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LIVRE  PREMIER. 

Ce  lim  contient  rorifïine  des  guerres  qni  eurent  lieu  en  Italie  depuis  Tannée  1791;  l*airiréede 
Charles  Vlil ,  roi  dcFranrf«,;ippcle  par  Ludovic  sror7o;roxpulsion  do  Pierre  doMc'dicîS 
de  Florence,  la  rdieliiua  d«'s  Pisaus  coiitre  les  I  lorpntins;  l'arrivée  de  Charles 
Ylil  il  Florence  et  ii  Rome;  k  fuite  U'Aljihoiise  et  de  Fcrdiraud 
d'Aragon,  roî  de Naples,  et  la  manière  dont  le  royaume 
de  Kaples  iaabà  entre  les  mains  des  François. 


CHAPlTRi.  PilEMIER. 

Italpacilqae  de  nuOeni  f4O0  ;  combien  on  doit  do  rm>n- 
uissance  à  Laurent  rff  Modkis.  F.lcvaiiiMi  d'Aleiautlrc  VI 
au  poriii£cat.  Elal  dr  Florrnro.  Trcmipr  gcmie  de  disrorde 

mire  les  priacei  UaBcoc.  Sfone  4pfieU«  le» Frucirit  en  Un- 
ie, liw»  prHenlkm  mtr  te  myauiM  de  Kipta*.  âinbuM- 

dronenvA).^»  pnr  Lmlovic  Sfor/c  à  Charif»  Vin,  roi  de 
FruKCi  Ciartes  >Ui  t  ajuirtie  i  iKUtcr  en  llalic. 

J" entreprends  d'écrire  l*higtoire  des  troubles 

que  les  Français,  attirés  par  nos  princes  mêmes, 
ont  excités  de  nos  jours  en  Italie ,  c'est-à-dire 
de  ces  temps  mémorables  par  la  grandeur  et  la 
wiélé  des  laits,  pleins  d'événements  tragi- 
ques, et  où  nos  provinces,  désolées  par  tous 
les  fléuix  de  U  juste  colère  de  Dieu,  éprouvè- 
rent encore  toat  ce  que  rinjostice  et  la  bar- 
barie ôt'H  hommes  ont  de  plus  cruel.  Chacun 
[M>urra  s  instruire  utilement  dans  ces  nx' moires, 
lant  par  rapixjrt  au  gouvernement  des  États 
qœ  par  rapport  à  la  conduite  de  la  vie  privée, 
et  ToD  y  verra  par  un  grand  nombre  d'ciem- 
pies  quelle  est  bTuassitndedeschoseshumaioes. 
Les  princes  y  apprendront  aussi  qœ  les  entre- 
prises téméraires  entraînent  souvent  leur  pro- 
pre perte  et  causent  tonjnurs  h  ruine  des  pru- 
ples;  ils  s'y  convaincront  qu'ils  s'cAjinsmi  a  te 
<loBble  malheur,  lorsque,  oubliant  i  mçoiié- 
Fa.  GoicciAaouz. 


tanee  de  la  fortune  pour  ne  suivre  que  Iccurs 
caprices  on  leurs  passions,  ils  excitent  des 
troubles  par  imprudence  ou  par  ambition,  abu- 

sant  ainsi  d'un  pouvoir  dont  ils  sont  compta- 
bles à  la  félicité  publique.  Mnis  il  est  nécessaire 
dcxposcr  d'abord  Tétat  où  Tltaiie  se  trouvait 
avant  ces  mouvements,  et  d'en  développer  ia 
cause. 

L'Italie  était  heureuse  et  tranquille ,  lorsque 
la  guerre  vint  troubler  son  repos;  cette  situa- 
tion douce  la  rendit  plus  sensible  aux  malheurs 
qu'elle  éprouva  d'abord.  En  effet ,  depuis  mille 
ans  que  rempire  romain,  affaibli  surtout  par 
la  corrupuua  des  moeurs,  avait  commence  à 
déchoir  de  ce  haut  point  de  grandeur  où  des 
vertus  héroïques  et  la  fortune  Tavaient  élevé , 
l'Italie  n'avait  jamais  été  si  florissante  ni  si  — 
paisible  qu'elle  l'était  vers  l'année  1490.  Une 
paix  profonde  régnait  dans  toutes  ses  provin- 
ces; les  montagnes  et  les  j)laines  étaient  égale- 
ment fertiles  ;  riche,  bien  peuplée ,  ei  ne  recon- 
naissant point  de  domination  étrangère,  elle 
tirait  encore  un  nouveau  lustre  de  la  magnlfi» 
cence  de  plusieurs  de  ses  princes ,  de  la  beauté 
d'un  pjrand  nombre  de  >  illes  eélèhres.  et  de  la 
majesté  du  siépe  de  la  religion.  Les  sciences  cl 
les  arts  lleurissaieat  dans  son  bcin:  clic  jwssé- 
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dait  (^0  «rrantls  hommes  d'élat .  et  même  d'ex- 
cellents capiiiuut's  pour  oj  leiups-là.  Ileareuse 
au  dedans,  tUe  avait  au  dehors  Vettàm  et  Tad- 
miratioa  des  étnun^e». 

La  paix  dont  die  joiûssait  alors  était  1  ofTet 
de  différentes  cn\is('s  ,  mais  surtout  de  l'halti- 
leléde  Laurent  de  Medicis,qui  en  était  regardé 
connue  le  plus  ferme  soutien».  Ce  célèl>re  ci- 
lovende  Florence,  élevé  par  soii  mérite  au-des- 
sus d'une  condition  privée,  gouvernail  sa  répu- 
blique ,  dont  la  force  consiste  plntM  dans  la  si- 
tuatioii  dn  pays,  dans  l'industrie  et  la  richesse 
de  ses  habitants,  que  dans  l'étendue  de  snu  ter- 
ritoire-, il  avait  eu  depuis  peu  la  polit jcjuc  d'u- 
nir sa  famille  par  une  allianre^  avec  le  pape 
Innocent  La  coiiliance  que  ce  pontife 

témoignait  à  Médicift,  en  8«  goaTenitnt  par  ses 
avis,  &isaîl  respecter  le  nom  de  ce  dernier  dans 
toute  ritalie  et  donnait  un  grand  poids  à  ses 
conseils  dans  les  délibérations  touchant  la  cause 
commune.  Alédicis  comprit  avec  les  Florentins 
qu'il  fallait  s'opposer  à  Tagrandissement  des 
principales  puissances  d'Italie  et  conserver  en* 
tre  elles  an  juste  égaililnre,  Unt  pour  la  sûreté 
de  la  république  de  Florence  que  pour  h  main- 
tien de  sa  propre  autorité.  L'unique  moyen 
d'entretenir  vHte  égalité  était  de  conserver  la 
paix  et  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  la  trou- 
bler. Ferdinand  d'Aragun,roi  de  iNaples,  prince 
de  grande  réputalioci  et  d'une  expérience  oon- 
somiBée,  fiavoriiBit  les  vues  de  Médids;ee  roi, 
loin  d^avoir  toujours  été  daiis  ces  bonnes  dispo- 
sitions, avait  souvent  laisse  paraître  de  l'ambi- 
tion et  marqué  de  l'éloignenient  pour  la  paix.  Al- 
phonse, duc  de  Calabre,  son  (î  Is  a  îné,  faisait  tous 
ses  efforts  pour  réveiller  ces  inquiétudes  et  lui 
])roposait  «jiaque  jour  de  nouvesux  projets.  Ce 
prince  ne  voyait  qu'avec  cbagrin  que  Jean  Ga- 
leas  Sforze,  duc  de  Milan,  son  gendre*,  n'avait 
que  le  titre  de  duc,  quoiqu'il  eût  déjà  vingt  ans, 
tandis  (|u<'  Ludovic  Sfor/e.  son  r»nrle*\  était  le 
lUftilrc  veritabie  et  le  faisait  oublier  dans  ses pro- 

(I)  Après  avoir  n^Utbli  le  repos  dans  Lt  répul>li4|uc ,  Lau- 
rent de  Méiliris  ciiiljelUl  kl  vHIe  tic  FloreiK»,  la  Ibriifia  du  coté 
«te  Sologne  |Kir  Ir  fort  FlnreiMitob,  du  côté  de  Shiine  en 
conMocncanl  le  l>o{c^o-iinp(^ri.')l ,  et  du  o6U  de  Gtees  par 
l'arquisilion  ilc  ridra  Saiila  el  ScrcMnn.n. 

(ii  II  avnll  mariu  M  ulelcioc  de  MàJici»  sa  lilk  avec  Frau- 
MWlieuo  dbo ,  flto  naiitral  du  pape. 

(3'  J(  .:m  H:1J^1l>^lr  Cllio,  rnV  papf  Ir  •)  nn-'tt  Uni 

(4)  U  avait  c^Hitue  Isabctie  d'Aragou,  liUc  d'AlpItoosc. 

imi  VorliMllh»  MM  de  duc  de  Bail. 


(1490} 

Sres  États-  Ce  n>st  pas  qu'Alphonse  ignorât  la 
liMesse  et  l'facapaeité  de  Galéas  ;  mais  cette 
raison  ne  justifiait  pssdansson  esprit  l'ambition 
de  Tusurpateur.  1^'imprudence  et  les  dérégle- 
mcalsde  Bonne*,  mère  du  jeune  Sfor/p,  avaient 
^]m^m'  occasion  tlepuis  dix  ans  à  cette  usurpa- 
tion. Ludovic,  eliarf^é  de  la  tutelle  de  son  neveu, 
s'était  servi  de  sa  nouvelle  pui.ssance  pour  s'as- 
surer des  forteresses ,  des  troupes ,  des  finances 
et  des  autres  ner&de  rautorilé.  Il  ne  gouver- 
nait point  le  Milanais  comme  le  tuteur  de  son 
pupille  ou  comme  le  ré^'ent  de  ses  Ftats.  niais 
ilrépnait  :n  ec  tout  l'éclat  et  la  dipnité  d  u  ii  sou- 
verain t  (juriable  et  légitime.  Malgré  celle  usur- 
pation, Ferdinand  préféra  ses  intérêts  présents 
aux  iosiances  de  son  fils  et  à  ses  >Mtea  reeeen- 
timents.  Plusieurs  raisons  pouvaient  «ntoriser 
une  pareille  conduite  ;  la  noblesse  et  le  peuple 
lui  avaient  lémoif^né  quelque  temps  auparavant 
la  haine  qu'ils  lui  portaient,  et  il  s'était  vu  e\- 
|H)sé  à  un  péril  quil  n'avait  point  uul)iiej  le 
passé  lui  rappelait  encore  l'affection  de  ses  su- 
jets pour  la  domination  française,  et  il  craignait 
que  le  roi  de  France  ne  profitit  des  troubles  qui 
s'élèveraient  en  Italie  pour  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  le  rovaume  de  Naples.  D'ailleurs, 
voulant  mettre  des  bornes  à  la  pviissanee  des 
Vénitiens,  devenue  redoutable  k  Tllalie  entière, 
il  sentait  la  nécessité  d'unir  ses  forces  à  celles  do 
Milanais  el  de  la  républi(|ue  de  Florence;  ainsi 
il  éUit  bien  éloigné  de  faire  naître  des  troubles 
en  Italie. 

De  son  côté  T.udovie  Sfor/.e,  tout  remuant  et 
tout  ambitieux  qu'il  était,  ne  pouvait  penser 
autrement  dans  les  ainjoncturcs  présentes.  11 
n'ignorait  pas  que  les  Vénitiens  menaçaient  au- 
tant le  Miianaisqaelesautresétatsdltatie.  Une 
autre  raison  non  moins  pressante  le  détermi- 
nait encore  à  seconder  les  intentions  de  Ferdi- 
nand; il  lui  était  beaucoup  plus  facile  de  con- 
server son  autorité  durant  In  paix  que  pendant 
la  guerre.  Ce  n'est  pas  qu  il  u  eatrcv  il  les  dis- 
positions peu  favorables  du  roi  de  Naples  et  de 
son  fils  à  son  égard  \  mais  tt  était  «assuré  psr 
celles  de  Médids,  qui  voulait  sincèrement  la 
paix;  il  comptait  encore  beaucoup  sur  la  crainte 
secrète  que  ce  dernier  avait  de  la  puissance  de 

(I)  Donne  de  Savoir ,  mie  tie  I/wls ,  duc  d»*  .Savoie ,  ol  vcuvf 
ilpf.nt(»a«.  diir  de  Milan,  trière  lïUvi  de  Ludovic.  Elle  gouvtT- 
naii  Milan  avec  Ccicco  SirnoocUa;  mais  Ludovic  s'empara  de 
faMurlM  Cl  il  cwiier  b  IÉt«  de  oceco. 
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Ff-nlinand  H  d'Alphonse.  D'ailleurs,  persuadé 
qu'il  lie  p()u\  ait  y  avoir  de  liaisons  durable»  CD-  ; 
irc  Ferdinand  et  les  Vénitiens,  à  caose  de  la  dif-  i 
férence  des  espriu  el  de  k  jalousie  qol  les  di- 
visait depuis  long-terop^y  ïl  ne  \  oyait  que  cette 
lépubrique  avec  qui  les  princes  d' Aragon  '  pus- 
sent s'unir,  pour  le  dépouiller  d'une  autorité 
n  Vils  nT'taient  ps  en  état  d<'  lui  arracher  avec 
leurs  seules  forces.  C'est  purquoi,  Ferdinand, 
Ludovic  el  Médicis ,  concourant  tous  trois  h 
mlMkùf  b  paix,  h  ligue  défensive  qu'ils 
avaient  faite,  le  premier  en  son  nom,  le  second 
an  nom  de  son  neveu,  et  Te  troisième  pour  sa 
répuMiqup.  subsistait  toujours.  Ce  Traité,  qui 
avait  été  (-(tniniencé  louir-tenips  auparavant  et 
ensuite  interrompu  par  plusieurs  incidents,  fut 
enûn  repris  du  consentement  de  presque  tous 
les  princes  et  de  tomes  les  républiques  dltalie, 
rt  conclu  en  1480  pour  vingt-cinq  ans.  Le^ 
princ'pal  but  de  cette  conféd»  ratinn  ét.iit  (rem- 
pêcher  les  Vénitiens  de  s'agrandir^  ces  répu- 
blicains pcnlireal  par  cette  réunion  la  .supério- 
riie  de  forces  qu'ils  avaient  sur  chacun  des  con- 
fédérés en  particulier.  Séparés  des  intérêts 
communs  du  pays  et  disposés  à  profiter  des 
divisions  et  du  malheur  des  autres  pour  .s'ac- 
rrohre,  ils  attendaient  une  occasion  faA  nmltl*^ 
de  sulyuguer  ritalie.  On  ne  pouvait  pas  douter 
qu'ils  n'ousseni  été  autrefois  dans  ce  dessein, 
doai  il  fut  aisé  déjuger  qu'ils  suivaient  encore 
le  plan  par  ce  qui  arriva  à  la  mort  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  due  de  Milan*}  et  Tinvasion  ré- 
cente qu*il8  avaient  faite  dans  le  Ferrarais  ve- 
nait d«»  manifester  tout-à-fait  leurs  intentions. 

li^rue  |)ou\ait  bien  rendre  le  sénat  de 
\(-n\M'  moins  enlreprenanl ,  niais  elle  ne  for- 
mait pas  entre  les  alliés  des  liaisons  bien  sincè- 
res. Venvie  et  la  jalousie  se  glissèrent  entre 
«ux,  el  rliâcun,  se  tenant  sur  ses  gardes,  obser- 
vait les  démarches  des  autres.  Ils  se  traver- 
saient rériproquement  dans  projets  qu'Us 
formaient  pour  s'agrandir  ou  p our  augmenter 
leur  autorité  -,  mais  ces  intrigues  secrètes  ne 
donnaient  poiàt  d'atteinte  à  la  paix  ;  au  con- 

M'  c'*^l  .TifB^  qu'on  appciail  ceux  de  la  ma'won  royale  de 
Jtapir*,  tippu»  qu'A'ptwiMC  V,  r«l d'Aragon,  père  naturel  de 
fMtead,  éull  inrveiiii  S  la  couronne  de  N'.-)|>tes  m  venu 

radofjttnn  rte  1.1  rrine  Jrnnnp  d'Anjou,  «louxionio  itu  nom. 
Cammt  roi  de  Naptes,  il  (ui  appelé  Alpttuusc  l ,  ou  /e  t  irvx ,  n 
BMirat  en  «OS. 

i  n  mourut  «  n  1117. 1.n  gucrreD*C«tlilSU<|ll*CO  ittSbCWKns. 

Icrrak  I,  d  dura  dcux.aus. 
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traire,  elles  étaient  cause  qu'ils  se  portafentavee 
plus  d'ardeur  à  étouffer  toutes  ces  petites  se- 
mences de  division  qui  pouvaient  produire  de 

grands  troubles. 

Telle  était  alors  la  situation  de  l'Ualie.  I-,a. 
paix  y  paraissait  si  hifn  niénapée  et  si  bien  af- 
fermie qu'il  n  V  avait  aucune  apparence  qu'elle 
pût  être  trouUée^,  mats  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis,  arrivée  en  1492S  porta  atteinte  à  cette 
heuKuse  tranquillité.  Médicis  était  dans  la 
fleur  de  TAge,  n' avant  pas  encore  quarante- 
quatre  ans  acrompbs;  la  patrie  de  ce  grand 
homme  perdit  beaucoup  à  sa  mort.  Sa  prudence, 
son  autorité,  et  ce  génie  rare  qui  le  Rendait  ca- 
pable de  tout,  avalent  procuré  à  sa  république 
la  ridiesae,  Tabondance  de  tontes  choses  et 
d'autres  avantages  qui  sont  les  fruits  (rnne 
longue  paix.  L'Italie  entière  .sentit  aussi  très 
vivenvDt  eelte  grande  perle  ;  car  outre  le  soin 
qu'il  prenait  de  pourvoir  a  la  sûreté  publique, 
il  étaitencore  lemédiateBr  des  différends  qui 
s'élevaient  firéquemment  entre  le  régent  du  Mi- 
lanais et  le  roi  de  Naples.  Il  modérait  aussi  les 
jalousies  et  les  défiances  mutuelles  de  ees  deux 
princes,  dont  la  puissance  el  l'ambition  étaient 
presque  égales. 

Dans  cette  conjoncture,  la  mort  du  pape* 
vint  encoreaugmenterles  semences  de  division 
qui  naissaient  tous  les  jours  ;  car  quoique  la  vie 
de  ce  pontife  ne  contribuât  pas  directement  à 
la  tranqxTillité  puhliqtie.  elle  ne  Ia5.s.sait  i)as  de 
srrvir  «mi  (pielque  manière  à  sa  eon.'vervation. 
Innocent,  ayant  abandonné  la  guerre  qu'il  avait 
faite  sans  succès,  an  commencement  de  son 
pontificat,  contre  Ferdinand,  à  la  sollicitation 
dequelquesbaronsnapolitains^,  et  s' étant  livré 
aux  plaisirs,  ne  pensait  plus  à  tnmbler  Tlta- 
talie,  ni  pour  l'agrandissement  de  ,sa  maison, 
ni  pour  le  sien  propre.  A  hinocent  .Mieceda  lui- 
drigue  de  borgia  *  de  la  ville  de  Valence,  capi- 
tale d'un  royaume  des  Espagnes;  Il  y  avait 
long-temps  qu'il  était  cardinal  et  il  tenait  un 
rang  considérable  dans  le  sacré  collège.  Il  dut 


.1  u-  9  avril  ;  a  a  été  surwMamé  k  Grand. 
i%]  Arrivée  le  SS  joifleu 

(3)  Le»  prindiMitt  decM  tow»  fan*A  toprùicot  aB  a»- 

lemc et  de aenviu»,  v^t»  ittlrtwai  à  eus  beweiwp 

d*aulfet.    ,  _ 

14)  cen'éii»  pMioii  wlaow.S  leanBiBrtl  Uamiaoïili 

étaU  celui  de  «a  mère,  qui  était  sofur  tUi  p.ipc  Cnllxto  m .  ft 
il  lo  prii  pour  tain;  sa  cour  ù  Mii  omio,  toqu«  l  te  lit  cardjual 
eu       U  «  tali  te 
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en  partie  Mm  élévation  au\  différends  des  cAr- 
dinaux  Ascanio*  cl  Jules  de  la  Rovere^;  mais 
il  avait  lui-même  contribué  beaucoup  plus  elU- 
cacemcnt  à  sa  grandeur  en  achetant  les  suf- 
frages de  plusieurs  eariiinaui,  partie  eu  argent 
comptant ,  partie  en  «^engageant  i  lear  aban- 
donner un  grand  nombre  de  diaiges  et  de  ri- 
ches bénéfices  qu'il  possédait.  Ces  âmes  véna- 
les, au  mépris  de  la  loi  divine,  vendirent  sans 
honte  à  lîorgia  le  pouvoir  de  profaner  par  un 
trafic  indigne  les  trésors  spirituels  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  religion  et  même  à  Tabri  du  nom 
de  JésQS-Christ.  Ce  fot  le  cardinal  Ascanio  qui 
ménagea  cet  odieux  commerce ,  tant  par  de 
vives  sollicitations  que  par  un  exemple  conta- 
pirux  ;  il  eut  pour  réconippusc  la  vicc-chancel- 
lerie,  l'un  des  ]ir(  i  mers  emplois  de  la  cour  de 
Rome.  Son  iiu»aiialjlc  avidité  n'en  fut  point 
rassasiée;  il  obtint  encore  plusieurs  bénéfices 
considérables,  des  terres  et  un  palais  richement 
xneablê  dans  Rome.  Mais  tons  ces  avantages 
ne  le  mirent  point  à  couvert  de  la  colère  divine, 
de  l'infamie  qu'il  méritiit  ot  de  l'exécration  des 
hommes,  qu'une  ('lection  si  contraire  aux  ca- 
nons remplit  de  crainte  et  d'horreur. 

Cette  consternation  généralen'étaitpasmoms 
TefTet  de  la  conduite  qu'on  avait  tenue  dans 
cette  élection  que  de  la  connaissance  qu'on 
avait  en  prtrtie  du  caractère  et  du  p-fiiir  <lr  Ror- 
gia.  Entre  crux  qui  en  furent  le  plus  frappés, 
le  roi  de  Naples  sut  dissimuler  son  cliagrin  en 
public,  mais  il  ne  put  le  cacher  à  la  reine  son 
épouse  ;  il  lui  dit  en  versant  des  larmes,  lui  qui 
savait  les  retenir  même  à  la  mort  de  ses  enfants, 
que  le  nouveau  pape  serait  le  fléau  de  l'Italie  et 
du  monde  chrétien  ;  pronostic  vraiment  digne 
de  la  prudence  de  Ferdinand.  En  effet,  Alexan- 
dre VI  (ce  fut  le  nom  que  prit  Durgia )  avait  des 
vices  que  toutes  ses  bonnes  quaUtés  ne  pou- 
vaient racheter.  H  éUità  la  vérité  d'une  habi- 
leté  et  d'une  pénétration  rares  ^  il  excellait  dans 
le  conseil,  et,  possédant  l'art  de  s'insinuer  dans 
les  esprits  par  I  i  persuasion,  il  savait  manier 
les  grandes  aflairesavec  une  adresse  et  une  ac- 
tivité surprenantes;  mais  ces  talents  étaient 
obscurcis  par  des  mœur§  infimes.  Faux  sans 

(I)  Frère  de  LodovkStoneïInrilSlé  Ml  ^ 

Sis le  IV. 

(S;  JuSen  de  h  Roiwd,  vetta  du  popâ  SliM  nr,  qdlk  Bt 
tanfina]  en  un,  sotu  In  t fin:  de  SoUtf-Mnv^avMm.  H  Oit 
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pudeur, fourbe,  perfide,  sans  religion,  dominé 
,  par  une  avarice  iusatialjle  et  dévoré  d'ambi- 
tion ,  il  était  cruel  jusqu'à  La  barbarie  et  ne  res- 
pirait que  l'élévation  de  ses  bâtards  *,  en  faveur 
de  qui  il  était  résolu  de  tout  sacriiier.  Parmi 
ces  enlants  du  pape,  ily  en  avait  un*  qui  avait 
tous  les  vices  du  père;  il  semblait  qu*il  ne  ftt 
né  qu*afin  que  lespemidcux  desseins  d*Alexan- 
drc  j^ussent  trouver  un  bommeaaet  leâént 
pour  les  exécuter. 

C'est  ainsi  que  la  mort  d  Innocent  YIII  chan- 
gea la  face  de  la  cour  fomainej  la  perte  de 
Laurent  de  Médicis  n'avait  pas  moins  apporté 
de  changement  dans  les  affaires  à  Florence. 
Pierre,  l'aîné  de  ses  trois  fils*  lui  avait  succédé 
sans  aucune  difticuUé;  mais  il  n'avait  m  Và'^e 
ni  les  qualités  convenables  pour  remplir  digne- 
ment sa  place  ;  il  lui  manquait,  pour  se  conduire 
au  dedans  et  an  dehors,  cette  pradeoce  et  cette 
modération  qui  caractérisaient  son  prédéces- 
seur. Cet  homme  habile  avait  su  manier  adroi- 
tement l'esprit  de  ses  alliés  et  s'était  toujours 
accommodé  au  temps ^  par  celle  conduite  me- 
surée il  avait  accru  sa  fortune  et  procuré  le 
bien  de  sa  patrie  ;  il  emporta  même  dans  le  tom- 
beau le  glorieux  éloge  d'avoir  été  le  plus  lierme 
soutien  de  la  paix  en  Italie. 

Dès  le  premier  pas  que  Pierre  fit  dans  le 
gouvernement,  il  s'écarta  entièrement  de  la 
route  que  son  père  lui  avait  tracée;  au  lieu  de 
consulter  les  principaux  citoyens,  qui  devaient, 
suivant  la  coutume,  entrer  dans  les  affaires 
importantes,  il  n'écouta  que  Vii^nio  Orsino , 
son  parent  par  sa  mère  et  par  sa  femme*.  Vir- 
ginio,  absolument  dévoué  aux  intérêtsde  Ferdi- 
nand et  d'Alphonse,  engagea  Médicis  à  se  livrer 
tellemeut  à  ces  deux  princes  que  Ludovic 
Sforze  en  conçut  de  sérieuses  alarmes^  il  crai- 
gnît de  voiries  forces  de  k  maison  d*Angoti 
et  celles  de  la  république  de  Florence  réunies 
contre  lui  par  l'entremise  de  Piètre.  Cette  liai- 
son, répoque  et  la  source  des  maux  de  Pltalie, 

(1)  IlsTait  eu  (!<'  V.nnoiin,  ilanir  roniainr,  quatre  Cih  et  (it>e 
fille,  ttvoir  :  Picrre-Luuis,  duc  de  Candie;  Jean, «mai duc  d* 
Candie  après  la  mort  de  m»  frbrei  Cénr,  oeiMIray,  cl  Lb- 
crcce  do  Borgia. 

t't)  Ccsar  Borigia,  ordinal,  .trdictréq^  de  VateDoe  m  le- 
paffiw,  et  CMoIre  dne  deiv.iieoiiools. 

(3)  Le*  dcui  autres  ét.-iimt  Jean ,  cardioil  da  Méllcil,  ^ 
fui  pape  ma»  le  nom  d«  Léon  X,  ei  Julirn. 

(4)  ijk  mère  de  Pierre  de  liédids  éiail  Clark*  0rtlna,et  •» 
femme  AlptionMiip  (Mua.  flipoaMcnteeosdlilMWWllMl»» 
MnaObo.  flile  du  iwpelmiDMiiim 
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ne  pat  être  formée  avrr  tant  de  sorrol  qu'il  [ 
n'en  transpirât  quelque  chose  et  qu  elle  n'exci- 
tât la  défiance  de  Ludovic ,  prince  vigilant  et 
pleiadepénétratioD.  Un  léger  incident  confirma 
m  foopoons,  eomme  on  y«  le  voir,  et  lui  dé- 
couvrit davaiktage  ee  qa'il  «vait  à  craindre. 

C'est  la  coutume  dans  toate  la  chrétienté 
d'envoyer  des  nmfn^sridcurs  ="^11  pape,  à  son 
avènement  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  pour  le 
reconnaître  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ 
sor  la  terre  et  pour  loi  faire  le  compliment 
(TdiâaMiice.  Ludovic  Shnc,  qui  affecidtdM- 
BMgiiicr  des  choses  singvilières  pour  paniire 
plos  habile  que  les  autres ,  proposa  aux  alliés 
d'envnvrr  Iotîts  ambassadeurs  dans  un  m^mo 
jour  à  iiome,  pour  y  faire  leur  entrée  ensemble 
et  pour  avoir  audience  en  commun  \  il  dit  qu'il 
fallait  en  choisir  un  parmi  eux  poar  porter  la 
parole  an  nom  de  tous,  insbniant  «pie  cela  oon- 
triboerait  i  augmenter  la  répatatlon  des  confé- 
dérés; que  Tltalie  entière  verrait  par  cette  dé- 
■nnhe  qu'il*;  éfairnt  non-s^^ulcnient  unis  par 
Tamitié  et  par  1.'  traiié  iail  entre  eux,  niais 
quils  étaient  iclicun  iu  liés  ensemble  qu'ils 
semblaient  ne  faire  qu'un  prince  et  qo*Qn  Etat. 
Il  ajouta  que  la  raison  et  un  exemple  tout  ré- 
eeot  devaient  bire  goûter  Tutilitéde  ce  projet  ; 
que  le  feu  pape  n'avait  été  si  prompt  à  faire  la 
TMjrfrf»  au  roi  do  Naplos  qno  sur  un  préjugé  de 
iiit'sinieliii:rMi<M^  entre  les  alliés-,  préjugé  qu'il 
n'avait  conçu  que  parce  que  leurs  ambassadeurs 
s'étaient  rendus  séparément  à  Rome,  torsquils 
vîmcot  le  Teconnailre  pour  souverain  pontife. 
Ferdinand,  prince  facile,  se  rendit  d'abord  à 
lavis  de  Ludovic,  qui  fut  unanimPTuenl  ap- 
prouvé des  Florentins,  gagnés  parson  crédit  et 
par  ««lui  du  roi  de  Naples.  Mî-dicis  même  ne 
^'y  opposa  punit  en  public,  quelque  chagrin 
qa'U  en  eftt  an  fbnd  ;  car  ayant  été  nommé  par 
la  répnbliqiie  pour  rambassade,  il  brûlait  de 
pacaiirs  à  Rome  dans  un  appareil  pompeux 
f't  presque  égal  an  faste  dts  rois.  Dans 
(  t's  idées  il  ne  put  voir  sans  déptt  qu  il  ne  pour- 
rait briller  dans  cette  rencontre,  s'il  était  obli- 
ge de  faire  son  entrée  et  son  com{^iment  en 
comiinn.GentiléS  évéqued'Are»o,entretenait 
caoon  en  lui  eette  vanité  de  jeune  homme^ 

r  r^nit¥  Bwhi ,  UAtlf  d  CrWu.  H  aralt  été  préirpteur  des 
«fiùfiU  «te  Cosmede  Médkts,  surnommé  le P^re  de  la  pairie, 
■liHàiliMUie,  «I a  M  Ml  «véque  cTaicmm  UIS.  U 
•«aR<iétM^la9<|iirta  rf|«iiiiq^tfitrioKiice»  ylninNS 
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rp  pr('l<ii  a^'ait  été  clioisi  pour  pj^rlerau  nom  de 
la  république,  tant  à  cause  de  la  dignité  éplsco- 
pale  dont  il  était  revêtu  que  parce  qu'il  était 
lettré  ;  il  supportait  impatiemment  que  la  nou- 
velle disposition  de  Ludovic  lui  ravit  la  gjloire 
de  montrer  son  éloquence  dans  cette  occasion 
d'éclat.  Ainsi  le  jeune  Médicis,  emporté  par  sa 
lég(^reté  et  dpvrnu  l'organe  de  In  v?inité  d'au- 
Irui,  engagea  le  roi  de  Naples  à  représenter 
que  le  projet  de  Ludovic  ne  pouvait  s'exécuter 
sans  beaucoup  de  confusion  et  d*embarras;  il 
eîkt  été  bien  fidié  que  ce  dernier  sût  qu*ll  voii~ 
lait  faire  échouer  son  invention;  U  pressa  en- 
core le  roi  d'engager  chacun  des  ambasssdcuis 
à  rendre  séparément  à  Rome,  suiv  ant  la  cou- 
tume, l'erdiiiand ,  qui  voulait  1  nMiL'fT  sans 
cboqutT  néanmoins  Ludovic,  fit  ce  que  Médicis 
désirait  \  mais  en  lui  accordant  sa  demande,  il 
ne  crut  pas  devoir  cacher  au  régent  du  Milanais 
qu'il  n'abandmmait  son  idée  que  sur  les  ins- 
tances du  Florentin.  Ludovic  en  parut  plus  pi- 
qué que  la  chose  ne  le  méritait  ;  il  se  pbignit 
aigrement  qu'on  ne  rejetait  le  premier  projet, 
dont  il  était  l'auteur,  que  pour  donner  atteinte 
à  son  autorité,  affront  qu'il  aUait,  disait-il,  es- 
suyer sous  les  yeux  du  pape  et  devant  toute  la 
cour  romaine^  qvd  n*{gnorait  pas  les  nouvelles 
dispositions  qu'on  avait  faites.  Mais  cet  inci- 
dent;  tout  ïéL'cr  et  do  pou  d'importance  qu'il 
était ,  lui  fut  encore  plus  si^ii.sible  parce  (|u'î! 
lui  fit  soupçonner  que  Ferdinand  et  Medicts 
machinaient  quel([ue  chose  en  secret,  comme 
il  en  lut  édalrci  par  ce  qui  arriva  bientôt 
après. 

Francesrhetto  (.ibo,  Génois,  fils  naturel  du 
pape  Innocent  VIII,  possédait  l'Anguillara, 
Cervelri  et  quelques  autres  petits  châteaux 
dans  le  voisinage  de  Rome.  Apres  la  mort  de 
son  père  il  se  retira  à  Florence,  auprès  de 
Pierre  de  Médicis ,  frère  de  Madeleine  de  Mé- 
dicis, sa  femme  ;  il  n*y  fiit  pas  plus  tAt  arrivé 
que,  par  l'entremise  de  Pierre,  il  vendit  ces 
châteaux  à  Virginio  Orsino,  moyennant  qua- 
rante mille  ducats.  Celte  vente  se  fit  de  con- 
cert avec  Ferdinand,  qui  prêta  secrètement  la 
plus  grande  partie  des  deniers,  dans  l'espérance 
de  retirer  lui-même  de  solides  avantsges  des 
étaUiswmento  que  Tirginio  Orsbio,  sa  créa» 

ambassade»,  et  CùXrt  autre»  en  France,  pour  j  btre  les  con- 
pMMMli  mr  la  mort  dB  iM*  XI  «liv  fmtmmm  ds 
Ghailn  vnt.  11  moarat  «1 140r. 
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turc  el  son  parent,  aimU  dans  le  territoire  de 

Rome. 

Il  fOiLsidi  rail  que  la  puissance  des  papes  les 
metlait  toujours  à  portée  d'inquiéter  ic  ro;y'aiiine 
de  Naples,  qai  est  un  ancien  fief  de  Téglisede 
Rome  et  qui  oonfine  dans  un  long  espace  à  IT- 
tat  eodcsiastique.  Il  se  ressouvenait  des  diffé- 
rends que  son  \wyo  et  lui  avaient  eus  plusieurs 
fols  avec  eux,  et  il  savait  qw  la  disposilion  des 
choses  pouvait  faire  naître  à  chaque  instant  de 
nouvelles  contestations,  soit  pour  la  juridiction 
des  lieux  limitrophes,  soit  pour  les  oens,  soit 
pour  la  collation  des  bénéfices,  soit  pour  l<>  re- 
cours des  barons,  et  pour  mille  autres  incidents 
qui  arriv«>nt  tous  les  jours  entre  dos  voisins,  et 
plus  souvent  eutre  le  seigneur  suzcraia  et  son 
vassal. 

Cest  pouniuoi  il  avail  toujours  craque  son 
itttérSt  et  sa  s&reté  exigeaient  qu*îl  s'attacbât 
tous  les  barons  du  territoire  de  Rome,  ou  du 
moins  les  plus  puissants.  Il  y  travaillait  pour 

Tors  avec  d'autant  plus  d'nrdoiir  qu'il  prévoyait 
que  Ludo\  ic  Sfor/o  iic  niaïujUL'rail  pas  d'avoir 
l>(>aueoup  de  crédit  auprès  du  nou\eau  pape, 
par  le  mojren  du  cardinal  Aseanio  ^wse,  son 
frère  ;  on  croit  même  qu*il  avait  encore  un  mo- 
tif aussi  pressant  que  le  premier;  c'était  la 
crainte  qu'Alexandre  n'fùt  hérilé  de  rand)iti<iii 
et  dclaliainr  de  Calixtc  111. son  oncle*.  Ce  pape, 
désirant  avec  passiun  agrandir  Pierre  Borgia 
son  neveu,  était  sur  le  point  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  aussitôt  après  la 
niortd*A]phonse,pèrede  Ferdinand,  pour  en  dé- 
pouiller ce  dernier,  sous  prétexte  que  cet  Etat 
était  dévolu  à  l'église  par  le  décès  d'Alphonse, 
lorsqu'il  fut  lui-même  prévenu  dans  sur)  des- 
sein par  la  mort.  C  était  maumoins  Alplmiise 
dont  il  était  né  siyet*et  dont  il  avait  été  long- 
temps ministre,  qui  Tavait  aidé  à  parvenir  au 
souverain  pontificat,  après  lui  avoir  procuré 
les  autres  dignités  ecclésiastiques,  ingratitude 
qui  ne  prouve  que  trop  le  peu  dr  pouvoir  que 
le  souvenir  des  bieuCâits  a  sur  le  cœur  des 
hommes. 

La  prévoyance  la  plus  sage  ne  saturait  s'é- 
tendre à  tout,  et  c*e8t  une  triste  nécessité  que 
l'esprit  humain  donne  souvent  des  marques  de 

(f)  âiplKMM  Boi«to,  «ta  te  s  avril  14BB,  et  mort  le  o 

{%)  Il  «lait  dti  royauiDC  de  Taleacc,  qui  appartenait  &  Al- 
fhome,  «Iwl  qoe  rAf«|OD  et  la  SMle. 
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faiblesse.  Ferdinand,  (jui  était  regardé  comme 
un  prince  d'un»'  expérience  miire.  ne  rénécliit 
point  assei  aux  .suites  de  celle  affaire  ;  il  en  at- 
tendait, à  la  vérité,  un  légi-r  avantage,  mais 
elle  pouvait,  d'un  autre  côté,  occasionner  de 
très  grands  maux.  En  effet,  celui  dont  le  devoir 
et  l'intérêt  étaient  d'entretenir  la  tranquillité 
pul)!i(|iif'  se  servit  de  Voccnsion  de  cette  vente 
pour  troubler  la  paix  de  l'Italie.  Le  pape, 
crojaul  son  autorité  blessée  par  cette  aliéna- 
tion laite  à 'son  insu ,  prétendant  même  que, 
par  le  défaut  de  consentement  de  sa  part,  les 
châteaux  étaient  dévolus  au  Saint-Siège,  et 
d'ailleurs  démêlant  les  vues  cachées  de  Ferdi- 
nand ,  déclama  haulcment  contre  ce  prince, 
cunlre  Pierre  de  Médiciset  \  irginio  Orsino,  et 
protesta  qu'il  était  résolu  de  ne  rien  négliger 
pour  soutenir  la  dignité  et  les  droits  de  l'Eglise. 

Ludovic  en  fut  bien  autrement  alarmé  ;  car, 
dans  ridée  où  il  était  que  le  pape  se  laisserait 
gouverner  par  ses  conseils  et  par  ceux  du  car- 
dinal As*'anio,  il  rcerardait  comme  une  atteinte 
à  sa  propre  autorilc  tout  ce  qui  tendait  à  dinii- 
nuer  la  puissance  d'Alexandre,  joint  à  cela  qu  ii 
se  défiait  déjà  de  toutes  les  démarches  de  Fer- 
dinand.  Mats  rien  ne  lui  fut  plus  sensible  que 
la  certitude  qu'il  eut  en  cette  occasion  que  les 
Aragnnais  et  Médicis  avaient  contracté  d'é- 
troites liaisons  ensemble.  En  effet,  il  ne  pouvait 
plus  en  douter,  et  le  concert  avec  lequel  ils 
avaient  agi  dans  cette  affaire  ue  l'en  assurait 
que  trop.  Cest  pourquoi,  voulant  rompre  des 
desseins  qui  lui  paraissaient  si  préjudiciables  à 
ses  intérêts  et  s'attirer  en  même  temps  plus  de 
coniiancf  de  In  pari  du  pape,  il  l'exhorta  vive- 
ment il  .soutenir  sa  dignité. 

Il  lui  représenta  ;  qu'il  dcA  ait  moins  consi- 
dérer Taflaire  dont  il  s'agissait  actuellement 
que  les  suites  que  pourrait  avoir  le  mépris  que 
ses  vassaux  faisaient  si  ouvertement  de  son  au- 
torité, dès  l'etilrée  rie  son  pontificat;  qu'il  ne 
fallait  pas  croire  que  l'intérêt  de  Virgioio  t)r- 
sino,  ou  1  importance  des  châteaux  en  ques- 
tion, ou  quelque  autre  raison  semblable,  eus- 
sent fait  agir  Ferdinand  \  que  son  dessein  avait 
été  d'éprouver  la  patience  d'un  nouveau  pape 
par  des  injures  d'abord  a.sser  légères,  pour  oser 
entreprendre  dans  la  suite  de  plus  grandes 
clioses  si  l'on  était  insensible  à  .ses  premières 
démarches  ;  que  Fertlinand  était  aussi  ambi- 
tieux que  ses  prcdécci>b<.ursj  ennemis  jierpétueU 
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de  l  église  romaine,  et  qiii,  avant  tant  de  fois 
fait  la  guerre  aux  souveraius  pontifies,  s'étaient 
wêm  emparé  de  la  vine  de  Rome.  Ea  effet,  ce 
même  Fndinand  a*avait-il  pas  envoyé  deux 
Ibii  ses  années,  sons  les  ordres  de  son  fils,  con- 
tre  deux  papes,  jusqu'aux  portes  de  cette  ville, 
ft  n'avait-il  |>as  été  presque  toujours  ouverte- 
meDt  brouilli'  avpc  les  prédécesseurs  d'Alexan- 
dre? U  ajouta  que  ce  prince  était  non-seule- 
ment animé  par  Texemple  des  autres  rois  de 
Kaples  et  par  la  passion  de  dominer,  mais  en- 
core plus  par  le  désir  de  tirer  raison  des  offen- 
ses qu'il  a^  ail  rpcucsdc  Calixtc  III.  Oiip  si  Sa 
Sainteté  souffrait  patiemment  ces  premit  res  in 
suites,  réduite  à  de  frivoles  honneurs  de  céré- 
monie, elle  tomberait  bientôt  dans  un  mépris 
g('néral  \  qu'elle  encouragerait  ses  ennemis  à  de 
plus  baotes  entreprises,  au  lieu  q[ue,  n  elle 
marquait  du  ressentiment  en  cette  occasion, 
elle  maintirndrait  Fanoienne  majesté  drs  pon- 
iiîf^  romains  et  le  rcsprct  ([ui  leur  est  dù.  Lu- 
dovic joignit  à  ces  exiiurtatiuiis  de  grandes  uf- 
fri!s  qu'il  confirma  par  des  eff<'ts  \  car  il  prêta 
d'abord  au  pape  quarante  mille  ducats  et  aou- 
dova  trois  cents  hommes  d^armes,  conjoin- 
tement avec  lui  et  à  frais  eommiin<; .  mais 
qui  devaient  dépendre  uniquement  d'Alexan- 
dre. 

Néanmoins  Ludovic,  ne  voulant  paii  rompre 
ouvertement  avec  le  roi  de  IS'aples,  exhorta 
ce  prince  à  faire  en  sorte  que  Yirginio  Orsino 
|)rii  les  moyens  convenables  d*apalser  le  pape, 
afin  d'aller  au-devant  des  malheîini  qneoet  in- 
cident pouvait  occasionner.  II  avertit  aussi  ! 
Pierre  de  Médicis,  mais  avec  plus  de  force  et  ' 
de  liberté,  de  considérer  avec  comi>ien  rie  /.Me 
Laurent  son  père  avait  contribué  h  maintenir 
ht  psl\  dans  Tltalle,  en  faisant  Tofficc  de  mé- 
diateur cl  d'ami  entre  Ferdinand  et  lui.  «  Sui- 
ve/, loi  dit-il,  Pexemplc  de  ce  grand  homme, 
plutôt  que  de  vous  livrrr  à  »!♦  s  nouveautés  dan- 
gorpti.sps  et  de  (lonnrr  occasion  aux  autres,  ou 
nu'nie  de  les  mctlre  dans  la  néce.H.sité  de  pren- 
dre on  parti  qui  pourrait  enfin  devenir  ftinesle 
à  toute  ritalie.  Souvenez-vous  combien  hi  Ion* 
goe  amitié  qui  nnissait  nos  deux  maisons  a 
procuré  d'avantages  et  de  gloire  à  l'une  et  à 
l  aatre.  Rappelez-vous  les  offen.<!es  et  les  outra- 
ps  faits  par  la  mai.son  d'Aragon  k  votre  père, 
a  vos  ancêtres  et  à  votre  patrie.  Enlin,  coni-  i 
liieo  de  fois  Ferdinand  et  Alphonse  son  i)ère  | 
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n'ont-ils  pas  tenté  de  s'^emparerde  la  Toscane  - 
par  la  force  ou  par  la  surprise'.'  » 

Mais  toutes  ces  remontrances,  au  lieu  de  ra- 
mener les  esprits  à  la  paix,  ne  servaient  qu'à 

les  en  aliéner  davantage.  Ferdinand  crut  qu^U 

."îerait  honteux  de  e(Vîer  h  LudoN  ie  Sforze  et  au 
cardinal  As<  ani(),  (jui  lui  scnililail  avoir  ♦■xrité 
riadigjuilion  du  pape.  D'ailleurs,  anime  par 
Alphonse  son  fils,  il  encouragea  se<Tèlement 
Yirginio  Orsino  à  prendre  sans  délai  possession 
des  châteanx  qu*il  avait  achetés,  et  il  lui  promit 
de  le  défendre  envers  et  contre  tous.  D'un  au- 
tre «MMé,  employant  ses  artifices  ordinaires,  il 
pro|>(Knil  au  pajx'  (linV'rcfi'»^  niovens  d'aceoni- 
modcniful^  niais  il  couscillaii  ea  secret  à  Yir- 
ginio de  n'en  point  accepter  d'autres  que  ceux 
qui  lui  assureraient  la  propriété  des  châteaux, 
en  apaisant  le  pape  par  quelque  somme  d*ar- 
gent.Virginio.siîrdelaprolectionde  Ferdinand, 
rejeta  dans  la  suite  plusictirs  pxpédients  que  ce 
prince,  pf>ur  ne  pas  trop  irriter  Alexandre,  le 
pressait  (l'accepter. 

Durant  le  cours  de  ces  intrigues  Pierre  de 
Médicis  paraissait  dans  U  résolution  de  demeu' 
rer  uni  au  roi  de  Naples,  et  il  était  évident  que 
tout  ce  (ju'on  ferait  pour  Ten  détacher  serait 
iniiiiln  Iji(!ovie  Sforze,  eon.sidérant  eondîien  il 
ser.iii  préjudiciable  à  ses  intérêts  que  la  ville 
de  ilurcnce,  qui  lui  avait  toujours  servi  de 
rempart,  fût  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  en- 
visageant tous  les  périls  auxquels  il  était  ex- 
posé, résolut  de  pourvoir  à  sa  s&reté.  II  n'i- 
gnorait pas  que  les  Aragonais  hrîilaient  de  Un 
ôîfT  la  tutelle  de  son  neveu.  A  la  vêrilé.  F  rdi 
nand  dissinudait  avec  un  soin  e\ln  im  cl  s  et- 
iorcail  de  caciier  son  impaiieuee.  ;  mais  Al- 
phonse, naturellement  vif  et  impétueux,  n'avait 
pu  s*empécher  de  crier  hautement  contre  Top- 
presseur  de  son  gendre,  et,  écoutant  moins  la 
prudence  que  son  resseiktiment,  il  laissait  sou- 
\  eut  échapper  des  menaces  et  des  injures  con- 
tre le  ré«îent  (lu  Milanais.  D'ailleurs,  Ludovic 
savait  qu'Isabelle,  ienune  de  Jean  Galéas,  jeune 
princesse  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe, 
conjurait  sans  cesse  son  père  et  son  aieul  de  la 
mettre  au  moins  à  couvert  du  péril  qui  mena- 
çait sa  vie,  la  vie  de  son  mari  et  celle  de  ses 
enfants,  si  ses  larmes  n'hélaient  pas  assez  puis- 
.«iîintes  pour  porter  i es  deux  princes  à  la  tirer 
de  l  indigne  esclavage  ovi  elle  était  retenue. 
Mais  il  était  bien  plus  inquiet  de  la  haine  que 
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1m  peuples  du  Milanais  lui  portaient, soit  à  cause 
de  ses  exactions,  soit  par  compassion  pourJean 
Galéas,  leur  légitime  souverain.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  s'efforça  d'inspirer  de  la  défiance  sur  les 
Aragonais  ci  qo*U  Todnt  &ire  croire  que  leur 
dcasebi  était  de  ae  rendre  les  maîtres  de  œ  du* 
ché,  en  vertu  d'anciens  droits  fondés  sur  le  tes- 
tament de  Philippe-Marie  Visconti,  qui  avait 
institué  pour  son  héritier  Alphonse,  père  de 
Ferdinand  ;  il  cul  beau  insinuer  que  ce  n'était 
que  pour  faciliter  ce  projet  qu'ils  voulaient  lui 
dCer  la  régence  du  Milanais,  il  n*en  fiit  pas  msÀùB 
odieux,  et  ces  artifices  ne  furent  pas  capables 
d'empêcher  qn*oa  ne  pens&t  à  son  ambition  et 
aux  attentats  qui  accompagnent  ordinairement 
la  fureur  de  dominer. 

Ainsi  Ludovic,  après  avoir  mûrement  réflé- 
dii  sur  l'état  des  clioscs  et  sur  les  périls  qui  le 
menaçaient,  prit  la  résolution  de  se  fortifier  par 
de  noiivdlrâ  alliances.  Dans  ces  vues  il  crut 
devoir  mettre  à  profit  le  dépit  du  pape  contre 
Ferdinand  et  le  dé^ir  qu'on  croyait  que  les  Vé- 
nitiens avaient  de  voir  nmipre  une  ligue  si 
long-temps  opposée  à  leurs  desseins  ;  il  proposa 
donc  à  ces  deu\  puissances  de  faire  avec  lui  une 
autre  ligue  pour  la  oonsenration  de  leurs  iaté> 
réts  communs. 

Mais  la  colère  et  tout  autre  sentiment  cé- 
da irnt  sans  peine,  dans  le  cœur  d'Alexandre  VI, 
au  désir  effréné  qu'il  avait  d'élever  ses  bâtards. 
Il  les  aimait  avec  tant  de  passion  qu'il  fut  le 
premier  de  tous  les  papes  qui  ne  rougit  point 
de  les  appeler  du  nom  de  fils  et  de  k»  recon- 
naître en  cette  qualité  à  la  flice  du  monde  en- 
tier ;  ses  prédécesseurs,  pour  cacher  au  moins 
tme  partie  de  leur  honte,  avaient  fait  j>nsser 
leurs  enfants  pour  leurs  neveux.  Alexandre,  ne 
trouvant  point  alors  d  autre  moven  de  les  éta- 
blir, négociait  le  mariage  de  rwi  d'eux  avec 
une  fiUe  naturelle  d*Alphonse,  à  laquelle  on 
donnerait  une  riche  dot  en  terres  dans  le 
rovmiiiv  (h-  Naplcs.  Tant  qu'il  put  se  flatter  de 
cette  espérance,  il  feignit  seulement  de  prêter 
l'oreille  à  la  proposition  de  Ludovic,  et  peut- 
être  que  si  on  lui  eiit  accordé  ce  qu'il  désirait, 
la  paix  de  Tltalie  n*aurait  pas  étési  tôt  troublée. 
Ferdinand  ne  8*éloigaait  pas  trop  de  cette  al- 
liance ;  mais  Alphonse,  qui  détestait  l'orgueil  et 
l'ambition  du  pape,  ne  vouhit  jamais  y  con- 
sentir ;  cependant  ils  ne  témoignèrent  en  aucune 
manière  leur  répugnance  \  mais  faisant  naître 
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chaque  jour'des  difficultés  sur  la  qualité  de  l'É- 
tat qni  devnit  servir  de  dot,  ils  continuèrent 
d'amuser  ic  pa|>e.  Alexandre,  piqué  de  cette  ctm- 
duite,  résolut  de  s'abandonner  aux  conseils  de 
Ludovic. 

Le  dépit  seid  ne  détermina  pas  le  pi^  dans 

cette  occasion,  il  écouta  encore  la  crainte;  il 
voyait  à  la  solde  de  Ferdinand,  non-<;çulenient 
Virginio  Orsino,  que  la  faveur  du  prince,  la 
protection  des  Florentins  et  l'appui  de  la  fac- 
tion guelfe*  rendaient  fort  puissant  dans  les 
états  de  l'Eglise,  mais  encore  Prosper  et  Fa- 
brice Colonna*  chefs  de  leur  maison.  D'un 
autre  côlé  le  cardi  nal  de  Saint-Pierreniux-Liens, 
personnage  d'un  grand  poids,  crntL'imnt  que  le 
pape  n'attentât  à  sa  vie,  s'était  retiré  dons  le 
cliàleau  d'Oslie,  qu'il  tenait  en  qualité  d'é\  èque 
de  cette  ville  \  il  avait  été  l'ennemi  déclaré  de 
Ferdinand,  contre  lequel  il  avtit  autrefois 
animé  Sxte  IV>,  son  onde,  et  ensuite  Inno- 
cent VIII  j  mais  il  s'était  réconcilie  depuis  avec 
ce  prince  et  ils  avaient  ensemble  d'étroites 
baisons  d'amitié. 

Le  sénat  de  Venise  ne  parut  pas  aussi  em- 
pressé à  entrer  dans  la  ligue  qu'on  se  l'était 
persuadé  d'abord.  A  la  vérité  la  désunion  d» 
confédérés  favorisait  ses  vues  ;  mais  d'un  antre 
côté  il  était  retenu  par  la  crainte  de  l'infidélité 
du  pape  déjà  devenu  suspect  à  tout  le  monde  \ 
il  n'avait  pas  encore  oublié  les  conféilémti.ms 
que  la  république  avait  faites  avec  Sixte  iV  et 
Innocent  ym,  prédécesseurs  d'Alexandre.  La 
première  n'avait  procuré  aux  Vénitiens  que 
beaucoup  de  peine  et  d'embarras  sans  aucun 
avantage  ;  à  l'égard  de  la  seconde,  au  plus  fort 
de  la  guerre  dans  laquelle  Sixte  les  avait  cn- 
^'agés  contre  le  duc  de  Ferrarc,  ce  pape  a\  ait 
changé  tout  d  un  coup  de  vues,  et,  non  coulent 
d'emplojrer  c<mtre  eux  les  armes  spirituelles, 
il  avait  encore  uni  ses  forces  temporelles  à  cel' 
les  du  reste  de  l'Italie  pour  les  attaquer. 

Mais  l'adresse  et  l'application  de  Ludovic 
avant  dissipé  les  défiances  âu  y^énal,  dont  il 
avait  su  gagner  plusieurs  membres  eaparticu- 

1  Us  f.riioiis  des  Guflfes  cl  ik»  Gibrlhu  prirent  Mb- 
•aocç  CD  Italie  dam  le  IninèniG  sh-cIo,  a  l  occn>kn»  .Ips  r- 
m  ttesiMiJctGnigdre  n  «t  liwooeiit  iv  couuc  rtiin>crcur 
rrvàtTk  II.     Gtietfei  teoaleiii  te  pirU  des  psjie»,  et  k* 
àflitu  odw  des  eniporrurt. 

(i)  Ib  étaieni  <Hxi^'n»-grroiAii». 

ir.)  do  to  noTCTc,  naur  de  Sim«c,  «hi  le  S 

août  im,  et  QiortleBaoat  l«M. 
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lier,  oa conclut  onHn  nne  nouvelle îigtic  mois 
tlavril  1493,  entre  le  pape,  les  Voaiiit  us  et 
Jeaa  Galéas  duc  de  Milan,  au  nom  duqui'l  les 
afiaires  de  cet  État  se  faisaient  toujours;  ce 
Inilé  aviit  pour  but  la  sûreté  ooroimiiie  des 
iBiés  et  nommément  k  maintien  da  gouver- 
lïctiK'iit  de  Ludovic  U  j  fut  stipule  que  le  sénat 
de  Veniv  i  t  le  dur  dp  Milan  feraient  marcher 
iûcessaiiiinciu  à  ]\<mv:'  cliaciin  d<Mi\  cents  hom- 
mes d'aniKi>  |>our  la  sùreU'  des  ÏAals  i  l  de  la  per- 
SMine  (lu  pape,  et  qu  avec  ces  troupes,  ou  mvmc 
avec  de  pins  coosidénbles,  sMl  en  était  besoin, 
ih  raidâaîent  k  s*emparer  des  châteaux  dont 
Virginio  Orsino  était  en  possession. 

L'Italie  entière  fut  alarmée  do  la  séparation 
(!u  duc  de  Milan  d'avor  ses  premiers  alliés,  et 
lie  ia  rupture  d'un  traité  qui  avait  fait  pendant 
plus  de  douze  ans  la  sûreté  publique  \  ces  crain- 
IM  étaient  d*aatant  mieux  fondéâ  que  les  ooo* 
Icdcrés  8*étaient  expressément  obligés  à  ne 
point  eontracler  d'engagements  particuliers 
sarK  !o  ♦nnsentement  des  autn-s.  Ainsi  finit 
fetlL*  ii^ue  qui  avait  teim  les  afTaires  d'Italie 
dans  m  juste  équilibre,  et  ce  fut  dans  des  con- 
jonclures  où  les  défiances  et  Taigreur  qui 
rainaient  les  pirinees  les  uns  contre  les  autres 
oe  pouvaient  qa*étre  Ainestes  à  toute  Tlulie. 

Le  duc  de  Calabre  et  Pierre  de  Médicis,  jo- 
?«ant  qu'il  était  plus  avantageux  de  prévenir 
It  np?  ennemis  que  d'en  être  prévenus  .  écou- 
lâifiii  volontiers  Prosperiet  Fabrice  Colonna. 
Cet  seigneurs ,  excités  par  le  cardinal  de  Sainl- 
Pieme-aux-Liens,  offraient  de  surprendre  la 
lille  de  Rome  avec  leurs  compagnies  d*hommes 
(i'armes,  secondés  par  bi  faction  gibeline  *.  Ils 
voubipiil  encore  Ctre  soutenus  dans  cette  en- 
treprit' |*at  les  forces  des  Ursins.  et  (ju'Al- 
phonsc  s  approcliàt  de  ilome  pour  être  à  por- 
tée de  les  secourir,  trois  jours  aprî's  leur  en- 
trée dans  cette  ville.  Mais  Ferdinand,  qui  sou- 
Itaitait  pluiét  d*adoiicir  Tesprit  du  pape  que  de 
l'aigrir  davantage .  et  qui  voulait  même  répa- 
rer l'imprudence  des  démarches  qu'on  avait 
lissardéf s  jusqu'alors ,  rejeta  absolument  cette 
j<rôpoî>iiiou  ;  Inen  Uiin  de  la  regarder  comme  un 
■BO^'CQ  de  sûreté,  il  ne  l'envisagea  au  con- 
tisiie  que  eomme  la  source  de  mille  cbagrins 
<t  de  nriUe  dai^gers.  n  tésoint  done  d*emplojer 

(DUMiNBdeCiildMiaéUltilRtfieilB  celle  heiipo, 
M  toSnUéuient  dieb  de  la  SkUm  |W!Nft . 
Fa.  GoicciABpiai. 
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tous  ses  soins,  mais  sincèrement,  pour  accom- 
moder le  différend  t[ui  s'était  élevé  au  sujet 
des  châteaux  en  qucsiioij,  se  flattant  que  (cs 
semences  de  divisions  étant  une  fois  étouffées , 
la  tranquillité  se  rétablirait  sans  peine  et 
comme  d^eUeMuéme  en  Italie.  - , 

Mais  en  retranchant  h  cause  on  n'Ate  pas  ' 
toujours  les  eflcts  qu'elle  a  produits  ;  et  comme 
la  craififc  ne  mnnque  jamais  de  grossir  le  pé- 
ril et  empéclie  «jut:  toutes  nos  precauiioiis  ne 
puissent  cahner  tout-à-fail  notre  inquiétude , 
Ludovic  ne  put  être  rassuré  par  celtes  qu'il 
avait  prises.  Les  motife  qui  avaient  iait  entrer 
le  pape  et  les  Yéi^tiens  dans  la  ligue  étaient  si 
différents  des  siens  qu'il  doutait  qu'elle  pût 
subsistiT  lon^'-temps  ;  prévovant  donc  qu'il 
pourrait  arriver  plusieurs  incidents  qui  augmen- 
teraient encore  le  mauvais  état  de  ses  affaires , 
il  voulut  détruire  jusqu'à  k  racine  du  mal, 
sans  faire  attention  aux  inconvénients  que  sa 
conduite  pouvait  iaire  naître  dans  la  suite.  Il 
ne  fit  pas  réflexion  que  rien  n'est  plus  dange- 
reux qu'un  remède  tro|)  violent  j)iMir  le  mal  et 
au-dessus  des  forces  du  malade;  et  comme  s'il 
n'y  eût  point  eu  d'autre  mojen  d'éviter  le  pé- 
ril que  de  se  jeter  dans  un  plus  grand ,  il  prit  le 
parti  d'appeler  les  étrangers  à  son  secours,  se 
défiant  de  ses  propres  forces  et  de  l'amitié  des 
Italiens.  C'est  pf>uniuoi  il  résolut  de  ne  rien 
oublier  pour  engager  Charles  VI II,  roi  de 
P'rance ,  à  passer  dans  le  rovaunie  de  rSaples  et 
à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  y  avait,  fon- 
déessor  lesandeosdroits  de  la  maison  d*Anjou^i 

Le  royaume  deNaples,  que  les  bulles  et  les 
actes  d'investilure  donnés  par  les  pontifes  de 
l'église  de  Rome,  dont  il  est  un  ancien  fief, 
appellent  mal*  à  propos  royaume  de  Sicile  en- 
deçà  du  phare,  fut  donne  en  l'année  1274  •,avec 
l'ilc  de  Sicile,  sous  le  titre  de  Jtoyotfme  difi 
DeustSieikt,  Vum  m^fà  et  Vautre  OM-^/d 

fl)  QMlqaM  hMorlem  pensent  qu'CTtoin  IT  «vail  bteo  en 

vtTri  iipiK't.'  Cbarics  d'Aiiion  coiHrr  Mninfroy,  avec  la  urtmiessc 
(II'  lui  iloiiDcr  t'invttUlure  tla  royaume ,  nuii»  qiic  la  mort  do 
i  (•  (inpir  ciiiii^rtia rcxécatton  de  cm  promra^a,  et  «n»  «  fiît 
Clcinriit  IV,  succwM'ur  d'Urbaii».  qui  lui  doitiin  rinvi  ^iiiiirc. 
CCS  rrn«rt«nemciil<i  M)Ht  Unis  do  arciiites  de»  pains,  t-onscr- 
\('C9  dai»  la  UI>lioiiii><|u«  de  Salnt-Hmc  A  Bon» .  de  Paul 
£iniln(Vic  de  »altit  Loui«),  clc;  inni*  d'niilns  liisloricns 
pri'trndcni  '^n  i  riiniii  avait  cipi-dk*  ii  Cliaito  dc  France  te» 
bulles  purum  iinc&liturc.  H»  njoiUcul  lOUtPfoK  rpic  t»  fut 
dem  «M  avani  rdpoqoe  neotlonDèe  Id, cl  que  Cliar1e<i  ar< 
iltacn  mal  19SI  jh  BMM ,  «ù  tt  fbi  irc»  p^r  le  (wpe  ciéiDciit. 
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âii  phare  ,  ^apr  Urbriin  TV     h  rhnrios, 

COniJ»'  (I  Vi>i<Hi  et  (Ir  Pi'n\ l'iicc -'.  IVri  f  lii' Sailli 
Louis,  roi  (le  f  ranci'.  Maiitlrov,  lils  naturel  de 
rempcreor  Frédéric,  s'était  (mparé  de  ce  ; 
royaume ,  sur  lequel  il  ii*avait  aucun  droit  \ 
mais  il  en  fut  bientôt  dépossnlc  par  son  rival, 
qui  le  tua ,  après  avoir  taillé  son  année  en 
pièees.        vainqurnir  conquit  à  la  pointe  de  | 
l  c|K'('  les  nouveaux  Ktals  qui  lui  avaient  été 
fonlV'res  par  le  Saint-Siège.  Après  sa  mort , 
Ciiarles,  son  fils,  que  les  Italiens  ont  appelé  | 
Charles  11',  pour  le  distinguer  de  son  père ,  lui  j 
suee(>da,  et  il  eut  lui-même  pour  successeur  son 
fi!s  Robert. 

Ce  prince  ne  laissant  pas  d'enfants  mâles, 
Ji'anne ,  fille  de  Cbarles ,  duc  de  ('alabre ,  mort 
à  la  lleur  de  l'âge  ,  avant  Robert ,  son  père , 
monta  sur  le  trône  après  son  aïeul.  La  fiiiblessc 
du  sexe  de  la  jeune  reine  et  ses  dérèglements 
firent  bientôt  mépriser  son  autorité  ;  ee  in('i)i  :s 
fut  la  source  (îrs  Irniiltlcs  (pii  s'é!o\ èrci it  <laiis  ' 
le  rovauine  de  Na|>l('s  entre  les  dillcreates 
brandies  sorties  de  l.barles  II,  bisaïeul  de  la 
jeune  reine.  Dans  ces  circonstances,  /eanne,  ne 
voyant  point  d'autre  moyen  de  se  soutenir, 
adopta  Louis,  duc  d'Anjou*,  frère  de  Char- 
les \ .  rni  d(!  France,  surnommé  le  Sage  pour 
avoir  remporté  plusieurs  a\ ntitnpc^  :i  la  irucrn». 
plus  par  une  sage  coiiduiie  qu'en  livrant  des 
hatailles. 

Après  la  mort  violente  de  Jeanne  ^  Charles 

(Il  ce  pnp**  fut  du  lp  JO  noiU  1301.  Il  «'Liii  de  Tioy<'*  en 
Chaiii|ia^Mi<',  fils,  à  et'  «|uo  fou  lux'tciiil,  d'u»  ptUl  cordoiuiicr. 

(â.i  II  li.iii  i'(»iiiio  (!<■  provriKo  par  Béairit  de  Proveitoc 
fi^mniA,  ItériliCTC  de  o  llf  in  oviiitc 

(5)  OiKtut  «tnaoe  le  stu  n<»»i  «!<•  Unilfux  ,  parce  i|u'il  ctnit 
boilcux  <  ncfTot. 

(l;  Le  oiiiiui  d'Anjou  .i\ail  ric  réuni  ;i  la  couronne  en  133!* 
par  l'aM-niiiK-ul  de  ('liilippe  do  Valui^,  auiita'!  il  a|>p.irU'uait 
du  f-licr  de  Nargueilie  d'Ai^mi,  sa  m^ir,  iNk;  aliict»  dKs 

f.tiorle.s  II .  ni  ft>'  Xaple-,  ninriiv  en  i  "i  ci  m  ;  .  ri  mie  de 
Valut»,  (x-re  de  Pliilippe,  auquel  elle  avail  apporté  ce  cuiiilé 
en  dot.  Il  fut  ensniic  donné  eu  apanage,  soua  le  tilre  de  itueht, 

A  l.oiii",  M-mnd      du  ri>i  Jean. 

{^i  tJic  fut  ctranglôc  à  Avt  râ<>,  |kar  urUiv  do  Cliarles  de  IKI- 
rano,lc«SiiKii  t389,dai»  la  xatnms  clianihrc  im'i,  trrnlc- 
M'pl  ans  aii(karavnnl,  elle  avail  fail  i  lraii^ler  .Midrê,  «■ou  pre- 
n.ier  mari,  lils  de  CbnrolM- rt,  rwi  Ue  Hotiffric,  qui ,  ainsi  que 
aiarlcs  de  Dnra»o,  élall  dn  la  prcmUrc  inahon  d'.Vnjou.  Elle 
n'avait  iptc  \in^t-un  un>  l(>r-<iu'elle  roniinit  reiie  eruaule; 
clic  lit  vile- uiôilic  le  curdoi»  ()<'  x.ie  qui  -er\it  à  l  »  \i  (  nii.in. 
8oiiniari,la  vuyaDi  travailler  U  cci  ou\ra;ie,  Itii  demanda  <c 
qu'elle  en  voui  .it  r.tin!  ;  C««f»  dil-ello  m  riant,  pimr  roi» 
ttranqlrr,  «  (>  ,|iri|  ,»,  it  ,,niir  une  p'abjuilcric.  Au  mie,  c'était 
U'K'  princes  e  de  bi.  ain.iiup  «I  c.  juil. 


nii  \iJi:,  [im, 

de  Dura/rn.  ruissi  <lc<;cf'nf!u  de  C.li.'irîcs  î,  s'é- 
tant  mis  en  pt»s.Nef..^ton  du  lovaume,  Loms.  due 
d  Anjou,  passa  en  Ilalic  avec  u:ie  noinbreuM' 
armée  ;  mais  il  fut  emporté  par  la  fièvre  dans 
la  Pouille,  à  la  veille  de  triompher  de  ses  en* 
ncmis.  Ainsi  la  .si  i  oikÎc  m.  ison  d'Anjou  ne 
reeueillil  d*autre  fruit  de  fadoplion  de  Jeanne 
(pie  le  comlr  de  Pn>Acnee,  <jui  avait  toujfHir^ 
élé  |)M>s(  ilr  par  les  rois  descc'iidus  deCliarle>  1. 
Cepeiulaiii  celle  adoption  servit  de  prélexle  à 
Louis,  fils  de  Louis  d^Anjou ,  et  ensuite  à  son 
petit-fils  du  mcW  nom ,  pour  faire  plusieurs 
tentatives  infructueu.ses  sur  le  royaume  de  Na- 
ples.  à  Fiiisli-aiion  des  papes,  lorsipie  ces  diT- 
ni('i"s  claifiil  ln'miillês  avec  les  rois  de  ccI  I  j  iî. 

(  liarlesdc  l)ura/./.o  eut  p(»ur  successeur  La- 
dislas,  son  lils,  qui  mourut  sans  enfant  Tan 
1414.  Après  sa  mort ,  la  couronne  tomba  sur  la 
tête  de  Jeanne  II,  sa  sœur,  nom  fatal  au 
rovaume  et  à  deux  reines  qui  se  ressemblèrent 
trnp  innilioureim'iaent  par  leur  m.invni'^e  con- 
duiic  cl  p  tir  impudieilé.  Jeanne,  eotiliaul  le 
gou\ernemeiit  de  l'illat  à  eeuv  qui  avaient  le 
plus  de  part  à  ses  dérèglements  %  se  vit  bien- 
tôt réduitedansune  telle  extrémité  par  Louis  III, 
due  d'Anjou,  soutenu  du  pape  Martin  V*, 
(ju'elle  fut  enlin  ol  lijrée.  pour  dernière  ro.s- 
source,  d'adopter  Mjiîmtise ^,  roi  d'Arajroii  <'t 
(!c  Sicile;  mais  .s'ciani  brouillée  avec  lui  peu  de 
tt'iiq)S  après,  elle  révoqua  son  .idoption  sous 
pi-élexte  d'ingratitude.  Ensuite  elle  adopta  ce 
même  Louis  d*Anjou,  dont  les  armes  Tavaient 
forcée  de  jeter  les  veux  Sur  Alphonse,  qu\'lle 
eontraijrnit,  avec  le  secours  de  Louis,à  s<»rlir  (le 
ses  Ktats,  dmit  clic  jouit  paisiblement  le  resic 
de  .sa  \  ie  *.  l  Uc  iiisi  inia  ,  en  mourant ,  j)our  lié- 
riiier,  à  ee  (ju'on  publia  pour  b>rs,  René,  duc 
d'Anjou  et  comte  de  Provence,  frère  de  Inouïs 
son  filsadoptif^  mort  quelque  temps  avant  elle<^. 

Mais  cette  dispo.sition  de  la  reine  n*étant  pas 
du  goût  de  plusieurs  barons  du  royaume,  et 

(i)  Ces  pcr»oanca  furent  randnifrilo  Aktpo ,  .VapoliUiiii , 
enV  romic  et  rtantirllan  ;  jeai>  Carac(4ul<),  bit  par  oHe  KraïKl* 
seiie.hni,  ei  Crbaln  Auîlglloim;  dTautns  i^ioutefit  Sfone 

Alletidolo. 

,  l.lu  par  le  cuucile  de  (U)n»Uincc  le  juur  de  SaiiiL-ltar- 
lin  1117.  n  était  de  la  malima  de  ColonDC  et  y  «e  mMumait 

Eudes.  Il  mourut  le  îu  fexrii  r  ll'I. 
.ilpItuiLM-,  riiu|uien»e  du  nom. 

(t)  Rlle  moumt  te  »  li^viler  t«».ft  aoIx«nlc-4|ualre  am, 

que  r.V;e  eiM  au^  Mti  ses  |>assl9U». 
,  'uj  l.e  nusciubiv 
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d'aillears  le  lmiits^ctant  répandu  que  le  testa* 
nieat  était  supposé  par  ceux  de  la  ville  de  Ka- 
ples,  une  partie  des  st  iLucurs  et  du  peuple 
offrirent  In  couronne  à  Alphonse*.  Telle  fut 
l'originedes  difTérends -<rAlj)!ior».se  et  de  Hen/', 
qui  (iécliirèrenl  ce  be.iu  royaume  pendant  plu- 
sieurs années^  car  cc'sdeu\  rivaux  se  dis[)ut(V 
rent  la  couronne,  moins  avec  leurs  propres 
forces  qfu'avec  celles  du  pays  ;  de  là  se  formè- 
rent les  deux  factions  des  Aragcnais  et  des  An- 
y  rins,  qui  ne  sont  pas  ra^meentièremeul  étein- 
U'<  aiijo'jr  rfuii.  î  lli's  elK!n<r»'rent  dans  la  suite 
(!f  (ireiexies  pour  a[»puver  leurs  droits:  parce 
(|u<' les  papes ,  consulU\nt  plus  leurs  intérêts  et 
Im ronjoncturesdes  temps  (pie  la  justice,  don- 
nèrent lear  investiture ,  tantôt  à  Tun ,  tantôt 
à  l'aiiire  de  ces  deux  concunmts. 

Enfin  Alplïofise ,  plus  puissant  et  plus  brave 
que  son  rival,  (l'inetim  vain(iueur:  umis  ne 
l'iiss:int  poiiit  (rciilaiils  Ii  i-ilMiies  .  ildonihi  p.u" 
losîaincal  le  rovauine  de  ISaples  ù  l  «  rdinaïKl. 
son  fils  naturel,  sans  faire  mention  de  Jean , 
soa  propre  frère  ^  qui  lui  succé<lait  aux  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Sicile.  Quelque  temps  après 
l.t  mort  de  son  père ,  l'enlinand  fut  attaqué  par 
Jo'.n  d'Anjou^  fils  de  l*r'U'.  souUniM  des  priii- 
(•!|>riu\  barons  (lu  rux.mme.  Le  nouvem  roi  se 
défendit  avec  bt'aucoup  de  (roura^e  et  de  bon- 
heur; il  fut  mcnic  assez  heureux  {lour  mettre 
ses  ennemis  hors  d*état  de  Tinquiéter  en  au- 
nine  maniÎTe  pendant  la  v  le  de  René ,  qui  sur- 
vèf  ul  plusieurs  années  à  son  lils. 

lîené.  mourant  srîn«^  postérité  m  iseuliiic 
riDinni.»  p^'ur  liéritii  r  de  ses  l'.tats  et  de  ses 
droits  (. hurles,  lils  de  sou  frère'',  qui,  étant 

(Il  C«  fimut  >Mn  Aotoiiir,  prtare  de  Tan'nte;  Jean  au- 
bntu',  imucr  dv  St^<;\  ;  (.liri<li>plic(;ju>tano,  fXMUtC  de  Foudi, 
'  fl  IraiTfi}*,  fuiiiK-  «II-  i.fir»  to. 

I*  Il  V  a\ail  i-WTorr;  fulro  cos  deux  |)iiiicc!«  «n  autre  «ijri 
■t  ::urrfc  qop  le  clHTcmid  pour  le  myjMine  dn  Nupin;  car 

r  <•  Il  iHÎ.iii  (jur  «  cliii  <r.\i;ig<iii  lui  r  pM.trti  iiait  du  «  lii  f 
«l  *i>lAtnl,  «wi  m»  r<>,  nUo  U"'  Ji'.Hi  I,  |4»i  (1  \i;i:;iin ,  t|  hculc 
MHHk.  Après  h  mort  de  Marlln ,  qui  avait  stiivMtf  k  joati  I, 
>'<tifr\Tf,  cl  inoiirni  -  ut'.  rtifrxtl,  ]r<  ft  its  ilf  f  o  iMv.ninif 
•iM»i:b*mi{  il  ta  rouioDiio  H-rdiiiaiiil,  liU  imiui-  cle  Jraii  I ,  roi 
il>-€a<tilk>  Cl  crEk^tior  d'Aragoo,  sncur  tie  Jean  1  ri  dit 
Mpjlin,  rm  irvi^i^oii,  |iri  fi  r.iiil  nu  lil>  elr  h  <<i  itr  l  in- 
•terwcfs  rvi*  St  la  |irQ{>n-  liile  Uc  Tuii  d  ou»,  Aiplionso  «-(ail 
ibder^dliKinrl. 
{5)  U    iKiiDiii.-iii  le  «lue  de  Cotabrei  et  mouirat  àsarcc^ 

IOll»k2ïdcjuilJcl  1171. 

•Ji  a  muacui  &  iy&  cil rroveocc.  le  lo juiiki  i  m. 
%  Ce  Uitc  «liii  Cbarlre.d'Aqiout  cooie  du  Jl«iiie. 
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mort  aussi  '  quelque  temps  après  sans  enfant, 
Àt  son  testament  en  faveur  de  Louis  XI,  roi  dfi 

Franee.  Ainsi,  par  la  mort  de  Charles,  Louis  XI, 
non-sfulenienl  réunit  à  la  murnnne  le  duché 
dWiii'tu  (|ui  lie  tombait  point  en  (|uenouille, 
niais  il  se  mit  esuore  en  possession  de  îa  Pro- 
vence, quoique  le  duc  de  Lorraine*,  fils  d  une 
fille  de  René,  revendiquât  ce  comté.  Louis  pou* 
vait  encore  prétendre,  en  vertu  du  tesUment 
de  Charles  d* Anjou,  aux  droits  de  la  maison 
d'Anjou  sur  le  rovaume  de  Napics:  niais  il 
p.'irui  toujours  éloigné  de  rien  entrcprcodrc  en 
li-iile, 

A|)rcs  la  mort  de  Louis  XI,  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  rencontra  dans  la  personne  de  Char- 
les VHP,,  fils  et  successeur  de  ce  roi,  un  puis- 
sant adversaire  auprès  duciuel  ses  ennemis 
avaient  une  oreasion  favorable  (rexcrcer  leur 
malignité.  En  eflet,  la  France  n'avait  pcul-élre 
i  imais  été  si  iIorii>sante  depuis  le  règne  de  thar- 
lemagne  ]  elle  nourrissait  alors  dans  son  sein 
un  peuple  nombreux,  puissant,  riche,  belli- 
queux, plein  d^ardeur  pour  la  gloire  et  redouté 
de  SCS  voisins,  dont  il  avait  en  mfmc  temps 
l'estime.  I.cs  fmniières  du  royaume  venaient 
d'être  re<  uircs  liini  au-delà  des  limites  des  trois 
)>arlie&  de  l  ancienne  Gaule.  A  peine  y  iivail-il 
quarante  ans  que  Charles  VII,  surnommé  le 
Victorieux,  à  cause  des  fréquentes  victoires  qui 
avaient  affermi  sur  sa  tête  une  couronnt»  chan- 
celante, avait  réuni  à  son  (htmainc  la  Norman- 
die et  la  Gu venue,  dont  les  An«rlais  étaient  au- 
p?iravant  en  po^^sessinn.  Dans  les  dernières 
aiuiees  de  i/ouis  \I,  le  comté  de  Provence  et 
le  duché  deBourgogne  avaient  eu  le  même  sort^ 
et,  tout  nouvellement,  Charles  VIII  venait  dV 
jouter  la  Bretagne  à  ses  Etats  par  son  mariage 
avec  riicritière  de  cette  pnn  inre  Ce  prince 
s'éi.iil  s(Mifi  porté  des  sa  plus  tendre  eiilance  à 
la  conquête  (hi  royaume  (le  iNaples,  qu  il  regar- 
dait comme  lui  appartenant  de  droit.  Ses  favo- 
ris avaient  eu  grand  soin  dVntretenîr  cette  in- 

fl!  1.0  10  (kTOiiibrc  H«2. 

ii»  lloiic  II,  duc  ilv  l.on  Ub  dc  Ferry,  coinlc  de  Vaii- 
dofiimit  et  dYitlAiHl  d'Anjou,  (lile  de  fiente.  Muricur*  baron» 

<lii  royauino  dr  \;iiit<-^.  s<iiil<  ii<w  pnr  liinon  nl  Mil,  s'clnnl  'ly.i- 
Il  (  oiiliT  r<T«tM.  Il  t ,  il-  Millii  iicmii  <■>'■  il  n  lU' passer  à  Xa- 
plcs  pour  |iro(  laimT  roi;  mais  il  ne  [in-^  i>rofilcr  de  V«C- 
caMOo. 

II  imnint  à  la  c«viirf>mip  !o  "V)  n<  i"!!  1  iS^. 
(4)  Aiiiic  de  Brctague,  Ûllc  dc  François  II,  tlcmicr  duc  dc 
Bretagne^ 
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cUnation  en  lui  remplissant  l'espril  de  vaines 
Idées  et  de  projets  flatteurs.  Ils  lui  proposaient 
cette  entreprise  comme  un  moyen  de  surpasser 
b  gloire  de  tous  ses  prédécesseurs,  lui  répÎMant  i 

sans  cesse  qu'il  renverserait  sans  peine  l'empire  ! 
Ottoman  dès  qu  U  serait  maître  du  royaume  de  ' 
Naplcs. 

Ces  dispositionSfdéjà  connuesde  presque  tout 
le  monde,  firent  espérer  à  Ludovic  Sfone  qu'il 
ne  serait  pas  difficile  d*entrainer  Charles  YUI 
dans  ses  desseins,  surtout  ayant  dtjà  beaucoup 
d'areès  à  la  cour  de  France,  où  Galeas  son 
frère  et  lui-même  avaient  toujours  conservé  avec 
grand  soin  les  liaisons  que  François  Slor^e  leur 
père  y  avait  ccmunencées.  Louis  XI,  qui,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  était  bien  éloigné  de 
penser  à  l'Italie,  avait  donné  à  François,  de- 
puis environ  trente  ans,  la  ville  de  Savone  à 
foi  et  hommage,  et  lui  avait  eédé  les  droits  qu'il 
prétendait  sur  l'Etat  de  (jèiies,  (jui  avait  re- 
connu pour  souverain  Charles  Vil  sou  père'. 
Aussi  Skms  lui  donna-t-il  toujours  des  mar- 
ques de  reconnaissance,  soit  par  ses  conseik, 
soit  par  les  secours  qu'il  lui  fourmtdans  l'oc- 
casion. Néanmoins,  Ludovic,  jugeant  qu'il  était 
dangereux  (re\<  iler  tout  seul  un  pareil  orage, 
et  voulant  donner  plus  de  [K)ids  à  la  négocia- 
tion qu'il  avait  dessein  d'entamer  avec  la  Fran- 
ce, fit  tous  ses  efforts  pottr  entraîner  le  pape 
dans  son  projet.  Il  y  intéressa  son  ambition  et 
son  dépit,  et  lui  représenta  qu'il  ne  devait  pas 
espérer  que  les  jjrinces  d'Italie  l'aidassent  ja- 
mais à  se  venger  des  méj)ris  de  Ferdinand,  ni 
à  obtenir  de  grands  établissements  pour  sa  fa- 
mille. Le  pape  se  rendit  sans  résistance,  soit 
par  amour  pour  les  nouveautés,  soit  qu'il  se 
flattât  de  contraindre  les  Aragonais  à  lui  accor- 
der ses  demandes. 

C'est  pourquoi  le  pape  et  Ludovic ,  s'étant 
abouciiés,  envoyèrent  secret emenl  en  France 
des  gens  aflidcs  pour  sonder  l'esprit  du  roi  et  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  à  sa  confiance. 
Les  elioses  se  trouvant  disposées  comme  ils  le 
désiraient,  Ludovic,  se  livrant  tout  entier  à  son 
projet,  envoya  Cliarles  de  Darhiano,  comte  de 
Belgiojoso,  en  ambassade  eu  France,  colorant 

(I)  Lu  vISc  de  Génet  se  donna  voloniairciaeoi  u  oharlps  vi 
CM  tVM.  joau  it;  Maiiisçrc,  inanxii.tl  de  Boucicault,  eu  élall 
Rouvcnicur  pour  ce  priiicc  en  140U,  et  m  3b5î^nrc  fut  cause 
•juc  la  rrtuioc  la  perdit  [lour  lurs.  Elio  se  reUuuiia  à  ClMuto  VU 
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cette  démardies  de  prétextes  bien  diflfêrents  du 
véritable  sujet  ^.  Ce  ministre  traita  d^abord  en 

particulier  avec  le  roi  et  avec  ses  prindpaiix 
ministres  séparément  ;  il  eut  enAn  une  audience 
publique  da^is  le  eotiseil  du  roi  où  ^e  trouvè- 
rent tous  les  .sn^'iK  urs  et  les  prélats  (|ni  i  laient 
alors  à  la  cour.  1  elle  fut  la  harangue  quoa 
dit  qu'il  y  prononça  : 

•  SlILB, 

«S'il  était  possible  de  soupçonner  la  sincé- 
rité et  la  bonne  foi  de  Ludo\  ic  Sforze,  qui  of- 
fre aujourd'hui  son  argent  et  ses  tronpos  à  Vo- 
tre Majesté  pour  l'engager  à  la  eoiiquètc  du 
royaume  de  Naples,  j  eu  donnerais  pour  garant 
l'attachement  sincère  que  son  père,  son  frère  et 
lui-même  ont  eu  dans  tous  les  temps  pour  le  roi 
Louis  XI  votre  père  et  pour  votre  auguste  per- 
sonne. Mais  pour  effacer  jusqu 'au\  moindres 
traces  d'un  soupçon  si  frivole,  examinons  (fuello 
utilité  Ludovic  doit  retirer  de  cette  exjx  <lii  i«ui 
qui  peut  lui  devenir  très  funeste.  La  a-i-il  d  au- 
tre à  espérer  que  celle  de  tirer  une  juste  ven- 
geance des  injures  qu'il  a  reçues  des  Arago- 
nais?  Au  contraire,  une  gloire  inunortdie  atlftad 
Votre  Majesté  ^  la  victoire  livrera  entre  vos 
mains  un  royaume  florissant  et  vous  facilitera 
l'exéculion  de  projets  encore  plus  éclatants. 
Mais  supposons  pour  un  moment  que  l'entre 
prise  ne  réussisse  pas  et  que  mes  eqiérMiees 
soient  trompées,  k  grandeur  de  Votre  Majesté 
peut-elle  en  recevoir  la  moindre  atteinte,  tandis 
que  Ludovic,  en  buttcàla  haine  d'un  grand  nom-  ' 
brc  et  méprisé  de  tous,  aura  achevé  par  son 
union  avec  Votre  IMajesté  de  se  fermer  toute 
sorte  d'asiies  en  Italie?  Après  cela  se  trouvera- 
t-il  quelqu'un  assez  ombrageux  pour  se  défier 
des  desseins  d'un  prince  dont  la  condition  dans 
l'affaire  présente  sera  toujours  inférieure  à 
celle  de  Votre  Majesté,  quelque  chose  qu'il 
puisse  arriver? 

«<  D'ailleurs  les  motifs  de  cette  grande  entre- 
prise sont  si  pressants  qtt*ik  ne  permettent  pasde 
balancerun  moment^  eartout  ee  qui  détermioe 
ordinairement  dans  les  grandes  a&im  se 
trouve  réuni  dans  cette  occasion.  La  cause  de 
Votre  Majesté  est  juste,  la  victoire  facile  et  le 
fruit  (jui  vous  en  reviendra  digne  d'Otre  aeheté 
par  de  longs  travaux  ^  ianiuisuu  d  Anjou,  dont 

ff)  Dans  ro  Ifrups-lJi.  If"  rVirt  des  princes  d'nvo-r  rtr^  nntiH- 
ircs  avec  liUti  ti  umiMuttulmt  u'cUdt  |ias  ivgio  cuiiM|K;  il  l'çtl 
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\  (His  Ates  rhôritier,  a  'les  droits  manifestas  sur 
Ir  rovaumo  de  Naples,  cl  tout  le  monde  est  per- 
suadé de  la  justice  de  vos  prétentions  à  riiéri- 
lage  des  dMCcmlMite  de  Oiiries,  ce  prince  du 
ttng  rayai  de  Franee,qai  le  premier  w  mil  en 
pownioD  dn  royaume  de  Napks  par  h  force 
des  arme»  et  en  vertu  de  keoocessiiondes  soo- 
veraios  pontifes. 

-  La  conquête  en  est  aussi  facile  que  permi- 
se par  la  justice  ^  les  forces  du  roi  de  rSupleâ  et 
m  pntmiioe  tout  de  beenooup  inférieures  à 
eeUes  da  premier  et  du  pins  pnisMot  monarque 
de  la  chrétienté;  la  ^re  du  nom  français  est 
établie  dans  tout  le  monde,  les  armes  de  la 
France  sont  In  tprreur  de  toutes  les  nations,  et 
loute  la  terre  <  om  leat  de  tous  ces  avantages. 
Lesdacsd' Anjou,  tout  faiblesquilsétatent,  n'ont 
jamais  «tlaquék  royaume  de  Naples  qu'ils  ne 
raient  réduit  à  de  grandes  extrémités,  elméme 
Jean,  fils  de  René,  triomphait  de  Ferdinand 
qui  rèfrne  aujourd'hui,  si  la  victoire  ne  hù  fût 
pas  été  arracfipp  par  le  pape  Pif  II  '  ei  suriout 
jiar  Franroi.s  Slorze,  qui  s'opposa  à  ses  progrès 
par  l'ordre  de  votre  prédéeesiieur.  Ainsi,  quelle 
gloire  et  quels  snceès  n'attendent  pas  les  armes 
d'un  grand  roi,  qui,trottTantde  plus  grandes  ^ 
<  ilit^,  i^conlre  moins  d'obstacles  que  n*entrou- 
\  «rent  jamais  Reiiéet  Jean  d'Aojou?  Les  mêmes 
puissance*;  quis'opp<îS(Tent  à  leurs  progrèscon- 
j>pirpni aujourd'hui  à  ses  victoires^  ils  jr  contri- 
bueront eflieacement,  ayant  en  main  les  moyens 
d*enlrepreodre  sur  le  royaume  de  Naples,  le 
papeéueAlé  de  terre  à  la  favcurdc  la  proximité 
de  ses  Etats  avec  ceux  de  Ferdinand,  et  le  duc 
lie  Milan  du  côté  de  1h  mer  par  la  commodité  de 
l*ènes.  Tous  les  chemins  S4:Tont  ouverts  aux 
annéesdeU France  :  car  les  Vénitiens  voudroat- 
iLs  s'exposer  à  de  grandes  dé|)enses  et  à  de  plus 
grands  périls,  ou  rompre  PalUance  qu'ils  en- 
UetiennMitdepuis  si  long-temps  avecYolre  Ma- 
jesté et  Avec  ses  prédécesseurs,  surtout  en  fa- 
veur de  Ferdinand  (jui  est  leur  plus  grand 
ennemi?  D'nn  nuire  riMc,  |m  ut-oii  .se  persuader 
que  les  Florentins  oul)lient  i  ancienne  inclina- 
lioo  qn'ib  ont  naturellement  pour  la  France? 
Mais  supposons  pour  un  moment  qn^ils  en  fus- 
Hnieapiililes,  pourraieot-ib  retarder  les  vic- 
loifcs  des  Françnis?  ITs-t-on  pas  souvent  vu 
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'  -t'  \to  m  aW'jiKl  il  siicrrtJa  I*'  51  rn  ni  tir*.  )\  s'c'tnil  fait 
aumaUK  pas  ytittknm  uut  rajtcs  mus  k  uoui  û'JEmu  SiU'iiu. 


celte  Ix'lliqueuse  nation  passer  les  Alpes  malgré 
toute  l'Italie?  et  quelles  victoires,  quels  trioin- 
phes  n'ont  pas  été  le  fruit  de  son  (xiurage!  Ja- 
mais le  royaume  de  France  n'a  clé  plus  heu- 
reux ni  plus  puisBBntqu*ftujourd*hui  j  jamais  il 
ne  lui  fiit  plus  aisé  d'entretenir  une  paix  ferme 
et  durable  avec  ses  voisins.  Sans  doute  le  con- 
cours  (h  tant  de  circonstances  favorables  e»\t 
détenrune  Louis  XI  à  cette  entreprise.  D'ail- 
leurs les  ul>stacles  qui  s' aplanissent  devant 
VOUS  croissent  devant  vos  ennemis;  le  parti 
Angevin  est  encore  puissant  aujourd'hui  dans 
le  royaume  de  Itiqiles;  tant  de  princes  et  de 
barons  injustement  bannis  depuis  quelques 
années  y  ont  des  amis  et  des  vassan\  qui  ne 
respirent  que  la  ven;;eance;  Ferdinaod  a  si  fort 
iiialirailé  dans  tous  les  temps  la  noblesse  et  le 
peuple,  et  ceux  même  de  son  parti ,  sa  perfi* 
die,  son  avarice  sont  si  marquées ,  les  exemples 
de  sa  cruauté  et  de  celle  d'Alphonse  son  fiU 
sont  si  odieux  et  si  tcrrililes  que  le  bruit  seul 
de  v(»tn'  mtrrhe  causera  iniailliblemcnl  une 
ré\  oluUoa  dans  l'État.  J'en  ai  pour  garants  la 
haine  des  peuples  pour  le  nom  d'Aragon  et 
le  souvenir  encore  récent  de  cette  justice  et  dé 
cette  humanité  qui  leur  faisaient  aimer  les  rois 
que  la  France  leur  a  donnés.  Les  troupes  firan- 
raisesn'aurontpasplustôt  passé  les  mont  s.  votre 
armée  navale  ne  sera  pas  plus  tôt  asseini)léc 
dans  le  i>ort  de  Gènes,  que  Ferdinand  et  8i>s 
enfants,  vamcus  par  leurs  remords,  songeront 
plutét  à  fuir  qtt*à  vous  opposer  de  la  resis- 
tance. 

«  Le  fruit  d'une  victoire  qui  vous  aura  si  peu 
coûté  sera.  Sire,  de  rendre  à  votre  maison  un 
ro\  aume  qui,  quoique  inférieur  à  la  France,  est 
néanmoins  assez  considérable  par  ses  richesses 
et  par  son  étendue,  et  dont  les  Français  pour- 
ront retirer  de  grands  avantages.  J'en  ferais  le 
détail  à  Votre  Majesté  si  je  ne  savais  que  la  gé- 
nérosité frnner^ise  se  propose  de  plus  nobles 
fvhjcls,  qu'un  roi  si  inagnanuîK'  et  si  glorieux  a 
des  >  ues  plus  dignesde  sa  grandeur,  et  que,  peu 
occupé  de  son  intérêt  particulier,  il  ne  songe 
qu'au  bien  général  de  la  chrétienté.  Or,  quelles 
iiicilités  plus  grandes,  quelle  occasion  plus  favo- 
rable, qùdk  situation  plus  commode  pour  por- 
ter la  guerre  chez  les  ennemis  de  notre  reli- 
gion que  ((  Iles  ipie  tounut  ia  possession  du 
royaume  de  îSaples  V  La  mer  qui  le  sépare  d'a- 
vec la  Grèce  n'a  pas  plus  de  soixante  et  dix 
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milles  de  tciyet  en  certains  endroits.  De  cette 

province  nppritntV.  d('cliirép])ar  les  Turcs  et  cjui 
ne  respire  (ju'après  sa  tiélivraïue  parle  inoven 
des  princes  clirélicns,  il  est  aisé  de  pénétrer  jus- 
qu'au centre  des  pavs  intidèlcs  et  de  renver- 
ser Constaotinople ,  siège  et  capitale  de  leur 
empire.  Ehl  qui  peut  former  des  projets  si  nobles 
et  si  dignes  de  notre  reliiri'in,  si  ce  n'est  Votre 
Majesté,  Sire  î  vous  à  qui  Dieu  a  donné  des  for- 
ces si  redoutables,  vous  qui  porte/,  le  tilre  de 
lloi  1  res  Cbrélien,  vous  instruit  el  animé  par 
Texemple  des  grands  rois  *■  dont  vous  occupez  le 
trône,  qai  ont  tant  de  fois  abandonné  leurs 
États,  tantôt  pour  aller  délivrer  TÉglise  de  Top- 
pressinn  de  ses  tvrans.  lantAt  pour  faire  la 
guerre  aux  inlidèles  et  ]  nr  !<  ur  arracber  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ-  actions  héroïques  qui 
ont  élevé  jusqu'au  ciel  la  gloire  et  la  majesté 
des  rois  de  Franee?  Tels  furent  les  exploits  qui 
donnèrent  te  surnom  de  Grand  et  Tempire  de 
Rome  à  ce  héros  français  dont  Votre  Majesté 
porte  le  nom.  Le  temps  vous  ofire  l'occasion 
d'acquérir  et  la  gloire  et  le  surnom  glorieux  de 
ce  conquérant. 

«Mais il  est  inutile  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux à  vous  proposer  des  motifs  de  conquête, 
comme  si  celui  de  recouvrer  votre  propre  bien 
ne  vous  v  excitait  pas  assez  par  lui-même.  En 
effet .  quelle  li(»nte  ne  serait-ce  pas  pour  la 
France  de  négliger  d'Iieureuses  eonjonclures. 
et  de  souffrir  plus  long-ten>ps  que  Ferdiriaiid 
retienne  a  Votre  Majesté  unroyannie  florissant, 
possédé  suGcessIveraent  pendant  prés  de  deux 
cents  ans  par  des  princes  de  votre  sang  '  et 
qui  vous  appartient  si  légitimement?  Votregloire 
esi  intéressée  à  la  conqnclede  ces  États,  et  vo- 
tre tendresse  à  dcli\ri  r  de  la  cruelle  t\rainHe 
des^  Catalans  un  peuj>le  qui  vous  adore  el  qui 
soupire  après  la  domination  de  son  prince  légi- 
time. 

«  Ainsi  celte  entreprise  est  juste,  lacile  et  né- 

cessaire;  enfin,  elle  est  aussi  glorieuse  que  con- 
forme à  la  rcliiriun.  puis(|u'elle  vous  ouvre  le 
chemin  à  d  autres  expéditions  dignes  d'un  roi 

(1) La  malion    France  a  eommcncé ft  poKé&er  le  r«t> mime 
do  \aplos  en  1*11.  avoc  Charli's  «l'Anjou. 
m  Fq>in«  Uiartemafue,  Loato^ieune,  niBIppe-AugaMo, 


(31  Ijc*  rots  d'ArafdOtdesqiiob  dC'^nUnit  PortUnaiid, élainit  | 
priiK»)  (le  cainlogiK!  rn  qiialilo  <lo  comtes  de  Barerkmr.  Le  \ 
nom  de  Cufalait  olait  uu  nom  odieux. 
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trèsclirétien.  Ce  lie  sont  pas  setilement  tes  hom- 
mes, c'est  Dieu  lui-in<'mç.  Sire,  qui  vous  appelle 
par  des  circonstances  si  sni;:u!!cres.  et  qui  vous 
promet  dès  l'entrée  de  la  carrière  les  plus  favora- 
bles succès.  En  effet ,  qu'y  a-l-il  de  plus  heureux 
pour  un  prince  que  de  trouver  sa  gloire  et  sa 
grandeur  dans  l'exécution  d*un  projet  qui  doit 
faire  la  sûreté  publique  et  œntribuer  encore 
plus  an  bien  rt  -i  l'honneur  de  la  religion?" 

Ci'  disi  (MU  S  ne  lui  pas  la\ orablement  «Voulo 
j)ar  les  .seigneurs  français,  surtout  par  ceux  à 
qui  la  naissance  ou  rexpérienee  dans  le  ma- 
niement difS  aCbires  dwinaient  le  plus  d'auto- 
rité dans  n.taf.  Ils  regardaient  cette  guerre' 
comttic  très  ddlicilt»  et  tn  s  dansrereuse,  |>arce 
qu'il  fallait  en\ovcrdes  arniccs  dans  un  pavs 
étranger  fort  éloigné  de  la  France,  et  combat- 
tre des  ennemis  qui  avaient  la  réputation  d'être 
fort  puissants.  On  ne  parlait  dans  le  monde  que 
de  rhabtleté  de  Ferdinand  et  de  la  valeur  d'Al- 
phonse, et  on  ne  doutait  pas  que  le  premier, 
pendant  un  n  trtie  do  Irenfc-eiiuj  ans  ,  n'eût 
beaucoup  ciiri*  !ii  snn  épargne  des  depouiUesde 
tant  de  nobles  qu'il  avait  fait  périr. 

IQs  considéraient  que  le  roi  était  trop  faible 
par  lui^mi^e  pour  un  si  grand  poids,  et  que 
d'ailleurs  ses  favoris  n'avaient  ni  a.ssez  d'expé- 
rience, ni  a.s.se/  de  lumières  pour  le  •gouverne- 
ment de  l'État  et  pour  la  conduite  de  la  guern*; 
(pie  le  désordre  régnait  dans  les  finances,  tan- 
di.«»  que  cette  expédition  demandait  degrainles 
sommes  qu'on  devait  se  rappeler  les  souples- 
ses et  les  artifices  des  Italiens,  et  surtout  se  per- 
suader  qu'aucun  d'eux,  sans  en  excepter  Lu- 
do\  tr  Sforze,  qui  était  assez  décrié  par  sa 
mauN  aisc  foi  en  Italie,  ne  \  crraif  volontiers  la 
couronne  (le  >'aples  sur  la  tète  d'un  roi  de 
France;  qu'ainsi  il  serait  difficile  de  vaincre, 
el  [)lus  difllrile  encore  de  conserver  les  conqué^ 
tes  qu'on  pourrait  faire  ;  que  Louis  XI,  qui  «exa- 
minait toujours  le  fond  des  choses,  sans  jamais 
se  laisser  siirprendre  à  l'apparence,  avait  <*<>ns- 
latninent  rejcle  toutes  sortes  d'cxp/flilions  au- 
delà  iles  monts  et  négligé  ses  droil.s  sur  le 
royaume  de  ISaples;  qu'il  avait  toujours  sou- 
tenu qu'envoyer  des  armées  en  Italie  c'était 
allrr  chercher  de  grandes  fatigues  à  graiida 
frais  et  acheter  de  beaucoup  de  san?  français 
des  périls  inévitables;  que  si  Ton  voulait  onfTv*- 
[irendre  cette  expédition,  il  iallail  donc  avant 
toutes  dioses  terminer  ks  différeudî»  qu'où  avai| , 
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am  tel  puissances  voisines;  qnll  y  avait  de 

I  tnjçprouses  semences  de  division  entre  Cbar- 
l' N  Mil  et  Fertiinand  roi  d'Espagne,  et  de 
grands  sujets  de  se  défier  de  ce  côte-là  ;  qu'on 
a\aii  à  craindre,  non -seulement  la  ialmiNic  de 
Maximilieu,  roi  des  nou)aiu.s,  et  lit;  i^iiiippe,  ar- 
cbidue  d'Autriche,  son  fils  mais  encore  le  res- 
sentiment des  inlores  qu'ils  avaient  reçues; 
((o'oo  ne  pouvait  se  réconcilier  avec  tous  ces 
princes  sans  leur  accorder  plusieurs  choses  pré- 
judicinMcs  à  l'iJat  Mais,  njoulaicnl-ils,  une 
pareille  récuiieiliauoii  sera-t-elle  bien  sincère, 
qaelijue  accounnodcuicut  qu'un  puisse  faire? 
Comment  s'assurer  que ,  s'il  arrivait  quelque 
msDiear  à  l'armée  du  roi  en  Italie,  ces  princes 
n'emrq>rendraient  rien  (outre  la  France?  Us 
lis  uî'nt  encore  qu'il  ne  fallait  pas  se  flatter  que 

II  |*.ti\  ronriuf  depuis  quelques  mois  avec 
il^Hiii  \  roi  d"  Angleterre,  eût  plus  de  pouvoir 
sur  son  esprit  (juc  la  baine  naturelle  des  An- 
glais cmitre  la  France,  surtout  dans  un  temps 
où  Ton  était  assuré  qu'il  n'avait  signé  ce  traité, 
<[ne  parce  que  les  eiïorts  du  roi  des  Romains 
n'avaiput  pas  répondu  à  la  promesse  qu'il  avait 
faite  d'assiéger  la  ville  de  Bolnpir». 

Tels  étaient  les  discours  que  les  grands  sei- 
L-ncars  tenaient  entre  eux  et  les  raisons  qu'ils 
•apportaient  au  roi  pour  le  détourner  de  cette 
i^pédition.  Jacques  de  GraviRe,  amiral  de 
Finance ^  qui,  malgré  la  diminution  de  son  cré- 
dit, oonser\ait  encore  une  partie  de  l'autorité 
tjue  sa  prudence  lui  avait  ac(pjis<',  fut  un  de 
rpti\  qui  parla  avec  plus  de  force  au  jeune  rcji  ; 
mis  Charles  écoutait  plus  volontiers  ceux  qui 
Iniconaeinaient  le  contrah^.  Ce  prince,  âgé  de 
vingt-deux  ans  '  et  naturellement  peu  propre 
'>u\  sffiures,  n'écoutait  que  la  passion  de  do- 
miner et  son  ardeur  pour  la  plnire;  aussi  ne 
suivniî-il  dnns  eelte  occasion  que  sa  légèreté 
<  '  v.n  inipeiuoMlé  naturelles,  sans  se  mettre  en 
piik-  de  rclléebir  sur  son  dessein.  Depuis  qu'il 
n'était  plus  sous  la  tutelle  d'Anne,  dudiesse  de 


fil  f empereur  Fr^di^  m,  père  de  MaximMen,  décor,i,  en 
i'>i>ate  iin,le  duché  d'Autrltlis  da  litre  (TorcMdiNeft^  juHIu'a' 

l'T*  îrroiiiiii.  (  Jicrorrt  V  ^ 

ii  Uuc  &c  uoinmaii  pas  j;ici]iic«,  mni^  l.ouh  Mntol,  sri^iinir 
ârGiittterideiiamNiMy;n  ht  fali  mniralpii  i  un  et  il  rt- 

'^^lurollf  rlnrqi-,  cil  1508,  ii  Clwrlo^  H" Arnt»' iÏm' d. 
J 1  nf-ui,  MHgiMtir  de  Uuum.odI,  sou  grinlrc,  aprcs  la  mon 
^"qwl,  anMe«a  mf,1ly  fut  rétabS.  Il  mourai  en  IStO, 
Oj  9  vUdt  0*  ou  cbfticau  dTAnatwtoe  le  ao  Juin  1470. 
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Bourbon,  sa  sœur*,  il  marquait  peu  de  con- 
fiance aux  grandsdu  royaume,  soitqu'il  crût  de- 

voir en  user  ainsi,  soit  poursuivre  les  conseilsde 
son  père.  C'est  ])our(juoî,  négligeant  les  avis 
de  l'amiral  et  des  autres  (pii  avaient  eu  leplusdc 
pari  au  gouvernenienl  pcadani  la  régence,  il  se 
livrait  à  des  hommes  nouveaux,  qui  pour  la 
plupart  avaient  été  ses  domestiques  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaientle 
plus  avant  tlans  sa  faveur  le  pressaient  vive- 
ment d'embrasser  la  conquête  de  Naples,  les 
uns  corronqms  par  les  preveni'^  rt  j)ar  les  pro- 
messes de  l'ambassadeur  de  Ludov  ic  Sfor/e,  qui 
sut  employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
gagner,  les  autres  dans  l'espérance  d'avoir  des 
établissements  dans  le  royaume  de  Naples  ou 
d'(d)tenir  du  pape  des  liénéftces  et  des  dignités 
ecclésiastiques. 

Etienne  de  Vers',  natif  de  Languedoc,  homme 
de  basse  cxtraclioa,  >  alei  de  chambre  du  roi  et 
depuis  sénéchal  deBeaucaire,  était  le  premier 
des  favoris.  Après  Im  Guillaume  BrisBonnet,qui 
de  marchand  était  devenu' d'abord  trésorier  gé- 
nérai des  finaiices.  et  ensuite  évéque  de  Saint- 
Malô,  tenait  le  second  rang  dans  la  faveur 
du  roi  ;  non-seulement  il  était  chargé  de  l'ad- 
ministration des  finances,  mais  malgré  son  peu 
de  capacité  il  partageait  encore  avec  Etienne 
de  Vers,  sonami,  le  maniement  des  plus  grandes 
affaires. 

I.ps  sollicitntions  du  comte  de  Belgiojoso 
étaient  eiieure  appuyées  par  celles  d'Aiitonel  de 
San-Scverino  *,  prince  de  Salcrnc,  de  Bcrnar- 

(II  Kllc  l'Iait  fr-oimo  dn  l'irrrc  11,  siro  do  ne.injrn,  et  cmalte 
duc  de  Duurixm,  .npri-s  la  mftrl  dr  j<mii  II,  son  firre  altié,  ar- 
lixes  U:  l^r  avril  I  tô8;  jiisqu'alurs  cUc  «'Clait  a{ipclce  mutlamt 

2  Mc/frny  l'npp»'!!'»  R(i<Mm''  flr  Vi'-'C  rt  dit  qu'il  ('Util  nntlf 
de  Danplnirc.  Kii  offcl,  son  vrai  nom  rinil  de  >'<'»*•,  ainsi  <ju  il 
parait  |iar  m  duantura  iftint  une  de  aes  lettre»  «lui  te  trouve 
dans  le  vjifnnio  roit-  KCfi      Mmioircs  do  BéUnine. 

(3)  Il  avaii  tilc  auparavaut  pr<isidcal  d«  la  Gtenlire  des 
comptes. 

li;  Il  y  nvnil  deux  branches  de  la  maison  de  SimSevtrino ; 
r.-tiiii'c  <^iail  rrMéc  dans  k*  royaume  de  Kapica,  m  patrie,  et 
avait  (Mxir  cbcTIeprfnce  de  Saleme;  l'autre  avait  Atéétablio 
dans  le  durhê  de  Milan  par  Rol>m  de  San-  S^-M  i  ino,  qui  fut 
un  dts  graïuh  c.ipilaini's  de  wu  Innp^.  Il  avait  furl  contribué 
i>  faire  donner  h  Ludovic  Sforze  la  tutelle  do  son  iicvcu  et  k 
l'expulsion  d<>  la  dnrlie^-«e  R<tiu)e;  mais  ils  se  brotiilKnot  de- 
puis |>ar  ritisrnilKidf  dr  I  iu!<>\îc.  Cria  nVni|»*clKt  jw*  que  !e<i 
enfants  de  Rotiert  ik-  parviti.<>.s(>nt  à  uoc  grajide  faveur  aupr^ 
de  OB  prbioe.  L'alna  do  aea  SI»  ftii  loaii'Fnnçoto,  comte  dt 
Ci(|a2»,ctlesattli«atGaMas,Giip«rd|Minio«im<  Fraronq 
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dino,  prince  de  Bisignano  de  la  mtW  maison, 
et  de  plnsiain  autres  barans  exilét  du  royaume 
de  liaplcft'  et  réfîigiés  ea  France  députe  plu- 
sieurs années.  Ces  mécontents  n'avaient  cessé 
d'animer  Charles  à  cette  expédition,  ne  l'en- 
tretenant que  de  la  m  nu  valse  disposition  ou 
plutôt  du  désespoir  des  jh  uples  de  ce  royaume, 
et  de  la  force  du  parti  qu'ils  prétendaient  y 
avoir. 

Dans  cette  dlverrité  de  sentiments,  il  se  passa 
plusiears  jours  sans  qa*on déterminât  rien.  Les 

seigneurs  n'étaient  pas  s(mi1s  en  doxnf  du  parti 
qu'on  prendrait;  le  ro»  lui-même  en  riait  fort 
incertain.  Poussé  d'un  côté  par  le  désir  de  la 
gloire  et  d'étendre  sa  domination,  et  retenu  de 
Pautre  par  la  crainte,  tantAt  il  demeurait  en 
suspens,  tantôt  H  passait  au  parti  contraire  à 
celui  qu'il  venait  d'embrasser.  Mais  enfîn  son 
inclination  et  la  malheureuse  destinée  de  l'Ita- 
lie reinimrîiTent  ;  il  conclut  donc  un  traité  ayec 
l'ambassadeur  de  Ludov  ic,  à  l'insu  de  tout  le 
monde  \  il  n'y  eut  que  l'évéque  de  Saint-lfald  et 
le  sénéchal  de  Bttucaire  ipii  eurent  part  à 
cette  négodation.  Les  conditions  de  ce  traité, 
qui  demeurèrent  secrètes  pendant  plusieurs 
mois,  étaient  en  substance  :  que  le  roi  irait  en 
personne  on  (ni  il  ierait  passer  une  armée  en 
Italie  pour  attaquer  le  royaume  de  Naplcs  ;  que 
le  duc  de  Milan  lui  donnerait  passage  par  ses 
États  ;qu*fl  lui  fournirait  cinq  cents  hommes 
d*arnies  à  ses  frais  et  lui  permettrait  d'armer 
à  Gènes  autant  de  vaisseaux  qn'd  jnsrrmit  à 
propos;  outre  cela,  il  s'eniraireaii  à  pr«  i(  i  di  u\ 
cent  mille  ducats  au  rui  a\  ant  son  départ  de 
France.  D*un  autre  côté,  le  roi  s'obligeait  à  la 
défense  du  Milanais  envers  et  oontretous,  nom- 
mément de  maintenir  le  gouvernement  de- Lu- 
dovic et  d'entretenir  dans  Asti,  ville  apparte- 
nant au  duc  d'Orléans  deux  cents  Inn<rs  tant 
que  durerait  la  guerre,  pour  être  toujours  à 
portée  de  secourir  le  Milanais.  Dès  ce  temps-là, 
mi  peu  après,  le  roi  promit  encore,  par  un  écrit 

Fr<*rIiMr,  rardiiiat,  cl  Antnfnr-Mnrio,  o-ifrc  Orta\len  qui  était 
bâlartl  ;  ii  est  mhivciii  juric  d'eux  daii»  cette  tiktuirc.  |>fc>- 
■ieundenot  autettr*  firançalt  douieiit  CàSàoM  de  SainSere- 
riiin  ivmir  adjoint  au  comlc  de  IM|gkf|aiQ^  et  partent  tûém  do 
lui  coiDiiic  dicf  de  I'moImmmIo. 
(I)  Il  était  IMf«  fMiié  «TAiiloaoL 

(f  l/î  coiiilr  d'A-li  a\aii  i-li-  iloiiuc  on  dot  à  Valcnlirto  M»- 
cooti,  MM  aïeule,  fiUo  de  J«an  Galéas  Vitconti,  duc  de  Milan, 
|Hir  «M  coBuat  de  nartoge  avec  UhiIs,  duc  d'orkai»,  frère 
Airal  Charte»  VI. 
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particulier  signé  de  sa  main,  de  donner  à  Lu- 
dovic la  principauté  de  Tarente,  aussitM  aprèa 
la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

CHAPITRE  II. 

MiCBWiWi  nr  ranffée  de*  Fnnçai»  en  Raie;  MriguM  de 

f jidoftc  StewB.  CfcpilMiiflonaeaire  PewIhMiBd,  rd  dtapagnr. 

t  i  rii  II  II  ^  VIII.  Miirt  d<'  KrrdinaïKl,  rnl  d  ■  Vaples;  AlptM>n%e 
lui  MjrYi-<l*>.  Ctisar  Borgia  a>t  crt»)  nnUttiil.  Sogodalions  c»- 
Irc  les  princ»  italiens.  Oraieuni  rraiiçaiiealiailp.  Prèpara- 
tif»  de  Cinries  Vni.  Teulaiives  d'Alphouce  pour  «'asaoricr  à 
Charte*  TOI.  Alphonse  envoie  dot  autlMsiadeurs  au  grand» 
adpieuri  maKha  de  lea  anniie». 

I!  n'est  pas  inutile  de  faire  en  cet  endroit 
quelques  reflexions  sur  laditTercnce  des  temps 
et  sur  la  vicissitude  des  choses  humaines.  Fraifr* 
cois  Sfone,  père  de  Lodovic,  prince  d*ua  mé- 
rite et  d*nne  prudence  rares,  était  enuemi  des 
Aragonais,  dont  il  avait  reçu  de  craeUes  injures  ; 
c'était  Alplionse,  père  de  Ferdinand,  qui  l'avait 
ainsi  offensé^  d'ailleurs  François  était  ancien 
{lartisan  de  la  maison  d'Anjou.  Cependant,  lors- 
que  Jean  d'Anjou,  fils  de  René,  vint  attaquer 
le  royaume  de  Naples,  en  14&7  *,  le  duc  de  Mi- 
lan secourut  cet  État  si  &  propos  que  Ferdinand 
lui  fut  redevable  de  sa  couronne  -,  il  empAcha  la 
ruine  de  s<jii  ennemi  parce  (|u'il  jugea  qu'il  était 
daiigereuxpourleMilanaisqiH  lesFrançais,dôjà 
si  voisins,  se  rendissent  encore  maîtres  d  un  État 
aussi  pdsssnt  que  Tétait  le  royaume  deNaples. 
Ces  mêmes  raisons  de  politiqueavaient  procuré 
autrefois  la  liberté  à  Alphonse,  que  les  Génois 
nvuiont  fait  prisonnier  dans  un  combat  naval 
auprt"^  <!(•  Gaête^.  Ce  prince  avant  été  «'orKliiiî 
à  Milan  avec  toute  la  noblesse»  de  son  nu  aume, 
Philippe-Marie  Viscuati,  qui  jusque  laavail  tou- 
jours fovorisé  les  Angevins,  abandonna  Icor 
parti  et  délivra  Alphonse,  quoiquil  fftt  son  en* 
nemi.  D'un  autre  cdté  Louis  XI,  père  de  Chtur* 
les,  avait  été  souvent  sollicité  par  jilusitMirsper- 
sonnes  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  il  s'était  même  offert  des  occasions 
favorables[de  l'attaquer  avec  succès.  Les  Génois 
lui  avaient  fiiit  d*ailleun  d^instantes  prières 

t  (  <•  Hier  do  coite  ctp(mition<^taitl&tglo.i6sarelo,dccéiMa;. 
Ce  combat  «ir  mer  eut  lieu  vers  l'Pe  de  IHiuza,  k-  7  !»<Mlt  i 
Aifilionso,  deux  autres  roh  et  plusiears  princes  y  fureui  Uiis 
prl<ooiiienL 

(i)  Il  y  a  ermir  5  cette  dste  ;  il  but  que  ce  Miil  St  la  O  i 
de  t45S  ou  cQ         çar  AlplMoac-te-Victn.  ne  nwurut 
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d'aeœplcr  la  souvcraiiietc  de  leur  pavs,  pos- 
sédée autrefois  par  Charles  VII  son  pî-re  ;  mais 
il  ii*avait  jamais  voula  riea  écouter  là-dessus, 
Rgatduit  les  expéditUmi  dltalie  oomine  per- 
nicieoaet  à  la  France  et  pleines  de  difOcoltés. 
Aujourd'hui,  par  un  efîct  de  rinconstance  de 
1  esprit  humain,  pcut-rlrp  sans  aucun  change- 
ment ilans  le  fond  d»^s  choses,  Ludovic  Sforze 
atlire  les  Français  on  Ualie  jiln'apprchendc  pas 
de  la  part  d'un  puissant  roi  de  France,  qui 
s*eaipare  do  royanme  de  Kaples,  ce  que  son 
pàra,  prince  d*an  eoiiragehérolqiie,  avait  craint 
d'un  faible  comte  de  Provence.  D*an  autre  côté 
Charles  MIL  brûlant  de  faire  la  ^errc  Pn  Ita- 
lie, se  livre  à  la  témérité  et  à  l  inexpérience. 
d'une  troupe  de  viL>  favoris,  méprisant  ainsi 
les  conseils  et  l'exemple  de  son  père,  prince 
d'une  haliilelé  consommée. 

Lodovie  fot  encore  fortifié  dans  son  étrange 
résolnlion  par  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fcrrare, 
son  beau-père  *,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
recouvrer  la  Polésino  Rovjo^o.  pavs  contigu 
à  ses  États  et  fort  important  à  leur  sûreté.  Les 
Véaitiens  le  lui  avaient  enlevé  dix  ans  aupa- 
ravant ;  il  croyait  qoelaseule  voie  pour  y  ren- 
trer était  de  mettre  toute  Tltalie  en  oomlms- 
tion.  Bien  des  gens  crurent  aussi  que  ce  prince, 
malgré  toutes  les  démonstrations  d'amitié  qu'il 
donnait  à  '^on  u;çndrc,  le  haïssait  mortellement 
au  fond  du  co  ur  ;  cette  aversion  était  regardée 
comme  l'elTel  du  ressentiment  d'Hercule  contre 
Ludovic.  L'Italie  entière  s'étant  déclarée  pour 
le  duc  de  Ferrare  dans  la  guerre  que  lui  firent 
les  Vénitiens,  qui  devinrent  par-là  les  plus  fai- 
llies, Ludovic,  d^  régent  du  Mibnais,  obligea 
les  autres  princes,  pourses  intérêts  particuliers, 
de  faire  la  paix,  à  condition  (jue  la  Polésine 
deuicurerait  aux  Vénitiens.  Ce  sujet  de  mécun- 
tentemeot  d^H^cole  faisait  présumer  que,  ne 
IKmvant  se  venger  de  Ludovic  par  la  voie  des 
armes,  il  ne  cherchait  qu*à  le  perdre  par  des 
conseils  pernicieux. 

Cependant  le  Itrnil  fhi  traité  fait  ee  la 
F  i  ;ince  a\ant  commencé  à  se  répandre  eti  Ita- 
lie, d'al>ord  sur  des  nouvelles  assez  incertaines, 
les  politiques  raisonnèreot  diflérenifnent  sur 
cette  affiûre.  Plusieurs,  considérant  les  forces 
du  royaume  de  France,  connaissant  d^ailleurs 
Tardeur  des  Francis  pour  la  nouveauté  et  nH- 

\tt  Ludovic  avait  i*p«»ii?i'  r,raui\  d'Estf,  ùUc  duercule.^ 
Fs.  Gui(.ciAai)if(i. 
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gnorant  pas  les  divisions  de  l'Italie,  étaient 
alarmes  par  cette  nouvelle  ;  d'autres  jugeaient, 
par  l'âge  et  par  le  caractère  du  roi,  par  la  né- 
gligence naturelle  i  la  nation  française  et  par 
les  embarras  et  les  obstacles  qu'entraînent  or^ 
dinairement  les  grandes  entreprises,  que  ce 
projet  était  plutôt  une  saillie  de  jeune  homme 
<pi'une  rést)lution  bien  prise,  et  que  ce  premier 
feu  ne  serait  pas  long-temps  sans  s'éteindre. 

Ferdinand  même,  que  l'orage  menaçait,  u  en 
parut  pas  beaucoup  alarmé.  U  disait  que  Vei^ 
trepriae  n'était  pas  si  facile  à  exécuter;  que  si 
les  Français  songeaient  à  l'attaquer  p r<r  hut,  il 
avait  à  leur  opposer  une  flotte  capable  de  leur 
tenir  tête  ;  que  les  ports  du  royaume  étaient  en 
boa  élal  et  tous  à  sa  disposition^  qu'd  ne  crai- 
gnait pas  qu'aucuns  barons  pussent  recevoir  les 
Français,  comme  autrefois  le  prince  de  Rossano 
et  d'avtres  seigneurs  avaient  reçu  Jean  d'An- 
jou ^  que,  d'un  autre  côté,  si  les  Français  pre- 
naient le  parti  de  l'attaquer  par  terre,  l'éloi- 
gnement  de  leur  pays  rendrait  cette  expédition 
plus  difficile  :  que  d'ailleurs  elle  les  expo.serait 
à  la  déiiaiicc  des  princes  auxqueU  elle  ne  pou- 
vait manquer  de  causer  de  Tombrage  ;  qu'ils 
auraient  Tlulie  à  traverser  dans  toute  sa  lon- 
gueur ^  que  les  antres  puissance,  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage,  n\nuratent  pas  moins  à 
craindre  ([ue  lui ,  et  peut-être  Ludovic  Sforze 
tout  le  premier,  quoiqu'il  voulût  faire  croire 
que  le  péril  commun  à  tous  ne  regardait  que 
le  royaume  de  Maples  ;  que  le  roi  de  France,  in- 
vité par  le  voisinage  du  duché  de  Milan ,  aurait 
plus  de  facilité  et  vraisemblablement  plus  d'en- 
vie de  s'en  emparer;  du  moins  Ludovic  devait- 
il  crainih'c  que  ce  |irince,  tjui  était  j)roclie  pa- 
rent du  duc  de  Milan  S  pensât  à  le  délivrer 
de  l'oppression  où  U  vivait ,  surtout  ayant  dé- 
claré ouvertement  quelque  temps  auparavant 
qu'il  ne  souflriraii  point  qu'on  traitât  son  cou- 
i  sin  avec  tant  d'indignité.  II  ajoutait  que  ])our 
j  lui  ses  affaires  n'étaient  pas  dans  un  état  à  don- 
ner au  x  t  ram  ais  la  hardie.s.se  de  l'attaquer,  et 
la  conliance  de  venir  aisément  à  bout  de  leur 
dessein  i  qu'il  avait  des  troupes  floHssanteai 
une  nombreuse  cavalerie,  des  munitions  en 
abondance,  de  l'artillerie ,  et  enfin  toutes  les 
provisions  nécessaires  à  la  guerre;  que  ses 
finances  étaient  en  assez  bon  état  pour  mettre 

II)  Ibclainit  rousih^  ,''-ini'iii."=-  CtinrloHc  tic  S^ivglr,  nfrra 
<kr  Umkb  \Ul,  clail  wïur  de  U  duibesi'  Dwiuo.  ; 
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sur  pi^ ,  même  sans  s'incommoder,  de  nou- 
velles troupes  s*il  en  avait  baobi^  qn*oiitre  ces 
avsDtages  il  possédait  encore  celai  d*avoir  d*ex<- 
MOenta  cajHtaines,  et  entre  antres  le  due  de 
Calabre,  son  fils,  dont  la  valeur  ne  démentait 
pas  la  haute  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans 
toutes  les  a  fia  ires  d'Italie,  où  il  avait  eu  occa- 
sion de  se  former  durant  plusieurs  années  dans 
Fart  de  la  guerre  ^  qu'enfin  les  secours  de  sa 
mateon  se  jtrindraient  bteotfti  à  ses  forces,  et 
qu*cMi  m  devait  pas  croire  que  Ferdinand ,  roi 
d'Espagne*,  son  cousin  et  frère  de  sa  femme, 
lui  manquât  au  besoin ,  tant  par  la  considéra- 
tion du  double  lien  qui  les  unissait  que  parce 
qu'il  ne  voudrait  pas  souffrir  que  les  français 
devinssent  si  voisins  de  la  Sidle* 

Cétait  aind  que  Ferdinand  relevait  ses  forces 
en  public ,  tandis  qo*!!  abaissait  de  toat  son  pou- 
voir oefles  de  ses  enneinis;  mais  ce  prince  était 
trop  habile  et  trop  expérimenté  pour  ne  pas 
penser  autremrnt  en  particulier*,  il  était  inté- 
rieurement tourmenté  par  de  cruelles  inquiétu- 
des ,  el  il  se  rappelait  sans  cesse,  malgré  lut , 
tons  les  chagrins  que  les  Français  Ini  avaient 
eansés  an  commencement  de  son  règne.  Il  con- 
sidérait qnHl  avait  à  combattre  des  ennemis 
belliqueux  et  puissants ,  dont  la  c.u  alerie  et 
l'infanlerie  étaient  supérieurs  à  ses  troupes;  que 
rartillcrie  française  élail  plus  nombreuse  et 
mieux  servie  que  la  sienne  \  que  la  France  avait 
plus  de  ressources  en  hommes  et  en  argent  que 
loi ,  et  qa*enfin  die  était  une  pépinière  de  soldats 
disposés  à  braver  les  pins  grands  périls  pour  la 
gloire  de  leur  roi.  D'un  autre  côté  il  était  con- 
vaincu qu'il  avait  tout  à  craindre;  que  le  nom 
de  sa  maison  était  en  hom-ur  dans  presque  tout 
le  royaume  de  Naples  ;  <|ue  les  bannis  el  les 
rebeUes  y  avaient  de  grandes  intelligences  ;  que 
ses  sujets  pour  la  plus  grande  partie,  soupirant 
selon  leur  coutume  après  une  nouvelle  domina- 
tion ,  étaient  plus  disposés  à  suivre  la  fratune 

(I)  Fcritîn.nnd  II  <Jii  nom,  roi  d'Aragon  el  d/^  Sicile,  nyaiil 
éfioosù  Cl)  1M9  Isabelle,  relue  de  Caslillo,  fut  appi-lé  FenU- 
■■nd  V,  par  npiMiri  ft  ce  raftume.  iMipiri*  «e  UMi^ 
rcut  cotijoliilrmont  Ip  nom  de  roit  itTApnijut.  Ce  vu\  ùl.iit  Uls 
tie  Jean  II,  IrÈrc  d'AlpdciiM- le -Vieux,  qui  élail  père  de 
FerdfaMnd,  raldeRaplei.  Ce  tferaler  avait  épouié  emecoiidea 
Doccs  j(-ani)0  d'Aragou ,  KBtvdu  CasiiOan;  aiuei  les  deux  For- 
dinaad  tlakai  coadas-gennafa»  et  beaut-frèrra.  ut  prmiicro 
kBBM  de  nrftoaad,  roi  de  Kapics.  (Hall  IsaUcUe  de  Oer- 
iDonl,  de  laquelle  il  avait  eu  Alptiootc,  duc  de  CalabR!^  FM* 
(k^ric,  priuoe  de  Tareule,  et  do  nilea.  DttMCOOd  nariaie  ■ 
uleut  qu'une  lUle  uomukc  leanœ. 


I  du  vainqueur  qu^à  demeurer  fidèles  à  leur  roi  ; 
que  ses  forces  avaient  plus  d'apparence  qœ  de 
réalité;  que  l'argent  qn*il  avait  amasié  n'était 
\  pas  capable  de  suffire  aux  dépenses  qu'il  &n- 
I  drait  faire  pour  se  mettre  sur  ^  défensive^  et 
i]w  \-\  L'uerre  venant  à  remplir  tous  ses  Etats  de 
I  désordre  el  de  rêxolles.  ses  revenus  allaient  ta- 
rir tout  d'un  coup  ;  qu  li  II  avait  pas  unamivé- 
'  ritablc  en  Italie,  où  presque  tout  le  monde  était 
I  dédaré  contre  lui.  En  eflfel,  y  avait ^il  quelque 
I  prince  qui  n*eftt  à  se  piaiiidre  de  ses  armes  oa 
î  de  ses  artifices?  A  Tégard  de  F  Espagne,  Texem- 
pie  du  passé  et  l'état  où  se  trouvait  alors  re 
ro\  aume  lui  faisaient  comprendre  (ju'il  n'en  de- 
vait attendre,  après  de  magnifiques  promcsM» 
et  une  vaine  ostentation  de  grands  préparatifs, 
que  de  &ibles  secours,  qui  d*ailleurs  ne  vien- 
draient qu'avec  une  lenteur  extrême.  Ses  crain- 
tes étaient  encore  augmentées  par  cert  ai  nés  pré- 
diclionsqui  menaçaient  sa  maison,  lillcs  étaient 
venues  à  sa  connaissance  en  diver.s  temps  ;  et  en 
dernier  lieu  par  un  ancien  livre'  nouvellement 
découvert ,  et  par  les  discoui's  de  ces  gens  qui, 
le  plus  souvent  peu  instruitsdu  présent,  préten- 
dent connaître  l'avenir;  prédictions  dont  on  se 
moque  dans  la  prosprité,  mais  qui  ne  font  que 
trop  d'impression  à  l'approche  du  malheur. 

Dans  cette  perplexité ,  voyant  qu'il  y  avait 
infiniment  plus  de  raisons  de  craindre  que 
pérer,  Ferdinand  comprit  qu'il  n'avait  d  autre 
ressource  que  de  détourner  le  roi  de  France  de 
cette  entreprise  par  quelque  accommodement, 
et  de  détruire  les  prétextes  de  la  guerre.  U  avait 
des  ambassadeurs  à  la  cour  de  France  pour  trai- 
ter du  mariage  de  Charlotte,  lille  de  Frédéric , 
son  second  fils*,  avec  le  roi  d'Fensse";  celte  al- 
liance se  négociait  dans  cette  cour,  parce  que 
la  jcune  princesse^,  qui  était  cousine-germaine 

(I)  PhiliptJC  de  ConilDes  parle  de<r  Hvro  c\.  dit  que  la  rho*^ 
lui  avait  élu  oteuréc  coinmo  ccrlaiiic  p.ir  piusieur»  (terMHUM'» 
qui  avaient  été  dan  la  coaSanoe  de  Ferdioaiid.  (liv.  VD, 
diap.  w.) 

(i)  On  l'appoiait  le  prince  de  Tarcule. 

(S)  Jaoqwt  IV.  Il  <fio«a  daiw  la  aolie  Ibfgoerile,  >■»  d« 
lleiiri  VII,  roi  irAiii^k-it  i  r»'',  du  clK-f  d*'  I.iqiioUc  Jarque»  Sluarl, 
roi  d'£c(M«e,  son  arri(!rc-pclit-lUs,  succéda  à  la  couroaoe  d'An- 
gletem  api^  la  mort  de  la  reine  niubetb. 

(4)  Ctiartotte  d'Aragon  n'était  pas  coumik'- gfmuioc  de 
Cbarici  VIII,  niab  sa  ni^ce  A  la  nxxle  de  Bretagne,  car  la  niere 
de  cette  princesse  était  Anne  de  Savoie,  flilo  d'Ainedi<e  IX,  fK  rc 
de  Chartotlc.Kine  de  France  Cl  mère  du  rui.  Frédéric  époa«a 
cil  secondf^  tK>rcs  Isabelle  des  B.iut,  dont  il  COl  I 
duc  de  Colabre,  et  d'autre»  entaiiU. 
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dcCharles  VIII,y  avait  (Hé  re.  Il  It'urdonna  | 
done  de  nouvelles  instructious  sur  les  aff.iires 
présentes ,  et  il  lit  encore  partir  Caïuiiie  Pan- 
doDCf  qoi  avait  déjà  été  ambassadeur  ea  Ffanœ. 
Ce  DOQTeaa  qùaisire  eat  ordre  de  ne  riea  né^ 
gliger  pour  obtenir  la  paix ,  loit  en  prodiguant 
ies  présents  et  les  promesses  aux  favoris,  soit  en 
cfTrant  au  roi  de  lui  payer  un  Irilmt ,  ou  de  lui 
donner  d  autres  manjups  de  dépendance  si  c'é- 
tait le  scui  moyen  de  Tapaiser. 

Ontrecela,  Ferdioand  fit  tous  ses  efforts  pour 
aeeoBimoder  le  différend  snrveifti  au  sujet  des 
cbâleaa.x  acbetés  par  Yiiginio  Orsîno,  dont  IV 
piniiUtté,  disait- il,  était  cause  de  tout  ce  qui 
était  arrivé  ;  cVsl  pourquoi  il  reprit  ,t\  ec  le  pai)e 
la  négociation  de  mariage  qui  avait  déjà  éternise 
sur  le  tapis.  Mais  son  principal  objet  fut  de  ra- 
mener et  de  rassurer  Icspritde  Ludovic  Sforze, 
auteur  de  tout  le  mal ,  auquel  il  présumait  bien 
que  la  crainte  seule  avait  inspiré  un  parti  si 
pernirieux.  C'est  pourquoi ,  sacrifiant  à  sa  sû- 
reté les  inlérC'ts  de  sa  jwtife-tilie  et  ceux  du  (Us 
qu'elleavait,  il  lit  oITrir  à  f  u  ir  i  dp  le  rendre 
loallre  du  sort  de  sou  iie\  eu  et  du  Milanais.  Ce 
lut  dans  les  mêmes  vues  qu'il  ne  voulut  pas  sui- 
vie le  conseil  du  due  de  Calabre.  Alphonse ,  se 
foedantsurla  timidité  naturelle  de  Ludovic,  et 
ne  songeant  pas  qfie  le  désespoir  peut  pousser 
un  lâche  à  des  extrémités  dont  un  téméraire  est 
capable  par  iiiconsidéralion,  croyait  que  les 
laeoaces  et  la  crainte  lui  leraient  abauUunucr 
ses  nouvelles  iatrigues. 

Après  bien  des  difficultés,  où  le  pape  eut 
moins  de  part  queYîrglnio  Orsino,  le  diffé- 
rend des  châteaux  fut  enfin  terminé  par  Ten- 
tremise  de  don  Frédéric,  qui  se  rendit  pour  cet 
effet  à  Rome  par  Tordre  du  roi  sou  père.  On 
convint  que  Virginio  garderait  ces  acquisitions 
en  donnant  au  pape  une  somme  pareille  à  celle 
qu*il  avait  donnée  d'abord  à  Franoeschetto 
Cibo. 

On  conclut  en'  même  temps  le  mariage  de 
Sancha ,  fille  naturelle  d'Alj)li()nsp ,  avec  don 
Cin'fré,  le  dernier  des  enfruits  du  pape;  ils 
cuieui  l'un  et  l'autre  dans  un  à;;e  *jui  ne  leur 
permettait  pas  de  consommer  le  uiuriage.  Les 
oooditlofis  fiorent  que  don  Giuffré  irait  dans  peu 
demeurer  à  Naples  ;  qu'il  aurait  pour  la  dot  de 
SI  femme  b  prineipauté  de  Squilaee ,  de  dix 
mille  ducats  de  rente,  et  que  Ferdinand  lui  don- 
wiait  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes. 


Cet  accord  confirma  l'opinion  qu'on  avait  eue 
que  le  pape  lùnait  traité  avec  la  France  que 
pour  forcer  les  Aragonais  à  faire  ce  mariage. 
Ferdinand  tenta  encore  de  &ire  une  ligue  dé- 
fensive avec  le  pape,  mais  sans  succès  ;  car  après 
beaucoup  de  difficultés  de  la  part  d'Alexandre, 
il  ne  put  en  obtenir  autre  cbose  qu'un  bref  se- 
cret portant  promesse  de  l'aider  à  défendre  le 
royaume  de  Naples,  à  condition  que  Ferdinand 
l'aiderait  aussi  à  défendre  l  Elat  ecclésiastique. 
Cette  afbire  étant  terminée,  le  pape  renvoya  ha 
troupes  que  les  Vénitiens  et  le  due  de  Milaa  hd 
avaient  fournies. 

Ferdinand,  en  commençant  à  traiter  avec 
Ludovic,  conçut  quelque  espérance  de  réussir  ^ 
niais Ludosic usait d'unarliliceextrCiiu'.  l'autôt 
il  paraissait  fâche  (jue  le  roi  de  Franee  muutràt 
tant  d'ardeur  pour  la  conquête  de  Naples,  di- 
sant qu*il  regardait  cette  expédition  comme  une 
cliose  pemideose  à  toute  l'Italie^  tantôt  il  al» 
léguait  l'obligation  où  la  concession  de  la  sou- 
veraineté (h'  Gènes  et  ses  anciennes  liaisons 
avec  la  I  ranec  ravalent  mis  tl  écouler  les  in- 
stances qu'il  feignait  lui  avoir  été  faites  de  la 
part  de  Charles  YUI  \  tantôt  il  promettait  sép»» 
rémeat  à  Ferdinand,  au  pape  et  à  Pierre  de 
Médicis  de  Caire  tous  ses  efforts  pour  ralentir 
l'ardeur  du  roi.  Il  les  amusait  ainsi,  pour  n*étre 
point  attaqué  avant  que  la  France  eût  pu  dure 
ses  préparatifs.  On  ajoutait  d'autant  plus  de  foi 
à  ses  discours,  que  le  dessein  de  faire  passer  le 
roi  en  Italie  paraissait  si  dangereux  pour  Lu- 
dovic lui-même  qu^on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
Fabandonn&t  enfin,  par  la  considération  de  see 
propres  intérêts.  Tout  l'été  se  passa  dans  ces 
intrigues,  et  Lirf'nic  se  conduisit  de  façon 
que,  sans  donner  d  ()ini)rage  nu  roi  de  France, 
Ferdinand ,  le  pa|)e  et  les  Florentins  ne  déses- 
pérèrent pas  de  lui  voir  effectuer  sesprameses, 
quoique  néanmoins  ik  n'y  eomptassent  pas  ab*^ 
eolument. 

Cependant  on  se  préparait  sérieusement  en 
France  à  l'expe-dition  de  Naples ,  dont  le  roi 
était  de  jour  en  jour  plus  entêté,  malgré  l'op- 
position de  presque  tous  les  seigneurs.  Pour 
n'avoir  rieu  (jui  troublât  l'exécution  de  son 
dessein,  il  régla  les  différends  qu'il  avait  avec 
l'Espagne. Ferdinand  el  l8abeUe,qoi  la  gouver- 
naient alors,  8*étaient  acquis  une  grande  répu- 
tation par  la  sage  conduite  avec  laquelle  ils 
avaient  rétabli  ktraoquilUlc  ci  la  soumis&ioa 
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dans  leurs  ftlals.  Ils  s'élnirnt  rendus  (r.nillcnrs 
r»'<!niiiahles  j^ar  la  conqucle  du  royaume  de 

—  Grenade,  qu  ils  venaient,  après  dix  ans  de 
guerre ,  d'enlever  aux  Maures  d'Afrique,  qui  le 
possédaient  depuis  huit  siècles  entiers.  Charles 
ht  avec  Ferdioaud  un  traité*,  dont  l'observa- 
tion fut  jurée,  de  part  et  d'autre,  à  la  face  des 

—  avilcls  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  promirent 
de  ne  donner  aucuns  secours  directs  ou  indirects 
à  la  maison  d'Aragon ,  de  ne  faire  aucune  nou- 
velle alliance  Avee  die,  «t  de  ne  s'opposer  en 
aucune  façon  aux  desseins  des  Français  sur  le 
royaume  de  Naples.  Pour  obtenir  avantages 
incertains,  Cliarles  fit  \  olontairement  une  perte 
certaine  et  réelle  ;  car  sans  se  faire  remlwurser 
de  ce  qui  était  dû  à  la  France ,  il  rendit  à  l'Es- 
pagne la  ville  de  Perpignan  et  tout  le  comté  de 
Roussillon ,  qui^avaient  été  engages^  plusieurs 
années  auparavant  à  Louis  XI,  son  père,  par 
Jean,  roi  d'Aragon,  père  de  Ferdinand.  Cette 
rcstiiuîion  fut  désapprouvée  de  toute  la  France, 
parce  que  le  Roussillon,  situé  aux  pieds  des 
Pjrénécs,  faisait  partie  des  Gaules  suivant 
Fandenne  division,  et  fermait  de  ce  côte-là 
Fenirée  du  rojaume  aux  Espagnols*. 

Ce  lut  par  la  mène  raison  que  Cliarles  fit 
anssi  k  paix  avec  Maximilien ,  roi  des  Romains, 
et  avec  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  son  fils, 
pour  terminer  tous  les  sujets  de  différends  qu'il 
pouvait  ^  avoir  entre  eux.  Louis  XI,  son  père, 
après  la  mort  de  Charles,  due  de  Bourgogne  et 
comte  de  Flandres*,  s*étaU  emparé  du  duché 
de  Bourgogne,  du  tiomté  d'Artois  et  de  plu- 
sieurs autres  terres  qui  avaient  appartenu  à 
ce  iln<-.  Cette  conduite  du  roi  ax  ait  oc*casionné 
de  grandes  guerres  entre  lui  et  Marie,  iille 

(OOMMto  I  Barodone.  ce  Ait  m  eonldler  nommé  Mm 

JeM  de  Mniili-on  te  ocgLH  ui  de  la  pari  de  FiercHnaiid  el 
«riMlMlle  :  u  Car  toutes  Jcur»  oeuvre»,  dit  Coiumlna,  ils  ont 
htt  mener  et  conduire  par  iclles  gcos,  ou  par  lopocristc,  ou 
aflii  Jc'.ini>lii(8  dépendre.  » 

Mojcaiiaut  trois  ocut  mUlc  éctw. 

(8j  n  y  avatt  eooore  une  dause  dans  le  trailë  de  iiarcctooe, 
par  laquelle  Ferdinand  cl  Isabelle  s'cngafènat  de  ne  maria- 
aacuOB  de  leurs  IîIIca,  ni  dans  la  in  ti -  if  do  NniiW,  lA  dans 
Mie  d*Aulriclio,  ni  dans  celle  d'Auglcicj  rc  ;  et  ce  furent  eux- 
roénx»  qui  en  firent  la  propoiillott.  (Vofct  CammUin,  «t.  vm, 
chap.  XVI.)  Ils  furent  bientôt  dans  une  (Jouit!-  f  i  ira\fini<>ri  S 
celle  dause  eu  mariaat  leurs  filles,  ruoc  il  Miilippc,  ardiMuc 
4**111110110,  et  rautrei  Arvm,  prioeedeOllet. 

ii)  H  -Mail  arrirre-pciil-ni-  do  Plillippe,  duc  de  Bourgogiir , 
quairit'mc  ûb  du  jwi^Jcao.  U  JUl.lué.derMi  Mocy  JeSdejaiH 
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unique  de  Charh's  qui,  quelque  temps  aprt";  la 
mort  de  son  père,  épousa*  Maximilien.  Phi- 
lippe, ù\8  de  Marie  et  de  Maximilien ,  avant 
sueeédé  à  sa  mère*,  on  fit,  pour  «mtenter  les 
Flamands,  un  accord  que  Blaxlmilien  n*ap- 
prouva  qu'à  regret.  Pour  la  sûreté  de  ce  traité, 
Alar^uerite ,  sœur  de  Philippe,  fut  mariée  ^  ji 
Charles,  fils  de  Louis  XI.  Comme  elle  était 
encore  fort  jeune,  elle  fut  amenée  à  la  cour  de 
France  pour  y  être  élevée,  en  attendant  qu'elle 
eût  attdnt  Fige  nubile.  Mais  après  qu'elle  y 
eut  demeuré  plusieurs  années,  Charles  VIII, 
étant  parvenu  à  la  couronne,  la  répudia  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne,  df^enue  héritièro 
de  ce  duché  par  la  mort  de  Kran^'ois  ^  son 
père,  qui  ne  laissait  point  d'enfants  mâles. 
Cette  alliance  fut  un  double  afh*ont  pour  Max.i- 
milieu:  Fun  dans  la  personne  de  sa  fille,  Fan  • 
tre  dans  la  sienne  propre)  car  11  avait  préoë^ 
demment  épousé  par  procureur  cette  même 
Anne*  qui  venait  de  monter  sur  le  trdne  de 
France  \  il  résolut  donc  de  venger  cette  injure 
par  la  voie  des  armes.  Mais  ne  se  sentant  pas 
assez  de  forces  pour  soutenir  k  guerre,  et 
yojant  que  d*un  côté  les  Flamands  qui ,  pen- 
dant la  minorité  de  Philippe,  se  gouvemaleiit 
par  leurs  propres  conseils,  voulaient  entretenir 
la  paix  avec  la  France,  et  que  de  Fsiitre  les 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  s'étaient  accom- 
ntodés  avec  cette  cour,  il  fut  contraint  de  sui- 
vre leur  exemple.  Parce  traité*  Charles  VIll 
rendit  à  Philippe  Marguerite,  sa  sœur,  qui 
avait  été  retenue  en  France  jusqu'alors,  et  le 
ct)mté  d'Artois,  qui  dans  le  premier  accord  fait 
avec  Louis  Xi  était  regardé  comme  la  dot  de 
Marguerite-,  mais  il  s'en  réser^'a  les  places 
fortes,  avec  promesse  de  les  remettre  dans 
quatre  ans,  temps  ou  Phfiippc,  devenu  majeur, 
pourrait  valablement  ratifier. 
Charles  s*étant  ainsi  assuré  de  la  paix  avec 

fil  (>  m-irp-f      fil  le  30  d'août  im  ' 

(S)  EUe  luuurui  ie  15  de  mars  1482,  d'une  diuie  de  dkenà  4 
k  cl»Me.      de  vln^-doq  a». 

(3)  Ello  /lO  fui  (|iic  lùlOOtei 

(4)  Secoud  du  Dooi. 

(9)  I«  comte  de  sauu  avait  éfMoaé  la  priooeaM  au  nom  do 
MaiimEtiru  ;  et,  pour  rendre  l'eiigagemcut  plus  indissolubto,  || 
ravaUbU  con»cnltr  à  une  cert-moni*-  vctivftfr-,  rj  fini  dimnadt 
ridée  dlm  mariage  couaominc.  U  mit  uuc  cui»*;  oue  dans  le 
~ritY  m  rn^fnm  ilr  plwiciwi  n  itÊne^  de 

Bretagi»'> 

(fi)  M  iul  couciu  U  SciiUi  lesmai  140S. 
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It)  nieaialtépoiMécnpraidèrawiM»  MiUtert  I.dno  4» 

Savoie,  famoimm^  te  CJirasettr,  parce  qu'il  niourut  à  dfal-Mpt 
tu  pour  t'ttre  <!|Hiisé  de  faliguf»  à  la  classe. 
(llartqD»  ««slirin»  tu  rMleneot  «i^imar  dqidila 

R*n  (te  son  \n.  tc,  Guicrinrcllnl  tic  r.'tppellD  que  roi  do  Roroaios 
M  Cour,  dam  toute  œuc  Utloirc,  suivant  roMffO  iairoduil 
Cl  Me  pw  ht  p^ies  de  ne  donocr  que  l'un  oa  rautre  de  ocs 
noms  aux  nnpcrcurs  élus,  jusqu'il  ce  qu'ils  ouiseiit  été 
Cburoanéii  fuatut,  Kdsounaïc  tous  les  auteur»,  hnr$  les 
ti^,  rappdkmt  empnvHr^  oo  lui  a  domié  ce  litre  dans 
•tlWlnduciwii. 

C«  Èu  à  la  faveur  dc  ce»  iDémcs  gucrrca  et  de  la  divi- 
)hK<fei|Kipesct  de»  empereurs,  que  se  formÈmU  la plupart 

«des  réMMIoMs  d'Haie» 


tons  tes  voislos,  il  résolat  de  commencer  son 
expédition  de  Naples  l'année  suivante;  cepen- 
dant on  s'occupa  des  préparatifii  nécessaires 

(j'ji  Ludovic  pressait  avec  beaucoup  de  vi\  a- 
ciié.  11  lui  arriva,  comme  à  tous  !i>s  autres 
hommes,  de  sentir  croître  insensiblement  ses 
dcstis  et  ses  pfétemions.  Bientôt  U  ne  se  borna 
plus  à  se  mtintenir  dans  la  régence  dn  Mila- 
nais ;  mais,  concevant  de  pins  grands  desseins^ 
il  forma  le  projet  de  s'approprier  la  sonveral- 
rieté  de  son  neveu,  à  la  faveur  de  la  f^uerre  qui 
nlUitoceuporles  Aragonais.  Pt^ur  donner  quel- 
que couleur  à  une  si  grande  injustice  et  pour 
neUre  davantage  sa  fortune  à  couvert  des 
érâKnwnls,  il  maria  Blanche-Marie,  sa  nièce  *, 
sa>ur  de  Jean  Galéas,  à  Maximilien,  qui  venait 
dp  parvenir  à  Tempire  par  la  mort  de  Frédéric 
son  père*.  Il  lui  promit  pour  dot  quatre  cent 
milli'  ducats  pavables  dans  certains  termes .  et 
pour  quarante  mille  ducats  de  pierreries.  De 
fon  eAtéf  Maximilien,  plus  sensible  à  1  argent 
qu'à  ce  qu'exigeait  de  loi  sa  nonvelle  alliance, 
i  ronii,  sans  ancon  égard  pour  Jean  Galéas 
devenu  son  beau-frère,  de  drainer  à  Lodovic 
{  investiture  du  duebé  de  Milan,  pour  lui  et  pour 
$€8  iils  et  leurs  fleserriflnnts .  snppnsntif  (|ue, 
depuis  la  mort  de  Piiilippe-  VIane  \  iseouti.  cet 
Étîtn*avait  point  eu  de  souverain  légitime,  et 
de  lui  en  délivrer  Facte  en  bonne  fbrnDe,anBri- 
lét  après  le  dernier  paiement.  Cette  indigne 
condaite  de  rempereur  ne  fot  connue  que  d'un 
très  petit  non^bre  de  personnes  tant  que  vécut 
Jeâii  Galéas. 

Pendant  les  guerres  sanglantes  '  dont  l'Italie 
fat  déchirée  par  les  factions  des  Guelfes  et  des 
€i]idiiis,lesTiseonti,  gentilflliomnies<te  Milan, 
en  «Tant  diassé  les  Godfes,  se  rendirent  mat- 
trfs  de  cette  ville  ^  ils  n'étaient  auparavant  que 
àupies  cheis  d'un  parti ,  et  ib  devinrent  sou- 
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verains  par  une  révolution  assez  oi-dinaire  à  la 
fin  des  guerres  civiles.  S'étant  maintenus  en 
cet  état  pendant  plosieurs  annéa,  ils  voulu- 

rent,  suivant  le  progrès  ordinaire  de  la  tyran- 
nie, que  ce  qui  n'était  qu'une  usurpation  fût 
regardé  comme  un  droit.  Dans  cette  vue,  ils 
travaillèrent  première  ment  à  affermir  leur  for- 
tune par  les  apparences  d'une  possession  légi- 
time, et  ensuite  à  Fillustrer  par  des  titres  écla- 
tanis.  lis  obtinrent  d'abord  des  emperenn, 
dont  l'Italie  ne  connaissait  guère  alors  que  le 
nom.  le  titre  de  rajiHainrs  de  Milan,  et  en- 
suite celui  de  vicaires  dc  (  J'empire ;  enfin ^  Jean 
Galéas  Viseonli,  qui  portait  le  litre  de  roviie  de 
Vertuit  à  cause  de  celte  comté  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Jean,  roi  de  France,  son  beau- 
père  >,  obtint  de  Venceslas,  roi  des  Romains,  le 
titre  de  duc  de  Milan,  pour  lui  et  pour  sa  pos- 
térité masculine.  Ses  deux  lils,  Jean-Marie  et 
PbihpptM  l  ie.  Im  sueetHlèrent  Tun  après  l'au- 
tre. Piuiq)pc-Marie,  le  dernier  mâle  de  cette 
maison,  institua  pour  .son  bériticr  Alpbonse, 
roi  d'Aragon  et  de  Naples  ;  cette  disposition  fa- 
vorable à  Alphonse,  fut  TelTet  de  Famitlé  qu'il 
avait  témoignée  au  duc  de  Milan,  en  recon- 
naissance de  la  liberté  que  celui-ci  lui  avait 
rendue,  comme  nous  ra\ons  dit  plus  baut. 
Pluiq)pe-Marie  avait  encore  été  déterminé  par 
tut  autre  motif.  11  voulut  mettre  le  duclié  de 
Milan  entre  les  mains  d'un  prince  puissant, 
pour  cmpécber  les  Vénitiens  de  s'en  emparer. 
Mais  François  Sforze*,  aussi  habile  politique 

(1)  Jean  Calùas  Ylsconii  avait  ipovaé  Isabelle,  fille  du  rui 
i«an,  noytniNnit  tlx  c«»liiiinBéoai  d'orque  sod  pi^n  four- 
nil pour  |i,i>er  la  rançon  du  roi.  Il  u'y  eut  que  cette  circon- 
stance qui  Ut  suppurter  on  mariage  ai  In^ol,  ks  VittimU  M 
pa«»aDt  que  pour  des  gem  de  foriiioei 

M  II  cLtit  bdi.nrd  de  JaeqiM»  Atteodato,  eoani  dras  le 
monde  sou»  le  nom  de  Jacomtizzo.  Celui-ci  éiait  un  p.iysan 
d'auprès  de  Cotiguola,  qui  voyant  un  Jour  passer  auprès  dc  son 
tStaHBane  cooiMsiriede  Mrtdiie  eni  esvled'allera  la  guenv. 
potir  Ki\r,h  <\\  (Ifvait  premlreccparll,  il  Jota  le  contre  do  sa 
clianrue  sur  uo  arbre  dans  l'inientloo  de  s'en  tenir  k  son  prty 
mieréitt  d  cet  InMnnneat  venait  a  (omber.  Le  eevire  «taM 
rosK-  snr  r.nrl)rc,  AHoïKinlo  s'ennMa  au!(si(At  K»ns  b.-il.tDCer. 
Apri-s  avoir  passé  par  tous  les  degrés  militaires  il  dev  int  otinii 
le  iilui  bmeux  capilaloe  dllalle,  et  il  rtit  Jusqu'à  gept  mille 
hommes  sous  ses  enseignes.  It  servit  long-lonp»  Jeanne  ff , 
reine  de  Naples,  contre  Alplmn^o,  roi  d'Aragon,  tl  nvnit 
changé  son  nom  d'AUendulo  ou  de  Jacomiizio  en  celui  do 

S/bne  qui  lalMa  a  laiNMiérité.  De  Mb  Sb  légitimes  qui  liri 

sur^-ecurcnt,  aucun  n'eut  de  talent  pour  la  i-nprrf,  ^•\  ce  fui 
FnuK(^  MO  bâtard,  qui  lui  auco6da  au  conunandcineot  dc 
Matfoopea.  Fnuçeii  lUt  auMi  grand  capHabMqntioii  père. 
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que  guerrier  expérimenté ,  profita  de  plusieurs 
conjonctures  favorables  à  son  élévation  j  la 
paasion  de  dominer,  plus  forte  en  lui  que  b 
fidélité  qa^il  devait  à  rhéritier  de  wn  prince  « 
ne  coutiitnia  pas  moins  à  sa  propre  grandeur 
que  ses  talents  ;  il  sVmpara  donc  à  force  ou- 
verte du  diirhé  de  Milan,  qu'il  prétendait  ap- 
partenir à  iilanclie-Maric,  sa  femme,  fille  na- 
turelle de  Philippc'-iMurie.  On  dit  qu'il  aurait 
pu  en  obtenir  Tinvestitnre  de  remperear  Fré- 
dérie  moyennant  une  légère  somme  d*argent, 
mai.s  qa*il  la  méprisa,  persuadé  qn*il  saurait 
bien  se  conserver  cet  Etat  par  les  moyens  qui 
l'en  avaient  mis  en  posses.sion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  (jhU'u.s,  son  fils,  et  ensuite  Jean  Galéas, 
sou  petit-fils,  lui  succédèrent  sans  investiture. 

Ludovic,  par  un  procédé  aussi  odieux  à  Fé- 
gaid  de  son  neveu,  qu'injurieux  k  la  mémoire 
de  sou  propre  père  et  de  son  frère ,  soutint 
qif aucun  des  ln>is  n'avait  Tié  légitime  duc  de 
Milan;  c'est  pourquoi  il  se  fit  donner  par 
Maximilien  l'investiture  de  ce  duehé.  comme 
d'un  licf  dévolu  à  l'Enipire,  prenant  par  celle 
raison  le  titre  de  quatrième  et  non  de  septième 
due  de  Milan.  II  alléguait  encore,  à  l'exemple 
du  jeune  Cyrus,  Crère  d'Ariaxercès,  roi  de 
Perse,  qu'il  avait  sur  Galéas,  son  frère  aîné, 
l'avantafie  d'être  le  premier  fî!s  qu'avait  eu 
leur  père  (le(Hiis  qu'il  clait  de\  enu  souverain. 
Il  appuyait  même  celle  prétention  sur  l'auto- 
rité de  plusieurs  jurisconsultes;  et  cette  raison, 
ainsi  que  la  première,  fut  exprimée  dans  les 
lettres  patentes  de  l'empereur*.  Ce  prince, 
pour  couvrir  l'usurpation  de  Ludovic,  se  ser- 
vit d'un  prétexte  ridinile  qui  fut  d'ajoijler, 
dans  un  acte  srjciré,  (pir  la  coutume  de  i  Tm- 
pirc  était  de  uv  point  accorder  l'investiiure 
d*un  État  à  ceux  qui  l'auraient  possédé  indé- 
pendamment de  son  autorité;  que  par  cette 

L»^<:  >!;i:iiir(i<  te  Hn  nt  leur  ca|>U.iinc  RCiiéral,  ot  rnsuilc  Us  lui 
UouiiiTriH  lo  Uirc  Uc  ducra  i4SÛ»  au  pn  judirc  ilc  cliiÉrlcs,  duc 
d'Orki«tM,  rpji  prëteiutail  i  b  «uocewOoii  d»  ducltc  de  MUau  du 
cliordc  Xatoiiiiite  Vi-rcouli ,  »a  in6rc.  liOuUXI,  qiil  o'aiBBit 
point  le  duc  d'Urkian»,  f;iv(>rls.T  Finiico^  sforzo,  cl  non-j^cule- 
nieirt  U  hii  donna  «i  IW  I.t  wignonric  de  Ums,  luab  il  j  Jwi- 
gitit  encore  la  ville  de  Sovoiie.  l'mDC<^ Sbm  DKNlllllM  IIGO, 
lals&anl  Gale. i».  < lui  lui  succéda,  I-inlovir,  Ascaniu,  cardinal, 
Elisabcili ,  mariée  it  Guillaumv,  tnarquis  do  Moulferrsit ,  et  Hip. 
polyie»  femme  (TAlplMMM  d'Arasoo,  doc  de  catabre,  et  en- 
Mltc  roi  de  Xaplcs. 

(i)Ceftk!Ura»furaaidMuite9àAaTcnleiourde«^«MeGa*  ' 
Ihcrln»,  USB.;  1 


[im] 

raison  il  n"a\ait  pas  voulu  écouter  les  prières 
que  Ludovic  lui  avait  faites  pour  obtenir 
Tinvestiture,  au  nom  de  Jean  Galéas,  parce 
que  ce  prince  avait  reconnu  tenir  son  ducbé  du 
peuple  de  Milan. 

Le  mariage  de  Blanche-Marie  Sforre  avec 
l'empereur  augmenta  l'espérane^'  «ino  Ferdi- 
nand avait  conçue  de  \(tir  Inenlùl  Ludovic 
abandonner  le  parti  de  la  France.  li  se  flattait 
qu'un  pareil  engagement  avec  le  rival  de  gran- 
deur du  roi  de  France ,  et  son  ennemi  par  tant 
de  rai.sons,  joint  aux  sommes  considérables  que 
Maximilien  venait  de  recevoir  de  Ludovic, 
rendrait  ce  dernier  suspert  à  la  cour  de  France. 
Il  porta  mên^e  plus  loin  ses  cnnjeetures,  et  il 
s'imagina  (jue  la  nouvelle  alliance  de  Ludovic 
poumût  Tenhardir  à  manquer  de  parole  au  roi 
de  France.  L*adroit  Italien  entretenait  cette 
opinion  avec  beaucoup  d'art  et  de  dextérité;  et, 
amusant  à  la  fois  Ferdinand  et  les  autres  puis- 
sances d'Italie  par  de  vaines  promcsï^ps,  il  se 
m.nintenait  également  bien  auprès  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  France.  Ferdinand  espérait 
aussi  que  les  Vénitiens,  auxquels  Charles  VIII 
avait  envoyé  des  ambassadeurs,  ne  verraient 
pas  sans  jalousie  qu'un  prince  si  supérieur  à 
eux  s'établit  en  Italie,  où  ils  tenaient  le  pre- 
mier rang  par  la  puissance  et  par  l'autorité. 
Enfin,  il  était  rassuré  par  les  rois  d'Kspa^ne 
qui  lui  promettaient  uii  puissant  S4n;ours,  en 
cas  que  leurs  sollicitations  et  leur  crédit  ne 
fossent  pas  capables  de  changer  la  résolution 
de  Charles  vm. 

Cependant  le  roi  de  France, après  s'être  dé- 
harriissé  des  nlistacles  qui  pouvaient  retarder 
1  exécution  de  son  dessein,  .sonijea  à  écarter 
ceux  qui  pourraient  se  présenter  en  Italie.  Pour 
cet  effet,  il  y  envoya  Perron  de  Basdie  hoiiuut 
assez  instruit  des  affaires  d'Italie,  où  il  avait  él4 
employé  sons  Jean  d'Anjou.  Ita.sche,  aprèsavolÉ 
déclaré  au  pnpe,  au  sénat  de  Venise  et  aux  Fl«>! 
rentins  les  flcsscins  de  .son  maître  .«îur  le  rovau- 
mc  de  ISapUvs,  pressa  toutes  ces  puissances 
se  joindre  à  lui  ;  mais  il  n'en  rapporla  que  dei 
réponses  vagues ,  parce  que  la  campagne  ni 
devant  ouvrir  que  Tannée  suivante,  pcrsond 
ne  voulait  découvrir  ses  intentions  avant  oi 
temps-là. 


(t)  Fcrdiuand  cl  l$âl)«Ue  étaieol  roit 

K  bisait  nu  nnrii  Ji-k  deui  ronjoi 
(tj  U  «.'loil  iuailrc-d'iiOtci  du  rot; 
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Le  roi  nt'cooia  aussi  lui-même  avec  les  am- 
bassadeurs (le  l' loreiice,  (jui  lui  avaieiil  été  en- 
voyés du  consentemeat  de  Ferdinand,  pour  ex- 
cner  la  répu])UqiK  de  riodiiiatiOQ  qu'on  rao> 
cMût  iTftToir  iNKur  les  AragoDAis.  Charles 
doDuida  la  Jiberté  du  passa-^e  pour  son  armée 
sur  les  lerrcs  de  la  république  et  dos  vivres  en 
jfavant:  il  exigea  eiu'ore  cent  hommes  d'armes 
M'ukiiKiiU  qu'il  ue  demandait,  disait  -  il ,  que 
coiuuie  une  marque  de  TandUé  des  Florentins 
pour  Ini.  Ils  loi  représeotèrent  qo^îb  ne  pou- 
v«lenl  lansheauoonp  de  danger  faire  uoepa- 
reilledémarclie  avant  son  arrivée,  Tassurant  au 
raie  qu'eu  toute  oeeasioii  il  n'v  avait  rien  qu'il 
ne  dût  aUendre  du  respect  et  de  i'altachement 
de  leur  ville  pour  sa  couronne.  Mais  on  les 
pressait  avec  la  vivacité  Iraneaisc  de  donner  les 
^rules  qu*oa  demandait,  et  on  les  menaçait ,  en 
eudejÀs,de  leur  interdire  le  grand  conimeroe 
fi*is bisaient  en  France.  Ces  vives  instances, 
comme  on  Tappril  dans  la  .suite,  se  faisaient  par 
lecfmst'il  de  Ludt)vic  Slorjte,  Tame  de  toutes  les 
iié<;oeiâtions  que  la  France  avait  alors  avec  les 
iuliens. 

Piene  de  Médicis  tâcha  de  persuader  à  Fer- 
âîoandqoeee  que  demandait  le  roi  de  France 

était  deaipend'iniportance,  par  rapport  an&Mid 
de  Uguerre,  qu'il  lui  serait  peul-i'tre avantageux 
■1  hi-ni'*me  qric  les  Florentins  eussent  conser\  é 
parce  muveii  l;i  coolianc  e  deCharles.et  que  ce 
prmcc  par  cette  cuusidéraliou  pourrait  un  jour 
Mceptar  leur  médiation  pour  quelque  aceom- 
iaodmient,aalieuqo'ente  refosant  ils  allaient 
s'attirer  son  inimitié  sans  qu'il  en  revînt  aucune 
utilité  à  Ferdinand.  Il  lui  représenta  d'ailleurs 
toute  la  haine  (jue  les  Florentins  auraient  pour 
lui-même  si  ieui  .',  mareliands  venaient  à  cire 
ehaifiés  de  1  raiice^  qu  après  tout  il  était  de  la 
IXMiiie  iù,  qui  est  la  base  des  traités,  que  cha- 
cna  des  alliés  supportât  paUenmient  un  mal  lé- 
pr  pour  sauver  aux  autres  de  plus  grands 
niaux.  Mais  Ferdinand,  qui  considérait  combien 
sa  réputation  et  sa  sûreté  souffriraient  de  sa  sé- 
paration avec  les  Fiorenlniâ,  ne  goûta  point  ees 
raisons  ^  au  contraire,  il  se  plaignit  amèrement 
de  ce  que  la  constance  et  la  fidéUté  de  Pierre  de 
lUdicis  eoounençaient  à  s*ébranksr  de  si  bonne 
ixnn.  Ces  plaintes  déteraunèreot  Pierre  à  pré- 
férer Tanutié  des  Aragonais;  c^est  pooniuoi 
il  employa  difTéreiiK  în  tifiees  pour  faire  dif- 
[érer  la  réponse  que  les  Français  d«uan- 
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daient  avec  tant  de  \  ivaeité.  Enfin,  il  fit  dire 
que  la  république  enverrait  de  nou\eau\  am- 
bassadeurs au  roi  pour  lui  déclarer  ses  résolu- 
tions. 

Vers  la  fin  de  cette  année  la  bonne  intelli- 
gence du  pape  et  de  Ferdinand  commença  à 

s'altérer,  soit  (ju'Alt  xandre.  en  faisant  naître  de 
nouvelles  dillieuUés,  n'eût  d'autre  vucqued'ob- 
lenir  du  roi  de  Naplesde  plus  grands  avanta- 
ges, soit  (lu  effectivemcnt  il  voulût  Fobliger  à 
loi  renvoyer  le  cardinal  de  SaintrPlerre-anz- 
Liens.  n  désirait  passionnément  le  retour  de  ce 
prélat  dans  Rome,  lui  offrant  pour  sa  sûreté  la 
parole  du  sacré  collège ,  celle  de  Ferdinand  et 
cHIp  des  Vénitiens.  Alexandre  avait  de  grandes 
in(|uiétudes  de  l'absencç  du  cardinal^  ce  prélat 
était  maître  du  cliùleau  d'Oslie ,  place  inq>or- 
tante ,  de  Rond^ione  et  de  Grotta-Ferrata,  au- 
tres ptoces  dans  le  voisinago  de  Rome.  D*ail- 
leors  il  avait  des  créatures  et  du  crédit  à  la 
cour;  enlin  le  caractère  de  son  esprit  avide  de 
nouveautés,  et  si  opiniâtre  <iue  les  plus  ;rrands 
j)érils  n'étaient  pas  capables  d'ébranler  seule- 
ment se.s  résolutions,  le  rendait  redoutable  au 
pape.  Ferdinand  s*exeosait  sur  ce  qu'il  n*étalt 
pas  en  son  pouvoir  de  déterminer  le  cardinal  à 
cette  démarche,  parce  qu'il  était  si  plein  dedc- 
liancequp,  quelques  sûretés  qu'on  lui  j)r()posât, 
elles  ne  sulliraient  pas  pnur  le  rassurer  contre 
le  |)rril  auijiiel  il  se  cro\ail  exposé.  Au  reste  il 
su  plaignait  de  sa  mauvaise  fortune,  qui  était 
cause  que  le  pape  le  rendait  toujours  responsa- 
ble des  butes  d*autrui  ;  Il  ajoutait  que  ees  11^ 
cbeu.ses  dispositions  avaient  fait  croire  à  Sa 
Sainteté  (pie  c'était  àson  itistifratinn  et  avecson 
argent  que  \  ir^'inio  Orsino  a\  ail  aebeté  les 
eliàteauv  de  i  faueei«chetlo  Cibo-,  que  néan- 
moins celte  acquisition  avait  été  faite  sans  sa 
participation  ;  (iu*au  contraire  c*était  hd  qui 
avait  disposé  Virginio  à  l'accommodement,  et 
qui  lui  avait  prêté  l'argent  nécessaire  pour  le 
terminer.  Le  pape  ne  voulut  point  recevoir  ses 
excuses,  et  il  .se  plaignit  à  son  înur  fie  Ferdi- 
nand avec  beaucoup  d'aifjrenr  ci  un  ine  avec 
emportement,  de  sorte  que  kur  union  ne  pa- 
raissait pas  devoir  être  de  longue  durée. 

Ce  fiit  dans  cette  disposition  des  esprits  que 
commença  l'année  1494,  en  comptant  suivant 
Fusage  de  Rome*.  Gette.année  si  funeste  à  i'I- 

(I)  En  la  blMnt  comineiicer  anpranier  dejaavkr* 
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talie  vit  naître  une  fonte  deealamiiés  qui  déso- 
lèreat  presque  tonte  b  terre.  Dès  le»  premiera 
jours  de  cette  même  année,  Charles,  {rins  aigri 

que  jamais  contre  Ferdinand,  ordonna  aux  am- 
bassadeurs de  ce  prince  de  sortir  promptement 
de  ses  Etats. 

Presque  dans  le  même  temps  Ferdinand,  en- 
core pins  aooablé  d'inqniétndes  que  du  poids 
des  années,  mourut  subitement  d*apoplexic*. 
Ce  prince  disait  admirer  en  lui  une  habileté 
consommée  et  une  prudence  rare,  qualités  qui , 
sonfenues  par  la  lortiiiie,  !o  maintinrent  sur  un 
trône  nouvellement  acquis  par  son  père.  Il  sut 
dompter  tous  les  obstacles  qui  le  traversèrent 
au  commencement  de  son  règne,  et  il  rdeva  si 
bien  Tèdat  de  la  couronne  de  Naples  qu'elle 
n'avait  jamais  été  si  brillante  que  sur  sa  tête. 
U  eût  emporté  dans  le  tombeau  l'élofie  d'un 
bon  roi,  si  les  vertus  (|ui  sif^nalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne  l'eusscul  toujours  ac- 
compagné sur  le  trdne^  mais  soit  que  ses 
mœurs  fassent  changées,  et  que  suivant  la  fai- 
blesse ordinaire  de  la  plupart  des  princes  il  se 
fût  laissé  vaincre  aux  charmes  du  pouvoir  sou- 
verain, soit,  comme  tout  ]o  tnonde  le  crut,  que 
son  naturel  long-temps  wU-nn  s'é(  liaj)p;\t  enfin, 
il  iit  paraître  de  la  mauvaise  lui ,  cl  il  s'aban- 
donna &  des  excès  de  cruauté  qui ,  de  Taveu 
mûne  de  ses  favoris ,  allèrent  jusqu'à  la  féro- 
dté  et  à  la  barbarie. 

On  ne  douta  pas  que  les  afîaires  d'Italie  ne 
souffrissent  beaucoup  de  la  mort  de  Ferdinand  ; 
car  outre  qu'il  aurait  trouvé  quelque  moyen 
d  enipèclier  l'entrée  des  Français ,  il  était  dif- 
ficile d*amenef  Ludovic  au  point  de  se  rassurer 
sur  le  compte  du  nouveau  roi  de  ISaples,  prince 
d*un  caractère  fier  et  emporté.  H  aurait  été  bien 
plus  aisé  de  le  disposer  à  sf^  r/concilicr  avec 
Ferdinand,  qui  avait  eu  plusieurs  lois  de  grands 
ménagements  pour  lui ,  aiin  de  n'avoir  rien  à 
démêler  avec  le  Milanais.  On  savait  entre  autres 
choses  que  Ludovic  lui  avait  toujours  su  bon  gré 
deoequ'il  avait  fait  en  sa  faveur  à  l'occasion  du 
mariage  d'Isabelle  d'Aragon ,  fille  d'Alphonse. 
Quand  cette  princ  s'ïp  vint  à  Milan  pour  épou- 
ser Jean  (îaléas.  I  u  lov  ic,  à  la  promiîre  entre- 
vue, en  devint  cpcrdumcnl  amoureux ,  et  il  ré- 
solut de  la  demander  poûr  lui-même  à  son  père. 
Sollicité  par  sa  passion,  il  usa  de  maléfices  du- 

(J)  u  Stjamiîor  1 191  ;  It  avait  co^roo  loiiaate  et  «ue  aos. 
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rant  plusieunmois  pour  empêcher  Jean  Galéas 
de  consommer  le  mariage  $  du  moins  c*est  ainsi 
qu*<Hl  le  crut  alors  daas  toute  l'Italie.  Ferdi- 
nand atirait  volontiers  favorisé  la  passion  de 
Ludovic,  mais  Alphonse  la  rebuta  avec  hauteur. 
Ludovic,  trompé  dans  ses  esj)éranccs,  ayant 
épousé  une  autre  femme*,  dont  il  eut  des  en- 
fants ,  ne  pensa  plus  qu'à  leur  assurer  le  duché 
de  Milan.  Il  y  a  même  des  écrivains  qui  ra- 
content que  Ferdinand,  déterminé  à  tout  souf- 
frir pour  éviter  la  guerre  qui  le  menaçait ,  avait 
résolu,  dès  que  la  saison  le  lui  pem^eltrait .  de 
se  rendre  à  Gênes  par  mer  sur  ses  galires  ,  cl 
de  ià  |)ar  terre  à  Milan,  pour  liiire  toutes  sortes 
de  satisbctions  an  r^ent  du  Milanais;  qu'outre 
cela  il  voulait  ramener  sa  petit^fille  à  Naples, 
espérant  apaiser  Ludovic,  non-seulement  par 
ces  démarches ,  mais  encore  par  un  aveu  pu- 
blic de  n'avoir  dû  son  SMÎnt  (pfà  lui  seul,  .sa- 
chant  bien  que  ces  suuiiu.vsions  tlatteraient  sa 
vanité  et  la  iaible.ssc  qu'il  avait  d'clre  regardé 
comme  Farbitre  et  presque  comme  Porade  de 
toute  ritalie. 

Alpiionse,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père, 
envoya  quatre  ambassadeurs  à  Rome  Le  pape 
|>âraissait  avoir  repris  sa  première  in(  tiii;iîif»n 
pour  la  France;  il  venait  de  promettre,  dans 
une  bulle  signée  de  tout  le  sacré  collée,  le  cJia- 
peau  de  cudinal  à  Tévéque  de  Saint -Maio , 
Prosper  Colonne,  qui  servait  dans  les  années 
de  Ferdinand ,  et  quelques  autres  ofliciers 
avaient  pris  parti  dans  \v<  iroupes  d'AlexandrC 
et  du  dur  de  Milan  ;  le  poiitilt'  les  avait  bien  re- 
çusctk's  payait  a  trais  communs  avec  Ludovic. 
Néanmoins  il  prêta  l*oreille  aux  propositions 
d'Alphonse  à  cause  des  grands  avantages  qut; 
ce  prince  lui  faisait  offrir  pour  s*assurer  de  lui 
et  l'engager  à  sa  défense;  ils  convinrent  donc  de 
se  donner  mutuellement  dn  secours  prnir  df'ffMi  - 
dre  leurs  Flats oi statuèrent  le  nomi)re  des  trou- 
pes que  chacun  devait  fournir.  Le  {mpe  .s'ubiigea 
à  d(mn»  à  Alphonse  Pinvestitore  du  ro^^  aumo 
de  Naples,  avec  la  même  réductiondu  cens  que 
Ferdinand  avait  obtenue  des  autres  papes  pour 
sa  vie  durant,  et  d'envoyer  un  légat  apostoli- 
que pf)ur  le  couronner:  il  fiit  encore  arrêté  qu'il 
donnerait  le  chapeau  de  cardinal  à  ILiOuis,  fils 
de  Henri  ^,  frère  naturel  d'Alphonse,  qui  fut 

(no6ailrixd*Eilc. 
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dans  1  1  «^iiito  appole  le  cardinal  d'Aragon  ;  qup 
de  son  côté  Alphonse  paierait  acluellemenl 
treate  miUeducau  au  pape  \  qu'il  donnerait  au 
doedeCuidie*  des  terres  dio»  le  royainiie  pour 
doue  mille  dneats  de  rente,  et  eàk  des  sept 
grandes  cbsrges  de  son  royaume  qui  viendrait 
à  vaquer; qu'il  lui  donnerait  pendant  la  vie  du 
pspp  le  commandement  de  (rois  cents  hommes 
d  armes,  que  le  duc  serait  tenu  d'emplover  éga- 
kmeot  pour  le  service  de  iun  et  de  l'autre; 
qu'mtie ce  qui  aTaHété pioiiiis  àden  ^nffiré 
onhidoiiimiteneQreleprotoaotariat,  qaiétait 
&asà  une  des  sept  cbtifes,  et  qa*il  demeore- 
raità  la  cour  d'Alphonse  comme  pour  y  être  en 
otapp  de  la  fi^lélilé  d'Alexandre;  (lu'eniin  Al- 
jilioiis^'ddniu'rait  de*?  U)''n»'iuf'!îdansle  royaume 
à  Cmi-  Jiurgia,  aalre  tils  du  pape.  Son  [wrc 
rivait  élevé  depuis  peu  à  la  dignitÀdeeerdiaal , 
apiès  «voir  prodvit  de  &1IX  témoins  qui  asso- 
lèrent que  César  était  ûh  légitime  d'un  autre 
père,  parce  que  les  bâtards  aontexdus  de  la 
pourpre  romaine. 

Vir)?imo  OrsiiK  .  |i.'ir  le  ministère  duquel  le 
tr&ilé  fut  conclu  au  nom  d  Alpiionsc promit 
cneore qœ  ce prlnee  aiderait  le  pape  àreooa- 
ner  le  diltcati  d*Ostle  en  eas  que  le  cardinal 
de  Saint-Pit m -aux<^iens  refusât  de  se  rendre 
à  Home.  Mais  Alphonse  soutint  que  cette  pro- 
messe avait  été  faite  sans  snn  onlrc  et  à  son 
insu;  il  sentait  que  dans  de^  temps  aussi  épi- 
oeoi  il  serait  fort  préjudiciable  à  ses  intérêts 
des'attivcr  riniinitié  de  ce  préUt,  fort  accrédité 
dans  la  TÎlle  de  Gènes,  qa*il  avait  dessein  de 
surprendre  à  la  sdlicitation  même  du  cardinal. 
D'ailleurs,  jugeant  qu'il  serait  petit  <*!n'  qnes- 
tiiin.  (ian<j  Ips  conjonclures présentes,  d  un  con- 
cile ou  d  autres  choses  désagréables  au  Saint- 
Sirge^  il  ne  négligea  rien  pour  réconcilier  le 
pape  avec  le  cardinal;  mais  Alexandre  s'obati- 
nant  àvonloir  qu'il  revint  à  Rome,  tandis  quMl 
^opiniâtrait  de  son  côté  à  n'y  point  retourner, 
pour  ne  pas  mettre,  disait-il ,  sa  vie  à  l;i  discré- 
tion de  la  foi  catalane,  Alphonse  ne  put  rrussir 
daus  son  projet;  car  le  cardinal,  teignant  d'a- 
gréer la  luédialton  du  roi  de  ^'aples,  partit  tout 
d'an  coup  d*Ostie  pendant  la  nuit  sur  un  bii- 
Suttin,  laissant  une  bonne  garnison  dans  la 

(I)  ieau  Borgu,  uli  aine  du  pape.  CukxurUùù  rappelle  lou- 
jiméKétCÊimt,  mak em  vttmtm. U  dncfaé de  Can- 
àie  ett  daDsiaio|mM4elilaiM^à.aepC  m  Mt  noande  te 
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plner.  Ayant  resté  quehpies  jours  à  Savone  et 
eusuite  à  Avignon,  dont  il  était  léfrat ,  il  se  ren- 
dit à, Lyon  où  Charles  \  iii  eiait  venu  peu  au- 
paravant pour  être  plus  à  piurtée  de  fidre  les 
préparatifs  de  la  guerre,  à  laquelle  il  publiait 
déjà  qu*il  voulait  aller  en  personne.  Il  en  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  joie  et  avec  de  grands 
hoimeurs,  et  il  se  joignit  à  OCQX  qoi  travail- 
laient H  la  ruine  (le  I  ltalie. 

Aiphon2>e,  à  qui  la  crainte  avait  appris  àplier, 
ne  manqua  pas  de  contimier  avee  Ludovic 
Sfone  la  négociation  commencée  par  Ferdl- 
nand  et  de  lui  <Mt  les  mêmes  satisfactions. 
Lu(lo\jc,  selon  sa  coutume,  Tamusait  par  de 
vaines  promesses;  il  lui  faisait  entendre  qu'il 
était  ohligé  d'agir  avec  beaucoup  de  circon- 
spection et  d'adresse  pour  ne  pas  s'attirer  sur 
les  bras  la  guerre  qui  menaçait  le  lojaume  de 
Napks.  D*un  autre  côté  il  ne  cessait  de  pres- 
ser le  roi  de  se  tenir  prêt  pour  la  campagne  oA 
l'on  allait  entrer;  mais  afin  de  lier  plus  sûre- 
ment la  partie,  de  concerter  mieux  son  projet 
et  d'en  accélérer  rcxéculion  .  il  enxoya  en 
France  Galéas  de  San-8everiuo,  qui  avait  épousé 
une  de  ses  blurdes.  Galéas  était  rboaune  de 
confiance  delAidovie;  celui^i,  pour  mieux  ca- 
cher ses  intrigues,  fitcourir  le  bruit  que  «fêtait 
Charles  qui  avait  mandé  ce  seigneur. 

Par  le  conseil  du  même  Ludovic,  Charles 
envoya  quatre  ambassadeurs  au  pape,  savoir  : 
d'Atibigny*,  capitaine  écossais,  le  général  de 
France*,  le  prérident  du  parlement  de  Pio* 
vence',  et  le  mAïae  Perron  de  Basehe  qui  avait 
été  envoyé  en  Italie  Tannée  précédente  ;  ils  eu- 
rent ordre  (h'  presser  la  république  de  Flo- 
reiK'e  de  déi  I un-  ses  intentions.  Suivant  leur 
instruction  dressée  a  Milan,  ils  publiaient  par- 
tout les  droits  que  le  roi  avait  sur  le  royaume 
de  Naples,  comme  l'héritier  dé  la  maison d'Aft- 

(1}  MbM  SanM,  de  la  naSm  vofale  d'BooiM^  «dlfiiNar 

d'Auijfî»ny,  rn  B<*rry  ;  I!  fut  niv»!  soigiicur  ptir  ci*cr"-r'';f  "!it  de 
ucaumont-lc-Rogrr,  eu  Xuiinandie.  A  fut  bii  uiorccltal  de 
rranee  «o  iBlS  n  nounit  en  IS4Si 

(i)  Ce  lUre  rcviont  h  (fini  de  »urii>tcndnnt  des  flMlIcet. 
C'éUil  Guyiauaic  BrisMODCt,  cvéquc  de  Saloi-ilak). 

(S)  Le  pwtemeai  de  Provenoe  n'éuM  pat  eoeore  Mnà 

nloi-H  ;  it  lie  le  fut  «ju'eu  iMl,  j>nr  t  onis  XII ,  qui  y  HnïMt  poor 
premier  prciiiknl  Mkbd  Kicciu,  .\ai>oliUuu,  dont  il  sera  parti 
dans  cette  UMoire.  U  y  a  Mco  de  faiiparenoe  que  cTeM  M 
dont  Guicciardiiii  parlf  ici,  f i  <|u'il  rapjK;'Ilc /<>  prêsbknt  da 
prm  en^  pucQ  ^u'U  te  TU.dauft  la  Mile  r«vétu  de  «MM  dW 
guitc, 
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jûu,'  qui  était  éteinte  du  moins  i»ar  lesmides. 
Ib  divulguaient  ainsi  la  résointion  qa*il  avait 
prise  de  passer  cette  année  même  en  Italie,  non 
pas,  disaient-ils,  dans  le  dessein  de  s'emparer  du 
bien  d'autrui ,  mais  pour  recouvrer  le  sien  pro- 
pre. Ils  a  joutaient  que  néanmoins  la  conquête  du 
royaume  de  rsaple:>  ii'élail  pas  sou  prineijKil 
objet ,  et  qu'il  ne  la  regardait  que  comme  un 
moyen  qui  le  mettrait  à  portée  de  tourner  ses 
aimes  contre  les  Turcs  pour  la  propagation  et 
riioonear  de  la  religion  ebrétienne. 

Ces  amliassadeurs,  étant  arrivés  à  Florence, 
exposèrent  aux  babitanls  que  le  roi  comptait 
beaucoup  sur  leur  fidélité  -,  ils  les  firent  ressiou- 
veoir  que  Cliarlemagne  avait  rebâti  leur  ville, 
qui  depuis  avait  toujours  ressenti  la  protection 
des  rois  de  France  ;  que,  tout  récemment  en- 
core, Louis  XI  Tavait  secourue  dans  la  guerre 
ii^joste  qu'elle  avait  essuyée  de  la  part  du  pape 
Sixte,  de  Ferdinand,  mort  depuis  peu.  et  d'AI- 
piiuuse,  s( Ml  .successeur.  lU. leur  représentèrent 
aussi  les  grands  avantages  que  les  Florentins 
retiraient  du  royaume  de  France  par  le  moyen 
da  commerce;  qu^ils  y  étaient  aussi  bien  reçus 
et  nu.ssi  considérés  que  s'ils  étaient  nés  en 
France  ;  qu'ils  pourraient  établir  un  commerce 
aussi  favorable  dans  le  royaume  de  Naples, 
dèn  que  Charli's  en  serait  le  maître ,  au  lieu 
qu*ils  n*avaient  jamais  reen  que  des  injures  et 
souffert  des  pertes  de  la  part  des  Aragimais. 
Bniin  ils  lesfwessèrentde  donner  quekpie  mar- 
que de  leur  union  avec  la  France  dans  cette 
occa.sion  :  ils  ajoutèrent  que,  s'ils  avaient  quel- 
que cause  légitime  pour  ne  point  taire  cette 
démarclic,  du  moins  ils  accordassent  le  passage 
à  Farmée  du  roi  sur  leurs  terres  et  consentis- 
sent à  lui  fournir  des  vivres  en  payant.  Cest 
ce  qu'ils  représentèrent  dans  le  conseil  public. 
Ensuite  ils  firnit  ressouvenir  en  particulier 
Pierre  de  Médieis  des  l^ienfaits  et  des  honneurs 
que  son  père  et  ses  ancêtres  avaient  reçus  de 
Louis  XI  ;  ils  lui  dirent  que,  dans  des  temps 
difficiles^  ce  prince  avait  éiit  plusieurs  démar- 
dies  pour  les  maintenir  dans  leur  fortune;  que, 
pour  marque  de  sa  bienveillance,  il  avait  ho- 
noré leurs  armoiries  de  l'écusson  de  France'  ; 
qu'au  contraire  Ferdinand,  non  content  de  leur 
faire  une  guerre  ouverte,  avait  encore  eu  part 

(DliédMi  porta d*orl«lDqtoiii1eiiit  do  gucdcs en  oile, 
ttao4iièmd)«ir  co  cbef  dnrs^  <te  tnii  linmdeitod'w. 
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à  la  conjuration*  qui  avait  bit  périr  Mien  de 
Médieis,' onde  de  Piorre,  et  où  Laurent  aoo 
père  avait  été  dangereusement  blessé. 

Les  ambassadeurs,  étant  partis  de  Florence 
sans  aucune  réponse  positive,  se  rendirent  à 
Rome^  ils  y  remontrèrent  au  ])ape  les  anciens 
services  cl  rattachement  in\  iulabledes  rui;»  de 
France  pour  le  Saint-Siège  ;  ils  opposèrent  à  ce 
lUe,  attesté  par  toutes  les  hisuàres  anciennes 
et  modernes,  la  mauvaise  volonté  el  les  dés- 
obéissances continuelles  des  Aragonais.  Ensuite 
ils  demandèrent  à  Sa  Sainteté  l'investit nre  du 
royaume  de  Naples  pour  leur  roi,  cdiinne  lui 
étant  légitimement  due,  et  ils  lui  lirent  de 
grandes  offres,  en  cas  qu'il  favorisât  cette  ex- 
pédition, 4pii  nVaitété principalement  résolue 
qu'à  sap»auasion  et  que  par  son  autorité. 

Le  pape  répondit  que  l'invesliture  de  ce 
royaume  avait  été  successivement  accordée 
par  ses  prédécesseurs  à  trois  princes  de  la  mai- 
son d'Aragon,  en  y  comprciiaui  Alplioiise,  ex- 
pressément nommé  dans  celle  de  Ferdinand; 
qu'ainsi  11  ne  pouvait  la  donner  à  Charles,  Jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  juridiquement  décidé  que 
son  droit  était  le  meilleur  ^  et,  en  ce  cas,  Finvea- 
titure  d'Alphonse  ne  lui  aurait  point  porté  pré- 
judice, parce  (pi'on  y  avait  inséré  la  clause  sans 
préjudice  du  droit  d'auirui.  Il  ajouta  que  le 
royauQie  de  Naples  étidt  du  domaine  direct  du 
Saint^iége,  dont  il  ne  pouvait  se  persuader 
que  le  roi  vouliJt  violer  les  droits,  que  ses  pré- 
décesseurs s'étaient  toujours  fait  gloire  de  dé- 
fendre ;  que  c'était  pourtant  ce  qu'il  allait  fairr  en 
portant  la  guerre  dans  ce  royaume ,  tandis  (jii'il 
était  plus  convenable  à  la  dignité  et  à  la  bonté 
du  roi  de  faire  autoriser  par  les  voies  de  la 
justice  le  droit  qu'il  y  prétendait.  Il  ajouta  qo^en 
qualité  de  seigneur  direct  du  fief,  et  par  consé- 
quent de  seul  juge  dans  cette  cause,  il  était  prêt 
à  lui  rendre  justice,  et  que  c'était  tout  ce  qu'un 
roi  très  chrétien  pouvait  exiger  d'un  pape,  dont 
le  devoir  était  d  éteindre  et  non  de  fomenter 
les  divisions  et  les  guerres  qui  s'élevaient  entre 
les  prinees  chrétiens.  Enfin  II  remontra  qpie, 
quand  même  il  voudrait  en  user  autrement,  il  y 
trouverait  beaucoup  de  difficultés  et  de  dan|^r 

U\  cette  eon)ur«tfon  Ait  fbnnée  par  t»  Pazd,  par  les  .«;.ai. 

vialict  par  l<sBandiMi,  fomill<^  iiobV».  dr  ri.irrncc.  Julir  n  lio 
M(*'(lids  fut  tu(y,  01  Ijiurt^nt  IiIcsm',  !<■  i".  avril  f  n«,  dnn-  le 
temps  qu'ils  CBlcuiUkiit  iu  imme  Uaus  I  egliM;  de  Siuicu-Rv^ 

parât*. 
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à  cause  du  voisinniiP  d'Alphonsp  rt  des  Flo- 
rentins unis  ensemble,  cl  iorlitiés  de  l'appui  de 
Umte  la  Toscuoe;  il  leur  allégua  encore  la 
proximité  de  tant  de  barons  vananx  d'Al- 
phonse, dont  ks  terres  s^étendaient  jDsqu*au\ 
portes  de  Rome.  Mais  toutes  ces  raisons  politi- 
ques ne  tendaient  qn'à  laisser  enrore  quoique 
••spéranee  aux  anihassadcurs  rniiiciis  ;  car  dans 
le  fond  il  était  déterminé  à  s'en  li  jiir  à  r.iUianef 
qu'il  venait  de  contracter  avec  Alphonse. 

Les  Florentins  pendiaient  foeaacoup  do  c6té 
de  la  France  par  plusieurs  raisons  ;  les  princi- 
pales étaient  Tatilîté  du  commerce  cpi^ils  lal- 
»-rifeni  dans  ee  royaume  ;  Fopinion  aneionne. 
quoique  fausse,  que  leur  vilîr  avait  été  n'IiAtic 
par  Charlemajine  aprts  t|u'*'Ut' eût  été  détruite 
prir  Tniila,  roi  des  Goths-,  les  étroites  liaisons 
iue  leurs  ()ères  avalent  eues  pendant  très  long- 
temps ,  comme  Guelfes,  avec  Charles I,  roi  de 
?iaptcs,  et  avec  plusieurs  de  ses  descendants, 
proli'ftrtirs  de  CPtlf  fartio:!  en  Tîalif:  et  enfin 
h'  souvenir  des  piu  rrcs  qu'ils  avaii  iit  essuyées 
de  la  part  d'Alplionsc-Ie-Yieux,  et  fiisuile  de 
Fertlinand,  qui  avait  envoyé  contre  eux  Al- 
phonse, son  ills,  en  Tannée  1479.  Tout  le  peu- 
ple désirait  qo*on  accordAt  passage  à  Tarmée 
du  roi  ;  les  plussafjeset  les  plus  aeertVIités  dans 
la  répabli(jue  le  soulmis aient  aussi.  Ils  regar- 
d..  I  ■)!  (  onmin  nnc  iinpnidenee  extn'me  d'atti- 
fi  r  dans  Iriirs  pa\s  pour  la  querelle  d'aufrui 
uuf  guerre  aussi  dangereuse,  et  de  s'opposer  à 
une  armée  puissante  commandée  par  un  roi  de 
France,  secondé  des  forces  du  Milanais,  et  qui, 
s'il  n'avait  pas  le  consentement  des  Vénitiens, 
n'avait  du  moins  aueun  obstacle  à  eraindre  de 
It^ur  part.  \h  nppuyaicnt  leur  snitintct)!  par 
rc\enij)!e  de  (  «'mik  df  Medicis',  recounu  de  son 
l«;mps|)i.»ur  un  des  plus  sages  politiques  d'Italie.' 
Lorsque  Jean  d'Anjou  et  Ferdinand  se  dis{)u- 
taient  la  couronne,  Ctoie  avait  toujours  été 
d  avis  que  la  république  ne  s'oppos&t  point  au 
premier.  quoi(|ue  le  second  eût  le  pape  et  le  dtic  ' 
i|(>  Milan  dans  son  parti.  Ils  rîippflsif'nt  encore 
l'exemple  de  Laurent  de  Medicis,  père  de 

f t)  Aiml  (Ip  Lainviil.  Il  Ait  fumamnié  le  Pife  4e  lu  falrtf,  «I 

tnoupil  à  rior«'H:x'^  en  .  ^^t^'  «le  8<»i\aiilo-«|uii»'<*  nit«.  Il  fut 
tatervt  dw»  U  luogiiiiiquc  c^isc  ik  Saiut-Uui-cut  qu'il  avait 
tétlàtîf,  et  on  mil «ir  mn  lotnliratt  celte  tffiitnpiic  «Impie cl 
«"■«irle ,  ni.ii*  hiru  gloricuH**  pour  sa  iiioinoiri'  :  Co^fmus 
ér  MctiKis  hic  *iua  ft,  imwo  fiulMno  /Wir  IHUNa:.  VuU 
À.  Lxxr.  M.  ut.  9.  XX.  ' 
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Pierre,  qui,  toutes  les  fois  qu'on  avait  parie  du 
retour  des  Angevins,  avait  été  du  même  senti- 
ment; ils  répétaient  même  œ  qu'il  avait  dit 
plusieurs  fois,  depuis  que  Charles  VIII  était 
maître  de  la  Bretagne  :  que  si  ce  prince  con- 
naissait ses  forces,  ritaUe  était  OMiiaeée  àt 
grands  maux. 

Mais  l'ierre  de  Medicis.  plus  accoutumé  à 
suivre  son  caprice  que  les  conseils  de  la  pru- 
dence, et  d'ailleurs  plein  d*te  fitusse  sécurité, 
la  poussa  jusqu'à  se  persuader  que  ces  grandi 
préparatifs  n'aboutiraient  qu'à  &ire  du  bnA 
sans  effet.  Confirmé  dans  cette  opinion  par  un 
de  ses  n)inisire<  ir'iL'n»'-.  con^ne  on  lésait,  par 
les  présents  d  A Ipitonse.  d  s  (»j)iniâtra  à  persis- 
ter dans  l'alliance  des  Aragonais.  11  fallut  bien 
à  la  fin  que  ses  concitoyens,  entraînés  par  son 
autorité,  imitassent  son  exemple.  Pierre,  non 
content  du  pouvoir  que  mxà  père  avait  eu  dans 
la  république,  et  qui  pourtant  était  teli|ue  Té- 
leetinn  des  magistrats  dépendait  de  lui  et  que 
les  affaires  importantes  ne  se  réglaient  que  par 
sa  volonté,  aspirait  encore  à  une  puissance 
plus  absolue  et  èrûlait  de  se  donner  le  titre  de 
souverain.  Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures 
hasardées,  mais  des  &its  dont  j'ai  de  sûrs  ga- 
ratils.  Cet  ainliitienx,  voyant  bien  qu'il  ne  pour- 
rail  exécuter  un  pareil  projet  sans  un  puissant 
appui ,  .s'était  livré  sans  réM?rve  aux  Aragonais, 
dont  il  était  résolu  de  suivre  la  fortune.  Mais  en 
concevant  oedessein  il  neréfléehitpointassessQr 
Fétat  présent  de  la  ville  de  Florence  ;  ridie  HL  ^ 
puissante  alors,  elle  conservait  depuis  plusieurs 
siècles  au  moins  Tapparencc  d'une  république  ; 
.ses  princ!p.iux  liabilants  étaient  accoutumés  à 
prendre  part  au  gouvernement  plutôt  comme 
collègues  du  chef  de  la  république  que  comme 
sujets.  U  est  facile  de  comprendre  que  dans  une 
pareille  situation  elle  n'aurait  pu  souffiir  sans 
nue  l'Nîrême  violence  une  révolution  si  peu  at- 
tendue. Il  arriva  par  liasard ,  que1(pies  jours 
a\nnt  ran-i\ée  des  aniliassadeurs  fiançais  à 
f  loreiicc,  qu  on  découvrit  une  conspiralioa  de 
Laurent  et  de  Jean  de  Médlcis.  Ces  deux  Flo- 
rentins, jeunes  gens  fort  riches*  et  proches 
parents  de  Pierre,  avee  qui  ils  s'éi  aient  brouil- 
léspour  des  causes  lègues,  avaient  lié, par  re&- 

n' :U  fl<>srrn(l.nliMit  (IfLaurnil  ^■^Mirh ,  fu  ro  ileCdnci 
»|ui  olait  le  bisiKul  de  Pierre,  ci  lis  riaient  pareols  de  cedef- 
nirr  du  ttoUfeme  «a  qwittièntt  degré. 
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tremise  de  Gdme  RiioéUai*,  mq  €Oitfin-ger- 
min,  VM  intrigue  avec  Ludovic  Sforae,  et  par 
le  moyen  de  celui-cî  avec  le  roi  de  France.  Le 
but  des  conjurés  était  de  (lépouiller  Pierre  de 
son  autorité  ;  mais  ayant  été  arrêtés  ils  furent 
relégués  dans  leurs  terres,  et  Pierre  fut  obligé  de 
se  coaienter  de  cette  peine  légère,  les  Floren- 
tine n*ay  ant  pas  vouln  soumettre  des  personnes 
de  son  sang  à  la  rigueur  des  lois,  ck  incident 
servit  à  lui  faire  connaître  que  Lu{!o\  ic  songeait 
à  le  perdre,  déeouverte  qui  raffermit  davan- 
tage dans  sa  premirre  résolution. 

Dans  ces  disposiUoiKs  il  répondit  au\  ambas- 
sadeurs en  tenues  honnêtes  et  respectueux , 
mais  sans  leur  accorder  ce  qo'ibdemanddent. 
n  leur  représenta  d*Qn  côté  rattachement  na- 
turel des  Florentins  ponr  la  France,  et  le  désir 
extrême  qn'ils  rivaient  d'en  donner  des  Tiiarques 
à  un  SI  ;:r.uid  roi ,  et  de  l'autre  les  oi)staele8 
qui  s'opposaient  à  leur  bonne  volonté^  que 
l'alUanœ*  qu'ils  avaient  Caite  par  ordre  de 
Louis  XI ,  son  père,  avecFepdinûid,  subsistait 
eiMSore,  j étant  expressément  stipulé  qu'après  la 
mort  de  ce  prince  elle  aurait  lieu  à  Tégard 
d'Alphonse  ;  que  par  ce  traité  ils  s'étaient  obli- 
gés noû-sculeinent  de  dél( ndrc  le  royaume  de 
Maples,  mais  encore  d'cmpèciicr  les  troupes  qui 
voudraient  Tattaquer  de  passer  par  leurs  Etals  ; 
que  rien  n*était  plus  indigne  des  princes  et  des 
républiques  que  de  manquer  à  la  foi  promise, 
ce  qu'ils  feraient  nécessairement  s'ils  se  ren- 
daient à  la  demande  du  roi  ;  qu'ils  étaient  bien 
fâchés  de  ne  ])ouv()ir  prendre  un  autre  parti , 
mais  qu'ils  cspéraiciU  que  le  rui,  sage  et  juste 
comme  il  Tétait,  et  connaissant  leur  bonne  vo- 
lonté, n^lmputerait  leur  reTusqu'à  des  empêche- 
ments si  légitimes. 

Le  roi,  indigné  de  cette  réponse,  fit  aussitôt 
sortir  de  France  les  ambassadeurs  des  Floren- 
tins, et  suivant  le  conseil  de  Ludovic  Sforze'  il 
ne  cltassa  de  Lyon,  entre  tous  les  marchands 
de  cette  nation,  que  ceux  qui  y  tenaient  la 
banque  de  Pierre  de  Médicis,  voulant  faire 
sentir  par  cette  distinction  que  c'était  à  lui  per- 
sonnellement et  non  à  la  république  qu'il  at- 

(i)  Fib  (le  Bernard  Ruccllaï  ot  de  \annin.i  de  Uédicis,  to?ur 
û»  Laurent. 

(î)  C'est  celle  tl«;  1480  dont  il  est  pnrlr  rl-flossiw. 

(3)  Commlnes,  livre  7,  chapitra  ty,  atlribuo  ce  conseil  à  [>ierre 
Capooi ,  run  des  atBbmadWilt  ds  IliMmn  tft  MMOli 
de  Pittn  de  Médldii 
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tribuaît  le  refus  injurieux  qa*il  venait  d'es- 
suyer. 

Les  puissances  d'Italie  s'étant  ainsi  parta- 
gées, les  unes  en  faveur  du  roi  de  France  cl 

les  autres  contre  lui,  il  n'v  eut  que  les  Véni- 
tiens qui  résolurent  de  demeurer  neutres  et 
d'attendre  avec  tranquillité  révénemcni  de  cette 
guerre.  Bs  n'étaient  pas  Acbés  de  ces  troiibles 
dans  le  dessein  d'en  profiter  pour  s'agfandfr 
tandis  que  la  guerre  Occuperait  les  entres. 
D'ailleurs,  étant  assez  puissants  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  la  part  du  vainqueur,  ils  ju- 
geaient que  ce  serait  une  extrême  imprudence 
d  adopter  une  querelle  étrangère  sans  une  né- 
cessité absolue.  Ce  n'est  pas  que  d'un  câté  Al- 
idwnse  ne  les  sollicitât  sans  cesie,  et  que  de 
l'autre  le  roi  de  France  ne  leur  eAt  envoyé  des 
ambassadeurs  l'année  précédente,  et  mèsie 
celle-ci.  Ces  ministres  avaient  représenté  au 
sénat  qu'il  y  avait  toujours  eu  des  liaison.^  d'a- 
mitié et  un  commerce  réciproque  de  bons  offi- 
ces éntre  la  France  et  la  lépiiblique',  que  le 
roi,  désirant  entretenir  et  augmenter  encore 
cette  bonne  intefiigence,  priait  le  sénat  de  lui 
donner  ses  conseils  dans  cette  occasion,  et 
même  de  l'aider  dans  son  entreprise.  Les  Vé»^ 
nitiens  avaient  réjiondu  adroitement  en  peu  Ji 
mots  :  que  le  roi  très  chrétien  était  si  prudent, 
et  son  conseil  si  sage  et  si  édairé,  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  présomptueux  pour  s'ingérer 
de  lui  donner  des  conseils  ;  que  rattaclicroeot 
du  sénat  pour  la  France  lui  ferait  toujours 
|)rendre  beaucoup  de  part  à  la  prospérité  de*; 
armes  de  Sa  Majesté;  que  ce  dévouement  sin- 
cère était  cause  qu'ils  étaient  très  affligé  de  ne 
pouvoir  ajouter  actuellement  l'effet  à  la  vo- 
lonté ;  que  la  crainte  o&  ils  étaient  que  les  Turcs 
ne  les  attaquassent  les  obligeait  d'entretenir  à 
grands  frais  des  garnisons  dans  une  inlinité 
d'iles  et  de  phees  maritimes  qu'ils  possédaient 
dans  leur  A  oisuiage;  que  ces  Barbares  avaient 
la  volonté  et  les  moyens  de  les  inquiéter,  et 
qu'ainsi  le  sénat  ne  pouvait  s'embarquer  dans 
aucune  guerre  étrangère. 

Mais  les  harangues  des  ambassadeurs  et  les 
réponses  qu'ils  recevaient  n'étaient  rien  en 
comparaison  des  préparatifs  que  Charles  fai« 
sait  déjà  de  toutes  parts,  par  mer  et  par  terre. 
11  avait  envoyé  Pierre  d'Urfé',  son  grand- 

(i)ariliy  du  conte  de  roitt  ci  dwaHgr  da  r«idn  Ai  roi. 
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ifaycr,  à  Grnos,  où  Ludovic  Sforze  était  lo 
iririitre  par  le  moyen  de  la  faction  dos  Adorno 
ei  de  J eau-Louis  (leFiesque,  pour  y  iaire  équi- 
per one  aombreaae  flotte  eompoflée  de  gaièrn 
et  des  Y^ÊÊÊÊWL  de  tnuofport.  On  préparait 
coean  par  son  ordre  d*autres  batimeats  dans 
les  ports  de  ViUefranche  et  de  Marseille.  Ces 
difTérents  armements  donnèrent  occasion 
bruit  qui  se  répandit  à  la  cour  que  son  dt'ï^st  iii 
élAit  de  se  rendre  par  mer  dans  le  ro)  auinc  de 
Maples,  à  Texeoiple  de  Jeuid*AiijoU)  fils  de 
René.  Hmieui»  penonnes  en  Ft'anoe  croyaient 
ifafi  l'incapacité  dn  roi,  rinexpérience  de  ceux 
qui  Texcitaient  à  cette  expédition ,  et  le  défaut 
d'argfnt,  rendraient  inutiles  tous  ces  préparatiis. 
Mais  l'ardeur  de  Charles  était  si  vive  qu'on  les 
pressait  avec  une  promptitude  inexprimable^  il 
venait mlnie de  prendre,  par  le  eoûMîldeeea 
plnscfacn  favorie,  k  titre  de  roi  de  Jénualem 
Ctdeilleox-Siciles,  titre  que  les  rois  de  Naples 
portaient  alors.  Cependant  on  faisait  des  levées 
d'ai^eotetde  troupes,  et  Von  no  consultait  plus 
que  Galéas  de  San-Severino,  dépositaire  des  se- 
crets et  des  desseins  de  Ludovic. 

0*qiiftQire  cdté  Alphonse,  qui  nVvait  pas 
teaUmié  de  ee  préparer  à  la  défense  par 
t^rre  et  par  mer,  jugea  quUI  n'était  plus  temps 
de  se  laisser  amuser  par  Ludovic,  et  qu'il  va- 
lait mieux  l'épouvanter  en  l'attaquant  que  de 
perdre  du  temps  à  tâcher  d'adoucir  son  osprit. 
11  ordonna  donc  à  l'ambassadeur  de  Miian  <|ui 
*tail  à  Naples  de  se  retirer,  et  il  rappela  cdui 
qui  rndait  de  sa  part  à  Milan  ;  ensaile  il  se 
f^mïi  des  revenus  du  duché  de  Itari ,  dontlAido- 
vic  jouissait  dq>ois  plusieurs  années,  en  vertu 
d'tiDi-  donation  quî  loi  en  avait  été  faite  par 
h'fdiiiaiid. 

No»  content  de  ces  premières  dcinarehes, 
qoiélaicet  plutôt  ibssaarqnes  de  eolère  que  de 
(ériiables  faoitllltés,  il  ne  songea  plus  qii*à  sar- 
prendre  la  ville  de  Génes^  Cette  place  était 
d'uiw  iinportanee  infinie  dans  les  conjonctures 
présentes  ;  sa  prise  lui  aurait  procuré  de  gran- 
des facilités  pour  faire  soulever  le  Milanais 
contre  Ludovic,  et  pour  ôter  au  roi  de  France 
les  rooyensd*attaqiier  bcikmeiil  le  royaiune  de 
'^ilei  par  mer.  Dans  cette  vue  Alplionse  traita 

'  kt  tÊt  pandéeiQW  deFlMMeai  tUlt.  Soo  pèn,  qui  ta 

tewmaîl  ntr^^i  i-if-T-rr,  fut  parfiMniirnl  iMdily  de  FOICi  et 
V^oôrmdin  de»  ai  iMUétrien  de  irAote. 
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secrètement  avec  le  cardinal  Pm\  Prépose', 
autrefois  doge  de  Gènes,  et  Ohietto  de  l  iesque, 
tous  deux  chefs  de  partis  considérables  dans  la 
ville  et  dans  les  Rivières*,  etavec  quelques-uns 
des  Adome,  tous  liannis  de  Gènes  pour  difle- 
rentes  raisons.  H  forma  le  dessein  de  les  y  ré- 
tahlir  par  le  moyen  d'une  bonne  année  navale, 
rnn>  aiiicu  de  la  vérité  de  cette  mnxin>o  qu'il 
a\  iui  souvent  dans  la  bouclie  :  que  doux  ino\  ons 
sûrs  de  vaincre  dans  la  guerre  étaient  de  pré- 
venir son  ennemi  et  de  Tafiaiblir  par  des  di- 
visions. 

Il  résolut  en  mcmc  temps d*aUer  en  personne, 
t'i  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  dans  la  Ro- 
maine, et  de  passer  ensuite  tout  d'un  coup  dans 
le  Parmesan.  Son  dessein  était  d'v  lover  la  ban- 
nière de  Jean  Galéas,  dans  l'espérance  que  le 
nom  de  ee  prince  ferait  révolter  les  peuples  du 
Milanais  contre  Lodovie.  Il  comptait  que ,  quand 
même  il  trouverait  des  diflicultés  dans  rexécu- 
tion  de  ces  deux  projets,  il  lui  serait  toujours 
fort  avanr.iLn  ux  (jue  la  guerre C(Miinioncàt  dans 
un  pa_)  s  cloigiic  de  ses  Etats.  Eniin  d  regardait 
comme  un  point  très  important  d'obUgcr  les 
Français  à  passer  Tliiver  en  Lombardie.  Sa- 
diant  qne  les  années  ne  se  mettaient  point  en 
campagne  en  Italie  avant  qaMl  y  eût  de  Therlie 
pour  la  nourriture  des  chevaux,  c'es-t-à-dire 
avant  !a  fin  d'avril ,  il  supposait  (juc  le  roi,  pour 
é\  iler  la  rigueur  de  la  saison,  serait  obligé  de 
prendre  des  quartiers  sur  les  terres  de  ses  alliés 
jusqu'au  printemps,  et  il  se  flattait  qne  ce  délai 
pourrait  aisément  loi  fonmir  qnelqne expédient 
pour  éloigner  le  péril. 

Alphonse  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  ne  voulant 
rien  négliger,  il  envoya  des  ambassadeurs  sol- 
liciter à  Constantinople  les  secours  de  liajazet-^ 
alors  empereur  des  Turcs.  Il  lui  fit  représenter 
que  le  péril  qui  menaçait  le  royaume  de  Na> 
pies  regardait  aossi  la  Torqnie  ;  qu*on  publiait 
que  Charles  YIII  avait  dessein  de  passer  en 
Grince  après  la  conquête  des  Dcux-Siciles.  Il  ne 
douta  pas  que  cet  avis  ne  fit  beaucoup  d'im- 

(Il  r.rr'nliirf"  dn  Sivl*'      Il  ëinit  nrclicv<"'<|iir  de ('.('tioî. 

(3)  Ixi  icrritoiFe  ou  cAtr  de  U-ttc»,  qui  <«t  laocietitic  ligu- 
rie,cstdlvlié«Bdeqx  {mnics  i]uc  ics  gens  du  pays  »pticlln:t 
MvUntt  Tuat  é'élcnd  drpiiis  Càim  jusqu'aax  Etais  de  Tos- 
caiK>,  et  se  iiomaïc  la  Rivh'rr  <l<  Levant;  rautrc  depuis  la 
mime  fiUc  de  Gèocs  jusqu'à  uouaco  et  au  oocalt  de  Nke,  et 
tti  annelte  Js  SÊuUn  ét  MMonf  . 

m  Second  du  nom,  qui  couBcaca  à  lepMrca  lIBl-at 
uivurut  CD  tv>ii. 
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pression  sur  IVsprît  du  monarqrK»  ottoTnan. 
souvenir  tics  cxpi'iiitions  faites  autrefois  en 
Asie  par  les  Français  maintenait  encore  e!»e/- 
les  Turcs  la  lerreur  des  armes  de  cette  nation 
beUiqueose. 

Pendant  œ  temps-tt,  le  pq»e  AtmArcher  ses 
troupes  contre  Ostie,  mm  lecommandenient  de 
Nicolas  Orsino*,  comte  de  Pitipli  ino  qu'Al- 
phonse appuya  par  mer  et  par  terre.  Le  comte 
prit  la  ville  sans  diffieulté ,  et  le  canon  avant 
été  pointe  contre  le  château,  le  gouverneur  se 
rendit  an  bout  de  quelques  jours  par  Featre*  - 
mise  de  Fabrice  Coloona,  et  da  conflentement 
de  Jean  de  la  Rovere,  préfet  de  Rome,  frère  du 
cardinal  de  Saint-Pierre-anx-T.iens.  Les  con- 
ditions de  la  capitulation  fuK  ni  :  que  le  pajx' 
n'inquiéterait  désormais  en  aucune  manière  le 
cardinal  ni  le  préfet,  à  moins  qu'ils  ne  lui  en 
doimasseat  de  nonveaux  sujets,  et  que  Fabrice, 
qoe  le  cardinal  avait  ialasé  dans  GrotlarFerrata, 
^rderait  cette  ville  comme  auparavant  en 
pavant  néanmoins  dix  mille  ihients  au  pape. 

Cependant  !e  cardinal,  en  passtuit  à  Savone, 
découvrit  il  Ludovic  Sfor/c  l'intrivue  d'Al- 
phonse avec  les  bannis  de  Gènes,  cl  il  lui  avoua 
qu'elle  était  Tefiiet  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit. Ludovic  ne  manqua  pas  de  représenter  à 
Cliarles  VI!1  combien  le  succès  de  Tentreprise 
du  roi  de  Naples  serait  préjuflifMable  à  leurs 
desseins.  C'est  pnnrcpini  il  lui  persuada  d'en- 
voyer deux  nnlle  Suisse.s  à  Gênes,  et  il  lui  con- 
seilla encore  de  faire  passer  promptement  en 
Italie  trois  cents  lances,  pour  défendre  la  Lom- 
bardie  et  passer  pins  avant  s'il  en  était  besoin. 
D*Aubigny,  (pii  a\  ait  eu  ordrede  rester  à  Milan 
à  .son  retour  Ir  !;nnie.  fut  nmumé  au  roi  par 
Ludovic  jiour  les  commander.  Cinq  cenis 
hommes  d'armes  italiens,  engagés  dans  le  nu'me 
temps  au  service  du  roi,  sous  les  ordre  de  Jean- 
François  de  San^verino,  comte  de  Cajazzo, 
de  Galiot  Pic,  comte  de  la  Mirandole,  et  de 
Rodolphe  de  Gonza{i;ue*,  et  cinq  cents  autres 
que  le  duc  de  Milan  s'était  nMi'jé  de  fournir, 
devaient  se  joiixlfe  h  «r\ii!iiji;v.  ('epcfidaiit 
Luduvie,  u.s;inL  toujours  de  ses  arliiiceb  ordi- 
naires, ne  cessait  d'assurer  le  pape  et  Pierre 
de  Médicis  de  ses  bonnes  intentions  pour  la 

(1/  Il  était  Irère  de  Vlrginio  Orstoo. 

(fl)  m»  de  Loub  m,  marqiris  deManlMe,  mmoamélfruri', 
>n<  1 1  l  •  n  I  (78 ,  et  de  Bartie  de  BrnuddMNIiy ,  et  tftn  piÉai  Ug 
f  rcUcric  1,  uurquis  de  llaaiouc. 
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paix  et  pour  la  sûreté  de  l'Ttaîie.  et  leur  fai- 
sait esj)érer  qu'on  en  verrait  liienlôt  les  eîTets. 

Il  arrive  pres(|ue  toujours  que  des  assurances 
si  fermes  et  si  positives  font  quelque  impression 
sur  l'esprit  de  ceux  même  qui  sont  le  plus  dé- 
terminés i  n'y  poini  ajouter  foi.  Ainsi,  quoi- 
(pi'on  ne  comptât  plus  sur  les  promesses  de 
Ludovic,  elles  ne  laissaient  pas  de  retarder  en 
quehpie  luanière  l'exécution  des  projets  de  la 
ligue.  11  e.si  certain  que  le  pape  et  Pierre  de 
Médicis  auraient  souhaité  que  l'entreprise  de 
-  Cènes  eût  réussi  ;  mais  comme  elle  aurait  beau- 
coup exposé  le  Milanais,  loraqu'Alpbonse  de- 
manda au  pape  des  galères  pour  cette  expédi- 
tinn.  et  qti'il  le  pn^ssa  de  joindre  ses  troupes 
au\  siennes  dans  la  Konia^Mie,  Alexandre  exiirca 
(pi'après  celte  jonction  l'armée  se  tînt  ijeulenieiit 
sur  lit  défensive  -,  à  l'égard  des  galères,  il  fit 
difficulté  de  les  donner,  disant  qu*il  ne  feilait 
pas  encore  pousser  Ludovic  à  bout.  Alphonse 
ne  réussit  pas  mieux  auprès  des  Florentins  ;  car 
lesavant  sollicités  de  recevoir  son  armée  navale 
dans  le  jx»!  t  de  Lix  inirne  et  de  lui  fonrttir  des 
rafraîeliiss<'menls,  ils  repondirent,  après  a\ mr 
hésité,  qu'ayant  pris  prétexte  de  leur  ancienne 
alliance  avec  Ferdinand  pour  ne  rien  accorder 
au  roi  de  France,  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
au-delà  de  ce  que  le  traité  exigeait  d'eux. 

C.epenflant  les  choses  étant  dans  une  situation 
qui  ne  pf>u\ail  plus  souIVrir  de  retardemcîit, 
Tannée  navale  sortit  du  port  de  ÎNaples,  sous 
la  conduite  de  l'amiral  don  Frédéric,  et  Al- 
phonse assembla  son  armée  de  terre  dans  TA- 
bruzze,  pour  la  faire  passer  dana  la  Romagne. 
Avant  qu(^  de  se  mettre  en  marche,  il  jugea  à 
propos  de  .s'aboucher  avec  le  pape,  qui  le  dési- 
rait aussi  de  son  coié.  alin  de  eoiicei-ler  enscni- 
i)lctout  ce  qu'ils  a\ aient  à  iaire  pour  leur  sûreté 
commune.  Us  i»c  rendirent  donc  tous  deux, 
le  13  de  juillet,  à  Vioovaro,  terre  appartenant 
à  Virginio  Orsino;  et  afirès  y  avoir  demeuré 
trois  j(mrs,  ils  se  sépart'rcnt  en  fort  bonne  in- 
tellitrcncp.  11  fut  résolu  dans  cette  conférence, 
par  l'avis  du  pape,  (pie  le  roid<'  N'aples  nep-  s- 
.serail  pas  plus  avant  en  personne,  mais  (|u  d 
resterait  sur  les  confins  de  l'Abniz/e,  pour  Li 
sAreté  de  TÉtat  ecclésiastique  et  de  ses  propres 
États,  avec  une  partie  de  son  armée  qo*il  disait 
être  composée  d'environ  cent  escadrons  de 
vingt  hommes  d'armes  chacun,  et  de  plus  de 
trois  mille  arbalétriers  et  che\'au-l^rs  j  que 
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^  irjiuio  Orsino  se  tiendrait  dans  le  territoire 
de  Kome,  pour  faire  lête  aux  Coloana,  et  que 
deu\  cents  hommes  d'armes  du  pape  avec  une 
partie  des  dievan^légos  d'Alph(Hiw  demen* 
reniait  dans  cette  ville  poor  la  même  raison; 
qat  Ferdinand  duc  de  Calahre  (  c^est  le  nom 
que  |)ortaient  les  fils  aîiu'îi  di  s  rois  de  tapies  ), 
jeune  prince  de  firande  esjiérance,  mareiierail 
(  Il  llonw^'uc  à  la  Irlc  de  soixante-dix  escadrons 
df  geudarmcrie ,  du  reste  des  d»evau-légcrs 
et  de  la  plus  grande  partie  des  troupes  du  pape 
«pii devaient  rester  sur  la  défensive;  que  œ 
prince  serait  accompagné  par  Jean -Jacques 
rf  i\u!i  t'.  frén(Tald«»s  troupes  du  roi  de  ?Iaples, 
c\  par  le  coiiile  ilc  Pitipliano.  qui  avait  passé 
du  s*T\  ict'  du  pape  à  <  <'iui  d'AlphoaM",  cl  qu'il  sr 
rfgltrail  sur  les  avis  de  ces  deux  capitaines  (jui 
aruent  beaucoup  dVxpérîMiee  et  de  repuia- 
liflo.  Le  pape  et  Alphonse  jugèrent  que  Tannée 
pisnnt  en  Lombardie,  la  présence  de  Ferdi- 
nand pourrait  contribuer  au  succès  de  celte 
e\[)«lition,à  cause  du  double  lien  qui  Tunissait 
àJ»'an  Caléas;  car  ce  dernier  élail  en  nirine 
temps  son  Leau-frère,  en  qualité  de  mari  d  Lsa- 
l^Ue  d'Aragonsa  sœur,  et  son  ceusin-germain, 
oomnie  fils  de  Galéas,  frère  d^Hîppoly te  SIbrze, 
iDere  de  Ferdinand. 

In  des  principaux  articles  de  la  conférence 
du  pape  et  d'Alj»honsr  refjardait  Ips  Colonna, 
dont  ils  avaient  tout  lieu  de  se  dc  Tn-r.  Prosper 
et  Fabrice  avaient  été  Fun  et  Tauire  à  la  solde 
du  roi  Ferdinand,  qui  les  avait  comblés  de  bien- 
bits;  mais  aussitôt  wgxh  sa  mort,  Prosper, 
malgré  la  paiole  qu^il  avait  donnée  à  Alphonse 
de  rester  à  son  service,  prit  de  nouveaux  enga- 
gements avec  le  pape  et  avec  le  duc  de  Milan 
eji  commun,  par  rentremise  du  cardinal  Asca- 
nio  ;  il  avait  depuis  rejeté  les  oiïres  d'Alexandre 
qui  lui  proposait  de  se  détacher  de  Ludovic.  A 
régud  de  Fabrice,  il  était  effectivement  de» 
swuré  dans  les  troupes  d'Alphonse;  mais  sous 
prétexte  de  Findignation  que  le  pape  et  ce 
prince  témoignaient  contre  Prf)sper,  il  faisait 
diflifuité  de  sui\  ro  le  due  de  (.alahre  dans  la 
Rùmague,  avant  que  les  afiaires  de  Prosper  et 
de  tonte  la  maison  des  Colonna  fmsent  réglées 
d'âne  manière  sûre  ci  convenable.  Ce  n'était 
l'i  uri  prétexte  pour  cacher  lenrs  desseins;  car 
d.  h'  fond  ils  avaient  secrètement  embrassé 
h  parti  de  la  Frux-p,  soit  à  cansf  <l*'s  liaisons 
(truites  où  Us  étaiml  tous  deux  avuc  k  cardinal 
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f  A  scanio  qui  avait  trouvé  un  asile  dans  leurs  terres 
lorsqu'il  sortit  de  Rome  pour  se  garantir  des  ar- 
tilices  du  pape,  soit  dans  Tcspérance  de  retirer  de 
I  plus  grands  avantages  de  la  France.  Un  motif 
I  plus  puissant  les  avait  encore  déterminés;  ils 
j  ne  purent  voir  sans  un  violent  chagrin  Vir^- 
nio  Orsino,  dicf  d'une  faction  qui  leur  était  op- 
,  posée    tenir  le  premier  ranp  dans  la  faveur  du 
roi  de  ISaples.  Cependant  comme  ils  voulaient 
que  la  chose  demeurât  secrète  jusqu'à  ce  qu'ils 
fiissent  en  état  de  se  déclarer  impunément,  ils 
feignaient  de  vouloir  contenter  le  pape  et  le  roi 
de  Naples,  qui  pressaient  Prosper  de  s'attacher 
à  eux  et  de  (juitter  les  troupes  milanaises,  afin 
de  se  rassurer  entièrement  sur  son  compte, 
(^csi  ainsi  i\ue  les  Colonna  entretenaient  tou- 
jours la  négociation,  faisant  naître  successive- 
ment des  difficultés  sur  les  conditions  du  traité 
pour  en  éviter  la  oonchision. 

Akxandre  et  Alphonse  avaient  dans  cette 
affaire  des  intentions  et  des  vues  bien  différen- 
tes. Le  pape  aurait  voulu  dépouiller  les  Colonna 
(les  places  qu'ils  possédaient  dans  le  territoire 
<le  Home  et  ne  cherchait  qu'une  occasion  de 
les  attaquer  ^  mais  Alphonse  qui  ne  se  proposait 
d'autre  fin  que  de  s'assurer  d'eux,  n'avait  aucun 
dessein  de  leur  faire  la  guerre,  à  moins  qu'ils 
ne  l'ohligeassenl  à  recourir  à  ce  dernier  expé- 
dient*, il  n'osait  cejirndant  s'opposer  à  l'avidité 
d'Alexandre.  11  lut  dune  résolu  eiUre  eux  de  les 
réduire  par  les  armes  et  ou  destina  des  troupes 
a  cette  expédition;  l'ordre  même  de  l'entreprise 
fut  réglé  ;  on  convint  néanmoins  d'attendre  en- 
core quehiues  jours  pour  voir  ai  l'aflaire  pour- 
rait s'acconnnoder. 

Le  départ  de  don  Frédéric  pour  l'expédition 
de  Ciènes  fut  enîin  le  siirnal  de  la  snerre  d'I- 
talie. Il  ^  avait  long-temps  qu'il  n  avait  pani 
dans  la  mer  de  Toscane  de  flotte  si  belle  et  st 
bien  équipée  que  la  sienne  ;  elle  était  composée 
de  trente-cinq  galères  l^res,  de  dix-huit  na- 
vires et  de  plusieurs  autres  moindres  vaisseaux  \ 
elle  jiortnit  une  nombreuse  artillerie,  trois 
mille  homnies  de  (îébar<iuenient,  et  outre  cela 
les  bannis  de  (*ènes  qui  pronieltaieiàl  une  vic- 
toire certaine  à  l'amiraL  Mais  le  retardement 
du  départ,  causé  en  partie  par  les  difficultés  qui 
accompagnent  toujcu.Yles  grandes  entrqtrises, 


(1)  On  a  d^k  obaerpé  que  toi  onM  éMeat  flMKfet  «Ha 
ColofUie  GtbcOm 
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par  rarilHcc  de  Ludovic  Sforze,  et  ensuite  par 
le  séjour  que  l*année  navale  fit  dans  les  ports 

des  Sieanois,  en  attendant  qu^on  eût  levé  cinq 
mille  hommes  de  pied,  fit  naître  de«  obstacles 

(ju'on  n'aurait  pris  ronoontrés  im  mois  aupara- 
vant Oiie  lenlt'ur  donna  aux  ennemis  le  temps 
de  pourvoira  leur  sûreté -,  déjà  le  hailli  de  Di- 
jon *  était  arrivé  à  Gènes  avec  dcu!i  mille  Solsses 
pa^és  par  le  roi  de  France,  et  plosienrs  des 
vaisseaux  et  des  galères  qa*on  armait  dans  le 
port  de  cette  ville  étaient  en  bon  état.  Une 
partie  dos  liâlinionts  arnu'.s  à  Mar^oill**  s'était 
aussi  rendue  n  (ir-iu  s  D'ailleurs  Ludovic,  qui 
n'épargnait  aucune  dej>ense  en  cette  oo^ion, 
y  avait  envoyé  Gaspard  de  San-Severino  sur- 
nommé FrafosMi,  et  Antoine-Marie,  son  firère, 
avec  quelques  compagnies  d'infanterie.  Dansle 
dessein  d«'  se  servir  des  Génois  mêmes  autant 
que  de  ses  propres  forces,  il  gagna  par  pré- 
sents, par  des  proniesses  ou  par  des  appomte- 
inenis,  Jean-Louis  de  Fiesque,  frère  d'Obietto, 
les  Adonw  et  plurieurs  antres  gentilshommes 
et  habitants  de  Gènes,  capables  de  bien  défendre 
ses  intérêts  dans  la  ville;  il  eut  même  la  pré- 
C«iutic»n  do  rotirtT  de  Gênes  et  des  Rivières  plu- 
sieurs partisans  des  bannis  et  de  les  £airc  venir 
à  Milan. 

La  présence  du  duc  d'Orléans*,  qui  entra 
dans  Gènes  le  même  jonr  que  la  flotte  arago- 
naise  pamt  à  la  hauteur  de  cette  ville,  donna 
une  nouvelle  tcfce  à  ces  dispositions  déjà  pleines 
de  vigueur  par  elles-mêmes.  Ceprineenvait  eu. 
avant  de  se  rendre  à  Gènes ,  une  conférence 
à  Alexandrie  avec  Ludovic  Sforzc,  touchant 
les  alfiiires  présentes  i  Ludovic  l'avait  reçu 
avec  beaûroup  de  joie  et  avec  de  grands  hon- 
neurs, mais  pouvant  comme  son  ^al ,  Tobscu- 
rité  de  l'avenir  ne  lui  permettant  pas  de  pré- 
voir que  son  État  et  sa  vie  seraient  lùentAt  à  la 
diserélioii  de  ee  prince. 

Ces  précautions  de  la  part  des  ennemis  chan- 
gèrent la  résolution  des  Aragonals;  ils  avaient 
d'abord  projeté  de  faire  entrer  Tarmée  navale 
dans  le  port  de  Gênes,  dans  l'espérance  que  les 
partisans  des  haiiiiis  feraient  quelque  mouve- 
ment en  leur  faveur:  mais  ce  dessein  avant 
échoué,  il  formèrent  celui  d'attaquer  lesAi- 

(I;  Il  se  uonimail  Antdùto  «le  fio*g^y. 

(«)  Fil«  de  Cliaric*.  duc  d'orlcaiis,  cl  de  NarSc  de  atvcs-  n 

pvvtot  à  la  cooriwae  «pite  la  BOft  <to  Ghiilei  vn,  lOM  le 
■on  de  Looif  m 
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vlères.  Les  sentiments  s*étant  partagés  sur  celle 
des  deux  par  laquelle  on  devait  commencer,  on 
se  rendit  enfin  à  Tavls  d'Obietto  de  Fiesqœ; 
il  œmptait  beaucoup  sur  les  habitants  delà  Ri- 
vière de  Levant,  ce  qui  détermina  à  faire  voile 
vers  Porio-Venere;  mais  on  y  avait  envoyé  de 
Gênes  quatre  centshommes  d'infanterie,  et  Jean- 
Louis  de  Fiesque,  qui  s'était  rendu  à  la  Spezzia, 
avait  rassuré  le  pays.  Ainsi  ce  toi  en  vain  que 
les  Aragonais  donnèrent  à  Porto-Venere  on 
assaut  qui  dura  long-temps.  Ayant  donc  perdu 
l'espérance  d'emporter  cette  place,  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  port  de  Livourne  pour  se  rafraî- 
chir et  |>our  augmenter  leur  infanterie  dont 
ik  jugèrent  avoir  besoin,  sur  ce  qu'ils  apprirent 
que  les  places  de  la  rivière  étaient  nmnies  de 
bonnes  garnisons.  Don  Frédéric  eut  avis  en 
cet  endroit  que  l'année  navale  de  France,  où  il 
y  avait  moins  de  galères,  mais  plus  de  vaisseaux 
que  dans  la  siemie,  se  disposait  à  sortir  du 
porl  de  Gênes.  Comme  il  se  joutait  le  plus  faible 
si  toute  la  flotte  française  venait  à  sa  rencontre, 
il  renvoya  ses  vaisseaux  à  Naples  pour  être 
état  d'éviter  l'ennemi  à  la  faveur  de  la  légèreté 
de  ses  galères;  mais  dans  le  dessein  d'engager 
un  combat  si  leurs  galères  se  séparaient  des 
vaisseaux  par  hasard  ou  même  à  dessein. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Calahre  mar- 
diait  avec  l'armée  de  terre  vers  la  Roinagnc 
pour  passer  ensuite  en  Lombardle  suivant  le 
plan  qu'on  avait  formé;  mais  afin  d'avoir  le 
passage  libre,  et  pour  ne  rien  laisser  derrière 
lui  qui  pût  l'inquiéter,  il  fallait  s'assurer  du 
lîoulonais  et  des  villes  d'fmola  et  de  Forli  i  rar  ' 
jxiur  ce  qui  conceraail  Céisène,  ville  dépendante 
du  pape,  et  de  FaCnza,  soumise  à  Astor  de  Man« 
frède,  jeune  enfant  qui  était  à  la  solde  et  sous  la  ' 
protection  des  Florentins,  elles  étaient  dispo- 
sc>es  à  fournir  à  l'armée  de  Ferdinand  tout  ce 
dont  elle  auraif  besoin. 

Octavien,  lils  de  Jérôme  Riario.  possédait 
Forli  et  Imola  sous  le  titre  de  Vicaire  de  t'É- 
glisc,  et  il  était  sous  la  tutelle  de  Catherine 
Sforze'  sa  mère.  U  y  avait  déjà  quelques  mois 

(ti  Elle  ('Mnit  ftllc  nalureUe  tlo  r.rtV-,^^  sr.  rr.-,  du,'  .le  HOm^ 
el  jerAïuo  lUario,  aoa  OMuri ,  tlait  nevco  du  pape  SiKc  IV,  qui 


lui  donn  le»  EUMs  de  Porfl  et  <riniolii. 

|i;ir  ilf.>  r<'lH-Ilo>  <|iii  se  saMiviit  eu  iiit'iuo  ii^nips  do  sa  v«-u\e 
et  de  SCS  cu&iots.  La  dladeUe  de  Forli  tenait  coeoro  pour  eiie, 
etaytmtiiaiMlMmiegarnliooqui  ne  voulaii  w  tendre  qu»' 
pw  MB       m  lU  cnMadn  MsrMSi  qoW  fellBit  «itfcli  : 
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qae  le  |»pe  et  AlpbooM  àateat  entrés  en  né- 
godatiiia  avec  elle  pour  engager  ,Octavieii  à 

leur  service  en  commua,  à  condition  de  défen- 
dre ses  États;  mais  on  n'avait  rien  conclu  par 
deux  raisons  :  la  première,  parce  que  ("atherinc 
avail  fait  naître  plusieurs  diUicullés  alin  d'ob- 
tenir demeiUeores  conditions  \  la  seconde,  parce 
que  lea  Florentin»,  toujours  fermes  dans  la  ré- 
solution de  ménager  le  roi  de  France  en  n*atlant 
point  au-delà  des  obligations  portées  par  leur 
alliance  avec  Alphonse,  refusaient  d'entrer  dans 
ce  traité,  auquel  néanmoins  leur  consentement 
était  nécessaire.  D'un  côté  le  pape  et  Alphonse 
anraieot  bien  voulu  partager  cette  dé])ense 
avec  on  lien,  el  de  Taulre  Catherine  ne  vou- 
lait conclure  ce  traité  qu*à  condition  que  les 
Florentins  s'obligeraient  à  sa  défense  conjointe- 
ment avec  lesaiifres.  Toutes  ces  difli  cul  lés  fu- 
rent levées  dans  une  entrevue  que  FertJinand 
eut  avec  Pierre  de  Médtcis  à  liorgo-San-Sepoi- 
cro.  Dès  le  oomnemcenient  de  la  conférence  il 
lui  dédara  de  la  part  de  son  père  qu'il  pouvait 
disposer  de  lui  et  de  son  année  pour  tous  les 
tlc!>st^'ins  qu'il  pouvait  avoir  sur  Ftorence,  sur 
Sienne  et  sur  Facn/a  ,  offres  qui  raniinèrfni 
i>eaueoup  la  première  inclination  de  Pierre 
pour  les  Aragoiiaisj  aussi,  à  son  retour  à 
Floreoee,  obligea-l-il  ceux  qui  étaient  le  plus 
opposés  an  traité  qnc  Catherine  proposait,  à  le 
signer,  sans  s'arrêter  aux  sages  remontrances 
des  plus  sensés  (le  la  république. 

l/affairc  de  lliariopvanl  été  (-(«nrlne,  le  pa- 
pe, le  roi  de  ISaples  el  les  Florentins.  (|ui  le 
j>a\ aient  en  commun,  s'assurèrent  aussi  de  Bo- 
logne par  un  traité  semblable  avec  Jean  Bea- 
t  i  voglio,  qui  disposait  absolument  de  ceUe  ville. 
Le  pape  lui  promit  *,  outre  cela,  de  faire  cardi- 
nal Antoine  Caléas,  l'un  de  ses  fds  déjà  proto- 
notaire  apostolique;  Alphonse  et  Pierre  de  Mé- 
dicis  furent  les  garants  de  cette  promesse. 

tMrAt  dan»  la  ptarriioiir  pnrt<^r  cnc-iiic'tHr  nu  romninndniil  rt 
m\  «Hhlat»,  H  ou  le  lui  pentiit.  Mais  i|iiaiKl  dic  «s  vit  «i  fû' 
M^*  cBe  paria  an  itlidiGa  CD  HNmnitB^  «I  taircoii^ 

tV-  niMlre  lîa«  annr<  toii«  \whir  drs  |itii>  (  ri:i  l-.  -irpiilir  r«. 
U*  h  mrmcÈrmt  a  tnir  lour  cJ'i'Rorg»  r  fcs  luirnias  (jn'iis 
««rirai  «niii>  Iran  imioi  ;  imlt  tnte  prtaeiw»  In  «loniin  i  wr 
iifw  nrfiofi  hiriH»'  fl  f iiiiîtirK'  rc ,  dnnt  nn  pnit  voir  lo  d<^lail 
riihtoirc  de  rioreucc  de  J.-11.  Bniuu.  U  accours  <|ui  lui 
mnM  éam  «e «Mmeni  do  b  pan  de  Ludovic  «forw,  «m 
f  l  't." .  dU-i[o  In  n'-!x  ni'ni,  C.alinitK*  Sforzc  tut  iiuirraiiK;  de 
CaUmiDC  de  MôJids,  rcioe  de  Fnuice.  (Jot.  Mkh.  Brui,  MisL 

fSNMMM^Bb.  Vn.l 

.  I     {^.(x- 1»;  U  itat  pu  celle  parole. 
¥m,  GviociA&oiVi. 
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Injonction  de  ces  deux  seigneurs  fit  conce- 
voir de  grandes  espérances  de  rarmce  du  duc 
de  Cahhre^  mais  die  eût  été  bien  plus  à  portée 

de  se  faire  redouter  si  elle  n*eût  pas  tant  tar- 
dé à  entrer  dans  la  Romagne.  Sa  lenteur  à  par- 
tir du  royaume  de  Naples  et  la  vigilance  de 
Ludovic  Slorze  avaient  donné  le  temps  à  d'Au- 
hign^  et  au  comte  de  Gajazzo,  général  des  trou 
pesdu  Milanais,  qui  pasaèrent  sans  obstacle  par 
le  Boolonais,  de  se  rendre  aux  environs  d'I- 
mola  avec  une  partie  de  Tarmée  destinée  K  faire 
tète  aux  Aragonais,  avant  que  ceux-ci  fussent 
arrivés  à  Césènc.  Ainsi  Ferdinand  ne  pou\anL 
plus  ejq^érer  de  pénétrer  dans  la  Lombardie,  il  ^ 
fut  oontrsint  jle  se  borner  k  faire  la  guerre  dans 
la  Romagne.  La  plupart  des  villes  de  cette  pro- 
vince étaient  dans  son  |)arti.  IlavenneetCervie, 
places  des  Vénitiens,  étaient  neutres;  à  l'égard 
du  petit  pays  arrosé  pnr  le  PA  et  soumis  au  due 
(le  i*  errare,  il  fournissait  toutessorles  de  commo- 
dités aux  troupes  de  France  et  du  Milanais. 

Le  mauvais  succès  de  rentrq»rise  de  G^es 
et  les  difficultés  survenues  dans  la  Romagne 
ne  furent  pas  capables  de  corriger  la  témérité 
de  Pierre  de  Médieis.  Par  un  traité  secret  fait 
à  Tinsu  de  la  république,  il  avait  promis  nti 
pape  et  au  roi  de  Naples  de  s'opposer  ou\  cr- 
temcnt  au  roi  de  France.  En  conséquence,  il 
avait  non-seulement  permis  à  Tarmce  navale 
d*Aliijioiuede  se  retirer  et  de  se  rafraîchir  dans 
le  port  de  Livouroe;  mais,  ne  gardant  plus  au- 
eune  mesure  ,  il  en'»a'rea  Antîibal  Peiitivoglio, 
iils  de  Jean,  cpn  pcu'tail  les  armes  au  service  des 
Ftoreulins,  à  aller  avec  sa  compagnie  et  celle 
d  Âstor  de  Manfrède  joindre  TaimM  de  Fiadî- 
nand.  IMs  qu*elle  fut  entrée  dans  le  territoire  de 
Forti,  il  yftt  m^me  envoyer  de  Florence  mille 
hommes  de  pied  et  de  i'arlillerie. 

T.e  pape  paraissait  «*tre  toujours  dans  les 
mêmes  disposil ions.  Non  eonlent  d'avoir  déjà 
exhorte  Charles  VUI,  par  un  bref,  à  ne  point 
passer  les  Alpes,  et  à  procéder  plutôt  par  la 
voie  de  la  justice  que  par  celle  des  annes,  il 
lui  en  écrivit  un  .second,  par  lequel  il  hâ  or- 
donna de  lui  obéir  sous  peine  des  censures  ec- 
elésiasliques'.  D'un  autre  côté.  révè(|ue  de  Ca- 
laborra,  son  nonce  à  Venise,  pressait  vivement 
le  seiial  d'opposer  ses  armes  à  celles  du  roi  de 

(I)  I-i!n)l  lui  lit  rt'iKHiw  qu'il  .nv.iil  fiill  va-u  d'îillrr  vi*iu  r 
itMNiijcur  SaltH-l'it  rif  de  luiiuc,  n  il  tlail  ivmtia  du  Tac- 
cuttifillr  au  pcril  de  sa  vie;  (BcaiiUïtUP.) 
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?rnnf^  pnr  lo  salut  del'ftalîe,  ou  (lu  moins 
(h  f  iiK  (In  .1  1  udovic  Sforze  que  ses  intrigues 
dcplaisaunt  a  la  république.  Alphonse  y  avait 
pareillement  des  amlNMadeiin  povr  le  même 
objet  ;  ceux  des  Florentins  sollicitaient  aussi  le 
sénat ,  mais  moins  ouvertement  que  ceux  de 
Naples.  Le  doge  répondit,  «in  nom  de  la  répu- 
hliqiie.  {pi'iin  prince  sairc  ne  drvait  pas  attirer 
la  purrre  sur  ses  Etats  |>our  la  d«'inun»er  de 
dessus  ceux  des  autres,  et  il  refuiia  de  faire  la 
itooindre  déniftrdie  qui  pùt  déplaire  à  ancime 
des  parties. 

IiereâdTspagne,  vivement  pressé  |)ar  le  ]>ape 
et  par  Alphonse,  promettait  dVnvoypr  nne 
armée  nombreuse  en  Sicile,  pour  secourir  te  ' 
mvanme  de  Naples  lorscpi'il  en  serait  temps ^ 
mais  il  s'excusait,  sur  le  défaut  d'argent,  de  ne 
pouvoir  la  mettre  sitOt  Snrined.  AI|rfionftehii 
lit  tenir  une  certaine  somme  pour  Taider  à  le- 
ver cette  armée,  et  le  pape  tni  permit  d'em- 
ployer an  m/Hne  «sape  les  deniers  levés  en  Es- 
pagne pnr  rautoritédu  Saint-Siège  pr  i  r  In  c-oi- 
sade,  cl  (|ui  ne  devaient  servir  qu'à  reprrmer 
les  ennemis  de  la  foi.  ' 

Tons  ces  prinees  étaient  liten  éloignés  de 
iiire  la  guerre  aux  infidèles.  Alphonse,  entre 
les  personnes  qu*il  avmil  déjà  députées  vers  le 
rrrind  Seignetir.  fit  encore  partir  Camille  Pan- 
«i  i  r  Georf^s  Bucciardo,  Génois,  qui  avait 
déjà  été  employé  en  Turquie  par  le  pape  Inno- 
cent, eut  un  ordre  secret  d'Alexandre  pour  aller 
de  sa  part  à  Conatantinople  avec  Psandone.  Ha- 
zajet  leor  Ht  des  honnienrs  extraordinaires, 
lenr  donna  une  prompte  audience,  et  les  ren- 
voya avec  de  magnifiques  promesses;  mais 
quoiqu'un  ambassadeur  de  la  Porte  qui  vint  peu 
de  temps  après  à  Naples  les  eût  confirmées, 
elles  n'eurent  aucun  effet,  peut-être  à  cause  de 
la  distance  des  neux,oo  parce  qo*il  est  diflBcilc 
d'établir  une  solide  conBanoe entre  les  Turcs  et 
les  chrétiens. 

Dans  ce  temps-là,  Alphonse  et  Pierre  de  Mé- 
dicis,  voyant  le  peu  de  succt^s  de  lenr  flmte  et 
de  leur  armée  de  terre,  re'solureni  d  innp loyer 
Tartiflce  contre  Ludovic^  mais  la  ruse  ne  leur 
réussit  nas  mieux  que  la  foree. 


0*ltALIB»  [i4dl] 
CHAPITRE  III. 

L05  Françnis  dronivmit  par  Pierre  de  Médicîs  les  von 

ni'(<-»  (le  l^iiiU  Sfonr.  i:liar<c«.\1IHnw  m  UftHc;  *on  m- 
rarii'TT.  nélallcdcf»  Ai;i,'ittini»  à  n;i|>ri||n.  (,li:irif^  MM  i'.(iil>c 
tnalaUc  Ue  ia  pelHe-vcro'-r.  Curni(i4iou  de  la  luilicc  iuilieaur. 
Cliarim  A  PaVh>.  Mort  de  leftn  GaMw.  UmIotIc  SIbrw 
est  ^tt  '1nc  Ao  Slibn.  M'  rrf  dr  ^trftlH'i  tmri'porlr  prf« 
<)c  ctinrles  VIU  et  rcctNiuaii  LuUuiric  daiie»  te  cautji  Ucs  Fnu>- 

Plusieurs  gens  ont  cru  que  Ludovic,  pour  son 
propre  intérêt)  «imtlt  étéùenftcfaé  i|ue  le  rai  de 
France  se  Mit  emparé  du  rojaume  de  Na|i^) 

ils  pensaient  que  son  dessein  .  après  avoir  in- 
troduit Tarméi»  française  dans  la  Toscane  et 
'  fîf>rès  s'être  fait  déclarer  duc  de  Milan,  était  de 
menacer  qnelf]ue  f>ccord  par  lequel  Alphonse 
se  rejidrait  trii)uiaire  de  la  couronne  de  France 
en  donnant  au  roi  des  ot^es  de  sa  ildélilé; 
qu'il  pouvait  encore  se  pennader  qu*on  ité- 
rait aux  Florentins  lespbces  qu'ils  possédaient 
dans  la  Lunigriana,  pour  les  unir  au  Milanais, 
apr^s  qnoi  le  roi  s'en  retournerait  en  France  : 
qu'il  se  flattait  qu'après  que  les  forces  des 
Floi-enlins  et  du  roi  de  ^aples  seraienl  ainsi  af- 
faiblies, et  que  lui-même  serait  devenu  due  de 
Milan,  il  n'aurait  pas  de  peine  à  se  garantir 
des  malheura  qu*il  pourrait  appréhender  de 
la  part  des  Français,  après  leur  victoire  ;  qn*îl 
espérait  ryne  f  h-irles  ne  manfpïemit  pas  de  ren- 
contrer dcsditticultésqui  retanieraicnt  ses  pro- 
grès, surtout  si  l'hiver  venait  à  le  surprendre  ; 
qu'enfin ,  vu  l'impatience  naturefle  aux  Yrtssf 
çais ,  le  peu  d'argent  qu'avait  le  roi  et  la  ré- 
pugnance de  plusieurs  des  siens  pour  cette-en* 
treprise,  i!  serait  Ibrt  aisé  de  parvenir  à  un  ac- 
commodement . 

Quoi  qu'il  en  soi(  .  1  r^t  certain  que  Ludo- 
vic, qui  avait  fait  d  abord  tous  ses  efforts  pour 
détacher  Pierre  de  Médids  des  Aragonais, 
l'exliorta  depuis,  mais  secrètement,  à'persé- 
vérer  dans  le  pitrti  qu^il  avait  embrassé,  lui 
promettant  qu'il  ferait  en  sorte,  ou  que  le  roi 
de  France  ne  pass.^t  point  en  Italie,  ou  que,  S'il 
y  venait ,  il  s'en  retournât  nH%)e  avant  d'y 
avoir  fait  aucune  tentative.  11  ne  cessait  de  l'eii- 
tretenir  dans  ces  espérances,  par  le  moyen  de 
l'ambassadeur  qull  avait  à  Florence  ;  soit 
que  ce  f^&t  effectivement  son  intention ,  soit 
qu'ayant  résolu  la  ruine  de  Pierre  il  voulût  Fen- 
paîrer  «H  aîîrrir  le  roi  eontre  lui,  de  maajèfn 4 

A«  pouvoir  Jatioit»  spsiier  la  colàr€« 
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Pierre  de  Médicifl  convint  avec  Àiplioose  de 
déoûvvrir  oetle  nuMMm  wvààt  Fimee. 
Four  «I  cftt,  il  ftldiieva  jour  àrambMia- 
daiir  de  Milan  de  venir  chez  lui,  sous  prétexte 
qu'ii  était  indisposé,  et  il  fit  caclier  celai  que  le 
roi  avait  à  Florence  dans  un  lieu  d'où  il  ))ou- 
vait  ettlcmJi  L'  r.iciiemeut  toute  leur  i  oii\(T8a- 
tioa.  Aprtj»  avuir  répété  au  Mtlauau»  luul  le 
déuitdBooaBicititionoetleipgomMMidelji- 
dovîc»  ii  loi  <Ut  qui  eo  ii*avaii  été  que  por  Mi 
fimiilili  qu'il  s'était  opini&tré  à  |i^|elar  Ifli  de- 
mandes du  roi;  il  se  plaignit  de  ee  que  Ludo- 
vic sollicitait  ave<-  tant  d'instance  la  venue  de 

[)ruice  en  Italie,  et  il  conclut  que,  puisque 
les  effets  répoudaienl  si  peu  à  ses  paroles,  il 
iiait  léiota  à  M  tiforif ww  lilii^  «  <l»i)^- 
noÊt.  liO  Mihniii  lui  répoodii  ifall  no  divut 
i»a«  douter  de  la  sincérité  de  l^idovio;  et  ce 
i]n\  devait  a<4}ever  de  l'en  convainore,  c'est 
qu  il  lui  scrail  aussi  pernicieuv  qu'aux  autres 
que  le  roi  de  t-  rance  se  rendu  maitru  de  ISapies. 
11  reporta  vivement  à  persévérer  dans  sa 
pNBîèro  riioliiUon,  loi  romonmiit  qw,  s'il 
rainndooptit,  il  oUsît  ae  réduire  à  un  triste 
esclavage  et  y  plonger  lopt  lo  iwttA  de  Tltalie. 
L'amliassadeur  de  France  ne  vnHnqua  pas  de 
donner  au^itét  avis  de  cette  découverte  à  sou 
maître  et  de  l'ajuturer  qu'il  éuii  trahi  par  Lu- 
dovic ;  mail  eetavis  a'eut  apc^n  efiét,  oontre 
tH^inn»  d^Alpboiiae  et  de  Médids;  eu  coo- 
tralfie,  ktohiiee  iiit  rediteà  Ludovic  par  les  Fran- 
rais  même ,  et  il  n'en  fut  que  plus  anime  con- 
tre Pierre  et  plus  ardent  à  MoUiciler  k  f oi  d^ 
ne  {>aii  dilïérer  davantage. 

la^idui  que  les  preparaiii^  qu  ou  iaiiMiil  sur 
mer  et  sv  teiie  meaaçaloDt  TUflie,  le  ci^  et 
]ee  htmnm  lui  proooi^iiquaieiit  ko  mua  dont 
elle  allait  être  accal)lée.  Ceux  qui  faifpleiit  pro- 
Icjision  de  connaître  l'avenir  par  le  secours  de 
i  art,  ou  par  inspiration  <liv  inc,  nssuraicut  tous 
d  uue  commune  vuix  <jii(  (l(  |nii.s  plusieurs  sic- 
des  uu  u  avuil  vu  eu  aucune  partie  du  ntoude 
(|e»  révob^iooi  et  des  événements  envi  terri- 
Uce  jioe  qui  aUaieol  eSnyer  rUalteî  lee 
Ivnili  qpù  se  lépandaient  de  toutee  ports  de  di- 
ytcf  prodiges  arrivés  en  plusieurs  endroits,  n'i  n- 
Rpiraicnt  pas  moins  d'horreur.  On  disait  que, 
dans  la  Fouille,  on  avait  vu  au  milieu  de  la 
nuit  trois  »ole>l#  environnes  de  nuages  obscurs 
qui  coovnient  tout  le  reste  du  ciel  v  que  des 
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pagné  ce  prodige^  que  du  cùié  d'Ares  uiu; 
foule  de  katdmes  armés  avaient  paru  dans 
Teir  durent  phisienre  jo«n  snr  des  cheveiix 

d'une  grosseur  énorme,  eiqn*QO  avait  entendu 
un  bruit  affreux  de  tambours,  augmenté  par  le 

son  de  plusieurs  ironrpetles  ;  (pi'on  avait  vu 
suer,  dan.s  plusn'ui-^  lieux, les  iii"ia>:fs  et  les  sta- 
tues des  saints  ^  qu  li  était  oé  un  grand  nombre 

d^bemmes  et  <f  antemnx  «OQsmeoxi  et  qa.*eii- 


ehoses  contre  Toidn  de  la  nature.  Tous  ces 

prodiges  jetaient  une  terreur  incroyable  dans 
l'esprit  des  |)euples  déjà  frappés  par  le  bruit  de 
la  puissance  et  de  la  valeur  française.  Celle 
frayeur  était  encore  augmentée  par  le  souvenir 
de  ce  que  les  hiiterienw  rapportent  de  eeMe  an- 
tion*qai,a3raiitaaliefaïseoiiraelrava8éi'Itaiie, 
désolé  b  vUle  de  RooM  pir  le  for  et  parle  feo^ 
et  subju^'iir  plusieurs  provinccs  de  TAsie,  avait 
fait  sentir  I  t  lïori  tic  ses  armes  en  différentes 
occasions  a  pres<pic  toutes  les  parties  du  monde. 

M^is  l'approdie  des  armées  doiuiait  de  jour 
en  jour  ph»  de  poids  aax  piédicliooa  etaii^ 
prtxliges.  Charks,  persistant  toujours  dans  son 
dessein,  s'âait  avancé  jusqu'à  Vienne  en  Dau- 
phiné.  Rien  ne  pouvait  le  «léiourner  de  mar- 
clier  en  persoimr  cii  lialii',  cl  il  n'vut  aucun 
égard  au\  prières  de  toute  la  irrance,  m  au 
défaut  d'argent,  qui  était  tel  qa*il  ne  pot  tnm- 
w  le  noyen  de  sobvenir  aux  pins  pressante 
besoins  qu'en  empruntant  une  somme  consi- 
dérable^ sur  des  pierreries  qui  lui  furent  prê- 
tées par  le  dur  de  Savoie^,  |>ar  la  marquise 
de  Monilérrat  *,  et  par  des  seigneurs  de  la  cour. 
A  l  égard  de  l'urgent  qu'il  a,vait  tiré  de  S(m 
royaiune,  ou  qui  lui  avait  été  prêté  par  hadty- 
vie  flfona,  U  eaavait  emploie  mic  partie  à  Té- 
quipement  de  la  flotte  sur  laquelle  U  avait 
d'abord  fondé  de  fjrandes  espérances,  et  il  avait 
dissipé  le  reste  en  follrs  Inriresses  avant  son 
départ  de  Lyon.  11  ne  lui  était  pas  facile  d'en 


(I)  GotoeMoi  m  Mi        nta»  !»*»  dMCMlofici 

<|o(FraiKais  Uaii»  plusieurs  ciiJrolLs  de  celle  liMoirc. 

lij  Celle  grosse  tomme  iic  tul  que  Uc  \lugl-<iua,nc  iulUc  Uu- 
cals.iirJonWscray. 

(3)  cliaiif»-J«"an-Ainéd«'<^. 

:i\  Marie,  Glteicfl-Uieiwe,  daipoie  de  Servie,  tl  wuvc  de  Bo- 
i^face  Paàiologue,  duqulèniedil  wm,  mtrqufe  de  HOMlmBt. 

EUeavail  uii  fh-ro  iiooiiim;  Coiislaiilin.  tK-nl  il  m  la  p  il  <i  i>s 
h,  liiin  ]U  iH.rtaient  If  stiruonde  Mactftoine,  fuutxtjm:  knir 
mai  ou  avjiii  lun^-ûa  cet  Éial,  «001  cBe  «WH  «*  dit***» 
fVMlMSMin. 


I 
I 


36  UiSXOlRË 

recouvrer  d'aulre,  car  les  rois  n^éiaianl  ftas  en- 
core maîtres  d*e&iger  à  leur  gré  des  impôts 
dans  leurs  États,  et  l'avarirp  ot  In  nipuiitf' 
leur  avaient  point  encore  appris  à  mépriser  sur 
rot  article  les  jugements  de  Dieu  et  des  hommes. 
Telle  était  la  ïaiblcsse  des  ressorts  d'une  si  gran- 
deentreprise,  et  Charles MivattplutAtMo  impé- 
taosité  natnnlle  que  les  eonseils  de  la  prudt  iu-c. 

11  arrive  souvent  que,  lorsqu'on  vient  à  l'exé- 
cution des  choses  difficiles  et  nouvelles,  quoique 
bion  résolues,  toutes  les  raisons  contraires  se 
présentent  en  foule  à  Tesprii^  c'est  ainsi  que 
sur  le  point  du  départ,  et  même  les  troupes 
maidiant  d^à  vers  les  Alpes,  il  8*éleva  tout 
d*im  ooop  de  grands  murmures  à  la  cour.  Les 
uns  représentaient  les  difficultés  ordinaires  en 
pareille  occasion;  les  autres  exagéraient  le  pé- 
ril de  l  iniidclilé  des  Italiens,  surtout  de  Ludo- 
vic Si'orze,  appuyant  leur  crainte  sur  lavis  rc- 
ça  de  Florence,  et  peut-être  encore  sar ce  qa*on 
ne  voyait  point  arriver  une  certaine  somme 
d'argent  qu'on  attendait  de  sa  part.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  avaient  le  plus  désapprouvé  cette 
cxpédiliou  la  blâmaient  encore  plusou  vertement ,  ~ 
comme  il  arrive  toujours  quand  révénemenl 
semble  confirmer  les  conseils  qu'on  a  donnés^ 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  avaientété 
les  plus  rilés  promoteurs,  et  entre  autres  l'évê- 
qne  de  Saint-Malo,  commençaient  à  être  fort 
ébranlés.  Enfin  ces  rumeurs  firent  tant  d'im- 
pres-i  i;  à  la  cour  et  sur  l'esprit  du  roi  que 
tout  d  un  coup  il  envoya  des  ordres  à  rannée 
^  ne  pas  aller  phis  avant.  AusiitAt  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  qui  étaient  déjà  en  mar- 
che, s'en  retournèrent  à  Vienne,  publiant  par- 
tout que  l'entre  prise  était  rompue. 

Ce  changement  allait  sans  doute  ramener  la 
paix;  mais  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Licns, 
qui  fut  dans  cette  occasion  le  funeste  artisan 
des  maux  de  lltalie,  comme  0  l'avait  déjà  été 
et  comnie  il  le  fut  encore  dans  la  suite,  rallu- 
mant l'ardeur  de  Charles  VIII  par  sa  véhé- 
mence et  par  son  autorité,  lui  Ht  reprendre  ses 
premiers  desseins  et  rai  in  i  inus  les  esprits. 
Pour  y  réussir,  il  lui  rappela  les  raisons  qui 
ravalent  déterminé  à  cette  glorieuse  expédition 
et  11  lui  représenta  vivement  la  honte  dont  sa 
légî*reté  et  le  changement  d'une  si  belle  réso> 
biîion  allaient  le  couvrir  par  toute  la  terre. 
11  lui  demanda  quelle  raison  l'avait  oblijié 
de  restituer  le  comté  d'Artois  et  d'exposer 
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ce  cAté-là  les  finmtières  de  son  royaume  ;  pour 

quel  sujet  encore  il  avait,  au  grand  regret  de 
Irt  no!>lrsso  et  dos  peuples,  ouvert  une  dos  por- 
tes de  la  Trance  au  roi  d  Fspn^jTie.  rji  lui  don- 
nant le  Roussi  11  on.  Il  ajouta  que  le»  autres  rois  . 
ne  faisaient  de  pareilles  cessions  que  pour  sau- 
ver l'État  d'un  péril  évident  ou  pour  en  reti> 
rer  de  grands  avantages.  «Mais,  oontinoa-t-il 
avec  cluilcur,  quelle  occasion  pressante  a  dé- 
terminé Votre  Majesté  à  ces  démarches?  Quel 
autre  fruit  lui  en  re\  iendra-t-il  qu'une  honte 
d'autant  plus  accablante  qu'elle  vous  coûtera  i 
plus  cher?  Mais,  pour  reculer  si  promptement , 
estnl  arrivé  des  accidents,  est-Il  survenu  des 
difficultés,  a-t-on  découvert  de  nouveauzpérib,  | 
depuis  que  l'entreprise  a  été  publiée  par  toute 
la  terre?  Au  conirairo.  Tespérancc  de  vaincre 
devient  plus  sûre  de  jour  en  jour.  IS'ont-ilsdonc 
pas  échoué,  ces  deux  projets  que  1^  eunciuis  re- 
gardaient comme  leur  unique  lesMoroe?  SI  leur 
année  navale  honteusement  réfiigiée  dana  le 
port  de  Livoume,  après  une  vaine  tentative 
surPorto-Vencrcest  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre contre  CAnes.  défendue  par  une  bonne 
garnison  et  par  une  il  iiir  supérieure  à  celle  de 
l'ennemi  j  si ,  d"  un  autre  co  i  e ,  I  e  u  r  armée  de  terre 
est  arrêtée  dana  la  Romagne  par  une  poignée 
de  Frsnçais,  quels  effets  ne'produira  pas  co 
Italie  le  bruit  de  l'anivée  d'un  roi  poissant  à 
la  tr-le  d'une  armée  florissante?  Tl  me  semble 
déjà  voir  ré;_'rK  r  le  trouble  de  toutes  parts  et 
le  pape  cousit  rné  regarder  du  haut  de  .son 
palais  les  troupes  des  Colonne  aux  portes  de 
Rome.  Quelle  sera  la  consternation  de  Plenpe 
de  Médids,  kNrsqu'il  verra  son  propre  sang  * 
déclaré  contre  lui, et  sa  patrie,  dont  il  est  le  ty- 
ran, donner  des  marques  d'afl'ection  aux  Fran- 
çais et  soupirer  après  la  lihmé?  Ouels  sont 
donc,  grand  roi,  les  obsta<  les  (jut  pourraient 
retarder  vos  conquêtes  jusqu'à  la  frontière  du 
royaume  de  Naples  ?  Alla,  portes-y  vos  armes, 
un  trouble  universel  se  répaiidni  enitafie  ;  vous 
ne  verrez  partout  que  des  peuples  fiiir  devant 
vous  ou  abandonner  A!phi>nse  pour  vous  sni- 
vre.  La  crainte  (le  i!i.iii(|uer  d  argent  serait- 
elle  capable  de  vous  arrêter?  Mais  ne  comptez- 
vous  point  sur  la  terreur  de  vos  armes,  et  sur 
l'épouvante  que  votre  artillerie  va  répandre 
panni  les  Italiens?  On  les  verra  vous  apporter 

C<}  tantôt  et  MM.de  MédMi,  Cl  Gfloe  IkmM. 
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de  l'argent  à  IVnvi.  S'il  s'en  trouvait  d'assp/ 
iiîirdis  pour  résister  à  Votn'  Majest»',  punisse/ 
leur  témérité  ;  la  dépouilk'  du  \  auitu  suilira  à 
l'eatretien  de  voire  armée.  D'ailleurs,  quelles 
ktm  VItdie  a-trcUe  à  opposer  à  Timpétuosité 
de  vos  Français,  elie  qoi  n^a  vo  dêpuis  long- 
Imtps qu'une  faible  image  de  b  guerre?  Quelle 
vâiiit'  fraveur  s'est  donc  emparée  de  votro 
«Fur,  et  qu'ave/-vous  fait  de  celte  iM)l)le  ar- 
deur qui  vous  animait?  Qu'est  devenu  ee  cou- 
rage qui  se  promettait,  il  y  a  quatre  jours,  de 
liftTcr  tooiee  les  forces  de  ritalie  ironies  en- 
MOiUe  €t  de  la  subjuguer?  Non,  H  n*est  plus 
en  ¥Olre  pouvoir  de  reculer  ;  trop  de  démar^ 
ebes  vous  mettent  dans  la  nécessité  d'avancer. 
Songez  à  Taliénation  des  (lorraines  de  la  cou- 
ronne, songez  à  ces  ambassadeurs  envoyés, 
reçus  ou  chassés;  rappelez-vous  les  frais  de 
tint  de  préparatifs,  et  représeates-vous  la  terre 
entière  inslniite  de  rotre  arrivée  an  pied  des 
Alpes.  Mais  qoand  il  faudrait  courir  de  périls 
en  périU,  vous  seriez  forcé  de  les  affronter  -,  car 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  choisir  de  la  L'ioirc 
ctu  de  TinCunie,  et  à  vous  faire  regarder  ou 
Cûoune  ua  des  plus  grands  monarques,  ou 
canne  nn  roi  finible  et  méprisable.  Dans  cette 
•heraslive  balanceret-vous  eneore,  Sire,  et 
!  ?  VOUS  pressereip-TOiis  point  de  saisir  nne  vic- 
toire certaine  et  des  triomphes  qui  voos  atten- 
dent? » 

Ce  discours  prononcé  brusquement  par  le 
ranliual  sans  l>eaueoup  d'art,  mais  avec  une 
véhémence  et  des  gestes  pleins  de  feu,  ranima 
leUenent  le  roi  qa*il  ne  voulot  phis  entendre 
pnkr  que  de  la  guerre;  sa  nouvelle  ardeur  le 
fit  partir  de  Vienne  le  jour  même  Il  était  ac- 
compagné (le  tous  les  seigneurs  et  de  tous  les 
fijpilaines  <\r  France,  à  rexception  du  due  de 
Uourbon,  auquel  il  laissa  l'administration  de 
tout  ferojaame,  et  de  Tamiral  et  de  quelques 
totrei,  qoi  forent  duirgés  du  gonvememeot  et 
()u  soin  des  pins  importantes  provinces.  Charles 
'«ïlant  rendu  en  Italie  par  le  Mont-Gencvre, 
"x'iiis  difficile  que  le  Monl-Cenis,  par  lequel 
Aûuibal  passa  autrefois  avec  tant  de  peine,  il 
entra  dans  la  ville  d'Ast  le  9  septembre. 

le  passage  de  ce  prince  en  Italie  lot  la 
miee  d'une  in&iité  de  maox  et  de  révola* 
tiûDi;  les  États  changèrent  tout4<oop  de  fiice, 
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les  provi  nces  furcnl  ravn^'érs.  les  villes  détrui- 
tes, et  tout  le  pavs  fut  inondé  de  sang  ]  le  luxe 
étranger  s  introduisit  dans  les  vêtements  et  la 
corruption  dans  les  mœurs.  Lllalie  apprii  aussi 
une  nouvelle,  mais  sanglante  méthode  de  faire 
la  guerre^  des  maladies  jusqu'alors  inconnues 
furent  encore  le  triste  fruit  de  l'arrivée  des 
Français,  qui  trouLIa  tellement  la  paix  et  l'har- 
monie de  nos  provinces  (ju'il  fut  depuis  im- 
possible d'y  rétablir  l'ordre  et  la  iramniill  ié; 
troubles»  funestes  qui  exposèrent  ce  mallicureux 
pajrs  aux  insultes  et  aux  ravages  des  Barbares. 

Mats  pour  comble  de  maux,  le  mérite  du 
vainqueur  ne  diminuait  point  notre  honte.  Le 
])rince  qui  lut  la  cause  de  tant  de  malheurs 
était  à  la  vérité  comhié  des  biens  de  la  fortune 
mais  la  nature  lui  avait  refusé  j)res(|ue  tous  les 
avantages  du  corps  et  de  l'esprit.  Liiarles  avait 
été  dès  renbnoe  d'une  faible  complexioo;  il 
était  d*une  santé  chancelante,  fort  petit,  et 
d'une  extrême  laideur,  à  l'exception  des  yeux 
qu'il  avait  pleins  de  feu  et  de  dignité  ;  du  reste, 
il  était  si  iiKil  liroportionné  qu'on  l'aurait  plu- 
tôt pris  pr»'S(jue  j>onr  un  monstre  que  pour  un 
homme.  Sans  aucune  leinture  des  sciences  *  et 
des  arts,  à  peine  oonnaissait-il  les  caractères 
des  lettres;  avide  de  domination,  mais  inca- 
pable de  commander,  il  était,  pour  ainsi  dire, 
le  jouet  de  ses  favori'? ,  tie  eonservant  avec  eux 
ni  la  majesté  ni  rauloriie  de  son  rang.  Kn- 
iH'iiH  du  travail  et  des  affaires,  il  ne  s'y  appli- 
quait jamais  sans  faire  voir  qu'il  n'avait  ni 
prudence  ni  jugement  *,  et  mâme,  ce  qu'on  pou- 
vait appder  bonnes  qiûlités  en  lui,  à  Texami' 
ner  de  près,  tenait  plus  du  vice  que  de  la  vertu. 
Son  perxlinnt  pour  la  gloire  était  moins  un 
sentiment  déeid»'*  fju'une  saillie  de  tempéra- 
ment^ libéral,  mais  par  caprice,  il  plaçait  ses 
bienfaits  sans  discernen^ent  et  sans  n^esure^  la 
constance  qu*il  iatsait  paraître  quelquefoisdans 
ses  résolutions  était  i^ét  une  opiniàtielé 
aveugle  qu'une  \éri table  fermeté;  enfin  sa 
bonté  était  une  vraie  faiblesse. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  ce  prince  dans 
la  ville  d'Asti,  la  fortune  connnenca  à  lui  don- 
ner d'heureux  présages  de  sa  faveur  ;  il  y  re- 
çut un  courrier  de  Gènes,  qu'il  attendait  avec 
impatience;  il  lui  apprit  que  don  Frédéric, 
après  avobr  remis  sa  flotte  en  bon  état  dans  le 

Ji)  lAoli  Xt  a^t  dékoda  qn'ta  loi  aiiprit  aain  dnte  qpis 
celle  acnieiice  :  Qrf  Nocff  rfu^Mntare  nndt  wynqwi 
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port  df»  Livourno,  ol  levé  de  nouvelle  infan- 
terie, était  riHourné  dans  la  Rivière  de  Levant  \ 
qu'il  y  avait  mil  à  terre  Oinetto  de  Fiesqne 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  ;  que  celoi^i, 
s*étant  emparé  sans  difficulté  de  Rapallo,  à 
vingt  milles  de  Grnes,  avait  fait  dos  courses  dans 
le  pays  voisin  ;  que  ces  comineiu  einents  n'ayant 
pas  paru  devoir  <*îre  négligés  à  cause  de  la 
ville  de  Gènes,  où  le  nombre  des  factions  qui 
k  divisaient  faisait  appréhender  le  moindre  . 
mouvement,  ceax  qui  y  commandaient  avaient^ 
jugé  à  propos  d*arréter  les  progrès  de  l^ennemi  ; 
fju'aiiisi,  laissant  une  partie  des  troupes  à  la 
garde  de  ville,  les  frères  San-Severino  el  Jean 
Adorne,  frère  d'Augustin,  gouverneur  de  Gènes, 
avaient  marché  par  terre  à  Rapallo  avec  l'in- 
fànterie  italienne  ^  que  le  due  d'Orléans  était 
monté  avec  mille  Suisses  sur  la  flotte,  qui  était 
composée  de  dix-hait  galères,  de  si\  galions 
et  de  neuf  îrros  vaisseaux;  qu'ils  s'étaient  tous 
réunis  auprès  de  Hapallo,  où  ils  avaient  chargé 
Vivenieiu  les  Aragonais*  ;  que  ceu\-ci  avaient 
&it  lêle  près  du  pont,  entre  le  bourg  et  un  ter- 
rain étroit  qal  s*étend  jusqu  à  la  mer,  ayant 
poar  eux  Tavantage  d*un  lieu  escarpé,  comme 
Test  toute  cette  cdte  ^  que  cet  avantage  des  eo" 
nemis  avait  d'alxuvl  f'mj»èc1i(''  l'attaque  do  réus- 
sir •,  que  déjà  les  Suisses,  cioiniés  de  se  trous  er 
dans  un  lieu  qui  ne  leur  pennettait  pas  d'é- 
tendfpleurs bataillons ,  avaient  commencé  h.  se 
retirer;  mids  que  plusieurs  paysans  du  parti 
des  Adome,  accoutumés  à  combattre  dans  ces 
rochers,  étant  accourus  à  la  hâte  de  toutes 
parts,  ils  avaient  fait  reculer  les  Aragonais, 
battus  d'ailleurs  eu  llaiie  par  rarlillerie  de  la 
flotte  qu'on  avait  fait  approcher  le  plus  près 
du  rivage  qu*il  avidt  été  possible  ;  qu'ils  avaient 
déjà  été  chassés  du  pont,  lorsqu*Obietto,  dont 
les  partisans  n*avaient  fait  aucun  mouvement 
en  sa  faveur,  avait  eu  avis  que  Jean-Louis  de 
Fiesque  arrivait  encore  avec  «ne  nomhreusp 
infanterie;  que,  craignant  de  se  voir  attaques 
par-derrière,  ils  avaient  pris  la  fuite  par  le  che- 
min de  la  montagne,  à  Tciemple  de  leur  dief, 
qui  s'était  mis  à  fuir  tout  le  pronier,  suivant 
la  coutume  des  bannis'  ;  que  plus  de  cent  liorn- 
mes  des  leurs  avaient  été  tués  dans  le  combat 

(1)  L'action  s^p.i«*a  le  9  ^ppirmtin*,      !  >  «f>ir. 
{^i  Parce  qti'ib  craigneul  «f  6tr«  prt»  eu  cûUibalUtiK  omn 
tour  ftmtki 
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ou  dans  la  fuite,  nombre  assez  considérabie 
par  rapport  à  la  manière  dont  <m  èùa^^i  akn 
la  guerre  en  Italie;  qu'il  y  en  avait  m  9mA 
plusieurs  prisonniers,  entre  lesqueit  éltieat 
Jules  Orsino,  officier  d'Alphonse,  qui  avait 
Rtiivi  l'armée  avec  quarante  hommes  d'armes 
et  avec  quelques  arbalétriers  à  chevrd.  ÎYp 
gosin^,  fils  du  cardinal  Frégose,  et  OrUndm, 
de  la  même  Ismille. 

Cette  victoire  mit  absohtmeiit  fiénes  «a  sft- 
reté,  cardon  Frédéric,  après  avoir délNwqné 
l'infanterie,  s'était  éloigné  en  mer  pour  n*étre 
pas  oMigé  de  combattre  In  flotte  franr?<i. se  dan» 
le  i^olfe  de  Rapallo,  et,  descspcraui  de  [>oovoir 
rien  taire  pour  lors,  il  avait  pris  le  |>arti  de  se 
retirer  une  seconde  fois  dans  le  port  de  Livouf- 
ne.  11  avait  cependant  bit  encore  de  noweNcs 
levées  et  fomw  des  desseins  sur  quelque*  au- 
tres places  des  Rivières  de  Gènes  ;  mais  comnte 
il  est  ordinaire  que  les  mauvais  succès  qu'on 
essuie  à  rentrée  de  la  guerre  fout  perdre  I*; 
courage  et  la  réputation,  il  n'osa  plus  rien  en- 
treprendre de  considérable.  Ainsi  11  donna  I 
Ludovic  Sforze  une  belle  occasion  de  se  vanter 
d*avolr  fait  échouer  les  desseins  de  ses  ennemii 
par  son  adresse;  en  effet,  ce  ne  fut  que  le  re- 
tardement du  départ  de  l:i  Hottequi  sauva  Glanes, 
et  ce  retardement  était  l  ouvrage  des  artifices 
de  Ludovic  el  des  fausses  esjiérances  qu  il 
avait  su  donner  aux  confédérés. 

Ludovic  Sforze  et  Réatrix  sa  femme  allèrent 
d'abord  trouver  le  roi  à  Asti  avec  beaucoup 
d'appareil,  menant  avec  eux  plusieurs  dames 
de  ([M  iliif  fi  des  jilus  bellradu  duché  de  Milan. 
Hercule,  due  de  Kerrare,  accompagna  aussi  Lu- 
dovic dans  cette  entrevue.  On  y  délibéra  sur 
les  affaires  présentes,  et  il  fut  arrêté  que  Tar^ 
mée  se  mettrait  en  marche  le  plus  tôt  qu'il  serait 
posrible.  Ludovic,  voulant  hâter  le  départ  des 
troupes,  dans  la  crainte  que  le  mauvais  temps 
ne  les  obligeât  n  prendre  des  quartiers  d'hiver 
dans  le  Milanais,  prêta  encore  de  l'argent  au 
roi  qui  en  avait  grand  besoin*,  mais  Charles, 
étant  tombé  malade  de  la  peiite*vérele ,  fut 
obligé  de  séjourner  un  mois  à  Asti,  et  ses  trou- 
pes furent  distribuées  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons. 

(I)  C'«l-à-<Iirn  le  pcUt  Frfiiw.  On  \c  nomm.iîl  Wms\  parce 
(|u'U  était  le  plu3  Jcuiic  de  cùhj  fUs  qu'avait  le  cardinal  Paul 
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Ontredfltix  eenU  gentilshommes  de  la  gnnlc 
«lu  roi,  et  saûs  con^^ter  les  Suisses  qui  éiaiciit 
dTabord  venai  à  €tew  «vec  le  btiUi  de  Dijon 
ftict  teaapm  qui  &iiaieiit  b  guerre  dans  la 
ftoilliglie  eoiit  d'Avbigny,  il  y  avait  à  Tannée, 
suivant  ce  que  j'en  ai  pu  juger  de  plus  positif 
par  plusieurs  relations  diPTércntes,  «ri/o  cents 
ftommes  d'armes,  dout  chacun .  selon  l'usage 
û<es  Français,  avait  deux  archers  sous  lui,  de 
aorte  que  chaque  lance  (c*e^  «hisi  qu'on 
nomme  ieim  honomes  d'araws)  menait  A\  ebe* 
vaut.  U  y  avait  eneore  six  oiilie  antres  Sois- 
^'  et  six  mille  hoaunea  de  pied  français,  dont 
la  moitié  était  de  Gam>^e.  province  qni.  «;eî»>!i 
!a  *H>mmune  opinion,  fonrnit  la  meilleure  m- 
lanterie  de  tout  le  ro\nume.  Oa  avait  irans- 
f)orté  par  mer  à  Gènes  une  nomltreuse  artillerie, 
C0nii»oaée  de  diflénntea  pièces  de  batterie  et 
ée  campagne,  poor  servir  dans  cette  année  ; 
ces  canons  étaient  tels  qn'on  n*en  avait  januiis 
vo  dp  srmMablef?  en  Italie. 

r^fte  jM'rnicieuse  machine,  invenitc  en  Alle- 
iii.igne  déjà  depuis  long-temps,  avait  ete  intro- 
duite ))Our  la  première  fois  en  Italie  par  les 
Yéoitfens  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  contre 
b  vffle  de  Gènes,  en  1880.  Ces  fiers  répabli- 
ttms,  vaincus  snr  la  mer  et  affaiblis  par  la 
perte  de  Clii()?i?i.'ï,  auraient  été  forcés  pour  lors 
de  recevoir  la  loi  que  le  vainqTiPur  eût  voulu 
hir  imposer,  s'il  eiit  su  p roi i ter  d*une  si 
belle  occasion.  Les  plus  grandes  pièces  d'ar- 
lilerie  étaient  nonunées  bombaf4gi:ùa  s'en 
servit  dans  les  riéges  en  Italie  depuis  qne  cette 
invention  y  fut  connue.  Il  y  en  avait  de  fer 
et  de  bronze,  mais  si  prodigi(nis<»ment  grosses 
f]n'oa  ne  pouvait  les  eonduii\»  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur  et  de  difficultés,  tant  à  Ciiuse 
de  leur  poids  qu'à  cause  du  peu  d'adresse  des 
conducteurs  et  de  la  grosinèreté  des  maebines 
dont  fis  ne  servaient.  On  n'était  pas  moins  em- 
barrassé lorsqu'il  fallait  dresser  des  batteries  ; 

même,  quand  elles  étaient  placées,  il  y  avait 
m  9\  «rrand  in!er\  ?^ll»'  d'un  coup  à  Taulre,  et 
'Il  ftaii  si  lon*^  irinjis  à  recharger  ces  bom- 
Urdfâ,  qu'elles  rendaient  très  peu  de  service 
en  comparaison  de  cehii  qu'on  en  retira  depuis. 
AIdis  les  assiégés  avaient  le  loisir  de  réparer 
bs  bièdics  et  de  se  fortifier  en  dedans;  mais 
qaotqne  l'invention  de  l'artillerie  fût  encore 
très  imparfaite,  déjà  pnr  ses  effets  surprenants, 
ciuiés  psr  la  v^bîsâce  du  salpeire  enflammé, 
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par  le  fracas  horrible  du  coup  et  par  l'im- 
pétuosité de  ces  boulets  voluuts,  elle  efîTnçait 
el  fsissit  même  mépriser  toutes  les  anciemies 
machines  de  guerre  qui  avaient  &it  tant  d'bon- 
neor  à  Ardibnède  et  awi  autres  inventeurs 
anciens  et  modernes. 

Les  Français  avaient  une  artillerie  plus  lé- 
gère el  dont  les  pièces,  qu'ils  appelaient  c«m>iwr, 
étaient  toutes  de  bronze.  Au  lieu  de  Iwulets  de 
pierre  dont  on  se  servait  auparavant ,  ib  en 
avaient  de  fer,  bien  moins  gros  et  moins  pe- 
sants que  les  premiers.  Ce  n'étaient  pobit  des 
bœufs,  conmie  en  Italie,  mais  des  dwwaui.  qui 
traînaient  cette  artillfric  Les  f^'^  (junn  em- 
ployait à  la  rondn  re  étaient  si  agiles  et  se  ser- 
vaient d'instruments  si  légers  quelle  allait 
presque  toujours  aussi  vite  qtie  l'armée.  Ils 
disp(»aient  les  batteries  avec  une  promptitude 
incroyable,  et  il  y  avait  très  peu  de  distance 
d'un  coup  à  l'autre  ;  les  décharges  étaient  si 
fré(|  lient  es  et  si  fortes  qu'elles  faisaient  en  tris 
peu  de  feni|)s  ce  (|u'on  ne  faisait  auparavant 
m  Italie  qu'en  plusieurs  jours  ;  eul'iu,  cette  ma- 
chine, plus  inferiuilc  qu'humaine,  était  aussi 
utile  aux  Français  dans  les  combats  que  dans 
les  sièges,  ils  se  servaient  dans  l'oeeasion  de 
ces  canons  dont  nons  avObs  parlé,  ou  d'autres 
pièces  plus  petites,  que  Ton  conduisait  avec  la 
même  dextériié  ft  la  même  vitesse,  à  propor- 
tion de  leur  pesanteur. 

Cette  artillerie  faisait  craindre  à  toute  l'Ita- 
lie l'armée  française,  que  son  courage,  pUiN  que 
le  nombre  des  soldats  qui  b  composaient,  ren- 
dait déjàassezformidable.Les  gendarmes  étaient 
presque  tous  sujels  du  roi  et  gentilshommes: 
il  ne  dépendait  [ins  fies  capitaines  d»  h  s  rece- 
voir dans  leurs  conq)a^nics  ou  de  les  renvover; 
et  ce  n'étaient  point  eux,  mais  le  roi,  qui  les 
payait.  Ainsi,  non-seulement  les  compagnies 
étaient  toujours  complètes,  otiais  eneoreeompo- 
sées  d'une  brave  milice  et  bien  pourvues  d'ar- 
mes et  de  chevaux,  chacun  ayant  les  m03rens 
de  se  iMftlre  en  pied.  Tous  s'efforçaient  à  l'envi 
de  tnen  servir,  autant  par  un  sentiment  d'hon- 
neur naturel  à  la  noblrâse,  que  par  l'espoir  des 
récompenses  que  leurs  belles  actions  pouvaient 
leur  procurer,  soit  en  sortant  du  service,  soit 
en  y  demeurant  ;  car  la  milice  franeatse  est 
tellement  constituée,  qu'ils  peuvent  arriver  par 
deprrés  au  commandement  de  la  compagnie.  Les 
capitaines  éuieut  animés  de  la  même  ardeur) 
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presque  tous  d'un  rang  distingué  dans  TÉtat, 
ou  du  moins  d'un  sang  plus  illustre  que  les 
antres,  ils  étaient  pour  la  plupart  sujets  du  roi 
de  France  ;  ik  ne  pensaient  qu'à  mériter  Tes- 
lime  du  prince,  n'ajanl  entre  eax  aucun  sajct 
(le  jalousie  ou  de  eonrurrence  pour  comman- 
der des  corps  plus  considérables  cpic  les  au- 
tres, parce  que  le  nombre  de  leurs  lionnnes 
d'annes  était  fixé,  et  que,  suivant  la  contume 
du  royaume,  personne  ne  pouvait  avoir  plus 
de  cent  lances  MUS  ses  ordres.  Cette  égalité  les 
empêchait  de  songer  à  changer  de  maître  par 
ambition  ou  par  avariée. 

Ainsi  In  milice  française  était  bien  dilïérente 
de  la  milice  italienne:  dans  cellc-ii,  la  plupart 
des  honmies  d*armes  étaient  ou  paysans  ou  de 
la  lie  du  peuple  ;  presque  toujours  sujets  d'un 
aotreprioce  que  de  celui  pour  lequel  ûs  fai^ient 
la  guerre,  ils  dépendaient  absolument  de  leurs 
capitaines,  laiit  pour  la  solde  que  pour  l'entrée 
dans  le  service.  Ils  n'étaient  animés  à  bu'n  ser- 
vir ni  par  aucun  sciuimenl  de  gloire,  ni  par 
aucun  autre  motif  étranger.  Les  capitaines, 
rarement  sujets  de  ceux  qui  les  avaient  à  leur 
solde,  leur  étant  même  souvent  opposés  d'in- 
térêts et  de  vues,  étaient  divisés  entre  eux  par 
des  jf^lousios  et  (les  haines  mutuelles.  D'ailleurs, 
coninir  liur  paie  n  était  pas  lixee  et  qu'ils  étaient 
absolument  maîtres  de  leurs  compagnies,  ils 
ne  les  tenaient  pas  oomplètcs,  quoiqu'on  leur 
donnât  ce  qui  était  nécessaire  pour  cela,  r^on 
contents  des  conditions  honnêtes  qu*on  leur  ac- 
cordait, ils  ne  cherchaient  sans  cesse  qu'à  tirer 
de  nouvelles  sommes.  Bientôt,  dégoûtés  par 
inconstance  du  service  d'un  parti,  ils  passaient 
légèrement  au  service  d'un  autre  -,  quelquefois 
même  Tan^tfon,  Tavarice  ou  d*aulres  motifii 
leur  faisaient  ajouter  la  trahison  et  k  perfidie 

à  la  l'Pîé. 

La  mente  différence  se  trouvait  encore  entre 
l'infanterie  italienne  et  rinlanlerie  fr;»nraise. 
L'italienne  ne  combattait  point  de  pictl  ferni(> 
et  dans  un  ordre  certain;  mais  elle  se  disper- 
sait dans  la  eanquigne  et  se  retirait  le  plus  sou- 
vent derrière  des  retranchements  ou  des  fo»> 
sés.  Les  Suisses  au  contraire,  nation  très  bel- 
liqueuse, qui  par  xm  long  usage  de  la  guerre 
et  par  plusieurs  actions  éclatantes,  avaient  fait 
revivre  la  ^doire  de  leurs  braves  anct'tres,  se 
présentaient  au  couibat  en  bon  ordre.  Leurs 
bataillons  étaient  composés  d'un  certain  nom- 
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brc  de  soldats  rangés  sur  des  lignes;  fernies 
dans  leurs  rangs,  ils  les  opposaient  à  î'ennenii 
comme  un  mur  impénétrable,  surtout  lors- 
qu'ils étaient  dans  un  lieu  qui  leur  permettait 

de  s'étendre.  L'infanterie  française  et  gas»con»><^ 
coml)attait  avec  la  même  discipline  et  avec 
autant  d'ordre,  mais  peut-être  avec  moins  de 
force  et  de  valeur. 

Pendant  que  le  roi  était  retenu  àAstipar  sa 
maladie,  il  s*opéra  un  mouvement  du  côté  de 
Rome.  Les  Colonna,  qui,  aussitét  après  que 
d'Aubigny  fut  entré  dans  la  Romapne.  rf  \ni<Mit 
levé  le  masque  et  s'éiaimt  ilédarés  pour  le  roi 
de  France,  quoiqu'.Mpiionse  leur  eût  accordé 
les  demandes  excessives  qu'ils  lui  avaient  faites, 
s'emparèrent  du  château  d*Ostie  par  le  moyen 
de  quelques  Espagnols  qui  y  étaient  en  gami- 
fon.  Le  pape  se  plaignit  de  («tte  injure  qu'il 
recevait  de  la  part  des  Français  à  tous  les 
princes  chrétiens,  (!t  particulièrenirnî  aux  Vé- 
nitiens, auxquels  il  demanda  vauaiuent  du  se- 
cours, en  vertu  de  la  confédération  qu  ilsavaieut 
faite  ensemble  Tannée  précédente. 

En  même  temps  il  se  prépara  sérieusement 
à  la  guerre;  et,  après  avoir  cité  Prosper  et  Fa- 
brice et  fait  raser  les  palais  qu'ils  avaient  dans 
Rome,  il  joignit  ses  troupes  à  une  partie  de 
celles  d' \l|)house  sur  la  rivière  du  Teveroiu! 
auprès  de  Tivoli,  et  elles  eurent  ordre  d'aller, 
sous  le  commandement  de  Yiiginio  Onino<, 
sur  les  terres  des  Colonna,  dont  toutes  Ira 
forces  consistaient  en  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes et  mille  honmies  de  pied.  Mais  depuis.»  le 
pape,  eraif!:nant  que  l'armée  navale  de  France, 
qu'on  disilit  devoir  aller  de  Gènes  au  secours 
d'Ostie,  n'eût  une  retraite  dans  le  port  de  Nel- 
tuno  appartenant  aux  Colonna,  il  coosellbi  de 
s*emparer  de  cette  place.  Dans  ces  vues,  Al- 
phonse, ayant  rassemblé  à  Terracine  toutes  les 
troupes  que  le  pape- et  lui  avaient  dans  ces 
quartiers,  alla  former  le  sié»e  de  Nettuno,  es- 
jiérant  l'emporter  sans  \mne.  Les  Colonna  s'y 
défendirent  avetr  beaucoup  de  vigueur.  D*aQ 
autre  odté,  la  compagnie  àt  Can^De  Vîtelll  et 
de  ses  frères,  que  ie  roi  de  France  venait  de 
prendre  à  son  service,  ayant  passé  sans  oppo- 
sition de  Città-di-Ca.stello'  sur  les  terres  des 
Colonna,  le  pape  futoMifréde  rappeler  une  par- 
tie des  troupes  qu'il  avait  dans  la  RiHuague  a 
l'armée  du  duc  de  Calabre. 

i<)  Le»  Vitety  (itaiut4l  icignvur»  (Je  cette  >UI«. 
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Ce  iirinoe  n'avait  plus  le  même  bonliear  qui 
avait  para  le  iavoriaer  d'abord.  Il  était  arrivé 
àTitta-Franca,  entre  Forli  et  Faenza  ;  et,  roar- 
fbant  ensuite  vers  Imoln  par  le  grand  chemin, 
il  trouva  Vai  iiitc  riun  inic  <  ampt'c  auprès  de 
>  llla-Franca  ^  mais  eoiiuat'  Aie  était  plus  faible 
que  la  aieone,  elle  se  retira  entre  la  t'orèi  de 
Logo  et  Coknibwa,  prie  de  la  fMW  de  Geni- 
volo,  lieu  avanlageoaement  iitoé,  appartenant 
k  HcKole  d*Este,  des  terres  duquel  elle  tirait 
SCS  vivres.  Ainsi  Ferdinand,  ne  pouvant  ?i(tn 
qupr  les  Français  sans  beauoonp  de  péril,  al 
kûâii  l'avantage  de  leur  poste,  partit  d'Imula 
et  aUa  se  loger  à  Toscaneila,  près  de  Ca&iel- 
&ui>Pietro,  dans  le  territoire  de  Bologne. 
L'snleur  qu'il  avait  d'eç  venir  aux  mains  Fcn- 
pgtt  à  faire  sanMant  de  marcher  à  Bologne , 
nllii  ()p  n>Pttrf>  ennoinis  dans  la  nécessité  de 
caïuper  en  qut'li|ui'  lim  moins  avantageux  et 
pour  les  empêcher  d  avancer  plus  loin.  Les 
Fruiçtis  décampèrent  en  effet  au  lK>ut  de  quel- 
ques jours,  et,  s*éCaot  approchés  d'Imola,  ils 
aDènnt  se  poster  avee  avantage  sor  la  rivière 
'h  Santem»,  entre  LogoctSanta-Agata,  a^ant 
h' Pô  (lirrière  eux.  Ferdinand  se  posta  If  len- 
dtraaia  à  six  milles  *  de  leur  armée  .sut  1  u  même 
rivière,  près  de  Mordaoo  et  de  iiubauu  \  et  le 
josr  saivaDt  il  se  présenta  en  bataille  à  un  mille 
de  leur  csmp.  Mais  après  avoir  attendu  inotile- 
laent  pendant  qoelquîn  beores  dans  une  plaine 
fort  propre  à  un  combat,  et  voyant  le  péril 
qu'il  V  aurait  à  les  attaquer  dans  leurs  rctran- 
"  lu  meats,  il  alla  camper  à  Barbiano,  village 
auprès  de  Colignola,  ne  marchant  plus  comme 
■nptiavant  vers  la  montagne ,  mais  côtoj  ant 
les  ennemis,  toujours  dans  le  dessein  de  les 
sliliger  à  abandonner  des  postes  si  fîavoraldes. 

Jusque  là  le  duc  de  Calabre  avait  paru  avoir 
(If  son  côté  tout  Tav^Mit-^L'c  et  l'honneur  de  ces 
mouvements;  car  h's  ( nuciiiis  a\  aient  ouverte- 
locQl  refusé  le  eombal,  se  deien  l.Lni  pluiol  à  la 
fiivfnr  de  lenrs  retnnebements  qui  ^)arlaibree 
dessnnes;  et  même,  dsns  qneli|ÎMs  rencontres 
<le  ta  esvalerie  légère  des  deux  arméss,  Tavan- 
ta^  était  toujours  demeuré  aux  Aragonais. 
Mais  l'armée  d'Auhigny  s'angmenlant  cliaque 
joufparTarrivéfdiîs  troupes  qui  étaient  restées 
derrière,  les  aiiaires  commencèrent  à  changer 
d»&oe.  Le  due,  dont  la  vivacité  était  modérée 
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par  le  flegme  des  capitaines  qu*il  avait  auprès 
de  lui,  ne  voulant  point  basaider  d'action  sans 
un  avantage  certain,  se  retira  à  Santa-Agata, 

<]ui  appartenait  nu  duc  de  Ferrare.  U  se  rctranr 
cha  dans  cet  endroit,  parce  que  son  infanterie 
était  dimiimée,  et  que,  se  trouvant  au  milieu 
des  terres  de  Ferrare,  son  armée  était  encore 
affaiblie  par  le  déi>art  d*une  partie  des  gen- 
darmes de  rÉglise  que  le  pape  avait  rappelés; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  jours;  et,  sur  Ta- 
vis  qu'il  eut  qu'on  attendait  dans  lecamp  ennemi 
deux  cents  lances  et  mille  Suis.ses  que  le  roi 
avait  fait  partir  a  sua  arri\  ée  à  Asti,  il  se  relira 
autour  do  i'aenza,  dans  un  terrain  eolre  les 
nmrs  de  cette  viiltf  et  un  ibsaé  GKusé  à  un  Aille 
de  cette  plaœ.  Ce  fossé,  qui  renvironnait  de 
toutes  parts,  formait  en  cet  endroit  un  poste  très 
avantageux.  Après  sa  retraite,  les  ennemis  vin- 
rent occuper  le  posie  de  Santa- Agata  qu'il  avait 
aijandonné. 

L'une  et  l'autre  armée  témoigna  beaucoup 
d*acdeur  tant  qu'elle  vit  Tautre  plus  faible; 
mais  quand  les  fiacoes  furent  à  peu  près  ^ales, 
on  évita  de  part  et  d'autre  d'en  venir  à  une 
action  décisive.  Il  arrive  rarement  que  deux 
arméfâ  opposées  aient  le  nu*mej>I?in  et  le  mt^me 
point  de  vue  ;  c'e&t  pourtant  ce  qui  arriva  dans 
cette  occa»oa.  Les  Français  croyaient  avoir 
obtenu  ce  qui  les  avait  attirés  en  Lombardie 
s'ibi  empècliaicnt  les  Aragonais  de  paner  ou- 
tre ;  Alphonse  de  son  côté,  comptant  qu'il  ga- 
gnerait he.iucoMfi  s'il  pouvait  relarder  le  pro- 
grès des  eniu  ju^tiirà  l'hiver,  avait  expres- 
sément recouuuaade  a  son  lits  cl  donne  ordre 
à  JeanrJaoques  Trivulce  et  au  comte  de  Pitl- 
gliano  de  ne  risquer  aucune  action,  i  moins  que 
l'occasion  ne  les  &vorîsàt  alwolument,  parce 
qu'autrement  ce  serait  exposer  le  royaume  de 
ISaples  dont  la  perte  suivrait  inJailliblement  la 
défaite  de  cette  armée. 

Mais  toutes  ces  sages  précaulious  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  mettre  ce  royaume  en  sû- 
reté. Charles  VIII  nWpas  plus  tAt  repris  ses 
forces,  qu*il  se  mit  en  nuircbe  *  avec  son  armée, 
sans  que  ni  la  mauvaise  sai.son,  ni  aucun  autre 
obstacle  pu.s.sent  rnlf^ntir  sdii  ardeur.  Jean  Ga- 
léas,  duc  de  Milan,  son  cousin -germain,  iils 
comme  lui  d'une  dc^  llUes  de  Louis,  duc  de  Sa- 
voie, était  très  dangereusement  malade  dans  Iç 

(1}  n  fonlt  iTiMl  le  6  octobre.  (Kten^) 
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château  de  Pavie.  Le  roi,  passant  par  cette  ville 
et  logeuil  du»  le  même  cliâteaQ,  alla  loi  rea- 
dre  visite  avee  beaucoup  de  bonté.  La  préseace 

de  Ludovic  fit  quMl  ne  lui  tint  que  des  discours 
généraux,  lui  témoignant  la  douleur  qu'il  avait 
de  le  voir  en  cet  état,  et  1  cNhnrtant  à  avoir 
bonne  espérance  et  à  travailler  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé;  mais,  dans  le  fond  de  Tame, 
le  roi  lot  senriUeinecit  tovidié  de  sa  situation, 
muA  bien  que  toos  eenx  <|atraeeompagnaient  ; 
car  personne  ne  doutait  que  ce  malheureux 
prince  no  dût  vire  bientôt  la  victime  de  l'ambi- 
tion de  son  oiK  Ip.  Otte  compassion  augmenta 
encore  à  la  vue  d  Isabciie  sa  lemme.  Tremblante 
|MNir  ta  vie  de  son  mari  et  pour  edle  d'un  fils 
qa*élle  avait,  d'aifleiin  affligée  du  péril  de  son 
père  et  de  sa  famille,  elle  se  Jeta  aux  pieds  du  roi 
en  présence  de  tout  le  monde,  le  supphant  avec 
beaucoup  de  larmes  <répargner  son  père  et  sa 
maison.  Le  roi,  touché  de  la  jeunesse  et  de  la 
l>eauié  de  cette  princesse,  laissa  voir  qu'elle  l'a- 
Vait  attendri  ;  mais  eomme  une  si  grande  aJbire 
ne  pouvait  être  arrêtée  par  un  obetade  si  lé- 
ger, Il  lui  répondit  qu'il  s'était  trop  avancé  pour 
reculer,  et  qu'il  était  contraint  de  poursuivre 
son  entreprise. 

Charles  se  rendit  ensuite  à  Plaisance  où  il 
séjourna.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jean  Galéas  y  Âit  airivée,  Ludovic,  qui  avait 
Mivi  le  roi,  retourna  en  grande  diligence  à 
Milan.  Les  prhicipaux  membres  du  conseil  du- 
cal, qu'il  avait  gagnés,  remontrèrent  que  la 
grandeur  du  Milanais  et  la  diflîculté  des  con- 
jonctures mettraient  le  duché  dai)s  111  péril  ma- 
nifeste si  le  (ils*  de  Galéas,  qui  n  avait  que  cinq 
fins,  succédait  à  son  père  -,  qu'il  était  nécessaire 
d'avoir  un  due  d'une  expérience  mûre  et  d*une 
réputation  établie  *,  qu'ainsi  Ton  devait  déroger, 
pour  le  bien  public  et  par  nécessité,  à  la  dispo- 
sition des  luis ,  suivant  rautorisation  qu'elles 
en  donnaient  elles-mêmes  en  pareil  cas,  et  prier 
lAdovîc  de  vouloir  bien  souffrir  qu'on  le  re- 
vêtit de  la  dignité  ducale,  dont  le  poids  était 
beaucoup  augmenté  par  la  dfflleulté  des  con- 
jonctures présentes.  Ce  fut  là  le  prétexte  sous 
leq\iel  Ludovic,  sacrifiaor  l'honneur  et  la  bien- 
séance à  son  ambition,  après  noir  néanmoins 
affecté  de  la  résistance,  prit  le  k  lukniain  matin 
le  titre  et  les  insignes  de  duc  de  Milan  \  mais  il 
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eut  grand  soin  dé  Caire  auparavant  une  seerèle 
protestation  qu'il  les  prenait  comme  lui  apparu 
tenant  en  vertu  de  l'investiture  de  fempereur. 
On  fît  courir  le  bruit  que  la  mort  de  Jean 

Galéas  venait  de  l'amour  immodéré  (ju'il  avait 
pour  sa  femme  :  mais  on  crut  général  ■  ment  dans 
toute  l'Italie  qu'elle  avait  eu  une  autre  cause. 
Théodore  de  Pavie,  l'an  des  médédns  do  roi,  et 
qui  avait  accompagné  ce  prince  dans  la  visite 
qu*il  rendit  à  Galéas,  assura  qn^il  avait  remar- 
qué dans  le  malade  des  signes  certains  de  poi- 
son. Il  n'y  avait  même  personne  qui  n'accusât 
Ludovic  de  cet  attentat  ;  on  disait  que,  non  con- 
tent de  gouverner  en  maître  le  duché  de  .Mibu, 
il  s'était  encoré  laissé  éblouir  par  U  fslle  ambi- 
tion,si  naturelle  aux  grands,  de  se  décorerde ti- 
tres relevés^  que  cette  passion  lui  ayant  persuadé 
que  la  mort  du  prince  légitime  était  nécessaire 
à  Vélévation  et  à  la  sûreté  de  sa  famillo.  il  avait 
voulu  faire  passer  en  sa  personne  et  assurer  à 
sa  postérité  la  dignité  et  la  puissance  ducales^ 
qu'enfin  ces  injustes  motif»  rêvaient  forcé,  mal> 
gré  h  douceur  de  son  caraetire,  qui  était  bien 
éloigné  de  répandre  du  sang,  à  oommettre  une 
action  si  noire. 

Presque  tout  îe  monde  cnif  qn'il  avait  formé 
ce  dessein  dés  le  commencement  de  son  ti  nte 
avec  les  Français,  et  qu'il  s'était  flatté  qu  il  au- 
rait une  occasion  favorable  pour  exécuter  im- 
punément son  projet  quand  le  roi  de  France 
serait  ^dans  le  duché  de  Milan  avec  une  puis- 
sante armée.  D'autres  jugèrent  qu'il  ne  s'y  était 
déterminé  que  depuis,  dans  la  crainte  que  le 
roi,  emporfé  par  la  vivacité  ordinaire  aux  Fran- 
çais qui  leur  lait  souvent  changer  tout  d  un 
coup  de  résolution,  ne  rétablit  Jean  Galéas 
dans  son  pouvoir.  Cette  crainte  n'était  pas  sans 
fondement  j  k  roi  était  prodie  parant  de  Galéas, 
et  il  pouvait  d'ailleurs  se  laisser  loucher  de 
compassion  pour  ce  jeune  prince.  Ludovic  avait 
encore  à  appréhender  que  Charles  n'allât  s<» 
persuader  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  que 
le  duché  de  Milan  fftt  entre  les  nains  de  son 
cou^  que  dans  cdies  d'un  homme  que  ses 
courtisans  s'efTorçaieat  tous  les  jours  deini  ren- 
dre suspect.  Mais  l'investiture  obtenue  l'année 
dernière  par  Ludovic  et  les  lettres  patentes  de 
reni[i(T('ur,  çxpé<liécs  à  sa  sollicitation  peu  de 
teuips  avani  la  mort  de  sou  neveu',  font  pré- 

(1)  cet  leuni  as  ftmnt  eqpMHoi  «ta  i«k 
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sompr  que  c'était  pliilAt  un  dessein  prémédité, 
lilirc  el  volamaire,  qu  une  résolution  subite  et 
inspirée  par  la  prés^ice  du  dauger. 

Charlêi  B*arréta  quelques  jours  à  Phinnce , 
éttn  il  eut  quelque  envie  de  s'en  retooraier  eo 
France  ;  il  en  était  sollicité  par  le  besoin  d*ar« 
genl  et  p«r  I  ftjit  pr/'sent  de  l'Italie,  où  il  ne 
voyait  aucun  UKnn  rmi  nt  sa  t'a\eur.  La  (\c- 
(iaiice  qu^il  coiiçui  du  houm'au  duc  de  Milau 
augmenta  encore  le  désir  qu'il  avait  de  repas- 
ser iss  Alpes  ^  car,  qnoiqu'cn  partant  Lndovie 
eAt  «amré  le  roi  d*tei  praii|yt  letour,  le  bmit 
connit  qall  ae  nviendcmit  pas.  11  j  a  mt^ine 
ipparrivf  '  que,  comme  l'usage  du  poison,  déjà 
fréquent  en  plusieurs  eiKlrniis  de  l'Italie,  n'é- 
tait pas  encore  connu  au-dela  des  Alpes  Cliar- 
In,  ainsi  que  toute  sa  cour,  prit  Ludovic  en 
korreor^  il  ftit  mênM  très  choqué  qa*il  eût  solli- 
cité sa  vcnoe  poareomniettre  un  crime  si  noir 
av(>c  plus  d'assurance,  et  cette  action  adieva 
(]'i>ter  au  roi  la  confiance  qu'il  avait  encore  en 
lai.  Néanmoins,  il  prit  enlin  le  parti  de  conti- 
nuer iia  uiarclie,  rassuré  par  les  instances  con- 
tinuelles de  Ludovic,  qui  promettait  de  venir 
le  joindre  dans  peu  de  jours  ;  en  effet,  il  n^était 
pas  de  aon  intérêt  que  le  roi  s^anrétât  dans  la 
Lombaidie  on  qn*il  s*en  retoom&t  sitAt  en 
France. 

r.r  même  jour  (jue  (..liarles  partit  de  Plni- 
-Tn<e,  Laurent  et  Jean  de  Medieis,  qui  avaifut 
i^uitlé  secrètement  leurs  terres,  vinrent  le  trou- 
vfr  et  le  pressèrent  d*aller  à  Florence,  lui  fai- 
sant beancoop  espérer  de  Taffectlun  du  peuple 
poor  la  Fraof»..  et  bien  davantage  de  la  haine 
qu'on  V  portait  à  Piem^de  Mulieis.  L'indigna- 
U'iii  du  rai  contre  lui  étail  «Micore  auf,Mnenlée 
l»àr  de  iumvt'llcs  oii'euiies.  Cliarles  étant  à  Ai»li 
avait  envoyé  un  ambassadeur  aux  Florentins, 
I)ourleoriyfedes  offres  avaatageosess'ik  voa- 
\airal  lui  donner  passage  sor  leurs  terres  et  lui 
|VBaK>]tre  de  ne  point  secourir  Alphonse  à  l'ave- 
nir: ce  minisire  eut  ordre  de  les  clfrayer  par  des 
menaces  en  cas  qu'ils  persista.sseiit  dans  leur 
[iri'ini( TP  re.solution.  Pour  v  mieux  réusiiir,  il 
lifvait  Mirlir  bur-le-cliauip  de  Florence  si  on  ne 

U) U  wéÈiÊé <I0  0011»  cnnM"rc  cm  aflSmée |»f  toniiiM 
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'  lui  donnait  pa.s  d'al>ord  une  répons(»  positive. 
On  avait  répondu,  alin  d'avoir  un  i)réte\l  e  pour 
différer,  que  les  principaux  citoyens  qui  avaient 
part  au  gouvernement  étaient  alors  à  la  cam- 
pagne, suivant  la  coutume  des  Florentins  dans 
cette  saison;  qu*aiosi  U  o^était  pas  posnble  de 
donner  si  promptement  une  réponse  précise; 
mais  que  la  république  ferait  savoir  incessam- 
ment ses  résolutions  au  roi  par  un  ambassadeur. 
£n  attendant  il  avait  été  arrêté  tout  d'une  voi.\ 
dans  le  conseil  du  roi,  qu*il  était  pfais  sftrde  faire 
prendre  à  Tannée  le  diemin  qui  conduit  dipit 
à  Naplespar  la  Toscane  et  par  le  territoire  de 
Rome,  qn»'  ri'}n\  qui  mhw  dans  l'Abruzze  par 
la  Ruuingne  cl  par  la  Marche,  en  pas.sant  la  ri- 
vière du  rrento.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  crût 
en  état  de  traverser  ces  deux  provinces  mal- 
gré les  troupes  aragonaises  qui  avaient  déjà 
bien  de  la  peine  à  résister  k  à^Axàùgny  ;  mais 
on  jugea  qu'il  n'était  pas  dek  dignité  d'un  si 
grand  roi  et  de  la  ^rloire  de  ses  amies,  pendant 
que  le  pnpp  (M  les  l'Iorenlins  s'étaient  déclarés 
contre  lui,  de  donner  à  penser  que  la  crainte  de 
ne  pouvoir  passer  malgré  les  eononis,  Favait 
empêché  de  prendre  sa  route  par  leursÉtats.  On 
considéra  d'ailleurs  quHl  serait  fort  dangereux 
de  s'engager  dans  le  royaume  de  Naples  en 
lai.ssanl  derrière  soi  la  Toscane  et  l'État  de  l'É- 
glise sans  s'en  être  assuré  auparavant. 

On  marcha  donc  du  côté  lie  la  Toscane  et 
l'on  passa  l'Apennin  par  la  montagne  de  Parme, 
suivant  le  conseil  que  Ludovic,  qui  voulait  se 
rendre  maitredePise,enavaUdonné  dans  bi  ville 
d'Asti,  plutôt  que  de  suivre  le  grand  chemin  de 
Bologne.  L'avant  -  garde ,  commandée  parf.il- 
bert  de  Mnntpensicr'.  de  la  maison  dr  Knurbon 
et  prince  du  sang  de  t  rance,  s  avançaa  Puutre-. 
moli,  place  du  duché  de  Milan  et  située  au  pied 
de  TApennin  sur  la  rivière  de  Magra,  qui  sé- 
pare le  pays  de  Génea,  anciennement  nommé  la 
Ligurie,  d'avec  la  Toscane  ;  le  roi  suivait  avec 
le  reste  de  l'année.  De  Pontrcmoli  Montpen- 
sier  entra  dans  la  Lunigiana,  dont  une  partie 

(IjCillKTl  dp  nourl)on,  comU-  de  Moif  v  n:;,  r,  i  ,ii  ni-  (îfî 
LwAi  auK4  conilc  de  HonlpcOfiBr,  et  de  GabnHIv  de  la  Tour, 
flitc  de  Bnumid  VI ,  «ooiie  «TAiifergM  cl  deSolosne,  bwoa 
rtr  b  Tour  cl  pplil'Gk  de  Jraii  1,  duc  de  BourUon.  Il  é|M>us,T 
Clnirc  de  t,oii/.iguc,  lille  de  Frédéric,  nianjuis  de  Haolouc,  cl 
s<xur  de  Frauçois,  aussi  marquis  de  HatitouCt  dool  I  Ot  tort 
pÊiti  dMto  optin  VMtuè.  •  MuyulQWiW  ils  naMpaMlcr,  tiu 
QomflilfiF%  <^t<)it  bon  <~h«>yaHer  «t  hwMt  sisii  V**  Mf^î  ^ 
teUvcii  lulittcUAiniiM.u 
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était  sous  la  domination  des  Florentins;  quelques 
-  places  de  ce  pays  dépendaient  de  Gènes,  et  le 
resté  appartenait  aax  marquis  de  Male^ina, 
(jui  tenaient  leurs  petits  États  sons  la  protec- 
tion, Tun  du  duc  de  Milan,  Tautre  des  Floren- 
tins ol  l'autre  dis  Cônois  l!  fnt  joint  dans  cet 
endroit  par  les  Suisses  qui  avaient  été  envoyés 
à  la  défeiàse  de  Gènes,  et  il  y  reçut  rartillerie 
vernie  par  mer  &  la  Spezzia.  Ensuite  les  Français 
s*étant  approdiés  de  Fivizano,  place  apparte- 
tant  aux  FUirentins,  où  ils  furent  conduits  par 
Gabriel  de  Maiespina,  marquis  de  Fosdinuovo, 
qui  avait  été  reeotninandé  au  roi  par  Ludovic, 
ils  la  prirent  d'assaut,  la  pillèrent,  et  massaerè- 
rent  la  garnison,  et  même  plusieurs  des  habi- 
tants. Cette  violence  qu'on  n'attendait  pas 
épouvante  toute  Tltalie,  accoutumée  depuis 
long-temps  plutôt  à  des  représentations  de 
guerres,  qu'à  de  véritables  combats. 

Les  Florentins  fondaient  leur  jirinripale  dé- 
fense surSerezana,  petite  ville  qu'ils  avaient  for- 
Uflée,  mais  qui  ne  Tétait  pas  assez  pour  résister  à 
un  ennemi  aussi  puissant  qa»  le  roi  de  France.  Il 
n*7  avait  dans  la  place  aucun  capitaine  capable 
de  la  défendre;  d'ailleurs  ta  garnison,  qui  était 
très  faible,  avait  perdu  courage  au  seul  bruit 
de  i'approcbe  des  Français;  néanmoins  la  con- 
quMc  de  celle  place,  de  sa  ciudelle,  et  surtout 
de  Serezanello,  cbftteanblenmuni,  situé  an-des- 
sus de  Serezana,  ne  paraissait  pas  facile.  L'ar- 
mée ne  pouvait  séjourner  long-temps  <^*n<T  ce 
paya  qui  était  stérile  et  resserré  entre  la  mer 
et  lamontaprne  ;  outre  ces  inc»>n%  énients,  il  n'é- 
tait pas  jHJSsible  d'y  faire  subsister  tant  de 
monde,  parce  qu'on  ne  pouvait  avoir  des  vivres 
que  de  fort  loin;  encore  n*arrivaient-ik  pas  as- 
sez à  temps.  Tout  cela  &isait  croire  que  le  roi 
pourrait  s'y  trouver  fort  embarrassé. 

11  est  vrai  que,  s'il  eût  voulu  laisser  derrière 
lui  la  ville  de  Serezana  ou  le  fort  de  S<'re/Aneno , 
rien  ne  l'aurait  empêché  d'aller  attaijuer  Pise, 
ou  d'entrer  dans  quelque  autre  partie  de  1  Lut 
de  Florence  par  le  territoire  de  la  ville  de  Luc- 
qucs,  que  les  intrigues  du  duc  de  Milan  avaient 
disposée  à  recevoir  les  l'rançais-,  mais  il  avait 
de  la  peine  ;l  |irf mire  ce  parti,  sentant  bien  que 
s'il  n  emportait  pas  la  première  place  qui  s'op- 
posait à  son  passage,  il  perdait  beaucoup  de  sa 
répntatiou,  et  que  c'était  encourager  toutes  les 
autres  à  se  défendre  contre  lut.  Pttidant  que  le 
roi  pesait  ces  moti&,  un  coup  de  û  fortune,  on 
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plutôt  les  ordres  d'une  puissance  supérinir'' 
(si  cependant  l'imprudence  et  les  fautes  des 
bommà  peuvent  ainsi  s'excuser),  k  tirirentde 
cet  embarras. 

Pierre  de  Médicis,  qui  n*écoutait  ni  la  modé- 
ration ni  la  prudence  dr\ns  In  prospérité,  fut 
tout  d'un  coup  abattu  par  le  malheur.  I,e  mé- 
contentement que  la  ville  de  Florence  avait  tou- 
jours eu  de  la  résistance  qu'il  faisait  au  roi 
s'était  beaucoup  augmenté  depuis  que  les  mar- 
chands florentins  avaient  été  chassés  de  tout  te 
rovaume  de  France;  mais  il  était  encore  de- 
venu bien  plus  grand  dès  qu'on  eut  appris 
les  Français,  dont  la  puissance  faisait  trembler 
Florence,  commençaient  à  passer  i'Apemiin. 
Celte  crainte  fbt  redoublée  par  la  nouvelle  des 
violences  exercées  à  Fivizano.  Chacun  se  dé- 
chaînait ouvertement  contre  la  témérité  de 
Pierre  de  Médicis  ;  on  disait  que,  ne  s'en  rap- 
portant qu'à  lui-m«^me  et  à  quelques  ministres 
hers  et  insolents  dans  la  paix,  mais  consternés 
et  sans  ressources  aux  approches  du  danger, 
an  lieu  de  se  régler  sur  les  sages  conseils  des 
amis  de  son  père,  il  avait  inconsidérémeiit  et 
sans  nécessité  attiré  sur  la  république  les  ar- 
mes d'un  roi  de  France  déjà  si  puissant  par  lui- 
même,  et  qui  était  encore  secondé  p?ir  le  duc 
de  Milan-,  que,  sans  aucun  talent  pour  la  guerre, 
il  avait  fait  cette  faute  dans  un  temps  où  la 
viUe  et  les  litres  placée  trop  bibles  pourse  dé- 
iendre  étaient  outre  cela  demies  de  troupes 
et  sans  munitions  ;  qu'on  ne  voyait  panJire 
aucun  secours  de  la  part  dos  Aragonais,  pour 
lesquels  néanmntn«;  on  exposait  la  république  à 
un  si  grand  pcnl  ^  qu'à  la  vérité  le  duc  de  Ca- 
labre  était  à  la  t^tc  d'une  armée,  mais  qu'il 
avait  beaucoup  de  peine  &  résister  dans  k  Ro- 
magne  à  un  simple  déladiement  de  l'armée 
française;  qu'ainsi  la  patrie  abandonnée  de  tout 
le  monde  allait  être  livrée  au  pilla^re  et  h  la  fu- 
reur des  Français,  surtout  après  que  leur  roi 
a\  ait  pressé  la  république  de  ne  pas  le  forcer  à 
devenir  son  ennemi. 

Ces  pfaiiotes,  presque  générales  dans  tovite  la 
ville,  étaient  encore  aigries  par  plusieurs  no- 
bles qui,  désapprouvant  le  gouvernement  de 
Médicis,  voyaient  a^ec  chagrin  qu'une  seule 
famille  se  fût  approprie  toute  l'autorité  dans  la 
république.  Ce«  mécontents,  par  le  soin  qu'ils 
prenaient  d'augmenter  la  peur  de  ceux  qui 
étaient  naturellement  timides  el  de  redou-» 
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bler  ie  ooorag^de  ceux  qui  étaient  avides  de 
nouvetntéi,  avaient  tcUeiBeiit  animé  le  peuple 
(|Q*il  était  à-craindri  qu'il  ii*a]tivftt  uq  aoolève- 

ment  dans  la  ville.  Ce  qui  irritait  davantage  les 
Fl  r-  nfins  était  l'orgueil  et  les  manières  dures 
el  hautaines  de  Piorro .  ]nfn  ôloignéos  df  la 
douceur  de  ses  anei'tres  ;  elles  Tavaient  rendu 
odieux  dès  son  enfance  à  presque  tous  ses 
màÊùjfm»,  Laormt,  mm  père,  ne  pouvant 
w  dirtmler  des  débuts  si  marqués,  en.  avait 
fuit  des  confidences  douloureuses  à  ses  plus  in- 
times nmis,  îour  (lisant  qu'il  prévoyait  que 
rimpradeneo  et  la  hauteur  de  son  fiû  canse- 
raient  un  jour  la  ruine  de  sa  maison. 

Médieis,  effray  é  |)ar  la  présence  du  peni  qu  il 
wsit  ■>é|iiiséavcctant  de  témérîté^et  n'espérant 
|ilni  m  arriver  les  seeonrs  qnl  loi  avaient 
été  promis  par  le  pape  et  par  Alphonse,  aux- 
qwlsh  pri<:e  d'Ostie,  le  siège  de  Ncttuno.  et  la 
crainte  de  i  amiée  navale  de  France  donnaient 
assez d'occu(>ation,  perdit  entièremeat  courage. 
Il  prit  tout  d'un  couple  parti  d'aller  trouver  sua 
eoneni,  afin  d'en  obtenir  sa  sèreté,  que  ses  al- 
liés n'étaient  plus  en  état  de  lai  procurer.  Il  se 
fondait  sur  l'exemple  de  son  père  \  eekû-ci)  se 
ironvanl  réduit  à  l'extrémité  par  la  guerre  que 
k  pape  Sixte  IV  et  Ferdinami.  roi  de  IVaples, 
firent  âu\  Florentins  en  l'ann^-e  i  i7t),  alla  trou- 
ver FcrdÎDSod,  qui  lui  accorda  la  paix  pour  sa 
pilfie  et  se  réoondlia  avec  lai  en  particolier. 
Mais  il  est  bien  dangereux  de  se  eondoire  par 

I  exemple,  surtout  si  les  circonstances  ne  sont 
pa'î  1rs  mêmes  et  si  une  pnidcnce  et  un  l)on- 
Itfurégnl  ne  favorisent  de  &cnil)lahles  démar- 
Aes.  Pierre  partit  donc  de  Florence  pour  aller 
trouTcrfe  roi.  A  peine  était-il  en  chemin  qu'il 
apprit  qœ  la  cavalerie  de  Paal  Orsino  et  trois 
eeoti  hommes  de  pied,  qae  les  Florentins 
avaient  envoyés  pour  se  jeter  dans  Sere/ana, 
avnipnt  été  la  plupart  tués  ou  lails  prisonniers 
par  un  parti  français  qui  avait  passé  la  Magra. 

II  attendit  un  sauf-eoiiduit  du  roi  à  Pietra- 
v^nta,  où  révt^jue  de  Saint-Malo  et  quelques 
itiirea  seigneurs  de  la  oow  vinrent  le  trouver; 
(Idà  ils  se  rendirent  ensemble  au  camp,  le 
r  Vf  j  nir  (jue  le  reste  de  l'armée  joignit  l'a- 
uui-garde  oecu|)ée  au  siège  de  Sere/anelln, 
^uon  it'esperail  pas  prendre  si  iacilena'iil. 

Pierre,  ayant  été  introduit  devant  le  roi,  en 
f«t  avec  bonté.  Charles  déguisait  sa  oo- 
Ine  UNIS  ga  air  serein  ;  mais  qudque  irrité  qa*il 
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fût  dans  le  tond  de  lame  contre  Médieis,  il  fi.t 
bientôt  apaisé  par  la  prompte  soumission  de 
celuiH^  à  tout  ce  qu'il  en  exigea  et  par  rem- 
pressement  avec  lequel  il  accepta  les  conditions 
les  plus  dures.  Pierre  conviât  donc  de  remettre 
entre  les  mainî?  du  roi  Sererana,  Serezanello  et 
Piefri-Srinta,  cpii  étaient  Ips  clefs  de  l'Etat  de 
Florence  deœ  e(Mé-là,el  de  lui  livrer  aussi  Pise 
et  Livourne,  autres  places  fort  importantes  du 
même  État.  De  son  côté  le  rois'obligeait,  par  un 
écrit  signé  de  sa  propre  main,  de  les  rendre  in- 
continent après  la  conquête  du  royaume  de 
Naples*,  Médieis  s'eji?agea  encore  h  lui  faire 
prêter  deux  cent  mille  ducats  par  les  Florentins, 
moyennant  quoi  Charles  pronut  de  leur  ren- 
dre son  amHié  et  sa  protection.  Ce  projet  d'ac- 
commodement ne  fut  que  verbal  et  l'on  remit 
à  le  rédiger  par  écrit  à  Florence,  par  où  le  roi 
prétendait  passer;  rependant  Pierre  livra  sur- 
le-cliampaux  Français  les  places  de  Serc/miT ,  de 
Sere/anello  et  de  Pietra-Santa ,  et  peu  de  jours 
après  les  villes  de  Pise  et  de  Livourne.  Les 
Français  forent  fort  étonnés  que  Médicts  eût 
acoMdé  si  fodlement  des  demandes  si  excessi- 
ves, parce  que  certainement  le  roiseserait  coi- 
tenté  de  moins. 

Je  ne  rmis  pas  devoir  passer  sous  silence  en 
cet  endroit  une  réponse  que  Ludovic  Sforzc, 
qui  arriva  te  lendemain  à  l'armée,  fit  k  Pierre 
de  Médicis.  Celui-ci  dit  à  Ludovic  :  »  Monsieur, 
je  suis  allé  au-devant  de  ^ ous  -,  mais  il  faut  que 
vous  vous  soyez  égaré,  car  j'ai  eu  le  inallH  or  de 
ne  vous  point  rencontrer.  »  —  •<  Il  <  si  certain, 
répondit  Ludovic,  que  l'ua  de  nous  deux  s'est 
égarée  mais  n'est-ce  point  vous?  »  lui  repro- 
cliant  par-là  que,  pour  n'avoir  pas  voulu  sui- 
vre ses  conseils,  il  s'était  réduit  à  de  fâcheuses 
extrémités.  L'événement  fit  voir  dans  la  suite 
que  tous  les  deux  s'éfîii«Mit  également  trompés, 
mais  avec  plus  de  honte  pour  celui  qui,  comp- 
tant l>eaucoup  sur  son  habileté,  voulait  être  le 
guide  de  tous  les  autres* 

La  démsrche  de  Pierre  de  Médicis,  non-seu- 
lement assura  au  roi  la  Toscane,  mais  elle  leva 
encore  tous  les  obstacles  qu'il  pouvait  rencon- 
trer dans  la  Romagne,  parce  que  les  Floren- 
tins, dans  le  péril  on  se  trouvait  actuellement 
leur  république,  u'étaicnt  plus  en  état  de  se- 
courir les  Aragonaisen  ce  pays-là,  où  les  af- 
foiresdeceux-ct  allaient  en  décadence.  Pen- 
dant que  Ferdinand  se  tenait  à  couvert  dans 
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son  camp  autour  de  Faonra.  Ips  pnnpmis,  reve- 
nus dans  \o  territoire  d  lmola,  assiégèrent  le 
cliÂteau  de  Bubano  avec  une  partie  de  leur 
armée;  mais  Us  ne  réotttrent  pu  dans  leur  en- 
treprise, parce  que  la  défienie  de  cette  place  ne 
demandait  pas  beaucoup  de  monde  et  que  le 
pavs  ('tait  l)as  ot  marécageux.  Ils  emporlrrent 
cnsuitod'as'^rini  Ipchâleaudr  Modano.  quoique 
très  bien  foi  itiu'  et  munid'uué  l)oane  ganuson, 
mais  lefiort  de  rarlillcric  fut  si  grand  et  Tim- 
pétnoeité  des  Français  si  vive,  que,  malgré  la 
perte  de  phisienrs  d*entre  eox  qiii  se  noyèrent 
dans  le  fossé.,  les  assiégés  ne  purent  résister  à 
rru\  qui  arrivèrefi!  jusqu'à  la  brèche.  Les  sol- 
dats massaerèronî  r  i  ui  llemeiit  tout  ce  qui  se 
présenta,  sans  di.stuiclion  de  sexe  ai  d'âge. 
Celte  sanglante  expédition,  qui  remplit  d'elTrui 
tonte  la  Romagne,  fit  qtie  Catherine  Sfone,  dé- 
sespérant d*étre  seeoaroe,  s^accommoda  avec 
les  Français  et  leur  promit  4|Qe  les  États  de  son 
fils  fourniraient  à  leur  armée  tontes  sortes  de 
ralVaicliissenients. 
Alors  le  duc  de  Calahrc,  commençant  à  se 

■  * 

défier  de  la  fidélité  des  Faentins  et  ne  se  croyant 
pas  trop  en  sûreté  entre  Inola  et  Forli,  après 
raccommodement  de  Catherinect  la  démarche 
de  Pierre  de  Médicis  qo'il  venait  d'apprendre, 
se  retira  smis  les  mnrs  de  Césène.  Sa  fraveur 
fut  si  f:ran(le  (pie.  pour  ('viter  de  passer  près  de 
Forli,  il  comiaisit  son  année  par  les  montagnes, 
chemin  plus  long  et  phi»  dlfilidle,à  côté  de  Cas- 
trocaro,  cbàtean  appartenant  ann  Florentins. 
Peu  de  jours  après  il  reçut  des  nouvelles  cer- 
taines de  raœennnodement  de  Pierre  de  Médi- 
cis, et  en  conséquence  de  ce  trait»^  il  se  vit 
abandonné  par  les  troupes  florentines  qui 
élaienl  avec  lui  •,  eettc  désertion  le  détermina  à 
s'approcher  de  Rome. 

Dans  le  mtaie  temps  don  Frédéric  sortit  du 
port  de  Livonme  «vec  son  armée  navale  et 
mit  à  la  voile  pour  le  royaume  «le  Naples  ;  les 
forées  qn' \li)lionse  en  avait  fait  partir  .ivec  de 
si  grandes  espérances,  pour  aller  att.Kpier  ses 
ennemis,  commençaient  h  être  nécessaires  à  sa 
propre  défense.  11  n^avait  pas  été  plus  heureux 
dans  son  entreprise  de  l^ettuno ,  car  il  avait  été 
obligé  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à  Ter- 
racine.  L'armée  navalede  France,  commandée 
par  le  prince  de  Saleme  et  par  M.  de Semon*, 

tt  était  de  rromwr.  Comminn  dit  qu'il  éuiii  ^rwd  nmi 
tl«  cardinal  de  MlMt<Fterre4us*lJGiiicl  m  »H  hmkpvH»* 
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avait  paru  à  la  hauteur  d'Ostic;  elle  publiait 
qu'elle  a  eu  voulait  point  à  l'État  de  l'Egliiie,  ot 
eu  efiel  elle  ne  mit  point  de  troupes  à  terre  et  ne 
fitaucun  acted*hostilité.Cependa]it  le  rolTcoftit 
de  refuser  audience  depuis  quelques  jours  à 
François  Piccolomini,  cardinal  de  Sienne*,  qœ 
!e  pape  lui  avait  envoyé  en  qualité  de  légat. 

Lors(ju'on  apprit  à  Florence  que  Médicis 
avait  conclu  un  traité  qui  ruinait  et  dé:»lion<>- 
rait  en  même  temps  U  république,  toute  la  ville 
(ut  remplie  d'une  extrême  agitation  ^  car,  saos 
cmnpter  les  perteaqu^dle  faisait  dans  cette  oon- 
joncture,  elle  était  indignée  de  la  conduite  de 
Médicis.  File  ne  put  voir  sans  nn  \  iolent  res- 
sentiment (jue  cet  homme,  par  un  despotisme 
nicme  inconnu  à  ses  ancêtres,  eût  osé  livrer, 
sans  le  conseatemcnt  des  citoyens  et  sans  un 
décret  des  magistrats,  une  si  belle  partie  de 
rÉtatde  Florence  \  on  n*entendaitde  tootea  paris 
que  des  reproches  amers  de  sa  lâclieté,  d  que 
les  cris  des  citoyens  qui  s'excitaient  les  utis 
les  aulresà  recouvrer  leur  liherie.  sans  que  .s<'8 
partisans  osassent  opposer  la  force  ou  hx  rr- 
iDontranceàccs  mouvements.  Comme  on  n'élait 
I>as  en  état  de  défendre  Piae  et  Uvoume,  on 
envoya  au  rtn  phisienrs  ambassadeurs,  chotaîs 
entre  les  plus  grands  ennemis  de  Pierre  ^  <*e 
n'est  pas  qu'on  se  flattât  de  détourner  Charlcai 
de  .'-e  rendre  maître  de  ces  places,  mais  on  vou- 
hit  stparer  les  intcrcts  et  les  desseins  de  la  ré- 
publique d'avec  ceux  de  Pierre  de  Médicis, 
OU  du  moins  ne  pas  laisser  voir  qu*nn  parUcii> 
lia'  avait  pu  dt<poaer  du  hien  de  l'État.  PieTTe^ 
qui  sentit  Uenque  cette  démarche  des  Floveo- 
tins  (''lait  un  cf)mnieneement  de  rév(dution, 
quitl.i  !»'  roi  sous  le  prétexte  d'aller  faire  i'\é- 
culer  les  conditions  du  traite,  mais  en  vilel 
pour  mettre  ordre  à  i»eâ  alïaires  avant  que  fo- 
rage éclatât. 

Charles  partit  en  mfme  temps  de  Seresaïui 
pour  aller  à  Pise,  et  Ludovic  râonmaà  Milan. 
apr(.s  av(tir  obtenu,  moyennant  une  certaine 
.sonune.  ([ue  l  investi  Cure  de  (iO'nes,  accordée*  |>a| 
le  roi  quelques  ann<Vs  auparavant  à  Jean  Ca- 
Icas  et  à  ses  descendaiits,  passât  dans  sa  per- 
sonne et  à  sa  postérité.  Quoique  tout  rétusi 
de  ce  cMé-là«an  gré  de  son  ambition,  il  m 

il)  Soa  vrai  nom  éUiil  Todeichini,  Il  rUdtfib  d'une  rœnr  tfi 
pn|)c  Il ,  dont  il  |>iii  le  ooni,  pi  qui  le  fll  arrlie%^uet<t- 
SicDno  et  mnlinal.  H  lilt  titt  JO/Çlfttîlttàlmmin  V|  «l  f^x* 

le  âomde  ne  W. 
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liisn  pas  de  ie  retirer  méeoiilait  du  roi,  qui 
tviit  rêfaflé  de  loi  confier  la  garde  de  Pietn- 
Santa  et  de  Serenna,  quHl  prétendait  lui  avoir 
('h'  promise.  Il  rçvenJiquail  ces  places  comme 
usurpt'es  depuis  quelques  années  par  les  Mo 
rentins  sur  les  Génois  -,  mais  son  véritable  des- 
seiu  était  de  s'en  servir  pour  avoir  Pise,  dont  il 
iirùliit  de  s^emparer. 

CHAPITRE  lY. 

•  «rdiri»  MOI  elusjj-.  de  Hoit*no*.  Les  pLoain  ilomninii  iit 
b  flM9-ie  k  ctiarles  YUI.  Otaries  viu  à  Florence.  UardicsMi 
*flawCappoal«D|N<ewM0(tofFnoçah.  Mcooeflaiioa. 

Chjrics  VIll  à  Rome.  Soulèvement  du  rox.iutite  de  RapkSft 
oMLK  AlptMMttc.  Sa  Aile  eu  Sidic.  Il  cède  la  aiuronor  U 
KrAouid,  MM  db .  Dé|Mirt  do  FcnUuand  de  Kapli».  fcuirec 

■ 

Fn  arri\  nnt  à  Florence  Pierre  trouva  la  plas 
grande  partie  dfs  magistrats  déelnrés  eontre  sa 
roiuluile,  ses  plus  grands  partisans  beaucoup 
nfroidic  par  Timprudence  qui  lui  avait  fait  né- 
gliger loin  avis,  et  le  peuple  eotiàrement  dé- 
chaîné contre  lui.  Le  lendemaÎQ,  qui  était  le 
9  Dovembrc ,  il^  se  présenta  pour  entrer  au  pa- 
lais où  l;i  seigneurie  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
Ipcuiiseil  souverain  de  la  république)  était  as- 
smWée  ^  mais  la  porte  lui  fut  reiusée  par  quel- 
qiies  magistrats  qu'il  y  trouva  en  armes ,  et 
«die  sntres  par  Jacques  de  Nerli  Jenne  bomme 
de  qualité  qui  était  fort  riche.  Le  lirait  s*en 
étant  répai^  dans  la  ville,  le  peuple  prit  aussi- 
lôl  Ips  armes  avec  d'autant  plus  ri»-  fureur  que 
Paul  Orsino,  mandé  par  Pierre  de  \!f'dicis, 
s'approchait  avec  sa  compagnie  d'Iionmies  d  ar- 
nes. Alon  Pierre,  qui  était  rentré  dans  son  pa- 
ItiSi  peidit  UNit-«-IÛt  courage,  surtout  qoaixl  il 
eut  appris  que  la  seigneurie  Tavait  déclaré  re- 
'^•116;  il  s'enfuit  donc  précipitamment  de  Flo- 
r'nee,suivi  de  Jean',  enniinal, et  de  Julien,  ses 
fnTps,  aussi  déclarés  rebelles,  et  se  relira  à 
Kologne.  Jean  Kentivoglio,  qui  aurait  souhaité 
<hBi  les  autres  plus  de  fermeté  qu'il  n'en  mon- 
trtikpnis  dans  Fadversité,  lui  fit  des  repro- 
dies  singlant^dés  le  premier  abord  de  ce  que, 
f  irc  retenu  par  ses  propres  intérêts  et  par 
If  dangereux  exemple  qu'il  donnait  au  préju- 
dice de  ceux  qui  opprimaient  la  liberté  de  leur 

(I)  ianit  étd  fdt  cardinal  {tar  loDOocnt  VUl  cl  tui  d«rpuis 
PPMateaDoideUoalk 


CHAP.  III.  47 

patrie,  il  avait  si  Uchemeat  abandonné  sa  puis- 
sance, sans  répandre  une  goutte  de  sang. 
C*est  ainsi  que  la  témérité  d'un  Jeune  homme 

fit  perdre  alors  à  la  maison  de  Médieis  un  paa- 

voirfiu'rllc  a\ ait  exereédans  sa  patrie  pendant 
M  l  Mille  et  dix  ans  de  suite,  depuis  Côme,  bis- 
aïeul de  Pierre.  Côme  s'était  rendu  célèbre 
dans  toute  l'Europe  par  une  prudence  singulière 
et  par  des  riebeases  bnmenses}  il  devait  encore 
sa  grande  répuution  à  sa  magnificence  et  à  ses 
inclinations  vraiment  royales  ;  il  employa  plus 
de  quatre  cent  mille  dueats  à  Mtir  des  églises, 
des  inon;is?f'res  et  d'antres  édifii-e';  superbes, 
non-seuieaieiU  daiis  lElat  de  I  lorence,  mais 
encore  en  plusieurs  autres  parties  du  monde. 
Cette  noble  libéralité  &isait  bien  voir  qu'il  était 
plus  flatté  d'immortaliser  son  nom  que  d*enri* 
cliir  sa  postérité.  Laurent»,  son  petit -fils, 
aussi  prti  lent,  aussi  habib^  et  non  moins  géné- 
reux que  .son  aïeul,  lut  eneore  pins  absolu  que 
lui  dans  lu  rt'pul)iique ,  quoiqu  il  ne  iùl  point 
aussi  riche  et  qu*il  n'eût  point  éie  aussi  long- 
temps en  place.  Ce  grand  homme  sut  se  conci- 
lier l'estiine  de  toute  lltalie  et  de  plusieurs 
princes  étrangers  ^  sa  réputation  reçut  un  nou- 
vel érlat  à  sa  mort:  cur  il  sembla  que  la  paix 
et  le  bonheur  de  1  Italie  l  eussent  suivi  dnns.  Ig 
tombeau. 

Le  même  jour  qu'arriva  la  révolution  de 
norenee,  le  roi  étant  à  Pise,  les  habitante  de 

cette  ville  le  supplièrent  de  leur  rendre  k  li- 
berté, se  plaignant  des  mauvais  traitements 
qu'ils  disaient  recevoir  de  la  part  des  Floren- 
tins. Plusieurs  personnes '-(|ui  etaicn»  auprès  du 
roi  l'ayant  assuré  que  jeur  demandi'  eiail  juste, 
et  qu'en  efiet  les  Florentins  en  usaient  durement 
avec  eux,  il  leur  fit  sur-le-champ  une  réponse 
favorable ,  sans  laire  attention  k  Timportance 
de  la  eliose,  et  qu'il  allait  directement  rdntre  le 
traité  deSere/.ana.  Le  roi  n'eut  pas  plus  tti  p  ulé 
que  le  peuple  prend  les  armes,  renverse  les  ar- 
moiries *  des Floreuiius,  les  enlèvedes  places pu- 

(I  )  i.nuiTiit  de  M((dlcfe«alt  ab  do  Hcfre,  ivcnler  dit  nom» 
goobloiilcr  de  Florence,  mort  co  taU,  avant  Ctnt,  mm  ptn, 
etdetnenVe  Toriiabuoiii. 

(il  Euirf  auirn  un  conseiller  au  pailnnral  de  Oonplitoé 
noinnu'  naf'ol.  Il  fal^ail  n»  jmir-là  l'office  de  mMiv  des  m- 
qu«U'!>,  ei  ittarcliait  devant  le  mi  qui  daus  ce  luoioeul  aliailA 
la  mctM.  ce  Alt  hii  qui  radlt  anx  Mm»  la  répooM  du  rai. 
(Coinml(if-«.  !iv.  VII.) 

(3)  Les  armes  de  la  répabUipie  do  Florence  étaicoi  un  iion. 
n  I  en  avait  us  à  rfe»  fort  snmd,  M«iinni|il|i!r  denact>r« 
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bliques  et  se  mel  en  liberté.  Néanmoii»  le  roi , 
ooatraire  à  lui-mêDit'  et  nt-  counaissaiit  pas  la 
foroedecequ^il  venait  d'accorder,  voulut  que  les 

oflH  H'rs  florentins  restassent  à  Pise  pour  y  exer- 
cer leurjuridictionà  rordinaire-,  d'un  autre  rAté 
il  remit  la  vieille  citadelle  eulre  les  mains  de« 
Pisans,  retenant  pour  lui  la  Denve,  qui  était 
beaucoup  plus  importante. 

Dans  ces  deux  événements  de  Pise  et  de 
Florence  on  vit  une  double  preuve  de  cette  vé- 
rité, que  rappr(»rîio  du  malheur  flte  toute  pré- 
vovanec  ei  i'mi)èelie  de  prendre  des  mesures 
pour  s'en  garantir.  I^es  Kloreulins,  qui  s'étaient 
toujours  défié  des  Pisans,  négligent,  à  la  veille 
d'une  §;aerre  aussi  dangereuse,  de  fiiire  venir  à 
Florence  ks  principaoi  habitants  de  Pise, 
comme  on  Tavail  toujours  pralitpir.  nirmedans 
les  occasions  les  plus  légères-,  et  Pierre  de  Mé- 
dicis,  \  ovant  l'orage  se  former  sur  sa  tête,  ne 
pense  pas  à  s  asj»urer  de  la  grande  place  et  du 
palais  de Fbrenœ  avee  des  troupes  étrangères, 
comme  il  Tavait  fait  dans  pbi^rs  oonjono- 
tures  moins  épineuses.  Celte  double  précaution 
aurait  contenu  le  peuple  à  Florence  et  à  Pise, 
ou  du  moins  etop^é  que  la  révolution  n'j  eût 
été  si  rapide. 

Il  est  certain  que  ce  fut  Ludovic  ^rze  qui 
excita  les  Pisaos,  naturellement  ennemis  des 
Florentins,  à  se  révolter;  qu'il  avait  lié  pré- 
cédenunent  des  intrigues  secrètes  à  cet  effet 
avec  quelques  Pisans  l)annis  pour  des  nff^ires 
particulières,  et  que  le  jm)r  de  la  révolution, 
Galéas  de  San-Severino,  qu  il  avait  laissé  au- 
près du  roi,  anima  le  peuple  à  prendre  les  ar- 
mes. Ludovic  espérait  qu'à  la  faveur  de  ce 
mouvement  il  serait  bientôt  nuiitre  de  Pise,  et 
il  ne  prévoyait  pas  que  la  passion  d'a> oir  cette 
ville  serait  un  jour  la  cause  de  tous  ses  mal- 
lieurs, 

il  est  encore a'rtain que  la  nuil d'auparavant 
quelques  Pisans  ayant  communiqué  leurdessdn 
au  cardinal  de  Saînt-Pierre-aux-Liens,  ce  pré- 
lat, qui  jiL'ul-cire  n'avait  jamais  donné  de  con- 
seils de  paix,  les  exhorta  \  i\  ement  à  abandon- 
ner ce  projet.  Il  leur  représcnUi  qu'il  ne  fal- 
lait pas  se  laisser  éblouir  à  l  appareace  et  aux 
premiers  succès  des  entreprises,  mais  qu'il  était 

au  iKïut  du  poiil  iT Anio  cl  qu'on  npi>cl.iit  If  Mnrrorco.  A  In  plaro 
de  ce  Ooa,  les  Huua  mireul  une  statue  de  ciiarlcs  viii  ;  nais 
ib  rAièrnrt  tfqidc,  4]nMid  rcnperair  «iniii^ 
Oirwbftlltutirail  celle  <te  oc  |ifliNC* 
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plus  prudent  d*exaaUner  à  fi»od  les  suites 

qu'elles  pourraient  avoir  ^  qu'à  la  vérité  rien 
n'était  plus  précieux  ni  plus  désirable  que  la 
liberté  et  qu'elle  méritait  qu'on  s'exposât  à 
toutes  sortes  de  périls  quand  on  pouvait  s« 
llatter  avec  quelque  fondement  de  se  la  procu- 
rer, mais  que  Pise,  ville  dépeuplée  et  pauvre, 
n'était  pas  en  état  de  réMSierà  û  puissance  des 
Florentins;  que  c*était  se  tromper  que  de  croire 
qu'on  pourrait  se  soutenir  avec  les  secours  du 
roi  de  France,  parce  que,  quand  même  l'argent 
de  Florence  n'aurait  pas  autant  de  pouvoir  sur 
lui  qu'il  eu  aurait  sans  doute,  on  devait  ju^er 
par  Texemple  du  passé  que  ks  Français  ne  de- 
vaient pas  demeurer  toujonrsen  Italie  ;  qn*aiiisi 
il  y  aurait  une  imprudence  extrême  à  8*expofler 
à  des  périls  dural)le8  sur  l'assurance  d'un  appui 
passager,  et  à  s'cneairer  dans  une  guerre  cer- 
taine sur  des  t  s|K  ranccssi  peu  sûres  ^  que  dans 
cette  conjoncture  ils  ne  pourraient  demander 
du  secours  à  aucune  autre  puissance  parce 
qu*ils  seraient  dans  la  dépendance  des  Fran- 
çais ^  que  quand  môme  ils  en  obtiendraient  cela 
ne  servirait  qu'à  leur  rendre  les  malheurs  de  la 
guerre  plus  insupportables,  parce  qu'ils  seraient 
en  même  temps  vexés  par  les  troupes  amies  et 
ennemies  *,  que  leur  misère  serait  d'autant  plus 
déplorable  qu'ils  seraient  obligés  de  combattre, 
non  pour  leur  liberté,  mais  pour  Ueaused'ao- 
trui  et  pour  dumger  leur  servitude  en  un  antre 
esclavage;  car  certainement  aucun  prince  ne 
voudrait,  sinon  pour  les  assujétir,  se  charger 
des  travaux  et  des  frais  d'une  guerre  pleine  de 
difiicultés,  attendu  les  richesses  et  la  proximité 
de  la  république  de  Florence  qui  ne  cesserait 
jamais  de  les  inquiéter  tant  qu*dle  subsistemlt. 

Ce  fut  dans  cette  confusion  que  Charles  par^ 
lit  de  Pise  pour  aller  à  Florence  .  n'élmil  p,is 
entièrement  déterminé  sur  la  forme  (]u  1  don- 
nerait à  l'affaire  des  Pisans.  Il  s'arrêta  a  Signa, 
qui  est  à  sept  milles  de  Florence,  enatteodaut 
que  Tardeur  du  peuple,  qui  n'avait  point 
(|uitté  les  armes  depuis  le  jour  de  la  révolution, 
fût  un  peu  diminuée,  et  pour  donner  le  temps 
à  d'Aubigny  d'arriver.  Il  lui  avait  mandé  de 
venir  le  joindre,  afin  d'intimider  davantage  le 
peuple  de  Florence  en  entrant  dans  cette  ville  ; 
il  lui  avait  aussi  donné  ordre  de  laisser  son  ar- 
tillerie àCastrocaro,et  de  congédier  les  cinq 
cents  hommes  d'annes  Italiens,  qui  étaient 
avec  lui  dans  la  Roma^^ne ,  et  les  gendarmes  di| 
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daede  Mibii ,  à  PeieepUon  de  troU  cents  che- 
vaii4%en  conunaiMlà  par  le  comte  de  Ga- 

jazro,  qui  suivit  d'Aubigny. 

Plusieurs  raisons  faisaient  présumer  que  le 
dessein  de  Charles  VÎTI  était  d'ohlic'fT  les  Flo- 
renlins,  par  i;i  tf  rreur  de  ses  amies,  à  \p  re- 
connaître pour  leur  souverain,  et  il  ne  put 
même  le  diseiraiiler  aux  députés  qui  allèrent 
plusieurs  fois  à  Signa  pour  régler  avec  lui  la 
forme  de  son  entrée  et  pour  oondare  le  traité 
qui  se  iio-«x  iait.  Il  est  certain  que  le  roi  avait 
mnru  beaucoup  d'indignation  ef  fie  haine 
iKiiirt' It's  l'Iorf-ntins ,  à  CAUse  de  la  i  n  sistance 
qu  ils  lui  avaieuL  iaite.  Il  était  évideiu  que  la 
répobliqtte  n'y  avait  point  eu  de  part  vo- 
bnlaire,  la  ville  ayant  d'aOkors  eu  soin  de 
»*ett  joslifier  auprès  de  lui  ;  cependant  il  ne 
()0UV8it  oul)lier  rctte  injure.  D'ailleurs  il  était 
déterminé  par  plusieurs  de  ses  courtisans,  qui 
croyaient  qu'il  ne  devait  pas  manquer  l'occa- 
sion  de  se  rendre  maîtres  d'uue  ville  si  opu- 
lente, OQ  qui ,  poor  s'enriebir,  auraient  aou- 
haité  de  la  mettre  au  pillage.  Ainri  toute 
l'armée  disait  hautement  qu'il  fallait,  pour 
lexemplc,  châtier  cette  ville,  qui  avait  osé 
s'opposer  la  première  à  la  puiassanoe  des  Fran- 
çais. 

é 

D'un  autre  côté,  plobieurs  des  principaux 
du  oonadl  do  roi  étaient  d^avis  qu*oa  rétabUt 
Kmre  de  Médieis  Cbarlea  en  était  pressé  nir- 

lout  par  Philippe,  seigneur  de  Bresse,  frère  •  du 
lue  de  Sa\ oie,  int  inie  ami  de  Pierre,  et  à  qui  ce 
tJt  ntipr  faisait  d'ailleurs  de  grandes  promesses 
que  le  roi  déférât  à  leurs  conseils  maigre 
l'opposition  de  l'évéque  de  Saint-Malo,  soit  qu'il 
fsj)érât  que  la  peur  que  cette  démarche  donne- 
rut  aux  Florentins  les  amènerait  plus  facile- 
lueat  à  son  but,  il  écrivit  à  Pierre,  et  lui  fit 
au-^si  écrire  par  Philippe,  pour  l'exhorter  à 
rtncnirà  Florence,  où  il  avait  résolu  de  lui 
rciKlre, disait-il.  sa  première  aulorité.  en  con- 
Mlération  de  l  amiue  qui  avait  été  entre  leurs 
pms,  et  par  reoonnaissance  de  la  bonne  vo- 
Inntéqull  lui  avait  témoignée  dans  la  eonsi-  I 
^)3ti<>n  des  plaess.  Ces  lettres  ne  le  trouvèrent 
[>M  à  Bologne,  comme  le  roi  l'avait  cru  ^  Mé- 
outré  des  reproches  de  Bentivoglio  et 

ftUMpMda  dœilort  régnM,  qui  Mak  aon  petll-flama, 

w»'»  fl'i  dtir  Am<*rt^p  l\.  mnri  *•»  i  iiî  H  l'iail  .»iH»i  frère  dr 
*^no(le  de  Savoie,  mère  de  Uurk»  VIU.  il  succécU  «u  dmivi 

fs.  GuicciAsoiai. 
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craignaal  d  être  poursuivi  par  le  duc  de  MiLu!, 
peut-être  même  par  le  roi,  s'était  maliieureu- 
sement  retiré  à  Venise,  où  elles  lui  forent  ren- 
vo      par  son  frère  le  cardinal,  qui  était  resté 

à  Bologne. 

Les  Florentins  se  défiaient  beaucoup  des 
desseins  du  roi;  mais  comme  ils  élaient  hors 
d'état  de  lui  résister,  ils  déterminèrent  à  le 
recevoir  dans  la  ville;  ce  parti  parut  le  moins 
dangereux,  et  ils  se  flattèrent  de  trouver  quel- 
que moyen  de  Tapaiser.  Néanmoins,  afin  de 
n'être  pas  surpris,  quelque^  chose  qui  arrivât, 
ils  avaient  donné  ordre  à  plusieurs  habitants 
de  remplir  secrètement  leurs  maisons  d'hommes 
armés,  tirés  des  terres  du  domaine  ;  les  capi- 
taines qui  étaient  à  la  solde  de  la  répubUque 
furent  aussi  mandés  à  Florence,  et  on  les  y  fit 
entrer,  sous  différents  prétextes,  a>  ce  un  grand 
nombre  de  soldats.  Chacun,  dans  la  ville  et 
dans  les  lieux  d'<îlf  iitour,  devait  se  tenir  prêt 
à  prendre  les  armes  au  son  de  la  grosse  cloche 
du  palais. 

Le  roi  entra  dans  Florence  *  suivi  de  son  ar> 
mée,  avec  beaucoup  de  pompe  et  d*appareil  ;  il 
y  parut  en  vainqueur,  armé  de  toutes  pièces  et 
monté  sur  un  cheval  cuirassé.  La  négociation 

fut  aussitôt  !( mise  sur  le  tapis,  mais  avec  de 
nouvelles  diOieullés;  oir.  outre  l'appui  que 
quelques-uns  de  hi  cour  prêtaient  à  Pierre  de 
Médieis  et  les  somuM»  exoesiives  qu'on  vou- 
hiit  exiger  des  Florentins,  Charles  demandait 
ouvertement  la  souveraineté  de  Florence  vet  il 
se  fondait  stir  ce  (pr\  cIiht  cfitré  ainsi  armé,  il 
l'avait  lé<;ilnnemenl  coii((uise,  suivant  les  lois 
niilitaireii  de  France,  il  est  vrai  qu'il  aban- 
donna enfin  cette  prétention  ;  mais  il  voulait 
bkisser  dans  Florence  certains  ministres  de  robe 
longtie,  avec  une  autorité  telle  que,  selon  les 
enufumes  de  France,  il  aurait  pu  v  prétendre 
à  perpétuité  une  juridiction  fort  étendue.  Les 
Florentins,  au  contraire ,  voulaient  conserver 
Icur^  liberté  dans  son  entier,  à  quelques  périls 
que  cette  résdution  pût  les  exposer.  Dans  dei 
vues  et  des  prétentions  si  éloignées,  les  esprits 
s'aliénaient  chaque  jour  de  plus  en  plus  des 
deux  côtés:  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 

{)ressaient  de  terminer  leurs  ditîérends  par 
es  armes.  D'un  côté,  le  peuple  de  Florence, 

(fl  t  r  17  noveuibro.  Lo  inémc  jour,  I<'  f;irnnt\  k-au  Pic  île 
la  mraïKlulr,  ce  |irodige  de  ackooe,  inourul  ù  Flui'cuc«,  âge 
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plus  adonné  ]>ar  une  longue  liabitude  nu 
commerce  qu'à  la  guerre,  éiait  coiistemé  de 
.  voir  dans  r^neeinte  de  ses  murailles  an  roi 
puîsaftat,  suivi  d'une  grande  armée  composée 
de  nations  étrangères  et  redoutables  ;  de  l'au- 
tre, les  Français  ne  laissaient  p.is  de  craindre 
un  peuple  nombreux  qui,  If  jmirdt'  la  révolu- 
lion,  avait  fait  paraître  plus  de  courage  et  de 
résolution  qu'on  n'en  aurait  attendu  de  loi. 
D*ail]eun  ils  avatent  appris  le  bruit  qui  s*était 
répandu,  qu'au  son  de  la  grosse  docfae,  une 
multitude  prodigfeose  d'hommes  devait  accou- 
rir de  tout  le  pays  rirron voisin.  Dans  ces  ap- 
préhensions réciproques,  il  s'élevait  souvent  de 
vaincs  rumeurs,  et  alors  diaeun,  de  part  et 
d'autre,  courait  eu  tumulte  aux  armes,  mais  ou 
n'en  venait  point  aux  mains. 

Les  vues  que  le  roi  avait  eues  au  sujet  de 
Piètre  de  Médicis  n'eûrent  point  d'effet.  Ce- 
lui-ei.  flottant  entre  les  espéranres  qu'on  lui 
donnait  et  la  crainîe  fl  ètrc  bvré  à  ses  ennemis, 
demanda  conseil  au  sénat  de  Venise  sur  la  let- 
tre du  roi.  Rien  n'est  souvent  plus  nécessaire , 
dans  les  aflafres  épineuses,  que  de  prendre 
conseil)  mais  aussi  rien  n'est  souvent  plus  dan- 
gereux que  de  s'en  rapporter  à  autrui.  I^s 
hommes  sn^s  ont  sans  doM'e  p^ioin^  be^toin  fie 
conseil  que  les  antres ,  cependant  ils  en  tin  i  l 
d'ordinaire  une  plus  grande  utilité  ;  car  quel- 
que expérience  que  Ton  ait,  l'esprit  de  Thomme 
est  trop  borné  pour  vdr  tout  par  lui«méme  et 
pour  se  déterminer  toujours  par  la  meilleui^ 
de  plusieurs  raisons  différentes.  D'un  .'  ntrv' 
cAt(\  peut-on  s'?>s«nrer  d'être  toni^Tirs  fl  li  1-  - 
ment  conseillé?  Celui  (pie  l'on  eoiisulte,  s'il 
n'est  plein  de  droiture  et  s'il  ne  M  intéresse  en 
notre  &venr,  peut  souvent,  par  le  motif  d*an 
grand  intérêt,  quelquefois  même  par  oriui  du 
moindre  avantage  ou  de  la  satisfaction  la  plus 
lépcre,  donner  son  avis  conformément  à  ses 
vues;  ces  motifs  étant  b^  plus  souvent  ignorc's 
de  celui  rpiî  demande  eonseiK  il  lui  faut  beau- 
coup de  pénétration  pour  s'apercevoir  du  piége 
qu'on  lui  dresse.  C'est  re  qui  arriva  A  Pierre 
de  Médicte.  Il  était  aisé  déjuger  que  son  retour 
à  Florence  faciliterait  la  réduction  de  celte 
ville  à  l'obéissance  des  Fraisais  ;  et  les  Véni- 
tiens étaient  bien  éloignés  de  Un  conseiller  oné 
démarche  qui  aurait  pu  avoir  des  suiiJ's  préju- 
diciables à  li'ur  république.  C'est  pourquoi,  plus 
altènlifs  à  leur  utilité  qu'à  celle  de  Pierre,  ils 


DIT  A  LIE,  fUM] 

iui  remontrèrent  qu'il  ne  devait  pas  se  mettre 
att  pouvoir  d'un  roi  qu'il  avait  oifeMié.  Afin  de 
l'engager  davantage  à  suivre  ce  conseti,  ils  lui 
offrirent  d'embrasser  ses  intérêts  et  d'employer 
toutes  leurs  forces  pour  le  rétaitlir  à  Florence . 
lorsqu'il  en  serait  temps.  Si  mente  ce  qu'on  a 
publié  depuis  est  vrai,  ils  cbargèrent  seeW  l' - 
ment  des  gens  de  le  garder  a  vue,  pour  Tem- 
pi^er  de  sortir  de  Tenise. 

Cependant  les  esprits  étaient  plus  aigris  que 
jamais  de  part  et  d*auti«  à  Florence  et  presque 
disposés  à  une  guerre  ouverte:  le  roi  pf  rsi«;t:M( 
dans  ses  dernières  demandes,  et  les  H'»n  Titms 
ne  voulaient,  ni  s'obliger  à  la  soinme  excessive 
qu'il  demandait,  ni  lui  accorder  la  moindre 
juridiction  dans  leur  État.  Ces  difliciiliés,  qui 
•pmblaient  ne  pooviotr  être  terminées  que  par 
les  armes,  le  ftifttmt  heureusement  par  la  fier- 
meté  de  Pierre  Capponi,  l'un  des  quatre  dépu- 
tés de  Florence  r.nppnni.  bomme  dVsprit  et 
de  eourage,  s'était  concilie  de  l'autorité  dans  sa 
pairie  par  ces  qualités  brillantes;  il  devait  en- 
core l'estime  de  ses  concitoyens  à  sa  naissance 
et  au  mérite  de  ses  afeux  qui  avalent  en  benn- 
coup  de  part  aux  affaires  de  la  république.  O 
député  se  trouvant  un  jour  avec  ses  coUègncs, 
en  présence  de  Cbarîcs.  à  une  coniérence  où 
un  sicn'trtiiT  «lu  roi  '  faisait  la  lecture  des  coii- 
duions  (jue  ce  prince  pn>posait  comme  sa  der- 
nière résolution,  il  arracha  brusquement  le  pa- 
pier des  mains  dû  secrétaii«,  le  déchira  aux 
ycu\  du  roi,  et  élevant  lavoîx  :  «  Eh  bien!  dit- 
il  ,  faites  battre  le  tambour,  et  nwis.  nous  son- 
nerons nos  clocbes  ;  voilà  ma  réjwnse  à  de  pa- 
reilles propositions.  "  Fn  même  temps  il  passa 
proniptemcnl  derrière  les  autres  députés  et 
soriit  de  la  chambre.  Ce  diseoars  hardi>  d'un 
homme  défà  connu  du  roi  et  de  tonte  la  «mr 
par  l'ambasMide  dont  sa  république  VtewvX 
diargé  quelques  mois  auparavant,  surprit  d'to^ 

(tu  r  î>om  rte  xrcrmire  (fmt  nViait  pns  mcore  roiintt 
dans  ce  trin|>s-là  ;  ccu\  qui  expcdiaieiil  tes  odll-s  ordoiinanri'» 
et  hllfn  |nt«ai«>  «le»  rob,  t'appriatent  MftIMc*  cl  Msrrtf- 

laires  du  roi.  ih-  fut  qm^  sons  itniri  tt  qnr  foi)  m'a  (]n.-iTre 
ctmteMen  du  rut,  ucrfiaires  de  ta  commandeuicnis  et  finmt- 
i  fs.  ctm-a  btaèreoi  le  iilf«  de  tettHtOn*  raf  an  vtUiéf» 
(Im  f/oY»,  mmirrs  de  la  ctt'ini  (Ih  rir,  (  m'>  p  ir  Clin t  les  V7  vn 
MI8,  et  ri.-)n$  la  suite  Ut  leur  ont  encore  laissai  le  Ulrc  de  je- 
crftairrt  Ofx  finmon  «t  OUI  fNti  «CM  éb  tmëtdrtt  ifVlw.  N 
y  n  appnrcnro  «fofP  relui  tUml  il  l'vi  irî  parié  éult  Morimout 

Uuu  dam  i>«  »ui|c. 
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urti  plus  qu'on  m  pouvait  .s  uua^incr  qu'il 
eût  fu  (xli^  auilace  s'il  ue  &e  lût  neali  en  état 
kk  laotMiir.  £lle  lui  icoiiil  aar-lfr-champ  \ 

On  convint  que  le  pa5<ié  serait  nubllo  do  part 
n  d'auîrp;  que  la  ville  de  Florence  serait 
iinie, coufeilertf,  et  sous  la  [trnlet-tiou  perpé- 
ludk  de  la  cuurouue  de  i-  raiice  ^  que  ie;>  places 
de  Ite,  dt  Id  vûwae  et  )e«it  ekaddles,  denira- 
mini  vin  nàim  da  roi,  qui  s^oliligeft 
<k  liiiiBilra  ma  Florentins^  sans  rien  exiger 
d'eux,  aussitôt  apfèt  r«xpédition  de  Naples; 
t|ue  cette  l'citreprtse  serait  censée  finie  Uè»  que 
Uiarle*  aurait  eoti(|nis  la  capitale  de  ce  royaume 

qu'il  aurait  eonelu  uu  traité  Ue  paix  ou  une 
uète  de  ctei»  ans  au  moins ,  et  même  dès  le 
Bonent  qu'il  Mitirait  dltalie  [pour  quelque 
nini  fiw  ce  pAt  étie;  kf  flmanmii»  de 
et; places  sVn^M ^'fraient  acttiellemeot  par  scr- 
iwûl  à  les  rendre  dans  les  eas  mentionnés; 

rependant,  le  domaine,  la  juridirtion , 
ladmluistration  et  les  revenus  de  ces  villes 
^ppartieodraieiiL  aux  1-  loreuliiis  cuiuiue  aupa- 
nvaat;  qw  les  nteet  cooditioa»  tmient  mi- 
«  ici  à  fégaid  de  Ptetra-Santa ,  de  Scfezana  et  de 
Vrfunello;  qu*attraduque  les  Génois  avaient 
il« prétentions  sur  ces  trois  dernières  places, 
If  roi  pourrait  f  iire  terminer  le  différend,  oo 
p*r  un  aeef)mni(Kle.nu'nt,  ou  par  la  voie  de  la 
•Wussioii;  mais  que  si  cela  n  ciail  pas  lail 
<iualcsianpB  marqués,  U  les  reodrail  iiéaii- 
nninan  Florentint;  qa*U  aenil  liliM  in  rai 
•If  laisser  à  Florence  deux  nioimcs,  nns  Fin- 
tfTvenlion  desquels  on  ne  pourrait  y  rien  ré- 
woiJre  qui  eîit  rapporta  FafTaire  de  Naples, 
ifiJt  qu'elle  durerait;  (pie.  pendant  le  même 
^t'iups,  li^  t  lorcntias  ne  pourraient  nommer  le 
'^piiainc  général  de  leurs  troupes  sans  la  par- 
ticipition  du  roi  \  que  toutes  les  autres  places 
qu'on  leor  aTsIt  enlevées  ou  qui  8*éuient  ré- 
voltées contre  eux,  leur  seraient  incessamment 
■"tendues,  rî  ipt'ils  pourrnicnt  y  rentrer  à  main 
snnée,  en  cas  qu  un  relusât  de  les  y  rercN  oir; 
'[u lU fourniraient  au  roi,  pour  sou  entreprise, 
^  vingt  mille  ducats,  savoir  :  cinquante  raille 
<1*Q|  fiinze  jours,  quarante  mille  dans  le  mois 
<lt  mars  suivant,  et  trente  mille  dans  le  mois 

juin;  qœ  tout  le  passé  serait  pardonné 
''W  Piî^ins;  que  le  décret  d'exil  porté  contre 
J'wre  de  Ifédiçts  et  «es  frères  serait  révo- 
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(jue,  ainsi  (|ue  la  confiseation  de  leurs  biens; 
mais  que  k  premier  ne  pourrait  approelier  des 
confins  de  FÊtat  de  Florenoe  pins  près  que  de 
cent  milles  {au  moyen  de  quoi  on  M  dUil  la 
liberté  de  demeurer  à  Rome),  et  que  les  tvtres 
s  éloigneraient  de  la  ville  de  Flofence  snsst  de 
cent  milles. 

Teb  furent  les  articles  les  plus  importants  du 
traité  conclu  entre  le  roi  Ue  France  et  les  Flo- 
rentins. Ce  piinee  voskit  qo*il  ffitt  j^bfié  avec 
beaneoup  de  sdknnité  dans  la  principale  église 
pendant  le  service  divin;  et  il  en  jiua  l'otMor- 
vatiop  sur  le  grand  «itel,  avec  ks  magirtarts 
d(>  la  V  iUe,  en  présence  de  toute  sa  cour  d  du 
peuple. 

Deux  jours  après  il  partit  de  Florence,  où  il 
avait  passé  dix  jour»,  et  se  rendit  à  Steane. 
Cette  ville,  qui  avail  bitallitnoe  avec  le  roi  de 
Naples  et  avec  les  Fbtentins,  s'était  réglée  sur 
lexemple  de  ces  derniers,  jusqu'à  ce  que  Pierre 
de  Médieis  se  fût  rendu  à  Serezana;  alors  elle 
sonf:ea  à  sa  sùrelé,  indépendamment  de  ses 
alliés  Haliitée  par  un  peuple  nombreux  et  si- 
tuée dans  uu  territoire  Fertile,  elle  tenait  depuis 
long-temps  le  premier  rang  dans  la  Tesesne 
apeès  Floeence;  quoiqu'elle  se  gouvernât  eUe* 
même,  elle  ne  connaissait  néanmoins  la  liberté 
(|ue  de  nom.  Divisée  en  plusieurs  fartions  ou 
corps  qu'on  appelait  ordres,  il  l'allait  qu'elle 
(»l)éîl  à  celui  «jue  les  conjoiiclures  des  temps  ou 
ia  faveur  des  .puissances  rendait  supérieur  aux 
autres;  e^élait  foidre  îêl  Monle  iei  Nove ,  qui 
dominait  alors. 

Le  roi,  après  avoir  demeuré  fort  peu  de  jours 
à  Sieimc  y  laissa  une  garnison,  parce  (pie  cette 
\  ille  lui  était  suspecte  à  cause  de  r.irieetion 
qu  elle  av  ait  toujours  témoigné  epour  rtmpire. 
Il  prit  le  chemin  de  Rome,  devenant  plus  fîep 
(le  jour  en  jour  par  des  succès  dont  il  n'aurait 
jamais  osé  se  flatter.  Comme  le  temps  était  fort 
beau,  malgré  la  saison  avancée,  Ôiarles  était 
résolu  à  poursuivre  ses  avantages  sans  relâ- 
che; il  .se  rendait  redouta!)le,  non-seulement  k 
ses  ennemis,  mais  encore  à  ses  alliés  et  à  reu\ 
dont  il  n  avait  reçu  aucune  offense,  l.i's  Vem- 

■M 

tiens  et  le  duc  de  Milan,  effrayés  par  la  rapidité 
de  ses  progrès,  commencèrent  à  croire  que  ses 
desseins  ne  se  iKnnaient  pas  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  stiri ont  depuis  qu'il  fut 
entré  dans  les  places  des  Florentins  et  qu'il  eut 
misgamisou  daa<i  Sienne  *,  ils  songèrent  donc  à 
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faire  uiu'  ligue  entre  eux  pour  pre\enir  leur 
ruine  comniune;  et  ik  raurainiit  oonchie  dès 
lors  si  Charles  avait  tniavé  la  moindre  résis- 
tanœ  da  c6lé  de  Rome. 

On  avait  espéré  que  le  duc  de  Calabre,  qui , 
ayant  été  joint  auprès  de  celte  ville  par  les 
troupes  (lu  ci  par  Virginio  Orsinoavec  le 
reste  de  l'arna-e  aragonaisc,  avait  projeté  de 
se  poster  à  Viterbe  pour  s'opposer  au  passage 
du  roi,  s'y  opposerait  en  effet  ;  ce  poste  lui  avait 
paru  propre  à  fovoriser  son  dessein,  parée  qull 
était  au  milieu  des  États  de  TÉglise  et  voisin 
des  terres  des  Orsini.  Mais  comme  tout  le  peu- 
ple dos  environs  de  llouio  était  déjà  en  mouve- 
ment, à  cause  des  uieursions  que  les  Colonna 
laisdeiit  an-delà  du  Tibre  et  de  la  difficulté 
d*avoir  des  vivres  qui  ne  venaient  plus  par 
mer  depuis  la  perte  d'Ostie,  F^inand,  qui 
d'ailleurs  se  défiait  déjà  du  pnpe,  n^osa demeu» 
rer  plus  lonfî-teni|)S  h  >  itcrbc. 

Quand  Alexandre  eut  nj)pris  la  démarche  de 
Pierre  de  Médieis  et  le  traité  de  Jierezana,  il 
commença  à  prêter  Foreille  aux  propositions 
des  Français;  et  le  cardinal  Ascanio  alla  dès 
lors  à  Rome  pour  conférer  avec  liû  sur  ce  su- 
jet, après  néanmoins  que  le  cardinal  de  Va- 
lence '  se  fût  rendu  en  otaj^e  à  Marine,  terre  des 
(^olotuia.  Mais  Ascanio  revint  sans  avoir  rien 
conclu,  parce  que  le  pape,  se  déliant  des  des- 
seins de  Ghaiks  et  ne  comptant  pas  d  ailleurs 
beaucoup  sur  ses  propres  forces,  était  fort  irré- 
solu. Mais  lorsque  le  roi  fut  parti  de  Florence, 
le  pape  en  revint  encore  à  la  négociation ,  et  il 
fit  partir  les  évnjnes  de  Concordia-  et  de 
Terni\  et  le  doricur  Balthasar  (ir  u  i  ui,  son 
confesseur,  qui  lurent  chargés  de  proposer  un 
accommodement  au  nom  d'Alexandre  ei  du  rot 
de  Napies.  Mais  Charles  éUit  résolu  à  ne  trai- 
ter qu'avec  le  pape  seul;  c'est  pourquoi  il  lui 
cnvojra  M.  de  Ja  TrémoiUe^  et  le  président  de 

(tj  Ccïar  DorKia,  orclicvôquc  de  Vakiicc,  second  ùis  du 
pope. 

1^  rr-inrois  Art;«  nliiio,  n.-  d  iiii  pi  w  n!Ioiiian«t  Cl  H'unr  inorc 
veutikitiH*,  ions  doux  d'humble  romlilinn.  Il  fut  homirir  (T.- 
V'iMte  et  Kmnt  MeiandroTI  FavaU  fait  évèquc  dr>  conrordia 
r<  IM  m.  iiR*  nniM>c  tm,  rl  lato  O  te  &|  ctrdfMd  CD  ISII.  0 
iiiourul  peu  de  temps  a(»i*s. 

f»)  Joan  du  PonsalWa,Kïpagnol.  il  avait  èie  donx^tique  d"A- 
l.'Tnndrr  M,  qui  rat«li  pmmra  de  r«^é  de  Terri  le  t7  août 
«II- «'Ile  aim-c.  il  mourut  lo  ^^  mars  H!>«. 

(i)  Louis,  dcuik^iuti  du  itom,  ireigncHir  de  la  Ti^mollle,  \l- 
comle  de  "nioaarBj  K  Ait  andnil  de  Ovyenac  «l  de  Sivia^pie, 
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Ganaj  Le  cardinal  Ascauio  retourna  auîisi  à 
Home  pour  le  même  sujet  avec  Piosper  Co* 
lonna  ;  mais  oeniL-cl  ne  forent  pas  plus  tôt  arri- 
vés dans  cette  ville  que  k  pape,  changeant 
tout  d*ua  coup  d'avis  sans  qu*on  en  sût  la 
enuse.  y  reeiit  le  duc  deCalahre  avec  toute  son 
armée:  Ascanio  et  Prosper  fur^'iil  nrrrîé'j  sur- 
le-champ  par  ses  ordres  et  eonduiis  m  rnôle 
d'Adrien,  autrefois  appelé  le  château  de  Cres- 
censio*  et  aujourd'hui  le  château  Saint-Ange  ; 
son  dessein  était  de  les  forcer  k  lui  rastituer 
Ostie.  Dans  ce  tumulte,  les  amlMOSadeura  fran- 
çais furent  aussi  faits  prisonniers  par  les  troo- 
pes  ara<îonais('s,  mais  le  pape  les  Ht  mettre  siir- 
le-eliamp  en  liberté.  Il  relâcha  nWm  pru  de 
jours  après,  Ascanio  et  Prosper,  à  eotidiiiùti 
néanmoins  qu'ils  sortiraient  de  la  ville  sans  au- 
cun délai. 

U  députa  ensoile  le  eardlnal  Frédéric  de  San- 

dievaUw  derordrodaroietgoovenipur  deDooittof^  11  na- 
quit le»  «viembn  nea,  et  hit  li^  à  la  botaJUc  de  Pavic  k» 
H  février  UtSi.  Ce  lùl  niM  contredit  va  det  ptOB  grand» 
hommes  de  son  tcmp,  rt  il  riiL-rila  le  surnom  th  rfirfnftr  r 
tam  reproche.  Il  m  t4*s,  uabrldlc  de  BourtHin,  soctir 

de  GiBwrt.  eowi»  de  Hontpensier,  doM  S  «M  pailé  d^leniM  ; 
et  e!j  t.M7  fl  fit  ttiKî  seconde  alliance  arer  Charlotte  Borf^i , 
lîllc  (lu  Gesar  Dorgia ,  duc  de  Valcutiuois,  et  de  ClurlolUt  cl'Al- 
bret ,  doDi  0  o'eul  point  d'enbai*. 

(1»  Jean  de  Caiiay,  iintif  d.-  rtulrolc,  fut  d*abor<l  avocal- 
plahUol  aaparteiDciH  de  Paris,  il  fut  fait  ensuite  eoiMoilIcr  ùo. 
ta  Omit  des  AMeien  148f ,  quatri^  président  du  pariomcot 
de  parlai  en  I400,  premier  présideDt  dU  même  partancot 
en  vsaUt  et  coliii  cltanceUer  de  Fnoee  en  WOa  Q  motmit  à 
Btob  en  ISIS. 

(3)  crenenrib  <iui  éMt  ra  lAnteiir  de  Rmm  St  i^volter 

le  (tcuplc  omire  le  pape  Jean  qui  fitt  nhll-i*  rte  s'en- 
fuir cil  Toscane.  Uai«  Cresccnzk),  ayant  mi  que  Tcoipcraur 
OUmw  m  venait  aii  «ecount  de  ce  pape,  n  Taeconmoda 
nvrr  »itî  et  Ir  ni  rinriiir  .'i  noini\  la  mort  de  Jean,  OUion, 
qui  était  alors  .'»  Rome,  tii  dire  Grcguirc  V,  de  ta  mai!H>n  «le 
Saxe  riml  que  loi  ;  mais  apri^s  qu'H  a'ea  M  ittoméen  .Ulcnta- 
gne  le  |¥niplc  fc  souleva  encore  contre  M  Mttveau  pape  «t  fit 
ct>nsiil  le  ineme  CreMxriTio.  Grégoire  w  «luva  nupn\s  do  I'ciq^ 
pereiir,  et  Crcsrenxk)  fit  élire  pajxî  un«;rer  fort  riche,  nonmié 
Aniolplie  Arciarus,  d'AixirdévéqiM' Hc  l'i.iisanee  et  etistiile  ar> 
clWTôquc  de  Milan;  il  prit  le  nom  de  Jean  XVII  et  a  été  mis  ati 
nombre  des  auli-papc».  utlion  111  ramena  t^réguirc  avec  uiic 
grosse  onnee  ;  Cmcenrio^^ioidant  MHileob'  le  citige,  St  brtUicr 
la  ville  dr  nome,  et  partirtilîéreinrnt  le  n»6le  »r  \»lririi  ;  niai*  lo 
peuple,  ne  se  sentant  pa»  smcz  fort  pour  n*?Hcr,  ouii-rit  les 
IMMei  de  ta  vito  à  rempeim.  Craeeenrio  «t  futl-pafM»  ae 
lirrrrnt  r1nn«  lo  mOle,  où  ils  se  défendirent  assez  loiif;-t(-tiips> 
mais  on  (^tant  euQii  sortis  dau»  l'ispcrancc  d'obtenir  leur  par- 
don, crescemla  Ait  avomm^  aor-ltKliamp,  et  on  creva  ics 
yeux  .'i  l'niiii  p.i(M-,  ;i|iiv<  i]in)î  il  fut  pendu.  Ç.c  dernier  fait  ajw 
riva  ••n  ou  im.  Depuis  ce  tempMA  le  môle  d'Adrien  foi  ap. 
pelé  iM-ndant  i>lu>icur»aiioéC3fr  Otûtcm  defircKttKio. 
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Severino'  %'ers  le  roi  qui  s'élail  arrêté  à  Nepi, 
cl  il  eomminça  à  vouloir  traiter  en  parlieoKer 
pour  Uiî  fleol.  Il  était  toojonn  néamnoia»  dans 

de  grandes  incertitudes  :  tantôt^  résolu  de  se 
défendre  dans  Rome,  il  permettait  h  Ferdinand 
I  l  aux  rhpfsdp  l'armée  de  faire  fortifier  les  en- 
(Inms  li  >  plus  faibles  de  la  ville-,  tantôt,  se  ro 
preseatant  qu  il  serait  dtt'lioile  de  soutenir  un 
siège  k  came  do  oianqne  de  vivrea  qoi  ne  ve- 
naient ph»  d'Oetie  par  mer,  il  était  eneore 
alarmé  par  le  grand  nombre  d'étrangers  (]ui 
étaient  dans  Rome  et  dont  les  vu»^s  étaient  diffé- 
rentes, et  par  les  factions  (jui  divisaient  los  Ilo- 
DUUQS  munies.  Toutes  ces  craintes  lui  faisaient 
penser  a.  aliandonner  la  ville  ^  dans  cette  idée 
il  avait  «Alîgé  les  cardlnaoz  à  s^engager,  par 
on  écrit  signé  de  leor  main,  à  le  soivre  partout. 
Qoelqneioîa même, effrayé  des  difficultés  et  des 
dangers  de  ces  deux  partis,  il  se  (léterminait  à 
prendre  celui  de  raccomniodomcnt. 

Tandis  que  le  pape  iloltail  dans  ees  incerti- 
tudes, les  Français  ravageaient  tout  le  pa^  s  en- 
deçà  do  Til>re,  s'emparant  de  tontes  les  places 
sans  j  trouvcrauGuoe  ré8istanoe.Toot  le  monde, 
etméoie  ceax  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  sV 
opposer,  cédait  à  l'impétuosité  de  ce  torrpur  :  iî 
h  y  eut  pas  juscju'à  Virf»inio  Orsino  qui  uc  lit 
aucun  effort  pour  l'arrêter. 

Ce  seigneur,  général  de  rarmée  de  Naples, 
grand  connétable  do  royanme,  étroitement  uni 
an  roi  AIplMmae  par  le  mariage  de  Jean  Jour- 
dain Orsino,  son  lils,  avec  une  fille  naturelle 
du  feu  roi  Ferdinand,  comblé  dos  bicnlaits  du 
pt  re  et  du  fils  qui  lui  avaient  donné  des  terres 
ûmtë  le  royaume-,  ce  seigneur,  dis-je,  n'était 
point  retenu  par  tant  de  liens,  et,  poussant  Tin- 
gratitode  jusqu'à  oublier  que  son  intérêt  seul 
clail  Torigine  des  raalbeors  de  la  maison  d'Ara- 
lou,  il  trahit  Alphonse  avec  la  dernière  perfi- 
die. L*";  l'rançais,  peu  accoutumés  aux  souples- 
sr>  it,':  lin  mes,  furent  dans  la  plus  grande  sur- 
prise que  S  irginio,  sans  quitter  le  service  du  roi 
de  Naples,  consentit  néanmoins  à  ce  que  ses  fils 
traitassent  avec  le  mi  de  France;  qu'ils  s*obli- 
geassent  à  lui  fournir  des  vivres  et  à  lui  donner 
une  retraite  et  un  passade  sur  les  terres  qu'ils 
avaient  dans  les  Etats  de  1  E<;lisc  ;  qu'euiin  ils 
remissent  Canipaunano  cl  quelques  autres  pla- 
ces entre  les  nianis  du  cardinal  de  Guik-,  qui 

>Ji  II  ('•l.-iii  IÎ.'  la  ci^lion  <nimor«H  VHÎ. 

lij  Ce  canJuint  ilaii  Français,  lialifilc  Surg^rc  en  Saiulcngo, 


CHAP.  IV.  53 

,  promit  de  les  rendre  aussitôt  que  rarmée  fran- 
çaise serait  sortie  du  territoire  de  Rome.  Le 
comte  de  Pitigliano  et  les  autres  'de  ta  famille 

des  Orsini  firent  aussi  leur  traité  avec  le  roi. 

Aussitôt  (|ue  ce  traité  fut  conclu,  Charles  alla 
de  !N»'f>i  à  l^raceiano,  principale  place  de  Virgi- 
nio  Orsino,  et  envoya  Louis  d'Alè;,'re'  à  Ostie, 
avec  cinq  cents  lances  et  deux  mille  Suisse.s. 
D*Alègre  devait  passer  le  Tibre  et  joindre  les 
Cc^nna,  qui  faisaient  des  courses  de  toutes 
p&fts,  et  tâcher  de  s'introduire  ensemhie  dans 
Home  -,  ceux-ci  se  flattaient  de  réussir  dans  ce 
projet  par  le  moycr)  des  intelligences  qu'ils 
avaient  dans  cette  vdio,  quoique  cela  fût  plus 
diûicile  alors  par  les  changements  qui  étaient 
survenus.  Déjà  Civita-Yeccbia,  Coroetto  et 
presque  tout  le  territoire  de  Rome  étaient  sou- 
mis aux  Français^  la  cour  et  le  peuple,  sai^ 
de  troul)le  et  d'éi)OU\  ante.  demandaient  haute- 
ment la  paix.  Dans  ces  circonstances  le  pape, 
rédun  a  l'extrémité,  n'était  plus  retenu  que  par 
une  réflexion  assez  naturelle  dans  l'oc^casion 
présente;  il  se  rappelait  sans  cesse  qu'après 
avoir  été  un  des  premiers  à  conseiller  au  roi 
l'expédition  de  Naples,  Il  lui  avait  suscité  toutes 
su  tes  d'obstacles,  sans  que  Charles  lui  en  ciit 
donne  aucun  sujet.  Ce  soutenir  lui  faisait  np- 
préhender  avec  quelque  loadement  que  le  roi 
n'en  usât  à  son  égard  comme  loiHDêmc  en  avait 
usé  avec  ce  prince  ;  mais  il  était  bien  plus  alar- 
mé par  le  crédit  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Li«is  et  plusieurs  autn's  cardinaux  avaient 
à  la  cour  de  Charles.  Le  titre  de  roi  très  chré- 
tien que  portait  ce  prince,  l'ancienne  ré[)uta- 
tion  qu'avait  la  nation  française  d'être  zélée 
pour  la  religion  et  Tattente  on  Ton  était  à  leur 
égard,  attente  qui  n^est  jamais  pins  grande  que 
quand  on  ne  connaît  lesgensque  par  leur  nom, 
faisaient  craindre  à  i\lexandre  que  ces  cardi- 
naux ne  persuadassent  à  Charles  d'entreprendre 
la  réforme  de  la  cour  de  Uoiiie^  le  hruil  qui  en 
courait  déjà  faisait  frémir  le  pape,  surtout 
lorsqu'il  pensait  aux  moyens  qui  l'avaient  élevé 
sur  te  SaintpSiége  et  à  sa  conduite  qui,  depuis, 

cl  se  nouuiioil  Uaituonil  PerauU.  ii  Sut  «i'alMixI  dvôquo  Uc 
saialcft,  et  «MSle  de  Gurk.  dene  la  CerintUo.  AleuiMlre  ^1  le 
lit  rardinal  cti  t  f05. 

(i)  Tou»  uot  liblorieiM  le  noniincnt  Ivcs,  H  Guicciardiui  lui- 
iii«ine  l'appelle  aioii  dam  la  mlie.  N  «liili  Sb  de  Veriraiid  (Ta- 

l-^i  v,  b:in>ii  ili-  I>ll\<;l^ul  et  !-ir;iu  nr  flo  Rii>.(  l.  II  nvnit  une 
«orur  DouuiMin  GaUicriuc,  qui  cpou»  Uvaricsdc  DouriKiii,  ici- 
gncor  dcCavciN^i 
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n>vajt  que  trop  maUMmrensenwnt  répoodn  à 

de  si  boiUeux  couimencemcDts. 

Le  roi  tira  eafm  Alexandre  de  ses  inquiétu- 
des par  (le  grandes  promesses.  Ce  princé  sou- 
haitait avec  ardeur  de  sff  rendre  au  plus  tùl dans 
le  royaume  de  rvaples  ^  c  eiii  puurquui,  dans  le 
dessein  de  lever  toutes  aortes  d*oJisiades  de  la 
part  du  psfie,  il  fit  partir  de  nouveaux  amlMs- 
sadeurs,  qui  furent  le  sénédial  de  Beaucaire, 
le  maréchal  de  Gié'  et  le  même  président  de 
Canay.  Ils  n'oublièrent  rien  pour  persuader  au 
pape  que  le  roi  était  toiit-à-fait  éloigné  d'en- 
trer daiis  ce  qui  coaceraail  1  aulunte  du  pape 
et  qu'il  ne  deniandait  uoiiiuement  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  assurer  le  passage  de  son 
armée.  Eusuitc  Ih  le  pressèrent  vivement  d'a- 
gréer que  Charles  \  înt  k  Home;  ils  lui  repré- 
senlêrenl  (lu'il  souhaitait  a\  ee  passion  d'entrer 
dans  celte  ville-,  que,  s'il  le  l'aisait  prier  d'y 
donner  son  consentement,  ce  n'était  pas  qu  il 
ne  fût  en  état  de  se  satisbiie  par  les  voies  de 
fait,  mais  <{tt*il  serait  fStebé  d*étre  forcé  de  mao* 
quer  au  re^ect  que  ses  ancêtres  avalent  tou- 
jours eu  pour  les  pontifes  romains;  qu'enfin  le 
roin'aurait  pas  ))lus  tôt  eonléré  a\ ce  Sa  Sniiitfté 
que  leurs  diiicrends  se  lermiueraient  par  utàe 
amitié  et  par  une  alliance  sincère. 

Il  parut  bien  dur  au  pape  d*être  oonlralntde 
se  priver  du  secours  de  ses  alliés,  des*aban* 
donner  à  la  discrétion  de  son  ennemi  et  de  le 
recevoir  dans  Home  avant  d'avoir  rien  réglé 
avec  lui  ;  niais  enfin,  jugeant  que,  de  tous  les 
dangers  qui  le  menaçaient,  celui-ci  était  ie 
moindre,  il  consentit  aux  demandes  du  roi  et 
se  détermina  enfin  à  Ikire  sortir  de  Rome  le 
duc  de  Calabre  avec  son  armée.  Il  obtint  du 
roi  un  sauf-conduit  pour  que  ce  prince  pût  tra- 
verser sûrement  l'Ëtat  ecclésiastique  ;  mais 
Ferdinand  le  refusa  miraj-'euscineut,  et  il  sortit 
deliome  par  ia  porte  de  iiauii-.St:baslieià,  le  der- 
nier jour  de  Tannée  1494  ^  dans  le  temps  que 
le  roi  y  entrait  avee  Tarmée  française  par  celle 
de  Sainte-Marle-du-Peuple  ;  ce  prince  était 
armé  de  toutes  pièces,  tel  qu'il  avait  paru  dans 
son  entrée  à  FI<»reii('e.  Cependaiit  le  pape,  plein 
de  frayeur  et  d'ifKjuiélude.  se  relira  prompte- 
ment  dans  le  château  Saint-Ange,  où  U  ne  fut 

(I)  rim-e  tic  Rohan;  il  fut  fait  uianiciul  de  fruucc  par 
UkH  XI  CD  MIS»  et  mcMirut  cnlSia, 
<W  10  S8  <l6ccaibi«,  mIoo  Jftenf. 
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suivi  que  par  BapUile  OrsiAO*  el  par  Olivier 
Carafl»*,  napolitain. 

Les  cardinaux  de  Saint-Pierre-aux-Liens, 
Ascauio,  Colonna^,  Savelli  et  plusieurs  autres 
ne  cessaient  de  solliciter  le  roi  de  faire  déposer 
un  pape  si  vicieux,  chargé  d'ailleurs  de  U  îiainc 
pubi  ique,  et  d*en  faire  étire  on  autreà  sa  place  ; 
ils  lui  représentaient  qu*il  ne  lui  serait  pas 
moins  glorieux  d'alTranchir  l'église  de  la  tyran- 
nie d'Alexandre,  qu'il  l  avait  été  à  Pépin  et  à 
Cliarleinagne  de  déliv  rer  plusieurs  saints  poQ- 
tiies  de  l'oppression  de  leurs  persécuteurs  ;  el 
que  sa  sûreté  et  sa  gloire  exigeaient  également 
qu'il  ne  le  laissât  pas  plus  long-temps  sur  le 
SainthSiége.  •  En  eflet,  disaient-ils,  ponvait-en 
compter  sur  les  promesses  d'Alexan^,  homme 
d'une  extrême  effronterie,  artificieux,  plein 
d'ambition,  ennemi  juré  de  la  France,  comme 
on  venait  de  1  éprouver,  et  que  La  nécessité 
et  la  crainte  seules  forçaient  à  une  teinte  ré« 
condUation  avec  les  Français?  »  Ces  disoooEs, 
joints  au  refus  que  le  pape  faisait  de  resnettre 
au  roi  le  cbftteau  Saint-Ange  pour  sûreté  de 
ses  promesses,  furent  cause  <juc  l'on  lira  deux 
fois  l'artillerie  du  palais  de  S  linl-Marc,  où  le 
roi  eiail  logé,  et  qu'on  la  ponila  contre  ce  châ- 
teau ;  mais  outre  que  le  roi  était  naturellemeat 
éloigné  d*user  de  violence  envers  le  pape,  il 
avait  dans  son  conseil  des  gens  qu*Aleiandre 
avait  su  gagner  par  ses  présents  et  par  ses  pro- 
messes ;  c'est  pourquoi  le  traité  Ait  enfin  oon- 
élu  aux  conditions  suivantes. 

Il  lui  arrête  que  Civila-Veccbia,  Terraciuc 
et  Spolete  seraient  remises  au  roi,  qui  les  gar- 
derait jusqu'après  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  et  ces  places  lui  furent  effectivement 
livrées,  à  l'exception  de  la  dernière;  que  le 
pape  ne  létnoignerait  en  aucune  manière  son 
n'ssrntiinenl  aux  cardinaux  et  aux  barons  d«' 
1  Kiai  ecclésiastique  qui  avaient  suivi  le  jjarti 
du  roi  \  qu'il  donnerait  à  Charles  l'investiture 
du  ro^Faume  de  If  aples,  et  remettrail  cotre  ses 
mains  jliam^  Ottoman,  frère  de  Baja/et.  Ce 
prince,  après  la  nwrt  de  Mahomet<^  kar  père 

(I)  Ciéaiiire  én  Sxte  nr. — fl)  ne  ki  créatkiii  de  Piul  n. 
rnintina,  etJesm-BDpibioSavcni,  lou*<lnKcréatQ 
rcs  de  Sixte  l\. 
{*)  GulectordU  le  MmmftGeiniM;  nab  toosfc»  antm  UM^ 

ri<  ii>,  r,i|t|M;ik>u(  ziiiin,  et  l'on  a  JoRé  A  pro|)o»  i!«  lui  iiouner 
dntis  cctlo  iraducliuii  le  nom  »ous  lr<|U(-l  il  r»|  h-  |4us  coiiimi. 

(S)  Mbomet  II,  cdul  qui  prit  CoiiâUulljioptc  et  qui  rcnvcrsn 
f GimOre  ^rorieot  eo  im. 


.  kiui.ud  by  Google 


Çtmi  LIVRE  I, 

commuit,  se  voyant  persécalé  par  Bajaiet,  sui- 
vant Ia  eottame  des  Ottomans,  qui  ^aMorait 
la  posKtBlon  de  rem|»ire  par  la  mort  de  lenn 

frères  et  leurs  prodies,  s^était  réfugié  à  Rho- 
des; de  là  on  l'avait  mmluit  on  Franco*,  et 
onfln  il  avait  été  rrmis  ontro  les  mains  du  pape 
Innocent.  Bajaxet,  profitant  de  l'avarict'  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  pour  maintenir  la  paix 
dans  m  empire  ennemi  de  la  religion  chré- 
tiemie,  parait  an  pape  quaruite  mille  dneats 
par  an,  sons  le  titre  de  pension  de  son  frère, 
mais  en  effet  à  condition  de  le  gardor  oi  do  no 
lo  donner  à  anrtin  prince  qui  put  s't-n  servir 
fonîro  lui.  (^harlos.  à  qui  ses  tiattour-  j  v miot- 
laicnt  des  victoires  faciles  en  Turquie,  voulut 
avoir  «e  prhiee  dont  H  espérait  de  se  servir 
avantageoMment  dans  la  guerre  <pt'll  avait 
dessein  de  fiiire  atn  infidèles,  apièsla  conquête 
de  Naples.  Les  derniers  quarante  mille  ducats 
envoyés  par  lo  Crand-Soi^nour  avaient  été  en- 
f'*vés  à  Sinijrafriia  par  lo  prôfot  do  Rome,  qui 
par  ce  traito  fut  garanti  de  la  punition  que  le 
pape  lui  préparait  et  déchargé  de  Tobligation 
de  rendre  cet  argent.  On  ajouta  à  ces  articles 
que  le  cardinal  de  Valence  suivrait  le  roi  pen- 
dant trois  mois  en  qualité  de  légat  apo^olique  ; 
mais  ce  tttro  n'était  qu'un  préfo\to  pour  l'avoir 
en  otnf:o  dos  proniossos  de  son  j)rro. 

La  paix  étant  ainsi  conclue,  Ali'xandre  re- 
touma  an  Vatican,  palais  ordinaire  des  papes  ; 
ensuite  11  reçut  Charles  dans  la  Basilique  de 
SMnt-Plerre  avec  la  pompo  of  tes  cérémonies 
accoutumées  à  la  réception  dos  i^-rands  rois. 
r.f»arl»"<  ?»  L'*Mv«n\  Ini  haisa  d'nhnni  les  piwls, 
scion  i'annca  usago,  ol  fui  admis  «'nsuile  à  le 
harser  au  v  isage,  lin  autre  jour  le  roi  assista  à 
la  mesne,  placé  au-dessotts  du  premier  eardinal- 
évfque*  et  il  donna  à  laver  au  pape  célébrant, 
suivant  l'ancien  rit.  Alexandre,  voulant  con- 
server à  la  postérité  la  mémoire  do  ct  s  »  rt  ô- 
monies,  les  fit  poittdpc  dans  une  galerie  du 
(-h&teau  Saint- An^e.  Ensuite,  pour  contenter 

fit  ttfa  tbvuÊen  de  thodc»  l'y  lais  l'u-nt  ^arJcr  dan*  un 
djjttau  rn  Au\«»r{inc.  Iniiocmi  Mil  oliliiil  ilu  conseil  du  roi 
()u'>Milui  miilt  ce  princ<*  ciilrc  U-s  uiain^.'i  cmulilHin  riu'i!  dp 
«Miraii  pas  de  Kflme  et  qu'il  ««rail  toujours  fcitt\^  par  les 
tohnp»  chevalier*.  lirnro  d'AulMi8M>it ,  gr.niid-in.illiv  de  cet 
wiln>,  emt  le  diapcau  de  cardinal  pour  i-tsuc  négocUiUon. 

d) Grirdaidiirf  m  irnmiie  M,  M  S  n>  a  pMd'afiparraoeqne 
«Jiariw,  qui,  api^s  avi«r  Ml  mn  romplimetil  «relxnlieiK  e  nu 
|a|ir,a'rUit  iaw  ditMMil  pour  éviter  de  »'aweuir  prés  du  do^eu 
&t  ctfdnianSraHoutdiéMdigiiUttCM  cMIfoorasiuo. 
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le  roi,  il  doima  le  chapeau  atu  évêqucs  de  Saint- 
Malo  eldtt  Mans;  ce  dernier  était  de  la  maison 
de  Luiembooi^*;  en  un  mot  il  n'oublia  rien 
pour  pers-uader  au  roi*  que  sa  l'éooneâiation 

avec  lui  était  sincère. 

Le  roi  demeura  environ  un  mois  à  Rome', 
faisant  continuollemont  filer  ses  troupes  vers 
les  frontières  du  rovauine  de  Naples.  Tout  y 
était  déjà  dans  on  grand  mouvement.  Aquila  et 
presque  toute  P  Almioe  s'étalent  déclarées  en 
sa  faveur,  mt^me  avant  quMI  partit  de  Rome  ; 
Fabrioo  f.olDnna  avait  ocoupé  les  pays  d'AIbi 
ol  do  1  airliaco/zo,  ot  lo  rosio  du  rov?nnne  n'é- 
tait pas  ninins  agité.  On  ivout  pas  plus  lût  appris 
que  lo  duc  de  Calabrc  était  sont  de  Rome  que 
les  peuples  oonunencèrent  à  ne  pfa»  contralndfe 
leur  haine  pour  Alphonse,  contre  <jpA  le  soo^ 
venir  des  cruautés  de  Ferdinand,  son  père^ 
achevait  d'aigrir  les  esprits.  On  osa  taxer  pu- 
Wiqucmont  d'injustice  le  ^nnvornonionl  do  l'un 
et  de  l'autre,  et  invecii\cr  contre  l  orgueil  et  la 
dureté  d'Alphonse;  on  ne  se  mit  pas  même  en 
peine  de  dissimuler  le  désir  qu'on  avait  de  voir 
In  Français  au  cœur  de  TÉtat.  Enfin  la  haine 
qui  éclata  de  tous  côtés  contre  Alphonse  fut 
phis  vive  que  la  fureur  de  parti  qui  animait  les 
i  t'sics  do  la  faotion  d'Anjou  et  que  le  ressenti- 
f)icni  du  luaiiieur  d'un  grand  nombre  de  l>arons 
exilés  ou  mis  en  prison  par  Ferdinand,  caoKS 
néanmoins  suffisantes  toutes  seules  pour  occa- 
sionner une  K  \  liition. 

Pour  comble  de  maux,  Alphonse  apprit  avec 
frayeur  qno  son  fils  était  sorti  de  Roino  Ottc 
nouvollr  lo  irnuhia  si  fort  que,  démentant  la 
répulaliou  de  (courage  qu'il  s'était  acquise  dans 
plusieun  guerres  d'Italie ,  et  désespérant  de 
pouvoir  résialer  à  Torage,  il  résolut  d*abdiquer 
le  trône  et  de  remettre  sa  couronne  à  Feidi- 
nand.  H  'io  flattait  que  sa  retraito  désarmerait 
la  haim'iii'  sos  sujots,  ol  (|U(!  voyant  sur  lo  trône 
uji  jeune  prince  do  grande  espérance  qui  n'avait 
offensé  personne,  et  dont  les  bonnes  qualités 

{ t  Ptiitippe  de  lAiirmbouri?,  IH»  de  Titibauld  de  I  ji  \«aBlwilH|, 
»-i^iHH]r  dr  Ficiuv  et  de  M  irlitfue»,  qui  t-(ai|  frtrc  du  COUBt' 
mille  de  S.-iiiit-1'ol  i  l  de  |<lii!iiibl<'  «le  Melniu 

^)  liC  P.  IKiniel  raeoiite  qiic  le  pnpe,  {mur  Wr*'  honneur  aà 
n>l,  vnniiit  que  In  ]n<\\cv  frti  rendue  dnti«  Ttnme  mt  nom  et 
p.ir  les  ofiirier»  dr  i.tinricâ  ;  il  ajoute  qu'il  Ut  élever,  jKtirr  luar- 
qiM  de  ta  lutfoe  royah),  deux  poiPooM,  rwie  «a  cfaupp  de 
riorr  rt  l'iri'rr  '*  -■:<.  le  i|iinrli«"r  df";  .itiifs;  iiuiis  Bmilflilic dit 
qix'  le  ri4  M  umi(  e«-la  tUi  f*  projire  aulorilC. 
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avaient  gagné  tous  les  cœurs,  ils  ne  souhailc- 
raieut  pas  les  Français  aveetaiild*«rdeiir.  Peot- 
èlre  que  cette  démarche  n^aiirait  pas  été  sté- 
rile quelque  temps  plus  tôt;  mais  il  était  trop 

tard;  les  choses  ctaieut  dans  un  moin  rnimt 
trop  rapide,  ci  oUes  commonraient  mvmv  déjà, 
pour  ainsi  diro,  à  se  précipiter.  Dans  de  pareil- 
les conjonctures,  cet  expédient  n'était  pas  capa- 
ble d'empi^her  la  mine  des  Aragonais. 

On  dit  (  si  pourtant  de  pareils  bmiu  peuvent 
mériter  quelque  créancr  i ,  ([uc  l'omliro  du  roi 
Ferdinand  apparut  trois  difTérentes  fois  au  ])r(>- 
mier  r  liiriirgien  de  la  cour,  nommé  Jacciucs,  et 
qu'elle  luiordoniiadedirede  sapartà  Alphonse 
qu'il  serait  inutile  de  songer  à  s'opposer  au  roi 
de  France;  qu*il  était  arrêté  dans  les  décrets  de 
la  Providimee  que  la  maison  d'Aragon  serait 
éteinte,  après  avoir  essuvé  des  malliMirs  infinis 
et  perdu  le  royaume  de  Naples,  en  punition 
des  cruautés  du  père  et  du  fils',  et  particuliè- 
rement du  crime  que  l'erdinand  avait  commis 
à  lapersuasion d'Alphonse  dans  réglise  de  Saint- 
Léonard  M  CMaja,  en  revenant  de  Posiuolo. 
Comme  Jacques  ne  disait  point  que  Tombre  lui 
eût  autrement  exprimé  les  particularités  de  ce 
dernier  crime,  on  crut  (|u' Alphonse  avait  per- 
suadé à  son  père  de  faire  mourir  en  cet  endroit 
plusieurs  barons,  qu'il  avait  long-temps  rete- 
nus en  prison.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'Alphonse,  tourmenté  par  ses  remords,  était 
Jour  et  nuit  dans  une  agitation  inexprimable  ; 
continuellement  efirayé  en  songe  par  tes  om- 
bres de  ces  l>arons  qui  demandaient  \  <>o?e,!ince, 
il  s'iiua^rmait  encore  voir  !<'  peuple  en  lurie, 
prêt  à  lui  faire  porter  la  peine  de  tous  ses  cri- 
mes. C'est  pourquoi  ayant  communiqué  secrè- 
tementàlareinesabelle-mère  la  résolutionoù  il 
étaitde  s'enfuir,  il  partit  de  Naples.  avec  quatre 
galères  chargées  de  beaucoup  de  richesses.  Les 
instance*;  de  celle  priticessenc  purent  oltfenirdc 
lui  qu'il  s  ouvrit  de  son  desstnnà  son  lilsou  ason 
frère,  ni  qu'il  différât  seulement  deux  ou  trois 
jours,  afin  que  Tannée  de  son  règne  fût  entiè- 
rement révolue,  n  était  si  consterné  qu'il  lui 
semblait  déjà  se  voir  à  la  dis(  rétion  des  Fran- 
çais; le  nK)indre  bruit  le  troublait,  comme  s'il 
eût  vu  le  ciel  et  les  éléments  conjun'x  contre  sa 
tète.  U  s'enfuit  à  Mazari  en  Sicile ,  ville  qui  lui 

1  I  f  Ouiiiiniiic»  (ilii  uu  «inpie  redi  des  mccbaoceléi  cl  du» 
criiMUSf  du  |ici«  cl  du  lia  <  Uvr.    cka|K  XL). 
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avait  été  doiméc  par  Ferdinand,  roi  d'Espagne. 

Le  roide  France  reçut  cette  nouvelle  à  Rome, 
à  l'instant  de  son  départ.  Quand  il  fut  arrivé 

à  Vclletri,  le  cardinal  de  Valence  te  qoiltn, 
et  prit  secrètement  la  fuite;  quoique  «^on  père 
parût  en  être  bien  fâché  et  qu'il  olïrit  au  nu 
de  lui  donner  telles  assurances  qu'il  voudrait, 
on  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  conseillé  cette  éva-  i 
sion  afln  d*étre  le  maître  d'eséeuter  ou  dVn^ 
freindrete  traité.  De  Vdl^ri  Favant-garde* 
s'avança  à  Montefortino,  ville  située  dans  la 
campap:ne  fh'  l'ome  et  appartenant  à  Jacques 
Conli.  baron  [-r>nvain,qui,  aprt's  av  oir  pris  parti 
dans  les  troupes  de  Charles,  ra\  ait  quitte  puur 
se  donner  à  Alphonse;  ce  tMuron  avait  fait  cette 
démarche  en  haine  des  Colonna,  dans  le  parti 
desquels  il  ne  voulut  pasdemeurer,quoiqu*ilj  fût 
engagé  par  honneur.  La  force  de  la  place  n'em- 
pêcha pas  que  les  Français  ne  la  prissent  en  peu 
d'heures  parle  movcn  de  leur  arliilerie:  on  y 
passa  tout  au  iil  de  l'épée,  à  l'exception  de  trois 
fils  de  Gonti  et  de  quelques  antres  assiégés, 
qui  se  sauvèrent  dans  la  dtadeUe,  mais  qui«e 
rendirent  prisonniers  de  guerre,  dès  qu*ils  vi- 
rent le  canon  pointé  contre  eux. 

L'armée  marcha  ensuite  à  Monte-di-San- 
Giovanni,  terre  du  mar(|uis  de  Pescaire,  située 
aussi  dans  la  campagne  de  Rome,  sur  les  con- 
fins du  royaume  de  Naples.  Cette  place,  forte 
par  son  assiette,  était  encore  défendue  par  de 
bonnes  fortifications  et  par  une  brave  garnison 
composée  de  trois  (^nts  hommes  de  pied  étmii- 
gers  et  de  cinq  cents  habitants  pleins  de  eou- 
ra;,'e;  c  est  pourquoi  on  n'espérait  pas  la 
prendre  si  vile.  Maisle^i  i  lanç^^is,  après  avoir 
battu  cette  place  durant  quelques  heures,  lui 
donnèrent  un  si  furieux  assaut  sous  les  yeu\ 
du  roi,  qui  y  était  venu  de  Yeruli,  qu^lls  la 
forecrent  le  jour  même.  Ils  y  firent  un  grand 
carn?i,,'e  1 1  la  lirùlèrent,  après  y  avoir  exerr*'; 
toutes  SOI  U  s  de  barbaries,  afin  d'ôter  aux  au- 
tres places  1  envie  d'imiter  sa  résistance.  Cette 
étrange  méthode  de  faire  la  guerre,  qu'on  ne 
pratiquait  plus  en  Italie  depuis  plusieurs  siè-' 
des,  répandit  la  terreur  dans  tout  le  royaume. 
Les  Italiens  se  contentaient  dans  leurs  guerres 
de  dépouiller  les  vaincus,  cpi'ils  reovnvaicnl 
ensuite,  de  piller  les  villes  prises  d  assaut,  d'eu 

<  I;  ^Jc  iUiii  cumuiomlcu  jtar  Engiibcrt  «le  Clèvct,  coaii«  île 
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(lire  les  habitants  prisonnitM->,  pour  en  tirer 
(!<>!>  rançons^  mais  iis  épargnaient  toujours 
cm  qui  survivaient  à  la  défaite. 

A]iris  celle  eipéditioo  Chaito  Vin  ne  tnm- 
nplosiie  réristanee,  et  1»  oaiiiiiifite  de  ce  l)eau 
mmiae  ne  hii  coûta  que  ce  siège.  En  eiïet 
perv)nne  m»  prit  en  mn'm  la  défense  dn  pa  vs, 
rt  imit  \c  monde  parut  avoir  otihlié  la  vtTtu, 
le  courage,  la  prudonee,  la  gloire  el  la  fidélité. 

Leduc  de  Calabre,  après  sa  ïîortie  de  Rome, 
s'était  lelfré  sur  ks  frontières  da  royaume. 
Emile  npfwlé  à  Naples  par  la  faite  de  son 
père,  il  y  prit  le  titre  et  Taotorité  de  roi,  avec 
les  solennités,  mais  non  avec  la  pompe  et  la 
j(M<>  a(*cnutnmée.  A prrs  la  cérémonie  il  assem- 
bla son  aniitt",  coriiposée  de  cinquante  esca- 
drons de  cavalerie  et  de  si.\  miUe  hommes  de 
pifd,  tous  gens  d*élite  et  commandés  par  les 
fia  bravo  capitaines  dltalie,  et  il  se  posta  à 
iiia4krniBno  pour  fermer  les  passages  au\  en- 
nmi5.  Ce  lieu  était  très  propre  à  ee  dessein, 
riant  environné  d'un  coté  par  de  liaules  mon- 
tagnes esrarpées,  el  de  l'autre  par  des  maré- 
et  avant  en  téte  la  rivière  du  Garigliano, 
que  hs  ancieiu  nommaient  lArit,  A  la  vérité 
ii  j  a  des  temps  où  cette  rivière  n*est  pas  si 
infiNideen  cet  endroit  qa*dle  ne  soit  guéable, 
niais  elle  ne  laisse  pas  de  rendre  très  difficile 
'  paji-viire,  d'ailleurs  étroit  et  serré;  ainsi  San- 
i-i mtano  passait  avec  raison  pour  une  (l«  s  clefs 
àu  royaume  de  Naples.  Fenimaïui  envoya  au&si 
da  niside  sur  la  montagne  voisine  pour  gar- 
der |ibs  de  Canoelle. 

Mais  sod  armée»  déjà  épouvantée  par  le  seul 
nom  des  Français,  ne  montrait  plus  sa  vigueur 
'•rdinaire,  et  la  fidélité  même  des  chefs  com- 
raençâit  à  chanceler  avee  leur  courage.  Les  uns 
ne  songeaient  plus  qu'à  .se  .sau\  er  a\  ce  leurs 
i>tpns,  persuadés  quMI  n*était  pa.s  possible  de 
défendre  k  royaume;  les  autres  soupiraient 
Mm  me  révolation.  Ainsi,  quand  ik  eurent 
sj^tris  la  perte  de  Mnnte-di-San-Giovanni  et 
iw  le  maréchal  de  Gié  s'approchait  avec 
trois  cents  lances  et  deu\  nul!»-  Iin?nmes  d'in- 
^«lerie,  ils  abandonnèrent  Ivonieusement  San- 
^«vsttDo*,  ensuite  ils  se  sauvktint  dans  Capoue 
«vcetani  de  précipitation  et  de  frayeur  qu'ils 
Wrent  huit  pièces  de  gn>ne  artOlerie  dans 
fcs  diemins. 

I-*-  nouveau  roi.  rassuré  par  Triffection  des 
l^^itants  de  Capoue  et  par  les  fyrtiiicatioqs  de 
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la  ville  détendue  j)ar  la  rivière  du  Vultumo  qui 
est  tort  profonde  en  cet  endroit ,  espérait  te- 
nir long- temps  dans  cette  place  j  il  se  proposait 
encore  dé  se  soutenir  en  même  temps  dans 
Naples  et  dans  Gaête,  sans  distribuer  ses  trou- 
p<'s  dans  les  autres  villes.  Les  Français  le  sui- 
vaient pas  à  pas,  et  leur  marche  rcj^semhlait 
plulùt  à  un  \  oNage  qu'à  la  marche  d'une  ar- 
mée; chacun  s'écartait  à  sa  volonté  pour  piller, 
et  ils  se  répandaient  dans  la  campagne  en  dés- 
ordre, sans  drspeaux  et  ssns  diefr*,  le  plus 
souvent  une  partie  passait  la  nuit  dans  les 
mêmes  lieux  d'où  les  Aragonais  éuient  déeam- 
pés  le  matin 

Ferdinand  comptait  en  vain  sur  ('.a|)oue;  on 
y  était, cumineailleurs,  dans  un  découragement 
extrême.  A  peine  y  ftit-il  entré  avec  son  année, 
déjà  fort  diminuée  depuis  la  retraite  de  San- 
Germano,  qo*il  apprit  par  une  lettre  de  ia  reine 
que  la  perte  de  cette  place  avait  si  fort  ému  les 
esprits  h  Nnpirs  (|ue,  s'il  n'y  venait  lui-même, 
il  était  à  cramdre  qu'il  n'arrivât  une  révolu- 
lion.  11  partit  donc,  accompagné  de  peu  de 
monde,  pour  aller  remédier  à  ce  désordre  par 
sa  présence,  et  il  promit  de  revenir  le  lende- 
main. 

Mais  Jean- Jacques  IVivulce,  à  qui  il  avait 
confié  la  ganle  de  Capoue,  avait  déjà  fait  prier 
secrètement  le  roi  de  France  de  lui  envoyer 
un  héraut;  c'était  pour  l'anu  ner  en  sûreté  au  < 
camp  des  Français.  Ce  héraut  étant  venu,  Tri- 
vuloe  malgré  l'opposition  de  pfaulenrs  gentils- 
hommes capouans,  qui  voulaient  demeurer 
fidèles  à  Ferdinand  et  qui  parièrent  même  avec 
chaleur  dans  cette  occasion,  se  rendit  avec 
quehfues  autres  à  Calvi,  où  Charles  étttit  nr- 
rivé  le  même  jour.  Ayant  d'ahord  été  intrf  liuit 
tout  armé  devant  ie  roi,  il  parla  au  non)  des 
Capouans  et  de  Pâmée;  il  dit  que,  tant  qu'il 
était  resté  quelque  espérance  à  Ferdinand,  ils 
Favaioit servi  avec  l>eaucoup  de  fidélité;  mais 
que,  le  voyant  à  présent  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre, ils  avaient  résolu  de  suivre  la  fortune 
du  roi,  pourvu  qu'on  leur  lit  des  conditions 
convenables.  Il  ajouta  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  hd  mnener  Ferdinand  lui-même,  si  le  roi 
voulait  le  traiter  comme  un  prince  de  son  rang. 
Cliarles  retondit  qu'il  acceptait  les  offres  des 
Capouans  et  des  soldats;  qu'il  verrait  même 
Ferdinand  avec  plaisir,  à  condition  qu'il  ne  pré- 
tendit pas  retooir  la  moindre  partie  du  royaume 
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et  ija^il  voulût  le  contenter  des  étabUnements 
et  des  lionoeurs  qu'on  loi  scoordenit  en  France . 

On  ignore  ce  qui  put  porter  ce  brave  capi- 
taine à  une  déiuarcbe  si  extraordinaire,  lui  qui 
s'était  loujniirs  montré  très  sensible  à  l'hon- 
neur; il  (lisait  (|ii"il  était  alh'  trouver  Charles 
de  conceti  a\cc  Fciduiauii,  pour  tâcher  de 
parvenir  à  un  accommodement  ;  mais  que  per- 
dant toute  Piipérancc  d'y  réussir,  d'ailleurs  per> 
raadéquele  royaume  ne  pouvaitabsolnment  se 
défendre  par  les  armes,  il  tvait  cm  que  non-scu- 
loincnt  il  lui  était  permis,  mais  même  (jo  il  fri  ait 
une  chose  louable  tli!  pourvoir  à  la  sùrele  des 
Capouans  et  de  l'année.  Mais  on  en  jugea 
d'une  autre  manière,  et  la  commune  opinion 
fut  qu'il  avait  voulu  faciliter  à  Charles  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  dans  Tespérance 
que  ce  prince  tournerait  ensuite  ses  armes  con- 
tre le  clu(  h»  de  Milan.  Trivulce,  gentilhomme 
de  la  première  no!)lcssc  du  Milanais,  était  de- 
venu ennemi  juré  de  Ludovic  Sioni' .  stms  pré- 
texte que  ce  prince,  soil  pour  complaire  au\ 
San-Severini  qui  étaienl  fort  avant  dans  sa 
iaveur,  soit  pour  quelque  autre  raison,  n*avait 
pas  eu  pour  lui  les  ^ards  qu'il  croyait  dus  à 
SCS  services  et  à  sa  valeur.  Le  désir  qu'il  avait 
dVn  tirer  vengeance  fit  croire  à  plusieurs  que, 
pour  mettre  plus  vile  le  roi  de  1  raiic»'  en  étal 
d'attaquer  le  Milanais,  il  n'avait  doimé  que  de 
timides  eonseib  à  Ferdinand  dans  la  Romagne, 
et  qu'il  l'avait  fait  agir  avec  pins  de  ciiconspec- 
lion  que  peut  -  être  les  occasions  ne  rauraient 
||Oelquefois  demandé. 

Trivulcf  u'élaii  pas  encore  de  retour  à 
Capoue  que  le4>  soldais  a\  viieiit  déjà  pillé  la 
raaistm  où  logeait  i  erdmaud  et  enlevé  ses 
dievauit  j  les  gendarmes  avaient  commencé  à 
se  disperser  en  difierenis  lieux,  et  Viqpnio 
Orsino  et  le  comte  de  Piiigliano,  apris  avoir 
envoyé  demander  un  saul-conduit  au  roi  de 
France  j)our  eux  et  poui-  h  ur  suite,  s'étaient 
retires  avec  leurs  couipaguies  à  iSula,  ville 
que  le  couile  tenait  de  la  libéralité  des  Arago- 
nais. 

Cependant  Ferdinand,  après  avoir  rassora 
Tiaples  autant  que  la  conjoncture  pouvait  le 

permettre,  revenait  pour  défendre  Capoue, 

n'ayant  pas  encore  appris  ce  qui  s'était  passé 
depuis  s(m  départ-,  il  n'était  plus  (]u'h  (]vu\ 
mdlcs  de  celle  ville  quand  tout  li'peupl»-  ,ap[)re- 
nant  sonretour,  prit  les  armes  pour  l  empécher 
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d'entrer  dans  la  place.  On  envoya  quelques 
gentilshommes  an-devant  de  lui  pour  lui  dire 
qu'apri's  son  départ  ses  propres  sddats  avaient 
pille  ses  équipages-,  que  Trivulce,  général  de 
ses  troupes,  s'était  rendu  au  camp  des  ennemis; 
que  "\  irginio  et  le  comte  do  Pitigliano  s'étaient 
retirés,  et  qu'en  un  mot  sou  armée  était  presque 
entièrement  dissipée ,  que  la,  ville  voyant  qu'il 
l'avait  abandonnée,  s'était  vue  dans  la  néces- 
sité de  se  soumeitre  au  vainqueur;  qu'ainsi  il 
ne  se  donnât  pas  la  peine  de  passer  plus  avant, 
l'erdinand  pressa  vivement  1rs  députés  et  ré- 
pandit même  des  larmes  pour  obtenir  d'_y  éli^ 
reçu,  mais  inutilement,  et  il  fut  obligé  de  re- 
tourna à  Naples,  ue  doutant  pas  que  tout  le 
royaume  ne  suivit  Inentdt  l'exemplede  Capoue. 

En  eOet,  Averse,  située  entre  cette  ville  et 
Naples,  imita  bientôt  la  première  et  envoya 
des  députés  à  ('liarlcs  pour  se  donner  à  lui. 
I/infortuné  IVrdiiiand,  voyant  que  les  ISap«»li- 
tains  se  disposaient  déjà  ouNcrtcmenl  à  l'aire 
la  même  démarche,  résolut  de  céder  enfui 
à  sa  mauvaise  fortune.  Ayant  donc  assemblé 
sur  la  place  dn  Cliâteau-Neof  ,  qui  était  ht  de- 
meure des  rois,  beaucoup  de  nobles  et  d'iiom* 
mes  du  peuple,  il  leur  tint  ce  discours. 

"Je  prfiids  à  témoins  Dieu  et  ceux  d'entre 
les  hoiuuH'î»  a  (|ui  mes  senliuieiiis  sont  connus 
que  je  n'ai  jamais  désiré  lacouruuue  que  pour 
montmr  à  tout  le  mtmde  combien  j'étais  éloi- 
gné de  la  dureté  de  mon  père  et  de  mon  aieal, 
et  |)our  regagner  votre  amour  par  une  conduite 
opposée.  J'aurais  été  plus  sensible  à  la  joie  de 
mériter  votre  affection  qu'à  la  dignité  royale; 
c'est  la  fortune  (|ui  fait  les  rois,  mais  c'est  l'a- 
moiur  de  la  vertu  qui  l'ail  les  bons  rois,  ces  rois 
justes  qui  font  leur  bonheur  de  la  félicité  des 
peuples.  lismalbeur  demamaisoanem'apas 
permis  de  goûter  ce  plaisir  sipnr  et  d'extoi- 
ter  mes  intentions. 

"INos  niTnirf's  sont  réduites  à  une  étrange 
extrémité,  et,  pour  comble  de  malheur,  nous 
avons  perdu  le  royaume  par  l'infidélité  et  par 
le  peu  de  valeur  de  nos  capitaines  et  de  nos 
troupes  car  nos  ennessis  n*oQt  point  à  se 
rifier  de  l'avoir  oonquis  par  leur  CDunige.  U 
nous  resterait  encore  quelque  espérance  si 
nous  pouvions  nous  défendre  durant  quelque 
temps  :  le  roi  d'Espagne  et  tons  les  princes  d'I- 
taUe  se  pré|)arent  à  nous  secourir  puissam- 
ment, et  ccu^  qui  n'avaient  pas  fait  assc2  d  at- 
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lr»ntion  à  î'inrendio  qui  ronsiiirsp  rp  rnvriiniip 
ont  Piifin  ouvrri  li  >  \  eux  ,  ils  diil  cuinju  is  ((ue 
s  lis  ne  rarrOteat  au  plus  lût  il  gaguera  bientôt 
teanÉtati. 

■> Jle  aie  sens  aaset  de  ooonge  fioiir  terminer 

el  moo  rignc  et  raa  vif  avec  toute  ia  gloire 
d'un  jeune  roi  descendu  de  tant  de  souverains, 

pour  jtislifter  l'opinion  qno  vous  avez  eue  de 
mm  juMju'à  ee  jour;  niais  serait  exposer  la 
jmtrie  à  trop  de  calamités.  Je  cède  donc  à  ia 
fortune,  et  je  préftre  une  vertu  obecim  à  Té- 
dat  «fdiie  cooroone  que  je  ne  pult  consemr 
sans  eauser  de  grands  matlieurs  ;  je  n*al  mmi- 
haité  de  régner  que  pour  faire  des  heureux. 

n  Jo  vnns  cnnfîrille  d»'  traiter  avec  le  roi  de 
Francp.  pour  (|uf'  vous  puissiez,  le  faire  Jians 
hontp,  je  vous  dégage  du  serment  de  fidélité 
que  vous  m*avez  prîHé  il  y  a  quelques  joors.  Je 
nulitite  que  votre  empressement  à  prévenir  les 
Fiançais  puisse  àdoocilr  cette  flère  nation  en 
voire  faveur. 

-P»MUH*lre  ionrleur  dureté  vous  fera-<-elle 
hair  leur  empire,  peut-être  souhaiterer-vous 
alors  mon  retour^  je  serai  toujours  prêt  à  vous 
mourir  INsposto  aloiv  de  ma  vie  ;  je  Texpos»- 
n\  dès  que  voos  en  anres  besoin.  Mate  si,  eon- 
icnts  de  leur  domination,  vous  viviei  en  paix 
soQs  vos  nouveaux  maîtres,  jamais  vous  ne 
VfTTP/  le  mallieureux  Ferdinand  troubler  votre 
rqws.  Je  me  consolerai  de  ma  misère  par  Mure 
bonheur;  j'irai  méme»presqtte  ju.squ  à  1  oublier 
»i  j'apprends  qii*il  voos  reste  encore  un  faille 
«Nnenir  de  voire  rd.  H  dépend  de  vous  de  me 
cMuolelr  pleinement  d*avance  ;  je  me  trtflnï 

In-jt  luMireux  si  vous  avouez  qu'avant  de  mon- 
ter sur  le  irône.  et  depuis,  je  n\ai  Jamais  l'ait  le 
moindre  mal  à  |)ersonne;  que  je  n  ai  jamais 
donné  aucune  manque  d  avarice  ni  de  cruauté  j 
que  ce  ne  sont  pas  mes  butes  qui  font  aujour- 
d'hui mon  malheur,  mais  celles  de  mon  père  et 
àt  mon  aiéul.  Je  vous  conjure  aussi  de  croire 
que  je  suis  résolu  de  n'être  jamais  cause  (pi'il 
arrive  rien  de  fâcheux  à  aucun  de  vous  pour 
conserver  ma  «'ouronne  on  pour  la  recouvrer^ 
qa'enlin  je  suis  plusaliligé  de  me  voir  hof«d*é- 
itt  de  réparer  les  botes  de  mes  pères  que  de 
ffnbe  ma  dignité;  que,  tout  exilé,  tout  éloigné 
de  ma  patrie  que  je  vais  Are,  je  supporterai 
mon  malheur  avec  moins  d'amertume,  pourvu 
qw  vmissnve/.  persuadés  que.  marchant  sur  les 
traces  d  Alphoose-le-Vif u.\,  mon  bisaïeul,  je 
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n'aurais  ressen>Mé  ni  à  Ferdinand,  mon  aleul^ 
ni  même  à  mon  jxtp.  » 

Un  discours  si  touchant  ne  pouvait  qu'ex- 
dter  la  compassion  de  tous  les  assisianls; 
aussi  la  plupart  n'y  répondirent  que  par  des 
larmes.  Mais  le  nom  des  deux  demiefs  nia 
était  si  odieux  à  tout  le  peuple  et  à  presque 
tonte  !a  noblesse,  et  on  souhaitait  les  Français 
avec  tant  d'ardeur,  que  le  tumulte  ne  fut  point 
apaisé.  A  peine  même  Fenlmaud  fut-il  rentré 
dans  le  château  que  le  peuple  se  mit  à  pUkr  ses 
écuries,  qui  étaient  sur  la  place.  Outré  de  celte 
indignité,  il  sortit  fièrement,  suivi  de  peu  de 
monde  pour  s*y  oiqposer;  et  la  majesté  du  nom 
roval  fut  encore  nsse?  |»nissnnte,  dans  une  ville 
déjn  r?H'oltée.pour(|ueeliacunseretirAt  d'al'ord. 

Ouand  il  fut  retourné  au  château,  ilfit  brû- 
ler et  eoQier  à  fond  les  vaisseaux  qui  étalent 
dans  le  port ,  n'ajrant  pas  diantre  moyen  d*em- 
pècher  qu'ils  ne  tombassent  au  pouvoir  des  en- 
nemis. Il  commença  ensuite  à  soupçonner,  d'a- 
près quelques  indices,  que  l'infant  crin  allemande, 
qui  était  en  garnison  dans  le  château  au  nom- 
bre de  cinq  cents  hommes,  avait  dessein  de  se 
saisir  de  sa  personne)  U  se  détermina  sur-le- 
champ  à  leur  donner  tout  ce  qui  y  était,  et,  tan- 
dis qu'ils  s'occupaient  à  en  fisîre  te  partage,  Il 
sortit  par  la  porte  deî  Sorrorso,  après  avoir 
fuit  ovnrir  les  prisons  aux  barons  échappés  à 
|;i  cruauté  de  s<ui  père  et  de  son  aïeul  ;  mais  il 
excepta  de  cette  grâce  le  prince  de  Uossano  et 
le  comte  de  Po{>oli.  Il  s*emharqua  sur  les  galè- 
res qui  l*attendaient  au  port,  suivi  de  don  Fré- 
déric, de  la  reine  veuve  de  Ferdinand,  de 
Jeanne,  sa  lille,  et  d'un  petit  nombre  dedonies- 
ti(|ues,  et  il  fit  voile  vers  Pile  d'Ischia,  qui  est 

I  l'ancienne  yîs«an«,  située  à  trente  milles  de  iSa- 
plcs.  l  anl  qu  il  put  voir  cette  ville,  il  répéfa 
plusieurs  fois  à  haute  voix  le  verset  du  psaume 

i  où  il  est  dit  :  que  c'est  en  vam  qu'an  garde  la 
ville  si  Dieu  lui-même  ne  veille  d  sa  défense** 
Comme  Ferdinand  n'avait  plus  désormais  à 
attendre  que  des  traverses,  sa  \  erlu  fut  mise  à 
répreuve  en  arrivant  dans  l  ile  d  Ischia,  et  il 
commença  à  y  ressentir  les  effets  de  Tingrati- 
tude  et  de  Finfidélité  qui  poursuivent  toujours 
les  malheureux.  Le  commandant  du  château  ne 
voulut  l'y  recevoir  que  lui  second  :  mais  aussitôt 
qu'il  y  fut  entré,  il  se  jeta  brusquement  sur  cet 

\  homme,  et  celte  action  de  vigueur,  jointe  au 

1     tl)  Ihsaumc  ^.x\\^ ,  vrrscl  i. 
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souvenir  de  raulorité  royale,  épouvaula  telle- 
méat  la  garnison  qu'il  se  rendit  maître  du  châ- 
teau et  du  commandant. 

Après  la  retraite  de  Ferdinand,  le  aeul  nom 
des  vainqaearskur  aonmit  presque  tout  le  reste 
du  royaume;  la  consternation  fut  même  si 
grande  que  deux  cents  chevaux  de  la  compa- 
gnie de  Ligny  ^  élaiU  allés  à  Nula,  firent  prisoii- 
niets  sans  aucun  obstacle  Virginio  Orsioo  et  le 
oomtede  Pitigliano,  qui  s*y  étaient  reUrésavee 
quatre  cents  liommes  d'armes.  Ces  seigneurs, 
rassurés  par  le  sauf  -  conduit  qu'on  leur  avait 
écrit  avoir  ét«''  a^-conlc'  par  le  roi,  ou  frappés  de 
la  uicme  terreur  que  les  autres,  se  rendirentsans 
faire  la  moindre  résistance.  On  les  conduisit  au 
chftteau  de  Montdragon,  et  tous  leurs  gens  d'ar- 
mes forent  dépouillé  de  ce  qu'ils  poeâdaient. 

Cependant  les  député  de  Naples  s'étaient 
rendus  à  Averse  pour  présenter  les  clefs  de  leur 
ville  au  rot.  Ce  prioro  leur  accorda  avec  bonté 
de  grands  privilèges,  et  le  lendemain,  qui  fut 
le  21  de  février,  il  lit  son  entrée  dans  cette 
capitale.  H  y  fiit  reçu  avec  de  si  grandes  accla- 
mations  et  une  allégresse  si  générale  qu*on  eût 
dit  qu'il  était  le  père  et  le  fondateur  de  la  ville. 
Chacun  y  accourut  sans  distinctioa  de  Sue , 
d'âge,  de  condition  >•!  de  parti;  ceux  mî^mequi 
devaient  leur  fortune  à  la  maison  d'Aragon 

(I)  L»Juis  de  LuicinlxMirg,  comte  de  I  igiiy,  fils  <In  M-cood  Ht 
du  oomiclablo  do  Sainl-Pol  cl  de  M.nir  t-  s  t%  .i  • ,  -loiar  de 
ClnHotte,  mère  do  Chartes  \T1I.  il  fui  «raiHk  l»ainl>cJtoo  de 
Fronce,  et  mourut  en  IMB.  U  nt*  «niilto  diMfiMl  ■  éUtl  vn 
grande  faveur,  hii  fil  «»p((a«w?r  ix  \ap\(^-i  tuw  ri-Jir  liorilk^e, 
Eléonore  de  Guvvarra  dos  Baux ,  priuccâM  d  AKvtmirc  cl  du- 
diene  «randite  «I  de  viamw.  > 
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s'empressèrent  de  se  trouver  à  celte  cérémonie. 
Au  milieu  de  cette  pompe  et  des  cris  de  joie  de 
toot  le  peuple,  Charles  se  rendit  à  la  grande 
église,  d*où  il  fut  conduit  au  .ebâteau  de  Ci* 
poue,  ancienne  demeure  des  rois  de  h  maiiOD 
d'Anjou,  le  cliâteau  neuf  étant  encore  oeeapé 
par  les  ennemis. 

Ainsi  Charles  YIII,  plus  heureux  que  Jules- 
César,  vainquit  avant  que  d'avoir  vu.  €e  boo- 
heur  était  sans  exemple,  car  les  conquêtes  da 
roi  forent  ai  rapides  que,  dans  cette expéditioo, 
il  ne  fot  obligé  ni  de  tendre  une  tente,  ni  de 
rompre  une  seule  lance  *,  et  que  même  la  plus 
grande  partie  de  ses  préparatifs  lui  fut  mutile^ 
carlarmée  navale  qu  il  avait  équipée  avec  tant 
de  dépense,  ayant  été  battue  par  la  tempête 
et  jetée  dans  Tlle  de  Corse,  n*aborda  dansk 
royaume  qu'après  l'entrée  du  roi  à  Niqiles. 

Ce  fut  ainsi  que  1^  divisions  de  nos  princes, 
devenant  funestes  à  cette  prudence  si  vantée, 
furent  cause  qu'une  belle  et  riche  portion  de 
l'Italie,  à  la  honte  de  la  milice  du  pays  et  au 
grand  péril  de  toute  la  nation,  fut  enlevée  à  des 
princes  itaVens  par  des  princes  étrange»,  le 
donne  le  nom  dUtalirns  aux  princes  de  la  mai* 
son  d'Aragon ,  parce  que  ie  vieux  Ferdinand, 
qu'iicpie  uv  en  Espagne,  avait  passé  toute  sa  vif 
eu  Italie ,  comme  roi  ou  comme  fils  de  roi ,  et 
que  ses  iils  et  son  petit -iib  étaient  tous  nés  et 
avaient  tous  été  élevés  à  ?iaples,  ce  qui  es  faisait 
regarder,  à  juste  titre,  comme  Italiens. 

(t)  Alexandre  M  dbail  quR  le»  Kr  nrr  tîs  ccaieni  venus  prcih 
dre  Napies  avec  iks  cperoas  Uc  U>ia>,  cl  la  craie  A  U.uiain, 
oottmedetfbarricn. 
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Rébellion  dePise  coniro  les  Florentins.  Négociations  des  Florentins  avec  le  roi  de  France  pour 
le  rachat  de  Fisc.  iNoiivelle  réforme  de  la  cité  de  Florence»  à  la  persutisioii  de  frère  Gi- 
rolamoSaroDarola.  Préparatifs  des  Vénitiens  et  de  Ludovic  Sforze  coiUi  e  les 
Français.  Fait  d'armes  du  Taro.  Retour  deFerdiiiaiid4*Aragon  dans  le 
royamne  de  Mapics.  Pdz  entre  le  duc  de  Milan  et  le  roi  de 
France.  Betonr  de  Charles  VIU  ati-detàdesnionts. 
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llu  lrfs  Diiniiiiiis  cIkism;-^  ji.ir  les  Pfeai».  Plaintes  tlw  Pî^ai» 
a  (.tories  VIU  eo  pitacucc  des  orateurs  floicolu».  nt^poii<u> 
*  «k  romnr  Sodeifol  l^e  roi  GlMita»  Iw«ftM>  «eertiemMU 

I»  tiai».  Disputes  à  FlowKx»  jHXir  IVtnlilBS(>inciit  »fnii 
■ou\flM  iiotnrcnicnient.  Dti>coura  tic  i'aul-.Uitoinc  Soik  nui 
n  i'  t.iiiiKk-  viituiiie  Vcspucd.  Gouvcrwmont  popiilairc  1^- 
Mxvè  par  le  frère  Girotauoo  Savooarola.  Couihulkui  du 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome 
ftiiaiLs  le  royaume  de  Naplps,  ww  ?>utrp  par- 
ti* de  ritalié  vovail  s'augmenter  un  iiu  (jui  de- 
uil pfoduire  un  incendie  l'atai  à  beaucoup  de 
g«i8,  BMÛs  surtout  à  celui  dont  Tambitioa  en 
mil  eicHé  les  premières  étinceUen  et  qui  Ta- 
vait  fomenté.  Le  tnité  de  Florence  perlait  que 
Pi»  demeurerait  entre  les  mains  du  roi  de 
lran»^jQs<ju'?i|>rès  lu  conquêto  drNaples,  et  que 
«^(♦'tidant  la  lui  uiiclion  et  les  revenus  de  eetlc 
tiiic  Appartiendraient  aux  Florentins.  Mais  le 
ni  w  laissa  pas  en  partant  les  ordres  ncccs- 
nra  pour  l'exéeutioii  de  cet  article.  Les  Pi- 
ans, brorisés  pnr  le  enmmisanire  et  par  la 
garnison  française,  chassèrent  de  leur  ville  les 
fifliricrs  de  la  répuhlitpie  et  tous  les  autres 
Horeutins;  ils  en  emprisonnèrent  même  quel- 
4iiPs-uns  après  s'être  emparés  de  leurs  effets"^  en 
Uiniot,  ils  secouèrent  entièrement  le  joug  de 
f'hrawe.  Voulant  soutenir  cette  démunsbe,  ils 
«iivojfèeni  des  ambassademv  an  roi  après  son 
départ  de  cette  ville,  afin  de  plaider  leur  cause; 
''"  pour  s'appuyer  davantage,  ils  députèrent 
rtiissi  à  Sienne  et  à  Lucques.  Ces  deux  villes, 
•enaeinjesdes  Flui  eutins,  apprirent  cette  nou- 
^  »vec  Waucoup  de  joie*,  elles  fournirent 
>âoe  eonjointement  quelque  argent  aux  Pi- 
et  ks  Siennoîs,  en  particulier,  leur  en- 
vo;cnnt  de  la  cavalerie.  Les  Pisaos  teatèrait 


encore  d'engager  les  Vénitiens  à  leur  donner 
dn  secours;  mais  leurs  députés,  quoique  favo- 
rablement reçus  du  sénat,  furent  obligés  de 
s'en  retourner  sans  espérance. 

Le  doc  de  Milan  était  celui  sur  lequel  ils  fai- 
saient le  plus  (le  fond,  et  ils  ne  doutaient  pas 
que  l'auteur  de  leur  révolte  ne  fùî  disposé  aies 
soutenir.  Ce  due,  qui  faisait  tous  ses  efforts 
pour  ftire  croire  aux  Florentins  quMi  n'avait 
aucune  part  à  cette  affiiire,  encourageait  en 
secret  les  Pisans  par  ses  exhortations  et  par  ses 
promesses^  il  engagea  même  secrètement  les 
Génois  à  leur  fournir  des  an»es  et  des  muni- 
tions et  à  leur  ciîvover  un  eoniniissaire  aver 
trois  cents  lantassiiis.  Les  Génois  liaissaienl 
morteDement  les  Florentins,  à  cause  des  nou- 
velles acquisitions  que  ceux-ci  avaient  dites, 
Tune  de  la  ville  de  Pise  et  Fautre  du  port  de  U- 
vourne,  qui,  ayant  appartenu  aux  Génois,  avait 
été  vendu  pendant  que  Thomas  Prépose  était 
doge  de  Gènes.  Cette  haine  s'était  eiifore  ae- 
crue  depuis  peu,  lorsque  les  lloreotiris  leur 
avalent  enlevé  Pietra-Santa  et  Serezana^  c'est 
pourquoi  ils  saisirent  avidement  cette  occasion 
de  faire  éclater  leurs  ressentiments.  Us  s'étaient 
même  déjà  emparés  de  la  plus  grande  partie 
des  places  tjue  les  Florefiiins  avaient  dans  la 
Lunifriana,  et  ils  prenaient  aetuellenienl  con- 
naissance des  atl'aires  de  Pietra-Sanla,  sous  pré- 
texte de  certaines  lettres  obtenues  du  roi  pour 
la  restitution  de  quelques  biens  confisqués.  Les 
Florentins  ayant  porté  leurs  plaintes  de  toutes 
ces  entreprises  au  duc  de  IVIilan,  il  leur  fit  ré- 
ponse que,  suivant  les  traités  qu'il  avait  faits 
avec  les  (îenois,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
s'y  opposer.  li^donnail  néanmoins  de  belles  pa- 
roles et  de*  bonnes  espérances  aux  Florentins  ■ 
mais  il  ne  oessaU  de  bire  tout  le  omilraire  de 
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ce  qu'il  leur  promettait,  Ilattant  de  sn  rmdra 
facilement  maître  de  Pise,  s'ils  ne  pouvaient 
venir  à  bout  de  la  reprendre.  Ce  qui  lui  faisait 
soohailHr  si  «rdemment  d*avoir  cette  place 
c^étaitM  richesse  et  son  importante  situation. 

n  y  avait  long-temps  que  Ludovie  roulait  ce 
projet  dans  sa  léte;  il  l'avait  même  conçu  dès 
le  temps  de  snu  exil,  iorsqu  après  la  iiiorl  de 
Jean  Caléas.  lionne,  mère  et  tutrice  du  jeune 
duc,  soupçoimaai  Ludovic  d'ambition,  l'avait 
obligé  de  sortir  de  Milan  et  de  se  retirer  pen- 
dant  quelques  mois  à  Pise.  Il  ne  désirait  avec 
tant  d'ardeur  s^emparer  de  Pise  que  parce  que 
celte  ville,  avant  de  tomber  au  pouvoir  des 
Florentins,  avait  été  sous  la  domination  de 
Jean  Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Milan.  Il 
cro^aii  qu'il  lui  serait  glorieux  de  recouvrer 
œ  que  ses  prédécesseurs  avaient  possédé,  et 
qu*il  pouvait  soutenir  avec  quelque  apparence 
de  droit  que  Jean  Galéas  n'avait  pu,  au  préju- 
dice de  ses  suecesseuis,  donner  !h  villf  df  I*!sf^ 
par  testament  à  Gabriel-Marie,  mui  lils  ii  i-urel, 
de  qui  les  Florentins  la  leuauîul,  Gaicas  ne 
rayant  conquise  qu'avec  l'argent  et  les  forces 
du  duché  de  Milan. 

Les  Pisans,  non  contents  d'avoir  soustrait 
leur  ville  à  l'obéissance  des  Florentins,  travail- 
laient à  se  rendre  maîtres  des  autres  places  du 
territoire  de  Pise;  ces  villes,  se  réglant  sur 
l'exeiuple  de  la  capitale,  couane  il  arrive  pres- 
que toujours,  reçurent  pour  la  plupart  les  com- 
mandants que  Ptae  leur  envoya  dès  les  premiers 
Jours  de  la  rébellion.  Les  Florentins  ne  s*y  op- 
posèrent pas  d'abord,  de\aiit  rfre  occupés  de 
Roins  pins  imporlants.  jusqu'à  ce  cju'ils  eussent 
iraité  a\  ee  le  roi;  d  ailleurs  ils  comptaient  qud 
y  meltrail  t>rdre  apri»  son  départ  de  Florence, 
comme  il  8*y  était  obligé.  Mais  quand  Ils  vi> 
lent  qui$  Chartes  négligeait  cette  affaire,  ils 
envoyèrent  des  troupes  en  ces  quartiers,  et  ils 
rentrèrent  par  force  et  par  compi>si!ion  dans 
les  places  qui  leur  avaient  été  nilt'\ees.  11  n'y 
eut  que  les  vdles  de  Cascina,  iîuli  cl  Vico-Pi- 
sano,  à  la  défense  desquelles  les  Pisana  s'étûent 
bornés,  ([ui  ne  furent  pas  reprises. 

Charles,  dansk  fond,  n'était  pas  fàebé  de  la 
conduite  des  Pisans ,  cl  la  plupart  des  seigneurs 
français  leur  étaient  ouvertement  favorables, 
les  uns  tnucbésdece  qu'on  leur  avait  dit  de  la 
dureté  des  Morentnis  à  l'égard  des  Pisans,  et  les 
autres  par  opposition  au  cardinal  de  Saint:  { 
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Alalo.  protecteur  déclaré  des  Florentins.  Parmi 
ces  derniers,  le  principal  était  le  sénécbal  de 
Beaucaire;  ce  favori,  déjà  gagné  par  Fargent 
dœ  Pisans,  était,  outre  cela,  diagrin  de  Vélé- 
vation  du  cardinal;  et,  selon  le  génie  de  la 
cour,  le  motif  qui  Tavait  porté  à  s'unir  avec 
Brissonel ,  pour  écarter  les  autres,  était  le  prin 
cipc  de  sa  jalousie.  Tous  ces  courtisans,  p<u 
toucbés  de  riiomieur  et  de  bi  réputation  d'un 
si  grand  roi,  lui  taisaient  entendre  qu'il  était 
de  son  intérêt  de  soutenir  la  ville  de  Pise  et  de 
laisser  aux  Florentins  cette  occupation  juaqaV 
près  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ^  le  roi, 
entraîné  par  leurs  persuasions,  faisait  espérer 
aux  deux  partis  de  terminer  le  différend  à  leur 
avantage. 

Lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Rome,  il  voulut  que 
les  ambassadeurs  des  Florentins  fussent  témoins 
des  plaintes  que  les  Pisans  faisaient  contre  eux. 
Burgundio  Lolo,  de  la  ville  de  Pise,  avocat 

eoiisis(nri;d  en  rour  de  Hoini'.  j».vrla  pour  sa 
pairie;  il  dit  :  ipfil  y  avait  (|uai  !  i'-vinei;l-!vnil 
ans  que  ses  coni|>alriotes  gémissaieul  dans  un 
esclavage  plein  d'injustice  et  de  dureté;  que 
Pise,  qui  avait  amrefois  étendu  son  empire  jus- 
que dans  POrient*  et  qui  avait  été  une  6a 
plus  puissantes  et  des  plus  florissantes  villet 
d'Italie,  était  aujourd'bui  réduite  à  la  der- 
nière désolation^  parl'avarire  et  la  cruaulé  dt^ 
Florentins;  qu'elle  était  preMjue  dcscrte,  avau: 
été  abandonnée  de  la  plus  grande  partie  dip  se: 
habitants,  qui  n'avalent  pu  supporter  un  juu^ 
si  accablant;  que  ceux  qui  s'étoicnt  exilés  di 
leur  patrie  avalent  pris  le  plus  sage  parti,  va  h 
triste  situation  deeeux  que  l'amour  du  pavs  ^ 
axait  retenus;  ipfaprès  avoir  été  dépouillés  di 
j)res(pie  tous  leurs  biens  par  les  exatlions  de  1, 
république  de  Florence  et  de  ses  oÛieiers,  oj 
leur  dlail  encore,  par  une  barbsre  injustice  «  le 
moyens  de  subsister,  en  leur  défendant  le  com 
merce  et  l'exercice  de  tous  les  arts  noble* 
qu'on  poussait  la  dureté  juscpr,-!  \mr  frrnif^ 
l'cnlree  des  offices  et  des  en>plois  et  nièint'  d 
ceux  qu  on  acc*ordail  aux  étrangers;  que  <lé| 
les  Florentins  avaient  commencé  à  porter  l  m 
humanité]usqu*à  vouloir  faire  penr  le  reste  <lc 

(1)  F.n  e(Tel  la  répubttquo  de  ebeav.iil  t-l*'  ainrHoi»  ptii 
Miilf  pi  iKlnnl  quoique  Innps.  Elle  avail  s«uvnii  r,iii  i^n»  j,^ 
inH(l4  lr-i  ;  elle  r»\  sH  conquis  teslfc»  de  Corse  et  de  Santaism.* . 
I .  vfttp  d.'  c-TthAR»,  et  «Ile  k'iiah  flkll  crdMfaip  daas  totn«  : 

iUfUilUTjUKC.  ...  ■ 
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mllM^reux  Pisans,  par  des  ordres  luue»ies  à 
ktOÊèûm liibitaiiti  âa  pays;  que,  dans  cei 
TWcreeUei,  on  leur  mît  défeodo  de  cooti- 
mer  l'entretien  des  chaussées  et  des  fotiés  du 

territoire  de  Pise,  ce  qui  les  exposait  tous  1^ 
&Qsàdf  grandes  mala'H<*s  causées  par  l'humi- 
dilédtt  terrain  cxtrèruemeat  bas  et  maréca- 
que  Ton  voyait  tomber  en  ruine  les  égli- 
Mf  léipalaif  et  tous  les  beaux  édifices  publics 
(lyirliâdHn  qiM  Irait  pèra  aVikiil  élerés  ; 
qu  il  Datait  point  honteux  poor  In  ▼iVes  les 
plus  célèbres  d'obéir  a  des  étrangers  au  bout  de 
plusieurs  siècles;  que  c'était  une  fatalité  com- 
mune» toutes  Ips  choses  fra<îiles  de  ce  monde 
de  tomlHîr  en  décadence  et  de  chanf,'cr  enfin; 
tttis  que  le  souvenir  de  la  noblesse  el  de  Tan- 
danefiuMlnir  des  vaineus  devrait  loocher 
decospasBOQ  les  Tatoqnenn,  au  lieo  d'aug- 
menter leur  dureté ,  devant  coDsidérer  qa*avec 
'  fptnpsils  pouvaient  cl  ils  devaient  mfme  nc- 
•Tsiîâiremcnt  éprouver  le  sort  destiné  à  toutes 
lesville.'i  el  à  tous  les  empires;  (ju  il  ne  restait 
pios  rieo  aux  Pisans  qui  pùi  exciter  la  cruauté 
(t  fmriee  IntatiAble  des  Flotentins  ;  que,  ne 
pavant  phâ  vivre  dans  cette  triste  sitoatloo, 
lis  aviient  résolu ,  d'une  commune  voix ,  de 
nwurir  ou  de  fuir  leur  patrie  plutôt  que  de 
rrofrer  sous  la  domination  <h'  leurs  tvrans. 
'♦Oui,graiid  roi,  continua  LoK»  en  s'atteadris- 
tuit,  les  larmes  dont  j'arrose  les  pieds  de  \  oire 
imaié  sont  les  lanncs  de  tout  un  peuple  pros- 
teaélnaat  vous;  c'est  par  elles,  c*est  en  son 
nom  que  j'oie  voQS  (aire  reasonvenir  de  cette 
Kmié  et  de  cette  justice  qui  rendirent  aux  Pi- 
^>i>  une  liberté  si  injustement  ravie.  Cod^^t- 
Vf^  voire  ouvrage  avec  toute  h  fermeté  d  ufi 
graol  roi-  assurez-nous  vos  i)ienlails  et  dai- 
Kca  iradie  le  titre  honorable  de  père  et  de 
tibôitnrdfls  Pisans  opprimés  plutôt  que  de 
prrier  ?oiie  nomsacré  à  l'avarice  et  à  la  cmaoté 
<<^nofeDtins.  " 
Fnaçois  SoderiniS  éivèqp»  de  VoUerra,  de- 

■ti  s  était  lib  de  T  bornas  Sodcrini  cl  ik-  Uuiu  TuriKibucHii , 
''^^  deiadfanrctSHBMetitePlorenoe, «tétait  né  le 

*.'«!  tISî  It  ^Jt  frtit  rveqtir  tlf  Vollrrm  pnr  "Sixtr  IV,  1r  2fi 
UTS,  et  Alcvuidrc  VI  le  fll  canllnal  du  Utrc  de  Salme- 
^'^«KtoM  flMi  180B.  Ciuk  m  bomm  de  bcawMup  «Tea» 
i^K  et  <fâ  poMa  prestqtM!  l<mlc  sa  vie  dans  k»  i^'n^  ^r.iiHls 
<^ctiiiMkt)aU|reftle»|ÉutjtaiqN>mii4fi»i  auh  U  cuii 
^  Mptt.  n  Inl  trti  illadié  i  ta  France,  ckmt  U  recul  de 
r<(<b  t^biu,  el  entre  aatros  i-onU  xn  l-ii  ^i<um  rev^clié 
i«i<|n  CQ  no»  «eM  de  VoiMvnii  à  M«  8odo- 


puis  cardinal,  et  qui  étail  i  ait  de^  uud)assa- 
deors de  Floienee,  répondit  :  que  rien  n'était 
plus  juste  qw  le  titre  et  le  droit  des  Florentins 
sur  la  ville  de  Pist>  ;  (]u'(m  Tannée  1404  ils  Pa- 
vaient acheté  de  Gabriel-Marie  Visconti  ,aoqad 
elle  appartenait  légitim»'nHM)l*,  qu'à  peine  s'en 
furent-ils  mis  en  possession,  que  les  Pisans  les 
en  cliassèrent  avec  violence  ;  t|ue  pour  la  recou- 
vrer, ils  eurent  à  soutenir  une  longue  guerre, 
suivie  d*un  succès  aussi  iavoraMe  qoe  la  cause 
en  était  juste  ;  que,  dans  cette  occasioia,  la  bonté 
des  Florentins  ne  leur  fut  pas  moins  glorieuse 
que  la  victoire;  que  pouvant  laisser  périr  les 
Piimns  par  la  iaim  (|ui  les  a\ail  déjà  réduits  à 
la  dernii^re  extrémité,  ils  porlèreut  dans  leur 
viUe  plus  de  vivres  que  d'armes^  que  dans  au- 
cun tenaps  Pise  n*avait  eu  un  État  considéraUe 
sur  le  continent,  n'ayant  ménae  jaoïais  pu 
souBiettre  la  ville  de  Lueque»qui  en  est  si  voi- 
sine; qu'ainsi  sa  domination  avait  toujours  été 
renlermée  dans  les  l)orm>s  d'un  territoire  fort 
étroit;  (ju";i  l'e^'ard  de  sa  puissance  sur  mer, 
elle  n  aN  ail  pas  clé  de  longue  durée,  y  a^'ant 
dijà  long-temps  qu'en  punition  des  crimes  et 
des  divisions  de  sce  liabitants  cette  ville  avait 
perdu  le  peu  qu'elle  avait  eu  de  splendeur; 
({uVnsuite  elle  avait  été  si  pauvre,  si  dépeuplée 
et  dans  un  si  trisu-  éiat  ,  qu'un  certain  Jae- 
(|ucs  d' \ji})iann,  I  uiidde  notaire  des  environs, 
s  enciaii  rendu  maïue;  qu'après  plusieurs  an- 
nées de  domination,  il  avait  laissé  la  souve- 
raineté de  Pise  k  ses  enfants;  que  les  Ftoren- 
tins  seraient  moins  jaloux  de  poiséder  Pise,  si 
ce  n'était  sa  situation  et  la  commodité  de  la 
mer  ;  que  d'ailleurs  les  revenus  qu'ils  en  lirnicnt 
étaient  si  peu  considéraMes  et  les  imposUions 
qu'ils  y  mettaient  si  legère^s  que  la  recette  ex- 
cédait à  peine  la  dépense  qu^îls  étaient  obligés 
d'y  foire;  que  même  la  plus  grande  partie  de 
ces  revenus  provenait  des  droits  que  les  étran- 
gers payaient  au  port  de  Livourne;  que  les 
Pisans  n'étaient  point  gênés  par  rapport  au 
commerce,  aux  arts  et  aux  oltices,  p  n  d  au- 
tres  lois  que  celles  qui  leur  étaient  comniunes 
avec  toutes  les  autres  villes  sujettes  de  Flo- 
rence; que  cependant  ces  villes  étaient  cou- 

riiil,  «nn  iirvrti.  !l  iiTrwinit  d-^  rv  (tu  «nm^  ml1<^rn  rt  ^■'v^^q(^e 
d'OsUc  le  n  juillft  fSd«,à  Ilomc,  cl  tul  ftiiern-  liaiis  Icgiiso 
de  Salote-ilariMla-Pevfiilc,  avec  €etie  éiiiupte  de»  plus  bId- 
pk».  FraneM  StioM  BpUnpt  otÊtenUt  tt  reMrmnf  4s 
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tentes  de  la  douceur  de  son  gouvernement  et 
n'aspiraient  point  à  changer  de  maître,  parce 
qu'elles  n'avaient  ni  la*  hantenr,  ni  ropiniâtreté 

naturelles  aux  Pisans,  et  encore  moins  leur 
perfidie,  si  frénéralenienl  rcrruinue  que  de  tout 
t<'ni|)selle  a  passé  en  proverbe  ;  que  si,  lorsque 
les Murentins achetèrent  la  villede Pise, quelques 
habitants  s'étaient  retirés,  e  avait  été  volon- 
tairement et  par  un  motif  d'orgueil ,  qui  ne  leur 
permit  pas  de  se  mesurer  sor  leurs  forées  et  de 
s'aecommoder  au  temps,  et  non  par  la  faute 
des  Florentins  -  rju'ils  avaient  toujours  gouverné 
les  Pisans  avec  jusiiee  et  avec  douceur,  et  les 
avaient  traités  de  manière  que  Pise  était  aussi 
riche  et  aossi  peuplée  qu'elle  l'avait  été  an 
ocmmenoement  de  leur  domination;  qa'au  con- 
traire ils  s'étaient  efforcés  de  la  rendre  floris- 
santo  o\  (Vn\}iz\wi\[or  le  nombre  de  ses  babi- 
tants  par  Tacquisition  qu'ils  avaient  faite  à 
grands  frais  du  port  de  Livourne,  qui  pouvait 
senl  faire  fleurir  cette  ville;  qu'ils  y  avaient 
encore  contrilmé  par  l'établisiement  d'une  uni* 
versité*  pour  toutes  les  sciences,  et  par  le  soin 
qu'ils  avaient  eu  défaire  entretenir  exactement 
\ps  fossf's;  que  la  vérité  de  tous  ces  faits  était 
si  jiuhbque  qu'en  vain  prélendrait-on  Tob- 
scurcir  par  des  plaintes  forcée»  et  par  des  ca- 
lomnies; qu'il  était  permis  à  tout  le  monde  de 
désirer  une  meilleure  fortune ,  mais  aussi  que 
cbatnin  devait  supporter  patiemment  l'état  ou 
le  sort  l'avait  place';  que  toutes  les  souverai- 
netés tomberaient  dans  la  confusion,  si  chaque 
sujet  avait  droit  de  réclamer  contre  son  souve- 
rain; que  les  Florentins  ne  croyaient  pas  de- 
voir dire  de  grands  efforts  pour  inspirer  au  rui 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre  dans  cette  occa- 
sion ;  bien  assurés  qu'un  prince  si  sage  et  si 
juste  ne  se  laisserait  pas  surprendre  par  des 
plaintes  et  (b's  déclamations:  n'était  pas 
nécessaire  de  lui  rappeler  ses  pt nniesses  nvant 
qu'il  fût  reçu  dans  Pise  et  les  sennenis  solen- 
nels dont  il  s'était  lié  à  Florence;  qu'enfin  il 
ferait  attention  que  plus  un  roi  a  de  grandeur 
et  de  puissance,  plus  il  lui  est  glorieux  d<'  les 
faire  servir  an  maintien  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi. 

Charles  paraissait  ouvertement  peneber  en 
faveur  des  Pisans;  et  ce  n'élaii  que  pour  leur 
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avantage  qu'il  proposait  aux  deux  partis  de 
rester  en  repos  pendant  la  guerre  de  Naplcs; 
c'étaitdans  les  mènii  s  ^  ues  qu'il  s'offrait  à  lever 
le  séquestre  du  territoire  de  Pise,  et  qn'il  pro- 
mettait (prnus«!itôl  après  la  conquête  de  N;i|de.s 
il  exéculerail  ce  dont  il  était  convenu  à  Flo- 
rence. Mais  les  Florentins,  à  qui  toutes  les  |)a- 
roles  du  roi  étaient  devenues  suspectes,  reje- 
taient ces  expédients  et  le  pressaient  vivemen* 
de  remplir  ses  promesses.  Enfin  Charles,  fei- 
gnant de  se  rendre ,  mais  n'avant  en  effet  d'au- 
tre intention  que  tle  se  faire  avancer  les 
soixante  -  dix  mille  ducats  qui  ne  devaient  lui 
être  payés  que  dans  les  mois  de  mars  et  de  juin , 
envoya,  en  partant  de  Ronae,  le  cardinal  de 
Saint-Malo  à  Florence.  Il  fit  entendre  aux  Flo- 
rentins que  le  cardinal  y  allait  pour  leur  don- 
ner satisfaction;  mais  il  lui  prescrivit  en  secret 
de  les  amuser  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  compté 
Fargent  et  de  laisser  ensuite  les  choses  dans  le 
même  éut.  Quoique  les  Florentins  eussent  quel- 
que soupçon  de  cette  supercherie,  ib  ne  laissé 
rent  pas  de  remettre  au  cardinal  les  quarante 
mille  dueais  dont  le  terme  allait  échoir.  Dès 
qu'il  eut  reçu  cette  somme  il  se  rembt  à  Pise, 
promettant  aux  Florentins  de  les  remellre  en 
possession  de  cette  ville.  Mais  il  revint  sans 
avoir  rien  bit,  s'excnsant  sur  ce  qu'il  aurait 
trouvé  les  Pisans  si  opiniâtres  que  son  autorité 
seule  n'avait  pas  été  capable  de  les  amener  à 
son  but ,  et  qu'il  n'avait  pu  les  (contraindre  par 
la  force,  n'ayant  point  d'ordre  à  ce  sujet.  Il 
ajouta  qu  étant  prêtre  il  n'avait  pas  cru  qu'il 
convînt  à  son  caractère  de  prendre  un  .parti 
qui  aurait  pu  faire  répandre  du  sang.  Cepen- 
dant il  avait  augmenté  la  garnison  du  Château- 
Neuf,  et  il  aurait  aussi  mis  du  monde  dans  le 
vieux  si  les  Pisans  eurent  voulu  y  consentir. 

Leur  courage  et  leurs  forces  croissaient  de 
jour  en  jour.  Leduc  de  Milan,  jugeant  qu'il 
était  néressairc  de  munir  la  ville  d'une  plus 
forte  garnison  et  d'un  chef  de  quelque  expé- 
rience, y  avait  envoyé,  mais  sous  le  nom  des 
Génois,  Lucio  Maiveoo  avec  de  nouvelles  trou- 
pes. D'riillriirs,  comme  il  ne  négligeait  auciine 
occasion  d  augmenter  les  embarras  des  Floren- 
tins, pour  qu'ils  fusstiul  moins  eu  état  d'atta- 
quer les  Pisans,  il  prit  à  sa  solde,  en  coiuiiiuti 
avec  les  SIennois,  Jacques  d'Appiano,  seigneur 
de  Piombino,  et  Jean  SavelU.  Son  desiein  était 
de  procurer  aux  Siennois  le  moyen  de  soutenir 
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donnée  à  eux,  après  s'èlre  révoltée  contre  les 
Florentins,  et  qu'ils  avaient  acceptée  au  mé- 
pris de  leur  alliance  nvec  ces  derniers. 

Les  Flurealins  u  avaienl  pas  moins  d'occu- 
pation eu  dedftDi  qa*«n  éàwn,  AusilAt  que 
le  roi  fotpirlideFloreiioemi  voulnt  mettre  or- 
dre «n  gOOTCfnement  de  la  république.  oet 
efTet  on  convoqua,  suivant  l'ancienne  coutume, 
un  parlement ,  qvd  est  une  assemblée  générale 
de  tous  les  Florentins  dans  la  place  du  palais, 
où  diacuii  opine  à  iiauie  voix  sur  les  afCaires 
qû  sont  proposées  par  le  magistrat.  Dans  oetle 
ateemblée  on  «mviot  d*uie  espèce  d^sdminis- 
tration  qui,  sous  le  nom  de  gouvememeat  po- 
pulaire, tendait  plutôt  à  rendre  un  petit  nombre 
de  personnes  dépositaires  de  l'autorité  (]u'à  la 
communiquer  à  tout  le  peuple.  Cette  forme  de 
guuverueuient  déplut  à  beaucoup  de  gens  ({ui 
s*clafeitt  flattés  de  Joair  d'ua  pouvoir  plus 
étendu,  et  oomneils  étaient  appvyés  par  Tam- 
bition  particulière  d'un  grand  nombre  des 
principaux  citoyens,  il  fallut  mettre  de  nouveau 
cette  matière  en  délibération.  Lin  jour  que  les 
premiers  magistrats  et  ceux  qui  avaient  plus 
d  autorité  el  de  répulaliun  conléraieut  sur  ce 
sujet,  PanUAntoine  Soderini  S  homme  de  grand 
poids  et  dont  on  estimait  la  pnMksifie,.parla, 
dit-OQ ,  en  ces  tenues  : 

-Il  est  vrai,  messieurs,  que  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  polttiijiic  ont  mis  le  gouvernement 
populaire  au-dessous  de  la  monarchie  ou  de  l  a- 
ristoo'atie;  cepeiidanl  il  est  facile  de  prouver 
que  nous  devons  te  choisir  préférableDient  à 
tons  les  antres.  L'amour  de  la  liberté  est  un  sen- 
liment  ancien  et  comme  naturd  à  cette  ville,  et 
l'  s  conditions  de  nos  citoyens^  sont  rétriées  sur 
i  egablé.  Or.  c'est  celle  égalité  établie  à Horence 
qui  est  le  fondement  de  la  démocratie;  en  faut-il 
dune  davantage  pour  ne  |)lus  balancer?  Il  scm- 
I4era  sans  doute  inutile  que  je  ni*éteode  sur  ce 
point,  si  Ton  vent  se  rappeler  que,  dans  les  der- 
Dières  délibérations,  toutes  les  voix  se  sont  réu- 
uicsà  mettre  l'autorité  entre  les  mainsdupcu- 
|/!c.  L«'*i  ^(  iifitiK  Mis  n'y  ont  été  divisés  que  sur 
un  poiiii  ;  ijutltjues-uns  se  sont  attachés  à  la 
farme  suivant  laquelle  la  ville  se  gouvernait 
avant  la  tjnnoie  des  Médids;  les  autres,  du 
nombre  desquels  j*avoae  que  Je  suis,  jugeant 
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que  cette  forme  n'avait  que  le  nom  de  démo- 
cratie, effrayés  d'ailleurs  des  inconvéniens 
qu'oT)  a  vn  souvent  naître  de  ces  sortes  de  gou- 
\  eriifiu»  iils,  en  souliailaient  un  autre  plus  par- 
lait el  plus  propre  à  entretenir  la  concorde  et  à 
maintenir  la  silreté  des  dtojens.  Or,  la  raison 
et  Texemple  du  passé  nous  disent  assez  que 
cette  liarmonie  des  membres  de  la  répuUique  et 
sa  sûreté  ne  sauraient  subsister  à  Florence  qu'à 
l'abri  d'une  démocratie  sagement  corrigée  ;  et 
c'est  sur  deux  fondements  ([ue  je  crois  devoir 
appuyer  le  bon  ordre  de  1  Ltat. 

«  n  &ut  en  premier  lien  que  tous  les  magistrats 
et  les  offiders,  tant  de  la  ville  qnede  TEtat  de 
Florence,  soient  nommés  pour  un  certain  temps 
parle  conseil  général,  composé  de  tous  ceux  que 
nos  lois  appellent  au  maniement  des  afEaires, 
el  (jue  toutes  les  lois  (ju'oîi  pourra  faire  dans 
la  suite  soient  munies  de  i  apprui;auuu  de  ce 
même  conseil  général.  Ainsi,  ni  les  intérêts  des 
particuliers,  ni  la  brigue  ninfluant  sur  le 
choix  de  ces  mènoesma^trats,  la  passion  ou  le 
caprice  n'exclura  personne  des  dignités,  qui  se- 
ront le  part."îi.'c  du  mérite  et  de  la  vertu.  Alors 
il  faudra  s'ouvrir  le  diemm  des  honneurs  par 
ses  talents,  par  desa^œurs  irréprochal>les,  el  par 
son  ardeur  à  servir  la  patrie  et  à  se  rendre 
utile  aux  particoliars*  On  sera  fwcé  au  con- 
traire de  filir  le  vice,  de  ne  faire  de  mal  à  per- 
sonne et,  en  un  mot,  d'éviter  tout  ee  qui  peut 
rendre  odieux  dans  une  viîle  h'wn  policée.  Il  ne 
dépendra  plus  d'un  seul  ou  d  un  peltl  nombre 
d'abuser  de  l'autorité  d*on  magistrat  ou  de  faire 
de  nouvelles  lois  pour  changer  le  gouvernement , 
et  la  forme  qnianra  été  une  fois  établie  ne  pourra 
recevoir  aucune  atteinte  que  par  la  volonté  du 
conseil  général. 

"  En  second  lieu,  l'assemblée  générale  choisira 
des  magistrats  particuliers,  et  composera  uit 
conseil  des  plus  graves  citoyens  pour  régler  les 
affaires  générales,  telles  que  la  paix,  la  guerre 
etloi  Ums  nouvelles.  Ces  sortes  d^aflaires  n'étant 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  elles  ne  doi- 
vent être  traitées  ([ue  par  ceux  que  l'expé- 
rience en  rend  capables;  d'ailleurs,  elles  exi- 
gent de  la  diligence  et  du  secret-,  aiiwi  il  ne 
conviendrait  pas  d'en  délibérer  avec  U  multi- 
tude. Cette  réserve  ne  peut  blesser  la  liberté, 
qui  aura  son  action  toutes  les  fois  que  rélecli<Hi 
des  magistrats  et  l'établissement  drâ  fois  dépen- 
dront du  conseil  universel. 
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'  '  «  Ces  deux  règlements  suCflront  pour  établir 
une  véritable  démocratie,  pour  assarer  la  li- 
berté de  la  ville,  et  pour  donner  à  la  république 
line  forme  convenable  et  qui  puisse  durer  long- 
temps. Je  ne  parler»  pas  encore  de  plusieurs 
autres  points  prof>rr'S  à  perfertionrt'T  co  ^on- 
vernemenl;  il  est  plus  à  ])ropos  do  les  i  rnuMirc 
à  an  autre  temps.  Je  craindrais  d'alarnu  r  dans 
ces  c^onimenccoients  les  esprits  que  le  souvenir 
de  la  tyrannie  tient  eooon  dans  la  défiance,  et 
qui,  n'ajrant  pas  eu  le  temps  de  s*aceou(umer  à 
un  gouvernement  libre,  ne  peuvent  dîseerner  du 
prnnîtT  fonp  d'œil  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  couscrvatiDn  de  la  liberté.  Je  renvoie 
d'autant  plus  volontiers  ces  choses  à  un  autre 
temps  qu'elks  ne  sont  point  essentielles.  Nos  ci- 
toyens approuveront  cha(iuc  jour  de  plus  en 
plus  cette  forme  de  république,  et,  devenus  par 
r<»périence  pluscapaiHesde  sentir  la  vérité,  ils 
souhaiteront  de  \  oir  ce  gouvernement  conduit 
à  une  entière  prrteetion;  cependant  il  se  sou- 
tiendra par  le  moyen  des  deux  règlements  que 
je  viens  de  proposer. 

•La  raison  et  Texemple  me  fourniront  assez 
4e  moyens  pour  prouver  (pi'il  est  facile  d'éu- 
blir  ces  deux  points  et  que  la  république  en  re- 
tirera une  i.'r  inde  utilité.  Quoique  l'autorité 
soit  attribuée  auv  noîUes  vénitiens,  néanmoins 
la  noblesse  n'étant  composée  que  de  ciiovens 
particdiers  et  fonouyat  d'alUenrs  un  corps  nom- 
breux dont  les  membres  sont  de  conditions  et 
de  qualités  si  différentes,  on  ne  peut  pas  nier 
que  ce  pnuvernement  ne  tienne  beaucoup  de  la 
démocratie  et  que  nous  ne  puissions  l'imiter  en 
plusieurs  choses.  Or.  il  est  surtout  appuyé  sur 
ces  deux  mêmes  jiriiicipes  que  je  propose,  et 
c'est  par  leur  moyen  que  cette  république  a 
conserve  pendant  tant  de  siècles  sa  liberté  et 
qu'elle  a  maintenu  la  concorde  et  Funioa  parmi 
ses  citoyens;  c'est  à  la  favcttrdecess;i<,M-s  rè- 
glements qu'elle  est  parvenue  nu  coniMe  de 
ploirp  et  de  jjrandeur  où  nous  lu  vovnns  au- 
jourdliui.  La  base  de  cette  union  des  Véniliefis 
n'est  point,  comme  on  le  croit,  la  situation  de 
leur  ville,  puisqu'elle  ne  serait  pas  capal)le 
d'empêcher  les  divisions  et  les  troubles  qui 
pourraient  y  naître  et  qu'on  y  a  vus  quelque- 
fois',  mais  c'est  la  fonrie  du  jrouvornement,  si 
sagement  éfalilie  et  si  bien  eoncertée  dans  tou- 
tes ses  parties  qu'elle  prfniuit  nécessairement 
celte  tranquilUlQ  si  précieuse  et  si  désirable. 


D'ITALIE,  [1495] 

"Nos  propres  exemples,  mais  pris  dans  un 
sens  contraire,  peuvent  nous  fnstmire  autant 
que  tes  exemples  étrangers.  Quelle  est  la  source 
des  fréquentes  révolutions  arrivées  à  Florence, 
si  ce  n'est  que  la  forme  de  l'État  n'était  point 
établie  sur  le  modèle  qpn'on  vient  de  proposer? 
TantAt  abattue  sous  le  poids  de  la  tyrannie, 
tantôt  déchirée  par  les  dissensions  des  particu- 
liers, effets  de  leur  ambition  et  de  leur  avarice, 
cette  ville  malheureuse  s'est  encore  vue  livrée 
à  la  discrédon  d'une  nraltitude  effiénée.  Ainsi, 
au  lieu  que  les  villes  ont  été  bâties  pour  proctt< 
rer  le  repos  et  le  bonlieur  de  leurs  habitants, 
notre  ville,  ou  plutôt  la  forme  de  notre  répu- 
blique, n"a  produit  d'autres  effets  que  la  perte 
de  nos  biens,  l'exil  et  le  meurtre  des  citoyens. 

•  Le  gouvernement  établi  par  le  dernier  par* 
lement  ne  diffère  point  de  ceux  qui  ont  causé 
tant  de  maux  à  Florence  et  qui  ont  enfanté  U 
tyraïuiie;  car  ce  fut  parleur  moyen  que  le  due 
d'Ail  •  nf's  '  et  ensuite  Cosme  de  IMédicis  osè- 
rent opprimer  la  liberté  de  nos  pères.  En  effet, 
messieurs,  rien  n'est  plus  naturel  que  ces  fu- 
nestes suites,  lorsque  te  choix  des  magistrats  et 
le  pouvoir  de  fiiire  des  lois  ne  dépendent  pas 
d'un  consentement  universel,  mais  de  la  VO- 
loiiîé  d'un  petit  nombre.  Alors  les  citoyens,  ne 
s'iniéress.inl  plus  au  bien  public,  ne  seront  oe- 
tnipt's  que  de  leurs  vues  particulières^  on  verra 
naître  les  brigues,  les  factions  et  les  révoltes, 
source  fîineste  de  la  ruine  de  toutes  les  répu- 
bliques et  de  tous  les  empires. 

Balancera-t-on  encore,  après  tant  de  mol  i  fs.  à 
fuir  une  forme  de  gouvernement  dont  la  raison 
et  rexpérienre  nous  font  connaître  le  danger? 
Hésiterons  nous  encore  à  prendre  un  parti,  de 
la  sûreté  et  de  1  utilité  duquel  cette  même  rai- 
son él  Texemple  d'autrui  nous  forcent  de  con- 
venir? En  effet,  messieurs,  et  c'est  la  vérité  qui 
parle  par  ma  bouche,  un  •:ouvernement  oà  le 
petit  nombre  disposera  de  l'autorité  sera  tou- 
jours le  trouvertiemen'  d  nn  c<Ttain  nombre  de 
t  vrans,  jdus  daui'erenx  tju  un  seul  parce  que  le 
mal  sera  muliiplie.  D  ailleurs,  sans  parler  des 

(i)  llcinirr  Aeruifili,  d'une  nnliln  pi  nnricuDC  fnmillc  deFlo- 
icnre.  n  se  rendil  inahro  dTAlliènm  an  «Mninencemeni  éu 

f|nin7t^inf»  ■!!^^)f>  rt  f-il  att-il  <-oiivf>r;iiii  <!<'  Coiîiitlif^  cl  (fiiii'* 
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Biala  JuMiu'en  I4BB,  qu'ih  m  Ibrent  iMpouiaés  par  Mabonet  U 
irMlroiiililt,  liv.  IV  cl  i\  .  Il  voiilm  aussi  rcmirenigrilnide 
riurcucv ,  ce  qui }  .cxdlj^(te  grafKts  ingawaiBols. 
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aatiCsiDConvénieiits,  ne  doit-on  pass  aucndre 
k  voir  bientôt  cet  tymis  divisés  par  la  diver* 
âté  des  mtfimeDto,  pu  Fambitioa  ou  par  quel- 
que autre  paation?  La  désunion  est  peroidcuse 

en  tout  temps;  mais  elle  le  sera  bien  davan- 
i  j^^e  dans  des  circonstances  où  vous  ave/-exiJc, 
proscrit  un  citoyen  puissant ,  et  à  présent 
que,  dépouillés  d'une  partie  si  considérai)lc 
de  voire  domaine,  vous  vojez  Tltalie  eiposée 
à  des  périls  pressants  et  pleine  de  soldats  étran- 
gns.  C'est  peal*âtre  a^oord^biii  la  seule  fois 
que  Florence  a  pu  disposer  de  son  sort  :  hâtons- 
nous  donc  de  prulitcr  rin'un  u'^f'  fntijoiirturc 
qui  noui  est  otl'erle  par  le  ciel,  pour  c'iublir  un 
gouvernement  duralilc  et  qui  soit  la  source  du 
bonfacnr  public. 

«  Par  cet  heureux  établissement  vous  bis- 
serez  à  vos  enfants  et  à  leur  postérité  le  pré» 
rit*u\  hcrita<^e  do  la  liÎKTté  que  \om  n'aurez 
point  rcru  df  \ os  anr«"iK's.  (jui  ne  l'ont  jamais 
ciJtuiue.  Je  vous  conjure  donc  par  le  i»ouveraiii 
maître  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  la  bonté  lait 
naftre.des  conjonctures  si  précieuses,'  de  les 
mettre  à  profit,  de  ne  vous  point  nuire  à  vous- 
mêmes,  et  de  ne  point  dégrader  pour  toujours 
la  saçre^se  des  Florentins  en  laissant  écliapper 
de  si  r?;\'nrabies  circonstances,  t 

Tel  lui  le  discours  de  Soderini  ;  Guy- Antoine 
VespuccI  Jurisconi»uUe  fameux,  iioiuine  d'espnl 
et  délié,  fut  d*iin  sentiment  oonlraire  et  parla 
ainsi: 

•  Messfeors,  je  souhaiterais  avec  ardeur  que 

k  gouvernement  proposé  par  Paul-Anioine 
>Noderini  put  procurer  le  bonheur  public  aussi 
facileuieut  qu'il  est  aisé  de  le  décrire  ;  il  faudrait 
être  bien  avei^le  pour  ne  pas  embrasser  a\ ce 
mprencaient  uo  plan  si  favorable  à  la  patrie, 
et  il  n*j  aqQ*an  mauvais  citoyen  qui  soit  capable 
de  rejeter  une  forme  de  république  où  les  hon- 
neurs et  !:î  rf'v'omppnse  seraient  le  partage  de 
la  valeur,  du  nierile  et  de  la  vertu.  Mais  il  ne 
nie  jwraîl  pas  qu  un  gouvernement  tout-à-fait 
populaire  puisse  produire  ces  biens  qu'on  nous 
fiût  espérer;  au  contraire,  la  raison,  l'expé- 
rience et  Tautorilé  des  philosophes  oOrentuoe 
preuve  invincible  que  l'on  cliercbe  en  vain 
diins  la  n.ulîiUuîe  les  lumières,  la  maturité  et 
Tordre  nécessaires  à  la  garantie  que,  dans  le 
t'  o !\  (îos  m?i^is*rats.  h  p  udeneesera  prelerée 
à  la  H-nuruc,  la  veriU  au  vice  el  rexpà'ience 

àrincapacité.  Poit-oa  attendre  de  «s^esdéci- 


sions  d'un  juge  ignorant?  non,  sans  doute. 
Eh  bien!  ce  juge  sans  lumières,  c'est  le  peuple 
plein  de  confusion  et  d*ignorance,  et  qui  ne 
peut  choisir  ou  se  déterminer  raisonnablement 

que  par  hasird.  Quoi!  nous  ponirions  croire 

que  d'inïportantes  affaires,  qui  occiipent  tout 
entiers  des  hommes  de  tête  et  dont  l  aUenlion 
ne  se  partage  point  ailleurs,  puissent  être  ma- 
niées avec  succès  par  une  multitude  ignorante, 
composée  de  gen.s  drat  l'esprit,  hi  condition, 
les  mœurs  sont  si  différentes,  et  qui  s*adonnenl 
uniquement  »  des  affaires  particulières?  D^aîl- 
leurs,  l'orgueil  va  porter  tous  nos  citoyens  à 
aspirer  aux  lionneuî  <  .  non  contents  des  avan- 
tagés d'une  honnête  lii^erlé,  ils  brûleront  de 
briller  aux  premiers  rangs  et  d*entrer  dans  les 
plus  grandes  et  les  plus  épineuses  délibérations. 
Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  qu'on  sait  ici 
moins  (ju'ailleurs  écouter  la  m<)d»' rat  ion  et  céder 
la  place  à  l'expérience  et  au  mérite.  Bientôt, 
persuadée  que  tous  sont  naturellement  éf»au\ 
en  tout,  La  muliilude  disposera  des  emplois  au 
mépris  des  services  et  dîs  la  vertu;  celle  soif 
aveugle  des  honneurs  qui  dévore  la  plus 
grande  partie  du  peuple  mettra  la  puissance 
entre  les  mains  des  moins  dignes  et  des  înoins 
capables,  parce  (juc  ceux-ci  prévaudront  par  le 
nombre  et  que  l'an  ne  fera  plus  désormais  que 
coiiipier  les  suffrages.  Enlin,  qui  peut  nous 
assurer  que  le  peuple,  toujours  content  de  la 
forme  que  vous  aurei  une  fois  établie,  ne  trou- 
blera pas  bientôt  de  si  sages  mesures  par  des 
lois  bizarres  auxquelles  les  trens  sensés  s'oppo- 
seront en  vain?  Cet  in.  unv eni<'nl,  loujoni'.s  à 
craindre  dans  ua  gouvernement  populaire,  le 
sera  bien  davantage  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes -,  le  penchant  naturel  qui  emporte  tou- 
jours rapidement  les  hommes  d'une  extrémité 
à  Tautre,  quand  la  violence  qui  les  avait  re- 
tenus a  cessé,  ne  sait  point  s'arrêter  dans  un 
juste  milieu.  Ne  doutez  dune  pas  que  le  peuple, 
qui  vient  d'être  délivré  de  la  tyrannie,  ne  se 
jette,  si  on  ne  le  retient,  dans  une  licence 
eifrénée  ;  ainsi  nous  n'aurons  foit  que  clianger 
de  tyran.  EndSet,  quelle  tyrannie  plus  insup- 
portable que  le  caprice  d'un  peuple  qui  ra- 
baisse le  jnéi  iie  pour  élever  rignoranee,  et  qui, 
sans  égard  pour  les  talents,  dispose  à  son  gré 
de  la  rèeonqjcns!'  qui  leur  était  duc?  L'igno- 
rance, quand  elle  tyrannise,  impose  un  joug 
d*aulam  plus  accablant  qu'elle  est  aveugle 
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sans  disocrncmcrit,  et  mille  lois  plus  cJanj:o- 
reusc  que  toule  la  nialico  d'un  1\  raa  à  qui  la 
politique  lait  du  moins  garder  quelques  mesu- 
res. 

•  An  reste,  ne  vous  laines  point  ébloolr  par 
Pexemple  des  Yènitiens  ;  la  situation  de  lenr 

ville  contribue  pour  quelque  chose  au  bon  or- 
dre de  cette  république,  et  l'ancienneté  du 
gouvernement  sert  beaucoup  à  y  maintenir 
rheureuse  tranquillité  dont  nnns  la  voyons 
jouir.  D'ailleurs,  les  grandes  all'aires  n'y  sont 
coniiées  qn*à  un  petit  nombre  de  citoyens; 
peut'étre  même  que  ce  peuple  moins  vif  que 
noos  est  plus  facile  à  contenir.  D'ailleurs,  cr 
ne  sont  point  les  deux  lois  fondamentales  qu'on 
vient  de  propo!<ipr  qui  soiiiiennent  seules  le 
gouvernement  de  Venise,  c'i  st  la  porpéJuilédu 
doge,  ce  sont  plusieurs  autres  sages  reglenienls 
qui  le  rendent  parfait  et  durable.  Or,  je  de- 
mande 6*11  serait  possible  d*en  introduire  de 
pareils  dans  notre  république  sans  y  trouver 
beaucoup  de  contradictions.  Cette  ville  ne  vient 
point  d'être  bhx'ic  et  il  n'est  pas  question  do  lui 
donner  une  première  forme  j  t  lle  préicrera  tou- 
jours ses  anciens  usagesàdc  nouveaux  établisse- 
ments, quoique  meilleurs  et  plus  utiles;  elle 
craindra  toujours  que,  sous  prétexte  de  con- 
server sa  liberté,  on  ne  veuille  établir  une  nou- 
velle tyrannie. 

«  Ces  raisons  et  la  vicissitude  des  rbos«"'S  hu- 
maines, dont  la  nature  est  de  dé«réûérer,  don- 
nent plus  lieu  de  craindre  qu'un  gouvernement 
d^abord  impar&it  ne  tombe  dans  une  entière 
confiision,  qu'elles  ne  font  espérer  que  le  temps 
et  les.  occasions  pourront  le  conduire  à  la  per- 
fection. Mais  pourquoi  chercher  des  exemples 
au  dehors,  tandis  que  nous  en  avons  pûmi 
nous? 

«  Pouvons-nous  ignorer  que.  cette  ville  n'a 
jamais  été  gouvernée  par  le  peuple,  sans  que  les 
divisions  n'aient  pre.s(jue  causé  sa  ruine  et 
changé  h  face  de  l'État?  Enfin,  si  nous  vou- 
lons nous  arrêter  à  des  exemples  étrangers, 
que  ne  nous  r-^ppplon'î-nnu^  le»;  'l«'*sordres 
qu'une  pure  deniocrarie  a  occnsionnés  dans 
Rome?  N'est-il  pas  évident  que  rinclinalion 
■des  Romains  pour  la  guerre  fut  la  seule  cause 
de  la  durée  de  leur  république  au  milieu  de 
tant  de  troubles  et  de  divisions?  Jetons  encore 
les  yeux  sur  Athènes,  cette  ville  si  florissante 
et  si  coasidérablc  ;  ne  perdit-elle  pas  et  l'empire 
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et  la  liberté  pour  obéir  à  des  tyrans  nés  dans 
son  sein,  ou  à  des  maîtres  étrangers,  parce  que 
la  nuiliitude  s'empara  de  la  décision  des  gran- 
des afl'aires? 

«  An  reste,  je  ne  comprends  pas  commoiton 
ose  avancer  que  la  fonne  arrêîêe  dans  le  der- 
nier parlement  puisse  donner  quelque  atteinte 
à  la  liberté  ;  les  magistrats  sont  par  elle  en  pos- 
session de  ré<î!er  toutes  choses,  et  elle  ne  dé- 
f^re  point  une  autorité  perpétuelle  à  ces  ci- 
toyens qui  seront  successivement  remplacés 
par  d'autres;  enfin,  leur  étection  ne  dépend 
point  d*un  petit  nomlire,  et  le  sort  décidera  en- 
tre plusieurs  sujets  pn^iosés  et  n])prouvés  soi- 
vanl  l'ancienne  coutume  de  la  ville.  Dans  ces 
dispositions,  comment  la  brigue  ou  la  cabale 
pourrait-elle  remplir  les  masistrataros?  Selon 
ce  plan,  les  allaires  imporiarUes  seront  exami- 
nées et  conduites  par  des  hommes  sages,  pldna 
d'expérience  et  de  maturité;  il  régnera  dans  les 
conseils  un  ordre,  un  secret  et  une  prudence 
qu'en  vain  nous  chercherions  dans  le  peuple  ; 
incapable  de  sontenîr  le  poids  de  la  répnMï- 
que  et  donnant  lou  joursdans  les  extrénutes.  on 
le  verrait  tantôt  prodiguer  la  dépense  liors  de 
saison,  tantAt  s^exposer,  par  une  économie  mal 
entendue,  à  épuiser  ensuite  les  fonds  de  TEtat, 
et  se  précipiter  dans  les  plus  grands  périls. 

«  Si  l'Italie  et  surtout  notre  patrie .  comme  Ta 
remarqué  Stxlerini.  sont  aujourd'hui  dans  une 
triste  situation,  quelle  prudenc'eyaurait-il,quaûd 
nous  avons  bcsoi  n  des  plus  sages  conseils,de  con- 
fier notre  sort  à  l'ignoranoeet  à  la&iblesae?  Con- 
sidères que  vous  assurera  davantage  le  repos 
du  peuple,  et  que  vous  le  mettrez  i4u8  à  portée 
d'entendre  ses  vrais  intérêts,  quand  vous  lui 
d<tniif'nv  Tuoins  d'rtruorilé  et  moins  de  part  au 
gouvernemout.  Knlin  laites  une  sérieuse  atten- 
tion que  si  sa  volonté  règle  la  république,  de- 
venu bientôt  insolent,  difl&dieetopinifttre,  Il 
refusera  d*éoouter  des  conseils  utiles  et  dictés 
par  Tamour  de  la  patrie.  » 

Ce  dernier  avis  l'aurait  emporté  dans  les 
conseils  particuliers  si  Jérôme  S;»vonarole  d«» 
Ferrare,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  n'avait 
pas  fait  intcrveuir  1  autorité  de  Dieu  dans  les 
délibérations  des  hommes.  Ce  religieux,  qui 
prêchait  depuis  plusieurs  années  à  Florence , 
joignait  à  une  doctrine'  singulière  une  grande 
réputation  de  sainteté  ;  il  s'était  même  acquis 
dans  l'esprit  de  la  plus  grande  partie  d«  peuple 
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le  nom  cl  le  crédit  d'un  proj  lirtr  (  j  tie opinion 
^  ulgaire  était  fondée  sur  ce  que,  dans  des  temps 
plua  InnquilleB  et  où  il  n'y  avait  aucone^appa- 
rence  de  tnnibles,  il  «vatt  prédit  dans  ses  ser- 
mons qu'il  viendrait  en  Italie  des  années  étran- 
gères si  redoutables  que  ni  murailles  ni  troupes 
pAnrraïpnt  ]mr  résister;  il  avait  même  parlé 
'  l'M'umiieiit  du  clianfiernent  de  ITtaf  (îe  l'io- 
rvuee.  Ce  nouveau  proplièle  assurait  qut;  ce 
n*élait  ni  par  les  lumières  de  la  raison,  ni  par 
la  adcnee  des  Eerltores  qu'il  prédisait  ces  cho- 
ses et  phneors  autres  qu'il  débitait  contînnel- 
lemenl ,  mais  que  c'était  uniquement  par  ins- 
piration divine.  Il  se  mit  alors  à  déclamer  en 
j)iil)li<-  contre  la  forme  de  gouvernrnu'nt  arrêtée 
tliuàs  le  parleuicût,  et  à  prêcher,  a\cc  un  ton 
d'homme  ia^iré,  que  Dieo  voulait  que  Flo- 
rence  fût  teUement  gouvernée  par  le.  peuple 
qu'il  ne  fût  pas  an  pouvoir  du  petit  nombre  de 
disposer  du  sort  de  la  multitude  et  d'opprimer 
.^<i  liberté. 

La  vénératînn  dos  peu[)les  pour  Savonarnle 
favorisant  les  souliaitsdu  plus  grand  uuiubro, 
ceux  qui  étaient  d*nn  sentiment  opposé  ne  pu- 
rent résister  à  oe  torrent.  Après  piosieors  déli- 
bérations il  fut  enfm  arrêté  qu'on  établirait  un 
conseil  général  de  tous  les  Florentins,  à  l'exclu- 
sion néanmoins  du  menu  j)euple,  commo  on  le 
publia  en  différents  endroits  de  l'Italie.  Cette 
assemblée  ne  fut  donc  composée  que  de  ceux, 
qui ,  sqivant  les  anciennes  lois  de  la  ville, 
avaient  droit  de  participer  an  gouvememeot , 
et  il  fnt  i^lé  que  ce  conseil  général  n'aurait 
d'autres  fonctions  que  d'élire  tous  les  magis- 
irats  de  la  ville  et  du  domaine,  et  d'approuver 
1<  s  lois  dressées  et  rédigées  dans  les  coiiseibi 
particuliers.  Ensuite,  pour  aller  au-dcvaat  des 
divisions  et  rassurer  Tesprit  de  diaque  parti- 
culier, OD  publia  un  décret  qui,  comme  autre- 
fois à  Atliènes,  fit  défense  de  faire  aucune  re- 
rherrhe  du  passé  par  rapport  aux  affaires  de 
11  lat.  On  eût  peul-rtre  établi  un gouvernfmmt 
siÀHÏc  sur  ces  fondements  si  dans  le  nwmc 
temps  on  avait  l'ait  tous  les  autres  règlements 
que  les  gens  sensés  proposèrent  alors  j  mais  le 
consentement  d'un  grand  nombre  de  dtoyens, 
que  le  souvenir  du  passé  remplissait  de  dé- 
flance,  étant  absolument  nérpss-^irc  pour  ces 
nouvelles  lois,  on  jugea  ([u'il  suttisait  pour  le 
présent  d'établir  le  conseil  général  (  omni  '  fon- 
dem.'ui  de  la  Ubçriéj  cl     uu  jjuuviiii  éiuca 
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dre  que  le  |temps  eût  rassuré  les  "esprits  et  fait 
sentir  la  sagesse  et  l'alilité  de  ces  règlements. 

CHAPITRE  II. 

le  Mj««M  de  Kipltt  aa  pmmÀr  de*  mncaif*.  Fonlinand 
s'onfuit  «I  Sicile.  Mori  de  7.iam.  Cniintoi  des  Véaili^nf  et  dfr 
Ludoiflc  Sfiine.  Ligue  de«  priiim  italiens  cl  ospagnol»  contre 
le»  Français.  Lm  norcalins  refusait  d'y  entrer.  Le»  Fran- 
çais se  rci>doni  odkmx  ain  KapoBtalM  par  tenr  Itaolenee. 
Ctiarics  VIII  M>nse  à  retourner  en  France.  Ferdinand  cnti-c 
en  Ca labre  avec  les  Kspagnols.  Cktrlcs  Vlll  domaude  au 
pape  aieiaodt«  noveatiUin  du  rajannw  de  Raplea, 

Cependant  le  roi  de  France,  maîire  dp  la 
ville  de  Naples,  voulant  acliever  sa  conquête, 
résoht  de  soumettre  leCbâteau-IVeuf  et  le  châ- 
teau de  roCuf,  qui  tenaient  encore  pour  Fer- 
dinand; à  Tégard  de  U  tour  de  San-Vincensio, 
construite  pour  la  défense  du  port,  il  s'en  était 
farilement  emparé;  il  fallait  outre  cela  s'empa- 
rer du  reste  du  rovaume  pour  assurer  sri  nou- 
velle puissance.  La  fortune  lui  fut  également 
favorable  dans  ces  deux  projets  ^  après  une  lé- 
gère résistance  le  Chàieau-Nenf ,  palais  des  rois, 
situé  sur  le  bord  de  h  mer,  se  rendit  par  la  lâ^ 
(heté  et  Tavarice  de  la  garnison  allemande, 
composée  de  cinq  cents  hommes.  Les  conditions 
de  la  capitulation  turent  qu'ils  en  sortiraient 
avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur  eux. 
Il  y  avait  dans  ce  cbâteau  une  grande  quantité 
de  vivres,  qoe  Charles,  sans  prévoyance  pour 
l'avenir,  donna  à  quelques-uns  des  siens, 
château  de  l'Œuf,  bâti  dans  la  mer  sur  un 
rocher  qui  tenait  autref<>i<^  m  continent ,  dont 
il  avait  été  séparé  \mr  Luculius,  et  qui  com- 
muniquait avec  le  rivage  par  un  pont  étroit, 
essuja  pendant  quelques  jours  le  feu  de  l'artil- 
lerie. Le  canon  pouvait  à  la  vérité  endommager 
le  baut  des  murailles,  mais  il  était  impossible 
d'entamer  le  rocher.  Malgré  de  si  bonnes  for- 
tifications, l'épouvanie  se  saisit  île  la  garnison, 
qui  promit  de  se  rendre  dans  huit  jours  si  elle 
u  était  secourue  avant  ce  temps-là. 

Les  barons  et  les  sjndics  des  villes  venaient 
au-devant  des  troupes  que  le  roi  avait  envoyées 
dans  les  provinces  du  royaume,  s*empressant  à 
l'envi  d'être  les  premiers  à  les  recevoir.  L'af- 
fection qu'on  avait  pour  les  Français  ou  la 
teiTCur  <îc  h'urs  armes  cni^a^rcait  1rs  gouver- 
neurs des  places  fortes  à  se  leudre  presque  tous 
sans  aucune  ré$isUnoe;  le  ch&teau  de  Caëie 
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même,  qui  éuil  bien  fortiÛé  et  aJx)ndainmenl 
pourvu,  se  raidU  à  dteétion  après  une  lé- 
gère  attaque.  Cette  révolution  rapide  entraîna 
en  pou  de  jours  tout  le  reste  du  royaume,  et 

Charles  soumit  tout  à  son  ol)éissancc,  excepté 
l'île  (rischi.i,  les  c-iladeiles  de  Brindes  et  de 
(îallipoli  dans  la  Fouille,  et  celle  de  Ueggio  en 
Calabre,  diluée  à  la  pointe  de  lltalie,  vis-à-vis 
de  la  Sicile.  La  Ttupia  et  la  Mantia,  dans  la 
même  province,  s*étaient  d*abord  données  à  lai  ; 
mais  Cbarlcs  en  ayant  gratiHé  quelques-uns  de 
ses  courtisans,  ces  villes  ne  voulurent  pas  les 
reconiiaitre  et  relournèrenl  k  leur  nn<'ien  maî- 
tre. La  ville  de  Brindes  suivit  leur  exemple 
quelques  jours  après,  parce  que  Gliarles  n'y  en- 
vu;)  a  personne;  il  eut  mime  la  négligeoce  de 
ne  point  expédier  et  même  de  n'entendre  qu'à 
peine  les  doutés  de  cette  ville  qui  s'étaient 
rendus  à  Naples  pour  enpituler-  Ce  délai  donna 
le  temps  à  reux  i\n\  iciiaient  la  citadelle  pour 
Ferdinand  de  ramener  la  ville  à  son  obéissance. 
La  viUc  d'Otrante,  qui  s'était  aussi  déclarée 
pour  la  France,  ne  voyant  arriver  personne  de 
la  part  du  roi,  lui  échappa  encore.  Tous  les  ba- 
rons du  royamne  allèrent  rendre  hommage  au 
nouveau  roi,  à  IVxception  d'Alphonse  d'Ava- 
valos,  marquis  dv  l'i  >faire.  cl  de  tieuv  ou  trois 
autres  !»uigueui'S.  Le  marquis  s'tManl  aperçu 
que  la  garnison  allemande  du  Cfaâieau-Neuf, 
dont  Ferdinand  lui  avait  confié  la  garde,  se 
disposait  à  se  rendre ,  avait  suivi  ce  prince^  les 
antres  s^étaient  retirés  en  Sicile,  parce  que 
Charles  avait  disposé  de  leurs  terres. 

Le  roi  aurait  bien  voulu  s'assurer  la  posses- 
sion du  royaume  de  tapies  par  un  traite  solide, 
et  dans  oette^vue,  avant  la  reddition  du  château 
de  rOEuf,  il  avait  envoyé  un  sauf-conduit  à 
don  Frédéric  pour  le  venir  trouver;  ce  prince, 
qui  avait  )>assc  plusieurs  amiées  à  la  cour  de 
Louiss  \I  et  qui  d'ailleurs  était  parent  du  roi*, 
était  aimé  de  tous  les  seiiriieurs  français.  Char- 
les  oflrit  de  donner  à  1  erdinand  des  elablissc- 
raenls  et  de  grands  revenus  en  France  s'il  vou- 
lait renoncer  à  ce  qui  lui  rcsteit  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  à  Frédéric  des  biens  plus 
considérables  (jue  tout  ce  qu'il  y  possédait.  Don 
Frédéric,  (jut  savait  que  son  neveu  était  résolu 
de  n'accepter  aucim  parti,  à  moms  qu'on  ne  lui 

(I)  A  ciusc'd\UiiiC  Ut'  Savoio,  sa  première  k-mntc,  qui  ctail 

|ibce  Ob  Chariottt  de  Sinole,      4u  roi. 


laiss&t  la  Calabre,  répondit  iS  ni  que,  puisque 
Dieu,  la  fortune  etie  oonaemaaentde  tons  les 
peuples  avaient  concouni  à  lui  donner  k 
royaume  de  Naples,  Ferdinand  ne  voulait  point 

s'opposer  à  cette  fatale  disposition  ;  qu'il  ne 
crovait  pas  déshonoré  de  céder  à  un  si  grand  . 
prijiee,  ei  qu  d  était  résolu  de  se  souiuelire  à 
son  obéissance  comme  les  autres,  pourvu  qu'il , 
voulût  bien  hii  accorder  quelque  partie  dn  i 
royaume  (Frédéric  voulait  pailer  de  la  Cala- 
bre )  pour  y  Caire  sa  demeure;  que,  content  de  1 
vivre  dans  ce  duché,  non  «  omme  roi,,  mais  '< 
comme  l'un  des  barons  de  (..harks,  il  ne  sou- 
liailait  que  d'admirer  sa  clémence  et  sa  boau-^ 
qu'il  espérait  trouver  quelque  jour  i'oocsasioo 
de  montrer  pmt  le  service  de  ce  prince  le  cou» 
rage  que  .sa  mauvaise  fortune  pe  lui  avait *pas  i 
permis  d'employer  pour  lui-même;  que  ce  trait 
de  générosité  couvrirait  le  roi  d'une  gloire  écla- 
lanle  ei  ré^ralerait  à  ces  anciens  rois  qu'une  pa- 
reille conduite  a  rendus  ininioriels  et  auxqucU 
ellea  fait  décerner  les  honneurs  divins;  qu'enfin 
il  y  trouverait  autant  de  sûreté  que  de  gloire, 
parce  qu'en  recevant  le^  serments  etThonmiage 
de  Ferdinand  ii  s'assurerait  pour  toujours  la  \)os- 
session  du  royaume  et  n'aurait  plus  à  redouter 
les  caj)ri(es  de  la  rorluue.  (jui.  lorsque  la  vie-, 
loire  ii  esl  poiiU  accompagnée  de  ia  modcra- 
tion  et  de  la  prudence,  se  iait  un  jeu  de  ternir, 
l'éclat  d'une  gloire  qui  a  coûté  bien  des  tra-: 
vaux.  Hais  Cliarles, craignant  de  mettre  le  restei 
du  royaume  dans  un  péril  évident  s'il  en  cé- 
dait une  partie  àsonriv;'.!.  ne  \  oulut  point  ér  <m-| 
ter  cette  {imposition.  Auisi  don  rrcderic  s'cnl 
retourna  mécontent  du  roi,  et  Ferdinand,  aprcsl 
la  reddition  des  dmteaui,  se  retira  eu  Siciia| 
avec  quatorze  galères  mal  armées  sur  lesquellesi 
il  était  parti  dcjSaples,  s'y  tenant  prêt  p(;ur  l 
occasions  qui  pourraient  s'oiïrir.  Il  laissa  la 
f2:nrdc  du  château  d'Ischia  à  Inigo  d'Avalos 
Irère  d'Alphonse,  tous  deux  d'une  valeur  ei 
d'une  ûdélilé  éprouvées.  i 
Giarles,  voulant  s'assurw  de  cette  place  d'où> 
il  était  facile  d'exciter  des  troubles  dans  le 
royaume,  y  envoya  son  armée  itôvalc,qui  étaiij 
enfin  arrivée  dans  le  port  de  ISaples.  Ayant 
trouvé  la  ville  ah-mdonnée,  elle  ne  jugea  pas  ài 
propos  d'attaquer  le  château  qui  clail  trop  bieiij 
ibrlilié  pour  qu'on  se  llallùl  de  l  eniporlor  \  c  ciîtl 
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^ad  le  roi  résolut  de  faire  venir  d'autres 

««•inx  de  Provence  et  de  Gôno??  pmir  sVm- 
T  ti  Ischia  Pt  pour  assurer  la  mer  contre 
courses  de  Ferdinand. 

Ilis  ni  ractivité  ni  la  pnidence  ne  seeon- 
I  jtet  la  bonne  fortune  des  Français,  que  tant 
prospérilét  avaient  rendus  plus  insolents 
>.  fils  ne  le  aool  naturellement.  Ils  n'agissaient 

qu'avec  nne  né^^tiponco  cl  nno  ronfusion 
♦  ximucs;  011  abandonnait  au  hasard  \vs  clio- 
5<^  les  plus  importantes^  on  ne  s  occupait  que 
de  tèies  et  de  plaisirs,  et  ceu.\  qui  étaient  le  plus 
iruitdansU  bveurda  roi  ne  songeaient  qu  à 
^earicbir  des  fruits  de  la  ricloire,  sans  être 
tMclit)  ni  de  la  gblre  ni  des  intérêts  de  leur 
Baitre. 

Dans  ce  tenip«-l;i  7.mm  rOtloman  mourut  à 
Niples;  Chark'.s  lui  fort  aftlrgé  de  sa  mort, 
\&m  qu'il  œmptait  beaueoup  sur  lui  pour  la 
iwrre  qu'il  méditait  oontre  les  Tores.  On  fut 
pcnmdéqw  le  pape  avait  donné  un  poison  lent  , 
t  Zi/im  pour  empêdHïr  le  nri  d'en  tirer  aucun 
ava  ita^p.  On  soupçonna  le  pontife  de  eet  al- 
t'(iU;i  pour  difftTt^ntf'«  causes.  On  rrnvait  qu'il 
oa^iit  pas  remis  «le  hou  (zrO  le  prince  turc 
fntfe  les  mains  du  roi  et  qu'il  éiait  fâché  de 
tes  quarante  miDe  ducats  que  Bajazet 
M  pajsH  taioi  les  ans.  Peutrêtre  était^l  jaloux 
gloire  du  roi?  D'aOieurs,  il  pouvait  encore 
^i  préhender  que  ce  prince,  après  avoir  trlom- 
P^i^  des  infidèles,  ne  se  rendît  enfin  aux  instan- 
<^>qiiebien  de*  £rens.  qui  n'avaient  d'atilrchuf 
leurs  intérêts,  lui  taisaienî  sans  cesse  de  ré- 
fetner  1rs  abus  de  la  cour  de  Rome.  En  effet, 
r^ise  lavait  un  besoin  pressant  de  cette  ré- 
K^nor,  et  die  était  si  éloignée  de  ses  premières 
(wurs  que  l'autorité  de  la  religion  chrétienne 
liiminiiâit  (le  jmir  en  jour,  surtout  sous  nn 
pspc  qui  n  av  it'  jioini  rouîri  de  le  devfnir  par 
bmnvpn^  h'spUis  iatànies,  et  dont  la  conduite 
i>nuie  allait  ])iea  loin  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
**iit  détesté  ju.s{|u*alor8  dans  les  mauvais  pon- 
Ufa-  Ls  corruption  d'Alexandre  rendant  tout 
twjihle  fit  penser  à  plusieurs  que  Baja/el  lui 
avsrit  fnvoyc  de  l'argent  par  Geurge  Bucciardo, 
il  ^vail  vpndu  à  ce  prince  le  s.nnp:  de  son  frère 
iwim.  rijarles  n'aI>an'lonna  pas  pour  cela  .ses 
Ifix'jtis  contre  les  Turcs,  el  il  envoya  en  Grèce 
fiichevéquede  Durazzo%  Albanais  de  nation, 
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qui  lui  faisait  espérer*  d'exciter  des  mouve- 
ments en  ce  pays  par  le  moven  de  certains  ban- 
nis: mais  de  nouveaux  événements  partagèrent 
l'attention  du  roi. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  passion  d'usurper 
le  docbé  de  Milan  et  la  crainte  des  Aragonais 
avaient  obligé  Ludovie  SIbrze  à  solliciter  la 
venue  du  roi  de  France  en  Italie.  Quand  il 
eut  contenté  son  ambition  et  qu'il  vit  les  Ara- 
gonais presque  hors  d'état  de  se  défendre  eux- 
niènici»,  il  aperçut  alors  un  péril  ])lus  grand  et 
plus  réel  que  celui  qu'il  avait  appréhendé^  Il 
eunq)rit  qu'il  était  menacé  avec  toute  ritafie  de 
tomber  dans  l'esdavage,  si  le  roi  de  France  ve- 
nait à  bout  d'affermir  sa  puissance  dans  le 
rovaunie  de  >'aples.  Tl  atirait  souhaité  qne 
Charles  eût  rencontré  plus  (fiifistn'-!»"*;  h 
Florence;  mais  lorsqu'il  vit  cette  rejmblique 
contrainte  d'unir  ses  forces  à  celles  du  roi,  que 
le  pape  n'avait  pas  persisté  plus  long-temps  à 
traverser  les  deaseins  de  ce  prince,  et  qu'enfin 
le  rojaume  de  Na|^  était  ouvert  de  tous  cdtés 
n  ses  Irmipes.  sa  crainte  s'accrut  de  jour  en  - 
jour  avec  les  progrès  de  l'armée  française. 
Les  Vénitiens  commençaient  aussi  à  trembler; 
ils  étaient  demeurés  jusque  là  dans  une  neu- 
tralitécon8tante,et,bienloinde  se  démentir  par 
aucune  action,  il  ne  leorétait  pasmémeéebappé 
la  moindre  démonstration  capable  de  le»  fiire 
soupçonner  de  pencher  plus  d'un  cAtéque  d'un 
autre.  Ce  ne  lut  qu'après  avoir  appris  qoif  le 
roi  avait  pas.sé  les  monts  qu'ils  se  délerniuiè- 
rent  à  députer  vers  lui  Antoine  Loredano  et 
Dominique  Trevisanl;  ces  ministres  partirent 
même  si  tard  que  le  roi  était  défà  à  Florence 
lorsqu'ils  y  arrivèn'nt.  Mais  ensuite,  frappés 
de  h  rapiditc  des  succès  de  ce  jeune  cnnqué- 
rat)t.  Mui  rouHue  un  foudre  impclufux  parenu- 
rnil  louie  l  itulieMns  aucun  obstacle,  ils  coni- 

FrarKT  k  Vciiisr,  fut  |U]rfuil(*iiiriil  imiruit  de  ccttp  inlr^nw 
par  l'arrberéqtie  de  tmrazto  ci  parConslonlifi  de  MMokioiiH-, 
le<(liicls  eialrnl  vrni»  h  Vrnl^c  pmir  hitre  ât^  tin^pitraliCt  et 
arlK  l»  r  df»;  .times.  Scandrrltrîj  n  plwHir*  niUrrs  [»pr<ofinei 
rtnioijl  (k-  rnilreprist",  cl  ik  nuraitnit  pu*  .-«ppurf^!!  pnr  1rs  pw. 
plc»,  qui  dthiraiciu  passionocniciit  rarri\ct!  des  Fnuiçais  pour 
chaitiior  cTéiai.  Mab  outre  qne  rarcbCTêque  était  Homme  Uger 

ni  parfilrs,ritriiTnc  rlft  CoHii!ittK*e,  ri  q<i'i!  r»>tntmmiriua  Miii  sc- 
rn'l  à  ir<>p  i\c  ^^m,  \0f.  ycnW'v  m  vniihin-nl  «•'foire  uii  invriie 
nofirètdeBqiairt,  0tlli  ravertinot  ite  Sumni  Se  niteci  tfft 
toute  la  rniijiirntion.  ^U  tlri'iii  nn^iin-  arrêter  l'artiicvéqoe 
lorsqu'il  s'en  rciouruail  eo  c.r^  ;  Coiislautio  m  aama  daii» 
I»  poume  (Com.,  Hv.  VU,  fliap.  14).  Il  eu  coOtai  la  vie  S  |i|ai 
de  <ftiqaMil«  ndte  chrMtDi» 
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meackent  à  comprendre  qae  la  ruine  des  au- 
tres pouvait  êtiT  funeste  à  leur  république;  ils 
furent  conlirnus  dans  celte  pciiséf  par  la  con- 
duite du  vainqueur.  Charles  venait  de  se  rendre 
maître  de  Pise  et  des  autres  places  des  FUnt»- 
tins  ;  il  avait  depuis  laissé  une  garnison  dans 
Sienne  et  s'était  comporté  de  la  même  niaoière 
dans  l'Etat  ecclésiastique;  tout^  ces  précau- 
tions donnaient  un  juste  sujet  ducroire  que  ses 
desseins  ne  se  bornaient  pas  au  royaume  de 
I^iaples.  ils  s'empressèrent  donc  de  prêter  l'o- 
reille aux  conseils  de  Ludovic  SiiM-ze,  qui  les 
avait  pressés^  dès  le  temps  que  les  Florentins 
avaient  subi  la  loi  des  vainqueurs,  de  s'opposer 
au  danger  qui  menaçait  toute  l'Italie.  On 
croit  même  que  si,  du  côté  de  Home  ou  à  l'en- 
trée du  royaume  de  IS'aples ,  Charles  eût  reçu 
quelque  échec,  ils  auraient  pris  dès  lors  les 
armes  contre  lui;  mais  la  rapidité  de  ses  vic- 
toires déconcerta  la  lente  politiqae  de  ses  enne- 
mis secrets. 

Depuis  la  conquête  de  N.iples,  Charles,  qui  se 
défiait  beaucoup  de  Ludovic,  avait  pris  à  sa  solde 
Jean- Jacques  Trivulce  avec  cent  lancoîs , 
moyciuiaai  de  buiu>  uppuinteiuenls  et  des  con- 
ditions honorables,  et  il  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts,  par  de  grandes  promesses,  le  cardinal 
Ftégose  et  Obietto  de  Fiesque.  Son  but  était  de 
se  servir  de  ceux-ci  pour  donner  de  l'occupation 
à  Ludovic  dans  la  ville  de  Gênes ,  et  il  s'atta- 
cha Trivulce  j>arce  qu  U  était  le  ehef  de  la  lac- 
tion  Guelfe  à  Milan  et  l'ennemi  juré  du  duc 
EnÛn  il  refusa  à  Ludovic  la  principauté  de  Ta- 
rente,  sous  le  prétexte  qu*ii  ne  devait  la  lui 
donner  qu'après  l'entière  conquête  du  royaume 
de  N,Tplr«.  Lu<!f>v!c,  aigri  par  cette  conduite 
du  roi,  lit  retenir  à  Gênes  douze  galères  qu'on 
y  armait  pour  les  Français  et  défendit  qu'on 
y  équipât  aucun  bAtlment  pour  leur  service. 
Cbailes  prétendit  que  c*était  ce  contre-temps 
qui  Tavait  empêché  d'assiéger  une  seconde  fois 
'  ischitL  avec  de  plus  grandes  forces.  Dans  cette 
disposition  des  esprits,  les  soupçons  et  les  mé- 
conlenicnii  nis  s'aufrmpntaienl  tous  les  jours  de 
part  et  d  autre.  D  ailleurs  la  prompte  réduction 
de  Maplcs  grossissait  le  péril  et  le  rendait  plus 
présent  aux  yeux  des  Vénitiens  et  du  duc  de 
Milan;  c'est  pourquoi  ils  se  crurent  dans  la  né- 
cessité de  ne  pas  différer  plus  long-temps  à  laire 
éclater  leurs  projets, 
lis  y  (ùrent  eucore  excités  par  la  pui:>&aacc 
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des  aUiés  qui  se  joignirent  à  eux.  Le  pape, 
alarmé  de  la  prospérité  des  armes  françai^s, 
ne  s'y  porta  pas  avec  moins  de  chaleur.  L'eiu- 
pereur  MaximiUeu  qui,  par  tous  les  sujets  de . 
haine  qu'il  avak  contre  la  France  et  par  le 
souvenir  des  offroses  qu'il  avait  reçues  de 
Charles,  regarda  toujours  avec  plus  de  jalousie 
qu'aucun  autre  Tagrandissement  des  Français, 
suivit  avec  empressement  l'exemple  d' Alexan- 
dre. Mais  ceux  sur  lesquels  les  Vénitiens  et 
Ludovic  faisaient  le  plus  de  l'oiid  cuieiu  les  rui^ 
d'Espagne. 

Feidioand  et  Isabelle  n'avaient  promis  à 
Charles  de  ne  point  traverser  la  conquête  du 

royaume  de  Naples  que  pour  avoir  le  comté  de 
Roussillon,  et  ils  s'étaient  artificieusement  ré- 
servé la  liberté  de  ne  jiomt  exécuter  cette  pro- 
messe à  la  faveur  d'une  clause  qui,  si  ce  qu'Us 
en  pubHèreot  eH  vrai,  lut  insérée  dans  le  traité  ; 
elle  portait  qu'ils  m  êemietU  lams  à  rien  de 
ce  qui  pourraU  prèjudicicr  à  Vcglise  ;  ils  en 
inféraient  que  toutes  les  fois  que  le  pape  leur 
demanderait  des  secours  pour  maintenir  ses 
droits  sur  le  royaume  de  Naples,  il  serait  en 
leur  pouvoir  de  les  lui  accorder  sans  contrevenir 
à  leur  engagement.  Ils  ajoutèrent  même  depuis, 
que  par  le  même  traité  il  ne  leur  était  défendu 
de  s'opposer  à  Charles  qu'au  cas  qu'il  fût  con- 
staté que  ce  royaume  lui  appartenait  légitime- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cerl.-iiii  qoc  dès 
qu'ils  eurent  recouvré  le  Roussillon,  noo-seu- 
Icment  ils  commencèrent  à  pruiueiire  des  se- 
cours aux  Aragonais,  mais  encore  ils  pressèrent 
secrètement  le  pape  de  ne  point  abandonner 
ces  princes.  Ils  exhortèrent  aussi  le  roi  de 
France,  d'aboi-d  avec  beaucoup  de  modér.iiirMi 
et  comme  s'ils  n'avaient  eu  d'aulre  motif  qm 
l'intérêt  de  sa  gloire  et  le  zèle  de  la  religion,  d« 
tourner  ses  armes  plutôt  contre  les  iiilîilèles  que 
contre  des  chrétiens;  mais  ils  diangèreni  d< 
conduite  à  mesure  qu^il  avançait  dans  ses  COQ" 
quêtes  et  parlèrent  de  manière  à  causer  dâ 
soupçons  au  roi.  Ensuite,  ^  oulant  donner  plus 
de  poids  à  leurs  rcmoni rinces  et  .soutenir  lei 
espérances  du  pape  et  des  Aragonais,  ils  firenî 
équiper  une  Hotte  qui  devait,  disaient-ils,  veilk-i 
uniquement  à  la  sûreté  de  la  Sicile.  Elle  y  ar^ 
riva  en  effet  après  la  perte  de  Naples  ;  maû 
cette  année  navale,  suivant  la  coutume  do 
Kspa^'nols,  parut  avec  beaucoup  d'ostenlatioi 
cl  uc  porta  que  de  faibles  secours^  car  ék 
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n'amenait  ea  tout  que  huit  cents  tumiines*  de  . 
avalerie  et  mille  bntassiiis  espagnob.  Ha  dia- 
tiandèreot  jusqu'à  ce  que  la  |iriae  d'Oatie  par 

les  Colonna  et  les  menarcs  du  roi  de  France 
contre  le  pape  leur  fournirent  un  prétexte  plu<^ 
plausible  de  se  déclarer.  Ils  saisirent  d'abord 
cette  occasion  poor  faire  dire  au  roi ,  à  Flo- 
rence, par  Antoine  de  Fonseca,  leur  ambassa- 
deur, que,  suiraot  le  devoir  des  princes  chré- 
tieoB,  da  prendraient  la  défense  du  pape  et  du 
royaume  de  Naples  qui  était  un  fief  de  Téglise 
romaine,  et  lorsqu'ils  eurent  entamé  la  négo- 
dationavec  les  Vénilieuset  le  due  de  Milan,  ils 
les  pressèrent  vivement,  à  la  prennère  nouvelle 
de  la  révolution  de  Naples,  de  prendre  avec  eux 
dei  mesures  pour  leur  sûreté  commune. 

Enfin  les  amliaasadeurs  de  toutes  oea  puis- 
saaees  sVtant  réunis  à  Venise,  y  condurent 
au  mois  d'avril  une  ligue'  au  nom  du  pape,  de 
l'empereur,  des  rois  d'Espapne,  des  Vénitiens 
et  tlu  (lue  de  Milan.  Ce  Irailé,  suivant  ce  (jui  - 
en  fut  rendu  public,  paraissait  n'avoir  d'autre 
objet  que  la  défênae  réciproque  de  leurs  Etats, 
(ta  j  laiasait  à  tout  le  monde  la  liberté  d*y  ac- 
céder à  des  conditions  convenables.  Mais  ju- 
^nï\\  tous  qu'il  était  nécessaire  (l'ôter  le 
rovaume  de  ISaples  au  roi  de  France,  on  eon- 
viiilserrèlenient  que  Ferdinand ,  roi  de  ?saples, 
qui,  comptant  sur  l'affection  des  peuples,  négo- 
tiait  déjà  pour  rentrer  dans  la  Calabre,  se  ser- 
vinii  des  troupes  arrivées  sur  la  flotte  espa- 
gnole pour  se  remettre  en  possession  de  ses 
Etals;  que  dans  le  même  temps  les  Vénitiens, 
avec  leur  armée  navale ,  atta(|ueraient  les  pla- 
ces maritimes;  que  le  due  de  Milan,  pour  em- 
pêcher les  secours  qui  pourraient  venir  de 
Praace,tâGfaerait  dea*emparer  de  la  ville  d'Asti , 
oà  le  due  d'Orléans  était  resté  avec  peu  de 
forces ,  et  qu*il  serait  fourni  à  Tempereur  et  au 
roi  d'Kspao7ip  par  les  autres  eoniïxlérés  une 
fcrtaine  somme  d'argent,  afin  ([ue  l'un  et 
1  autre  pussciil  mettre  sur  pied  des  iorccs  nom- 
breuses pour  entrer  en  France. 

UsaUtés,  qui  auraient  voulu  engager  toute 
ritalie  dans  leurs  Intérêts,  pressèrent  les  Flo- 
Roiiiia  et  le  duc  de  Ferrare  de  s*unir  à  eux. 

(I;  Crue  cavalerie  s'appelait  Genoclaire,  du  root  genêt,  petit 
<lMt<lenoiita8iia. 

■i,  Wiilippc  (le  Coromines  \it  form<*r  r^lle  ligue,  de  f.i  niftlc 
idijona  avs  au  roi.  U  ca  rapporte  plusieurs  prlkuiuhiof , 

fa*  GiriGciÀanwti 
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Le  duc,  sur  la  proposition  qui  lui  en  fut  faite 
avant  que  le  traité  eût  été  roidu  puMic,  relbsa 
de  prendre  parti  contre  le  roi;  mais  par  une 

politique  italienne  il  consentit  qu'Alphomae, 
son  fils  aîné,  se  mît  à  la  solde  du  due  de  Milan 
avec  cent  c  inqnsnte  hommes  d'armes,  80U8  le 
litre  de  iieutrnant  de  ses  troupes. 

A  peine  cette  ligue  était-elle  publiée  que  Lu- 
dovic Sfone  offrit  aux  Florentins  toutes  ks 
forces  des  confédérée  pour  résister  au  roi,  en 
caa  qu'à  son  retour  de  Naples  il  voulût  les  atta- 
quer, et  pour  les  aider  à  reprendre  Pise  et  Li- 
vourne  \v  plus  t(M  qu'il  serait  possible;  mais  il 
exigeait  d'cu\  (ju'ils  aerédassent  au  traité  de 
Venise.  Ils  avaient  tous  sujet  d'abandonner  le 
parti  du  roi.  Ce  prince,  au  mépris  dn  traité  de 
Florence,  ne  lea  avait  point  rétablis  dans  ka 
villes  qui  leur  avaient  été  enlevées  ou  qui  a'é* 
talent  révoltées  eontre  eux ,  et  ne  leur  avait  pas 
même  restitué,  dr  puis  la  conquête  de  Naples, 
les  plaws  qu  lis  avaient  remises  entre  ses 
mains.  Il  manquait  ainsi  à  sa  parole  par  les 
conseils  de  ceux  qui ,  pour  lavoriser  les  Pisana, 
lui  persuadaient  que,  dèa  que  lea  Florentins  se- 
raient  remis  en  p<»session  de  leurs  places,  ils 
s'uniraient  au  reste  de  ritalie  contre  hîi  Le 
eardinal  de  Saint-Malo  lui-môme,  mnLrr  tout 
l'argent  qu  U  avait  reçu  des  Florcnims,  ne 
s'opposait  que  &ililentent  à  cette  politique,  et 
ne  voulait  pas  se  brouiller  pour  leurs  intérêts 
avec  les  autres  grands  de  la  cour.  Enfin  le  roi, 
non-seulement  dans  cette  occasion  ,  mais  en- 
core en  plusipnr'5  autres,  témoigna  ouverte- 
ment qu'il  ne  .s  rmliarrassait  ni  de  sa  parole  ni 
de  conserver  l'amiiie  des  Florentins,  qui  pou- 
vait néanmoins  lut  être  si  importante  dans  ces 
conjonctures.  Il  poussa  même  al  loin  ce  mépris 
qu'un  jour  leurs  ambassadeurs,  se  plaignant  à 
lui  de  la  révolte  de  Mnntepulciano,  et  le  pres- 
sant de  rontraindre  les  Siennois  à  leur  rendre 
cette  place,  il  leur  dit  brusquement  :  *>  Si  vos 
sujets  se  révoltent  parce  qu'ils  sont  maltraités, 
que  vonlei-vous  que  j'y  fasae?  »  Cependant  lea 
Florentins,  sans  écouter  un  juste  ressentiment, 
résolurent  de  ne  point  prêter  l'oreille  aux  pro- 
positions des  ennfMérés;  ils  se  comportèrent 
de  eette  manière,  soil  pour  ne  pas  attirer  sur 
eux  une  seconde  fois  les  armes  de  la  France  au 
retour  du  roi ,  soit  parce  quNl  était  plus  naturel 
d'espérer  la  restitution  de  leurs  places  de  Lt 
part  de  celui  qui  les  avait  cnirc  ses  mains  que 
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ceux  qu  i  ne  les  avaient  pas.  D'aittenn  ils 

GOmptaieiU  peu  sur  les  promesses  qu'on  leur 
faisait,  sachant  bien  que  les  Vénitiens  les  liaïs- 
saient  trop,  à  cause  de  rr)[»|H)sition  qu'ils 
avaient  toujours  apportée  à  leurs  entreprises, 
et  dans  la  certitude  que  Ludovic  6forzc  pensait 
pour  lui  -  même  à  la  aouvenineté  de  Piae  et  de 
Uvoume. 

Cependant  la  réputatkm  des  Français  com- 
mençait déjà  à  diminuer  beaucoup  dans  le 
royaume  de  Naples.  Uniquciiu-nf  occupes  des 
plaisirs  et  laissant  tout  à  la  disposiliun  du  ha- 
sard ,  ils  avaient  néglige  de  chasser  les  Arago- 
nais  du  petit  nombre  de  plaees  qu*ils  tenaient 
encore,  et  qQ*U  aurait  été  fort  aiâé  de  leur  en- 
lever dans  la  première  chaleur  du  succès.  L'af- 
fection des  Napolitains  pour  le  roi  s'était  beau- 
coup refroidie.  A  la  vérité  ce  prince  avait  donné 
des  marcpies  d'une  grande  lihéralilé  el  de  heau- 
cou]>  de  bt>«lé  envers  lus  peuples  par  la  cou- 
cession  des  privilèges  et  des  estemptions  qu'il 
avait  accordés  dans  tout  le  royaume.  Elles 
étaient  si  considérables  qu*dles  montaient  à 
deux  cent  Jiiille  ducats  par  an^  mais  il  gouver- 
nait d'ailleurs  ;u  ec  si  peu  d'ordre  et  de  pru- 
dence que  tout  le  monde  désapprouvait  sa  con- 
duite. Ennemi  du  travail  el  Lieu  éloigné  de 
s'assujétir  à  écouter  les  demandes  et  les  plain- 
tes de  ses  sujets,  il  se  déchargeait  sur  ses  mi- 
nistres de  tout  le  poids  des  aC&iKi.  Ces  favoris, 
conduits  par  l'ignorance  ou  par  Tavarice ,  mi- 
rent tout  en  confusion,  La  noldesse  ne  trouva 
point  l'accueil  elles  faveurs  qui  })t)u\ nient  re- 
doubler son  attachement.  On  essu^  a  mille  dilli- 
cultcs  pour  entrer  chez  le  roi  et  les  ministres; 
le  mérite  tout-à-lait  oublié  ne  fut  phis  récom- 
pensé que  par  hasard  ;  on  négligea  de  ménager 
ceu\  qui  étaient  naturellement  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon  ;  la  faction  Angevine  et  les 
barons,  cliassés  par  Ferdinand-lc- Vieux,  ne 
furent  rétablis  dans  leurs  biens  qu'après  beau- 
coup dé  difficultés  et  de  longueurs  \  les  grâces 
et  les  faveurs  ne  s'accordèrent  qu'à  ceux  qui  les 
aelielaicnt  par  des  présents  ou  par  d'autres 
moyens  ;  (ni  ùia  aux  uns  leurs  biens  sans  sujet 
et  I  on  donna  aux  autres  sans  raison  ;  les  Français 
furent  revclusde  presque  toulesles  charges  etVti- 
riehisdesdépouiÛes  de  beaucoup  de  gens  ;  colin 
Il  plus  grande  partie  des  terres  du  domaine  fut 
aliénée,  la  plupart  en  faveur  des  Français.  Cotte 
coniuite  de  la  courful  d'autant  plus  Insupporta- 
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ble  auxNapolitahis  qn^ils  étaient  tocootuméa  à 

un  gouvernement  plus  sage  et  plus  mesoré, 

et  qu'ils  avaient  conçu  d'autres  cspéranees  du 
nouveau  roi.  Leur  méconteiuemenl  éiail  en- 
core augmenté  jiar  ia  licrlé  si  naturelle  aux 
Français.  Le  succèî»  avait  tellement  enilé  le 
cœur  de  cette  nation  qu*elle  n*avait  plus  que  dn 
mépris  pour  tous  les  Italiens.  Ceux-ci  étaient 
encore  aigris  par  la  hauteur  et  la  dureté  des 
vainqueurs  envers  ceux  (jui  les  avaient  logés  à 
Naples  et  dans  tout  le  royaume. 

Dans  ces  cireonstanees  le  penchant  qu'on 
avait  marque  jiour  la  domination  française  fut 
bientôt  changé  en  une  violente  haine,  et  Taver- 
sion  qu*on  avait  témoignée  pour  les  Aragonaia 
fi  t  place  à  la  compassion  en  faveur  de  Ferdinnnd, 
à  la  confiance  qu'on  avait  en  sa  vertu  ,  et  au 
souvenir  de  la  douceur  et  de  la  lernicté  a%  ce 
hujuelie  il  avait  parlé  au  peuj)le  avant  sa  re- 
U  aiie.  iNaples  même  et  presque  loui  le  roj  auiiàe 
soupirakmt  avec  autant  d'ardeur  après  le  re- 
tour des  Aragonais  qu'ils  avaient  souhaité 
qudques  mois  auparavant  la  ruine  de  ces  prin- 
ces. On  conmiencait  même  à  entendre  \  olon- 
tiers  le  nom  d'Alphonse,  autrefois  si  odieux: 
on  donnait  le  nom  de  juste  sévérité  à  ee  qu'un 
appelait  barbarie  du  vivant  de  son  père ,  el 
on  regardait  comme  l'effet  de  la^eérité  et  de 
U  franchise  ce  qui  avait  passé  pour  de  Forgiteil 
et  de  la  hauteur.  Tel  est  le  earaetère  du  peuple  ; 
toujours  immodéré  dans  ses  espérances,  il  ue 
sait  jamais  porter  la  patience  ju<f[u'(tù  il  le  doit 
et  déclame  sans  cesse  contre  le  prcM-ni  -,  cette  lé- 
gèreté apparlienl  d'mie  n»anièrc  plus  marquée 
aux  haMtants  du  royaume  de  Kaples,  peuple  le 
plus  inconstant  de  toute  Fltalie. 

La  ligue  de  Venise  n'était  pas  encore  oon» 
due  que  le  roi  avait  déjà  résolu  de  repasser  en 
France;  il  s'y  était  déterniiné  j>luiùl  par  légè- 
reté, et  pour  satisfaire  aux  désirs  de  toute  sa 
cour,  que  par  aucun  motif  dicté  par  la  pru- 
dence \  car  il  restait  dans  le  royaume  une  inû- 
nité  de  choses  à  rêglw  et  il  y  avait  encore  plu- 
sieurs places  à  soumettre.  Cependant,  frappe 
d'étonnement  à  la  nouvelle  de  l'orage  qui  si» 
tonnait  citnire  lui,  il  tint  ctmseil  pour  se  «ga- 
rantir des  l  ilorts  d'une  ligue  si  redoulabU»  ot 
qu'on  regardait  comme  la  plus  puissante  que 
l'Europe  eût  vue  depuis  long-temps.  On  y  ré- 
solut de  hâter  le  départ  du  roi ,  parce  (jue  le 
retardement  ne  ferait  qu'accroitre  les  difUcol* 
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tps  pi  donnerait  le  femps  anx  conrédérés  de 
fiire  leurs  préparatifs  :  d'aîllnirs  \e  hniit  rnn- 
rait  déjà  qu'ils  devaient  faire  passer  en  Italie 
UQ  grand  nombre  d'Allemands  et  que  Tempe- 
mr  j  viendrait  lai-mème  en  personne.  Il  fut 
noorc  anété  qv^on  ferait  Tenir  de  France  de 
DOQvplIes  troupes  à  Asti,  pour  conserver  cette 
r\\k,  afin  de  mettre  ledac  de  Milan  dans  la 
nôcpssifp  de  songer  à  sa  prnprr  défense,  et  do 
pouvoir  les  faire  avancer  dans  le  pavs  (piaiid 
le  roi  le  jugerait  à  propos  ;  euiia  il  fut  coiu  lu 
qu'on  emploierait  toutes  sortes  d'efforts  et  les 
iihis  l»ritlantes  oflrcs  pour  détacher  le  pape  des 
agtm  alliés  et  pour  Fengagn-  à  donner  an  roi 
l'investiture  du  rovaume  deNapIes  qa*il  avait 
limmise  pnre  pt  simple  l()r<>fpio  cr»  prinoe  rtaif 
à  R(im'\  mais  qu'il  n'avait  jioiirlant  jvi-^  encore 
inulu  accorder,  mfme  avec  ta  clause  aans jpré- 
jud'tee  des  droits  d'autrui. 

Occopé  d*iinc  affaire  si  sérieuse ,  Charles  ne 
perdait  point  de  voe  celle  de  la  ville  de  Pise 
(Jd'H  voTilait  avoir  à  sa  disposition  parplusieurs 
misons.  Crai^'ii  int  que  le  peuple  de  cette  ville, 
vvondé  par  les  eonfédérés,  ne  lui  cnle\,*t  la 
'"iidellp.  il  y  envoya  par  mer  six  cthIs  ian- 
tàssius  français  et  fit  partir  avec  eux  les  am- 
IwBadears  pisans  qoi  étaient  auprès  de  lui.  Ces 
.  siMais  témoignèrent  beaucoup  d'affection  aux 
iKiliiianls.  Quelques  jours  avant  leur  arrivée, 
hPisans  avaient  envoyé  Luee  Malvezzo  j)()ur 
iwpsiir  Librafatta.  prciinrit  ponr  cette  r\pédi- 
lioD  le  temps  oij  les  1  lorcniins  étaient  (K'<  upc> 
an  siège  de  Moatepulciano  j  mais  ceux-ei  s'é- 
Unt  mis  en  marche  pour  secourir  Librafatta , 
Mahmo  avaK  ramené  son  année  à  Pise  la 
vptdedu  jour  qu'on  y  reçut  les  six  cent»  hom- 
!fips  d'infanterie  française.  Ces  troupes,  enjra- 
l'-^-s  par  l'arpent  qu'on  leur  donna  et  excitées 
<i.»ill<urs  par  l'espéraiiee  du  pillaee.  se  joi;rni- 
tûl  à  Malvez/o,  qui  alla  se  présenter  une  se- 
*  «onde  fois  devant  Librafatta.  La  place  fut  hien- 
"»i  emportée  après  cette  joneiion,  parce  que 
farméedes  florentins,  qui  revenait  à  son  se- 
ne  put  trn\i'rs  r  la  rivière  du  Sereliio 
•jui  l'IaiJ  fort  enflée,  et  n'osa  passer  h  côte  de 
,  t^f^uesdontleslmbîtanls  étaieiiKÎans  les  inté- 
}  r«i> des  Pisans.  L<:s  I  rançais  après  la  conquéle 
»  '''lifcrifatta,  qu'ib  gardèrent  poux  eux,scnii- 
m  k  faire  drs  courses  dans  tout  le  territoire 
't' PLse  eoQioie  des  ennemb  déclarés  des  Flo  - 
rtatins.  U  roi  répondit  aux  plaintes  qu'on  lui 


CHAP.  II.  7S 

en  fit  que,  lorsqu'il  serait  en  Toscane,  il  exécu- 
terait se*;  promesses,  et  qu'il  les  priait  d'attendre 
avec  p  iiieiH-e  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
leur  demandait. 

n  n'était  pas  aussi  aisé  à  Charles  de  partir 
qu'il  le  souhaitait,  et  son  armée  n'était  pas 
assez  nombreuse  pour  la  diviser  en  deux  corps, 
dont  l'un  pût  le  conduire  sûrement,  malgré 
fous  les  efforts  des  confédérés,  jusqn'à  Asti, 
tandis  (|ue  l'autre  resterait  dans  le  royaume  de 
^aples  menacé  d'une  révolution  prochaine. 
Dans  cette  situation,  ne  voulant  pas  laisser  le 
royaume  sans  défense,  il  lot  obligé  de  dinii« 
nocr  les  forces  nécessaires  pour  la  sfireté  de  sa 
personne;  mais  aussi  pour  ne  pas  s'exposer  i 
un  dan<;er  évident,  il  ftit  contraint  de  ne  lais- 
ser !e  royaume  qu'un  nombre  de  froMpes 
moins  considérable  que  les  circonstances  ne 
l'exigeaient. 

n  j  fit  rester  la  moitié  des  Suisses,  une  par- 
tie de  rinfanterie  firançalse,  huit  cents  lances, 
et  environ  cinq  cents  hommes  d'annes  italiens 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  partie  sons  le  rom- 
mandrment  du  préfet  de  Rome,  partie  .sous  les 
ordres  de  Prosper  et  de  Fabrice  Colonna ,  et  le 
reste  sous  la  conduite  d'Aiitonel  Savello  ,  ca- 
pitaines qui  avalent  eu  le  plus  de  part  à  la  dtak 
Iribution  quMl  avait  faite  de  presque  toutes  les 
terres  do  royaume.  Les  Colonna  s'étaient  Sur- 
tout ressentis  de  sa  libéralité;  il  avait  donné 
à  Faî)rice  les  pays  d'Albi  et  de  Tagliaco/zo 
apjjartenant  ci  ■  devant  à  Yirginio  Orsino. 
Prosper  eut  le  duché  de  Trajetto,  la  ville  de 
Fondi  et  plusieurs  terres  de  la  famille  des  GaS- 
tans,  avec  Montefortino  et  ses  dépendances, 
dont  on  avait  dépouillé  les  Conti.  Le  roi  se  Hat» 
tait  que  ces  troupes  seraient  for  ifiées  en  cas 
de  bes(>H(  p^r  les  forces  des  barons,  qui  pour 
Irnr  propre  sûreté  devaient  demeurer  attachés 
à  ses  inleréis  et  les  soutenir;  le  prince  de  Sa- 
lerne.  qu'il  avait  rétabli  dans  la  charge  d'à- 
mirai,  et  le  prince  de  Bifignano,  étaient  ceux 
sur  lesquels  il  comptait  davantage.  11  nomma 
pour  lieutenant  général  du  royaume  Hilhert 
de  Montpensier.  prince  du  sang  de  France,  plus 
recoinmandaM"  |)ar  l'éclat  de  sa  nai.ssance  que 
j»ar  Siin  mérite^  il  conlia  la  défense  de  plu- 
sieurs provinces  à  d*autres  capitaines  auxqueb 
il  avait  aussi  donné  de  grands  établissements 
et  des  revenus  considérables  dans  ce  rojraume. 
D*Aubigny,  qu'il  avait  fait  connétable  et  au- 
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qad  il  donna  le  gonvemenient  de  la  Galabre, 
le  fénéchaldeBetoeaire  qnieat  celui  de  Gafite, 

après  avoir  été  poumi  de  la  charge  de  grand- 
chambellan Pt  Graricn  des  Guerres  2,  capi- 
taine d'mie  grande  valeur.  (]ui  fut  l'ait  a;ouver- 
neur  de  l'Abruzze,  étaient  les  principaux  de 
ceux  qui  avaient  éprouvé  la  libéralité  du  roi. 
Il  leur  promit  de  leur  envoyer  de  Fargent  et 
de  prompts  tecoorsi  mais  il  ne  km  làiasa  ac- 
tneUement  dVntm  fondfl  que  les  impôts  du 
voyaume,  dont  îe*;  peuples  commervaient  à  pen- 
cher en  faveur  des  Aragonais,  pour  lesquels 
on  martiuait  déjà  de  favorables  di^[K>8itiOQS  en 
plusieurs  endroits. 

Dans  le  temps  que  le  roi  se  préparait  i  quit- 
ter Naples,  Ferdinand  débarqua  dans  la  Ca- 
labre  avec  les  ËqMgiu>ls,  qoi  étaient  venus  en 
Sicile  sur  la  flotte  d'E'îpaiîne;  un  grand  nombre 
de  Calabrais  le  joiffoir* m  d'almrd,  et  la  ville 
de  Reggio,  dont  la  citadelle  avait  toujours  tenu 
pour  lui ,  se  remit  aussitôt  entre  ses  mains.  D'un 
antre  cftté  Tamiée  navale  des  Vénitiens^  oom- 
mandéepar  Antoiiie  Grimano,liomme  degrande 
autorité  dans  la  république,  parut  sur  les  côtes 
de  la  PonillA  Ces  commencements  et  l'appa- 
rence d'une  rcx  luiion  procbnine  ne  lurent 
capables  de  cbangcr  la  résolution  que  le  roi 
avait  prise  de  partir,  tant  ce  prince  et  toute  sa 
ooor  souhaitaient  avec  ardeur  de  revoir  la 
France.  Ferdinand  était  néanmoins  alors  maître 
de  Tilc  d*Iscliia  et  de  celle  de  Lipari,  qui  dé- 
pend du  royaume  de  Naplefs,  quoiqu'elle  soit 
plus  voisine  de  la  Sicile  ;  lleggio,  Terra-Nuova, 
la  citadelle  de  cette  ville,  les  places  circonvoi- 
sines,  Brindes  oft  était  don  Frédéric,  GalU- 
poli,  la  Mantia  et  la  Tnrpia ,  étaient  encore  en 
son  pouvoir. 

Avant  que  le  roi  partît  de  Naples.  on  ne  dé- 
sespéra pas  de  voir  le  pape  et  le  roi  réunis.  Le 
caitiioal  de  Saint-Denis  '  qui  était  veau  néi?o- 
cier  à  Naples  de  la  pari  d  Alexandre,  retourna 
à  Rome,  où  Charles  cnvoja  ansBi  Frsnzi. 
Charles  sollicitait  vivement  Finvestitore  du 
royaume  de  Naples,  et  priait  le  pape  que  s'il 
m$  voulait  pas  se  joindre  à  lui,  du  moins  il  ne 
demeor&t  pas  uni  à  ses  ennemis,  et  qu'il  voulût 

(1)  Il  fut  aussi  Uii  duc  do  Nala.  (Comroincs,  Uv.  Vtn,  rhap.  i.) 
W  n  «lali  de  GaMOfoe.  (Mteny.) 

(3^  Il  y  a  niipnmirt»  rViail  Jf*nn  (î(^  1.1  Oroinyr  (în  VîTlf  r, 
aUie  «le  Saiiil  Liciii^.  eu  i-'raiirr,  i]u'AK-&auUix:  VI  avait  (ail  car- 
dtnaldu  ihro  de iiaiiHc^aUiic. 
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bien  le  recevoir  à  Rome  eomuiie  ami.  An  oona" 
meneement  le  pape  parut  écouter  &vorable> 

ment  ces  propositions;  mais  ne  pouvant  se  fier 
au  roi,  et  ne  voulant  en  effet  ni  se  séparer  des 
confédérés  ni  donner  l'investiliire  (jifil  ne  re- 
gardait pas  comme  un  moyen  sutlisant  [lour  .v? 
réconcilier  solidement  avec  ce  prince,  li  disait 
que  préalablement  il  devait  être  décidé  juridi- 
quement à  qui  appsrtenait  le  royaume,  quoiqne 
le  roi  eût  consenti  à  la  clause,  sont  préjudice 
(ifs  droits  d'aulrui  A  l'égard  des  autres  de- 
ni  uides,  il  faisaii  iiaiire  des  diflieultés.  D'un 
autre  côté,  soubailant  d'être  assez  fort  pour  re- 
fuser hautement  l'entrée  de  Home  au  roi,  il 
sollicita  le  sénat  de  Venise  et  le  due  de  Milan 
de  loi  donner  des  troupes.  Us  lui  envoyèrent 
mille  chevau  -  légers  et  deux  mille  hommes 
d'iofrînferie,  et  promirent  encore  mille  hommes 
d'armes.  11  se  flattait  qu'avec  ces  renforts,  joints 
à  ses  forces,  il  serait  en  état  de  résister;  mais 
dans  sa  fuite  les  Vénitiens  et  Ludovic  jugèreut 
qu'il  y  aurait  trq»  de  danger  k  s'affîihlir  en 
àoigoant  ces  troupes  de  leurs  propres  Etats  ;  ils 
considéraient  que  Fermée  qu'on  devait  mettre 
sur  pied  n'était  pas  encore  entièrement  assem- 
blée et  qiîf  niéme  une  partie  avait  marché  à 
1  expédition  d'Asti-,  d'ailleurs  ils  se  rappelèrent 
l'infidélité  du  pape,  qui  aprèsi  avoir  fait  venir 
li  Rome  Fermée  de  Ferdinand,  l'en  avait  lait 
sortir  pour  y  faire  entrer  le  roi.  C'est  pourquoi 
ils  changèrent  d'avis,  et  ils  lui  conseillèrent  de  . 
se  retirer  dans  qnebjue  j)laee  fortf».  ni]  lieurl'ex- 
poser  sa  pers«itiiie  en  \  oulaût  dctnitire  Rome;  i 
ils  ajoutèrent  que,  quand  le  roi  y  viendrait,  il  ' 
ne  ferait  apparemment  qu'y  passer  sans  y  lais- 
ser de  troupes.  Ce  changement  fit  espérer  an 
roi  qu'il  pourrait  parvenir  à  un  aocommode 
ment  avec  le  pape. 

CHAPITRE  m. 

D(^P«rt  do  roi  Ctrnik*  vm  d«  Sapla.  logntiDaâe  de  P^ta- 

m<  nrtnur  ilo  Cliiirlis  .'i  nnmf.  Ix*|>3t>f  s'ciifiiit  ."i  Orvit'iu-, 
lAJiltnkr  sfai/e  «Li^t  investi  du  Utlanais  \m'  fcnipcrcur.  Le  duc 
d'orléam  entre  ^1  Novara.  aMMMedeLndOTieSSim,  Frinv 
CUnrianwSavoaarole«MCOToye«KiNoeaiDbMaade^  pnr  les 
Florenttns  d  Chartes  Vtn  PoRsii>f>n;d.  Ln  Msam  d^mmu. 
(Ii  iil  la  liberté  à  Charles  VIII.  \r  nn  c  ilc  l.i  li^uc  <  ii  Ininb^iw  . 
die.  Cbaric»  narctie  conutî  clic.  PouutMDoU  ot  sacatgo. 

Charles  partit  de  Naples  le  30  mai,  quelques 
jours  aprb  qu*U  se  fOit  fait  couronner  *  daos 

^Bftlfl  ^        ^    4  ^ 
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régMse  câthédfile,  wet  bmiooup  de  pompe, 
et  qa'fl  eût  reça  les  honneors  et  les  sennents 
de  Gdélité  qo*on  a  accoutumé  de  faire  au\  nou« 

vpaux  rois.  Jran-.Tovien  Pontauus  '  parla  dans 
cctto  cérémonie  au  nom  de  tonfp  la  ville.  Ce 
discours  fui  une  tache  à  la  réputation  de  cet 
iiomme  qui  &  était  acquis  beaucoup  de  gloire 
par  s»  xve  érudition,  par  sa  prudeooe  dans  les 
aflUres  et  per  des  OKBan  sans  reproche.  Long- 
tenq»  premier  secrétaire  des  rois  de  la  maison 
d'Ar.iiron.  dont  il  mérita  la  faveur  pt  les  bien- 
faits, il  avait  encore  eu  riioînieur  d'être  pré- 
cepteur d'Alphonse.  Néannioms  il  s'emporta 
contre  eux  daus  cette  occasion  avec  beaucoup 
de  véhémence,  soit  pour  remplir  le  devoir  d*o- 
rateor,  soit  pour  faire  sa  cour  aux  Français  ; 
preuve  sensible  qu'il  est  souvent  très  difficile 
d'observer  î  i  modération  et  les  préceptes  qu'on 
enseigne  au\  nui i  es.  £neiTet,  cet  orateur,  dont 
l'esprit  s  étendait  à  toutes  les  sciences,  s'était 
concilié  l'estime  de  tout  le  monde  par  d'excel- 
lents livres  de  morale.  Charles  prit  avec  Itii 
huit  œols  lances  françaises  et  ik  deux  cents 
gentHahommes  de  sa  garde  ;  Trivulce  le  suivit 
avec  cent  lances  et  cinq  mille  hommes  d'infan- 
terie, savoir  :  trois  mille  Suisses,  mille  Français 
et  mille  Oascons  \  CamUlc  Vitelli  et  ses  frères 
eurent  ordre  de  venir  joindre  le  roi  en  Toscane 
avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'armes,  et 
Farmée  navale  reçut  pareillement  ordre  de 
Élire  voile  à  Livourne. 

Vir;»inio  Orsino  et  le  comte  de  Piligliano 
suivirent  le  roi  sans  gardes  et  sur  leur  parole; 
comme  ib  prétendaient  avoir  été  pris  contre 
les  règles  de  la  guerre,  leur  affaire  avait  été 
renvoyée  au  consed  du  roi.  Ib  disaient  pour 
leur  défiense  <pie,  dans  le  tempe  tpi'ils  se  rendi- 
rent, non«8eulement  le  roi  avait  accordé  de  sa 
propre  bouclic  b  ur  suif-conduit  aux  gens  dé- 
potéî»  pour  le  demander,  mais  que  même  ce 
.>âuf-conduit  avait  été  rédigé  par  écrit  et  que 
Charles  Tavait  signé  \  que,  sur  l'assurance  qu'ils 
en  avaient  ene  par  leurs  envoyés  qui  n'atten- 
daient plus  que  Texp^litiondes  secrétaires,  ils 
avaient  fait  arborer  les  enseignes  du  roi  à  ISola 
aossitôt  qu'd  y  parut  ua  héraut  j  qu'ils  avaient 

<i)  MkKoptic,  porto,  oretcnretUttorleii.  n  a  fiiit  riiltiolrc 
én  gocnrca  de  Fenliuand,  roi  de  Naptcs,  et  de  Jcnii  d'Anjou, 
H  pteiours  auli-cs  ouvragi-s  m  pro^e  vl  vu  vur».  Il  <^lriil  ik*  .'» 
Ccncio,  bourg  de  l'Ouibric  dans  l'Ëtal  L<cckbia>li(iuc.  U  luuu- 
m  «1  IMS,  Sgé  de  nisMUHOxHiiA  aw. 
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d'ailleurs  remis  les  clefe  de  celle  ville  au  pre- 
mier capiUine  qui  s'était  présent^,  quoiqu'il 
n*eût  avec  lui  que  fort  peu  de  cavalerie  et  qu'ils 

eussent  plus  de  quatre  cents  hommes  d'armes, 
étant  en  état  de  résister  s'ils  l'avaient  voulu. 
Ils  alléguaient  encore  l'ancien  attachement  de 
la  famille  des  Orsioi,  qui  en  qualité  de  Guelfes  " 
avaient  toujours  eu  eî  auraient  toujours  le  nom 
français  gravé  dans  le  coeur,  ajoutant  qu'ils 
en  avaient  donné  de  bons  témoignages  par  leur 
empressement  à  recevoir  le  roi  dans  leurs  terres 
auprès  de  Rome;  qu'ainsi  il  n'était  ni  conve- 
nable ni  juste  quon  les  retînt  prisonnier, 
ay  ant  pour  eux  la  parole  du  roi  et  la  franchise 
de  leurs  procédés. 

Hais  on  répondait  de  lapartde  Ligny ,  dont 
les  troupes  avaient  fait  prisonniers  ces  sel* 
gneurs ,  qu'un  sauf-conduit ,  quoique  promis 
et  même  signé  parle  roi,  n'était  censé  avoir 
son  effet  qu'après  avoir  été  muni  du  sceau 
royal ,  signé  des  secrétaires  et  délivré  aux  per- 
sonnes ;  que  tel  était  Tusage  de  toutes  les  cours 
à  l'égard  des  concessions  et  des  lettres-paten- 
tes ,  afin  que  ce  qui  pouvait  échap|)er  inconsi- 
dérément au  prince,  ou  par  inadvertance  ou 
même  sur  de  mauvaises  informations,  pût  cire 
rectifié;  que  ce  n'avait  point  été  sur  cette  as- 
surance que  les  Orsini  s'étaient  rendus,  mais 
par  nécessité,  parce  qu'il  n'était  plus  en  leur 
pouvoir  de  se  défendre  ni  de  fuir,  tout  le  pays 
d'alentour  étant  déjà  occupé  par  les  Français  ; 
qu'au  surplus ,  ce  qu'ils  disaient  de  leurs  j)rr- 
tendus  mérites  était  lriii\.  et  qu'ils  devraient 
pour  leur  propre  honneur  se  taire  sur  cet  arti- 
cle -j  qu'il  était  notoire  à  tout  le  monde  que  ce 
n'avait  point  été  par  affection  pour  le  roi  qu'ib 
l'avaient  reçu  dans  leurs  terres ,  mais  seulement 
pour  se  mettre  à  couvert  du  danger,  motif  qui 
les  avait  portés  à  abandonner  les  Aragonais 
dans  le  ntalheur,  après  en  avoir  reçu  tant  de 
bienfaits  datis  les  l)edux  jours  de  leur  fortune  ^ 
qu'ayant  été  pris  à  Nola ,  portant  actudiement 
les  armes  i  la  solde  des  ennemis  contre  la 
France,  et  n'ayant  pas  encore  une  sauvegarde, 
ils  étaient  prisonniers  de  bonne  guerre. 

Voilà  les  moyens  qu'on  opposait  aux  raisons 
des  Orsini  :  le  crédit  de  Lif»ny  et  l'autorité  des 
Colonna ,  que  raneienne  jalousie  et  la  diversité 
de  bction  de  ces  deux  maisons  engageait  à 
solliciter  ouvertement  contre  eux,  avaient  sus- 
pendu  jusqu*alors  le  juganent  de  cette  allaire  » 


ré 
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il  avait  été  seolement  arrêté  que  Virginie  et  son 
frère  suivraient  le  roi ,  et  oependant  on  leur 
Iftisait  espérer  d*£tre  mis  en  liberté  quand  on 
ferait  arrivé  à  Astf. 

liepnpf .  après  le  conseil  que  les  confédérés 
lui  avaient  donné  'U'  n  tiror,  fnf  irnié  de 
g'acrnmmodrr  aviT  (  tiarh's;  li  eiiir»'imt  niJ^me 
toujours  des  négociations  avec  lui  et  il  lui  donna 
quelque  espérance  de  Pattendre  à  Rome;  mais 
sa  déBanee  et  ses  soupçons  prenant  le  dessus , 
deux  jours  avant  Farrivée  du  roi  il  se  retira 
k  Orvlette,  suivi  des  cardinau'\,de  deux-cents 
hommes  (ranivs.  de  mille  ciievau-Iégers  et  de 
trois  mille  l)<»iiimes  d'infanterie.  Il  mil  une 
bonne  garnison  dans  le  château  Saint-Ange^ 
et  il  laissa  le  cardinal  de  Sainte-Aoastasie  S  en 
qualité  de  légat ,  pour  recevoir  le  roi.  Charles 
entra  dans  Rome,  et  passant  par  le  quartier 
de  Trastevcre  pour  éviter  lé  château  Saint- 
Ango,  il  alla  loger  à  Bor<.'r)^,  ayant  refusé  le 
IfYf'f'mf'ni  (jui  lui  était  hITltI  de  la  part  du  pape 
dans  le  palais  du  Vatican. 

Aussitôt  que  le  pape  apprit  que  le  roi  s'ap- 
prochait de  Viterbe,  il  quitta  Orvlette  et  alla 
à  Pérouse,  quoiqu'il  lui  eîit  tout  nouvellement 
promis  de  l'attendre  à  moitié  chemin  de  Yi- 
torlx'  et  d'Orvielte  ;  son  intention  était ,  si  le 
roi  s'avançait  de  <  r  cùté-là ,  d'alliT  à  Ancùnc 
pour  se  retirer  par  mer  dans  un  pavs  cnlière- 
ment  sûr.  Le  roi,  fort  indigné  de  ce  procédé , 
ne  laissa  pas  de  rendre  les  citadelles  de  Civita' 
Yecchia  et  de  Terracine,  et  ne  garda  qu'Ostie, 
qu'il  remit  depuis ,  lorsqu'il  sortit  d'Italie ,  au 
cardinal  dr  S:unt-Pinrrp-au\-Liens_  év<'(|ue  de 
celle  \  il  puîjsa  iiirnu'  dans  l'Etat  e<'(  |t''sias- 
tique  connue  en  pa\s  a«ni ,  st  vc  n'est  que  .son 
avant -garde  ayant  été  obligée  d'entrer  par 
force  dans  Toscanella ,  à  cause  du  refus  qu'on 
fit  de  la  loger,  cette  ville  fut  saccagée  et  vit 
périr  plusieurs  de  ses  haliitants. 

Le  roi  demeura  si\  joui  s  sans  nécessité  à 
Sienne,  ne  laisant  point  allciitiun  combien  il 
était  dangereux  de  donner  tant  de  temps  aux 
ennemis  pour  prendre  leurs  mesures  et  pour 
unir  leurs  forces.  Le  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens  et  Trivulcc  le  lui  représentèrent  inu- 


(I)  Antoii>c  Trivuloc,  flc  r.f>mc. 

(i)  Juve  et  d'ouirca  au|(>ur»  \li\lmK  diacnl  qu'il  logi-a  en 
TraslCTcre  d  noo  &  Borgo  ;  ce  qui  ivindi  plut  irKdseinblal4c,  eu 
lopposwt  quTH  voubH  éviter  Je  eMlean  Satot-AQg^. 
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tilement  -,  encore  ne  répara-t-il  pas  la  perle  du 
temps  pas  l*uti!ité  des  affaires  qu'il  j  traita, 
n  y  fut  question  de  la  restitotion  des  places 

des  Florentins  ;  il  leur  en  avait  donné,  en  par- 
tant de  Naples,  sa  parole  qu'il  avait  confirni(V 
depuis  dans  sa  route.  Leurs  députés  lui  oflraionl 
pour  l'obtenir,  nnn-sculement  les  trente  mille 
ducats  resiant  de  la  somme  stipulée  par  le 
traité  de  Florence,  mais  de  hA  en  prêter  encore 
soixante  et  dis  mille ,  et  de  le  foire  accompagner 
jusqu'à  Asti  par  François  Seceo,  leur  capitaine 
général ,  avec  trois  cents  hommes  d'armes  ot 
deux  mille  hommes  d'infanterie.  Le  besoin  que 
le  roi  avait  d'argent,  l'avantage  de  ce  renfort 
et  la  (  onsidération  de  sa  parole  royale,  firent 
que  presque  toos  œux  de  son  conseil  *  opinèrent 
fortement  pour  la  restitution  des  places,  à  la  ré- 
serve néanmoins  de  Pietra-Santa  et  de  Serina, 
qu'oii  était  d'avis  de  garder  encore,  commo  un 
moyen  de  ran<j;er  plusaisémentlesCénoisà  la  \ o- 
lontédurni.  Malgré ledépart  des enneuiisde  l'I- 
talie, c'était  une  espèce  de  falalité  qu'il  y  diit  res- 
ter des  semenoesde  nouveaux  troubles.  Lignx , 
jeune  homme  sans  expérience,  mais  fils  d*iijie 
.sœur  de  la  mbpe  du  roi,  et  en  grande  fa\'eur 
auprès  de  lui,  emporté  par  sa  légèretéou  par  dé- 
pit contre  le?;  Florentins  qui  s'étaient  adn'ssés 
au  eardinal  de  Saiul-Malo  plutôt  (|u'<'i  lui ,  vvu- 
pêclia  que  cet  avis  ne  fût  suivi,  sans  apporicr 
d*autre  raison  que  sa  compassion  pour  lès  Pl- 
sans  et  le  mépris  quMl  faisait  du  secours  des 
Florentins,  sans  lequel  l'armée  française  suffi- 
rait ,  selon  lui ,  pour  Itattre  toutes  les  trou]>es 
de  l'Italie  jointes  ensemble.  Il  était  .soutenu  par 
M.  de  Pionnes-,  qui  espérait  que  le  roi  lui  ac- 
corderait la  seigneurie  de  Pise  el  de  Livourne. 

Il  Alt  encore  question  à  Sienne  du  gouverne- 
ment de  cette  ville.  Plusieurs  des  ordres  du 
peuple,  qui  voulaient  une  réforme  pour  al )attre 
la  puissance  de  la  facfinti  drj  M<inh'-(h''-\(n  p, 
demandaient  avec  insiance  (pi'on  cbani,'eàt  la 
facedu  gouvernemenl,  qu'on  levûl  la  gai-Ue  qu<' 
ceux  de  cet  ordre  tenaient  au  palais  publie ,  el 

(1)  Entre «atres  Philippe  de CommiM*,  ainsi  <pi1l  le  raocmif» 

hii-innnr,  liv.  VIII,  rlia|i.  i.  Il  prcss.i  aassl  le  i*ol  do  ïialcv 
inarcbe  et  de  gagner  prumpleqicnt  A$li.  Comaïc  il  arrivait  do 
Venise,  U  aaTAli  que  le»  cmienil*  n'tfialnit  pu  encore 
t>k^,  mais  qurib  le  cenient  Ueoldt.  Le  nii  ne  wuhit  pas  le 

croirr. 

(2)  Il  claii  rlanutod  et  tut  ctumbdUiri  du  roi  et  );(»uvcn)rur 
I  de.Meudie. 
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911*00  ywStées  Français  sous  les  ordres  de  Li- 

gnj.  Quoique  celte  proposition  fût  rcjetôe  daas 
|p  conseil  du  roi  comme  frivole  ol  hors  de  sai- 
sjii  dans  les  circonâtaaccs,  néaiunoitis  LIgiiv  , 
qui  avait  formé  le  chimérique  projet  de  se  l'aire 
tejgœor  de  Sieone,  fit  eo  sorte  que  Charles 
prit  cette  vUle  sous  sa  proteetioa  à  de  certaines 
conditions  et  s'obligea  à  la  défense  de  tous  les 
Llats  doiU  l'Ile  étail  en  possession  ;  mais  il  dé- 
rl  ira  (pi'i!  ne  voulait  point  entrer  dans  la  i[\ic- 
rt  Ue  des  t  iurenlins  et  des  Sienuois  au  sujet  de 
Montepulciano.  Ensuite  les  habitaus  de  Sienne, 
quoiqu'il  n'eût  point  été  fiiit  mention  de  cet  ar- 
ticle dans  le  traité,  élurent,  du  consentement 
du  roi,  Ligny  pour  leur  capitaine  général ,  et 
lai  promirent  vinjrt  mille  ducats  par  an.  à  la 
(  luir^e  d(*  loiiir  eu  fiarnison  dans  la  place  un 
iK  uiciiaiji  avec  trois  cents  honuiies  d'infante- 
rie ,  qui  furent  en  effet  détachés  de  Faroiée 
française.  On  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprou» 
ver  te  pea  de  fond  quUl  v  avait  à  faire  sur  les 
Siennois  ;  car,  peu  de  jours  après ,  le  parti  del 
Munte-de'-Xore.  reprit  à  main  armée  sa  pre- 
mière autorilé ,  cliasi>a  la  f^'arnison  ,  et  congédia 
M.  de  Uâle,  que  le  roi  avait  laissé  à  Sienne  pour 
j  résider  en  qualité  de  son  ambassadeur. 

Cependant,  il  y  avait  déjà  de  grands  mou- 
vements- dans  la  Lombardie,  de  la  part  des  Vé- 
nitiens et  du  duc  de  Milan  qui  venait  de  rece- 
voir de  l'empereur ,  avec  l)cauroup  d'appareil, 
les  lettres  d'inveslilure  de  ce  duché ,  et  de  prê- 
ter publiquement  hommage  et  serment  de  lidc- 
lité  entre  les  mains  des  ambassadeurs  qui  les 
lui  avaient  apportées.  Ils  prenaient  toutes  leurs 
mesures  pour  fermer  à  Charles  le  chemin  de 
Fraii«?,  ou  du  moins  pour  assurer  le  Milanais, 
où  il  avait  à  faire  une  longue  route  en  le  traver- 
sant. Pour  cet  cfl't't,  outre  leurs  propres  Irouiies 
qu'ils  avaient  mises  en  bon  état,  ils  avaient 
encore  soudoyé ,  partie  en  commun ,  partie 
chacun  en  particulier,  une  grande  quantité 
r hommes  d^armes ,  et  engagé,  après  bien  des 
difficultés,  Jean  Bcntivoglio  à  se  mettre  à  leur 
service  en  commun  et  à  se  joindre  à  la  ligue 
avi»r  la  ville  de  Bolof^ne.  Outre  cela  Ludovic, 
pour  la  sûreté  de  Mènes,  y  faisait  armer  dix 
galères  à  ses  frais  particuliers,  et  quatre  gros 
navires  aux  d^|»ens  du  pape,  des  Vénitiens  et 
aux  siens  propres.  D*ailleurs,  il  avait  envoyé 
lever  deux  mille  bommes  d'infanterie  en  Allé- 
magne)  pour  les  employer  au  siège  d'Âsii,  dont 
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il  avait  été  chargé  par  le  traité  de  la  ligue  *,  et 
il  destinait  la  conduite  de  cette  expitlilion  à 
Galcas  de  San-Severino ,  avec  srpt  cents  hom- 
mes d'anues  cl  trois  mille  bomuies  «rifir.intcrie. 

Il  comptait  emporter  Ui  place ,  et  la  prospé- 
rité le  rendant  insolent,  comme  elle  avait  cou- 
tume, il  envoya*  par  raillerie  prier  le  ducd'Or- 
léans  de  n(>  plus  usurper  à  Tavenir  le  titre  de 
due  de  Mi  (an  (pie  Charles  son  jière  avait  pris 
depuis  la  morl  de  lMiil!|)pe-Marie  Viseonti,de 
ne  point  peruielire  qu'il  passât  de  nouvelles 
troupes  de  France  en  Italie,  de  rcn\oyer  celles 
qui  étaient  dans  Asti  et  de  remettre  cette  place 
entre  les  mains  de  Galéas  de  San-Severino,  dont 
le  roi,  qui  l'avait  honoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  l'annw  précédente,  devait  être  aussi 
sûr  que  du  duc  même.  Au  reste  il  lui  exagéra 
ses  forces,  les  préparatifs  des  confédérés  pour 
s'opposer  au  roi  en  Italie,  et  ceux  de  Teropereur 
et  du  roi  d'Espagne  pour  Tattaquer  au-delà  des 
monts.  Le  duc  d'Orléans  méprisa  ces  bravades. 

Dès  le  premier  avis  qui  lui  était  venu  tou- 
eliant  cette  lip'ue.  il  avait  eu  la  précaution  de 
l'aire  fortitier  Asii  et  de  presser  par  ses  lettres 
1  arrivée  des  nouvelles  troupes  de  France,  qui, 
ayant  aussi  été  mandées  par  le  roi  pour  sa 
propre  défense,  commençaient  à  passer  les 
monts  en  grande  diligence.  C'est  pourquoi  le 
duc  d'Orléans,  se  trom  ant  en  état  de  ne  rien 
craindre,  se  mil  lui-même  en  campagne,  et  il 
prit  dans  le  marquisat  de  Saluées  la  ville  et  la 
citadelle  de  Gualfmara  qui  apparieiiaieiit  à  An- 
toine-Marie  de  San-Severlno>  Galéas,  qui  d*a- 
bord  s'était  saisi  de  quelques  petits  diftteaux^ 
prit  le  parti  d(>  se  retirer  avec  son  armée  à' 
Anon,  place  du  Aiilanais,  voisine  d'Asti  :  s'il  ne 
pouvait  nuire  aux  Français  dans  CC  poste,  il 
n'en  avait  aussi  rien  à  craindre. 

Ludovic,  naturellement  porté  à  s'engager 
dans  des  entreprises  onéreuses,  mais  fuyant  la 
dépense  même  dans  les  occasions  les  plus  né- 
cessaires, mit  sa  fortune  dans  un  péril  extrême 
par  une  épargne  déplacée.  La  médiocriicde  la 
solde  qu'il  donnait  à  ses  troupes  était  cause 
qu'il  ne  lui  était  venu  qtie  peu  d  infanterie  d'Al- 
lemagne ,  et  faisait  diminuer  de  jour  en  jour 
l'armée  qui  était  sous  les  ordres  de  Galéas.  Au 
contraire,  il  arrivait  continuelleraeiU de  France 
des  gens  de  guerre  ;  le  péril  où  se  trouvait  1q 

(I)  d  paya  dicrccu«taNlettc«diBitoinliet 
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roi  les  faisait  nrcourir  avec  une  cxin-me  dili- 
gence^ par  ce  moyen  le  duc  d  Orlcaiis  avait 
déjà  rassemblé  trois  cents  lances,  trois  mille 
Suisses  et  trois  mille  fantassins  gascons. 

Le  roi  Kii  avait  expressément  recommandé 
de  ne  rien  entreprendre*,  mais  seulement  de  se 
tenir  prêt  à  venir  au-devanl  de  lui  nu  premier 
ordre.  Nrniimoins,  comme  il  estdiliM  li  de  ne 
point  écouler  ses  propres  intérêts,  il  ^  i>ulut  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  se  présentait  jiour  s'empa- 
rer de  Novare,  où  deux  gentilshommes  de  cette 
ville,  de  la  famille  des  Opiani-Cacda,  l'un  sur- 
nommé le  Blanc,  Fantre  surnommé  le  Noir,  of- 
fraient de  l'introduire.  Ces  nobles  et  plusieurs 
autres  Novarois  baïssaienl  extrêmement  le  duc 
de  Milan.,  qui  sur  de  fausses  accusations  les  avait 
dépouilles  de  leurs  terres  et  leur  avait  6tc  cer- 
tains aqueducs  pour  embellir  sa  maison  de 
campagne.  Le  duc  d*Orléans  s'étant  abouclié 
avec  eux,  passa  le  W  pendant  la  nuit  au  Pont- 
de-Sture,  ville  du  marquisat  de  Montserrat,  ac- 
compagné de  l.udovic.  marquis  de  SaluceS*,  et 
il  fut  reçu  sans  aucune  difficulté  avec  ses  trou- 
pes dans  Novare  par  les  conjurés.  Ensuite  il 
envoya  un  détachement  de  cavalerie  jusqu'à 
Tigevène';  on  croit  que,  s*il  eût  marché  sans 
délai  vers  Milan  avec  toute  son  armée,  il  y  au- 
rait causé  de  grands  mouvements.  Aussitôt 
(ju'on  V  eut  appris  la  i>erle  de  Novare,  les  es- 
prits parurent  fort  disposés  à  la  révolte*,  déjà 
Ludovic,  aussi  rampant  dans  Fadversité  qu'il 
était  fier  et  insolent  dans  la  bonne  fortune, 
comme  le  sont  tous  les  lâches,  laissait  voir  sa 
faiblesse  en  versant  inutilement  des  larmes.  Il 
n'avait  pour  toute  défense  (jue  les  troupes  qui 
étaient  avec  Galéasj  mais  les  ennemis  étaient 

(ij  Le  roi  avait  donné  eei  ordre  parée  que  PMSpfie  de  Cmn- 
iniMi  ratait  assuré  de  la  pan  des  vénitiens  qu'ils  n'agii  lii m 
Itoiiit  contre  lui,  pourvu  qu'on  n'cnire^irlt  rien  oooirc  k;  duc 
Oc  MskO.  (Voyez Cowiuiocs,  Uv.  VU!.) 

(i)  tJB  jMrqôbat  de  Sahiees  élah  un  nef  nncicnneneot  mou- 
vant I>atii»hin<'  fl  qui  rffevait  alors  de  l.i  rnnronnc  de 
France,  depuis  que  celte  province  y  avait  eic  unie.  Ui  posl6- 
vhé  de  UHlovic  ayant  nMoqué  daaa  la  mSic,  la  rénioa  do  oo 
marquisat  au  llcf  donilininl  otali  d?  dn>it.  ci  rf'nillours,  Ga- 
briel et  Jeaii-Louis,  sou  fri^rc,  les  derniers  de  celte  ntakou, 
•talent  «édé  Henri  III  tous  les  drolto  qolb  y  ataleni;  niais 
Ctiarlw-Eiuujauucl,  duc  de  Savoie,  appuvi^  pnr  riiilii  jM-  ir,  roi 
d'EffiagDe,  i'co  empara  en  et  conauic  il  était  pUu  fort  eu 
dkfnme  qtfnenri  IV,  H  Ot  si  bien  que  ce  prince  le  lui  aba»- 
doooa  en  tcoo,  moyennant  la  BrrsM  n  le  nugry,  malgn^  toutes 
les  renmiilrauce*  du  cardinal  d  Os-.ii.  i  Voyez  ses  Lellrcs.) 

Çi)  çcllc  \Ula  se  DOimuc  aussi  \  i'j*iauQ  et  r/j/erc.; 
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entre  elles  et  lui,  et  on  ne  les  voyait  paraître 
nulle  part.  Ilarrive  souvent  qu'on  laisseéchap- 
per  les  occasions  les  plus  &vorables  dans  la 
guerre,  les  capitaines  ne  connaissant  pas  tou- 
jours le  mauvais  état  de  leurs  ennemis^  d'ail- 
leurs il  ne  paraissait  pas  vraisemblable  qu'un 
prince  ;ins«i  puissant  que  Ludo\  ie  dût  craindre 
une  révolution  si  subite.  Le  duc  d'Orléans,  vou- 
laat  s'assurer  la  conquête  de  Tiovare,  fit  le 
siège  de  la  dtadelle  de  cette  ville,  et  eUc  pro^ 
mit  au  bout  de  cinq  jours  qu'elle  se  rendrait 
d^ry»  vingt-quatre  heures  si  elle  n'était  pas  se- 
courue. Ce  retardement  don !e  temps  à  San- 
Severino  de  se  jeter  dans  Vigevène  avec  ses 
troupes  et  à  Ludovic  de  grossir  son  arnaée , 
après  avoir  apaisé  le  peuple  par  la  révocation 
de  plusieurs  taxes  qu*il  lui  avait  imposées. 
Néanmoins  le  due  d'Orléans  s*avançajusqa*Aiix 
portes  de  Vigevène  et  présenta  la  bataiUe  aax 
ennemis  ;  l'épouvante  était  si  grande  parmi  eu\ 
(|u'ils  furent  sur  le  point  d'abandonner  la  place 
et  de  passer  le  Tésin  sur  un  pont  de  bateaux. 
Le  duc  d'Orléans,  voyant  qu'ils  refiisaient  d*en 
venir  aui  mains,  se  retira  à  Trécas,  et  dès  ce 
moment  les  ajEEaires  de  Ludovic  commencèrent 
à  se  rétablir. 

Il  arrivait  chaque  jour  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  k  son  armée;  les  Vénitiens,  voulant  : 
bien  se  eliarger  seuls  de  presque  tout  le  poids  i 
de  la  guerre,  avaient  consenti  qu'il  rappelât  ane  | 
partie  des  troupes  qu'il  avait  (Ût  passer  dans  le  '\ 
Parmesan ,  et  ils  lui  envoyèrent  outre  cela  : 
quatre  cents  Stradiots.  Alors  le  duc  d'Orléans 
se  trouva  hors  d'état  de  passer  outre,  ayant' 
même  envoyé  de  nouveau  cinq  cents  clievaux  ' 
eu  course  jusqu'à  Vigevène,  la  cavalerie  des 
ennemis  fit  une  sortie  sur  ewL  et  Ict  maltraita  i 
beaucoup.  San^Severino,  enoouragépar  la  nou- 
velle supériorité  de  ses  forces,  alla  à  son  tour- 
lui  présenter  la  bataille  à  Trécas;  enfin,  aprt*s 
avoir  rassemblé  toute  son  armée,  à  laquelle  . 
outre  les  troupes  italiennes,  il  était  arrivé  mille 
chevaux  et  deux  mille  fantassins  allcinands, 
il  alla  camper  à  un  mille  de  Novare,  où  le; 
duc  d'Orléans  s'était  retiré  avec  toutes  ses: 
troupes. 

La  nnuvellede  la  prise  de  Novare,  que  Charles 
reçut  à  Sierme,  l'engagea  à  hâter  sa  marche, 
et  ne  voulant  pas  s'arrêter,  il  ne  juL'ea  f>ns 
propos  de  passer  à  Florence,  quoiqu  il  eùi 
qu'on  lui  préparait  de  grands  hoimeurs  dauj» 
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cette  viUe.  Il  fut  aussi  informe  que  les  habitants, 
instruits  par  les  périls  passés  et  pleins  de  dé- 
fiance, parce  que  Pierre  de  Médicis  était  à  sa 
suite,  remplissaient  la  ville  d'annes  et  de  sol- 
dais; il  prii  duuc  le  parti  de  passer  par  Pise  et 
de  làiiier  Florenee  à  droite. 

JérOme  Savoturale  vint  à  n  renoontre  à 
Poggibonzi  ;  il  Texhorta  très  vivement  à  rendre 
les  places  des  Florentins,  et  joignant,  selon  sa 
cotitamp,  le  nom  et  T autorité  de  Dieu  à  ses  iii- 
slances.  il  le  menaça  que,  s'il  n'observ  ait  pas  ce 
qu'il  avait  si  solenneliemenl  juré  sur  les  Evan- 
giles, et  pour  aiiui  dire  aux  yem  de  Dieu 
mémef  il  en  sendt  bientôt  rigimreasenieat  pani. 
Le  roi  changeant  sans  cesse  lui  donna  des  ré- 
ponses différentes  ce  jour-là  et  le  lendemain  à 
Usjel-Fiorenlino  ;  tantôt  il  lui  promettait  de 
reudre  les  places  dès  qu'il  serait  à  Pise  ;  tantôt, 
opposant  ses  engagements  à  ses  promesses,  il 
Inidisnt  qa*  avant  son  sennent  de  Florenee  il 
avait  Jorè  aux  Ksans  de  leur  conserver  la  It^ 
kné;  cepeadant  il  oontinaait  de  Caire  espérer 
aux  dépotés  de  Florence  qu'il  leur  rendrait  les 
places  en  question  lorsqu'il  serait  à  Pise. 

Coiume  le  bruit  des  preparalits  des  confédé- 
rés s'augmentait  de  jour  em  jour  et  que  leurs 
forces  s*a8Bead)iaient  auprès  de  Parme,  on 
(omiiieneait  à  croire  qa*il  serait  difficile  de  pas- 
ser par  la  .Lombardie;  beaucoup  de  gens  pen- 
siicnt  qu*on  nornif  ?rand  hfsoiti  de  l'argent  cl 
du  secours  offert  p.ir  les  hlorenlins.  C'est  pour- 
quoi mie  matière  t  ut  encore  remise  en  discussion 
dans  le  conseil  du  roi  à  Pise.  Ceux  qui  s'étaient 
dép  opposé  à  la  rcstHntloa  des  places  s'y  oppo- 
trrent  encore.  Us  disaient  que,  supposé  que  le 
roi  se  troovât  pressé  par  les  ennemis  et  qu'il  y 
nf  (!»'  la  difficulté  à  passer  par  la  I^ombanlie,  il 
nrait  plus  avantafijeux  d'avoir  la  ville  de  Pise, 
où  l'on  pourrait  se  retirer,  (jue  de  la  remettre 
entre  lesmains  des  Florentins,  qui  certainement 
apRs  cette  restitution  ne  seraient  pas  de  meil- 
leure foi  que  ks  autres  Italiens.  Ib  ajoutaient 
({u'il  iallsit  avoir  le  port  de  Livoume  ponr 
fwttre  en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  parce 
quf  le  roi  venant  à  réussir  dans  le  dessein  (ju'il 
avait  sur  Gènes,  comme  il  y  avait  lieu  de  Tes- 
pérer,  il  se  trouverait  maitre  par  ce  moyen  de 
praqoe  tonte  ta  oftte  depuis  Marseille  jusqu'à 
Naples. 

Ces  raisons  faisaient  lM>auroap  d^lmpression 
MirlVsprii  du  roi ,  trop  faillie  pour  (Àoisîr  le 
fa.  Cuicci4»i)i«i. 
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bon  parti  \  mais  les  prières  ci  ks  larmes  des 
Pisans  le  touchèrent  bien  davantage.  Ils  se  le- 

talent  en  foule  à  ses  pieds ,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  ils  imploraient  la  prolectioa 
de  tout  le  monde  ,  et  même  des  moindres  cour- 
tisans et  des  soldats.  Ils  peignaient  avec  les 
phis  vives  couleurs,  au  milieu  des  génrissements 
et  des  sanglots ,  les  calamités  ((ui  les  menaçaient 
dans  l'avenir ,  la  haine  implacable  des  Floren- 
tins et  l'enlicre  désolation  de  leur  patrie  •  «  Hé- 
las ?  s'écriaient-ils  avec  douleur ,  c'est  la  bonté 
du  roi  qui  sera  la  source  de  nos  misères.  U  a 
accordé  la  liberté  à  un  peuple  malheureux  ;  il 
nous  a  donné  sa  parole  royale  de  nous  conser- 
ver ses  bienfaits  ;  nous  avons  compté  sur  nn 
monarque  aussi  puissant  que  le  roi  de  France, 
et  c'est  dans  cette  confiance  qnenous  avons  ir- 
rité (le  nouveau  la  lurie  de  nos  tyrans  en  nous 
dérohaui  à  leur  injuste  domination.  » 

Ces  pleurs  et  ces  cris  pénétrèrent  le  cœur  des 
soldais  ;  les  Suisses  même  en  furent  attendris , 
et  ils  allèrent  trouver  le  roi  en  grand  nombre  et 
tumultueusement.  Salazart,  l'un  de  leurs  chefs 
pt  pe  nsionnaire  de  Charles,  portant  la  parole 
au  nom  de  tous ,  conjura  le  roi  de  ne  pomt  ôter 
aux  Pisans  la  liberté  qu'ils  tenaient  de  sabonté; 
il  lui  représenta  que  sa  gloire,  Thonneur  du 
nom  français ,  les  vaux  et  la  satisfaction  de 
tant  de  fidèles  serviteurs  toujours  prêts  à  se  sa- 
crifirr  pour  son  service,  e\ifi;eaient  quMl  con- 
servât SCS  bienfaits  à  la  ville  de  Pise.  Il  ajouta 
que  Sa  Majesté  devait  plutôt  écouter  des  con- 
seils désintéressés  que  les  avis  de  ceux  que 
l'argent  des  Florentins  faisait  parler  *,  que  si  le 
l>e80in  d*argent  le  portait  à  une  démarche  aussi 
honteuse  que  celle  d'abandonner  ces  malheu- 
reux, il  ]>rît  j)lut6l  les  chaînes  d'or  et  tout  l'ar- 
pent des  Suisses,  et  qu'il  retînt  leur  8i>lde  et 
leurs  pensions.  Ce  mouvement  des  soldats  alla 
si  toin  qu'un  simple  archer  eut  la  hardiesse  de 
menacer  le  cardinal  de  Saint-Mab,  et  que  d'au- 
tres parlèrent  insolemment  au  maréchal  de  Gié 
et  au  président  de  Ganay ,  que  l'on  savait  être 
favorables  nu \  Florentins. 

Le  roi  .llo  ttaut  entre  ces  différents  sentinaents, 
laissa  la  chose  mdécise  j  ce  prince  était  si  peu 
capable  de  prendre  un  parti  qu'il  promit  aux 
Pisansde  ne  les  remettre  jamais  au  pouvoir  des 
Fbrentins,  tandis quMl  faisait  entendre  aux  dé- 
putés de  Flon'nce ,  qui  attendaient  sa  répdnseà 
Lueques,  qu'aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Asti 
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fl  terminerait  cette  aSiiiie  que  de  justes  raisons 
rempéchaient  de  finir  a(  tu(  Hrm<  nt.  Tl  leur  fit 
dire  d'engager  leur  république  à  lui  envoyer 
des  anihissadeurs  dans  celle  vilie  pour  con- 
clure eulin  avec  eux.  Il  partit  ainsi  de  Pise, 
après  avoir  changé  legouverûwnent  de  la  cita- 
delle, où  il  laissà  bonne  gamteon ,  aussi 
Uen  que  dansleaauties  pkuoes  des  Florentins. 

Charles,  défà  porté  de  lul-tnêine  k  se  rendre 
maîlre  de  Gênes ,  y  était  encore  excité  par  les 
cardinanr  S  tint-Pirrn'-aux-Liens  et  Fré- 
gose,  par  Ohietto  de  t-  iescjUR  et  par  les  autres 
bannie ,  qui  lui  faisaient  ei^iérer  de  grandes  fa- 
cilités dans  cette cnireprise  \  c'est  pourquoi,  mal- 
gré ropposttfon  de  tout  ion  odnsell  qui  ne 
pouvait  approuver  qo^ll  aflkiililit  son  armée, 
fi  fit  partir  de  Sorezana,  avec  ces  cardinaux  et 
de  Fles(jue,  cent  vingt  lances  et  rin<|  cents  fan- 
tassins nouvellement  arrivôs  do  I  rancc  par 
mer,  et  il  donna  le  c<jiiïmandeinenl  de  ces 
troupes  à  Philippe  de  Savoie  qui  devait  les  con- 
duite à  Gènes.  H  ordonna  en  même  lem^  aux 
gens  d'Urnes  de  titelll,  qui  étaient  demeurés 
derrière  et  qui  par  cette  mison  ne  pouvaient 
le  joindre  si  tôt,  de  sui\re  Philippe.  Ouelfpies- 
uns  des  bannis  eilrent  onliT  d'entrer  dans  h 
Rivière  de  Ponani,  a\ec  des  tr(n]|)es  fouriiics 
parle  dûc  de  Savoie ^  1" armée  navale,  qui  se 
trouvait  réduite  à  Sept  galères,  deut  gallons  et 
deuxdûtei,  commandée  par  M.  de  Miolani*, 
devait  appuyer  les  troupes  de  terre. 

Cejicndant  Tavant-frarde  (îc  l'armée,  conduite 
pr^r  \p  marpf  !inl  <!(>  fiiù,  était  arrivée  à  l*ontrc- 
n\i»li  ;  les  halMtants  de  cette  ville  avïinl  r<»nvové, 
a  la  persuasion  de  Trivulce,  trtiis  cents  fantas- 
sins étrangers  qui  y  étaient  en  garnison,  se 
rendirent  d'abord,  à  condition  que  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  Seraient  en  sftrcté.  Mais 
malf^ré  cette  capitulation ,  les  Suisses,  pour  se 
\  engcr  de  ce  que  dan«  1c  passage  de  l'armée 
l)ar  la  T.unlgiana  en\  ii  imi  qtinrante  des  leurs 
avaient  été  tués  raunce  précédente  par  ccu\ 
dé  ihmtremoli,  à  roocasion  d'une  querelle  arri- 
vée par  hasard,  y  entrèrent  en  forte,  saccagè- 
rent et  l»0!èrent  ta  ville,  et  filant  un  hoitibie 
massacre  de  tous  les  habitants. 

Dans  le  m^e  temps  VririKce  des  cnnfé«léré« 
s'assemblait  en  dîlifrence  dans  le  territoire  de 
Parme,  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 

(I)  commiuei^iiT.  vill,cl«p.  iv,  dttqa'I  était  pouvvnwurda 
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hommes  d'armes,  de  huit  mille  hommes  d*m- 
fanterie,  et  de  plus  de  deux  mille chevau-légert, 

la  plupart  Albanais  ci  des  provinces  voisines 
de  In  Gmr,  soudovrs  jiar  les  A  énili«Mis  :  rf: 
deriiicn*5  ironpi  s  ciHiservent  en  Italie  le  nota 


Stradiohy  qu  tiics  porlenl  dans  Icurpa^ti.  La 
plus  grsnde  foroe  de  eette  érmée  consistait  dàns 
les  troupes  des  Vénitiens  ;  e*r  t^èUesda  doc  de 
Milan  n'ai  étaient  pas  la  qualnème  partie, 

parce  qu'il  avait  tourné  presque  toutes  ses  for- 
ces du  côté  de  Novare.  François  do  Gon/nîmc, 
marquis  de  Mantoue*,  jeune  prince  l  ini  le 
courage  et  l'ardeur  promettaient  iuiiuiaieni 
au-delà  tieson  âge,  était  à  la  tête  des  troupes 
vénitiennes,  l>&  fl  y  avait  beaucoup  d'ofBtâen 
de  grande  rfiputation  ;  il  commandait  en  qua» 
lité  de  gouverneur  général,  et  il  avait  avec  lui 
deux  provédîteurs  des  pnneipanx  du  scnat  ; 
c'étaient  Luc l^isani,  et  Marcliionc  l'ri  \  is  nii.  Le 
Ct>mle  du  Caja/zo  avait  sous  ses  ordres  l*»« 
troupes  du  Milanais  ^  il  était  fort  avaitl  dauii 
la  eonfidenoe  du  duc  \  moins  habile  dans  le  mé' 
tierdeshmesiiue  Robert  de  San-Severino  son 
père,  il  s'était  Acquis  la  réputation  d'un  capi- 
taine plus  prudent  que  brave.  Le  commissaire 
qn'il  avait  avec  lui  était  Fr \nrois-l>emardin 
V isconti,  dicf  de  la  factioji  pdnime  à  Milan, 
et  par  conséi|uenl  (»{)^H>sé  à  Je^n -Jacques  Tri- 
vuice. 

Ces  cheb  tet  les  principaux  oflficlcrs  de  Vmt^ 

ni(t!  mirent  en  délibélUtion  s'ils  se  posteraient 
à  Fomovo  Imurg  peu  considérable  au  pied 
de  la  n^orMnpnc',  mais  ce  lieu  leur  paraissant 
trop  ressciTc,  ou  peut-être  aussi,  comme  ilii  \e 
publièrent  depuis,  voulant  laisser  aux  eunemts 
la  tiGiUté  de  descendre  tlans  la  plaine,  ils  ré- 
Solurent  de  clmper  à  Tabbaje  de  la  GhlAniolA^ 
àtrois  miliesdeFomo^  o.  Ccttedémarchedi 
occasion  à  l'avant-garde  française  de  se 
dans  rc  bourg  ;  elle  avait  passé  la  moTif«îrnr 
long'tenips  avant  le  reste  de  rarniw,  qui  fm 
arrêtée  par  la  dillkuhe  de  conduire  Tartiiterie 
an  travers  de  l'Apennin  ;  on  n'en  serait  jamais 
venu  à  bout  si  Ini  Suisses,  pour  effooer  la  ta- 
che quUls  avaient  bite  à  riwnneur  du  roi  à 
Pontrcmoli,  ne  s'y  Ruseat  employés'  de  tootM 


^l'  SrrnvKt  ilii  nom,  RU  (li*  Frë«lt'ric  pmnier,  aussJ  m» 
de  Miiiiiow;,  inurt  cit  iiéi,  el  de  Marguerite  de  Baviiire. 
plupart  de  008  bbtoriimMMUMnlM  01041  F< 

son  vrai  iioui  osl  Foniwo. 

(3)  ib  u-alM»i(»i  rutUlcrie  à  force  Ile  b»».^ 
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Knirs  [  .[(  «s.  Aiishitûlque  ravanl-gardc  fut  ar- 
rivée a  i-urau  vu,  le  mar^^bal  de  €ié  eiiv(»>a 
DO  tNa^tew eanp  des  UaUene  ;  il  le  duirgei^ 
uMi  di  deiDftBdcr  paaMge  poor  r«nnie  <fai  roi, 
<pi  D*mH  d*Mi|re  dessein  que  de  repasser 
promfktement  en  France;  U  devait  encore  offrir 
dépaver  raisonnablement  les  vivres  qu'on  pren- 
drait. Kn  nu-mc  temps  il  déiaclia  quelques 
roureurs  pour  reconnaître  les  ennemis  et  le 
^ys.  François  de  Gonza^^ue  Ml  marcher  contre 
on  dci  Stndiolt,  qak  le»  v«aea\  «a  f«Ue,  et 
«D  doit  que  si  sar-te-4^ikaiD^  Farmée  ita- 
lienne fût  allé  droit  au  camp  des  Ff^iç^is,  elle 
(•ô[  eu  bon  niarcbédc  l'avant-gardc  ;  cet  échec 
mirait  absolnniont  (Miiprcîié  k;  roi  dc  passer 
lulri'.  La  même  oct  asi  in  se  présenta  In  leode- 
uyiui,  quoique  le  aiarcciiai  dc  Gie,  qui  s'aper- 

oK  da  danger,  eût  fait  retirer  ne  troupes  sur 
lahinleiir}  mail  les  cafiitaine»  itallmis  n^otà^ 
MDl  altafncr  let  enneoiisdaiis  oa  po«te  si  ava^- 
ligaa;  peot-êlre  aussi  crurent -Us  que  Ta- 

vaiit-^arde  était  plus  nombreuse  et  que  le 
resie  de  l'année  était  plus  proclie.  D'un  autre 
cùtc,  toutes  les  troupes  des  \  euUicas  n'étaient 
^encore  rassemblées  daos  le  wa^  de  Qbia- 
nnb^  de  sotte  qne  ai  le  roi  ne  se  Kit  pas  ino- 
liiBDCiitanr^é  à  Sienae^à  Piae  et  dme  plusieurs 
autres  lieu\,  U  aurait  passé  sans  aucun  ohstade. 
Eafin  il  joignit  l'avant-garde,  et  le  leiuieniain* 
i^iarKla    otdovo  avec  toute  sg^  waée. 

CUAPITRË  IV. 

OflH4  inm  (bfM  le  r;imp  dm  ntHéf  aprH  FHlMe  de  CAor- 

YUI  U  Fornovo.  [ii>|MM;tioits  u>iliUiirc«  tlt's  arm^»  Tran- 
Ç>Kc  fl  iuliciiiK'.  Bataille  dc  Taro  ou  de  Fuiiiuvo.  HonRilc 
ie»  ibiku».  Cunscqucuce.  Ddiiite  des  Fnuicab  &  Gëuc$  i»ar 
ttnccc  iioraMr. 

Les  conKnlérés  n'avaient  pu  s'Imnginer  que 
I*  n)t,  avec  une  année  si  inférieure  à  la  leur, 
«âl  prendre  le  grand  chemin  de  l'Apennin. 
Vibord  lis  s'étaient  persuadés  qa*ll  laisserait  à 
fittli  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  et 
fi'il  s'embarquerait  avec  le  reste.  Ensuite, 
quand  ils  apprirent  qu'il  prenait  son  chemin 
parterre.  '\U  mirent  que,  pour  éviter  leur  ar- 
mée, sondesseni  était  de  traverser  la  montagne 
1»;  le  bourg  de  \alduaro  et  le  mont  (ii-Onto- 
Criee,  chetoia  difllcile  et  eoearpé,  et  qu'il  se 

(«!t«dta»iicfce8jiiaiçi. 
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rendrait  dans  la  Tortonèsc,  pour  y  être  rejoint 
par  le  duc  d'Orléans  aux  environs  d'Alexan- 
drie. Mais  quand  on  fut  awiré  qu'il  venait 
droit  à  Fomovo,  Tariaée  italienne,  à  qui  leç 
csho^tiDiis  et  la  présence  4e  tant  de  cheft 
avaient  inspiré  du  courage  et  de  l'ardeur,  eoin- 
niença  à  perdre  de  sa  vigueur.  Les  soldats  se 
représentaient  la  furie  et  rimpcluosité  des  lan- 
ces françaises  et  la  fcrmctê  des  Suisses,  aux- 
quels 1  iuliaatcjrie  italienne  n'est  pas  compara- 
Ue.  l4Qr  fmigimtioa  s*efiia^  ait  du  prompt 
eflfet de rartillerie  ennemie;  maia  il9  étaient 
surtout  frappés  de  b  hardiesse  des  Français^ 
(|ue  leur  petit  nombre  n'empêchait  pas  de  ve- 
nir droit  à  des  enticniis  si  supérieurs  ( ctte 
surprise,  quand  ell>  mi< n'iieà  la  eoaUaace,  fait 
toujours  beaucoup  d  unpression  sur  Les  esprits. 
Les  capitaines  forent  ébranlés  aussi  par  cca 
conaîdératioo9«  Le  conseil  de  guerre  s'était  as- 
semblé pour  détmiiner  la  réponse  qu*on  fe* 
rait  au  trompette  du  maréchal  de  Gié.  S'il  pa- 
rut fort  dangereux  de  commettre  le  sort  de 
toute  l'Italie  au  hasard  d'une  bataille,  on  sentit 
aussi  toute  U  honte  qu'il  y  aurait  à  laisser 
pa.sser  traaqutlleroenit  une  poignée  de  Fran- 
çais sous  les  yeux  de  toutes  les  forces  dupais. 
Aiirés  bien  des  contestations  ,  on  résolut  de 
donner  avisa  Milan  de  la  demande  du  roi,  et 
d'exécuter  ce  qui  y  serait  réglé  par  le  dUG  et 
par  les  ambassadeurs  des  eonféflérés. 

Le  duc  de  Milan  et  l'ambassadeur  dc  'Venise, 
dont  les  Ëtats  étaieni  les  plus  vobsins  du  dan- 
ger, forent  d*&vie  ^*on  ne  devait  point  fermer 
le  chemin  k  ua  ennemi  qui  voulait  se  retirer, 
mais  qu'au  contraire  il  fallait ,  suivant  le  pro- 
verbe, lui  faire  un  pont  d'or  ;  qu'autreti^ent  il 
était  à  craindre  que,  rt>duit  euTin  au  dé5ei>|M>ir, 
il  ne  s'ouvrit  un  chemin  à  la  pointe  dc  Tépée 
au  travers  de  ceux  qui  auraient  eu  Timpru- 
denoe  de  s'opposer  à  sa  retraite.  Mais  Fandias- 
sadeur  d*Espag>»^f  9^  voulait  qu'on  tentât  la 
fortuoe  parce  que  ses  maîtres  ne  couraient 
aucun  risque  ,  fit  de  grandes  instances,  et  alla 
prcwpie  jus(|u'à  la  menace,  pour  qu'on  ne 
laissai  puint  échapper  les  Français.  Kt  afin 
d'amener  les  confédérés  à  son  but ,  il  dit  :  que 
si  Tarmée  se  eauvait,  les  affaires  d'Italie  ae- 
mient  anasl  eipoiées  qu'auparavant  et  même 
davantage  *,  que  le  roi  de  France ,  maître 
d'Asti  et  de  ÎSovarc ,  ayant  tout  le  Piémont  à 
sa  disposition ,  ave  ;  un  royaume  riche  et  puis* 
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sant  derrière  lui ,  et  pour  voisins  les  Suisses 
prêts  à  se  mettre  à  sa  solde  en  tel  nombre  qu'il 
voudrait ,  plus  redoutable  d'ailleurs  et  plus  fier 
par  la  lâcheté  des  troupes  de  la  ligue  à  lui  cé- 
der le  passage ,  ne  manquerait  pas  de  tomber 
sur  ritftlie  aveeplasd'assuFUice  et  d*iropétuo- 
^té  î  qu'alors  les  rois  d'Espagne  leraient  dans 
la  nécessite  de  prendra  d'autres  mesures,  dans 
la  persuasion  qno  les  Italiens  ne  voulaient  pas 
ou  n'osaient  conii)aitre  les  Français.  Néan- 
moins l'avis  le  plus  sûr  prévalant  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  il  y  fut  arrêté  qu'on  en  écrirait 
à  Venise,  où  cet  avis  aurait  été  sans  doute 
approuvé. 

Mais  ces  délibérations  étaient  déjà  fort  inu- 
tiles ;  les  fh'^fs  de  l'armée ,  après  avoir  t'cnl  à 
Milan,  iircnt  réflexion  (lu'il  était  diflieile  que 
la  réponse  vînt  assez  tôt ,  et  considérant  que 
la  milice  italienne  allait  se  dégrader  en  laissant 
le  passage  libre  aux  Français,  avaient  renvoyé 
le  trompette  sans  réponse.  On  résolut  donc 
d'attaquer  les  ennemis  qui  étaient  déjà  en 
marche.  Les  provéditeurs  vénitiens  furent 
nitMiie  de  ce  sentiment ,  que  'l'rcvisani  appuya 
plus  fortement  que  n'avait  fait  son  collègue. 

Cependant  Tarmée  française  s'avançait 
pleine  d'audace  et  de  fierté.  N'ayant  pas  en- 
core trouvé  la  moindre  résistance  en  Italie, 
elle  ne  soupçonnait  pas  même  que  l'ennemi 
osât  s'opposera  son  pa.ssage,  ou,  si  ollf  lui 
supposait  cette  assurance,  elle  se  promettait 
une  prompte  victoire ,  tant  elle  méprisait  les 
armes  italiennes.  Mais  lorsqu'à  la  descente  de 
la  numtagne  ils  virent  la  plaine  couverte  de 
tentes  et  de  pavillons  qui  occupaient  un  si 
grand  espace  que  l'armée  pouvait  se  mettre 
en  bataille  dans  son  camp  nv'inr  .  à  la  manière 
d'Italie  ,  ils  oommencèreni  à  ral>atlre  de  leur 
fierté.  Ils  comprirent  bien ,  à  la  vue  du  grand 
nombre  des  ennemis,  que  s'ils  n'avaient  pas  eu 
dessein  de  combattre,  ils  ne  suaient  pas  venus 
83  camper  si  près  d'eux.  A  ce  moment  ils  au- 
raient regardé  comme  un  prrand  lionheur  que 
Ifs  Ttalicns  russcnt  bien  voulu  les  laisser  pas- 
S'T.  Leur  m(]ui(''tude  était  encore  au<;mentée 
par  Timpossibilité  d'être  secourus  par  le  duc 
d'Orléans.  Charles  lui  avait  écrit  de  venir  au- 
devant  de  lui  et  de  se  trouver  à  Plaisance  le 
3  de  juillet  avec  le  plus  de  monde  qu'il 
pourrait.  Le  duc  avait  (rîibord  fait  réponse 
qu'il  exécuterait  Tordre  du  roi ,  mais  depuis  il 
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avait  récrit  que  rarnin  niil;Hiaiso.  qui  etail  tic 
neuf  cents  lionnucs  (I  armes ,  douic  cents  cà»e- 
vau-legers  et  cinq  mille  hommes  d'In&merie  y 
rempéchalt  de  se  mettre  en  marche,  et  qii^il 
était  d'ailleurs  obligé  de  laisser  une  partie  de 
ses  troupes  à  la  garde  de  Novare  et  d'Asii. 

Dans  ces  circonstances  le  roi  sp  trouva 
dans  la  nécessité  de  prendre  d'autres  mesures. 
M.  d'Argenton  '  avait  été  quelque  temps  au- 
paravant son  ambassadeur  à  Venise  ;  lorsqu'il 
en  était  parti ,  il  ftvait  promis  à  Pisani  et  à 
Trevisani ,  qui  étaient  d^à  nommés  provédi- 
teurs de  l'armée ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
porter  le  roi  à  la  paix-,  il  eut  ordm  de  leur 
faire  sa\  oir  par  un  trompette,  qu'il  souhaitait , 
pour  le  bien  commun  ,  d'avoir  une  eonférenoe 
avec  eux  ils  acceptèrent  le  parti  et  lui  don- 
nèrent rendez-vous  pour  le  lendemidn  nuUto 
dans  un  lieu  oommcde  entre  les  deux  eampe. 
Mais  le  roi ,  soit  qu'il  manqo&tde  vivres  dans 
le  sien,  soit  pour  quelque  autre  raison,  chan- 
gea d'avis  et  ne  voulut  point  attendre  Tévé* 
nement  de  cette  entrevue. 

Il  n'y  avait  pas  trois  milles  de  distance  entre 
les  deux  camps ,  qui  s'étendaient  le  long  de  In 
rivière  du  Taro  à  main  droite.  Cette  rivière , 
qu'on  appellerait  à  plus  juste  titre  un  torrent, 
prend  sa  source  dans  l'Apennui,  et,  aprèa 
avoir  traversé  une  petite  vnlIfT  resserrée  entre 
deux  collines,  s'éienr!  dans  la  vaste  plaine  de 
la  Lombardie  jusqu  au  lleuve  du  Pd.  L'ar- 
mée confédérée  s'était  campée  sur  la  rive 
droite  plutôt  que  sur  la  gauche,  qui  devait 
être  le  chemin  des  ennemis;  son  dessein  était 
de  leur  couper  la  route  de  Parme.  Le  duc  de 
Milan  se  défiait  de  cette  ville ,  à  cause  des 
différentes  factions  qui  la  partageaient  ^  .s,i 
crainte  était  fondée  sur  ce  <juc  le  roi  avait 
engagé  les  Florentins  à  le  faire  accompagner 
jusqu'à  Asti  par  Frauçois  Seoco,  dont  la  fiUe 
était  mariée  dans  la  famille  des  Torelli,  qui 
avait  beaucoup  de  crédit  dans  tout  le  Parme* 
San.  Le  camp  des  confédérés  était  fortifié  par 
dos  fo.ssés  et  des  retranchements  et  bordé 
d  iri  illerie  ;  il  fallait  nécessairement  qiio  les 
I  rançais ,  pour  gagner  TAslcsan ,  passassent 
en  présence  des  Italiens  la  rivière  à  côté  de 

(I )  PhDippe  ck;  Coaunioc»,  9d({neur  d'Argenlon.  e.'cst  lui  dont 
nota  avMK  deal  kam  némolra».  n  msoMe 
liv.  m 
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Foraovo,  et  se  missent  on  marche,  n'ayant 
qae  le  fleave  entre  eux  et  les  eonemiâ. 

L'umée  frtnçaiie  eut  tooie  la  nail  de 
gnndet  impiiétndee  ;  les  Stndiots  venaient 
ionller  le  cainp  ;  ruiarme  y  était  fréquente, 
et  tout  le  monde  était  sar  pied  au  moindre 
bruit.  D'ailleurs  il  survint  tmit  d'un  coup  une 
grosse  pluie  accompagne*  d  «  clairs  et  de  ton- 
nerre, qui  semblaient  annoncer  quelque  mal- 
bcor.  Les  Français  en  étaient  bien  plus  frappés 
qoe  let  Italiens ,  qui  avaient  moiu  de  sujet 
d*cn  ètit  e&ayéB  ;  car  les  Français  étaient 
entre  les  ennemis  et  les  montagnes ,  dans  un 
liea  où,  s'ils  l'f.iipnl  battus.,  il  ne  leur  restait 
aucune  ressource.  D'ailleurs  les  menaces  du 
ail  ne  présageant  ordinairement  que  de 
graodes  choses ,  il  était  à  présumer  qu  elles 
rcgardftiettt  plntAt  une  armée  où  >e  trouvait 
Il  penonne  d*mi  grand  roi  qoe  les  troupes 
des  confédérés. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  G  juillet,  Par- 
m^e  de  France  commença  à  pas.ser  la  ri>  iî-re 
dt-s  la  pointe  du  jour.  La  plus  grande  partie 
de  l'artillerie  précédait  lavant-garde*,  où  le 
RM,  persuadé  qu'elle  aurait  à  sout^r  le  prc- 
nier  effort  des  ennemis,  avait  mis  trois  oent 
dequante  lanœa  françaises  avec  les  cent  lances 
'  ommandées  parTrlvuIce,  et  trois  mille  Suisses, 
!  I  tcet  toute  Fespérance  de  l'armée,  conduits 

r  I  ii^'  IIm  rl  irèrc  du  duc  df>  Clève.s  ,  et  par 
ie  uailii  de  Dijon  ;  il  les  lit  soutenir  par  trois 
cents  arcbers  à  pied  et  par  quelques  arbalé- 
triers i  cheval  de  sa  gante  *,  il  plaça  aussi  der- 
rière eux  la  plus  grande  partie  de  son  infan- 
terie. Après  Tavant- garde  marchait  le  corps 
delMlaiUe,  au  milieu  duquel  était  le  roi'  armé 

ID  L'aTant-gardc  ctail  coaHDaudiic  par  le  maréchal  «k  Oie. 
91  E(igtt)mdeClèteiétafiletroWteielUideJeaol,  ducde 

U*vw,  et  d'Elbabcth  de  BourgogiH^,  lici  iiiorc  du  coniic  âc 
Inm,  e(  fhrc  de  Jean  II,  duc  de  Clève».  U  épousa,  eii  1489, 
Oartotte  de  Bourdon,  fille  de  Mon  de  Souitoa,  comte  de 
>eodAne  et  d'babefle  do  Beauvau.  Il  fut  comte  de  Ncvers  du 
(trf  <k'  .«a  iirfTC,  et  mourut  m  1500.  llr^riricltc  de  CIôvcs,  -on 
irn.1t  petile4Ulc  et  fille  de  Fraitçob  de  Clevcs,  eti  faveur  du- 
<pel  I»  eaoKé  de  Revers  Ait  étifé  en  ducM  en  1638,  porta  ce 

+  '■'1.  hiK  1.1  in.nÎM>ii  (feGotUUigUCpnr  mnri:t'-,'<:>  avrc  Umw 
«►  Gomagne  en  f  5G&  Ce  Ait  do  cette  ntaiMHi  que  le  cardinal 
■wrii  acteia  te  dnebé  de  Kenrert  qall  donna  à  HdSpiie 
Viorini ,  «oo  nercu. 

(^«le  le  trouvai,  dit  Gooiotkio»,  armé  de  toutes  pit-ces  et 
wMé  nr  le  pb»  beau  dwnd  qoe  J*^  tu  de  mon  temps,  ap- 
Satoie.  Phaieurâ  disoicnt  qu'il  ctoit  cheval  de  Bresse.  Le 
ittic  Ckart»  tte  Savoie  le  M  avoii.  donné,  ci  «loii  noir  et  p'a- 


CHAP.  IV.  gj 

de  toutes  pièces,  et  monté  sur  un  clicv  m1  plein 
de  feu  et  d'ardeur  -,  M.  de  la  Tremoille ,  eapi- 
taine  fort  estimé  en  France ,  était  auprè.s  du 
roi  pour  diriger  par  ses  conseils  et  par  son  au- 
torité les  mouvements  de  cette  partie  de  Tar- 
mée.  L'arrière-garde  suivait ,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Foix<)  enfin  le  bsgage  fermait  la 
marche. 

Cependant  Cliarle.s,  dont  l'esprit  '  peneiiait 
toujours  vers  la  paix,  donna  ordre  à  d'Argen- 
ton,  dans  le  moment  que  l'armée  commençait 
à  défiler,  d*alier  trouver  les  provéditeurs  afin 
de  négocier  avec  eux.  Mais,  au  premier  mou- 
vement des  Français,  les  Italiens  s'étaient  mis 
sous  les  armes,  et  leurs  chefs  étaient  détermi- 
nés à  donner  le  combat-,  ainsi  il  n'était  plus 
possible  de  lier  une  conférence,  tant  à  eause 
de  la  proximité  des  deux  armées  que  du  peu  de 
temps  qu'on  aurait  avant  que  raflfaire  fût  en- 
gagée. Les  chevaux-légers  escarmouchaient 
déjà  de  part  et  d'autre;  déjà  l'artillerie  faisait 
des  (léch;ir2f>s  terril)les  des  dcuv  eôtés,  cl  les 
Italiens,  sortants  de  leurs  retranelieinents.  so 
formaient  sur  les  bonis  de  la  rivière  pour  en 
venir  aux  mains.  Ces  mouvements  n'empêchè- 
rent par  les  Français  de  continuer  leur  che- 
min, et  ne  pouvant  s'étendre  dans  cet  endroit 
resserré,  ils  prirent  leur  route  le  long  de  la 
rivière  et  par  la  colline. 

Lorsque  leur  avant -garde  fut  arrivée  en 
présence  du  caaip  des  Italiens,  le  mar(|uis  de 
Mantoue  passa  la  rivière  au  dos  de  1  arriere- 

fok  qu'un  (Fil,  et  csloit  moyen  ctevnl,  de  bonne  smndnir 

pour  celui  qui  éloil  roonté  dessus;  et  5fiiibI<Ml  que  ce  jrtitie 
boitunc  tùl  tout  autre  que  sa  nature  ne  portoit,  ne  si  Uiille, 
ne  M  compleiion;  car  i  éioll  Sirt  enrintir  A  porter,  et  est  e t- 
core  aujourd'hui;  aus.<i|  avotl-îl  él6  imiirri  en  gtniido  rininic 
et  avec  de  petite»  personnes.  El  ccclicval  le  inoiiiroit  grand, 
et  avoh  te  ttaage  bon.  et  bonne  cootonr,  et  ta  parole  «imIo- 
ciiHisL'  cl  s:>-^>\  F.i  M-iiiM(<îi  Itien,  et  m'en  sou\iiii,  que  trént 
méronbnc  {smionaroki  ni'avoil  dit  vrai  quand  il  médit  que 
mon  te  eondolaolt  par  te  nnin  <  t  qu'il  auroit  bien  k  Caire  c« 
chemin,  niais  que  l'honneur  lui  en  demcureroit.  • 

(I)  Jean  de  Fois,  comte  de  Binriwimr  et  d'Cf.impes,  qui  était 
liis  puiuc  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix  et  roi  de  \.-iTarrc,  par 
M  femme  Sitonore  de  Samnw.  U  snH  épouse  Marie  d'Or- 
léans, soeur  de  l^uls  XII,  et  fut  j>*irc  du  fiimeux  f.a?lon  de 
Foix,  duc  de  Xemount,  qui  fut  tué  la  balaiile  de  Ravennc 
eu  an,  Cl  de  cennine  «te  rote,  qui  éitaua  Ferdtanad.  roi 
(FAragou.  Ce  comte  de  Karboiioc  mourut  en  ViCfi.  ad  reste, 
il  n'était  point  comte  de  Foix;  ce  comté,  avec  le  royaume  de 
NaYorre,  avtil  posté,  dès  raauée  I4M,  duo  te  aWhOB  d'Aï- 
bret  par  le  maiiago  de  Catherine  de  Foix,  MrtUbM  de  h  bnUh 
cbe  9in^  BTCc  Jean  n,  sire  d'Albrct. 
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garde  française  avec  un  escadron  de  six  cents 
hommes  â*aniieSf  Téltte  de  rarmée,  sooteDiit 
d*un  gro8  de  StradioU,  d^aotras  cbevau-lé- 
gerSf  et  de  cinq  mille  hommes  de  pied.  Il  laissa 
sur  Tautre  bord  Antoine  de  Mootefeltro,  fils 
naturel  de  Frédéric*,  dnf  d'Urbin,  avec  un 
corps  de  troupes  ronsid«  i.il  lf,  pt  lui  ordonna 
de  passer,  lorsqu'il  l  eu  ierail  avertir,  aiiu  de 
le  remplacer  dans  le  combat  après  le  premier 
choc.  Û  disposa  auui  tdlemeot  ht  cboâet  que, 
lorsque  l  aflaire  serait  «ngagée,  one  autre  par- 
tie de  la  cavalerie  légère  prît  les  ennemis  en 
flanc,  et  qup  reste  des  Stradiols  passât  la 
rivière  à  Fornovo  j)()ur  l()inl)<T  sur  le  hapape 
des  l'raiH-ais.  On  l  avail  laissé  sans  défense  à 
la  discrétion  du  premier  qui  voudrait  le  piller. 
Pteutr^re  était-ce  iaate  de  monde  oa  par  le 
eonaeil  de  Trivnloe ,  comme  on  le  poMla  dans 
la  suite. 

D'un  autre  enté  le  rnmte  de  Gajazzo  passa  le 
Tarn  pour  atla(|uer  l'avanl-ffnrde  franeaise, 
suivi  de  quatre  eenis  iiomiiies  d'armes,  parmi 
lesquels  était  la  compagnie  de  duu  Alphonse 
d*E^',  arrivée  au  camp  sans  lui ,  parce  que 
son  père  n*avait  pas  voulu  «piUl  y  vlnt^  il  avait 
outre  cela  deux  mille  hommes  dMnfanterie. 
Annibal  Bentivoglio  ^  resta  de  Taotre  eôté  de 
l'eau  avec  deux  eeiits  hommes  d'armen  pour 
venir  à  son  secours  (|uand  il  en  serait  averti, 
La  garde  du  caïup  fut  cuutîée  à  di'u\  compa- 
gnies de  gens  d'armes  et  à  mille  hommes  d'in- 
fenterie,  les  provéditeurs  vénitiens  ayant  voulu 
se  réserver  cette  ressource  à  tout  événement* 

Le  roi  voyant  avancer  derrière  lui  tant  de 
monde  pour  nltaquer  son  arrière-garde,  contre 
l  opinioii  que  ses  généraux  en  avaient  eu,  fit 
d  aitonl  retourner  sur  ses  pas  le  corps  de  ba- 
taille pour  la  Joindre,  et  il  accourut  iui-mème  à 
la  téte  d*un  escadron  avec  tant  de  diligence 
q[ue  dès  le  commencement  de  Taction  il  se 
trouva  aux  premiers  rangs.  Quelques-uns  di- 
sent que  les  troupes  du  marquis  passèrent  la 
rivière  avec  un  peu  de  désordre,  à  cause  d(^  la 
li  iuieur  des  bords  et  de  rembarras  des  arbres, 
des  racines  et  des  arbrisseaux  dont  les  bords 

(I)  Prédérie  de  HontcfcHro  Ait  on  d«a  pli»  gnnd»  hoimnes 

«k»  MU  tcjnpt.  Il  mit  prwr  nrit!  intimn  François  SforT-n,  <\iu-  de 
MRaii,  qui  lui  lit  (épouser  si  uiccc  Baltbla  Sfurze,  lillc  d'.Ucxau- 
ftfft,  ton  r^^n^  et  loi  practira  b  «ommlaeié  d'Criiio, 

(8)  Fils  aille  d'ilerrulo,  duo  il**  Fcn*an\ 

{^i  m  ik  leoQ  dont  il  est  larlc  d-dcMUS. 
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des  torrents  sont  ordinairement  garnis  ^  d'autres 
ajoutent  q/at  woa  inbnteriey  itlaidée  par  osi 
obstacks  et  par  la  profondeur  de  la  mière, 
que  la  pluie  de  la  nuit  avait  grosse^  arriva  trop 

tard  aux  ennemis ,  que  même  elle  ne  s'y  trouva 
pas  tout  entière,  et  (ju'une  grande  p?«rtic  resta 
de  l'autre  côté  de  Teau.  Quoi  (|u  1  en  soit,  le 
marquis  donna  sur  ies  ennemis  avec  une  ex- 
trême furie.  Lee  Français  aoutinreol  ce  choc 
avec  une  fermeté  et  une  valeur  égales  à  rardenr 
dos  confédérés.  La  mêlée  a*engagea  MeittAt,  el 
on  ne  suivit  point  dans  cette  ocGam<Mi  la  mé- 
thode pratiquée  dans  les  guerres  d'Italie.  C'é- 
tait la  coutume  de  faire  combattre  un  bataillon 
contre  un  bataillon,  et  quand  l  un  élait  fatigué 
ou  commençait  à  plier,  on  le  remplaçait  d'a- 
bord, et  ce  n*était  qu*à  la  fin  qu'on  ne  formait 
qu'un  corps  de  plusieurs  batailkma  pour  foire 
un  dernier  effort  contre  Tennemi.  De  cette 
manière  il  arrivait  le  plus  souvent  que  les  com- 
lials,  où  d'ordinaire  il  y  avait  peu  de  san«r  ré- 
pandu, duraient  mie  journée  entière,  et  que  la 
nuit  séparait  les  combattauts  satis  qu'on  put  sa- 
voir bien  certainement  en  foveor  de  qui  la  vic- 
toire s*était  déclarée,  liais  dans  cette  occasion, 
après  qu*on  eut  rompu  les  lances  dont  le  choc 
couvrit  en  un  instant  la  terre  de  gens  d^'armes 
el  de  chevaux,  on  se  saisit  de  part  et  d'autre 
avec  fureur  do  masses  d'armes,  d'épécs  el  d'au- 
tres armes  courtes  j  les  chevaux  eux-mên»es  se 
firent  des  armes  de  leurs  pieds  et  de  leurs  dcjiis, 
et  imitèrent  la  forie  des  combattante.  D'abord 
les  Italiens,  encouragés  par  l'exemple  du  mniw 
quis,  donnèrent  des  preuves  d'une  rare  valeur. 
Ce  général .  à  la  tète  d'vin  f-scadron  de  jeune 
noI)lesse  eî  de  lances  déta<;lu'es  volait  rapide- 
meal  partout  où  le  danger  l'appelait,  remplissant 
avec  exactitude  tous  les  devoirs  d'un  caj)itaiuc 
intrépide.  Les  Français  opposèrent  un  ferme 
courage  à  la  furie  de  l'ennemi; mais  enfin,  ao> 
câblés  sous  le  nombre,  leurs  rangs  commencè- 
rent à  s'enlr'ouvrir,  el  In  personne  du  roi  fut 
exposée.  J>a  prise  du  bâtard  de  Bourbon*,  que 
toute  i'ardeur  avec  laquelle  il  combattait  ue  put 


(1}  Ces  laiirc«  (k*(aci)é«s  étaient  de  braves  soldaLi  qui  tré> 
lalciil  potiM  dawles  ooiDpacniles  et  dtmt  on  «e  wnnil  dan»  lf> 

besoin. 

(2)  MalhU'u,  fils  naturel  de  Jean  II,  doc  de  Bourlx  ii.  il  fut 
appelé  le  firantt  Miant  tk  Ko  irbon  cl  fut  grand  lu  itimc  do 

guorre  ;  niiiiral  de  Gutcouc  «t  gouTTriKQr  dc  ctUfi  pittlaccei 
deMcaidlr. 
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stnrer,  fit  espérer  an  manpiis  de  se  eaieir  autti 

du  n)i,  qui  s'était  inprudiMUiieQt  engagé  dans 

un  lieu  si  dangereux,  sans  une  garde  eonvcna- 
Ne:  dans  cette  vue  il  fit  de  grands  efforts  avec 
plusieurs  lies  siens  pour  le  joindre.  Le  roi,  qui 
a'avait  auprès  de  lui  qu'ujt  petit  nombre  de 
Fraiiçaui',  se  défendait  avec  intrépidité.  Son 
dieni  boodinant  soi»  lui  le  servit  plus  en 
(die  ooeuioa  que  ceux  qui  reDvîrooiiaieDt. 
Dans  un  si  grand  danger  il  eut  recours  aux  e\- 
[lédients  que  la  crainte  in^ire  d'ordinaire  dans 
ncs  sortes  d'occasions  ;  abandonné  de  presque 
!«»u(  son  monde,  il  implora  le  secours  du  ciel, 
d  il  lit  vœu^  à  Saint-Denis  et  à  Saitil-Marlin, 
qu'on  regarde  comme  les  patrons  de  la  France, 
que,  s'il  pouvait  arriver  eu  Piànant  saiQ  et  sauf 
xne  fon  année,  il  init  auesitAi  apièa  aon  re- 
loordut  ses  Etats  vîHiter  les  églises  qui  leur 
sont  dédiées^  Tune  auprès  de  Paris  et  l'autre  à 
Tours;  qn'il  v  offrirait  de  riches  pn'spnis,  et 
ferait  célébrer  tous  les  ans  des  lèies  >(>lriiiiellcs 
en  mémoire  de  la.  grâce  qu  il  auraii  obtenue  par 
kviDiBreeirioD.  Aosiiiàtil  sentit  lenaitre  ses 
fbnes  et  oonbattit  avec  plus  de  vigueur  que  sa 
•mplaiooneseinblaitleluitiemiettre.  Le  péril 
du  roi  ailinia  tdUement  les  moins  élo^oés  qu'é- 
tant accourus  pour  couvrir  (fe  leurs  corps  sa 
persoone sacrée,  ilsécarlèrenl  les iialiens: alors, 
le  corps  de  bataille  qui  ne  s'était  pas  encore 
tvaocé  KurveuaiU,  uii  de  ses  escadrons  londil 
svie  flaae  dee  ennemia  avec  tant  de  violence 
fn'l  nleiMit  beaneonp  leur  impétuosité.  Le 
Bilheur  qui  arriva  à  Rodolphe  de  Gon/agnn, 
"nrle  du  marquis  de  Manloue,  capitaine  de 
:'nn(k.  expérience,  fut  encnn'  une  des  Causes 
'ip  la  perte  des  !  ta  li«*ns.  Tandis  »|uf'.  soutenant 
b  siens  et  n'iablis&anl  les  endroits  où  ilaper- 
imii  quelque  désordre,  il  se  portait  tantôt 
efllé,  taniOt  é'mt  autre,  n'OuMiant  rien 
te  iMNtialis  é^Bal  faaUie  ei  bMve  ca|»it8ine, 

H'!!«ptrmnra  prnHnnl  •tiHqiH»  lrmp«  n'avntr  n«iprfc*  de 
h  <]u  00  Mk'i  de  ctianibrc  iiuiume  Atit«>liic  des  AidIh»,  ttelit 
*wwef  mat  amê  (dit  CommiiKs).  S  l'étaJi  pourtant  cboW, 

x"^''  iim'hjc  i:nii;iniiir«.  tiPtif  pmix  pour  ne  le  iwnnt  quittrr  ; 
H  î  inuit  de  ksi  aruicr  cticvalimsur  te  diamp  de  balatllc  un 
■MMM  amt  raction.  WMthna  nVn  Domme  que  bon,  »a- 
u<îr  le  I4t.trd  de  Baiirhtto,  le  conilc  de  Ligny,  le  seigneur  de 
Hfw^,  |p  sdifimir  de  iu)qi>ov.-\I,  le  •dgaeur  d'Ardiiac,  le  set- 
(Bmrdecutouilkic,  te  »cigiicur  de  Fratioellc»,  Hcutcmnt  de 
beniagifedu  due  d'Orlé.-in.t,  ci  Borasc,  bwc  capiialuc 
i  iHiippe  de  CominiiMB,  qui  Hail  prteat,  M  pule  |ioiul 
^  celle  cùcodkUuoe. 
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il  leva  |»ar  bassrd  la  visière  de  son  casque; 
dans  le  moment  même  il  fut  blessé  d^un  coup 
d'épéc  dans  le  visage  par  un  Français;  il  est 
aussitôt  renversé  de  son  cheval ,  et  les  siens  ne 
pouvant  le  secourir  dans  une  si  grande  confu- 
sion, au  milieu  d'une  foule  de  chevaux  |)leins 
de  furie,  il  fut  étouffé  sous  le  poids  des  hommes 
et  des  clievaux  qui  tombèrent  sur  lui.  Il  m 
méritait  pas  une  fin  Si  malheureuse,  car  il  aVait 
toujours  dit,  et  mêstie  dans  le cooseildu  matm, 
que  c'était  «ne  jjrande  imprudence  de  tenter  la 
fortune,  et  il  s'était  opposé  à  SOU  neveu  qui 
voulait  la  bataille. 

l  uus  ces  différents  événements  tenaient  en- 
core la  victoire  incertaine,  et  ék  ne  paraissait 
pas  favoriser  un  parti  plus  que  Taulre;  il  était 
même  plus  douteux,  que  jamais  de  qud  eôté  die 
s'arrêterait  enfin.  Ainsi  Tespéranee  et  la  crainte 
étaient  égales  dans  les^b-ux  nnnres:  on  combat- 
tait de  part  et  d'autre  avec  une  ardeur  in- 
croyable, chacun  s'inmginanl  que  la  victoire 
était  en  sa  main  et  ne  dépendait  que  de  son 
courage  et  de  ses  efforts.  La  présence  et  le  pé- 
ril du  roi  animaient  les  français,  nation  qui  de 
tout  temps  a  eu  pour  ses  rois  un  respect  appro- 
chant de  k  vénération  qu'insjjire  la  majesté 
divine; d'ailleurs  il  fallait  vaim-re  on  penr.  Les 
Italiens  s'encourageaient  par  rcsj)tiai»ce  du 
butin,  par  l'exemple  de  leur  général  qui  faisait 
des  prodiges  de  valeur,  par  Tavantage  qu'ils 
avaient  eu  au  commencement  de  faction  et  par 
leur  grand  nombre  qui  les  rassurait  chacun  en 
particulier,  ressource  qui  manquait  aux  Fran- 
çais, dont  toutes  les  troupes  étaient  acîuelle- 
menl  engag(>es  dans  le  conibal  et  ^'attendaient 
eiuîore  k  tous  moments  k  être  chargées  par  ceux 
des  ennemis  (jui  n'avaient  pas  encore  donné. 
Penomie  nMgnore  combien  la  fmtune  influe 
dans  tontes  les  dioees  de  ce  monde,  mAls  sur* 
tout  dans  la  guerre,  et  particul'rèrement  dans 
les  batailles:  son  pt>n\  nir  n'y  cnnnait  point  de 
bornes,  nxr  souvent  un  ordre  mal  compris  ou 
mal  exécuté,  le  moindre  contre-temps,  une  pa- 
role proférée  au  hasard  par  un  simple  soldat, 
donnent  la  victoire  à  ceux  qui  paraissaient 
vaincus;  il  nall  d^un  instant  à  Tautre  dans  la 
mOlée  une  infinité  d'acddents  que  le  général 
n'a  pu  prévoir  et  ?!uxquels  tonte  son  habileté 
ne  peut  remédier.  Dans  riacertiiuiJe  du  succès 
de  cette  journée,  la  fortune  joua  son  rôle  or- 
dinaire et  fit  ce  que  le  courage  des  soldats» 
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ni  reffort  de  lean  innés  n'avaient  pu  iaiie. 

Les  Stradiots,  qui  avaient  été  commandés 
pour  attaquer  le  bagage  des  Français,  com- 
mencèrent à  le  pilier  sans  aucun  obstacle  et 
traversèrent  la  rivière  avec  les  mulets,  les  che- 
vaux et  les  autres  équipages  des  ennemis.  Leurs 
compagnons,  les  vojani  retourner  an  camp 
ainsi  chai^^de  bnlin,  se  laissèrent  emporter  à 
ravidité  da  gain.  Non-seulement  ceux  qni  de- 
vaient prendre  les  Français  en  flanc  tournè- 
rent du  côté  des  bagages,  mais  même  ceux  qui 
étaient  déjà  engagés  dans  la  nirire;  leur  exenv 
ple  entratuâ  bieuiùl  la  cavalerie  et  i  uii'anlerie. 
On  les  vit  abandonner  le  combat  et  courir  par 
pelotons  au  pillage  ;  les  Italieiis  n'itantdonc  pas 
soutenus  par  ces  troupes,  et  le  nombre  des  com- 
battants venant  à  dimimier  sensiblement  dans 
cette  confusion,  elle  augmenta  encore  par  la 
mort  de  Rodolphe  de  Gotuague.  Cet  officier 
avait  été  chargé  de  faire  avancer  Montefeltro 
quand  il  en  serait  temps.  Celui-ci,  n'ajant  pu 
Âre  averti  par  Rodolphe,  ne  fit  aneun  mouve^ 
ment;  alors  les  Français  commencèrent  à  gar 
gner  du  terrain,  et  les  Italiens,  pliant  déjà  de 
tous  côtés,  n'étaient  plus  soutenus  que  par  le 
courape  de  leur  général.  Combattant  toujours 
a\  i  (•  une  valeur  extraordinaire,  il  arrêtait  en- 
cure  i  impétuosité  des  ennemis  et  il  animait  les 
siens  par  son  exemple  et  par  ses  paroles  à  pré- 
férer la  mort  à  la  bonté. 

Biais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  poor  ré- 
sister aux  ennemis  qui  accouraient  de  toutes 
pnri?  à  IVndroit  où  Ton  combattait  encore.  La 
phi)) ari  (les  Italiens  avant  été  tués  ou  blessé», 
sui  ioui  ceux  qui  accompagnaient  le  général, 
r  armée  fut  forcée  de  repasser  avec  beaucoup 
de  danger  la  rivière ,  qui  étaiteilrémeméntgros- 
aie  par  la  ploie  de  la  nuit  et  par  L'orage  mêlé 
de  grêle  et  de  tonnerre  qui  avait  précédé  le 
combat.  Los  Français  les  poursuivirent  vive- 
ment jusqu'à  la  rivière,  massacrant  tous  les 
fuyards  sans  s'embarrasser  de  faire  aucuns  pri- 
sonniers et  sans  songer  au  pillage.  Au  contraire, 
on  entendait  crier  de  tous  cdtés:  Compagnons, 
toufoenn-vous  de  GutnefoUê,  Guinegatte  est 
un  viUagede  Picardie  auprès  de  Térouanne,  où 
l'on  donna  une  bataille  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  X  P.  Dans  cette  occasion,  Maximilicn,  roi 
des  IWiitains,  allait  être  vaincu  par  les  Fran- 

(1)  ta  iim. 


çais,  lorsepie  ceiut-ei  s*étantmis  à  piller,  ils  cé- 
dèrent la  victoire  à  Fennemi,  qui  1m  mit  en  fiiite 

après  en  avoir  fait  un  grand  carnage. 

Tandis  que  le  corps  de  bataille  et  l'arricrc- 
garde  des  Français  se  baltaioni  avec  tant  de 
succès,  leur  avant-garde  chargea  m  iuncuse- 
ment  lé  comte  de  Gajazzo,  qui  Favait  attaquée 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie,  que  les  ItaUens 
épouvantés,  surtout  lorsqu'ib  se  virent  aban- 
donnât du  reste  des  leurs,  se  mirent  en  dérmite 
pres(jui'  <rcu\-mt*mes.  Ce  désordre  s'augnaen- 
tant  encore  par  la  mort  de  quelques-uns  d'eux, 
et  entre  autres  de  Jean  Picciaino  et  de  Galéas 
de  Corregio,  ils  prirent  la  fuite  pour  regagner 
le  gros  de  leur  armée.  LemaréchaldeGié,  voyant 
qu'outre  ces  troupes  il  jr  avait  un  corps  de  gens 
d'armes  en  bataille  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
défendit  à  ses  gens  de  les  suivre,  cette  con- 
duite du  maréchal,  qui  fut  regardée  pnr  beau- 
coup (le  L^ens  comme  un  trait  de  prudc*ii<v, 
trouva  aussi  des  censeurs  qui  la  taxèrent  de 
lÂcfaeté,  ces  derniers  considérant  peut-être 
mmns  le  principe  que  les  suites  de  cette  iiuie- 
tion.  En  effet,  s'il  eût  cbaigé  les  eonemis.,  le 
comte  aurait  pris  la  fuite,  ce  qui  aurait  telle- 
ment effrayé  toutes  les  troupes  restées  de  l'autre 
coté  de  la  rivière  qu'il  eût  été  presque  impos- 
sible de  les  retenir. 

Le  marquis  de  Mantoue,  a^ant  repassé^la  ri- 
vière avec  une  partie  de  son  armée,  en  amai 
bon  ordre  qu*il  lui  fîit  possible,  trouva  ses  trou- 
pes si  étoimées  qu'elles  ne  songeaient  plua  qu  à 
se  sauver  avec  le  bagage;  le  grand  chemin  de 
Plaisance  à  Parme  était  même  déjà  plein  d'hom- 
mes, de  chevaux  et  de  charrettes  (jui  sr  reli- 
raient vers  celle  dernière  ville.  Il  arrêta  eu 
partie  ce  désordre  par  sa  présence  et  par  aoa 
autorité  -,  mais  Parrivée  du  comte  de  PitlgliaiM>  ^ 
rassura  bien  davantsge  les  soldats.  Ce  seigneur 
profita  du  grand  mouvement  où  étaient  les  deux 
armées  pour  se  sauver  dans  le  camp  des  Ita- 
liens. Il  ranima  le  courage  des  troupes  en  leur 
apprenant  que  les  ennemis  étaient  dans  un  plus 
grand  désmtlre  et  plus  effrayés  qu'eux^  on  croit 
que  sans  cet  avis  toute  Farmée  aurait  décampé 
sur-le-cbamp,  ou  du  moins  la  nuit  suivante.  Les 
Italiens,  remis  de  leur  effroi,  rentrèrent  dans 
leur  camp,  à  l'exception  de  ceux  que  la  confu- 
sion ordinaire  dans  les  déroutes  avait  empêchés 

fl)OM  .1  vurMr-^siTs  «pir  Virsitiln  Or-tiin,  «on  rr^^^»,  et  hd, 
sui%aiL'ui  J'armcc  du  roi  sui  leur  jioi  uk  cl  saus  gardes. 
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de  repa&ser  la  rivière,  d'ailleurs  fort  grosso,  et 
qui  9*ét»ksA  ttiawéB  en  différents  endroits  ^  il  y 
en  eut  un  gnanà  nombre  qui,  fujant  çà  et  U 
dans  la  campagne,  fiueiit  mamacrés  par  lesenr 

nemis. 

Lp  roi,  avec  le  corps  de  bataille  el  l'arrière- 
parde.  alla  joindre  le  maréchal  de  Gic,  qui  n\i- 
vail  pas  quitté  son  poste-  il  assembla  aussiiùi 
le  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  l'on  passerait 
promptement  la  rivière,  pour  aller  forcer  les 
nmemis  daiu  leur  camp;  Trivulce  et  Camille 
Yiteili*  forent  de  cet  avis.  Ce  dernier,  ayant 
envové  sa  compagnie  pour  joindre  ceux  qui 
marchaient  à  Gênes,  s'était  rendu  auprès  du 
roi  avec  quelques  efievaux  pour  se  trouver  à 
1  action.  François  Secco  pressait  aussi  le  roi 
d'aUer  anx  eimemis,  faisant  remarquer  que  le 
dteniin  de  Panne,  qu'on  voyait  de  loin,  était 
couvert  d'hommes  et  de  chevaux  qui  se  reti- 
raient, d*où  il  conjecturait,  ou  que  les  ennemis 
fuvaient,  ou  qu'ayant  commencé  à  fuir  ils  re- 
\<'naient  au  camp.  Mais  il  était  trop  difficile 
ilf  passrr  la  rivière,  et  les  troupes,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  comballu  pendant  que 
rauCre  était  demeurée  toute  la  journée  en  ba- 
faiDe,  étaient  trop  fitiguées  ;  il  fut  donc  résolu, 
nhmnt  l'avis  des  capitaines  français,  qu*on 
camperait  pour  faire  reposer  Farmée.  On  alla 
donc  au  village  de  Medesano.  sur  la  linuteur, 
«  nviron  h  nn  mille  du  champ  de  l)ataillc,  et  on 
s'y  retrancita  sans  aucun  ordre  cl  avee  assej: 
d'ineommodité,  la  plus  grande  partie  du  bagage 
ayant  été  enlevée  par  les  ennemis. 

Telle  lut  la  célèbre  bataille  des  Italiens  et  des 
Français  sur  les  bonis  du  Taro?  le  carnage  y 
fut  tn's  îrrand.  et  depuis  long-temps  il  n'y  en 
auïif  point  eu  de  si  snnirlnnto  en  Italie,  où  le 
nombre  des  morfs  n'était  pns  ordinairement 
fort  con5idéral)le  dans  les  comliats.  fhutiqut*  la 
perte  des  Français  fii^t  à  peine  de  deux  cents 
soldats,  eelle  des  Italiens  monta  à  plus  de  trois 
<^nts  hommes  d*armes  et  k  trois  mille  hommes 
d'autres  troupes,  du  nombre  desquels  étaient 
Rinuccio  dcFarnr  "^"  npitainc  de  cavalerie  des 
Vénitiens,  el  plusieurs  gentilahommes  de  mar- 

(1)  I«  voi  apcte  la  iMtalle,  «'dla  une  ctaJne  «Tw  qtfll  avaft 

30  roo  cl  la  iloiuu  A  rnmilîp  Vii,  ||i,  pn  reconuaiseanrc  de  ce 
qu  iJ  avail  cotiUibiK*  a  la  virniire.  ce  (ail  est  nppone  dans 
«■e  épHre  dédeatolie  do  cOIomI  icSn  aahHol,  anfèro-]»etit- 

w;tcu  iio  rr  r.npîtaino,  iulrt-jf^-eriu  roi  Loub  Xn,etqutKlrOaTe 
((au»  le  dblijtîtie  tk»  Mjscwai  cl  Sai^^iAi^. 
jfn.  CuicciABni^i. 
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que.  Bernardin  dal  Monloiie,  aussi  capitamc 
dans  les  troupes  vénitiennes,  demeura  pour 
mort  sur  la  place,  étourdi  d'un  coup  de  massue 
qu*il  avait  reçu  sur  son  casque^  Il  était  moins 
connu  par  .son  mérite  powmnel  que  par  la  fé- 
jiutation  de  Braceio  dal  Montone,  .son  aïeul,  un 
des  premiers  restaurateurs  de  la  milice  italienne. 
Une  perte  si  considérable  fit  d'autant  j)Ius  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  Italiens  que  l'action 
n'avait  pas  duré  plus  d'une  heure  et  (|ue  Far- 
tillerie  n'y  avait  eu  presque  aucune  part,  la 
mêlée  ayant  été  engagée  dès  le  commencement 
du  combat. 

Les  deux  partis  prétendirent  à  l'honneur  de 
celte  journée.  Les  Italiens  se  fondaient  sur  ce 
que  leur  camp  et  leur  1  ;ii  i i aient  deuicurés 
dans  leur  entier,  au  iicu  que  (  eiui  des  Français 
avait  été  enlevé  pour  la  plus  grande  partie  et 
que  même  le  quartier  du  roi  avait  été  pillé.  Us 
disaient  qu'ils  auraient  défait  les  ennemis  si 
une  partie  de  leurs  troupes,  qui  était  destinée  à 
combattre,  ne  s'était  pas  livrée  ci  l'ardeur  du 
pilla^îc;  les  Français  n'en  disconvenaient  pas. 
Les  Vénitiens  poussèrent  même  les  eh<)s«'s  jus- 
qu'à ordonner  défaire  des  feux  de  joie  à  Yeni.se 
et  dans  tons  les  lieux  de  leur  domination.  Dans 
la  suite  les  particuliers  imitèrent  rexemple  de 
la  répul)liquc;car,à  la  monde  MarchioneTre- 
visani,  on  fît  <rrnver  sur  son  tombeau,  dans  Té- 
glise  des  Cordeliers,  «  cju'il  avait  heureusement 
combattu  contre  Charles,  roi  de  France,  .sur  la 
rivière  du  Taro.  »  Toutes  ces  démonstrations 
de  joie  n*empéchèrent  pas  le  public  de  donner 
la  victoire  aux  Français,  soit  à  cause  de  IMné- 
galité  du  nombre  des  morts,  soit  parce  quMts 
avaient  forcé  les  ennemis  à  rej)a.sser  la  rivière, 
soit  enfin  pour  .s'être  ouvert  les  passages  qui 
avaient  occasionné  le  combat. 

Le  roi  resta  le  jour  suivant  dans  le  même  en- 
droit, et  d'Argenton  conclut  avec  les  Italiens 
une  trêve  ju8qu*à  la  nuit.  Charles  souhaitait  de 
continuer  sa  marche  en  sûreté;  il  savait  que  la 
meilleure  partie  de  l'armée  ennemie  n^avait  pas 
combattu,  et  il  la  voyait  demeurer  ferme  dans 
ses  retranchements;  il  lui  paraiss  iit  dangereux; 
de  iaire  une  route  de  plusieurs  journées  au  tra- 
vers du  dudié  de  Milan,  ayant  toujours  les  en- 
nemis à  dos.  D*ailleurs  il  était  si  indécis  qu'il  ne 
savait  quel  parti  prendre,  ce  qui  I  ui  arrivait  sou- 
vent ,  parce  qu'il  rejetait  pour  l'ordinaire  les 
conseils  les  plus  salutaires.  De  leur  cdté  les  Ita* 
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liens  étaient  anni  ioeflilataii  qn^  le  xoi;  car 
qiuMqa*ilB  eoseent  iié  dèt  le  oomaieiMMaient 
dans  une  grande  coosiemation,  ils  s'étaient  ras- 
sures, de  manière  que,  dès  le  soir  nu-ine  de  la 
Lataille,  ils  délibérèrent  s'ils  n'iraient  point 
attaquer  durant  la  nuit  le  camp  des  Français, 
qui  ùLail  mai  situé  el  sans  aucuue  dcfcuse.  Le 
comte  <fe  Pitigliaiio  était  de  cet  avis;  mais  le 
plus  grand  nombre  s'y  étant  opposé,  ce  projet 
iat  abandonné. 

Le  bruit  se  répandit  alors  dans  toute  Tltalie 
que  Ludovic  Sforze  avait  secrètement  donné  r<r- 
dre  à  ses  troupes  de  ne|>(»!nt  conil>;Uir(  :  que,  ja- 
loux de  voir  les  Venjlicus  a  la  lèic  d  une  armée  si 
puisbante  dans  son  duché,  il  craignait  également 
leur  suocès  et  la  Tictoire  des  Français  ^  qii*il  au- 
Hit  souhaité  «pie  cenx-cineiussentnl vaincus  ni 
vafaiipieurs,  et  qu'à  tontévénement  il  avait  voulu 
pour  sa  sûreté  conserver  ses  foroes  entières. 
On  ajoutait  que  cette  manœuvre  avait  été  cause 
de  ce  que  l'armée  italienne  n'  ivait  p-is  rentporté 
une  pleine  victoire.  Le  mai  quis  du  Maiitoue  et 
les  autres  ofifiders  vénitiens,  pour  se  dooiMr  plus 
de  réputation,  appuyaient  ces  bruits,  que  tous 
ceux  qui  étaient  làés  pour  la  gloire  de  la  milice 
italienne  adoptaient  sans  balanoer.  Mais  rien 
n'était  moins  fondé  (jue  cette  nimevir  populaire. 
J'ai  moi-même  rni*  luJu  parler  mu  ce  sujet  un 
homme  qui,  par  le  poste  qu'il  occupait  alors  à 
Milan,  était  à  portée  de  connaître  k  fond  des 
affaires;  il  disait  que  Ludovic  ayant  assiégé 
Ifovare  avec  presque  toutes  ses  forces,  il  n*avait 
point  eu  assez  de  troupes  sur  le  Taro  pour  dé- 
cider du  sort  delà  bataille:  que  l'année  des 
confédérés  nurait  remporté  la  \  icl(tire  si  le  dés- 
ordre (les  Nuldats  ne  lui  avait  pas  été  plus  pré- 
judiciable que  le  défaut  d'un  plus  grand  nombre 
de  troupes,  puisque  même  ût  meilleure  parUe 
des  Yénitiens  était  restée  dans  Tinaction;  que 
si  le  comte  de  Gajazzo  n'avait  fkit  marcher  aux 
ennemis  qu'une  partie  de  son  inonde,  qui  ne 
«•ombaitit  encore  que  tn'*s  faiblement,  ce  n'avait 
}>u  être  que  parce  (|n'il  Ironva  l'avant -garde 
Iraiiçaise  si  fbrte  qu  il  lui  parut  trop  dangereux 
de  tenter  laibrtnnede ce  cOlé-là)  que  d^ailleurs 
il  était  natnreUenwnt  porté  à  préfiérer  lepartl  le 
)  lus  sûr  aux  actions  de  vigueur,  quoique  plus 
brillaates  et  plus  propres  à  lui  faire  honneur^ 
que  cependant  les  ironjM  s  milanaises  n'avaient 
pas  été  tout-à-fait  inutiles,  puisiju'a\  ant  conlcnn 
l'a vanl 'garde  des  l'rançais  cUcs  avaient  m- 
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picbé  qu'eUt  n*aNlt  footenir  k  roi,  sur  qui  tout 
TeSort  du  combat  était  tombé  dsns  un  endroit 

où  il  n'avait  avec  lui  que  la  moindre  et  lapins 
faible  partie  des  siens.  Il  me  parait  que  ce  sen- 
timent est  aussi  bien  ap])u\  é  par  la  raison  que 
par  l'autorité  de  cet  liomme  en  place.  Kn  efTet. 
i)i  Ludovic  avait  eu  l'iutentionqu  uii  lui  attribua, 
il  est  à  présumer  qu^il  n*eikt  pas  donné  ordre  à 
ses  généraux  de  dissuader  les  autres  de  s'oppo- 
ser au  passsgedes  Français,  parce  que,  si  le  roi 
remportait  une  victoire  complète,  les  troupes 
milanaises,  étant  si  près  des  ennemis,  auraient 
(  Il  (  iiveloppées  dans  la  défaite  des  eonfétlérés, 
quuiqu  elles  n'eussent  point  combattu  ^  car  pou- 
vait-il  raisonnablement  compter  que,  la  bataille 
venant  à  se  donner,  la  fortune  serait  i>anagée 
de  façon  que  le  roi  ne  fiikt  ni  vaincu  ni  vain- 
queur? Enfin  il  est  certain  *  qu'on  n'aurait  point 
donné  le  combat  contre  l'avis  des  siens,  et  que 
les  Vénitiens,  qui  n'étaient  là  que  pour  son  se- 
cours et  sa  sûreté,  n'auraient  pu  les  y  obl«î?er. 

Charles  étant  décaïu^ié  saus  bruit  le  b  juillet 
de  grand  matin  pour  dérober  la  connaissance 
de  son  départ,  il  ne  fut  point  poursuivi  œ  jour  • 
làpar  les  ennemis,  qui,quand  ils  l'auraient  voulu, 
en  auraient  été  ein|>Ccbés  par  la  profondeur  de 
la  ri%  iére  qu'une  l'rnsse  pluie  avait  tellement 
eiilleequ  il  lui  impossible  de  la  passer  de  pres- 
que toute  la  journée,  il  n'y  eut  que  le  comte  de 
Gajaz/o ,  suivi  de  deux  cents  chevau-legers,  qui 
la  traversa  sur  le  soir  avec  beaucoup  de  danger, 
à  cause  de  la  rapidité  du  courant  S*étant  mis 
sur  les  traces  des  Français  qui  marchaient  du 
côté  de  Plaisance  par  le  droit  chemin,  il  les  fa- 
tigua beaucoup  et  surtout  le  lendemain.  Mais, 
malgré  ces  escarmouches,  les  Français  quuique 
épuisés  de  lassitude  continuèrent  leur  roule  en 
bon  ordre,  ayant  des  vivres  en  abondance.  On 
les  leur  apportait  des  lieux  ciroonvoisins,  aoit 
])ar  la  crainte  du  pillage,  soit  par  les  soins  de 
Trivulce,  qui,  ayant  pris  les  devants  avec  des 
chevau-légers,  y  engageait  les  habitants  par  la 
grande  autorité  qu'il  avait  dans  tout  le  Mila- 
nais, et  surtout  parmi  les  Guelfes. 

L'armée  ctnlédérée  ne  se  mit  ^  mardic  que 
le  jour  d'après  le  départ  des  Français,  peu  dis- 
posée à  tenter  uneseconde  fois  le  soit  dîesarmes. 

(I)  Ccri  osi  coiiflniM!  par  un  foii  que  rapporte  ConjoiiM»», 
avoir  «|tM>,  daos  te  eonteS  ifiNt  le  bmiIq  avant  rKlkm,  nt  Ibt 
lo  coniti-  •!.<  r.,ij.i/7.j  (|ui  fll  ro$oadi«l8.l»t(ille^iMt|rtlBpcii 
clidui  ik»  VcuUicns  à  la  («tt.; 
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Les  provikiiteurs  vénitiens  en  ctaieiii  surtout 
flirt  éloignés;  d'ailleurs  on  ne  fut  jamais  assez 
piès  det  cnDcmis  pour  ta  attaquer  dans  leur 
naicbe,  pas  même  dans  une  oocawm  &vofable 
se  présenta.  Les  Français  campèrent  le  sc- 
'viiiJ  jour  sur  la  rlN  ière  de  Trebia,  un  peu  par- 
delà  Plaisance,  et,  pour  plus  grande  commwlité, 
il^  laissèrent  entre  la  ville  et  celte  rivièn»  deux. 
LtnUt  lances,  les  Suisses  et  presque  toute  i  anil- 
krie.  0  rarrint  pendant  la  noit  on  orage  qui 
granttdkmentfaaeaiCL  que,  quelque  diligence 
qo'ilipnaMat  fiire,l'in&nterieni  la  cavalerie  ne 
pinfll  passer  que  fort  tard  k  lendemain  -,  encore 
n»»  fôl-fvqu'avee  beaueoup  (\r  diffifulté,  quoi- 
que' la  rivière  cûl  cnnimoice  à  diinimiHr.  L'é- 
I  iiriieinent  de  l'armée  ernienïie  rempirha  de 
j^rotiterdecet  accident  ;  d'un  aùtre  cùlé  ils  n'a- 
viknt  rien  à  craindre  de  ia  part  do  comte  de  Ga- 
jaao,  qui,  appréhendant  qn^il  n'y  eût  quelque 
iDOaveinent  à  Plaisance,  s^étàlt  rendu  dans 
trtte  ville  pour  !a  contenir. 

OIte  appréliension  n'était  pas  sans  fonde- 
iHeiii;  car  on  croit  que  si  ('harles,  suivant  le 
conseil  de  Trivulce,  eût  iaii  proclamer  duc  de 
Militt  le  jemiè  François  Sfbrze,  Us  ée  Jean  Ga- 
ins, H  se  serait  lait  me  vévolnllon  dans  le  Mi- 
lanais. Trivulce  n'en  doutait  enancnne  manière, 
étant  bien  assuré  du  zèle  d^  peuples  pour  leur 
.*îouvprain  léîri'^nw  do  la  liaine  »én»''rrdf  c  ontre 
I  anirpateur  et  de  I  alie<'tion  qu'on  lui  [)ortait  à 
lui-mf'mp,  soutenue  d'ailleurs  de  beaucoup  de 
cndâ.  Mais  le  roi,  ne  songeant  qu'à  continuer 
aniiie,ne  Toolntrlen  éo6ateret  malxba  avee 
me  exirhne  dili^jenoe.  li  se  trouva  néanmoins 
(jwlqQes  jours  après  dans  une  grande  disette  de 
MvrçsJpspassnprs  étant  mieux  gardés  qu'ils  ne 
I  ivaienl  été  jusqu'alors.  ÎAulovie  avniT  îiiis  flans 
Tortone,  sous  les  ordres  de  Gasjwird  de  Sim- 
kscmo^  surnomme  Fracassa^  et  dans  Alexan- 
lirir,  beaucoup  de  cavalerie  et  dôme  cents  fan^ 
iwiMâllemaiids,  auxquels  il  avait  lait  quitter 
^  siège  de  Novare.  D'ailleurs  les  Français, 
il'puisqu'il.s  eurent  passé  la  Trcbbia, furent con- 
'muelhnenl  harcelés  par  le  comte  de  Gajazzo. 
*I«i  avait  joint  à  ses  rhevau  -  légers  cinq  eenis 
fiiiU^iiis  allemands  de  la  garnison  de  Plai- 
mm.  H  avait  demandé  qu'on  hii  envoyât  de 
l'insée  le  reste  de  la  cavalerie  légère  el  ipiatre 
teni.shommesd*armes  ;niaislesprovédileurs  vé- 
nitiens, frappésdupériI(|u'ilsavaientcouru  sur  le 
I)ro,i)evoalareiit  pas  laisser  partir  ces  troupes. 


CHAP.  IV- 

Quand  les  Fr aneais  furent  près  d'Alexandrie, 
ils  prirent  leur  chemin  vers  la  montagne  où  la 
rivière  dn  Tanaro  est  moins  profonde,  et  de 
cette  manière  ils  arrivèrent  ^Asli*  sans  avoir 

perdn  un  seul  homme  ni  souffert  le  moindre 
dommage  pendant  huit  jours  de  marche.  Lerol 
entra  dans  la  ville  et  fît  camper  ses  fronpe*; 
dans  la  eanipagnc ,  résolu  âc  rt  *  ruler  son  ar- 
mée et  de  rester  en  Italie  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  lever  le  siège  de  Novare.  L'année  de  la 
ligue,  qui  Tavaitsaivi  jusque  dans  laTortonèse, 
dàespénnt  de  rien  ftire,  s'en  alla  joindre  les 
troopes  de  Milan  devant  Novare.  Cette  place 
souffrait  déjà  beaucoup,  faute  de  vivres;  le  duc 
d'Orlf'nn^^  ft  Irs  siens  avaient  négligé  de  l'en 
pour  voir,  (oiiine  ils  auraient  pu  le  faire,  vu  la. 
fertilité  du  pays  ^  et  môme,  sans  songer  au  péril 
que  lorsqu'il  ne  fbt  plus  possible  d'y  reméÂer, 
ils  avaient  coosoméié  sans  ancnn  ménagement 
le  pea  de  nmnitions  qui  restait  dans  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  les  cardinaux  et  les  ca- 
j)itaines  qui  s'étaient  chargés  de  l'expédition  " 
de  Gènes  ,  et  qui  n'v  avaient  pas  réussi ,  re- 
vinrenl  au  camp  du  roi.  L'armée  navale,  ayant 
pris  d'abord  la  Spezie ,  avait  tourné  vers  Ra- 
pallojdont  elle  s'était  emparée  sans  obstade; 
mais  une  escadre  *  de  huit  galères ,  d'une  ca- 
raque  et  de  deux  barques  de  Biscaie ,  étant 
sortie  du  port  de  Crnes.  mil  n  terre  sept  cents 
hommes  d'inlanlene,  (jui  reprirent  le  bourg  de 
Rapallo  sans  aucune  dUHculté  et  surprirent 
les  français  qui  y  étaient  en  garnison.  En- 
suite, s'étant  approchée  de  Pannée  navale  qui 
s'était  retirée  dans  le  golfe,  elle  hii  livra  un 
long  combat,  prit  et  brûla  tous  ses  vaisseaux, 
et  fît  le  commandant^  prisonnier;  ainsi  ces 
mêmes  lieux,  que  la  défaite  des  Aragonais 
avait  rendus  célèbres  l'année  précé«Jente  ,  de- 
vinrent encore  plus  fameux  par  cette  victoire 
remportée  sur  les  Français. 

Les  troopes  de  terre  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses. F1I(  s  s'étaient  avancées  le  long  de  ta 
Rivière  de  Levant  jusqu'à  Val-di-lîisagna  et  aux 
faubourgs  de  Gènes;  mais  n'y  ayant  eu  aucun  — 
mouvenient  dans  cette  ville,  contre  leur  espé- 
rance, et  ayant  appris  la  perte  de  l'année  na- 
vale ,  eUes  se  sauvèrent  presque  en  fuyant  par 

m  LcISiiiiM. 

(S)  Celle  escadre  éiaii  couunaudcc  par  tYauçute  Spiiiuia» 
surnoouné  te  More.' 
(S)UNignnirdeiiioiw». 
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les  montagnes,  chemin  trcs'rude  et  très  diûicilc, 
et  allèrent  gagner  le  Yal  de  Pozzeveri  qui  est 
de  TaQtre  oAtédelaviBe.  Ensuite,  quoiqu'elles 
duMent  étrerannrées  par  la  jonction  destroupes 
et  dos  ])aysans  que  le  due  de  Savoie  avait  en- 
voyés à  leur  secours,  elles  serf ndiront  avec  la 
niêiiiL'  |H-nT^iptitude  dans  le  Piémont.  11  est  hors 
de  doutt  (juc  si  les  Génois  n  eusseni  pas  été  re- 
tenus dans  leur  ville  par  la  crainte  de  quelque 
mouvement  de  la  part  des  Frégose,  ils  auraient 
entièrement  dé&lt  les  Français.  Ces  désavan- 
tages furent  cause  que  la  compagnie  de  Yitelli, 
qui  s'était  avancpo  à  Chiavcri,  se  retira  à  Scre- 
zana  en  désordre  et  avec  l>eaucoup  de  danpcr, 
dès  qu'elle  eut  appris  le  mauvais  succès  des 
troupes  qu'elle  devait  joindre.  11  en  arriva  en- 
core que  toutes  les  places  de  la  Rivière  qui 
étaient  occupén  par  les  bannis,  à  Fexception 
de  la  Spezie,  rappdèrent  les  Génois.  La  ville 
de  Ventimiglia,  située  sur  la  Rivière  de  Ponant, 
dont  Pnul- Baptiste  Tréfrose  et  quelques  autres 
bannis  s  étaient  emparés  quelques  jours  aupa- 
ravant, suivit  l'exemple  des  autres. 

CHAPITRE  V. 

ttéraUf^  (li^  Arnsoii.iî**,  soits  Coosalvc,  à  Sctninara.  Ferdinand 
csi  rajuRlc  \m  sts  .sHj«>ls;  il  cnlro  .'i  Xa|>los.  Tout  le  n>yaHine 
secoue  lo  joug  dos  Froiicab.  Morl  d'Alptioiwe  d'Aragon.  l  u- 

'  dovic  Sfone  et  Béaiiiji  u  fcawie  arrivent  m  «amp  «te» 
Hds.  te  pape  dte  tStmA»  vm  A  compuralire  &  nome.  Cliarl<  s 

M>  <|ii<'  rlf  la  nt.tlioti  du  ponlifp.  I.rs  KIomilins  rf'r(iî>f  iii 

tes  forteresses  ot  les  lerrcs  qui  tilaioni  dans  njains  de 
dMrteau  SMgede  IHmura.  CooditkNu  de  paix  «luv  Charles 
et  Ludovic  Sforze.  Discours  IfOtttdevanl  Ctiarics  VIII  Mtr  la 
paix.  La  paix  est  conclue.  Retour  de  C lia  ries  eu  France 

Cependant  la  guerre  .«;e  faisait  dans  le 
royaume  de  Naples  avec  différents  surr-ès  de 
part  et  d'autre.  Ferdinand,  après  avoir  pris 
Rpggio,  .s'occupait  à  soumet  ire  les  places  cir- 
convoisines^  il  avait  avec  lui  environ  six  mille 
volontaires  napolitains  ou  siciliens,  outre  tes 
troupes  espagnoles  qui  étaient  commandées  par 
Gonsalo  Hemandès*  de  ta  maison  d'Aguilar, 
du  royaume  de  Copdoue,  capitaine  d'une  valeur 
disfinirnéo,  ot  qui  s'était  fonné  dans  les  longues 
giiern's  de  Grenade.  Dès  r.irrivw  de  Gonzalvc 
en  Italie,  la  vanité  espagnole  lui  donna  le  sur- 
nom de  grand  capitaine^  pour  marquer  le 
pouvoir  al)solu  qu'il  avait  sur  eux.  Les  vic« 
to'.res  éclatantes  qu*il  remporta  depuis  lut  con- 

il)  Suu  uum.ciali  G(}iualvc-i''crdWuU  de  curdouv. 
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ûrmèrent  œ  titre  d'un  consentement  général, 
et  dans  la  suite  on  a  donné  le  même  surnom  au\ 
capitaines  d'une  grande  bravoure  et  d^une  ha- 
bileté peu  commune  dans  la  guerre. 

D'Aubigny,  suivi  des  gendarmes  français 
destinés  à  garder  la  Calabre,  auxquels  il  joignit 
la  cavalerie  et  l'infanterie  que  lui  fournirent  les 
scijîneur.s  du  parti  du  roi  de  France,  s'avançaà 
Seminara,  lieu  voisin  de  la  mer.  Il  y  ])résenta 
la  bataille  à  cette  année  qui  avait  déjà  fait  sou- 
lever 1a  pins  grande  partie  du  royaume.  Des 
troupes  réglé^  et  dlsdplioées  remportèrent 
facilement  sur  des  soldats  sans  expérience,  car 
non-seul»'mcnt  les  Italiens  et  lesSiciliens  avaient 
été  ramas.s<'.s  à  la  hâte  par  Ferdinand,  num 
même  les  Espagnols  n'étaient  pas  encore  for- 
més au  métier  des  armes.  Néanmoins,  quoique 
inférieurs  en  tout,  ils  combattirent  asses  long* 
temps  avec  beaucoup  «Tardeur,  soutenus  par  le 
courage  et  parrautoritédeleufSche(s,qui  rem- 
plirent tous  le&  devoirs  de  leur  rang.  Ferdinand 
.se  comporta  dans  l'action  en  capitaine  et  en 
soldat.  Son  cheval  ayant  été  lue  sous  lui,  il  vin 
eu  le  même  sort,  ou  du  moins  on  Tauraii  fait 
prisonnier,  si  Jean  de  Capoue*,  frère  du  duc  de 
Termini,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  son 
page  et  qu'il  aimait  tendrement,  ne  l'eût  fait 
pa.sser'sur  le  sien,  au  péril  de  sa  vie,  qu'il  perdit 
sur-lc-ehrimp  •  exemple  rare  de  la  fidélité  et  du 
/A'ie  d  ui»  .sujri  t'iivers  son  roi.  Gonzalve  s'enfuti 
à  Reggio  à  travers  les  montagnes.  A  l'égard  de 
Ferdâuand,  il  se  sauva  à  Pabna,  place  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  de  Seminara,  et  s*étant 
embarqué  sur  ses  vaisseaux,  il  se Yetira  à  Mes- 
sine. 

Ce  mauvais  succès  ne  fit  qu'irriter  le  o»»! 
rage  de  Ferdinand,  et  l'envie  qu'il  avait  de  ten- 
ter une  seconde  fois  la  fortune.  Non-seulement 
il  connaissait  raffection  que  toute  la  ville  de 
Naples  avait  pour  lui,  mais  il  était  encore  se- 
crètement pressé  par  un  grand  nombre  des 
principaux  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Ne 
voulant  pas  laisser  refroidir  le  zèle  de  ses  an- 
ciens sujets  par  des  lenteurs  el  par  le  hruit  dr 
.sa  défaile,  il  joignit,  aux  quatre  galères  qu  d 
avait  amenées  d'Iscbia  et  aux  quatre  autres 
sur  lesquelles  Alphonse  son  père  était  parti  de 
Naples,  tous  les  vaisseaux  de  Tarmée  navale 

I  iii«rtattteiMmd'ilic»dMa«ialidelft«MiNadQGft' 
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(1  bpagûe  Cl  tous  ceux,  qu'il  put  tirer  de  la 
ville  de  Hoflioe  et  des  barons  de  Sidle.  En- 
fiÉe,iuws*iiiqiiiéter  de  n'avoir  aucune  troupe 
pour  garnir  cette  flotte ,  il  ne  laiaia  pas  de 
meure  à  la  voile.  Jugeant  qu'il  fallait  te  com- 
portiT  dans  une  telle  entreprise  comme  s'il 
avait  eu  les  f'orres  tu'cessaires  pour  la  laire 
rtussir  et  eti  imposer  par  une  bonne  conte- 
nance. Il  partit  donc  de  Sicile  avec  soixante 
grands  b&Ânents et  vingt  plus  petits,  accompa- 
gné de  Rioiyeniio  *^  Catalan,  amiral  de  Tannée 
uvaleeipagnole,  brave  oCfîeier  et  d'une  grande 
pxpfrienec  dans  la  marine.  Il  avait  si  peu  de 
ir  Mjpes  réglées,  que  sur  !a  plupart  (1rs  vais- 
*t;iu\  il  n\  avait  presque  d'autres  gens  que  le* 
ouielub.  Mais  le  zèle  et  raiïectiou  des  peuples 
«liplétnt  k  œ  qui  manquait  à  Ferdinand,  il 
n'eut  pu  plus  tAt  mouillé  à  la  rade  de^Saleme 
|  u  {^tte  ville,  la  côte  d'Âmalfl  et  la  Cava  se 
(ioûiièrent  à  lui.  11  croisa  ensuite  pendant  deux 
j^xirsà  la  vue  de  Naples,  attendant  qu'on  y  fit 
quelque  mouvement  en  sa  fa\  eur^  mais  ce  fut 
iunliiement ,  car  les  Fraaeais ,  avant  pris  les 
innés  et  posé  des  gardes  dians  tous  les  postes 
inportantn ,  étouffaient  la  révolte  qui  était  sur 
le  point  d*éelater.  Us  auraient  même  éloigné 
iiiul-à-fait  le  danger,  si  Montpensier  avait  eu 
U  hardiesse  d'exéeuter  la  proposition  qui  lui 
fut  tuile  par  quelques-uns  des  siens.  Ceux-ci, 
soupçonna  ni  (  jue  les  vaisseaux  de  Ferdinand 
claieot  mal  pourvus  de  gens  de  guerre,  étaient 
d"!?»  de  taire  monter  des  soldats  sur  ceux  qui 
tiiient  dans  le  port  et  d^aller  attaquer  Ten- 
nml  Le  troisième  jour,  Ferdinand,  qui  n'es- 
pérait plus  de  révolution  dans  la  ville,  prit  le 
làrpp  pour  sp  retirer  à  Ischia. 

Us  conjures,  vovant  leur  intrigue  presque 
découverte,  comprirent  que  la  cause  de  Fer- 
dinud  était  devenue  la  leur  ;  s'étant  donc  as- 
«nUés,  ils  résolurent  de  se  déclarer  ouver- 
tnuent,  puMqne  la  nécessité  les  y  forçait,  et  ib 
iirrai  partir  secrètement  une  barque  pour  le 
rifpelcr  et  le  prier  de  mettre  à  terre  tout  ee  (|u'il 
d«' monde,  ou  du  moins  une  partie,  alin 
<J<'  1:  >  appu\  er.  i crdiaand  sur  cet  avis  n»parut 
Wjour  suivant,  qui  fut  le  lendemani^  de  la  ba- 
lallpdo  Taro,  et  il  s'approcha  du  rivage  pour 

41.  nàeny  dooDC  à  ce  roronuiodanl  uo  nom  toatcndeimt  ; 
1  tniÊt  riomilarm ,  et  le  |>ènj  nmàA  b  nom»  irmanut- 
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délia ri|uer  a  la  Maddalcoa,  environ  à  un  mille 
de  ISaples,  à  Temboudiure  d^une  petite  rivière, 
ou  pluUtt  d*un  ruisseau  nommé  te  Sebeto,  qui 
n*e8t  connu  que  par  les  vers  des  poètes  najioii- 
tains.  Montpensier,  aussi  hardi  quand  il  fkllait 
craindre  qu'il  avait  été  timide  le  jour  d'aupa- 
ravant qu'il  aurait  £allu  de  la  résolution ,  sor- 
tit de  la  ville  avec  presque  toutes  ses  troupes 
pour  s'opposer  à  la  descente  de  l'ennemi.  Les 
rSapolitains ,  profitant  d*une  occasion  quMIs 
n*auraieni  jamais  osé  espérer,  prirent  aussitét 
les  armes.  Le  soulèvement  commença  par  le 
toesin  de  l'église  de  Carminé  près  des  murs  de 
la  ville,  et  fut  suivi  de  ])rochp  en  proche  par  celui 
de  toutes  les  autres.  Lejieuple  s'étant  rendu  maî- 
tre des  portes  lit  retentir  de  tous  côtés  le  nom 
de  FercUnand.  Les  Français  furent  si  surpris 
de  cette  prompte  révolution  que,  ne  se  crojrani 
pas  en  sûreté  entre  la  ville  et  les  troupes  enne- 
mies, et  d'un  autre  côté  ne  pouvant  se  flatter 
de  rentrer  par  où  ils  étaient  sortis,  ils  prir  ent 
le  p&Ti'i  de  faire  le  tour  de  la  ville.  Ce  fut  par 
un  chemin  long,  inégal  et  dillicile,  qu'ils  gagnè- 
rent la  porte  voisine  du  CMteau-Neuf. 

Cependant  Ferdinand  entra  dans  Naples,  et 
étant  monté  à  cheval  avec  quelques^ms  des 
siens,  il  parcourut  toute  la  ville.  La  joie  de 
tout  le  monde  alla  «^-{lelà  de  tout  ec  (pi'on 
peut  imaginer.  Le  peuple  le  ref-evait  avec  de 
grandes  acclamations^  les  dames  qui  étaient 
aux  fenêtres  Jetaient  sur  son  passage  des  fleurs 
et  des  eaux  de  senteur^  plusieurs  même  des 
plus  nobles  accouraient  dans  la  me  pour  Pem- 
brasser  et  pour  esisuyer  la  sueur  de  son  visage. 
L'allégresse  publique  n'empôchait  pas  de  pren- 
dre les  précautions  nécessaires  à  la  défense  de 
la  ville.  Le  marquis  de  Pescaire,  sui\  i  (i  -s  sol- 
dats qui  avaient  accompagné  Ferduiand  et  de 
la  jeunesse  Naples,  faisait  barricader  et  for> 
tifier  les  avoiues  des  rues  par  lesqudics  les 
Français  qui  étaient  dans  le  Château -Neuf, 
auraient  pu  faire  quelque  sortie.  Ceux-ci,  s*é- 
tant  mis  en  bataille  sur  la  place  du  châteno. 
firent  toutes  sortes  d'elTorts  pour  se  reiiK  lire 
en  possession  de  la  ville;  mais  ib  trouvèrent 
les  entrées  desrues  bien  défendues,  et  ils  forent 
re|>oussés  à  coups  de  traits  et  d'arquebuses. 

La  nuit  survolant  alors,  ils  se  retirèrent  dans 
ledi&teau,  laissant  sur  la  place  leurs  chevaux 
au  nombre  de  près  de  deux  mille,  tant  bons  que 
mauvais,  parce  qu'il  n'/  avait  dans  te  ch&teau 
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ni  liou  pour  les  loger  ni  f*iui  rage  pour  les  nour- 
rir ^  Montpcnsier,  Y\  es  li'Alègre,  capitaine  re- 
nommé, Antoncl,  prince  de  Saleme,  et  plu- 
Bicms  antres  gens  de  qualité  français  et  italiens, 
s*j  renfièrmèrcnt  avec  eux.  Ils  firent  pendant 
qdekpies  jours  des  sorties  sur  la  place  et  nutonr 
du  port  ;  mais,  toujours  rf>poussés  par  les  enne- 
mis, ils  perdirent  touit-  espérance  de  pouvoir 
reprendre  la  ville  sans  d'autres  secours,  à 
moins  qu'on  ne  leur  envoyât  de  noordieB 
troupes. 

Gapooe,  ATerse,  le  t^tean  de  Ment-Diagone 

et  piosieurs  autres  places  ^Tirent  anmtôt 
l'exemple  de  >'aples.  et  la  j)lns  îrr;indp  partie 
du  royaume  ahandoiuia  le  parti  des  français. 
Les  liabitanis  de  Gaèle  lurent  la  victime  de  ce 
zèle  indiscret.  Quelques  galères  de  Ferdinand 
ajaat  para  devant  lé  port,  ils  prirent  les  armes 
avec  plus  de  ooarsge  que  de  forces^  mais  la 
garnison  française  en  fit  un  grand  carnage,  et, 
n'ayant  rien  qui  retînt  sa  fureur,  elle  mit  toute 
la  ville  au  pilla^'e.  Pendant  ec  lonips-là,  Tannée 
navale  des  Vénitiens  aborda  à  Monopoli,  villede 
la  Fouille,  ei  u^  ant  débarqué  les  StradioLs  et 
beaacovimi  d'infanterie,  ils  assiégèrent  cette  ville 
par  mer  et  par  terre;  Pierre  Bembo,  capiuine 
de  galère,  y  fut  tué  d*an  coup  de  canon  tiré  de 
la  ville,  qui  fut  enfin  prise  d'assaut.  La  cita- 
delle se  rendit  par  la  làclieté  du  commandant 
françikis,  el  la  ville  de  Pulignano  fut  prise  en- 
suite par  les  \  eiuliens. 

Cependant  Ferdinand  était  occupé  à  se  ren- 
dre maitredesdeas  cbftteaox  de  Naples  ;  il  espé- 
rût  les  prendre  bientôt  par  lamine,  parce  qu*il  y 
avait  peu  de  vivres  à  proportion  du  monde  qui 
y  était.  Dans  ce  dessein  il  n'oubliait  rien  pour 
se  saisir  des  posir's  rimnivoisins,  alin  de  res- 
serrer encore  davaiiia^^e  ces  deux  forts.  Les 
Français,  voyant  bien  que  leur  flotte,  qui  était 
de  cinq  navires,  quatre  galères  légères,  une 
galiote  et  un  galion,  ne  serait  pas  en  sûreté 
dans  le  port,  l'avaient  fait  retirer  entre  la  tour 
deSan-Yineenzio.  lechàleau  de  l'Ofvuf  et  Pizzi- 
faleone  dont  iU  <  lairnt  les  nraîtres.  Ils  avaient 
encore  à  letir  iloposilion  les  derrières  du  l  hii- 
teau-Meul,  où  étaient  les  jardins  du  roi ,  à  la 
faveur  desquels  ils  8*étendaient  jusqu'à  Capella  \ 
ensuite,  ayant  fortifié  le  monastère  délia  Crore, 
ils  firent  deseouises  jusqu*àPiedigrotta etàSan- 
Martino. 

Ferdinand,  voulant  les  en  empêcher,  se  saisit 
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du  mont  Sant'-Ermo  et  «isnite  de  la  liauieu 
de  Pizzifalcone,  où  était  la  forteresse  dont  ki 
Français  étaient  maîtres.  En  prenant  ce  fort 
qui  commande  k  ch&teaA  de  TCEof ,  fl  aurst 
été  facile  à  Ferdinand  d'incommoder  beauooa| 
la  flotte  française.  Pour  couper  tous  les  .secourt 
qu'on  pf)urrait  y  envoyer,  il  lit  attaquer  par  sp: 
gens  le  monastère  délia  Croee:  mais  quand  il; 
s'en  approchèrent  ils  furent  fort  niaiiraites  \m 
rariHlerie,  de  sorte  que,  désespérant  de  II 
prendre  par  fiorce,  ils  tentènnt  die  l'avoir  psi 
inteIKgenee.  Ce  projet  fut  fimesle  à  aeo  antmr; 
un  Maure,  qui  était  dans  ce  monastère  et  qm 
avait  rfé  servire  du  marqtiis  df»  Pescaire,  kil 
pronnt  de  1  y  niiroduire,  i  i  il  1»  lii  monter  pen- 
dant la  nuit  par  une  échelle  appuyée  contre  la 
muraille  pour  lui  parler  et  concerter  l'iïeure  ^ 
la  manière  d^exécuter  Penlrepiise  la  mit  mtsw. 
Mais  œ  malheureux  trahismit  son  ancien  mst< 
tre  *,  car  le  marquis  j  fat  tué  d'un  coup  de  flècin 
qui  lui  traversa  la  gorge. 

Prosper  et  Fabrice  roinnna  rendirent  an 
prnnd  senire  h  I  <  nlinand  en  prenant  son  partie 
Ils  se  mirent  a  .vi  solde  aussitôt  qu'il  fui  rentré 
dans  Naples,  quoique  leur  engagement  avec  le 
roi  de  France  durât  encore.  Ils  dirent  pouros- 
lorer  ce  changement  qu'on  ne  leur  avait  psf 
payé  leurs  appointements  dans  le  tenne  con- 
venu, et,  (ju'au  préjudice  de  leurs  .services,  le 
roi  les  a\  ail  traités  moins  lavorabiement  que 
Virginio  t>rsino  et  le  comte  de  Piti^liann.  ('f« 
raisons  ne  |>arureiu  pas  assez  fortes  pour  leur 
faire  oublier  les  bienfaits  dmit  te  mi  les  atiH 
Goflnblés;  mais  peut-être  que  ce  qui  aurait  dè 
naturellement  exciter  leur  reconnaissance  fiit 
au  contraire  la  cause  de  leur  ingratitode,  et  que, 
plus  les  biens  dont  le  roi  \ps  n^  ait  eond)l<« 
étaient  grands,  plu';  ils  souhailèrcnl  de  lescoii- 
server  quand  ils  virent  que  le»  affaires  des 
Français  commençaient  à  aller  en  déclinant. 

Le'chftteau-Neuf  étant  ainsi  pressé  et  ta  mer 
fermée  par  les  vaisseaux  de  Ferdinand,  le  b»> 
soin  de  vivres  y  augmentait  de  Jour  en  jour  et 
la  garnison  ne  se  soutenait  que  par  l'espérance 
de  voir  arriver  du  secours  de  France  par 
mer.  Le  roi,  en  arrivant  à  Asti,  avait  envoyé 
Perron  de  Bâche*  à  Villcfranche  auprès  de 
Nice,  pour  en  faire  partir  une  flotte  avec  deux 
mille  hommes,  tant  Gascons  que  Suisses,  et  des 

(I)  rem  41  Saede;  S  éuk  Itdea. 
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uvpwjlfn donna  le  coiïmjâDdemeiU  ;t  M.  ti  Ar- 
mii,  boDioui  qui  ealeodait  hiea  la  guerre^  mais 
mu  opéiifliios  duis  ]ft  HUfimfr  Cfltls  tniiée 
mak  l'âvança  jofqo'à  Ponio*;  mate  ayant 
àecoavcrt  asiour  de  cette  ile  la  flotte  de  Fer- 
àiajMi,  ooniKMiée  de  trente  voiles  et  de  deux 
^vaisseaux  géDois,  elle  prit  au'^^iitAt  le  large 
•î  fut  poursuivie  jusqu'à  l'îlr  d'Klbc;  après  avoir 
prnlu  une  frégate  de  l»us<aie  ,  eilcsc  sauv  a  dans 
b  port  de  Livourne.  Les  soklats  étaient  si  cX- 
{rajés  qa'd  ne  fut  pas  possible  an  commandant 
f  a^pêdKT  <|iie  la  plupart  ne  quiltaaMnt  la 
floJto  et  ne  s'en  allassent  à  Pise. 

La  retraite  des  Français  fit  que  Montpensicr 
N  ittCiimjtTirnons.  pressés  par  la  famine,  pro- 
nirenlili  n  juire  le  ehùtcau*, dont  le  siège  du- 
riiid^uis  irois  mois,  et  de  se  retirer  en  Pro- 
Yoce,  vks  et  Imgues  sauves,  si  dans  trente 
joutilsn^élaieQt  pas  seeoarns.  Yves  d'Alègro 
et  troiiaaires  oScien'  fîifentdonnce  en  otages 
à  Ft'Rlinand. 

Mais  lis  ne  pouvaient  espérer  de  se  \ù\r  ^o- 
f^arus  dans  un  lenne  si  court,  à  moins  que  ce 
»«  fût  |>ar  les  troupes  (jui  étaient  dans  le 
rojaume  même.  C'est  pourquoi  W.de  Per&i*, 
rndcigèiéraax  fran^qoî  avait  avec  loi  les 
Snmet  onepartie  des  lances,  mardiaversNa- 
pt^aeeumpagné  du  prince  de  Bisignano  et  de 
piorim  sntni  barons.  Ferdinand,  qui  Tavait 
wvn,  fnvova  rontrp  eux  à  Flmli  le  comte  de 
MâLiluna*'  avec  une  arnirp  rouipo^  pour  la 
}>lu{>iri  d'amis  rassetnl»l»'s  à  la  bàtc.  Quoiqu'ils 
fu-ssent  fort  supérieurs  en  nombre  aux  Français, 
iisprirait  d'abord  la  foite  à  k  première  ren- 
«ontie  sur  le  lac  de  Piznlo,  agprès  d*£boli ,  sans 
ivuir  seulement  tiré  Fépée.  Yenance,  tîls  de 
Julfs  de  Varano,  seigneur  de  Camerino .  fut 
^ïit  prisonnier  dans  ccwt'  nrc-isif^n  ;  niais  U  s 
français  avant  ii<  l'Iii:*'  (i*  ^  pr-ursuivre.  ils  se 
rrtirtreot  àNola,  cl  lic  la  a  tapies,  sans  beau- 
de  perte.  Les  vainquenra  continuèrent 
donelnr  maiche  pour  aller  délivrer  les  châ- 


1  Oo  plutôt  Ponza.  Il  y  a  apparence  que  c'cM  um  bute 
^l'iOiprvs^iuu  ;  car  mm  de  Porezo  n'est  potol  OODOUl  Lie  de 
■.<^  ( ,(  <UT  la  mic  <li'  ri'tal  errk>sla>llque. 

i  >nu:  ca|iuuJaUou  »c  lit  le  (i  octobre.  iCunuitiuc».} 

Pi rwniiitii  tii  uoaune  quatre:  Ui  Kwk  irArdenae,  qui 
fuit  Rrjfirri  ,1.11  vil  n.f  fin  nom ,  duc  ck' BouUloii  ;  le  eelgneur 
i>  13  Uûprlfc^  dWiyou;  Rocabcrli,  Calateii,  H  Ut'iilU. 

i>i  iciBecteiQlInr  «rAufcrgiie,  edoo  ComnrfHC«T 


teaux.  L'avantage  qu'ils  venaienl  ûv  t  puiporier 
les  rendit  si  redoutables  que  Ferdinand  fut 
lenté  d*4bandonner  Napl^  une  seconde  fois } 
mait  il  en  fut  détourné  par  les  Napolitains,  qni 
avaient  nn  double  motif  de  le  fetenir.  Le  pre^ 
mier  était  la  crainte  du  ressentiment  des  Fran« 
<vHs,  rentre  qtii  ils  s'étaient  révoltés,  et  Tautre 
leur  allVciion  pour  Fcrdinaml.  Ce  prince,  ayant 
repris  courage,  alk  se  poster  à  Capella  ;  ensuite, 
voulant  empêcher  les  ennemis  d'approcher  du 
Chfttean-Neuf,  il  fit  achever  une  large  tranchée 
qa*il  avait  commencée  depnis  le  mont  Sant'- 
Ermo  jus(]u'au  château  de  TOEaf,  et  il  mit  de 
Pinfaiilorie  et  de  rartillerie  sur  toutes  les  hau- 
teurs jus(|u'à  Capella  et  au-df^ssus  l  es  Fran- 
cms.  (|ui  avaient  suivi  le  chennn  de  Salerne  à 
Nocera  pr  la  Cava  et  par  le  mont  Piedigrotta, 
s'avancèrent  jusqu'à  ChiaSa  auprès  de  Naples; 
mais  la  résistance  qu*ila  trouvèrent  partout  et 
l'assurance  avec  laquelle  Ferdinand  se  présen* 
tait  à  eu\  les  arrêta,  de  manière  qu'ils  ne  purent 
^aorner  Capella;  d'ailleurs  ils  souffrirent  beau- 
coup (le  r;iriillerie,  surtout  de  la  batterie  (pii 
était  posU'o  sur  la  hauteur  de  Pi/,^ifalc(uu'.  11 
leur  fut  impossible  de  camper  en  cet  endroit 
parce  qu'il  n'y  a  i>oint  d'eau  dans  ce  canton, 
d'ailleurs  favorisé  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
et  que  Lueullus  choisit  autrefois  pour  y  planter 
ses  jardins  si  délicieut  et  si  <'él('l)res.  Ils  furent 
donr  obligés  de  se  retirer  plus  tôt  qu'ils  n'au- 
raient fait  sans  cet  incon\  énient,  laissant  même 
^ux  ou  trois  picces  de  canon  et  une  partie  des 
vivres  qu'ils  avaient  amenés  pour  rafraîchir  les 
châteaux.  Ces  troupes  ayant  pris  le  chemin  de 
Noia,  Ferdinand,  pour  s'opposer  à  leur  marche, 
alla  se  i>oster  dans  la  plaine  de  Paima,  auprès 
de  Sartii,  laissant  le  eliàteau  toujours  assiégé. 

MonlprnsifT  n'cspéranl  desorni';!'^  ;iufnn  sf>- 
cours,  sortit  du  ChàU'au-^c■ut,  ou  d  laissa  irois 
oentshommes,  nombre  suffisant  pour  le  garder, 
mais  trop  grand  par  rapport  au  peu  de  vivres 
qu'il  y  avait.  Après  avoir  aussi  pourvu  à  la 
défense  du  diâteau  de  l'OFuf,  il  s'embarqua  la 
nuit  avec  deux  mille  cinq  eenis  hommes  sur  les 
vaisseaux  de  l'armée  navale  et  s'en  alla  à  Sa* 
Icrne. 

Ferdinand  se  plaignit  hauiement  de  ce  pro- 
cédé, prétendant  que,  suivant  la  capitulatioQ, 
il  n'était  pu  permis  à  Montpensier  de  se  retirer 
du  CbAteau-Neuf  avee  tant  de  troupes  pendant 
h}  tempe  convenu,  sans  en  m^  temps  M  re< 
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mettre  ce  ch&teia  et  le  châteâud«  l'Œuf.  U  eat 
même  «joelqaeeoyie de  suivre  àla  rigqenr  les 
loU  militaires  et  de  se  venger  de  cette  injure  et  de 
la  contravention  de  Montpensier  par  la  mort 

des  otages,  lorsqu'il  vit  que  les  ciiâtcau\  ne  se 
rendaient  pas  au  bout  de  trente  jours;  car  ce 
ne  fui  qu'un  mois  après  que  ceu.v  qui  étaient 
restés  dans  le  Château-Neuf,  ne  pouvant  plus 
lenir  contre  la  iaim,  se  rendirent,  à  condition 
qne  les  otages  seraient  délivrés.  Presque  dans 
le  même  temps  et  par  la  même  raison^  la  gar- 
nison du  château  de  l'Œuf  prf)rnit  de  se  ren- 
dre le  premier  jour  du  carême  prochain,  si  die 
n'était  pas  secourue. 

Al{)liiiiise  niourut  à  Messine  versce  temps-là. 
Ce  prince ,  que  son  courage  et  son  boobear 
avaient  rendu  célèbre  lorsqu*il  n'était  que  duc  de 
Calabre,  vit  disparaître  cet  éclat  sur  le  trône, 
où  toute  sa  gloire  fut  efiacée  par  l'infamie  jointe 
à  l'infortune.  On  dit  que.  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  s'étant  laisse  aller  nu  désir  de  re- 
tourner n  Naple.s  où  la  haine  avait  presque 
fait  place k  lafTcction  en  sa  faveur,  il  en  avait 
fait  parler  à  son  fils.  Ferdinand,  plus  sensible 
aux  charmes  du  pouvoir  souverain  que  docile 
à  la  voix  du  sang  et  au  respect  d'un  père,  se- 
lon le  caractère  de  presque  tous  les  liommes, 
répondit  avec  nialignilé  qu'il  fallait  attendre 
que  le  rovaumc  fût  assez  ralîermi  pour  que  son 
père  ne  fût  pas  obligé  de  rabandomier  une  se- 
conde fois. 

Cependant  Ferdinand  jugea  à  prc^  de  s'as- 
surer  l'appui  de  l*&pagne  par  une  alliance 
plus  étroite  ;  dans  celte  vue  il  épousa  avec  dis- 
pense Jeanne,  sa  tante,  fille  de  Ferdinand  son 
aïeul,  et  de  Jeanne,  sœur  du  roi  catholi(|ue. 

Pendant  que  les  châteaux  de  Naples  claieiàt 
assiégés,  on  serrait  Novare  de  fort  près.  Le 
duc  de  Milan  avait  une  bonne  armée  devant 
cette  place,  et  les  Vénitiens  lui  avaient  donné 
de  si  puissants  secours  qtt*on  ne  se  souvenait 
presque  d'aurune  autre  oceasion  où  ils  eussent 
fait  tant  de  dépense.  Il  y  avait  dans  le  camp 
des  alliés  trois  mille  honunes  d'anues,  trois 
mille  chevau-légers,  mille  cbevauv  allemands 
et  cinq  mille  hommes  de  pied  italiens.  Mais  la 
plus  grande  force  de  leur  année  consistait  en 
dix  mâle  lamquenets^  nom  (|u'on  donne  vul- 
gairement n  l'infanterie  allemande.  La  plus 
grande  partie  des  lan.s^juenets  était  à  la  solde 
(lu  duc  (|ç  Milan,  qui  les  ayait  pris  pour  les 
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opposer  aux  Suittes,  devant  iesqoék  rioCutte' 
rie  italienne,  qui  dejuiis  Tarrivée  des  Frsnfaifl 

avait  perdu  beaucoup  de  sa  vigueur  et  de  n 
réputation,  n'était  plus  en  état'dc  tenir.  Cea 
lansquenets  étaient  commandés  |>?<r  plusieurs 
braves  officiers  parmi  lesquels  George  de  P»e- 
laiiaiila  d  Autriche  était  le  plus  distingué.  C'é- 
tait ce  même  capitaine  qui,  peu  d'anné<^  au- 
paravant*, étant  au  service  de  MaximiUso,  toi 
des  Romains,  avait  pris  la  ville  de  Saint-(HMi 
en  Picardie*.  Le  sénat  de  Venise  avait  eu  aotu 
d'envoyer  beaucoup  de  monde  au  siège,  et, 
pour  eneourafj^r  les  troupes  <le  la  république, 
il  avait  nommé  capitaine  général  le  nianjuii 
de  Mantoue,  ci-devant  gouverneur,  aliu  d  tio- 
norer  la  rare  vakur  dont  il  avait  donné  da 
preuves  à  la  journée  du  Taro;  enfin,  par  une 
générosité  digne  des  éloges  de  la  postérité, 
oe  sénat  avait  augmenté  les  appointements  dt 
coxw  qui  s'y  étaient  distingués,  et  donné  dei 
])eiisioiis  et  des  récompenses  aux.  lils  et  dd 
dots  aux  iilles  de  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille. 

armée  si  florissante  était  uniqoeoMot 
empfo  jée  au  siège.  On  avait  arrêté  dans  le  con- 
seil des  alliés,  qui  laissaient  à  Ludovic  la  ûit- 
position  de  toutes  les  opérations  de  la  guerre, 
qu'on  ne  hasarderait  point  de  bataille  eontrt 
le  roi  de  France  si  l'on  n'y  était  forcé,  el  qu  uc 
se  contenterait  de  se  retranciier  autour  de 
vare  dans  les  postes  les  plus  avantageux  pool 
empêcher  qu'il  n'j  entrât  des  vivres.  Ils  étaieni 
persuadés,  en  comparant  le  peu  de  munitiom 
de  bouche  qu*il  y  avait  dans  la  place  avec  li 
nombre  des  assiégés,  qu'elle  serait  bientôt  af- 
famée. En  effet,  outre  les  habitants  et  le 
paysans  qui  s'y  étaient  réfu^^nés,  le  duc  dOr 
léans  y  commandait  plus  de  sept  mille  honuucs 
tant  Français  que  Suisses,  tous  gens  d'élite 
C'est  pourquoi  Galéas  de  Sain-Severino,  oe  son 
géant  point  à  forcer  une  place  si  bien  défien 
due,  avait  fait  camper  l'armée  du  duc  à  Mvt 
gne,  sur  le  chemin  de  Verceil  ;  ce  poste  étaî 
laN orable  pour  couper  les  vivres  qui  pouvaicii 
venir  de  cette  ville.  De  son  côté,  le  marquis  il 
Mantone,  après  avoir  forcé  en  arrivant  quel 
ques  places  clrconvoisines,  et  ensuite  Brioae 
château  assez  important,  avait  bien  muni  Cs 
mariano  et  Bolgari,  entre  Novare  et  Verceil 

(I)  En  l'aniH^c 

(ij  Saim-Ororr  6m  cn  AitoU  et  noQ  eu  Picardie. 
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A^uré  (ie  toutes  ces  places,  il  avait  donné  des 
quartiers  à  l'aimée  vénitienne  aux  environs  de 
Novire  et  fortifié  tons  ces  postes,  afin  «TenH 

pêcher  le  transport  des  vivres. 

Tandis  que  le  général  ennemi  prenait  ces 
mp«orps,  !p  roi  de  Franco  était  \cnu  d'Asti  à 
Trin'  pour  êtro  plus  à  portée  de  Novarc.  Les 
vovages  fréquents  que  rainour*  lui  l'atsait  faire 
à  Quiers  ne  Temp^k^aient  pas  de  penser  à  la 
guerre.  H  pressait  avec  aideur  Tarrivée  des 
troupes  qnll  faisait  venir  de  France,  se  propo- 
sât de  mettre  d*abord  deux  mille  lances  en 
campagne-,  il  n*attendait  pas  avec  moins  d'im- 
p;difnre  les  dix  mille  Suisses  qno  le  bailli  de 
Dijon  o(.iit  allé  lever  par  ses  ordres,  et  il  se 
prornctiait  de  faire  tous  ses  efforts  pour  seeou- 
rirNmre  dès  qu'il  wrait  reçu  ces  renforts, 
anshsqoeb  il  n'osait  rien  entreprendre  d'im- 
portant. liC  rojaume  de  France,  qui  possédait 
alors  uoe  cavalerie  leste  et  pleine  de  vigueur, 
ff  ait  abondamment  pourvu  d'artillerie  et  d*exccl- 
If-nts  artilleurs  :  mais  son  infanterie'  était  très 
jièu  c-oiisideralile,  parce  que  le  métier  des  ar- 
nK$  n'étant  exercé  que  par  la  noblesse,  le  reste 
de  la  nation  avait  perdu  dans  une  longue  inae- 
tioa  «tie  ardeur  martiale  si  naturelle  aux  Pran- 
eau,  et  s'était  uniquement  adonnée  au\  arts  et 
auxâutres  occupations  de  la  paix  ;  les  troubles 
fl  les  conspirations  qui  avaient  éclaté  avaient 
appris  à  plusiein-s  d(>s  prOdéeesseurs  du  roi  à 
rcloutcr  le  génie  inquiet  et  remuant  des  peu- 
pl<^,  et  ils  s'étaient  bit  une  politique  de  les  dé- 
«ttmer  et  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  réveil- 
kr  eo  eux  ce  courage  qui  alarmait  l'autorité 
mvale.  C'est  pourquoi  les  Français  ne  comp- 
^•if  nt  plas  sur  l'infanterie  de  la  nation  et  n'a!- 
l'  ii-Dl  au  cninbal  qu'en  InMnblant,  lorsiju  il  n'y 
jvàii  point  de  >nisscs  daiui  leurs  armées.  Cette 
nation  brave  et  Indomptable  de  tout  temps 
Tenait  d'ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  valeur, 
<Sepiiis  environ  vingt  ans,  dans  la  guerre  qu'elle 

Ui L'origiflal  dit  Ttrrtn  en  cet  endroit  et  en  toute  la  suite; 
Mbe'vtaiMiréineot  uoc  bute  de»  itnpriiueurs;  car  al  le  roi 
^liUed'Asll  à  Tarlii^  tt  Maenll  forldoigné  do  .Novareaa 
i«  (k  l'en  raippradwr,  «t  en  vemnl  à  Tuzia,  il  n'en  était  qu'à 
(i«|leaes. 

mentmmam  Àim  SMmt  la  pewonipe  que  Cfentei  alldit 

wSriQuicTsi. 

(If  C«  w  lot  qa'ea  raiméc  1633,  pendaui  la  oourto  paix  qui 
"Mifetfaiié  de  Cambray,  que  Françob  I  famn  des  corps 
''otiiDMiede  troupes  n-^xia  qà  tMItm  «wanble  lenora- 
tin>(ii>qinran(iMleux  mille  liomiiMa. 
fa.  Guicciânomi. 
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a\ait  soutenue  contre  Charles,  due  de  Bour- 
gogne, celui-là  mcme  qui  se  rendit  i.i  redoulablo 
auzFrançaisetà  tous  ses  voisinspar  sa  puissance 
et  par  son  intrépidité.  Ce  due,'ajant  porté  ses 
armesdanslaSuisscà  Iatêted*unenoiii]ireuse'aF< 
mée,  perdit  trois  batailles  dans  l'espace  de  peu  de 
mois  et  fut  tué  dans  la  dernière  en  combattant 
ou  en  fu vant ,  car  fait  n'a  pas  été  bien  éclairei, 
La  Franee  ne  preua.it  point  alors  à  sa  solde 
d'antre  in&nterie  étrai^ère  que  chez  les  Suis- 
ses*, tant  par  estime  pour  leur  courage  que 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  lui  causer  de  U  ja- 
lousie nu  de  la  défiance,  ee  qui  n'était  pas  ainsi 
de  la  part  des  Allemands  ;  on  les  employait 
dans  toutes  les  guerres  importantes,  et  leur  se- 
cours paraissait  d'autant  plus  nécessaire  dans 
les  conjonctures  présentes  qu'il  y  avait  du 
danger  à  secourir  Novare  en  présence  d'une  si 
grande  armée,  où  l'on  comptait  dix  mille  Ane*» 
mnnds  dont  la  discipline  militaire  était  presque 
la  m?me  que  eello  df  s  Suisses. 

La  ville  de  Vereeil,  qui  drix'nrînit  autrefois 
du  duché  de  Milan  et  <]ne  i'hilipjK'-Marie  Vis- 
conti,  dans  les  longues  guerres  qu'il  eut  avec 
les  Vénitiens  et  les  Florentins,  avait  cédée  à 
Amédée,  due  de  Savoie^,  pour  l'obliger  à  les 
abandonner,  est  située  à  une  égale  distance  do 
Trin  et  de  Novare.  entre  ce.s  deux  viiles.  Jus- 
que là  elle  avait  ete  respectée  d(  s  Italiens  e^ 
des  Français,  parée  que  la  dueiit'sse'.  mèri»  et 
tutrice  du  jeune  duc  de  Savoie,  quoiquo  toute 
Française  dans  le  cœur,  ne  s'était  pas  cncoro 
décluée;  elle  attendait  pour  cela  qug  le  roi 
eijt  rassemblé  de  plus  grandes  forces;  néan- 
moins elle  avait  doiuié  des  espérances  et  môme 
des  paroles  au  duc  de  Milan.  Mais  quand  le 
roi,  dont  l'armée  était  déjà  augmentée,  im  ar- 
rive à  i  nii,  la  duchesse  consentit  qu'il  t(i  en- 
trer des  troiqies  dans  Vereeil,  ce  qui  iortitia 
l'espérance  qu'il  avait  de  pouvoir  jeter  du  se- 

{n  premiers  Snisses  qu'on  vit  en  France  dans  les  armées 
y  furent  ainenës,  ou  nombre  de  cinq  cents,  en  ffnt,  p.ir  Jfftn 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  fils  de  RoiHi,  roi  cic  Naiiles  ou  de 
Sicile,  quand  S  vint  se  Join<iro  «la  pitocea  daa»  la  guen*  du 
hieu  public  rontre  l,ouiH  XI. 

ii)  Anicdi'C  Vin.  Une  de  ses  iiUcs,  Maiie  de  Savoie,  fut  fenuae 
(le  Pfanppe^laife  Vfaoootl,  et  le  SI  raSafenieapite  la  nm 
M>n  mari.  I^i  m  i  n  rfr  Vrr<  cil  Tut  IStllele  S  dteendwalIVr, 
suivant  le  rapport  de  (Uii  io,  imrt. 

g,)  niaodie  ftléologne,  SUo  de GoiBainiM  VU,  marqué  dtt 
Moni((>mi,  et  teinc  de  GliatlM»  doc  de  Savoie,  lorjMNiiiDé 
Gwffitf* 
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eours  dans  Novare  quand  toutes  ses  forces  se- 
raient arrivéea,  et  eaasa  beaucoup  U'iiujuiéiude 
ftux.  alliés. 

Lndovic,  ywùuA  pieDdre  avec  ptos  de  ma- 
ttuité  les  mesures  convenables  dans  cette  oc- 
casion, se  rendit  au  siège  avec  Béatrix  sa 
fenune,  qui  ne  le  quittait  jamais  dans  ses  plus 
importantp<;  riffîtircs  et  dans  srs  plaisirs.  Après 
plusieurs  conleslalions,  tout  le  conseil  de  guerre, 
et  principalement  le  duc,  fut  d'avis,  comme  le 
liroit  en  courut,  que,  pour  plus  grande  sàreté, 
Parmée  vénitienne  allât  joindre  celle  de  Milan 
à  MiiLi  en  laissant  un  nombre  de  soldats 
suffisant  dans  tous  les  postes  (in'cllc  occupait 
autour  de  Novare;  fju'on  nl^andounàl  lioL'ari. 
parce  qtie  n'étant  qu'à  trois  milles  de  Verceil, 
si  les  Français  attaquaient  celte  place  avec 
assez  de  form  pour  remporter,  il  faudrait,  ou 
la  laisser  prendre  honteusement,  ou  foire  mar- 
cher toute  l'armée  à  son  secours  et  donner  ba- 
taille, malgré  la  sage  résolution  qu'on  avait' 
prise  de  ne  rien  risquer;  qu'on  nMiforrAl  la 
garnison  de  Caïuariano^  qui  est  à  trois  milles 
du  Mugné  ;  qu'où  fortiiiât  le  camp  avec  grand 
soin  et  qu'on  y  mit  besncoupd'artillerie  *,  qu*on 
ne  manquât  pas- à  faire  le  dégât  et  a  couper 
Un»  les  arbi^s  justiu  aux  murs  de  Kovare, 
pour  incommoder  les  assiégés  et  pour  en- 
lexvr  les  fourrapes  à  leur  cavalerie,  qui  était 
nombreuse;  qu'au  reste  on  prit  chaque  j«mr 
les  résolutions  convenables,  selon  les  mouvc- 
m^its  des  ennemis.  On  fit  ensuite  une  revue 
générale  de  Parmée,  et  Ludovic  s*en  retourna 
à  Milan,  afin  de  pourvoir  plus  promptement 
au\  cboses  qui  seraient  nécessaires. 

Pour  appuyer  les  forces  temporelles  par  Tau- 
toritc  (les  armes  spirilucllcs,  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  jVliInn  engogèrent  le  pape  de  taire  par- 
tir un  de  ses  massiers  pour  commander  de  sa 
part  an  roi  de  France  de  sortir  dans  dix  jours 
de  PItalie  avec  son  armée,  et  de  i-etirer,  dans 
un  autre  terme  fort  court  qu'il  lui  marquerait, 
toutes  ses  troupes  du  royaume  de  Naj)Ies,  sinon 
de  comparaître  en  personne  à  Rome,  snus  peine 
des  censures  ecclésiastiques.  Ia's  papes  avaient 
employé  de  senMaMes  moyens  autrefois,  et 
Ton  voit  dans  PHistoire  qu'Adrien  I  ne  se  ser> 
vit  point  d'autres  armes  pour  obliger  Didier, 
roi  des  Lombards,  qui  marebait  contre  Rome 
avec  une  nombreuse  armée,  et  qui  était  déjà 
nrrîvé  à  Terni,  de  retourner  à  Pavie.  Mais  le  ' 


respect  et  la  vénération  que  leur  conciliait  alors 
la  pureté  et  la  sainteté  de  leur  vie  ne  solisis- 
tant  plus,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  flatter  que 
des  mœurs  si  opposées  à  celles  de  ces  premien 
temps  pussent  produire  les  mêmes  effets.  Au^ 
Charles,  se  moquant  de  cet  ordre  d'Alexandre, 
répotMlit  qu'il  s'étonnait  que  le  Saint -Père 
n'ayant  pas  voulu  1  attendre  à  Rome,  oii  il 
s'était  rendu  à  son  retour  de  Naples  pour  lui 
baiser  dévotement  les  pieds,  il  le  prenât  si  fort 
actuellement  d*y  venir;  qu'au  reste  II  travail- 
lait à  s'ouvrir  le  cliemin  pour  obéir  à  ses  or- 
dres, et  qu'il  le  priait  de  vouloir  bien  Palien- 
dre  afin  que  son  voyage  à  Rome  ne  fût  pas 
inutile. 

Charles  conclut  à  Tria  un  nouveau  traité 
avec  les  Florentios.  Il  y  eut  encore  beaucoup  de 
contradictions  de  lapart  des  personnes  qui  s'é- 
taient-opposées  au  premier,  et  dont  l'opposi- 
tion était  fortiliée  par  tout  ce  qui  était  arrivé 
depuis.  Les  Florentins  après  avoir  repris  près- 
(|ue  toutes  les  places  des  environs  de  Pi^ 
qu'ils  avaient  perdues  dans  le  passage  du  roi 
à  son  retour  de  Naples,  avaient  mis  le  siège 
devant  Ponte-di-Sacco  ;  ce  fort  s'était  rendu  à  . 
condition  que  la  garnison  aurait  la  vie  sauve  : 
mais,  contre  la  foi  donnée,  presque  toute  l'in- 
fanterie gasconne,  qui  y  était  avec  les  Pisans.  fut 
massacrée  en  sorianl,  et  r<iii lr.'iit;i  même  indi- 
gnentciil  leurs  c;i(la\ res.  Les  cunuiiissaii'es  de 
Florence  n'uvaieni  eu  aucune  pari  à  cette  cruelle 
perfidie;  ils  avaient  même  sauvé  quelques-uns 
de  ces  mallieureux  avec  peine.  Cette  violence 
n'était  que  VulSSel  du  ressentiment  de  (juclques 
soldats,  qui,  ayant  été  prisonniers  des  Fraocais, 
en  avaient  été  maltraités;  néanmoins  les  en- 
nemis des  Florentins  faisaient  envisager  c-elte 
action  au  roi  cumnie  un  signe  certain  de  la 
haine  de  ces  répul>licains  contre  la  France. 
Ces  insinuations  firent  beaucoup  d'impression 
sur  les  esprits  et  rendirent  la  négociation  plus 
diflicile.  FnHn  raccommodement  fut  conclu, 
moins  en  considération  du  premier  traité  dont 
le  roi  avait  juré  l'observation,  que  j»ar  un  pres- 
sant besoin  d'argent  et  par  la  nécessite  de  se- 
courir le  royaume  de  Naples. 

Les  conditions  de  ce  traité  furent,  que  tou- 
tes les  villes  et  les  citadelles  des  Florentins, 
,  qui  étaient  entre  les  mains  du  roi,  leur  .seraient 
rendues  sans  aucun  délai    mais  qu'ils  <  (ijc- 
'  raient  dans  deux  ans  fietra-^ta  et  Sercuan^ 
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àk  ville 4le  filMt,  sooilelMMiplaiiirdaroi, 
qoi  i^obUgea  de  les  en  dédomma^r  itifODiui' 
hlwwt]  qoe  cette  ceBeioiiiiieefBnitqaenp* 
poièfoe  les  Génois  se  soumieBeiil  àia  France  ; 
que  les  ambassadeurs  de  Florence  compteraient 
•rinellement  les  trente  mille  darats  restant  du 
traité  précédent,  mais  qu'on  leur  duuneraii 
(les  pierreries  en  gage  pour  la  sûreté  de  celle 
sonne,  en  cas  que,  pour  quelque  niaoaqne  ce 
pAtéira,  lot  places  ne  ieorfiiiKiit  pee  rendoee; 
fl'a^  cette  fCStitution  les  Florentins  prétc- 
i^ieal  au  roi,  snns  ruIilijL'alion  des  généraux 
de  France^  qui  sont  (juatre  otlieiers  préposés 
pour  recevoir  les  revenu^  dn  i  ^^  aurtie,  soivanie 
et  dix  mille  ducats;  qu  ils  paicrHifut  pour  lui 
fftU  somme  à  ses  troupes  due  le  ro/auoie  de 
el  eotve  entres  enx  Golomie,  eufipoeé 
i|i*ib  n'eaesenl  pas  traité  avec  Ferdinand ,  le 
roi  n'a)'aM  encore  que  de  légers  indices  de  cet 
acfommddement  par  rapport  à  Prospcr  -.  que 
a  k  guerre  qui  se  ferait  en  Toëi^ae  st*  rédui- 
sit au  siège,  de  ikiontepulciano,  iU  enver- 
nient  deoji  cent  dnquante  homaies  d^armet 
dans  le  njenme  de  Naples,  au  secours  de  Tar 
néedavoi^  et  seraient  lenusde  les  j  foire  ac- 
compagner par  les  gendarmes  de  VUelli,  qui 
fiaient  dans  h'  territoire  de  Pise.  le  mi  g'obli- 
p-du{  (!•'  Sun  côlv  il  ne  1rs  rfî^nir  (|uc  jusqu'au 
layia  a  ()(  iol)re  iiielu.sivenieuit  ^  que  le  passe 
Krail  iMirdoiiue  aux  Pisansi  cunvien- 
èiA  de  quelle  manière  se  fenit  la  reslitntioo 
te  diMs  |tfis  «a  Florentins  ;  qu'on  doonerait 
m  Pinns  quelques  moyens  d'exercer  le  oom- 
n»erce  et  d'entrer  dans  les  emplois  ;  que,  pour 
assurer  rexéeutioii  de  eet  arli<-le.  les  Florentins 
dtrtiut'raieiàl  pour  otages,  au  choix  du  roi.  si\ 
des  principaux  citoyens  de  Florence,  qui  demeu- 
nnieot  à  la  snile  de  la  cour  pendant  quelque 
icsips.  Ce  traité  étant  ooocki  et  les  trente  mille 
deeîu  payés  aux  conditions  marquées,  cette 
«mme  ftit  aussitôt  envoyée  pour  faire  des  trou- 
p«  en  Sui«5se,  et  l'ordre  du  roi  lut  expédié  aux 
mnimandanis  des  |)l  m  es  pour  les  rendre  sur- 
If-ehaiiip  aux  Floreiuias. 

Cependant  l'état  des  assiégés  de  Novare  de- 
Tmait  plus  Oicheax  de  jour  en  jour  ;  mais  le 
«nige  des  soldais  et  ropiniâtreté  des  habl- 
tmis,  soQtemie  de  la  crainte  du  châtiment  dû 
ïkm  révolte,  n'en  furent  point  ébranlés.  Les 
> ivres  y  étaient  déjà  tellement  diminués  que 
)  00  commeoeaii  à  manquer  du  nécc^titakv.  JU 


duc  d'Orléans,  dès  les  premto  jours  du  iîége^ 
aralt  lenvoyé  les  booobcs  inotiles;  mais  cette 
piéosnliiMk  n'était  pas  suflUsnte^  {plusieurs  sol- 
dats finançais  et  suisses,  peu  acooutninéBàsoui&ir 

ces  incommodités,  tombaient  malades  chaque 
jour.  Le  due  d'Orh-aos.  tourmenté  lui-nièuie 
de  la  fièvn;  (juarie,  î»*>Uieitail  eontinuellement 
le  roi  de  hàler  seitsecoui's  ^  mais  Charloii  n'ayant 
pas  encore  mules  les  troupes  qu'il  lui  follait,  il 
ne  pouvait  se  rendre  à  ses  instaoees  et  à  la 
nécessité  pressante  où  Novare  était  réduite. 

Les  Français  tentèrent  plusieurs  fois  de  jeter 
pendant  la  nuit  des  vivres  d;ïns  Xovarc  avec 
lie  no!inl>n'uses  e.seorles  ;  mais  ils  lurent  tou  • 
JOUIS  découverts  par  leti  euneniis  et  contraints 
de  ee  retirer,  souvent  même  avee  perte.  P4Nir 
oooper  absolument  les  vivres  aux  assiégés,  le 
marquis  de  Mantoue  attaqua  et  prit  le  monas- 
tère de  Saint -François,  voisin  des  murs  de  la 
ville,  et  y  logea  deux  cents  hommes  d'armes  et 
trois  mille  fantassins  allemands.  La  priiic  de  ce 
pnste  diminua  beaucoup  les  l'aligues  des  assàé- 
geaiits,  en  assurant  leurs  propres  convois  et  en 
fermant  aux  assiégés  le  chemin  de  la  porte  qui 
r^^ardela  monla^oie  de  Biandrano,  par  lequd 
il  était  plus  focile  d'entrer  dans  Novare.  Il  ein- 
p(  rîa  eneore  le  jour  siii\  ant  le  bastion  que  les 
l'raneais  a\ait'iit  eoiisiruif  à  la  tète  du  fau- 
bourg de  ijun-Na/aro;  la  nuil  d'après  il  t>e  battit 
du  faubourg  entier  qu*il  forlifts,  et  de  l'autre 
bastion  oontigu  à  la  porle^  dans  lequel  il  fit 
entrer  du  monde.  Dans  cette  attaque,  le  comte 
de  Pltigliano  qui  s'était  mis  au  service  des  Vé- 
nitiens en  qualité  de  j»ouverncur,  fut  bhissé 
lort  dnngereusemeal  d'un  coup  d'arquebuse  au 
bas  des  reuis. 

Ce^.  progrès  des  ennemi  foisant  désespérer 
au  duc  d'Orléans  de  pouvoir  déTeodre  les  autres 
faubourgs  qu'il  avait  fortifiés  quand  il  s'était 
retiré  dans  Novare,  Il  y  fit  mettre  le  feu  la 

nuit  suivante  et  se  nVluisit  à  la  défense  de  la 
ville,  i; espérance  d'être  bientôt  secouru  faisait 
oul)lirr  à  ce  prince  les  exlréiiîités  où  d  se  trou- 
vait. Elle  était  encore  augnaenlée  parParrivée 
des  Suisses  qui  commençaient  à  joindre  Tarmée; 
d'ailleurs  lesFrançais  avaient  pas.sé  la  rivière  de 
Stlnn^  et  s'étant  avancés  à  un  mille  de  Verceil, 
ils  avaient  mis  garnison  dans  Bolgari,  en  at- 
tendant le  reste  des  Suisses.  Enfin  il  comptait 
que.  dès  (jueeeu\-ei  seraient  arri%  oii  ne  m.ui^ 
qucrait  pas  de  marcher  sur-lc-chaïup  au 
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totir8d6Novàre.Iia  diose  n^étaitpas  néanmoliu 
8i  fecik  :  les  Italiens  étaient  bien  retranèhés 
dans  des  postes  avantageux,  et  le  chemin  de 

Tcrceil  àNovare  éuit  plein  d'eau  et  entncoupé 
de  fossés  larges  et  profonds  qui  sont  fréquente 
dans  ce  pays.  Outre  cela,  les  ennemis  avaient 
une  forte  garnison  dans  Caujariano,  place  si- 
tuée entre  l>olgari  et  leur  camp  \  tous  ces  obs- 
tacles ralentissaient  Faidenr  ëo  roi  et  de  ses 
généraux.  Cependant  si  les  Suisses  lussent  ar- 
rivés  plus  tôt,  il  aurait  risqué  la  bataille,  dont 
révcnement  ne  pnnvail  être  que  fort  douteux 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  La  connais- 
sance ((ue  les  deux  |)artis  avaient  du  péril  cora- 
,  nmii  occasionnait  de  secrèles  négociations  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Milan  ;  ce  u^est  \>ns  qu'il  y 
eût  de  part  et  d*antre  beaucoup  d'espérance  de 
|>arvenir  à  un  acoonunodement  \  la  déflance  ré- 
ciproque était  trop  grande  pour  y  compter,  et 
les  deux  partis,  dans  la  crainte  de  perdre  de 
leur  réputation ,  affectaient  de  rindifïéreiice 
pour  cet  accord. 

Le  hasard  fit  naître  une  occasion  de  termi- 
ner cette  grande  af&ire.  La  marquise  de  Mont- 
ferrat*  étant  morte  sur  ces  entre&ites,  ienuir- 
quis  de  Saluées  et  Constantin,  frère  de  cette 
princesse,  descendu  des  anciens  souverains  de 
la  Macédoine ,  qui  avait  été  c(»iu|nis('  plusieurs 
années  auparavant  par  Mationiei  Uiioinun-, 
se  disputèrent  la  tutelle  d'un  lils^  qu'elle  avait 
laissé  en  1ms  Age.  Le  roi ,  pour  assurer  le  re- 
pos de  cet  Etat,  envoya  d'Argenton  à  Casai 
pour  y  régler*  toutes  choses  de  concert  avec 
les  sujets  du  jeune  prince.  Un  nmître^  d'hôtel 
du  marquis  de  iMantoue  y  étant  aussi  venu 
pour  (aire  des  couiplimcnls  de  condoléance  sur 

(I)  BSe  olmlt  qm  irlugt-Miir  tm, 

f2"i  Mrih.jiiicl  II. 

(3)  C'était  Guiiiauinc  Paléologae,  buiiibiae  do  fioni.  Il  n'a- 
ytStt  «Ion  que  M'pt  ans. 

(41  II  décida  cii  faveur  de  OMHtanlln,  nihi»iit  tes  voax  de 
loui  le  pays,  parc»;  qu'il  ncpouvail  pnn  r-nfr  .'i  b  Mic<vs?ion  du 
HoolfBrral,  au  lieu  que  Je  marquii  de  Salucc  pouvait  y  pi*- 
tandie  comme  ayant  époocd  me  Umie  da  pii|«ie,  «cur  de  Bc 
Bifacc  V,  non  inVf*. 

(5j  Paul  Jove  et  BeoodclU  tliscoi  qu  U  s'appelait  le  comte 
MeniH  AMeSeflo.  Hab  PUHipiM  de  CMmniucs,  qui  devait 
connaître  cet  homniP,  parle  de  rc  comte  AlbeitlOOOaimed^ 
personne  toute  dilfcrvûte,  et  dit  qu'il  vîul  au  camp  du  rot  de 
la  part  du  due  de  Perrare  pour  tdchcr  de  truuUIer  la  pai»;  et 
en  effet  on  verra  dans  la  suite  que  le  comte  Albertie  Boediéllo 
était  SHictct  au  service  du  dur  de  Fernir.  An  rc.q^^  Coiijmiucs 
ne  mittiiie  ppioi  le  maUrc  dtoici  du  tuarqtiiB  œ  Hauloue. 
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cette  mort,  d'Aigeaton'et  M  firent  tomber 
cette  conversation  sur  les  avantages  que  la 

paix  procurerait  aux.  Français  et  auji  IttUens. 

La  cliose  fut  poussée  si  loin  que  d'Ârgenton , 
suivant  le  conseil  de  cet  oCûcier,  en  éerivii  aux 
provéditeurs  vénitiens ,  en  reprenant  les  voies 
de  la  négociation  qu  il  avait  entamée  avec  eux 
sur  le  Taro.  Ils  prêtèrent  ToreiHe  à  ces  propo- 
sitions, et,  en  ayant  conféré  avec  les  généraux 
du  duc  de  Milan ,  ils  envoyèrent  oonjointement 
prier  le  roi,  qui  était  à  Verceil,  de  députer 
quelques-uns  des  siens  pour  s'aboucher  avec 
eux  ,  dans  un  lieu  propre  h  une  ronfV'rence.  Le 
roi  y  consentit ,  et  les  conmiii»s<iires  s  assem- 
blèrent le  lendemain  entre  lk)lgari  el  Cama- 
riano  j  le  manpiis  de  ManUme  et  Bernard 
Gontarino,  provéditeur  des  Stradiots,  vinrent 
au  rendet-vous  de  la  part  des  Vénitiens.  Fran-  • 
çois-Bemardin  Yisconti  8*y  rendit  pour  le  doc 
de  Milan ,  el  le  roi  y  envoya  le  cardinal  de 
Saint-Malo*.  le  prince  d'Orange^  qui  venait 
d'arriver  en  Italie ,  et  sin:  qui  Charles  se  repo- 
sait principalement  du  soin  de  son  armée ,  le 
maréchal  de  Gié,  Piennes  et  d*Argeotoa. 

Après  plusieurs  eonfémces  et  difEéreotes 
allées  et  venues  d'une  armée  à  l'autre ,  toute  la  < 
diflicullé  se  rtKÎuisit  à  la  forme  de  la  restitution  • 
de  Movare  :  le  roi  était  disposé  à  rendre  cette 
plaee  ;  mais ,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  ► 
ariites ,  il  voulait  la  remettre  entre  les  mains  ' 
d*un  des  généraux  aUemands  qui  étaient  dans 
le  camp  des  Italiens ,  souhaitant  que  cet  oiB- 
cicr  la  reçût  au  nom  de  l'empereur,  seigneur 
direct  du  duché  de  Milan.  Les  alliés  exi- 
geaient, au  contraire,  qu'elle  fût  rendue  im- 
médiatement à  Ludo\  ic.  Celte  diilK  ulté  ,  et  les 
autres  qui  survenaient,  ne  |K>uvanl  éirc  ré- 
glées aussitôt  que  la  triste  situation  des  assié^ 
gés  Taurait  demandé,  on  fut  (diUgé  de  conchire 
une  trêve  pour  huit  joun.  Les  maladies  cau- 
sées par  la  famine  avaient  déjà  &it  périr  eiivi< 
ron  deux  mille  hommes  des  troupes  du  duc 

(1)  Le  cardinal  de  Saini-Malo  iie  (ut  pas  de  cette  con(&- 
reoce,  adoD  Conunioea. 

{J j  Jean  de Chfllott': ,  sf\ir*rnr  du  nom,  qui  tnounit  en  tr.o*. 
II  dpouta  en  preinkrrcs  noces  Jeani>e  de  Dourboo,  sœur  de 
Jean  0  et  de  Hem  n,  due  de  BoorlM».  et  eo  teeendce 

I  pliiin>crlc  dr  Ltnrmhoiir^r,  fille  d*  \iiluii)<\  comlc  (Icaricnoc, 
lequel  eiail  le  dcusicuM  liU  du  couoétablc  de  Saiut-dPol  et  do 
j  Jeanne  de  Bar,  ta  promit  reiiwie.Jeaii  de  Gliâloiia  eut  de  ce 
i  second  mariage  nfllberlif«fnoedroi«iiB^doMila«ia  parlé 
'  dasilaaaUe. 
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:  vtrkans  \  Oû  conviai  donc  que,  pcudaat  la 
iréve,  ce  prince  et  le  marquis  de  Saluces ,  ac- 
conpafoéa  de  pco  de  aiODde ,  pourraient  aller 
iVottil  cû  dioimani  parole  de  retotuner  à 

Kmre  avec  les  mtines  personnes ,  si  la  paix 
■  tpse  faiisait  pas.  La  ut'ct'ssilû  où  ils  était'iU  de 
fioiser  au  mili^'n  des  oiineniis  lit  (jue  le  mar- 
quis de  Mauloue  alla  so  rpim'ttro  l'ntre  les 
uaios  du  comte  de  Foix,  dans  une  lour  auprès 
de  Bolgari ,  pour  la  sûreté  da  due  d^Oriéaos. 
U  gamifon  de  Novare  D'await  pas  laissé  sor- 
tir le  doc  s*il  ne  leur  eût  donné  parole  de  re- 
venir ou  de  faire  en  sorte  «iQ'âs  pourraient 

Hiivre  bientôt  ;  il  fallut  encore  que  le  maré- 
Hial  de  Gié,  qui  ilail  allé  à  Novare  pour  le 
ci/ndairc  à  Ycrceil,  leur  lais^ùi  .son  neveu*  en 
otage.  ILs  avaient  besoin  que  le  duc  leur  tint 
.SI  parole  \  car,  après  aroir  consommé  tons  les 
vivres  oïdinaires,  ils  avaient  été  réduits  à 
wuD^er  les  choses  les  plus  immondes  et  les 
plus  sales,  dont  la  nécessité  avait  fait  des ali- 
tueQts  ihn9.  cf^s  tristes  ronjonclnrf'5;. 

QnautJ  U  iiie  d'Orléans  lut  auprès  du  roi,  la 
Irtrefut  prorogée  pour  quelques  jours,  et  il  fut 
Jéola  que  pendant  ce  temps  tontes  les  troupes 
Ktinient  de  Nome  et  laisseraient  la  ville  à 
'k  garde  des  habitants;  que  ceox-d  feraient 

'lûfint  de  ne  la  remettre  à  aucun  des  deux 
jwlis  sans  le  eonscntement  <]v  Tua  et  de  l'au- 
Ire,  et  qu'il  resterait  pour  le  duc  d'Orléans , 
iii\s  la  forteresse ,  trente  fantassins  au-squels 
0.1  enverrait  chaque  Jour  des  vivres  du  camp 
tie^  Italiens.  Suivant  œs  conventions,  tous  les 
loldau  sortirent  de  Novare,  escortés  par  le 
Kiirqois  de  Mantoue  et  par  Galéas  de  San- 
Sr^erino ,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  en  lieu  de 
sireté.  Us  étaient  si  failles  et  si  exténués,  que 
plusieurs  moururent  en  arrivant  à  Ver<-eil ,  et 
W  autres  lurent  hors  d  état  de  servir  dans 
i&ute  cette  guerre. 

'  Dans  le  même  temps,  le  bailli  de  Dijon  ar- 
it»  avec  le  reste  des  Suisses.  U  n*en  avait  de- 
luandé  que  dix  mille;  mais,  attires  par  l'argent 

<iD  roi ,  ils  accoururent  au  nombre  de  vinf^t 
lïiiUe.  La  moitié  joignit  rarmée  ([ui  était  au- 
"ç-h  de  Vereeil .  et  Taulre  moitié  eut  ordre  de 
4ii»turer  à  dix  milles  du  camp,  parce  qu'on 
œ  jQgea  pas  qu'il  fût  de  la  prudimce  de  souf- 
frir dans  la  même  armée  un  si  grand  nombre 


CHAP.  V.  |0< 

de  troupes  de  cette  nation.  S'ils  étaient  arrivés 
quelques  jours  plus  tôt  on  aurait  sans  doute 
rompu  la  négociation  ;  car,  outre  ce  renfort , 
il  j  avait  dans  Tarmée  irait  mille  fantaBsins 
firançais ,  deux  mille  Suisses  de  ceux  qui 
avaient  été  à  Naples ,  et  dix-huit  cents  lances. 
Mais  les  choses  éiatif  benueonp  avaneeVs 
et  Novare  déjà  abandonnée,  Ton  continua  les 
conférences,  malgré  Toppositioii du  duc  d'Or- 
léans ,  dont  Tavis  était  appuyé  de  plusieurs 
autres.  Cest  pourquoi  les  commlsiaires  du  roi 
allaient  tous  les  jours  au  camp  des  Itslîois, 
où  le  due  de  Milan  venait  de  se  rendre  pour 
traiter  en  personne  une  affaire  si  importante. 
Les  eonierences  se  tenaient  toujours  on  pré- 
sence des  ambassadeurs  des  alliés.  Knfin  les 
commissaires  apportèrent  au  roi  les  articles 
suivants ,  comme  le  réMdtat  de  ce  dont  on 
pourrait  convenir.  Ces  articles  portaient  qo*ll 
y  auititt  une  paix  et  une  alliance  perpéitûette 
entre  le  roi  de  France  ef  le  duc  de  Milan ,  sans 
néanmoins  que  le  dernier  dérogeât  à  ses  antres 
engagements;  que  le  roi  consentirait  que  No- 
>  âre  fût  rendue  à  Ludovic  par  les  habitants,  et 
que  les  soldats  qui  étaient  dans  ]&  citadelle 
révaeuaasent  ;  que  la  Speilè  et  tontes  les  au- 
tres places  priMS  de  part  et  d*autre  seraient 
restituées  ;  que  le  roi  pourrait  armer  à  Gènes , 
qui  se  soumettrait  à  sa  domination  ,  autant  de 
vaisseaux  qu'il  voudrait,  el  tirer  de  celte  ville 
tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  lui  fournir, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  favoriser  les 
ennemis  de  cet  Etat  ;  que,  pour  la  sûreté  de  cet 
article,  les  Génois  lui  dcmneraient  des  otages  ; 
que  le  dur  de  Milan  lui  ferait  rendre  les  vais- 
seaux pris  à  Rapallo  et  les  douze  galères  re- 
tenues à  Gènes*;  qu'il  lui  fournirait  deux 
i,'rosses  earaques  j^cnoiscs  pour  joindre  aux 
quatre  autres  qu'il  a\ail  fait  armer  dans  le 
dessein  de  les  envoyer  à  Naples  ;  qu'il  serait 
tenu  de  lui  en  fournir  Tannée  prochaine  trois 
antres  de  la  même  manière  ;  qu*il  donnoatt 
passage  aux  troupes  que  le  roi  enverrait  par 
terre  nu  royaume  de  Naples ,  mais  qn'nn  ne 
pourrait  faire  passer  par  son  Ltat  plus  de  deux 
cents  lances  à  la  fois  ;  et,  en  cas  que  le  roi  y 
allât  en  personne,  le  duc  s^obligeait  de  le 
suivK  avec  un  certain  nombre  de  troupes  ;  que 
les  Ténitiens  auraient  la  liberté  d*accéder  dans 

(l)v«i«ici-4ewv»pie*M..  .... 
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deux  mois  aa  présent  traité  ;  qu'en  ee  cas  ils 
retireraient  leur  armée  du  royaume  de  ?iaples 
et  ne  pounratait  doonor aoeon  leeoanà F«^ 
<Hiuind;  que  si,  yeatmA  «yniite  à  manquer  à 
leur  iNtmiesse ,  le  roi  voulait  leur  déclarer  la 
guerre,  le  duc  serait  tenu  de  l'aider  dans  ccWc 
expédition,  moveniiaiit  quoi,  inu(  «c  ((ui  s<'rail 
pris  sur  les  Véailiens  lui  appai  iicndrail  ;  <jut' 
le  duc  de  MUaa  paierait  au  duc  d Driéaos,  dans 
le  mois  de  mars  prochain,  cinquante  mille 
ducats  pour  le  dédommager  des  frais  qn'il 
avait  faits  dans  Novare ,  et  que  par  rapport  à 
fargent*  que  Ludovic  avait  prêté  au  roi  lors- 
qu'il passa  en  Italie ,  on  lui  ferait  une  remise 
de  qnntre-vin^'t  mille  durats,  et  qu'il  serait 
remlK>urs<'  duresianl,  mais  dans  des  termes 
éloignés  ^  que  le  ban  publié  contre  Trivulce 
•erait  révoqué  et  qœ  ee  seigneur  rentrerait 
dans  ses  biens;  que  le  bAurd  de  Bourbon  fait 
prisonnier  à  la  journée  du  Taro,  Ifiolans  pris 
àRapallo,  et  tous  |pf?  autres  prisonniers  se- 
raient mis  fMi  lilKTié  ;  cpH'  le  due  de  Milai»  fe- 
rait sortir  de  Pise  l'  racasïi*!  qu'il  v  avait  envové 
depuis  j>eu ,  avec  toutes  ses  i  roupies  et  celles 
des  Génois ,  et  qu'il  n'empMierait  pas  les  Flo- 
rentios  de  reprmdre  leurs  places  ;  qn^il  dépo- 
serait dans  un  mois  la  citadelle  de  Gt"' nés  entre 
\m  mains  du  duc  de  Ferrare ,  qui  avait  été 
mandé  pour  cet  effet  au  can\p  des  Italiens  par 
les  deux  partis:  que  ce  duc  la  irnrderfiit  deux 
ans  aux  frais  du  roi  el  des  e«>nlederés ,  et 
s'obligerait  par  serment  delà  remettre  aux 
Français,  même  avant  Texpiration  de  ce 
terme ,  si  le  duc  de  Milan  n'ol>servait  pas  tes 
conditions  du  présent  traité.  Enfin  Ludovic 
promettait  de  donner.  atissiUM  après  la  conHu- 
sion  de  la  |)aix  .  de*»  oIm*.'('s  au  roi  j)(»ur  sùrclé 
de  Texéeution  de  la  clause  qui  concernait  la 
la  citadelle  de  Gênes. 

Le  roi  ayant  proposé  ces  articles  dans  son 
conseil,  et  les  avis  se  trouvant  partagés ,  M.  de 
la  Treinollle*  parla  en  ces  termes. 

«  Sire ,  s'il  ne  s'agissuii  dans  celte  occasion 

(i)  COI  argrni  pr(*té  te  montail  à  ccut  viugt-quatre  mille  du- 

/î^  M-  tir  In  TrpmoMk",  «rton  Comniiins,  .•t.iil  htrn  r-UMm»'  di-s 
scutùncuU  que  Gutcdartliiii  lui  allrîbuc  ici  ;  car  il  cUil  pour  U 
pnif,  n  tl  ifjr  avait  qtie  lc<«nHn.i1  de  SatiH-Halo,  GoorKc 
«l'ArnlKHST,  arrlM'v^jtio  (!«•  Uoimmi,  iMrtisiiHlu  iIuc  d'orliMiis, 
Trivulce,  iQ  cmule  de  Ligujr,  d  k»  afyoMstfa  ^oe  de  ftrntre 


I  que  d'ajouter  de  nouveaux  exploits  à  la  gloire' 
.  de  la  France ,  |)eut-élre  aurais-je  moins  d>ei* 
I  pressement  à  oonaeiUer  à  Votre  Majesté  d'ex- 
poser encore  sa  personne  sacrée  à  des  périb 
où  son  counge  et  ses  premières  démarches 
l'entraînent  assez.  Fn  effel  ,  la  frioire  s<'u!« 
\  (»us  (lélennina  Tannw  précàli-nle  à  la  con- 
quête du  rovaume  de  Naples,  maljorre  Top}»*»- 
sitiou  et  les  prières  de  presque  tout  votre  cou  - 
seil.  Cette  grande  entreprise  a  été  suivie  dH»' 
succès  si  favorable  à  rhonneur  de  nos  armci' 
qu*il  n*y  a  pas  à  balancer  aujourd'hui  enlre= 
les  deux  partis,  ou  de  saisir  encore  de  nou- 
\r:Hi>  triomphes. O'i  (!<'  p'-nlro.  aux  (dépens  He 
voire  réputation  .  le  iruil  de  tant  <!<  luTils,  oe 
dépenses ,  et  de  démentir  vos  propres  résolu- 
tions. 

•  Yotre  Majesté  aurait  pu ,  sans  IntéreaMr  tâ 
gloire,  vivre  en  paix  dans  ses  Btats  ;  on  n'edl 

pu  alors  attribuer  qu*à  la  négligence  ou  à 

l'amour  des  plaisirs,  si  naturels  à  votre  fi^rc 
ce  que  tout  le  monde  ne  va  reganh'r  eoninif 
un  effet  de  crainte  et  d  inconstanee.  >  <»us 
vie/.  encore ,  après  votre  arrivée  dans  la  ville 
d*A8ti ,  continuer  votre  diemln  avue  moins  dé 
déshonneur,  sous  prétexte  que  la  censervalioa 
de  Novare  n'était  pas  votre  alhiit.  Mais  an* 
jourd'hui ,  sire,  il  n'est  plus  en  votre  pouvo^ 
de  reculer  ;  vous  êtes  n-^té  on  Tff^lie  avpf  vn^rt 
armée ,  vous  ave/,  puitlié  que  votre  de.vsi'in 
était  de  faire  lever  le  siège  de  Novare  ;  un 
grand  nombre  de  noUesse  est  accourue  dr 
France  à  vos  ordres ,  et  vous  avez  aondové  i 
grands  frais  une  armée  de  Suisses  ;  si  vous  m 
marcher,  nu  secours  de  cette  place,  la  gloîredt 
V(»tre  Majesté  et  Thonneur  de  la  nation  sort 
flétris  d'une  înehe  éîcr';rlli\  h'  vous  apporte- 
rais eneont  un  plus  puissani  motif,  ou  du  nioin- 
plus  conforme  à  vos  intérêts,  si  le  cœur  de 
grands  rois  était  susceptible  d*autm  impria 
sions  que  de  celles  de  la  gloire.  Je  repiéacnte 
rais  don(*  à  Totre  Majesté  que  sa  retraite,  pré 
cédée  de  la  perte  volontaire  de  Novare ,  sert 
infaiHiîilmient  suivie  de  la  perle  entière  di 
royaume  de  !Saples,  et  du  mnllicur  de  tant  d 
braves  capitaines  et  de  noblesse  (pii  n'y  s<»n 
restés  que  sur  les  assurances  d'un  prompt  s* 

qui  voulaient  la  balalltr.  Hais  Cuiodardini,  voulant  birr  soi 
Ipitlr  fl»»ti\  npiniom  contraire»  yar  deui  pcrsouiM-s  U"ut 
.iiiiorUc  t>^n\r,  a  cm  ne  pouvoir  nlcui  Grin  que  d'ofifiuM 
M.  do  ta  Tremuiile  aa  prince  dXimise. 
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mrs  dt  votre  pr^rt.  Quelle  esp^'rano'  \¥mr-  j 
tvi»-i!<!  avoir  riK  II 0  .  I<>rs(]irils  apprinxironl  ' 
^u<., uoii^aiil  .sur  la  IroiUit-rt;  l  llalie 
i  U  léte  il  une  puissante  armée,  vous  avez 
ridé  b  vieloiie  i  vos  ennemis?  Personne 
Q  u^Dore  qw  le  sort  de  la  guerre  roule  presque 
tout  entier  sur  la  réputatioi\  ;  à  incsuro  qu'elle 
diminue^  le  courage  des  soldats  s'aflaiblil,  la 
Il -l'allé  des  peuples  chnncolle  .  et  les  imp<M8  | 
^^  '^n<^  à  soutenir  la  friicrrc  sont  rt'duits  |iovir 
um  <iire  à  rjeu.  Au  coulraiix» ,  Faudace  des 
dnanii  gangroeote,  vos  faibles  alliés  se  dé* 
damt  eo  leur  laveur,  et  les  obstacles  qui 
s'«|iIaBiiKQt  pour  eux  croissent  &  rinlini 
ihant  vous.  Je  ne  doute  donc  pas  que  la  nou- 
v?lle  de  votre  retraite  n'abatte  ('nlitTcmcni  )«• 
fwjragede  noire  armée  île  Naptes,  ne  rcduul)ie 
!a  ff»îre  et  la  [luissance  de  nos  ennemis ,  et 
eulia  nous  n  apprenions  bientôt  le  soulcvc- 
moÊ  de  tout  fe  rojraonoe  et  la  défaite  de  nos 
impei.  Quoi!  cette  entreprise  formée  avec 
tint  de  résolution  et  exécutée  avec  tant  de 
gioire  n  aura  donc  été  pour  In  France  qu'une 
wir^fflc  dépenses  et  d'infamie? 

-  Au  reste,  peut-on  .s'imaginer  que  la  pai\ 
m  suiccre?  il  faudrait  pour  se  le  persuader 
ivoir  bien  peu  àe  connaissance  de  la  sitostion 
kt  iSaiies  présentes  et  du  caractère  4e  ceux 
»  ee  qui  nous  avons  à  traiter.  La  moiiMlre  expé- 
nencc  peut  nous  faire  sentir  que  nous  ne  serons 
fULs  plus  lAt  hors  tritalie  qu'on  n'v  aura  aucun 
cpirlauv  traites,  que  les  secours  qu'on  nous 
^omi mml  envoies  à  Ferdinand,  et  que  ces 
nfma  troupes,  qui  se  donneront  la  gloire  de 
«ns  avoir  booieusement  chassés  dltalie,  iront 
i.Napkts^enricbir  de  nos  dépouilles.  Je  serais 
wwis  sensible  à  cette  ignominie  si  je  pouvais 
noir  quelque  raison  de  douter  de  la  virtoin  ; 
lûâis pput-fm  n'y  pas  compter,  si  l'on  veut  ( om- 
parcf  uoîre  état  présent  à  relui  de  nos  troupes 
>U  journée  du  iaro?  Nous  avcms  une  nom- 
me armée  et  le  pays  où  nous  sommes  nous 
mtwit-à4ait  favorable.  Au  contraire,  épuisés 
deiâtigoes  par  une  longue  et  pénii)le  mareite^ 
îrarraentés  de  la  faim  ^  engagés  au  milieu  d'un 
1^3 s  ennemi,  nous  avons  eu  l'assurance  de 
twolttUre  une  puissante  armée  malgré  notre 
petit  nombre;  nous  avons  rougi  le  T.-iro  du 
lutg  de  nos  ennemis.  Enfin  nous  nous  sommes 
ouvert  un  passage  à  la  pointe  de  l'épée,  et  nous 
»m  fut  me  marche  de  boU  jours  en  vain- 
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queurs  au  travers  do  daché  de  Milan,  où  t(^ut 
non«î  était  absolument  contraire.  Aujonrd  hui 
1(1  eu\  alerie  et  Tinfanterie  françuises  sont  (iou- 
blées,  et  au  lieu  de  trois  mille  Suisses  nous  en 
avons  vingt-deux  mille.  Il  est  vrai  que  Pinfim- 
terie  dieraande  des  eimemis  est  augmentée  ; 
mais  ce  renfort  doit  n'être  compté  pour  rien  M 
Ton  considère  le  nombre  des  nouvelles  troupea 
qui  nous  sont  arrivées.  D'ailleurs  les  ennemis 
n  oiii  aujourd'hui  que  cette  même  cavalerie  et 
ces  généraux  que  nous  avons  vaincus  à  l'or- 
novo  et  qui  ne  reviendront  au  combat  qu'en 
tremblant.  Mais  peut-être  le  fruit  de  la  victoire 
n*e8t-il  pas  asux  considérable  pour  être  acheté 
au  prix  de  notre  sang?  Ah  !  Sire,  les  plus  grands 
dangers  ne  sont  pas  capables  de  le  payer.  Ce 
fruit,  ces  avanlaires  cpii  doivent  nou.s  animer 
sont  la  conserv  aliun  de  la  gloire  que  nous  avons 
acquise,  laoonservatioa  du  royaume  de  Naples, 
le  salut  de  nos  braves  capitaines  et  de  notrv 
noblesse,  et  enfin  Tempire  de  tonte  l'Italie.  En 
effet  quelles  forces  et  quelles  ressources  res- 
teront à  nos  ennemis  si  nous  trioniplions  de 
leur  armée,  eomjtosée  ile  toutes  leurs  troupes 
et  commandée  j)ar  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ras.senï- 
bler  de  gciieraux?  ISous  n'avons  qu  à  franchir 
un  fossé  et  qu'à  forcer  un  retranchement  pour 
disposer  de  Tempire  et  des  richenes  de  ritallcf 
et  pour  être  à  portée  de  venger  nos  injures. 
Que  si  ces  deux  motifs,  ordinairement  assez 
puissants  pour  exciter  les  plus  lAehes,  ne  sont 
pas  capablos  île  réveiller  la  valeur  d'une  nation 
au.ssi  belliqueuse  (}ué  lu  noire ,  nous  pourrons 
dire  que  le  courage  nous  a  manqué  plutôt  que 
la  fortune,  puisiiu'elle  nous  offre  une  occasioii 
favorable  de  nous  procurer,  pour  ainsi  dire, 
en  un  instant  les  plus  grands  et  les  plus  glo* 
rieux  avantages  que  nous  puissions  désirer.  ■> 

4 

Le  prince  d'Orange  bien  loin  d'approuver  le 
sentiment  de  M.  de  la  TremoiUe,  parla  ainid 
pour  le  détruire  : 

»  Sire,  les  circonstances  ne  nous  permettant 
pas  d'employer  nos  forces  avec  la  prudence  et 
l'habileté  qui  nous  serviraient  utilement  dans 

un  autre  temps,  je  voisfpie  nous  serons  obligés, 
en  continuant  la  guerre,  d'agir  avi-e  précipita- 
tion contre  toutes  les  règles  de  l'an  militaire. 
Sans  cet  inconvénient,  rendu  nécessaire  par  les 
conjonctures,  je  serais  du  parti  de  la  guerre 
dont  la  gloire  de  nosarmcset  la  situation  du 
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royaume  de  Nâples  demandent  la  continuation. 
Mais  l'état  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  No- 
varc,  qui  manquent  abeolameot  de  vivres,  nous 
met  dans  la  nécessité  d'atlaqoer  les  ennemis  à 
Pinstant  si  noas  voulons  secourir  les  assiégés. 
Noos  pourrions,  en  laissant  peidre  cette  place, 
nous  en  dédommager  sur  une  autre  partie  du 
duclié  de  Milan  \  mais  ce  parti  nous  serait  peut- 
être  plus  préjudiciable  qu'à  nos  ennemis.  Les 
approches  de  l  liiver,  fort  incommode  pour  faire 
la  guerre  en  ce  pays  bas  et  impraticable  dans 
cette  saison,  ne  nous  permettent  pas  de  penser 
à  ce  dessein.  D'ailleurs  notre  armée  est  telle- 
ment composée,  et  le  nombre  des  Suisses  rst  si 
grand,  qu'il  faut  la  faire  agir  au  plus  îAt  pour 
qu'elle  ne  nous  soit  pas  plus  à  charge  qu'à  nos 
ennemis.  Enfin  l'extrï^rae  besoin  d'argent  où 
nous  sommes  noos  empêdie  de  demeorer  long- 
temps Ici,  et  nous  contraint,  si  noos  refusons 
la  paix,  de  terminer  promptement  la  guerre  en 
marchant  droit  aux  ennemis.  Or,  leur  état  pré- 
sent et  la  nature  du  pays  rendent  cette  démar- 
che  si  (l.uiL'onHise  (jumelle  ne  peut  être  regardée 
que  coiiuiH  un  dïci  de  la  plus  aveugle  et  de  la 
plus  imprudente  témérité.  Leur  canjp  est  si  bien 
fortifié  par  la  nature  et  par  Tart ,  les  postes  qu'ils 
occupent  dans  tes  environs  les  couvrent  si  l>ien , 
le  pays  est  si  difficile  pour  la  cavalerie,  par  les 
fossés  et  les  ruisscavix  (pii  le  oonpent,  que  ce 
serait  courir  à  une  déluiie  pn'S(jiie  crrîaine  que 
d'aller  attaquer  de  front  les  ennemis,  «u  lieu  de 
s'en  approcher  de  poste  en  poste  et  de  gagner 
le  terrain  pied  à  pied. 

»  En  effet,  je  demande  de  quelle  raison,  de 
quelle  règle  «te  Tart  et  de  quels  exemples  des 
grands  (npitàines  on  peut  «^autoriser  pour  t«i* 
ter  lie  foreor  uno  nrmT'e  nomhrfnisf»  dans  un 
camp  bien  retranche  ci  i)<)rtlé  partout  d'artil- 
lerie? Car  il  faut  ou  se  résoudre  à  agir  au  ha- 
sard et  sans  réflexion,  ou  faire  en  sorte  que 
Tennemi  quitte  son  camp  en  lui  abandonnant 
un  poste  qu^il  croira  plus  avantageux,  ou  le 
forcer  àdécamper  en  lui  coupant  les  vivres;  or, 
je  no  vois  pas  fpfnn  puisse  rm|)loyor  l'un  ou 
l'autre  de  ces  expédients  qu'avec  lenteur;  et 
sommes-nous  en  état  d'attendre?  D'ailleurs 
notre  cavalerie  n'est  ni  si  nombreuse  ni  si  leste 
qu'on  pourrait  se  le  persuader^  attaquée  par 
les  maladies  et  aflaiblie  par  la  retraite  et  la  dé- 
sertion d*un  grand  nombre  de  soldats,  ce  qui 
nous  en  reste,  la  plupart  épuisés  par  les  fitligues 


D'ITALIg,  [14^5] 

d'une  longue  campa  •♦ne,  bien  loin  de  vouloir  la 
guerre,  ne  soupire  qu'après  le  repos.  Kalin  la 
grande  quantité  de  Suisses ,  qui  fitit  toute  la 
force  de  Tarmée,  nous  est  peut-être  aussi  pré- 
judiciable qu'un  petit  nombre  nous  serait  iiro- 
tile  si  l'on  considère  le  génie  de  cette  nation  h 
la  difficulîc  df^  les  faire  obéir  lorsqu'ils  sont 
lieaueoup  eiiN'nible.  Peut -on  répondre  qu'ils 
ne  se  mutineront  pas,  soit  pour  la  paie  dont  on 
sait  qu'ils  ne  sont  jamais  contents,  soît  pour 
mille  incidents  capables  de  les  indisposer?  fkms 
sommes  donc  incertains  si  ces  secours  nous 
seront  favorables  ou  contraires.  Les  choses 
étant  ainsi,  pouvons-nous  prendre  un  parti  sdr 
cl  nous  déterminer  à  quelque  importante  en- 
treprise? Il  n'est  pas  douteux  que  la  victoire 
ne  fût  plus  glorieuse  et  ne  contriliuàt  plus  que 
la  paix  à  ia  eonwrvation  du  rojaume  de  Na- 
plâ;  mais  la  prudence  nous  oblige  dans  toutes 
les  affaires  humaines,  et  particufièreroentdans 
la  guerre,  de  prendre  souvent  consdl  des  dr- 
constances,  et  il  ne  faut  pas  que  le  désir  indi'ï- 
cret  de  réussir  d'un  côté,  surtout  si  \p  sucf  t'-s 
est  difficile  et  presque  impossible,  nous  e\pt>s« 
à  tout  perdre  \  car  la  prudence  n'est  pas  moins 
une  des  qualités  d'un  grand  capitaine  que  la 
vigueur  et  Vacttvité. 

•  Au  reste.  Sire,  raffaire  de  Novare  ne  vcns 
regarde  qu'indirectement  puisque  vous  n'avei 
aucune  pn'^ention  sur  le  duché  de  Milan. 
Vous  n'êtes  point  parti  de  Naples  dans  le  des- 
sein de  vous  arrêter  à  faire  la  guerre  en  Pié- 
mont, mais  pour  retourner  en  France,  afin  de 
vous  mettre  en  état,  par  de  nouvelles  levéra  de 
troupes  et  d'argent,  de  secourir  plus  puissam- 
ment le  royaume  de  Naples.  En  attendant  ces 
secours,  il  se  soutiendra  par  le  moyen  de  l'ar- 
mée navale  qui  est  partie  de  Nice,  par  le  ron- 
ra<»c  des  troupes  des  Vitelli  et  des  Florentinîî 
qui  contribueront  de  leur  argent  à  sa  défense. 

«  Je  ne  prétends  pas  garantir  rexécution  du 
traité  de  la  part  du  duc  de  Milan;  cependant 
les  otages  qu'il  promet  et  ceux  que  les  Génoifl 
donneront,  joints  à  la  possession  de  leur  cita- 
delle, ([n  ils  remettront  <^oivant  la  teneur  de» 
article^,  doivent  ra.ssurcr  un  peu  Votre  Majesté.. 
Après  tout,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  duc 
de  Milan  voulût  sincèrement  la  paix,  pour  st; 
mettre  à  couvert  de  nos  armes  auxquelles  le 
Milanais  est  d'abord  exposé,  sU4t  que  nous  en- 
trons en  Italie.  D'ailleurs  les  ligues  où  il  enlrc! 
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un  grand  ûombrc  de  puissances  ne  sont  pas 
à  fennes  ni  tcUement  unies  qu*oià  m  poisse 
opérer  d*en  détacher  qndqa'iine;  en  ce  cas,  à 
la  première  onverture  que  les  «gnifédérés  noas 

donneront,  et  au  moindre  avantage  qui  s'of- 
frira, il  nous  sera  facile  de  les  fii'^f^ipcr  sans 
aucun  péril  de  notre  part.  C'est  pourquoi,  Sire, 
jp  vous  conseille  de  faire  la  paix ,  non  parce 
qu'elle  est  eneUeHDiànéiitileetloQalile,  mais 
parce  que  la  prudence  esige  d'un  prince  sage 
d'&Tdr  égard  aux  dreonsUnces  et  de  prendre 
l  parti  le  moins  dangereux,  dans  des  conjonc- 
tures épineuses.  » 

Lf  duc  d'Orléans  oombattit  les  raisons  du 
jiriucc  d  Orangc  avec  tant  d'aigreur  que,  venant 
iiieotôt  de:>parolefi  vives  aux  injures,  le  preiuier 
doonaandémenil  andemier,  en  présence  deUmt 
knionde.  Cependant  b  plus  gnnde  partie  du 
ronseil,  ei  pfesqoe  toute  Faniiée,  était  pour  la 
paix,  tant  on  souhaitait  avec  ardeur  de  re- 
tnumer  en  France.  Cette  disposition  des  esprits 
im{)t'cbait  le  roi  de  considérer  le  péril  du 
lo^vam  de  Naples,  et  la  honte  qu'il  y  aurait 
ï  laiaer  prendre  Novare  sous  ses  yeux,  et  à 
quitter  ritalle  avec  tant  de  désavantage  et  à 
eonditiopa  dont  rexécntion  était  ai  incer- 
1  line.  Le  prince  d'Orange  pamt  id  empressé  à 
laire  résoudre  la  retraite  que  t>eaucoup  de 
jriis  It!  soupçonnèrent  do  s'être  laissé  gagner 
|ar  l'empereur,  auquel  il  était  fr)rt  aitnchc,  et 
il  avoir  préféré  Tavanlagc  du  duc  de  Milau.  aux 
imérêisde k  France.  Quoiqu'il  en  aoit,  aon 
esprit  et  ta  valeur  lui  avaient  acquis  beau- 
coup de  crédit  auprès  du  roi;  son  avis  flattait 

I  inclination  de  ce  prince,  et  les  princes  sont 
uaiurellcmcnt  portés  à  accorder  surtout  de  la 

prudence  à  ceux  qui  approuvent  leurs  senti- 
ments. 

A  p«ne  la  paix  fut-elle  jurée*  par  le  duc 
de  MOan  que  Charles,  uniquement  oociqpé  de 
m  retour  en  France,  s'en  alla  d'abord  à  Trin. 

II  avait  encore  une  autre  raison  pour  partir  au 

'  <'ôt  f|p>  rrrcil;  les  Suisses,  qui  étaient  nou- 
iitit-nh  iii  aiTivés, avaient  faiteomplot  desc sai- 
sir de  sa  personne  ou  de  celle  des  plus  grands 
seigueurs  de  sa  cour,  pour  sûreté  du  paiement 
de  trois  mois  entiers  de  leur  solde  qo*ils  pré- 
leadaicatreoevoir,'sous  prétexte  que  Louis  XX 
a  avali  toujoura  uséde  oettemanàre  avec  eux, 

(i)  Ele  lui  coadue  le  10  octobre^ 

fa.  GuicuAioini. 


m 

.quoiqu'il  ne  leur  élit  point  donné  de  promesse 
positive  à  cet  égard  e(  qu'ils  n'eussent  pas  servi 
tout  ce  temps-là.  Le  roi  s'était  tiré  de  ce  mai», 
vais  pas  par  la  promptitude  de  son  départ  ;  mais 

le  bailli  de  Dijon  et  les  antres  capitaines  qui 
les  avaient  amenés  ne  purent  l'éviter,  et  l'on 
fut  obligé  de  consentir  à  leur  accorder  celle  de- 
mande et  d'en  dormer  des  otages. 

Leroi,  voirfant  affermir  la  paix,  envoy  a  de 
IVInaudue  de  Milan  le  maréchal  de  Gié,  le 
pré^dent  de  Ganay  et  d'Argenton,  pour  renga- 
ger à  une  entrevue  avec  lui.  Le  due  fôgnatt 
de  la  sooliaiier  avec  ardeur,  mais  il  disait  qu'il 
appreiicudait  quelque  surprise;  et  soit  qu'en 
effet  sa  crainte  fût  véritable,  suit  qu  il  eût  l  ar- 
tifice  de  Caire  naître  des  difficultés  pour  ne  pas 
donner  de  l'ombrage  aux  alliés,  ou  qu'enfin 
il  fût  assez  vain  pour  traiter  dans  cette  occa- 
sion en  égal  avec  le  roi  de  France,  il  proposa 
de  s'aboucher  au  Tni!i(»u  de  quebjue  rivière  sur 
un  pont  qui  y  serait  construit  exprès,  ajoutant 
qu'il  y  aurait  entre  Cbarles  et  lui  une  forte 
barrière,  comme  on  l'avait  pratique  autrefois  à 
l'entrevue  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  S 
et  d'autres  grands  princes  de  rEurope*;  mais 
le  roi  r^eta  cette  proposition,  qui  ne  lui  parut 
pas  convenable  à  la  majesté  de  son  rang. 

Après  que  le  duc  de  Milan  eut  donné  les  ota- 
ges, Charles  envoya  Perron  de  Basebe  à  Gè- 
nes pour  i*ecevoir  les  deux  caraques  que  ce  duc 
avait  promises;  il  devait  encore  en  foire  équi- 
per quatre  autres  aux  dépens  du  roi,  qui  avait 
résolu  de  fidre  embarquer  trois  mille  Suissoi 
sur  ces  carnques  pour  les  joindre  à  sa  flotte, 
qui  s'était  retirée  dans  le  port  de  Livourne,  et  à 
quelques  vaisseaux  qu'on  a  t  tendait  de  Provence; 
son  dessein  était  de  les  envoyer  au  secours  des 
châteaux  de  Naples,  auxquels  il  savait  que  l'ar- 
mée navale  partie  de  Nice  avait  manqué.  Dans 
ces  drccmstances,  la  garnison  de  ces  forts  avait 
été  contrainte  de  capituler,  pour  se  rendre  dans 
trente  jours,  si  elle  n'(*lait  seeourue  avant  ce 
temps.  Cet  escadre  aurait  été  trop  faible  pour 
celte  expé<lition  sans  les  grands  vaisseaux  gé- 
nois, parce  qu'il  y  en  avait  un  très  gros  dans  le 

(I)  LouteXI,  roi  de  FraiK»,  el  Edouard  IV,  roi  d'Angleicrre, 
eiveni  uoeeotrevtu!,  le  »  aodl  i47K,  à  l>ccquigay,  sur  un  iHmt 
qui  fut  construit  sur  la  ri\ Icre  de  sonane. «topum bunrifeitt  an 
milieu.  (Voy.  conmî/?i<"t,  liv.  fv.1 

(t)  liiiire  auu«8Ctartn>,  dauphin  de  rraiice,  qui  fui  depuis 
GlwriM  VO,  et  MU  »  duc  de  MyOfM»  NT  k  |i0al4s  Moni»; 
rcav,  le  10  squaobte  jms. 
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port  de  NapleSjCt  que,  outre  les  b&limcnts  ame- 
nés i»ar  FÔdinftDd,  lei  TénSlieiu  hii  avaient 
■envoyé  quatre  navirea  et  viogt  galèiw. 

lie  roi  envoya  aussi  d'Argenton  à  Venise* 
pour  engager  le  sénat  fracccder  an  traité  de 
Vcrcpil.  Il  prit  rnsuito  h  cliomin  do  l'raiifP 
-avec  beaucoup  de  précipitation  ^  il  avait,  aussi 
Lien  que  toute  sa  cour,  tant  d'impatience  d'y 
arriver  qn'il  ne  voqhit  pas  même  demeorer 
qadqaes  Jours  de  ptoi  en  Italie  poar  attendre 
Ùb  otages  des  Génois,  qui  lui  anrafent  été  sans 
doute  livrés  s'il  y  fût  rwrté  encore  un  peu  de 
temps.  Ainsi  il  repa«5'j«  h's  monts  h  In  fin  'l'oc- 
tobre*; sa  retraite  rcsscnihlail  plutôt  a  la  tuito 
4'un  roi  vaincu  qu'au  retour  d'un  conquérant 
ipû  avait  remporté  de  grandes  victoires.  Tri- 
vnlce  Ht  hAt  ^vernenr  de  ta  ville  d*Asti ,  que 
Cfaariesfit  Bcmlilantd*ad«icrdndacd*Oriéans. 
La  garnison  de  cette  place,  qol  était  de  cinq 
crnts  lances,  suivit  pn»sqnc  tout  entière  le 
roi  sans  ronpé.  de  sorte  que  tes  vaisseaux  qu'on 
fquipait  à  Génrs  et  en  Provence,  et  l'argent 
i|ae  1^  Florentins  devaient  prêter,  étaient  l'u- 
Itique  ressource  dn  royanme  de  Naples. 

tes  mm.  de  Fltalfe  prenant  alors,  par  une 
trjflle  ISitalité,  leur  source  dans  Tarrivée  des 
Français,  nu  du  moins  y  étant  attribnés  com- 
munément, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rr- 
mar(|uer  ici  que  ee  fût  en  ce  tenips-là  (\u\n\ 
vit  naître  une  nouvelle  maladie.  Les  Fnmcais 
rappeUent  le  mol  dl«  Naples ,  et  elle  lut 
mée  conimnnément  en  Italie  UBotti*  on  le  mat 
fhmçais^  parce  que,  Payant  contracté  dans  le 
temps  qu'ils  étaient  à  Naples,  ils  le  répandirent 
dans  loTifp  rif  tliff^n  rcionmanldans  îeurpavs. 
Cei h  iii  i iMcoiHiueavant  ccsdertuer.s  temps 
a  aoirc  hcmi*ii)iière,  si  ce  n'était  peut-être  dam 

rhap.  13.) 

{SI  11  {urtii  <le  Trin  ic  IS  oclubre  et  arriva  h  1^  te  7  b»> 
(a)Oiife»»0Hiant.: 
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ses  extrémités  les  plus  [reculées,  fut  pendau 
quelques  améei  si  teiriMeqQ^idle  mérite  qn^oi 
en  fttfM  mention  comme  d*vn  fléan  très  cmd 

Elle  se  manifestait  par  de  malignes  pustules 
qui  dégénéraient  souvent  en  ulcères  incuralilea 
fl  jirir  dos  douleurs  aigu^  dans  jointiires  € 
dans  les  nerf  s  par  tout  le  corps.  Les  medecirw 
ne  connaissant  pouu  encore  ce  mal,  n'y  ap 
portaient  pas  les  remèdes  qui  pouvaient  I 
goérir  ^  iQQvent  méoM  ils  en  ordonnaient  d'nb 
solument  oontrùres  qol  Tinitaleat  encore 
Piasienrs  personnes  de  tout  âge,  de  l^in  et  Tan- 
tre  sexe,  en  Tnounirent,  et  un  grand  nombn 
qui  en  turcni  ai  tnqnés  demetirèrenl  contrelait] 
ou  mulili»»,  fcrl  t;nuHtài( ni  des  tourments  pres- 
que continuels  j  la  plupart  même  de  ceux  qu 
parsiSBsleat  goérîs  retombaient  IrientAt  éim 
les  mêmes  aoeidwila.  Il  est  vrai  q«*api%s  pin- 
sieurs  années  œ  venin  perdit  de  sa  maligtittÂ 
soitqne  l'influeno;  qui  l'avait  causé  se  fût  ado» 
cie .  soi)  qirnne  longue  expérience  eut  décou- 
vert des  reninlcs  convenaliles.  Il  s Csi  nièmi 
partagé  de  tui-méme  en  plusicur.s  itranches . 
et  il  est  aujoord'hui  certain  que  ceux  qui  en 
sont  atteints  ne  peuvent  s*en  prendre  qu'à 
cai-m<lmeB$  csr  le  sentiment  nnanime  de  tow 
ceux  qnî  ont  étodié  la  nature  de  (t  mal  est 
qu'il  ne  se  contracte  jamais,  ou  du  moins  fort 
rarement,  si  cf  !i'esf  par  la  communication 
des  deux  sexes.  M  us  il  faut  juslitier  k's  Fran- 
çais sur  ce  sujet  ^  car  on  s'est  a^uré  dqpuis 
que  ce  mal  avait  été  apptwràd^Espagne  à  Na- 
ples ,  que  les  Espigm^  l'avaient  contracté  dnas 
les  ika*  découvertes  par  Chnstopl»  Colomb, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs  ;  et  qu'il  n'y  est 
pas  dangereux,  parce  qu'il  est  aisé  d'y  rpn>é- 
dier  en  buvant  le  suc  d'un  arbre-  qni  croit 
dans  ces  ilcs  et  (|ui  a  encore  beaucoup  U  aulrea 
propriétés  admiraliie». 

(fUStfMMi^iN. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CmmmoI  I«9  VénHieiii  pffiNntk  garde  ée  Ffie.  ProgiAt  dai  RaieiitiDt  coaln  olte  Tille.  BOtd 
entre  h*  Ottdfes  et  les  Qibeliiit  dans  le  Pérugien.  époque  à  laquelle  Pile  de  Chypre  tombe  an 
pouvoir  des  Vt^nitiens.  Guerre  ées  Français  contre  les  Aragonais  à  l'occasioD  darofamne 
de  Naples.  Pr('paratifs  de  Charles  VII!  pour  passer  pn  Italie.  Frddf'ric  d'Aragon  devient 
roi  de  NapN  s  !  Vniperrur  Maxiinilien  passe  en  Italie.  Guerre  tlu  pape  Alexandre 
contre  h:s  Orsiiii.  Découverte  d'nne  conjuration  à  Florence  coutrc  les  Mé- 
dicis.  Plusieurs  des  conjurés  sont  décapités.  Mort  de  Charles  VIII. 
Louis  XII  lui  succède.  Mort  de  frère  Jérùuie  Savouoi-yle. 


CHAPITRE  PREMIER. 


SoK'i  (11)  retour  de  Cbarie»  VIU  co  France.  lJido\!n  Sfûrze 
«■t.iiN  u-noi»  prcooeiH  la  résulutiou  de  secourir  Pisc.  Faiu 
ifamin  conti»  iMflMCntlM.  lalrtgaM  de  Ftene  4eMdk 


€<•  n'était  ni  \r  rrainte  nt  le  défaut  de  trou- 
m  qui  avaient  oblige  le  roi  àv  France  do  rc- 
jNiMer  les  monts  ;  cette  démarche  a'était  que 
feffiM  de  sa  légèreté  et  des  mauvais  conseils 
fi'daTait  écoutés.  Néanmolna  n  retraftedoniui 
âttdBteàaa  lépiiutloa  et  fit  espérerl  lltalto 
.V  recouvrer  bientôt  sa  liberté  ;  c'est  pourquoi 
1  «tn  V  faîiait  retentir  de  tous  côtés  les  lonfinîres 
du  miAl  de  Vfnisfi  et  du  duc  de  Milan  qui,  par 
îfDrRBpeol  (:ourageus<f  résolution,  avaient  em- 
|»tla>  qu'un  si  l>eâu  \mys  ne  fût  asservi  à  des 
ciniQgefi.  En  6ffflt,^li  n'cvaient  pat  mêlé  leon 
iiiérêti  iwitksalien  à  ce  qa*ils  «Taient  hit 
pmr  le  bien  pnbliCf  lltalie,  rendue  à  sa  pre- 
mière splendeur  par  leurs  conseils  et  par  leurs 
forées,  eût  été  pour  long-temps  à  couvert  de 
1  irruption  des  Lltrainuntains  ;  niais  l'anibilion, 
tiu  ue  leur  permit  pas  de  se  cuiueuir  dans  de 
juttt  bornes,  exposa  l^entôt  k  patrie  à  de 
Mvean  iiiallieiirs,etla  privâ  do  Ihiil  qii*elle 
Mniidd  retirer  de  U  débite  entière  de  Far- 
n>^  française  dans  le  royaume  de  Naples,  d'où, 
«mune  nous  allons  voir,  ils  furent  bientôt  ohli- 
de  se  retirer,  hn  nét?li«rpnce  du  roi  et  les 
fiuies  de  son  conseil  rendirent  celle  vicloire 
aux  Italiens  \  les  maures  qu'il  avait  pri- 
M  avant  son  départ  pour  k  défenae  de 
^royame  devinrent  inoUles;  ^armement 
àk  flotio  titlDi  en  k«||iiear,et  les  seooiin 


promis  par  lesFlorentins  nefiiientpas  eavoyés 

à  temps. 

Ludovic  Sforze  n*avait  pas  traité  de  bonne 
fbi  atec  Charles  YULI.  Le  souvenir  de  toutes 
ks  injores  qu'il  avait  kites  aox  Français  ooor- 
rissait  ses  défiances  ;  mak  Tenvie  de  reconvrer 

Novare  et  d'éloigner  k  gnerre  de  ses  États 
lui  avait  fait  faire  des  promesses  qu'il  n'avait 
pas  dessein  d'exécuter.  Ou  ne  douta  pas  même 
que  les  Yénitieus  ne  fussent  entres  dans  les 
vues  de  cette  paix  simulée,  pour  avoir  un  pré- 
texte honnête  de  se  décharger  de  k  grande  dé-> , 
pense  dn  ai^  de  Hovare.  Néanmoins  Ludo- 
vie,  ponr  ne  pas  enfreindre  le  traité  totit  d'un 
coup  et  sans  ménagement,  exécuta  les  articles 
dont  il  nf  pfjuvait  pas  nier  que  Tc^écution  ne 
fut  en  son  pouvoir  :  il  donna  ses  otages;  il  fit 
délivrer  les  prisonniers,  payant  même  leur 
rançon  de  ses  deniers  ;  il  rendit  ks  valaseau^ 
pris  à  Rapallo  ;  S  retira  de  Pise  Fracasse^  qui 
était  publiquement  à  son  service;  enfin  il 
remit  dans  le  temps  marqué  la  citadelle  de  Gè- 
nes entre  les  mains  du  duc  de  Ferrarc  qui 
alla  lui-mrme  la  recevoir  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  laissa  dans  Pise  Lucc  Malvczzi  avec  un 
bon  nombre  de  troupes,  oonune  officier  des 
Génois;  il  permit  que  deux  caraques  années  à 
Gênes  pour  le  servicede  Ferdinand,  allassent  à 
Naples,  disant  pour  excuse  que  ce  prince  les 
avait  Innées  avant  la  conclusion  df>  la  paix 
et  que  les  Génois  n'avaient  pas  v  ilu  les  lui 
refuser  ;  et  il  empêcha  sous  main  que  ceux-ci 
ne  livrassent  leurs  otages. 

Mak  Fartificedndoede  Miknoontrîbnaplos 
qne  tont  k  reste  à  k  perte  des  château?i  de 
Maples*  Quand  k  roi  ent  achevé  d*éqQiper  ks 
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quatre  caraques  dont  on  a  parlé,  ol  le  duc  les 
deux  autres  qu'il  était  obligé  de  iournir,  celui-ci 
engagea  les  Génois  a  exiger  des  silretès  suffi- 
santes avant  que  delaiaer  partir  ces  vaiMeanx . 
Ik  feignaient  de  craindre  qœ  le  roi  ne  s'empa- 
lât de  ces  bâtiments,  ou  qn*il  ne  s'en  servit 
ponr  changer  le  gouvernement  de  Gênes  dès 
qu'il  les  aurait  m  sa  puissance . 

Les  niinistix's  du  roi  se  plaignirent  à  Ludo- 
vic de  tous  ces  mauvais  procédés.  L'artificieux 
'  Italien  repondait,  lamùt  qu'à  la  vérité  il  s  était 
obligé  de  foonUr  les  vaisseaux,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  entendu  qu'ils  seraient  montés  par  des 
troupes  du  roi,  tantôt  que  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  les  Génois  était  limité  de  façon  qu'il  n'était 
pas  maître  de  les  contraindre  à  fiiire  toutes  ses 
volontés  et  encore  moins  ce  qu'ils  r(>gardaient 
comme  contraires  à  la  sûreté  de  leur  V.l&i.  Pour 
appuyer  même  œs  excuses,  il  engagea  le  pape 
de  défendre  aux  Génois  et  &  lui-même,  sous 
peine  des  censures,  de  laisser  sortir  de  Gènes 
aucune  sorte  de  vaisseaux  ponr  le  service  du 
roi  de  France.  Ainsi  les  secours  que  les  Fran- 
çais restés  dans  le  royaume  de  Kaples  atten- 
daient de  ce  cùte-là  avec  tant  d'impatience  ne 
leur  furent  point  envoyés. 

n  en  fut  de  même  de  l'argent  et  des  secours 
promis  par  les  Florentins.  Incontinent  après  le 
traité  de  Trin,  Guy-Antoine  Vespucci,  l'un  des 
ambassadeurs  de  Florence  qui  Tax  ait  conclu, 
partit  avec  les  ordres  du  roi  et  les  expéditions 
nécessaires.  Il  passait  par  le  duché  de  Milan 
«ans  aucune  déliance,  la  république  de  Flo- 
rence n'étant  alors  en  guerre  avec  persomac  ; 
néanmoins  il  fut  anété  à  Alexandrie  par  oidre 
de  Ludovic;  on  lui  enleva  tous  ses  papiers  et 
on  le  conduisit  à  Milan.  Les  Vénitiens  et  le  duc, 
ayant  eu  par  ce  moyen  connaissance  du  traité, 
jugèrent  qu'il  était  à  jiropos  de  soutenif  les  Pi- 
sans,  qui,  aussitôt  après  que  le  roi  lut  sorti  de 
Pise,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Ve- 
dIw  et  à  Milan.  Us  0rent  approuver  leur  pen- 
sée par  le  pape  et  par  les  ambassadeurs  des 
autres  confédérés,  en  leur  faisant  entendre  qu'il 
fallait  empêcher  les  Florentins  d'envoyer  dans 
le  royaume  de  Naples  l'argent  cl  les  semnrs 
qu'ils  avaient  promis  au  roi,  ce  qu'ils  ne  man- 
queraient pas  de  faire  aussitôt  que  Pisc  et  leurs 
autres  places  leur  auraient  été  rendues  ;  ils 
«joutaient  qu'étant  devenus  j^us  puioants  par 
a  restitution  de  cette  ville  et  se  trouvant  hors 
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de  rem]>arras  qu'elle  leur  causait,  ils  dempu- 
reraieni  unis  à  la  Franco  et  pourraient  troubler 
l'Italie  de  plus  d'une  manière. 

Malt  le  véritable  motif  du  Vénitiens  et  da 
duc  de  Milan  était  le  désir  de  s'emparer  de 
Pise  ;  il  y  avait  déjà  longtemps  que  Ludovic  y 
pensait,  et  les  Yéiytiens  commençaient  à  y 
sonj»er.  Ces  politiqne<  voyant  que  l'ancienne 
union  des  autres  princes  d'Italie  ne  SQi)sisiail 
plus  et  ({ue  la  puissance  d'une  partie  de  ceux, 
qui  s'étaient  opposés  à  leur  ambition  était 
abattue,  ils  se  flattaient  de  se  rendre  eofin 
maîtres  de  tout  ce  pays  et  ils  regardaient  lapoS' 
session  de  Pise  comme  un  grand  acheminement 
à  ce  dessein.  En  effet  cette  ville  leur  aurait  pro- 
curé un  établissement  de  grande  importance 
dans  les  K*a»s  de  Florence,  et  par  le  moyen  du 
pori  de  Livourne,  que  celle  dernière  république 
ne  pourrait  conserver  long-temps  sans  la  vilie 
de  Pise,  il  leur  eût  été  Uàk  de  s'étendre  daai 
la  mer  de  Toscane.  Malgré  ces  vues  ils  ne  se 
prenaient  pas  de  secourir  les  Pisans,  an  lieu 
(pe  Ludovic  avait  renvoyé  le  capitaine  Fracasse 
à  Pise,  sous  prétexte  de  ses  affaires  particu- 
lières et  de  veiller  aux  biens  qu'il  possédait  daiii 
ce  territoire.  Outre  cela  il  y  avait  fait  envoyer 
de  nouvelle  infiurteiie  par  les  Génois,  tandii 
qu'il  amusait  les  FlorentiDS  par  différents  arti-, 
fices.  De  leur  côté  les  Vénitiens  s'en  étaient  te- 
nus à  de  simples  promesses.  A  la  vérité  ils 
avaient  envoyé  un  secrétaire  de  la  république 
à  Gênes  pour  lever  de  l'iiifaQlerieet  pour  exhor- 
ter les  Génois  à  ne  [m^  al)andonner  les  Pisaos^ 
mais  ils  lui  avaient  ordonné  de  tirer  les  choses 
en  longueur,  ne  croyant  pas  pouvoir  réostir 
dans  leur  dessein  sur  la  vûte  de  Pise  tant  que 
la  citadelle  serait  entre  les  mains  des  Français, 
et  encore,  moins  peadant  que  le  roi  serait  en 
Italie. 

D'un  autre  côté,  les  Florentins,  ayant  appris 
la  condosion  du  traité  de  Trin,  renforcèrent 
leur  armée  pour  être  en  état  de  contraindre  ks 
Pisans  à  ouvrir  leurs  portes  quand  les  ordres 

du  roi  seraient  arrivés  \  ces  ordres  tardant  à 

venir,  à  cause  de  la  détention  de  Vespucci,  ils 
|)rir»^nt  eu  attendant  le  château  de  Palaîa  et 
nurcnt  ensuite  iniuilcment  le  siège  devant  Vi- 
copisano.  Leurs  capitames,  peu  habiles,  ou  ne 
croyant  pas  avoir  assez  de  troupes  pour  inves- 
tir la  place  du  cAté  qui  regarde  Pise,  surtout  à 
cause  d'un  fort  qu'on  avait  constniit  en  cet 
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eiKÎmit  snr  uiir  cnuncncr  asso/  prcs  des  murs, 
firciii  leur  aUaqiie  au-dessous,  vers  Bienlina; 
)1  élâil  diftlcile  de  réussir  de  ce  côté-là;  d'ail- 
kora,  par  eette  disposition,  Os  laissaient  aux 
tatàéjgu  kt  hhetXé  des  chemins  de  Pise  et  de 
Casoina.  Enfin  Psanl  Yitelli,  moyennant  trois 
mille  ducats  qu'il  reçut  des  Pisans,  se  j<Ma  dans 
la  place  avec  isa  compagnie  et  celles  de  ses 
frères,  disant  qu'il  avait  ordre  du  roi  et  du  gé- 
néral de  Languedoc*,  frère  du  cardinal  de 
Saint-Malo,  qui  était  r^é  malade  à  Pietra- 
Suda,  de  défendre  Pise  et  son  territoire  jusqu'à 
«4pi*tl  sât  ri  le  roi  avait  changé  à  cet  égard. 
iUÛi,  par  on  contmsto  assez  bizarre,  lès  Pi- 
sans se  trouva  ioiu  délViidus  «'Il  même  temps  par 
troupes  du  roi  de  France  et  par  eelle'^  (fn 
dut'  de  Milan,  et  enenura^és  pnr  les  pronu  .vnes 
des  Vénitiens,  dans  le  temps  que  ces  i  épul)U- 
ninset  k  doc  de  Milan  étaient  en  guerre  avec 
le  rai  de  France*.  Les  gendarmes  des  Vitelli 
n*eareat  pas  de  peine  à  défendre  Yicopisano,  et 
les  Florentins,  après  avoir  été  exposés  durant 
plusieurs  jours  au  feu  de  Tartilleric  que  les  Pi- 
sans avaient  fait  conduire  dans  la  place,  furent 
obliges  de  lever  honteusement  le  siège. 

Enfin  Ifô  ordres  du  roi  arrivèrent, 'parce 
qo*<Ni  en  envoya  secrètement  des  duplicata 
|Mr  dhrcrs  chemins.  Aussitôt  Livoume  et  les 
^rtere^es  de  cette  ville  et  du  port  furent  rcn- 
^  jcsaax  Florentins  par  Saillant,  lieutenapt 
M.deBcumont',  qui  en  ri  ail  fronverneur  pour 
le  roi.  Delisle,  commissàire-ilépulé  pour  rece- 
voir lies  Florentins  la  ralilicalion  du  traité  de 
Tria  et  pour  leur  frire  restituer  leurs  places, 
comnença  à  concerter  avec  d'Entragues^,  oom- 
Btandant  de  la  citadelle  de  Pise  et  des  fortercs- 
«f-s  de  Pietra-Santa  et  de  Matrone,  le  jour  et  la 
forroc  de  la  restituiiim  de  ces  plr^rfs.  Mais 
(l'Entrâmes  faisait  naître  plusieurs  dillieultés, 
soit  par  l  alTeclion  que  tous  les  Français  por- 
toint  aux  Pîsans,  soit  par  quelque  ordre  se- 
otlde  Ligny ,  à  la  place  duquel  il  commandait, 
«H  enfin  parce  ^'il  était  amoureux  d*une 
jtane  PissM,  fille  de  Luc  del  Lante  ;  car  il  n*est 

fi'  lî  «'spiiolait  r.iiillaiimc  Brî«soncl,  ainsi  qiic  le  canHnnl 
no  cdiki;  il  était  g^nl  des  finances,  c'est  aio5i  qu'où  m*- 
pcUatontet  tofliMeiidaM. 

(îi  CcfïM:  passait  avant  la  conrlti*ion  <Jc  la  p-iix  tic  Verccîl. 

(Si  Quctqui»-uo»  de  uot  hbtoricni)  l'appcUeut  Uesiumoiil. 

(Al  mmm  UhiiimI  condiloadé ,  dit  Gominines,  scnflear 
^teffMim,  cl  IMnm  ail  1^  nouMigaear  do 
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pas  vraisemblaMe  qu'il  se  fût  laissé  corrompre 
par  l'argreiU  des  Pisans,  puisqu'il  pouvait  en 
espérer  bien  davantage  des  Florentins.  Tantôt 
il  donnait  aux  ordres  du  roi  un  sens  Afférent 
de  celui  qu'ils  avaient  en  effet,  tantAt  il  dteit 
que,  quand  on  lui  avait  confié  la  garde  Cte  œs 
places,  on  lui  avait  ordonné  de  ne  les  rendre 
qu'à  la  vue  d'un  certain  signe  dontii  était  con- 
venu avec  le  comte  de  Lignv. 

Plusieurs  jours  s' étant  écoulés  dans  ces  con- 
testations, les  Florentins  forent  obligés  d'avoir 
recours  au  roi,  qui  était  encore  à  Verceil,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  ces  mauvaises  difficultés, 
également  préjudiciables  a  sa  dignité  et  à  ses 
intérêts.  Le  roi  parulforl  iriiîé  de  la  résistance 
de  d'Entragues  et  il  ordonna  tout  en  colère  à 
lAgny  de  le  faire  obéir^  li  voulait  même  envoyer 
par  un  homme  d'autorité  de  nouveaux  ordres 
aooompagnés  d*un  ordre  de  Ligny  l|d-même, 
et  une  lettre  expresse  du  due  d'Qiiéans,  de  qui 
d'Entragues  dépendait.  Mais  Popiniâtreté  de 
Lign  y  et  sa  faveur,  plus  fortes  que  la  résolution 
du  roi,  tirent  retarder  de  quelques  jours  re\pc- 
dition  de  ces  ordres,  et  ce  ne  fui  point  un 
honuue  d'autorité  qui  les  porta,  mais  un  simple 
gentilhomme.  Camille  Vitelli  Paocompagna, 
afin  de  porter  dans  le  royaume  de  I^aples  une 
partie  de  Pargent  que  les  Florentins  devaient 
fournir,  et  pour  y  conduire  ses  gendarmes,  qui, 
à  l'arrivée  des  premiers  ordres  du  roi,  auraient 
passé  dans  le  camp  des  assiégeants. 

Le  roi  ne  fut  pas  mieux  obéi  cette  fois  que 
la  première,  quoique  les  Florentins  eussent  déjà 
payé  à  d'Entragues  deux  mille  ducats  pour  la 
subsistance  de  la  garnison  de  la  citadelle,  en 
attendant  la  réponse  du  roi,  et  qu'ils  en  eussent 
donné  trois  mille  à  Camille  \  itelli,  qui  sans  cela 
ne  voulait  pas  permettre  qu'on  délivrât  ces 
nouveaux  ordres.  D'Entragues  qui,  comme  on 
le  croit,  en  avait  reçu  secrètement  de  contrai- 
res de  la  part  de  Ligny,  après  bien  des  difli- 
cultes  qui  durèrent  plusieurs  jours,  s'avisa  d*un 
expédient  par  lequel  il  enit  réussir  dans  son_ 
dessein  sans  paraître  s"o|)j)osf'r  n  l  i  volnniédu 
roi.  Il  iU  entendre  aux  eommissaires  tlorenlius 
qu'ils  n'avaient  qu'à  l'aire  avancer  leur  armée 
à  une  des  portes  de  Pise  qu*on  appelle  la  porh 
â»  Fhrmuxy  et  que  ri  les  Pisans  leur  en  refu- 
saient rentrée,  il  les  forcerait  aisément  &  Pa- 
baodonner,  parce  qu'elle  était  commandée  par 
le  canon  de  la  citadelle*  On  ne  pouvait  appro- 
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ciit  r  do.  celte  porte  sans  se  rendre  maître  au- 
paravant do  faubourg  de  Salut-HtrOf  tt  d*Eii» 
tragues  comptait  qu'y  ayant  daaf  Piae  OHNe 
ftntaMliiséirangen,  oslrtliageiMde  la  ville 
et  du  territoire,  il  ne  serait  pas  possible  de  for- 
cer ce  faubourg,  h  la  t?io  dtt(|iif'l  il  nvait  permis 
aux  Pisans  de  constmirr  un  grand  bastion. 

L'armée  des  1-  lori  nuns,  qui  était  logée  à  San- 
Rimedio,  dans  le  voisinage  de  ce  faubourg, 
ft*avança  donc  en  bon  onlre  et  avec  beanotnip 
«Piaioraoee  vara  le  bistion  dont  elle  conmiiiMiit 
la  disposition  par  le  rapport  de  Paul  VitcUi,  et 
elle  l'attaqua  par  trois  endroits  avec  tantde  furie 
qu'elle  mit  d'abord  en  fuite  ceux  qui  le  défen- 
daient. Le.s  Klorcntins  poursuivant  cfs  liivanls 
entrèrent  péie-nvèle  avec  euxtiaiui  le  faulMiurg 
par  un  pont-levis  qui  le  joignait  aa  bastion, 
ttsnt  beaneoup  de  monde  et  faisant  plusieurs 
prlsonnien.  Sans  doute  qu*avec  la  même  im- 
pétuosité et  sans  avoir  besoin  du  secours  de  la 
citadelle  ils  auraifnt  emporté  la  ville,  où 
fjucbpu's-uns  de  leurs  bonin)i  s  d'rirmes  étaient 
dt^a  enlrés  par  la  porte,  à  la  laveur  du  trouble 
et  de  la  fuite  des  Pisans,  qui  ne  faisaient  aueune 
résistance.  Mais  d'Entragues,  voyant  que  la 
chose  prenait  an  tour  contraire  à  ses  desseins, 
fit  tirer  le  canon  de  la  citadelle  sur  les  Floren- 
tins. Leurs  commissaires  et  leurs  chefs,  étonnés 
d'une  perfidie  si  peu  attendue  et  voyant  déjà 
plusieurs  de  leurs  eens  tués  ou  blessés  par  cette 
artillerie,  et  entre  autres  Paul  Yitelli  qui  fut 
blesse  it  une  jambe,  et  désespérant  de  pouvoir 
prendre  Pise  oe  jour-là  à  cause  de  Popposition 
de  la  citadelle,  fireiit  sonner  la  retraite,  et  ren- 
trèrent dans  le  faubourg  dont  ils  étaient  les 
maîtres.  Ils  furent  même  oMi^rs  (!<>  I  abandon- 
ner peu  de  jours  après ,  ne  pouvant  lenir  con- 
tre le  canon  de  la  citadelle  qui  les  battait  con- 
tinuellement, et  iU  se  retirèrent  vers  Cascina 
pour  voir  quelle  serait  la  conduite  du  roi  par 
rapport  à  une  désobéissance  si  formelle  de  la 
part  de  ses  oflieiers. 

T,es  confédérés  suscitèrent,  dans  le  même 
temps,  d'antres  embarras  aux  Florentins,  pour 
les  ennM'*clier  de  preiidrc  Pise  et  pour  les  obli- 
ger à  quitter  le  parti  de  la  France.  lU  inspi- 
rèrent à  Pierre  de  Médicis  le  dessein  de  se 
rétablir  à  Florence  par  le  secours  de  Virgi- 
nie Orsino,  qui,  après  s'être  sauvé  de  l'ar- 
mée de  Franrf  le  jonr  de  la  bataille  du  Taro, 

s'^t  retiré  à  Bracciano.  La  chose  n'était 
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pas  difficile  à  persuader  à  fan  et  a  l'autre^ 
Virginio  penmit  que,  quelque  évéoeaMt  que 
pût  avoir  «Ile  lentatiwi,  il  lui  avait  tov^joun 
fort  utile  de  pouvoir  re— ttw  aea  troupes 

sur  pied  aux  dépens  des  autres  et  de  réta- 
blir sa  réputation;  Pierre,  suivant  la  coutume 
de  tous  les  bannis,  faisait  grand  f  iid  sur  k« 
amis  qu'il  avait  à  Florence,  où  d ailleurs  il 
entendjEÙt  dire  que  plusieurs  nobles  étaient  mé- 
contents du  gouvernement  populaire,  et  sur  le 
grand  nombre  de  créatures  et  de  partisans  que 
sa  famille  s'était  acquis  dans  tout  l'État  de  U 
république  durant  sa  lon^rue  autorité.  On  crut 
que  cette  entreprise  avait  d'ab(>nl  été  proirtée 
à  Milan,  parce  ([ue  \  ir^^dnio,  aus.^iiùi  aprrs  son 
cvaj»ion,  y  était  allé  trouver  Ludovic  ^  mais  c'é- 
Uit  à  Rome  qu^eUe  avait  été  résolue  depuis  et 
concertée  avec  le  pape  par  rambassadeor  de 
Venise  et  le  cardinal  Aseanio,  cbugidea  pou- 
voirs (le  Ludovic,  son  frère. 

\,v  plan  auquel  on  s'arrêta  fut  (jue  Virginio 
f  iiipliaerail  à  «-eiH'  »'\pc<iilion  tout  ce  qu'il 
pourrait  ras^iemiiler  de  ses  anciens  soldais  et 
d'autres  troupes,  avee  dix  mille  ducats  que 
Pierre  de  Médicis  fournissait  par  lui-même  et 
par  le  secours  de  ses  amis  ;  que,  dans  le  méaie 
temps ,  Jean  Bentivoglio ,  qui  était  à  la  woHàt 
des  Vénilirtis  rî  (bi  duc  de  Milan  en  commun, 
ferait  une  irruption  d  mis  l'F.lat  de  Florene*'  du 
côte  dé  Pologne,  et  Cailienne  Slor/r,  tionl  U->> 
lils  étaient  au  service  de  Ludovic ,  occuperait 
les  Florentins  du  céié  d*Imola  et  de  Forli  \  en- 
fin il  comptait  avec  raison  que  les  Sieonoia,  ani- 
més  par  leur  ancienne  haine  et  par  le  désir  de 
conserver  Montepulciano,  agiraieiit  de  leur 
côté. 

C-eux-ci  ne  croyaient  pas  pouvoir  conserver 
cette  place  par  eux-mêmes,  après  ce  qui  était 
arrivé  depuis  quelques  mois.  Us  avaient  tenté, 
avec  leurs  forces  unies  aux  troupes  du  seigneur 
de  Piominno  et  de  Jean  Savelli,  qni  portaient 
les  armes  pour  eux  et  pour  le  duc  de  Milan,  en 
eommun,  de  se  rendre  maîtres  du  marais  de  la 
(diiana*,  qui  confine  à  l  l  Jat  de  Sienne  par  un 
ion^'  espace:  j)our  eet  effet  ils  avaient  eoni- 
mence  ù  cxintilruire  un  fort  auprès  de  Ponle-\a- 
gliano,  pour  battre  une  tour  que  les  Florentins 

(1)  Giioctw4hi4nnal9MB  de  Barali  à  ta  rfvfèro  de  la 
CMuHi,  peot-éire  A  «toM  é»  ti  leniear  de  mm.  «oonoa 
iwva  iieMto  la  tp^pend  yiw|as4iii  MMito  fafit 
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âv  aient  à  la  t£>te  de  ce  marais  du  côté  de  iVIoii- 
tqnhiiao.  Ilili  eoux-ci  sentant  combien  il 
karteportait  ds  o^uervcr  ee  poiM,  dont  la 
perte  lear  ôlerait  le  moym  d'inomamoder  Mon- 

tcpolciano  et  donnerait  aux  Siennois  une  libre 
fnirk'  dans  les  territoires  do  Cortoiie  ,  d'Arezzo 
t'i  il)*.s  aulres  li«Mjx  «i<>  Ifur  domain»'  cn-dec'à  de 
la  QiiaJia,  y  avait iii  eiivovt'  un  puissant  se- 
cours, qui  avait  l  asé  le  fort  commencé  par  les 
StooDoii.  voQlaots'iaaunrde  ce  |>assage, 
iliiviiciit  aHwtnnt  on  antre  gmid  fort  près 
à^te-Vigliano,  au-delà  de  la  rÎTière.  Ainsi, 
Btm-seulement  ils  faisaient  des  courses  conti- 
noplles  ii!Vfii\M\)\  |)orfes  de  Moiiti'pMlf-iano , 
niiHis  il>  iiii  niiiiiiDilan  iii  nn  nve  beaucoup  toutes 
les  places  que  les  Viennois  avaient  de  ce  côlé- 
là.  OMrp  cet  avantage,  ils  avaient  encore,  peu 
après  le  passage  du  roi,  défait  1»  troopM  d«t 
jiieaniiii  avpièa  dé  cette  dcnnière  ville  et  fait 
fiwmkt  Jean  Savetti,  leur  général. 

Yirginio  Orsino  et  Pierre  de  Médieis  se  flat- 
Uieot  encore  d'avoir  mie  rptraite  et  dp  trou- 
ver de  grandes  eoiiinM  u lit  (  S  dans  la  ville  de 
Perouse,  parce  que  le^  baglione,  qui  en  étaient 
presque  Ifli  malûree^  étaient  Gwifies  aoni  bèm 
^Tlrglnio^  «tqn'iia  avaient  toujours  entra- 
t<n)Q  d'étroites  iiaiaoni  avec  Laurent  de  M(3- 
dicis  et  ensuite  avec  Pierre,  dans  le  temps  de 
«a  lortune  à  Florence:  l'im  et  Tautre  ayant 
iwijyyrs  soutenu  les  bagiioni  contre  hnirs  en- 
nonis,  Pierre  comptait  beaucoup  sur  leur  re- 
cottaMance.  D'ailleurs,  comme  les  Pêrousins 
(tiimiDjeta  de  l'égliae,  pfa»  à  ia  vérité  de 
00m  qm  d^Hiet,  il  y  avait  lieu  de  croira  qua, 
éuê  aae  oeoasion  qui  n  intéressait  pas  leur 
e^flivprnpment,  ils  déféreraient  à  la  volonté  du 
l'spf'  appuvée  de  r«i!tarité  des  Vénitiens  et  du 
Juc  de  Milan.  \  irgiiuo  cl  Pierre  partirent  donc 
éeRome  pleins  d'e&pérauee ,  aa  persuadant  que 
Ib  FloniitiDg,  divisés  entra  eux  et  attaqués  de 
lem  voisins,  auraient  de  la 
pnaeàlear  résister.  Ils  s^onroàrant  quelque 
t^ps  entre  Terni  et  Todi  et  aux  environs,  où , 
la  faveur  de  rextr^nie  aninriofilé  <|ni  rét'naif 
IMirlors  entre  les  facUoas  gucUe  et  gilx'liue, 
ttqiri  mettait  louies  les  villes  de  cck  quartiers 
ttCMi^Kistioa,  Virginio  tirait  de  Targent  et 
taima|MdesGwUBS. 

Qndqoe  temps  auparavant  les  Oddi,  chefs 
<'U  parti  opposé  aux  Baglione  et  bannis  de 
^lue,  s'étaient  emparés  de  Goceiano,  place 
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forte  à  cinq  milles  de  celte  ville,  avec  trois  eents 
chevaux  et  cinq  cents  iantassins,  secoiules  jiar 
ceux  de  Foligno,  d'Assisi  et  d'autres  places  voi- 
sines de  la  faction  gîbelioe.  Cette  entreprise 
avait  soulevé  tout  le  pajs,  où  SpolètC}  Came* 
rino  et  les  autres  villes  de  la  faction  .gueifa 
f;\voris;i(erit  \e<  Daglione.  Peu  de  jours  aprét, 
ics  Oddi  se  glissèrent  dans  Pérouse  à  la  faveur 
de  la  nuit,  et  y  doaucrent  une  , telle  alarme 
que  les  Baglione,  désespérant  de  pouvoir  se 
défendra,  eonmencaient  à  prendra  la  fuite} 
mais  par  un  aeddent  imprévu  et  fort  léger  lot 
Oddi  perdirent  la  victoire  que  leurs  enneqiisni 
leur  disputaient  ])lus.  Ils  avaient  dtjà  pénétré 
jusifu'à  une  des  avenues  de  la  grande  place; 
l  un  d'eux  voulant  rompre  à  coups  de  liache 
une  chaîne  qui,  comme  cela  se  pratique  dans 
totttea  les  villes  où  il  j  a  des  factions,  fermait 
la  me,  et  nepouvant  agir  à  cause  de  U  faali 
des  siens  qui  le  pressait,  il  leur  cria  de  se  raH- 
rer  pour  lui  laisser  la  liberté  de  se  servir  de  sa 
hache.  Ce  cri,  volant  de  liouciie  en  l)ouclie,fut 
mal  expliqiié  par  s<'s  parli&ans  et  leur  lit  croire 
qu'il  laiiaii  luîr,  de  sorte  qu'ils  bc  mirent  tous 
en  Mlnd'eux-^némes,  sans  que  personne  sût  ce 
qui  les  oMigeait  à  quitter  priw.  Ce  désofdra 
ajant donné  le  temps  à  ceux  de  la  viUede  se 
reconnaître,  ils  se  rassemblèrent,  tuèrent  un 
grand  nombre  des  fuyaids,  firent  prisonnier 
Troïlo  Savelli  envoyé  au  .se<  our8  des  Oddi  par 
le  cardinal  Savelli  qui  était  de  la  même  faction , 
et  poomû virent  les  emicmis  jusqu'à  Corciano, 
qu'ils  reprirant  avec  la  même  împétuoiÉlé.  Non 
contents  d'en  avoir  tué  un  grand  nombre,  ils 
en  ]>endirent  encore  plusieurs  autres  dans  M- 
rouse .  eruautc  ordinaire  dans  les  guerres  de 

^'a<•lion^ 

Ces  n)ouvetïients  furent  cause  de  beaucoup 
de  meurtres  daiis  les  villes  votMnes,  entre  kÂ 
différants  partis,  animés  les  uns  ooMra  les  an* 
tras,  cbacimétantbienaiMdesedéfairadeBen 
ennemi  ou  ayant  peur  d'en  être  prévenu.  Les 
Pêrousins.  irrites  contre  les  habitants  de  Fuli- 
gno.  omirent  le  siéf  e  devant  Guaido,  dort!  eeuv- 
ci  étaient  en  possession;  mais  ne  cro\;mi  [lag 
leurs  ^ules  forces  suûisanles  pour  prendre  la 
place,  surtout  après  en  avoir  été  repoussés,  ils 
acoapCàrsnt  le  seeoun  de  Virginio  Orsino,  qui 
le  leur  offrit  dans  res{>érance  que  le  bruit  de  la 
guerre  et  Tapixàt  du  pillage  attireraient  des  sol- 
dats sous  ses  drapeau».  <'iepenéiar>  loisqae  ce 
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dernier  proposa  aux  PénKuios  de  seconder 
Pierre  de  Médicis  dans  le  deudn  qu'il  avait  de 
ae  rétablir  à  Florence,  ou  du  moins  de  toi  prê- 
ter quelques  pièces  d'artillerie  et  de  donner  re- 
traite à  ses  gens  dans  Castigliano-del-Lago  et 
des  vivres,  ils  le  refustrent  ouvertement  <|uoi- 
quc  le  cardinal  Ascanio  les  en  pressât  de  ia  part 
du  duc  de  Milan,  et  que  le  pape  le  leur  com- 
mandftt  par  des  brefs  menaçants.  La  cause  de 
leur  reCiis  était  que,  d^uis  la  perte  de  Cordano, 
les  Florentins  avaient  donné  quelques  secours 
d'argent  cl  fait  des  pensions  à  Guy  et  Rodol- 
phe, chels  de  la  mni^fin  <W  Baglione,  et  pris 
Jean-Paul ,  fds  de  iioduiplie,  à  leur  solde,  ec 
qui  avait  formé  une  étroite  liaison  entre  Pé- 
nnise  et  Flotenoe.  D*ailleurs  les  Pérooslns 
avalent  beaucoup  de  répugnance  à  s'unir  an 
pape,  parce  qu'ils  le  soupçonnaient  de  vouloir 
profiter  de  leurs  divisions  pour  remettre  leur 
ville  dans  une  entière  dépendance  du  Saint- 
Siège. 

Dans  ce  même  temps,  Paul  Orsino,  qui  avait 
passé  plu^urs  jours  à  Moatepulciaoo  avec 
soixante  hommes  d'armes  de  Vandenne  compa- 
gnie de  Tirginio,  était  allé  à  Castd4ella-Pieve, 
d'oùil  entretenait  une  intelligence  dans  Corione 
en  faveur  de  Pierre  de  Médicis,  et  n'attendait 
que  Karrivéc  des  troupes  de  >  ir?inio  pour  agir  ; 
mais  ellt'S  claienl  en  irup  t)eiil  nombre  et  trop 
faibles  pour  exécuter  les  projets  qu'il  avait 
formés.  PeiMiant  ce  délai  l'intrigue,  qui  était 
conduite  par  un  banni  de  basse  condition,  fat 
(^couverte. 

Ainsi  une  partie  des  moyens  sur  lesquels  Vir- 
ginie et  Pierre  avaient  compté  commençait  à 
leur  niaïujuer,  tandis  que  les  ol>î5tafles  se  mul- 
tipliaient, d  un  autre  cùlé  ^  car  les  i-'lorentins, 
attentlb  à  prévenir  les  périls  qui  les  menaçaient , 
seulement  laissant  dansle territoire  de  Pise  trois 
cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  avaient  envoyé  deux  cents  hommes 
d'armes  et  mille  fantassins,  sous  les  ordres  de 
Rinueio  de  Marciano,  dans  le  voisinage  de  Cor- 
ione j  ensuite,  pour  empêcher  les  troupes  des 
Siennois  de  se  joindre  à  Virginio,  comme  il  en 
était  convenu  avec  ceux-ci,  Guldo-Baldo  de 
IfoDtefeltroS  due  d'I  rhin,  que  les  Florentins 
avaient  pris  à  leur  solde  depuis  peu,  se  posta  à 
Poggîo-lmperiale,  qui  est  sur  les  confins  des 

(I)  U  ciaUlUt  defrodéric,<kMiiil€si  putë  ghIhmi». 
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Siennois,  avee  trois  onts  hommes  d'armes  et 
quinze  cents  fantassins  auxquels  il  joigpût  plu- 
sieurs bannis  de  Sienne  pour  tenlrcette  viUe 

dans  un  plus  grand  respect. 

^  ii  LMiiio.  après  avoir  donne  plusieurs  assauts 
à  Gualdo,  dans  Tua  desquels  son  lils  uatureP 
iul  blessé  d'un  coup  de  feu,  leva  le  si^e, 
moyennant  quelque  argent  qu'il  reçut  enaecrcl 
de  ceux  de  Foligno,  comme  on  le  crut  alora, 
sans  rien  stipuler  pour  les  intérêts  des  Pérou* 
sins,  et  il  alla  se  loger  à  Taveroelle  et  ensuite 
à  Panicale  dans  le  territoire  de  Pérouse.  Il  re- 
nouvela SCS  instances  pour  en^ja^er  lc5  Pérou- 
sins  k  se  déclarer  contre  les  1- lurentiiis  ^  non- 
seulement  ils  ne  l'écoutèrent  point,  mais  ils  le 
oontraignlrent  mâne  de  sortir  de  tour  domanie, 
fort  imUgnés  oootre  lui  à  cause  de  l'affairf  de 
Gualdo.  Il  se  rendit  ensuite  avec  Pierre  de  Mé- 
dicisjet  quatre  cents  chevaux  à  TOrsaïu,  village 
voisin  de  Cortone,  espérant  que  rrtte  ville, 
qui  n'avait  pas  voulu  recevoir  les  troupes  des 
Florentinspourn'en  être  pas  incommodée,  ferait 
quelque  mouvement  en  sa  fkvenr.  Topant  que 
tout  y  était  tranquille,  il  passa  U  Cbianâ avee 
trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  laphipart  mal  en  ordre, 
comme  de  misérables  troupes  qui  n'avaientpres- 
(jue  rion  coûté  à  lever,  et  s'arrcla  dansle  Sien- 
nois auprès  de  Montepulciano ,  entre  Chian- 
eiano,  Torrila  et  Asinalunga  j  il  resta  quelques 
jours  en  cet  endroit  sans  faire  autre  diose  que 
piller  le  pays,  parce  que  les  Florentins,  ajant 
aussi  passé  cette  rivière  à  Ponte- Yagliano,  s'é- 
taient postés  à  Monte-Sansovino  et  dans  les 
autres  lieux  circon voisins,  pour  Tempécher  de 
rien  entreprendre. 

Il  n'y  eut  aucun  mouvement  du  côté  de  Bolo- 
gne, comme  V  irginio  Orsino  et  Pierre  de  Médicis 
l'avaient  espéré.  Bentivogtio  ne  voulant  point 
entrer  en  guerre  pour  les  intérêts  d'autrui  avec 
une  répuMique  puissante  et  voisine  de  Bolo 
frne.  il  permit  seulement  à  Julien  de  M^Vliri  :. 
qui  était  y^nu  dans  cette  ville,  de  faire  cccpi  il 
pourrait  pour  amaer  Ips  amis  que  sa  famille 
avait  toujours  eus  dans  les  montagnes  du  iio- 
lonaisj  mais  il  refusa  toujours  de  prendre  les 
armes,  malgré  toutes  les  instances  des  alliés 
qu'il  éluda  par  des  remises  et  par  différentes 
excuses. 

(1)  ttie  nonaaiiCliarlca.  .  . 
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Us conÉédéréseux-mômes n'étaient  pas  bien 
d'tcoord  entre  eux  et  n'avaieot  pas  les  mêmes 
Tues  par  rapport  à  rentrepriae  de  Fbrause.  Le 
duc  de  Milan  foahaitait  à  la  vérité  qae  les  Flo- 

rentins  eussent  assez  d'occupation  pour  ne  pou- 
voir rentrer  dans  Pis»  ;  mais  il  (-tait  bien  éloi- 
gnédevouloir  qu*  Pierre  de Médicis,  qu'il  avait 
51  cruellement  otieiise,  se  rétablit  à  Floreiirc, 
quoique  celui-ci  lui  eût  envoyé  le  cardinal  son 
irèn  peur  Pataorer  qu'il  était  réaoln  de  ne  se 
eoDdaire  désonnaisqiie  par  aes  oonaciU.  Al'é- 
gMd  des  Vénitiens,  ils  n'avaient  nulle  envie  de 
w  charger  seuls  de  cette  guerre,  et  d'ailleurs 
ih  pensaient  alors  avec  le  due  à  chasser  les 
Frâûçais  du  royaume  de  ÎSaples. 

C'est  pourquoi  \  irgimo  et  Pierre,  déchus  de 
lames  km  eapéraaoes  et  n'ayant  point  d'ar- 
§BBi  pour  payer  leurs  troupes  déjà  fort  dîmi- 
noées,  s'en  retournèrent  à  Rapolano  dans  le 
territoire  de  Chiusi,  ville  dépendante  des  Sien- 
DOis.  Tandis  que  Virginio  était  en  cet  endroit, 
Camille  Vitelli  et  M.  de  Gemel  vinrent  le  trou- 
ver deia  pan  du  roi  de  France  pour  le  preudi  e 
à  n  solde  et  te  mener  dans  le  royaume  de  ^a- 
pb,  on  ce  prince  voulait  se  servir  de  lui  pour 
remplacer  les  Cobnna  dont  il  avait  appris  la 
ieft'ciion.  Virginio  accepta  le  parti,  malgré  les 
I mninîrances  de  plusieurs  de  seî^  amis  qui  lui 
'ouscillaienl  ,  ou  de  se  doniK  r  aux  confédérés 
pi  l'en  pressaient  vivement,  ou  de  retourner 
•Qfcnrieede  la  maison  d'Aragon.  Il  lit  celte 
dcnurelie  dans  l'espérance  de  se  remettre  plus 
facilemeat  en  possônon  des  pays  d'Albi  et  de 
Tagliacozzo;  d'ailleurs  il  s'imagina  qu'après  ce 
qui  s'était  passé  dnns  h  révolution  du  royaume 
fie  NapU»,  et  \u  le  crédit  des  Colofuia  ses  en- 
licmis  auprès  de  Ferdinand,  il  ne  devni!  [)a8  se 
fhUor  de  pouvoir  jamais  rentrer  dan^  ia  con- 
liuoe  de  ce  prince,  ni  se  rétablir  dans  sa  fa- 
veur passée.  Peut-être  aussi  fut-il  déterminé, 
cooune  il  disait  lui-même ,  par  le  mauvais 
procédé  des  confédérés,  qui  avaient  manqué 
>  toutes  les  paroles  données  à  Pierre  de  Mé- 
ilicis. 


CHAPITRE  II. 

Kwitrèf  des  Ara^orum  dans  le  royaume  de  Naples.  Fcrdin.md 
dE«l»giicarrivo  à  ivriMgoao.  Albirca  clePise.  Iiticnrcntion 
dei  VMiiem  qfà  proaneM  ouverteant  kê  Hmqs  tom 
Mt  ptotecUoo. 


Virginio  s'engagea  donc  au  service  du  roi 

Fa.  GuiGciAsouii. 


avecsixccnts  liommesd'amiesquidevaienf  (^(re 
tant  sous  ses  ordres  (|ue  sous  ceux  des  autres 
officiers  de  la  maison  des  Orsini  \  mais  on  exi- 
gea de  lui  qu'il  envoyât  son  ÛU^  en  France 
comme  otage  :  exemple  qui  montre  assez  qu'une 
seule  iniidélitc  suffit  pour  ikire  naître  la  dé- 
fiance. Aussitôt  (ju'il  eut  reçu  de  l'argent,  il  se 
prépara  à  marcher  dans  le  royaume  de  Piaples 
avec  les  Vitelli. 

On  avait  toujours,  avant  et  depuis  la  perte 
des  châteaux  de  Naples,  fait  la  guerre  dans  ce 
royaume  avec  des  suocis  différons.  Ferdinand 
s'était  posté  dans  la  plaine  de  Sami  pour  faire 
téte  aux  Français  -,  ceux-ci,  se  retirant  de  Pie- 
di?rotta,  s' étaient  rnmpés  à  Nocera.  à  quatre 
milles  des  ennemis  ;  lis  Ibrces  se  trouvant  égales 
de  part  et  d  autre,  les  deux  armées  se  conten- 
taient de  faire  de  légères  escarmouches.  Ainsi 
il  ne  se  passariende  oonsidérablealors,  sicen'csl 
qu'environ  sept  cents  hommes,  tant  cavalerie 
qu'infanterie  des  troupes  de  Ferdinand,  ajou- 
tant foi  à  la  promesse  ([n'fm  lenr  fit  de  les  in- 
troiiuire  dans  le  château  de  Iritone,  voisin  de 
la  ville  de  San-Severiuo,  y  allèrent  et  furent 
presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais 
après  que  les  troupes  du  pape  eurent  joint  Fer^ 
dinand,  les  Français,  se  trouvant  les  plus  faî- 
bles,  s'éloignèrent  de  Nocera  5  cette  ville  et  sa 
citadelle  tombèrent  entrf  1rs  m;tins  de  Ferdi- 
nand, et  ses  soldats  firent  un  grand  carnage 
des  partisans  du  roi  de  l'rance. 

Cependant  Montpensier,  après  avoir  rétabli 
et  remonté  les  troupes  qui  étaient  sorties  avee 
hii  du  Château-Neuf,  les  mena  Joindre  l'armée 
française  qu'il  fit  marcher  à  Ariano,  où  il  y 
avait  des  vivres  en  «liondanee.  Alors  Ferdi- 
nand, sentant  la  suptTioritc  des  ennemis,  se 
retira  à  Monlelusculo ,  attendant,  pour  tenter 
lortune,  qu'il  eût  été  joint  par  les  confédérés. 
Montpensier  prit  Ariano  et  ensuite  la  forte- 
resse de  San-Severino,  et  il  aurait  sans  doute 
poussé  plus  loin  ses  avantages  si  l'argent  ne 
lui  eût  manqué.  Comme  il  n'en  rec  evait  point 
de  France  et  qu'il  ne  pouvait  en  tirer  du 
royaume  de  ISaples,  il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  ses  soldats,  ce  qui  indisposait  l'armée 
et  particulièrement  les  Suisses;  c'est  pourquoi 
il  ne  &isait  rien  qui  répondit  à  ses  forces. 
Environ  trois  mois  s'écoulèrent  ainsi  sana 

(I)  CImHm,  iOD  flb|a0larel.(Goiiniiie«,  Bv.  vnudiap.  I4.) 
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qu  li  y  eût  vatm  exploit  InpoMoil  A  pwt 
et  d*intre. 

D^onauln  côté,  don  Frédéric,  moadé  dt 
don  César  d*Arag«S  faisait  la  guerre  dam 
la  Fouille  avec  les  secours  qu'il  tir»it  du  pays, 
contre  les  barons  et  tes  peuples  du  parti  de 
France  Pans  l'Abrorae,  Gracien  des  Guerres, 
{iressé  par  k  comte  de  Popoli  et  par  ki  Mira 
biioiii  da  parti  de  Ferdinand,  la  déindul 
«veebatotietyde  nj».  Le  préfet  de  Rowe*, 
à  qui  le  roi  pqraHdeux  cents  honmiefi  d'armes^ 
était  sur  ses  terres,  d  nn  W  incommodait  beau- 
coup le  mont  Cassin  ft  le     vs  d'alentour,  où 
1^  afiftiren  des  Français  commeoçaient  à  aUef 
en  dédinaut  depuis  que  la  longue  malidie  A«> 
Ugny  avaUtaiterronpa  letoemdaaeaTietei- 
ret.  Qvoiqiie  praeqne  toote  k  €akbre  et  h 
Priûcipaaté'  tinewot  encore  pooT  le  roi  de 
France,  Gonzalve,  avec  les  troupes  espagnoles 
Ijpi'il  avait  rasspmhlees  d  les  paysans  du  parli 
d'Ara^ron,  dont  h  ndinhre  était  augmenté  de- 
puis la  prise  de  iNaples,  y  avait  pris  quelques 
▼IleaatyMdotMMit  Vaulorité  de  Ferdinand  -, 
d'alMeiin  lei  troopes  ft«içaie«i  qn  étaient  en 
ces  quartiersroamiaaieatd'argeDt  aussi  bien  que 
Tannée  de  Montpensier;  néanmoins  elles  repri- 
rent la  ville  (h  Cnsenza  qoi  a'étatt  révoltée,  et 
la  mirent  au  pillage. 

U  ne  paraissait  pas  que  le  roi  se  mit  beau- 
eonp  en  peine  de  pourvoir  au  besoins  des 
siens  et  d*éloigner  le  danger  qni  les  nenaraH 
tii  Italie,  h  s'était  arrfté  à  Lyon,  oè  aniqae- 
ment  occupé  de  joôtes,  de  tournois  et  d'autres 
plaisirs,  il  ne  pensait  plus  à  In  j^uerro  Tl  disait 
néanmoins  de  trmps  en  trmp^  qu  il  aurait 
soin  des  atiaires  d  iiaiie^  mais  ses  actions  dé- 
mentaient ses  discours,  el  11  SanMiit  avoir 
entièrement  oublié  ee  pajs.  Le  retoor  d*Ar- 
genton^  ne  fut  pas  capable  de  le  retirer  de  sa 
léthargie.  Ce  ministre  rendît  au  roi  la  réponse 
du  sénat  de  Venise:  elle  portail  que  la  répu- 
liiique  n'nvant  pris  les  armes  (jue  depuis  l'en- 
trée des  i-  raneals  dans  Ptovare,  el  seulement 
pour  la  défense  du  duc  de  MiUui  son  allié,  elle 

fit  iVi  miard  d«  IMmirI  I,  rM    Wtftm»  S  porMlIft 

nom  de  mirquis  de  S.-iitrtr-Afalbc. 

13)  11  s'a(ipclait  Jean  Uetln  Rovcrc. 

(S)  U  nrioe^iiatité  csl  une  lirovlnce  du  royaume  de  Siqdrs, 
r)fTh<v  m  dm  pinla,  dont  rue  ea(  appeHe  aurkure,  « 
l'autre  LU&ianv. 

(4)  Il  anin  S  14m  le  11  dtamNi» 


D' ITALIE,  [im] 

ne  eroysit  pas  être  en  govn  Me  le  roi  ; 
qu'ainsi  il  était  Mtts  de  oeiÉrmer  leur  an- 
cienne alliance  par  rm  nonvenu  trnité  T>'Ar- 
gmton  dit  encore  à  tliaries  que  ïcs  Véni- 
tiens \m  avaient  fait  offrir  d'engager  Ferdinand 
à  tkjnuer  aelaeHement  «u  rM  ime  teflaine 
s&BttOÊë  dfargent)  I  Kii  payer  «illÉW  IMiMl 
d0elBi|iiÉÉistiditdneais,êlèliitMMr  entr# 

les  nsiiiM  psmMiil  a»  eeriaio  tempe  k  vrHe  do 
Tarente  po*»  sa  sèreté  ^  m«»«  le  roi  mvmm 
s  M  eût  eu  d«lbliiMS  tenu»  prêtes,  rejeta  esUa 

proposition. 

Il  n'était  pourtant  pas  sans  eniberras  ^  car, 
outre  ses  aitaires  d'Italie,  iVndhiiAd»  !•! 
d'Espagne,  Ini  éll  MtelMI  éBWrfe  en  VfMMk 
Ce  pmeëémnMam^mmDté^f^i^A^^j 
d»#l  H  Hiisait  faire  des  incursions  et  de  ^fsnâ* 
ravages  d*o*  le  Lnngnedf^f  par  <?e^  troupes,  se 
préparant  rf  î^rtr  eneore  plus  vivement, 
leurs,  le  daupfrrn  de  France»,  fih  uniqtre  du 
roi ,  twtalt  d*  mourir  ]  t^es  eonjonct«f«  ÊÊh' 
raient  dû  dispe**  ChAffei  à  quelque  MlMÊt 
diedemaal,#ll«lfèlé««paMèéepfindra  m 

parti. 

A  la  fin  de  eette  année  l'affeire  de  la  cita- 
delle de  Pise  fu(  enfin  terminée.  Le  mi.  nyant 
appris  la  désobéis^anee  du  comnjandant,  y 
avait  envoyé  en  dernier  lieii  Gemel  avec  de* 
ordres  sévères  et  menaçants,  noit*MndMlieiil 
pour  d*Entfagdês,  mis  emore  pour  tooié  la 
garnison-,  il  y  envoya  encore  pen  afffis  Bfw, 
beati-frèi^de  d'Entrague»,  afin  que  cette  per- 
sonne, k  laquelle  II  devait  se  fier.  Ini  rCnion- 
trnnt  d'un  c<Vté  la  facilité  qit'f!  ,i\  ai!  d'effacer 
S  I  t;nii<'  |mr  une  prompte  oluissance,  et  de 
i  autre  le  châtiment  certain  auquel  il  s'exposait 
en  persistant  dans  stm  opiniâtreté,  le  dlsponll 
plus  aisément  à  exéenter  les  ordres  de  aon 
maître.  B'Entragual  méprisa  ceux  qui  furent 
I  apportés  par  Gemel ,  qui  ne  s'arrôla  pas  long- 
temps à  Pise,  ayant  ordre  du  roi  d'aller  troitrer 
Viiefnio  Orsino  avec  Camille  Vitelli.  Hon. 
,    qui  tarda  plusieurs  jotxrs,  parce  qu'il  avait  été 

(1)  n  se  nommait  Ciiaries  orland  ci  était  Agé  de  trois  an$. 
»    «  Udit  daapfatn,  dit  OMonaimi,  ivoll  Mniron  ifOli  mm,  M 

riitiiit ,  i  l  nuilnrii'iTT  f>ji  parole, et  ne  rr:ttffiTf>it  poiiil  Iw  rho~ 
ieé  mw.  In  «otrt»  eniaolâ  ont  accoutume  tle  cratoilrc  ;  M  vo«b 
dis  que,  fHW  OM  filMMMjlê  ^NV  M  pMMdMkiWai  MB  dMÉ, 
a>anl  di'jà  diMiln  que  Iwt  cet  enfant  ne  fu»t  gr»nf1.  fi  »r'w, 
ciiniiniin^i  M8,coiNUliOiMt  U  06  |u(  dilininoàl  l'AOlociUi  et  fvigr 
taûe».  •».-•• 
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arnète  à  Serezana  par  ortlre  du  duc  de  MUaa, 
ae  fut  rien  gftgoer  mr  Ttiprit  de  Jts  ïmm 
iRn.Aa«oalmiBe,  cdM  Mi  él«p|iffomr 

Ifemiae  de  LaceMalvezn,  qui  «gissait  au  nom 

(in  due  d(»  Milan ,  et  leur  livra  la  citadelle  le 
pn mu  r  jour  dv  i  année  14i)6,  movennant  vin^t 
mille  du<  ats,  savoir  :  douze  iniilp  pour  lui,  et 
huit  miUe  pour  1a  .giuiqison  ir&Qçaifie.  Les  Pi- 
«H«^r•■t  fM  ioÊÊ,  cet  «f|9nt,'lM  VinM^oB 


ft  te  ÎJÊÊifÊOiB  quatre  raille ,  et  U  4tm  4e 

Mikn  quatre  mille.  Dans  le  mî'mp  temps,  ee 
^wnifr.  usant  de  ses  artifices  orclinfiirns,  dont 
|KHiriant  on  n'était  plus  îjuère  lu  (Iu|H'.  Uaiiail 
âvde  les  Floreniios  pour  Uurc  uue  aiiianoe  dont 
Ji  «Mit  ■Éflw  éffk  mêlé  ki  MiidliioBB  avec 


B  panriasait  hom  4it 
que  oi  Ligay,  ni  d'Eniragoee,  aï  avem  nitre , 

cmcxA  osé  faire  une  pareHle  démurche  sans  le 
eoûse&teiueut  du  roi.  En  effet,  elle  blessait 
ouvertement  &e&  intérêts;  car,  quoique  dTn- 
tngMse&t  stipulé  que  la  ville  de  Pise  dcmeu- 
MBt«ifelle  iIb  fot,  il  éidt  évident  (p*dle 
mit  4mm  riadépeDdeace  «t  4  -It  éisposMoii 
des  confédérés  ;  et  n'ayant  pas  été  rendue  aux 
PlareRtina^  les  Français  qui  étai<Hit  dans  le 
wfVKM  de  Naples  étaient  firustrés  des  serours 
dp  trov>pf'«î  et  d'arjrent  que  cette  n  stiiuiion 
ëevaii  leur  procurer  suivant  le  traité  de 
Mé.  MéanmoîM  les  Florentins  qui  saivirent 
«MMOMDt  celle  affaire ,  et  qui  dans  feeom- 
iMocemeat  avalent  en  de  ^iwids  «topcons 
qu'en  ]m  jo<tBH,  (QNat  enfin  permadés 'que 
toate  eetto  maniruvre  s'était  faite  contre  la 
volonté  du  nu  ;  clioso  ineroyahle  pour  quicon- 
qt»  m*  connaîtra  p.js  le  caractère  et  le  génie 
deceprince ,  et  ne  saura  pas  qu'il  n'avait  pres- 
fK  twnoe  aolorfté  sor  ses  offleieits,  et  jusqu'à 
fnl  {Ktint  Tandaee  eee  se  porter  àTégard  d*mi 
foi  qui  s'est •rendo  méprisable. 

Les  Pisnns  ne  furent  pas  plus  tôt  maîtres  de  la 
filadclle  (ju'ils  la  détrnisirent  jusqu'aux  fon- 
«Wmenls;  ertsuite,  ne  se  .sentant  pa.s  a.Ksez  fort.s 
pour  se  détendre,  ils  envoyèrent  en  même 
iMpedos  mdiesiidears  au  pape,  èfempe- 
tnv,  atK  Véaitiene,  an  dm  de  'imiaii,  aox 
am  viennois  et  aux  i«iioqQOis  *,  de- 

iDItawylim  sa  ^  it^mn  IMitI,  !  «mIm  Be^ 


nmndant  du  secours  à  tous,  mais  parliculièrc- 
ment  aux  Vénitiens  et  au  duc  de  Milan.  Leur 
Minalk»  lAittnit  d'aliord  portés  à  àlHr  à 
«  dfinnw  la  eonvwainelé  de  ]eiir  Yiie  ;  Ai  OB 
se  croyaient  pas  en  état  de  penser  à  la  comflv* 
v.'ition  de  la  liberté,  mais  seulement  à  se  sous- 
traire pour  jamais  à  la  dcMuioation  florentine  : 
ils  compiaiejii  davantage  sur  Ludovic  que  sur 
tout  autre ,  soit  parce  <pie  c'était  ^ui  qui  les 
avait  cacMéi  à  la  lévolte,  eoH  à  cause  de  la 
ywrlMité  de  eeeËtati^ieit  enfin  pesée  qn^tti 
avaient  tonfooiB  reçu  de  loldeB  i 
tifs,  au  lieu  qu'ils  n'avaient  eo^ 
#dérés  que  de  simples  promesses. 

Quoique  le  duc  brûlât  d'avoir  ia  souverai- 
neté de  Pise,  U  a\  ait  hé»té  à  raccepler,  de 
peur  d'indisposer  contre  loi  les  coi^édérés, 
dana  le  ooueil  de^neb  la  proteoUon  des  Pi* 
sMis  aralt  él6  propoeéeetréiolaecoHnne  nnn 
affaire  commune.  Tantôt  11  andl  eÉ^ofté  les 
Pisans  à  différer  ;  tantôt  il  leur  avait  proposé 
de  se  donner  en  apparence  aux  San-8everino, 
qui ,  quand  il  en  serait  lemp.s ,  feraient  leur 
déelaration  qu'ils  n'avaient  fait  que  lui  prêter 
leor  nom.  wfin ,  croyant  qu'apiie  la  fetraita 
dn  voi  de  Fiance  H  pouvait  se  passer  dn  ce- 
oonradescondifidérés,  Lndovicsedéienninaà 
accepter  ouvertement  les  offres  des  Pisans. 
Mais  leur  inclination  pour  lui  commençait  déjà 
à  se  refroidir  par  l'attente  des  grands  secours 
que  le  sénat  de  Yenise  leur  faisait  espérer,  ils 
considéraient  qu'il  knr  semlt'bien  ptos  bcHe 
de  se  Bomenir  par  le  seooors  de  pMeors  qœ 
d*nn  setd,  et  ils  se  persuadaient  même  qu'Ai 
pourraient  par  ce  moyen  se  conserver  en  U- 
l)crfé.  surtout  depuis  qu'on  leur  avait  livré  la 
citadelle.  Dans  ces  vues,  ils  résolurent  do  ne  se 
donner  à  personne ,  mais  de  ménager  la  pro- 
tection de  tout  le  monde. 

Ce  projet  n*était  pas  sans  Candement,  vu  la 
disposttion  des  puissances  d'Italie.  Les  Génois , 
par  haine  contre  les  Florentins,  étaient  prêts  à 
secourir  les  Pisans  ;  Sienne  et  Lucques,  qui  non- 
seulement  baissaient  mais  craignaient  encore 
Florence,  y  étaient  encore  disposées.  Voulant 
même  le  £aire  avec  plus  d'ordre,  on  négociait 
actuellement  un  traité  qui  devait  régler  le 
contingent  que  diacun  aurait  à  fouinir  et  les 

maM  ssMDi»,  OI  nanee.tfHitt.CrHb,  cl  «^Mlui  Miilktta 
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obligatioDS  respectives.  Il  y  avait  lieu  de  croire 
que  les  Véaitifiiis  et  le  due  d«  Mibn,  deainiit 
également  de  ae  rendre  maîtres  de  Piee,  ne 
souflHraient  jamais  que  cette  ville  retournât  au 
pouvoir  des  Florentins.  Enfin ,  !(•  pape  et  les 
EspML'nols  favorisaient  les  Pisans  dans  la  vue 
d'ai)aii.ser  les  Floreutios  trop  attachés  à  la 
France. 

GesdispofiitkmgfireDt  écouter  bvoraMemcnt 
les  prièrn  des  Pisans.  L'empereur  lear  ac- 
corda des  lettres-patentes  par  lesquelles  il  les 
.«DoTirma  dans  leur  liberté ,  et,  afin  do  Its  y 
maintenir,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan 
s'engagèrent  de  leur  envoyer  les  secours  qu  ils 
leur  avaient  promis  d  abord  pour  secouer  le 
joug  des  Floreotins  ^  enfin  le  pape,  an  nom  et 
du  consentement  de  toutes  les  puissanees  con- 
fédérées, knr  envoya  un  bref  eiprès,  pour 
les  assurer  qu'ils  seraient  puissamment  se- 
courus par  les  forces  de  la  ligue.  Mais  les  Vé- 
nitiens et  le  duc  de  Milan  ne  s'en  tinrent  pas  à 
de  stériles  promesses  ^  le  duc  augmenta  les 
troupes  qu*il  avait  déjà  à  Pise,  et  In  Vj^tiens 
y  en  envoyèrent  en  grand  nombre 

Si  la  république  de  Venise  et  Ludovic  s'é- 
taient renfermés  dans  ces  bornes,  les  Pisans  ne 
se  seraient  j)a.s  trouves  dans  la  nécessité  de 
pcacher  à  leur  égard  plus  d'un  côte  que  de 
Tautre,  et  1  union  se  serait  conservée.  Mais  il 
arriva  que  le  duc  de  Milan,  toujours  ouieml 
de  la  dépense,  et  mêlant,  selon  sa  coutume, 
delà  AnesBe  et  de  Tartifioe  dans  cette  affaire , 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  dans  les  circonstances  présentes  de 
parvenir  à  k  souveraineté  de  Pise,  qu'il  com- 
mença à  user  d'épargne  avec  les  Pisans  ;  cette 
conduite  les  fit  pencher  davantage  du  côté  des 
Vénitiens,  qui  leur  fournissaient  abondamment 
cl  a\ec  promptitude  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Ainsi,  (pieltpies  mois  après  que  d'En- 
tragues  leur  eût  al)andonné  la  citadelle,  ils 
prièrent  instamment  le  sénat  de  \enise  de 
prendre  leur  ville  sous  sa  protection  particu- 
lière. Les  Vénitiens  Tacceptèreat,  et  le  duc  de 
Milan,  bien  loin  d*en  témoigna  du  chagrin, 
leur  conseilla  de  ne  pas  rejeter  la  prière  des 

(I)  Les  Véuitieua  cnvoycrcnl  au  sccoiu^  <lc$  Puam  Sev. 
Paok»  MBfhMie  et  Soedo  Bnaooe,  «vec  deot  cous  Iwaiiaes 

<r.-irm<'s  e  t  cbcvau-iég>  T« ,  «  t  Jaco|>o  Tarsia  avec  oM  oonpa- 
gnic<Ie  vclcraiu;  cl  sforze  envoya  Lûiib  Mir.indola  avec  une 
iroupcdeoiTaliers  ci  irols  cenla  lanlassim  aliciujuid^. 
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Pisans.  Hais  la  chose  se  fit  à  Finsu  des  antres 
conftdérés,  quoique  œ  fût  le  sénat  q[Ut  les  eftt 
d*abord  exhortés  à  secourir  la  ville  de  Kse  ;  ec 
procédé  fournit  dans  la  suite  aux  alliés  un  pré- 
texte pour  se  prétendre  dégafrés  de  lenrs  pro- 
messes envers  les  Pisans ,  puisque  sans  leur 
consentement  ils  avaient  lait  un  traité  particu- 
lier avec  les  Vénitiens. 

H  est  certain  que  ce  qui  porta  ces  républicains 
à  protéger  Pise  ne  fut  ni  le  désir  de  procurer 
aux  autres  la  liberté  qui  leur  est  si  cbèreà  eot' 
mêmes,  ni  le  zèle  de  la  cause  commune,  comme 
ils  le  publièrent  alors  et  depuis  avec  ostenta- 
tion ,  mais  la  seule  passion  d'avoir  la  souve- 
raineté de  cette  ville,  à  laquelle  ils  se  flattaieat 
de  i^arvenir  bientôt,  du  consemement  mlaie 
des  Pisans.  Ib  se  penuadèroit  que  ceax-d, 
pour  ne  pasretoumersous  la  dombûtionflorea' 
tinc ,  ne  manqueraient  pas  de  se  jeter  entre  les 
brasdusénat.  Mal<^ré  la  pente  presque  générale, 
il  veut  de  loofrues  contestations  à  ce  sujet  dan* 
plusieurs  assemblées,  et  quelques  sénateurs  des 
plus  anciens  et  des  plnsaecréditésfombalHrant 
avee  bree  Fopinion  favorable  aux  Pisans. 

Ilsreprésenuient  :  «  que  la  résolution  de  m 
charger  seuls  de  la  défense  de  Fisc  entraînait 
de  grandes  difficultés,  parce  que  cette  ville 
était  fort  éloignée  par  terre,  et  encore  plus  par 
mer,  des  Etats  de  la  rcpuhlique;  qu  ou  ne  pou- 
vait y  aborder  que  par  les  plaees  et  les  porta 
d*autrui,  et  en  faisant  le  tour  de  toute  l'Italie 
pour  passer  d'une  mer  à  Tautre*;  qu*ainsi, 
pour  défendre  les  Pisans  contre  les  Florentins 
qui  les  inquif'teraient  sans  cesse,  il  faudrait  faire 
des  depeiibcs  intimes;  qu'à  la  vérité  1  acquisi- 
tion de  Pise  serait  fort  avantageuse  à  l'État, 
nuiis  qu'il  fallait  considérer  la  difficulté  de  la 
conserver,  et  encore  plus  la  nature  des  drooii* 
stances  où  Ton  se  trouvait  et  les  suites  que 
cette  affaire  pouvait  avoir  ;  que  toute  l'Italie,  na- 
turellement ennemie  de  la  grandeur  de  Venise, 
ne  verrait  ce  nouvel  agrandissement  qu'avec 
une  extréine  jalousie ,  ce  qui  ne  manquerait  pas 
d'exciter  des  mouvemeiUs  plus  granîls  et  plus 
dangereux  pour  la  république  que  bien  des 
gens  ne  se  Timaginaient  peut-être  §  qn*oa  se 
trompait  fort  si  Ton  croyait  que  les  antres  puis- 
sances verraient  sans  e!n  le  Pise  an  pouvoir  de« 
Vénitiens;  que  si,  pour  le  présent,  elles  étaient 

{1}  M  U  mer  Adriatique  dans  1«  loci-  de  Totctnç. 
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liorx  (î'HAt  dp  s\  opposer  pnr  hurs  propres  for- 
os.  comme  elles  auraient  pu  le  taire  autreiois, 
il  leur  était  facile  d'appeler  des  secours  élran- 
gers,qTii  ne  leur  manqueraient  pas  depuis  qu'on 
avait  apprit  um.  UhranKmtiiiis  le  cbemln  de 
ntaie;  qa'flne  blhit  pasdooterqoe  la  haine 
et  h  crainte  ne  leur  fissent  prendre  ce  parti, 
puisque  c'était  un  caprire  commun  à  tous  les 
hommes  d'aimer  mieux  obéir  à  des  étran^'ers 
de  céder  à  Iwrs  compatriotes.  En  eiïet, 
ajoulaient-ils,  cruira-t-on  que  le  duc  de  Milan, 
aceomaiiiéà  UhA  oser  pour  satisfiifre  ses  pas- 
MMtf,  rMste  aujourd'hui  au  dépit  et  à  la  jalou- 
se de  voir  entre  les  mains  des  Yénitiens  une 
proi<>  qu'il  s'était  ménagée  avec  tant  d'artifice, 
'  '  pi'il  r.p  «j'efTorcfra  pas  de  la  leur  arrarlirr 
•  iinu'iiani  luie  seconde  fois  toute  l'Italie  en 
fcu?  Que.  quoique  ce  jjrinee  s'e\pli(juàt  d'une 
manière  à  le  mettre  à  couvert  de  ce  soupçon,  il 
ttailbiCQbdlede  comprendre  que  ses  discours 
étaient  bien  loin  de  sa  pensée  et  ses  conseils 
pleins  d'artifices  et  pernicieux  ;  qu'à  la  vérité, 
il  était  fort  prudent  de  secourir  Pise  conjointe- 
ment avec  Ludovic,  quand  ce  tio  serait  que 
pour  détourner  les  Pisans  de  se  donner  à  lui, 
mais  qu'il  était  contre  toute  raison  de  faire  sa 
propre  affaire  de  leur  cause,  de  se  charger  d'un 
ai  grand  poids,  et  de  s'exposer  i  tant  de  jalou* 
m;  ^d'aiUears  on  devait  considérer  combien 
Cftterisiihitkm  aérait  opposée  à  la  conduite 
(jt3P|le  sénat  avait  tenue  jusqu'alors  et  aux 
motifs  qui  V.iwvient  fait  agir;  qu'il  n'avait 
pris  les  armes  et  soutenu  les  frais  et  les  pé- 
hls\ie  la  guerre  que  pour  se  garantir,  aussi 
bim  qnetoider  Italie,  derinvasiondes  Barba- 
ra*. Eaeffet,  continuaient  ces  graves  sénateurs, 
aprts  avoir  commencé  si  glorieusement  celte 
entreprise,  quelle  imprudence,  quelle  honte  ne 
strnit-ce  point  à  la  république,  si,  lorsqu'à  peine 
leroi  de  France  avait  repassé  les  monts,  dans 
le  temps  qu'une  armée  pui.ssante  occupait  en- 
tore  pour  lui  la  plus  grande  partie  du  royaume 
4e  Naples,  et  lorsqu'il  fallait  songer  à  affer- 
■hir  le  rqN»  et  la  sûreté  de  Tltalie,  on  allait  y 
exciter  de  nouveaux  troubles  (pii  |)oufTaient  y 
rappeler  ce  prince,  ou  y  attirer  l'empereur  qui 
peat-C'tre  avait  encore  plus  d'envie  que  lui  d'y 

(1)  Cuicdardioî,  à  l'eietoplc  des  bUloricos  de  l'aocicnnc 
avpde  Marti  toHtc»  les  natiOM  qii  if^iatooi  pas 
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venir  pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  les 
Etats  de  Venise"?  (Jue  la  république  n'était  pas 
réduite  an  point  d'embrasser  précipilanunent 
des  partis  dangereux-,  qu'au  contraire,  il  n'y 
avait  aucune  puissance  en  Italie  qui  f&t  plus 
en  état  d'attendre  des  temps  bvorables  et  de 
laisser  mûrir  les  choses;  que  les  résolutioiia 
prises  à  la  hate  n'étaient  pardonnables  que 
dans  de  fâcheuses  «-xtrémilés  ou  à  ceux  qui, 
animés  du  désir  d  illustrer  un  nom  encore  obs- 
cur, craignaient  de  manquer  d'occasions;  mais 
qu'elles  ne  convenaient  pas  à  une  république 
dont  la  puissance,  la  dignité,  Tautorité  étaient 
parvenues  à  un  si  haut  point ,  et  qui,  par  .sa 
prospérité  excitant  la  crainte  et  les  jalousies  du 
restt'  de  l'Italie,  paraissait  devoir  survivre  à 
toutes  les  autres  puissances  ;  que  la  gli^re  du 
sénat  n'ayant  encore  reçu  aucune  tache,  rien 
neTobligeait  à  précipiter  ses  résolutions;  que 
la  prudence  voulait  qu'on  démêlât  les  dangers 
cachés  sous  de  flatteuses  espérances,  et  que 
considérant  moins  le  commencement  que  les 
suites  de  cette  alTiiire.on  rejetât  des  conseils  té 
méraires-,  qu'on  prit  grand  soin  de  ne  point  ré- 
veiller la  jalousie  et  la  crainte  des  autres,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  l'Italie  fût  mieux  affer- 
mie, et  enÂn  qu'on  évitftt  surtout  d*y  attirer 
une  seconde  fois  les  Ultramontains;  que  cette 
dernière  considération  toute  seule  était  décisive, 
pnrro  que  l'expérience  avait  fait  voir  que  toute 
r Italie, quand  elle  n'était  pas  nppriniée  parles 
étrangers,  déférait  presque  toujours  à  l'autuntc 
du  sénat,  au  lieu  que,  quand  les  liarbares  s'y 
trouvaient  établis,  les  Vénitiens, bienloind'être 
respectés  par  les  autres,  étaient  forcés  de  par- 
ta^rer  la  crainte  avec  eux.  « 

Mais  la  force  de  ces  raisons  était  éludée  par 
l'ambition  qui  nniniait  le  jilus  grand  nombre, 
et  par  les  pci  su  isi  >ns  d'Aujrustin  Tîarbarigo, 
doge  de  \  eiuî>c^  1  autorité  qu'il  avait  acquise, 
s^étendant  bien  au-delà  des  bornes  ordinaires, 
était  plutéC  celle  d'un  roi  que  du  dief  d'une 
république.  Barbarigo, depuis  plusieurs  années 
à  la  téte  des  affaires,  avait  signalé  sa  longue 
administration  par  d'heureux  succès;  non-seu- 
lement il  s'était  concilié  Teslime  de  ses  conci- 
toyens par  de  rares  talents,  mais  il  avait  en- 
core eu  l'adresse  de  mettre  dans  ses  intérêts  un 
grand  nombre  de  sénateurs  qui  s'opposaient 
volontiers  à  ceux  auxquels  donnaient  davan- 
tage d'autorité  une  longue  expérienceetrexer* 
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cice  des  grandes  ckïarg*»*  4e  ia  n-ijublique;  icê  -, 
fArUsans  du  doge  appuyaient  communément  ' 
Mtftvii^pbtfAt  avae  k  obaleur«t  rqpiaiAlfteté  ] 

parti  ^*mt  la  gravité  et  Vétfié  oonve- 
«ables  à  deioiiiiitrala.  BaribaiiioMlait  d'im-  \ 
mortaliser  son  nom,  en  laissant  Tempire  de  la 
république  accru  par  ses  soins.  Non  content 
de  l'avoir  aujrmpnîé  de  l'ile  de  Chypre*,  qui 
avait  éi«  unie  au  domaine  des  YenitioQS  sous 
son  gouvcriMiiieiil  êpcài  r«stiiicUon  de  la 
aaaiBon  de  lAWignaa,  'i  était  toqjonw  prttàaai- 
sir  toutes  les  occa$ioM  de  réteMfat  enoore.  i 

Barlmrigo  remontrait  vivement,  •<  combien 
il  serait  utile  et  avantageux  aux  Vénitiens  d'à-  ; 
voir  la  villi'  de  Pi.se,  par  le  moyen  de  laquelle 
on  «erait  u  portée  de  rtjprimer  l'audace  des  ; 
Florentins  qui  lear  avaleot  bit  aiaii^er  Toc-  ' 
earionde  ae  leodrenaitres  du  dnebéde  Milan 
à  la  mort  de  PhlUppe-Marie  VlaooQti,  et  qui, 
dans  la  gueire  de  Ferrare  et  dans  toutes  leurs 
autres  entreprises,  leur  avaient  plus  nui  avec  ' 
leur  argent  que  les  autres  puissances  a\('c 
toutes  leurs  forces.  Il  ajoutait  que  les  ocmiotis  j 
favorables  étaient  rares,  qu'il  y  avait  beaucoup  ' 
de  honte  à  les  laisser  éehappsr,  et  qu'on  s'^n 
repentait  tonjonm;  que  les  antses  poissaooes 
de  rilalie  n'étaient  point  en  état  de  leur  faire 
obstacle  pnr  elles-mêmes;  et  qu'il  fallait  encore  ' 
moins  craindre  que,  quelles  qu*>  fnssenl  leur 
indignation  et  leur  orainte,  elles  cuiiseut  recours  ; 

(1}  Rickard  I .  roi  (r.\iiglclcrrc,  co  ailani  i  reipédiUon  de  la  [ 
Tam-4Male,  conqnh  roe  tfe  Cbipie  «or  Mhm;  Ganoènc,  qui  ; 
ravall  oitluvéc  aux  cnipoirure     Cimslanliooplc,  et  la  donna, 
501IS  k"  litrr  dcriA/â/nn/',  A(;ny,iiri;{ncur  dcLusignnit,  rn  r.m-  ' 
iHic  110*.  la  pojt»^rilé  de  Guy  la  po&acda  |us(|u'A  >pan  ou  ja- 
niw  Dl,  qui  mourut  co  14». Il  laissa  aoe  me  uiSqiie  iioainM^  ! 
Charlolte,  cl  m»  ti.-^innl  imm!?»^  Jartiuef,  qui  l'eau  ««crl6(iia> ti- 
que. CbariuUiB  (ut  oiurouiKi;  âpri»  la  mort  «le  sou  père;  nuis 
«Se  Au  défNuHMe  du  royaume  et  dn«ée  9»  Jaeque»,  qui  1 
épousa  CaUicrinc  Cornaro,  VctiilU-nnc,  pt  moiirui  <  n  tl73,  ' 
laisMol  sa  kmiDe  grotte  d'un  tU»  qui  ne  vécut  que  linix  ai».  ; 
Selie  am  après  h  oMMtdetoniMri,  Jacquas  Un^gnan,  m 
1489,  la  relue  (-tthrriitc  fui  ccruliiilo  .'i  Vciibo.ct  k»  Vénitiens  ; 
s'enparèteoi  de  ton  rojauiucdcUiypro,  malgré  k»  protesta- 
tions de  Charlolte.  ceBe<l  avait  épousé  Louis  do  savoi«?, 
comle  de  (;eiiè\ro,  second  flia  de  IjouIs,  duc  de  .Savoie,  dont 
elle  iiV'iJt  point  d'en(aMl<>;  HIe  fil  (t(FrialkM»  de  ses  droits  h 
Cliarit»,  duc  de  Savoie ,  uii\  eu  de  son  mari.  C'est  sur  cette 
dooatioa  qu'est  foodite litM  tte  foltkClweif»  çartm  Ha 
dnrs  âr  SrtTolc;  Viclor-Amédéc  Ta  pris  le  premier  en  î(^<i. 
L  Ue  de  Chypre  n'c»t  pas  restée  kNig-tempstous  la  doiuiiiaiion 
«iiilleom.  IB  loo  SeSm  n,  empereur  des  Tuiea,  7  envoya  une 
armée, >'<  iiJii;ir;i  îc  9  seplcmt»rr (lo MroM rt dr*  toui K- rojaiiiiK-, 

U  i'ocepUoo  de  t'aocfoosic,  gui  wccoiaba  le  9  avi^iftii. ,  I 
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au  Foi  de  France  ;  que  jle  due  de  Mdan  l'avait 
trop  offensé  fiour  oserjajviais  se  fier  à  ^  <|ia« 
le  paiieA*y4pendf«ita«cimlolérlt,«tfw  k 
le  roidis  Naples,  ^«aiqu*!!  «ûl  Mamié  mm 
royauae,  ne  ve^itait  ^  irulMmsii  «■tmJt» 
prononcer  le  nom  des  Français  ;  que  Tacqtii- 
sition  de  Fisc,  quelque  jalousie  quVUc  pût  ex- 
citer, n'était  cep<!i)dant  un  «m'ucnient  *-i 
frappant,  et  le  péril  qui  eit  pouvait  juailre  st 
fNracbe,  qu'il  y  eût  tipparenoe  que  les  tnlica 
puissaoees  te  poilassflnt  à  desAxIriMci  |«K- 
quelles  on  n'a  reooiiH  que  quand  toot  est  «lé» 
sespéré,  et  janut'is  lorsque  le  danger  est  cneoce 
éloigné,  parce  qu'on  croît  qu'il  sera  toujtiurs 
teinp.s  d'en  venir  à  ces  niov  eus  N  idlniis;  que 
M  le  iténat  négl^oait  de  pruiitcr  de  la  taiblease 
et  deadiirisionadv  reste  de  Tltalie,  il  ^e  flattait 
en  vain  d*nn  succès  jfUm  osrtain  lowf  *ells 
aurait  repris  son  ancienne  vigueur  et  ^*elle 
n'aurait  plus  rien  à  cnindite  de  la  |iart  des 
Ultramontains;  que,  pour  se  rassurer  rontrt*  la 
crainte,  il  n'y  avait  qu'à  (  onsidi n  r  que  d 
toutes  les  entreprises  des  hommes  sont  sviyettfs 
à  des  accidents,  tous  ceux  qui  peuvent  sur- 
venir n'arrivent  pas  toi^ours  parce  que  la 
fortune  en  paie  nn  grand  nnmlise  ist  .qpe  la 
prudence  et  l'adresse  en  détournent  aussi  JieMK 
coup;  que  la  plupart,  faute  de  bien  entendre 
les  termes  et  d'examiner  la  nature  des  chostis, 
prenaient  la  timidité  pour  la  jirudcacc,  et 
que  ceux  qui  regardant  comtne  certaine  tous 
les  inconv^ents  qui  pouvaient airiver^lai  crai* 
gnaient  tons  élément  et  se  réglaient  sor  ce 
pied-là,'  ne  méritaient  que  le  nom  de  timi^or 
et  non  celui  de  prudents  -,  qu'on  ne  devait  cnt 
éloî!*'  (}u'au\  hommes  courn<?«'u\  et  haniis  qui, 
connaissant  toute  la  grandeur  des  périls,  bîea 
différents  en  cela  des  téméraires  qui  ne  voient 
anenn  danger,  savent  par  expérience  que  ia 
fortune  ou  Tîntrépidlté  sumonte  bien  des  dif- 
fieultés,  et  qui,  consultant  également  Tc^ié- 
rance  et  la  crainte,  ne  se  repaissent  point 
d'événements  incertains  et  ne  laissent  pas 
é<îhapper  aussi  facilement  ([ik  les  autres  dvs 
occasions  où  I  uiditese  trouve joinieà  la  gloire; 
qu*ainsi  comparant  la  faiblesse  et  la  dei>uoioa 
des  Italiens  avee  la  puissance  et  le  bonbeur 
de  k  république,  animés  d^aiOeurs  par  Im 
grandes  actions  de  leurs  pères,  ils  ne  devaient 
pris  !>!d,-mf«T  l\  pn-ndrc  liautcment  In  protec- 

tiuu  de      i  i|ue  cette  démarcbe  les  reatlftiit 
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iMhMl  iMdtmdff  cette  ville,  ils  s'en  servi- 

ni-mt  cnmme  da  moyen  plus  favor.ible  qu'ils 
(Hissent  avoir  peor  parvenir  à  i*tm|»ire  de 
iDQte  l'Italie.  » 

Ln  Téoftiens  prirent  donc  les  Pisans  sous 
k»  fWtorttwi  pv  «0  ééciH  puMic,  portant 

livMené.  Le  dno^lItlMi  m'y  il p»  d*a»«x} 

mn  d'attention  ;  se  trouvant  par-là  dispensé 
iff^iirHenif  des  troupes  k  Pise,  il  regarda 
(amme  un  avantage  d  être  d<V-h«r0'«  d*»  cette 
défeawj  daiheurs  M  crojait  ip  ti  ciait  de  sou 
mk  fM  r«Mf«  de  Pise  mit  également  les 
TMlIwi  M  k»  Ftarailiw  du»  k  néeMM 
ièifnim  km  lliiiOMi;  mAk  M  m  persoadait 
q»e  tel  Pisans  aoraient  Unjjcmn  ktâoim  de  loi, 
i  rause  de  la  jtfrandeur  et  de  la  proximité  de 
vi;  litaLs,  et  que  h  m'onnaissancc  de  tout  ce 
quil  avait  fait  pour  eux  les  lui  avait  si  tort 
mâchés  qu'ils  le  préféreraient  à  tous  les  autres 
ijuad  il  agirait  de  te  choisir  immaitre.  Celte 
timpem  eqtérance  était  encore  entretenue 
pv  û  penaanoD  où  il  était  d*av<Hr  fixé  en  sa 
ii^mr  rineonstancedc  la  fortune,  dont  il  osait 
vanter  d'être  le  favori,  onhiiant  sans  doute 
k  vicissitude  des  choses  immaines.  Enflé  de 
^  ses  heureux  snccès,  il  ne  cessait  de  s'ap- 
Hnivà  UmÊmm  Icnqà'ilflei^aidait  oonme 
h  ttobili  de  toot  ee  ^  venit  d'arriver  m 
Italie.  11  se  rappelait  avec  eomiilaisance  qu'il  y 
m\i  fait  paiiar  lee  Français,  et  qoe  c'était  par 
s«  intrigues  que  Pierre  de  M«Vîicis  avait  été 
dttssédc  Klnrfnce,  parce  qu'il  n  <  |>a8  assez 
Muaui  à  ses  volontés;  il  attril;uait  eucore  à 
whtlnkté  le  mallieur  des  Aragonais  ses  en- 
mil  qui  avalent  pnrdn  k  cooioane  de  Na- 
pk]  H  un  ovgoeil  était  a^réaUngaenl  fiaUé 
lusnd  il  se  représentait  qu'après  avoir  changé 

vne  il  avait  su  réunir  un  si  grand  nombre 
<ii  puissances  contre  le  roi  de  Frnnce,  procurer 
^  mmr  de  Ferdinand  à  ISapl'  s,  et  ol»liger 
Clarle*  de  sortir  d  Italie  à  des  comliiions  in- 
%Mi  ^m,  m  grand  prince -,  et  qu'enfin  il 
«nHeaa— eëepanfeiraBTfeyitdnce»- 
màmA  de  la  ckadelia  de  Piae  ponr  k  faka 
«f  ir  rantre  ka  orifea  de  ion  ffoi« 

Ludovic.  meRurant  l'avenir  sur  le  passé  et 
cwvant  sa  poiii  itjuc  et  sa  prudence  supérieure»? 
a  celles  d«s  autres,  il  se  flattait  d'être  toujours 
IMilii  des  afiairei  d'Italie  et  de  manier  les 
<Vk  it  MB  gré.  Gom»^  ni  Im  id  ki  aiew  ne 


CHAP.  11^  lifll 

dissimulaient  point  cette  benne  opkion  qu'il 
ivait  (fc  liîi  mêinr',  et  qu'au  contraire  il  étai^ 
charme  qu'on  le  cnjt  ci  qiî'on  le  publiât  ainsi, 
Milan  PPtenliiisaii  d  t* iu^ej»  ilaileurs.  Les  {«jt-Lcs 
ét  les  orateurs  céiéhrateut  à  l'envi  eu  ialui  et 
en  Halkn  k  pradence  de  LndavkSforxe,  qui 
faiaak  k  aort  de  riielk,  et  k  peapk  daM  aw 
aoclamatiOQS  ékvait  jusqu'au  del  k  nomde  ee 
prince  et  mn  surnom  de  Maure,  qn'on  hii 
avait  donné  dans  sa  jeunesse  pan  e  qu'il  était 
extrêm^TOrnt  brun,  surnom  qu  li  retint  avec 
pUtstr  durant  &a  prospérité,  comme  im  S)m<- 
iiekde  SB  fimaae  et  de  sa  pénétration, 

Lndovie  n^ioi  pas  moins  d^anterhé  dans  ke 
antres  pli^es  des  rk»«ntins  qo'il  en  avait  en 
à  Pise,  da  aiaûiàre  qu'il  aemlikit  gouverner 
amis  f^t  ennemis.  Le  roi,  vivement  touché  des 
|>lnintr.s  aiiHTe»  qui  !ui  lurent  faites  par  leii  ani- 
i)assadeurs  de  Florence  sur  ce  qui  s'était  passé 
à  Pi%,  fit  partir  Koliert  de  Veste,  g^itUilliontme 
de  sa  chanfare,  nvee  denonveam  ordres  de  se 
paii  et  des  kttiee  de  Lignj,  pour  knr  faire 
rendre  au  moins  ke  pkœs  qu'il  avait  encore  k 
eux  ;  mais  les  autres,  ne  faisant  pas  plus  de  cas 
de  son  autorité  qu'il  en  fnisfiit  liii-niènie,  Li- 
en v  poussa  l  audace  juMju  à  donner  secrète- 
meui  des  ordrci»  cuntiaires  à  itiux  du  roi,  et 
osa  même  assurer  i  plusieurs  pcrsonnsa  qu'il 
n'en  usait  paa  ainsi  de  son  propre  mouvemeqt. 
D'ailleuni  ces  démarches  hardies  étakntsecon- 
dées  de  la  mauvaise  volonté  d<»  gouverneurs 
de  ces  places.  Le  hfitard  de  Brienuc^,qui  com- 
mandait pour  Ligny  dans  Serezana,  au  lieu  de 
remettre  cette  ville  aux  commissaires  et  aux 
troupes  que  les  Fkreotiai  avaknt  envoyés 
pour  k  recevoir,  k  livrée»  GénoU  moyennant 
vingt-cinq  mille  ducats,  et  k  commandant  de 
Serezanello  en  fit  autant  pour  une  autre  somme 
d'ar^jrt'iit  Ce  fut  Ludovic  qui  procura  ces  deux 
marciio;  Fracasse,  qu'il  tenait  dans  la  Luni» 
giana  avec  cent  dievuux  et  quatre  cents  hom- 
mes de  pied,  mais  toiyours  sous  le  nom  des 
Génois,  empêclia  que  l^Florentins,  qpû  avaient 
repris  nnepartkde  leurs  plans  en  ce  pajapei 
k  moyen  des  troupes  envoyées  pour  recevoir 
Serezana,  ne  pussent  recouvrer  le  rc^te  Quel, 
que  temps  après,  d'Entragues,(jui  commandait 
dans  Pictra-Santa,  Mulrone  et  Libralatta,  re- 
tenant celle-ci,  qu'il  livra  depuis  aux  Pisans, 

(t)  iacqiips  de  Uixembourg-iliieanr,  Ob  inUiret  du  couué- 
labfaB  de  SoiM'rei  . 
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vendit  les  deux  autres  aux  Lueciuois  vingt-six 
mille  ducats,  comme  Ludovic  l'avait  i(^lé.  Ce 
prince  avait  d'abord  aoohaité  qu*oii  les  donnât 
aux  Génois;  mais,  ayant  changé  d'avis,  U  aima 
mieux  en  gratifier  les  Lacquois,  pour  les  enga- 
ger à  secourir  plus  promptcmeat  les  Pisans, 
dans  le  dessein  de  s' attacher  plus  étroitement 
ces  derniers  p;ir  et!  bienfait. 

Quand  on  i\\y])r\{  toutes  ces  choses  en  France, 
le  roi  parut  iort  en  colère  contre  Lignjr  et  il 
bannit  d*EntiagiMS  du  royaume.  Néanmoins 
Bon,  qui  avait  partagé  avec  ce  dernier  Paigent 
desPisans  et  qui  était  allé  à  Gènes  pour  négocier 
la  vente  de  Serezana,  étant  revenu  en  France, 
trouva  moyen  de  se  justifier.  Le  roi  renit  même 
favorahleineut  un  ambassadeur  de  Pise  qui  vint 
avec  iiuii  pour  assurer  sa  Majesté  que  cette 
ville  vonbdt  demeurer  sonmiae  à  la  eoaroiine 
de  France,  et  pour  Inl  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  nom  de  ceux  qui  l'envoyaient.  Mais  il 
eut  ordre  de  se  retirer  quelque  temps  après, 
quand  on  rut  découvert  (|ue  le  but  de  cette  am- 
bassade était  <rnmuser  la  cour.  A  réfinvd  d»'Li- 
gny ,  il  en  l  ui  quille  pour  ne  pas  coucher  pcndani 
quelque  temps  dans  la  chambre  du  roi,  comme  il 
avait  aoeoatamé  *  \  d'Entragaes  demeura  seul 
disgracié,  encore  ne  fûtHie  que  pour  très  peu 
de  temps. 

Le  roi,  outre  sa  facilité  naturelle  et  plusieurs 
autres  choses  (jui  le  rendaient  si  indolent  dans 
cette  conjoncture,  n'avait  fermé  les  \eux  sur 
le  mépris  de  son  autorité  que  parce  qu'il  était 
persuadé  que  la  situation  présente  des  Floren- 
tins les  mettait  dans  la  nécessité  de  lui  demeu- 
rer attachés;  il  ne  se  trompait  pas,  car  U  est 
certain  que  cette  république,  connaissant  avec 
tout  le  monde  les  vues  ambitieuses  des  Véni- 
tiens et  du  duc  de  Milan,  n'avait  garde  de  se  joi  n- 
dre  aux  confédérés,  à  moins  qu'on  ne  la  rétaiiltt 
dans  la  possession  de  Plse.  Ceux-ci  intimidaient 
«t  menaçaient  même  les  Florentins  ponr  les 
forcer  à  cette  jonction  \  mais  ils  n'entreprirent 
rien  pour  lors  contre  eux,  parce  que  les  affiUres 
du  royaume  de  Nnpies  occupaient  assez  les 
forces  de  la  li^ne  ;  ils  se  contentèrent  de  soute- 
nir les  Pisans  et  d' empêcher  qu'ils  ne  perdis- 
sent cuiièrement  leur  territoire. 

Tirginio  Orsino,  après  avoir  rassemblé  un 
grand  nombre  de  soldats  à  Bagno,  à  Rapo- 

(J)  X  CM»  dcM  clMf«e  <ltt  inuNl-di»ialicaRii  do  ¥nax. 
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lano  et  dans  le  Péfousin,  où  il  séjourna  f  j«€»lqu  î 
temps,  se  mit  en  marclie  vers  i'Abruzze  avoî 
ceux  de  sa  maison.  Camille  et  Paul  TitcUi  mar- 
chèrent aussi  de  ce  cdté-là  avec  leurs  eonapa  - 

gnies  et  ils  saccagèrent  le  cliâteau  de  HoitUï  - 
lione  qui  leur  avait  refusé  des  vivres,  ce  qui 
épouvanta  tellement  les  autres  places  de  l'État 
de  riigli.se  par  lesquelles  ils  devaient  pai«ser, 
que,  uunob.siant  ics  déleiisi's  du  pape,  elles  leur 
donnèrent  toutes  des  logements  el  des  vivres. 
L'approche  de  ces  troupes  et  le  brait  qui  cooimit 
qu'il  arriverait  enoote  MeiitAt  d'autres  lecoara 
de  France  oUigèreatFerdinand  à  prendre  û^axt* 
très  mesures,  parce  (ju'il  vit  bien  que,  man  - 
quant d'argent  el  se  trouvant  au  milieu  d'em- 
barras sans  nonïhre.  il  ne  pourrait  sesoutenil* 
s  ii  n'était  pm^isammcut  secouru. 

CHAPITA£  III. 

l'Vrdiiiaiiil  s  ;illii>  avec  It^-;  Vniiilcns.  L'aruM^P  franç.nl«»  *Vm- 
ivare  dcNo\i.  (•.(iiis<'il  ifiiu  ai  France  sur  le»  aWaircs  d'Ila- 
■e.  AriUlce»  de  Louto  Sione.  DéeWoiis  Ùm  Aragoual».  Le 
doc  dTrMa  M  mrt  h  ^  imMe  dn  àMét.  fHé^  «TAteBa. 
Pro^ris  «le  Cun/aîvo  en  Calnlirc.  Il  hai  Ic5  ("i  lis.  PriMï 
d'AKib.  Uurl  de  Moniiieitsicr.  Mort  de  FerUéiiaud  de 
pk*.  Son  SI»  FMdérte  iol  MMCède. 

Les  confédérés  n'avaient  point  eompris  Fer- 
dinand dans  le  traité,  et  quoique  depuis  qu*il 
fù!  reiitn''  drtns  la  ville  de  Naples  les  rois  d*Es- 
pafiiic  eussent  fait  tous  leurs  efforts  pour  Tv 
faire  comprendre,  les  Vénitiens  avaient  refu&ô 
d'y  consentir,  comptant  que  le  besoin  quHI  au- 
rait d*euz  Aivoriseirait  le  dessein  o&  ils  étaieiit 
de  s'approprier  une  partie  du  royaome  de 
Naples.  AiiMi Ferdinand,  n'ayant  point  d'antre 
ressource,  parce  qu'il  n'attendait  pas  de  nou- 
veaux ser  ritirs  d'Kspagne  et  que  les  autres  con- 
fédérés eiaient  l)ien  élnipnés  de  se  cliarger  lïp 
tant  de  dépenses,  conclut  avec  les  Vénitiens  un 
traité  sous  la  garantie  du  pape  et  de  rEspagne. 
Ces  républicains  convinrent  d'envoyer  à  Fer- 
dinand sept  cents  hommes  d'armes,  cinq  cenla 
clievau- légers  et  trois  miile  hommes  d'infnn- 
terie  commandés  par  le  manpiis  de  Mantooe, 
leur  capitaine  général,  et  de  tenir  dans  les  ports 
du  royaume  l'année  navale  qu'ils  y  avaient  ac- 
tuellement, mais  à  condition  qu'ils  |>ourratent 
rappeler  ces  secours  toutes  les  fois  qu*ib  Uor 
seraient  nécemaires  pour  leur  propre  dêfeoae* 
U  fut  encore  arrêté  qu*ils  kn  prétffuient  ^uio^ 
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mille  dacats  pour  ses  besoins  préseats;  que, 

pour  sûroîé  des  frais  qu'ils  feraient,  il  leur  re- 
nioîlrait  Otrnntp.  Eriiidrs  ot  Trani,  vi  rnnsen- 
tirait  qu'ils  retinsi»ent  Monopnli  (M  PulijLînano, 
qui  étaient  déjà  entre  leurs  mains.  De  leur  côté, 
ils  s'obligèrent  de  rendre  toutes  ces  places  à 
Ferdinand  dès  qa*il  leur  aurait  payé  deux 
cent  mille  ducats.  On  oonvlntqae,  queîquesdé- 
penses  ({ue  pussent  faire  les  Vénitiens,  ce  prince 
ne  serait  tenu  de  leur  rembourser  que  cette 
somme. 

Ces  ports,  situés  sur  la  mer  Adriatique  et 
par  conséquent  très  commodes  pour  ies  Véni- 
tiens, augmentaient  beaucoup  leur  piUssance  de 
ce  cAté'Ui  ;  et,  n'y  ayant  plus  personne  qal  osftt 
s'opposer  à  eux,  ib  commençaient  à  s*étendn; 
dans  les  autres  parties  de  l'Italie.  Outre  ce  traité, 
qui  Ips  rendait  maîtres  des  ports  de  la  Fouille  et 
celui  qu'ils  avaient  ertnHu  avec  les  Pisans,  ils 
veoaient  d'en  faire  un  autre  avec  Astor,  seigneur 
deFaenza,  qui  s'était  mis  à  leur  service,  et  ils 
mient  pris  sous  leur  protection  son  Etat,  dont 
U  situation  pouvait  donner  de  la  Jalousie  aux 
Florentins^  à  la  ville  de  Boulogne  et  à  toute  la 
Romagne. 

Fmlinand,  outre  le  secours  particulier  des 
Vénitiens,  devait  encore  avoir  ceux  des  confé- 
dérés en  général  ;  d'ailleurs  le  pape ,  les  Véni- 
tiens  et  le  duc  de  Milan  levaient  en  commun 
dts  troupes  pour  les  lui  envoyer  ;  mais  quoique 
Ludovic  fût  le  premier  mobile  de  tontes  ces  in- 
trigues, et  (fue  mf*me  il  se  lût  engagé  de  four- 
nir div  mille  ducats  par  mois,  il  ne  voulait 
point  être  noniHié  dans  le  public  pour  ne  pas 
p-irailre  contrevenir  au  traité  de  Verreil. 

L'arrivée  des  Orsini  cl  des  Vilelli  rétablit 
ks  alliires  des  Français  dans  TAbnizze,  où 
dles  étaient  en  fort  mauvais  état,  les  villes  de 
Toramo  et  de  Chieti  s'étant  déjà  révoltées,  et 
Afftiila,  capitale  de  la  provînrc.  étant  sur  le 
ptjint  de  les  imiter.  Ils  y  rétablirent  Taulorité 
«lu  roi  de  France,  rentrèrent  dansTeraino  par 
composition,  prirent  et  .saccagèrent  Julia- 
Boova,  de  sorte  que  presque  toute  FAbnuie 
fat  soumise  aux  Français.  D*uh  autre  côté, 
d'Auf)i::ny  était  maître  dc  la  plus  grande  partie 

la  Calabre,  quoique  sa  maladie,  qui  le  rete- 
nait depuis  long-temps  à  Giraee.  donnât  la 
fjcililè  à  Gonsalve  de  soutenir  la  guerre  dans 
cette  province  par  le  moven  de  ses  troupes 
espagnoles  et  de  celles  de  quelques  seigneurs  du 
Fa.  GoicciAUDiKi. 
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pays.  Ga€te  et  plusieurs  villes  des  environs 
étaient  au  pouvoir  des  Franeais.  Le  préfet  de 
Rome,  avec  sa  compagnie  et  les  f?ens  de  ses 
terres,  avait  repris  Monte-Casino  et  incommo- 
dait fort  la  Terre  de  Labour  de  ce  colé-là. 
D'un  autre  côté,  Montpensier,  quoique  retenu 
par  le  besoin  d'argent,  obligeait  FÔdûuuid  à 
se  tenir  sur  ses  gaides  dans  des  postes  avanta- 
geux. Ce  prince,  pressé  de  la  même  nécessité 
que  Montpensier  et  manquant  d'ailleurs  dc 
plusieurs  autres  choses,  attendait  les  secours 
des  Vénitiens,  qui  ne  pouvaient  pas  être  sitôt 
prêts,  la  conclusion  du  traité  étant  encore  toute 
récente. 

Montpensier  voulut  surprendre  Bénéveot  à 
la  faveur  d*une  Intelligence;  mais  Ferdinand, 

en  ayant  eu  quelque  soupçon,  se  j^a  promp- 
tement  dans  la  place  avec  ses  troupes.  Les 
Franeais  ne  lai8S«*rent  pas  de  s'en  approcher, 
el  s'étant  postés  à  Poiite-Finocehio,  ils  s'em- 
parèrent de  Fenezzauio,  d'Apice  et  de  plusieurs 
autres  place8de8environs.Mais  le  tempsdelever 
la  douane  sur  les  bestiaux  de  la  Fouille  appro- 
chant, Montpensier,  qui  d'ailleurs  manquait  de 
vivres,  décampa  et  prit  le  chemin  de  cette 
province,  afin  de  ]iri\er  les  ennemis  de  cette 
ressource  et  de  tùciier  d'en  profiter  lui-même. 
La  douane  des  bestiaux,  qui  est  un  des  princi- 
paux revenus  du  royaume,  dure  un  mois  ou 
environ  tous  les  ans,  et  se  monte  <»dinairement 
à  quatre-vingt  mille  ducats.  Ferdinand  suivit 
Montpensier,  non  pour  le  combattre,  car  il 
n'était  pas  en  état  de  le  faire,  mais  pour  le  tra- 
A  erser  autant  qu'il  lui  serait  possible  en  atten- 
dant les  secours  des  Vénitiens. 

n  aborda  en  ce  temps-là  à  Gaëte  une  flotte 
française  composée  de  quinze  gros  vaisseaux  et 
de  sept  plus  |>etits,  sur  lesquels  on  avait  em- 
barqué à  Savone  huit  cents  lansquenets  levés 
dans  les  Etats  du  dur  de  Gueidi-e,  el  la  même 
infanterie  suisse  et  fiascomu'  que  le  roi  avait  des- 
tinée a  monter  les  gros  bâtiments  qu'on  devait 
armer  à  Gênes.  L^armée  navale  de  Ferdinand, 
qui  croisait  à  la  hauteur  de  Gaêle  pour  empê- 
cher qu*il  n'y  entrât  des  vivres,  se  trouvant 
dépourvue  de  toutes  choses,  faute  d'argent,  ne 
put  s'opposer  au  passade  de  cette  flotte  et  lui 
fermer  l'i  ntrée  du  port.  Après  que  cette  infan- 
terie fut  dcl)arquéc,  les  Français  prirent  ItrI  el 
d'autres  places  aux  environs.  Ils  comptaient 
avoir  la  ville  de  Sessa  par  le  moyen  de  Jean- 

16 
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Baplisto  Caracrioli'.  qiiî  promettait  dp  les  y 
introduire  ;  mais  don  FmltTie,  à  qui  hVnlinamI 
avait  donné  le  gouverufineat  de  Naples,  ayant 
été  averti  de  leur  dt^in,  y  vint  aiHsitdt  et  fit 
arrêter  révoque*  cft  les  antres  oomplieea  de  la 
GonjvratioD. 

Le  fort  de  la  pu  rr v  (Mil  dans  la  Pouille,  où 
les  succès  étaient  différents  de  part  el  d'autre. 
La  riîTTîenr  de  la  saison  oldifioait  h:"^  dctix  ar- 
mées à  se  disperser  dans  plusieurs  j)i  »si(  s,  f>;u'ce 
qn'fl  n'y  en  avait  point  d'assez  grand  pour  en 
contenir  une  ttrat  entière.  On  ne  ■^oecqttlt  des 
deux  cdtéfl  qn*à  faire  des  courses  et  à  eidever 
les  bestiaux;  mais  la  diligence  et  Tadresse 
avaient  plus  de  part  à  ces  expéditknis  la 
force.  Ferdinand,  qui  était  à  F«>ir?in  avec  iint" 
partie  de  ses  troujX's,  a\  ait  mis  le  reste  partie  à 
Troia  cl  jiarlic  à  ISoeeia.  Ayant  eu  avis  que  lt« 
Français  avaient  retiré  une  quantité  prodigieuse 
de  lîêstiaax  entre  San-Severo,  où  Yirginio 
QrsinOf  qui  était  venu  joindre  Montpensin*, 
était  en  ^arti'  r  l'hiver  avec  trois  cents  hom- 
me55  d'annes,  et  Porcina,  où  était  Mariano  Sa- 
velli  a^  ce  rvni  lances,  il  se  mit  en  marehe  avec 
six  cents  licmimes  d'annes .  huit  cents  clievan- 
légers  et  quinze  cents  fantassins.  Ktant  arrivé  à 
la  pointe  dn  jour  devant  San-Severo,  oà  il 
réta  arec  ses  geodaimes  ponr  faire  ttte  à  Yir- 
ginio en  cas  qu'il  fit  qoèlqiie  monvement,  il 
envoya  ses  clicvau  -  légers  en  course;  ils  pri- 
rent environ  soixanf.-  mille  pièces  de  I)étnrl  et 
ol)lif;<Tent  Savelli.  qui  était  venu  à  leur  ren- 
contre, de  se  retirer  après  avoir  perdu  trente 
hommes  d'armes. 

Montpensier,  piqué  dnsnocH  des  ennemis  et 
de  Taffront  fait  aux  Français,  rassembla  toute 
son  armée  et  mardia  vers  Foggia  pour  tâcher 
de  réparer  cette  perte  et  l'honneur  des  siens. 
Chemin  faisant  .  il  eut  entre  Noeera  et  Troïa 
une  rencontre  ù  laquelle  il  ne  s'attendait  jias  ; 
huit  cents  lanscjuenets^  venus  par  mer  au  se- 
cours de  Ferdinand,  étant  partis  de  Troia  de 
leur  propre  mouvement,  sansaucon  ordre  de  ce 
princeetmémecontreravisdeFabrieeColonna, 

(I  )  C'est  k  iNrinee  dexellir,  doot  n  aéra  bonuDOUp  parié  dans 
la  ntite. 

W  HtnetMftfAm  Aialb.  fl  araitété  du  conseil  de  Ferdi- 
nand I ,  roi  de  Kapln,  tn  inoocent  viii  ravalt  pounrn  de  révS- 

tbo  d«  Srs*a,  le  4  M  pteinhro  1  m.  h  la  rccnmmamlalinn 
ce  prince,  on  lui  tu  son  pnH  i-*,  vi  j|  fm  cxccuié  à  nwil  dans 
le  i«ni|ti  que  FenliiniKi  H  «tati  a  mirtmJid, 
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'  qui  était  nns'^i  en  quartier  flan-s  la'même  ville, 
allaient  joindre  Ferdinand  à  Fogt'ia.  i,es  trou- 
pes ne  pouvant  se  sauver  et  ne  voulant  point 
se  rendre,  elles  fiirent  taillées  en  pièces  avec 
quelque  perte  dn  odté  des  vainqueurs. 

Montpensier  se  présenta  cuoite  devant  Fog- 
gia^  raaisFerdioaod nefidsant  aucun  mou  vement 
et  n'ayant  ]ai.«c.«?é  sortir  que  les  chevau- légers', 
rarmf'c  française  alla  cainppr  au  bois  de  17n- 
coroiiutii^^  où  elle  resta  deux  jours,  ne  pouvant 
avoir  des  vivres  qu'avec  beaucoup  de  ddiicuUé. 
On  recouvra  néanmoias  la  plus  grande  partie 
du  hutin  lût  par  les  ennemis,  ensuite  on  re> 
tourna  encore  à  Foggia  ;  après  avoir  canoté 
une  nuit  devant  cette  place,  l'armée  se  retira  à 
San-Severo,  et  se  vit  enlever  dans  sa  retraite 
par  les  ehevau-légers  de  Ferdinand  une  partie 
du  bétail  qu'elle  avait  repris.  Aiu&i  Icj»  iiesuaui 
étant  pillés  par  les  deux  partis,  ni  Tua  ni  l'autre 
n'en  retirèrent  une  grande  utilité. 

Quelques  jours  après,  les  Français  pressés 
par  le  défaut  des  vivres  se  rendirent  à  Caai> 
poha.sso  qui  était  à  eux,  d'où  ils  allèrent  s'em- 
piirer  de  in  Co^ditjnessa,  autrement  Grigonisa, 
ville  voisine;  les  Suisses  v  exercèrent,  malirre 
leurs  oflicieis,  des  cruauics  qui  renipUreullout 
le  pays  d'épouvante  et  qui  aliénèrent  beaucoti^) 
lespeoples.  Cependant  Ferdinand  ne  négligeait 
rien  pour  se  soutenir  en  attendant  le  marquis 
de  IVIanlouc,  et  il  augmentait  le  nombre  de  $cs 
troupes  avec  seize  niille  ducats  ijuc  le  pape  lui 
avait  envoyés  et  avec  ce  qu'il  avait  pu  ramss- 
ser  d'ailleurs. 

Les  Suisses  et  le  reste  de  F  infanterie  veiiuc 
par  mer  à  Mte  joignirent  Montpensier,  et  le 
marquis  de  Mantoue  arriva  en  mime  temps 
dans  le  royaume.  Il  vint  à  Capoue  par  lediê- 
niin  de  San-Germano,  après  avoir  pris  sur  sa 
roule  par  force  ou  par  composition  plusieurs 
places  peu  importantes,  el  il  joiynil  Ferdinand  h 
jSoeera  vers  le  coniniencemcai  de  juiu^  don 
César  d*Aragoa  lui  amena  aussi  les  trou|)Cs  qui 
étaient  autour  de  Tarente.  Ainsi,  presque  tou- 
tes les  forces  des  Français  et  de  Ferdinand  s6 
trouvèrent  réunies  à  peu  de  distanœ  les  unes 
des  autres  5  les  premiers  étaient  supérieurs  en 
m£saterie  et  le  dernier  en  cavaiehe  ^  c'est  poa^ 

t  (I)  Ln  cIietaH>4C8«n  élaleni  Crco;  Os  avaieiil  pmt  de 

^î.ictkloinp  ^  Foggia  aii\  frais  dc«  ^'cuilicllf!. 

(3^  L'église  de  rincoronafo,  (|ai  ett  an  milko  de  oc  irais,  H 
adonnéeoaaMn. 
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qMi  il  pfur&iasaU  ibrt  incertAin  €D  &vflir  4» 

qui  h  victoire  se  rléclarerait. 

(^tuand  }t'  rrn  ilo  1  rance  oui  appris  la  perte 
It  s  ciiàU'aux  cie  .\aplt's.  et  que  le  m  amrs  d'ar- 
^mi  et  de  troupes  proiuis  par  le»  ^lortuiUii^i 
màmoqué,  tat<tolMr  «voir  nitilni  bon 
plMMyilie  wèrtàlmàtmm  mÊonfitamsat  H 
rwwBMn^  i  tourner  une  seeonde  tois  lonte» 

pensées  da  <xUé  de  Tlulie.  AUu  de  •»  <|éU- 
\r.'r  (le  lou»  emKïrras  et  en  m<^me  temps  pour 

cadrer  le  (riei  a  lui  accorder  de  nouveaux  l)ien- 
Uiib,  ii  se  rendit  eu  poste  à  1  ours  et  à  Paris, 
dmledeaeeia  d'accomplir  les  vieiu  qu'il  avait 
Uni  StiMrMMninet  ik  fiÉtet-IMa  à  Ia  jour. 
aéedaFmsvo;  il  icriotàLyoBaveclAiiiCiBe 
•ttgaice  your  s'occuper  plus  ^ae  jwnais  de 
l  eipêdition  qu'il  méditait.  11  regardait  OQMM 
JDf  ^'raïKle  gloire  d'avoir  conquis  le  royaume 
Jt  .NapU's  et  d'èlre  le  premier  roi  de  Frantr 
qui  ilepuâj» plusieurs  sièclts  eût  paru  eu  persomie 
À ktîiedie  aw  armées  en  Itidie,  et  qui  y  eût 
nnnnrelé  k  wavcoir  dit  vietoim  de  «a  iiatictt. 
I»*«ai»iaUril»iieitliidiffienllés  qo^a avait 
^yéci  éana  aon  reloar  à  la  mauvaise  con- 
duiiedes  siens  et  non  à  la  force  ou  à  la  valeur 
(ics  Italiens,  dont  les  Français  ne  laisaieai  au- 
cuQcaspar  rapport  à  la  guerre. 

Oatre  ces  rcîlexiuus  qui  luuuiiaieut  mseï 
A'cHflHaênes,  il  élaft  eacora  oteitc  ]iar  lesaai- 
Undean  de  Fkmœ,  par  la  cardinal  de 
^«iot-Piem-anx-Lioia  «1  par  Jean^aoqoea 
frivulce,  venu  exprès  à  la  cour  ;  leurs  instances 
étaient  secondées  par  Vilello//'»',  (  harlcs  C)r- 
siuot'tli'  (xuiîledc  iMoiiiorio,  d<  puli  di  s  h^r^Hi»^ 
U^kiaiii&du  parti  de  la  i'rauce.  Le  sciiecijal 
^Beaneaire,  qui  venait  de  passer  de  GaÊte  eu 
^■MBe»  itmonliail  an  roi  qu'il  y  avait  toot  à 
<9ôttr  II  Voù  envoyail  propptement  ka  ae- 
(iNBt  nittaairea,  el  tout  à  craindre  si  Ton  dif- 
férait davantage^  d'ailleurs  la  plupart  des 
?îantjs  sci^'i leurs,  ceux  même  qui  dans  le  com- 
ï»na-nient  n'avaient  pas  approuve  Texpédi- 
fen  d  iialrtf,  étaient  d'avis  de  la  M>uleuir  pour 
lorgner  à  U  nation  la  honte  de  perdre  Uehc- 
*Mat  m  royaaaae  apria  Tavoir  oonqois  et  de 


^  n  >  t  )U  rn  rt^  (io  CaaAetl  de  mai  MiolH  dont  il  rsl  partit 
o-<tes<iUf,  Cl  cil  le  iKiinmail  Vîtellozzo,  c  oil-nHlii-c  le  pitii 
'***W,  p,\tcv  qu'il  dail  ie  plus  jttuie  de  quatre  L  urcs.  L'ulne 
A  -  t.i .  t  i^ii  j,^„^        1^  ^  service  du  ixipe  Innooci»!  VIII. 

fcrijifui  Mi^^ort'r'  fV'  riur»  di  Ci  trfl»,  \iîJ<'  rOmlirle, ilIT 
l»»lro«irrt  b  i\c  I  I  ToHauc  cl  du  Uwbé  d'irl^ii. 
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laitfcr  périr  la  noblesse  française  qoi  y  était  en 

grand  nombre.  Ils  ne  regardaient  pas  comme 
un  obstacle  à  cette  expédition  les  mouvements 
des  Espagnols  du  cô!i'  de  Perpignan,  parce 
qu'il  y  avait  plus  d  ostentation  que  de  réalité 
dans  ces  préparatifs,  et  que  l'Espagne,  aâi>ez 
forte  poqir  se  défendre,  n'était  pas  en  étal  de 
faire  des  ornupiâteB^  d'ailleurs  on  croyait  avoir 
pns  des  précantions  suffisantes  en  mettant  de 
la  cavalerie  française  et  des  Suisses  en  garnison 
à  ^arbonue  et  dans  les  autres  plaçes  voisines 

d'Espagne. 

Le  roi  assembla  donc  tous  les  seigneurs  et 
toutes  les  personnes  considérables  qui  se  trou- 
vèrenl  à  la  ooor,  et  il  montra  ouvertement  dans 
cette  occasion  avec  combien  de  passion  il  sou- 
haitait de  repasser  en  Italie.  Avant  que  d'en- 
trer dans  le  conseil  il  pria  instamment  le  duc 
(le  Bourbon  d*appu\er  de  son  nùeuï  cette  ex- 
pc'diliou,  et  dans  le  conseil  même  il  répondit 
avec  beaucoup  d'aigreur  à  l'amiral,  qui»  sans 
choquer  directement  sa  résolution,  semblait 
vouloir  en  détourner  les  autres  par  les  diffi- 
cultés qu'il  faisait  entrevoir.  Enfin  le  roi  disait 
publiquement  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir 
de  ne  pas  retourner  en  Italie,  parce  que  c'était 
la  voldiifé  de  Dieu  et  qu'il  en  était  pressé  par 
de  secrelii  mouvements. 

Le  conseil»  déférant  à  Tardeur  et  à  la  vivacité 
du  roi,  arrêta  que  Trivuloe  se  rendrait  en  dili- 
gence à  Asti  en  qualité  de  lieutenant  général 
du  roi,  et  qu'il  mènerait  avec  lui  huit  cents 
lances,  deux  mille  Suisses  cl  deux  niilie  Gas- 
cons ;  (pie  peu  après  le  duc  d'Orléans  |)ass(  i  lit 
les  luoais  avec  d'autres  troupes,  et  qu'enlin  le 
roi  suivrait  avec  le  reste  de  ses  forces.  On  ne 
doutait  pas  que  les  États  du  duc  de  Savoie  et 
des  marquis  de  Abu u ferrât  et  de  Saluées,  très 
commodes  pour  faire  la  guerre  dans  le  Milanais, 
ne  fussent  h  la  disposirum  du  roi  lorscjuc  ces 
princes  le  ven  aient  à  lu  li'le  d'une  si  nombreuse 
année,  et  que  les  cantons  suisses  n'enirai..sent 
volontiers  à  son  service,  à  l'exception  de  celui 
de  Berne,  qui  s'était  engagé  de  ne  point  foire 
la  guerre  au  duc  de  Milan.  Il  fut  encore  résolu 
dans  le  même  conseil  (|u'on  ferait  passer  de 
rOcéandans  les  ports  de  Proveiw  e  trente  vais- 
sf^îiin,  parmi  lesquels  i!  v  avait  une  grosse  ca- 
ra(]ue  appelée  la  ?\vriuande^  et  une  autre  qui 
appartenait  aux  chevaliers  de  Uhodes*;  qu'on 
(lî  Lordre dw  cbevidicn'  de  Saiul-Kau  de  Ji-niMlcin ,  afH 
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armerait  dans  les  mêmes  ports  trente  galères 
légères  ou  galions  pour  transporter  dans  le 
royaume  de  Napies  de  grands  secours  de  trou- 
pes, de  vivres,  de  maniUons  et  d*argent;  que 
pendant  que  cet  armement  se  ferait  on  y  en- 
verrait actuellement  one  escadre  chargée  de 
soldats  et  de  vivres. 

hi  due  (ÎP  Milnn  n'avnit  pas  fourni  les  deux 
faraquos  promises  par  le  traité  de  Verceil;  il 
avait  emp»V-lié  qu'on  armât  à  Gènes  pour  le 
tiÀ,  et  n*ayant  restitué  que  les  vateseaux  pris 
à  Rapallo  il  gardait  les  douze  galères  retenues 
dans  le  port  de  Ci^'nes.  Mais  s'étant  cxcosé  snr 
la  désobéissance  des  Génois,  il  avait  toujours 
eu  à  la  cour  de  France  des  agents  qui  entrete- 
naient une  esj)rr«»  de  correspondance,  et  en 
dernier  lieu  il  avait  envoyé  Anioiiie-Marie 
l^dlavicino,  pour  assurer  le  roi  qu'il  était  prêt 
d*exéeater  le  traité  et  pour  demander  qu*on 
proroge&t  le  terme  da  paiement  des  cinquante 
mille  ducats  promis  au  duc  d'Orléans.  Quoi- 
qu'on ne  ffit  pas  la  dupe  de  cette  manœuvre  et 
que  même  on  eût  iiuercepté  quelques-unes  de 
SCS  lettres  par  lesquelles  il  paraissait  clnire- 
ment  qu'il  sollicitait  sans  cesse  l'empereur  et 
les  rois  d*£spagnc  à  porter  la  guerre  en  France, 
On  Jugea  à  propos  d'envoyer  à  Milan  RigaultS 
maître  d*hôtel  du  roi.  Il  eut  ordre  de  n'entrer 
dans  aucun  éclaircissement  sur  l'inobservation 
du  traité  et  de  n'en  point  laire  de  reproches  au 
duc,  niais  de  lui  dire  simplement  qu'il  était  (>n 
son  pouvoir  d'effacer  tout  le  passé,  et  que  pour 
cda  il  n*avait  qu'à  rendre  les  galères,  fournir 
les  deux  caraques  et  permettre  qu*on  armât  à 
Gènes  pour  le  roi.  Après  cela  Rigault  devait  lui 
déelarer  la  résolution  que  ce  prince  avait  prise 
de  repasser  en  Italie  et  lui  faire  sentir  (ju'il  au- 
rait  lieu  de  se  repentir  de  n'avoir  p.is  repris  ses 
anciennes  liaisons  avec  la  France  dans  le 
temps  qu'on  loi  fiicilitait  ce  retour,  liaisons 
qu'on  voulait  bien  croire  quHI  n'avait  rompues 
que  par  de  \  a ines  défiances. 

Le  bruit  des  préparatifs  qui  se  disaient  on 
France  étant  parvenu  en  Italie,  avait  répandu 

pcK  iwnîl«î  de  Tordre  de  Malle  loiv-qu'Us  corciU  étalHi  leur 
«(^sp  priw  ipal  dm»  celle  Ile  aprCs  avoir  «lé  dépoutlh!»  de 
C<'ll<»  <lo  niiod<'.s  par  SoBnnii  II,  m  rniniri- 

(Ij  Coiumijics  l  ajjpelle  HiijauU  d'urdies.  U  le  Iroiiva  auprf» 
du  due  do  MOan  en  rCTcmuii  de  Vctibe.  Ainsi  R^ault  fut  en- 
voyé p'tis  hM  qn-il  n  ivi  dil  iri  ;  cor  les  duiloaut  de  lM|4w  le- 
amui  mcorc  lorsque  cunioiiiies  arriva  à  l^on. 


D'ÏTmE,  [1496] 

le  uouble  et  1\  pouvante  parmi  les  confédérés. 
Ludovic  Si'orze,  se  trouvant  exposé  aux  pre- 
obères  attaques  de  l'ennemi,  était  dans  de  gran- 
des alarmes;  ses  inquiétudes  ledouUèrent  en  - 
core  quand  il  apprit  que  le  roi  avait  congédié 
ses  agents  d'une  manière  anez  dore  depuis  le 
départ  de  Rigault.  Dans  ce  pressant  danger, 
voyant  que  son  Etat  allait  devenir  le  thrriirt'  i»^ 
la  guerre,  il  aurait  traite  volontiers  avec  le  roi- 
mais  il  était  retenu  par  le  souvenir  des  injures 
qu'il  avait  &ites  à  ce  prince.  Elles  avaient  tel- 
lement aliéné  leurs  esprits  qu'il  était  presque 
impossible  de  rétablir  la  confiance  entre  eux. 
Ainsi  Ludovic  ne  pouvant  se  résoudre  à  pren- 
dre d'autre  parti  que  celui  de  temporiser  le 
plus  qu'il  lui  serait  possible,  il  amusa  Rigault 
par  les  mêmes  artifices  qu  U  avait  euipioyéë  jus» 
qu'ators.  Il  lui  promit  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité apparente  qu'il  déterminerait  les  Génois 
à  obéir,  pourvu  qu'on  leur  donnât  dnni  la 
ville  d'Avignon  des  sûretés  suffisantes  pour  la 
restitution  de  leurs  vaisseaux  et  qu'on  livrât  de 
part  et  d'autre  des  otages,  aiinde  s'assurer  ré- 
ciproquement qu'on  n'entreprendrait  rien  au 
préjudice  l'un  de  rautrej  mais  cette  négociation, 
qui  dura  plusieurs  jours,  eut  le  ménoe  sort  que 
les  précédentes  par  les  détours  et  les  difficultés 
du  (I  l    1^  Milan. 

Pendant  qu'il  gagnait  ainsi  du  temps,  il  dé- 
pêcha ]>n)mptement  deux  exprès,  l'un  vers 
l'empereur  pour  l'engager  à  passer  en  Italie , 
où  il  serait  secondé  par  les  forces  du  Milanais 
et  par  celles  des  Vénitiens,  et  l'autre  à  Venifle 
pour  solliciter  le  sénat  à  entrer  dans  ce  projet, 
dont  il  ferait  les  frais  conjointement  avec  lui 
puisque  le  péril  les  menaçait  également,  et  à 
faire  marcher  vers  Alexandrie  assez  de  iroiipes 
pour  s'opposer  aux  Français.  I^s  Vénitiens  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  prêts  d  envoyer  les 
forces  nécenaires  vers  cette  place;  mais  ils  ne 
témoignèrent  pas  le  même  empressement  pour 
faire  venir  Maximilien,  qui  ne  pouvait  que  leur 
être  fort  suspect  à  cause  des  prétentions  de 
l'Empire  et  de  la  maison  d'Autriche  sur  leurs 
Etats  du  continent  ;  d'ailleurs  ils  ne  voulaient 
pas  contribuer  à  l'entretien  d'une  armée  qui 
ne  dépendrait  que  de  Ludovic.  Celui-ci  les 
pressait  sans  relâche,  et  d'autant  plus  vive- 
ment qu'outre  plusieurs  autres  rannns  il  en 
avait  une  secrète  pour  souhaiter  la  présence  de 
remperenr  ^  Italie  j  il  eût  été  bien  tâché  de 
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Twrlmrs  troupes  seules  dans  ses  États,  où 
dies  lui  auiaient  cause  trop  d'ombrage.  Les 
Yéoiticos,  craignant  qoe  la  fiayenr  ne  Tobli- 
à  s'aecominoder  avec  le  roi  de  France^ 
eooNDlîrent  enfin  à  ce  qu'il  voulait,  et  Us  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Teropereur. 

Les  Vénitiens  et  le  <iiif  de  Milan  avaient  lieu 
de  rraiudre  que,  quand  le  roi  aurait  |)as.se  les 
Aljx»,  Itô  Florentins  ne  iissent  quelques  lenla- 
lives  dans  les  Rivières  de  GCnes.  Pour  les  pré- 
veair  ils  aelUeitèreDt  Jean  Bentivoglio  à  se 
jfttr  nr  kma  Ëials  par  les  confins  du  Bolo- 
nais, rassurant  qu'en  même  temps  les  Sicnnois 
rt  les  Pisans  les  afiaqurraient  aussi  de  leur 
(iMé,el  ils  lui  promirent  que.  s'il  pouvait  pren- 
dre Pistoya,  ils  le  luaiuliendraienl  dans  la  pos- 
session de  cette  place.  BentivogUo  le  leur  lit 
espérer  j  mais  la  crainte  de  TarriTée  des  Fnui- 
çiii  loi  inspirait  des  desseins  bien  eontraircs. 
D  eavogra  sscrètement  tinr  personne  au  mi 
pour  s'excuser  du  passé  sur  la  nécessité  où 
iiv.iit  mis  la  situation  de  la  >  ille  de  l5olo^'ne, 
ri  lui  offrir  ses  services  et  l'assurer  (ju'il  n  in- 
(juiélerait  en  aucune  manière  les  l'iorentins. 

11  De  suQisait  pas,  pour  exécuter  les  résoln- 
(ions  prises  dans  le  conseil  dn  roi,  qu'il  le  «m- 
hiiifttaveeardeur,  ni  que  son  honneur  etlepéril 
dafojiinne  de  Naplcslexigeassent  également;  il 
aurait  encore  fallu  que  le  cardinal  de  Saint-Malo, 
m?.itrc  de  louU  s  les  afTaires  et  particulièrement 
(biîimnees,  le  voulût  aussi.  Soit  que  ce  prélat 
(Tùt  que  pour  se  maintenir  dam  le  ministère 
k  paix,  pendant  laquelle  il  n'avait  à  iSmirnir 
qs'amt  dépenses  ordinaires  et  aux  plaisirs  do 
m.  lui  était  plus  favorable  que  la  guerre,  soit 
t|u  il  fût  gagné  par  le  pape  ou  par  le  duc  de 
Milan  et  qu'  il  fût  d'inlelligenœ  avec  eux, 
mume  on  l'en  soupçonna,  il  apportait  tant 
l*»  longueurs  à  1  expédition  des  ordres  et  au 
{«icmenides  sommes  nécessaires,  que  rien  n'a- 
viMÛt.  Quoique  le  roi  témoigo&t  par  ses  em- 
portements contre  le  cardinal  que  cette  len- 
'otirle  fâchait,  ce  ministre  qui  le  connaissait, 
m\m\\  (]\}"\]  s'apaisait  facilement  par  de  vai- 
ncs promesses,  lui  laissait  exhaler  sa  colère 
»ns  se  mettre  en  peine  de  ses  commai^ements 
réitérés. 

Cette  conduite  de  Brissonet  éloignant  le  dé- 
JMtda  roi,  Tentreprise  manqua  presque  en- 
timnent  par  un  accident  imprévu.  A  la  fin  du 
mois  de  mai,  lorsque  tout  le  monde  s'attendait 
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à  voir  partir  bient()t  ce  prinop  pour  l'Italie,  il 
forma  tout  d'un  coup  la  résolution  d'aller  à 
Paris,  sous  prétexte  de  prendre  congé  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  avant  de 
sortir  du  royaume,  selon  randennecoutume  des 
rois  de  France  ;  il  appuya  encore  cette  démarche 
j)ard'aulres  raisons.  Il  disait  que.  pour  ne  pas 
relond)er  dans  l'embarras  où  \\  s'était  trouve 
l'année  précédente,  il  voulait  passer  en  Italie 
avec  beaucoup  d'argent,  et  que  pour  cet  effet 
il  iallait  engager  toutes  les  vitles  du  royaume 
à  lui  en  fournir  parrexemplede  la  capitale,  dont 
il  n'en  obtiendrait  que  difllcilement  8*il  ne  s'y 
rendait  en  personne:  qu'outre  cela  sa  présence 
hâterait  la  marche  des  gendarmes  qu'il  tirnit 
des  provinces  de  Normandie  et  de  Picardie  ^ 
qu'au  rt»te  il  mettrait  le  duc  d'Orléans  en  état 
de  partir  et  serait  de  retour  à  Lyon  dans  un 
mois.  Mais  on  crut  que  la  véritable  cause  de 
son  voyage  était  sa  passion  pour  une  des  filles 
de  la  reine'.  Cette  princesse  était  depuis  peu  à 
Tours  avec  sa  cour  puais  ni  les  conseils  des 
seigneurs  français,  ni  les  instantes  prières  des 
Italiens,  ni  méiue  leurs  larmes,  ne  purent  dé- 
tourner le  roi  de  cette  résolution.  On  loi  remmi- 
tra  inutilement  qu'il  perdait  un  temps  rilavora- 
ble  pour  la  guerre,  surtout  dans  des  circon- 
stances où  ses  troupes  se  trouvaient  réduites  à 
de  grande^;  c\irémités  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  On  cul  iieau  lui  rr[)réscnter  tout  le  tort 
que  cette  conduite  allait  lui  faire  en  Italie 
lorsqu'on  y  app prendrait  qu'il  s'enébignait  au 
lieu  de  s'en  approcher;  que  le  moindre  acci- 
dent, le  bruit  contraire  le  plus  léger  donnait 
atteinte  aux  plus  grands  projets,  et  que  lors- 
qu'une fois  ils  commençaient  à  perdre  (îc  h  ur 
réputation  il  était  presque  impossible  de  la  ré- 
tablir, quand  même  oa  ferait  des  choses  h'wn 
au-dessus  de  celles  qu'on  avait  fait  espérer  j 
il  négligea  toutes  ces  remontrances,  et  il  par- 
tit, après  s'être  amusé  encore  un  mois  à  Lyon, 
sans  avoir  rien  conclu  par  rapport  au  duc  d'Or- 
léans. Il  envoya  seulement  Trivulce  à  Asti, 
mais  avec  peu  de  monde,  moins  pour  prépa- 
rer les  opérations  de  la  puerre  que  pour  s'as- 
surer de  Philippe-  qui  venait  de  succéder  au 

(i)  Anne  de  Drriagnc  a  <^té  la  prcniU'rc  de  na«  reiiics  qui  ait 
m  aii|«te  (Tdie  d«  IlUcs  de  quaSté,  qu'on  «ppctaii  fiUf$  ûe  la 

(2!  SmnmaaéSiont-Trrre,  ronnn  aupamanl  loai   jKnn  do 
«BiSiMur de  Bmee.  H  MKcoitaà  Oaàkt^m^Smbùbe,  SMiri 
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jeune  duc  do  Savoie  son  novcn.  Au  reste,  tous 
ses  souis  par  rappurl  au  rovaunu'di"  INaplt-s  se 
borpèrenl  à  faire  partir  pour  Gaëlc  six  vais- 
seaux ebar^^éë  de  vivres ,  promettaot  en  même 
temps  à  lloatpeotier  que  cette  escadre  aérait 
'  bientM  taivie  de  la  flotte  entière  et  qQ*il  lai 
remettrai!  incesiaininent  quarante  mille  ducats 
par  le  moyen  des  marchands  de  1- lorencr.  Son 
dessein  était  de  calmer  par  ces  j)roniesses  les 
Suisses  et  les  Allemands  ijui  avaient  dc<-lare  à 
ce  général,  que  s'ils  n'ciaii  ul  pa*  payes  a vanl  la 
fin  de  juin,  ils  passeraient  dn  côté  des  ennemis. 
Le  doc  d^Orléaas  et  le  cardinal  de  Saint-Malo 
restèrent  à  Ljon  avec  tout  le  conseil  et  eurent 
ordre  de  b&tôr  tous  les  préparatifs  \  mais  après 
les  longueurs  que  le  eardinal  avait  apportées, 
ménie  sous  les  \  rox  du  roi.  il  est  Cacile  déjuger 
qu'il  n  lui  aucun  égard  a  ses  ordres  eu  son 
alisence. 

Cependant  les  affaires  des  Français  dans  \e 
rojanme  de  Naples  étaient  dans  nne  situation 

à  ne  pouvoir  souffrir  ces  retardements ,  et  les 
deux  partis,  dont  toutes  les  forces  étaient  réu- 
nies, se  trouvaient  dans  de  trllt  s  rxin-niiics 
que  c'était  une  nécesiwle  que  la  fi;ui  i  ki  fût  in- 
cessamment terminée.  Après  que  l-ei  duiand  eut 
été  joint  par  les  troapes  vénitiennes,  il  prit  la 
ville  de  Castd-Franoo,  oii  Jean  SfonCi  seigneur 
de  Pcsaro,  et  Jean  de  Gomagoe,  firere  du  mar- 
quis de  Mantouc,  vinrent  le  joindre  avee  deux 
cents  liommes  (rarnies;  après  («lté  jouet  ion 
son  armée  se  trouva  composée  de  douze  «'cnls 
honuncs  d'annes,  quoize  cents  cltevau-lé^ers 
et  quatre  mille  hommes  d'ijifanlerie.  D'un  au- 
tre oAté,  les  Français  avaient  formé  le  siège  de 
CirceUe,  à  dix  milles  de  Vénévent.  Ferdinand 
8*approctM  à  qoatre  milles  de  leur  camp,  et  as- 
siégea Frangete-di-Montrorte ,  qu'il  ne  put 
emporter  du  premier  assaut  à  cause  de  la  vi- 
poiiriMise  résistance  de  la  garnison.  Les  Fran- 
çais (iccampèront  de  Circelie  |Kiur  venir  au 
secours  de  Fraogete  ;  mais  il  n*était  plus  temps-, 
car  rinfanterie  attemande,  qui  y  était  en  gar- 
nison, s'était  rendue  4  discrétion  dans  la 
crainte  d'un  second  assaut. 

Les  Français  man(juèrent  alors  une  belle 
occasion  qui  aurait  terminé  la  guerre,  comme 

&  l'ilge  dr  tiuii  ans,  S4>n  |)oiii-Dcvnu,  et  non  ]w  son  neveu  ;  car 
il  (^tail  fil»  (le  Cbaricsl,  ni»  d'Aiiiédt^  w  ,  hi-u^  do  Pliilipiic.  Il 
fui  |ière  de  Louin  d^Savor,  mère  <lu  mi  rrauçoi»  I  cl  do  |*bi- 
llfiffictclicf  dola  iitoilon  deSciDWin  ctaHlo  «n  tï»uot. 
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tout  le  monde  en  convint.  Les  troupes  de  Fcr- 
•  luiaud,  uniquement  oecujX'es  du  pillaf^e  de 
i  rongete,  n'écoutaient  plus  ii-s  ordreii  qu  on 
leur  dûûittit.  Leurs  dMfii,  voyant  qu'il  n*y  avait 
plus  qu*an  vailon  entre  Fesasmi  ci  eux,  fri- 
saient tous  leurs  efiCorts  pour  rassembler  leun 
soldats.  Rien  n  était  plus  aisé  que  de  tailler  en 
pièces  les  troupes  de  Ferdinand  dans  ce  désor- 
dre. MonlperiMf  I  vi  \  jrginio  sentirent  tout  Yh- 
vaiUaf<e  de  1  occasion,  et  le  dernier,  l'aisani 
voir  que  la  victoire  était  certaine,  pressait 
ses  soldats  même  avec  larmes  de  «wchiff 
premptement  contre  Ferdinand.  Mais  Pemi, 
Tua  des  premien  officiers  de  Tarmée  après 
Montpensier,  soit  par  une  légèreté  de  jcuoe 
homme,  soit  pluUVt.  romme  on  le  crut,  par  ja- 
lousH-  contre  ce  général,  s'v  ()j»[>nsa,  eu  ir- 
montrani  qu  on  ne  pourrait  passer  dans  ce  vai- 
lon  sans  se  trouver  pour  ainsi  dire  sous  les 
pieds  des  enosnis,  doiâ  It  anB|»  était  d'aâUeoni 
dans  une  assiette  «vanlagense;  il  alla  sites 
jusqu'à  détourner  ouvertement  les  eoUals  de 
comhattre.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  enga^a 
les  Suisses  et  les  Allemands  à  se  mutiner  jxmr 
avoir  leur  paie.  Moin  petisier  fut  donc  contraint 
de  se  retirer,  et  ii  rtaouma  devant  Circelie;  il 
donna  un  aasant  le  lendemain  à  cette  place. 
GamiUe  Titelli  y  fist  tué  d*un  oaap  de  pierre  à 
la  téte  CD  comlmttantavecfaeancoiqidevaisnr, 
et  cet  accident  fit  lever  le  siège  aux  Français. 

Ils  marchèrent  vers  A  ri  ano  dnns  le  dessein 
de  donner  batuille  s'ils  en  trouvaient  l'occa- 
.sion  ^  mais  l  erduiand  et  les  provédileurs  vé- 
nitiens D  avaient  gardederaecepter.  lis  savaient 
que  les  ennemis  commençaient  à  masqnirde 
vivres  et  qn*ils  étaient  sans  argent;  d*aillenfs 
voyant  que  les  secours  de  France  tiraient  fart 
en  lon^unir.  ils  se  flattaient  que  les  besoin? 
augmentant  df  if>nr  en  joor  dMn«  l'armée  ài' 
Montpensier.  clic  se  d  cl  ruiraild  elle-même,  ti»- 
lin  ils  n'ignoraient  pas  que  les  afCaires  des 
l'Vançaisétaient  également  en  mauvais  étatdans 
le  reste  da  royaume.  Annihal,  fils  Batorei*  de 
seigneur  de  Gamerino,  venait  de  passer  dans 
rAhruzze  an  service  de  Ferdinand  avec  quatre 
cents  chevaux  et  il  y  avait  défait  le  maniuis 
de  r.itonlo.  Ovitre  ces  troupes  ott  ^  nUeiuiaii 
encore  le  duc  d'Lirbiu  \  il  s'était  nus  depui*  |)eu 
avec  trois  mits  b(Nnmes  d'armes  à  la  solde  dei 

(f  )  TarsDO»  Ob  de  luK»  tuano. 
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coiiTéiiiTes,  qcù  lut  faisaioit  de  meilleures  condi- 
ikwqve  les  Ftomniiii ,  et  il  avait  qoitté  OBU-ci 
(]a(Hqa*il  teor  ftkt  eneore  engagé  pour  plni  cTisi 

an,  s'excusant  sur  les  ordn\s  du  pape  dont  U 
«tait  vassal.  A  la  vérité,  Gratien  des  Guerres 
avait  n-mporté  un  avantage  sur  les  comtes  de 
l  (  Uno  cl  de  Popoli,  qui  l  avaient  attaqué  avpc 
imisants  chevaux  et  Irois  milie  paysans  dans 
k  temps  qu'il  etarchait  oonlie  le  duc  <ftfrbm, 
«tU  les  avait  mie  ea  fuite  ;  «ais  depuis  Tocca- 
MU  manquée  à  Ftangeie,  les  afbires  des  Fran- 
eais  allaient  seaaUllement  en  déclinant. 

Ils  élaiont  exposés  à  tontes  sortrs  de  maux 
3 la  foin-,  wuis  argent  et  presque  sans  vivres, 
UïÀ  des  peiq)les  et  conduits  par  des  chets  di- 
visés entre  eux,  leurs  troupes  s'afXaiUiaaaient 
rbaqae  jour  j>ar  la  désertion  d*an  graBd  nom- 
ke  de  soldats.  Ils  n'avaient  pu  tirer  que  fort 
ppQ  d'argent  éa  royaume,  et  U  ne  leur  en  était 
point  du  tout  venti  de  France,  parce  que  les 
^araote  mille  ducats  (ju'ils  devaient  recevoir 
par  la  voie  de  Florence  ne  furèat  [)as  remis 
■mi  à  temps.  Le  voisinage  des  ennemis  et  de 
pluneors  villes  qui  tenaieut  pour  Ferdinand 
Id  onpteliait  de  tirer  des  vivres  d*aacan  en- 
èeit;  d^aâleurs  ils  n'avalant  pas  de  quoi  les 
adMlér.  Ainsi  le  désordre  régnait  dans  leur 
armée  ;  les  soldats  étaient  dans  l'abattement; 
les  iuls-ses  (^t  les  Allemands  demandaient  cha- 
que jotu-  leur  paie  avec  des  cris  séditieux ,  et 
les  bruuillcries  continuelles  de  Montpensier  et 
dePenî rendaient  inutiles  toutes  les  résolutions 
qa*<n  ponvait-prendre.  LePrinoe  deBisignanu 
ftit  contraint  par  nécessité  de  se  retirer  avec 
■vs  troupes  pour  aller  défendre  ses  propres 
ttals  contre  Gonsalve,  et  plusieurs  d»'s  soldats 
•iu  pays  quittaient  l'armée  par  bandr.s,  parce 
«iWj  outre  qu'ils  n'avaient  encore  rien  reçu,  ils 
ctalcm  maltraités  par  les  Français  et  par  les 
Soissfli  dans  le  partage  du  butin  «t  dans  la 
<&tnlnition  des  vivres. 

Dans  ce  triste  état,  les  Français  étaient  obli- 
gés de  reculer  peu  à  peu,  ce(|iii  les  décrédi- 
t«it  beaucoup  dans  l'esprit  des  peuples  ;  les  en- 
iiiuiis  s  a\  ançaicnl  à  nicsure  qu'on  leur  cédait 
le  terrain.  Montpensier  et  Virginie  ne  sou- 
Ittitaient  rien  tantque  d'en  venir  à  une  action  ; 
attislcB  confédérés  avalent  la  précaution  de  < 
«camper  toujours  avantageusement,  de  ma- 
nière qu'il  n'était  pas  sûr  de  les  attaquer.  Dans 
ce  Umpi-là,  ks  troupes  du  préfet  de  Aome 


défirent  Philippe  Rosso,  qui  était  an  service» 
des  Yénitiens  et  ^  allait  joindre  F eniinand 
avec  sa  oimpagnie  de  gendames.* 

Enfin,  les  Français  étant  campés  SOQs  Moft- 

lecalvi  et  Casalbore  auprès  d'Ar iano,  Ferdi- 
nand s'approcha  d'eux  h  une  portée  de  trait, 
mais  toujours  posté  avanta^'euscment,  et  il  leur 
coupa  &i  bien  les  vivres,  leur  retranchant  même 
jusqu*à  Teau,  qu'ils  prirent  le  parti  de  se  re- 
tirer  dans  la  Fouille,  où  Us  e^téraient  trou- 
ver de  quoi  subaislo'.  La  proxhnité  des  enne* 
mis  le«r  £aiiant  craindre  les  périls  «oquels  le» 
retraites  sont  e\ posées.  Us  dé<'amj)érent  ea 
grand  silcncr  m  i  ommeaeenienl  de  la  nuit, 
et  firent  une  marche  de  vinpt-cin(j  milles 
sans  s'arrêter.  Ferdinand  se  mit  à  les  pour- 
suivre le  lendemain;  mais  déseapéraot  de 
pouvoirles  atteindre,  il  assiégea  Gesualdo,  et  il 
l'emporta  dans  un  jour,  coutre  l'opinion  des 
Français.  Comme  cette  place  avait  autrefois 
soutenu  un  slé^e  de  (juatoric  mois>  ils  comp- 
taient qu'ellearrêterait  loiijL'-tçmivslps  ennemis  ; 
duns  cette  confiance  ils  s'amusaieiil  à  piller  la 
ville  d^AteUa  quMls  avaient  prise,  quand  Ferdi> 
nand,  qui  avait  bâté  sa  marcbe  après  la  prise 
de  Gcsualdo,  parut  tout  d'un  coup  en  présence 
de  l'armée.  On  avait  projeté  de  se  retirer  à 
nos-},  place  forte  à  luiit  milles  dt»  !:i  ft  bien 
fournie  dc  vivres,  mais  1  arrivée  de  IVmu'mi 
les  obligea  de  s'enfermer  dans  Atella,  ]H)ur  y 
attendre  quHl  leur  vînt  dn  secours  de  quelque 
endroit,  espérant  qu*ils  pourraient  cependant 
tirer  des  munitions  de  Venosa  et  des  autres 
villes  voisines  qui  tenaient  pour  eux. 

Aussitôt  Ferdinand  mit  le  siège  devant 
Atella:  et  ayant  désormais  lieu  de  croire  (pi'il 
pourrait  vaincre  sans  risque  et  sans  répandre 
dc  sang,  il  lit  travailler  en  diligence  à  des 
li loties  de  circonvailatlon,  et  se  rendit  maître 
des  postes  voisins ,  pour  fermer  tons  les  pas* 
s  iges.  Le  malheur  des  Fràneals  lui  rendait 
tout  facile  :  leur  infanterie  allemande,  qui 
n'avait  reçu  que  deux  mois  de  paie  depuis 
qu'elle  était  sortie  de  son  pavs,  vovant  que 
les  différents  termes  auxquels  on  l'avait  re- 
mise étaient  expirés,  passa  dans  le  camp  de 
l'ennemi  ;  ce  renfort  le  mit  en  éut  de  faire  plus 
de  mal  aux  assiégés ,  de  s'étendre  davantage, 
et  de  mieux  couper  les  vivres  du  cAlé  de  Ve- 
nosa et  des  autres  places.  Il  y  en  avait  si  peu 
dans  Atella  que  les  Français  ne  pouvaieut 
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tenir  que  quelques  jours  \  les  blés  y  étaient  en 
fort  petite  quaaUté ,  et  depuis  que  les  ennemis 
curait  miné  un  moulin  sur  U  rivière  qai 
baigne  les  murs  de  cette  vflte  on  ne  pouvait  y 

faire  de  farine  enfin  leurs  maux  présents  n'é- 
taient point  adoucis  par  Tcspérancc  du  moin- 
dre secours,  car,  (!«'  quohjui'  côlO  qu'ils  se 
tournassent,  il  n'^  avait  aucune  apparence 
qu'on  leur  en  envoyât. 

Ce  qui  arriva  dans  la  Calabre  acheva  de 
ruiner  leurs  affaires.  Gonsalve,  profitant  de  la 
longue  maladie  d'Auliigny  durant  laquelle  plu- 
sieurs des  soldais  de  ce  dernier  avaient  passé 
dans  rarrnéc  de  Montpensier,  s'était  emparé 
de  plusieurs  villes  dans  cette  province  '  ;  en- 
suite, s' étant  posté  à  Castrovillari  avec  ses 
Espagnols  et  beaucoup  de  soldats  do  pays ,  il 
eut  avis  que  le  comte  de  Mdito,  AU>éric  de 
San-Severino  et  plusieurs  autres  barons  du 
parti  de  la  France ,  étaient  à  Laïno  avec  des 
Ironies  presque  érrnles  nu\  siennes,  que  leur 
n()nil)re  augmentait  tous  les  jours,  et  (ju'ils 
projetaient  de  venir  Taltaqucr  dès  qu'ils  au- 
raient de  plus  grandes  forces.  Il  résolut  de  les 
prévenir,  espérant  de  les  surprendre  à  la  fa- 
veur de  la  sécurité  que  leur  causait  la  situa- 
tion de  leur  poste.  En  effet ,  ils  étaient  dans 
uii  bourg  que  le  château  de  Laïno ,  sitn*'  à 
l'opposite  sur  la  rivière  de  Spari  ((ui  sépare  la 
Principauté  d'avec  la  Calabre.  mettait  à  cou- 
vert des  attaques  qu'on  pouvait  faire  par  le 
grand  chemin  j'd^ailleurs ,  entre  Castrovillari 
et  Laino,  ib  avaient  à  leur  disjKisItion  Murano 
et  quelques  autres  places  du  prince  de  Eisi- 
gnano.  Gonsalve  partit  donc  avec  tout  son 
monde  un  peu  avant  la  nuit  ;  et ,  quittant  le 
grand  chemin,  il  en  prit  un  plus  long  et  plus 
difficile  par  les  montagnes.  Quand  il  iul  arrivé 
sur  le  bord  de  la  rivière,  il  fit  marcher  son 
infanterie  droit  au  pont  qui  est  entre  le  château 
et  le  bourg  de  Lnïno ,  et  dont  la  garde  était 
imprudemment  négligée  ;  ce  général,  suivi  de 
sa  eavalerie ,  passa  la  rivière  à  gué  à  deux 
milles  au-dessus  et  se  rendit  au  bourt;  avant 
le  jour.  11  n'y  trouva  ni  sentinelles  ui  garde 
avancée ,  de  sorte  que  dans  un  moment  il  'en- 
leva orne  barons  et  presque  toutes  les  troupes 
qui  y  étaient ,  parce  que  ceux  qui  voulurent 

(1)  Sqniliaco,  simari,  Coftooe»  S«iilii«n,  NtettUV»  Terra* 
ffuova  et  Coscuza. 


se  sauver  dans  le  château  tombèrent  entre  les 
mains  de  Tinfianterie ,  qui  s'était  déjà  saisie  do 
pont. 

Ce  fut  la  première  victoire  qw  Gonsalve 

remporta  dans  le  royaume  de  Najiles.  Il  en 
profita  pour  reprendre  plusieurs  autres  villes 
de  la  Calabre  et  pour  augmenter  ses  force-'  ; 
après  quoi  il  alla  avec  six  mille  hommes  join- 
dre Ferdinand  au  siège  d*Atd]a.  Quelques 
jours  auparavant  il  était  arrivé  aux  assiégeants 
cent  honmies  d'armes  du  duc  de  Candie  ^  qui 
était  à  la  solde  des  confédérés,  et  qui ,  ayant 
envoyé  cotte  partie  de  sa  compagnie,  était  de- 
meuré avec  le  reste  dans  le  territoire  do  Hoiiie. 
L'arrivée  de  Gonsalve  fut  eause  (pron  resserra 
plus  étroitement  lu  place  j  ealin  on  forma  trois 
quartiers,  le  premier  des  troupes  de  Ferdi- 
nand, Tautre  de  celles  des  Vénitiens ,  et  le 
troisième  des  Espagnols.  Ainsi  les  passages 
furent  presque  entièrement  fermés,  et  les 
Stradioîs  qui  faisaient  des  courses  de  tous  cô- 
tés prirent  un  prand  nombre  de  I  raneais  sor- 
tis de  Venosa,  qui  conduisaient  un  convoi  auv 
assiégés.  Ces  derniers  ne  pouvaient  aller  an 
fourrage  que  la  nuit  et  avec  de  grosses  es- 
cortes \  mais  on  leur  dta  bientôt  cette  dernière 
ressource ,  et  on  les  empêcha  même  de  mener 
leurs  dievaux  à  la  rivière,  quoique  bien  sou- 
tenus. Kniin  ils  étaient  réduits  eux  mêmes  à 
manquer  d'eau.  Paul  YitcUi  ayant  fait  une 
sortie  en  plein  jour  avec  cent  honimes  d'ar- 
mes ,  il  fut  attiré  par  le  marquis  de  Manloœ 
dans  une  embuscade  où  il  peidit  une  partie 
de  son  monde. 

Les  Français,  vaincus  par  tant  de  maux  et 
privés  de  toute  espérance,  furent  enfin  obligés 
de  capituler  après  trente-deux  jours  de  siège  ; 
cl  ayant  obtenu  un  sauf-conduit  de  Ferdinand, 
ils  lui  envoyèrent  Persi ,  Barthélémy  d'Alvia- 
no  et  un  capitaine  suisse.  On  convint  de  sus- 
pendre tout  acte  d*hostilité  pour  trente  jours, 
durant  lesquels  Ferdinand  fournirait  des  vivres 
aux  assiégés  jour  par  jour,  sans  qu'aucun 
d'eux  pût  sortir  d'Atella  -,  que  Montpensier 
pourrait  faire  savoir  cette  capitulation'  au  roi 
son  maître,  et  s'il  n'était  pas  secouru  dans 
trente  jours,  il  rendrait  cette  place  et  les  au- 

(I)  Elle  rm  foiie  un  peu  après  la  mijuUlcu  Conuuiocs  rap- 
pelle im  vMam  appoMmau  et  b  eompera  ft  ecUe  que  ta 

non)nln<i  furent  forctjs  de  faire  avec  l(;s  Saïuniies  aux  Fourchu 
CwtUiiKSf  <{ui  cukui  atmi  dans  le  royaume  de  Sajikt. 
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1res  qu'il  tenait,  dans  le  royaume ,  avec  toute 
Pariiiterie  qui  y  était ,  vie»  et  bagaes  noves 
pour  les  soldats,  qui  anraieQt  k  liberté  de  se 
icdrer  en  France  piar  terre  ou  par  mer  avec 
tons  leurs  bagages  ;  que  les  Orsiai  et  les  autres 
Italiens  à  h  solde  du  roi  de  France  pourraient 
âoasi  ^  retirer  où  ils  voudraient,  hors  du 
roy  aume,  avec  leurs  troupes  ;  qu'à  Tégard  des 
Urtm  et  autres  seigneurs  dn  reyaiuie  qui 
iTiieot  suivi  le  parti  de  la  France  y  poorvn 
que  dans  quinze  jouis  ils  se  rendissent  auprès 
de  Ferdinand .  ce  prince  oublierait  le  passé  et 
IfN  rétablirait  dans  les  biens  qu'ils  possédaient 
avant  la  guerre. 

Les  trente  jours  étant  expirés ,  Montpensier 
avec  tous  les  Français ,  plnsieiirs  Suisses  et  les 
Onlm  ftirent  condaits  k  Castd-ft-maie-di- 
StaUia.  Ferdinand  prétendait  que  Montpen- 
iicr,  en  ^lalité  de  lieutenant  général  do  roi 
de  Fnmce,  devait  faire  rendre  toutes  les  places 
qui  tenaient  pour  son  maùri  ,  Montpensier 
soutenait*  qu'il  n'était  ol)lige  de  lui  remettre 
(joe  celles  dont  il  pouvait  disposer,  parce  que 
aoQ  «ntoHté  ne  B*éteodatt  pas  sor  les  gonver- 
oeonet  les  commandants  qui  élatent  dans  la 
Cahbie,  dans  l'Abnizze,  à  Gaéte  et  dans  plu- 
lieais  antres  places  dont  la  ganle  leur  avait 
él^ronfiée  ininv'(]ia(em»MU  par  le  roi  lui-même. 
X\irh  de  longues  coni  estât  ions  sur  ce  su  jet 
Fenliuaud  feignit  de  se  rendre  et  de  vouloir 
les  laisser  partir  -,  suivant  cette  résolution  ap- 
parente, on  les  mena  à  Bajes  :  mais  loos  prà- 
l«ite  que  les  vaisseaux  sor  lesquels  on  devait 
!«i  emî)arquer  n'étaient  pas  encore  prêts ,  on 
l*s  retint  si  long-temps  dispersés  entre  Bayes 
•  1  Po/zuolo  (jue  l«'  mauv  ais  air  et  mille  autres 
incommodités  les  tirent  louiber  prc4>que  tous 
malades.  Montpensier  lui-même  y  mourut ,  et 
de  fliift  de  cinq  raille  hommes  à  quoi  se  m<Hk- 
taieot  ses  troupes,  à  peme  en repassa^t-il  cinq 
cents  en  France. 

Virginio  et  Paul  Onino  furent  enCermés 

II)  Ob  voit  dam  la  bibitotbëquc  de  11.  le  président  de  I^- 
«IpM  roriginil  Mtre  dB  Jérdroe  Caliot  qal  eotn- 
luandaii  daii»  .\»intla  ;  rllr  r«;t  crritc  nii  roi  Chartes  vm  au  m- 
M  de  u  capilulaUon  d  Atclla.  11  pamil  par  ccdo  lettre  que  le 
MBitde  MoBtfMnler  n'avait  pas  voulu  «ngiser  sa  |i«rote 
fKm  la  resUtulinii  de  Tan-iilo,  do  r.n(*to  et  de  Veooso,  et  qii'.l 
1  (fard  de»  autres  i4accs  il  oc  s'était  obligé  qu'A  euvoycr  ses 
«niNt  aux  coomandania  «ans  qn'oa  pOt  a'ea  pceodra 
ntym  de  it  opIulMioii  é  tmji 
tfoliéir. 

Fa.  GuicciA&oim. 


dans  le  château  de  l'ÛKuf  a  la  soliicitation  du 
pape ,  qui  avait  résolu  de  s*cmpaier  des  bien* 
de  cette  famille.  II  fit  aussi  piller  le  bagage  de 
leurs  troupes  daîns  TAbru/zc  par  le  duc  d*Ur- 
bin.  Iors(|u'elles  se  retiraient  sous  la  conduite 
de  liartliélemi  «T  Mviano  et  de  Jean  Jourdain, 
fils  de  Virgimi)  ;  ceux-ci,  ((ui  avaient  déjà  été 
obligés  de  les  quitter  en  ciiemin  et  d'aller  à 
Naples  par  ordre  de  Ferdinand ,  y  furent  mis 
en  prison  ;  mais  d*Alviano  trouva  moyen  de 
se  sauver,  soit  par  adresse ,  soit  par  un  ordre 
secret  de  Ferdinand,  dont  il  avait  eu  les 
bonnes  grâces  autrefois. 

Après  la  reddition  d'Afolla.  Ferdinand  di- 
visa ses  troupes  en  jiluhieurs  eorps  pour  !ie 
remettre  en  possession  du  reste  du  royaume, 
n  donna  ordre  à  don  Frédéric  et  à  PnMpeF 
Colonna  d'aller  assiéger  Gaéte-,  Fabrice  Co« 
lonna  se  rendit  dans  TAbrozze,  où  la  vflla 
d'Aquila  était  déjà  rentrée  sous  l'obéissance 
des  Aragonais  (>  capitaine ,  «iprrs  avoir  pris 
d'assaut  la  iortcrcsse  de  San-Se\  eriiio  et  fait 
trancber  la  tête  au  commandant  et  à  son  fils 
pour  intimider  les  antres ,  alla  mettre  le  siég^ 
devant  Saleme.  le  prince  de  Bisignano  vint 
l'y  trouver  et  traita  pour  lui-même,  pour  le 
prince  de  Saleme  son  frère ,  pour  le  comte  de 
Capaccio  et  pour  quelques  autres  barons  -,  il 
stipula  qu'ils  seraient  conservés  dans  la  pos- 
sesssioii  de  leurs  biens,  mais  à  condition  que 
Ferdinand  tiendrait  garnison  dans  leurs  places 
pendant  un  c^ain  temps  pour  sa  sûreté  ;  en- 
suite tous  ces  seigneurs  se  rendirent  à  Naples* 
L'Abruzze  fit  peu  de  résistance,  et  Gratien 
des  Guerres ,  qui  y  était  aver  huit  cents  che- 
vaux ,  ne  pouvant  plus  tenir  \;\  campagne,  se 
retira  dans  GaPte.  Gonsalve  reiouma  dans  la 
Calabre ,  duiii  la  plus  grande  partie  était  au 
pouvoir  des  Français;  d*Aubigny  s'opposa 
d'abord  à  ses  efforts;  mais  enfin,  après  avoir 
perdu  Manfred(>nia<  etCosenza,  se  trouvant 
d'ailleurs  assiégé  dans  Gmppnli  sans  espé- 
ranrc  de  secours,  il  prit  le  parti  d'abandon- 
ner cette  province,  et  il  lui  tut  permis  de  se 
retirer  en  Fratice  par  terre. 

U  est  certain  qu'une  partie  des  pertes  des 
Français  ne  vint  que  de  leur  négligence  et  de 
leur  peu  de  précaution.  Manfredonia  était  une 


(I)  Manfroy,  mi  lU^  rVHi\-Si(  iirs ,  fib 
n^défk  U,  bitilceue  vilic  en  196. 
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fort  bonne  place,  située  dans  un  pays  fertile  ; 
il  était  aisé  de  la  pourvoir  abondamment  de 
toutes  sortes  (Ir  vivres.  Le  roi  y  avait  mis  pour 
gouverneur  Gabriel  de  Monliaucon,  qu'il  re- 
gardait comme  on  homme  de  téie  et  de  courage. 
Néanmoins  il  fot  ai  pen  attentif  en  cette  ocoa^ 
lion  qa*ii  fat  contraient  par  la  famine  de  se 
rendre  an  bont  de  quelques  jours  de  siège. 
D'-Hitres  qui  pouvaient  tenir  long-temps  ouvri- 
ront leurs  portes,  ou  par  lâcheté,  ou  par  crainte 
des  faligucs  et  des  incommodités  d'un  siège. 
Quelque»-uiis  qui  avaient  trouvé  leurs  places 
bien  poorvaes  en  avaient  vendu  ks  vivres; 
aosat  fareni-ils  obliféa  decapîialer  à  la  pre- 
mière vue  des  ennemis.  Ces  gouvemenia  étaient 
tous  bien  différents  de  ce  brave  commandant 
qui  drfcniîit  durant  plusieurs  années,  depuis  la 
vicloiredu  vieuv  Ferdinand,  le  ch;\t<»au  de l'Ol'luf 
que  Jean  d'Anjou  lui  u\  au  cuiiiié,  et  qui  atten- 
dit les  dernières  extrémités  pour  se  rcnidre. 

Il  ne  restait  plus  aux  Français,  dans  tout  le 
royaume,  que  Tarente,  Gaête  et  quelques  au- 
tres places  où  Charles  de  Sanguin  tenait  encore, 
et  Monte -di-San-Agnolo,  d'où  Julien  Lorrain  ' 
infestait  tout  lepaysau\  environs.  Ferdinand, 
comblé  de  gloire  et  se  promettant  d'égaler  la 
puissance  de  ses  ancêtres ,  alla  trouver  la  reine 
sa  femme  à  Somma,  ville  située  au  pied  du 
mont  VésQve,  et  il  y  tomba  si  dangereusement 
malade-  qu'on  désespérait  presque  déjà  de  sa 
vie,  lorsqu'on  le  transporta  à  Naples,  où  il 
mourut  quelques  jours  aprcs.  ]l  n'y  avait  pas 
encore  un  an  tju' Alphonse,  son  pcrc,  était 
mort.  L'éclat  des  victoires  de  ce  jeune  roi,  la 
noblesse  de  ses  sentiments  et  les  grandes  quali- 
tés qui  brillaient  dans  sa  personne,  lui  Orent 
emporter  dans  le  toml)eau,  non^seuletnent  l'es- 
time de  ses  sujets,  mais  encore  celle  de  toute 
ritalie.  Ferdinand  ne  laissant  point  <r<'nf;»nt»; , 
Frédéric  son  oncle  lui  succéda'^;  ainsi)  dans 

<t)  CommiMs  rappelle  <foit  JUMn  JUmvoM;  sriMf  Hélait  de 

Lorraioo,  miib  noti  dt*  In  iii:iis4>ri  do  Ltirraitic. 

(t)  Tmp  d'ardeur  auprto  de  m  jeune  épouse  Jeanne,  Oilc  du 
roi  Fienflaand,  «on  omcIb^  M  «orarionna  non  iaSanmniion 
d'eniraOles  dont  il  mourut  le  8  octobre  i40G,  à  l'Agp  do  3»  aiu, 
»[ivi^i>  uu  K}{uc  d'uu  .111  cl  un  nois.  11  Alt  eoeeveli  &  légUKdc 
S.iliil-I)ouiùiiguc  à  N'apics. 

(3)  Mu  de  ifa^  an»  auponTiUit  Anuplo  Caito,  Malien,  iné- 
dorin  ri  numAni<^  du  roi  Louis  \l,qui  !<•  fit  «Jrpnh  nrrhovéqtKJ 
do  \  ioniie,  avait  prcdil  &  Frédéric,  qui  éUill  ulors  en  l'raiK», 
qnll  devicQdntl  roi  ;  FrMdrfc  promit  k  rblKppe  de  GomnrineB 
que  quant  lé  caa  aérait  arrivé  il  lui  donnerait  quatre  nlllO 


D' ITALIE,  \\mi 

Tespace  de  trois  ans,  le  royaume  de  Naples  eut 
ciii<|  rois".  Frédéric  quitta  aus<i<ôt  le  siège  de 
Caële  pour  se  rendre  à  Naples.  Des  qu'il  >  fut 
arrivé,  sa  belle-nàère,  veuve  de  Ferdiuauil  1 , 
lui  remit  le  Château-Neuf,  contre  Topiiiioa  de 
bien  des  gens  qui  In  soupçonnaient  de  vdo- 
loir  le  gsfdar  pour  Ferdinand,  ral  d'EipapMh 
son  firâe.  Le  pe«|ile  de  Naples  montra  beMH 
coup  d'affection  pour  Frédéric;  maii  les  prin- 
ces (ir  Salerne  et  de  Bisipnano  et  le  comte  dii 
Capai  (  io  se  signalèrent  suruml  \  li»  lurent  les 
premiers  qui  le  proclaïuèi'ent  roi,  et  qui  allè- 
rent an-devant  de  lui  et  le  salnèvem  ooaMM 
leur  aouverainà  la  descente  du  vaiesaaa.  lie  loi 
étaient  |»lw  aSntionnéa  qu^ason  prédéoesseur. 
Va  douceur  naturelle  de  Frédéric  et  Topiaion 
qui  eomnvençait  «  répandre  (j'ie  Ferdinand 
avait  dessein,  ijuand  seK  aifairei»  »t  l  au  itl  bien 
affermies,  de  m  venger  de  tous  ceux  qm  a\  «iieut 
iiivoriaè  lee  Français,  fimnleanse  qu'on  ne  i*- 
gretta  pas  beaoeoupee  dernier  )Fi«déffi0,p«Mr 
achever  de  se  coodlier  oes  seigoeHis,  lanr  ren- 
dit généreusement  leurs  planes^  oeilo  QoUi 
confiance  lui  attira  beaneoup  d^slogos. 

CHAPITRE  IV.  . 

Le  cardinal  de  Saint-Malo  cœpôchc  Charle*  \1II  de  passer  ca 
Italie.  L'etopercur  Maximilicn  v  arrive  par  les  coofcii»  de 
tiudovlc  Msrae.  vrère  jérAnic  Savonarole  atiuilmi  Yn  Mm 

renttns  «lu  |>:irli  fr.iiif.ii».  I.c;*  Flurt  ntiiiS  wiit  lialtu>  par  lr« 
l•i^;u^s.  Dim  i  m  f.iiif.  <i  jriiio  dans  le  l'i'^inUu.  Jlorl  de  l'icrro 
c-ippotil.  L'oin|H!rour  envoie  dea  attbaaMdeurs  S  floreuee. 
Xaniîrai»  de  It  Aoitn  taipMala. 

La  bonté  et  les  pertes  des  Français  ne  ^irenl 
pas  capables  de  réveiUer  le  ooorafe  de  leur 

roi  ni  de  faire  accélérer  ses  préparatifii.  il  fut 

quatre  mois  sans  revenir  à  Lyon,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'arracher  n\y\  plaisirs.  A  la  vé- 
rité il  pressait  souvent  ses  ministres,  qui  étaieut 
restes  dans  cette  ville,  de  hâter  tout  ce  qui  était 
nécessaire  par  mer  et  par  terre,  ^  le  duc  d'Or* 
léans  s*était  même  dé|à  mis  en  état  de  partir  ; 
mais  le  cardinal  de  Saint-Malo  différait  tant  de 
payer  les  troupes ,  qu'elles  ne  mardiaiënt  que 
pas  à  pas  vers  l'Italie;  et  l'armée  nnvale  qui 
devait  s  assembler  à  Marseille  s'«  '(juipaU  a\ ce 
tant  de  lenteur  que  les  confédérés  eurent  le 

livres  fîo  rcuto  flnn-*  le  royaume  de  Naplo.  C'est  à  cel  aidw- 
vëquc  de  Vienne  que  Couuuiuut  adrciM:  «es  uiéajoirci. 

(1)  |!)BrdiQaiidi,Alf*onaen,F«rdlaaiMtn,  Cbailasvnnc 
FrMéric. 
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!pmpé  d'armer  unr  i\M\o  à  Gt-nesi,  et  de  I>n-  ' 
vu)et'  à  V  iliuiraiiche  auj^rès  de  Nice,  et  eiuiuiLe 
même  jusqu'à  Tlk  deMaitègvetiiprèiëe  Map- 
Kilfefpmir  «'oppoMT  an  punge  4w  ▼■iwwioi 

OaUre  toas  cbb  retardiineBU  qui  ven&ient  du 
pirdinal- ministre,  les  f*^m  senRÔ«<  «loopron- 
liaient  qu'il  y  avait  enciore  quelque  motil  se- 
cret qui  agijittiul  sur  l'ejtprit  du  roi.  11  était  n&- 
tureUcmeat  jaloax  du  duc  d'Orléana,  auquel  la 
iMte  de  l'expédition  «mit  doané  le  docbé 
^  Milan  *;Qtttejtloaiie  était  adroittnient  en- 
miAHMptr  eeniL^i  avaient  intérC't  de  détour- 
Bfrle  roi  du  vovaffc  d'Italie.  Ils  lui  répétaient 
»»â  c^se  qxnl  n'était  pas  sur  de  quitter  ia 
France,  saus  a\oir  f»it  auparavant  quelque 
«eeoramodement  avec  tes  rois  d'Espagne,  qui 
parainiint  le  Moliaittr  ét  «joi  loi  tcvStoA  en- 
tamé '4m  anlMMadèon  po«r  pnpmf  me 
flîvi;  1b  ajouuient  que,  la  retne  Âant  prête 
d'âœoQcher,  la  prudence  et  Tamoar  du  roi 
))nTir  se«!  peuples  exigeaient  de  lui  qu'il  n'expo- 
lùt  pan  sa  penonne  jxuqn'à  ce  qu'il  vit  sa  suc- 
cession assurée  par  la  naissance  d'un  lils.  Cette 
dmiiM  faiioii  fit  eneore  ^oi  d^imprearion 
àmma  etfirit,  qwad,  peu  de  joui*  afiifèa  lea 
coQchet  dt  la  reiM)  il  vit  mourir  le  prince* 
^'eile  avait  mis  au  monde.  Ainsi)  partie  par 
la  négitiçençe  el  le  |>eu  de  résolution  du  roi, 
|»rtir  j»ar  les  diWIeulics  que  Tartitlce  des  mnr- 
tisans  lit  nuitrC)  Ick  préparatifit  de  ia  guerre 
^Italie  (mm.  al  fort  dIffiMa  qaé  ae  priaoe 
yadHtaollefajaaaiade  Naplet  etkatpoiipes 
fiHy  avait  ^  cet  pertes  auraieai  «ûtfiilié  la 
ruine  de  ses  aUîés  d'Italie  s'ila  a'avaiaBit  ]iasaa 
wirm'en'r  jiar  eux-m<^mrs. 

La  crainte  des  pr^aratif»  de  ia  France  avait 
bit  entamer,  comme  nous  l'avons  dit  |>lus  haut, 
aae  négociation  avec  l'empereur,  uniquement 
j^eeoleiilerLadoric.  Le  bat  dîoa  oonfédérés 
anit  ëé  de  Atîte  paawr  Maxianillen  en  Italie. 
La  même  frayeur  subsistant  encore,  il  y  eut 
irn  traité  par  lequel  les  \  éniii<'ns  et  Ludovic 
«"obligèrent  de  fournir  i  1  ein[)ereur  vingt  mille 
ducats  par  moi*  pendant  trois  mois,  moyennant 
^oi  il  s'engagea  d'anscner  un  certain  nombre 
iê  aaivlerie  et  d*iiifcniterie.  Qwiid  ee  traité 

tlltndMliatfDdas#Ofl«aii$aar  tedocM  tfe  a&aaMnt 

nph]ii^^  au  (t<ii:ii:i'iK-cnront4B  qnanfèaMlIvfei , 

a  fut  rtt}0nn>*  FmiDOlS. 


CHAP.  IV.  13i 

eut  été  conclu,  Ludovic,  aceompajsrné  des  am- 
i)assadeur8  des  confédérés,  aila  ^  aijouclicr  avec 
remperear  à  on  lien  nommé  Manio,  an-delà  dea 
Alpea  anr  lea  oooflna  de  rAUemagne.  Aprèa  mie 
longue  conférence  ilaae  retirèrent  le  jour  même 
en-deçà  des  monta,  à  Boolo,  ville  du  duché 
dp  Milan,  où  l'empereur  vint  les  trouver  le 
lendemain,  sous  prétexte  d'une  partie  i  !r  (1  asse  \ 
et  ayant  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
dans  ces  deux  entrcvnea,  il  s'en  retourna  ea 
Allemagne  pour  exéoater  aea  promeaaea. 

Cepèiidant  le  brait  dea  |iréparatUk  de  b 
Franee  venant  à  tomber,  la  venue  de  l'empe^ 
reur  en  Italie  pririit  inutile;  mais  ludovic  se 
mit  en  tête  de  faire  servir  à  son  ambition  ce 
qu'il  n'avait  d'abord  recherché  que  pour  sa 
siîreté.  C'est  pourquoi  il  ne  msa  de  presser 
Maximilicn  de  venir ,  et  lea  Vénittena  wbiaant 
de  fanrnir  leor  quote-part  de  trente  mille  dii- 
oataqw  ce  prince  demandait  outre  les  soixante 
mille  qui  lui  avaient  été  promis,  il  s'en  charma 
seul  ;  ainsi  Tempereur  passa  n\  Italie  peu  de 
temps  avant  ([ui  Ferdinand  mourût.  Ma\imi- 
lien  reçut  k  nouvelle  de  celte  mort,  en  appro- 
ebaaft  de  Milan,  et  fl  eut  quelque  envie  de  met- 
tre la  eooronne  de  Maplea  anr  la  Uite  de  Jean, 
ion  gendre  ^  fils  «niqae  da  roi  d^Eqiagne; 
mais  Ludovic  lui  ayant  représenté  que  cette 
entreprise  alarmerait  toute  l'Italie,  qu'elle  dés- 
unirait les  coniédérés  et  faciliterait  par  con- 
séquent l'exécution  des  desseins  du  roi  de 
France,  il  abandonna  ce  projet,  et  11  écrivit 
même  dea  lettrée  en  bvenr  de  Frédéric. 

L'emperenr  amena  peu  de  troupes  avec  Iirf, 
âûaant  espérer  qne  le  reste  suivrait  incessam- 
nM'n<  ju^fpi'rni  nfunbrc  qu'il  avait  promis  par  le 
ir  iiir  1!  s  arrêta  à  Vigevano,  et  il  convint 
avec  te  ciirdinal  de  Sainte-Croix*,  que  le  pape 

(0  Jean,  princo  irK'-pnync,  a\-ait  ë|mu$ë  Margaerite  d'Anlrl- 
die,  OIto  de  Maxiniilicii,  la  uifiiuc  qui  avait  élé  ûauoéc  atec  le 
Kri  chatlM  Viif ,  et  qtfB  rcavoya  apiH  le  tnrilé  de  Senls. 
r^iiiinii'  Hic  pnssaii  vn  lv«pn{rne  par  mer  pour  afler  trouver 
ce  second  mari ,  cUc  fut  turpriie  d'unf*  rurieiMe  leapèlo  ;  se 
voyant  anr  le  point  de  périr  cBe  fli  son  cpiupiiaanMe  eel 
joueuieiil  qiii  lui  était  «i  naturel  : 

Cy  gl$t  Margot,  la  genlc  damoiselle, 
Qti'eitl  àeEX  mari»  et  si  mourut  puceUe. 

ak  n'avait  alon  qM  aetae  «np.  fean  nourti  pn  ils  tampi 

n|>n'<  la  consommation  de  ce  marinsc,  cl  Ii-  royaume  d'Espa- 
ffic,  duiu  il  était  rbérillerpréaoïuplir,  passa  daus  U  tMiilo  dan» 
la  nabon  d'Autriche  par  le  mariage  de  leaone,  sa  aoenr,  atee 

Ptiltipi>c,  frère  de  Mni  iîik  rite. 

W  BamrdlaC»iavaii«lt  iSfVV"^  é\6^ue  de  UrUiagèoe.  U 
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lui  avait  envoyé  en  qualité  de  légat,  avec  Lu- 
dovic et  les  ambassadeurs  desooofédérés,  quHl 
liassenit  en  Piémont  pour  prendre  AbU  et  poor 
détacher  da  parti  de  la  Fkinœ  le  duc  de  Savoie 

et  le  marquis  de  Monlferrat.  Ct-s  deux  princes 
étant  feudataires  de  l'empire ,  il  If  ur  injindri  de 
venir  conférer  avec  lui  dnns  qnchiuc  endroit 
du  Piémoul^  mais  <  tiiuiuc  ,sts  lorctî.  ti.iient  mé- 
prisables et  ne  répondaiciU  nulleuteiit  à  in  ma- 
jesté dun(»n  impérial,  ni  Ton  ni  Tautre  n'obéit 
à  aea  ordres,  et  fl  n'y  avait  pas  même  d'appa- 
rence qu'il  vint  à  bont  de  s'emparer  de  la  ville 
d'Asti  II  pressa  auî>si  le  duc  de  Ferrare  de  ve- 
nir le  trouver,  comme  vassal  de  l'en>pire,  à 
cause  (les  villes  de  Modcue^l  de  I\eggin  qu'il 
possédait,  et  il  lui  olTrit  pour  sûreté  la  parole 
de  Ludovic,  son  gendre  j  mais  le  doc  s'en  ex- 
cusa sons  prétexte  qu'il  était  encore  déposi- 
taire  de  la  citadelle  de  Gènes. 

Ludovic  désirait  toujours  ajoater  la  ville  de 
Pise  à  ses  États.  Cette  place,  qui  était  depuis 
long-temps  l  objet  de  ses  intrigues,  pouvait  en- 
fin reconnaître  les  Vénitiens,  au  préjudice  de 
toute  ritaUe}  il  le  craignait,  et  pour  parer  ce 
coup,  il  pressa  Tempereur  de  se  rendre  en 
personne  dans  cette  ville.  Il  lui  représenta  avec 
beaucoup  d'artifice  que  les  Florentins  étant 
trop  laibies  pour  rcsisfer  on  même  temps  à  ses 
forces  et  à  celles  des  conieiit  res,  cette  dmarchc 
les  mettrait  dans  la  iiécciisilé  de  se  séparer  du 
poide  France,  de  prendre  Sa  Majesté  Impériale 
pour  arbitre  de  leur  différend  avec  les  Pisans, 
et  de  consentir  que  la  ville  de  Pise  et  son  terri- 
toire fussent  déposés  entre  ses  mains  durant 
eet  intervalle;  qu'il  se  flattait  d'obtenir  le  con- 
.senlement  des  habitants  de  celte  ville;  qu'enfin 
les  Vénitiens  ne  pourraient  s'y  opposer  quand 
ils  verraient  tous  les  confédérés  approuver  cet 
expédient  qui  favorisait  le  bien  commun,  et 
d'ailleurs  très  convenable  en  lui-même,  puisque 
Pise  étant  une  ancienne  ville  de  l'empire  il 
était  naturel  que  l'empereur  fût  juge  des  droits 
de  ceux  (jui  y  prétendaient  Ludovic  se  flattait 
que  si  une  fois  cette  ville  était  remise  eaire  les 
mains  de  l'empereur,  il  ne  serait  j>as  diûicile 
de  l'en  retirer  avec  de  l'ai^t  et  par  le  crédit 
qu'il  avait  sur  son  esprit.  Cette  idée  fot  ap- 

fot  arohaiwdcur  du  roi  d-Est»agiie  auprès  d'Atexandro  \l,  qui 
le  fit  cardiual  du  Ulre  de  ^ainte-Oruix  de  /«nmUem.  U  lera 
um  |itffé  de  hit  d«p«  ta  Mriie. 
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prouvée  de  MaMiniiien;  il  aurait  été  bien  lâ- 
ché que  sa  venue  en  Italie  n'ciît  produit  aucun 
effets  mais  le  motif  le  plus  pressant  pour  fan 
dans  cette  ooession  était  que,  dans  le  besoin 

continuel  d'argent  oiï  le  mettaient  ses  vastes 
projets,  le  défaut  de  conduite  et  ses  profusions,  il 
espérait  (jne  par  le  moyen  de  Pise  il  pourrait  en 
tirer  beaucoup,  ou  des  Florentins, oudesautres. 

La  chose  fut  proposée  dans  le  conseil  des  con- 
fédérés, sous  prétexte  que,  la  crsinte  des  Fran- 
çais étant  cessée,  il  fidlait  profiter  de  la  pré- 
sence de  Tcmpereur  pour  forcer  les  Florentins 
à  se  joindre  à  eux  contre  le  roi  de  France;  elle 
V  fut  approuvée  cominr  Tiécessaire  à  la  sûreté 
de  rilalie,  et  raml)assacieur  de  VeniM'  ne  s'y 
opposa  pas.  Quoique  le  sénat  entrevit  les  des- 
seins de  Ludovic,  il  jugea  à  propos  de  suivre 
l'exemple  des  autres,  parce  q«*il  lui  serait  tim* 
jours  &cile  de  les  faire  échouer  ;  il  se  persuada 
même  que  la  venue  de  l'empereur  pourrait  fa- 
ciliter aux  Pisans  la  conquête  du  port  de  l.i- 
vournc,  avantage  qui  mettrait  pour  jfimais  les 
Florentins  hors  d'état  de  reprendre  ia  Mlle  de 
Pise. 

Les  confédérés  avaient  déjà  fiât  phutaors 
tentatives  auprès  des  Florentins  pour  les  eoga- 

frer  à  s'unir  à  eux,  et  môme,  dans  la  première 
alarme  des  préparatifs  de  la  France,  ils  leur 
avaient  proposé  de  leur  faire  rendre  la  ville  de 
Pise.  Mais  les  Florentins,  comiaissant  les  vucj^ 
ambitieuses  des  Vénitiens  et  de  Ludovic^  et 
n'ayant  garde  de  se  a^rer  légèrement  du  roi 
de  France,  avaient  négligé  ces  offres  ;  d'ailleurs 
ils  comptaient  que  la  venue  du  roi  leur  donne- 
rait le  moyen  de  rentrer  dans  Pieira-Santa  et 
Serezana.ce  qu'ils  ne  pouvaieni  <  sjujrerdescou- 
fé'dérés  j  c'est  |M)urquui  regiaut  leurs  espérances 
plutM  sur  leur  attachement  pow  ce  prince  et 
sur  les  périls  où  ils  s'exposaient  pour  lui  que 
sur  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  conduite 
ordinaire,  ils  se  flattaient  que  non-seulemcnt 
il  les  réiîil «lirait  dans  Pise,  mais  qu'il  leur  don- 
nerait eueure  presque  tout  le  reste  de  la  t  os- 
cane. Ils  étaient  entretenus  dans  ces  idées  par 
Jérôme  Savonarole,  qui  ne  cessait  de  parler 
dans  ses  prédications  des  prospérités  et  de  IV 
graodissement  qui  devaient  être  le  fruit  des 
travaux  de  la  république,  tandis  qu'il  ne  présa- 
geait que  des  malheurs  au  pape  et  aux  autres 
puissances  d'Italie.  Bien  des  eens  ne  donnaient 
pas  dans  ces  prédications  \  mais  la  plus  grande 
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^  partie  du  peuple  v  ajoutait  foi,  et  plusieurs  dos 
[iftncipanx  dr  la  villo  laissaient  parler  Sûvona- 
nic.  les  uns  ))ar  farililô,  les  autres  par  ambi- 
uoii,  et  <J  autres  par  crainte. 

CtA  pourquoi  ks  Florentins  étant  phn  dis- 
posés que  jamais  l  desneorer  imii  an  roi  de 
Frantt,  les  eonfédérés  avaient  quelque  raison 
I  détecter  de  les  réduire  par  la  force  à  accepter 
te  qu'il'*  no  pouvaient  obtenir  d'eux  par  la 
^Auceur.  L  entreprise  ne  parut  pas  diOicile; 
i«i  Klorentins  étaient  haïs  de  tous  leurs  voi- 
sins^ ils  ne  pouvaient  obtenir  de  secours  de  la 
çart  du  roi  de  France,  qui,  sdon  toutes  les  ap- 
prcnees,  ne  se  mettait  pas  beancoap  en  peine 
de  Meeofir  ses  alliés,  après  avoir  laissé  périr 
.vs  propres  sujets  dans  le  rovaume  de  TSaples  ; 
d'ailleurs  les  grandes  dépenses  qu'ils  avaient 
fiite>  depuis  trois  ans.  jointes  à  la  duuinution 
de  leurs  revenus,  les  avaient  si  fort  éiwiisés 
ifu'oo  ne  croyait  pas  qu'ils  pussent  désûniais 
Mienir  les  finis  de  lâ  guerre,  surtout  ayant  en 
danuBt  toute  eette  «nàe  ks  armes  à  la  main 
(ontre  les  Pisans. 

Les  opération?;  (Îp  cette  campagne  avaient 
tic  plus  considérai)les  par  la  capacité  des  chefs 
di  part  et  d'autre  et  par  l'opiniâtreté  des  deux 
partis,  que  par  k  fioràe  des  armes  on  la  qualité 
des  places  qu'on  se  disputait,  oar  œ  n'était  que 
de  petits  fliiteauT  de  peu  d'importance  par  eux- 
mêmes.  Peu  après  que  la  citadelle  de  Pise  eiit 
t'té  li\Tée  aux  habitants  de  cette  ville,  et  avant 
que  les  troupes  des  Vénitiens  y  fussent  arri- 
vées,     Florentins  prirent  le  château  de  Buli 
et  mirent  le  siège  devant  CakI.  Sans  attendre 
que  eetle  viUe  tàt  prise,  ik  commeneèrent  à 
eonstroiic  im  Ibrtsor  le  mont  de  la  Dolonsa 
pour  assurer  leurs  convois^  mais  l'infanterie 
^T'ji  «soutenait  leurs  tirailleurs  fut  défaite  p;ir 
I  s  Pisans,  faute  de  se  tenir  sur  ses  ^^ardes. 
Quelque  temps  après,  iraneois  ijecco  s  elanl 
posté  dans  le  bourg  de  Buti  avec  un  gros  de 
mvaletief  pour  &ciUter  le  passage  des  vivres  à 
Bcrenfe  Bentivoglio*  qui  assiégeait  avec  l'îa- 
ftolerie  des  Florentins  k  petite  forteresse  du 
mont  de  la  Verrucola,  un  corps  d'infanterie 
sorti  de  Pisp  vint  Pv  nttaqner,  et  comme  il  était 
dans  un  Ih  u  tncoinniude  pour  k  cavalerie  il 
perdit  beaucoup  de  monde. 
Jusque  là  Favnntage  paraissait  être  du  'c6ié 
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des  Pisans,  et  il  y  avait  toute  apparence  que 
leurs  affaires  prendraient  encore  un  irain  plus 
favorable,  les  secours  des  Vénitiens  eonunen- 
çant  déjà  à  leur  arriver.  Hercule  BentivogUo 
qui  étidt  dans  k  difcteau  de  Menlina,  a^ant 
apprk  que  Jean-Paul  Manfroné,  capitaine  des 
Vénitiens ,  avait  para  à  Yicopisano ,  à  deux 
milles  de  son  poste,  avec  une  partie  de  leurs 
troiipp<î.  fit  semblant  d'en  être  effrayé  :  il  sor- 
tait quelquefois  de  Bienlina,  mais  dès  qu'il  aper- 
cevait les  Vénitiens  il  se  retirait  promptement. 
Enfin,  voyant  que  cet  officier  donnait  dans  le 
piège,  il  l'attira  un  jour  adroitement  dans  une 
embuscade,  lui  tua  k  plus  grande  partie  dèsa 
cavalerie  et  de  son  infanterie  et  le  poursuivit 
jusqu'aux  mur<;  de  Viropisfîno  Mais  la  joie  de 
eette  victoire  im  ii  dulilce  p-ir  la  mort  de  Fran- 
çois Secco^  li  avait  joint  bentivoglio  le  matin 
même,  et  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  comme  ils 
se  retiraient. 

Le  reste  des  troupes  vénitiennes,  parmi  les- 
quelles il  y  avait  huit  cents  Stradiots,  arriva  en- 
suite. Justinien  Morosini  en  était  provMiteur. 
Les  Pisans  étant  devenus  fort  supérieurs  par 
l'arrivée  de  ce  renfort.  Hercule  Bf'fnivof»Iio 
n'osa  plus  se  risquer,  mais  il  ne  voulut  pas  aussi 
abendimnnr  totalement  k  csmpagncj  dans 
cette  résolution,  connaissant  parbitement  k 
pajSfil  seposta  dans  un  lieu  situé  très  avanta- 
geusement entre  le  château  de  Pontodwa  et  k  * 
rivière  d'Era,  et  pr\r  il  tint  If^s  onnemis  en 
bride.  Cette  sage  conduite  les  empêcha  de  faire 
de  grands  progrès ,  et  tout  leur  effort  se  ter- 
mina à  prendre  à  discrétion  le  château  de  Buti 
et  à  piller  le  pajs  par  le  moyen  de  leurs  Stra- 
diots, dont  même  trois  cents,  qui  étaient  allés 
faire  une  course  dans  le  val  d'Era,  furent  dé- 
faits par  un  détachement  envoyé  par  Hercule. 

Les  Siennois,  à  la  sollicitation  des  confédérés, 
profitèrent  de  l'oceupalion  que  les  Florentins 
avaient  du  côté  de  Pise  |>ûur  les  attaquer,  et 
ik  envoyèrent  k  seigneur  de  Piombino  et  Jean 
Savelli  mettre  k  siège  devant  k  fort  de  Ponte- 
Vajïliano.  Mais  dès  qu'ils  virent  queRinuoede 
Marciano  s'avançait  pour  le  secourir,  ils  se  re- 
tirèrent en  désordr»'  et  abandonnèrent  même 
une  partie  de  leurs  (  anons. 

Les  Florentins,  rassurés  de  ce  côté-là ,  en- 
voyèrent Rinuce  vers  Pise  avec  ses  troupes,  ce 
qui  rendit  les  forces  de  part  et  d'autre  à  peu 
près  égales)  alors  ks  ^teaui  des  coltines  de» 
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vinrent  l«  principal  objet  de  la  guerre.  Ces 
«UiOM  étatant4*iiiM  gnsiAt  importance,  parce 
qat  e'était  4t  làqoe  Pite  finit  la  aulitiflUiioe, 
«t  qB*eUeipoaTai€Dt  servir  à  couper  aux  Flo- 
rentins la  communication  da  port  de  Li  vourne  : 
©'est  pourquoi  le»  Pisans  fortifièrent  la  plu- 
part (les  ehfiteauv  (I  miI  ils  elaietU  maîtres;  et 
tHJinmu  iepa^s  ieur  était  favorable,la  guerre  »y 
faisait  avec  des  avantages  pour  les  Floraolliia. 
Lm  Ptaani,  étant  eotrés  par  le  moyen  d'ime 
ialalligence  danilfl  chiteande  Ponte-di-Sacoo, 
plllèrant  le  iMgage  d'une  compagnie  d'hommes 
d*armes  qui  y  rfrîil  (>l  Tirent  prisonnier  Lu- 
dovic d&  Marciano  ;  mais  ils  abandonnèrent 
aussitôt  ce  poste,  qu'ils  ue  pouvaient  garder  à 
eauMi  que  les  Florentins  étaient  trop  près  de  là. 
Un  antre  èhfttean  Qomnié  Sojano  devint  oélè- 
bra  |kar  le  maUiaor  de  Ptene  Capponi ,  eom- 
nÎMairs  des  Florentins.  Ils  y  avaient  mis  le 
siège  enmptant  l'emporter  le  jour  mémo  ;  et 
pour  emprfjier  les  Pisans  de  le  s»'courir,  ils 
avaient  roi^pu  tous  les  passages  de  la  rivière 
de  Cttscina  et  avaient  mis  leur»  geudariucs  en 
lialaiUe  nir  le  bond;  maie  dans  le  temps  que 
Cipponi  iUttSt  dei  bàtteriei,  il  reçut  dau  la 
lâte  un  coup  de  feu  dont  il  mourut  SQf-le- 
Cbamp  :  fin  peu  digne  d'un  homme  tel  que  ee 
commissaire.  (\m  n'aurait  pas  dù  périr  dans 
une  SI  |.('tiii'  place  et  daas  une  occasion  si 
peu  impur  unie.  Oet  accident  fut  cause  qu  un 
abandonna  d'abord  Tentreprise  \  on  n'eut  'pas 
de  peine  à  s' j  détenniner,  k  république  se 
trouvant  dans  Tobligation  d'envoyer  des  trou- 
pes dans  la  Lunigiana  au  secours  du  château 
de  la  Verrucola,  assiégé  par  les  marquis  de 
Malespini^  secondés  des  Génois;  il  ne  tut  pas 
dii'ûeile  de  leur  taire  lever  le  siège. 

Les  forc^  des  Pisana  furent  fort  eonsidéra- 
bles  pendant  quelques  mon»  ;  ear,  outre  les 
gens  de  la  ville  et  du  territoire  qu'un  long 
usage  de  la  guerre  avait  rendus  beiliqueax,  les 
Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  y  avaient  beau- 
coup de  cavalerie  et  d'infanterie.  Les  troupes 
du  duc  commencèrent  biciilùl  àdimuiucr  iaute 
de  paiement ,  ce  qui  fit  que  les  Vénitiens  y 
wojèrent  encore  eent  hommes  d'armes  et 
six  galères  légères  diainéesde  vivres,  ne  vou- 
lant ri^  épargner  pour  la  conservation  de  Fisc 
et  pour  se  concilier  ralTeclion  des  habitants. 
Ceu\-<'i  s'alirnaient  djaqnc  jour  de  plus  en 
^us  la  liuc  (le  Milan,  que      avarice  et  son 
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inconstance  leur  taisaient  oublier.  Ils  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'il  passât  en  un  UKmmut  d'une 
extrême  cbaleor  pour  leurs  imêréls  à  une 

extrême  indifférence  ;  ils  allaient  même  pressée 
jusqu'à  se  défier  de  lui ,  et  ils  croyaient  qu'il 
avait  été  canie  Jc^n  Bcntivnelio  n'avait 
pas  attaqué  les  Morenims,  comme  ies  confé- 
dérés l'en  avaient  cliargé.  En  effet,  Lutlovie 
avait  souvent  manqué  à  lui  fournir  les  sommes 
dont  on  était  convenu,  soit  par  un  esprit  d'é- 
pargne, soit  que  fon  dess^  ne  fât  qne  de 
donnM'  de  Tooeupation  aux  Florentins  et  non 
d(;  les  pousser  à  bout.  Cette  condui«f*  dr  Lu- 
dovic lit  naître  Ifs  dispositions  toule^i  con- 
traires à  ce  qu  U  s  cUtii  propot^e,  en  faisant  ré- 
soudre dans  le  conseil  des  confédérés  le  voyage 
de  l'empereur  à  Pise. 

En  conséquenee  de  cette  résolution,  l'enpe- 
reur  avait  d'abord  envoyé  deux  ambassadeurs 
à  Florence  pour  v  représenter,  qu'avant  d'eié- 
cuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  porter  la 
guerre  clie/.  les  inlidèles,  il  avait  juiré  à  propos 
de  passer  en  Italie  pour  y  rétablir  ia  paix  et  la 
sûreté;  que  dans  cette  vue  il  priaift  les  Flo- 
rentins de  se  joindre  aux  antres  confédérés 
pour  la  défense  de  leur  pays,  et,  supposé  qu'ils 
fussent  dans  d'autres  sentiments,  de  le  loi 
déclarer;  que,  par  la  môme  raison  et  ponr 
remplir  le  devoir  de  sa  difriiitc  impériale,  il 
vouûit  connaître  de  leurs  difiexcnda  avec  les 
Pisans,  et  qu'il  sovArftalt  que  jusqu'à  ouqu'H' 
eftt  entendu  les  deux  parties  il  y  eAt  ceesatieu 
de  tous  actes  d'tiostillté  \  à  quoi  les  Pisans  ne 
manqueraient  pas  dfifse  conformer,  suivant  les 
ordres  qu'il  leur  en  avait  donnés  :  qu'au  reste  if 
était  disposé  à  faire  bonne  justice,  sans  favo- 
riser les  uns  au  préjudice  des  autres.  On  re- 
pondit à  ce  discours  par  des  éloges  magnifique 
de  ce  dessein  de  l'empereur,  et  Ton  s|ouia 
que  l'on  comptait  entièrement  sor  son  équité 
et  qu'on  lui  ^enverrait  incessamment  des  am- 
bassadeurs pour  lui  faire  siivoir  plus  partleu- 
lièremenl  les  intentions  de  la  re|)nl)liq'ie 

Cependant  les  Vénitien*;,  pour  ne  pas  laiss<»r 
à  l'empereur  ni  au  due  de  Milan  la  bbt?rté  de 
s'emparer  de  Pise,  y  envoyèrent  encore,  du 
consentement  des  Pisans,  Annibal  Bentivoglio 
avec  cent  cin(inante  hommes  d'armes,  et  quel- 
que temps  après  des  Siradiotset  mille  fantas- 
sins.  Ln  même  temp'^  ils  déclarèrent  au  duc 

que  leur  républi^e,  proiecirioe  des  vUiea  li^ 
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Im,  voulait  aider  les  Pisans  à  se  rcineltrc  en 
pâesâiuo  de  tout  leur  territoire  \  en  eCTet ,  ce 
mkti  ait  1m  Pistnt  «b  état  de  rapNodre 
|i«iqiietoai  laichâteMa  dfit  ooUines.  Tintds 
liiiniaits  d«  la  part  des  Véniliaoïf  laprompti-  • 
lod*»  do  leur  secours  de  troupes,  d'arf^nt,  de 
vivrrt  ei  de  luutiitious  de  guerre,  ^ajiçjièrent  si 
Urti  les  cœurs  des  Pisaiis  qu  ib  eurent  pour 
ai««  ré|)ul)lique  l'atiachemcnt  et  l'&ffcciion 
qu'ib  ftvaimt  eoi  pour  le  duo  de  Milan.  Ils  ne 
klMTCoipas  néanowinsde  eolUote  la  venne 
de  l'empereur,  danaTeipérance  que  les  troupes 
qu  il  amènerait,  jointes  à  celles  qu'ils  avaient 
lliyà,leur  raeiliieraientiacf)nqiicicde  Livoume. 

D UQ  êulre  côté  ,  les  l  luiiniins.  qui.  outre 
ktirs  autres  euibarraii ,  se  iruuvaiuU  dmis  uue 
outee  disette  de  vivrei,  étaient  cooetemée 
d'avoir  à  loutenir  aeula  lés  forces  de  tant  de. 
paiBisect.  U  n'y  avait  peraonne  en  Italie  4pii 
les  secourût ,  et  les  lettres  de  leurs  arabassa- 
'îrun>  en  France  les  assuraient  qu'il  n'y  avait 
fitu  k  t^^prvvr  lie  la  part  du  roi,  au(juel  ils 
vniml  iaiL  luuiilement  de  vi\  ea  instances  de 
wkùt  bien  m  moins  leur  fournir  quelque  ar- 
HBt  dans  on  besoin  si  pressant.  Tonte  leor 
c—olstioivétaitde  se  voir  délivrés  de  l'inquié- 
twle  qve  Pierre  de  Mcdicis  leur  avait  donnée. 
LfS  confédérés  s'étaient  enfin  déîernunés  à  ne 
»  servir  ni  de  lui  ni  de  son  nom  dans  î*»s 
^«lionciurcii  présentes,  l'expérience  leur  avait 
'ii'^u  que  U  crainte  que  les  Florcntius  avaient 
ft w  a^attentât  à  leur  lilMrté  ne  servait  qu'à 
in  ckrigoercooore  davantage  de  ee  qu'on  exi- 
leùt  d'eux. 

Ludovic  Sfone,  jaloux  de  la  grandeur  des 
Vfîi!li(»ns  et  SOOS  prcl<  \ir  de  s'inf «'rnsser  k  la 
wiiaervaiion  des  Floreiums,  ies  pressait  vive- 
■BDtde  remettre  leur  différend  à  la  dcdsion  de 
rcnpmar.  Il  leur  leprésentait  qu'ils  avaient 
tait  à  craindre  en  ne  prenant  pas  ee  parti  i 
91e  cet  expédiept  était  le  seul  mojen  de  lirire 
^ir  les  Vénitiens  de  Pise  et  de  s'y  rétablir , 
•^qoi,  disait -il,  était  fort  désiré  des  rois  d'Es- 
P^oeM  de  tous  ies  autres  coniVilérés ,  comme 
w  chose  néepssaire  au  repos  de  P Italie.  Mais 
b  Florentins ,  bien  loin  de  se  livrer  à  ces  trom- 
cqMtanoes  et  sans  se  laisser  «i)attie 
par  ]f»  difficoités  qoi  les  environnaient,  réso* 
'■vent  de  ne  prendre  aucnn  engagement  avec 
'♦TOpeppur  et  de  ne  point  remettre  leur  droit 
â  m  arbitrage,  à  moins  que  préaiabtopeot  ils 
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ne  fussent  rétablis  dans  la  possession  de  Pise. 
Ils  se  déliaient  également  et  de  ses  intentiona 
et  ^e  son  pouvoir.  Il  était  évident,  qœ  n*ayant 
ni  ioree  ni  argent  par  Ini^soine,  il  ne  ftnit 
que  m  qui  conviendrait  au  duc  de  Milan  ;  d'ait 
leurs  lt»s  Vénitiens  n'étaient  ni  dans  la  disposi- 
tion ni  datui  la  nécessité  de  se  dessaisir  df  \n 
ville  de  Pise.  Ainsi  ils  doniu  i  i  ni  tous  leurs  isoais 
à  fortifier  Livoume,  à  bien  pourvoir  cette  place 
amant  qu'il  leur  était  possible,  et  àrassembler 
tentes  leoni  troupes  dans  le  territoire  de  Piee. 

Cependant,  pour  ne  pas  paraître  s'éloigner 
de  tout  accommodement  et  pour  tâclier  en 
même  temps  d'adoucir  l'empereur,  ils  lui  en- 
vo\èreni  des  ambaiijiadeurs  à  Gènes,  ou  il  était 
déjà  arrivé.  Us  les  chargèrent  de  lui  dire,  qu'il 
leur  paraissait  iauiile  de  faire  one  déclaration 
en  forme,  parée  qu'atlendn  le  respect  et  l'alta* 
ebement  des  Florentins  pour  6a  Majesté  Impé* 
riale  elle  devait  en  atteodÉv  tout  ce  qu'elle 
pouvait  désirer  ^  que  rien  ne  convenait  davan- 
tage au  louable  dessein  que  ce  prince  <n%  ait  de 
pacifier  l'Italie'  que  de  leur  rendre  Pise,  puis- 
que, s'ils  avaient  fait  quelque  chose  contre  les 
intentions  de  SaMiyestéln^iériale  et  desooniife- 
dérés,  cette  ville  en  avait  été  la  seule  cause, 
et  qu'elle  servait  encore  de  prétexte  à  et^ox, 
qui ,  n'aspirant  qu'à  se  rendre  maîtres  de  l'Ita- 
lie, y  entretenaient  la  division  ,  dési^'nant  par- 
là  ks  \  en  itieiis  .s<'ins  les  iioHiiiier  ^  que  Sa  Ma- 
jesté était  trop  équitable  pour  vouloir  que  ceux 
qui  avaient  été  dépouillés  par  la  force  fassent 
obligés,  contre  la  disposition  des  fois  impéria- 
les, de  mettre  leurs  droits  en  compromis  avant 
qued'avoir  été  rétabbsdans  leurs iiicns,  et  qu'en- 
fin aussitôt  après  celte  restitution,  la  répubU- 
que,  n'ayant  )dus  rien  à  désirer  que  de  vivre 
en  paix  avec  tout  ie  iuunde,elle  ferait  les  décla- 
rations qu'elle  jugerait  convenables,  et  que, 
se  reposant  entièrement  sur  l'équité  de  in 
MaleÂé Impériale,  elle  la  prendrait  v^dontiem 
pour  arbitre  dans  raifaire  de  Pise. 

L'empereur  ne  fut  pas  eA)ntcot  de  cette  ré- 
pottse^  il  vonlriit  (jif rivant  toutes  (•lK)He*;  les 
FlorentiiLs  eiurusseni  dans  U.  bgue,  sur  ia  pa- 
role qu'il  leur  donilcrait  de  les  remettre  en  pos- 
session de  Pise  dans  un  certain  temps.  Apris 
plusieurs  oomestations  sur  ce  si^et,  les  am- 
bassadeurs n'eurent  pas  d'autre  réponK>  de 
lui  \  et  comme  il  était  sur  le  môle  et  pr<'l  à 
6  einbaàqiuur,  ii  leur  (tel  qu  ti  leur  iérail.savait 
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SCS  intentions  par  le  légat  da  pape,  qui  était  à 
Géiwt.  Le  légat  les  a^^ant  renvoyés  à  Ludovic, 
qui  de  Tortone^  jasqa'où  il  avait  accompagné 
rempereor,  était  retôùmé  à  Milan,  ils  allèrent 
l'y  trouver,  raudience  ('tait  déjà  doniandéf 
lorsqu'il*^  rpfiirent  un  courrier  de  Florence. 
Cette  re[mi)litiue,  ayant  appris  tout  le  détail 
de  leur  négociation,  leur  ordonnait  de  revenir 
au»  attendre  d'antre  réponse. 

Ainsi,  qnand  ils  se  forent  rendns  à  Tan- 
dienœ  dans  le  tenais  marqué ,  au  lien  de  de- 
mander nne  réponse  ils  dirent  au  duc  que, 
s'en  retournant  à  Florence ,  ils  n'avaient  pas 
voulu  sortir  de  ses  Etats  sans  j)rendre  congé 
de  lui ,  comme  l'alliance  qui  était  entre  lui  et 
leur  république  l'exigeait.  Le  duc,  croyant 
qu'ils  venaient  demander  une  réponse ,  avait 
assendilé  tous  les  ambasBadeura  des  confédérés 
et  tout  son  conseil,  pour  foire  montre,  selon  sa 
coutume .  <]p  «on  éloquence  et  de  sa  politique 
et  pour  jouir  du  chagrin  des  envoyés  de  Flo- 
rence. Sa  surprise  fut  extrême  à  ce  compli- 
ment et  il  ne  put  cacher  son  dépit.  U  leur 
demanda  quelle  réponse  ils  avaient  eue  de 
rempereur;  à  qa/Â  ib  répondirent  que,  sui- 
vant les  ordres  de  leur  république,  ils  ne  de- 
vaient parler  des  dioses  dont  ils  étaient  char- 
gés qu'aux  princes  vers  lesquels  ils  étaient  dé- 
putés.» De  sorte,  répliqua-t-il,  que  si  je  voulais 
vous  rendre  la  réj>ouse  pour  laquelle  je  sais 
que  Tempereur  vous  a  renvoyés  à  mol,  vous  ne 
voudriez  pas  la  recevoir? — Nous  ne  pouvons^ 
dirent>ils,  empêcher  les  autres  de  parler  ni 
nous  dispenser  de  les  entendre.  —  Je  veux  bien , 
ajouta-t-il ,  vous  la  donner,  mais  il  faut  au- 
paravant que  vous  me  disio/  vt^  qne  vous  lui 
ave/.  j)roposé.  »  IKss'eu  détendu t  ni  parla  même 
raison  qu'ils  avaient  déjà  alléguée,  ajoutant 
que  ce  serait  inutilement ,  Tempereur  devant 
ravoir  informé  de  ce  qu'ils  loi  avaient  pro- 
posé, S*il  l'avait  cliargé  de  sa  réponse.  Alors, 
ne  pouvant  s'empêcher  de  faire  paraître  sa 
colère  par  ses  discours  et  par  ses  ^ri^sles,  il 
congédia  les  ambassadeurs  de  Florence  et  tons 
ceux  qu'il  avait  assemblés,  devenant  lui-mên»e 
le  sujet  de  la  dérision  à  laquelle  il  avait  voulu 
exposer  les  autres. 

Cependant  l'empereur  partit  de  Gènes  avec 
les  six  galères  vénitiennes  qui  étaient  dans  la 
mer  i\v  Pise,  et  pln^ienrs  bâtiments  frênnis  Men 
iiiurnis  d'artillerie,  uiais>  moulés  d'un  petit  nom- 
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bre  de  soldats ,  car  il  n'y  avait  sur  ces  vais- 
seaux que  raille  lansquenets.  U  se  rendit  an 
port  delà  Speâe  et  de  là  à  Pise,  où  il  fut  joint 
par  mille  autres  fantassins  de  la  même  nation 

et  par  cinq  cents  chevaux  qu'il  avait  fait  ve- 
nir par  terre.  Avec  ce  peu  de  troupes,  celles 
du  due  de  Milan  et  une  partie  de  celles  des 
Véniiiens,  il  entreprit  d'aller  nielire  le  siège 
devant  Livourne  et  de  l'attaquer  par  mer  et 
par  terre  ;  il  envoya  le  reste  des  Vénitiens  i 
Fonte-di-Saoeo,  pour  empêcher  que  l'armée 
florentine ,  qui  était  peu  considérable ,  n'in- 
sultât les  Pisans  ou  ne  secourût  Livourne 

Jamais  entreprise  n'avait  moins  ini|niru  [,  ^ 
1  loreutius.  Livourne  était  bien  pourvue  ue 
troupes  et  ^artOierie ,  et  Ton  y  attendait  en* 
core  de  jour  en  jour  un  nouveau  renfort  de 
Frovence.  Il  n'y  avait  pas  long-ten^M  que, 
pour  donner  plus  de  réputation  à  leurs  forces 
en  y  joignant  des  troupes  françaises,  ils 
avaient  pris  à  leur  soldt  ,  du  consentement 
du  roi ,  M.  d'Aubijoux  ^  avec  cent  lances  et 
mille  fantassins  suisses  et  gascons  ^  ce  renfort 
devait  passer  à  Livourne  par  mer  sur  certains: 
vaisseaux  diargés  de  grains  que  la  république' 
faisait  venir  pour  ses  Etats,  qui  en  man- 
quaient presque  entièrement.  Cette  précaution, 
prise  dans  un  temps  où  il  n'était  pas  (jucstinn 
de  se  défendre  contre  l'empereur,  leur  tut 
d'une  utilité  iniïnie  ^  et  quoiqu'il  oe  vînt 
qu'une  partie  de  ce  secours ,  parce  que  d*An- 
bijoux ,  après  s^être  avancé  jusqu'à  la  mer 
avec  sa  compagnie  ne  voulut  pas  s'embaT' 
quer,  et  que  des  mille  fantassins  il  n'en  monta 
sur  les  nisseanx  que  six  cents  ,  ce  renfort  ne 
pouvait  néanmoins  arriver  plus  à  propos.  Le 
même  jour  qu'un  commissaire  de  Pise  que 
l'empereur  avait  envoyé  devant  loi  avec  un 
gros  détachement  d'infonterie  et  de  cavalerie 
pour  faire  des  ponts  et  nettoyer  les  chemins 
])our  l'armée  parut  devant  Livoume,  on  v 
vit  arriver  la  flotte  de  Provence .  composée  de 
cinq  vaisseaux  et  de  quelques  f^al  ons,  et  a*-- 
compagnée  de  la  Normande ,  gros  bâtiment 

(fl  Culrriardini  le  nomme  momignore  di  Albhjion.  Il  y  a 
toute  .ipparmrr  que  c'était  Uugue»  d'.\mlM)i6C,  seisiicur  tl"  \u- 
Wjoux ,  le  plii<  jeime  de»  btiN  IWre»  du  cardinal  Gettrçr  d"  aju- 
boiae,  d'aulant  plus  <iu  il  avnît  déjà  servi  en  Italie,  cl  q«e 
Conunincs,  liv.  vni,  diap.  4,  nanimc  le  seigneur  if  \iibijoin:, 
de  ta  maison  d'Ambotse,  parnu  ceux  que  Cbaries  Vlll  cii<ro)d  à 
1.1  folle  entreprise  de  r^uG8,li  vdDa  de  la  boUdDede  Forao^v, 
AobQoiafettuéicdtodc  ntvfeeniMB. 


Digitized  by  Google 


[m]  tïVRË  in, 

fliargé  de  vivres  ,  qwe  le  roi  envoyait  pour 
rafraicliir  Gaéte.  Le  veal  lui  fut  si  favorable 
que  la  vaiaseaiix  de  rempereor  ne  purent 
rempêeher  de  paner,  purée  qae  le  même  vent 
b  obligea  de  prendre  le  large  vers  récoeil  de 
U  Meloria ,  fameux  par  le  combat  naval  que 
lesPisans  y  perdirent  ontrefois  rentre  les  Gé- 
w>ïi  et  qui  abattit  pour  toujours  la  puissance 
des  preuiiers.  Ainsi  elle  entra  dans  le  port  sans 
aatre  perte  que  celle  d'un  galkm  diargé  de 
grains ,  qui  8*était  séparé  des  antres  et  qnl  fbt 
pris  par  les  ennemis.  Ce  seooars,  venu  si  à 
propos,  inspira  beanooop  de  courage  à  la  gar- 
niwn  de  Livourne ,  et  rassura  les  Florentins 
qui  regardaient  cet  événemf^ni  romine  une 
marque  visible  de  la  protection  du  ciel ,  au  dé- 
but des  secours  humains  ^  ce  qui  vérifiait  les 
aMmaeesqnc  Savonarole  lenr  en  avait  dmi- 
Béesplnrienrs  lois  dans  le  tempe  que  Florence 
èait  plus  alarmée. 

(>)>endant  Temperetir  ne  laissa  pas  d'assié- 
ger Livourne.  Il  y  envoya  par  terre  cinq  cents 
îiomnies  d'armes,  mille  <'lievau-légers  et  quatre 
mille  hoouues  d'infanterie ,  et  il  alla  par  eau 
jusqu'à  PemboneiHire  dn  lac  qui  est  entre  Pise 
tt  litenme.  Le  premier  joor  il  ent  besneonp 
de  peine  à  établir  ses  quartiers ,  à  cause  de 
Fartillerie  de  la  place,  qui  faisait  un  feu  con- 
unnel.  Ensuite,  s'étant  disposé  à  attaquer  la 
ville  par  deux  endroits  ,  il  se  réserva  le  eoiii- 
maodemient  d  un  côte  et  donna  la  conduite  de 
Il  neonde  attaque  au  comte  de  Gajaaso,  qui 
•fait  suivi  œ  prince  par  ordre  du  duc  de  Mi- 
lu.  Son  dessein  étant  de  se  rendre  maître  du 
port ,  il  fit  foudroyer  le  Magnano  avec  une 
noml>nMi*Ne  artillerie.  Les  assiéfïés  l'avaient 
fortifié  ^  mais  dès  qu'ils  se  furent  aperçus  de 
sou  dessein  ils  ruinèrent  le  Palazzoto  et  la 
loor  voisine  de  la  mer,  parce  qu'il  n'était  pas 
FMiUe  de  les  garder  et  que  ces  postes  pou- 
viioit  leor  Caire  perdre  la  toor  neuve. 

L'empereur  fit  en  mt^me  temps  avancer  son 
'mée  navale  à  la  vue  du  port ,  pour  battre  la 
[il.ice  de  ce  côlé-là  ;  elle  s'en  approcha  sans 
n*wiJance,  parce  que  les  vaisseaux  de  Pro- 
"^ce,  aprèë  avoir  débarqué  les  troupes  et  les 
gains  dont  ils  étaient  diargés,  avaient  remis 
àla  voile  pour  la  Fnmce,  qudqoes  Instances 
(fo'on  eût  faites  pour  les  retenir,  et  la  Nor- 
mande avait  continué  sa  route  vers  Gaëte. 
U&  batteries  dressées  contre  le  Magoaoo  ne 

Ï  A.  CuiCUAaDIIlI. 
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firent  pas  beaucoup  d'effet,  a  cause  de  la 
bonté  de  ses  fortifications  et  des  fréquentes 
sorties  des  assiégés  ^  enfin ,  par  une  heureuse 
latalité,  les  vents,  dont  la  iaveur  avait  com- 
mencé à  ranimer  les  espérances  des  Floren* 
tins,  achevèrent  de  sauver  Livourne.  Tl  s'éleva 
une  tempête  qui  maltraita  hrnncoup  la  flotte 
de  l'empereur,  et  le  Grimait!' .  vaisseau  gé- 
nois sur  lequel  il  était  venu ,  après  avoir  été 
long  temps  battu  des  vents,  vint  périr  devant 
le  diftteau  neuf  de  Livourne  avec  tout  Véqoi- 
page  et  l'artillerie.  Deux  galères  vénitiennes 
eurent  le  même  sort  à  la  pointe  vers  San-Ja- 
cnpo  \  les  autres  vaisseaux ,  dispersés  en  dif- 
férents endroits ,  furent  mis  hors  d'état  de 
servir  au  siège  ,  et  dans  ce  désordre  les  as- 
siégés recouvrèrent  le  galion  qu'ils  avaient 
perdu. 

L'empereur  reprit  le  chemin  de  Pise,  où 

tout  le  monde  convenant  qu'il  n'était  plus  pos- 
sil>le  de  prendre  Livourne.  il  fut  résolu  d'en 
lever  le  siège  et  de  faire  la  guerre  d  un  aulre 
côté.  Maximilien  alla  donc  à  \  i<'opisano,  et  il 
fit  construire  un  pont  sur  TArno  entre  Cascina 
et  Tieb,  et  un  autre  sur  le  Cilecchio;  on 
crojait  qu*il  allait  passer  ces  ponts,  mais  il 
partit  tout  d*un  coup  et  s*en  retourna  par  terre 
vers  Milan ,  après  avoir,  pour  tout  exploit 
dans  la  Toscane,  fait  saccager  pat-  quatre 
cents  chevaux  un  petit  bourg  nominu  liolgheri, 
sur  la  côte  de  Pise.  Pour  excuser  ce  prompt 
départ  l'empereur  dit  qu'on  hil  rendait  tout 
difficile ,  qu*on  ne  lui  accordait  pas  les  secours 
d*argent  qu*il  demandait  fréquemment,  et  que 
les  provéditeurs  vénitiens  ne  lui  avalent  per^ 
mis  de  tirer  de  Pise  qu'une  fort  petite  p-irlie; 
de  leurs  troupes:  ce  (]ui  était  en  elTel  coniino 
il  le  disait  ,  parée  qu'ils  se  défiaient  de  lui. 
Il  ajoutait  qu'ils  n'avaient  pas  achevé  de  lui 
payer  leor  contingent  des  soixante  mille  ducats 
stipulés  dans  le  traité  ;  enfin  il  se  plaignait 
d'eux  autant  qu'il  louait  la  conduite  du  duc  de 
Milan  h  »;on  égard. 

ïl  M'  K  ii  lit  à  Pavie.  où  il  fit  de  nouvelles 
[>roposiuons.  (^)uotquil  eût  puiilié  qu'il  voulait 
s'en  retourner  en  Allemagne,  il  proposa  néan- 
moins de  rester  en  Italie  tout  Tbiver  avec  mille 
chevaux  et  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
moyennant  vingt-deux  mille  florins  du  Rhin 
par  mois.  Tandis  qu'on  attendait  une  réponse 
de  Venise  sur  cette  proposition ,  il  se  rendit 
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dans  la  LomclUna ,  &a  liea  d'aller  à  Milan ,  où 
il  éult  attendu  \  c*élaii  «ne  espèce  de  btatité 
qu*il  ne  dût  jamais  entrer  dans  cette  ville, 
oonune  la  suite  le  fit  voir.  Ensuite ,  ayant 

changé  d'avis,  il  quitta  la  Lomellina  et  vint  à 
CusrtîTo.  -i  six  milles  de  Milan;  mais  il  en  par- 
tit inopinément ,  îi  l  insu  du  due  ot  des  ambas- 
sadeurs des  confédérés,  el  s'en  alla  a  Corne.  Là 
ayant  appris,  pendant  qu  il  dînait,  que  le  légat 
dn  pape  auquel  0  avait  envoyé  dire  de  ne  le 
point  SQhrre  était  arrivé,  il  se  leva  linisiiQe- 
mcnt  de  table  et  s'embarqua  avec  tsnt  de  pré* 
cipitation  qu'à  peine  le  légat  eut  le  temps  de 
lui  dire  deux  mois  de  dessus  le  rivr^jr''  -,  l'empe- 
reur lui  réj)ondil  qu'il  était  oblige  di  iclounuT 
en  Allemagne,  mais  qu  li  reviendrait  bieulùl. 
Néanmoins  quand  il  apprit  à  Bellasio*,  où  il 
était  arrivé  par  le  lac  de  Géme,  que  les  Véni- 
tiens acceptaient  la  proposition  qu'il  avait  &ite 
à  Pavie,  il  donna  encore  lieu  d'espérer  qu'il  se 
rendrait  à  Milan;  mais  continuant  toujours; 
dans  ses  iirésolutions,  il  se  retira  peu  de  jours 
après  en  Allemagne,  laissant  une  partie  de  se.s 
troupes  en  Italie.  Son  voyage  en  ce  pays,  où 
depuis  long-temps  on  n^avéit  vu  d'empereur  à 
la  téte  d*une  armée,  ne  servit  qu%  y  mmitier 
sa  faiblesse  et  à  y  faire  mépriser  k  dignité 
impériale. 

CHAPITRE  V. 

Armée det  rënlUimS  Ptae.  w.  pape  âèwmdi»  SA  la  gnerre 

avec  Irs  Ur»ini.  DéfailP  des  troupes  ecclésiastiques  i  Stirift  ito. 
GoQzalve  et  Prusper  Cotouua  &  la  mAùe  du  pape.  Prise 
«rouie  ptr  CMMilte.  Caenn  deGteM. 

Le  départ  de  l'empereur  fttant  à  Ludovic 
Sforzp  toute  espéranee  de  s'emparer  de  Pise  et 
de  retirer  eette  \  ille  des  mains  des  Vénitiens,  à 
moins  qu'il  n'arrivât  de  nouveaux  incidents,  il 
rappela  toutes  les  troupes  qu*il  avait  dans  eette 
ville,  et  il  se  consola  par  la  pensée  que  les  yé> 
nitiens  seraient  seuls  chargés  de  la  guerre 
contre  les  Florentins,  et  que  la  la^tude  des 
uns  et  d«  s  fuifrf  pourrait,  avec  le  temps,  faire 
naître  ([ucKjue  occasion  favorable  à  5es  desseins. 
La  retraite  des  troupes  milanaises  rendit  les 

(t  )  n'  ir  Ac;irH-=t  un  furl  bcnu  protuonloirc  siirle  lac deCAmc. 
U  existait  autrclui>  Mir  le«  eaux  une  forteresse  d'oo  on  daroi- 
Mlt  trois  lacs.  Jean  Caléas  VliiroiiU  ravah  tàSi  démolir  m 
ITT»  pane  qa'plle  é(ait  un  n-pnlrod'asfia'sliw.  Ce  «jpertK»  pa- 
tab  l'a  Ttmfibci.  La  lerxo  ds  BoT  Agio  ft'eimd  le  kws  du  iw. 
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Florentins  supérieurs  dans  le  territoire  de  Pise 
il  tsar  donna  le  moyen  de  reprendre  tous  les 
cfalteaux  des  collines;  les  Yéiâtiens,  pour  ar- 
fécer  Imn  progrès,  furent  oUifés  d^y  envoyer 

encore  du  monde,  de  sorte  qu'ils  y  avaient 
quatre  cents  bommes  d'armes,  sept  cents  elie- 
vau-légers,  et  plus  de  Ueun  mille  hommes  d'in- 
fanterie. 

Pendant  ce  temps-là  le  royaume  de  Kaples 
fiit  presque  entièrement  délivré  de  ce  qui  y 
nsiait  encore  de  troupes  françsises.  La  viUe  «ie 
Tarente  se  rendit  par  famine,  avc^  see  forte- 
resses, à  Tarmée  navale  des  Vénitiens  qui  Ta- 
vnit  assiégée.  Ils  la  gardèrent  pendant  plusieurs 
iitu!  >,  el  l'on  eommeneail  à  <Toire  qu'il:^  v<ju- 
iaieui  se  l'approprier  ;  niais  ils  la  remirent  en- 
fin à  Frédéric,  à  la  aoltictiation  du  pape  et  du 
roi  d*£spagQe.  Mm  iferMndlr,  qui  portait  du 
secours  à  Gaête,  Sfirèa  avoir  oomlwttn  à  la  hau- 
teur de  Porto-Hercole  contre  des  vaisseaux 
génois  qu'elle  y  renenntra,  venait  de  périr  par 
une  tempête  dont  elle  as.iit  été  surprise  en 
commuant  sa  roule.  Amsi  les  Frnmats  qui 
étaient  assiégés  dans  Gaëte  par  t  rédériu,  ju- 
geant après  cet  aceideot  qu'ils  n*avaieni  ptas 
rien  à  eqpéier^  et  que  leor  roi  Dépenserait  pas 
plus  à  eux  qu'à  tant  de  brave  noblesse  et  de 
villes  qu'il  a\  ait  abandonnées.  caj)itulèrent  par 
le  moyen  de  d'Aubigni ,  qui  n'était  pas  encore 
parti  de  ^aple«  à  cause  de  quelques  diflienltM 
survenue»  à  l'occasion  de  la  remise  des  places^ 
de  Calabre^ilareodicenlla  villeetlaeHadeBe 
de  Gaéte  àeonditidnqu*ils  peurraient  retoor- 
ner  en  France  avec  leurs  efifete,  qnoiqn^ils 
pussent,  disaitron,  se  déiendre  encore  quelques 
mois. 

Le  roi  de  France,  décbargé  par  toutes 
pertes  du  soin  de  secourir  le  royaume  de  Na- 
ples,  mais  piqué  de  la  honte  dont  dles  le  <x>u- 
vraienL,  résolut  d*attaquer  Gènes.  H  comptait 
beaucoup  sur  le  parti  que  Baptistiu  Fnégoee 
avait  dans  eette  ville,  dont  il  avait  été  doge,  et 
sur  celui  du  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- Liens 
dans  Savone  sa  patrie  et  dans  les  Rivières. 
D'ailleurs  deux  autres  circonstances  semi datent 
favoriser  son  dessein  \  d'un  côté  Jean-Louis  de 
Fiesque  et  les  Adome  étaient  brouillés  \  de  Tau^ 

du  duc  de  Milan ,  parce  qu'il  avait  fait  préférer 

les  Luc(|uois  dans  la  vente  de  Pieira-Santa. 

La  crainte  qu'eut  Ludovic  âforze  du  desseia  du 
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roi  fit  qu'il  te  réconcilia  avec  les  Yéniliens, 
g^TcfHii  n  «ïVtfiit  prpsqtip  entièrement  brouillé 
à  cause  de  i  afiaira  de  Pise,  et  qu  il  eiivoja  a 
Gênes  les  troupes  laissées  en  Italie  par  Tempe- 
Ror,  et  qui,  sans  cette  ùmàm.  B'ttwtiMit  m 

Cependant  le  pape,  jugeant  qQ*lI  ne  pmifait 
tnover  on  temps  plus  favorable  pour  s'empa- 
rer di»<'f''rrP5  dr^s  Orsini  que  celui  où  le«  eliefs 
dp  (Tiie  tnaisiui  étaient  prison njerji  à  Piapies, 
dei'Ur/i  rebell»*s  ea  plein  consistoire  Virginio  et 
1m  aalref»,  [H)ur  s'être  mi«  à  la  solde  des  Fran- 
{litoontre  ieadélBans,  et  eoofisqoe  ton*  Iran 
Heos.  En  eoniéqatnee  de  ee  déoifl,  Il  ae  jeta 
ivkars  terres  au  ooniBtooflBMBt  de  Taenfe 
14W,  et  les  Colonna,  par  son  ordre,  en  firent 
aiît;>nî  du  rMé  qu'elles  confinaient  aux  leurs. 
One  expédition  frit  vivement  poursuivie  et 
appuyée  par  le  cardinal  AaoaniO|  anime  par 
son  aodemie  haine  emrtie  ha  Onlni  elpar  ses 
naiMM  ane  1»  Gelonne)  le  dnede  Milan  y 
HMMOUtanill  voloatierf  ^  mais  elle  déplol  aux 
Ténltiens  qui  auraient  bien  voulu  se  coocttier 
rf^tc  famille  Nenumoinn,  roiiin<e  ils  ne  pou- 
vaient empêcher  le  pape  de  suivre  son  projet , 
rt  qn'il  ne  leur  convenait  pas  de  se  hrouilltir 
avet;  lui  dans  les  circonstances  présentes,  ils 
WBwntlfCPtqoe  le  dncd'Uilrin,  qui  étaità  leur 
mMe  eommone,  aliftt  Joindre  les  troopes  de 
rÉglise  commandées  par  le  due  de  Candie',  et 
dont  le  cardinal  de  Luna^,  créature  d'Aseanio, 
^(lif  \f'^^{  :  le  roi  Frédéric  y  envoya  auj^i  Fa- 
bru-e  Colonua.  Celle  arm^,  après  avoir  pris 
plusieurs  châteauK,  luit  le  siège  devant  Trivi- 
giuuio^  la  place  s'étent  défeiàue  ▼igoarewe- 
OMOt  pendant  quelques  joiin,  le  fendit  enlln  à 
(Hserétion.  Mais  pendant  ce  siège  Barthélemi 
d'Alviano*,  étant  sorti  de  Bracclano,  défit  à 
^'lit  milles  deRomr"  rjunlre  rrnîs  flicvaux  qui 
'tHiJuis.'iienf  de  I  artillerie  a  1  ariiice  du  paj)e  ^ 
ensoile  ayant  fait  une  course  jusqu  u  la  Croce- 
A-ffontemari ,  il  aurait  enlevé  te  cardinal  de 
Talenctà  la  chane,  ail  ne  s^étalt  ttové  promp- 
temfnt  à  Rome.  Aprts  k  prise  de  Triripiano 
rarmée assiégea  Lisola.  qui  se  rendit  àeonipo- 
^hn\  enfin  tout  le  poids  de  la  guerre  alla 
toniber  sur  Braceiaiio,  dernière  retour  ce  des 

U  Kraiiçoii  Oorgia,  Nia  du  pape. 
Benauliii  /  l'mtto  on  du  Lutta,  oalif  defavfc;  il  fat  bit 
par  Alesanilre  Vf. 
A  fl(Mi  ilaii.iiMiKm  en  onbiL 
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Orsini  Ln  ville  était  forte  et  bien  munie*,  on 
avait  forlilié  le  faubourg,  à  la  \Hc  duquel  on 
avait  construit  un  bastion,  et  il^  avait  dans  la 
plaœ  UQ  nombre  suûîâant  de  troupes  comman- 
par  d'Alviano,  jeune  encore,  mais  dont  le 
eovage,  Taetivité  et  le  tileat  pour  la  goene 
donnaient  déjà  de  Ini  les  grandes  espÀranoei 
qa*il  fcmplit  dans  la  suite.  Le  pape,  de  son 
dJté,  ne  négligeait  rien  pour  faire  réussir  ce 
siège;  il  y  envoya  encore  huit  cents  lansque- 
nets, de  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre  dans  le 
royaume  de  ^aples. 

On  eondiettit  pendant  pbuiears  Joon  avec 
beatuxnip  d'aideor  de  part  et  d'autre  ;  les  asslé* 
géants  faisaient  agir  plusieurs  batteries,  et  les 
assiégés  réparaient  leurs  brèches  avec  une  cx- 
trrmo  diliL'pnfp;  ih  furent  pourtant  o!>l!L»é8 
d  Hi»Hiidoiiuef  ietHul)ourg.  Les  assiégeants  don- 
nèrent ensuite  un  violent  assaut  à  la  ville} 
OMiia  quoiqu'ils  easMnt  d^  ariioré  leurs  dra- 
pevei  snr  les  nors,  ils  forent  obligés  de  ss  reti- 
rer avec  beaucoup  de  perte,  et  Antonel  Sa- 
vcUi  fut  blessé  dans  cette  action.  Les  assiégés 
montrèrent  la  même  vigueur  dans  une  autre 
attaque,  où  ils  re[)ou.ssèrent  les  ennemis  avec 
encore  plus  de  perte,  le  nombre  des  morts  et 
des  blessés  montant  à  plus  de  deux  cents  bom- 
mes.  Une  si  belle  défense  donnait  vue  grande 
réputation  à  d*Alviano,  auqufd  on  en  stùribQait 
tout  rboonciir;  en  effet  il  pourvoyait  à  toot  au 
dedans  avec  beaucoup  de  vigilance,  et  au  de- 
hors il  donnait  nuit  et  jour  1  alarme  à  rennenii 
par  de  fréquentes  attaques.  Un  jour,  ayant 
donné  Qrdre  à  quelques  chevau-Iégers  de  Or- 
vetri  qui  tenaient  pour  les  Orsini  de  venir 
insulter  les  assiégeants,  il  sortit  de  sa  place 
pendant  le  désordre  que  leur  causa  Fattaque 
imprévue  de  cette  cavalerie  et  mit  en  fuite 
rinf;mterie  <jui  gardait  le  canon,  dont  il  prit 
quelques  pièces  (|u'il  emmena  dans  la  ville. 
iUalgré  ces  heureux  succès,  les  assiégés  étaient 
(*ependaiitliMrt  idiaiblis  et  oonunaiçaient  à  ne 
se  plus  soutenir  que  par  Teipérance  d*étie  se- 
courus. 

Charles  des  Orsini  et  Vitellozzo,  qui  te* 
naient  à  cette  mai.son  par  le  lien  de  la  faction 
guelfe ,  avaient  reçu  de  l'argent  du  roi  de 
France  pour  remettre  sur  pied  leurs  compa- 
gnies qui  avaient  été  dissipées  dans  le  royaume 
de  Kaples,  et  ils  étaient  passés  en  Italie  sur  les 
vaisseaux  de  Provence  qui  avaient  apporté 
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des  blés  à  Livoumc.  Ils  entreprirent  de  secou- 
rir Bracciano.  Charles  a!la  à  Soriano,  où  il  ras- 
aembia  ses  anciens  soldats,  les  amis  et  les  par- 
tisans (lo  sa  maison;  Yitellozzo  en  fit  autant  à 

Citlà-cli-('ast('llo  et  quand  il  eut  ramassé  sps 
troupes  il  vint  joindre  Charles  à  Soriann  avec 
deu\  cents  hoinnies  d'armes,  dix-huil  cents 
lantassins,  cl  de  l'artillerie  montée  sur  des 
trains,  à  la  manière  de  France.  Alors  les  géné- 
raux du  pape  jugèrent  que ,  s'ils  continuaient 
le  siège,  ils  seraient  en  danger  d*étre  enfermés 
entre  cette  armée  et  la  place,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  laîs'Jor  tout  le  pays  à  la  discrHion  des 
ennemis  qui  avaient  déjà  saccagé  quelques 
places. 

Us  levèrent  donc  le  siège  de  Bracciano,  reti- 
rèrent leur  grosse  artillerie  à  TAngafllara  et 
marchèrent  aux  ennemis.  Les  deux  années  se 
rencontrant  entre  Soriano  et  Bassano,  et  com- 

Imttirent  avec  opiniâtreté  pendant  plusieurs 
heures.  Dans  le  commencement  de  Taction, 
les  Colonna  prirent  Franciot  Oi.snio,  mais 
enûn  l'armée  du  pape  lut  mise  en  déroute  ^  elle 
perdit  toot  son  bagage  et  son  artillerie,  et  eut 
plus  de  cinq  cents  hommes  tués  ou  laits  pri* 
sonniers.  De  ces  derniers  forent  le  ducdX  rbin, 
Jean-Pierre  de  Gonza<»ue,  rnmtede  Nuf^olara, 
et  plusieurs  anlres  gens  de  qualité.  Le  due  de 
Candie  fut  blessé  légèrement  au  visai;e,  et  il 
se  sauva  à  lloncigliune  avec  le  légal  et  Fa- 
brice Colonna. 

L'honneur  de  cette  journée  fut  particulière- 
ment attribué  à  Yitellozzo.  Cet  oSicier  et  ses 
frères  avaient  formé  depuis  long-temps  leur 
infanlrrif  dp  Citlà-di-CastcUo  sur  la  discipline 
des  Ullramuntains,  et  il  avait  imaginé  d'aug- 
menter ses  ft)rces  en  rarniaui  de  piques  plus 
longues  d'une  brasse'  qu'à  Vordinaire.  Cette 
nouvelle  arme  lui  donna  tant  d'avantage  sur 
Tinfonterie  des  ennemis  quand  elles  vinrent  à 
se  rencontrer,  qu'elle  l'enfonça  aisément,  ce 
qui  étonna  d'autant  plus  que  patmi  les  troupes 
du  pape  il  y  avait  Imit  eents  Allemands,  el 
que  cette  nation  avait  toujours  paru  formi- 
dable à  l'infanterie  italienne  depuis  le  passage 
des  Français  en  Italie. 

Après  cette  victoire,  Farmée  des  OrsinI  se 
mit  à  ravager  toute  la  campagne  en-deçà  du 
Tibre  sans  aucun  obstacle,  et  une  partie  étant 

(t)  La  brasie  d«  tlvrence  eu  de  viogt-deux  poaoes. 
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passée  de  l'autre  côté  de  la  rivière  vers  ]\IoutM 
ritondo,  où  le  pays  était  denwur«  jusque  I 
dans  une  profonde  sécurité,  elle  s'y  rqiandit 
toutes  paris.  Le  pape,poQr  rqiôasMrleda! 

leva  beaucoup  de  {jens  de  guerre  et  appela 
Sun  seeonrs,  du  royaume  de  Naples, 
el  Prusper  Colonna. 

Mais  peu  de  jours  après,  les  ambassadeurs 
Tenise  et  Fambasiiadenr  d'Espagne,  oeux-fl 
pour  servir  les  OrsinI  et  celui-ci  par  U  crsintJ 
que  ce  commencement  de  guerre  ne  produisM 
désordres  capables  de  rompre  la  ligue, 
s'employèrent  pour  taire  la  paix  ;  ils  v  travail- 
lèrent si  efficacement  qu'elle  fut  ntiidue  à  la 
satisfaction  du  pape  et  de  la  maison  des  Or- 
sini.  Alexandre  était  ennemi  de  la  dépense,  et  ' 
les  OrsinI,  se  trouvantsans  argent  et  sans  ap-  '■ 
pul,  sentaient  bien  qu'ils  seraient  enfin  oUisfii  ' 
de  succomber  sous  la  puissance  du  pape. 

Lfs  n>nditions  du  trnilé  furent:  rjur  les  Or- 
sini  pourraient  demeun  r  au  service  du  roi  de 
France,  d'autant  plus  (jue  dans  la  conveniioo 
qu'ils  avaient  faite  avec  lui,  il  était  dit  qu'ils 
ne  soaient  point  obligés  de  porter  les  «me»  • 
contre  TEglise;  qu'on  leur  reiodrait  tontes  les 
places  qu'ils  avaient  perdues  dans  celte  guem,  ' 
à  condition  néanmoins  i|u'ils  paieraient  cin- 
quante mille  durais  au  pape,  savoir  :  trente 
mille  aussitôt  (]ue  Frédéric,  roi  de  ^apIes.a^l- 
rail  mis  en  lilKM'té  Jean- Jourdain  el  Paul 
Orshii  (car  à  l'égard  de  Yirginio,  il  était  mort 
dans  le  chfttean  de  rOEuf,  ou  de  la  fièvre,  ou 
de  poison,  comme  quelques-uns  le  crurent),  et 
les  vingt  mille  restants  dans  huit  mois  :  que, 
pour  siireté  de  cette  sn?nme.  ih  mrn raient  TAii- 
puillara  et  Cer\'elri  entre  les  nunas  des  cardi- 
naux Ascanio  et  San-Severino  j  et  qu'enlin  les 
prisonniers  bits  à  la  journée  de  Soriano  se- 
raient mis  en  liberté,  à  Feioeption  du  doc 
d'Urbin.  Lesambassadeursdeseoafédérésfireat 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  aussi  la  liberté 
de  ce  duc  ;  mais  le  pape  ne  s'en  mit  pas  en 
peine,  parce  que  les  Orsini  qui  n'avaient  point 
d'arfjent,  n'auraient  pu  payer  les  cinquante 
mille  ducats  sans  la  rançon  de  ce  prince;  die 
fol  depuis  réglée  à  quarante  milleducats,  à  con- 
dition qu*il  ne  serait  remis  en  liberté  qu'après 
que  Paul  Vilelli,  (|ui  était  demeuré  prisonnier 
du  marquis  de  Aian1<nie  h  li  ]iriso  d'AtcUa, 
aurait  obtenu  la  sienne  sans  rançon. 

l/e  pape,  n'ayant  plus  à  faire  la  guerre  aux 
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Orsini,  donna  de  Vargent  aux  troupes  que  Goo- 
salve  avait  amenées,  et  y  joignant  les  siennes 
iJ  envoya  ce  général  rontro  la  vill»»  d'Ostie,  qui 
obéissait  encore  au  cardinal  de  Sainl-Pierre- 
aax-Lieas^  à  peine  les  batteries  eurent-elles  été 
(Kttotéea  qœ  le  ^Termciir  se  rendit  \  dw- 
créiion.  Apris  cette  conquête,  Gonsalve  entra 
dans  Rome  comme  en  triomphe,  accompagné 
de  cent  hommes  d*armes,  deux  cents  chevaU- 
!  jers  et  quinze  cents  hommes  de  pied,  tous 
J  ^prtîrnols,  faisant  man-licr  devant  lui  le  gou- 
k  .  fiieur  d'Ostie,  auquel  il  rendit  la  liberté  quel- 
que temps  après.  Plusieurs  prélats  et  les  offi- 
em  du  pape  et  dotons  les  cardinaux  allèrent 
aoHievant  de  lui  ;  le  peuple  et  la  cour  accou- 
rurent sur  son  passage,  pour  voir  un  capitaine 
dont  le  nom  faisait  déjà  lieauroup  de  bruit  dans 
toute  l'Italie.  Ayant  été  conduit  à  raudiencc  du 
pape  au  consistoire,  Alexandre  lui  lit  de  firands 
honneurs,  et  lui  douna,  comme  pour  reeon- 
naitre  sa  valeor,  la  rose'  que  les  papes  ont 
coomme  de  ^Mmer  tons  les  ans. 

Gonsalve  alla  ensuite  joindre  le  roi  Frédéric. 
O  prince  avait  attaqué  les  terres  du  préfet  de 
îl  nie  ;  il  avait  déjà  pris  toutes  les  places  que 

D'i  de  France  avait  enlevées  au  marquis  de 
Pescara  pour  les  donner  au  préfet  j  il  s'était 
mène  emparé  des  villes  de  Sors  et  d*Arci, 
dont  les  diaddies  tenaient  encore  pour  ce  sel- 
^nwur,  et  il  faisait  alors  le  siège  de  Rocca- 

iL'lIrbua.  A  régard  do  comté  d*01iveto,  Fré- 
(imc  i  avait  eu  par  composition  avant  que  le 
duc  de  Sora  eût  \cndu  son  duché  au  préfet. 

Frédéric,  au  milieu  de  ses  prospérités,  ne  lai«- 
ait  pas  d'éprooverdes  chagrins  de  la  partdeses 
nus  et  desesennemis  réoondtiés.  Gonzalvere- 
tensit  au  nom  des  rois  d*ESpagne  une  partie  de 
h  GdUbre,  et  le  prince  de  Salerne  s'était  retiré 
nécnnîrnt  de  la  cour.  T>e  j)rincc  de  Ttisijînnno 
v»n  frère,  sortant  un  soir  du  (.liàtçan  Nfuf,  fut 
U'^s^ié  danirereusement  par  un  certain  dree;  ils 
crurt-nl  que  cela  s'était  fait  ]mr  ordre  du  roi  en 
lame  du  passé ,  et  le  prince  de  Salmie  en  otm- 
rvt  tant  de  frayeur  qu*i]  partit  tout  d*on  coup  ^ 
(ii-  tapies  et  s*en  alla  à  Salerne,  sans  dissimu-^ 
l^^r  b  cause  de  sa  retraite.  Le  roi  lui  fit  remettre 
pntre  les  mains  le  Grec,  que  la  ii!<^tice  ordinaire 
avait  mis  en  prison  pour  lui  i  ure  son  procès, 
et  qui,  dans  la  vérité,  n  avait  commis  cet  at- 
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tentât  que  pour  se  venger  d*one  injure  qu'il 
avait  reçue  autrefois  de  la  part  du  prince  de 
liisipnano  dans  la  personne  de  sa  fenmte'. 
Mais  comme  on  \ oit  rarement  une  réconcilia- 
liuu  bien  sincère  succédera  une  hauie  invété- 
rée, et  qu*il  reste  toujours  quelques  défiances 
et  des  désirs  de  vengeance,  le  prince  de  Salerne 
ne  put  jamais  se  fier  au  roi.  Cet  indttent  fit  es- 
pérer aux  Français,  qui  tenaient  encore  Monte- 
San-An^relo  et  quelques  autres  forts,  qu'il  pour- 
rait arriver  un  nouveau  soulèvement  dans  le 
royaume ,  et  cette  idée  les  rendit  plus  opiniâ- 
tres dans  leur  défense. 

Lesmouvements  desFraneaisdonnaient  alors 
beaucoup  d'inqniétude  et  de  crainte  à  la  lonH 
I)ardie.  La  guerre  d'Espagne,  dans  laqodle  il 
ne  s'était  rien  passé  de  considérable,  sinon  que 
les  l-'rrînr,iis  avaient  pris  en  peu  de  jours  et 
brûlé  la  ville  de  Salées-,  était  prête  d'être  ter- 
minée dans  le  dessein  de  faciliter  la  négocia- 
tion de  la  paix,  on  était  convenu  d'une  sus- 
pension d*armes  pour  deux  mois;  Ainsi  Charles, 
étant  plus  à  portée  de  donner  ses  soins  aux 
affaires  d'Italie,  envoya  à  Asti  raille  lances, 
trois  mille  Suisses  et  autant  de  Gascons,  et 
donna  ordre  àTrivulce.  son  lieutenant  général 
en  Italie,  de  seconder  Bapiislin  Frégosc  et  le 
cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens  dans  le  pro- 
jet formé  contre  Gènes  et  Savone  ^  il  se  propo- 
sait de  iaire  partir  le  duc  d'Orléans  avec  une 
nombreuse  année  pour  faire  en  son  propre  nom 
la  conquête  dn  duché  de  Milan.  Afin  de  faciliter 
l'entreprise  de  (iênes .  il  cliargea  Octavien  l'ré- 
gose'  d'aller  à  Florence,  pour  engager  la  ré- 
publique d^attaquer  la  Lnnigiaoa  et  la  Rivière 
de  Levant  ;  il  ordonna  en  même  temps  à  Paul- 
Baptiste  Frégose  d*aller  avec  six  galères  faire 
une  descente  dans  celle  de  Ponant. 

Cette  expédition  donna  tant  de  frayeur  au 
duc  de  Milan  dont  les  forces  n'étaient  pas  as- 
semblées, et  qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  se- 
cours que  les  Vénitiens  lui  avaient  promis,  que 
si  le  projet  avait  été  vivement  poursuivi  on  y 
aurait  sûrement  réussi,  an  moins  à  Tégard  du 

(1)  Le  Brml>u  dit  que  c'était  ia  fceur  de  m  liotunio  et  noa 
sa  inniM. 

?>  Ce  ftil  rhnrlf^;  (r.\lbon ,  scigficur  de  .Saint-Audré,  lequel 
uiait  sur  la  frotiU^re  pour  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de 
Lansoedor,  qui  St  oeue  eipMliloii.  La  plaoe  Ail  pi1aed*a»> 

siiil  le  1«  nrtobn?  t  J%. 

Ci)  11  était  Qb  d'Augustin  Fr^osc  et  de  (ieolUc  de  Moaie- 
Mlro. 
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duché  de  Milan,  car  il  ii*e6t  pas  été  si  hcile  de 
•*<!iii|»ierde  Gtoes.  Jean-Looia  de  Fieaqae  et 

les  Adorne  s*étaient  réconciliés  par  les  soias  de 
Ludovic  et  ils  avaient  levé  beaucoup  d'infan- 
terie rt  armé  une  ilotte  aux  dépens  des  Véni-  ' 
tiens  et  du  duc ,  à  laquelle  le  roi  Frédéric  avait  t 
joint  six  galères.  A  Tégard  du  pape,  il  n  avait 
que  le  titre  de  eonlédéré,  et,  sans  eutrer  dana 
tes  danses  ecMounuoes,  il  se  eouteotaît  de  don- 
ner ses  conseils  et  de  pr(*ter  son  nom .  car  il  ne 
voulut  contribuer  à  quoi  que  ce  fût,  ni  sur  mer 
m  sur  terre,  dans  un  danf^er  si  pressant. 

Baptistin  et  Triviilcc  se  préseiilùrenl  devant 
riuvi,  duul  la  ciladelle  lenail  pour  le  premier,  à 
qui  le  duc  de  Milan  avait  enlevé  cette  ville  ^  à 
leur  arrivée  le  comte  de  Gajazio,  qui  était  gou- 
verneur de  cette  place ,  ne  croyant  pas  pou- 
voir la  défendre ,  l'abandonna  et  se  retira  à 
Seravalle.  La  prise  de  Novi  ne  donna  pas  peu 
(le  n  pntation  aux  bannis,  parce  que  la  place 
e»t  grande,  qu'elle  coupe  la  communication  de 
Gènes  et  de  Milan,  et  que  sa  situation  met  à 
portée  d'incommoder  bellement  les  places  ctr- 
convolsines;  en  efiet,  Baptistin  s*empara  de 
plusienrs  villes  aux  environs.  En  même  temps 
le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  avecdeux 
ff  nt^  IniV'os  e}  iroîs  mille  hommes  d'infanterie, 
prit  Ventimiglia  et  s'approcha  de  Savune;  mais 
voyant  qu'il  ne  s'y  faisait  aucun  mouvement 
en  sa  faveur,  et  ayant  appris  que  Jean  Adome 
s'avançait  avec  une  nombreuse  infanterie,  il  ae 
retira  à  TAItarc,  ville  appartenant  an  marquis 
de  Monlferrat,  à  huit  milles  de  Savone. 

Quoique  les  ordres  du  roi  ne  regardassent  " 
que  Gf'oes  et  Savone ,  l'envie  que  Trivulee  eut 
de  porter  la  guerre  dans  le  duché  de  Milan  lit  . 
qu'il  s'empara  de  Bosco,  chàteau-fort  impor- 
tant dans  le  territoire  d'Alexandrie,  sous  pré- 
texte qu'il  éuit  néceiaaire  de  s'asnirer  de  ce 
poste  alln  d*empi''<;her  que  les  troupes  du  due  : 
de  Mtlan  ne  pussent  aller  de  cette  ville  au  se- 
cours (les  Uivirres  île  Gènes.  Mais  ne  voniant 
pas  <-oiitrevenir  trop  ouvertement  à  Tordre  du 
roi,  il  se  borna  à  celte  conquête,  ce  qui  lui  , 
fil  perdre  une  belle  occasion.  La  prise  de  Bosco  1 
avait  causé  des  mouvements  dans  tous  les  es-  ' 
prits.  Les  uns  s'étaient  soulevés  par  crainte  et  [ 
les  autres  par  le  désir  de  la  nouveauté ,  le  duc 
n'avait  pas  plus  de  cinq  cents  hommes  d'armes 
«l  six  mille  hommes  d'infanterie.  Galéasde  San- 
Sevcrino,  qui  était  dan.s  Alexandrie,  conmieacail 


D'ITALIE,  [téfï] 

à  se  croire  trop  bible  pomr  défendit  cette  placs 
s'il  n'avait  davantage  de  monde,  et  déjà  Ludo- 
vic, aussi  consterné  dans  cette  occasion  que 

dans  les  précédentes,  avait  envoyé  prier  le  duc 
de  Ferrare  de  s'entremettre  pour  négocier  quel- 
(}ue  acconmiodement  avpc  If»  roi  de  France. 
Mais  le  séjour  que  fit  'ln\  uice  eiiire  ikisco  et 
Novi  donna  le  temps  au  dnc  de  Milan  de  se 
reconnaitrei  <1*™  les  Vénitiens,  qui 

se  foisaient  une  afbira  capitale  de  le  déiMn 
et  qui  veAaient  d'envoyer  qublie  cents  hommes 
de  pied  à  Gênes,  firent  passer  à  Alexandrie 
beaucoup  d'hommes  d'armes  et  de  ehevau-le- 
gers.  ils  donnèrent  ordre  en  mcme  trompa  au 
comte  de  Pitigliano,  qui  était  devenu  Ifur  en* 
pitaine  générii  depuis  la  retraite  du  marquit 
de  Mantoue,  de  marcfacr  avec  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes  au  secours  du  Milanais. 

Tîapfistin  Frégose  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  vinrent  rejoindre  Trivulee ,  forî  pru  '^  i- 
tisfaitë  l'uu  et  l'autre  de  leurs  expiVliuuos..  Le 
premier  n'avait  rien  fait  à  Gêiies,  parce  que  k 
bon  ordre  qui  régnait  dans  cette  ville  âV«H 
contenu  tout  le  monde  dans  le  devoir.  Il  rojeto 
ce  mauvais  succès  sur  ce  (]ue  les  FlortDtins 
n'avaient  point  paru  dans  la  Rivière  du  Levant; 
en  effet,  iN  n'avaient  pas  cru  que  la  prudence 
leur  permit  de  se  m»*'ler  de  cette  guerre  juR|u*à 
ce  qu'ils  vissent  ieë  alTaircs  des  FFançai.s  eu 
meilleur  état.  Les  exploits  du  second  s'étaient 
bornés  à  prendre  quelques  places  du  marquis 
de  Final  qui  s'était  déelaré  pour  k  ville  de 
Savone.  Quand  toutes  les  troupes  frnnçaieai 
furent  réunie?;,  elles  firent  quelques  courses 
vers  Casîellaecio,  ville  voisine  de  Bosco,  (juc 
les  oflicier»  du  duc  de  Milan  avaient  fortifiée; 
mais  l'armée  des  confédérés  ,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Alexandrie,  groasissaat  tous  les 
jours,  et  les  Français  eonnmençant  tm  con- 
traire à  manquer  d'argent  et  de  vivres,,  joint  à 
cela  que  les  autres  officiers  généraux  n'obéis- 
saient pas  volontiers  à  Tri^  tîlrr.  nn  f\ît  obliL'« 
de  faire  retirer  l'année  auprcs  d  Aslij  eu  iaîssaut 
garnison  à  Novi  et  dans  Bosco. 

On  croit  que  ce  qui  fit  manquer  reotreprise 
fot  d'avoir  partagé  les  troupes  françaises  en 
plusieurs  corps,  et  que  si  dana  le  coumwtc^- 
ment  elles  eussent  marché  toutes  ensendde  è 
Gciies.  elli  K  auraient  pu  réussir,  tant  parce  qui» 
les  Allemands  que  Ludovic  y  avait  envo'./^s 
l'avaient  abandonnée  pour  retourner  en  AÙe  • 
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par  les  factirai  ttii  néfiontiBtflBieDt  etoté  par 
l  affairc  de  Piltit-Stntft.  Peut-être  aassi  que 

I  >  riiritîps  personnes,  qui  Tannée  dernière 
Bv;iic)U  nn[)r('lM'  (juc  le  roi  ne  passât  en  Italie, 
mirent  en  œuvre  leji  inèiaes  ariiliccs  pour  faire 
édiaoer  cette  entreprise  en  ne  fourni&saul  pa« 
1m  dMMWi  ■éoMdrtt,  Ed  dEBt,]«briiit  eoarait 
fie  b  dus  do  Miba,  qai  ftteit  de  gnmdn 
mctions  sur  les  peuples ,  donnait  bMnooap 
d'argent  au  duc  de  Bourbon  et  aux  autres  sei- 
enrars  qui  avaient  du  pouvoir  sur  l'esprit  du 
roi,  et  1  on  soupçonnait  aussi  le  cardinal  de 
Saiflt-Malo  d'avoir  part  à  c^m  pensions  de  Lu- 
dovic Quoi  qu'il  «i  soit,  il  est  certain  que  le  duc 
dlOiUaua,  qoi  devait  paaaer  à  Aati  et  qui  même 
«I  étati  fiwlMBMnt  soUidté  par  le  roi,  Of  ae 
presn  point  de  partir,  quok|a*ll  eftt  Alt  bras 
ks  préparât  ifs  nécessaires  pour  son  voyage. 
PhiU^ipo  comptait- il  pas  sur  les  secours 
qu  on  proiiieiliiil  de  lui  envoyer,  ou  qu'il  crut 
qQ'étant  héritier  présomptif  de  la  couronne*,  il 
athieamaiil  pas  de  quitter  la  FTanee  dans 
m  teaqw  oè  la  aantédii  fol  était  fitibleet  dian- 
criante. 

Quand  Charles  vit  Tent reprise  de  Gênes  et  de 
Sa^Tine  mRnqnée,  il  se  hâta  de  conclure  avec 
ksi  mis  d  Kspagne.  Une  seule  difticulit  a\  riii 
hit  ireiner  la  négociation  y  le  roi  de  l' rance , 
pour  avoir  la  libàté  d*agir  «Q-ddà  des  monts, 
Rlinit  de  eomprandre  Tltalie  dans  la  trêve 
^9  négociait  alors;  les  rois  d'Espagne  ne 
pas  se  rendre  aux  désirs  de  Charles 
par  rapport  k  cet  article,  nlîéi'uant  que  leur 
honneur  V  t  i.iit  mhTPssé.  et  que  d'ailleurs  la 
!itve  ne  si'  iaisant  que  pour  parvenir  à  la  paix, 
elle  pourrait  leur  fournir  un  prétexte  plus  hou- 
ille de  se  séparer  des  eonTédérés,  si  l'Italie  y 
èiH  eiNuprise.  Enfin  après  piosieors  allées  et 
>m«i  des  ambassadeurs  des  deux  couronnes , 
r.irttfice des  Espairiiols  Tenqxyrta  à  l'ordinaire: 
h  tn  ve  fut  donc  conclue  entre  la  Frntîce  et  l'Ks- 
^Qty  pour  lei»  sujets  des  deux  rois  leurs  vas- 
iaui  et  pour  amx  qu'iL»  noauneraient  rcspec- 
immcat;  elle  devait  eommencer  au  (  mars  à 
TégaiddesdeoiL  rayanmes,  et  duqnante  jours 
1^  à  régard  de  cem  qui  seraient  nommés, 

AprH  la  mort  da  daaplitn  il  aTait  repris  le  litre  de  mon- 
(oui  court  I  quil  avait  eu  avant  la  Batoaawy  de  ce 


penr  ne  liair  qn*!  k  fin  dn  noie  d'octobre  sui- 
vant. Ib  nommèrent  ensuite  de  part  et  d'antre 
leors  alliés  dltaUe  et  ceux  qnl  étaient  sons  leor 

protection  ;  les  rois  d'Espagne  y  comprirent  de 
plus  le  roi  Frédéric  et  les  Pisans.  On  convint 
en  même  temps  d'envoyer  des  plénipotentiaires 
à  Montpellier  pour  traiter  de  la  paix,  et  que  les 
eoniédérés  pourraient  aussi  y  faire  trouver  les 
leurs.  Dès  ee  tempfr4à  les  rois  d'Espagne  fti* 
saient  espérer  au  roi  de  France  que,  pendant 
cette  négociation,  il  pourrait  se  présenter  quel- 
que prétexte  honnête  de  se  joindre  à  la  France 
contre  les  Italiens,  et  peut-cire  même  de  par- 
tager le  royaume  de  Naples  avec  lui  Oiinique 
cette  trêve  eût  été  faite  in  pariicipaiitm  des 
confédérés,  elle  ne  laissa  pas  de  leur  être  agréa- 
ble à  tons  et  particalièremeaft  au  due  de  Milan^ 
qui  aovthaitalt  sur  tontes  élioses  d*éloigner  la 
guerre  de  son  duché. 

CHAPITRE  TI. 


tudorlc  Sforzo  obikiii  que  lise  se  soumette  aux  Flnwnitna. 
coiirasiMn  d.iM  le  gouvcnieiMM  de  tfonaa.  Fferm  ds 
M(^ilcitflMàiBd'4olrer  Airthreoient  à  Plorcure.  Unrl  de  «es 
partiM».  Orateur»  florentfiH  euvciye^  au  pape.  Mort  de 
(  Il  rli  s  VIII.  I.fHiis  \n  lui  sii'  <v<i('.  SaMiiinrole  est  exotfm- 
ruiiiiic  par  le  pape.  U  est  jeté  eo  prison,  et  aprto  gne 
procédora  S  est  poodtt  Cl  brSIi  arcedtes  de  n 


Comme  les  actes  d'hostilité  étaient  encore 
permis  en  Italie  jusqu'au  25  avril,  Trivulce  et 
riapiistinretournèrentdans  la  rivière  ile  Ponant, 
accompagnés  de  Sernon.  Ils  avaient  emporté 
d'emblée  k  plus  grande  partie  de  la  ville  d  Al- 
binga  \  mais  y  étant  entrés  en  désordre,  ils  en 
furent  bientôt  chassés  par  un  petit  nombre  des 
ennemis.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  les  États  du 
marquis  de  Final,  espérant  qoe,  les  ennemis 
venant  à  son  secours,  on  pourrait  les  attirer 
au  combat  ^  mais  ce  projet  n'  i  vrin?  pas  réussi, 
ils  ne  iirent  presque  rien,  à  cause  de  lu  division 
qui  croissait  en:re  eux,  et  parce  que  la  trêve 
faisait  beaucoup  négliger  la  paie  des  troupes. 
Cependant  les  confédérés  avalât  repris  toutes 
les  villes  qu'on  leur  avait  enlevées ,  à  l'ex'  ep- 
tinn  de  >'o\  i  •.  et  même  cette  place ,  d'où  le 
comte  de  (.aja/,/o  (jui  en  faisait  le  siéi'c  ;ivait 
d'abord  été  repouiisé,  s'était  enfin  rendue  à 
composition  -,  ainsi,  de  toutes  kj»  conquêtes  des 
Français,  U  ne  leur  resta  que  quelques  petites 
places  dans  le  marquisat  de  Final* 
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Pendant  cette  guerre,  le  duc  de  Savoie,  mal- 
gré les  grandes  offres  qa*on  Itiî  fit  des  deux 
cftiés,  et  le  marquis  de  Montserrat  dont  la  tn- 
telle  avait  été  coofiimée  à  Constantin  de  Ma- 
eédoïue  par  Feuipcreur,  ne  voulurent  se  décla- 
rer ni  pour  le  roi  de  France,  ni  pour  les  cou- 
fédvTvs. 

A  la  réjierve  d'une  seule  rencontre,  il  ne  s'é- 
tait rien  passé  de  considérable  cette  année  en* 
tre  les  Florentins  et  les  Pisans,  qooiqu'ib  n'eos- 
sent  pas  quitté  les  armes.  Ceux-ci  euiient  allés, 
BOUS  les  ordres  de  Jean-Paul  Manfrone,  avec 
quatre  cents  chovan-légcrs  et  quinze  cents 
hommes  d'infanterie,  pour  reprendre  le  fort 
qu'ils  avaient  construit  a  i^oiite-Slagno,  et  dont 
les  Florentins  s'étaient  emparés  lorsque  l'em- 
pereur leva  le  siège  de  Livouroe;  le  comte  Ri- 
nucio  marcha  au  seottors  avec  beaucoup  de 
cavalerie  par  le  chemin  de  livouAie ,  et  surprit 
les  Pisans  dans  le  temps  qu'ils  battaient  le  fort. 
Ceux-ci.  ne  s'atiendani  pas  à  être  attaqués  par 
un  autre  chemin  que  celui  de  Pont-a-d'Era, 
lurent  aisément  mis  en  déroute,  et  on  en  fit 
plusieurs  prisonnierB.  La  tfève  interrompit  la 
guerre  de  part  et  d'autre.  Les  Florentins  ne 
virant  qu*avec  diagrinqu^elle  donnait  aux  Pi- 
sans le  temps  de  respirer,  tandis  qu'elle  ne  leur 
était  à  en^  d'aucune  utilité,  l'inquiétude  (jue 
leur  donnait  IMerre  de  Médicis  par  ses  intri- 
gues continuelles  et  la  crainte  des  troupes  vé- 
nitiennes qui  étaient  à  Pise  les  obligeant  tou- 
jours à  la  même  dépense. 

La  guerre  étant  suspendue  de  toutes  parts  ou 
sur  le  point  de  l'être,  le  duc  de  Milan  songea  à 
enlever  Pise  aux  Téiiitifn^  -,  quoiqu'il  eût  mar- 
qué line  Jurande  reconnaissance  des  secours 
pronipis  et  eiïicaces  que  ces  républicains  ve- 
naient de  lui  fournir,  qu'il  leur  eût  donné  pu- 
bliquement de  grands  éloges  etqn*ilefttmême 
approuvé  la  conduite  de  Jean  Galéas  I,  duc 
de  Milan,  qui  les  avait  nommés  exécuteurs  de 
son  testament ,  néanmoins  il  ne  lesvov  ait  qu'a- 
vec des  \o\}\  jaloux  en  possession  de  la  ville 
de  Pise,  qui  selon  toutes  les  apparences  demeu- 
rerait entre  leurs  mains  ^  c'est  pourquoi,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  leur  abandonner  l'objet  de 
tant  d'intrigues,  Il  résohit  de  les  renouveler 
pour  obtenir  par  Tartifioe  ce  qu'il  n'avait  pu 
avoir  par  la  force. 

Dans  cette  vue  il  engagea  le  pape  ot  îrs  am- 
bassadeurs d'Espagne,  dont  l'agrandissemeat 


D'ITALIE,  [1497] 

des  Vénitiens  excitait  la  jalousie ,  de  proposer 
dans  le  conseil  des  confédérés  que,  pour  <Hier 
aux  Français  tout  prétexte  de  troubler  l'Italie 

et  pour  y  rétablir  la  paix  dans  toutes  ses  par- 
ties, il  fallait  engager  les  Florentins  à  se  join- 
dre à  la  ligue,  en  les  remettant  en  possession 
de  la  ville  de  Pise.  puiscju'il  n'était  pas  possible 
de  les  gagner  autrement  \  ajoutant  que,  tant 
qu'ils  seraient  sjparésdes  autres  confédérés,  ils 
ne  cesseraient  d'attirer  le  roi  de  France  CD  Italie, 
et  qu'ainsi  se  trouvant  au  centredece  pays  avec 
un  si  grand  appui ,  de  l'argent  et  destroopes, 
ils  seraient  toujours  en  état  d'exécoter  de 
grandes  entreprises. 

Sur  cette  proposition,  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise remontra  que  l'attachement  des  Florentins 
pour  la  France  étaitsi  fort  que,  quand  mfime  oa 
leur  rendrait  Pise,  on  nedievait  se  fier  à  eux 
qu'après  qu'ils  auraient  donné  de  graodee  sû- 
retés de  l'exécution  de  leurs  promesses,  et  que 
la  seule  qui  pût  faire  compter  sur  leur  sinrérit*^ 
était  de  déposer  Livourne  entre  les  mains  des 
confédérés.  Il  ouvrit  ariilicieusement  cet  avis, 
dans  la  persuasion  que  les  Fbrentins  ne  con- 
sentiraient jamaisà  se  dessaisir  d'nneplaee  aussi 
importante,  et  il  se  flattait  que  leur  refas  lui 
fournirait  de  bons  moyens  pour  combattre  la 
nouvelle  proposition.  En  effet,  la  chose  arri- 
vant comme  il  Tavait  prévu ,  il  fit  échouer  cet 
expédient ,  le  pape  ni  même  le  duc  de  Milan 
n'osant  insister,  de  peur  d'aliéner  les  Vénitiens. 
Ainsi  on  prit  le  parti  de  (aire  une  nouvelle  ten- 
tative  pour  forcer  les  Florentins  à  se  détadier 
de  la  France. 

L'état  présent  de  Florence  offrait  une  belle 
occasion  à  quiconque  voulait  attaquer  cette 
république;  la  forme  du  gouvernement  incitait 
le  trouble  et  la  division  entre  les  lial>iiaiiLs  «ie 
cette  ville.  Lorsqu'on  y  avait  établi  rautoriié 
populaire,  on  n*j  avait  pas  apporté  les  tempé- 
raments nécessaires  pour  conserver  la  liberté 
et  pour  prévenir  en  même  temps  le  désordra  et 
les  inconvénients  que  la  licence  et  l'aveu^rlo- 
ment  de  la  multitude  ont  coutume  de  irtire 
naître.  La  naissance  et  le  mérite  étaient  nci^li- 
gés,  parce  que  le  peuple  craignait  l'ambiUoa 
des  grands.  La  république  était  mal  adminis- 
trée, tant  à  cause  de  l'incapacité  de  {Plusieurs 
membres  des  conseils,  où  Ton  délibérait  des  plus 
grandes  affaires,  que  parce  qu'on  rhangeaii  le 
souverain  magistrat  tous  les  deux  mois.  D'ail- 
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bon  b  répntatioD  da  moine  Savonarole  avait 
forqié  de  ses  auditeun  un  parli  puissant  où  il 
cotrait  plusieurs  personnes  de  mérite.  Leur 

union  f't  leur  noiuhrn  surpassant  de  beaucoup 
!r  finmIirtMlu  parli  oppitsc.  la  ina;;istra(urt*  K 
les  digiiilt'S  u  claieul  prestjue  que  pour  ceux  de 
celle  espèce  de  faction.  On  ne  cessait  de  se 
cQOtnrier  dans  les  aMemblées  générales,  et 
duqw  paiU  ne  songeait  i{a*à  remporter  sur  la 
Cidion  opposée,  sans  8'eml)arrasser  si  <-etle  eon- 
fiuile  était  contraire  au  bien  public.  Ce  désordre 
•  tait  d'autant  plus  dan^'crcux  alors,  qu'outre 
l«s  fatiîîoes  d'une  lonj^uc  guerre  et  l  i  puisc- 
luetit  dei>  iiuanees  la  ville  se  trouvait  dans  une 
grande  disette  de  vivres  ^  ce  qui  j}uuvaii  don- 
ner lisii  de  craindre  un  soolèvanent  de  la  part 
dapenpie. 

Piore  de  Médicis  emt  trouver  daos  les  eon- 
jODCtures  préserilfs  une  occasion  favorable 
pour  se  relal  lir  a  Florence,  surtout  d»'|>nis 
i]u  il  eut  appris  que  liernaitl  del  iNero,  huiuin<- 
de  glande  autorité  et  ancien  ami  de  son  père, 
srait  élé  créé  gonfaionier  de  justice,  et  qu^on 
«Tsit  éaofié  des  magistratures  à  quelques  au- 
Ins  personnes  qu'il  croyait  dans  ses  intérêts  à 
nvse  (le  rattaclieinent  qu'ils  avaient  eu  au- 
trefois pour  la  maison  de  Médi<  is.  Après  avoir 
pris  le  conseil  du  eartliiial  de  8aa-Severino, 
sonauii,  et  d' A Iviano,  il  entreprit  de  s'intro- 
doire  de  nuit  dans  Florence  eomme  il  en  était 
pcaé  par  quelques  Florentins.  Les  Vénitiens 
renopoiagèrent  secrètement  à  (  etteentre|Hnse, 
l>arce  que  tout  ee  qui  occupait  Florence  serait 
utile  aux  Pisaus.  Le  pape  entra  aussi  dans  ce 
jirujet  par  ressentiment  contre  les  Florentins; 
il  yoolait  les  forcer  par  des  injures  à  (juitter  le 
parti  de  la  France  dont  il  nVait  pu  les  dcta- 
ther  par  de  grandes  offres.  Enfin  le  duc  de 
Milau  ne  s*v  opposait  pas  parce  qu'il  n'aurait 
las  été  fâché  qu'il  arrivât  une  révolution  à 
n'ircnre,  où  la  forme  du  gouvernemcnr  pré- 
^t'iit  ne  lui  perniellait  pas  de  lier  aucui  '  m  tri- 
but;: \  ncaumuins  il  ue  souhaitait  pas  le  rétablis- 
Mmeat  de  Pierre  dej  Médicis,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  se  ressentit  de  tout  le  mai  qu*il  lui 
avait  bit  et  qn*il  ne  se  livrât  trop  aux  Véni- 
tiens. 

Mt^lifis  se  rendit  donc  à  Sienne  avec  tout 
l 'irgeul  qu'il  avait  pu  trouver  par  lui-même  et 
l>ar  le  moyen  de  ses  amis;  on  crut  que  les  Vé- 
oiliens  lui  avaient  donné  uu  léger  secours. 
Fa.  GctcciAaoïRi. 
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D*AIviano  le  suivait  avec  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  mais  n*allant  que  la  nuit  et  par  des 

chemins  détournés.,  afin  de  cacher  sa  mardie 
aux  Florentins.  A  Sienne  Pierre  eut  encore 
des  soldats  qui  lui  lurent  secrètement  fournis 
par  le  moyen  de  Jean-Jacques  et  d(>  PandoU 
plie  Petruci-i ,  qui  étaient  à  la  tète  du  gouver- 
nement de  cette  viile.  Ainsi  il  partit  aceompa> 
gné  de  six  cents  chevaux  et  de  quatre  cents 
hommes  de  pied,  tous  gens  d'élite.  Ce  fut  deux 
jours  après  que  la  trêve  où  les  Sennois  étaient 
compris  eut  commencé:  il  s'avança  vers  F'Io- 
rciure,  dans  l'espérance  qu'arrivant  inopiné- 
ment à  la  pointe  du  jour  il  lui  serait  facile 
d*entrer  dans  la  ville  à  la  fiiveur  du  désordre 
que  sa  présence  y  causerait  et  du  mouvement 
que  ses  amis  j  exciteraient .  Ces  mesures  lui  au- 
raient peut-être  réussi  si  la  fortune  n'avait  ré- 
paré la  néfriieence  de  ses  ennemis.  Il  était  venil 
camper  dès  I  entrée  de  la  nuit  à  Tavernellé, 
lieu  compose  de  quel(|ues  maisons  sur  le  grand 
chemin,  cl  il  comptait  marcher  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  même  ;  mais  il  survint  une 
grosse  pluie  qui  retarda  si  malheureusement 
sa  marche  qu'il  ne  put  se  présenter  à  la 
porto  de  la  \  ille  que  quelques  heures  après 
le  lever  du  soleil.  (>  contre-temps  donna  le 
moyen  à  .ses  eiuieniis  déelarés  de  lui  fermer 
l'entrée  de  la  ville  ;  car,  à  l'égard  du  peuple  et 
du  reste  des  habitants,  ils  attendaient  tranquil- 
lement  révénement  de  cette  affaire.  Les  enne- 
mis de  Pierre  prirent  donc  les  armes  et  les 
firent  prendre  à  leurs  amis  el  à  leurs  parti.sans  ; 
ils  engagèrent  les  map;isirats  à  mander  au  pn- 
lais  et  à  y  relenir  les  gens  suspects;  ils  se 
sjHsireul  de  la  porlc  du  cùlé  de  Sienne ,  et  Paul 
\itelli,  qui  par  hasard  était  arrivé  de  Mantoue 
la  veille,  s*y  rendit  aussi  à  leur  prière.  Cest 
pourquoi  Pierre  de  Médicis,  après  avoir  attendu 
durant  quatre  heures  à  une  portée  de  trait  de 
la  porte,  voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  la 
loreer  el  qu"  il  ne  se  faisait  aucun  mouvement 
favorable  dans  la  ville,  craignant  d'ailieurs 
d'être  chargé  par  les  geodarmisdes  Florentins 
qu'on  pouvait  avoir  élit  revenir  du  territoire 
de  Pise,  comme  cela  était  en  effet,  s*en  re- 

lourna  à  Sienne. 

DWlviano  l'avant  quitté  fut  introduit  par 
les  (iuelfes  dans  l'odi,  où  il  pilla  presque  toutes 
les  maisons  des  tiibelins  et  massacra  cinquante- 
trois  des  principaux  de  cette  faction.  Ce  mau- 
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vais  exemple  fit  qa'Antonel  SavelU  et  los  Cat- 
tcscUi  étant  entrés  par  le  moyen  des  Coloooa , 
oeloi-là  dans  Terni  et  eeux-d  dans  Vilerlie, 
usèrent  de  représtiUes  omtre  Us  Guelfes  dans 
ces  deux,  villfis  et  aux  environs.  Le  pape,  crai- 
gnant qn'il  ne  lui  en  coûtât  pour  réprinior  ces 
désordres  qui  se  comnieltaient  dans  l'état  ec- 
clésiastique et  sous  ses  yeux,  ne  se  mettait 
point  en  peine  de  les  arrêter  ;  iiuiureUemcnt 
insensible  aux  calamités  des  antres, il  Pétait 
encore  àtonl  ce  qai  ne  blessait  ^  son  hon- 
neur, poorva  que  ses  intérêts  on  ses  piainrs 
n'en  sooffirîssent  en  anènne  manière. 

Il  ne  fat  cependant  pas  à  couvert  de  toutes 
disgrâces,  et  sa  propre  famille  donn.i  dans  des 
excès  d'iiiconliiiencc  et  de  cruauie  que  les 
nations  les  plus  barbares  auraient  en  horreur. 
U  s'était  proposé,  dès  le  oommenœmentde  son 
pontificat,  de  mettre  tonte  la  grandeur  tempo- 
relle de  sa  maison  sur  la  téte  du  due  de  Candie , 
son  fils  aîné  ;  mais  le  cardinal  de  Yalenc*e,  bien 
éloigné  de  l'esprit  de  soiî  étal  et  ne  respirant 
que  la  guerre,  ne  voyait  (pravee  cliai:rin  b-s 
lionaeura  de  son  frère,  dont  il  brûlait  d  oœuper 
la  place.  D'aillenrs  il  était  transporté  é&  rage 
contre  le dnc  àcanse de lapréférenoeqaedonnaît 
à  celui-ci  Lucrèce  à  Borgialeur  sœur,  dontoes 
deux  frères  étaient  amoureux.  Ce  furieux  n'é- 
mntnnt  que  sa  jalousie  et  son  ambition,  motifs 
{|ui  ne  sont  que  trop  puissants  pour  fléterniiner 
aux  plus  grands  crimes,  fit  assassiner  pendant 
la  nuit  son  frère,  qui  se  promenait  alors  seul  à 
cheval  dans  Rome,  et  fit  jeier  son  corps  dans 
le  Titre*.  Le  bruit  courait,  si  pourtant  ce 
comble  d*abominatiou  peut  trouver  quelque 
créance,  que  les  (h'u\  frères  avaient  encore 
dans  leur  propre  père  un  rival  auprès  de  leur 
sœur.  Alexandre,  devenu  pape,  avait  ôté  Lu- 
crèce à  un  premier  mari,  comme  trop  infé- 
rieur au  nouveau  rang  de  sa  femme ,  et  il  Ta- 
vait  mariée  à  Jean  Sforze,  seigneur  de  Pesaro  ; 
mais  ne  s'accommodant  point  encore  de  la  ri- 
valité de  ce  second  mari,  il  avait  cassé  le  ma- 
riajre.  quoique  consommé,  sfius  prétexte  d'im- 
puissanee,  qu  il  lit  prouver  par  de  faux  témoins 
devant  des  commissaires  qu  il  avait  cJioisis  pour 
cette  affaire. 

(t)  Ce  fui  i>on  pAfi  pendant  qu'il  se  promriinil  c\tr\:\]  dniu 
RuiQL-,  moLi  aprte  avoir  goiineul  avec  suu  frort-,  que 
Gtisar  Borgia  le  Jlt  atsattiuer  cl  jeter  dam  le  Tttste.  Ce  Aill  est 
ihl  I4M. 
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Jamais  père  n'avait  aimé  ses  enfants  avec 
tant  de  passion  ;  aussi  Alexandre  fut-il  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur  en  apprenant  la  mort 
de  son  fils  ;  il  y  fat  d'autant  plus  sensible  que, 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  fortune  dès 
ses  plus  tendres  années,  il  n'était  point  aecou- 
tuine  à  ressentir  ses  coups.  I)nrî'<  !»■  premier 
mouvement  de  sa  douleur  il  asst  iulda  le  eon- 
sistoire  ^  après  y  avoir  déplore  son  malbeur 
avec  un  torrent  de  larmes,  il  s'aecnsa  de  plu- 
sieurs actions  indignes  et  de  rinrégiriarité  de 
la  <X)nduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'ak>rs  ;  après 
quoi  il  déclara  dans  les  tertnes  les  plus  forts 
([u'il  voulait  vivre  désorm.iis  d'une  manière 
toute  opposée,  et  il  étal  lii  une  congrèeaîiou 
de  cardinaux  pour  travailler  de  concerl  avec 
lui  à  réformer  les  désordres  de  sa  cour.  Il  fat 
pendant  (juelques  jours  dans  cette  di^osilion  -y 
mais  quand  il  commença  à  oonnaiire  rauleor  dé 
la  mort  de  son  fils  dont  on  avait  d'abord  soup- 
çonné le  cardinal  Ascanio,  ou  les  Orsinî,  ses 
larmes  furent  bientôt  essuyées  et  se-s  bonnes 
résolutions  disparurent  avec  elles.  On  le  vit  se 
replonger  avec  plus  de  licence  que  jamais  dau» 
les  désordres  de  sa  vie  passée. 

La  tentative  de  Pierre  de  Médicis  fat  couse 
d'une  catastrophe  qui  arriva  quelque  ten|»s 
après  dans  Florence.  La  conjuration  qui  y 
avait  été  formée  en  sa  faveur  lut  ticcttuverte, 
et  plusieurs  p^^rsonnesde  qualité  (pii  m  étaient 
coinplices  iurciU  arrêtées;  les  autres  prirent 
la  fuite.  Nicolas  Ridulpbi  %  Laurent  Torna- 
buoni ,  Jean  Puoci  et  Jean  Cambi,  farent  coo- 
'  vaincus  d'avoir  soUîcilé  sa  venue  ;  on  trouva 
même  (|uc  Tornabuoni  lui  avait  fourni  de  l'ar- 
gent. Tous  ces  conjurés  furent  condamnés  à 
mort.  Bernard  del  Nero  eut  le  m«*me  sort,  quoi- 
(pi'il  ne  fût  coiivaineu  que  d'avoir  su  le  com- 
plot et  de  ne  lavoir  pas  révélé  ;  ce  crime,  pu- 
nissable par  lui-roême  du  dernier  supplice, 
suivant  les*  lois  de  Florence  et  la  décision  de  la 
plupart  des  jurisconsultes,  parut  encore  |^as 
grave  dans  la  personne  du  fronfalonier,  plus 
obligé  (]ue  les  simples  particuliers  de  veiUer  an 

salut  de  la  re|>nMiqn('. 

Les  parents  u(  s  ronlèdérés  appelèrent  de  ce 
jugQmenl  au  grand  conseil  du  peuple,  en  vertu 
d'une  loi  qui  avait  été  faite  quand  on  avait 
établi  le  gouvernement  populaire  i  mais  les 

(«)fléurttmiiil4oCiHil«)dindeiiMleKt<rarde  Pterrr. 
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ju2«,  craignant  qne  la  compassion  pour  l'Age 
et  la  noblesse  des  conjurés  et  le  grand  nombre 
de  Irars  parents  ne  fiaseot  adoucir  la  sévérité 
de  la  peine,  firent  en  sarie  q|ae  dans  on  €on- 
kI  iDsios  nombreux  on  mit  en  délibération 
à  l'on  aurait  égard  ou  non  à  cet  appel.  La  né- 
«ittvp  IVmporta  par  rautorité  et  le  nombrr  dr 
iv\i\  rpii  soutenaient  que  coUe  cnndescendanri» 
{>ourraii  exciter  une  sédition,  et  que  les  bis 
mânes  dispensaient  de  la  règle  dans  de  pareils 
os.  Après  cette  décision,  Ton  obligea  presque 
ftt  fim  et  av«e  menaces  ceux  qui  oompo- 
alElIt  le  soaverajfi  magistrat  de  consentir 
rnif. nonobstant  Tappcl.  l'exécution  spOt  la  nuit 
rwifue.  Les  partis:ins  do  Savonarolo  panircnt 
Jaiis  cette  occasion  bt'aucoup  plus  ecliautïés 
que  les  antres,  ce  qui  ne  hii  fit  pas  d'honneor  ^ 
et  r«D  fnt  fort  scsindaUsé  de  ce  qa*il  sooffhtit 
fifon  violât  nno  bl  qne  Inl-même  avait  pro- 
pBiéi  tnis  ans  auparavant,  comme  nécessaire 
à  la  r^nspr%'ation  de  h  lit'fr!»'. 

D'un  autro  «Mé,  Krc-denc  avait  ol)l("nu  dn 
pape  cette  année  l'investiture  du  myaunicde 
Saplesj  et  après  la  cérémonie  de  son  couron- 
sencDt  fi  avait  repris  par  eoroposition  Monte- 
Sui-Angelo,  que  don  Julien  Lorrain  avait  oon- 
ngemement  défendu,  et  Civita  avec  quelques 
rairps  plarrs  où  commandait  Charles  de  San- 
goio.  Aussitôt  qup  la  Irpvc  fut  finie,  il  ehaKsa 
tnf3t-n-fait  du  rm  auino  lo  préfet  Rome,  et 
il  lourria  i  iiliii  st  s  armes  contre  le  prince  de 
Silemequi,  se  voyant  assiégé  dans  la  forterene 
de  DIano  et  abandonné  de  tout  le  monde,  fnt 
oMigé  de  capituler.  Il  lui  fut  permis  de  se 
retirer  avec  tons  ses  effets,  et  il  laissa  entre  les 
mains  du  prinrc  do  Piisignano  ce  qui  lui  restait 
encore  do  ses  Kiats  ;  Uisit^nano  nodevait  les  re- 
mettre à  Frédéric  que  quand  il  aurait  appris  que 
kprineede  Salerne  serait  arrivé  à  Sinigaglia. 

Pendant  ce  temps-là  les  conférences  ponr  la 
paix,  qoi  avaient  été  transférées  de  Montpellier  à 
Narbonne  et  interrompues  par  les  prétentions 
«nrhifanîos  dos  rois  d'Fspafrne,  furent  re- 
rifjutvs  à  la  tin  de  cette  année  ;  mais  la  même 
diftjcultc  subsistait  toujours.  Le  roi  do  Frarjce 
teit  déterminé  à  rejeter  une  paix  où  l'Italie 
«rsit  comprise,  et  les  rois  d'Kspagne  étaient 
Mméioignés de  loi  laisser  le  champ  libre  en  ces 
quartiers,  Ott de  rester  dans  la  nécessité  de  SOQ> 
^f'inrh  ?unrro  onntro  lui  au-dolà  des  monts, 

|uure  qui  m  pouvait  kur  être  que  fort  ooé-  ^ 
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reuse,  sans  espérance  d'aucune  utilité.  Enfin 
ils  convinrent  d'une  trêve  qui  devait  durer  jus- 
qu'à ce  qne  Ton  des  deux  vodût  la  rompre  et 
dens  mois  après  qn*fi  Taurait  dédaré^  on  n'y 
comprit  aucune  des  puissances  d*Ita]ie,  aux  - 
quelles même  les  rois  d'Espagne  ne  firent  part 
du  traité  qu'après  la  conclusion.  Ils  dirent,  pour 
.s'en  excuser,  (ju'il  leur  avait  ctô  permis  de  faire 
ce  traité  sans  la  participatiou  des  confédérés , 
de  même  qn*Q  Tavait  été  an  doc  de  Milan  de 
oondore  la  paix  à  Vereeil  sans  les  eonsolter; 
ils  ajoutèrent  que,  pour  exécuter  de  lenr  part 
les  conventions  de  la  ligue,  ils  avaient  porté  la 
guerre  en  France,  où  ilsTavaiont  faite  pendant 
plusieurs  mois ,  mais  que  les  confédérés  ne  leur 
avaient  point  payé  les  sommes  auxquelles  ils 
s'étaient  obligés  par  le  traité^  que,  quoique 
cette  négligence  les  efit  suffisamment  autorisé 
à  les  abandonner,  ils  knr  avaient  aéanmoiec 
fait  demander  à  difliérentes  reprises  s'ils  von- 
laiont  lour  payer  cent  cinquante  mille  ducats 
qui  lour  otaionl  dus  pour  le  passé,  au  moyen  de 
quoi  ils  se  cbargoratent  d'avancor  los  frais  de  la 
guerre  à  l'avenir  et  d'entrer  en  i  ruuce  avec 
une  nombreose  armée;  que  les oonlédéfés  nV 
valent  &it  aucune  réponse  à  une  proposition 
si  raisonnable ,  ni  tenu  compte  de  remplir  leurs 
engagements  ;  qu'au  lieu  que  la  ligue  avait  été 
formée  pour  la  liberté  de  l'Italie,  on  en  em- 
ployait los  forces  à  y  faire  des  usurpations  et 
à  1  opprimer,  les  Vénitiens  s' étant  iion-seule- 
ment  rendus  maîtres  de  plusieurs  ports  daas  le 
royaume  deNaples,  mais  encore  dePise,  sor 
laquelle  ils  n'avaient  pas  le  moindre  droit;  que 
dans  ces  circonstsnces  ils  avaient  cru  que 
^and  los  autres  confédérés  perdaient  de  vue 
l'objet  do  la  liiciie  rotitro  l  intérét  commmi,  ils 
pouvaient  avel'  bionsiance  pourvoir  de  leur 
côté  à  leurs  intérêis  particuliers  5  qu'au  reste  la 
trêve  était  ptuldt  un  avertissement  qu'ils  don- 
naient aux  confédérés  qu'une  déclaration  ex« 
pres.se  d'une  volonté  formée  de  les  abandoDner^ 
puisqu'ils  s'étaient  réservé  le  pouvoir  de  la  rom- 
pre quand  ils  voudraient,  ce  qu'ils  ne  manque- 
raient  pas  de  faire  lorMiu  ils  verraient  les 
puissances  d'ilullc  prendre  une  autre  conduite 
à  leur  égard. 

La  perte  que  les  rois  d'Eqiagne  firent  dans 
ce  temps-là  de  Jean,  prince  d'E.spagne,  leur  fils 
imique,  les  empêcha  do  goûtor  la  douceur  du 

repos  qu'ils  s'étaient  procuré  par  la  trêve. 
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Jip|)(',  (liicdo  Savf)i<».  mourut  aussi  dans  ie  même 
temps,  laissant  pour  successeur  uafiU*  encore 
jeune.  Après  de  longues  inœrtitodes,  PhUippe 
avait  semblé  pencher  oftté  des  coofédérés, 
tpA  lai  offraient  vingt  mille  ducate  par  an;  mais 
il  leur  avait  été  suspect,  et  ils  ne  crnyairnl  pas 
pouvoir  compter  sur  lui,  dès  que  le  roi  de 
France  paraîtrait  en  Italie  à  la  téle  d'une  ncHn- 
l)reuse  année.  ^ 

JLes  deux,  années  marquées  par  le  traité  de 
Veroetl,  pour  le  temps  que  la  eltaddle  de  Gênes 
devait  rester  en  dépdt,  expiraient  vers  la  fin 
de  cette  année.  Le  duc  de  Ferrare  avait  fait 
demander  au  roi  de  France  le  remboursement 
de  la  moitié  des  frais  de  irarde  di-  ce  inrt ,  et  li> 
roi  avait  offert  de  leii  lui  payer  ea  entier  s'il 
voulait  ie  iui  remeitre,  prétendant  que  rien  n'é- 
tait plus  juste,  le  due  de  Milan  n'ayant  pas  ob- 
servé le  traité.  Le  duc  de  Ferrare  avait  réponda 
qoe  la  chose  n'avait  pas  été  constatée,  et  que 
pour  mettre  Ludovic  dans  son  tort  il  aurait 
fallu  le  sommer  d'exécuter  ses  proniesses.  Sur 
cette  réponse  le  roi  proposa  au  duc  de  garder 
encore  la  citadelle  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  dé- 
cidé si  ces  prétentions  éulent  bien  fondées.  Mais 
'  Hercule,  après  avoir  pris  la  précaution  de  rap- 
peler Ferdinand  son  fils'*  de  la  cour  de  France, 
rendit  ce  fort  au  due  de  Milan  qui,  pour  l'y  en- 
gager, donna  Varchevêché  de  Milan  au  cardi- 
nal Hippolyie  son  autre  fils^  et  le  remboursa  de 
tous  les  Irais  de  garde ,  et  raèinc  de  ceux  dont 
le  roi  était  tenu.  Les  Vénitiens soUicitènait  aussi 
avec  beaucoup  de  vivacité  le  duc  de  Ferrare 
de  faire  cette  démarche,  et  il  n'osa  se  brouiller 
avec  des  voisins  si  puissants,  surtout  dans  on 
temps  où  il  y  avait  moins  d'apparence  que 
jamais  que  les  Français  ropassas>enl  en  Italie; 
pour  lui  en  U'iijoi«»ner  leur  reconnaissance  les 
Vénitiens  prirent  à  leur  solde  son  fils  Ferdinand 
avec  cent  hommes  d*annes. 

ff  i  rtiHiberl  II.  Il  avait  dix-sept  ans,  ^tarit  ni-  m  iw. 

m  Uerculc  d'Eslc,duc  de  Ferrare,  airail  (quatre  liU  d'Eloo- 
BOre  d'Aragon,  sa  femme,  line  de  Pcrdinaad  i^niâe  Kaples, 
savoir:  Alpli'tiiso, qui  lui  suco^da ; l>rdiiiaml ;  Hippiilyio,  c;ir- 
diiiai,  auquel  l'Arioste dédia  90a  poème;  et  un  bâtard  oommé 
SiKi^inoud. 

(5)  Il  fut  bit  cardinal  par  Alexandre  VI,  en  I48S.  Il  avait  été 
artiii'\('<|iic  lie  Strii:m>i«'dés  Tâgedi'  liuit  an«,  «stir  h  ilénti^sion 
de  Jean,  cardinal  «i'AragOM,  ion  ouclc,  cl  il  i-ut  cnsuilc  micccs- 
aheracnt  le»  «rcbevécMs  deCapoiie,  de  Hilaa  et  dé  KariMNUic. 
Il  était  savant,  écrivait  avcr  |><ilitt'ss(<  i  i  :iimatt  kS  feot  de 
lettré».  U  nraunit  wa^mots  de  sepieoibrc  i&iu. 
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Ce  procédé  du  duc  de  Ferrare,  quoique  irre- 
gulier  et  d*aiUear8  fort  préjudiéiable  à  la  ré- 
putation du  roi  de  France  en  Italie,  ne  trouva 
pas  ce  prince  aussi  sensible  <|o*il  aunitdûritre. 

Le  duc  lui  envoya  un  ambassadeur  pour  sVi- 
cuser  sur  la  nécessité  nu  il  était  iVcn  a^rir  ainsi,  j 
sou  Etat  étant  expost  au\  iiiMiiii  >  des  Véni- 
tiens et  du  duc  de  Miiaii ,  qui  iui  a\  aient  eo 
quelque  façon  déclaré  la  guerre  ;  Gbarksécoata 
cet  ambassadeur  avec  autant  d*indifierenoe  que 
si  la  chose  n*eùt  été  d'aucune  importance.  Ou- 
tre qu*il  se  comportait  en  tout  presque  sans  : 
vues  et  sans  réflexion,  il  était  encore,  par  rap- 
port aux  atïaires  d'Italie,  dans  ses  ancien- 
nes irrésolutions.  A  la  vérité  il  souhaitait  tou- 
jours avec  beaucoup  d'ardeur  y  retourner,  d  i 
plusieurs  circonstances  auraient  favorisé  cette  j 
entreprise,  la  trêve  avec  les  rois  d^fispagoe,  | 
ralliance  renouvelée  avec  les  Suisses,  la  dfe-  ' 
union  des  eoiifédérés,  tout  cela  Tv  invitait  ;  mais 
la  plupart  de  ceux  dont  il  était  environne  1»  !i 
détournaient  par  toutes  sortes  d'artiliees.  U's  \ 
uns  ramusaieul  chaque  jour  par  de  nouveaux  ^ 
plaisirs ,  les  autres  lui  faisaient  envisager  dei  ! 
diClieoltés  sans  nombre;  il  y  en  avait  même  qui  j 
le  pressaient  en  ^et  de  passer  en  Italie,  mais  ils  \ 
lui  faisaient  entendre  qu'il  fallait  y  mener  i  cit  j 
de  forces  par  mer  et  ])r!r  ierr(%  et  se  munir  de 
sommes d'ariïent  *5i  < onsideraliles,  que  tout  cela 
ne  pouvait  èire  prél  de  long-temps.  D'uiUeun> 
le  <»rdioal  de  Saint-Malo  apportait  toujours  I»  ! 
mêmes  longueurs  à  fournir  die  Targent,  de  sorte  < 
que  non-4eulement  le  temps  du  voyage  était 
moins  certain  que  jamais,  mais  on  faisait 
échouer,  .sur  le  point  de  leur  exécution,  les  me- 
sures qu'on  avait  prises. 

Les  1*  lorentins,  qui  sollicitaient  conimuelie 
ment  la  venue  du  roi,  étaient  convenus  avec  loi 
qu'aussitôt  qu*il  aurait  commencé  la  guerre  ils 
feraient  de  leur c6té  une  irru{)(ion  dans  le  Mi' 
lanais,  et  que  pour  cet  effet  d'Aubigni  avec 
cent  cinquante  lances  françaises,  dont  cent  se- 
raient payées  par  le  roi  et  cinquante  par  leur 
république ,  se  rendraient  par  mer  en  Toscane 
pour  y  commander  leur  armée  en  dief.  Le 
marquis  de  Mantoue,  que  les  YénitieDs,  à  son 
retour  du  royaume  de  Naples,  où  il  venait  de 
se  eoovrir  de  gloire  par  ses  exploits,  avaiait 
eonf^édié  d  un<"  manière  honteuse,  sur  le  frivole 
soupeoii  (|u  il  soni?eait  à  se  mettre  an  service  du 
roi  de  France  ^  traitait  alors  sérieuseraoït  avec 
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Lharies  de  celle  affaire.  Lt'  aouvi-au  duc  de 
Savoie  venait  de  se  Met  à  la  FraiK^.  Benlivogliu 
prooiettait  de  se  joindre  au  roi  dès  qu'il  serait 
entré  en  Italie^  enfin  le  pape,  quoique  toujours 
incertain  s'il  se  déclarerait  ouvertement  en  fa- 
Teor  de  la  France,  était  déterminé  an  moins  à 
ne  pns  s'opposer  à  ses  desseins.  IMais  la  lenteur 
ei  1  indolence  de  Charles  refroidissaient  tout  le 
monde:  on  ne  voyait  arriver  aucunes  troupes 
à  Asti;  d'Auhigni  ne  venait  point;  oo  n'envojait 
[M  mime  d'argent  pour  payer  les  Orsini  elles 
Vitdli,  ce  qu*il  était  néanmoins  de  la'  dernière 
crtQsêqoence  de  ne  pas  négliger.  En  effet ,  les 
\itelli  seserMient  misa  la  solde  des  \énitieii.s, 
«  l«  FInrentiiKs,  n'ayant  pas  le  temps  d  en  don- 
ner avii»  au  roi,  ne  se  fusseal  chargés  de  les 
uxàny&e  pour  un  an,  tant  pour  lui  que  pour 
eux  CD  eonmian.  Il  approuva  cette  démarebc, 
naii  il  ne  ratifia  rien  et  ne  donna  aucun  ordre 
pour  le  paiement  de  sa  part  de  cette  solde  ;  au 
contraire,  il  leur  envoya  Gemel  pour  les  j)rier 
de  lui  prêter  cent  rinquante  mille  ducatii  pour 
rette expédition.  Omimeilse  trouvait  souvent 
qu'en  croyant  faire  sa  vulouté,  il  faisait  celle 
în  sntns,  il  partit  un  jour  inopinément  de 
LjroD  et  s'en  alla  à  Tours,  et  de-là  à  Amboise, 
promettant  à  son  ordinaire  qu*il  reviendrait 
inentôt. 

Celte  conduite  lit  perdre  toute  espérance  aux 
partisans  de  France  en  Italie,  et  elle  détermina 
Bapùitm  ir  rtgose  à  se  raccuiumoder  avec  le  duc 
de  Milan.  Quand  ee  due  te  vit  dâivré  de  ses 
(tyoïn,  il  découvrit  cluM|ue  jour  de  plus  en 
plus  &a  mauvaise  volonté  à  l'égard  des  Yéni- 
ii«tts,el  il  sollicita  de  nouveau  le  pape  et  les 
Rwd'Kspaçrne  de  remettre  .«-ur  le  lapis,  mais 
Juût  m.'unrre  plus  t'tticacf  que  la  première 
fws,  la  pruposilion  de  rt  labiir  les  Florentins 
^Pise.  Ceux-ci,  croyant  ne  devoir  pas  né- 
filiger  cette  ouverture,  envoyèrent  un  ambassa 
k  Rome  au  œinmencement  de  Tannée 
1^98,  avec  ordre  de  se  conduire  avec  beaucoup 
d<*  circonspection,  de  sorte  (|ue  le  pape  et  les 
»utre!«  pussent  espérer  «lu'en  cas  que  Pisc  fût 
rwhiue  au.\  Florentins,  la  république  entrerait 
àua  la  Ugue  contre  les  Français  pour  la  défense 
de  riialie',  mais  que,  d'un  autre  côté,  si  Taffairc 
voah  à  manquer,  le  roi  de  France  n'eût  pas 
wjft  d'en  prendre  de  l'ombrage. 

Cette  néfiociation  dura  plusieurs  jours.  Le 

1^  et  ks  ambassadeurs  des  rois  d'EspagiM! , 
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du  roi  (le  Naples  et  du  du*-  de  Milan,  s^unirent 
pour  représenter  à  Tambassadeur  de  Venise 
qu'il  était  nécessaire  pour  la  sûreté  commune 
de  gagner  les  Florentins  ;  que  les  Vénitiens  do» 
vaient  y  oonooorir  avec  les  autres,  afin  qu'en 
étouffant  toute  semence  de  division  personne 
en  Italie  n'  eût  désormais  de  prétexte  pour  y 
attirer  les  Uhramontains  ;  et  que  l'affaire  de 
Pise  y  eutreieuaut  la  division,  il  y  aurait  peut- 
être  des  gens  qui  prendraient  des  mesures 
dont  l'eflet  serait  funeste  à  la  patrie. 

Mais  les  Vénitiens  ét^ent  bien  éloignés  de 
se  rendre  à  ces  représentations  ;  ils  démêlaient 
aisément  d'où  partait  le  coup  qu'on  voulait 
l«'ur  porter  et  les  motifs  de  celui  qui  était 
Tauleur  de  cette  lalrigue.  De  Ifur  côté  ils 
couvraient  leurs  intérêts  de  plusieurs  prétextes 
plausibles.  Leur  ambassadeur  répondit  donc 
par  de  grandes  plaintes  :«  Qu'il  était  facile  de 
voir  que  ce  n'était  pas  la  considéraUonda  bien 
publie  qui  faisait  proposer  cet  expédient ,  mais 
la  mauvaise  volonté  et  la  jalousie  de  l'un  des 
confédérés  contre  la  république  de  Venise  j 
que  les  Flureulius  élaieal  si  fort  attachés 
à  la  France  qu'on  ne  devait  pas  se  flatter 
de  les  en  détadier  par  la  restitution  de  Pise, 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  persuadés  que 
les  Français  leur  aideraient  à  s'emparer 
de  la  plus  faraude  partie  de  la  Toscane  ; 
qu'il  y  aurait  au  contraire  beaucoup  de 
danger  k  leur  rendre  cette  ville ,  parce  que 
l'augmentation  de  leur  puissance  lû  mettrait 
plus  en  état  de  troubler  l'Italie;  que  la  pro- 
position qu'on  faisait  intéres.sail  l'honneur  de 
tons  les  confédérés,  mais  plus  jiartieulière- 
ment  encore  la  réputation  des  Vénitiens  :  que 
c'avait  été  par  un  concert  unanime  de  tous  les 
alliés  qu'on  avait  promis  aux  Pisaas  de  dé- 
fendre leur  liberté ,  mais  que  répugnant  tou- 
jours à  fkire  la  moindre  dépense  pour  les  af- 
faires communes,  ils  avaient  laissé  tomber  sur 
les  Vénitiens  seuls  tout  le  poids  de  cette  dé- 
fense ,  qui  pourtant  était  l'affaire  de  la  ligue, 
puisqu'elle  avait  été  entreprise  par  une  déli- 
bération de  tous  les  confédérés  j  que  la  répu- 
blique, après  av(^  employé  ses  finances  et  ses 
forces  pour  soutenir  les  Pisans,  ne  pouvait  les 
abandonner  aujourd'^hul  sans  se  désbonorer  ; 
et  qu'en  un  mol ,  si  les  autres  négligeaient  la 
foi  donnée,  le  sénat ,  accoutumé  à  tenir  sa  pa- 
role, était  résolu  de  n'y  pas  manquer  dans 
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cette  o<v»asion  ;  qu'il  était  Inrn  trisif»  pour  eux 
qa*on  ieiir  fit  un  crime  d'une  chose  qu  ils  n  a- 
vatent  faite  qae  du  consentement  de  tonte  la 
ligne  et  poar  rintérêt  eommon;  que  c'était 
doue  là  le  prix  des  grandes  défienses  qolls 
araientfoites  pour  cette  entreprise  et  ponrtant 
d*aatres,  Pt  de  tant  do  fatigues  et  dp  dangers 
qu'ils  avaient  essu  vés  depuis  le  coninieneenient 
de  la  confédération  ;  (prils  pouvaient  dire  har- 
diment que  ritalie  leur  devait  son  salut.  En 
eCfet ,  ajoatail  Fambassadear,  quelles  autres 
forces  qoe  les  leurs  avaient  oomhattu  sur  le 
Taro?  quelles  antres  troupes  aTaient  reconquis 
le  royaume  de  Naples?  par  qneUe  antre  piiis- 
sancf  Nft\  ire  avait-eîle  été  forcée  de  se  l  en- 
dre  ef  ie  l  u  leFrnnee  de  repaî^ser  les  monts? 
quelle  autre  armée  que  la  leur  avait  fermé  les 
passages  dU  Piémont,  toutes  les  fols  qu'il  j 
avait  eu  apparence  d*irruption  de  la  part  des 
Français?  qu'il  n'était  pas  possible  d'attribuer 
tant  de  travaux  à  d'autres  motifs  qu'au  désir 
de  sauver  l'Italie^  car.  contiimait-il ,  la  répu- 
blique de  Venise  n'était  pas  exposée  aux  pre- 
miers dangers;  elle  n'avait  point  excité  de 
troubles  ni  causé  des  maux  qu'elle  fHHt  obli- 
gée de  réparer  ;  ce  n'était  point  elle  qui  avait 
appelé  le  roi  de  France  en  Italie,  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  expédition  ,  et  qui  par 
une  sontide  épargne  avait  }rf]^<v  tombrr  en  dé- 
cad»'nf('  les  alTaires  comniun^'s  ;  au  rontrairt», 
il  a\  an  souvent  fallu  qu'elle  remédiât  aux  dé- 
sordres causés  par  la  foute  des  autres  ;  qu'en- 
fin si  Ton  avait  ringratitude  de  ne  pas  reeon- 
nahre,  d'oublier  même  tant  de  services ,  elle 
ne  voulait  pas  suivre  le  mauvais  exemple  (ju'On 
lui  donnait  ni  se  déshonorer  en  manquant  de 
foi  aux  habita ns  de  Fisc  ,  étant  d'ailleurs  per- 
suadée que  la  sûreté  de  l'Italie  entière  dépen- 
dait de  la  liberté  de  cette  ville.  » 

Dans  le  temps  que  ce  projet  divisait  ouver- 
tement "les  confédérés ,  un  nouvel  accident 
changea  la  face  des  affaires.  Le  roi  Charles  fut 
attaqué  d'apople\ie  à  Ainboise,  en  regardant 
Jouer  i  la  paume  ' ,  et  il  mourut  quelques  heures 

(!)  Ce  fui  en  reTcnaiit  avec  la  rdnc  de  volr}ouw  uhc  partie 
de  tangoe  paoniBdaiiBleftlbiiétdndiMMa,  et  comin*  Il  tra- 

vcr«ait  uue  petite  galerie  contre  la  porie  <»e  Jaq««;llc  il  s'était 
radeneui  beurlé  la  léle  quefcjues  beures  auparavauu  L'aiNt- 
pinla  te  pift  leT  avili,  ireiBe  de  Mqnes  Oeuries,  à  deuK  tara 
npr(»-ini(li,  et  il  mourut  â  i<tu(>  ItcarCtteMlrtlté  dSVlBtl- 

wpl  a»!  neofiMis  et  ludi  jour:, 
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après,  la  nuit  du  7  au  8  avril.  Il  avait 
troublé  le  repos  du  monde  plutôt  par  une  Skiilfie 
de  légèreté  que  par  aucunes  vues  polifiqacs 
ou  par  aucun  motif  de  grandeur*,  et  11  y  avait 
heu  de  croire  qu'il  aurait  continoé  à  le  trou- 
bler si  la  mort  ne  l'eût  surpris.  On  ne  doutait 
pas  que  ,  "\ti  l'ardeur  avec  laffuclle  il  souhaitait 
de  retourner  en  Italie,  il  ne  démêlât  enfin 
par  lui-ni«*rne  ou  par  le  n»oven  des  ennemie  du 
cardinal  de  Saint-Malo  l'artifice  dont  où  se 
servait  pour  faire  naître  des  difilcultés,  et 
qu'il  ne  s'en  débarrassât;  quoique  ses  irréso- 
lutions fissent  douter  en  Italie  de  sa  venue,  on 
en  était  pourtant  dans  des  alarme?îrontinneUes. 
Cette  crainte  avait  fait  entamer  au  pape,  pins 
passionné  que  jamais  [)uur  l'élévation  de  ses 
enfants,  une  négociation  secrète  avec  ce  prince, 
et  l'on  adit  depuis  que  le  duc  de  Milan  avait 
fait  la  même  chose. 

Charles,  mourant  sstas  enfants  mMes,  est 
pour  successeur  Louis,  duc  d'Orléans, 
plus  proche  parent  en  ligne  m  "^(  iiline.  {> 
prince  était  alors  à  Blnis,  où  .  ili  s  (|ue  le  roi  lut 
mort ,  la  garde  rovale  et  toute  ia  cour  se  ren- 
dit avec  empressement  ^  ensuite  tous  ks  sei-  ■ 
gneurs  du  royaume  reconnurent  Louis  pmr 
leur  roi  et  le  saluèrent  en  cette  qualité  Os 
disait  cependant  en  secret  que ,  suivant  les  an- 
ciennes constitutions  de  la  KrnnfP,  il  av*il 
perdu  le  droit  de  succéder  à  la  couronne,  parée 
(pi'il  avait  porté  les  armes  contre  clic  dans  U 
guerre  de  Bretagne. 

Le  jour  des  Rameaux ,  qui  fut  le  léndemaia 
de  la  mort  de  Charles ,  fiit  la  Un  du  poufoir  et 
de  l'autorité  de  Savonarole  à  Florence.  H  J 
avait  fort  long-temps  qu'on  l'avait  accu*;é  s'J 
près  du  pape  de  prêcher  scandaleosemeat 

ftl  f  I/^flit  roi,  dit  Cf>mm!i)f^,  liv.  vni,  rfinp.  n,  no  fut  p- 
iiiats  que  pcUl  liuiumc  de  corps  et  pm  riiirndu  ;  mai»  «fluil  si 
l)OD,  (|tt*n  n'est  poiat  posrible  de  wtr  inpIlletirecféatDir... 
rwvaritrcjf.  ;ï;.iiiii  -i-il,  i  linp.  iO,  tn  jiIih  hiini.iîiii'  (\'AVf-  p^- 
rule  d'Itoomie  que  Jamais  (ut,  étoit  la  skuuiei  car  je  crol  (f^ 
jamab  ft  hcrniiM  M  cHt  dMMe  qui  lui  dOt  déplaire...  Et  ertfi 
j'ai  «'Ir  riionmir  du  monde  à  qui  il  a  fait  plll^  d*-  mdeN-ie  ;  nui"" 
coriuoiî-'^.inl  <|iif  r»'  fût  on  >a  jcuih'sîM'  et  qu'il  ik"  vcjioit  jviuil 
de  lui,  ne  lui  en  ?çus  jamais  mauvais  gré.  »  Ia  reii>p  porta  te 
dedi  de  eeprfMeeo  noir,  eootK  ratage  ofdimire  qui  cïi  de 

\f  portJT  nt  blanc,  ce  qtil,  «i-ton  qiiflq)M*5-in)«i,  leur  tû<'M  ilt* 
iMîr  l«'  nom  de  reiue»  tHwtches.  {Le  Fewn,  ciu  par  le  perc  w- 
nM.)  ABDB  de  BreiBfloe  tal  aiMl  la  iHmde»  vcuveqid  niit  idK 
cordcllèn;  autour  de  fon  écussoti.  (tnnlAM,dHaM  Vlb) 

m  UAtiMcréA  Bciai>ea7iiMil. 


Digitized  by  Google 


[tm] 


LIVRE  III,  CHAP.  Vt 


fOQtre  Ips  mœurs  ilu  vlerp^i'  ot  de  la  cour  de 
Rûiue,  d'eutreletiir  la  diviMoa  daus  la  ville 
e(  de  f'écafter  de  la  doctrine  catholique.  Sur 
m  aasugatioDi,  il  avait  été  dté  à  Rome  par 
plusieurs  bnb,  mais  il  s^était  excuaé  plusieurs 
f  i^dj  aller;  enfiu  le  pape  Tavait  excommunié 
1  mnée  prépwiente.  Cette  excommunication  in- 
ierruiopit  ses  prédicat itms  durant  quelques 
fitois,  et  s'il  avait  tenu  plus  iuug-Lcuips  la 
wÈm  conduite  il  aurait  facilement  obtenu 
M  ahMdatioii.  En  effet  ie  pape  ne  a^arrélait 
pu  beeueiNip  à  œ  dool  on  aecottit  Savona- 
role ,  et  s'il  en  avait  oeé  si  sévèreiaent  en>  ers 
lui  œ  n'avait  été  que  par  les  importuiiilés  des 
eûomis  de  ce  prcdicateiu".  Mais  SavoDarole 
^^lijranut  que  son  silence  diminuait  sa  répu- 
UlioQ  et  son  crédit ,  qu'augroeuiait  en  effet  la 
vécanee  de  ses  sermons,  il  remonta  en 
chaire  enwne  auparavant ,  soutenant  que  son 
f  uttnmiicatina  était  contraire  à  la  volonté 
^  Dieu ,  nmsible  au  bien  public  et  par  con- 
i^wnl  injuste  et  nulle  ;  il  poussa  même  l'im- 
prudeoce  jusqu'à  attaquer  les  mccurs  du  pape 
elde  la  cour  romaine.  Celte  liardiesse  souleva 
be&ucoap  de  gens  contre  lui  dau&  la  ville.  Ses 
sinaiMe,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les 
pen  pannî  le  peuple,  condamnaient  haute- 
^  es  désobéissance  et  sa  témérité,  qui 
Hiient  capables  d'indisposer  Alexandre  contre 
l^sFIorentins .  drin^  un  Icmps  (u"]  ce  pape  s'etn- 
(tlrt\ait  pour  leur  taire  rendn'  Pisc  et  où  ils 
ïvajcnt  intérêt  à  le  ménager.  D  autres,  pre- 
Btot  sa  défense ,  soutenaient  qu'il  ne  fallait 
F»  tpie  des  considérstions  bnmaines  s'oppo- 
aiMnt  i  l'exécniion  des  oidresde  Dieu,  ni 
'  «fîrir  que  sous  de  pareils  prétextes  les  papes 
> acroulumassent  à  prendre  connaissance  des 
>^!iirps  de  la  répul)li(iue.  Plusieurs  jours  se 
!  'vvT»Mii  dans  ces  coniestalions  ;  cependant  le 
f^ff.  outré  contre  Savonarole,  menaçait  par 
>a  bnft  d'excommunier  tonte  ta  ville ,  de 
Ofte  qne  les  magistrats  jugèrent  à  propos  d*in> 
Itrdire  la  chaire  à  ce  hardi  prédicateur. 

Il  obéit  ;  mais  plusieurs  moines  de  son  ordre 
Omirent  à  prêcher  en  sa  pli  ce  ?n  ce  autant 
il ifldiscrétion  ;  et  la  division  reu'ifiot  éi;ale- 
nent  parmi  les  religieux  et  les  séculiers,  les 
«itres  wdres  ne  cessaient  de  leur  côté  de  dé- 
duner  dans  leurs  sermons  contre  lui  avec  une 
''^trème  véhémence.  La  fureur  de  ces  moines 
*lla  si  loin  qa^un  dominicain ,  partisan  de 
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Savonarole ,  et  un  cordelier  son  adversaire, 
convinrent  de  se  jeter  tons  deux  dans  le  feu  en 
présence  de  tout  le  peuple,  aân  de  consiater 
par  cette  épreuve  si  Savonarole  était  un  pro- 
phète ou  un  impoeteur.  L'occasion  de  ce  duel 
si  étrange  et  si  singulier  fut  que  Savooarola 
avait  souvent  dit  dans  ses  sermons  qu'il  se  met- 
trait dans  le  feu ,  s'il  était  nécessaire ,  pour 
prouver  la  vérité  de  ses  prédictions ,  et  que 
Dieu  lui  ferait  la  grâce  d'en  sortir  sain  et  sauf. 
Savonarole  ne  laissa  pas  d'être  tnmUé  quand 
il'  sut  que  cette  dangereuse  épreuve  avait  été 
proposée  sans  lui  en  parler,  et  il  employa  tout» 
sorte  d'adresse  pour  empêcher  qa'dle  ne  se  fît  5 
mais  la  chose  étant  déjà  fort  avancée,  plusieurs 
Florentins,  qui  auraient  souhaité  (|ue  la  \illc 
fut  délivrée  pour  une  bonne  fois  des  troubles 
qoy  excitait  le  prétendu  prophète  ,  pressaient 
les  deux  adversaires  de  foire  leur  épreuve,  à 
laquelle  il  fallut  enfin  en  venir. 

C'est'pourqnoi,  le  jour  ayant  été  pris,  les  deux 
moines.  accotnpa^Miés  de  tous  leurs  GOnfirères, 
se  rendir^'ut  dans  la  place  dn  palais,  où  non- 
seuleiaent  tout  le  peui)le  di;  Klorcnce.  mais  en- 
core les  habitants  des  villes  voisines  étaient 
accourus  en  foule.  Alors  les  oordeliers  furent 
avertis  que  Savonarole  avait  concerté  avec  son 
champion,  que  celui-ci  tiendrait  le  Saint-Sacre- 
ment  en  sa  main  quand  il  entrerait  dans  le  fim; 
ils  se  récrièrent  et  n-montrèrent  que  ce  serait 
mettre  en  coni[)roinis  l  lionneur  de  la  religion  , 
qui  perdrait  beaucoup  de  sa  créance  dans  les 
esprits  bibles  si  Thostie  venait  à  briller.  Sa- 
vonarole qui  était  présent  persista  malgré  U 
remontrance,  et  cela  fit  naître  entre  eux  une 
contestation  qui  enipêclia  que  Téprenve  ne  se  fît. 

Cette  aventure  lut  si  funeste  au  crédit  de 
Savorian>l(>.  t|ue  le  lendi  inain.  à  l'occasion  de 
certaine  rumeur  qui  s\  ii'\a  par  hasard,  ses 
ennemis,  appuyés  de  l'autorité  du  souverain 
magistrat,  forcèrent  le  couvent  de  Saint-Marc, 
d'otk  iU  l'enlevèrent  avec  deux  de  ses  moines*, 
et  les  menèrent  dans  les  prisons  publiques. 
Dans  ce  Hmniltejcs  pan-nts  de  ceux  qui  avalent 
été  décajjiiés  Tannée  précédente  ni-'issîuTf'n-nt 
François  Valori.  citoyen  fort  accrédite,  (pu  eiait 
à  la  tête  de  la  faction  de  Savonarole  et  qui 
avaif  surtout  empêché  qu'on  n'eût  égard  à  leur 
appel. 

(I)  Ils  ft'appclaknl  frère  l>omiiiî<|U{î  de  Pcscla  cl  frère  Uii- 
OAm  ùù  Ftoranm. . 
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HISTOIRE  D'ITÀLIE, 


Savonarole  fut  applique  à  la  question,  qui  ne 
fut  pas  bien  rigoureuse,  et  son  interrogatoire 
fut  rendu  public.  Après  avoir  réfiité  les  accu- 
sations d*avarioe,  de  mauvaises  mœurs,  d'intelr 
ligence  avec  des  puissances  étrangères,  il  y 
avouait  qu*il  n'avait  point  été  inspiré  d'en- 
haut  dans  ses  pr<'''ti<'i»ons.  mais  qu'il  les  avait 
faites  en  conséquence  d  ni)iiii  particulières 
fondées  sur  une  grande  medilatiun  de  rÉcri- 
ture-Saintej  qu'il  n^avait  eu  en  cela  aucun 
mauvais  motif  ni  aucun  désir  de  parvenir  aux 
honneurs  ecdésiastiques,  et  que  son  unique  but 
avait  été  de  procurer  la  convocation  d^un  oon- 
eile  universel  dans  Ictjue!  nn  pût  réformer  les 
mœurs  du  clergé  et  rétablir  I  h^^lise,  si  délij^u- 
rce  alors,  dans  l'état  où  elle  était  aux  temps 
voisins  des  apôtres  j  qu'il  aurait  été  plu»  flatté 
d'avoir  opéré  une  OBUvre  si  sainte  et  si  salu- 
taire que  d'être  pape,  parce  qu'elle  ne  pouvait , 
être  accomplie  que  par  le  moyen  d'une  bonne 
doctrine,  d'une  vertu  singulière  et  d'une  grande 
vénération  de  la  part  de  tous  les  hommes,  au 
lieu  que  le  pontificat  .s'o!>tenait  smiveni  j)ar  de 
mauvaises  voies  et  par  la  faveur  de  la  fortune. 
Il  réitéra  les  mêmes  déclarations  en  présence 
de  plusieurs  religieux,  même  de  son  ordre  ;  mais 
ai  l'on  en  croit  ce  que  ses  partisans  publièrent 
depuis,  il  se  servit  de  termes  qui  pouvaient  re- 
cevoir difl'érentes  interpn'l  niions. 

Par  sentence  du  jréncral  des  dominicains  et 
de  révê(|ue  Komoliiio',  qui  fui  depuis  cardinal 
de  Sorreiiio,  commissaires  délégués  par  le  pape, 

(H  François  nomi>UiKi,  natif  de  VuU'hcc  cii  tspnfnic.  11  clail 
apparenuncul  alors  cvcquc  tii  partibus.  Alcxaudre  M  le  lit  do- 
piri*  «KlMvéque  de  Sorrenlo,  le  S  mars  IMI»  H  eiwiiie  canS- 
D3l.  Il  fut  aussi  QrtHie^^ue  <h-  PÎiI<^rmr,ct  il  mourut  à  Rome, 
le  4  lévrier  t&ts,  é%-<»que  d'Albauu ,  rl  fui  culerre  ù  Saiiile- 
■aite-Mitiean!.  Pliidcurs  mate»  aprt»,  aoo  lombeau  Ait  oik> 
vert  par  lia^rd  et  Ton  trouva  ou  doses  br:is  -m  si  u'-\<-,  a-  iini 
fll  orotat  quil  n'était  pas  bMnti  quaud  uu  rav«ii  mis  ca  icrrc. 


Savonarole  et  les  deux  autres  moines  furent 
dégradés  des  ordres  sacrés  et  livrés  aux  juges 
séculiers  qui  les  condamnèrent  à  être  pendus  et 
brûlés.  On  vit  à  leur  dégradatioa  et  à  leur  sup- 
plice une  aussi  grande  affluence  qu'il  y  en  avait 
eu  au  même  endroit  pour  voir  Tépreuve  du  îvxl 
11  mourut  avec  constance,  mais  sans  rien  dire 
qui  piJt  faire  juirer  s'il  éUiil  innocent  ou  cou- 
pable. Aiiisi  sa  uiort  ne  fixa  point  les  juge- 
ments S  ou  plutôt  les  différentes  passions  des 
bommes;  car  les  uns  demeurèrent  persuadés 
que  c'était  un  imposteur ,  et  les  autres  crurent 
toujours,  ou  que  Tinterrogatoire  qu'on  avait 
rendu  public  était  une  pièce  fal)ri(|nér,  ou  qtîo  la 
force  des  lourments,  plutôt  qnr  r(  Ik  tje  la  \  c- 
rité,  avait  vaincu  sacomplexion  iaihle  et  déli- 
cate, lis  excusaient  même  cette  faibl^se  par 
l'exenqïle  du  prince  des  apôtres  qui,  sans  être 
en  prison,  sans  être  appliqué  à  la  torture,  avait, 
.sur  de  simples  discours  de  servantes  et  de  va- 
lets, renié  plusieurs  fois  son  maître,  dont  il 
avait  entendu  les  di\  in^  iosUrucUoiu»  el  vu  des 
mirades  sans  nombre. 


(!)  Philippe  de  CoroiiUura  avait  \»  cl  entretenu  Savonarole 
â  Ftoreno»,  en  «Uant  trouTer  le  roi  qui  revenait  de  Naptea.  et 

il  panil  p<TMi.nlé  que  c'était  un  Miiit  inspire  <l<^  Iiuii.  Savon;»- 
i-olc  lui  dit  (jue  Dieu  availclioifi  Cliarles  VIII  |»ftur  punir  Its  criiue* 
delà  luaisiui  d'Aragmi  cl  pour  reformer  l'tslisc.et  (jue, coniine 
R  Tavatt  coodiill  par  la  iiiain  en  Ilatie,  il  le  recoi>duir.'>il  i<e 
lU^uie  en  '"rniire  ;  m;»i»  qu'altt^udu  qu'il  n'avait  e««Vnt<'  qu'une 
partie  de*  onires  de  Dieu  et  qu'il  avait  mal  use  de  sa  victoire, 
il  perdrait  ses  conquête»,  a  qu'il  mevrslt  MeotM  m  coup  de 

fottrt.  Commuta  jn  ii'-a  iK^  tors  que  rein  [«mrr.iit  bien  etn- t-t 
mort  dudaupliiii,  qui  ciïeetiveiniait  arriva  i<eu  apri-s,  cl  l<ir»- 
qull  le  roi  aoriUr  «1  lienrewenicnt  du  péri  de  FonKwe,  il  se 
rappela  la  pK'diL-iloii  de  Savouarole.  Il  raconte  dans  la  suiia 
que  depui»  te  iTlour  du  roi  en  l'rance,  Savooarole  avail  plu- 
sieurs fols  proche  que  Dieu  vouLiit  que  i-c  prince  rctourudt  m 
itaHe,  et,  en  dernkr  Heu,  que  aa  semence  était  pronono^'  s'a 
11",  xrmiiait  lias  cet  ordre:  Il  re^iirdc  la  mort  subite  de Ctar- 
Ic$  YUl  Gumuie  l'aocoiuplisscaieui  de  ccue  prcdictioit. 
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LITRE  QUATRIÈME. 

Pr«entions  des  rois  de  Franco  sur  îc  duch»^  de  Milan.  Défaite  des  Florentins  à  Saint-Régulus,  Ligue 
des  Florentins  avec  Fraii'  <  is  Sfor^o.  Origine       h  mrrro  entre  les  Colonna  et  les  Orsioi. 
Projets  du  pape  Alexandre  pour  s'emparer  du  royaume  de  Kaples.  Défaites  des  Pisansà 
Cascina.  Trêve  eutre  les  Siennois  et  les  Florentins.  Ci^jar  Borgia  se  dt^met  du  cardinalat. 
IKtotM  du  roi  Louis.  Ligue  des  Vénitiens  avec  le  roi  de  France.  Le  duché  de 
Ferm»  sert  de  coinprwiiis  entre  les  Véiiticiis  et  les  Florentins  pour  Tarran- 
gement  des  afEiires  de  Pîse.  Fnite  de  tudovie  Sforze  eo  Allemagne.  Mort 
de  Paul  Titelli,  décapité  par  les  Florentins  à  Foccasion  de  la  guerre  * 
de  Pise.  Guerres  des  Valentinois.  Retour  de  Sforse  à  Milan, 
n  perd  de  nouvean  son  royaume  et  la  liberté.  Mort  de 
Ludovic  Sfone. 


CHARITRE  PREMIER. 

Frrii  iilion*  des  Fi  up  sur  If  diiclit'  de  Mil.nn.  Or.ilPUrs  vé- 
oiticns  ei  Oorcmius  cuvoyés  au  roi  de  Fraooc  Défailc  des 
noRMlÉti  Saliit4MeiiloB.  LndovIeSfDmteHsaaaveeln 
Ftnrvnlins.  i;ucrre  déclarée  cnire  les  Coloima  et  lf»s  OrMiii. 
Projets  du  jtapc  Alciaodre.  Paul  Vtlelli  so  met  à  la  solde  des 


La  mort  dp  Charles  VTîT  délivra  Tltalie  de 
la  crainte  des  périls  (jui  la  nu'naoaient  actuel- 
lement^ car  on  ne  croyait  pas  que  Louis  XII, 
ion  successeur,  votilijt  s'embarquer,  à  son 
iTéoement  à  la  cooronoe,  dans  une  guerre  au- 
ddà  des  monts.  Mais  ceux  qui  jugeaient  plus 
.vainement  desiAoses  craignaient  que  le  retar- 
dement ne  sen  ît  qu'à  rendre  le  mal  plus  con- 
sidcrahle  dan.s  la  .suite.  Ils  voyaient  monter 
sur  le  trône  d'un  puissant  empire  un  |)rin(  e 
d'an  âge  mûr',  formé  dans  l'art  niililaire  par 
phneors  çampagnes,  réglé  dans  sa  d^ieiîse, 
lieaacoop  plus  maître  de  ses  mouvement?  que 
Charles  ne  Pavait  été  des  siens,  et  qui,  outre 
li'S  mêmes  droits  au  royaume  de  Naples  qu'il 
»vait  reçus  avec  la  couronne ,  en  avait  eiuore 
*ie  particuliers  sur  le  durhé  de  Milan,  qu'il  pré- 
tendait lui  appartenir  du  ciief  de  Yaleotine  son 
•«vie.  Jean  Galéas  Visoooll,  père  de  Valentbe, 
dins  le  temps  qu'il  n^était  que  vicaire  impérial 
de  Milan,  n'ayant  pas  encore  obtenu  le  titri'  de 
duo.  l'avait  mariée*  à  Louis,  duc  d'Orléans, 
Irère  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Outre  sa 

El)  a  amA  iNMtodx  «M^  étant  aé  an  nnli  de  Buv  «Isa, 
(î  Le  contrat  de  anarbie  cil  duainls  de|aOYfer  iSM. 
fa.  GvicGMiDnn. 


dot  consistant  en  la  ville  d'Asti,  son  territoire 
et  une  grosse  somme  d'argent,  il  Ait  stipulé 
que  U  ligne  masculine  de  Jean  Galéas  venant 
à  manquer,  Valentine  ou  ses  descendants  les 

plus  proches,  à  son  défaut,  succéderaient  à  l'É- 
tat de  Milan.  Si  l'on  en  croit  les  Français,  cette 
convention,  non  valable  par  elle-même,  fut 
confirmée  par  le  pape',  pendant  la  vacance  du 
trône  impÂnal  durant  laquelle  le  Saint-Si^ 
prétend  avoir  le  droit  de  gouverner  l'empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  dePlillippe- 
l\Iarie  Viscoiiti-,  dernier  mâle  de  la  maison  de 
Jean  Galéas,  Charles,  duc  d'Orléans,  fd.s  de 
Valentine,  prélendit  que  la  Mu  ccssiou  du  du- 
ché de  Milan  le  regardait,  ii  avait  deux  con- 
currents :  le  premier  était  l'empereur  Frédéric*, 
qui,  saisissant  comme  tous  les  autres  princes 
les  plus  légers  prétextes  favorables  à  son  ambi- 
tion, disait  qu'au  défaut  de  la  ligne  mentionnée 
dans  l'investiture  du  Milanais,  accordée  par 
Yenceslas,  son  prédéccs.seur,  à  .Tcan  Tfaléas,  cei 
Etat  devait  retourner  à  l  empirej  le  second 
était  Alphonse^,  roi  d'Aragon  et  de  Naples, 
que  Philippe-Marie  avait  institué  son  héritier 
par  son  testament  Mais  les  armes,  l'habileté 
et  la  fortune  de  François  Sforze  avaient 

ft  lî  wc  |).ir.itt  p^r  aucun  acte  que  les  Français  aieutallé(ii6 
celte  prétendue  contirmation  du  pape. 

(•I  Délait  le  MOondStsdftMtDGaMaa  et  ftrèN  de  valentine. 
Il;inminii  rn  !H7. 

(3)  Frcdéric  ID,  de  U  maisou  d'Autriche,  père  de  Uaxl- 
nUoi. 

(4)  Alpbonae-te>irf6as. 
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triomphé  (1p  ces  trois  prétendants,  qnoiqn*il 
n'eût  (l'autre  titre  que  d'élre  le  mari  de  l'.lan- 
clie,  fille  unique,  mais  bâtarde  de  Philippe- 
Marie.  Charles,  qui  avait  été  pris  à  la  bataille 
d^Aziscourt*,  et  détenu  vingt-cinq  ans  prison- 
nier en  Angleterre,  ne  pat  rien  tenter  par  lui- 
même,  à  cause  de  son  indigence;  Louis  XI,  roi 
de  France,  quoique  son  proche  parent*,  ne 
voulut  jamais  l'aider  à  s'emparer  du  IVlilanais. 
Depuis  lu  guerre  que  ce  prince  avait  eue  à  sou- 
tenir an  oommenceaieat  de  son  règne  contre  les 
principanx  de  son  royaume,  qui  avaient  cons- 
piré contre  lui  sous  prétexte  du  bien  public, 
quoique  rcellement  il  ne  fût  question  que  de 
leurs  intérêts  particuliers,  il  ne  pensait  qu'à 
tenir  les  grands  dans  rabaissement,  persuadé 
que  sa  puissance  ne  serait  solidciiicut  établie 
que  sur  la  ruine  de  leur  autorité. 

Louis,  due  d'Orléans,  fils  de  Chartes,  quoi- 
que gendre  de  Louis  XI  ^  ne  put  aussi  par  la 
même  raison  obtenir  aucun  sectvurs  de  son 
beau-pere.  Après  la  mort  de  Louis,  il  ne  \it 
qu'avec  chagrin  la  répreiu'c  du  royauiiM'  entre 
les  mains  d'Anne,  duchesse  de  Tîourbon*,  sœur 
du  nouveau  roi  Lluiries  Vlil,  et  il  excita  inuti- 
lement quelques  troubles  en  France'poar  s'em- 
parer du  gouvernement.  U  fut  encore  plus 
malheureux  en  Bretagne,  où  il  était  allé  se 
joindre  à  c^ux  qui  voulaient  empêcher  le  ma- 
riage du  roi  avec  Anne,  héritière  des  Etats  du 
duc  François  son  père,  mort  sans  enfants  mâles, 
et  qu  il  avait  secrèleinent  dessein  d'épouser  lui- 
même,  n  lut  pris  à  la  bataille  de  Saint- Aubin 
et  conduit  en  France,  oik  il  demeura  deux  ans 
en  prison*^,  pendant  lesquels  il  fot  hors  d*état 
de  poursuivre  ses  droits.  Après  qu'il  en  fut 
snrii.  il  nereeut  aucun  secours  de  Charles  YIII, 
de  sorte  (ju'il  ne  put  rien  tent(T  sur  le  duehé 
de  Milan,  que  lurs(|u'éianl  resté  à  Asti  par 
ordre  du  roi  il  prolila  de  l'occasion  pour  s'em- 
parer de  Novare,  entreprise  dont  on  a  vu  le 
malheureux  succès. 

<i)  Le  90  octobre  I41S. 

(f)  nenn  h  b  mode  de  Drcingnc  da  duc  d'OrléaM.* 

i3)  Il  avait  i-p      j<  ai)oe,8ilede  LoubXt. 

(4)  Kilo  s'apiH'lait  dans  cr  Icinps-là  madame  de  Itcmijru; 
ricrrc  de  Buurl>un,  Uru  de  Ucaujt-u  H>ii  oiari,  iio  fui  duc  de 
SMffAvii  qa*«prto  tenwrtde  JemOf  ton  Mi»  «lue,  qa|iwM»> 
mile  I  avril  1^ s  J 

(B)  Gcuc  Uauùllc  Bc  duuua  le  »  juillet  tm, 

iC)  D'abord  rlans  le  cbâlcmi  de  ti»l8iian  et  entuite  dansa»* 
UddeBMVBea. 


D'ITALIE,  liim] 

Mais  aussitôt  qu'il  fut  roi  de  France ,  il  n'eut 
rien  tant  à  cœur  que  de  recouvrer  le  duehé  de 
Milan,  qu'il  regardait  comme  son  patrimoine  ^ 
cette  anleur,  qu*on  avait  excitée  dans  lui  dès 
son  enfonce,  était  encore  animée  par  la  haine 
qu'il  avait  conçue  contre  Ludovic  Sforte  de« 
puis  l'affaire  de  ISnvarc.  et  par  Tinsolencc 
avec  laquelle  ce  duc  Pavait  traité  lorsqu'il 
était  à  Asti.  Ainsi,  de  l'avis  de  son  conseil,  il 
prit  non-seulement  les  litres  de  roi  de  France, 
i»  Jéntitikm  «I  àn  Dmœ^SieUes,  par  rapport 
au  royaume  de  Naples,  mais  encore  celui  de 
duc  de  Milan  ;  et  pour  que  personne  ne  dODtAt 
de  ses  intentions,  il  écrivit  d'abord  au  pape, 
an\  Vénitiens  et  nn>  Florentins,  pour  leur  faire 
pari  de  son  avènement  îi  la  couronne,  et  il  leur 
envoya  des  exprès  alin  de  négocier  avec  eux 
snr  les  nouvelles  expéditions  qu'il  méditait  et 
particulièrement  sur  la  conquête  du  duché  de 
Milan. 

Tout  paraissait  fovorable  à  ses  desseins  en 
Italie,  oïl  l'on  pensait,  depuis  la  mort  de  Charles, 
bien  aulrenient  (]ue(lu  vivant  de  ce  priner  T  e 
pape,  se  persuadant  qu'il  ne  pouvait  satistaire 
ses  intérêts  particuliers  tant  que  Fllalie  serait 
tranquille,  souhaitait  avec  ardeur  d*y  voir  re* 
commencer  te  guerre.  Les  Vénilfens  ne  tsrhU 
gnant  plus  le  ressentiment  de  Charles,  qu'ils 
avaient  excité  par  des  injures,  n'étaient  pas 
éloif  ru''s  de  se  liguer  avec  le  nnin  oau  roi;  dis- 
|)ositionque  foffifiait  la  conduite  de  Ludovic. 
Ce  politique,  quoiqu'il  vît  bien  qu'il  aurait  en 
Louis  XII  un  ennemi  plus  dangerrax  et  plus 
irrécondlteble  que  ne  l'avait  été  son  prédéces- 
seur, se  repaissait,  aussi  bien  que  FrÀléric,  roi 
de  Naples,  de  l'espérance  que  ce  prince  ne 
pourrriii  |>as  si  tAt  pf^rler  la  cnerre  en  Itrtlio  ; 
d'ailleurs  la  passion  dont  il  était  in  iik  ll  'iuent 
agité  par  rapport  à  raiïaire  de  Pisc,  lui  leniiant 
les  yeux  sur  un  danger  qu  il  croyait  éloigné,  il 
ne  pouvait  se  refuser  la  satisfik<;tion  de  traver- 
ser les  Vénitiens  dans  te  défense  de  cette  ville. 

Les  Florentins  seuls  commençaient  à  se  re- 
froidir à  l'épard  de  la  France.  Maleré  les  bons 
traiteinenls  qu'ils  avaient  aulrel'ois  reçus  du 
nouveau  roi,  ils  considéraient  qu'il  n\\  avait 
aucune  alliance  entre  ce  prince  et  eux,  et  que 
leur  république  ne  lui  avait  rendu  aucun  ser^ 
vice,  ce  qui  n'était  pas  ainsi  de  son  prédéces- 
seur, qui  leur  avait  été  lié  par  les  traités  de 
Florence  et  de  Tria,  et  par  tout  ce  qu'Us  avaient 
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icM&ert  pour  lit  dettemier  ntadiéB.  D'aStoim 
h  divjfliBi,  «fui  craioait  Unulei  jonrsoUre  les 
Vénitiatt  d  le  duc  de  Milan,  leur  rendait  les 

ïoTcçs  des  confétiércs  moins  redoutables,  et 
leur  faisait  croire  qu'ils  trouveraient  plus  de 
ressources  chez  leurs  voisins  et  dans  la  Loni- 
bardie  que  daat>  les  secours  éluigués  et  incer- 

lainideUFraiiee. 

CfM  ëBkeatÊÊ  dupositioiu  des  uns  et  des 
«uns  leur  firent  prendre  des  mesures  diffé- 
rent». Les  Vénitiens  dépêchèrent  sur4e-champ 

en  France  hti  seerétaire  de  la  république  qu'ils 
avaient  aujae.s  du  dur  dr  Savoie^  cet  agent  fut 
citargé  d  eolamer  un  traité  qui  put  leur  être 
Qiik  dans  Foccasion^  eosoile  ils  nommèrent 
inis  afflbftSBsdeors  ponr  aller  compiimenier  le 
roi  mr  son  avènement,  et  loi  foire  des  ex<-us(  s 
de  la  oondotte  qu'ils  avaient  tenue  à  l'égard  du 
feu  roi,  sur  ce  qu'il  inu"  avait  donné  lieu  de 
croire  que,  non  content  du  royaun^e  de  Naples, 
il  aspirait  encore  à  s'emparer  de  toute  Tltalie. 

Le  pape  cnvoja  aussi  d'aLord  des  ambassa- 
deurs en  France.  Son  dessein  était  de  foire 
<piilter  le  chapeau  à  son  fils  César  et  de  lui  ' 
procurer  de  grands  établissements  dans  le 
nionde;  il  .se  proposait  déjà  de  trafKjuer  avec  le 
roi  des  frra ces  spirituelles  dont  il  savait  (|ue 
pnuee  avait  besoin,  et  d'eu  obtenir  des  biens 
temporels  en  échange.  Ce  prince  brùbiit  de  re- 
podier  Jeanne,  sa  femme,  qui  était  stérile  et 
im  difforme,  et  que  Louis  XI  Tavait  presque 
finoë  d^épouser.  Son  but  était  de  se  marier  en« 
Nuite  à  la  veuve  du  feu  roi,  moins  en  vue  du 
l-rnoliant  qu'ils  avaient  eu  l'un  pour  l'autre 
ivaut  la  journée  de  Saint-Aubin,  (jue  pour  s'as- 
surer le  duché  de  Bretagne,  grande  province 
fort  à  b  bienséance  de  son  royaume;  et  il  ne 
pouvait  foire  ni  Tun  ni  Tautre  sans  Tantorilé 
du  pape. 

Les  Florentins  envoyèrent  aussi  des  ambas- 
sadeurs à  Louis  XII,  selon  l'ancien  usage  de 
hjr  république  à  TégardJes  rois  de  France,  et 
jHjur  lui  rappeler  b  mémoire  des  services  qu'ils 
tvaientreoaiis  à  son  prédéoBSieor  et  des  trai- 
tés qu'ils  avaient  foita  avec  lui.  Us  forent  vive- 
ment sollicités  à  celte  démarche  par  le  duc  de 
Milan,  qui  voulait  susciter  des  diflicuUcs  aux 
Vénitiens  dans  l'afTairc  de  Pis»*,  dont  il  serait 
nécessairement  question  entre  ros  deux  répu- 
bliques à  la  cour  de  France^  il  se  Uatlait  encore 
que  si  les  Florentins  trouvaient  quelque  crédit 
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auprès  du  roi ,  ils  pourraient  tfea  servir  pour 
flaire  son  accommodement  avec  ce  prmce,  ce 
qu'il  désirait  sur  toutes  choses. 

Tous  ces  ambassadeurs  furent  reçus  du  roi 
avec  beaucoup  de  joie,  <'t  l'on  commença  aus- 
sitôt à  entrer  en  négociation,  quoique  Louis 
fût  déterminé  à  ne  point  entamer  la  guerre  en 
Italie  qu'il  n'eût|iien  aCTenni  Tintérienr  de  son 
royaume  par  de  nouvelles  alliances  avec  les 
princes  vdsiM. 

Pendant  ce  temps-là  Ludovic,  dont  la  ruine 
devait  être  causée  par  les  troubles  qu'il  avait 
excités  et  qu'il  entretenait  encore  à  Pise.  tra- 
vaillait lui  même  à  sa  perte.  Sa  jalousie  contre 
fos  Vénitiens  et  le  péril  auquel  il  se  croyait  ex- 
posé psr  leur  trop  grande  élévation,  aussi  bien 
que  les  autres  puissances  de  Tltalie,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  les  voir  tranquillment  re- 
cueillir ie  fruit  de  ses  intrifrues.  Prenant  donc 
oc(*asiondc  l'acinuniement  des  Florentins  con- 
tre les  Pisans,  et  crovani  qu'après  la  mort  de 
Savonarolc  et  de  Valori,  qui  lui  avaient  été 
opposés,  il  pouvait  compter  davantage  sur 
cette  république,  il  résolut  de  l'aider  de  ses 
troupes  à  recouvrer  la  ville  de  Pise,  dont  tous 
s<'s  artiHces,  soutenus  d(>s  instances  du  reste 
des  allit's,  n'avaient  pu  lui  procurer  la  restitu- 
tion. Il  lut  même  assez,  imprudent  pour  croire, 
ou  que  cette  ville  rentrerait  sous  l'olieissance 
des  Florentins  par  force  ou  par  composition 
avant  que  le  roi  de  France  pût  agir,  ou  que  les 
Vénitiens,  par  une  prudence  qu'il  n'avait  pas  * 
lui-même  érouiéc,  n'exposeraient  jamais  par 
humeur  et  pour  un  sujet  peu  important  toute 
riialie  à  une  seconde  irruption  de  la  part  des 
Fnuiçais,  après  avoir  eu  tant  de  peine  à  les  en 
chasser. 

Un  accident  qui  arriva  aux  Florentins  dans 
fo  territoire  de  Pise  hâta  l'exécution  d'un  pro- 
jet si  mal  conçu.  Les  troupes  qu'ils  avaient  à 

Ponladera.  a  ^  ^mi  eu  avis  qu'environ  sept  cents 
chevaux  cl  imlie  fantassins  sortis  de  Pi.se  y  re- 
touruaieul  avec  un  gros  butin  qu'ils  avaient 
foit  dans  la  Maremroa-di-Volterra,  s'avancè- 
rent tontes  sous  la  conduite  du  comte  Rinuccio 
et  de  Guillaume  Pazzi,  commissaire  florentin, 
pour  les  traverser  dans  leur  retour  ^  elles  les 
joignirent  dans  la  vallée  de  San-llegolo.  Déjà 
elle.s  les  avaient  mis  en  désonlre  et  repris  la 
piuâ  grande  partie  du  buun,  quand  .survinreni 
cent  cinquautc  iionuncs  d'armes  qui  étaient 
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iortit  de  Mse,  à  k  nouvelle  de  la  murdie  des 
Florentins.  Cette  eavalerie  tonte  fraîche  iondit 

sur  res  troupes  fotiguées  du  cooibat  et  en  dés- 
ordre. ToulP  l'autorité  du  romlo  ne  put  obliger 
les  pontînmics  di' tenir  ferme  ;  c'est  pourquoi, 
après  une  légère  résistance  de  rinfanterie  ,  les 
Florenlias  furent  Jiiis  en  tuite  ^  ils  eurent  l)eau- 
Gonp  de  gens  de  pied  tacs  ^  plusieors  officiera 
forent  faits  prisonniers  avee  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cavalerie  ;  le  commissaire  et  le  comte 
se  sauvèrent  à  peine  à  San-l{egolo,  rejetant 
Y\m  sur  l'autre  la  faute  de  leur  défaite,  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  afiCaires  malheu- 
reuses. 

Cette  perte  affligea  beaucoup  les  Florentins  ^ 
0s  ne  pouvaient  avoir  sitôt  d*autres  troupes, 
et  le  comte  Rinuedo,  leur  cspitaine  gjbaértX, 
dont  la  compagnie  avait  été  rdnée  dans  cette 
rencontre,  venait  de  perdre  l>eaucoup  de  sa  ré- 
putation. Ils  prirent  donc  le  parti  d'envoyer 
dans  le  territoire  de  Pise  les  Vitelli,  qui  étaient 
pour  lors  aux  environs  d'Arezzo;mais  il  fallut, 
poar  les  ji  envoyer,  qu'ils  accordassent  à  Paul, 
l'un  d*enx,  le  titre  de  capitaine  général  de  leur 
armée,  dont  Rinuœio  fat  privé. 

Après  la  déroute  de  San-Regolo,  les  Floren- 
tins firent  supplier  le  roi  de  France  de  les  se- 
courir de  ses  forces  et  de  son  crctlil,  d'envover 
trois  cents  lances  en  Toscane,  de  ratifier  le 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Vitelii,Uu  vi- 
vant du  &a  roi ,  de  payer  sa  part  de  leor  solde, 
et  d*engager  les  Vénitiens  à  ne  les  point  atta- 
quer. Mais  le  roi,  bien  éloigné  de  se  rendre  ou 
odieux  ou  suspect  aux  Vénitiens,  et  ne  voulant 
faire  aucun  mouvement  en  Italie  avant  d'aller 
porter  la  guerre  dans  le  Milanais,  ne  répondit 
que  par  des  honnêtetés  sans  effet.  Cette  con- 
duite de  Louis  mit  les  Florentins  dans  la  néces- 
sité de  sollieiter  vivement  les  secours  du  due  de 
Milan;  il  les  leur  accorda  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'il  craignait  qœlesVénitiens, 
profitaiit  de  leur  victoire,  ne  gagnassent  tant  de 
terrain  qu'il  ne  fût  pins  possible  de  s'opposer  à 
eux.  C'est  pourquoi  li  «  (tmmença  à  preiidn-  des 
mesures  avec  les  Florentins,  non-seui(Mueiit 
pour  leur  d^ense,  mais  encore  pour  réduire  la 
ville  de  Pise.  Toute  Htalie  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  cette  afTatre,  comme  la  plus  Impor^ 
tante  (|ui  pût  l'otrcupcr  alors;  car  n*ayant  pas 
à  (TaindnMjue  les  Français  tentassent  rien  toute 
cette  année,  elle  était  dans,  une  proibade  tran< 
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qoillité  d'ailleors,  depuis  4|iie  Ut  Goloana  et  les 
Orsini,  qui  avaient  pris  les  armes  les  uns  eoii" 
tre  les  autres,  avaient  été  assez  sages  pour  sa- 
crifier leurs  ressoBtimentsparticoliersàlear  io- 

térèl  commun. 

L'origine  de  cette  guerre  fut  ia  pn.^r  'li  la 
tour  Matiiia,  dont  Jacques  Cooti  s'empara.  Les 
Cobnna  et  les  Savelli,  par  représailles,  se  jetè- 
rent sur  les  terres  des  Conti,  et  les  Orsini  pri- 
rent la  défense  de  ceux-ci  qui  étaient  Gud&s 
comme  eux.  Plusieurs  diâteaux  furent  pris  de 
part  et  d'autre,  et  ils  en  vinrent  enfin  à  un 
combat  avec  toutes  leurs  forces  auprès  de  Mon- 
ticelli,  dans  le  territoire  de  rivuli.  Ce  combat 
fut  long  et  opiniâtre,  étant  tous  animés  par  ia 
foreur  des  Actions  autant  que  par  la  gloire  et 
Tintérét.  Enfin  les  Orsini,  qui  avaient  deux 
mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux, 
furent  mis  en  fuite;  ils  perdirent  leurs  dra- 
peaux, et  Charles  Orsino  fnf  fait  prisonnier. 
Du  côté  des  Colonna,  Anionrl  Savelli,  capi- 
taine de  grande  réputation,  lui  l)lessé  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Le  pape,  feignant d*étre 
tlché  de  ces  troubles  dans  un  pays  si  voisinde 
Rome,  offirit  de  les  pacifier.  Tandis  qu'il  négo- 
ciait cette  affaire  avec  sa  mauvaise  foi  et  sa  du- 
pUcitc  ordinaires,  les  Orsini,  ayant  a.ssemblé  de 
nouvelles  forces,  allèrent  assiéger  Palombara, 
principale  place  des  Savelli  *,  les  Colonna,  qui 
depuis  leur  victoire  avaient  pris  plusieurs  châ- 
teaux aux  CoDti,  se  préparaient  à  mardier  aa 
secours  de  la  place.  Mate  les  uns  et  les  antres 
commencèrent  à  s*apercevoir  que  le  pape  les 
jouait  également,  et  qu'au  lieu  de  les  accom- 
moder il  les  animait  les  uns  contre  les  autres 
et  fomentait  le  feu  de  la  division  entre  eu \.  dans 
le  dessein  de  les  opprimer  tous  lorsqu'ils  se 
seraient  mutuellcmeat  affaiblis.  Cette  déooa- 
verte  les  détmnina  à  se  réconcilier  sans  la  mé- 
diation de  personne  -,  pour  cet  eSét,  ils  s*asseni> 
blèrent  à  Tivoli,  où  ils  conclurent  le  jour  même 
un  ;iec<ird  par  lequel  Charles  Orsmo  fut 
mis  en  lii)erté.  les  places  prises  de  part  e1  d'au- 
tre rendues,  et  le  dUlérend  des  Colonna  avw 
les  Orsini  au  sujet  des  pays  d'Alby  et  de  Ta- 
gUacozzu  >,  remte  à  Tarbitrage  de  Frédéric,  roi 
deNaples. 

Ainsi  cette  petite  guerre  ayant  été  bientôt 

(i)  Charles  Vlli  avait  dépouille  Virgiolo  Orm»u  fie»  pays 

(TAHiietdsTasllMMo.Mtoianltdoiiate  kttMotçn- 
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immm.  iJ  n  yen  avait  d'autre  dans  toute l'T- 
ulieque  celle  de  Pise.  Le  duc  de  Milan  avait 
d'abord  réflohi  de  ne  secoarir  les  Florentins 
qu'en  secret,  en  leur  foumisaant  de  Targent  ; 
autt,  emporté  par  son  dépit  contre  les  Yéni- 
lions  et  se  laissant  même  aller  à  des  hauteurs 
ei  à  des  menaces,  il  leva  le  masque  sans  sp  con- 
traindre davantsîje.  Il  commença  par  refuser 
le  passage  aux  troupes  que  les  Vénitiens  en- 
cordent à  Pise  par  le  diemin  de  Parme  et  de 
PwtKnioU^de  sorte  qu'elles  Aiient  obligées 
J  en  piendre  un  pins  long  et  plus  difficile  par 
leForarais.  L*einpcrcur,  à  sa  sollicitation,  fit 
Mirer  tous  les  ambassadeurs  qui  étaient  à  sa 
coar.  ncepté  celui  des  rois  d'Espagne .  et  peu 
dp  jours  après  il  les  rappela  tous,  hors  celui  de 
Venise.  Ludovic  envoya  aux  Florentins  trois 
noisiEdien;  il  sondoja  conjointement  avec 
ox  mis  cents  hommes  d*arnM8,  partie  eom- 
nmlcepar  le  seigneur  de  Piombino  et  partie 
ftfleto-Paal  Baglione  ;  outre  cela  il  leur  prr'ta 
«i  différents  temps  plus  de  trois  cent  mille  du- 
nis,  leur  promettant  encore  de  plus  grands  se- 
f  itirs  quand  ils  en  auraient  besoin. 

11  sollicita  aussi  le  pape  de  seconder  les  Flo- 
mtins.  Alexandre,  qui  paraissait  persnadé  que 
rétablissement  des  Vénitiens  à  Pise  était  dan- 
pour  les  Etats  du  Saint-Siège,  promit 
ilVrivoyer  aux  Florentins  cent  hommes  d'armes 

trois  ^'alcres  commandées  par  le  e.'ipitjiine 
^iUamarina ,  pour  empêcher  qu'il  n  entrât  des 
dans  Pise  du  côlii  de  la  mer.  Mais  après 
iwir  différé  long-temps  sous  divers  prétextes, 
I  Ir  refusa  enfin  ouvertement,  parce  qu  il 
l'wna  toutes  ses  vues  du  côté  de  ta  France,  par 
'  mym  de  laquelle  il  espérait  s'emparer  du 
«'.vanme  de  >'aplcs.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sen- 
ti' la  diflieulté  de  ce  projet,  mais  il  se  la  dis^i- 
laulâiià  lui-même,  comme  il  arrive  toujours 
^  les  choses  qu'on  désire  avec  ardeur. 
'  Cciiit  ane  espèce  de  &talité  que  les  refus 
^  les  Aragonais  bisatent  de  s'nnir  au  pape 
fs'lfs  tiens  du  sang  inspirassent  de  noaveaos 
^^«einsà  ce  pontife.  Kn  eflet.  Alexandre, avant 
fivoirpris  le  parti  de  s  unir  à  ta  France,  avait 
Wndé  la  fille  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  en 
l*riage  jwur  le  cardinal  de  Valence,  prêt  à 
Nner  Tétat  ecelésiastiqne.à  la  première  occa- 
iîm«  et  poar  dot  la  principauté  de  Tarente.  Il 
^  persuadait  que  si  son  fils,  qui  avait  beaucoup 


d'une  partie  aussi  considérable  du  rovaumede 
Maples,  il  pourrait  aisément  trouver  Toccasion 
de  dépouiller  son  beau-pére,  que  sa  faiblesse, 
répuisement  de  ses  finances  et  ses  brouilleiies 
avec  plusieurs  barons  mettaient  hors  d'état  de 
se  détendre.  Le  duc  de  Milan  exhortait  vive- 
ment Frédéric  à  faire  ce  mariaire.  I!  lui  fît  re- 
présenter d'abord  avec  les  plus  vives  in.stances 
et  en.suite  avec  dureté  par  Marquesin  Stampa, 
qu'il  avait  envoyé  pour  cet  effet  en  ambassade 
à  Rome  et  de  là  à  Naples,  qu'il  était  à  craindre 
que  ses  refus  n'obligeassent  le  pape  à  se  livrer 
à  la  France  ;  ajoutant  qu'il  y  aurait  de  Pimpru- 
dence  et  de  la  faiblesse  si,  lorsqu'il  s'agissait  du 
salut  de  toute  l'Italie,  il  se  laissait  vaincre  à 
une  fausse  délicatesse  par  ra|)port  à  un  mariage, 
à  la  vérité  inégal,  et  s'il  ne  savait  pas  sacritier 
sa  répugnance  à  la  conservation  de  ses  Etats. 
Malgré  tous  ces  efforts  Frédéric  rejeta  con- 
stamment cette  alliance  II  avouait  que  Fini- 
mitié  du  pape  pouvait  mettre  son  royaume 
en  danger;  mais  il  disait  que  donner  sa  fille 
avec  la  principauté  de  Tarente  au  cardinal  de 
\ alence,  ce  serait  s'y  mettre  lui-même;  et 
(pf  après  tout,  forcé  d'opter  cotre  ces  deux  pé- 
nis, il  aimait  mieux  s'exposer  à  celui  qui  ne  le 
déshonorait  pas  et  où  il  n'aurait  rien  à  se  re^ 
prodier.  Le  refus  de  Frédéric  détennina  le  pape 
à  s'unir  au  roi  de  France  ;  et  dans  cette  résolu- 
tioi)  Al^'xandre,  pour  uv  pas  déplaire  aux  Vc- 
nilieiihipi  il  voulait  attirer  dans  le  même  parti, 
refusa  de  secourir  les  1  lurealius. 

Ceux-ci,  encouragés  par  les  puissants  se- 
cours du  duc  de  Milan  et  par  la  réputation  de 
valeur  et  d'habileté  de  Paul  Yitelli,  n'oubliaient 
rien  pour  venir  à  bout  de  leur  entreprise.  Elle 
paraissait  pourtant  difficile,  car  *»uire  le  nom-* 
bre,  l'expérience  et  le  courage  de  la  noblesse 
et  du  peuple  de  Pise,  les  Vénitiens  avaicjit  dans 
cette  ville  quatre  cents  hommes  d'armes,  huit 
cents  Siradiots  et  plus  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  et  ils  se  disposaient  à  y  envoyer 
encore  de  plus  grandes  fore  es  ;  ceux  même  qui 
au  commencement  n'avaient  pas  été  d'avis 
dans  le  sénat  de  se  cbarper  de  la  protection  des 
Pisans  étaient  aussi  ardents  quêtes  autres  à  les 
soutenir  pour  Tbonneur  de  la  république. 

Le  plan  de  Ludovic  et  des  Florentins  fiit 
d'avoir  une  année  assez  forte  pour  emporter 
toutes  les  places  du  territoire  de  Pise,  et  de 


l^^t  et  de  courage,  était  une  fois  maître  ^  mettre  tout  en  usage  pour  engager  les  puis- 
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sanoes  voisinM  d*ab«iMioimer  les  Piiant  oa  de 
ne  point  inquiéter  les  Ftorentins  en  faveor  des 
Vénitiens.  Ludovic  avant  de  se  déclarer  avait 
soudoyé  en  commun  avec  les  Ténitlcns  deux 
rnits  hommes  d'armes  sous  la  conduite  de 
Jean  Bcntivofrlio;  il  sut  si  bien  gagner  rc  ca- 
pitaine qu'il  rengagea  à  se  donner  a  Un  seul , 
et  pour  se  l'assurer  encore  davantage  les  Flo- 
rentins prirent  son  fils  Alexandre*  à  leur  ser- 
vice. Leur  dessein  éiait  d'avoir  quelqa*nn  à 
<qipQSer aux.  Vénitiens  en  cas  que  eeux-ci  vou- 
lussent tenter  quel({ue  diversion  du  côté  de  la 
ïïnniagnp  par  le  moyen  du  seigneur  de  Faenza 
qui  s'elait  mij?  snus  leur  proleelion.  Ils  prirent 
encore  à  leur  solde  Ot-luvian  Riario,  seigneur 
dlmola  et  de  Foili,  avee  cent  cinquante  hom- 
mes d*annes.  Catherine  Sforze,  sa  mère,  qnile 
goovemait  absoloment,  était  dévouée  à  Ludovic 
et  au\  Florentins  par  plus  d'une  raison,  mais 
particulièrement  parce  qu'elle  s'était  mariée  en 
serret  avec  Jean  de  Médicis,  et  que  le  due  de 
Mtlaa,  qui  n'était  pas  content  du  gouverneinenl 
populaire  de  Florence,  avait  dessein  d'y  réta- 
blir les  Médicis.  Ludovic  obtint  aussi  des  Luo- 
quois,  qui  loi  étaient  fort  attachés,  qu'ils  ne  h- 
voriseraient  plus  les  Pisa  ns  :  quoiqu'ils  n'oi)ser- 
vassent  pas  avec  la  dernière  exactitude  leur 
promesse  à  cet  égard,  ils  ne  laissèrent  |)asde  se 
eo'itf'iiir  beaucoup»  à  sa  considération.  Les  Gé- 
nois et  les  Siennois  étaient  ennemis  des  Flo- 
rentins depuis  long-temps^  d'ailleurs  ils  avaient 
des  intérêts  à  démêler  avec  eux ,  ceux-ci  pour 
Montepulciano ,  ceut-là  pour  la  Lunigîana.  11 
était  à  craindre  que  les  Siennois,  aveuglés  par 
leur  haine,  ne  consentissent  même  contre  leur 
propre  intérêt,  eonnne  eela  était  arrivé  plu- 
si< m  s  lois,  à  d(uuier  passage  par  leur  Etal  aux 
euneniis  des  Florentins  pour  attaquer  ceux-ci 
de  ce  oôté4à.  A  fégard  des  Génois,  quoiqu'ils 
vissent  avec  peine  les  Vénitiens  s'aflismir  dans 
Pise,  ils  souffraient  néamuoins  que  ceux-ci  et 
les  Pisans  commerçassent  dans  les  Rivières  ou 
cfltes  de  Gènes,  h  eanse  du  grand  profit  qui  en 
revenait  à  plusieurs  parti»  uiiei  s  de  cette  \  ille, 
où  la  cî)nsidération  du  bien  pulilic  n'a  pas  l)eau- 
coup  de  pouvoir  j  ce  cummcrt»  était  aussi  d'une 
grande  utilité  aitx  Pisans.  Ludovic  conseilla 


(I)  J«tD  Beiitha^  ««ait  cinq  flb,  Mtpob'  :  ainAmI, 
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aux  Florentins  d'envoyer  des  ainbassadeurs  à 
Gènes  et  à  Sienne  pour  proposer  de  le  prendR 
pour  arbitre  de  leurs  difTérends.  Mais  on  ne  pol 
rien  conclure  avec  les  Génois,  qui  demandaienl 
la  cession  des  droits  des  Florentins  sur  Serc- 
zana,  sans  aueun  autre  avantage  pour  <tu\-c 
que  d'interdire  tout  commerce  aux  Pisans  d.nij 
les  Etats  de  Gênes.  Les  Florentins  trouvèreut» 
peu  de  proportion  entre  ce  qu'il  y  avait  à  gs- 
gner  et  à  perdre  pour  eux  dans  ce  marché  qn^ili 
ne  voulurent  poini  acbeter  l'amitié  des  Géqoit 
àoepriZf 

CHAPITRE  n. 

Victoire  de»  VilPltiâCasciiia.  Autres  vi'-loirpsdf'-  vîi^lii  :.m 
bassadeurs  Ooreiitii»  A  Vcuisc.  UillicuUc  dvK  arraïu-unuli 
cjitre  les  Florcotiiis  ot  le^  eUans.  Al\i.-iiio  et  Ort'inu  U  l.i  .-oldi 
des  Vciiilictu.  TrÈvc  entre  te»  Flomitiiis  et  le»  Skuasit 
Mcire  «t  Julien  dft  Médhte  S  HattkA  avw  les  VéaIlkM.  SO^ 
vflli  s  fntri:^uw  de  l'atil  Vitrlli.  Alviaim  ."i  eoffl. FMI  Vtttji 
nwrctM-  sur  Cascuiiiuo  cyiilnïlea  Vcuilieus. 

Pendant  ces  négociations  Tannée  des  Flo 
rentras,  plus  forte  en  cavalerie  qu'en  infanterie 

se  mit  en  campagne  avec  son  nouveau  géaé- 
rnl  ;  alors  les  Pisans,  (jui  depuis  la  victoire  dl 
San-Rp|?oln  avaient  infesté  tout  le  pays  .sani 
obstacle  par  le  moyen  de  leurs  Stradiois.  li  vè 
vent  le  siège  de  Ponte-di-Saeco  qu'ils  veuuien 
de  former  tout  récemment  j  Yitelli  qui  s  éiaî 
emparé  de  Calcinaià  attendait  qu'il  hii  vint  da 
vantage  d'infanterie }  pendant  ce  temps-là  il  s 
mit  en  embuscade  auprès  de  Gascina  où  s'é 
taiont  retirées  qtielques  troupes  véniticoue 
commandées  par  Mare  Marlinengo  et  mal  dis 
ciplinécs;  il  leur  tua  beaucoup  de  StraditH 
avec  Jean  Gradauigo,  capitaine  de  gcndamiej 
et  lit  prisonniers  Franco,  chef  des  Stradiois,  t 
cent  cavaliers.  Après  cet  échec  les  Vénitictts,  q 
se  trouvant  pas  en  sûreté  à  Casdna,  se  retire 
rent  dans  le  faubourg  de  Saint- Marc,  à  Pis<' 
en  attendant  de  nou\  ell(>s  troupes  de  Venisi 
Vitelli  ayant  reçu  IMnlanlerie  qu'il  attend,Mjt  1 
semblant  de  vouloir  assiéger  Gaseina ,  et  quao 
il  vil  que  les  Pisans  doimaicut  dans  ce  picg^i 
passa  à  Tiniproviste  la  rivière  d*Amo  et  mit 
siège  devant  le  château  de  Buti ,  ajant  auJ 
rayant  envoyé  trois  mille  fantassins  pour  ocU 
per  les  îiauteurs  voisines,  et  fait  conduire  J 
artillerie  par  la  montagne  avee  bpaucx>up  i 
pcme  à  cause  de  la  diUicuUé  du  chemin  |' 
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(itporta  la  place  dMX  joon après  qoMl  eot  posé 
m  batteriei.  Vliettl  jflgtt  à  propos  de  faire  ce 
llége  parce  qa'U  voyait  bien  qu'il  aéuit  pas 
pos-îiblc  do  prendre  Fisc  par  force  ^  l'opiniâtreté 
in^  rovalilo  du  penple  et  m^^me  des  paysans  qui 
!*  y  etaiinil  réfugies  et  qu'un  long  usage  deî> 
irmes  avait  fort  aguerris,  le  nombre  des  truu- 
jH  s  anxiliaiies  des  Vénitiens  et  les  fortîfica- 
ÉRis  de  la  vtUe,  lui  en  ôtaient  toute  espérance. 
Il  ju^  donc  que  le  parti  le  plas  nge  était 
d  affamer  peu  à  peu  cette  ville,  de  porter  pour 
•n  cfTet  la  a^nerre  dans  cette  partie  du  pays  (jui 
M  à  la  droite  de  l;i  rivi(TP  d'Arno  et  de  tà- 
tlier  de  s'emparer  de  tous  les  postes  par  où  l'on 
pourrait  empêcher  qo*il  n*  j  vint  du  seoodis  par 
Ivre.  Dans  cette  Toe,  après  la  prise  de  Bati,  il 
lit  oMslniire  on  fort  dans  le  lien  le  plus  élevé 
des  montagnes  qui  sont  au-dessus  de  San- 
Ct<i\ani-dfll,i-Vena,  et  il  ,i«;«ïé?or  relui 
tjue  les  Pisaus  avaient  bâti  auprès  de  \  ico-Pi- 
sa.no.  après  y  avoir  fait  conduire  son  CAOon  avec 
ii  même  dihicuUc  qu'à  Buti.  En  même  temps 
il  se  ssisit  de  toot  le  Yal-di-Cald  »  et  il  fit  con- 
Araire  un  autre  fort  à  la  Pietra-DolonMa,  au- 
è-ssus  de  Yico-Pisaoo,  pour  empêcher  qu'il 
iVntritdu  seennrsdans  cette  plarr  ;  il  a,s.sié;.'ea 
ati#i  le  château  de  la  Verrucola  .  î.mdis  que  le 
Citû:îe  Kiiiureio  avec  d'autres  troupes  se  posta 
daas  le  Val-di-Nievole  afin  d'obliger  les  enne- 
ans  à  ne  point  s'éloigner  de  Pise  et  de  les  te- 
air  CB  alarme  par  rapport  à  Llbrsfatta  et 
Tai-di-Serdito.  Mais  œla  n'empêdia  pas  que 
quatre  cents  hommes  d'infanterie  sortis  de 
Pl«e  ne  taillassent  en  pièces  quelques  fantas- 
hfii  du  sié^e  de  la  Verrucola  qui  étaient  io^^és 
a^ee  beaucoup  de  négligence  dans  l'église  de 
Sunl-Michel. 

Panl  Yitellif  après  avoir  pris  le  fort  qt^U  as- 
s^geait ,  et  d<wt  la  garnison  se  rendit  à  condi- 
tion de  pouvoir  emmener  son  artillerie  à  Vico- 
^^^no.  mit  le  siège  devant  cette  place  ;  il  ne 
!  ! i.iijua  pas  du  cAté  par  où  les  Florentins  l'a- 
Mirûi  l'ail  lorsqu'il  la  déi'fudait ,  mais  par  oe- 
de  SaO'-Giovani-della-Vena  oà  il  était  à 
futée  d^empêdier  qu'il  n*jf  vint  do  secours  de 
Aossitôt  que  son  canon  eqjt  fiût  brèdie, 
ifs  assiégés,  n'espérant  pas  d*étre  secourus^  se 
^dirent  vies  et  hagues  sauves,  ne  vodlant  pas 
^  v.ster  jusqu'à  re\irémité  dans  la  crainte 
i«'lre  traités  cuinnie  ceux  de  IJuti,  où  Paul, 
iuiuùider  Iw  auucs,  avail  exerce  ijfttu-  i 
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eoop  de  cmautés  et  fktt  couper  les  mains  à 

trois  canonniers  allemands. 

Ce  succès  fut  aussilAt  suivi  d'un  autre.  Les 
Pisans ,  croyant  qu'il  leur  serait  aisé  de  sur- 
prendre le  fort  de  Pietra  -  Dolorosa ,  y  en- 
v<)yèrcnt  deux  cents  chevau-légers  et  beau- 
coup d'infanterie  qui  y  arrivèrent  avant  le 
jour  ^  mais  ils  j  trouvèrent  plus  de  résistance 
qu'ils  ne  s^étaient  imaginé.  Pendant  qu*ils  don- 
naient Tassamt  Us  aperçurent  une  partie  de 
l'armée  qui  accourait  au  secmirs  (!e  la  place. 
Ils  prirent  le  parti  Ir  retirer  \ ers  Pise,  mais 
ils  reiicontn'rent  dans  la  plaine  de  Calei  Vitel- 
lozzo  qui  s'était  avancé  de  ce  ci<lé-lù  avec  un  au- 
tre détacbement  pour  les  couper.  Tandis  qu'ils 
combattaient  contre  lui,  Paul  Vitelli,  qui  sur- 
vint encore,  les  obligea  de  prendre  la  fàtte^  ils 
perdirent  dans  cette  occasion  beaucoup  de 
chevaux  et  presque  toute  leur  infanterie. 

Cej)endani  les  Florentins*  furent  avertis  par 
le  duc  de  Ferrare  et  d'ailleurs  que  Ivs  Véni- 
tiens pourraient  en  venir  à  un  accouimode- 
ment  \  mais  que  pour  lés  y  disposer  davantage 
il  ne  faudrait  pas  traiter  avec  eux  d*  égal  à  égal , 
mais  comme  avec  une  puissance  supérieure,  ce 
qui  sendilair  convenir  à  la  dignité  d'une  puis- 
sante réj)ul)li(|ue.  Sur  cet  avis,  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  né^diger,  ils  envoyèrent  en  anîl)as- 
sade  à  Venise  Guy- Antoine  Vespucci  el  liemard 
Raooellai,  deux  des  plus  considérables  de  la 
noblesse  de  Florence,  pour  pressentir  le  sénat. 
Ils  n'j  en  avaient  point  envoyé  Jusqu^lors, 
pour  ne  pas  offenser  Charles  VIII,  et  parce 
que,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  réduire  les 
Pisans,  ils  juîjeaieiU  (|ue  leurs  prières,  n'étant 
])oinl  appuyées  par  la  rt'puîation  ci  le.s  Idrees, 
ne  feraient  pas  un  grand  effet  j  mais  étant  alors 
maîtres  de  la  campagne  et  le  duc  deMilan  s'étant 
déclaré  ouvertement  pour  eux,  ils  ne  désespé- 
raient pas  d'en^Mger  les  Vénitiens  à  lairc  un 
traité  convenaldc. 

Os  and)assadeurs  furent  reçus  avec  Iinnneur 
par  le  doge  et  le  sénat.  Aj)rcs  avoir  excusé  les 
Florentins  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  fait 
cette  démarcbepar  plusieurs  raisons  fondées  sur 
lesctrconstancesdes  temps,  ils  demandèrent  ou- 
vertement que  le  sénat  voulut  bien  abandonner 
la  protection  de  Pise,  ajoutant  (ju'ils  avaient 
d'auînrit  plus  de  confiance  fde  n'être  pas  refu- 
sés (juc  leur  répul)Ii(juc  n' avait  jamais  offensé 
ic:>  VàûUens,  et  que  la  grande  répulaUoa  d'é- 
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qoité  dans  laquelle  était  le  sénat  de  Venise 
leur  laisùt  croire  cpi*il  ne  voudrait  pas  dans 
cette  occasion  s^âoigœr  d*une  vertu  qui  était 
la  base  de  toutes  les  autres  et  qui  devait  l'em- 
porter sur  toutes  sortes  de  considérations.  J  e 
doge  répondit  qu'il  était  vrai  (jne  les  Vénitiens 
n'avaient  reçu  aucune  injure  de  la  part  des  Flo- 
rentins \  qu'aussi  ce  n*svait  point  été  dans  la 
vive  de  leur  nuire  qu'ils  avaient  pris  la  défense 
de  Pise  ;  mais  que  les  FlOTcntins  se  trouvant  les 
seuls  dans  toute  ritaiie  qui  fassent  attachés  à 
la  France,  toutes  les  puissances  de  la  ligue 
avaient  jugé  qu'il  était  de  l'intérêt  commun  de 
promeiire  au\  Pisans  des  seenurs  pour  défendre 
leur  liberté  ^  que  si  les  autres  confédérés  man- 
quaient sans  scrupnle  à  la  foi  donnée,  pour 
eux,  qui  de  tous  temps  s^étaient  fait  une  loi 
d*olMerver  fidèimnent  leurs  promesstt,  ib  ne 
voulaient  pas  suivre  un  si  niauvafs  exemple  ; 
que  néanmoins,  si  Ton  pouvait  trouver  quel- 
que expédient  qui  mit  à  couvert  la  liberté  des 
Pisans,  ils  feraient  voir  à  tout  le  monde  que  ce 
n'était  pas  par  des  vues  d*intérêt  particulier 
qu'ils  continuaient  de  les  soutenir. 

On  examina  ensuite  durant  plusieurs  jours 
par  quel  moyen  on  pourrait  contenter  les  deux 
partis;  et  comme  ni  les  Vénitiens  ni  les  am- 
bassadeurs de  Florence  ne  voulaient  en  propo- 
ser aucun,  ils  conviiu*ent  de  s'en  remettre  à  la 
médiation  de  Tandiassadeur  d*£spague  qui  pa- 
raissait fort  empressé  à  les  accommoder.  Son 
avis  fîit  que  les  Pisans,  à  l'exemple  de  ceux  de 
Pistoya,  reconnussent  les  Florentins,  non  pour 
leurs  souverains,  mais  pour  leurs  protecteurs , 
ce  qui  était  un  milieu  entre  la  servitude  cl  lu  li- 
berté. Mais  les  Vénitiens  répondirent  qu'ils  ne 
reconnaissaient  nulle  liberté  dans  une  ville  où 
lesfortcresses.et  Fadministration  de  la  justice 
seraiokt  entre  les  mains  d'une  puissance  étran- 
gère. Ainsi  les  ambassadeurs  de  Florence,  n'es- 
pérant plus  rien  obtenir,  s'en  retouriu'rentT 
bien  persuadés  que  les  Vénitiens  ne  se  désis- 
teraient de  leur  entreprise  que  lorsqu'ils  y 
seraient  contraints  par  la  nccossitc. 

Les  Vénitiens  n'avaient  pas  été  d'abord  fort 
alarmés  de  l'union  des  Florentins  et  du  duc  de . 
Milan.  Ils  jugeaient  que  ceux-ci  n'ayant  pas 
ouvert  la  campa ne  <Us  le  commencement  du 
printemps,  ils  ne  jiourniienl  la  tenir  assez  long- 
temps |)our  \  enir  ù  bout  de  leur  dessein,  à 
cause  du  territoire  de  Fisc,  qui  csi  bas  et  or- 
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dinairement  inondé  dans  rairièfe-saison.  D'ail- 
leurs ils  avaient  nouvdiement  soudoyé  cinq 

cents  bomraes  d'armes  sous  la  conduite  du 
duc  d'Urbin,  auquel  ils  avaient  donné  Je 
titre  de  gouverneur,  et  commandés  par  <|ud- 
ques  autres  capitaines.  Comme  ils  eni rete- 
naient beaucoup  d'intelligences,  ils  se  propo- 
saient, pour  faire  diversion,  d'attaquer  les  Flo- 
rentins par  plusieurs  endroits  ;  et  même  de 
faire  agir  Pierre  de  Médids,  en  faveur  duquel 
ils  avaient  pris  à  leur  solde  Gbailes  Orsino  et 
Barihélemi  d'Alviaoo  avec  deux  cents  hommes 
d'armes. 

Ils  e.spéraient  engager  Jean  lientivoglio, 
actuellement  brouillé  avec  le  duc  de  Milao,  de 
leur  permettre  de  ftire  la  guerre  aux  FlorentiDs  I 
par  le  Bolonais.  Ce  due,  piqué  de  ce  qae  Sen< 
tivoglio  avait  mieux  aimé  que  son  fiU  Annibal' 
se  mît  au  service  des  Vénitiens  qu'au  sien,  et 
joignant  H  cette  injure  le  souvenir  de  relies  « 
qu'il  pi  1 1  iidail  avoir  déjà  reçues  de  lui  lors-! 
que  lerdiuand,  duc  de  Calabre,  fai.saii  la| 
guerre  dans  la  Romagnc,  s'était  emparu  de  I 
certains  cb&teaux  dans  le  duché  de  Milan,  ap- 
partenant à  Alexandre,  antre  fils  de  Bentîvo» 
glio^  mais  les  Florentins  obtinreirt  enfin  de 
Ludov  if  qu'il  rendît  ces  châteaux,  œ  qui  dé- 
truisit Tespérance  des  Vénitiens. 

Us  lirent  la  même  tentative  auprès  dos  Sien- 
nois,  dont  la  haine  naturelle  contre  le^  Floren- 
tins, jointe  à  la  division  qui  r^piait  alors  dans 
cette  ville,  leur  donnait  lieu  d'espérer  qu'on' 
les  écoulerait  favorablement.  Pandolphe  Pe- 
trucei  s'y  était  concilié  une  grande  autorité 
l)ar  son  esprit  el  par  son  adres'-f  Nirolas 
Borghèse,  son  beau-père,  et  la  fainillo  des  Be- 
lanti  ne  voyaient  sa  puissance  qu  a\  ec  beaucoup' 
de  (  hagrio.  Ceux-ci  étaient  d'avis  d'accorder 
le  passage  au  duc  d'Urbin  et  aux  Orsini  que' 
les  Vénitiens  avaient  envoyés  se  poster  à  la 
Fratta,  dans  le  Péroùsin ,  avec  un  corps  de' 
quatre  cents  hommes  d'armes,  deux  raille! 
ÎK  iiinies  d'infanterie  et  quatre  cents  Sîradiolii.; 
U  disait  qu'une  trêve  avec  les  Flrnunns,  suiJ 
vaut  la  demande  du  duc  de  Milan,  leur  facili-' 
terait  la';rédaction  de  Pise,  après  laquelle  ils 
ne  manqueraient  pas  d'attaquer  Sienne;  qu'O' 
fallaitaucontraire  profiter  de  l'occasion  et  ne 
faire  avec  Florence  d'autre  traité  qu'une  bonne 
paix  par  laquelle  Montepulciano  leur  demeu- 
rerait j  et  que  puisqu'on  était  ceriaiu  que  les 
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Florentins  ne  voodraiant  Jamais  céder  cette 
place,  il  n'y  avait  point  d'autre  parti  à  prendre 

fpip  dp  s'unir  aux  Vénitiens.  Comme  ils  se  sen- 
;ait'nl  appuvi's  par  le  sénat  de  Venise,  ils  cs- 
[)eraienl  abaisser  par  son  moyen  le  pDiivoir 
de  Pandolphci  celui-ci,  à  la  i»ollieiiation  du 
doc  de  Milan,  soutenant  Faris  contraire ,  avait 
beai»»ap  de  peine  à  les  fidre  passer,  car  la 
twine  contre  les  Florentins,  et  la  grande  appa- 
rence qu'il  y  avait  qu'on  les  obligerait  par  la 
force  de  céder  Montepulciano ,  faisaient  plus 
d'effet  sur  l'esprit  du  peuple  que  toutes  ses 
raisons.  U  représentait  tous  les  maux  (jue  la 
guems  causerait  aux  Siennols  s'ils  rattiraient 
danslenr  pays,  et  à  quels  dangers  Us  seraient 
exposés  si  les  Vénitiens  s'établissaient  en  Tos- 
cane ;  que,  pour  s'en  convaincre,  ils  n'avaient 
qu'à  se  rappeler  qu'ils  avaient  été  sur  le  point 
dépendre  leur  lii)erté,  en  1-478,  pour  s'être 
unis  à  Ferdinand ,  roi  de  Naj)les,  conire  les 
Horenlins,  et  qu'ils  les  auraient  réduits  en 
wrvitode  si  la  prise  d'Otrante  par  Mahomet  |II 
ne  l'avait  pas  obligé  de  rappeler  de  Sienne  ses 
tttrapes,  et  Alphonse  son  fils}  que  leur  histoire 
ponvait  encore  leur  apprendre  que  leur  haine 
(tnirc  les  Florentins,  à  cause  de  rette  même 
ville  de  Montepuleiano,  les  avait  autrefois 
iveo^és  jusqu'à  se  soumettre  volontairement 
n  comte  de  Vertus  afin  de  pouvoir  leur  faire 
b  guerre  par  son  mojren. 

Ces  raisons,  quoique  solides,  ne  tonchaient 
T  Miit  les  Siennois,  et  Pandol  plie  courait  risque 
l'  vnirses  ennemis  soulever  le  peuple  contre 
l»<i,  s'il  ne  les  avait  prévenus  en  l';iis;int  venir 
dit  b  campagne  un  grand  nombre  de  ses  amis, 
ela  obligeant  les  Florentins  de  faire  avancer 
ainéme  temps  à  Poggio-Imperiale  trois  cents 
hommes  d'armes  et  raille  fantassins.  S*étant 
mis  par  ce  moyen  en  état  deoontenir  la  faction 
opposée,  il  fit  conelure  une  trêve  de  cinq  ans 
avpc  Ips  Florentins,  qui,  sacrifiant  leur  f»loire 
4U  j)éril  présent,  consentirent  à  démolir  une 
partie  de  Ponte- Vagliano  et  à  raser  le  fort  qui 
«vuait  tant  d^ombrage  anx  Siennois  ;  outre 
cth,  ils  permirent  de  constrolre  autant  de  forts 
qu'ils  voudraient  entre  la  Chiané  etMontepnl- 
ciAno.  Ce  traité  rendit  Pandolphe  encore  plus 
puissant  qu'il  ne  l'avait  été,  de  sorte  que  peu 

(Il  leau  Gaicas  vimconU,  nommé  comte  de  Vertus  avojU  qu'il 
«  prliletltra  de  «V  *  MtoK. 
Fi.  GwiGciABpni. 
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de  temps  après  il  fit  assassiner  son  beau-père, 
qui  traversait  ouvertement  tous  ses  projets. 
Celte  violence  avant  jeté  la  terreur  parmi  ses 
autres  ennemis,  il  s'aCfermit  de  plus  en  pluff 
dans  sa  tyrannie. 

Les  Vénitiens,  n'espérant  donc  phi-^  faire 
diversion  du  côté  de  Sienne  et  ii  ayant  pas 
mieox  réussi  auprte  des  Péronsius,  se  rédui- 
sirent à  attaquer  les  Florentins  par  la  Rom»- 
gne  ^  ils  se  flattaient  de  prendre  fiidlement,  à 
la  ra\  eur  des  intelligences  que  Pierre  de  Mé* 
dicis  V  avait  depuis  long-temp'^,  1rs  places  que 
ceux-ci  possédaient  dans  rAjKunin.  Pour  cet 
efifct,  ils  engagèrent  le  jeune  seigneur  Faén/a  à 
donner  passage  par  la  vallée  de  Lamone  aux 
troupes  qa*tl5  avaient  en  ce  pa^^s  \  Pierre  et 
Julien  de  Médicis  se  joignirent  à  ces  forces  et 
prirent  le  hour^r  de  Marradi,  situé  snr  PApen* 
nin,  du  côté  (|ui  regarde  la  Romaine.  On  ne 
leur  y  lit  aucune  résistance,  parce  que  Denis  de 
Naldo,  qui  était  de  la  vallée  de  Lamone,  et  que 
les  Florentins  paj^aient  pour  défendre  ce  bourg 
avec  trois  cents  hommes  d'Infanterie,  y  amena 
si  peu  de  monde  qu'il  ne  parut  pas  sûr  de  s'y 
renfermer. 

Les  Vénitiens  mirent  ensuite  le  siège  devant 
le  château  de  Castiglione,  bâti  sur  une  émi- 
ncnce  au-dessus  du  tuéme  bourg,  e«>niptant 
remporter  bientôt,  parce  qu'ilssavaieat  qu  ony 
manquait  de  tout  et  particulièrement  d^ean,  et 
qu*après  cela  rien  ne  les  empêcherait  de  passer 
dans  le  Mugello,  pavs  voisin  de  Florence.  Mais 
le  commandant  de  ee  fort  suppléa  par  son  cou- 
rage au  défaut  de  munitions,  et  le  ciel  pourvut 
au  besoin  d'eau ,  car  il  plut  pendant  toute  une 
nuit  avec  tant  d'abondance  qu'on  remplit  tous 
les  vaisseaux  et  tontes  les  dtemes. 

Cependant  le  comte  Rinoccio,  accompagné 
du  seigneur  de  Piombinoet  de  quelques  autiea 
capitaines,  s'étant  avancé  par  le  .Mugello,  obU- 
gea  les  Vénitiens  à  se  retirer  presque  en  désor- 
dre^ car  ceux-ci,  n'ayant  couiptéde  réns.sir  dans 
leur  expédition  que  par  une  extrême  diligence, 
n'avaient  pas  amené  beaucoup  de  forces  avec 
eux;  d'ailleurs  ils  craignaient  que  le  comte  de 
Cajazzo  et  Fracasse  que  le  duc  de  Milan  avait 
envoyés ,  le  premier  à  Cotignuola  avec  trois 
a-nts  hommes  d'armes  et  rTiille  fantassins,  et 
l'autre  à  l'orli  avec  cf^nf  honunes  d'armes,  et 
qui  étaient  déjà  en  marche,  ne  vinssent  fondre 
svr  eux.  Us  prirent  donc  le  parti  d'aller  joindre 
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les  aatrcs  troupes  vénitiennes  et  le  duc  d'Urhin 
qui  était  revenu  da  Péroosin.  Elles  se  trouvè- 
teat  toutes  rassemblées  entre  Ravenaeet  Forli; 
mais  leurs  Hiefs  ne  méditaient  aucune  entre- 
prise considérable ,  attendu  qu'outre  les  forces 
des  Florentins  le  duo  (h  VW-au  avait  cncnre 
dans  la  Romagno  cinq  cents  lioninics  (J'arines, 
cinq  cents  arcliers  et  mille  hommes  d'infanterie, 
et  que  d'aflteurs  Imola  et  Fortt  formaient  m 
gnmd  obstade  à  leurs  desseins.  Cependant 
Paul  Titelli,  après  la  prise  de  Tico-Pisano,  en- 
treprit d'assiéger  Librafatta;  afin  de  pouvoir 
Tattaqurr  par  l'endroit  le  j)lus  faible  et  éviter  en 
même  temps  les  insultes  de  Tennemi  pendant  sa 
niar(  he  ,  où  son  artillerie  et  ses  bag.iges  de- 
vaient lui  causer  de  l'embarras,  il  ne  voulut 
prendre  ni  le  diemin  qui  conduit  dans  la  plaine  j 
de  Pise,  ni  celui  qui  tourne  par  la  plaine  de 
Lucques  autour  des  montagnes  dans  la  vallée; 
niais  il  en  fit  faire  un  tout  nouveau  au  travers 
des  montagnes  par  un  grand  nombre  de  pion- 
'  niers.  11  s'empara.  cli<'min  faisant,  du  fort  de 
Montemaggiore,  que  les  Pisans  avaient  con- 
struit sur  le  sommet  de  la  montagne,  et  il  des- 
cendit sans  danger  dans  la  plaine  de  Ubrafatta. 
tl  en  fit  les  approches  dès  le  lendemain,  et  prit 
sans  difficulté  deux  tours  peu  distantes  de  la 
place ,  nommées  Potilo  et  Caslel-Vercliio,  qui 
étaient  défciulues  par  (pielques  fantassins  ;  en- 
suite il  plaça  ses  batteries  sur  la  dernière  et 
dans  quelques  autres  endroits.  11  y  avait  deux 
eents  hommes  d*infanterie  vénitienne  dans  cette 
place,  d'ailleurs  bien  fortifiée;  cependant  l'ar- 
tillerie battant  le  haut  et  le  bas  des  murs,  il  es- 
jn'rail  d' v  f;^  i  re  1  si  en  t  ôt  brèche  et  de  pouvoir  don- 
ner Tassciui  le  jour  sin\  ant.  Mais  il  arriva  par 
hasard  qu'un  pan  de  la  muraille  ubaliu  la  nuit 
se  renversa  de  manière  que  les  démolitions 
haussaient  de  sept  pieds  un  rempart  déjà  oom- 
mencé  derrière.  Après  avoir  tenté  vainement 
pendant  trois  jours  l'escalade  de  ce  retranche- 
ment, il  roniincnrait  pr('S(|ue  à  désespérer  du 
succès  de  son  entreprise,  surtout  dejiuis  qu'une 
pièce  d'artillerie  des  assiégés  qui  tirait  par  une 
canonnière  basse  incommodait  beaucoup  ses 
gens,  lorsqu*un  hasard  vint  au  secours  de  sa 
valeur  et  de  son  industrie;  tant  il  est  vrai  que 
sans  la  fortune  toute  l'habileté  des  généraux  est 
souvent  inutile.  In  tmul' t  (l'iinr  dr  ses  batte- 
ries fracassa  cette  jtiécc  (jui  faisaii  tant  de  peine 
tux  assiégeants,  tua  un  des  meilleurs  canon- 
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niers  de  la  place,  et  la  traversa  d'un  bout  à 
Tautre.  Cet  accident  efliraya  tellement  les  as» 
«égés,  qui  d^ailleurs  ne  pouvaient  se  présenter 

sur  la  brèche  sans  un  péril  extrême,  à  caoSede 

la  batterie  \iosée  sur  la  tour,  qu'ils  se  rendirent 

le  quatriénu'  jour  du  siège:  la  rîtîMÎt'Ilr  cafiî- 
tula  aussi  après  avoir  essuyé  quelques  coups  de 
canon. 

-Titelli  fit  ensuite  élevet*  plusieurs  fhrts  sol 
les  montagnes  voisines,  et  entre  autres  eelal 
délia  Venturft,  capable  de  contenir  beaucoup  de 
monde,  et  qui  commandait  tout  le  pays  aux  en- 
virons. Il  le  fit  bâtir  nu-dessus  de  Santa-Maria. 
dans  le  même  lieu  où  l'on  dit  qu'autrefois  il  eo 
fui  construit  un  par  Caslruccio,  Lucquois,  célè- 
bre capitaine  de  son  temps.  11  comptait  que  par 
te  moyen  de  libra&tla  et  de  ce  fort  il  empêche- 
rait les  Pisans  de  tirer  aucuns  conçois  de  Ldo- 
quesnideSerezaha. 

Les  Vénitiens  de  leur  côté  n'oubliaient  rien 
pour  soulager  Pise  par  des  secours  (  ffectifs  nii 
par  des  diversions;  la  brouillerie  qui  surviiii 
alors  entre  le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de 
Mantoue  ne  releva  pas  peu  leurs  espérances. 
Le  marquis,  qui  ne  voulait  pas  perdre  le  titre  de  | 
capitaine  général  qu'il  avait  eu  au  service  des 
Vénitiens,  ne  s'était  mis  à  la  .solde  de  Lu  îovic 
<]iH'  sur  la  parole  que  celui  ci  lui  donna  de  le 
nonmier  dans  trois  mois  capitaine  général  de 
ses  troupes,  de  celles  de  Tenipereur,  ou  de  quel- 
que autre  des  confédérés;  maisan  bout  des  trois 
mois  le  duc  n>xécttta  point  sa  promesse,  poo^ 
ne  point  chagriner  Galé;is  de  San-5>everloo, 
qui,  n*ayant  d'autre  mérite  que  d'avoir  su  o 
gner  .ses  bonnes  grâces,  ne  voulait  pas  qui:;rr 
le  titre  de  capitaine  général  doht  il  était  eu|HtJ»- 
se.ssion.  Lcinarijuis  de  Muniuue,  piqué  de  celte 
conduite  et  .se  plaignant  d'ailleurs  de  n*llrc  pas 
paye,  résolut  de  rentrer  au  service  des  Téni- 
tiens,  qui  hii  proposaient  de  renvoyer  au  se- 
cours de  Pise  avec  trois  cents  hommes  d'arme-^- 
Lniîo\  i<'.  avant  été  informé  de  cette  résnlulion, 
le  déclara  alors  ((]h!i  ne  général  de  l'empereur 
et  de  ses  propres  troupes.  Mais  il  n'était  plus 
temps  ^  le  nmnplis  s'était  déjà  rendu  à  Venise, 
où  il  avait  promis  aux  Vénitiens  de  se  jeter  dans 
Pise  malgré  les  Florentins;  et  après  avoir  reru 
d'eux  Une  partie  de  sa  solde  il  était  retourné  à 
Mantoue  pour  se  préparer  à  celte  expédition. 

Il  se  serait  mis  d'al»ord  en  man-lip  si  les 
Vénitiens  lui  avaieut  fourni  les  choses  ncces- 
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silreià«mdéiMrt  «vecantant  d*emprawieDt 
([a'j]s  en  avaient  ea  à  le  prendre  à  leur  service. 

Mais  ils  commencèrent  à  se  refroidir  par  rapport 
à  l'entreprise  dont  il  s'était  chargé,  dans  l'espé- 
rance qu'on  leur  donna  de  surprendre  Bibiena, 
placé  du  Caseiilin,  par  le  moyen  d'une  intclli- 
gtDcc  a\  <>(;  (J  aiicieus  partisans  des  iMudiciii  ^  ils 
jugèrent  qu'auendu  la  difQculté  de  pénétrer 
jusqu'à  Pise,  il  convenait  davantage  à  leurs  in- 
térâls  de  &ire  cette  diversion.  Le  marquis  de 
Haotooe  regarda  le  changement  des  Vénitiens 
comme  un  aUront,  ot  il  reprit  le  service  du  due 
de  Milan  avec  troi:»  cents  hommes  d'armes  et 
cent  chev au -légers,  sous  le  litre  de  capitaine 
^'cai-ral  de  Tcmpercur  et  du  duc,  gardant  Tar- 
gent  qu'il  avait  reçu  des  Vénitiens  ai  déduction 
ét  ce  qo*ib  lui  devaient  du  passé. 

Les  Floreiuins  avaient  quelque  soupçon  de 
l'intrigue  de  Bibiena,  et  ils  en  avaient  même 
reni  (!(";  :i\  is  certains  de  lîolo^np-,  maïs  îps  or- 
dres les  nncux  concertés  sont  inutiles  SI  on  ne 
les  exécute  avec  promptitude  et  dans  leur  entier, 
i  la  vérité  le  commissaire  qu'ils  y  eavoyèrent 
8ii4s-Gbamp  pour  prévenir  les  ennemis  fit  ar- 
tHa  les  pins  sospects  des  habitants,  qui  en  eiTet 
avaient  part  à  la  conjuration,  mais  il  eut  Tim- 
priniencp  de  se  laisser  surprendre  par  leurs  dis- 
cours et  ;de  les  relàclier.  11  se  conduisit  dans 
twU  le  reste  avec  laiit  de  négligence  qu'il  faci- 
Slaà  d'Alv^ano,  chargé  de  l'entreprise,  l'cié- 
dil^  de  son  dessein.  Cèt  otjBcier  envoya  de- 
not  loi  quelques  cavaliers  en  hûàt  de  voya- 
geurs; ces  suMats  arrivèrent  à  la  porte  de  la 
ville  à  la  pointe  du  jour  et  s'en  emparèrent 
'ïiis  résistance,  le  eoumiissaire  n'ayant  eu  ni 
u  pncaulion  d' v  poser  un  eorps-de-garde ,  ni 
même  celle  de  la  taire  tenir  fermée  plus  tard 
qc'a  rordinaire.  11  parut  auçsitdf  plusieurs  au- 
lies  oavaUers  qui  suivaient  les  ptemiera,  e(  qui 
avaient  répandu  le  bruit  sur  leur  chemin  qu^ils 
ft  iir^nl  des  gens  de  \  itelli.  1^  conjurés  prirent 
\um\e  temps  les  armes,  de  sorte  (juc  dans  un 
iBomfni  ils  turent  maîtres  de  la  plaœ  ou  d'Al- 
viano  se  ivudil  le  jour  même.  Ce  capitaine,  à 
qui  ion  eanctère  vif  et  impétueux  faisait  pous- 
«r  oEdioairement  sa  pointe  avec  beaucoup  de 
chaleur,  marcha  tout  desuite  àPoppi,  qui  est  la 
principale  viUe  de  cette  vallée,  quoiqu^U  n*cût 
<|u'une  poignée  de  soldats  avec  lui  ^  il  comptait 
remporter  d'emblée  ^  mais  y  ayant  trouvé  fif-  !a 
E^^sistaoQejtl  faUvUqu  ii  $c  ÇQUteatàt  de  âc  b<u- 
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sir  des  postes  v^olsins  de  BiMena,  qui  ne  «ont 
pas  fort  importants, 
te  Cascotin,  qu'arrose  la  rivière  d*Amo,  est 

un  pays  étroit,  stérile  et  montucux,  entre  les 
Alpes  et  l'Apennin  qui  était  al(»rs  crt  de 
neige,  parce  qu'on  était  au  comuienccnx nt  de 
l'hiver^  malgré  ces  ol)stacles  il  eût  été  facile  de 
pénétrer  par-là  jusqu'à  Florence ,  si  d*Alviano 
eût  pu  s'emparer  de  Poppi ,  et  c*était  un  die- 
min  commode  pour  entrer  dans  le  territoire 
d'Arre/zo  et  dans  le  Valdamo,  pays  pleins  de 
graiifles  \  et  e]i;*ieaux,  et  par  conséquent 
d'une  1  \U  ('iii(  importance  pour  les  Florentins. 

C'est  pourquoi  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
détourner  le  péril  qui  les  menaçait  de  ce  côté-; 
là^  ils  fortifièrent  toutes  les  places  qui  eoi 
avaient  besoin-,  ènsuite  ils  arrêtèrent  une  Intel'* 
ligencc  que  les  ennemis  avaient  dans  Arrezio* 
Enfin  leur  prineij)al  objet  étant  d'empêcher  que 
les  Vénitiens  n'envoyassent  de  nouvelles  trou- 
pes dans  h;  Casi'ntin,  ils  rappelé! eut  le  comte 
ilinuccio  du  territoire  de  Pise ,  ei  i  euvoyèrent 
en  diligence  se  sai^pr  des  pas  de  TApennin 
entre  Yaldiba^io  et  h  Pieve  de  San-Stephano. 
1.6  duc  d'Urbin,  Charles  Orsino  el  d'autres 
capitaines  ne  laissèrent  pourtant  pas  de  péné- 
trer dans  le  Casentin,  elles  Vénitiens  y  curent 
par  ce  moyeu  une  armé»'  de  sept  eents  hommes 
d'armes  et  de  six  miUe  hommes  d'infanterie  ^ 
parmi  lesquels  il  y  avait  quelques  AUemands. 
Avec  ces  forcies  ib  se  rendirent  maîtres  de  pres- 
que toute  cette  vallée,  mais  ils  firent  inutile- 
ment une  seconde  tentative  contre  Poppi. 

Les  Florentins  furent  donc  dans  la  nécessité, 
comme  les  Vénitiens  l'avaient  prévu  ,  d'y  en- 
voyer Paul  Vitelii  avec  son  armée,  ea  laii.sant 
de  bopnes  garnisons  dans  les  pbces  les  plus 
imporitanitfis  du  Pisan  et  dans  le  fort  délia 
Ventura.  Â  son  arrivée ,  les  ennemis,  qui  le 
jour  même  s'étaient  mis  en  marche  pour  assié- 
ger Prato-Yeeehio,  se  retirèrent .  et  les  affaires 
changèrent  de  face  ,  surtout  après  que  Fra- 
caiise,  envoyé  par  le  due  de  Milan  ,  se  fût  joint 
à  VitcUi  avec  cinq  cents  iiomuies  d'armes  et 
cinq  cents  fantassins.  Alors  les  Vénitiens,  q^i 
étaient  fort  à  Tétroit  dans  leurs  difieregats  pos- 
tes ,  forent  exposés  à  de  grands  embarras  ; 
d'ailleuni ,  ayant  été  obligés  de  détacher  des 
troupes  pour  garder  les  pas  de  la  Vernia ,  de 
Chiusi  et  de  Montalone ,  alin  de  s'assun  r  l'en- 
trcc  el  i&  miui  du  Casentin  ^  le  gros  de  i'ar^ 
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mt''!"  ("n  HmI  d'autant  affaibli.  Outro  cela  ils 
étaient  enfermés  dans  cette  vallée,  peu  propre 
aux  mouvemeata  de  la  cavalerie  -,  et  la  saison 
étant  fort  rade ,  on  ne  ponvait  se  flatter  de 
rien  fiiire  ni  dans  œs  quartiers  ni  aillears. 
lie  comte  Ainncdo  était  dans  Arrezzo  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  ;  ainsi  ils  ne  pou- 
vaient réussir  dans  le  Casenlin  après  avoir 
manqué  d'abord  Poppi.  Enfin  k*  nom  de  Mé- 
dius n'y  était  eu  aucune  considération^  les 
ïaliitants  du  pays  se  dédaraieiit  tons  contre 
eox ,  et  ils  avaient  même  en  beaneonp  à  sonf* 
frir  de  la  part  des  paysans  avant  l'arrivée  de 
\iielli.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  renvoyer 
an  delà  des  Alpes  une  partie  de  leur  bagage  et 
de  leur  artillerie ,  et  de  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  autant  que  la  situation  du  pays 
pouvait  le  pomettre.  ' 

Yitelli  avait  coutume  de  n'épargner  ni  &- 
ligues  ni  dépense  pour  s'assurer  une  victoire 
certaine,  préférant  une  sage  lenteur  à  des 
exploits-  plus  prompts  et  plus  brillants,  mais 
souvent  dangereux.  Suivant  ce  système ,  il 
résolut  de  ne  point  attaquer  les  plus  fortes 
places,  et  il  se  contenta  d'obliger  peu  à  peu  les 
ennemis  d'a1iand<mner  les  plus  faibles;  son 
dessein  était  encore  de  leur  fermer  les  passages 
do  pays,  de  manière  qu'ils  ne  pussent  recevoir 
de  nonvell»  s  tronj^t  s  ni  se  secourir  mutuellc- 
nienl  d'un  Irh  h  nu  mire.  II  comptait  que 
cette  conduite  en  teraii  périr  beaucoup,  et  que 
le  plus  grand  nombre  qui  était  dans  Bibiena 
se  oonsumôrait  de  lui-même,  tant  par  la  di- 
sette des  vivres  que  par  le  début  de  fourrages. 
Il  reprit  donc  plusieurs  postes  voisins  de  Bi- 
biena, peu  importants  par  rux-m?mes  ,  mais 
qui  servaient  beaucoup  à  son  dessein ,  et  ga- 
gnant chaque  jour  du  terrain ,  il  enleva  plu- 
sieurs hommes  d'armes  qui  étaient  dispersés 
aur  environs  de  cette  place.  D'un  autre  côté, 
pour  fermer  le  chemin  aux  troupes  vénitiennes 
qui  s'assemblaient  au-delà  des  Alpes  afin  de 
venir  au  scrours  des  leurs,  il  se  saisit  de  toutes 
les  places  qui  sont  autour  du  mont  de  la  Ver- 
nia  ,  et  fit  creuser  des  fossés  dans  tous  les  pas- 
sages des  environs.  Les  ennemis  voyant  aug- 
menter chaque  jour  leurs  incommodités  et  di- 
minuer leurs  vivres  ^  plusieurs  désertaient  de 
jour  en  jour  et  tombaient  presque  tous  entre 
les  mains  des  paysans  ou  des  soldats  de  Yitelil. 

Les  deux  armées  étaient  dans  cet  état,  lors- 


que le  duc  de  Ferrare  remit  sur  le  tapis  la  né- 
gociation d'un  accommodement  sollicité  \m 
les  Vénitiens.  Quoiqu'on  n'eftt  donné  à  Veniss 
aucune  espérance  aux  ambassadeurs  de  Flo- 
rence ,  néanmoins  plusieurs  des  plus  considé- 
rables du  sénat ,  lassés  de  cette  guerre  oné- 
reuse,, miraient  bien  voulu  qu'on  trouvât  quel- 
que expédient  convenable  pour  se  décharger 
de  la  déiense  de  Pise ,  surtout  quand  ils  vireul 
que  rien  ne  réussissait  dans  le  Casentin. 

CliAPiirxE  ill. 
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sa  décL«ion  les  afCaiirs  do  piite.  Discours  de  Grimajii  et  de 
Tr<'\isai»(i  ilniis  le  roiis<"iI  de  l'rt'jjadi  pour  cl  oiiiln'  uii-' 
alilaoce  avec  la  Fraocc.  L'alUauce  est  cuuclue.  CapiUiaes  vé- 
nhlem  k  BOilem.  DbtaHlow  A  PlofenM  wr  to  drali  Ai 
RPncral.  Prrmiers  soupçons  couçus  contre  Vilclli.  Urstfw* 
flurcnlli»  U  \eni&e.  Cuiiipromis  etitre  le»  VéiiiUcBa  c-t  {es 
Florentins ,  dans  le  dudu^  de  Forrare ,  pour  rarrangonat 
desaflUfiMde  Piw.  coodUioai  offert»  pir  le  ilue. 

Tandis  que  la  ville  de  Pise  causait  tous  cet 
mouvements  en  Italie,  le  nouveau  roi  de  France 
se  préparait  à  venir  attaquer  le  duché  de  Milan 
Tannée  suivante  ;  il  avait  lieu  d*espàrcr  qo*il 
serait  secondé  par  les  Vénitiens,  que  leur  haine 
mortelle  contre  Ludovic  portait  à  s'tmir  étroi- 
tement avec  la  France.  Le  pape  prenait  encore 
avec  le  roi  de  plus  grandes  liaisons  ;  rebuté 
par  Frédéric  et  persistant  toujours  dans  lei 
mènes  vues  sur  le  rojaume  de  Naples ,  il  fon- 
dait toutes  ses  espéruioes  sur  Louis  XII.  Soo 
dessein  était  d*obtenir  pour  son  fils ,  Charlotte, 
fille  du  même  Frédéric ,  qui  était  toujours  à  t;i 
cour  de  France  ;  («tte  princesse,  n'étant  point 
l'ocore  mariée .  semblait  ne  devoir  preodire  un 
époux  que  de  la  main  de  Louis. 

Sur  l'espérance  que  ce  priooe  en  donna  an 
pape ,  le  cardinal  de  Valence  se  rendit  un  joor 
au  consistoire ,  où  il  exposa  à  son  père  et  atix 
cardinaux  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'inclination 
pour  l'état  ecclésiasli(pie,  et  il  les  supplia  île 
lui  pennetlre  de  (î'iittcr  le  cl )a|>eau  poursuivre 
la  profession  à  laquelle  li  était  appelé  ;  il  prit 
aussitôt  l'habit  sécuUeret  il  se  prépara  à  passer 
incessamment  en  France. 
*  Le  pape  avait  déjà  promis  au  roi  d'autoriser 
son  divorce  avec  la  reine,  et  le  roi  de  son  côté 
s'était  engagé  de  l'aider,  après  la  conquête  du 
duché  de  Milan ,  à  réduire  ^us  i  ubossance  du 
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Saini-Siége  les  villes  de  laRomagne 
parles  vicaires  de  PEgUse ,  el  de  loi  payer  ac- 
tneUemeiit  trente  ndUé  ducats  dont  AkxAndre 
dittit  «voir  besoin  pour  augmenter  see*  forces 
€t  poor  «  défendre  contre  les  ennemis  que  son 
alliance  avo(^  lo  roi  ne  manquerait  paa.de  lui 
faire  en  Italie. 

Pour  exécuter  ce  traité  le  roi  commença  par 
pa  ver  1  argent,  et  le  pape  donna  commission  à 
l'évl(|oe  de  Geata,  son  nonce  *,  et  aux  arche* 
îiqnesde  Paris  et  de  Rouen  do  i)roc('dî>r  à 
la  dissolution  dn  mariage  de  Louis.  La  reine  se 
défendit  d'abord  par  le  ministère  de  ses  procu- 
rturs  ;  mais  ses  ju^os  ne  lui  étant  pas  moins 
>ui>pecls  que  l'autorité  de  sa  partie  lui  était 
formidable ,  elle  consentit  de  perdre  son  pro- 
cès ,  moyennant  le  doché  de  Berri  avec  trente 
mine  fivKS  de  revenn ,  qn'on  fait  donna  pour  sa 
sabsisUawe.  Ainsi  le  divorce'  ayant  été  con- 
firmé par  sentence  des  commissaires ,  le  roi 
n'attendait  plus ,  pour  célébrer  son  second  ma- 
riage, que  l'arrivée  de  César  Borgia  qui  appor- 
tait la  dispense  du  pape 

De  caidinal  et  d'archevêque,  César  était  de- 
vtna  homme  d*épée  et  dnc;  le  roi  loi  avait 
donné  une  compagnie  de  cent  lanres  avec  vingt 
Bille  francs  de  pension ,  et  la  ville  de  Valence 
en  Dauphiné  avec  titre  de  duché  et  vingt  mille 
livras  de  revenu.  S'élant  em!>ar([uéàOstie  sur 
b  vaisseaux  que  le  roi  lui  av<4it  envoyés,  il 
arriva  à  la  cour*  dans  une  pompe  et  un  ap- 
pareil magnifiques ,  et  fat  reça  du  roi  avec  de 

(11  Itr»  historiCM  nommp'if  Houx  autrf»?  commissaires  arfic 
Tntqiic  de  CeoUt  Portugais,  iioiuums  par  le»  uns  Pierre  et  par 
kl  taim  Pfen&niid .  Mnolr  :  h»  ORfdiiial  Phnippc  de  Luscm- 

Immts,  évèque  du  Mans  et  I/mi*  (rxintini^r,  é\f'<iM<-  irAtl»i  ;  et 
^  ne  ptrteot  ni  derarcbevéquc  de  Roucd  ni  de  l'evctiuc  tic 

*  Pari»,  dans  ce  leflaps-là,  n'éUil  qu'uD  évéclté  saffraganl 
•le  Scw,  GaScmrdini  uc  rigoorail  pas,  ainai  qu'il  parail  par  la 
me;  ce  qui  doit  taire  croir«  que  c'est  par  b  feule  des  imprl' 
Minqae  b  mn  iTerciievtiine  alict  doontftrtvéque  de 

P»i».  ' 

9i  Le  p^plc  de  Paris  munnura  tort  de  <x  dltoree,  et  II  y  cul 
àafiéttBÊMan  qid  USmèfcnt  bautcMOt  le  n>L  Jeanne  sup- 
port.. (lUgracc  avcr  beaucoup  tic  romtatiro;  elle  se  relira 
i  Boor^,  el  y  mourut  le  4  février  iMi>,  après  avoir  fonde  le 
BMMMM  des  «Mionciades,  ob  «ne  prit  le  iwile. 

«)  Anne  de  Bretagne  était  i>ctite-ni!p  de  Marguerite  d'Or- 
(«u»,  tenir  du  père  de  Louis  m  ;  ainsi  elle  ctail  nlÈcv  de  ce 
K>nc«  )t  la  mode  de  Bretagne. 

La  cour  était  alors  &  Chinon.  Branlftmc  tlonno  l.i  tlcs- 

nplion  de  l'entré  tl<  <  '^nr  r,ov^,  qui  se  Ot  le  mercredi  IS 
ùtxmbn  téW,  cl  qui  (ut  U  uue  maguificcncc  surpreaune.  . 
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grands  honneurs.  Il  apporta  avec  loi  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  Georges  d'Amboise,  ar- 
chevêque de  Rouen',  qui ,  après  avoir  tou- 
jours en  part  à  la  main-aise  fortune  du  roi, 
était  alors  dans  la  plus  grande  laveur  auprès 
de  lui. 

Ou  ne  Tut  pas  d'abord  content  à  la  cour  de 
France  dn  procédé  de  César  Borgia;  lorsque 
le  lOi  kd  demanda  la  dispense,  il  répondit  qu'il 
ne  l'avait  pas  apportée  -,  le  pape  lui  avait  con- 
seillé d'en  user  ainsi  pour  rendre  Louis  plus 
facile  à  leurs  desseins.  Mais  l'évéque  de  Ceuta 
ajanl  découvert  la  vérité  au  roi  en  grand  se- 
cret ,  ce  priaee  se  crut  suffisamment  dispensé 
devant  Dieu  par  l'expédition  de  ht  balle,  et, 
sans  la  demander  davantage,  il  célébra  publi- 
quement son  mariage  et  le  consomma*  ^  alors 
le  duc  de  Talent inois,  ne  pouvant  plus  garder 
la  dispense  ,  se  résolut  enlin  à  la  donner  au 
roi.  L'évèque  rie  Ceuta  pava  bien  cher  son 
indiscrétion,  car  le  due,  ayant  su  dans  la 
suite  que  c'était  par  hii  qoe  la  chose  avait  été 
découverte ,  l'empoisonna. 

Cependant  le  roi  songeait  à  s'assurer  des 
princes  ses  voisins.  11  avait  déjà  confirmé  la 
paix  que  !<on  prédécesseur  avait  faite  avec  le 
roi  d'Angleterre  ^  il  la  conclut  aussi  avec  les 
rois  d'Espagne,  qui,  ne  voulant  plus  désor- 
mais se  mêler  des  afbires  d'Italie ,  rappelifent 
non-seulement  tons  les  amhassadeors  qu'ils  y 
avaient ,  excepté  celni  qui  résidait  auprès  du 
pape,  mais  encore  Gonsalve  avec  tmite.'*  leurs 
troupes.  Cette  retraite  mit  Frédéric  vu  pnss^-s- 
sion  des  plncrs  de  la  Calabre ,  qui  justiue  la 
avaient  toujours  été  tenues  en  letir  nom. 

Il  n'était  pas  si  &cik  de  bHw  la  paix  avec 
1  empereur.  Ce  prince  était  entré  dans  la  Bour- 
gogne à  l'occsuon  de  quelques  mouvements  qui 
y  étaient  survenus;  le  duc  de  Milan  lui  avait 
fourni  une  somme  considérable  pour  cette  ex- 
pédition, dans  1  rsjin  nii  e,  ou  (|ue  Louis  pour 
défendre  S(  s  proprc.s  Ktals  abandonnerait  ses 
desseins  sur  l'Italie,  ou  que  ces  deux  princes 
faisant  bi  paix,  le  Btilanais  j  serait  compris, 

(!)  Il  était  le  huitiiînic  de  neuf  flis  que  rtcm»  (r  Amlmisf»,  «e:- 
gneur  de  Cliaumont .  etc.,  eut  d'Aone  de  Bucil,  sa  fcinar. 
Pierre  hit  conseiller  et  Ghambdlui  des  roi»  Cluvfes  Ttl  et 

LoabXl,  et  mounit  en  HVi,  laU«ant  miif  fils  et  Imil  fille?. 
r.oorg*^  fttt  fVal-onl  i  v^kjuc  de  Montauhnii  en  ltS4,  piiisar- 
dicvéque  de  XarboniK'  et  enliu  ardicvéque  dp 

(S  Ceftit  le  19  Jsuivier 
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gés  en  une  haine  implacable,  est  une  preave 
encore  toate  réceule  de  ce  que  je  viens  de 

dire. 

«  Le  péril  que  nous  pourrions  craindre  de 
la  conquête  du  roi  de  France  n'est  donc  ni  si 
oertaia,  ni  si  grand  que,  pour  Féviter,  nous 
soyons  obl^és  de  demeura  exposés  à  un  dan- 
ger réel  f  présent  et  bien  au-dessus  du  pre- 
mier; et  qup,  par  la  crainte  de  Tavcnir,  nous 
refusinns  une  si  belle  portion  du  Milanais  et  si 
fort  a  rioîre  bienséance.  Lne  pareille  conduite 
ne  pourrait  être  attribuée  qu'à  une  lâcheté  et 
àune  bassesse  quidéshonoreraientmémede  shn- 
ples  particuliers,  et  à  plus  forte  raison  la  plus 
florissante  république  après  la  république  ro- 
maine. D*aussi  belles  occasions  sont  rares  ;  et 
si  la  sagesse  et  le  couraçe  de  ceux  qui  savent 
en  proliter  méritent  des  élojies,  on  ne  peut 
trop  blùiuer  une  IVible.s&e  qui  ne  sait  que  les 
laisser  échapper.  Une  prudence  tindde,  et  qui 
8*inguiète  trop  de  Tavenir,  n'attire  que  du  mé- 
pris \  car  les  choses  de  ce  monde  sont  sujettes 
à  tant  de  bizarres  vicissitudes  que  rarement  la 
plus  sage  prévoyance  n'est  pas  trompée  ;  enfm 
abandonner  un  bien  présent  dans  la  crainte 
d'un  mal  à  venir,  si  ce  mal  n'est  ni  certain  ni 
fort  procbain,  c'est  se  préparer  souvent  le  re- 
gret et  la  honte  d*avoir  perdu  des  occasions 
miles  et  glorieuses  par  de  vaines  terreurs. 

u  Je  suis  donc  d*avî8,  messieurs,  que  la  ré- 
publique s'unisse  au  roi  de  France  contre  le 
duc  de  Milan.  Cette  alliance  procurera  notre 
sûreté  présente,  fera  respecter  le  nom  vénitien 
auprès  de  toutes  les  puisisances,  et  va  nous 
donner  de' nouveaux  Etats  que  nous  eussions 
adietés  autrefois  par  des  iatigaes  et  des  dé» 
penses  infinies.  Mats  ce  qui  doit  nous  rendre 
oet  agrandissement  plus  agréable,  c'est  que, 
outre  l'utilité  présente  qui  l'acctmipaf^ne ,  il 
nous  servira  à  accroître  la  gloire  et  les  Etats 
de  ia  république.  » 

Ce  discours  fiit  écouté  avec  beaucoup  d*at- 
tention,  et  le  courage  de  Grimani  et  son  lèle 
pour  la  patrie  méritèrent  des  applaudisse- 
ments.  Mais  Trevîsano  soutint  Favis  contraire 
en  ces  termes  : 

«'  Messieurs,  j'avoue  (|ue  ia  république  n  reçu 
de  grandes  injures  de  la  part  deLudovi<^  Siorze 
et  que  la  dignité  du  sénat  en  a  beaucoup  souf- 
fert. Mais  c'est  précisément  la  grandeur  de  ces 
outrages  et  de  notre  sensibilité  qui  doit  nous 


engager  à  les  oublier  6ik  fivear  du  bien  publie. 

L'effort  de  la  prudence  est  de  savoir  réprimer 
une  juste  indif:;nation;  se  vaincre  soi-même  <  t 
commander  à  sa  colère  est  une  vertu  qui  nte- 
rite  d'autant  plus  d'éloges  qu'elle  est  rare,  sur- 
tout braque  le  ressentiment  est  légitime.  Il  est 
donc  de  la  gloire  de  ce  sénat,  dont  la  sagesse 
iait  l'admiration  do  monde  entier,  de  se  repré^ 
scntcr  toute  l'infamie  dont  il  va  se  couvrir  en 
rappelant  aujourd'hui  en  Italie  les  Français, 
dont  il  Ta  si  courageusement  délivrée.  Outre 
cela ,  considérez  le  danger  auquel  nous  serons 
continuellement  exposés,  si  le  duché  de  Milan 
tombe  entre  les  mains  du  roi  de  France. 

«  Pour  se  convaincre  de  la  grandeur  de  ce 
péril,  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  des  darmes 
où  nous  jeta  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  le  roi  Charles^  la  république  ne  se  rassura 
qu'après  s'être  liguée  contre  lui  avec  presque 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Cependant 
quelle  comparaison  de  ces  temps  à  nos  jours? 
Ce  prince,  manquant  de  presque  tous  les  talents 
qui  font  les  rois,  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
fantôme  de  roi.  Une  conquête  aussi  éloigut'C 
de  la  France  tjue  l  etail  le  royaume  de  Naples, 
bien  loin  d'augmenter  sa  puissance,  ne  servait 
qu'à  l'affaiblir  en  divisant  ses  forces.  D  ailleurs 
il  eut  toujours  pour  ennemis  le  pape  et  lé  roi 
d'Espagne,  qui  craignaient  pour  les  Étals  qu'ils 
possédaient  dans  le  voisinage  du  royaume  de 
IVaples  :  mais  aujourd'hui,  le  premier  par  diffé- 
rents motifs,  et  les  autres  par  dé|2:oût,  n'entre- 
ront pour  rien  dans  les  affaires  d'Italie  s'il.s  n'y  i 
sont  forcés  par  la  uéceiisite.  Au  contraire ,  le 
nouveau  roi  de  France,  loin  d*ltre  méprisable,  i 
est  à  craindre  par  ses  qualités  personnelles  ;  le  ; 
Milanais  est  si  |^de  la  France^  et  tellement  ; 
à  j)()rtée  d'être  secouru ,  qu'il  ne  faut  pas  espé-  i 
rer  de  le  lui  arracher,  à  moins  qu'on  ne  sou-  . 
lève  le  monde  entier  contre  elle  ^  et  nous  cepeii-  i 
dant,  voisins  d  une  puissance  si  formidable,; 
nous  serons  agités,  même  au  s^  de  la  paix ,  i 
par  de  continueUes  inquiétudes  qui  nous  oblî^  i 
gérant  à  des  dépenses  sans  bornes. Enfin,  si  elle  \ 
nous  (ait  ia  guerre,  comment  pourrons^nom  i 
résister  à  ses  forces?  ! 

«  J'a^  ouerai  que  je  n*ai  pu  voir  sans  éton- 
nement  qu'on  ne  craipnît  rien  d'un  roi  de 
France  maître  du  duché  de  Milan,  et  qu'on 
parût  si  fort  appréhender  Ludovic  Sforae  qui 
nous  est  beaucoup  inférieur  en  forées,  et  que 
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1,1  timidité  et  1  a\  arico  ont  loujours  mis  sur  le 
d'échouer  dans  ses  entreprises.  On  trem- 
ble qu'il  ne  réunisse  les  aulrei»  puissances  con- 
tre noQS,  comuè  s'il  n'était  pas  d'une  extrême 
difficnllé,  vu  la  diffiéreoce  des  esprits  et  des  In- 
tcrêto,  de  former  tme  pareille  ligue.  D*ailleurs 
m  prince  puissant  par  lui-même ,  et  qui  n*a 
pas  besoin  de  sccnurf;  étrangers  pour  agir, 
n'fst-il  pas  plus  redoutable  qu'une  puissance 
composée  de  plusieurs  membres  qui,  conduits 
par  des  vues  opposées,  se  croisent  toujours  dans 
leurs  opérations? 

«  On  ose  espérer  qoe  ceux  qui  souhaitent  au- 
^oïd'hui  notre  abaissement  étoufferont  leurs 
n-ssentiments  et  leur  ambition  pour  écouter  les 
nuisrils  de  la  prudence,  et  srront  j)lus  sa«res 
que  ûous,  qui  n'aurons  pu  réprimer  le  dé.sir  de 
nous  agrandir.  Mais  Je  demande  sur  quel  fon- 
dement on  peut  s*assarer  que  Vempereor  et  les 
Alionands  seront  plus  excités  par  leur  an- 
cienne animn^itr  contre  les  Français  et  par  la 
jalousie  de  voir  le  Milanais  entre  leurs  mains, 
qn  ils  ne  le  seront  contre  nous  par  le  (li'pit  f|iie 
leur  cause  depuis  .si  lonfï-trinps  la  j)o.sm  ssion 
OÙ  nous  sommes  de  tant  d'Etats  qu'ils  préten- 
dent appartenir  k  la  maison  d'Autriche  ou  à 
Templre?  Qui  nous  répondra  que  l'empereur  se 
joindra  plus  volontiers  à  nous  contre  le  roi  de 
France  qu'au  roi  de  France  contre  nous?  N'y 
a-i-t!  pas  même  plus  d'apjmrence  qu'il  sera 
Doire  ennemi?  L'union  sera  plus  naturelle 
eolre  des  lîarbares,  eimemis  éternels  de  l'Italie, 
itrempereur,  en  se  liguant  avec  le  roi,  sera  à* 
innée  de  faire  plus  de  conquêtes  sur  nous  que 
notre  alliance  ne  pourrait  lui  en  procurer  sur  la 
Frnnre.  Après  tout ,  la  manière  dont  il  s'est 
(•otiduil  dans  la  dernière  ligue,  lorsqu'il  vint  en 
Italie,  ne  me  persuade  pas  qu'on  doive  tant  dé- 
arer  de  l'avoir  jK)ur  allié. 

«  n  est  vrai  que  Ludovic  nous  a  bit  des  cu- 
rages sensibles,  mais  il  /  aurait  une  impru- 
<ieQoe  marquée  à  exposer  nos  propres  États  à 
•le  si  grands  périls  poumons  en  venger. U  n'est 
point  honteux  de  dissimuler'ses  ressentiments 
jusqu'à  ce  que  l'occasion  de  les  faire  éclater  se 
présente,  et  une  république  peut  l'attendre.  Au 
contraire,  il  y  a  de  la  honte  i  se  livrer  à  la  ven- 
gonce  avant  le  temps,  et  dans  les  affisires  d'É- 
tat l'imprudence  déshonore  toujours  quand  elle 
**^î  suivie  d'un  mauvais  succès.  On  ne  croira 
pas  que  le  désir  de  punir  le  duc  de  Milan  nous 
Fa.  GuiGciampiHi, 
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a  portés  à  une  *!émarclie  si  téméraire:  mais  nr\ 
dira  que  non>  n  avons  écoulé  que  l'envie  d  .tv  uic 
Crémone  ^  l'Europe  entière  demandera  ce  qu'est 
devenue  la  sagesse  de  ce  sénat  ;  tout  le  monde 
s'étonneraqn'après  avoir  si  souvent  blftmé  l'im- 
prudence de  Ludovic  nous  ayons,  comme  lui, 
attiré  les  Français  en  Italie.  Je  ne  saurais  nier 
que  l'acquisition  de  Crémone  et  de  la  Cliiara- 
dadda  ne  soit  belle  et  favorable  à  nos  desseijis; 
mais  considérez  si  elle  peut  balancer  l'atteinte 
que  la  conquête  du  Milanais  par  te  roi  de  France 
portera  sûrement  au  crédit  de  la  république.  En 
effet,  ne  sommes-nous  pas  plus  re^ectés  main* 
tenant  que  'Venise  tient  le  premier  rang  entre 
les  puissances  d'Italie,  que  nous  ne  le  sf'r(<ns 
lorsqu'un  prince  qui  nous  est  si  supérieur  aura 
des  Etats  dans  notre  voisinage? 

«Nous  avons  été  autrefois  tantôt  brouillés, 
tantôt  unis  avec  Ludovic  Sfone  *y  la  même  chose 
peut  encore  arriver  tous  les  jours  sans  beau- 
coup de  danger,  et  l'affaire  de  Pise  nW  pas  si 
désespérée  qu'on  ne  puisse  y  apporter  du  re- 
mède ni  assez  imiiortante  jxtur  nous  obliiTerde 
j)reu(jrc  ua  parti  .si  dangereux.  Nous  ne  pttui^ 
rons  éviter  d'être  toujours  en  guerre  avec  les 
Français  quand  ils  seront  nos  voisins  ;  les  occa*> 
sions  s'en  présenteront  à  chaque  instant.  La 
différente  manière  de  penser  des  Barbares  et 
des  Italiens,  Torgueil  des  Français,  la  haine  na- 
turclle  des  rois  contre  les  républiques,  et  enfin 
l'ambition  (jui  porte  toujiKirs  le  plus  fort  à  op- 
primer le  plus  i'atble,  seront  des  sources  inépui- 
sables de  division. 

Je  ne  suis  donc  pas  tenté  de  TaoquîsitîOR 
de  Crémone;  au  contraire,  elle  ne  sert  qu'à 
m'alarmer*,  ce  ne  sera  qu'une  occasion  de  plus 
qu'on  aura  de  nous  faire  In  jrnprre.Les  Milanais 
ne  pourront  jamais  .souffrir  ce  démembrement 
de  leur  État,  et  remjwreur  et  les  Allemands 
n'en  seront  pas  moins  irrités,  Crémone  et  la 
Chiaradadda  étant  des  dépendances  de  Fem- 
pire.  Cet  appât  qu'on  nous  jette  ne  servira  qu'à 
réveiller  .notre  ambition  et  à  nous  inspirer  le 
goût  des  conquêtes  qui  nous  attireront  chaque 
jour  de  nouveaux  ennemis.  Il  arrivera  enfin  de 
là  qu'il  nous  faudra  vaincre  tout  le  monde  ou 
en  être  vaincus,  et  je  laisse  à  juger  auquel  des 
deux  ondoit  plutAt  s'attendre.  Je  suis  persuadé., 
mestieurs,  que  vous  ne  démentirez  pas  votre 
j^ndence  ordinaire  dans  cette  nr  r  sion,  et  que 
vous  prendrez  encore  le  parti  le  plus  sage.  • 

2Z 
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Cet  avis,  quoique  soutenu  par  de  si  puis- 
saotes  raisons,  et  appuyé  de  Tantorité  de  plu- 
sieurs des  priacipanx  et  des  plus  sages  du  sé> 
Dat)  fut  inoins  goûté  que  le  premier,  qui  était 
dicté  par  l'ambition  et  la  colère,  passions  qui 
portent  toujours  à  des  résolutions  dangereuses. 
La  haine  contre  Ludovic  Sfor/.c  était  extrême 
et  générale  \  et  le  pliu>  grand  iiuiubre  se  laissa 
éblouir  par  Fafiquiaitioa  d*uD  pays  aussi  eoosi- 
dérableque  la  ville  de  Crémone,  son  territoire 
et  la  Chiaradadda,  dont  on  retirerait  au  moins 
cent  mille  ducats  tous  les  ans,  et  par  le  moyen 
duquel  la  répuliliquc,  emljrnssnnt  presque  toute 
la  rivtèn'  de  l  Oglio,  allait  élciidrc  ses  iiiîiiîes 
jusqu'au  lleuve  du  Pô  et  fort  au  loin  sur 
rAdda^  d  ailleurs  les  Vénitiens  s'approdiaient 
par  ce  moyen  des  villes  de  Milan,  de  Parme  et 
de  Plaisance,  dont  ils  ne  seraient  plus  éloignés 
que  d'environ  quinze  ou  seize  milles.  Ils  regar- 
daient cet  a^Tandissemenl  cotume  un  moyen 
de  s'emparer  de  tout  le  duché  de  Milan,  si  le 
roî  de  1  rane»'  \euail  à  être  embarrassé  dans 
des  aiïaires  qui  rempêcliassent  de  veiller  à  la 
conservation  de  cet  Etat.  On  se  persuadait 
même  déjà  que  ce  temps  n*étaitpas  si  fort  éloi- 
gné; le  caractère  des  Français,  plus  propres  à 
faire  des  conquêtes  qu'aies  conserver,  et  le  ])ti- 
rallèle  qu'on  faisait  de  la  forme  tiurable  de  la 
république  avec  les  variations  du  gouverne- 
nieiil  de  France  oecasioniitt-s  par  le  change- 
ment de  rois,  appuyaient  de  si  flatteuses  espc- 
ranoes;  enfin  on  considérait  que  la  différence 
des  mœurs  françaises  et  italiennes  altérerait 
bientôt  la  bonne  intelligence  des  conquérants  et 
des  peuples  conquis,  tl'est  pourquoi  l'avis  de 
Grimani  passa  à  la  pluralité  des  voix,  et  les 
amba/isadeurs  de  Vpiiise  eu  I  rajice  iureai  ciiur- 
gés  de  conclure  la  ligue  aux  conditions  offertes, 
pour\  u  néanmoins  qu'on  n'y  fît  point  mention 

de  Taflaire  de  Pise. 

Cette  restriction  déplut  fort  au  roi  de  France. 
Il  avait  compté  qu'après  iju'on  aurait  remis  la 
ville  de  Pise  entre  ses  mains  Venise  et  11a- 
rence  ne  balanceraient  pas  à  se  jomdre  à  lui. 
11  croyait  qu'attendu  la  disposition  où  les  Vé- 
nitiens étaient  d'abandonner  la  défense  de  Pise, 
il  aurait  été  plus  convenable  de  le  faire  d'une 
manière  qui  facilitât  la  conquête  du  Milanais 
à  laqndle  \\i>  avaient  intérêt,  que  par  un  acf  om- 
modement  qui  leur  proeurorait  à  la  vérité 
quelque  oonditioa  un  peu  meilleure,  mais  qui 
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serait  cause  d'un  autre  côté  que  les  Florenlius 
demeureraient  unis  à  Ludovic  Sforze.  CoBiaie 
c*était  ceiui'd  qui  dirigeait  la  négodatiim  de 

Ferrare,  le  roi  avait  tout  Ueo  de  craindre  de 
n'avoir  par  l'événement  ni  les  Vénitiens  ni 
les  Florentins  dans  son  parti.  Ne  jugeant  donc 
pas  qu'il  lut  de  la  prudence  de  se  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  compter  ni  sur  l'une  ni 
sur  Tantie  des  deux  républiques,  et  choqué 
d'ailleurs  du  peu  de  confiance  qu'on  lui  mar- 
quait^ il  préférait  la  paix  avec  l'empereur,  par 
laquelle  il  leur  serait  libre  à  tous  deux  de  faire 
la  guerre  à  Ludovic  Sforze  et  aux  Vénitiens 
chacun  de  leur  côte'-.  U  lit  (lt>nc  dire  par  ses 
ministres  aux  ambassadeurs  de  Venise  qu'il 
ne  voulait  point  de  traité,  à  moins  qu'on  ne 
terminât  en  même  temps  Tafiaire  du  dépôt  de 
Pise,  et  il  déclara  lui>même  à  ceux  de  Florence 
qu'ils  pouvaient  en  être  assurés. 

Mais  le  due  de  Valent  inois,  les  agentsdupaf>f . 
le  cardinal  de  Saint-Pierre  aux -Liens,  Trivulce 
et  tousles  autres  It.ilieus  qui  ainmaieui  le  roià  la 
guerre  pour  leiu*s  intérêts  particuliers,  ne  le 
laissèrent  pas  long-temps  dans  cette  résoluUoo. 
Ils  lui  représentèrent  que  rien  ne  pouvait  lui 
être  plus  préjudiciable  que  de  se  priver  du  ae- 
coursdes  Vénitienspar  la  çjainte  de  n'avoir  pas 
celui  des  Florentins;  (jue  les  pn-niiers,  parleur 
piiissanee  et  leur  proximile,  étaient  eu  elal 
et  il  pnriée  de  le  servir  eiïlcaccmcnt  dans  lu 
conquête  du  duché  de  Milan,  «u  lieu  que  ceux- 
ci,  épuisés  par  la  guerre,  et  d'ailleurs  firt  éloi- 
gnés du  Milanais,  ne  lui  seraient  pas  d'une 
grande  utilité;  qu'il  arriverait  de  là  que  Lu- 
dovic abandonnerait  les  Florentins  pour  se  ré- 
concilier avec  les  Vénitiens;  et  en  c»'  cas  quelles 
difticultes  ne  trouverait-on  pas  dans  l'expédi- 
tion de  Milan?  que  l'expérience  avait  fait  voir 
ce  que  pouvaient  les  forces  des  Vénitiens 
jointes  à  celles  de  Ludovic  ;  que,  quoique  plu- 
sieurs grands  pritues  fussent  entrés  dans  la 
ligue  faite  contre  Charles  Mil.  il  n'y  avait  eu 
néanmoins  que  ces  deux  puissances  réuures 
qui  avaient  pris  îSovare  et  défendu  le  Milanais  ; 
que  de  compter  sur  l'empereur  et  de  s'unir  k 
lui,  c'était  se  tromper  et  s*expoaer  beaucoup, 
les  vastes  projets  de  ce  prin(  e  n'étant  soutenus 
ni  par  les  forces  ni  par  la  prudence;  que,  sup- 
posé même  qu'il  pût  être  dans  la  suite  plus 
heureux  (ju  il  ne  l'avait  été  ii:s.|u'alors,  il 
a  était  pas  deriulerêi  de  la  i  ruucj  de  coatri* 
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huer  à  l'agrandissonient  de  son  ancien  ennemi. 

Le  roi  fut  icUeinent  ébranlé  par  ces  rusons 
qaHI  changea  d^avls,  et  tt  oonsemit  à  conclure 
h  ligne  àvec  les  Téiiitîens  sans  faire  mentkm 

de  rafTaîre  de  Pise.  On  convint  par  le  traite  * 

que  dans  le  mrino  temps  que  le  roi  entrerait 
dans  le  Milanais,  les  VÔDitiens  s'y  jeltcraiont 
aussi  de  leur  c^ité;  qu'api  î-s  la  f  n[Tqii(''tp  de  ce 
duché,  le  roi,  en  gardant  pour  lui  Uiui  le  reste, 
abandonnerait  en  propriété  avxTénitîens  Gré- 
moue,  avec  tflmte  la  Chiaradadda,  à  rexoeption 
nfanmotns  d'environ  70  pieds  de  terrain  le 
long  de  la  rivière  d'Adda;  qu'ils  seraient  res- 
fMH'tivement  obligés  de  défendre  avec  un  eer- 
tiin  nombre  de  troupes,  le  roi  Crémone  et  tout 
pp  que  k'ii  Vcnilieiis  possédaient  dans  la  Lon»- 
bftidle  jusqu'aux  lagunes  de  Tenlse,  et  les  Yé- 
Dîtlens  te  duché  de  Milan. 

Ce  traité  fut  tena  si  secKt  qae  Ludovic 
?f()rze,  pendant  plusieurs  mois,  ne  put  savoir 
oprtainement  si  la  ligue  n'était  que  défensive, 
rr  iiime  on  le  publiait  à  la  eour  de  l'ranee  et  à 
Vf  ru>e,  ou  si  die  élail  offensive  contre  lui^  le 
(»^po  mi^me,  qui  était  en  si  bonne  intelligence 
avee  le  roi,  n'en  fat  Informé  que  fort  tard. 

Après  ta  conclusion  de  ce  traité,  le  roi  ne 
parla  plus  de  Pise  nu\  Florentins,  et  il  leur  lit 
dps  offres  bien  différentes  de  celles  qu'on  av.iii 
proposées  d'nlwrd.  Cette  conduite,  joinit'  aux 
i!iiu\  (juc  leur  faisaient  les  Vénitiens,  les  mit 
ditiis  lu  nécessité  de  s'unir  plusélroilcineiU  que 
jamais  au  duc  de  Milan,  par  le  serours  duquel 
Iran  affaires  continuaient  à  prendre  un  tour 
&vorabIe  daiu  le  Casentin. 

rppciidant  les  Vénitiens,  harcelés  sans  cesse 
I  ir  les  sol  îats  de  ViîeUi  et  par  les  paysans, 
I  i.ii,(ju.uii  d'ailleurs  de  vivres  et  de  fourraires. 
ùiaii'iil  enftTniés  dans  liibiena  et  dans  quel- 
ques autres  petites  places  -,  ils  avalent  grand 
soin  de  conserver  les  défilés  de  l'Apennin,  afin 
de  recevoir  des  secours  ou  de  se  retirer  s'ils  y 
ê!aieni  obligés.  Charles  Orsino  gardait  le  pas 
<!('  Montalone  avec  ses  gendnmn's  et  cent  fan- 
tassins, et  d'Alviano  était  posté  plus  bas  à  la 
V.  /iiia.  Pan!  Vilelli.  qui  allait  toujours  pied  k 
pied,  st'lon  sa  coutume,  après  avoir  acculé  les 
«oneinis  dans  un  si  petit  terrain,  voulut  les 
contraindre  encore,  à  force  d'incoramoditée, 

|i»  Cr  inilé  fol  ooocla  à  Eiampc*  et  sisné  h  Bloi»  le  15 
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d'al)andunner  ces  deux  passages,  après  quoi  il 
comptait  d'en  obtenir  une  victoire  (àcUe  ou  de 
les  foire  périr  de  misère,  quand  ils  seraient  ré- 
duits à  la  seule  ville  de  Bibiena  et  enfermés  de 
tous  côtés  entre  les  Florentios  et  les  montagnes. 
Ses  espérances  étaient  d'autant  mieux  fondées 
que  le  nombre  de  leurs  soldats  était  déjà  beau- 
eoup  diminué;  car  outre  ceuv  (|ui  avaient  été 
enlevés  dans  leurs  quartiers,  plus  de  quuue 
cents  chevaux  et  une  fort  grande  quantité 
d'infanterie  avaient  déserté  les  uns  après  les 
autres,  foute  de  vivres  et  de  p(»tes  sûrs;  et  la 
plupart  avaient  beaucoup  souffert  de  la  part 
des  paysans  au  passage  des  Alpes. 

Charles  Orsino.  en  se  retirant  du  pas  de 
iMontalonc  qu'il  fut  contraint  d'abaudoimcr , 
se  vit  sur  le  point  d'être  taillé  en  pièces  \  car  il 
fut  attaqué  dans  sa  marche  par  plusieurs  sol- 
dats des  Florentins  et  par  les  gens  du  pays,  qui, 
sachant  qu'il  ne  pouvait  pas  demeurer  dans  ce 
poste,  se  tenaient  tout  prêts  à  j)rofiter  de  l'oc- 
casion. Mais  s'étant  saisi  d'un  terrain  avanta- 
geux, il  se-  mil  en  défense  et  il  ne  perdit 
qu'une  partie  de  son  bagage,  aj  aiit  même  as- 
sez maltraité  ceux  qui  le  poursuivaient  en  dés- 
ordre. Les  troupes  qui  gardaient  les  défilés  de 
la  Vernîa  et  de  ('liiusi  furent  aussi  contraintes 
de  se  retirer  à  ilibiena,  où  le  duc  d'L'rbin, 
d'Alviano,  Astor.  Baaiinne,  Pierre  M.nrcello, 
provéditeur  vénitien,  et  Julien  de  Médi»  is.  .se 
renfcrnièreut  avec  sept  cents  houmies  d  uilan- 
terie  et  soixante  chevaux,  Uen  résduscfo  tenir 
dans  cette  place,  la  seule  qui  leur  restât  dans  le 
Casentin,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fût  arrivé  des 
secîours. 

I..CS  Vénitiens,  pour  leur  honneur  et  encore 
plus  pour  obtenir  de  meilleures  conditions, 
n'avaient  garde  d'al>andonner  entièrement  ce 
pays.  C'est  pourquoi  le  comte  de  Pitigiiano  ap- 
portait toute  la  diligence  possible  à  rassembler 
à  Ravenne  les  troupes  destinées  pour  le  se- 
cours; il  y  était  encore  excité  par  les  instances 
et  les  plaintes  coîitinuelles  du  duc  dT  rtiin  et 
des  autres,  qui  lui  mandaient  que  rrMrème 
nécessité  allait  les  contraindre  du  composer 
avec  les  ennemis.  Le  duc  de  Milan  et  les  géné- 
raux florentins  auraient  bien  voulu  emporter 
Bibfena  avant  qu'elle  fût  secourue;  pour  cet 
effet  ils  deu)andaient  à  Florence  un  renfort  de 
quatre  m i llf  lionjnu's  d'infanterie  ;  niais  outre 
que  la  rigueur  de  la  saison  oc  permettait 
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d*agir  fkcilement  dans  ce  pays,  où  Vl'w  or  est 
plus  rude  qu'ailleurs.  les  Florentins,  lassés  de 
tant  de  dépenses,  irétaicat  pas  fort  disposés  à 
en  faire  encore  dans  cette  occasion.  De  nou- 
velles div  isions,  jointes  aux  anciennes,  ren- 
daient cette  af&ire  encore  plus  diffidk;  une 
partie  des  habitants  favorisait  Paid  YiteUi  et 
une  autre  voulait  rétablir  le  comte  Rinuccio. 
Celui-ci  avait  des  parents  d'un  grand  crédit,  et 
il  ne  voyait  qu'avec  beaucoup  de  jalousie  son 
rival  dans  une  place  qu'il  avait  occupée  long- 
temps, où  il  avait  fidèlement  servi  la  répu- 
blique, et  qu*il  n*avait  perdue  que  par  le  mal- 
heur qui  lai  était  arrivé  à  San-Regolo.  Comme 
il  était  dans  le  Casentin  avec  sa  compagnie,  il 
ne  se  prétait  pas  volontiers  aux  occasions  qui 
pouvaient  augmenter  la  réputation  de  Vitf^Hi^ 
dont  il  souhaitait  l'aliaissement.  Ce  général,  de 
son  côté,  ne  se  mettait  pas  fort  en  peine  de  ga- 
gner raffcction  des  troupes  j  il  se  &isait  payer 
ï  toute  rigueur  et  avait  de  la  hauteur  avec  les 
commissaires  florentins  *,  souvent,  dans  les  dé- 
libérations et  dans  rexécntion,  il  s'arrogeait 
plus  d'autorité  qu'il  ne  paraissait  convenable  -, 
il  avait  mnue  accordé  depuis  (juchjues  jours, 
sans  consulter  les  commissaires,  un  sauf-con- 
duit au  duc  d'Lrbin  qui  était  malade,  et  Julien 
de  M édicis,  profitant  de  Toocanonf  avait  ac- 
compagné le  duc  dans  sa  retraite.  Les  Floren* 
tins  étaient  persuadés  que  si  Vitelli  n'a\  ait  pas 
donné  ce  sauf-conduit,  le  due  d'Urhin,  dans 
l'impatience  d'aller  rétablir  sa  snnté  dans  ses 
Ktats,  serait  venu  à  conjpositiun  et  aurait  retiré 
ses  troupes  de  Bibiçna^  ils  se  plaignaient  haute- 
ment que  sans  leur  participation  on  eût  facilité 
la  retraite  de  Julien  de  Médicis,  déclaré  rebelle, 
et  qui  venait  de  paraître  les  armes  à  la  main 
contre  sa  patrie,  dette  conduite  de  Vitelli  déeré- 
ditait  ses  conseils  et  faisait  rejeter  ses  demandes 
à  Florence,  où  la  manière  dont  il  uN  aii  fait  la 
guerre  dans  le  Casentin  ne  lui  dtmnait  pas  beau- 
coup de  réputation  auprès  du  peuple.  On  disait 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  d'important  avait 
été  fait  par  les  paysans  ;  on  ne  trouvait  pas  que 
la  longueur  de  cette  fruerre  répondit  à  Topinion 
qu'on  s'était  formée  de  la  valeur  de  ce  capi- 
taine, et  l'on  attribuait  même  à  mauvaise  vo- 
lonté, conmie  le  peuple  lait  toujours,  ce  qui  ne 
provenait  que  des  obstacles  causés  par. la  ri- 
gueur de  la  saison  et  du  manque  des  choses  né- 
cessaires. 
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Le  renfort  de  quatre  mille  hommes  n*ayant 

donc  point  été  envoyé,  le  comte  de  Pitigliano 
eut  le  temps  de  se  rendre  à  Eici,  château  du 
duché  d  Irbin  près  des  conlîns  de  l'Etat  de 
Florence,  où  Charles  Orsino  et  Pierre  de  Mc- 
dicls  Tattendaicnt  an  rcndex-vous  de  Tannée 
qui  devait  passer  TApennin.  La  nature  du  pays 
où  l'on  allait  et  le  défaut  de  fourrages  avaient 
obligé  ce  général  à  prendre  beaucoup  d'infan- 
terie et  peu  d'hommes  d'armes,  qui  n'étaient 
inénie  aiTnés  qu'à  la  légère.  Ce  fut  là  le  dernier 
effort  que  firent  les  Vénitiens  pour  le  Casentin. 
Paui  Vitelli,  laissant  Bibiena  bloquée  et  de 
bonnes  gardes  à  tous  les  passages,  s^avança 
avec  le  reste  de  son  armée  à  la  Pieve  de  San- 
Stefano,  place  des  Florentins  située  au  pied  des 
Aljics,  pour  s'opposer  :i  In  descente  des  enne- 
mis. Mais  quand  le  cnuiie  de  ihtigliana  vit  (le- 
vant lui  les  Alpes  coun  cries  de  neige,  une  ar- 
mée nombreuse  qui  l'attejidait  dans  la  plaine, 
et  les  défilés  étroits  qu'il  avait  à  forcer,  défilés 
qu'il  n*est  pas  facile  de  passer  même  dans  la 
belle  sai.son  et  lorsqu'il  n*y  a  aucun  obstacle,  il 
n'osa  en  ris^juer  le  passacre,  malgré  les  plaintes 
et  les  reproches  du  senal  de  Venise,  plus 
prompt,  disait-il.  à  le  bliimer  qu'à  lui  fournir 
les  choses  nécessaires,  et  quoiqu'on  lui  promît 
de  lui  faciliter  cette  entreprise  'par  une  diver- 
sion dans  le  Val-di-Bagno,  où  les  Vénitiens 
av  aient  déjà  fait  quelques  hostilités. 

î>i  la  guerre  se  faisait  lentement,  la  paix  se 
négociait  avec  chaleur.  Idle  était  également  dé- 
sirée par  les  deux  républiques,  et  le  duc  de  Mi- 
lan ne  la  .souliaitait  pas  avec  moins  d'entpresse- 
ment.  Dans  la  frayeur  que  loi  causait  la  ligue 
conclue  entre  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens*, 
il  se  flattait  que  cette  paix  disposerait  ceux-ci  à 
ne  i)as  tant  .souhaiter  les  Français  en  Italie,  et 
que,  lui  tenant  ccMipie  de  ses  soins  pour  la  jiro- 
eurer,  leur  ressentiment  contre  lui  s  (  teindrait 
en  partie.  Ainsi,  se  rendant  midiatcur  entre  eux 
et  les  Florentins  auprès  d^Hercule  d^Este  son 
beau-père»  il  voulait  obliger  ceux-ci  de  condes- 
cendre un  peu  au  désir  des  premiers;  il  ne  se 
servait  pas  tant  en  cette  occasion  de  son  crédit, 
'jui  commençait  à  diminuer,  que  d'un  autre 
moyen  plus  efficace  ^  les  Florentins  qui  s  étaient 

(1)  Ole  n'éiali  i»a  encore  cooclun  alor^  et  die  ne  Sii  tfgnée 

que  le  l^î  nvrit,  rfm!ii^  fl  a  oh«Tv<^  d-(k'j!-iH,  ]yLf  t7l. 
Mais  Ludovic  sforze  |K>uvail  y  voir  dq&  assez  <lc  di.>^>v»iUoa 
pour  badcrw  cninie^ 
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sperçusdeson  dessein  rommfnç?tiont  à  siMli'fîor 
bpaucoap  de  lui;  il  leur  fu  entendra  tju'il  serait 
oiiligé^pourse  défendre  contre  le  roi  de  France, 
de  retirer  les  troup<'s  qa*U  entretenait  pour  leur 
sffviee,  <m  àa  moins  la  pins  grande  partie. 
Aprrè  plusienrs  mois  de  négociations  à  Kerrare, 
où  il  sarvint  phisioors  dirnriiltt's.  les  Vénitiens 
irièrpnt  Hercule  de  se  rendre  en  personne  à  Ve- 
niv  prdir  terminer  l'affaire  plus  facilement.  Il 
fa  ià\sàii  quelque  diOicullc,  et  encore  plus  les 
ftoraitins,  qui,  sadumt  que  les  Yénitiens  au- 
jùeot  bien  vouhi  que  l'on  s*en  remit  à  Farfoi- 
trage  do  doc  de  Ferrare,  étaient  fort  éloignés 
dol  accepter.  Mais  à  la  fin,  vaincus  par  les  in- 
Jiances  de  Ludovic,  ils  consentirent  au  voyage 
•^"Hercule,  et  ils  envovèrenf  avec  lui  ,lean-]tap- 
iwe  Ridolfi  et  Paal-Anioine  hoderini,  deux  des 
mnHenres  têtes  de  Florence. 

U  première  question  qoi  fat  agitée  à  Ye- 
nûe  fiit  de  savoir  si  Hercule  serait  regardé 
imm  attitré  on  s*ll  serait  simplement  mé- 
diaipor,  comme  ami  commun.  Les  Florentins 
voolaipnt  qu'il  n'eût  que  cette  démit  re  ([ualité, 
siasi  qu  il  l'avait  ene  à  Ferrare,  où  l'on  était 
.rjà  presque  convenu  sur  les  principaux  ar- 
tides.  Ib  savaient  que  dans  les  choses  qui  dé- 
MniMt  de  lui  îl  fevoriserait  les  Yénitiens, 
nrtoot  s'il  en  décidait  à  Yenise,  et  qoe  quand 

n'j  serait  pas  porté  par  lui-même,  le  doc  de 
Hilan.  par  !Vnvio  qu'il  avait  de  se  rendre 
isn.iMc  aux  \«''nitiens,  l'y  enfiairerait.  Ils 
f^ii'iiaient  inènie  qu'il  a'abusàl  du  pouvoir 
^W'  lui  donnerait  le  compromis  pour  faire 
fxkpe  changement  aux  articles  de  Ferrare, 
>^  compter  que  peut-être  il  n'y  aurait  aucun 
*2iTÛ.  D'un  autre  côté  les  Vénitiens  «aient 
f^'>lus,  si  le  compromis  n'était  pas  ac(«pté, 

mrnpre  la  négociation ,  moins  encore  pour 

pûs  manquer  ce  qu'ils  espéraient  de  la  fa- 
'Wrde  l'arbitre  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
Evrard  entre  eux  sur  cette  afTaire. 

Quoique  tous  les  sénateurs  désirassent  la 
9^^  qu'ils  fassent  également  lassés  des 
j^indes  (1(  penses  de  eette  guerre  dont  on  n'es- 
f<  rait  qu'un  lé^cr  avantage  ,  néanmoins  plu- 
-''-ir«,  et  particulièrement  \v<  j^lus  jeunes  et 
l^plus  fiers,  ne  voulaient  jioiuL  traeeonuno- 
^foent,  à  moins  que  les  Pisaiis  ne  denieu- 
^^mi  nbres ,  ou  qae  da  moins  on  ne  leur 
^'^sâî  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  territoire 
^  Piie  lorsquMk  s'étaient  mis  «ras  la  proteo-  | 


tinn  des  Vénitiens.  Tls  se  fondaient  sur  plu- 
sieurs raisons,  et  principalement  sur  ce  ([ue  la 
république  aj'ant  promis  aux  Pisans  par  un 
décret  public  de  conserver  leur  liberté,  elle 
ne  pouvait  les  abandonner  sans  déshonneur. 
Quelques  autres,  moins  délicats  sur  oe  point, 
étaient  extrêmement  difficiles  par  rapport  au 
reml)oursement  des  frais  de  la  guerre,  pour 
leMjuels  ils  prétendaient  que  Florence  leur 
abandonnât  la  ville  de  Pise.  Mais  presque  tous 
les  sénateurs  les  ptos  sages  et  qui  avaient  da- 
vantage d'autorité  voulaient  la  paix  à  quelqoe 
prix  que  ce  fût.  Ils  désespéraient  absolumeitf 
de  pouvoir  défendre  lUhiena  et  de  soutenir 
Pise ,  vu  les  difficultés  qu'on  avait  trouvées 
à  y  faire  entrer  du  secours  et  le  peu  d'elTet 
des  diversions  qu'ils  avaient  tentées.  Ils  con- 
sidéraient d'ailleurs  que ,  quoique  l'expédition 
du  Milanais  parût  facile ,  il  pourrait  arriver 
que  le  roi  de  France ,  n'ayant  pas  feit  ta  paix 
avec  l'empereur  ou  retenu  par  d'autres  af- 
faires qui  pouvaient  lui  survenir  au  delà  des 
monts  ,  ne  serait  pas  en  état  d'attaquer  ce 
(luehé  ,  et  (jué  lorstiu'il  exécuterait  te  projet 
il  serait  peut-être  traversé  par  des  contre-temps 
imprévus ,  coonne  il  en  arrive  tous  les  jours 
à  la  guerre.  Mais  sgrtout  ils  étaient  effrayes 
des  grands  préparatife  qu'on  disait  que  Bajaiet 
faisait  par  mer  et  par  terre  pour  les  attaquer 
dans  la  Grèce.  Toutes  ces  considérations  leur 
faisaient  juger  qu'il  était  nécessaire  de  sar  ri- 
lier,  du  moins  en  partie,  rbonaète  h  i  utde, 
pour  ne  pas  demeurer  exposés  à  tant  de  périls 
à  la  fisis  par  une  exactitude  trop  terupoleuse 
à  observer  leur  promesse. 

Mais  n'ignorant  pas  que  cet  avis»  auquel  on 
serait  obligé  d'en  venir  enfin,  ne  passerait  pas 
fVu  ilement  dans  leurs  grands  conseils .  ils 
avaient  bahilement  engagé  le  conseil  di  s  J^re- 
gali,  dès  le  commencement  de  la  négociation 
de  Ferrare,  de  donner  tout  pouvoir  au  conseil 
des  Dix  dans  Taffaire  de  Pise  et  de  conclure 
la  paix  avec  les  Florentins.  Ce  conseil  moins 
nombreux  n'était  composé  (jue  des  plus  sages 
de  la  répul)li(jne .  flont  la  plus  gnmde  partie 
était  de  ce  seiiUment.  Mais  la  negoeiation 
ajant  été  transférée  à  Venise,  ils  n'étaient 
plus  si  assuré.s  de  faire  réussir  leur  projet  \  il 
y  avait  toute  apparence  que  le  conseil  des  Pre- 
gati  ne  se  rangerait  pas  à  lear  avis ,  et  pour- 
rait bien  même  rejeter  toat-à-fîdt  les  articles 
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am'tcs  à  Fomrr  ;  d'ailleurs  n'ignorant  pas 
combien  le  cotiseil  des  Dix  allait  se  rendre 
odieux  s'il  approuvait  seulement  ces  articles, 
ih  intistèrent  fortément  pour  le  compromiâ, 
comptant  que  la  haine  da  jugement  qoi  înter- 
Tiendrait ,  supposé  qu'on  n'en  tdt  pas  ooiitait, 
tomberait  plutôt  sur  l'arbitre  que  sur  eux  ,  et 
qu'après  tout  ils  auraient  moins  de  peine  à 
obtenir  la  ratification  de  ce  qui  serait  décidé 
qu'  à  faire  approuver  un  accommodement  né- 
gocié avec  la  partie  opposée. 

Api^  bien  de  la  résisunce ,  les  Florentinai 
effrayés  des  tnehaces  que  le  duc  de  Milan  leur 
ISiisait  de  retirer  toutes  ses  trotipes  de  îa  Tos- 
cane, consentirent  enfin  nu  eoniprnniis  qui 
donnait  un  plein  pouvoir  à  Hnculc  ,  duc  de 
Ferrare ,  de  décider  dans  Tespaee  de  huit  jours, 
n  termina  cette  afhire  te  6  avril ,  et  sa  déei- 
ston  lut  :  Que  dans  huit  jours  tous  actes  d'hoA- 
tllitë  cesseraièlit  enlre  li  s  vénitiens  et  les  Flo- 
rentins :  que  le  jour  de  Saint-Marc  prochain 
toutes  los  troupes  do  |)r»rt  et  d'antre  se  retire- 
raient,  et  surlnut  celles  que  les  Vénitiens 
avaient  dans  Bihiena  et  dans  les  autres  lieux 
appartenant  aux  Florentins  ;  que  ceux-ci  ou- 
blieraient le  passé  en  f^veor  des  habitants  de 
Bibiena;  qoe  pour  indemniser  les  Yènitiens 
des  frais  de  la  guerre,  qu'ils  faisaient  monter 
à  huit  cent  mille  dnents  .  1rs  Florentins  leur 
paieraient  ceiU  (|uatre-vinfzt  mille  durats,  sa- 
voir quinze  mille  tous  les  ans  jusqu'à  coueur- 
rence  ;  qu'on  accorderait  aux  Pisans  une  pleine 
amnistie  de  toat  le  passé  et  la  liberté  d*exerter 
toutes  sortes  d*arts  et  de  commercer  par  mer 
et  par  terre  ;  qu'ils  auraient  la  garde  des  cita- 
delles de  Pise  et  de  tous  les  antres  lieux  dont 
ils  étaient  en  possession  au  jour  de  la  décision , 
mars  (ju'ils  ne  pourraient  mettre  en  aucun  en- 
droit que  des  personnes  non  suspectes  aux 
Florentins ,  lesquelles  seraient  payées  sur  les 
lerenus  que  ceux-ci  tireraiént  de  Pise;  que 
les  Pisans  nepouttaient  augmenter  ni  les  ^gar- 
nisons qu'on  tenait  dans  ces  places,  ni  la  dé- 
pense qu'on  y  faisait  avant  la  rcvolutimi  :  (jue 
tous  les  chîiteaux  du  territoire  de  Pise  qui 
avaient  été  repris  par  les  Florentins  depuis  que 
les  Pisans  étaient  sous  la  protection  des  Véni- 
tiens seraient  rasés  si  les  Pisans  rezigeaient) 
que  la  Tille  de  Pise  aurait  le  premier  degré  de 
juridiciinn  en  matière  civile  seulement ,  et  que 
la  justice  y  serait  rendue  en  cette  partie  pat 
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un'podestat  étranger  qui  serait  ehoisi  par  ]>  < 
Pisans  dans  des  lieux  agréés  des  Florennns; 
que  le  gouverneur  qui  serait  établi  par  ceux-ci 
ne  connaîtrait  que  des  causes  d'appel,  et  ne 
pourrait  juger  les  afikires  criminelles  oîî  il  sV 
girait  de  peine  afiDictive  sans  le  conseil  d'un 
assesseur  qui  serait  choisi  par  le  duc  de  Fer- 
rare  et  ses  successeurs  entre  cinq  doet«nirs  en 
droit  de  ses  Etats  qui  lui  seraient  proposés  par 
les  Pisans  ;  que  tous  les  biens  meubles  et  im- 
meubles enlevés  de  part  et  d'autre  seraient 
rendus  aux  propriétaires  sans  restitution  de 
fruits  ;  qu'au  reste  les  droits  des  Florentins  sur 
la  ville  de  Pise  et  sur  son  territoire  demeore- 
raient  en  leur  entier,  et  que  les  Pisans  ne 
pourraient  rien  enl reprendre  au  préjudic(^  <!»• 
la  répu})lique  de  Fiori  i  K  t  .  innl  par  rapport 
aux  forteresses  qu'à  toute  autre  chose. 


CHAPITRE  IV. 

PbinlM  rips  Pisans  snr  rct  arranjçpmont.  Les  TcTiltlcns  rai>- 
prtl<»nt  leurs  lrou|M<^  cli»  la  Toscane,      Flan  nliii*  raliflent 
rarraojronv^nt.  Le»  Pisans  rhamenl  les  garnisnas  vi^niliennes 
fùrteressec.  Le»  FlDreniiii*  conliiuwat  te  ûigB  de  rite. 
Menée»  de  f xNtoirle  Slhne.  Il  rlierche  A  tfnïïkr  avec  les  rio- 

reniln*.  Tt  '  st  .'il)an<l<imt**  ilo  tons  1c<  pthiHpnii^  «fllnlie, 
^nice  francaiM;  en  Italie.  Prise  d'Arreizo  par  tes  frmtfwm, 
AHoeuUon  do  Ludovic  au  p«Hipie  de  Mibo.  Prise  d'AletamMe 
par  les  Frnnçai«.  Ludovic  Sfor/i^  fnit  pnrtir  fnfnnL».  It 
cha^îc  Bernardtno  da  Corte  dr  la  deti  iiM'  de  la  riudell«  rte 
Milan  «'t  s'ciirnii  l'n  AlleiDagnc.  Crémone  se  rciMl  au»  \nn~ 
Ueus.  Bernardino  da  cnrte  vend  a  prix  d'arRcot  lo  château 
de  MOra.  BUfflé  et  mtprtiô  â&  taus  il  meurt  de  rliainrin.  t>«iii 
Vitrlll  s"cn>|>nre.  «le  Casrina.  Il  fait  r.T«niit  i\o  v\>^.  il  |)r<nd 
la  foi  leresse  de  Slaiapace ,  mais  ne  ptnil  s'tiapîirer  tl*;  Vx-f^ 
Il  est  forr  c  lie  lever  |e  siège  de  Pise.  ArrifM*  de  lmlii«c>i)  n 
(M  MTèiÉ  et  décajpité  à  Florcoo».  Toaie  nuleamile  ém 
ambuaadeur»  à  Loida  xn,  i  Mltaui. 

Ce.tte  décision  ajant  été  rendue  publique  à 
Venise,  il  s'éleva  par  toute  la  ville  de  praii(!s 
murmures  contre  Hercule  et  contre  ceux  qui 
avaient  conduit  cette  inlrigue;  on  se  plaiçnuii 
de  ce  qu*à  la  honte  de  la  république  on  a\  ait 
manqué  de  foi  aux  Pisans,  et  de  ce  qu'on  n*a- 
vait  presque  point  eu  d*égard  au  rembourae- 
nient  des  frais  de  la  guerre.  Ces  plaintes 
étaient  encore  aii^ries  par  les  députés  de  Pise. 
qu'on  avait  toujours  fiai  les  jusqu'alors  d'une 
pleine  liberté,  et  de  les  mettre  en  possession 
de  tout  leur  territoire ,  peut-être  niéme  de 
Ltvoume  ;  ils  reprodiaient  aux  Ténitieos  rin-> 
dignité  avec  laquelle  on  les  aimndonnait ,  sans 
pou!*voîr  rédlement  à  leur  sûreté  aj)rès  laul 
de  phïlbesse)» ,  sur  la  foi  desquèlles  ils  avaient 
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oégli^  l'amitié  de  totales  les  autres  puis- 
iuees  ^  r^u&é  plusieurs  fois  4m  oooditioas 
lieaucoap  neiUeumde  la  part  des  FlorenUiu 
mêiDes.  Comment  pouvaient*ils  s'assurer  que 
mi'ci  rrauraieat  pas  l'adreBse  de  s'emparer 
de  l'autoritc'  absolue  à  Pise,  lorsqu'ils  y  au- 
riit'iii  rcuhli  leurs  magistrats  cl  Irurs  mar- 
cknJs ,  et  que  «l'un  autre  cùlé  les  gens  de  la 
cmipagne ,  (|oi  ayaient  Util  k  principale  dé- 
bose  de  la  viUe,  seraienl;  retooroés  dans  leura 
maisons  pour  tiavaiUer  à  la  culture  des  terres  ? 
(jue  rien  ne  serait  plus  facile  aux  Florentins, 
surtout  étant  maîtres  des  portes  de  la  ville  et 
(J*'s  forts,  puis(jue  les  garnisons  seraient  paj  ces 
i«ir  eux  el  qu'il  ne  serait  pas  permis  aux  Pi- 
ttfls,  dans  no  tepips  si  suspect,  d'y  mettre  plus 
de  monde  qo*îl  n*y  en  avait  quand  tout  était 
iraoqaille  ;  qu'enûik  l'anmlsflc  qui  devait  leur 
'  îre  accordée  serait  illusoire.  j)uis(|u'on  laissait 
l'Iorentins  la  liberté  de  les  opprimer  par 
1>  voies  de  la  justice  pour  la  restitution  des 
luareliandiscs  et  des  auLi  es  elt'els  qui  avaieut 
été  pillés  dans  les  troubles ,  et  que  tous  leurs 
biens  ne  pouvant  pas  suffire  à  cette  resUtntioa, 
n  oe  manquerait  pas  de  les  traîner  dans  les 
prisons. 

Pour  faire  cf";«er  ces  plaint  f^s  ,  le  lendemain, 
(jaoique  le  temps  du  cumpromii»  lût  expiré,  les 
principaux  sénateurs  cngagcreot  Hercule ,  qui 
iu»  oe  mécontentement  de  presque  toute  la 
viDe  ne  se  croyait  pas  trop  en  sûreté  à  Venisç, 
•lajuuter  à  sa  décision,  à  Tinsu  des  ambassa- 
•ifurs  de  Florence, une  déclaration  qui  por- 
tait :  Que  sous  le  nom  de  forteresses  étaieut 
'•«mprises  les  portes  de  la  ville  de  Pise  et  de 
toutes  les  autres  places  où  il  y  avait  des  cila- 
delles  5  que,  pour  le  paiement  des  garnisons  et 
<irs  gages  du  podestat  et  de  l'assesseur,  il  serait 
«signé  aux  Pisans  une  certaine  somme  sur  les 
avenus  de  pise  ;  que  les  lieux  non  suspects 
Joi'i  le  podestat  serait  |)ris  seraient  les  Ktals 
'^•^  l'Eglise  ,  de  Mantoue ,  de  Fcrrare  et  de 
Wogae ,  et  que  Itis  sujets  qui  seraient  actuel- 
fement  engagés  au  service  de  quelqu'un  sé- 
rient exclus  de  cette  place  \  qu'il  n'y  aurait 
point  de  restitution  des  biens  meubles ,  et  qu'à 

■  êgardiout  serait  enseveli  dans  un  profond 
l'itli  :  que  les  Pisans  auraient  la  bberté  de  . 
nwjinier  l'assesseur,  pourvu  qu'il  fût  pris  en 
inm  unn  suspi cl  ;,  et  que,  sans  l'assistance  de 
cet  a^st  ss^'ur  j  1  *  gouverueur  Jlorenliii  ne  pour- 
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rait  juger  aucune  affaire  criminelle ,  quelque 
légère  qu'elle  pût  être  ;  qu'enfin  les  Pisans  s^ 
raient  favorablement  traités  par  les  FlorentinS| 

et  de  la  même  manière  que  toutes  les  autres 
villes  nobles  d'Italie  ;  qu'on  se  leur  imposftrait 
aucune  nniivclle  charge. 

(^)u.ti»tJ  CCS  MMiateurs  solUcilèrent  celte  dé^ 
claration ,  leur  unique  but  était  d  adoucir  les 
députés  de  Pise  et  d'avoir  de  quoi  se  discul- 
per dans  le  conseil  des  Pieg^ti ,  en  y  laisant 
entendre  que  si  Ton  n*avait  pas  obtenu  une  li- 
Lerté  entière  pour  les  Pisans,  on  avait  du 
moins  ni  bien  pourvu  h  leur  sûreté  qu'on  ne 
pouvait  j)as  dire  qu'on  les  eût  enlièremeo^ 
abandonnés  à  la  discrétion  des  Florentins. 

U  y  eut  de  grandes  contestations  dans  ce 
ocmseil  j  mais  enfin  la  considération  des  con* 
jonctures  présentes,  la  difficulté  de  soutenir 
les  Pisans  ,  et  plus  que  tout  le  reste  la  crainte 
du  Turc,  l'emportèrent.  Il  fut  donc  arrêté  que, 
sans  ratifier  la  décùsion  par  un  décret,  on  s'y 
conformerait  actueliemeut  \  que  dans  les  tem^ 
marqués  on  4sesserait  toute  liostiiité  et  Ton  re- 
tirerait les  troupes  de  la  Toscane,  sans  se  m4> 
1er  davantage  de  Paliaire  de  Pise.  Il  y  avait 
m('me  beaucx)up  de  gens  dans  le  sénat  qui 
commençaient  déjà  à. souhaiter  que  cette  ville 
fût  ab.solumenl  soumise  aux  Florentins ,  de 
peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  du  d^c 
de  Milan. 

La  décision  d'Hercule  n*eiuâta  pas  de  moin^ 
dres  mouvements  à  Florence ,  locsqu'elie  y  fut 

publique.  On  fut  extrcmemcnt  choqué  qu'il 
fallût  remliourser  les  Irais  d'une  guerre  in- 
juste, d'autant  plus  qu'il  ne  revenait  à  la  re- 
publique d'autre  uvanlage  de  cette  paix  qu'un 
vain  nom  de  seigneurie  ,  puisque  les  forts  se- 
raient au  pouvoir  des  Pisans ,  va  que  la  justice 
criminelle,  qui  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  impor- 
tant pour  s^assurer  d'un  Etat .  ne  dépendrait 
pas  entièrement  des  magistrats  qu'on  enver- 
rait à  Pi.sp.  jNéannioin.s  les  menaces  du  duc  de 
Milan,  qui  les  avaient  obligés  d'accepter  le 
compromis,  les  forcèrent  encore  à  ratilier  cette 
décision,  mais  non  la  déclaration  survenue 
qu'ils  ne  connaissaiept  point  encoce;  ils  se 
consolèrent  par  l'espérance  de  remettre  avec 
le  temps  les  choses  en  un  meilleur  état  par 
leur  industrie  et  par  la  douceur  avec  laquelle 
ils  traiteraient  h  s  Pi.sans, 
Mais  i'iiidignaiiuu  el  rembarras  dp  ceux-ci 
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fuient  extrêmes.  Outrés  contre  les  Vénitiens 
et  craignant  encore  quelque  nouvelle  super- 
cherie de  leur  part ,  ib  fireat  sortir  les  troupes 
vénitieanes  des  forts  de  Ptae,  leur  ôtèrent  la 
garde  des  portes,  et  ne  voulurent  plus  per- 
mettre qu'elles  logeassent  dans  la  ville.  Ils  ne 
savaient  s'ils  devaient  accepter  la  ou 
la  rejeter  ^  d'un  côlc  se  voyant  abaiiduiines  de 
tout  le  monde,  ils  peuchaient  vers  le  premier 
parti  j  niais  de  l'autre  ib  étaient  retenus  par 
la  connaissance  qu*ils  avaient  de  la  haine  des 
Florentins,  et  par  le  désespoir  d^ohtenir  d'eux 
on  pardon  sint^re  après  des  offenses  si  craelles 
et  après  avoir  mis  plusieurs  fois  Florenee  à 
deux  doigts  de  sa  perle.  Quoi(|ue  le  du<;  de 
Milan  les  pressât  de  céder,  et  que  nièine  pour 
les  y  engager  il  leur  uflrit  sa  médiation  auprès 
des  Florentins  aûn  d*ohtenir  quelque  adou- 
cissement aux  conditions  de  la  décision ,  ils 
voulorent  essayer  sMls  ne  réveilleraient  point 
ses  anciens  désirs ,  et  ils  lui  envoyèrent  offrir 
la  souveraineté  de  leur  ville.  Eulin,  après  l)ieii 
des  incertitudes ,  ils  se  déleruiiaèreiit  à  s'expo- 
ser aux  dernières  extrémités  plutôt  que  de  re- 
tomber sous  la  domination  des  Florentins.  Ib 
y  forent  encouragés  par  les  Génob,  par  les 
Lucquob  et'par  Pandolphe  Petrucci  ^  le  duc 
de  Milan  fot  aussi  soupçonné  à  Florence  d'y 
avoir  contribué,  quoiqu'il  n'y  eût  réellement 
aucune  part ,  tant  il  est  naturel  d'avoir  de  la 
délianee  sur  le  compte  de  ceux  qui  ont  fait  pa- 
raître de  la  mauvaise  foi.  Les  Florentins,  n*es- 
pérant  donc  plus  d*avotr  Pise  par  la  douceur, 
crurent  au  moins  qu'il  leur  serait  facile  de  la 
réduire  par  b  force,;  Ib  firent  donc  rentrer 
Paul  Vitelli  dans  h  V]<;\\y .  et  ils  s'appliquèrent 
à  faire  préparer  eu  frraiule  diligence  toutes  les 
choses  dont  ou  avait  besoin  pour  cette  expé- 
dition. 

Cependant  le  péril  de  LudovicSforze  croissait 
de  jour  en  jour.  Tous  ses  efforts  dans  b  négo- 
ciation de  la  paix  pour  s'en  faire  un  mérite  au- 
prèsdes  Vénitiens  ne  lut  avaient  pas  réussi,  et  ils 
n'en  étaient  pas  moins  animés  à  sa  perte,  et  par 
leur  ressentiment  et  par  l'espérance  des  a\  ania- 
gesquidevaient  leur  en  revenir.  D'un  autre  côté, 
Maximilien  se  pressait  moins  de  &ire  la  guerre 
au  roi  de  France  que  de  demander  de  Fargent 
à  Ludovic;  au  contraire ,  il  avait  prolongé  la 
trêve  jusqu'à  b  fin  du  mois  d'août,  contre  la 
parole  qu»il  avait  plusieurs  fois  donnée  au  duc 
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de  Milan ,  et  il  s'était  ligué  avec  le  cercle  de 
Souabe  pour  faire  la  guerre  aux  Suisses,  qu'il 
avait  dèdarés  rebellé  à  l'Empire  pour  raison 
de  certains  dilférends  qui  étaient  entre  eux. 
Ainsi  Ludovic  ne  pouvait  obtenir  de  secours 
de  ce  côté-là,  ni  par  b  vôie  de  la  diversion  ni 
autrement,  qu'après  la  fin  de  cette  guerre,  qui 
coûta  beaucoup  de  sang  aux  deux  partis.  Ce- 
pendant, conmic  Maximilien  lui  pruuiellait  de 
ne  faire  aucun  traité  avec  le  roi  de  France  ou 
avec  les  Suisses  sans  Vy  comprendre,  il  était 
obligé  de  lui  fournit  beaucoup  d*afgent,  de 
peur  d'en  faire  un  ennemi.  Le  roi  de  France, 
qui  n'ignorait  pa.s  ces  choses  et  qui  sentait 
combien  il  lui  était  important  d'agir  tandis 
([u'il  avait  pour  lui  le  pape  et  les  Vénitiens,  se 
préparait  à  entrer  dans  le  Milanais.  Méunitioins 
beancotoip  de  gens  loi  conseillaient  de  différer  à 
l'année  suivante,  croyant  qu*il  ne  lui  ccuivenaît 
pas  de  s'embarquer  dans  cette  expédition  k 
l'entrée  de  son  règne  et  sans  s'être  aupara- 
vant muni  de  beaucoup  d'argent  :  mais,  «  royant 
pouvoir  achever  .sa  conquête  en  peu  (ie  temp^^, 
il  se  flattait  de  n'avoir  pas  besoin  de  sc»mmes 
considérables,  et  il  en  fournissait  même  se- 
crètement de  petites  aux  Suisses,  pour  occuper 
Maximilien  dans  cette  guerre. 

Le  duc  de  Milan  voyant  approcher  Forage, 
et  n'espérant  plus  de  pouvoir  se  raccommoder 
avec  les  Vé'niiieiis  ni  d'être  .secouru  par  le.s 
rois  d'Kspagiie,  au[)rès  de  (jui  ses  vives  solUci- 
talions  avaient  été  inutiles,  appliqua  tous  ses 
soins  et  toute  son  industrie  à  se  procurer  quel* 
que  secours  d'ailleurs.  Il  envoya  Galéas  Vis- 
oonti  vers  Maximilien  et  les  Suisses  pour  négo- . 
cier  un  accommodement  entre  eux ,  et  il  erut 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable  do  déta- 
cher le  pape  de  la  France.  César  Bor^ia  n'avait 
pu  obtenir  la  jnain  de  Charlotte  d'Aragon'; 
cette  princesse,  soit  par  attachement  pour  son 
père,  soit  qu'elle  en  fôt  secrètement  dissuadée 
par  le  roi  de  France  qui  pourtant  fai.sait  en 
apparence  tous  ses  eiïorts  pour  la  porter  à  ce 
mariage,  l'avait  constamment  refusé ,  à  moios 

(I)  £Uc  épousa  VaoBée  Miivanle,  à  Lyou,  Mcola-s  dit  Guj , 
sddèmedttiMiii,  coiDie  de  Uval,  gouverneur  et  amtralde 
BrctagtM.%  Df  ce  mariage  viiit  Xmtc  de  Laval,  qui  épousa,  ou 
ibil,  l-Yaiicois,  ïirc  de  la  Trcmoillc ,  et  du  ciiof  de  laqaeNe 
tous  les  bicos  lie  la  inai»on  de  Ijtval  i>a<«si>rcnl,  dam  la  tuilc^ 
dam  edhrdeliTitOHHllt',  avec  les  droits  fur  la  prindlHMiM 
,  deTaicnte  «t  «uire»  du  cbeC  de  Charioue  dTAngon. 
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qu>n  même  temps  on  n'assar&t  la  couronne  do 
tapies  à  son  p^ra  ^qtit  ol&raU  au  roi  de  France 
un  tribut  annuel  et  plusieurs  autres  contiitions 
avantageuses.  Dans  cette  circonslance,  Ludo- 
vic proposa  au  pape  do  faire  une  ligue  aver 
lui.  d.ins  I;ujuellp  il  s»'  proinctlnit  do  fairo  on- 
irer  le  roi  i-  reiléric  et  les  hloreiitins,  d'eiigagt.-r 
\ms  les  confédérés  à  le  servir  contre  les  vi- 
caires de  FEglise,  et  de  loi  procurer  par  leur 
moyen  une  grande  somme  d'argent  pour  ache* 
1er  quelque  État  considérable  pour  son  lils. 
Lcpa|>ofil  somhiant  d'aliord  de  prêter  l'oreille 
.1  celle  proposiiion.  niais  on  ne  fut  pas  long- 
ipmps  à  s'apercevoir  (juc  ce  n'était  qu'une 
feinte  i  il  trouvait  de  plus  grands  uvoutuges 
dans  FaDianoe  de  la  Franee  et  dans  le  retour 
des  Ultramontains  en  Italie.  G*est  pourquoi  il 
conseotit  (|ut'  son  fds,  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
tendre à  Charlotte  d'Aragon,  épousât  une  fille 
(lu  sire  d'Albret  *  ^  ce  seigneur,  par  sa  nais 
sanre(ear  il  était  du  sang"  nnal  )  et  par  ses 
graads  liiens,  n'était  inférieur  à  aucun  des  sei- 
gMiirs  du  royaume  de  France. 

Lndovic  envoya  aussi  secrètement  des  agents 
î  Coostantinopleî  ^  concert  avec  le  roi  Fré- 
déric, pour  exciter  Bajaiet  à  faire  la  guerre 
auv  Vcnitions,  à  la(|uel!o  ce  prince  avait  déjà 
Af<'^£  d'melioation  :  il  se  flattait  que  les  Véni- 
tiens, ayant  à  se  défendre  de  ce  eùie-là.  no 
Kraieol  pas  en  état  d'attaquer  le  duché  de 

Le  duc,  connaissant  Tenvie  que  les  Floren- 
lins  avaient      çrendre  Pise,  leur  offrit  do  les 

■iiiler  de  txml  ce  (ju'ils  pourraient  souhaiter 
(Htur  cette  e\pé<lition,  pourvu  'urils  sVngn 
gtiisseni  à  lui  fournir  trois  cents  liounjcs  d'ar- 
ines  et  deux  mille  hommes  d'infanterie,  après 
la  réduction  de  celte  ville.  D'un  autre  côté,  le 
roidePrance  leur  demandait  cinq  cents  hommes 
(l  arriics  pour  un  an,  et  promettait  qu'après  la 
toDquête  du  Milanais,  il  leur  fournirait  mille 

«)  Oailotte,  dite  cTAlaiD,  nrc  d'Albrci,  ei  de  Fraiiçuiae  de 
1^ osiK".  ce  fui  tiiM'  personne  fFm  rare  mérite,  <|al  prit  itai  i 
iui  iiiallK  iin  il.'  iii.iri  MHS  Pli  prendre  à  !*s  di^ordros  lU 
*  Tiers,  kik-  iiiuiinii  en  i;»l4.  Sa  tiUe  unique,  Louise  Uorgia, 
ta  pmmèrts  noce*,  en  ISIT,  Uub  d«  ta  TreaioaiD, 
îpï>^  la  mort  â>'  f.nt.ricDo  flo  Bourl)Oi),  sa  prcniicre  ftiiiiiie, 
♦»  ir  secondes  noces  l'iiillppe  de  BMurboii,  liaron  de  BuSi;!. 
'(lito,rifetrAllim,  n'était  tbt  tang  rogfa/  que  par  les  famines  ; 
iiiiH  Jrrrn,  smi  liîs,  f,,t  roi  de  .Navarre,  du  dicf  de  GalhSrinc 
<^  safianmc,  bériiifcre  de  ce  royaume,  cl,  pv  OB  ©a- 
fOffif  b  flaafcon  (TAlbKt  dËvfnt  imiso»  royale. 
Fs.  GuiCGuapivi. 
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lances  pendant  un  pareil  temps  pour  les  e.\pé* 
ditions  qu'ils  voudraient  iaîre;  qa*\\  ne  ferait 
aucun  accord  avec  Ludovic  qu'ils  ne  fussent 

rétablis  tians  Pise;  et  que  le  pape  et  les  Véui- 
tions  s'obligeraient  do  prendre  leur  défense  en 
cas  qu'ils  fussent  ln((uiétés  par  quelqu'un  avant 
la  cônquôlf  de  Milan. 

Les  Florentins  flottaient  entre  ces  deux  par- 
tis. La  chose  souffrait  par  elle-même  des  diffi- 
cultés que  la  division  (|ut  régnait  à  Florence 
augmentait  encore.  Ludovic  ne  demandant  du 
seeours  qu'après  qu'ils  auraient  soumis  la  ville 
(le  Pise  et  leur  offrant  le  sien  artuollomont, 
sa  proposition  paraissait  i)lus  avantageuse  que 
celle  du  roi  de  France,  dont  le  secours  ne  vien- 
drait que  quand  Us  n*en  auraient  plus  besoin, 
attendu  la  résolution  où  ils  étaient  de  profiter 
du  temps  que  Pise  était  abandonnée  de  tout  le 
monde,  et  de  ne  rien  négliger  pour  remporter 
dans  cette  oampaîrne.  Ils  cnnsidéraioni  encore- 
que  c'était  le  secours  que  leur  avait  donm*  i.u- 
dovic  qui  l'avait  rendu  odieux  aux  Yéniueus. 
Mais  surtout  ils  craignaient  que  s^ils  refusaient 
ses  offres,  le  dépit  ne  le  portât  à  les  empêcher  de 
prendre  Pise,  ce  qui  ne  lui  serait  pas  fort  diffi- 
cile. D'un  nuire  c«Mé,  {piand  ils  faisaient  ré- 
flexion que  le  duc  de  Milan  ne  pouvait  man- 
quer d'être  abattu  par  le  roi  de  France  et  par 
les  Vénitiens,  il  leur  paraissait  bien  dangereux 
de  s'attirer  la  colère  d'un  roi  dont  on  verrait 
bientôt  les  armées  en  Italie.  Enfin  le  souvenir 
que  Ludovic  était  Fauteur  de  la  révolte  des 
i^isans,  ([u'il  les  avait  .souteims  tant  par  lui- 
njcnie  que  par  le  secours  d'aulrui  qu'il  leur 
.••vait  procuré,  et  tjn  il  avait  oui"  [i'-ndant 
long-temps  à  cette  occasion  des  maux  intini>  à 
la  république,  leur  faisait  oublier  ses  services. 
Ainsi  ses  injures  égalaient  au  moins  ses  bien- 
faits, dont  même  on  ne  devait  pas  lui  tenir  tant 
de  compte  n'étant  que  l'effet  de  son  dépit  contre 
les  Vénitiens  (jui  lui  onlovaiont  une  proie  qu'il 
ro^rardail  dija  e'.iniine  son  bien.  D'ailleurs  il 
pouvait  li'wn  arriver,  si  les  Florentins  se  décla- 
raient pour  ce  duc,  que  le  roi  de  France  les 
empêchât,  par  le  moyen  du  pape  et  des  Véni- 
tiens, de  se  remettre  en  possession  de  la  ville 
de  Pise. 

Dans  cç«5  inrortiludes  les  Florentins  prirent 
le  parti  de  demeurer  neutres  entre  le  roi  de 
France  et  lo  duo  do  Milan,  et  cependant  de 
pousser  leur  enlrepribe,  à  laquelle  ils  crojaieat 
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que  Iflors  seules  forces  suffiraient.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  donner  occasion  à  Ludovic  de  les 
traverser,  ils  Tésolurcnt  d'employer  avec  lui 
les  mrmes  ,irti ficfs  dont  il  avait  accoutumé 
d'user  avec  les  autres  Ainsi,  nprès  avoir  dif- 
féré, plusieurs  jours  de  lui  taire  réponse,  ils 
lui  envoj'èrent  un  secrétaire  de  la  république 
pour  loi  dire  qœ  leurs  sentiments  et  les  siens 
étaient  au  fond  les  mêmes  et  qu'ils  ne  diffé- 
raictU  qur  dans  la  forme;  qu'ib  avaient  résolu 
de  lui  donner,  après  qu'ils  auraient  recouvré 
Pise,  les  secours  qu'il  leur  avait  demandés, 
mais  qu'il  paraissait  dangereux  d'en  faire  une 
convention  par  écrit,  parce  que  les  traites  ne 
pouvant  se  faire  dans  les  villes  libres  sans  la 
participation  de  beaucoup  de  gens,  ils  n*étaient 
jamais  secrets,  et  il  était  à  craindre  ([ue  si  la 
promesse  qu'ils  lui  faisaient  venait  à  la  con- 
naissance du  roi  de  France,  ce  prince  n'enga- 
geât le  pape  et  les  Vénitiens  h  secourir  les  Pi- 
snns  ;  que,  dans  ce  cas,  cette  i)ronu  ss<*  leur  fe- 
rait beaucoup  de  tort,  et  lui  serait  inutile,  puis- 
que, ne  prenant  pas  Pise,  ils  ne  seraient  pas 
obligés  de  lui  donner  du  secours  ni  même  en 
état  de  le  faire;  (|u'il  devait  donc  se  contenter 
de  la  parole  qui  lui  était  donnée  du  consente- 
ment des  principaux  de  Florence, dont  raiitorité 
n  ::l'''t  1out»'s  les  résolutions  publiques  ;  (lu  au 
reste,  pour  lui  donner  une  plus  grande  assu- 
rance de  leurs  btmnes  intentions,  et  que  ce  n*é- 
tait  que  ces  considérations  qui  les  empédiaient 
de  faire  avec  lui  un  traité  par  écrit,  ils  étaient 
prêts  d'aocqiter  tout  exp^ient  qui  favorise- 
rait ses  vues  sans  exposer  la  répul)li(|ue. 

Cette  réponse,  toute  artificieuse  qu'elle  était, 
ne  put  tromper  le  due  de  Milan;  il  vit  bien  (|u'il 
n'avait  rien  à  espérer  de  leur  part,  puis<]u'ils 
n'acceptaient  pas  ses  of&es.  Tout  lui  manquait 
à  la  fois;  les  secours  dont  Tempereur  Tavait 
toujours  flatté  étaient  fort  incertains,  attendu 
sa  légèreté  et  la  guerre  dont  il  était  actuelle- 
ment occupé -,  le  rni  iV-dérir  promettait  bien 
de  lui  envoyer  ijiiHlrt  cents  itutumesd  armes  et 
quiii/e,  cents  fantassins  sous  le  cuminandeuienL 
de  Prosper  Coloima,  et  Ludovic  ne  doutait  pas 
de  sa  sincérité,  Frédéric  étant  lui-m(!me  inté- 
ressé à  la  conservation  du  duché  de  M  ilan;  mais 
ne  le  croyant  pas  trop  en  état  de  tenir  sa  pa- 
role, il  se  défiait  encore  de  son  activité.  Kniin, 
Hercule  d  l  st.  son  beau-pèrr,  à  qi!i  il  avait  dt»- 
luaudé  du  secours,  avait  ré^iondu  qu'il  était 
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bien  lâché  de  ne  pouvoir  lui  en  dontier,  et  que 
les  Vénitiens  étant  au.v  portes  de  Far&re  par 

le  moyen  du  Polésine  de  Rovigo,  dont  Ludovic 
était  cause  qu'ils  l'avaient  dépouillé,  il  était 
obligé  de  se  tenir  sur  ses  ^'ardes. 

Ainsi  Ludovic  ne  pouvant  compter  que  sur 
lui-même,  il  fit  fortifier  en  grande  diligence 
Anon,  Novare  et  Alexandrie  de  la  Paille,  qui 
auraient  à  soutenir  les  premiers  efforts  du  roi 
de  France;  il  résolut  de  lui  opposer  Galéas  de 
San-Severino  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  et  d'envoyer  le  marquis  de  Mnntouc 
contre  les  Vénitiens  a\  ec  le  reste  de  ses  Iroujx's. 
Mais  U  changea  bientôt  cetle  disposition,  j^ar 
imprudence  ou  par  avarice,  ou  paice  qu*oii  ne 
peut  éviter  sa  destinée.  Il  se  flatta  que  les  Yé* 
nitiens,  contre  lesquels Baja^et  avait  commencé 
la  f^uorre  avec  un  appareil  formidable  par  mer 
et  par  terre,  assez  occupés  de  leur  propre  dc- 
fense,  ne  seraient  pas  en  elat  d'attaquer  le  Mi- 
lanais^ dans  cette  fausse  cunliauce  il  se  brouilla 
encore  une  fois  avec  le  marquis  de  Mantoue, 
pour  plaire  à  Galéas  de  San-Severino  qui  était 
jaloux  de  voir  ce  seigneur  revêtu  d'un  titre  au- 
dessus  du  sien.  Il  lui  fit  de  mauvaises  diflicul- 
tés  sur  le  paiement  d'un  reste  d'anciens  a|>- 
poinlements,  et  il  Noulut  exiger  de  lui  des  st-r- 
menis  extraordinaires  et  des  cautions  pour 
assurance  de  sa  fidélité.  Dans  U  suite,  tjuami 
il  vit  que  les  Vénitiens  faisaient  filer  continuel- 
lement des  troupe^  dans  le  Bressan  pour  être 
pr«*tes  à  attaquer  le  duché  de  Milan  en  même 
temps  que  les  français,  il  voulut  se  raccnm- 
nwHler  a\ec  le  manjuis,  et  il  employa  la  média- 
tion du  due  de  Ferrare,  leur  beau-père  com- 
mun   mais  cela  ne  put  se  faire  asse^  tôt. 

Cependant  le  péril  croissait  de  jour  en  jour. 
Il  passaitcontinuellement  des  troupes  françaises* 
parle  Piémont,  à  la  faveur  de  la  nouvelle  al'> 
îiance  du  duc  de  Sa\oie  avec  le  roi,  et  elles  ve» 
nairnt  se  camper  auv  environs  d'Asii;  néan- 
niuins  irédéric  n'envoyait  point  le  secours 
promis,  soit  faute  de  le  pouvoir,  soit  par  nc- 
glig<-nce.  Le  duc  de  Milan  avait  conçu  quelqiic 
espérance  que  les  Florentins,  après  la  réduction 
de  Pis^,  lui  enverraient  au  moins  Pau!  Vt- 

(Il  niarqiTÎ'  fjf  Mnntn-in  nv.iît  ('^[Vin-*'^  T^^tx-llo  d'Kst,  fille 
d"U<'r.til.\  diic  du  Kcrrarc,  cl  soeur  de  Déalrii,  feiimic  de  Lu- 
dovic Storee, 

(i)  Fik's  ivis54>r<>itl }»  moni»  I  la  On  dT"  jafflct  ei  ira  ommnRn^ 

cciiicut  d'auûi. 
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tflli,  capitaine  fort  estimô  m  Italio;  mais  le  roi 
Je  Franco,  ayant  parlé  dun-nu-nt  or  presque 
avec  iiH'natrs  ;ui\  ainliassadeurs  dr  l  lorenre, 
obligea  la  république  de  lui  promettre  par  un 
rcrit  secret  qu*elle  ne  doniierftitaacan  secoars 
à  Ludovic,  sans  que  Louis  8*engftge&t  à  rien  de 
son  ctHé  en  faveur  de  celte  démarche. 

Le  duc  de  Mi!an  ne  laissant  qn'nii  petit 
nombre  de  troupes  sous  les  ordres  du  comte  de 
Cajazzo  dans  la  partie  du  Milanais  qui  confine 
avec  les  Etats  de  Venise,  envoya  GaléasdeSan- 
Severino  au-delà  dtt  PA  avee  seize  cents  hom- 
mes d*aiiiies,  quinze  cents  cbevan-tégers,  dix 
mille  houmies  d'infanterie  italienne  et  cinq 
(fnts  fantassins  allemands.  11  lui  ord(»nna  de 
ne  s'attacher  qu'à  défendre  les  plae<'s,  sans  te- 
nir la  eainpai^ne,  jugeant  j)ar  plusieurs  raisons 
qu'il  lui  serait  avantageux  de  tirer  la  guerre  en 
loBgaear.  La  principale  était  qu'il  attendait  de 
jour  en  jonr  la  eonclnsion  de  la  paix  que  Tis- 
(  nti  négociait  entre  l'empereur  et  les  Suisses. 
\l.!\iinilien  lui  promettait  de  le  secourir  puis- 
MiTiriient  dès  que  cette  affaire  serait  finie  ;  en 
«•flt't,  Ludovic  n'en  devait  espérer  aucunes 
troubles  auparavant,  il  ne  |M)uvait  pas  même 
lever  de  Tinfanteiie  en  Allemagne,  où  tout  le 
monde  allait  à  la  gaerre  de  Saisse. 

Il  n'y  eut  d'aut  res  actes  dtiostîlité  de  part  et 
d'antre  qnp  quel(|ues  légères  courses,  jusqu'à 
larrivt'e  de  toutes  les  trou])es  destinées  à  l'e.x- 
podilioii  de  Milan^  elles  étaient  commandées 
par  Louis,  comte  de  Ligny,  d'Aubigny  et  Jean- 
Jaoques  Trivulc^,  auxijuels  le  roi  avait  confié 
la  eondnite  de  cette  guerre.  Pour  lui  il  s'était 
«(Vilement  avancé  jusqu'à  Lyon,  afin  de  passer 
ffl  Italie  en  cas  que  sa  présence  v  fût  néces- 
saire. L'armée  française,  dans  lacjuelle  il  y 
avait  seize  cents  lances,  cinq  nulle  Suisses, 
fjatre  mille  Gascons  et  quatre  mille  hommes 
des  autres  provincesde  France,  ne  fot  pas  plus 
lAt  sssemMée  qu'eDe  assiégea  et  prit  en  fort 
peu  de  îem[>s  le  château  d'Arazzo,  situé  sur  le 
Ijord  du  Tanaro.  Il  était  néanmoins  défendu 
par  cinq  eenis  fantassins;  mais  la  lâcheté  de 
cttte garni.sijii  contribua,  autant  que  l'elïortdu 
**awî,  à  une  victoire  si  prompte.  Ils  assié- 
iJïîHil  aussitAt  après  Anon,  situé  sur  le  grand 
f^mm  d'Asti  à  Alexandrie,  et  sur  le  Tanaro  à 
l'opposite  d'Ara&o.  Cette  place,  dont  rassi(rtte 
et»it  avantajreuse,  avait  encore  été  très  hien 
lunlUétî  <|utili|iieâ  mois  auparavant.  San-Sevo- 


rino,  ayant  appris  dans  son  camp  auprès  d'A- 
lexandrie la  perte  d'Arazzo,  voulut  envoyer  à 
Anon  de  meilleure  infanterie  que  les  sept  cents 
hommes  qui  y  étaient  en  garnison,  milices  nou- 
velles et  sans  auçune  expérience;  mais  il  ne  pot 
exécuter  son  dessein,  parce  que  les  Français 
avaient  mis  du  monde  dans  Filizzano,  entre 
Alexandrie  et  Anon,  du  consentement  du  mar- 
(piis  de  Alontferrat  Ji  qui  appartenait  cette  pre- 
niièn'  [)lace.  Ainsi  ils  prirent  le  faubourg  et  la 
ville  eii  deux  jours,  et  ensuite  la  citadelle,  où 
ils  passèrent  au  fil  de  Fépée  tonte  la  garnison 
qui  s'y  était  retirée. 

San-Severino,  épouvanté  de  ces  succès  pitis 
prompts  qu'il  n'avait  cru,  se  retira  avec  toute 
son  armée  dans  Alexandrie  ;  il  s'excusa  de  sa 
frayeur  sur  ce  que  son  infanterie  ne  lui  était 
d'aucun  usage  et  qu  il  se  défiait  de  la  fidélité 
des  peuples.  Les  Français  s'avancèrent  à  quatre 
milles  d'Alexandrie,  et  ils  prirent  en  mémo 
temps  Valence,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
monde  et  d'artillerie',  ce  fut  par  la  trahison  d(î 
Donato  RafPagnino  qui  en  était  gouverneur,  et 
fpii,  s' étant  laissé  corrompre  par  Trivulce,  les 
introduisit  dans  la  place  par  la  citadelle.  Ils 
tuèrent  ou  firent  prisonniers  tous  les  soldats; 
OetaVian,  firère  nature!  de  San-Severino,  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Il  n*est  pas  inutile  de 
remarquer  ici  que  ce  môme  Donato,  vingt  ans 
auparavant  et  à  pareil  jour,  avait  trahi  de  la 
même  manière  Bonne  de  Savoie  et  le  jeune  duc 
Jean  Galéas  .son  lils,  en  livrant  une  porte  de 
Tortone  à  Ludovic  Sforze.  Les  Français,  s'étant 
ensuite  répandus  dans  tout  le  pays  avec  impé- 
tuosité, se  saisirent  sans  aacnn  obstacle  de  Bas- 
signano,  Voghiera,  Castelnuovo  et  Ponte- Cn- 
rona;  queltpies  jours  après,  Antoine-Marie  Pal- 
lavicino  leur  abandonna  la  ville  et  le  château 
de  Tortone  sans  attendre  l'assaut,  et  se  rtUra 
au-delà  du  Pô. 

Quand  ces  nouvelles  furent  portées  à  MUan» 
Ludovic  Sforze,  voyant  l'extrémité  où  il  était 
réduit  et  la  rapidité  avec  laquelle  on  lui  enle- 
vait ses  Etats,  perdit  la  tète  et  le  courage  ;  alors 
il  eut  recours  à  des  moyens  que  l'on  n  emploie 
que  quand  tout  est  désespéré,  et  qui,  loin  d'être 
de  quelque  utilité,  ne  servent  qu'à  découvrir  la 
grandeur  du  péril.  U  fit  faire  dans  la  ville  de 
Milan  un  dénombrement  de  tous  les  bontmes 
propres  à  porter  les  armes,  et  ayant  a.s.semblé 
tout  le  peuple  dont  il  était  cxtrîmemcnt  liai.  ^ 
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cause  (les  taxt^s  dont  il  l'avait  surchargû,  il  ré- 
voqua une  partie  des  impôts. 

«  Ensuite  il  prolesta  que  sMl  avait  para  quel' 
queibis  trop  exiger  de  ses  sujets,  ce  n*avait  été 

ni  par  inclination  ni  par  avarice  ^  mais  que  la 
conjonrHirc  des  temps  et  les  périls  ,'ui\(|Ufls 
ritalie  avait  rli'  e\|>osée,  U'alxtril  jiar  la  Inij) 
fîraïuir  puissiiiK-e  des  Vénitiens  et  ensuite  par 
liii\aAiou  du  roi  Charles,  Ty  avaient  forcé, 
dans  la  vue  de  mettre  son  duché  à  couvert  et 
d'y  maintenir  la  paix;  qu*il  avait  cru  ne  pou- 
voir rien  faire  de  plus  avantageux  pour  sa  pa- 
trie et  pour  ses  peuples  que  tl'éloigner  d'eux 
les  horreurs  de  la  fjuerre,  et  (pie  la  sajresse  de 
sa  conduite  était  assez  prouvée  [mr  let»  uvan- 
Itiges  qu'ils  en  avaient  retirés^  qu'ils  avaient 
juui  SOUS  son  gouvernement  d'une  paix  pro- 
fonde qui  avait  augmenté  la  splradeur*  1^  ma- 
gnificence et  les  richesses  de  leur  ville;  que  les 
édifices,  lesemhellissements,  les  arts  étalilis,  les 
habitantsmultipliés,  étaient  des  preux  es  de  eelle 
grandeur,  qui  mettait  ÎUilan  en  éiai  de  le  dis- 
puter à  toutes  les  autres  villes  dltaUe,  et  même 
de  remporter  sur  elles  ;  qu'ils  se  souvinssent 
qu'il  n'avait  jamais  maltraité  aucuns  de  ses  su- 
jets, qu'il  avait  toujours  écoulé  tout  le  monde 
a\ee  bonté,  et  qu'il  avait  été  le  seul  de  tous  les 
princes  de  son  temps  qui,  sans  être  arrêté  jiar 
le  travail  ou  le  déeoût  attaché  à  eette  occupa- 
lion,  avait,  aux  jours  marqués  pour  les  audiences 
publiques,  réglé  les  différends  des  particuliers  , 
avec  promptitude  et  sans  partialité;  qu'ils  se 
rappelassent  les  bienfaits  et  la  l)ontc  de  son 
père,  qui  les  avait  gouvernés  plutôt  oorame  ses 
cid'ants que  comme  ses  su  jets;  qu'ils  se  représen- 
tassent combien  la  domination  di's  I  raneais  se- 
rait dure,  î»upeii)c,  insolente;  qu  attendu  la 
proximité  du  royaume  de  France  avec  le  Mila- 
nais» cette  nation  en  oserait,  par  rapport  à  cet 
F.tat,  si  elle  s'en  emparait,  comme  autrefois  à 
l'égard  de  toute  la  Lombardie*,  d'où  elle  avait 
cliassé  les  anciens  liahiiants  pour  s'y  établir  ; 
qu'il  les  conjurait  donc  de  s'unir  à  lui  pour  dé- 
fendre la  patrie,  et  d  avoir  en  horreur  les  mœurs 
barbares  et  inhumaines  des  ennemis;  que  s'ils 

(1)  Guicciardini  veut  apparemment  parler  des  nncieas  Gau- 
loi»,  qni  donnèrenl  lu  iioiu  de  Cauie  citalpine  à  cviw  |)arttf;  (le 
rnaBe  qu'on  nommo  aujourdliaf  lon^artUe.  car  rcci  ne  |H'ut 
pu»  «'npplifpicr  il  la  roiMjuélc  de  la  Lombardie  par  Clin rleiiui- 
tf'^,  <|  li  II  II  <  iiassa  pas  les  aociens  taaMtuitoel  n'jrétaMit 

|KMUl  ks  Français. 


avaient  le  l  ourage  de  «(tuicinr  leurs  premiers 
efforts  pendant  quelque  temps,  ils  viendraient 
aisément  à  bout  de  les  repousser  tout-à-fait, 
parce  que  Taideur  et  Timpétuosité  françaisesse 
ralentissent  d'abord  après  les  premières  atta> 
ques;  qu'il  attendait  incessamment  de  puissants 
secours  de  l'empereur,  qui  avait  fait  la  paix 
avec  les  Suisses  et  se  disposait  à  venir  en  per- 
sonne; que  Pros))er  Colonna  était  en  chemin 
avec  les  troupes  que  le  roi  de  Itaples  lui  en- 
voyait, et  qu'il  croyait  que  le  marquis  dB  Mau- 
toue,  avec  qui  toutéuit  réglé,  paraissait  déjà 
dans  le  Crémonois  avec  trois  cents  hommes 
d  armes;  que  dans  ces  circonstances,  si  Taffec- 
îion  de  son  peuple  ne  lui  manquait  pas.  il  était 
î>ùr  de  vaincre  les  eimenns,  quand,  avec  leur 
armée,  ils  auraient  toutes  les  forces  de  la 
France.  » 

Ce  discours  fut  écouté  avec  beancoop  d'at- 
tention, mais  il  ne  produisit  aucun  effet  et  ne 

servit  pas  m\r\\\  Ludovic  rpie  ramiée  qu'il 
avait  o])poscçau\  Iraneais.  La  peur  qu'il  avait 
de  eelle  lière  nation  lui  rendait  les  Vénitiens 
moins  redoutables;  quoique  ceux-ci  fussent  en^ 
très  dans  la  Cliiaradadda,  et  qu'ils  eussent  déjà 
pris  Caravag^o  et  les  autres  villes  voisines  de 
l'Adda,  il  en  rappela  le  comte  de  Gajazzo  avec 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qni  y  étaient, 
et  il  les  envoya  joindre  Galéas  pour  défendre 
Alexandrie. 

Cette  démarche  ne  fit  que  h&ter  s^i  perte.  Le 
eomit  avait  déjà  composé  avec  le  roi  de  France, 
par  jalousie  de  ce  que  Galéas,  son  frère  cadet, 
et  fort  inférieur  à  lui  dans  l'art  militaire,  lui 
ctaii  préféré  dans  le  commandement  de  l'armée 
et  dans  la  faveur,  oubliant  ainsi  les  bienfaits 
dont  lui  et  ses  frères  avaient  été  ct)mhlés  par 
Ludovic.  Onditque,  quelques  moisauparavant, 
le  duc  de  Milan  avait  été  averti  de  l'infidélité 
du  comte,  et  qu'après  avoir  paru  quelque  tem|xs 
pen>iret  rêveur,  il  répondit  en  soupirant  à  celui 
qui  lui  donnait  cet  avis,  (pi'il  tie  pouvait  croire 
ce  seigneur  capable  d  une  si  noire  ingratitude; 
qu'après  tout,  il  ne  savait  quel  remède  y  ap- 
porter ni  à  qui  se  fior  désormais,  puisque  ses 
amis  les  plus  intimes,  etqui  lui  devaient  davan- 
tage, le  trahissaient;  et  qu'enfki  se  priver  sur 
de  simples  soupçons  desservices  de  gens  fidèles 
lui  paraissait  un  aussi  grand  malheur  que  de 
prendre  une  confiance  trop  aveugle  en  ceux  qui 
mérilaiem  d  être  suspects. . 
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Tandis  que  ie  comte  ûe  Caja/./.o  faisait  ron- 
siruircavec  le  plus  de  leiUeur  qu  il  lui  élail  |>os- 
un  pont  sur  le  Pô  pour  joiodre  son  frère, 
et  ija'ensoite  il  différait  encore  de  le  jiasser,  les 
Français  investirent  A lexandrie,  que  leur  canon 
battait  déjà  depuis  deu\  jours.  La  nuit  du  Iroi- 
«iènic.  fîaléas,  qui  y  était  avec  douze  cents 
iioniiiies  (i'amies,  douze  eenîs  chevau-légers  et 
!riiis  mille  hommes  d'iniaiUerie,  s  eni'uit  secrè- 
icmM  de  la  ville  avec  une  partie  de  ses  che- 
van-légers,  n'ayant  communiqué  oe  dessein 
qu'à  Loce  Malvezzi.  Par  cette  action  il  fit  voir, 
à  sa  honte  et  à  celle  de  lAdovic  dont  Timpru- 
(Jencc  n'était  pas  pardonnable,  qu'il  y  a  liien 
Jp  h  différence  entre  savoir  commander  mie 
aniice  et  briller  dans  un  tournoi,  rontpre  une 
lance  et  manier  un  cheval  avec  adresse,  exer- 
doesoùGaléasn^avaii  point  dï'gal  dans  toute 
ritalie.  Sa  retraite  fut  encore  une  preuve  sen- 
sible du  tort  que  se  font  les  princes  lorsqu'ils 
ont  plus  d'égard  à  la  faveur  qu'au  mérite  dans 
U  distribution  des  grands  emplois.  Aui>siiôt  (jue 
la  fuite  de  Galéas  fut  répandue  dans  Alexan- 
drie» tout  le  reste  des  tronpes  s*enfuit  ou  se  ca- 
(iia,  et  les  Français,  profitant  de  Foccasioa,  y 
durèrent  à  la  pointe  du  jour,  firent  prisonniers 
tous  les  soldats  qui  y  étaient  restés  et  saoca- 
gèrent  la  ville. 

Onditqiie  Galéas  avait  reçu  une  ietirc  .signée 
de  Ludovic,  par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  se 
rendre  en  diligence  à  Milan  avec  son  armée,  à 
OHM  de  quelque  mouvement  qui  y  était  arrivé  \ 
<n  soupçonna  depuis  le  com t  e  de  Gajazzo  d*avoir 
fîlmqué  cette  lettre  pour  faciliter  par  cet  arli- 
fic»'  la  prise  d' Alexanfirie  aux  Français,  (^uoi 
<|u  lien  soit,  GaléahTa  toujours  montrée  depuis, 
mais  inutilement,  pour  sa  ju.siiiicaUun  ;  car 
'juand  U  eiit  été  vrai  que  Ludovic  la  lui  eut 
tnile,  elle  ne  Taurait  pas  disculpé  ;  elle  aumit 
bien  pu  Tautoriser  à  conduire  l'année  à  Milan, 
suppose  qu'il  eût  pu  le  faire  sans  risque,  mais 
non  pas  à  s'enfuir  d'Alexandrie  avec  tant  de  lâ- 
cheté. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (pie  si  (.aléas 
n'avait  pas  entièremait  ignoré  la  guerre,  il  au- 
rait pu  aisément,  avec  le  monde  qu'il  avait,  dé- 
^  -ndre  Alexandrie  et  la  plus  grande  partie  des 
j»lacrs  d'au^k  du  Pd;  peut*étre  même  aurait- 
'I  battu  les  ennemis*,  car  quelques  jours  aupa- 
ravant ceux-ci  ayant  fait  passer  la  Hornia  à  une 
partie  de  leur  aruiée,  il  survint  une  grasse  pluie 


CHAP,  IV.  181 

qui  enfla  tellement  les  eaux  qu'ils  se  trouvèrent 
enfermés  enire  celle  rivière  et  le  Tanaro^  mais 
Galéas  n*osa  jamala  attaquer  les  Français  mal- 
gré cet  avantage,  quoiqu'on  Teût  averti  que 
quelques  chevau-légers  sortis  d'Alexandrie,  et 
qui  avaient  passé  le  Tanaro  sur  le  pont  qui 
joint  le  faubourg  à  la  ^  ille,  avaient  presque 
renversé  leur  avant-garde. 

Lii  perte  d'Alexandrie  jeta  i  épouvante  dans 
tout  le  Milanais,  qui  se  trouva  attaqué  de  toutes 
parts  »  la  fois  :  d'un  oftté  les  Français,  ayant 
passé  le  Pô,  assiégèrent  Mortara,  ce  quidisposa 
Pavie  à  capituler;  de  l'autre  les  Vénitiens, apris 
avoir  pris  Caravagio  et  passé  l'Adda  sur  un 
)><ml  de  bateaux,  laisaient  des  coorses  jusqu'à 
Liodi^  déjà  loule.s  les  villes  du  duelie  tlaieut  en 
mouvement.  11  n'y  avait  pas  moins  de  désordre 
ni  de  terreur  dans  Milan  ;  tonte  la  ville  avait 
pris  les  armes,  et  Ton  y  avait  si  peu  d*égard 
pour  Ludovic  qn*Antoine  de  Landriano,  son 
trésorier  général,  sortant  du  château  où  il 
l'avait  laissé,  tul  tué  en  plein  jour  et  au  milieu 
de  la  rue,  ou  par  ses  ennemis  particuliers,  ou 
par  des  gens  qui  voulaient  exciter  une  sc-dition. 

Cet  accident  alarma  si  fort  Ludovic  qu'il 
résolut  de  se  retirer  en  Allemagne  afin  de 
mettre  sa  vie  à  couvert,  en  laissant  néanmoins 
une  bonne  garnison  d.ans  le  château  de  Milan. 
11  puhlia  (ju'il  allait  solliciter  l'empereur  de  ve- 
nir à  son  secours,  et  qu'il  espérait  Tv  enga- 
ger facilement  puisque  lu  paix  avec  la  Suisse 
était  conclue,  ou  du  moins  sur  le  pointde  Fétre. 
Ensuite  il  envoya  devant  lui  ses  enfants  et  le 
cardinal  Ascanio  son  frère,  qui  était  venu  de  > 
Home  depuis  quelques  jours  pour  l'aider  de  tout 
son  pouvoir.  Le  earciioal  de  San-Severino  ac- 
compagna leur  relraile.  Ludovic  leur  confia  ses 
trésors,  qui  étaient  bien  din»inues alors.  11  avait 
eu  la  vanité,  huit  ans  auparavant,  de  les  montrer 
aux  ambassadeurs  qui  étaient  à  Milan  et  à 
plusieurs  autres  personnes,  pour  &ire  parade 
de  sa  puissance  j  ces  rieliesses  se  montaient 
alors,  tant  en  espèces  (|u'en  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, sans  compter  les  jiierreries  t|ui  élaienlcn 
grande  quantité,  à  quin/.e  cent  mille  ducats,  au 
l  ieu  qu'on  croyait  communément  qu'il  ne  faii  en 
restait  pas  actuellement  deux  cent  mille. 

îNIalgré  les  remontrances  de  ses  amis,  Ludôt* 
vie  confia  la  garde  du  château, de  Milan  àBer- 
nardino  da-('orte  de  Pavie,  qui  était  alors  gou- 
verneur de  ce  château,  et  qui  a\  ait  clé  élevé 
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aupr?'s  tic  lui,  Ip  préférant  à  Ascanio  son  propre  1 
frèro.  qui  offrait  de  s'en  chargiT.  11  \  Inissa 
trois  mil  le  liommesdepiod  avec  des  capiiaine.s  i 
dont  il  était  assuré,  et  les  fournît  d'assez  de 
vivres,  de  raonttions  et  d'argent  pour  aoatenir 
un  siège  de  phisieim  mob.  A  Tégafd  de  Gènes, 
il  se  re\)Oiin  entièrement  de  sa  défense  sur  Au- 
gustin Adorne  (pii  v  enmmnndatî  alors,  et  sur 
Jean,  frère  d'  Au^^ustin  et  heîui  irère  de  San-Se- 
verino,  et  leur  envoya  des  eontreniarques  pour 
se  faire  reineltre  la  citadelle  de  eelte  ville.  Il 
rendit  aux  Bormméede Milan,  Anghiera,  Arona 
et  d*autres  plaees  sur  le  lac  Majeur,  <|ii*ii  avait 
usurpées;  ensuite  il  donna  à  Isabelle  d'Ara»on, 
veuve  du  feu  duc  Jean  Galéas,  leduehédeBary 
et  1,1  prineipaulé  de  Rossano,  tennfiî  lieu  de 
trente  mille  duejits  sur  .sa  dol,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  content  d'elle,  car  elle  avait  refusé  de  lui 
confier  son  fils  qu*il  voulait  envoyer  en  Alle- 
magne avec  les  siens. 

Après  que  Ludovic  eut  ainsi  réglé  les  afbires 
et  quM  eut  encore  demeuré  à  Milan  autant  qu'il 
crut  jwuvoir  le  faire  avec  sûreté,  voyant  que  la 
ville  ne  reconnaissait  plus  snn  autorité  et 
qu'elle  commençait  à  se  gouNcrner  par  elle- 
même,  il  partit  le  2  septembre,  en  répandant 
iMauooup  de  larmes,  accompagné  du  cardinal 
d*Est*,  de  Galéas  de  San^Severino  et  d*mie  es- 
corte asseï  nombreuse  de  gendarmes  et  d*infan- 
terie,  comu^rni'lée  par  Luee  Malvezzi,  pour  as- 
surer sa  retraite.  A  peine  était-il  sorti  du  ehà- 
teau  que  le  comte  de  Gaja^/o,  pour  colorer  sa 
perfidie,  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  que,  puis- 
qu'il abandonnait  ses  Etats,  de  son  côté  il  se 
croyait  lilire  de  ses  engagemenls  et  de  prendre 
le  parti  qui  lui  conviendrait.  II  sedi'cl  ira  aus- 
sitôt pour  le  roi  de  l'ranee  dont  il  arbora  les 
en.set^nes,  et  il  pasjsa  à  son  service  nwr  la 
inènie  compaw^nie  qu'il  avait  levée  et  eulrcte- 
nue  aux  irais  du  duc  de  Milan. 

Ludovic,  dans  son  passage  à  CAme,  remit  la 
citadelle  entre  les  mains  des  habitants  et  i!  se 
rendit  par  lelacà  Beliagio^  ilpassa  ensuite  par 
Bwnio  et  par  les  autres  places  où  dans  le 
temps  de  .sa  fortuné  il  avait  reçu  Maximilien, 
lors(|ue  ce  prince  vint  en  Italie,  plutôt  comme 
un  ollieier  du  duc  de  Milan  cl  des  Veailiens 
qu'avec  la  dignité  d'un  empereur.  U  fut  pour- 

(I)  RHipolyte  dTErt,  flh  dmereato,  due  de  mrare,  «I  bean* 
Mm  de  Ludovic, 


I>  1  1  AIJE,  [1499]  ^ 

I  .suivi  entre  Côme  et  Hornio  par  des  troupes 
l'r?încaises  et  par  la  compagnie  du  comlc  de 
I  (jaja/./.o,  qui  ne  purent  le  joindre-,  entin  ayant 
laissé  garnison  àTtrano,  dont  les  Grisons  8*eni- 
parèrent  quelques  jours  après,  il  prit  le  che- 
min d*insprucii,  où  Ton  disait  que  Tempereur 
était  alors  ^ 

Aussitôt  apr?»*;  le  départ  de  Ludovie.  les  "Mi- 
lanais envoyèrent  des  députes  aux  généraux, 
français  qui  s'étaient  avancés  avec  l'armée  à 
si.\  milles  de  la  ville;  on  leur  offrit  de  les  j  re- 
cevoir en  attendant  le  roi,  avec  qui  les  habi- 
tants se  réservèrent  de  faire  leur  capitulation, 
dans  l'espérance  d'en  obtenir  des  privilèges  et 
des  immunités  sans  bornes.  Toutes  les  autres 
villes  du  ducbé  suivirent  l'exemple  de  la  capi- 
tale. Crémone,  qui  était  investie  parles  Véni- 
tiens dont  elle  haïssait  la  dununaiion,  voulut 
aussi  se  donner  à  la  France  j  mais  le  roi  la  re- 
fusa pour  ne  pas  contrevenir  au  traité,  et  elle 
fht  obligée  de  se  rendre  à  enx.  Gènes  se  fit  aassi 
un  mérite  de  se  .soumettre  au  vainqueur,  le 
peuple,  les  Adfirne  et  Jean-Louis  de  Fiesque  se 
disputant  à  l'envi  l'honneur  de  se  donner  Ifs 
premiers  au  roi:  enfin  la  disgraee  de  Ludovic! 
fut  entière.  Après  avoir  perdu  eu  vingt  jours 
un  Etat  florissant,  il  eut  encore  à  essuyer  tonte 
la  noirceur  de  Tingralitude  ;  le  commandant 
du  cb&teaa  de  Milan,  quMl  avait  préféréà  tous 
ses  autres  serviteurs,  douze  jours  après  son  dé- 
part et  sans  attendre  un  seul  coup  de  canon, 
livra  au  roî  de  France  <■(;  château,  qui  passait 
pour  imprenable.  Sa  perfidie  fut  récompensée 
d'une  grande  somme  d'argent  ^,  d'une  compa- 
gnie de  cent  lances,  d*une  pension  et  de  'pla- 
sieurs  autres  sraces.  Mais  sa  perfidie  pamt  s{ 
infâme  et  si  odieuse  aox  Français  mémesqu'on 
le  fuvalt  rttmme  un  pestiféré,  et  que  partout 
où  il  osait  .se  montrer  il  était  méprisé  de  tout 
le  monde.  C'est  pounjuoi,  lourmenté  par  la 
honte  et  par  les  remords  de  sa  conscience,  sup- 
plice certain  des  mauvaises  actions,  il  mourut 
bientôt  de  diagrin.  Les  autres  capitaine  qui 
avaient  eu  part  à  sa  trahî.son  en  etn-enl  aussi  à 
.son  infamie,  et  particulièrement  Philippin  de 
Fie.çque,  que  Ludovic  avait  élevé  et  en  qui  il 
avait  beaucoup  de  confiance.  Au  lieu  d'emp<}« 

(1)  Qiialn;  Jours  après  sou  dipari  les»  KilaiKub  appclcicol 
Jm  nrtnçab  dans  Icun  murs. 

0  recul  deus  cci4ciiii|«we  UtrrM  d*sr« 
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eluT  da^Corte  de  trahir  leur  l)ictifaitcur  com- 
mun, il  Tavait  pn  "^m'  se  rendre,  et  ils  avaient 
conclu  ensemlilo  W  marclu'  a\  i'c  Autoioe-Marie 
Paliavicioo.  qui  Iraitail  [nxw  le  roi. 

Louis  XU  ayant  reçu  à  Ljoa  la  nouvelle  de 
ces  heureux  «locès,  dont  la  promptitude  avait 
patté  ses  espérances,  se  rendit  en  diligence  à 
Milan  S  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie.  Il 
iboiil  d'abord  plusieurs  impôts  ;  n>ais  le  peu- 
ple, extn'mf  dans  ses  désirs,  et  qui  s'était  flatté 
d'une  entière  eM'mption,  ne  lui  guère  content 
de  ces  marques  de  buiilé.  Le  roi  accorda  aussi 
des  grâces  à  plusieurs  gentilshommes  du  Mila^ 
nais;  et  voulant  surtout  recommître  les  ser- 
TM»de  Jean -Jacques  Trivulcc,  il  lui  donna 
Vigevano  et  plusieurs  autres  places. 

Pendant  ce  temps-là  Paul  Vitelli  ayant  ras- 
semblé ses  troupes  et  tout  ce  qui  était  néces- 
î^ire  à  l'expédition  dè  Fisc,  mit  le  siège  dev  ant 
Cascina  -,  quoique  cette  place  fût  suffisamment 
pourvue  de  monde  et  de  munitions  et  défendue 
par  des  fossés  et  de  bons  remparts,  Il  la  prit 
viugl-six  heures  après  avoir  mis  son  canon  en 
batierie.La  prompte  ruine  des  murs, qui  étaient 
'k  peu  de  résistance,  avait  déjà  tellement  el'- 
iriive  les  habitants  qu  ils  étaient  disposés  à  se 
rendre;  mais  ils  furent  prévenus  par  les  trou- 
étrangères  qui  y  étaient  en  garnison,  et 
^ise  reàfidirent  sans  antre  condition  que  vie 
<■{  iiagues  sauves,  abandonnant  les  habitants, 
Ifs  comniissaires  et  soldats  pisans  à  la  diserc- 
tion  des  vainqxieurs;  la-tour  (|ui  d(  IViulail  TcnY- 
l'ouchure  de  TArno  et  le  fort  de  Slagnose  rea- 
direutensuite  à  la  simple  sommation  d'un  trom- 
pette.. A  l'égard  du  fort  de  la  Yerruoola  et  de 
la  petite  tour  d*Asano,  qui  étaient  désormais 
tout  ce  qui  restait  aux  Pisansdansk  territoire^ 
Vilclli  ne  daigna  pas  les  attaquer,  parée  qu'il  au- 
rait fallu  pas«er  V  Vnu^.et  qu'étant  fort  voisins 
it'I'iM'  ils  pouvuieiU  aisément  en  être  secourus  ^ 
ti  ailleurs  il  ne  les  crut  pas  d'une  assez  grande 
importance  pour  perdredulemps  à  les  assiéger. 

YiteUI  n*avait  doocplus  que  la  ville  de  Pise  à 
emporter,  oe  qui'paraissait  fortdiffieile  à  tous 
ceux  qui  jugeaient  sainement  des  choses,  at- 
tendu la  force  de  la  place,  le  nnnil>re,  le  cou- 
nsc  et  l'opiniâtreté  de  ses  dérenscurs.  A  la  vé- 
rité, il  n'y  avait  point  de  soldats  étrangers,  ex- 
cepté Gurhuo  de  iUvcnne  et  quelques  autres 

(I)  Uy  SI  MM cnftrieco  haMl  duc«||  lefl  c*tol»«> 
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en  petit  nomhre,  qui  avaient  été  à  la  solde  des 
Vénitiens  et  qui  étaient  restés  de  bonne  vo- 
lonté lorsque  les  troupes  de  la  république  se 
retirèrent  ;  mais  elle  était  défendue  par  un 
grand  nombre  de  Pisans,  de  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  s'étaient  presque  tous  aguerris  par 
un  excrdee  continuel  des  armes  pendant  cinq 
ans,  et  qui  étaient  déterminés  à  souflHr  les  plus 
cruelles  extrémités  plutôt  que  de  retourner 
sous  la  domination  des  Flnrculius.  La  villf  n'é- 
tait pouii  environnée  de  li'sM  s.  mais  ses  murs 
étaient  d  une  ancienne  maronneric  extrême- 
ment épaisse  et  solide,  et  les  pierres  en  étaient 
si  bien  liées  par  la  chaux,  qui  est  excellente  en 
œ  pays,  qu'ils  pouvaient  résister  au  canon 
beaucoup  mieux  que  les  murailles  des  autres 
villes  et  donner  le  temps  aux  assiép^és  de  se  re- 
trancher eu  dedans,  avant  que  la  brèche  fût 
faite.  Néanmoins  les  Florentins  résolurent  d'en 
former  le  siège,  suivant  le  oonseil  de  Paul  Vi- 
telli et  de  Rinoceio  de  Mardano,  qui  leur  M- 
salent  e^l^érer  de  l'emporter  dans  quinze  jours. 
Pour  cet  effet  ils  asseo|Mbreat  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  beaucoup  de  cavalerie  ;  ensuite 
ils  fournirent  à  leur  capitaine  générai  toutes  les 
munitions  qu'il  leur  demanda. 
Paul  Vitelli  conunença  le  siège  le  dernier  de 
I  juillet,  contre  Pavis  de  plusieurs  capitaines  et 
même  contre  Tintention  des  Florentins;  il  ne 
voulut  pas  Caire  son  attaque  du  oOlé  de  la  ri- 
vière d'Amo,  par  lequel  il  aurait  pu  couper  les 
secours  qui  pouvaient  venir  de  Luf'(nies  ;  mais  il 
rétablitde  l  auiiecùté  de  cette  ri  vière.eontrc  la  , 
forteresse  de  Stainpace  j  il  crut  peut-être  que  la 
prise  de  ce  fort  lui  lacilit^ait  beaucoup  celle  de 
la  ville.  Il  pouvait  edcore  avoir  en  vue  la  com- 
modité de  tirer  ses  vivres  des  places  situées  sur 
les  collines;  enfin  on  peut  conjecturer  qu'il  ne 
prit  ce  parti  (|ue  parce  qu'il  savait  que  les  Pi- 
sans, ne  croyant  pas  qu'il  dùl  les  attaquer  |>ar 
cet  endroit,  ne  l'avaient  pas  fortifié  comme  les 
antres.  On  commença  donc  à  foudrojer  avee 
une  batterie  de  vingt  grosses  pièces  la  finteresse 
et  le  mur  à  droite  et  à  gaucl  r    l(>|)uis  Saint- 
Antoine  jusqu'à  Stampnee,  et  de  là  jusqu'à  la 
porte  ik  la  mer  qui  est  sur  le  Imrd  de  la  rivière. 
Lesassiéji^'és,  de  leur  cote,  îki  mirent  à  travail- 
ler jour  et  uuit^  les  feomies  n'étaient  pas  moins 
animées  que  lés  hommes,  et  en  fort  peu  de 
jours  on  éleva  derrière  les  murailles  un  lai^ 
rempart  que  Ton  environna  d'un  fossé  tiv& 
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proTood.  La  mort  d*im  grand  nombre  des  leurs, 
qui  furent  tués  en  travaillant,  ne  fut  pas  capa- 
ble de  retarder  Tcovrage.  Les  assiégeants  n'é- 
taient pas  moins  incommodés  par  r.irtilleriede 
la  |)iace.  et  surtout  par  un  passe- volant  braqué 
sur  la  tour  de  Saint-Marc, lic  sorte  (ju'ilséiaicut 
obliges  deiau'e  ilepeiilsretranchtinients  de  terre 
daos  tout  le  caukp  pour  i^e  mettre  à  couvert. 

Le  continua  plusieurs  Jours  de  cette 
manière.  Un  grand  pan  de  la  muraille  entre 
Saint-Antoine  et  Stampaœ  était  déjà  renversé, 
et  08  fort  était  tellement  ruiné,  que  Vitelli 
conipirui  s'en  rendre  bientôt  maître:  mais  pour 
faciliter  davantage  Tassant .  il  continuait  de 
battre  le  mur  flepuis  Stampace  jusqu'à  la  |>orie 
de  la  mer.  CepeuUuut  les  assiégés  faisaient 
souvent  des  sorties  entre  le  mur  abattu  et  le 
rempart,  qui  était  tettement  éloigné  du  mur  que 
le  fort  deStampaœse.  trouvait  tout  entier  horsdc 
ce  renqiart;  1  rnte  Rînuocio  fîit  blessé  d'un 
coup  d*arquebuse  dans  une  de  ces  sorties.  Le  des- 
sein de  Vitelli  était,  quand  il  serait  maître  de  ce 
poste,  d'y  j)laccr  une  baUcnt  pour  j)rcndreeii 
llaac  toute  celte  partie  de  la  ville  que  les  Pi- 
sans  défendaient;  il  voulait  austi  abîmer  en 
même  temps  un  pan  de  muraille  eùtre  le  rem- 
part et  Stampace,  qu'il  avait  fait  saper  en  Té- 
tajant  par  le  bas,  et  le  faire  écrouler  du  côté 
du  rempart,  afin  que  les  mines  remplis- 
sant le  fossé,  sps  soldais  eussent  moins  de  peine 
à  mouler  à  l'assaut.  Les  Pisans,  par  le  conseil 
de  Gurlino  qui  les  conduisait  dans  ce  siège, 
,  avaient  &it  quelques  casemates  dans  le  fossé  do 
cAté  de  Saint-Antoine  pour  empêcher  les  en* 
nemis  dV  descendre  et  de  le  combler,  et  ils 
avùent  diqKwé  plusieurs  pièces  c'a  !  Ilcrie  du 
même  cAté  sur  le  rempart,  au  pied  duquel  on 
avait  logé  de  1  infanterie. 

Enlni.  le  dixième  jour  du  siège  à  la  pointe 
du  jour,  Paul  Vitelli  donna  l'assaut  au  fort  de 
^ampace,  qu*il  emporta  en  moins  de  temps  et 
avec  plus  de  facilité  qu*il  ne  Tavait  espéré,  mat- 
gré  le  grand  feu  delà  vieille  citadelle  qui  lui  tua 
beaucoup  de  monde.  Les  Pisans  en  conçurent 
une  telle  frayeur  qu'ils  abandonnèrent  le  rem- 
part et  prirent  la  fuite;  jtlusieurs  incine.  et  <'ii:ro 
autres  Pierre  Gambacorla,  noble  Pisaii,  avec 
quarante  arcbers  à  cheval  qu'il  commandait,  se 
sauvèrent  delà  ville;  ils  auraient  été  suivisd'un 
plusgrandnorobresi  les  magistrats,  qui  lesar-' 
fêtèrent  aux  portes,  ne  leseneussent  empêchés. 
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Il  est  certain  que  si  Vitelli  eAt  pouss?  sa 
pointe,  Pise  n*aurait  pu  lui  résister,  et  ce  jour, 
qui  fut  Torigine  de  ses  malheurs,  aurait  été  le 
plus  heureux  do  sa  vie;  il  s'excusa  depuis  sur 

ce  que.  ne  s'elant  proposé  que  do  donner  l'as- 
saut au  fort  de  Slampaci\  il  n  avait  commandé 
qu'une  j);irliede  ses  troupes  et  no.s'étaiî  point 
aperçu  du  grand  désordre  des  ennemis.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  non-seulement  il  ne  fit  point  avan- 
cer sessoldats  vers  le  rempart,  oii  ils  n'auraient 
trouvé  aucune  résistance,  mais  même  il  fit  rc- 
tiror  une  partie  de  son  infanterie  qui  se  préci- 
pitait en  désordre  dans  la  \  illo  potir  j)iller.  Ce- 
pomlanl  le  bruit  s'y  éianl  rép.tiiflw  iji!*'  l'-s  en- 
nemis se  reliraient,  les  Pisans,  raniiues  j>ar  I«'S 
larmes  et  les  cris  des  femmes  qui  les  exhor- 
taient à  mourir  plutôt  que  de  retomber  dans 
Tesdavage  des  Florentins,  retournèrent  à  ladé* 
fense  du  rempart. 

Il  y  avait  un  chemin  qui  conduisait  du  rave- 
lin  do  Stampace  qui  regarde  la  ville,  à  la  porte 
delà  mer;  les  Pisans  avaient  eonddé  de  lerie 
et  de  fascines  la  partie  de  ce  cbemm  «jui  etail 
vers  le  camp  des  ennemis,  et  ravaicni  fortilié  -, 
mais  ils  avaient  négligé  d'en  faire  autant  de 
l'autre  côté.  Gurlino  la  fit  combler  alors  en 
grande  diligence  et  y  éleva  un  cavalier  sor  le- 
quel il  posa  une  batterie  qui,  tirant  en  flanc, 
empêchait  qu'on  ne  pût  entrer  dans  la  place  par 
cot  endroit. 

Vitelli  lit  guinder  sur  la  tour  de  Stampace 
quelques  fauconneaux  cl  passe-volants  qui  ti- 
raient sur  toute  la  ville  sans  pouvoir  entamer  le 
rempart;  k  la  vérité  les  batteries  qui  étaient 
en  bas  le  foudroyaient,  mais  les  Pisans  ne  Va- 
bandonnaientpas  pour  cela.  Elles  donnaient  en 
même  te!nj»s  sur  la  casemate  vers  Saint  Antoine,  j 
la  porte  île  la  mer  «'t  les  défenses  de  ce  côlé-là  ;  ' 
tandis  que  les  assiégeants  s'efforçaient  de  rem-  ■ 
plir  le  fossé  avec  des  fascines  pour  faciliter 
l'assaut  du  rempart,  les  assiég('>s,  auxquds  il 
était  arrivé  de  Lucques  un  renfortde  trois  cents  i 
hommes  qui  avait  ranimé  leur  courage,  j  je-  ; 
taient  beaucoup  de  feux  d'ariifiee.  Ils  em- 
ployaient aussi  toute  leur  indusfi  i;-  à  se  motlro 
à  couvert  des  balleries  di<  la  tour  de  Sîam[»ace^ 
pour  cet  effet,  ils  pom  i  erent  contre  tel  l  e  tour  une 
pièce  extrêmement  grosse,  nommée  le  Buffle, 
qui  eut  bientôt  rendu  inutile  la  batterie  d*en-  : 
haut.  Vitelli,  de  son  côté,  fit  pointer  quelques  I 
passe-volants  contre  cette  pièce;  mais  elle  ne 
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put  être  dëmonlt'e,  et  au  bout  de  quelques  jours 
elle  ruina  la  tour  de  manière  que  Vitelli  fut 
obligé  d'en  retirer  l'artillerie  et  de  Tabaii- 
doDner.  L*eRet  qu'il  avait  attendu  do  marsapé 
n'eut  pas  un  meiUair  Bo<ieè8,  ear  les  assiégés 
Faraient  aussi  sapé  et  étayé  en  dedans  pour 
qn*il  s'écroulât  du  côte  des  assiégeants;  c'est 
îwnrqnni,  lorsqu'il  voulut  fiûrc  tomber cemur, 
il  demeura  immobile. 

Tout  cela  ne  faisait  pourtant  pas  désespérer 
à  ^  itelli  d'emporter  enfin  la  place  j  mais,  sui- 
vant le  plan  qu'il  suivait  ordinairement,  il  vou- 
lait toujours  vaincre  avec  le  moins  de  risque 
qu'il  était  possible.  Quoiqu'il  y  eûten  différents 
endroits  de  la  ville  plus  de  deux  cent  cinquante 
tnisfsdr  muraille  abattues,  il  continuait  à  ren- 
forcer ses  batteries,  à  (■oiui)ler  les  fossés  et  à 
réparer  la  tour  de  Stanipaco.  dans  le  dessein 
dj  rétablir  une  batterie  pour  prendre  en  flanc 
Ih  Ktrandiements  que  tes  Pisans  avaient  éle- 
vés; et  il  employait  tout  son  art  et  tonte  sim  ex- 
périence à  s'assurer  un  succès  focile  et  certain 
dans  Tassant  général.  En  effet,  les  choses 
étaient  disposées  de  manière  (ju'on  ne  pouvait 
douter  de  la  victoire.  Néanmoins  il  difTfTait 
toujours,  aiiu  de  s'assurer  davantage,  quelque 
chose  que  pussent  lui  représealer  les  commis- 
aires  florentins,  continuellement  pressés  par 
les  lettres  et  par  les  courriers  de  Florence,  où 
cette  lenténr  était  insupportable  et  où  Ton  an*' 
I  tt  voulu  qu'il  prévint  par  la  diligence  les  dif- 

liiuîtés  et  les  ineonvénients  qui  pouvaient  SUr- 
Vfnir  (l'un  jour  à  Tautre. 

La  fortune  ne  r''pondit  pas  à  la  conduite  de 
Vitelli,  quoique  peut-être  plus  prudente  et  plus 
conf(Hine  aux  règles  de  la  guerre  que  la  viva- 
cité des  Florentins.  Le  territoire  de  Pise,  renq)li 
d'étangs  et  de  marais  entre  la  ville  et  la  mer, 
est  sujet  dans  cette  saison  de  Tannée  à  des  vents 
ronîntrir^nx,  et  particulièrement  le  canton  où 
l'année  de  Vitelli  était  campée;  ce  mau\ais 
•lir  fit  tant  de  progrès  en  deux  jours  dans  son 
camp  que,  lorsqu'il  voulut  donner  Tas.s{iut  gé- 
néral ,  le  24  août,  ce  grand  nombre  de  troupes 
<]Q'il  avait  devînt  inutile,  et  il  ne  resta  pas  assez 
de  monde  en  état  d'agir;  il  tomba  Ini-n^e 
malade.  Les  Florentins  voulurent  réparer  cet 
Affilent  en  levant  do  nouvelle  infanterie;  mais  ! 
la  nmtapiftn  f'înit  si  terrible  que  le  nombre  do 
•'"U\  (jui  jji  !  ,>N,nrnt  surpassait  toujours  de 
Ijeauooup  (  elui  lUs  milices  que  Ton  envoyait  ' 
Ta.  Cuiccukdihi. 


pour  les  remplacer.  Viirlli.  désefspérant  donc 
enfin  de  preînlre  Pise  et  craignant  encore  de 
plus  grands  maux,  résolut  de  lever  le  siège 
malgré  l'opposition  des  Florentins.  Ils  voulaient 
qu*an  moins  U  mit  une  bonne  garnison  dans  le 
fort  de  Stampace  et  qn^l  fit  camper  son  armée 
aux  environs  de  Pise;  mais  il  n'eut  point  d'é- 
gard à  ces  vives  instances,  ce  fort  lui  parais- 
sant bors  d'état  de  défense.  En  cfTct.  il  avait 
été  tropendommaf^é  par  son  artillerie  et  ensuite 
par  celle  des  Pisans ,  pour  pouvoir  y  tenir.  Il 
l'abandonna  donc,  et,  le  4  septepiibre,  il  se 
retira  par  le  chemin  délia  Marina.  Comme  il 
ne  croyait  pas  pouvoir  conduire  son  artillerie 
à  Cascina,  à  CAUSede  Tinondation  des  cheiniOB, 
il  la  fit  eni!<;ir(]uer  à  Temlioucliure  de  TArno 
pour  la  conduire  à  Livourne  ;  mais  tout  lui  de- 
venant contraire,  une  partie  périt  dans  la  ri- 
vière, d'où  elle  fut  retirée  quelque  temps  après 
par  les  Pisans,  qui  reprirent  aussi  la  tour  qui 
défendait  l'embouchure  de  la  rivière. 

Ce  mauvais  succès  aigrit  tellement  le  peuple 
de  Florenœ,  déjà  indisposé  contre  Vitelli,  que 
peu  ûf  jours  après,  les  commissaires  Tm  ant 
fait  venir  à  Cascina  sous  prétexte  de  concerter 
av(^c  lui  la  distribution  des  troupes  dans  les 
quartiers,  ils  Tarrèlèrent  prisonnier  par  ordre 
du  souverain  magistrat.  On  l'envoya  sur-le- 
champ  à  Florence,  oà  la  nuit  même  de  son  ar- 
rivée il  fat  sévèrement  interrogé  et  appliqué  à 
la  question  ^  enfin  il  eut  la  tête  trancliée  le  len^ 
demain*.  Vitpllo//o  son  frcre  fut  ^nr  le  point 
de  périr  de  la  même  manière  ^  les  commissaires 
envoyèrent  pour  le  prendre,  tout  accablé  qu'il 
était  de  la  maladie  qu'il  avait  contractée  au 
siège  i  il  fit  sembUu&t  de  se  disposer  à  obéir ,  et 
il  se  leva  ;  mais  pendant  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  s'habiller  «luelques-uns  de  ses  gens 
lui  amenèrent  un  cbeval  sur  le(juel  il  se  sauva 
dans  Pise.  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie. 

Les  cliefs  d'accusation  sur  lesquels  on  con- 
damna Paul  Vitelli  furent  :  qu'il  n'avait  pas 
voulu  prendre  Pise  et  que  c'était  pour  cette 
raison  qu'il  n'avait  pas  profité  de  Toocasion  la-- 
vorable  qu'il  en  avait  eue  le  jour  qu'il  se  rendit 
maître  de  Stampace,  et  qu'A  avait  tant  différé 
à  donner  Tassaut  général  ;  qu'il  avait  eu  plu- 
sieurs conférences  avec  des  Pisans  sans  en 
rien  communiquer  aux  commii>saires  floren- 


(1}  il  fut  dàrapiié  ic  1^'  octobre  1197. 
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tins;  qu*il  ft?aii  levé  le  sié^e  cl  ai>aiidotitié 
Stampace,  (HHitre  Tordre  de  la  république  \  qu'il 
avait  proposé  à  quelques  eapitaioes  de  se  reo- 
dre  mailres  avee  lai  de  Cascina,  de  Vicopisano 

et  de  rartillerie  pour  forcer  les  Florentins  à  leur 
faire  de  meilleures  conditions  que  dans  le  C.i- 
sentin  il  avait  entretenu  des  intelligences  se- 
crètes avec  les  Médicis  ;  que  dans  le  même 
temps  il  avait  traité  et  presque  conclu  avec  les 
Yénitieiis,  pour  se  mettre  à  leur  solde  aussitôt 
qne  le  temps  de  son  engagement  avee  les  Flores* 
tins,  qui  devait  bientôt  expirer,  serait  fini  ;  ce 
qni  n*avait  pu  se  faire,  parce  que  la  paix  étant 
survenue  les  Vénitiens  n'avaient  pas  voulu  le 
prendre  à  leur  service  ;  enlin  que  le  s  t  ni  con- 
duit qu'il  avait  donne  au  duc  d'L'rbiii  1 1  a  Ju- 
lien de  Médicis  était  une  suite  de  ces  inleUi- 
gences  qu'on  loi  reprochait  Dans  son  interro- 
gatoire et  à  la  «foestion  il  n*avoua  rienquidôt  le 
Uire  condamner;  mais  sans  autre  examen,  on 
se  hâta  de  le  faire  mourir,  de  peur  <|ue  le  roi  de 
France,  qui  était  déjà  arrivé  à  Milan,  ne  de- 
mandât sa  lilicrié.  Après  sa  mort  on  interroirra 
avec  plus  de  Ktisir  ceux  qui  avaient  eu  pari  à 
sa  couiiancc  \  ils  ne  dirent  autre  chose  sinon 
que  Vitelli  était  fort  mécontent  des  Ftorentius, 
à  cause:  de  la  faveur  qu'ils  témoignaient  au 
comte  Rinucdo  qui  voulait  lui  ôter  le  commao- 
dénient  de  l'armée,  des  diiïiculti's  (ju'il  trouvait 
à  obtenir  d'eux  les  clioscs  qu'il  demandait  pour 
leur  service  et  pour  lui-même,  et  des  disctiurs 
injurieux  qu'on  tenait  sur  son  compte  à  i  lo- 
rence.  Quelques-uns  ont  cru  que  sa  conduite 
n*élait  pas  irréprochable,  qu'il  avait  aspiré  à 
la  souveraineté  de  Pise,  et  que  son  dessein  était 
de  s'emparer  de  quelques  plaœ&du  domaine  de 
la  république,  QÙ  il  entretenait  des  intelligences; 
mais  le  plus  c-rand  nombre  a  été  persuadé  du 
contraire,  cl  (pie  Viit  lli  ne  souhaitait- rien  l?>nl 
qoo  de  sounietlrc  la  \  illc  de  Pisi*  pour  1  inlcrèt 
tle  sa  gloire,  qui  est  toujours  le  premier  motif 
d*un  hoDune  de  guerre. 

Dès  que  le  roi  fut  arrivé  à  Milan,  tous  les 
princes  dltalie,  à  Texception  du  roi  Frédéric, 
vinrent  le  trouver  en  personne  ou  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs,  les  uns  pour  le  féliciter 
de  Sa  victoire,  les  autres  pour  s'e.\cuscr  d'avoir 
paru  plus  altaclics  à  Ludovic  qu'à  la  France, 
et  uue  partie  dans  le  dessein  de  prendre  des 
mesures  auprès  de  lui  pour  la  sûreté  de  leurs 
Etats*    roi  les  reçut  tous  avec  bonté,  et  traita 
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diiîéremment  avec  chacun  d'eux  selon  rutilité 
qu'il  espérate  d*M  tirer.  Il  prit  sons  sa  protec- 
tion le  marquis  de  Mantoue  et  lui  donna  une 
compagnie  de  cent  lances,  Tordre  de  Saint-Mi- 
chel et  une  pension  considérable.  Le  duc  de 
Ferrare,  qui,  comme  le  marquis,  s'était  rendu 
en  personne  à  Milan,  obtint  au^«^i  la  jirotection 
du  roi,  niais  ce  ne  fut  pas  sans  peuie  ni  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  quelque  chose-,  depuis  qu'il 
avait  rendu  la  citadelle  de  Gènes  au  duc  de  Mi- 
lan, la  France  Tavalt  toujours  regardé  comme 
son  ennemi.  Enfin  le  roi  accorda  sa  protection, 
moyennant  quelque  argent,  à  Jean  Bentivoglio 
qui  lui  avait  envoyé  son  fils  Annibal. 

Les  Florentins  trouvèrent  plus  de  diûiculté 
que  tous  les  autres  à  traiter  avec  ce  prince'. 
Presque  toute  la  cour  leur  était  contraire  ^  on 
avait  oublié  leurs  services  envers  le  feu  roi  et 
tout  ce  qu*il8  avaient  soofiert  à  son  oceaaioo; 
on  ne  pouvait  leur  pardonner  d'avoir  pris  le 
parti  de  la  neutralité,  et  l'on  lo  nt^ardait  pas 
conmie  une  excuse  valable  la  crainte  de  s'atti- 
rer Ludovic  dans  rafTaire  de  Pise;  raffeclion 
cjue  les  Français  avaient  conçue  pour  les  Pisan.s 
lorsque  le  roi  Charles  leur  accorda  la  liberté, 
durait  encore,  et  elle  était  même  beaucoup  aug- 
mentée dans  les  gens  de  guerre  depuis  que  ce 
peuple  avait  signalé  son  courage  par  une  vigour 
reuse  résistance.  D^ailleurs  Jean-Jacques  Tri- 
vulce  traversait  ouvertement  les  Florentins;  il 
avait  l'orme  le  dessein  de  se  rendre  seigneur  de 
Pisc ,  cl  dans  cette  vue  il  favorisait  hautement 
les  Pisaus  qui  étaient  disposes  à  se  donner  à  lui 
et  à  tout  autre  qui  les  aurait  défendus  contre  les . , 
Florentin».  Enfin  la  mort  de  Paul  Yitelli  acfae* 
vait  d'hidisposer  les  esprits  contre  eux,  et  toute  . 
la  cour  leur  reprochait  d'avoir  fait  mourir  sans 
raison  II  i^'itime  un  si  urand  capitaine  qui  avait 
bien  nariie  de  la  I  rance.  En  clTel,  son  frère* 
avait  été  tué,  ci  lui-tnènie  t'ait  prisonnier  au 
service  du  dernier  roi  daui»  le  royaume  de 
Naples. 

Mais  l'intérêt  du  roi  l'emporta  sur  toutes  ces 
choses,  et  il  conclut  avec  les  Florentins  un  traité 
par  lequel  il  les  prit  sous  sa  protection,  s'obli- 
geant  de  leur  donner  six  c<»nls  lances  et  quatre 
mille  ]ioinmes  d'infanterie  pour  les  drt'endre 
envers  et  contre  lousi  de  leur  côté  ils  s'engagè- 

(li  Ils  lt;i  oiivoycn^iil  comme  niiit>.<--.ulruis  fi  Milan,  FnD* 
(X!sf  o  Guaricroni,  ix»reuzo  Lciui  cl  jUiuatuitu  Salviaii. 
[ii  Camille  YilclJL 
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rent  à  lui  fournir  quatre  ronls  hommes  d'ar- 
mes et  truis  inilU;  fatilaH&ins  qui  seraient  em- 
pb)  es  à  la  défente  de  ses  États  dltaiie.  Le 
tniié  portait  «ncore  qu'à  la  première  réquiai- 
tioD  U  leur  envemit  le  nonilite  de  lanœs  et 
rartdlciie  doot  ils  auraient  besoin  pour  le  re- 
mettre ed  possession  de  Pise  et  des  autres  places 
qui  leur  étaient  détenues  par  les  Siennois  et  les 
Lucquois,  mais  non  de  celles  les  Criiois  oc- 
cupaient ^  que  s'ii  faisait  passer  une  ann»'e  dans 
le  rojaume  de  Naplcs,  elle  serait  employée 
tout  entièfe,  ou  du  moins  ea  partie,  à  reooo- 
vnrcesplaeef,  ehemia  faiiaot,  quand  bien 
même  les  Florentins  ne  Tauraient  pas  demandé  ; 
qu'après  avoir  soumis  les  Pisans  ils  lui  foorni- 
raient  pour  l'expédition  de  ISaples  cinq  cents 
hoiumes  d'armes  et  (  n  juiuie  niilledueats,  pour 
payer  cinq  mille  Sui^ii  b  pendant  trois  mois^ 
qu'ils  rembourseraient  au  roi  trente-six  mille 
ducats  qoi  leur  avaienl  été  prêtés  par  Lodovic 
Sbràe,  sor  lesquels  néanmoinson  lenr  tiendrait 
roiii|)ie  des  paiements  oa  des  dépenses  qn'ils 
avaient  faites  pour  lui,  ce  qui  serait  réglé  par 
Tiîvnlcf.  t^t  qu'ils  prendraient  pour  leur  capi- 
I  ine  fçéncral  le  préfet  de  Rome  '  frère  du  enr- 
liaial  de  Saint  Pierre-aui-Liens,  à  la  soiheita- 
tion  duquel  cette  dernière  clause  fut  insérée 
dsM  le  traité. 


chapithe  y. 

Currros  (lu  <li»c  do  Vniciiiitutk  cii  r.niiiasi«*.  Ihis  srrours  ooiii 
nnnyûi  |i,-(r  Ir  roi  de  I  raHcr.  DiKii-^ston  sur  les  vlrairr<  fii 
Roiufor.  Valeiitinois  prend  Imoia.  Frinul  oi  ravagé  p^r 
h»  TIW9.  Calbrrlne  Sfone  cM  fiiflp  itrisoimioro  par  Valeit- 
tinoi».  Triviilc»-  o^t  fait  gouverniHir  de  Milan.  Iiclour  do  Lu- 
dovic sfontc  dai»  ses  KCal».  Il  s'empare  de  Urne.  Trivulce 
re  it|1i«   Novaie  H  Ludovic  entr»  ft  hImi.  Ludovie  s*em- 

parc  de  \ovare.  Frnnrni-;  riiiiclK  iit  coiUn;  Ludovic. 
l.iMliivlr  Cil  fail  julmuiuk  i  it\t.  <  .i|iilatiir*.  Le  cardinal 
A^mnio.  (ralii  par  I.;iiuli>,  esi  livi.-  ,mi\  iiiaiei-  «k** f eniliens, 
9^  par  peur,  le  remettent  aux  Fraiiçai  .  Ltidovi.  sfor/x?  i  sl 
nprboniié  dm»  b  tour  de  Loritc».  ou  il  umiri  au  Uuui  Uc 
divans,  et  le cairdiiHilABcaiiilodMn  ta  tour  d^Bouips. 

Cependant  le  pape,  songeant  à  proGter  d*ane 

♦•onjoncture  si  favorable  à  mn  ambition,  pres- 
sait le  roi  d'areomplir  sa  promesse  ;  Louis 
dotma  donc  ù  Valeuliiiois,  qui  était  venu  avec 
loi  en  Italie  )  trois  cents  lances  payées  par  la 
Fruice  sous  les  ordres  d'Yves  d'iMègre,  et 
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quatre  mille  Suisse*;  commandés  par  le  bailli 
de  Dijon,  a  ia  solde  du  pape.  Toutes  ces  iruupes 
étaieni  destinées  à  fiûre  la  guerre  aux  vicaires 
deFEglise. 

Pour  édaircir  te  sujetde  cette  (juetve  H  To* 
rigine  de  plusieurs  autres  événements  qui  l'ont 
suivie  ,  il  me  paraît  nécessaire  d'exposer  ici 
quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  sur  les  villes 
delaRomagtie.  et  sur  plusieurs  .-Mitre*;  (ju  i  Ile  a 
possédées  en  difl'ércnls  temps  ou  qu  eiie  pui>S€<le 
aujourd'hui,  ^  de  quelle  manière,  n'ayant  d'a- 
bord été  établie  que  pour  Tadministration  des 
chosai  spirituelles ,  elle  est  parvenue  à  possé* 
der  des  Etals  et  à  exmxr  une  autorité  tem- 
porelle.  Je  rapporterai  aussi  les  dilïerends  que 
les  papes  ont  eus  avec  les  empereurs ,  tant  à 
cette  occasion  que  pour  d'autres  raisons. 

Les  évèques  de  Rome ,  dont  le  preimer  fut 
saint  Pierre  ,  n'eurent  au  commencement 
d'autre  ponvoir  que  raotorité  spirituelle  ooo^ 
fiée  par  Jésos-Cbrisl  à  cet  apAtve;  la  charité, 
rbumilîté,  la  patience,  le  lèle  qui  la  animaieot 
et  la  sainteté  de  leur  vie  attestée  par  des  ml- 
raele-î  faisaient  toute  la  grandeur  de  ees  pre- 
uiiers  pontifes ,  qui ,  bien  loin  d'exercer  aucun 
empire  temporel  sur  la  terre ,  étaient  pcrséeu- 
tés  par  les  puissances  du  siècle.  Us  ne  furent 
même  long-temps  connus  que  par  les  supplices 
que  ridolàtrie  faisait  endurer  à  tous  les  chré- 
tiens, et  il  y  a  eu  des  temps  ou  la  multitude 
d'hommes  de  toutes  nations  et  le  grand  nony^tt 
(les  différentes  sectes  qui  se  iro\i\  aient  h  Rome 
enipiVhèrent  qu'on  ne  fît  attention  aux  progrès 
de  la  religion.  Ouehjui-s-uns  des  empereurs  ne 
la  persécutèrent  que  quand  ils  crurent  ne  pou- 
voir dissimuler,  et  lorsqu'il  y  avait  quelque 
action  d'é(  lat  de  la  part  des  chrétiens.  Mais 
plusieurs  de  ees  princes,  ou  par  cruauté  ou 
par  zèle  pour  le  pa«?anisme,  les  tourmentèrent 
comme  d«'s  novateurs  superstitieux  qui  VOU- 
laicnl  (Jctruife  T ancienne  religion. 

Les  papes  vécurent  jusqu'au  temps  du  paf» 
Silveatre  dans  cet  état,  où  leur  pauvreté  vo- 
lonUire,  Tionocence  de  leurs  mœurs  et  la  per- 
sécution les  rendaient  respectables.  L'empe- 
reur Constantin  ayant  alors  embrassé  la  itli- 
gion  chrétienne,  ils  ne  furent  plus  exposés  aux 
dangers  qui  les  avaient  sanctifies  durant  près 
de  trois  cents  ans,  et  ils  purent  eAere»T  vn  li- 
berté le  culte  divin.  La  vénération  (|ue  des 
moeurs^sans  tache  et  la  pureté  de  la  morale 
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'  cvangclicfuc  leur  concilièrent,  joinie  à  Tem- 
prcsscmeat  avec  lequel  on  suit  ordinairement 
rexemple  du  prince  par  '  ambition  oa  par 
crainte,  commença  à  étendre  la  rdigîon  diré- 
tieone  dans  tout  Tempire  et  à  dkninaer  h 
paavreté  du  clergé. 

Constant  in  fit  bfitir  dans  î^ome  les  églises 
de  Saint-Jean-de-Latran  ,  df  Sainî-Pierre-du- 
"Vatican,  de  Saint-Paul  i  l  [dusn'ur.s  autres  5  il 
les  enrii'hit  de  vaîses  précieux  et  de  inagnitiqucs 
ornementa,  et  kmr  d<»ina  en  propre  des  terres 
et  des  levenns  «kstinés  à  leur  entretien  et  à  la 
Bobstotance  du  dergé.  Dans  la  suite  des  temps, 
plusieurs  chrétiens,  persuadés  que  les  aumônes 
et  les  dons  faits  aux  éirliscs  facilitaient  rentrée 
du  rtn  iuinp  df's  cieux  ,  en  hàlircnl  de  nou- 
velles ou  donnèrent  une  partie  de  leurs  biens 
aux  ancieimes.  Cbacua  même ,  suivant  le  pré- 
cepte de  rAncien-Testament,  donnait  tous  les 
ans  anx  prSties  la  dixième  partie  de  son  re- 
venu. Cespieuses  Ulïéralités  devinrent  d'autant 
plus  firéqaentes  qoe  ces  niinîstrcs ,  ne  retenant 
d'al>ord  qrre  ce  qui  était  al)solnmont  nécessaire 
pour  vi\  re  dans  la  simplicité  chrtaienne  ,  em- 
ployaient le  reste  à  la  décoration  des  églises  et 
au  soulagement  des  pauvres ,  l'orgueil  et  1  am- 
bition n'ajant  point  encore  altéré  le  zftie  dés- 
intéressé des  ministres  de  FEglise. 

L'évèque  de  Rome  était  universellement  re- 
C(mnu  de  tous  les  chrétiens  pour  chef  de  toutes 
les  autres  églises  et  du  gouvernement  spirituel, 
tant  ron)me  successeur  de  l'apôin»  saint  Pierre 
qiie  comme  évéque  d'une  ville  (jui ,  par  son 
ancienne  dignité  et  par  sa  grandeur,  conser- 
vait le  nom  et  la  majesté  de  Tempire.  C'était , 
d'ailleurs  du'sein  de  cette  capitale  que  le  chris- 
tianisme s'était  répanda  dans  la  plus  grande 
partie  de  TEurope.  Enfin,  Tempereur  Constan- 
tin, régénéré  dans  les  eaux  du  baptCmo  par 
Silvestre.  avait  reconnu  sans  difliculié  la  |>réé- 
minenre  de  T relise  romaine  dans  ce  pontiic  et 
dans  ses  suwe.sseurs. 

On  dit  que  lorsque  Constantin,  pour  être 
plus  près  des  provinces  d*Orient,  transféra  le 
siège  de  Tempire  à  Byzance,  depuis  appelée 
Constantinople  du  nom  de  cet  empereur ,  il 
donna  aux  papes  la  souveraineté  de  Rome  et 
de  plusieurs  auln'*;  x  illcs  d'Italie,  (j'tte  tradi- 
tion a  été  soigneusement  appuyée  et  entretenue 
par  les  papes ,  et  ils  ont  eu  assez  d'autorité 
pour  engager  beaucoup  de  gens  à  y  ajouter 
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foi.  AJais  elle  a  été  rejelée  par  les  écrivains  les 
plus  graves  ;  d'ailleurs  elle  est  démentie  par 
des  bits  constants,  car  ii  est  certain  que  sous 
le  règne  de  Constantin,  et  long-temps  après, 
Rome  et  Tltalie  ont  été  soumises  à  l'empire  et 
gouvernées  par  des  ministres  du  choix  des  em- 
pereurs. Il  y  en  a  même  (tant  les  temps  rerulë'; 
sont  ol^scurs  i  qui  traitent  de  fable  tout  ce  qu'on 
dit  de  Constantin  et  de  Silvestre,  et  ([ui  j)ré- 
tendent  qu'ils  n'ont  pas  été  contemporains. 

Mais  tout  le  monde  convient  que  la  transla- 
tion du  siège  de  Tempire  à  Constantinople  fut 
la  première  origine  de  la  grandeur  temporelle 
des  papes  ;  l'autorité  des  emj)erears  venant  à 
s'affaiblir  insaosiblement  en  Italie,  tant  f»ar 
une  absence  continuelle  que  par  des  affaires 
épineuses  qui  détournaient  tous  leurs  soins  à 
r Orient,  le  peuple  romain  commença  à  révé- 
rer davantage  [es  papes,  et  s'U.  ne  leur  obéit 
pas  d*abord  comme  à  des  souverains,  il  eut 
du  mohis  pour  eux  une  certaine  déférence  vo- 
lontaire. Leur  puissance  ne  s'établit  néanmoins 
que  long-temps  après  *,  car,  pendant  l'inond** 
tion  des  Coflis,  des  Vandales  çt  des  autres  na- 
tions barbares  qui  se  répandirent  en  Italie  et 
qui  .siccagèrent  plusieurs  fois  la  ville  de  Rome, 
les  papes  n'y  eurent  qu'une  autorité  aussi 
fitible  et  aussi  méprisée  que  Tétait  alors  celle 
des  empereurs  en  ce  pays. 

De  toutes  ces  nations,  il  n'y  eut  que  les 
Goths,  originaires  de  la  Dacie  et  de  la  Tartarie. 
et  chrétiens  de  religion,  qui  '^'éta!»]tr<'nt  en 
Italie  ;  car  les  autres  n'y  passèrent  que 
conune  des  torrents,  au  lieu  que  les  Goths  s'y 
maintinrent  pendant  soixante-dix  ans.  Théodo- 
ric  leur  roi  et  ses  successeurs  fixèrent  leur  sé- 
jour à  Ravenne,  ville  très  ancienne ,  riche  et 
peuplée  pour  lors,  et  qui  s'était  fort  accrue 
dès  le  temps  de  l'empereur  Auguste ,  à  l'occa- 
sion de  la  puissante  armée  navale  qu'il  tenait 
dans  un  port  qui  y  était  presque  e(»nti;:u  et 
dont  il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige  \  i\s  la 
préférèrent  à  Rome ,  parce  que  le  voisinage  de 
la  mer  les  mettait  plus  à  portée  de  s*opposer 
aux  tentatives  des  empereurs  de  Constanti- 
nople. Les  Goths  lurent  enfin  chassés  d'Italie, 
et  les  empereurs  y  rétal>!trent  leur  autorité  ;  le 
chef  des  officiers  qu'ils  y  envoyèrent  s'appelait 
exarque  .  et  faisait  aussi  sa  résidence  à  lla- 
venne,  alin  de  communiquer  plus  faeilejnent 

avec  Constantinople.  Les  ezaïques  confiaient 
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Ir  irnivememcnt  de  Txomo  et  des  autres  villes 
d'iialic  à  des  officiers  qui  avaient  le  titre  de 
iucf  ;  le  pays  qui  obéissait  immédiatement  aux 
natques  composait  ce  qa^on  appela  depuis 
rtïmhat  de  Ratmne. 

Les  papes  ne  jouissaient  alors  d'aueun  pou- 
voir Icmporel  ;  ils  <'tair'nt  sujets  des  empcroiirs, 
ri  fpioiqae  rins  par  le  clergé  et  le  peuple  de 
^^f>rlH^  Uii  n'acceptaient  le  ponlilicat  et  n'en 
iAisaienl  les  fonctions  que  du  consentement  de 
M  princes  on  de  leun  exarques.  Ayint  d(Jà 
nhae  dégénéré  de  la  sainteté  de  leufs  prédé- 
«Msrurs,  ils  coiDineneaient  aussi  à  être  moins 
fF^^pcrtés,  el  le»  évéques  de  Constantinople  et 
11'  Ravenne  leur  cont»'^i aient  souvent  le  pre- 
mier rang,  prclcndam  <pi('  la  sviprriorité  ecelé- 
Masiique  était  allachcc  au  siège  où  réside  la 
puissance  de  Pcnipire  et  des  armes. 

Hais  quelque  temps  après  les  choses  chan' 
^Idefooe.  Les  liomliavds,  nation  belli- 
i:a(use,  étant  entrés  en  Italie,  s*eini)airrent  de 
Il  Gaule  Qsalpine  qui  prit  le  nom  de  Lombar- 
iir;  Ravenne,  tofit  1  exarchat  et  plusieurs 
entres  pavs  reconnurent  la  domination  des 
'iinqoeur>.  Ils  s'étendirent  même  jusque  dam» 
bUarched  Ancône,  et  ils  établirent  des  docs 
àSpolète età  Bénévent,  sans  que  les empe- 
non,  on  |»ar  négligence,  ou  trop  occupés  en 
iiif ,  fissent  le  moindre  effort  pour  s'opposer  à 
Mte  invasion.  Alors,  n'y  ayant  plus  d'exar- 
'm,  la  ville  de  Rome  abandonnée  à  elle- 
nne  coimnenea  à  se  pouvemer  par  le  conseil 
fipar  Fautorité  des  papes. 

Dans  la  suite  le  pape*  et  les  Romains,  op- 
pri&iés  par  lesLombards,  réclamèrent  le  secours 
>  Pqun,  roi  de  France  \  ce  prince  passa  en 
Italie  avec  une  puissante  armée,  et  diassa  les 
L"<nhards=*  d'nrje  partie  de  leurs  conquêtes, 
l'ïisdedeux  cents  ans  a])rès  leur  éta!)li«spmpnt 
il fe pavs.  Il  donna  au  pape  et  à  {'Lglise  de 
''  ■me,  non-seulement  L  rbin ,  Fauo,  Agobbio 
-  |)lusieurs  autres  villes  dam  le  vofeinage  de 
mais  encore  Ravenne  avec,  son  exar- 
'bi,  dont  il  disposa  par  droit  de  conquête.  On 
^it  que  l'exarchat  contenait  tout  le  pays  rcn- 
f'rmé  entre  le  fleuve  du  Pô  et  l'  Apennin,  de- 
ptiisks  limites  du  Plaisantin  du  côté  qu'il  con- 

fr*CeAitEti(!nnetroistbDe,âateSO  nnnm 

i  Lis  Lomli.^rJs  «  étokot  établiien  llalic  on  5C«.  Ce  fui  on 
^'••t;  ?<  piti  vi.iTfh.i  rnntreeiii,eiCliurl8ma5aoaciiCTade 
"iter  leur  eio|iirv  en  774. 


lineaM'C  le  lerriloirc  de  Pavie,  jusipi  ii  Uiinini  ^ 
les  bgunes  de  Venise  et  toute  la  mer  Adria- 
tique, et  depuis  Rimini  jus(|u'à  la  rivière  de  la 
Foglia ,  qui  s^appelait  anciennement  ïsaurui. 

Après  la  mort  de  Pépin,  les  papes  et  les 
Etais  qu'il  leur  avait  donnés  furent  encore  in- 
quiétés par  les  T.nmbards  ;  ils  eurent  donr  re- 
cours à  Cliarles  son  fils,  à  qui  des  aelii)as  hé- 
roïques ont  mérité  le  surnom  de  Grand.  Ce 
prince,  qui  détruisit  entièrement  les  Lombards, 
confirma  la  libéralité  dcf  son  père  en  faveur  de 
FEglise  de  Rome ,  et  il  approuva  la  soumission 
volontaire  des  peuples  de  la  Marche  d'Aneône 
et  du  duché  de  Spolète,  qui  s'étaient  donnés  au 
Sainî-Sié<;o.  (.es  deux  provinces  renfermaient 
alors  la  ville  d'Aquila  et  une  partie  de  l'A- 
bruzze. 

Voilà  ce  qu'on  assure  aujourd'hui  comme 
certain,  et  même  (|uel(jues  auteurs  eodésias-  ' 
tii{ues  ajoutent  que  Charlemagne  donna  encore 

à  l'Eglise  laLigurie  jusqu'à  la  rivière  du  Yaro, 
oîi  finit  l'Italie ,  la  ville  de  Mantoue  et  tout  ce 
que  le^  Lomhanîs  avaient  possédé  dans  le 
Frioul  et  dans  Tlstrie  ;  il  y  en  a  même  un  autre 
qui  écrit  que  i  ile  de  Corse  et  tout  le  territoire 
qui  est  entre  Luni  et  Parme  firent  partie  de 
cette  concession.  Tant  de  bienfaits  reçus  des 
rois  de  France  engagèrent  les  papes  à  leur 
donner  de  grands  éloges  ,  et  c'est  de  là  que  ces 
princes  portent  le  nom  de  rois  très  chrétiens. 

Fn  l'année  800,  le  peuple  romain  et  le  pape 
Léon*,  (pii  n'avait  alors  d'autre  autorité  que 
d  élrt'  à  la  ti  du  peuple,  élurent  Charlemagne 
empereur  des  Romains  <  au  préjudice  des  em- 
pereurs de  Constantinoiits  supposant  que  Rome 
et  les  provinces  occidentales  de  Tempire,  aban- 
données  de  leurs  premiers  maîtres,  av^ent  be- 
soin d'un  souverain  particulier  pour  les  défen- 
dre ^  mais  cette  élection  ne  fit  pas  perdre  aux 
empereurs  irrees  la  Sit-ile  ni  la  partie  de  l'Italie 
qui,  s'étendant  dejuiis  ^iaples  jusqu'à  Manfre- 
donia,  finit  à  la  mer,  parce  qu'ils  avaient  tou- 
jours été  et  étaient  encore  actuellement  en  pos- 
sessicm  de  ces  provinces.  Elle  ne  dumgea  rien 
aussi  à  Tusage  oiî  les  empereurs  des  Romabis, 
qid  continuèrent  toujours  d'exercer  leur  sou- 
veraineté dans  Rome,  étaient  de  confirmer  l'é- 
lection des  \\t\]v^K  :  (-("îx-ei  mar(piaient  mr^me  la 
date  de  l'expediiioa  de  leurs  builcs  ci  de  leurs 

(1}  LcoD  lU,  élu  le  SB  «Meenolbre  TOS. 
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autres  actes  par  cette  formule  :  «  Sous  k  n-gtie 

de  l'empereur  N  ,  notre  seigneur,  "ils  vé- 

cureiil  dans  cette  légère  dépendance  jusqu'à  ce 
que  les  conjonctores  leur  foamire&t  le  moyen 
d*«ii  sortir  toat4-lait. 

Ensuite  la  {missmce  dos  empereurs,  déjà 
beaucoup  diminuée  p*r  les  divisions  de  la  pos- 
térité de  Charlomagne,  s'alTaiblit  encore  davan- 
tage lorsque  l'ciiipin' ,  passant  ;i  des  princes  ' 
allemands,  eut  perdu  raj)imi  du  royaume  de 
France.  Alors  le  peuple  romain  se  gouverna 
lui-même,  quoique  avec  assez  de  confiision,  et 
il  nonuiia  ses  magistrats  ;  enfin  il  s'appliqua, 
oanjointemait  avec  les  papes,  à  soustraire  en- 
tièrement Rome  à  la  domination  des  empe- 
reurs; il  Ht  même  un  décret  (iui  dispensa  ces 
pontifes  de  la  confirmation  impériale.  La  vi- 
gueur (le  cette  loi  dépendit,  durant  plusieurs 
années ,  de  la  laiblesse  ou  de  la  puissance  des 
empereurs. 

-  Leur  autorité  se  releva  sous  les  Othon*  de 
la  maison  de  Saxe  ^  OiUon  III  se  trouvant  à 
Rome  fit  élire  pape  Grégoire -,  qui  était  Alle- 
mand. Ce  pape,  pour  favoriser  sa  nation  et 
en  même  temps  pour  venger  les  outrages  qu'il 
avait  reçus  des  Romains,  donna  aux  Alle- 
mands Te  droit  e&clusif  d^élire  les  empereurs 
dans  la  foime  qui  s^obaerve  encore  aiqjour- 
d^hni;  et  voulant  aussi  relever  Péclat  de  la 
tiare,  il  ajouta  dans  le  même  décret  que  ceux 
qui. seraient  élus  empereurs  ne  pourrait  nt  por- 
ter ce  titre  ni  celui  à  auguste  qu'après  avoir 
été  couronnés  à  Rnme^;  d'oii  e,st  venu  l'usage 
de  n'appeler  que  rois  des  Uoiiuiim  ou  Césars 
ceux,  qui  n'ont  pas  reçu  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape. 

Mais  après  les  trois  Otbon,  l'empire  n*élant 
plus  liér^ilaire  dans  une  famille  puissante, 
l'autorité  impériale  s'affail)lil  insensiblement. 
Alors  la  ville  de  Rome  secoua  ouvertement  le 
joug  de  l  ol)eis.saace,  et  plusieurs  autres  villes 
d'Italie  imitèrent  cet  exemple  sous  le  règne  de 
Conrad  de  Souabe^.  Les  papes,  attentife  à 
leur  agrandissement,  se  rendirent  presque  les 

{*)  LB  ptre,  le  flii  et  te  |ie|it-flb,  tous  troU  uotDmtb;  othon , 
favcm  auoMMivmeiit  «lÂpereiMW.  dqtub  Tau  ma  Juaqu'cn 
iOOS. 

(«  Cëtalt  Crtgelre  V, «m  le  16  JabiliW. 

charks  V ealle demkr <toe  «mperan» qiA elt  ***««- 
ronné  h  Rome. 
(4)  Conrad  11  fol  (la  est  lOf  (. 
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maîtres  de  Rome.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
y  trouver  de  grandes  difficultés  par  l'insolence 
et  les  divisions  du  peuple  romain.  Pour  conte- 
nir ces  factieux,  ils  obtinrent  de  rempereur 
Henri  II  *t  qui  était  alors  à  Rome,  un  diplôme 
par  lequel  le  droit  d'élire  les  papes  fut  attrUraé 
aux  seuls  cardinaux 

Rien  ne  contribua  davantage  à  augmenter  la 
puissance  des  pap»  x  (jue  le  passage  «les  priaœs 
normands  en  iiaiie.  I*e  premier,  numiue  Guil- 
laume Bras-de-Fer,  enleva  la  PoolUe  et  la  Ca- 
labre  aux  empereurs  de  Constantinopte.  Ro- 
liert  Guiieard^  Tuo  de  ces  princes,  soit  pour  se 
donner  un  titre  coloré,  soit  dans  le  dessein  de 
se  procurer  un  appui  contre  les  Grecs,  soit  en- 
fin pourd'autrec  raisons,  rendit  la  ville  de  Bé- 
névenl  à  TÉglise  romaine  comme  étant  de  ses 
dépendances,  et  reconnut  tenir  d  élie  en  fief  le 
duché  de  la  PouiUe  et  de  Calabre.  Roger, 
Tun  des  snocesseors  de  Robert ,  après  avoir 
chassé  de  la  PouiUe  et  de  la  Calabre  Guillaume 
son  paieit,  et  s'être  ensuite  emparé  de  la  Si- 
cile, fit  la  foi  et  iiommage  de  tous  ses  États  à 
l'Église  de  Rome,  environ  l'an  1130,  sous  ie 
titre  de  roijaume  des  Deux-Siciles ,  l'une  en- 
deçà  et  Tauire  au-delà  dupiiure.  Lespupes  fa- 
vorisèrent sans  scrupule  l'usurpatioa  et  la  vio» 
lence  de  ces  prînoes  pour  satisfiilre  leur  propre 
ambition.  A  la  bveur  de  Pespèee  de  droit  que 
leur  donnait  rhommage  des  princes  normanda, 
ils  s'arrogèrent  eelui  de  les  priver  de  la  -ooa- 

(1)  llciiri  fut  du  en  lûlll„  après  Othon  m. 

m  Aiiircli^  loi»  les  curéd  lU".  p.-iroi«M>  éotail  appdé> 

presl'ilrri  eoNOlulIfl,  r"cs1-à-()in;  prêtres  principaux.  Claude 
la  viUf  do  lv>Hio  portairid  le  mf'nv  nom,  et  Von  y  donna  aussi 
celui  de  ûiacom  iurthnate\  aui  diacres  titulaires  dos  égfisc» 
érigée*  en  dbeoolca.  arat  b  «die  les  papes  rétervèrentàces 
T  Tils  cun's  et  diacres  la  vilV  «ie  n<Mne,  le  iM>ni  <\c  rardi- 
tuttu;  et  il»  to  doDujuTJit  encore  depuis  U  sepl  cv^qufs  des 
envinMisdc  aome.  s»vcir  :  ik  ceux  cTOMle,  de  PoriA«  de  fiil«k- 
ranilida  ou  Sanla-Ruliiia,  d'Alluuio,  de  SalniW,  de  Krr«^ali  cl 
de  l>al«'!-niiK*;  niai«  IVv<t  ltc  de  Santa-Ruiina  ayant  ele  réuni 
depuis  à  txlui  de  Porto,  le  uocobre  des  cardlM«XH>vêques 
n'est  plus  que  de  six.  Ce  n'a  élé  qo'avec  le  u»ip«  et  par  di'giv.^ 
qiip  lo-.  rnritiii'tix  '-ont  parvonM-*  fi  rottei-lfxrttiou  ou  nous  le* 
voyons  aujourd'hui.  lnnn<-<  ni  IV  leur  donna  k*  cliapcau  rouge 
au  eowfle  de  Ljron  en  l«iB ,  Paid  II.  ta  pourpre,  «n  f4a«,  et 
l'rbaiu  VIll,  Je  litre  d'«'"  ''"'"i'/'.  f'f  l'î^'  l'nnn''e  Tr,«>,  n  f<n 
or^loone  dans  le  roiKtle  de  Route  Icuu  «ou&  Etienne  IV,  qu'gu 
ne  (Miurrali  «tneui  i>apo  $4  l'on  n'éiaii  prftre  ou  cBaere-csur- 
dhiaL  A  l'éRard  du  droit  ctclittif  d'élire  les  pajies,  le*,  canli- 
imiix  l'ont  fHi  que  long-temps  apri-s  l'empereur  Henri  il  Ils 
romnienrerenl  à  se  Tarrogcr  eu  IlôO,  à  l'éU^lioo  d'Iimo 
cent  n,  elli  leur  Kit  aUrilmé  en  IHiO,  par  Alexandre  m. 
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mniic  Inrsiin  ils  ne  les  trouvaient  pas  assez 
^iuutiiisa  ieur-s  votoDtés,  et  de  la  iraiisporter  à 
d'autres.  Ce  fut  par  ee  moyen  que  les  Oeux- 
Sidlet  tombèrent  entre  les  mains  de  Henri  01s 
de  Frédéric  Barhermui»^  el  êosnite  de  F^é- 
rie  II,  fils  de  Henri ,  tous  trois  successivement 
f  mporoars  des  Romains.  Frédéric  étant  devenu 
If  ptTSfcuteur  de  l'Efflisê.  rt  avant  susciir  on 
liaiie  les  deux  iaclions  des  Guelfrs  et  d«  s  (ithe- 
/«M,  dont  les  premiers  tenaient  pour  le  banit- 
Siége  el  les  autres  pour  lempereur,  le  pape, 
«firès  la  mort  de  ce  prince,  donna  rin^estitore 
*ies  Deta-Sidies  à  Charles,  comte  d*Anjoo  et 
de  Provence,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
il  CD  exigea  un  cens  annuel  de  six  mille  onces 
for.  et  voulut  (ju  aucun  roi  des  Deux-Sicile.s 
lie  put  accepter  l'empire  roniain  ,  clause  qui  a 
toujours  été  insérée  depuis  dans  les  iavesii- 
tmoL  Ge  ftil  à  cause  de  celle  exclusion  que  les 
nad*Aragon,  s'étant  emparés  de  la  Sicile,  en 
tirtnt  on  foyanme  séparé  et  ne  reconnurent 
plus  la  souveraineté  de  l'Église. 

On  dit  encore,  mais  avec  moins  de  certitude, 
'[';e  la  enmtrsse  Mathiide*,  prinross*'  fort  pnis- 
jauie  en  Italie,  donna  à  l'Église  de  Home  cftie 
partie  de  la  Toscane  qu'on  appelle  aujourd  liui 
kfthimmne  àt  Samt-Fierre,  comprise  entre 
Il  termt  de  Ptescbia  et  le  château  de  San- 
Voirico  dans  leSiennois,  la  mer  Méditerranée 
Ci  le  Tthre.  D^autres  ajoutent  que  ce  fut  la 
nM^ine  comtesse  qui  donna  la  ville  de  Ferrare  à 
I  F.i5'li.se.  Enfjn  il  y  en  a  (pii  ont  écrit  un  fait  en- 
cure  plus  douleux  ,  savoir  :  qu'Aulhpert ,  roi 
des  Lombards,  lui  donna  les  Alpes-Cotliennes, 
daos  lesquelles  ils  comprcnucul  k  ville  de  Gènes 
(t  tout  oe  qui  est  entre  cette  ville  et  les  fron> 
^  de  la  Provence,  et  que  Luithpraod,  autre 
i"'^!  fie  la  même  nation,  y  ajouta  la  Sabine,  pays 
Jans  le  voisina^ de  R^mc,  Marni,  Ano6ne  et 
<i  Autres  villes. 

I  i>mup«sc  tlv  ro<rniio,  »!r  r-rmir^rr,  comte  dc  To.i- 
£ilc  mourut  eu  11 IS,  âguti  du  suixâuic-icize  aiu.  EiJe 
naii  éu  flancép  h  Godcfroy-te-Boasu,  duc  tfe  la  BasM>Lorraloe, 
2^  lin  (;oili-frui-]<'-Barbii  ;  inais  U'.  iiiaria^o  ikî  fui  |>as  coii- 
^^iUmK.  ElljL;  t-|iou!.a,  eu  lOW»,  G;m  Ift-,  duc:  de  Il.»vu;n!,  et  l'on 
*  «lopcf  uc  fut  (jii'à  coJuliUoi)  qu'il  lui  UiLsâcruit  accomplir  le 
'•ri  <!(>  diasteté  qu'elle  avait  bit;  cite  exigea  colle  eoDdlUott 
l''ir  If  c<Mi*cil  du  |j:>î'o  Crtinin  II.  O'ttc  prinrr^«i<*  avait  alois 
uatjiuuic ^iiiâ.  bUc  fut  foii  nttaclicc  aux  iMlcrcli!  des  pactes, 
Wtout  (le  Grégotre  vn,^  eo  bvcur  duquel  elle  leva  one  ar- 
>i>'eq  iMIr  .  <)iid)ii^it4'n  personne  contre  l'eiuiKM  ur  HrHrilV, 
du  lui  a  imputé  U'atoir  eu  dss  Uaiaoos  trop  iuiiracs  avec  ce 


Ainsi  la  puissance  et  la  conduite  des  papes 
varièrent,  selon  les  temps,  par  rapport  aux  em- 
pereurs. D'abord  ils  essuyèrent  de  leur  part  des 
persécutions  dont  ils  forent  délivrés  à  la  con- 
version de  Constantin.  Us  vécurent  ensuite  peu* 
dant  phisieurs  années  dans  une  espèce  d'obscu- 
rité sons  la  protection  et  dans  une  entière  dé- 
j  {)endance  de  ces  princes,  se  bornant  alors  aux 
seules  fonctions  ecclésiastitjues.  Knfin  leurs  liai- 
sons avec  les  empereurs  ayant  elé  eniièrement 
interrompues  par  rirroption  des  Lombards  en 
Iulie,  ils  eurent  recours  aux  rois  de  France, 
qui  jetèrent  les  premiers  fondements  de  la  gran- 
deur temporelle  de  riiglise.  La  reconnaissanccr 
d'un  si  îrrand  bienfait  attacba  étroitement  les 
]>aj)es  aux  empereurs  de  la  race  de  Charlema- 
;.'ne,  auxquels  ils  lirent  gloire  d'être  toujours 
soumis.  Mais  quand  l'empire  fut  sorti  de  cette 
maison  et  qu'ils  virent  la  puissance  impériale 
aliaibtte,  ils  secouèrent  tout-à-fitit  le  joug  des 
eolpereurs,  et  ils  commencèrent  à  prétoidre 
qu'en  qualité  de  cheb  de  rÉglise  ib  avaient 
droit^de  commander  à  ces  princes,  bien  loin 
d'ctre  obligés  de  leur  obéir. 

C'est  pourquoi  ils  ne  craignirent  rien  tant 
que  de  rentrer  sous  robéissante  des  empereurs, 
et  que  ces  princes  ne  rétablissent  les  droits  de 
l'empire  à  Rome  et  dans  le  reste  de  Tltalie.  En 
effet,  quelques  empereurs  d'un  génie  et  d'une 
puissance  supérieure  aux  autres  n'oubliènnt 
rien  pour  y  réussir,  mais  ils  trouvr'rcnt  tou- 
jours les  papes  opposés  à  leurs  desseins.  Ces 
|)onttfes  leur  lirent  la  guerre,  secondés  par  tous 
les  tyrans  qui  s'étaient  établis  eu  Italie  sous  le 
nom  de  princes,  et  par  les  villes  qui ,  s'étant 
dérobées  à  la  domination  impériale,  avaient 
formé  des  républiques.  Depuis  ce  temps- là  ils 
étendirent  de  jour  en  jour  leur  autorité  ;  ils  en 
vinrc!)!  niênx'  jusiju'à  faire  servir  les  armes 
spirituelles  au  succès  de  leure  entreprises  tem- 
porelles, et  donnant  une  nciuvelle  interpréta- 
tion à  l'Ecriture,  ils  souliinent  que  la  qualité 
de  vicaires  de  Jésus-CbriA  sur  la  terre  tes  éle- 
vait au-dessus  des  empereurs  et  des  rois,  et 
qu'ils  avaient  droit  en  ] il usieurs  cas  de  disposer 
des  couroimes.  En  conséquence  de  ces  ambi- 
tieuses prétentions,  ils  déjwsèrent  quelquefois 
des  empereurs  et  obligèrent  les  électeurs  d'en 
iiubsiituer  d'autres  à  ces  premiers;  de  leur  cùté, 
les  empereurs,  quand  ils  furent  les  plus  i'urUj 

QOBunèreol  oa  firent  nommer  d'aotres  papes. 
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Ces  ^uprrcs.  H  encore»  plus  '  la  translation  du 
Sainl-Siége  à  Avignon-,  où  les  papes  demeurè- 
rent pendant  soixante^  ans,  affiûbUrentJ>eau- 
coup  leur  puissance  en  Italie.  Le  schûme'  qui 
s*éleva  apiès  leur  retoar  à  Rome  y  donna  en- 
core une  nouvelle  atteinte.  C'est  pourquoi  les 
puissaos  citoyens  de  la  plupart  des  \  illos  qui 
obéissaient  à  TÉglise,  et  surtout  de  la  Koma- 
gne,  vu  usiirpt'nnil  la  souveraineté.  Les  papes 
firont  la  guerre  à  quelques-uns  de  ces  usurpa- 
teurs ,  et  furent  obligés  de  céder  CM  mêmes 
villes, 8008  le  titre  de  fief  duSaîntnSiége,  à  ceu\ 
qo*ib  ne  purent  soumettre,  ou  de  susciter  con- 
tre eux  des  ennemis  auxquels  ils  donnaient  Tin- 
vestlture  de  ces  places.  Ainsi  les  villes  de  la 
Komagne  cominenrrrent  à  reconnaître  des  sei- 
gneurs, la  plupart  sous  le  titre  de  Vuaircs  de 
l'Église.  Azon  d'Est,  qui  n'élait  dal>ord  que 
gouverneur  de  Ferrare  pour  le  pape,  obtint  la 
souveraineté  de  cette  ville  sous  le  titre  de  Ft- 
ecm'al,  et  sa  maison  est  montée  depuis  à  de  plus 
grands  honneurs.  Bologne,  occupée  par  Jean 

(1)  Hortraiid  Coll.  uThe>(^quo  cl(>  Bordeaux,  que  «Tautros 
iiotnni'^tt  nrMinorKf,  rte  n^Tlraiwl,  ayant  du;  élu  p.ipc  !o  0 
juilk'l  1.T05,  sous  le  unm  de  CîcjiichI  V-,  traiisfera  le  skigc  de 
arane  i  kUftoou,  où  j«aji  X3U1,  Bcooll  Xll,  Ctément  VI,  lono- 

c*'iit  VI,  t'i  Imîu  V  rt  C.r ':;iiirr  M,  tous  l'rnrir.ii',  lui  snm'i liront 
l'un  a|*i°6â  l'auiro.  Ce  deruicr  qui  clail,  ainsi  que  Clcuicut  VI, 
de  b  idrIsoo  des  Deaulbrt,  vic<Miitcs  de  Tureooc,  rétablit  le 
giCgc  à  nnnic  on  I57U. 

(i)  Avignon,  ni  l«^Comtal,  ii'appa rimaient  (vis  encore  pour 
lor»  au  {>a|K!.  Ce  ne  fui  que  quoi  autc-l rois  aos  après  que 
Clément  VI,  prafllADt  de  l'eiUiêiiM!  uâocasit6  de  Jeanne  d'An- 
jou, preii)i«Te  r!ii  nom,  n-iuc  de  N.ii»!!  -  i-^t  fon)les<e  d»-  |»ro- 
veiipe,  ciigagca  coilo  prillC'c^0C  ù  lui  vendre  celle  ville  par 
eontnil  du  19  Juin  1548,  moyemnot  qqalitMrtqgt  nllle  florins 
d'or  de  Fkavneei,  qui  vataieot  cnriroB  qinrante-^iiilt  mille 
H»rrs  de  Franre. 

(3)  vpri  s  la  inorl  de  (".r«''goire  M ,  qui  arriva  le  27  mars  1578, 
te»  eanSiiatnc  UaBcns  tilareat,  le  S  avril  de  la  mMio  année, 
natliélrnii  l'ri^'n.uio,  ardievtVjiif  flo  r.nri,  rpiî  prit  le  nom  (fUr- 
baiu  VI.  liais  km  cartiiuaux  françaut  elaut  sortis  de  Rome, 
élurrat  le  rardlnal  de  Cen6ve.  qtd  prit  le  nom  de  dément  Ml 
Cl  étaMil  son  sie^e  à  Avignon.  Cela  forma  le  si  hisme  d'Avi- 
gnon, qui  dura  Ircnte-ncuf  ans,  jusqu'en  1*17.  Ihî  trois  paiH^i 
qui  rêsnaletit  alors  cl  qui  avaieiil  fait  nailre  un  double  scUisuic, 
Jean  XXII,  noninn-  Bolthaiar  Cosda,  reeonoa  pow  pape  légl- 
lintf.  fut  itcpci-r  ilin-.  le  rnni-ilr  (!<■  Cori'lance,  |)Our  se»  inaTi- 
taiHîs  niœur*  et  ses  crin>es;  itcnoil  MU,  nuuuuc  Wcrrc  de 
lAiw,  antipape  et  snrceaaeur  de  dénent  VII,  tut  foro6  de 
diiiiii'  i-  s;i  démission;  en;re5j<)ire  Xll,  nomme  Aji^elo  Corrato, 
qui  s'clail  Uiaiutonu  dans  la  i»|Kiute  quui(|u'il  oât  eiê  dcfn^é 
par  le  condie  de  Vke,  donna  aussi  b  sinuio.  Eudes  coluiwa 
Alt  éli> pape  par  Iecoi>rile  et  [irit  le  nom  de  Martin  V.  OndH 
que  de  ce  lrnjps-l?i  il  Til  i  i  suln  «in'nji  n"''!irntl  plus  à  l'avenir 
Ov  pape*  Mauvais,  et  eu  elfei  11  n'y  eu  a  i^oxol  eu  UejMiis, 
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Yisconti,  archevêque  de  Milan*, lai  iui  aussi 
donnée  sous  le  même  titre.  Il  s*établit  encore 
plusieurs  autres  pareilles  seigneuries  dans  la 
Marche  d^Ancdne,  dans  le  patrimoine  de  Saint* 

Pierre  et  dans  TOmbrie,  qui  s'appelle  .aujour- 
d'hui le  duché  de  Spolète,  partie  sans  le  con- 
sentement des  papes  et  partie  de  leur  conseo- 
teiiK'iii  ibreé.  l^<'s  mêmes  révolutions  arrivèrent 
aussi  à  iVlilan.  à  Maiittiue  et  dans  plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Loiabardie  qui  étaient  de  la  do- 
mination des  en^pmirs,  et  il  s^y  éleva  des  sou^ 
verains  sous  le  titre  de  FSeoHvs  in^iriaux* 
Quelquefois  ceux  de  la  Roroagne  et  des  aotm 
villes  ecclésiastiques,  se  révoltant  contre  les 
papes,  se  déclaraient  vassaux  de  l'empereur,  et 
souvent  ceux  des  villes  impériales,  mécontents 
des  empereurs,  portaient  leur  hommage  aux 
papes. 

La  ville  de  Rome  même,  quoiqu'elle  reconnut 
en  apparence  la  souveraineté  des  papes  pen- 
dant leur  absence,  se  gouvernait  en  effiet  par 

elle-même.  Il  est  vrai  qu'après  leur  retour 
d'Aviirn<M?  Home  le  peuple  de  celte  ville  pa- 
rut d  aijorci  plus  soumis  ;  mais  bientôt  après  il 
créa  de  son  autorité  un  mapstral.des  chel'sde 
bannières,  et  secoua  une  seconde  iuis  le  joug. 
Les  papes,  n'^-  jouissant  presque  plus  d*aucnn 
pouvoir,  prirent  le  parti  de  n'y  plus  ISûre  leur 
résidence.  Enfin  quand  les  Romains,  appauvris 
par  l'absence  de  la  cour  et  par  leurs  divisions 
continuelles,  virent  approdier  Tannée  i400,  où 

(1)  Il  était  fils  de  Mathieu  Visconli ,  cbcf  de  la  faction  fflxr 
line  à  Milan,  Co  fut  un  huninio  «trèmomeot  ambitieux.  Loin- 
qi!C  reni{ier<nir  1.«uiîs  ilc  Bavière,  «Vciot  îiiunillr-  a\w 
Jean  XXM,  fit  élire  paj»  inerrc  t^orbara,  qui  prit  le  nom  ùc 
Nicolas  V,  Jean  Vlioonil  prit  bauicraent  le  parti  de  cet  aoti- 
papc,  rt  il  (Ml  r(  <,iit  in<''irjc  le  (  1i,i|»mii  dc  cardinal.  Mais  dé- 
goiUe  par  les  uiauvais  bucco  de  Corbara,  il  atutidoiiiia  M>ti 
parti,  qaitta  tediapcan  et  ae  réconcffla  avee  Jean  Kxii ,  qm  I  - 
lit  év(>que  de  Xovare.  llrnott  XII,  |t>iur  »«•  di  Iim<  i  tleseplnî- 
prises  continuelles  de  cet  évi^que,  fut  <ili!i'-;i'  de  lui  confirmT 
et  à  Lucliino  son  frère,  eu  IMl,  la  i>eigiMnu*ie  de  Milan,  où  k* 
Mseona  s'étaient  d^  érigés  en  «oaTeralns.  Cela  n'cmpédn 

p.i>  Jrnn  Vi'^^otiti  dr  pottr^nivn'  «r«  pr.ij.'ts  nnilMliciiï  ;  Cl  il  ue 
s'en  fallut  rien  qu'il  ne  se  rendit  luailre,  noiHàeuliwcul 
tout  00  que  les  papes  potisédaient  en  liaBe,  mab  mAne  de 
[iresqiie  toute  l'Italie.  Ainsi  Clémait  M  fut  «wtralat  dc traiter 
aiivsf  avec  lui.  <»utre  J'arclievAclié  de  Milan  dont  il  le  poumit 
I  l  i'lii.<icurÂ  viUcs  qu'il  lui  abaudouna,  il  lui  toi^âa  la  scigneoiv! 
de  itf  iiogne,  dont  Da'éMt  empoi^qnehiiies  anoéestiqwavaiii. 

Mni"?  !»•  Irnilc  p«»rlnit  <jiie  rr>  nosrmit  que  pour  ildttzr  '"l 
que  \  isconli  eu  {Kiierait  dotue  mille  ducats  dc  cens  annm  l  u 
là  cbandiro  aposioBqoe.  n  mourut  le  8  octobre  d'an 
thrax  qui  lui  lint  EU  froiitf  Cl  «ù  Tott  lil  uoe  locisioft  mal  à 
pro}His. 
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ils  comptaient  qup  si  1r  p.ipo  ôtait  à  Roiup  il  y  ] 
aurail  dans  ct'lie  ville  uji  ^rrand  concours  de  j 
înule  la  chreUeuté  à  l'occasion  du  jubilé,  ils 
ipplièieot  le  pape  Booi&ce  d*y  remir  of- 
frant de  supprimer  la  nonvdle  magistrature  et 
de  reconnaître  comme  auparavant  Pautorité  du 
Saint-Siège.  Boniface  se  rendit  à  leurs  prières, 
il,  tandis  qtio  1*'  pruplr  s'occupait  des  avan- 
ta^que  ic  jubilf  lui  pnx  urait,  il  fit  fortifier  le 
château  Saint-Aiii:e ,  où  il  mit  garnisoo,  et  il 
s'empara  do  touto  raulorité  dans  la  ville.  Ses 
snottSEeiirsjuâqu'à  Eugène  IV*  ne  s*ymaiiitia-< 
KDt  néaomoiiii  qu'avec  beaucoup  de  dïfiGcul- 
lés;  mais  ks  papes  qui  ont  r^iné  depuis 
Eugfne  ont  exercé  à  Rome  une  aouverainelé 
paisible  et  absolue. 

Lù»  pa(»es  ayant  ainsi  établi  leur  puissance 
temporelle  oublièrent  {Kïu  ù  peu  le  salut  des 
«mes  et  les  préceptes  de  Jésus-Christ.  Unique- 
ment livrés  aux  grandeurs  de  la  tem,  ib  ne  se 
servirent  dans  la  suite  de  Tautorité  spirituelle 
que  comme  d'un  moyen  pour  étendre  leurs 
tuis,  et  la  chaire  de  Pierre  parut  plutôt  rem- 
plie par  des  rois  que  par  des  pontifes.  La  sain- 
teté des  luiturs.  Im  propagation  de  la  religion,  le 
ùik  et  la  chanic  pour  leurs  ouailles  n'occupè- 
Kotplus  ces  premiers  pasteurs^  mais,  ne  respi- 
not  que  la  guerre  et  le  trouble,  ils  osèrent  of- 
frir le  sacrifice  de  paix  avec  des  mains  dégoû- 
tantes de  sang,  et  toumer  leurs  armes  contre 
Iturs  propres  (>nfants.  Tout  leur  soin  fut  de  fa- 
bnqurr d'artificieuses  inventions  pourneruinu- 
It  des  trésors.  Ils  n'eurent  pomf  de  lionle  de 
idiro servir  les  grâces  et  les  armes  spirituelles 
»  contenter  leur  insatiable  avarice,  et  de  trafi- 
quer deschoses  sacrées  aussi  hardiment  que  des 
proiuies.  Les  richesses  introduites  à  leur  cour 
y  introduisirent  avec  elles  le  faste,  le  luxe,  la 
corruption  des  mœurs  et  des  débauches  abo- 
Diinablrs.  On  ne  pen.sn  plus  à  ses  successeurs, 
l'i'i  perpétuer  la  majesté  et  la  di^Miité  du  pon- 
lilicai  ;  chaque  pape  en  particulier  ne  songea 
'lu  à  procurer  à  ses  enfants,  ses  neveux,  ses  pa- 
nels, non-seulement  une  fortune  opulente , 
onii  des  soQventtnetcs  et  des  royaumes.  Le 
■Krite  et  la  vertu  devinrent  inutiles  pour  par- 
venir aux  honneurs;  les  dignités  ou  les  places 

(1)  loBlho6  n,  iwiwwtté  Pfeffc  T<NfDtMllb,  crtète  s  noven- 

^rn  ise  et  mort  en  lifti. 
1$  Euitae  IV,  élu  ki  5  mars  I {~i  H  mort  en  14i7;U  était 
•e  nonuoail  Gabriel  Cuiiilukiiicru.  1 

Fk.  GDiGCiAaoïm. 
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i  avaninL'cu<cs  furent  pres(|ue  toujours  vendues 
j  au  plu>  oUiani  ou  jti  usiuut  es  aux  mini.strcs 
de  l  aïubilion,  de  l  avarice  et  de  rinttuipcraûce< 
des  papes.  Une  pareille  conduite  a  presque  en-* 
tièrement  étouffé  le  respect  de  leurs  personnes  ; 
'  mais  leur  puissance  s'est  néanmoins  soutenue 
en  partie  par  raotorité  de  la  religion,  dont  le 
pouvoir  est  si  grand  sur  les  esprits,  mais  sur- 
tout par  la  facilité  (pie  <  es  cliels  de  l'Eglisi;  ont 
de  gratifier  les  grands  princes  et  leurs  créatures 
par  le  moyen  des  dignités  ecclésiastiques  et  des 
bénéfices.  Certains  du  respect  que  leur  concilie 
la  dignité  dont  ils  sont  revêtus,  ils  savent  en- 
core qu*on  ne  peut  le.^  attaquer  sans  se  couvrir  ' 
déboute  et  qu'on  s'expose  par-là  à  soulever 
tons  les  autres  princes  contre  soi.  Enfin,  ils  n'i- 
gnorent pas  que,  mAme  après  leur  défaite,  ils 
sont  toujours  maîtres  des  conditions  de  la  paix, 
bien  résolus  d'ailleurs  de  profiter  de  tout  leur 
avantage  si  la  victoire  est  pour  eux.  Cest 
pourquoi  ils  n*oot  pas  craint,  depuis  plusieurs 
années,  de  faire  naître  des  troubles  en  Italie 
et  d'v  attirer  la  guerre  toutes  les  fois  que  Tam- 
bilion  le  leur  a  conseillé.  Mais  il  est  temps  de 
reprendre  le  fil  de  notre  histoire,  (pic  la  juste 
douleur  dont  je  suis  pénétré  à  la  v  ue  des  luaux 
de  l'Italie  m*a  dit  interrompre,  pour  parler 
peut-être  avec  plus  de  chaleur  qu'il  ne  con- 
vient à  un  historien. 

Après  plusieurs  révolutions,  les  villes  de  la 
Romagne  et  les  autn  s  places  qui  relevaient  de 
rRglise  n'eu  reconnaissaient  d(''jà  |)rcs{pie  |)lus 
la  .souvi'rainelé  depuis  long-temps.  Plusieurs 
vicaires  ne  payaient  point  le  cens  qu'ils  de- 
vaient en  signe  de  leur  dépendance;  d*autres 
ne  le  payaient  qo*avec  peine,  et  tous,  sans  dis- 
tinction, se  mettaient  sans  la  permission  du 
pape  àja  solde  des  autres  princes,  non-seule- 
ment sans  stipuler  dans  leurs  engagements  de 
u'ctre point  tenus  de  servircontrel  Eglise,  mai.s 
même  souvent  avec  Tobligation  formelle  du 
contraire.  Cette  conduite  les  faisait  fort  redier- 
cher,  parce  qu  on  retirait  un  grand  avantage  de 
leurs  forces  et  de  la  commodité  de  leurs  Etats, 
et  (}ue  par  ce  mojen  on  affaiblissait  toujours  la 
puiteance  des  papes.  l>ans  la  Uomagne,  les  Vé- 
nitiens possédaient  l\a\  ('nne  et  Cervie,  dont  ils 
avaient  dépouillé  plusieurs  années  auparavant 
la  famille  de  Polenta,  qui,  de  simples  habitants 
de  Ravenne,  s'étaient  rendus  les  tyrans  de  ces 
deux  villes,  et  depuis  en  étaient  devenus  vi- 
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calres.  Fafirua  *,  Formî,  Inola  et  lUmini  obéis- 
saient aussi  à  des  vicaires  particaliers  ;  Césène, 

après  avoir  i-iô  lon^-lrmps  soumiso  à  la  fa- 
mxWo  do  INIalalosta,  (|ui  la  posstkiait  aussi  sous 
ce  titre,  était  retournée  à  robéissance  de  l'E- 
glise, après  la  mort  de  Dominique,  dernier  vi- 
caire qui  ne  laissa  point  d'enfants. 

Le  pape  prétendait  qoe  ces  villes  étuent  dé- 
voîues  an  siège  apostolique  auquel  il  voulait, 
disatt-il,  les  réunir  ;  mais  son  véritable  dessein 
était  de  les  donner  à  son  fils  César  ;  et  c'était  dans 
cette  vue  qu'il  avait  ex i?»' dn  roi  de  Frnnep  de 
le  seconder  dans  cette  e\j)edilion,  ap?-ès  la  con- 
quête du  Milanais.  11  n'avait  parle  dans  le 
traite  que  des  villes  possédées  par  des  vicaires , 
auxquelles  il  avait  ajouté  Pesaro,  que  Jean 
Sfone,  d-devant  son  gendre,  tenait  aussi  I 
titre  de  vicariat,  car  tt  n*06ai(  inquiéter  tes 
Vénitiens,  et  ses  desseins  ne  s'étendaient  pas 
même  aux  petites  places  que  le  due  de  Ferrare 
possédait  dans  la  llomagne.  prcs  du  Pô. 

Dans  ces  vues,  le  duc  de  Valenunois  ayant 
uni  aux  troupes  de  l'Eglise  edtes  que  le  lÛ  M 
avait  prêtées,  il  entra  dans  la  Romagne,  oà 
il  obligea  d'abord  la  ville  d'Imola  à  capituler 
dans  l(>s  derniers  jours  de  Tannée  1499. 

Cette  même  année  l'Italie  fut  encore  exposée 
aux  ravages  des  Turcs.  Pendant  que  Bajazet  at- 
taquait avec  une  puissaiile  année  na\  ale  Ivs 
places  que  les  Vénitiens  possédaient  dans  la 
Grèce,  il  envova  par  terre  six  mille  chevaux 
dans  le  FHoul,  qu*iis  trouvèrent  sans  défense, 
pwce  qu'on  ne  s'attendait  point  à  cette  incur- 
sion; ainsi,  personne  ne  s*oppo.sant  à  eux,  ils  | 
mirent  tout  à  l'en  f?  -i  san^r  jusqu'à  la  rivière  de  ' 
Livenza,  et  ils  eniuuncri  al  un  grand  nombre  j 
de  prisonniers.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur 
le  bord  du  Tagliamcnlo,  ils  ne  réservèrent  que  ! 
les  plus  roimstcs  et  massacrèrent  inhumaine- 
ti»ejit  tout  le  .reste. 

Le  malheur  des  Vénitiens  dans  la  GnVe  fut 
imputé  à  Antoine  (Ti  iinani.  amiral  de  la  Hotte. 
On  l'nceusa  d'avoir  manqué  deux  fois  l'occa-  ' 
sion  de  (i(  lairc  les  Tur<'s  :  la  pn^nnère,  lors- 
qu'ils .s4>rlHienl  du  porl  délia  Sapientia,  et  la  se- 
conde à  l'entrée  do  golfe  de  Lépante.  Le  sénat  , 
lui  envoya  un  successeur,  avec  un  ordre  pour  ; 
se  rendre  à  Venise,  où  le  conseil  des  Pngaii 

(1)  ('afiua  élaii  po^di^  par  la  fomille  Ocs  Uanrmii  ;  Forli 
et  l«Mda  par  cède  dte  Riario,  et  RfanU  par  œllc  do  Hala- 
tola. 
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fiit  chargé  de  lui  fiûre  son  procès.  Ce  conseil  y 
travailla  pendant  plusieurs  mois,  partagé  entre 
l'autorité,  l'élévation,  la  nombreuse  parenté  de 

Grimani  et  les  raisons  de  ses  accusateurs,  qui 
apportaient  de  fortes  preuves  contre  lui.  Toute 
la  ville  attendait  avec  impatience  lu  décision  de 
cette  affaire.  Enfin  le  magistrat  des  Arogadori 
del  eomimitw*,  craignant  que  ce  conseil  com- 
posé de  gens  sages  qui  ne  s'arrêtaient  en  au- 
cune manière  aux  discours  du  peuple  et  ne 
condamnaient  pas  un  homme  sur  de  simples 
calomnies  et  .sans  des  preuves  bien  claires,  ne 
traitât  trop  favorablement  l'accusé,  fit  ren- 
voyer le  procès  devant  le  conseil  majeur,  véri- 
tablement moins  accessible  à  la  faveur,  mais 
où  la  foule  de  la  multitude  prévaut  quelquefois 
à  la  sage  lenteur  dû  sénat;  ce  fUt  là  que*  Gri- 
mani se  vit  ctÈu^kaaner  k  m  eiil  perpétuel  dans 
l'île  d'Ossaro. 

L'année  l  oOO,  aussi  fertile  en  événements  in- 
téressants que  la  précédente,  fut  encore  remar- 
quable par  lejubilé.  Les  papes  ordonnèrent  autre- 
fois qu'on  en  célébrerait  un  tous  les  cent  ans,  à 
Texemple  du  jubilé  de  rAncten  Testament.  Leur 
intention  n'avait  point  été  de  consacrer  ce  temps 
à  des  fêtes  et  à  des  réjouissances  profane^, 
comme  l'étaient  -iuf  refois  les  jeux  •séeulaires  des 
Romains;  au  contraire,  ils  n  avaieni  en  Mje  que 
le  salut  des  ames;  car,  selon  la  pieuse  croyiancc 
des  chrétiens,  tous  ceux  qui  dans  ce  tcmps-ià 
visitent  les  Eglises  dédiées  dans  Rome  knx 
princes  des  ^dtres,  avec  un  sfaicère  repentir  de 
leurs  péchés,  en  obtiennent  le  pardon  généré. 
Dans  la  suite,  les  papes  réglèrent  qu'il  y  en  au- 
rait un  tous  les  cinquante  r\n^.  et  enfin  ils  l'ont 
étfibii  pour  fous  les  vini;l cinq  ans;  nviis  le 
juhilé  séculaire  est  onlinaireoient  célebrt'  avec 
plus  de  concours  à  Rome  que  les  autres,  en 
mémoire  de  Tancienne  institution. 

Au  commencement  de  cette  année  le  due 
de  Valent  inois  prit  sans  peine  la  ville  de  Forli, 
que  Catherine  Sforze,  qui  ne  se  sentait  pas  en 
état  d'y  soutenir  un  siège,  avai»  ahandonnéc. 
Cette  dame  ,  d  un  courage  au-<lessus  de  son 
pe\e,  avant  envoyé  à  Florence  ses  enfants  et 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pn-cieux,  se  rédui- 
sit à  la  défense  de  la  citadelle  et  du  fort,  qa*eUe 
avait  abondamment  pourvu  d*hommes  et  d*ar- 

(1)  C'est  un  tribunal  préposé  pour  (aire  obçencr  les  lui*. 
mnMTa])peKdc(xtekn;«nr«nvem(iauKh«ritc  qu'il 
Ail  caynyé  en  ambassade  vm  Prancoi»  l,  m  f  5(5. 
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lillerie.  S'élant  donc  retirée  dans  cette  placp, 
elle  la  défendit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
gloire.  Yalentinois,  ajant  essayé  inutilement  de 
rengager  à  se  rendre,  battit  les  murailles  avec 
une  omnbreiue  aitiUerie.  Enfin  U  en  mina  une 
boiinc  partie  qui  s'écroula  dans  le  Ibssé,  el  le 
combla  de  manière  qu'il  était  iaeile  de  monter 
à  l'assaut.  Catherine  fît  tous  ses  efforts  pour 
nhliptr  la  {.'nrnison  à  combattre  avec  elle; 
uuis  les  soldais  \  oiilurent  absolument  aban- 
donner la  place  el  se  retirer  dans  le  fort.  Ils  le 
firent  avec  tant  de  désordre  et  de  confusion, 
par  la  peur  dont  ils  étaient  sabis,  que  les  eo' 
Meniis  arrivèrent  avant  quMls  ne  fussent  entrés, 
les  taillèrent  presque  en  pièces,  entrèrent  péle- 
môle  avec  les  autres  dans  le  fort,  dont  ils  se 
H'ndirent  maîtres,  ui  tuèrent  le  reste  de  la  gar- 
nison, à  re\ce[)tion  d'un  petit  nombre  qui 
avait  suivi  Lailierine  dans  une  tour,  et  qui  fu- 
rent laits  prisonniers  avec  die.  Valentinoîs 
alignant  la  valeur  de  cette  princesse,  l'envoya 
prisonnière  à  Rome,*  sans  auenn  égard  pour 
son  se.\e.  Elle  y  fut  gardée  quelque  temps  dans 
le  château  Saint-Anpe,  et  ensuite  mise  en  li- 
kné  à  la  prière  d'Yves  d'Alègre.  Après  la 
pri.se  d'Imola  et  de  Forli,  le  duc  du  Yalentinois 
te  disposait  à  attaquer  les  autres  villes  j  mais 

0  iqi  arrêté  par  les  événements  imprévus  qui 
swiorent. 

Le  roi  prorogea  la  trêve  avec  I*eoiperenr 
]'Bf|u'au  mois  de  mai  procliain,  et  il  y  comprit 
le  (iuché  de  Milan  et  tout  ce  que  la  France  pos- 
sédait m  Italie;  ensuite,  après  avoir  donné 
dani  le  Milanais  les  ordres  qu'il  ju^'ea  néces- 
ttires  et  y  avoir  mis  de  boimes  garnisons,  il 
retourna  en  France,  emmenant  avec  lui  le  fils 
de  Jean  Galéas  qu'il  destinait  à  la  vie  monasti- 
que y  Isabelle,  mère  de  ce  jeune  prince,  avait  eu 

1  imprudence  de  le  lui  remettre  entre  les  mains. 
Avant  de  partir,  Louis  confia  le  gouvernement 
«lu  Milanais  à  Jean-Jacques  Trivulce.  sur  lequel 
•Icoiuplail  beaucoup,  tant  à  eause  de  son  nié- 
ritect  de  sa  valeur  que  de  ia  iiaine  qu'il  por- 
tait à  Ludovic  ;  mais  il  ne  laissa  pas  dans  le 
|  a  vs  de  grandes  dispositions  à  lui  demeurer 
lidète.  . 

Les  manières  des  Français  avaient  révolté 
Itien  des  gens  ;  le  peuple  de  Milan  n'était  pas 
content  du  roi,  qui  tt'avait  pas  exempté  la  ville 
•îeioui.  impùls,  connue  Ton  s'en  était  aveu- 
Slimeal  ilallé  j  çoSm  h  Uaiim  gibeime,  tort 
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puissante  dans  Milan  et  dans  les  autres  places 
du  duché,  ne  voyait  qu'avec  chagrin  le  gou- 
A  erneiuent  entre  les  mains  de  Trivulce,  chef  de 
la  faction  contraire.  Les  esprits  étaient  encore 
aigris  par  Trivuk»  même  qui,  natureUement 
animé  de  Fesprit  de  parti  et  d^ailleurs  fier  et  re- 
muant,  favorisait  trop  ouvertement  ceux  de  sa 
faction  par  le  moyen  du  magistrat.  Mais  ce  qui 
aelievîi  do  soulever  la  populace  contre  lui  fut 
qu'un  jour  il  lua  de  sa  propre  main  dans  le  mar- 
ché quelques  bouchers  qui,avee  l'insoleiicc  or- 
dinaire au\.  gens  de  cbtte  sorte,  s'opposaient  à 
la  levée  des  droits  dont  ils  n'avaient  pas  été 
exemptés.  Ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse et  toute  la  population,  toujours  avides 
de  nouveautés,  souhaitait  le  retour  de  Ludo- 
vic et  on  ne  se  mettait  pas  même  en  peine  de 
dissimuler  ces  dispositions. 

Quand  Ludovic  et  le  cardinal  son  frère  s'é- 
taient présentés  à  Teuqicreur,  ils  en  avaient  été 
reçus  avec  bonté  j  ce  prince  avait  paru  très 
sensiUe  à  leur  infortune  et  fort  disposé  à  leur 
donnerdes  troupes.  La  paix  s*étant  conclue  avec 
les  Suisses,  il  leur  promettait  chaque  Jour  de 
marcher  en  personne  à  h  t''(e  d'une  armée 
puissante,  pour  rétablir  Ludovic  dans  ses  Ktats^ 
mais  ces  belles  espérances  s'évanouirent  par  sa 
légèreté  naturelle,  et  parce  que  ses  projets  mal 
conçus  se  détruisaient  successivement  ks  uns 
les  antres*,  enfin,  bien  loin  d*étre  en  étal  de 
ramener  Ludovic  dans  le  Milanais,  il  lui  de- 
manda plusieurs  fois  de  l'argent  à  emprunter. 
Ludovic  et  Ascanio,  n'espérant  donc  rien  de  lui 
et  sr^ns  cesse  sollicités  de  la  part  de  plusieurs 
seigneurs  du  Milanais,  résolurent  de  tenter  seuls 
l'entreprise  avec  huu  nulle  Suisses  et  cinq  cents 
hommes  d'armes  bourguignons'  qu'ils  avaient 
levés. 

Trivulce,  ayant  été  informé  de  leur  marche, 

pria  les  Vénitiens  de  faire  avancer  leurs  troupes 
!  sur  la  rivière  d'Adda;,  il  écrivit  aussi  à  Yves 
d'Alègre  de  quitter  le  duc  de  V.dcîitinois  et  de 
venir  en  toute  diligence  avec  ses  ^i  ndarmoset 
Suisses^  ensuite,  pour  arrêter  les  premiers  ef- 
forts de  l'ennemi,  il  fit  mardier  une  partie 
des  troupes  à  CAme ,  où  il  n'osa  porter  toutes 
ses  forces,  craignant  quelque  mouvement  de  la 
I  part  du  peuple  de  Milan.  Nais  la  diligence  des 
deux  frères  ie  prévint  ;  sans  attendre  que  toutes 
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lears  troupes  soient  aâsembléef,  mais  doaoant 
seolement  des  ordres  poar  les  faire  suivre  à 
mesure  qn^dles  arriveront ,  ils  se  mettent  en 

clicmin,  passent  les  monts  avec  tine  prompti- 
tiKÎf  «'xtn'me,  s'embarquent  sur  le  lac,  et  sont 
rct'us  dans  Côme,  d'où  les  Français  sont  obli- 
gés de  se  retirer  à  cause  de  la  mauvaise*  dispo- 
sition des  habitants. 

Cette  nouvelle  échauffa  tellement  le  peuple 
de  Milan  et  les  principaux  de  la  fiietion  gibeline 
que  Trivuloe,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  con- 
tenir la  villp,  se  retira  aussitôt  dans  le  château'. 
Dès  la  nuit  suivante  il  en  sortit  accompagné 
des  gendarmes  qui  s'étaient  retirés  dans  le  parc 
attenant  au  château;  il  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Kovare,  cl  fui  poursuivi  dans  sa  retraite  parle 
peuple  Jusqu'au  Tésia.  II.  laissa  à  Novare  qua- 
tre cents  lances,  et  se  retira  dansMortara  avec 
le  reste,  comptant  apparemment,  avec  les  autres 
chefs,  qu'il  leur  serait  plus  aisé  de  reprendre  le 
duché  de  Milan  quand  il  leur  serait  arrivé  de 
nouvelles  troupes  de  l'raace,  que  de  le  défen- 
dre aduellenienl. 

Aussitôt  après  le  départ  des  Français,  le  car- 
dinal Ascanio  et  ensuite  Ludovic  forent  reçus 
à  Milan,  oîi  le  peuple  ne  fit  pas  moins  édater 
de  joie  (juMI  en  avait  montré  à  leur  départ. 
Ainsi  le  duc  se  remit  en  possession  de  sa  capi- 
tale aussi  facilement  qu'ilTavait  perdue. àPex- 
eeption  du  château-^,  iiomme  les  autres  villes 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions,  Pa\  ie  et 
Parme  rentré rcnl  d'abord  sous  l'obéissance  de 
Ludovic  i  Lodi  et  Plaisance  auraient  suivi  eet 
exemple  si  les  troupes  vénitiennes,  qui  s'é- 
taient avancées  sur  FAdda,  ne  s* j  fussent  pas 
jetées.  A  l'égard  d'Alexandrie  «'t  des  autres 
villes  d'au-delà  du  Pô,  comme  elles  étaient  plus 
éldjnrnées  de  Milan  et  plus  voisines  d'Asti,  elles 
demeurèrent  tranquilles  et  résolurcul  de  se  ré- 
gler par  les  événements. 

Ludovic,  plein  d'activité,  ramassa  aussitôt 
une  grande  quantité  d*infanterie  italienne  et 
tout  ce  qu'il  put  avoir  d*bommes  d'armes;  il 
sollicita  tous  ceux  dont  il  pouvait  espérer  quel- 
que secours  dans  un  besnin  si  pressant,  n'ou- 
bliant ni  prières  ni  promesses.  Il  envoya  le  car- 
dinal de  San-Sevcrino  à  l'empereur,  pour  lui 
rendre  compte  de  rhcureux  commencemciii  de 

(1)  ti!  jour  de  la  dumMenr. 

(S)  u  rai  I  tvab  nb  poar  gmmiMiir  le  bwon  (TEvi. 
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son  entreprise  et  le  supplier  de  lui  envoyer 
des  troupes  et  de  rartiUerle.  Enfin,  souhaitant 

avec  ardeur  il'apaiser  les  Vénitiens,  il  enga- 
^'ea  le  eardinal  Ascanio  à  envoyer  l'évêquede 
Crémone'  à  Venise,  pour  les  assurer  qu'il  ac- 
cepterait toutes  les  conditions  qu'ils  voudraiwil 
impo.ser  ^  mais  ce  fut  en  vain,  le  sénat  ne  vou- 
lut pas  se  détacher  de  l'alliance  du  roi.  Malgré 
toutes  les  prières  de  Ludovic,  les  Génois  refu- 
s^^ent  de  rentrer  sous  sa  domination,  et  les 
Florentins  ne  voulurent  pas  lui  rendre  l'argent 
qu'il  leur  avait  prêté.  II  n'v  eut  que  le  marquis 
de  Mantoue  qui  lui  envoya  son  frère*  avec  un 
certain  nombre  do  jrendarmes-,  les  seigneurs  de 
la  Mirandule,  de  Carpi"*  et  de  Corregio  lui  don- 
nèrent aussi  quelques  troupes,  et  les  Sienuois 
lui  firent  tenir  une  légère  somme  d'aigent. 
Mais  tous  ces  secours  étaient  bien  peu  de  chose 
dans  une  pareille  conjoncture,  aussi  bien  que 
ceux  de  Philippe  Rosso  et  des  del  Verme,  dwit 
il  avait  dé|v>ni!!r  les  pères  de  leurs  biens:  relni 
de  Rosso  s  était  vu  enlever  San-Secondo,  Tur- 
eliiura  et  plusieurs  autres  châteaux  dans  le 
Parmesan  \  et  celui  des  del  Verme,  la  ville  de 
Bobio  et  d'autres  places  ciroonvolsines  dans  la 
montagne  de  Phirance.  Us  allèrent  trouver 
Ludovic,  qui  leur  rendit  leurs  places,  mojen- 
nnnt  t|uai  ils  se  mirent  à  son  service;  Rosso 
quitta  même  sans  congé  celui  des  Vénitiens. 

T.ndovîr,  ayant  rassemblé  quinze  cents  hom- 
mes d'anues,  outre  les  bour^uiirnons.  et  joinl 
à  ses  Suisses  un  gros  corps  d  uilanierie  ita- 
liemic,  laissa  le  cardinal  Ascanio  devant  le 
château  de  Milan,  passa  le  Tésin,  prit  à  eom- 
position  la  ville  et  le  château  de  Ylgevano,  et 
forma  ensuite  le  siège  de  Novare.  H  préféra 
cette  ville  à  Mortara  par  plusieurs  raisons  ;  les 
Franeais  s'étaient  irop  bien  fortifiés  dans  celle 
dernier*'  |>la<  e.  D  ailleurs  A  eroyail  (pie  la  prise 
de  Novare,  ville  plus  célèbre  <'t  située  dans  un 
pays  plus  abondant,  doimerail  plus  d'cclal  à 

(I)  Ci'  n'ctail  pas  un  évèquc  tilulairc,  car  le  cardina]  Asca- 
bio  l'éuiit  lui-niôiiic  depuis  raiiiiéu  l'MC  el  le  fut  j(ni|a*AM 
inurt  ;  inab  aminic  U  fut  presque  toujours  al>scfil  de  lOB  dio- 
cèse, U  eut  KioeeMifflinent  pliMieori  coadjoieun.  ii  n'y  i*» 
<)ii'iin  ilntit  lo  nom  soil  cuuiiu,  qiri  tfait  Ali'Tnndrr  (ilil  iiiii. 
Iiumme  de  qualité  et  de  mérite.  C'est  apparcnuneni  de  eu 
dernier  dool  GuicdardM  veoi  parler. 

(3)  Jean  de  (;onzagiic. 

iS)  Ailiert  Ho,  cooMc  de  Carpi.  Il  mourut  à  Paris  on  1396, 
et  SU  cnlMTé  m  GtMkHm  où  éiaU  sa  stttue  en  broue,  au> 
prti  «lu  ti«wl  mM  à  poclie. 
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tes  armes  et  mcUrait  les  ennemis  dans  la  né- 
(vjisilé  d'abandonner  Mort  ara,  faute  de  vivres, 
oQire  qu'elle  serait  d'une  grande  importance  au 
fond  de  la  guerre.  Enfin  il  voulait  empêcher 
\  vcs  d'Alcgre  de  s'y  jeter. 

Ce  général,  ayant  reçu  la  lettre  de  Triwloe 
dus  k  temps  qa*U  marchait  avec  le  duc  de  Va- 
kntliiois  ooatie  Pesaro,  partit  sur-le-champ 
avec  toute  sa  cavalerie  et  les  Suisses  -,  il  apprit 
auprès  de  Parme  la  révolution  arrivée  à  Milan. 
Mais  eede  nouvelle  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
hmtr  sa  marche,  aprt>s  avoir  promis  aux  Par- 
luesians  et  aux  Plaisantim  de  ne  foire  ancaa 
acie  dlKMlilité  dans  leur  territoire ,  pourvu 
qii*ib  ne  a*oppoaa«eat  point  à  son  passage . 
ettMiite  fà.  se  rendit  à  Tortone ,  à  la  prière  d^ 
habitants  guelfes.  Ceux-<'i  voulaient  par  son 
moveo  se  vcnjz^erdes  dilielins,  (|ui,  après  ti  êlre 
remis  sous  la  domination  de  Ludovic,  les 
avaient  chassés  -,  mais  quand  il  y  fut  entré,  ses 
troupes  y  mirent  tout  au  pillage.  Celte  vi<^nce 
eooBlemft  les  Guelfes,  qui  se  plaignirent  amère- 
iMDt  de  oe  qu'on  maltraitait  de  fidèles  servi- 
teurs du  roi  aussi  cruellement  que  les  ennemis 
et  les  traîtres.  Ensuite  il  s<!  retira  dans  Alcxan- 
lîrit',  pare*'  que  ses  Suisses  rabandonnèreatpour 
pa.>ist'r  dans  l  aimw^  de  Ludovic,  soit  faute  do 
paiement,  soit  parce  que  celui-ci  les  avait  ga- 
gnés. Ce  duc,  devemi  par  œ  moyen  supérieur 
«oc  Fi'ançais,  pressait  le  siég^  de  Novare  avec 
toute  Panleor  dont  il  était  capable,  afin  de 
ÎVni|inrter avant  que  les  ennemis,  qui  atten- 
l  iuMii  de  nouvelles  troupes,  fussent  en  état  de 
it'uir  la  campagne.  Son  activité  lui  réussit,  et 

assiégés  désespérant  de  pnu\ oir  se  défendre, 
ouvrirent  leurs  portes,  à  condition  qu'ils  au- 
raient la  liberté  de  se  retirer  en  sûreté  avec 
korsclkta.  Il  observa  fidèlement  sapromesseet 
les  fit  escorter  josqu^à  Verceil,  quoiqu'on  lui 
représentât  qu'il  était  de  son  intérdt  de  s'en 
iléfaire,  et  que  l'exemple  de  plusieurs  grands 
lioiiimes  autorisant  à  violer  su  parole  pour  ga- 
gner des  Ltats,  on  pouvait  à  plus  forte  raison  v 
manquer  pour  conserver  les  siens,  il  s'attacha 
enanite  an  siégede  la  dtadéUe  de  Novare  ;  mais 
si  au  lieu  de  0*7  arrêter  il  eût  marché  droit  à 
Moriara,  on  croit  que  Tannée  française)  où  la 
division  régnait  entre  l'rivulce  et  Lîgny,  se 
serait  retirée  au-delà  du  Pô. 

Cependant  le  roi,  plein  de  (iépit  et  de  honte 
à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Milan,  lit  partir 
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siir-le-ehamp  tsTn-nioille  avec  six  cents  lances 
et  lever  une  fîrande  (juantité  de  Suisses;  enfm 
il  envo\a  à  Asti  le  cardinal  de  Rouen  avec  la 
qualité  de  son  lieutenant  général.  Tous  ces  pré- 
paratifil  forent  si  prompts  qa*aii  commence- 
ment d'avril  il  se  trouva  quinze  cents  lances, 
dix  mille  Soisacs  et  six  mille  hommes  d'inbn- 
terie  française  assemblés  à  Mortara,  sous  la 
( onduitc  de  la  Tremoille,  de  Trîvuioe  et  de 
Li^ny. 

Les  Vjafn  ai.s  u!  ir(  lu"  1  cni  nicontînent  vers 
Novare,  dans  le  desseni  d'employer  paiement 
la  ruse  et  la  force  contre  Tennemi.  Les  capi- 
taines snines  (jue  Ludovic  avait  à  son  servicCf 
qQ(Hqu*ils  eussent  montré  beaucoup  de  valeur 
et  de  fidélité  durant  le  siège,  avaient  traité  se- 
crètement avec  les  Français  par  le  moyen  des 
officiers  de  leur  nation  (|ui  étaient  dans  rarniée 
du  roi.  Lud(»vi('  eut  quelque  soupçon  de  cotte 
intrigue  \  c'est  pourquoi  il  pressait  de  tout  son 
pouvoir  Parrivée  de  quatre  cents  chevaux  et 
de  huit  mille  hommes  d*inianterie  qu'on  lui 
préparait  à  Milan;  mais  il  était  trop  tard.  Les 
Suisses,  excités  par  leurs  capitaines,  comment 
cèrent  à  se  mutiner,  sous  prétexte  que  le  jour 
destiné  pour  leur  montre,  se  passait  san';  qu'on 
leur  comptât  de  l'ar^'CTit.  Ludovic  aci  uui  ut  au 
bruit,  et  il  leur  paria  avec  tant  de  douceur  et 
leur  fit  des  prières  si  touchantes,  en  leur  don- 
nant tout  ce  qu'il  avait  d'argenterie,  qu'il  les 
engageât  d'attendre  qu'il  lui  fût  venu  de  l'ar- 
gent de  Milan.  Mais  leurs  capitaines,  craignant 
de  ne  pouvoir  exécuter  leur  rninplol  si  le  ren- 
fort dont  nous  avons  parlé  arrivait,  lircnl 
avancer  l'armée  française,  qui  investit  prescjue 
tout-ià-t'ait  ÎSovare  ensuite  on  en  détacha  un 
corps  de  cavalerie  qui  fut  posté  entre  la  ville 
et  la  rivière  du  Tésin,  pour  empêcher  Ludovic 
de  se  sauver  à  Milan. 

Le  duc,  ayant  un  pressentiment  de  son  mal- 
heur, voulut  sortir  de  la  place  avec  toute  .son 
armée  pour  combattre  les  ennemis,  et  il  cn- 
vo\  a  même  devant  lui  ses  chevau-légers  et  ses 
Bourguigntms.  Mais  les  Suisses  refusèrent  ou- 
vertement de  marcher,  disant  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis,  sans  un  ordre  exprès  des  cantons, 
de  se  battre  contre  leurs  frères,  leurs  parents  et 
leurs  compatriotes.  Ils  se  mêlèrent  ensuite  avec 
ceux  de  l'armée  française,  comme  s'ils  eussent 
été  d'un  m(*'me  parti,  et  ils  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  s' eu  reiuurucr  sur-le-champ  dans  leur 
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pays.  Ludovic,  ne  pouvant  les  retenir  ni  par 
St's  prières,  ni  par  ses  larmes,  ni  par  les  plus 
grandes  promesses,  les  conjura  de  Miuloir  bien 
au  munis  ie  conduire  ea  heu  de  iiùrelé.  Us  re- 
fusèrent (le  rescorter  pour  ne  pas  contrevenir 
à  leur  traité  avec  la  France;  mais  ils  conaen- 
tirent  qu'il  se  mit  dans  leurs  rangs  en  habit  de 
simple  soldat,  au  hasard  d'C'tre  pris  s'il  était 
reconnu.  Xa  nécessité  le  réduisit  à  prendre  un 
parti  d  tngereux,  et  qui  en  efTet  ne  lui  réussit 
pas;  ear  les  Suisses,  marchant  en  i)ataiUe  au 
tra\  ers  de  rarinée  française,  il  fut  reconnu,  soit 
par  la  vigilance  de  ceux  qu'on  avait  apostés 
pour  le  découvrir,  soit  par  les  signes  des  Suisses 
mènes,  quoiqu'il  fût  au  milieu  d'un  bataillon 
et'quMI  marcliât  à  pied,  babillé  et  armé  oomme 
ks  antres.  U  fut  aussitôt  arrêté  prisonnier  S  et 
son  malheur  arracha  des  larmes  même  à  plu- 
sieurs des  ennemis  -,  Galéasde  San-Severino,  et 
ses  frères  Fracasse  et  Antoine-Marie,  mrléi» 
comme  Ludovic  parmi  ies  Suisj>câ,  et  déguises, 
furent  au^  iaits  prisonniers.  Lés  soldats  ita- 
liens furent  pris,  les  uns  dans  Novare,  les  au> 
très  en  fuyant  vers,  le  Tésin  \  à  Tégard  de  la 
cavalerie  bouiiguignonne  et  de  l'infanterie  alle- 
mande, on  ne  les  attaqua  point  dans  leur  re- 
traite, pour  ne  pas  irriter  ces  deux  nations.  La 
prise  du  duc,  et  l'entière  dispersion  de  son 
armée,  ne  laissèrent  plus  aucun  obstacle  ausL 
Français. 

Lecardinal  Ascanio,ajant  appriscemalbeur, 
partit  aussitôt  de  Milan,  suivi  d'un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  gibelins  qui  n'avaient 

pas  lieu  d'espérer  que  les  Français  voulussent 
leur  pardonner  d'avoir  pris  le  parti  de  Ludovic; 
niais  les  deux  IVères  devaient  également  être 
trahis.  Lu  première  nuit,  Ascanio, extrêmement 
fatigué  de  la  longueur  et  de  la  diligence  de  sa 
mardie,  s'arrêta  à  Rivdta,  ch&teau  dans  le 
liaisanlin,  qui  appartenait  à  un  gentilhomme 
nommé  Conrad  Lando,  .son  parent  et  son  ami 
depuis  Inng-temps.  Lando,  cliangeant  tout  d'un 
coup  avec  la  mauvaise  fortune  de  son  hôte,  fit 
avertir  à  Plaisance  Charles  Orsino  et  Son- 
ziuo  Beuzone,  officiers  des  Vénitiens,  et  leur 
livra  le  cardinal,  Hermès  Sforze,  frère  du  feu 
duc  Jean  Galéas*,  et  une  partie  des  gentllS' 
hommes  qui  l'avaient  suivi; les  autres,  plus 

(Il  rr  r„i  le  10  avril,  veadrodi  tfannt  Nqaei  flcaria. 

v^ii  Ircrc  inturcU 


D'ITALIE,  [1500] 

sages,  n'avaient  pas  voulu  s'arr^r  dans  ce 

château . 

Ascanio  l'ut  aussitôt  conduit  à  Venise;  mais 
le  roi,  qui  sentait  combien  il  lui  était  iniporiani  ; 
de  l'avoir  entre  ses  mains  pour  la  sûreté  du 
duché  de  Milan,  le  fit^aussitôt  redemander  aux 
Vénitiens,  prétendant  qu'il  lui  appartensit, 
parce  qu'il  avait  é(é  pris  dans  ses  Etats.  Le  sé- 
nat hésitait,  trouvant  cette  demande  dure  et 
injurieuse  à  la  répul)liqo«'  :  nuiis  ctilln,  ébranlé 
par  les  menacd's  du  roi,  el  ne  voulant  j)as  s'ex- 
poser à  sou  resscniinient,  il  lui  livra,  non-seu- 
lement le  cardinal  et  tous  ceux  qui  avaieul  de 
pris  avec  lui,  mais  encore  Baptiste  Visconti  { 
et  quelques  autres  gentilshommes  milanais  qui  ' 
s'étaient  sauvés  dans  la  Ghiaradadda,oà  on  leor 
avait  accordé  une  sauvegarde  même  expresse 
contre  les  Français,  la  crainte  faisar>t  onltlier 
au  s(>n,i!,dans  cette  occasion, rbonoeor  delà 
répui)lique. 

La  ville  de  Milan,  privée  de  toute  espérance, 
envoya  des  députés  au  eurdinal  de  Rouen  poor 
implorer  la  clémence  du  roi  *.  Ce  prélat  leur  | 
pardonna  au  nom  de  son  maître;  mais  il  les 
condamna  à  lui  payer  trois  cent  mille  ducats, 
dont  Louis  leur  remît  ensuite  la  plus  grande 
partie.  11  en  usa  avec  là  même  modération  eii- 
vers  les  autres  villes,  qu'il  se  contenta  de  taxer 
selon  leur  qualité  el  leur  pouvoir. 

Cette  expédition  étant  ainsi  heureusement 
terminée,  on  congédia  les  troupes.  Une  partie 
dfô  Suisses,  qui  était  des  cantons  les  plus  vei- 
sinsde  Bclinzonc,  ville  située danslamonlagne, 
s'emparèrent  de  cette  plaeçen  retournant  dans 
leur  pays.  Le  roi  aurait  pu  la  retirer  alors  de 
leurs  mains  pour  peu  de  chose;  inais.  néirlieeant 
souvent  de  grands  objets  pour  épargner  de 
petites  sonunes,  il  ne  voulut  point  foire.  11 
survint  dans  la  suite  des  occasions  où,  quelque 
chose  qu'il  lui  en  eût  coûté,  il  aurait  voulu  ra 
cheterun  poste  si  eonunode,  pour  empêcher  In 
Suis.ses  d'entrer  dans  le  Milanais. 

Ludovic  Sfor/.e  lut  conduit  à  Lyon,  où  était 
le  roi;  il  y  arri\  a  sur  le  midi.  Le  peuple  accou- 
rut en  foule  pour  voir  ce  maiiieureux  prince, 
dont  la  grandeur  et  la  puissance  avaient  excité 
tout  réc^nment  l'envie.  Deux  jours  après,  on 
le  fit  partir  pour  Loches  *,  sans  qu'il  eût  pu 

(1)  Ce  ftu  le  vcodrcdi-MliCi 
{3)  ïxk  TouraiixN 
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fM't  nir  1.1  grâce  de  voir  le  roi.  Il  y  monnil  cn- 
lin, après  une  prison  de  dix  années^  cet  homme, 
dont  les  vues  ambitieiuess'éteiidaient  peut-être 
au-delà  de  Tltaiie,  vit  enfin  ses  projets  resser-, 
Ks  dans  les  bornes  d*iiiie  étroite  prison.  Liido> 
vie  unissait  une  éloquence  toachante  à  beaucoup 
ét  pénétrai  loi  i:  il  avait  l'osjjril  fort  orné,  et  la 
!wmre  l'avait  favorisé  de  ses  dons  les  plus  ra- 
res. U  eAt  mOmc  mérité  des  éloges  par  sa  dou- 
ceur et  sa  clémence  *,  si  la  mort  de  sou  neveu 
ne  Teftt  déshonofé.  An  Me,  il  était  vain,  in-' 
quiet, ambitieQX  et  infidèle  à  sa  parole*,  plein 
de  IxMine  opinion  pour  son  mérite,  il  n*éeontait 
qu'avec  cbagrin  lies  louanges  ^*ott  donnait  à 


la  prudence  et  à  l'habileté  d'auf mi.  Tnfin  il  se 
flattait  de  posséder  l'art  de  manier  les  esprits, 
et  de  les  tourner  à  son  gré. 

Le  cardinal  son  frère  ne  tarda  pas  à  le  soi- 
VTC  en  France;  mais  il  fut  traité  avec  plus  de 
douceur.  Le  cardinal  de  Rouen  alla  le  voir 
pour  le  consoler,  et  on  !ni  donna  une  prison 
plus  honnête  qu'à  son  tnTc.  Ce  fut  If  château 
do  Tîourges,  où  le  roi,  qui  l'y  faisait  enfermer, 
axait  lui-même  été  prisonnier  pendant  deux 
ans,  exemple  némoraMe  qd  montre  asseï 
qnelle  est  Tinoertitode  de  la  conditioii  hv* 
roaine. 


LIVRE  CINQUIEME. 


Continuation  de  la  guerre  des  Florentins  contre  ks  Pisans.  Siège  de  FaSsca  par  Valcntinoîs.  Guerres 
u  rofaume  de  Naptes  entre  les  rois  ^'Espagne  et  les  rois  de  France,  qui  commencent  par  se 
mettre  d*aocord,  puis  finissent  par  se  brouiller.  Borgla  s'empare  de  l'État  de  Piombino. 
Biploits  de  Gonialve  dans  le  royaume  de  Naples.  Origine  des  dâiats  entre  TEspagne 
et  la  France.  Rébellion  d^Ârezzo  contre  les  Florentins-  Conjuration  de  plusieurs 
seigneurs  contre  Valentinois.  Ils  sont  mis  à  mort.  Déroute  des  Français  k 
Terra-Nuova.  Combat  entre  treize  Français  et  trrize  Maliens.  Gon/alve 
refuse  de  recoruiaîlre  la  paix  entre  TEspagne  et  la  Fronce.  Fait 
d'araici^  de  Semioara.  Journée  de  Cérisoics. 


CHAPITRE  PREMIER.  ; 

le»  Françai»  niarchetit  contre  Visri  dans  l'intérêt  des  Florm- 
Ita».  H^je  de  Pise.  Les  ei>an<«  orTmii  de  se  doiiiuT  au  roi 
de  Pnocp.  intrigues  de  Vuleiiliitub  en  Romagw.  Il  af>tJëge 
tVma.  Ue  p»pe  Alrxnn&œ  crée  douze  cardinaux  à  prix 
tf^ttsai  d  éiend  le  jotillé  bm»  de  fumo. 

La  conquête  du  duché  de  Milan  augmenta 
a  fort  Vaideur  et  l'ambition  du  roi  de  France 
^u'H  serait  entré  cette  campagne  même  dans 
ie  royaume  de  Impies ,  s'il  n'avait  été  retenu 
par  les  mouvements  qui  se  faisaient  en  Allc- 
Hia^-ne.  A  la  vérité ,  le  Milanais  avait  été  ex- 
preajjéuienl  compris  dans  la  prorogation  de  la 
Irt've;  mais  l  euipcn  ur  Maviiiiilien,  considé- 
not  de  plus  près  toute  l'atteinte  que  la  perte 
d'un  si  beau  fief  donnait  à  la  dignité  de  rem» 

0tOnenm|iportonéxnini<!ti^iiii  irniidf  b  flmrl^r^mnuté, 
**uir,  que  depuis  son  retour  à  Milan  il  donna  ordre  dans  les 
!)<>t(rU«-rietdefleiBlatBC|u*(Nié8ôi9eAtIeB  pderbi»  francrisqul 

î  lo%î  nWu  f-n  nl'.mt  fi  r.nmo  pour  lo  jutiilt';  on  ."joule  qu'il 
^mti  uu  ducat  dur  puur  cliaiiue  léie  de  ces  tuallieunnix. 
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pire,  et  sentant  la  honte  dont  cette  invasion  le 
eonvraif  lui-même,  ne  voulut  plus  écouler  les 
ambassadeurs  <lu  roi  de  France  ni  des  \  eni- 
tiens,  qu'il  traitait  d'usurpateurs  Uu  domaine 
de  l'empire.  En  effet,  Maximilicn,  à  qui  Ludo- 
vic avait  donné  des  sommes  considérables, 
Pavait  laissé  dépouiller  de  ses  États,  presque 
sous  la  foi  de  sa  protection  et  après  mille  assu- 
rances de  secours.  ^îais  son  ressentiment  fut 
encore  plus  vif  lorsqu'il  apprit  l'état  déplorable 
de  Ludovic  et  du  cardinal  Ascanio.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  réveiller  son  ancienne 
jalousie  et  le  souvenir  de  toutes  les  injures  (jue 
l'empire  avait  reçues  de  la  part  des  rois  de 
France  et  de  la  république  de  Venise. 

n  assembla  donc  plusieurs  diètes  pour  exci- 
ter les  électeurs  et  les  autres  princes  d'Alle- 
magne à  prendre  les  armes  pour  venger  une 
injure  qui  regardait .  disait-il ,  autant  le  corps 
germanique  que  son  c!ief,  puisque  la  diîrnitc 
impériale  appartenait  en  propre  à  cette  nation. 
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Il  leur  représentait  que  Louis,  enhardi  par  la 
longue  patience  des  priaœs  de  Fempire  et  par 
tant  de  proq^Ués,  aongerait  peut-^tre  à  re- 
mettre là  oonronne  impériale  tat-  la  tète  des 

rois  de  France;  projet  (|ue  ïo  pape  ne  pourrnit 
s'emprchrr  de  favoriser,  soit  (h\n<  l'impuis- 
sanee  de  résister  aux  Français,  .soii  pour  pro- 
curer la  grandeur  de  son  fils.  Dans  ces  circon- 
stances, le  roi,  incertain  de  Tiasue  qu*aurait  la 
noQvelle  chakar  de  Maximilien,  jugea  à  pro- 
pos de  différer  L*entreprise  du  royaume  de  Na> 
pies  à  un  autre  temps. 

Ainsi  les  troupes  françaises  n'étant  point  oc- 
cupées, Louis  voulut  bien  en  donner  une  partie 
aux  Florentins  pour  reprendre  Pisc  et  Pietra- 
Santa.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  beaucoup  de 
|>eine  ^  car  les  Pisans,  de  concert  avec  les  Gé- 
nois, Sienne  et  Lucqnes,  ne  négligeaient  rien 
pour  priver  les  Florentins  de  ces  secours.  Us 
offraient  de  compter  actueUèment  au  roi  cent 
mille  ducats  s'il  voulait  permettre  que  Pise, 
Pietra-Santa  et  MontepulHfino  ne  retournas- 
sent point  sous  la  d<>iiiiii:LÛon  tlorentine;  ils 
s'obligeaient,  outre  cela,  de  lui  payer  cinquante 
mille  ducats  tous  les  ans  à  l'avenir  s'il  voulait 
procurer  aux  Pisans  la  propriété  du  port  de 
Uvoume  et  de  tout  le  territoire  de  Pise.  Le 
roi  était  tenté  ^actxgier  ces  offres  qui  flat- 
taient si  fort  sa  passion  pour  l'argent;  mais 
s'étant  fait  une  liaf)itude  d'abandonner  les  af- 
faires importai! l(  s'  nu  cardinal  de  Uouen  ,  il  lui 
renvoya  celle-ci  jxnjr  en  décider.  Ce  ministre 
était  vivement  sollicité  en  faveur  des  Pisans 
par  Trivulee  et  par  Jean-Louis  de  Fie8<iue,  qui 
aspiraient  Tun  et  Tautre  à.  la  souveraineté  de 
Pise;  ib  offiraientmême  de  grandes  sommes  au 
roi  s'il  voulait  consentir  à  leurs  desseins,  ap- 
piiwmi  jour  ambition  sur  l'intérêt  de  la  France, 
qui  était,  disaient-ils,  d'abaisiier  les  Florentins 
et  les  autres  puissances  d  ltalie,  tandis  qu'on 
en  avait  une  si  favorable  occasion.  Mais  le  car- 
dinal eut  plus  d'égard  à  la  promesse  du  roi 
portée  par  le  dernier  traité  et  au  service  que 
les  Florentins  venaient  de  rendre  à  œ  prince 
dans  le  recouvrement  du  Milanais  ;  ils  avaient 
bien  voulu  lui  donner  de  r^r^ient  à  la  place  des 
troupes  que  ce  même  traité  les  obligeait  de 
fournir. 

U  fut  doue  arrêté  qu'on  leur  fournirait  six 
cents  lances  payées  par  le  roi,  cinq  mille  Suisses 
commandés  par  le  bailU  de  Dijon,  un  certain 
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nombre  d'infanterie  gasconne  -,  qu'ils  paieraient, 
aussi  bien  que  les  Suisses,  toute  Tartillerie  et 
les  munitions  nécessaires  pour  prendre  Pise. 
Le  cardinal  leur  permit  encore     s'en  servir, 

clieniin  faisant,  pour  se  mettre  en  possession 
de  Pietra-Santri  et  de  Mutrone.  ,\  ces  cinq  mille 
Suisses  il  s'en  joignit  encore  deux  nulle  autres, 
malgré  le  roi  et  les  Floroitias.  Louis  mit  à  la 
téte  de  cette  armée  Beaomont,  qui  lui  lut  de- 
mandé par  les  Florentins.  Ils  avaient  pris  beau- 
coup deconflanœ  en  œ  capitaine  qui  kenr  avait 
rendu  Livoume  sans  aucune  difficulté;  mais  ib 
ne  considéraient  point  assez  que  la  bonne  foi, 
toute  neVessaire  (ju'elle  est  dans  un  fïénéral, 
ne  sufiit  pas  jxnir  commander  une  armée,  et 
que,  sans  l'autorité  et  l'expérience  militaires,  on 
n'est  capitaine  que  de  nom.  Le  roi,  mieux  ins- 
truit qu'eux,  avait  destiné  ce  poste  à  M.  d'Alè* 
grc,  qui  était  plus  babileque  Beaumont  dansla 
guerre,  et  à  qui  une  grande  naissance  et  une 
réputation  mieux  établie  auraient  concilié  da- 
vantage d'autorité  parmi  les  troupf^s. 

Les  Florentins  ne  furent  pas  long-temps  sans 
éprou\-er  les  diiiicullés  qui  accompa^rnenl  or- 
dinalremeiit  les  secours  français.  La  paie  de 
rin&nterie  commençait  à  rouler  sur  le  compte 
de  la  république  le  premier  jour  de  mai.  Néan- 
moins ces  troupes  fiin^nt  employées  durant  œ 
mois  tout  entier  en  Lomlmrdie  pour  le  service 
particulier  du  roi  ;  ce  prince  juîrea  à  pro]vvs  dr 
jiroliler  de  la  marche  de  celte  année  pour 
mettre  à  contribution  le  marquis  de  Mantoue  cl 
les  seigneurs  de  Carpi,  deCorregio  et  de  la  Mi- 
randole  qui  avaient  donné  du  secours  à  Lu- 
dovic Sforze.  Les  Florentins  commençant  à  se 
défier  de  ce  retardement,  qui  d'ailleurs  donnait 
aux  Pisans  le  temps  de  se  préparer  à  la  défense, 
furent  tentésd'abandonner  l'enireprise  ;  mais  ils 
dissimulèrent  leur  nieconieatemenl.  et  après 
avoir  payé  le  second  mois,  ils  sollieitèrenl 
Beaumont  de  faire  avancer  Tannée. 

Les  seigneurs  de  Carpi,  de  b  Mirandole  et 
de  Corregio,  pour  qui  le  duc  de  Ferrare  s^inté- 
ressa,  payèrent  seulement  vingt  mille  ducats. 
A  l'égard  du  marquis  de  Mantoue,  il  aurait 
fallu  trop  de  temps  pour  le  réduire,  parce  ipfil 
se  mettait  en  état  de  défense^  d'ailleurs  il 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  pour^ 
lui  demander  pardon  et  pour  représenter  Tim- 
puiflsance  où  il  était  de  payer.  Ainsi  Tannée 
alla  mettre  le  siège  devant  Montecbiaruooli, 
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cliàteau  du  Parmesan  •  cette  place  appartenait  à 
la  famille Torelli,  qui  s'était  aui>âi  déclarée  en  £&- 
vear  deLodovic  j  mais  ce  ftit moins  dans  le  des* 
Min  d'en  punir  ces  seigneurs  que  pour  intimider 
Jean  Beoti^oglio,  en  s*approcbant  si  près  de 
Bologne.  Bentivoglio,  afin  d'éviter  le  péril 
dont  il  ('tait  menacé,  paya  quarante  mille  du- 
cats au  roi,  qui  le  prit  un»-  scajnde  fois  snns  sa 
pmleclion  avec  Bologne,  sans  préjudice  des 
droits  de  l'Eglise  sur  celle  ville. 

.4près  que  cette  af&ire  fut  terminée  et  Mon- 
teduaniooli  pris  d'assapt.  Tannée  revint  sur 
ses  pis  pour  traverser  l'Apennin  par  le  che- 
min de  Pontremoli ,  et,  étant  entrée  dans  la 
Lunigiana,  elle  se  saisit  du  château  de  Massa 
ft  des  fUitn's  places  d'AIhéric  de  Maicspina, 
(jui  elail  buus  la  prolcction  des  l'iorentins.  Ce 
fut  à  la  soUiciuuun  des  Freguse,  dont  ua  prc- 
iién  en  cette  conjonetore  Tambitionet  Intilité 
aux  égards  qu*on  devait  à  on  ami  des  alliés  de 
ia  Fiance.  Les  Lnoqoois,  malgré  leur  propre 
répugnance  et  les  oppositions  de  la  populace , 
mniriMit  l'iotra-Santa  entre  les  mains  de  Beau- 
W'»nt,  qui,  l'ayant  reçue  au  nom  du  roi,  mit 
muijion  dans  la  citadelle  et  jXTmil  aux  inagis- 
trabide  rester  dans  la  ville  suiv  ant  Tordre  qu'il 
(a  avait  de  la  oovr.  Le  canfinal  de  Rouen,  ou- 
bliant en  ce  point  les  promesses  faites  aux  Flo- 
reutins,  avait  pris  les  Lucquois  sous  la  protec- 
tion du  roi,  mo^'cnnant  une  certaine  somme,  et 
était  convenu  avec  eux  de  garder  Pietra-Santa 
jusiju  à  ce  qu'on  eût  constate  les  droits  de  l'une 
(Iftideux  parties  sur  celle  vdle. 

Cependant  les  Pisans,  déterminés  à  se  bien 
<lélendre,  avaient  eu  des  ingénieurs  pour  con- 
liiiBe  lès  travaux  dies  fortifications;  c*était  Vi- 
î'  IIûuo,  avec  qui  leur  haine  commune  contre 
Ihs  Florentins  les  unissait  étroitement,  qui  les 
ft'uravait  procurés;  tout  le  monde  sans  «listinc- 
lioii  de  seve  s  empressait  avec  ardi'ur  a  parta- 
ger cet  ouvrage.  Ces  dispositions  ne  les  empê- 
chaient pas  d'entretenir  correspondance  avec 
les  Français  ;  ib  avaient  même  résolu  dans  une 
anemblée  générale  de  se  donner  au  roi,  et  ils 
en  envoyèrent  racte,  non*seulement  à  Beau- 
mont,  mais  encore  à  Philippe  Ravenstein*, 

{t)  Ucloil  de  la  maisoi)  Uc  Clùvcs,  Ois  (f.vdolplie,  e^D«ur 
de  Itamttdn,  fib-poliié  cTAdoliilie  IV,  comte  de  Glèves.  Ce 

«•ertiier  aT.iit  été  fait  dur  par  l'empereur  Si^Uinoiid,  vers  l'an 
ui*.  Philippe  mourut  suis  posittriie.  il  eutU  aMuin-^cmutin 

tfijr^'iJijtTt  de  CJcvcs,  cDinic  de  Xevcrs.  ^  , 
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gouverneur  de  G^nes  junu  le  roi  ^  Philippe  eut 
l'indiscrétion  d'accepter  leurs  ofiEres  au  nom  du 
roi  son  maître. 

Beaumont  ayant  envojé  un  héraut  h  Pise 
pour  demander  qu*on  lui  livrât  la  ville,  les 
habitants  répondirent  qu'ils  ne  souhaitaient  rien 
tant  que  de  vivre  sous  la  domination  du  roi, 
et  qu'ils  étaient  prêts  de  se  donner  à  lui.  pounii 
qu'il  leur  promit  de  ne  point  rendre  la  ville  aux 
Florentins  ;  ils  n'oublièrenl  rien  en  même  temps 
pt>ur  convaincre  le  héraut  de  leur  zèle  pour 
la  France,  dont  ib  tenaient  leur  liberté.  Après 
fsette  réponse,  Beaumont,  sans  vouloir  entendre 
ceux  qu'on  lui  avait  députés  pour  lui  réitérer 
les  mêmes  offres,  forma  le  sié^e  de  Pise  le 
1*1)  juin,  11  fit  son  attaque  entre  les  jmrtes 
de  Pingpip  et  Calcesana,  vis-à-vis  du  quartier 
qu'on  appelle  liarbagiani  j  l'effort  de  son  artil- 
lerie fut  si  grand  pendant  la  nuit  et  le  lende- 
main quelle  ouvrit  une  brèche  d*environ  seize 
ou  dix-iept  toises.  Aussitôt  la  cavalerie  et  Fin- 
fant^e  coururent  pêle-mêle  à  Tassant  sans 
ordre  et  sans  discipline  ;  mais  ces  soldats,  sur- 
pris de  Trouver  un  fossé  extrêmement  lar^rc  et 
prul(mti  entre  la  brèche  et  le  rempart .  que  les 
Pisans  avaient  construit  derrière  leurs  nmrail- 
les,  passèrent  le  reste  du  jour  à  considérer  ce 
fossé  sans  oser  lefiwiGhir.  Dès  lors  on  n'espéra 
plus  prendre  la  ville;  l'armée,  étonnée  de  la 
force  des  remparts  et  de  ropiniâtreté  des  assié- 
fîés,  se  découragea  d'abord.  D'ailleurs  l'arti- 
lice  des  Pisans  sut  réveiller  l'ancicmie  incUna- 
tion  des  1- rancais  pour  eux.  Ils  commencèrent 
donc  à  se  ianidiariser  les  uns  avéc  les  autres 
et  à  avoir  de  fi^uents  entretiens  ensemble  ; 
un  grand  nombre  de  Français  entraient  sans 
difficulté  dans  la  ville  et  eu  sortaient  librement  ; 
on  ne  leur  parlait  que  du  désir  qu'on  avait  de 
se  donner  au  roi,  pourvu  qu'on  assurât  la  ville 
(le  ne  la  ])oint  remettre  sous  le  Joujti;  des  Floren- 
tins. Ces  soldats,  de  retour  au  camp,  s'effor- 
çaient de  rendre  leurs  officiers  ■  fovorables 
aux  Pisans,  dont  ils  embrassaient  la  cause  avec 
chaleur^  il  y  en  avait  même  qui  exhortaient  les 
assiégés  à  se  bien  défendre.  Outre  cela,  Fran- 
çois Trivulce,  lieutenant  de  Jean  -  Jacques, 
dont  la  compagnie  était  à  ce  siège,  et  Galéas 
Pallavicino,  qui  y  était  aussi  avec  la  sienne,  se 
joignirent  aux  Français  pour  encourager  les 
Pisans.  Ces  désordres  donnèrent  à  Tariatino  la 
iacilitc  de  se  jeter  dans  Pise  par  le  <H^ié  de  la 
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mer,  avec  un  petit  nanibre de  soldats  intrépide» 
H  af,'ucrri.s.  Vitellozzo  l'avait  envoyé  de  Gtlà- 
di-Castello  au  secours  des  assicgés,  Tariatino 
était  peu  connu  alors  -,  mais  ayant  obtenu  le 
coimnandemenc  dans  Piae,  il  âgnala  son  nom 
par  Textiàne  ▼alenr  qu*il  fit  |>araitie  jusqu'à  la 
fin  dans  la  défense  de  cette  ville.  Ce  renfort 
acheva  de  ruiner  le  siège,  dont  les  troupes  ne 
rospiratpnt  plus  que  la  levée.  Les  soldats  se 
mirent  dune  à  piller  les  convois  qui  venaient 
au  camp ,  et  le  désordre  alla  si  loin  par  le  peu 
d  autorité  du  général,  que  Tinbuterie  gasconne 
abandknma  rarmée.  Les  Suisses  et  le  reste  de 
rînfimterie  imitèrent  cette  désertion;  et  même 
quelques  lansquenets  que  le  roi  avait  fait  venir 
de  Rome  se  saisirent  de  Lnr  Mfiizzi,  commis- 
saire florentin,  sous  prétexie  qu'ayant  été  au- 
trefois au  service  de  cctie  répulilique  ils  n'en 
avaient  pas  été  payés.  Toute  l  infanteric  s'é- 
tarit  ainsi  dissipée,  les  gendarmes  demeurërant 
encore  qndques  }oan  devant  la  ]^lace  et  re- 
prirant  enfin  le  chemin  de  Lombaidie  sans  atr 
tendre  les  ordres  du  roi. 

Les  Florentins  se  Iroiivèrent  alors  dans  une 
étrange  situation  ;  ils  aN  ainif  ronfîédie  toute 
leur  infajiterie  pour  Cire  ta  »  lai  de  payer  les 
Suisses  et  les  Gascons.  Les  Pisaus,  profitant  de 
leur  embarras,  assiégèrent  LibnSatta,  et  ils 
remportèrent  sans  peine  par  la  &ute  de  la  gar- 
nison, qni,  aooourant  tout  entièn  du  côté  où 
se  donnait  Fassaut,  laissa  le  reste  de  la  place 
saûs  défense; quelquw-uns  dos  assiégeants  s'en 
étant  aperçus  escaladèrenl  aussitôt  les  murs; 
cette  action  effraya  tellement  la  £.'arnisoii 
qu'elle  se  rendit  aussitôt.  Ils  assiégèrent  en- 
suite le  fort  delà  Yenlura,  qui  fit  encore  moins 
de  résistance,  soit  par  la  lAcbeté  de  la  garni- 
son, soit  par  ta  perfidie  de  San-Brandano,  Luc* 
quois,  connétable  des  Florentins,  qui  y  com- 
mandait. La  prise  de  ces  deux  places  fut  d'une 
grande  ulililé  pour  les  Pisnns  et  leur  donna 
la  cunuiiuuication  libre  avec  la  ville  de  Luc- 
ques. 

.  On  ne  saurait  exprimer  combien  Louis  XII 
fat  sensible  à  la  désertion  de  ses  troupes*.  Sen> 
tant  toute  Vatteinte  que  cet  accident  donnait  à 
leur  réputation,  il  ne  voyidtqu'avep  un  extrême 
dépit  qu'une  seule  ville,  sans  autre  défense  que 
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celle  de  ses  habitants  qui  U  aiUuurs  u  étaiau 
commandés  par  aucim  offîckr  de  marque,  eut 
osé  résister  aux  fmu  Irançaises  dont  la  ter- 
reur s'était  autrefois  répandue  dans  toute  Tltar 
lie.  Cestpourquoisetnmipantlui-nK  lie.  annmc 
on  fait  presque  toujours  pour  éloigner  de  fà- 
rheuses  idées,  il  se  persuada  que  ce  dé-iordre 
n'avait  en  d'  autre  cause  que  la  né<.difreti(  e  des 
Florentins  a  iournir  les  vivres  et  les  uîuuilioiu» 
nécessaires  5  du  moins  ce  fut  ainsi  que  les  skas 
s'efforcèrent  de  le  lui  persuader,  afin  de  se  dis- 
cuiper  eux-mêmes,  «û^^tant  que  tout  avait 
manqué  à  Farmée,  hors  le  courage;  le  roi  en 
rejeta  encore  la  faute  sur  la  condescendance 
qu'il  avait  eue  pour  les  Florentins  de  préférer 
I^aumout  à  Alègre  dans  le  commandciucnl  de 
l'armée. 

Cependant  il  envoya  à  Florence  Corcou', 
geniiiiiommc  de  sa  cbambre,  nuHns  pour  sMn> 
former  de  la  vérité  du  rapport  de  ses  officiers 
que  pour  exhorter  hs  Florentins  à  ne  se  point 

décourager  et  à  se  rassurer  par  l'espérance 
d'un  plus  favoral>le  succès  dans  la  suite.  II  fut 
aussi  chargé  de  leur  dire  que  le  roi  était  prêt  à 
renvover  ses  gendarmes  dans  le  territoire  de 
Pisc,  afin  de  tenir  cette  ville  en  respect  durant 
l'hiver,  jusqu'à  ce  que  la  saison  pennfil  d*y 
foire  passer  des  troupes  mieux  disciplinées  et 
conduites  par  des  capitaines  d'une  phis  grande 
autorité  et  d*en  former  le  si^.  Mais  les  Flo- 
rentins ne  jugèreni  pas  à  propos  d'accepter  ces 
offres,  persuadés  ([u'ils  ne  viendraient  jamais  à 
bout  de  leur  dessein  par  le  moyen  des  Fran- 
çais ;  le  bruit  courut  à  cette  occasion  qu'ils 
étaient  brouillés  avec  le  roi,  ce  qui  fil  beau- 
coup de  tort  à  leurs  affaires.  Les  Génois,âienDe 
et  Lucques  donnèrent  alors  ouvertement  des 
secours  de  troupes  et  d'argent  aux  Pisans,  et 
tous  les  ennemis  des  Florentins  crurent  pouvoir 
exercer  Impunément  leur  haine  contre  eux. 
D'ailleurs  la  division  i[ui  autrmenlaif  tous  les 
jours  à  Florence  les  enipèchail  nun-seulcment 
de  repart  r  leurs  pertes,  mais  encore  de  remé- 
dier aux  désordres  de  leur  pi  o[)re  domaine. 
Pisloie  était  déchirée  par  les  factions  des  Pan- 
ciatid  et  des  CanceUieri,  qui,  ayant  pris  les  ar- 
mes, se  foisaient  une  guerre  cruelle  à  la  >  ille  et 
4  la  campagne,  mettant  réciproquement  toulà 
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fw  à  sang,  Los  dtnix  partis  avaient  même 
appela  U>s  étrangers  à  leur  secours  -,  les  Floren- 
tins, à  la  honte  et  au  préjudice  de  leur  répu- 
blique, ne  se  mettaient  point  en  peine  éè  ré- 
primer de  si  grands  déstmlres. 

Le  roi  n^avait  vu  qd'avec  chagrin  qoc  le 
pape  ne  lui  eût  donné  aucun  secours  dans  l'ex- 
pc'tiition  du  Milanais;  c'est  ponn^noi  il  ne  s'é- 
tait pas  pressé  de  lui  envoyer  des  troupes  pour 
ronlinuer  la  ^'uerre  contre  les  vicaires  de  la 
Romagne.  Mais  il  se  délenuiua  Êûlin  à  les  faire 
partir,  ne  jugeant  pas  qu^il  fût  de  la  prudence 
de  M  broaiUer  avee  Alexandre  dans  nn  temps 
où  la  France  avait  beaucoup  à  craindre  du 
côté  de  l*Allemagne.  D'aiOears  il  en  fot  soUi- 
Hfé  par  le  ranlinal  de  Rouen,  qui  par  ce  ser- 
vice voulait  engager  le  papp  à  hù  donner  la  lé- 
gation de  France.  Alexandre  s'obligea  d'cn- 
vojer  des  troupes,  et  même  son  fils  en  per- 
fomie,  pour  seconder  le  roi  lorsqu'il  voudrait 
ftttaqner  le  royatame  de  Naples,  et  promit  de 
ftire  le  cardinal  de  Rouen  légat  du  Saint-Siige 
pn  France  pour  dix-huit  mois  ;  cette  promesse 
fit  n'ijanléf»  comme  une  grande  faveur;  car, 
"iJire  que  la  chose  était  nouvelle,  la  présence 
d'un  légat  dans  le  royaume  ôtait  à  la  cour  de 
Uome  la  cunnaissancc  d'une  intinité  d'affaires 
qai  ne  laissaient  pas  d'être  d'un  grand  revenu, 
quoique  la  Bretagne  ne  fût  pas  comprise  dans 
la  lé^tion.  Le  roi  envoya  done  au  pape  trois 
cents  lances  et  deux  mille  hommes  d'infanterie 
«nus  1rs  ordres  d'Alègre,  et  il  déclara  publi- 
quement qu'il  roL'a nierait  enmme  une  injure 
personnelle  la  inoindrr  leinardie  tcodaute  à 
traverser  rexpédiiioii  du  j>,ipe. 

Le  doc  de  V  alentinois,  avec  ce  secours  et  ses 
propres  forces  qoi  consistaient  en  sept  cents 
hommes  d'armes  et  six  mille  hommes  d*lofiui- 
tene,  entra  dans  la  Romagne  et  s'empara  ssns 
aurun  obstacle  des  villes  de  Pesaro  et  de  Ri- 
mini,dont  les  scii^neurs  prirent  la  fuite*, après 
quoi  il  tourna  ses  armes  contre  Faenza,  qui 
Il  avait  d  autre  défense  que  celle  de  ses  habi- 
tants. Jean  Benti  voglio,  aïeul  maternel  d' Astor  -, 
jiîwie  enfant  qoi  en  était  seigneur,  n'osa  le  sc- 
coorir  par  la  crainte  qu'il  avait  du  pape  et  de 
>^n  (ils,  et  \mT  déférence  pour  les  ordres  du 
roi;  les  Florentins  et  le  due  deFerrare,  parles 
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mêm^  raisons,  nes'opposèroni  on  mu  une  ma- 
nière au  duc  de  Valenimois.  Les  \  enitiens 
même,  qui  étaient  plus  obligés  que  les  autres  à 
la  défense  d*Astor  dont  ils  avaient  pfis  PEtat 
sons  leur  protection,  faii  dédbrèrent  qu'ils  Ta* 
bandonnaient.  Ils  eu  avaient  d^à ainâ  nsé  k 
l'égard  de  Pandolphe  Malateita,'  seigneur  de 
Rimint,  qui  était  aussi  sous  leur  protection  ;  et  N 
même  pour  marquer  plus  d'attachement  au 
pape,  ils  donnèrent  le  titrede  nobk  Vénitien  an 
duc  de  Valentinois  K  \ 

Ce  due  avait  pris  à  sa  solde  Denis  de  Naido,  j 
db  la  viUe*  de  Brisighella,  homme  fort  accré-  i 
dité  dans  le  Val-di-Lamone.  S'étant  rendu  mai-  1 
tre  par  ce  moyen  de  ce  capitaine,  de  la  ville  de  I 
Bristghella  et  de  presque  tout  le  Val,  il  prit  de  / 
force  la  vieille  citadelle  de  cette  ville  et  obligea 
le  Château  Neuf  à  capituler.  Il  comptait  de  s'in- 
troduire dans  la  citadelle  de  Faênza  à  la  faveur 
d'rnie  intelligence  que  le  nAne  Naido  entrete- 
nait awc  le  commandent  de  la  place,  qui  était 
aussi  de  cette  vallée  et  qui  avait  long-temps 
gouverné  r£(at  d' Astor.  Mai<;  Fintrigue  ayant 
(Hé  <îécouverte,  les  Faentins  se  saisirent  du 
traître,  et  sans  s  eflrayer  de  l'abandon  f^énéral 
oii  ils  étaient  ni  do  la  perte  de  cctle  vallée 
qui  leur  était  fort  impurianie,  ils  prirent  la  ré- 
solution de  s'exposer  aox  dernières  estrémiléSy 
pour  se  conserver  àla  fiuniUe  de  tlanfredi  qol 
les  gouvmiait  depuis  long-temps. 

Le  duc  de  Valentincris,  a*ayant  pu  ébranler 
leur  fidélité  ni  par  promesses  ni  par  mena- 
ces, mit  le  siège  devant  Faënza  qu'ils  avaient  eu 
frrand  soin  de  bien  forlilier,  et  établit  ses  batte- 
ries entre  les  rivières  de  Liamone  et  de  Marza- 
no,  contre  la  j)artie  qui  regarde  Forli  et  appelée 
le  Borgo  ^,  quoiqu'elle  soit  environnée  de  mu- 
rsilles.  Les  Fstotins  j  avaiem  élevé  un  bastion 
propre  à  faire  beaucoup  de  résistance.  Des  que 
la  brèche  fut  ouverte,  on  donna  l'assaut  le  cin- 
quième jour  du  siège;  mais  les  Faentins  le 
soutinrent  si  courageusement  <ju'on  fut  obliaé 
de  se  retirer  avec  beaucoup  perte;  Honorio 
Savelli  y  fut  tué,  entre  autres.  Le  duc  ne  réus- 
sit pas  mieux  les  jours  suivants,  où  l'artillerie 
des  assiégés  fit  de  grands  ravages  dans  son  ar- 
mée. Les  Faentins  n'avaient  avec  eux  qu'un 
petit  nombre  de  soldats  étrangers;  néanmoins 
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ils  faisaient  do  fréquentes  et  vigoureuses  sorties. 
Mais  quelles  que  fussent  leur  bravoure  et  leur 
opiaiùtrcté,ellesa*étaient  pas  le  plus  grand  ob- 
stedeqoiralentltrardeQrdesMsiégeaats.  Quoi- 
que le  mois  de  novembre*  durit  encore,  la 
terre  était  déjà  couverte  de  neige  et  le  froid 
commençait  à  être  fort  pi(|uant.  La  rigueur  de 
la  saison  ne  permettait  pas  aux  soldais  d'agir, 
et  pour  rnmble  de  maux,  il  fallait  camper  en 
plein  champ,  les  Farnliiis  ayant  eu  la  précau- 
tion de  brûler  toutes  les  maisons  et  de  couper 
tous  les  arbres  des  environs. 

Le  duc  de  Valentinois  lut  donc  contraint  de 
lever  le  siège  an  bout  de  dix  jours  et  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  les  villes 
voisines.  Il  était  outre  (le  la  résistance  des 
Faéntins,  et  il  no  vovait  qu'avec  un  extrême 
chagrin  que  la  gloire  qu'il  avait  acquise  au 
commencement  de  cette  guerre  eût  été  obscur- 
cie par  un  peuple  depuis  long-temps  en  paix  et 
qui  n'avait  qu*un  eobnt  pour  chef.  Enfin  ia 
pensée  que  ce  màne  peuple,  tout  faible  qu*il 
était,  avait  arrêté  les  progrès  d*une  arméo  flo- 
rissante,  augmentait  encore  son  dépit.  En  ef- 
fet, outre  les  troupes  françaises,  il  avait  avec 
lui  l'élite  de  k  milice  italienne,  comman- 
dée par  des  capitaines  renommés,  et  entre 
autres  par  Paul  et  Jutes  Orsiiii,  Vitellozzo  et 
BagHone.  H  s'était  flatté  de  ne  rencontrer  au- 
cun obstacle  à  ses  desseins }  mais  voyant  ses 
espérances  si  honteusement  trompées  et  sou- 
pirant de  rage,  il  fit  des  serments  lerriblesque, 
(lés  quo  la  saison  serait  moins  mde.  il  revien- 
drait à  Tarnza,  déterminé  à  forcer  cette  place 
ou  à  périr  devant  ses  murailles. 

Le  pape  son  père  créa  cette  année  dou>:c 
Cftidïnaux;  sans  aucun  égard  au  mérite  dans 
cette  promotton,  il  vendît  la  pourpre  au  plus 
offrant,  et  afin  qu'il  n'y  eiit  rien  dans  TEglise 
dont  Pavarirc  d'Alexandre  ne  sût  tirer  parti,  il 
rançonna  les  peuples  à  Foccasion  du  jubilé  qui 
jusque  là  avait  été  célébré  à  Home  avec  un 
giund  concours,  surtout  des  nations  ultramoji- 
taines.  Pour  cet  effet,  il  fit  vendre  dans  toute 
ritalie  et  dans  les  pajs  étrangers  des  indul- 
gences par  le  moyen  desquelles  on  pouvait  ga- 
gner le  jubilé  sans  aller  à  Rome*.  Il  donnait  à 
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son  fds  tout  i  argent  qui  lui  revenait  de  ces 
exactions  spirituelles  ou  du  domaine  temporel 
de  rEgUse.  Le  doc  s'arrêta  à  Forii,  on  il  fai- 
sait ses  préparatiiii  pour  assiéger  FaSnia  au 
printemps,  et  les  Faêntins  de  leuroôté  seifé- 
puraientàunevigoonuse  défense. 
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plc4.  Gonzalve  en  Srilc.  Capouc  sacragi*  par  Français 
Frédéric  d'Angon  part  de  Kaplesct  te  retire  ea  Fnoœ.  Le 
doc  de  CUalm  «Il  nteau  prfiQiiolnr  par  Gon^vB,  an  01^ 
prit  de  Mm  Mment. 

Tous  ces  événements  se  pass«'rent  en  1.500, 
mais  des  événements  plus  importants  encore 
préparaient  pour  Tannée  1501.  Le  roi  avait 
toujours  négocié  avec  Tempereor  pour  con- 
clure un  traité  de  paix  où  ilpùt  engager  Maxi- 
milieu  à  lui  donner  l'investiture  du  duché  de 
Milan  et  à  lui  laisser  la  liberté  d'atta((uer  le 
royaume  de  Naples.  Il  y  employait  la  n)(xlia- 
tion  de  l  archiduc  d'Autriclie,  qui  y  était  assez 
porté  parce  que  ses  sujets  des  P^iys-Kas,  qui 
auraient  été  fikhés  d'interrompre  Imircom- 
merce  de  France,  ne  voulaient  point  de  gome 
avec  cette  couronne.  Louis,  pour  amener  Mhai* 
milieu  à  son  but,  proposait  de  marier  Claude, 
sa  fille,  avec  le  fils  de  l'arcliiduc  et  de  lui  don- 
ner pour  dot  le  duché  de  Milan,  lorsqu'il  au- 
raient atteint  l'âge  nubile,  ear  l'un  ei  Tauire 
n'avaient  pas  encore  trois  ans'.  Comme  il  n'é- 
tait pas  possible  de  régler  si  tAt  les  dilBcnliéi 
d*uii  traité  de  paix,  on  fit  au  oommenoement 
de  Tannée  1501  une  trêve  de  plusieurs  mois, 
pour  laquelle  le  roi  donna  une  certaine  somme 
à  l'empereur.  II  n'v  fut  fait  aurnne  mention  du 
roi  de  Na[)le.s;  il  avait  néanmoins  donné  (|ua- 
rante  mille  ducats  à  Maxirnilien,  qui  s'était  en- 
gage de  ne  conclure  aucuu  traité  sans  ïy  com- 

qualfp-vingl-dix-nour  IhTcs  d'or,  qu'il  prcloiidil  vouloir  d«^ 
pcn«cr  h  armer  itagL  galèret  en  leur  faveur,  «lui  qu'il  favaU 

pnitnb. 

(f)  La  prion^ux!  Glande  (^tait  née  I»  13  octobre  «499.  Elle 
épousa  d'^piils  le  duc  d'Ang^oiiIAm*».  wn  rou^iu  Issu  de  ftermain, 
qui  fui  Françoi»  I,  roi  do  t  ranor.  Cliarics  d'.lutrklH; ,  qu'on 
•ppehil  alor»  dhic  die  tMrenitourg,  et  qol  depuis  Ait  fempe- 
reur  Charles  V,  était  ne  le  tt  février  1300.  Alnv  il  n  rivnli  ]>At 
encore  ua  au  et  la  priuceMC  a'vmi  qu'eovirou  «iuhum  uiw»> 
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prendre,  et  nu  nie  d(!  faîrf  diversion  dans  le 
duché  de  Milan  si  cela  était  nécessaire.  Le  roi 
de  Kaples,  de  son  côté,  devait  lui  fournir 
qninie  mUle  docats  par  mois  dans  ce  dernier 
eu. 

Le  roi  s'étant  ainsi  rassuré  pour  le  présent 
do  cùlé  de  l'AUemagne,  et  se  flattant  même 
(l'obtenir  nu  premier  jour  la  paix  avec  l'inves- 
titure du  (luchc  de  Milan,  par  le  moyen  de  l'ar- 
t'Jiiduc,  ne  songea  pins  qn'à  la  conquête  du 
njrauine  de  Naples.  Dans  la  crainte  d'y  être 
traversé  par  lesroîs  d*Espagne,  à  qui  les  Véni- 
Uenset  peut -être  le  pape,  jaloux  de  Tagran- 
'i^vment  de  la  France,  pourraient  se  joindre, 
il  remit  sur  le  tapis  le  projet  de  partage  pro- 
posé du  vivant  de  son  prédécesseur. 

Ferdinand,  roi   d'Espagne,  avait  sur  1* 
royaume  de  Naples  des  prétentions  dont  voic  i 
Torigine.  C'était  Alphonsc-le- Vieux  qui  avait 
Mquis  ce  royaume,  auquel  la  couronne  d'A- 
ngoo  n*avait  aucun  droit}  ainsi,  regaidantces 
moveaux  États  comme  un  bien  qui  lui  était 
l>artieulier,  il  en  avait  disposé  en  faveur  de 
Ferdinand,  .son  fils  naturel,  au  préjudice  de 
Joan.  son  frère,  h'-f^itimn  luTiticr  do  ses  États, 
qui  lui  succéda  au  royaume  d'Aragon.  îMais 
feo,  roi  d' Espagne,  et  Ferdinand,  son  iils, 
ïvalsQi  toujours  désapprouvé  cette  disposition, 
pwfiequc  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
«'étoot  faite  avec  les  forces  et  l'argent  du 
^'vauIne  d'Aragon,  ils  regardaient  ce  premier 
fiat  coninie  dépendant  du  second.  Néanmoins 
l(*rdinarid  avait  dissimnié  cette  préiontion  jus- 
*]u  alors  avec  toute  l'adresse  et  le  llegme  d'un 
bpagnol.  Non-seulement  il  s'était  acquitté  en- 
vtaFcfdinand,  roi  de  Naples,  et  ses  succcs- 
»<Mn,de  tons  les  devoirs  du  sang,  mats  il  avait 
'"«ne  resserré  ce  noeud  par  de  nouveaux 
I  '  IIS.  en  mariant  Jeanne^  sa  sœur,  au  même 
Minand,  et  rn  fonsentant  que  Jeanne,  fille 
■^♦'oeuesœur,  épousât  Frrdinand-Ie-Jeune;  ces 
*JAors  n'avaient  pourtant  pas  empêché  que  les 
rois  de  ISapleii  n'eussent  pénétré  depuis  long- 
^rintention  du  roi  d'Espagne.  Ainsi  Louis 
H  Ferdinand  concourant  tous  deux  dans  le  de^- 
m  de  partager  le  royaume  de  Naples,  le  pre- 
f  r  pnor  empêcher  Fautre  de  le  traverser,  et 
l<'  sm)nd  pour  obtenir  au  moins  une  partie  de 
cet  Etat  (ju'il  ne  lui  était  pas  fncile  d'avoir  tout 
^iier,  ils  (on  vinrent  sans  peine  des  conditions 
*  leur  iraiie. 
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Il  fut  arrêté  que  le  roi  de  France  nnraît  la 
ville  de  Naples  ;i\  .v  toute  la  Terre  de  Laixiur  et 
la  province  (je  l  Abnu/e;  que  la  Pouille  et  la 
Calabre  appartiendraient  au  roi  d'Espagne- 
que  chacun  de  son  côté  ferait  la  conquête  de 
son  partage  sans  autre  obligation  que  de  ne 
point  se  traverser  réciproquement;  qu*avant 
tout  le  traité  demeurerait  fort  secret  jusqu'à 
ce  que  l'armée  que  le  roi  de  France  destinait  à 
cette  expf'-difion  fût  arrivée  à  Rome  ;  qu'alors 
les  ambassadeurs  des  deux  rois  déclareraient 
au  pape  qu'ils  avaient  partagé  le  roinunie  de 
Naples  pour  le  bien  de  la  chrétienté  êt  pour  se 
mettre  en  état  de  faire  conjointement  la  guerre 
aux  Infidèles  ;  qu'en  même  temps  ils  lui  de- 
manderaient l'invesiiiore  des  duchés  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabrt»  au  nom  de  Ferdinand, 
et  celle  dr  Nriplcs  pour  Loni<; ,  qni  n'y  serait 
point  qualifie  dr  jni  de  Sicile,  mais  seulement 
de  Jérusalem  de  ISaples,  Depuis  rcnqjcrcur 
Frédéric  II,  qui  était  aussi  roi  de  Naples  et  à 
qui  la  fille  <  de  Jean,  roi  titulaire  de  Jérusalem, 
avait  apporté  pour  dot  ses  droite  sur  ce  royau- 
me ,  les  rois  de  Naples  avaient  toujours  porté 
le  titre  de  roi  de  Ji'rusaîfm*,  quoique  les  Lu- 
sifînans  cpii  réîirnaient  en  Chvpre  sVn  fussent 
aussi  pares  avei:  le  même  empressement  ;  ce  qui 
montre  combien  les  princes  sont  habiles  à  saisir 
de  vains  prétextes  pour  colorer  d'injustes  en- 
treprises sur  les  Etete  d'autrui.  Aussitôt  que  ce 
truté  fat  conclu  entre  les  deux  rois,  Louis  se 
prépara  secrètement  à  cette  expt'-dition. 

Cependant  le  due  do  Valentinois  s'approcha 
de  l'aën/a.  où  il  croyait  avoir  une  intelligence; 
son  dessein  était  d'escalader  le  fiorgo,  mais  il 
n'y  réussit  pas.  Il  s'empara  quelques  jours 
après  de  Russy  et  des  autres  places  de  ce  terri- 
toire ,  et  enfin  il  vint  remettre  le  siège  devant 
Faénza  à  l'entrée  du  printemps.  H  fit  battre 
la  place  du  côté  du  château ,  et  la  brèche  étant 
onvtifc  il  flonna  l'assaut  avec  les  troupes 
françaises  et  espagnoles  qu'il  avait-h  sa  solde, 
et  qui  étaient  mêlées  les  unes  avec  les  autres- 
mais  s'y  étant  présentées  en  désordre ,  elles 
n'eurent  aucun  avantage.  Trois  jours  après  il 
commanda  toute  l'année  pour  un  second  as- 
saut; Vitellozzo  et  les  Orsini  donnèrent  les 
premiers  à  Ia  téte  de  leurs  plus  braves  soldats 


(i)  Yolande  de  BrieDoo.  QUe  de  Jcan  de  arienne,  rof  litolaira 
deJéroMdeiik 
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avee  tant  de  valeur  et  d'ordre  qu'ils  pénétrèrent  î 
fort  avant.  Ils  se  flattèrent  {>endant  quelque 
temps  d'emporter  la  place  ;  mais  trouvant  une 
résistance  égale  à  leur  courage  et  se  voyant 
d'ailleurs  arrêtés  par  un  large  fossé ,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer  pour  éviter  d'éire  mis  en  . 
pièces  par  le  canon  de  la  ville  qui  leur  tuait 
beauooap  de  monde.  Ferdinanil  Faroèse  et 
plusieurs  personnes  de  marque  restèrent  sur  la 
place ,  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  blessés. 
Maljrré  cet  avnntafre,  les  assiégés,  qui  avaient 
perdu  beaucoup  des  leurs  à  cette  attaque,  com- 
mencèrent à  envisager  le  péril  de  plus  près,  lis 
considérèrent  qu^étant  seuls  contre  une  armée 
puissante  ils  ne  pounaient  éviter  de  tomber 
enfin  entre  les  nudnsduduc  de  Valentinois, 
qui  les  traiterait  avec  beauoopp  de  dureté  s'ils 
attendaient  à  rovlrémité  ;  ainsi  la  crainte  phi- 
çant  leur  prtniière  ardeur,  ils  se  rendirent 
quelques  jours  après,  à  condition  qu'on  ne 
leur  ferait  aucun  mal ,  qu'on  leur  laisserait  la 
jouissance  de  leurs  hiens ,  et  qu'Astor  aurail  la 
liberté  de  se  retirer  ou  bon  lui  semblerait  et  de 
jouir  de  ses  biens  particuliers! 

Le  duc  de  Valentinois  exécuta  fidèlement  la 
capitulation  à  régard  des  liaMtants.  niais  il  n'en 
usa  poî»  de  même  envers  leur  prince.  Astor,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  était  d'une 
grande  beauté  \  Borgia,  abusant  de  sa  jeunesse 
et  de  son  innocence,  le  reçut  en  apparence  avec 
bonté  et  le  retînt  auprès  de  lui»  sous  prétexte  de 
ravoir  à  sa  cour  ;  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ce  mallieureux  prince  fut  conduit  à  Rome, 
où  on  le  fit  mourir  secrètement  après  avoir 
rassasié  d'infâmes  désirs,  eonune  le  iiruil  en 
conrut  alors.  On  lit  ausi  périr  avec  lui  un  frère 
naturel  qu'il  avait. 

Après  la  conquête  de  Fafnza ,  le  duc  de  Va- 
lentinois tourna  ses  vues  du  cdté  de  Bologne^ 
il  se  proposait,  non-seulement  de  s'emparer  de 
celte  ville,  mais  encore  d'attaquer  ensuite  la 
république  de  Florence  dont  la  triste  situation 
favorisait  ce  dessein.  Les  Morentiîis,  épuisés 
par  les  grandes  dépenses  (|u'i»s  avaient  faites 
et  qu'ils  étaient  obligés  de  continuer  pour  la 
guerre  de  Pisc ,  ne  payaient  point  au  roî,  mal- 
gré toutes  ses  instances,  le  reste  de  Targent 
qu*ils  avaient  emprunté  du  duc  de  Milan.  Il  y 
avait  Oicore  une  autre  raison  qui  les  empêchait 
de  se  rendre  ;i  ses  s(i!!ieiînti(Mis  :  c'était  l'in- 
quictude  que  leur  cau&ait  le  voisinage  des  trou- 


pes du  pape.  Outre  cet  argent,  le  roi  leur  de* 
mandait  encore  d'autres  sommes  qu'il  avait 
avancées  pour  eux  aux  Suisses.  La  républiqui> 
av  ait  promis  au  cardinal  de  Uouen  de  payer  à  i 
ces  troupes  une  montre  au-delà  de  ce  qui  kor 
serait  dû  de  leur  service.  Les  Suisses  s'élaui 
retirés  avant  que  le  temps  dont  on  leur  avait 
avancé  la  solde  fût  expiré ,  cette  retraite  pré-  i 
maturée  avait  servi  de  prétexte  aux  Florentins 
pour  manijucr  à  leur  promesse  ;  mais  le  rcH,  i 
qui  ne  vfinlait  pas  aliéner  les  Suisses,  avait 
payé  pour  les  Florentins.  C'était  cet  argent 
qu'il  leur  redemandait  avec  beaucoup  d'ai-  ' 
grcur,  sans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  lui  allé- 
guaient du  f&cbeux  état  de  leurs  affaires.  U 
division  qui  régnait  dans  la  ville  n'avait  pai 
l)eu  contribué  à  empêcher  qu'on  ne  contentât 
le  roi  et  à  laisser  écouler  sans  effet  tous  les  dé- 
lais qu'il  avait  accordés  ^  ces  désoixlres  étaient 
causés  par  la  démocratie.  En  eiTet.  persfinno. 
daa.s  la  confusion  de  ce  gouvenuMiieni,  ne  s  in- 
téressai i  véritablement  au  salut  de  la  répubB- 
que,  et  le  peuple  .se  défiait  de  la  plupart  dw 
principaux  citoyens.  H  les  regardait,  ou  comme 
fauteurs  des  MMicis,  ou  conuwe  des  ambitieux 
qui  voulaient  clianizer  h  forme  di'  la  républi- 
que ;  cnlin  tout  se  faisait  à  Florence  avee  une  • 
extrême  eoni'usion.  I>a  nepliiience  et  les  refus 
des  Florentins  achevèrent  d  irriler  le  roi  contre 
eux  ;  il  les  somma  de  préparer  les  troupes  et 
l'argent  quMls  devaient  fournir  suivant  le  traité 
de  Milan  pour  rexpédilion  de  Naples,  et  il  leur 
déclara  qu'inutilement  prétendraient-ils  s'en 
dispenser,  sous  prétexte  qu'il  était  stipulé  qu'ils 
ny  seraient  ol)li^és  (pTaitrès  le  rec(nivronient 
de  Pisc,  celle  ville  de\  ant  être  censée  rt-duilf 
par  rapp«»rt  à  lui ,  allt'ndu  que  c'était  leur  faute 
sMIs  en  étaient  encore  à  la  soumettre.  Le  dêâr 
dVoir  de  Targent  dont  ce  prince  était  natu- 
rellement avide ,  et  la  persuanon  où  il  était 
qu'il  ne  devait  plus  guère  compter  sur  les  se- 
cours de  cette  république,  à  cause  du  désordn' 
de  son  •rouvememenl,  rexcilaieni  autant  (juc 
la  ii>lère  à  ne  rien  relâcher  de  ses  demandes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  traitait  publiquement 
Tambassadeur  de  Florence  avec  beaucoup  dr 
dureté,  disant  que  puisque  la  république  en 
tisait  ainsi  avec  lui  et  qu'elle  négligeait  de 
remplir  les  conditions  du  traité  de  Milan,  il 
onMi.nt  les  cnîrnt'epM'uts  qu'il  avait  ctmtractés 
avec  elle  et  lui  retirait  sa  protection.  Julien  de 
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IktJicis  s'était  rrndu  sur  ces  entrefaites  à  la 
cuur  de  1  rauee  par  le  couscil  du  pape ,  pour 
.supplier  honà»  <te  vouloir  bien  rétablir  sa  fa- 
mille ï  Florence.  Médicis  ayant  ofSert  une 
môme  considérable  à  ce  |^Ge ,  il  en  fiit  fiivo- 
nblement  éoooté  »  et  les  conditions  de  son  re- 
tour dans  sa  patrie  se  traitaient  actuelIciTient. 

Le  dur  de  Valcntinois,  encouragé  pur  toutes 
tfc  iKcurrences  et  d'ailleurs  animé  par  Vitel- 
lozzo  et  par  les  Orsini ,  ennemis  jurés  des  Flo- 
Kntins  œlalJà,  à  eauee  de  la  mort  de  son 
Ircre  et  ceiU'd  par  leurs  étroites  tiaisons  avec 
la  Médicis  ^  avait  déjà  envoyé  Liverot  de  Fer- 
m  au  secours  des  Pisans  avec  cent  chevau- 
It'gprs;  enlin,  après  lapriscdn  Farii/a,  il  réso- 
lut d  att.-Kjucr  ouvertement  les  rioreiitins.  Ils 
navaieat  pourtant  ofTensé  ni  U'  lils  ni  le  père; 
au  œntraire,  ils  ies  avaient  toujours  favorisés 
de  tout  leur  pouvoir.  En  effet ,  Us  avaient 
aliaodonné  Riario  à  leor  discrétion  et  permis 
»u  doc  de  Valcntinois  de  tirer  des  Etats  de 
Horence  tous  ks  vivres  nécessaires  à  la  sub- 
sisiance  de  son  année. 

Aprî's  que  t'.ésar  Borgia  eut  été  déclaré  duc 
'le  Uouiague  par  son  père  en  plein  consistoire 
el  qu'il  en  eut  reçu  l'investiture,  il  conduisit 
st»  troopes  dans  le  Boloooais  et  il  lesOt  cam- 
per à  CÛtel-San-Piero.  Ce  fut  là  qu^il  reçut  le 
tiiime  jour  un  courrier  (fe  la  part  du  roi;  Louis 
lui  défendait  dMnquiéteren  aucune  manière  la 
ville  de  Bologne  et  Jean  Bentivoglio,  qu'il 
avait  pris  sous  sa  protection  par  un  acte  pu- 
tiic,  ajoutant  qu^*  la  restriction  san^  jn'ijudire 
dei  droits  de  l  Eylise^  insérée  dans  1  acte,  ne 
ticvail  s'entendre  que  des  droits  dont  Tliglise 
ti^t  en  possession  alors,  et  que  si  on  lui  doo- 

>t  un  sens  plus  étendu,  suivant  Texplication 
'iu  [wpe,  ce  serait  rendre  racte  nul  et  illusoire. 
Le  due  de  Valenlinois  fut  donc  obligé  de  re- 
iiuricer  pour  le  présent  à  l'espéranep  dont  il 
^«"tait  flatté.  Alexandre  rl  lut  se  plaif^nirent 
beaucoup  du  roi  en  celle  occasion,  mais  il  i'al- 
lol dévorer  ce  diagrin-,  enlin  Valcntinois  se  rc- 
<iaiaii  à  laire  un  traité  avec  Bentivoglio  par 
re&treniise  de  Paul  Orsino.  Bentivoglio  s^nga- 
i;^ade  lui  donner  passage  et  des  vivresdansie 
MonnaLs,  de  lui  payer  neuf  mille  ducats  tous 
It'S  ans,  de  lui  lournir  un  c<M-iain  n()nd>re 
il  bomrnes  d'armes  et  d'infanterie  pour  l'expé- 
dition de  la  Toscsne,  et<lelui  aliandonner  Cas- 
lcl-lJolognc'i>ej  place  qui,  quoique  àilueu  eulrc 
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Imola  et  Faênza,  reconnaissait  ncaïunoins  la 
juridiction  de  Bologne.  Valcntinois  douna  Cas- 
tel-Bolognese  à  Paul  Orsino. 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  œ  traité,  soit 
que  Bcnti>  ()<,dia  se  défiât  des  MafescotU  à  cause 
de  leur  cr<^it,  leur  puissance  et  leur  fierté, 
soit,  comme  on  le  dit  alors,  qn*-  1p  duc  de  Va- 
lcntinois, pour  l'engager  à  se  ri  m  In' odieux  par 
des  violences,  lui  eùl  insinué  qu  li  n'avait  mar- 
dié  contre  Bologne  qu'à  la  sollicitation  des 
MaresGotti,  il  fit  manacrer  presque  tous  ceux 
de  cette  famille  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville; 
il  se  servit  pour  cette  cruelle  exécution  d'Her- 
mès, son  fils,  et  de  plusieurs  jeunes  gens  do 
qualité.  Son  dessein  était  de  les  rendre  par  ce 
mojen  irreconcUiables  a\  ce  les  iNIarcscoiti,  et 
de  les  mettre  dans  l'obbgation  de  maintenir 
son  autorité. 

Les  troupes  françaises  ayant  alors  aban- 
donné le  duc  de  Valcntinois,  elles  se  rendirent 
à  Tarmée  dn  roi,  destinée  à  cntrér  dans  le 
ro  vaume  de  Naplessous  les  ordres  d*Aubigny  ^ 
Le  due  ne  laissa  pas  de  s'avancer  par  le  Bo- 
lonnais  vers  l'Etat  de  Florence  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  consistant  eu  sept  cents  hunmies 
d'armes  et  cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
tous  gen^  d'élite,  auxquels  Bentivoglio  joignit 
cent  hommes  d^armes  et  ^ioox  mille  fantassins 
commandés  par  son  fils  le  protonotaire.  U  en- 
voya demander  aux  Florentins  le  passage  par 
leur  domaine  et  des  vivres,  et  marcba toujours 
en  avant  sans  attendre  leur  réponse.  Cepen- 
dant il  amusa  l'ambassadeur  qu'ils  lui  avaient 
cn\  o^é  jusqu'à  ce  que  ses  troupes  eussent  passé 
rApeuniu',  mais  quand  il  fut  arrivé  à  l»arl)e- 
rino,  il  cbangea  de  langage,  et  il  les  sommade 
faite  alliance  avec  loi,  exigeant  qu*ik  le  pris- 
sent à  leur  solde  avec  le  nombre  de  gendarmes 
et  les  conditions  qui  convenaient  à  son  rang, 
et  qu'ils  établissent  à  Florence  une  forme  de 
ironvernement  .sur  laquelle  il  pût  compter  pour 
I  cxceution  de  ce  traité.  Il  ne  parlait  avec  tant 
de  h'auteur  que  par  la  coiuiai^ianee  qu  il  avait 
du  désordre  de  la  républictuej  car  d'ailleurs  son 
armée  n*était  pas  fort  nombreuse  et  il  n'avait 
point  d'artillerie  pour  faûe  un  siège.  En  effet  il 

(I)  Le  comlc  de  LIgny  avait  «ioiuaiidé  ce  comiDaiidcinent , 
mais  il  lî'itiait  jMts  auprès  de  Louis  .VU  daus  la  même  faveur  • 
oû  u  ramA  «té  sous  Charloi  vm.  iSmA  r  le  roi  lo  roAita  loat  A 
trac,  dout  il  coriçiTt  un  ;i  gnnd  dépldab'  quV  en  noara^  ds 
r«i(rcl,  u  Uil  BrauiOmi-. 


Digitized  by  Google 


20d  '  HIS  TOIAE 

n'y  avait  dans  Florence»  que  fort  peu  de  gen- 
darmes, et  r  infanterie  de  cette  république 
n'était  composée  que  de  paysans  j  enfin  la  divi- 
sion y  était  plus  grande  que  jamais.  On  y  était 
consterné  d'aiOeurs  de  voir  Vitdlozio  et  les 
Orsini  dans  l'armée  de  Valentinois,  et  le  voi- 
sinage de  Pierre  de  Médicis,  qui  était  à  Loyano 
dans  le  Bolonn?»is.  n'y  causait  pas  moins  crin- 
quiétudos;  le  peujile  soupçonnait  la  noblesse 
d  a\  oir  attiré  le  duc  povr  changer  la  forme  du 
gouvernement. 

Taleolioois  était  néanmoins  bien  élol|pé  de 
rétablir  Pierre  de  Médicis.  Il  ne  dontalt  pas  que 
Pierre,  dès  qa*il  serait  rentré  à  Florencef  ne  se 
li&t  étroitement  avec  Vitellozzo  et  les  Orsini, 
ce  qu'il  voulait  empêcher,  ne  crovant  pas  qu'il 
convînt  ;i  ses  intérêts  df»  laisser  au;.Mnenter  la 
puissance  de  ces  sei^'oeurs.  D'ailleurs  je  saisdc 
gens  dignes  de  fui  qu'il  haïssait  depuis  long- 
temps Pierre  de  Médids,  dont  il  prétendait 
avoir  reçu  une  Injure.  Le  duc,  n^étant  encore 
qu^arcfaevéque  de  Pampelune  avant  Texalta- 
tion  de  son  père,  et  étudiant  en  droit  canon 
dans  l'université  de  Pis*',  s'était  rendu  à  Flo- 
rence à  cause  d'une  af  taire  eriiTiinelle  arrivée  h 
un  de  ses  d()mesti(|ues.  Médieis,  occupé  d'af- 
faires uu  de  son  plaisir,  ht  attendre  Borgia  si 
long-temps  que  edai-d  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner à  Pise  sans  avoir  pu  obtenir  audience. 
II  avait  regardé  cette  inattention  comme  un 
mépris  qu'il  n'oublia  jamais.  Cependant  il  fei- 
gnait de  favoriser  le  rétablissement  des  Médi- 
eis; c'était  dans  la  vue  d'amuser  Vitello/zo  et 
les  Orsini,  et  encore  plus  pour  augmenter  le 
trouble  et  la  division  à  l'iurence.  11  espérait 
d*en  obtenir  par  ce  moyen  de  meilleures  con- 
ditions, ou  de  se  mettre  plus  à  portée  de  s*em- 
parer  de  quelque  ville  importante' de  la  répu- 
blique. 

Mais  commençant  à  craindre  que  le  roi  de 
France  ne  se  ressentît  de  l'injure  faite  à  ses  al- 
lies, il  conclut  avec  eux  un  traité  à  Campi,  qui 
n'est  qu'à  six  milles  de  Florence.  Les  condi- 
tions furent  :  qu'il  y  aurait  alliance  défensive 
entre  la  république  et  Valentinois  -,  que  Flo- 
rence ne  pourrait  donner  du  secours  à  ceux  qui 
se  révolteraient  contre  le  duc,  qui  de  son  côté 
s'obligeait  à  ne  point  soutenir  les  rebelles  à  la 
république  e  t  nommément  les  Pisans;  que  les 
Florentins  ul  lieraient  tout  ce  (pii  avait  été 
lait  contre  leur  mlérOtà  Toccasion  de  sa  venue  j 
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qu'ils  ne  prendraient  point  contre  lui  la  défensp 
du  seigneur  de  Piombino,  (juoiqu  il  fùi  .m»us 
leur  protection  ;  qu'ils  soudoieraient  le  due  de 
Valentinois  pour  trois  ans  avec  trois  cents 
bommes  d'armes,  et  lui  donnenuent  trente^ix 
mille  ducats  d*appointements  par  an  ;  que  le 
duc  serait  tenu  d'envoyer  ces  troupes  à  leur  se- 
cours toutes  les  fois  qu'ils  en  auraient  besoin, 
soit  pour  leur  défense,  soit  pour  laire  quelque 
expédition. 

Apres  ce  traité  le  duc  de  Valentinois  alla  à 
Signa,  marchant  avec  beaucoup  de  lenteur  et 
séjournant  partout  où  il  campait;  fl  britfait  et 

pillait  le  pays  comme  s'il  eût  été  ennemi  dé-  i 
claré  de  la  république.  H  voulut  que  les  ¥h-  \ 
rentinslui  avançassent  un  quartier  de  sa  solilc. 
selon  Pusage,  et  (|u'on  lui  prêtât  de  rr^rtillcne 
})our  assiéger  Piombino:  ils  relus<  rt*ut  sanslia- 
lancer  de  lui  accorder  ce  dernier  article,  at- 
tendu que  le  traité  ne  les  y  4d)ligeait  en  aucm» 
manière,  et  ils  différèrent  de  satis&tre  à  rantre, 
parce  qu'en  efiiet  ils  n'étaient  pas  dans  le  des- 
sein d'exécuter  ce  traité  qu'ils  n'avaient  fait 
que  par  force;  d'ailleurs  les  avis  qu'ils  a\  aient 
reçus  de  leur  ambassadeur  auj)rès  du  roi  de 
I  rance  leur  faisaient  espérer  que  ce  prince  les 
delivi  eraii  bientôt  des  exactions  de  Valentinois. 

Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Le  roi 
n'éuit  pas  Eftehé  que  le  duc  de  Valentinois  eût  : 
intimidé  les  Florentins,  mais  U  désapprouvait 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  leur  %anif  ilne 
souhaitait  pas  que  la  forme  du  gouvernement  • 
cliaiifjeàt  à  l'iorence,  ou,  s'il  le  desirait,  il  ne 
voulait  pas  qu'un  auire  que  lui  entreprit  celte  ■ 
réforme.  Ainsi,  dès  qu'il  eut  appris  que  le  duc 
de  Valentinois  était  entré  dans  l'Etat  de  Flo- 
rence, il  lui  commanda  d'en  sortir  prompte- 
ment,  et  en  même  temps  il  envoya  ordre  à  : 
d'Aubigny,  qui  était  dt^à  en  marche  avec  l'ar-  ; 
mée.  de  le  contraindre  à  la  retraite  s''il  refusait  . 
d'obéir  à  ses  ordres.  Le  duc  fut  donc  obligé  de  ' 
se  retirer  sans  avoir  reçu  ni  le  quartier  d'ap-  , 
poinlements  ni  l'arlillerie  qu'il  demandait,  etil  : 
tourna  vers  Piombino.  H  ordonna  aux  Pisans  ! 
de  lever  le  siège  de  Ripomarande,  fort  appsr- 
tenant  aux  Florentins;  ils  avaient  assiégé  cette  ' 
place,  à  la  persuasion  de  Vitellozzo  qui  était 
allé  à  Pise  de  la  part  de  Valentinois  pr)ur  avoir 
de  l'arlillcne.  Ji  j)rit  dans  l'Etal  de  Piombino 
Su-lii  1  r;o,  ^carlillo  et  les  îles  d'Elbe  et  de  Pia- 
nosaj  Cl  ayant  lai^a-  Uiuii  tous  ces  posleade 
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bonnes  garnisons  pour  les  drfi'n  Ire  ot  dans  la 
vue  d'incommoder  conlinuellt'iiu  iit  Piombino, 
il  s'avança  avec  le  reste  de  ses  troupes  dans  le 
temtoire  de  Rome,  poor  niivre  Tannée  fran- 
raiœ  k  rexpédition  de  Maples. 

Cette  armée,  dont  le  nombre  montait  en  tout 
à  mille  lances,  quatre  mille  Suisses  et  six  mille 
autres  f  in ftssins,  partie  Français,  partit- (îas- 
coas,  el  qui  était  j)()urvue  d'uiie  i^M-aïui»;  (|u.in- 
litt*  d'artillerie,  fut  partagée  imi  di'u\  corps. 
D'Aubigiiy,  à  la  tête  du  premier,  entra  daus  la 
Toscane  par  le  chemin  deCa«troearo,  et  Tantre 
s'y  rendit  par  laLmiigiana.  On  remarqua qu*aa 
ptosage  de  ce  dernier  corps  à  Vhv  les  Français 
et  les  habitants  de  cette  ville  se  donnèrent  mu- 
tuellement de  farauds  témoijrnapes  d'affection. 
Fil  même  temps  nn?»  flotte  composée  de  trois 
carâqaes  génoise^,  dr  sfi/c  navires*  el  de  plu- 
sieurs autres  moiiidrui  vai^^caux  qui  portaient 
ileiiiQoap  d*liAatorie,  et  commuidée  par  Ra- 
vemtein,  gonvemeiir  de  Gênes,  mit  à  la  voile 
en  Provence  pour  le  royanme  de  Naptes. 

A  la  nouvelle  de  ces  moavements,  Frédéric, 
qui  ignorait  que  rarmce  navale  espa^jonle  ve- 
nue en  apparence  k  son  secours  était  desliace 
contre  lui,  pressa  Gon/.alve  qui  la  conmiandait 
(le  quitter  la  Sicile,  où  il  avait  mouillé,  et  de 
•avancer  jusqu'à  Gaëte;  Famiral  espagnol  a^ant 
exigé  qa*il  lui  livrât  quelques  villes  de  la  Ga- 
Ui»e,  sons  prétexte  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
ses  troupes,  mais  en  effet  pour  se  facibler  la 
conquête  de  cette  province,  Frédéric  ne  fil  au- 
'•iinp  difficulté  de  lui  donner  ces  places.  Il 
uHiiptait  que  lorsque  les  Ksjia^'iiols  auraient 
joint  son  armée,  qui  devait  être  composée  des 
Iroupes  qa*ll  avait  déjà  levées  et  de  celles  que 
k»  Cok>nna  assemblaient  à  Marino,  tontes  ses' 
^HTOS  monteraient  à  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes, six  cents  chcvau-légers  el  six  mille  hom- 
mes d'infafiinrif^,  el  ((u'ellés  seraient  suffisantes 
pour  tenir  la  campagne.  Dans  celle  idée  il 
croyait  qu'il  pourrait  se  passer  des  secours 
qu'il  avait  sollicités  à  la  Furie  avec  beaucoup 
d* instance,  en  représentant  qoe  la  conquête  de 
Irais  Xn  exposerait  la  Turquie  à  un  plus  grand 
péril  que  celui  où  Favaient  Ynise  les  ^victoires 
de  Charles  VIII.  Pour  s'assurer  contre  les  corn- 

Be  se  composait  de  douze  navires  de  Bretagne,  quatre 
(le quatre  mnttH  UD  brlgtiiUii,  «ivapt Buonaoonrti; 

''t'-Uc  [Kiruil  M\  nMf  riui]  ccatl  iHMinMSt  AVOC  dl!$  j^pTOVl» 
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plots  (!e  ses  sujets,  il  lit  arrêter  le  prince  deTU- 
signano  el  le  comte  de  Meluo,  doiil  U  décou- 
vrit les  intelligences  avec  le  comte  de  Gajajtzo 
qui  servait  dans  Farmée  de  France.  Enfin  il  en- 
voya à  Tarente  Ferdinand  son  fils  aîné,  qui 
était  encore  enfant,  non  pour  défendre  cette 
ville,  mais  pour  mettre  ce  prince  en  sûreté  s'il 
arrivait  quelque  malheur.  Après  avoir  pris  ces 
précautions,  il  alla  se  poster  à  San-Gennano, 
où  il  allcudil  (ion/^l\e  cl  les  Coionna,  se  Ibt- 
tant  d'être  plus  heureuv  à  deléndre  l  etilrée  du 
royaume  que  ne^  Favidt  été  Ferdinand  son 
neveu. 

Toute  ritalie  avait  les  yeux  sur  ces  deux  ar- 
mées. Celle  de  France  ne  paraissait  pas  assez 
forte  pour  vninrrcFrédérie  et  Con/alve  réuîiis; 
c'est  pourquoi  l'on  présumait  qu  il  ne  se  ferait 
ri<>n  de  décisif  do  part  et  d'autre  et  que  ces 
mouvements  ne  serviriiieiii  qu'à  aigrir  davan- 
tage deux  pu'issants  monarques  qui  ne  man" 
queraient  pas  de  vouloir  continuer  la  guerre 
avec  de  plus  grandes  forces,  ce  qui,  joint  aux 
vues  et  au\  dlflérents  intérêts  des  autres  puis> 
sances  d'Italie,  pouvfdt  y  causer  de  grands 
maux. 

Mais  toutes  ces  conjeclures  tombèrent  dès 
que  rannée  françaiiie  lut  arrivée  sur  ie  terri- 
toire de  Rome.  Les  ambassadeurs  de  France  et 
d*£spagne  entrèrent  ensemble  dans  le  consis- 
toire, et  notifiant  au  pape  et  au  sacré  collège 
la  ligue  el  le  partage  que  leurs  maîlres  n'a- 
vaient fait,  disaient-ils,  que  pour  être  plus  en 
état  (le  l'aire  la  irnerrc  aux  eniieiuis  de  la  foi, 
ils  deinandèreiiL  rinvt.Nlilure  eonrorinniicnt  au 
traité.  Le  pape  ne  balança  pas  un  moment,  ,  et 
il  leur  accorda  leur  demande.  Alors  on  ne  douia 
plus  de  Févcnement  qu'aurait  cette  guerre,  et 
Fétonnement  succéda  d*ahtad  à  la  crainte.  On 
se  demandait  comment  Louis  XII  avait  pu  se 
résoudre  à  partager  le  royaume  de  Naplesavec 
le  roi  d'Fspagne,  et  à  introduire  en  Italie,  où  il 
était  le  seul  arbitre  de  toutes  choses,  un  prince 
son  rival  entre  les  bras  de  qui  tous  les  mécon- 
tents ne  manqueraient  pas  de  se  jeter,  et  qui 
d^aiUeurs  avait  d'étrmtes  liaisons  avec  Fempe- 
renr;  on  ne  comprenait  pas  pourquoi  fi  avait 
préféré  ee  parti  à  celui  de  laisser  cette  cou- 
ronne à  Frédéric,  qui  aurait  été  son  tributaire, 
comme  il  le  lui  avait  offert  tant  de  fois.  Mais 
on  n'était  |)as  moins  surpris (jue  Ferdinand  eut 
démenti  pyr  un  pareil  trail  de  pcrlidi**  la  repu- 
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tatioa  de  bonne  foi  cl  dY'{{uitt'  donl  il  Jouissait^ 
que  le  désir  d^avolr  une  portioa  du  rojaume 
fie  Naplés  eût  pu  rengager  DOQ^seulement  à 
oonjurer  contre  on  prince  de  son  sang,  mais 
•  encore  à  le  tromper  par  de  faussas  promesses 
dp  socnnr.s,  afin  de  pouvoir  l'acc.iltlcr  plus  fa- 
cilenient,  et  (pi" il  eût  par  une  si  làclic  trahison 
dégrade  le  tiirc  do  rot  catholique,  dont  le  pape 
l'avait  nouvellement  décoré  aussi  bien  que  la 
reine  Isabelle  son  épouse,  et  flétri  la  gloire 
qu'ils  s^étaient  acquise  dans  toute  la  chrétienté 
parla  conquête  du  royaume  de  Grenade. 

Les  Français  répondaient  aUK  reproches 
qu'on  leur  faisait  Je  manquer  de  prudence, 
(|u"ils  étaient  assez  puissants  pour  reparer  avec 
Ir  temps  ce  qui  pouvait  blesser  leurs  intérêts 
dans  l'affaire  du  partage.  A  Tégard  des  Espa- 
gnols, ib  disaient  que,  quoique  Ferdinand  ei^t 
pu  sans  injustice  rompre  avec  le  roi  de  Naples 
pour  le  punir  de  ses  intrigues  avec  la  France 
au  préjudice  de  l'Espagne,  il  n^avaitpas  écouté 
ce  motif  dans  la  conjoncture  présente;  mais  que 
voyant  Louis  \1I  déterminé  à  s  pmj)anT  du 
royaume  Naples,  il  s'était  trouve  dans  la 
nécessité  ou  de  défendre  ou  d'abandonner  celte 
couromie;  que  comparant  ces  deux  partis,  il 
avait  considéré  que  s'il  prenait  la  défense  de 
Frédéric  il  allait  alloraer  un  incendie  funeste 
à  la  chrétienté,  surtout  dans  un  temps  où  les 
Turcs  se  préparaient  à  faire  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens par  mrr  et  par  terre  avec  des  forces  re- 
doutables; (jne  s  il  rahandonnall  il  exposerait 
la  Sicile  à  un  grand  pérd,  et  m;  ferait  d'ailleurs 
un  grand  tort  à  lui^mi^roe  en  laissant  tomber 
entre  les  mains  des  Français  un  royaume  au- 
quel il  avait  de  légitimes  droits,  et  qui  pouvait 
d'ailleurs  lui  revenir  en  cas  que  Frédéric  mou- 
rût sans  postérité  -,  que  tontes  ces  raisons  lui 
avaient  fait  préférer  l'expéflient  du  partage, 
dans  l'espérance  ipie  la  mau\  aise  conduite  des 
J  raneais  lui  iburnirait  bientôt  l'occasion  de  se 
saisir  de  leurs  conquêtes  -,  qu'après  cela  il  ver- 
rait s*il  conviendrait  davantage  au  bien  public, 
le  seul  objet  de  ses  démarches,  ou  de  garderie 
royaume  ou  de  le  rendre  aux  enfants  de  Frédé- 
rie;  car  poar  ce  prince,  il  Tavait,  disait-il,  pris 
en  horreur  depuis  qu^on  savait  ses  liaisons 
avec  les  Turcs. 

ï/uainn  des  deu\  rois  consterna  si  fort  le  roi 
de  Naples  que,  malgré  les  assurances  de  Gon- 
zalve  qui,  feignant  de  ne  vouloir  pas  croire  ce 
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qui  s'était  passé  à  Rome,  lui  offrait  avec  beau- 
coup de  sincérité  apparente  de  le  venir  joindre, 
il  changea  son  premier  pUw  et  se  retira  de  San- 
Germano  vers  Capoue,poor  y  attendre  les  trou- 
pes que  les  Colonna  avaient  levées  par  son  or- 
dre. Ceux-ci  se  trouvaient  de  leur  côté  dans  un 
grand  embarras  ;  le  pape,  du  conseninnent  du 
roi  de  Frane(\  avait  lait  entrer  des  Iruupc^idans 
leurs  terres  pour  s'en  emparer,  et  les  avait 
obligés  d^abandonner  toutes  les  places  qu'ib 
avaient  dans  le  territoire  de  Rome^àrésceptioa 
d'Amelia  et  de  Rocca-di-Fapa,  où  ils  avaient 
mis  de  bonnes  garnisons.  Gonzalve  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  que  l'arniée  française  avait  passé 
llume  qu'il  déclara  publiquement  les  ordres 
dont  il  était  chargé  ;  ensuite  il  envoya  six  ga- 
lères à  iSaples  pour  y  pren^ri'  les  deux  reines, 
Tune  sœur  et  l'autre  nièce  de  son  maître.  Pras- 
per  Colonna  conseillait  à  Frédéric  de  s*cmparer 
de  ces  six  galères,  et  de  ne  £aire  qn^nn  çorps  de 
toutes  ses  forces,  pour  tenir  la  campagneet  ris- 
quer une  bataille  qu'il  pouvait  gagner,  rien 
n'étant  plus  incertain  que  le  sort  des  combats, 
11  hn  représentait  qu'en  suivant  un  autre  plaQ 
il  ne  pouvait  éviter  de  perdre  ses  Liats  attaques 
en  différents  endroits  par  deux  ennem'is  fort 
puissants.  Mais  Frédéric,  n*espérant  rien  d'an 
parti  si  hasardeoi,  résolut  de  défendre  ses 
places;  et  comme  San  -  Germano  et  les  villes 
voisines  s'étaient  révoltées,  même  avant  que 
d'Aubigny  fût  s'^rti  de  Komo,  Il  mit  Fal»n(t 
(lolonnadans  Capoue  avec  trois  cents  linniims 
d'armes,  quebiues  cliovau-légers  et  trois  nitllc 
fantassins;  Hinuccio  de  Marciano,  qu  il  avait 
pris  depuis  peu  i  sa'  solde,  eut  ordre  de  s'y 
rendre  aussi  pour  seconder  Colonna.  A  F^aid 
de  Naples,  il  en  confia  la  garde  à  Prosper  Co- 
lonna, et  ils*enfemia  dans  Averse  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

D'Aubigny.  étant  parti  de  Rome,  lit  brûler 
sur  sa  roule  iMarino,  Cavi  et  quelques  autres 
places  des  Ctdonna,  pour  venger  la  mort  des 
députés  que  quelques  barons  du  royaume  de 
Naples,  partisans  de  h  France,  avaient  chargés 
de  traiter  avec  lui,  et  que  Fabrice  avait  fait 
assassiner  à  Romt.  Use  rendit  ensuite  à  Mon- 
teforliuo,  où  II  croyait  queJulcs  Colonna  ferait 
quelque  résistance;  mais  celui-ci  abandonna 
lâchement  cette  plnre.  D'Aubipny,  continuant 
sa  route,  se  saisit  de  foules  les  villes  située.s  aux 
environs  du  cbemin  de  Caj^ioue,  jusqu'au  Vul- 
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tnreo;  cette  rivière  n'étant  pas  gaéible  auprès 

de  cette  ville,  l'armée  alla  la  passer  plus  haut, 
(lu  côté  de  la  montagne.  A  rftte  nouvelle,  Fré- 
déric s'en  retourna  à  ÎSapk's  et  abandonna 
Averse,  qui  ouvrit  d'abord  ses  portes  aux  Frait- 
fais*,Nole  et  les  autres  villes  voisines  suivirent 
son  eiemple.  Après  cela  les  Français  tonniè- 
reot  toos  leon  effbris  contre  Capone,  dont  ib 
formèrent  le  siège.  Quand  ils  eurent  fait  lirèche, 
ils  donnèrent  un  violent  assaut,  où  ils  furent 
repousses  avec  perte  ^  mais  la  garnison,  y  ayant 
beaucoup  souffert  de  son  côté,  résolut  de  rapi- 
tuliT ,  surtout  à  cause  du  soulèvcniciil  des  ha- 
bitants de  la  ville  et  des  gens  de  la  campagne 
qui  s*y  étaient  retirés  en  grand  nombre;  Fabrice 
Coloona  et  le  comte  de.  Gajazzo  s*aboiidièrent 
poor  convenir  des  conditions. 

Enfin,  le  huitième  jour  du  siège,  la  négligence 
des  gardes  de  la  ville,  négligence  assez  ordinaire 
à  la  veille  d'une  capitulation,  donna  le  uio\en 
aux  Français  de  s'introduire  dans  la  place.  Les 
soldats,  animés  par  le  désir  du  pillage  et  par  le 
ntKOtinient  de  la  perte  qu'ils  avaient  &lte  dans 
Passant,  firent  on  grand  carnage  dea  assiégés. 
Ceux  qui  échappèrent  an  massacre  furent  faits 
prisonniers.  Mais  rien  ne  peut  égaler  la  bruta- 
lité avec  laquelle  on  en  usa  à  ré^rard  (îes  fommes 
de  tontes  conditions  et  même  dvs  religieuses, 
qui  l'urtnU  abandonnées  à  la  débauche  et  à  l'a- 
wice  da  soldat.  11  y  en  eut  même  depuis  un 
•SMS  grand  nonibreqaî  furent  vendues  à  Rome 
à  v3  prix.  Quel^pieS'anes,  pour  sauver  leur 
honneur,  se  précipitèrent  dans  des  puits  et  dans 
la  rivière.  Enfin  .  un  assez  grand  nombre ,  qui 
s'élaieut  d'abnr  l  réfugiées  dans  une  tour,  ne 
parent  échapperaumalbenr  dont  elles  crovaienl 
sT'tre  mis«*s  à  couvert.  Le  duc  de  Valeniinois 
qui,  en  qualité  de  lieutenant  du  roi,  était  dans 
cette  année  avec  ses  gentilhommes  et  ses  gardes 
seulement,  en  dioisit  quarante  des  pins  belles 
<l')"il  se  réserva.  Fabrice  Colonna,don  Hugues 
*Je  Cardonne",  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  che£» 
cl  de  gens  de  qualité  ,  furent  faits  prisonniers, 
liiiiuccio  d»' Marciano,  qui  avait  reçu  une  bles- 
sure le  jour  de  ras.saut,  louiba  entre  les  mains 
de»  gens  du  duc  de  Valentinois  ;  l'on  soupçonna 
celQi<d  d*avoir  hftté  sa  mort,  qui  arriva'denx 
jwtn  après. 

La  perte  de  Capoue  entraîna  celle  de  tout  le 
reste  du  royaume  ;  Gafie  se  rendit  d'abord ,  et 

u'Aubi^l  a'approdiadela  villed'AvcnQ.  Alon 
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Frédéric  se  retira  dans  le  Château-Neuf  de  Na- 
ples,  et  abandonna  la  ville  qui  capitula  aussi- 
tôt et  donna  soixante  mille  ducats  au  roi  de 
France.  Peu  de  jours  après,  Frédéric  traita  aussi 
avec  d'Aubigny;  il  promit  de  lui  remettre  dans 
six  jours  tout  ce  qui  lui  restait  du  partage  de 
Louis  Xn,  excepté  THe  d'Ischia  qu'il  retint 
pour  six  mois,  pendant  lesquels  il  lui  serait 
permis  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  de  faire  entrer  cent  hommes  d'armes 
dans  Tarenle.  Un  convint  encore  qu'il  pourrait 
emporter  tout  ce  qui  élaii  dans  le  Château-Neuf 
et  dans  celui  de  l'Œuf,  à  l'exception  de  l'artil- 
lerie  du  roi  Charles  qui  y  était  demeurée;  que 
le  roi  de  France  oublierait  tout  ce  qui  8*étalt 
fait  dans  le  royaume  depuis  la  conquête  de  son 
prédécesseur,  et  que  les  cardinaux  Colonna  et 
d'Aragon  *  jouiraient  paisiblement  des  béné*  - 
fices  qu'ils  y  avaient. 

On  vit  alors  un  spectacle  bien  triste  dans  le 
château  de  l'île  d'Iscliia  j  la  fortune  y  avait 
rassemblé  presque  tous  ks  malheureux  restes 
de  la  postéritédeFerdinand>le-Yieux.  Frédéric, 
qui  venait  de  perdre  le  royaume  de  Naples, 
était  le  plus  digne  de  compassion.  Ce  prince  , 
rniMian»  ses  propres  mau\,  ne  s'inquiétait  que 
du  sort  de  Ferdinand,  son  fils  aîné,  qui  était 
alors  assiégé  dans  Tarente,  et  de  celui  de  ses 
autres  enfants  encore  Jeunes.  11  avait  avec  lui 
Béatrix ,  sa  sœur,  veuve  du  célébra  Matbias  *, 
roi  de  Hongrie  \  cette  princesse ,  ayant  épousé 
Ladislas ,  roi  de  Bohème ,  qui  avait  eu  besoin 
de  son  crédit  pour  se  faire  élire  roi  de  lloTi::r!e, 
avait  été  indicnement  rt-jnidiée  par  ee  |)nnce, 
après  qu'elle  lui  eut  fait  obtenir  (elle  couronne. 
Ladislas  avait  pris  une  autre  femme  avec  dis- 
pense du  pape  Alexandre  ;  eniln  babdk,  au- 

(I)  Jean  Colonna ,  créature  de  Siile  IV,  et  Loul»  d'Art- 
goii,  tils  de  Henri,  OU  naturel  de  Ferdinand  I,  roi  d«  a»ple»i 
Il  avait  iilé  lait  cardinal  par  Alcuudre  M. 

(•)  MadilM  Conrln,  llb  du  bmeas  Jean  Corvin  twiiininé 

lîiiiiidflc.  II  motirtit  m  UW.  Apr(?s  sa  mort,  B»*.ntrlK  d'Ara- 
gon ,  sa  veuve,  sut  par  ses  ifitri(pi£8  bire  élire  roi  de  Hongrie 
Cbdiiaaf,  ott  tdMlUM  AvellM*  ral  de  Boh^ 
Jaijrllon,  roi  de  Pologoe,  et  il  se  trouva  parce  rao^en  pn«- 
84-.s.senr  de  ces  dcat  royaumes.  Il  efiousa  donc  Béatrix,  luais 
il  la  rt^pudia  bientôt ,  sous  préK^xti!  de  slériOtA.  H  ùpttotà  CA* 
Mjîte  Ame,  Slle  decastoo,  comte  de  candaie,  de  Ift  nalMiin  de 
Voix,  dont  il  rut  L-iiri*,  le. dernier  des  Ja/jellon,  quî  lui  «uc- 
céJa  nu%  ttcux  ru>auiucs  de  BoUèiuc  et  de  Uongiic,  et 
Anne,  qoi  épousa  rcippcKiir  FenllttiiKl  Ig  bâre  de  Cliacto* 
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paravant  duchrs^îf»  do  Milan  ,  (|ui  a\  ail  pcnlvi 
presque  en  même  temps  son  mari,  son  lih»  uni- 
que ei  SCS  i:iats ,  se  trouvait  auiisi  daus  cette 
triste  retraite. 

Je  ne  erois  pas  devoir  passer  sons  silence  un 
foit  d*AQtant  plus  digne  de  tenir  ici  sa  place 
que  la  piété  filiale  est  plus  rare  de  nos  jours. 
I'm  nis  de  Gilbert  de  Montpensier  • ,  étant  allé 
visiter  à  Poz/uolo  le  tombeau  de  son  père,  j 
rxpira  de  douleur. 

L.i  liaine  niorlt  lli*  quo  Frédéric  avait  rt)iu'ue 
contre  le  roi  d  t.spagiie  lui  fUprendrt'  \v  parti 
de  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de  l-rancc. 
Dans  celte  résolution ,  il  Ini  envoya  demander 
un  sauf-conduit ,  qui  lui  fut  d*abord  accordé  ; 
ensuite  il  donna  ordre  à  une  partie  de  ses  trou- 
pes de  se  rendre  à  Tarente ,  pour  aider  Ferdi- 
nand à  déft'iulre  çotU'  place,  rufln,  après  avoir 
rc'commaudé  au  marquis  du  Guast  et  à  la  com- 
tesse de  l*  ranca  villa  de  bien  défendre  le  château 
dlschia  dont  ils  étaient  gouverneurs,  il  passa 
en  France  avec  six  galères,  laissant  lotis  les 
siens  à  IscMa  avec  Prosper  et  Fabrice  Cdonna. 
Ge  dernier  venait  de  recouvrer  sa  liberté, 
moyennant  une  rançon  qu^il  avait  payée  aux 
Français.  Frédéric  prit  certainement  un  mau- 
vais parti;  car, dans  les  brouilleries  (jui  survin- 
rent depuis  entre  les  deux  rois,  il  aurait  pu 
trouver  les  moy  ens  de  remonter  sur  le  irùne, 
s'il  eût  elioisi  une  retraite  où  il  eût  été  en  li  - 
berlé.  Mais  préférant  une  vie  tranquille,  après 
laquelle  il  soupirait  peut-être,  il  accepta  ledu- 
dié  d* Anjou  avec  une  pension  de  trente  mille 
ducats  que  Louis  lui  donna ^  à  condition  de  de- 
meurer en  î'r?u -te .  Fnfin  il  écrivit  à  ceux,  qui 
commnn<iaiciu  dans  Iscliia  de  remettre  cette 
place  au\  rraiiçaisi  il.s  la  gardèrent  néanmoios 
eucore  long-temps  sous  son  nom. 

Dans  .le  même  temps  que  les  Français  pa- 
rurent dans  le  royaume  de  Naples,  Gonzahc 
entra  de  son  côté  dans  la  Calûnre  et  dans  lu 
Fouille  ;  les  peuples  auraient  sans  doute  préféré 
les  Français  aux  Espagnols,  mais  les  villes 

M'  O  fm  î.nnU,  rom[o  <lc  Moiilp^^rniVr,  ffcruiAmr»  du  nom, 
lUs  aillé  tJi;  Gilbert  cl  fri-re  de  CUarles,  duc  de  Dourbuu,  cou- 
nélablcde  Franoe.  D'autre»  dbcot  que,  priaot  sur  le  tombeiia 
tlf  s«ui  père,  il  fut  saisi  d'onc  douleur  d  vtolcote  qu'il  lui  prit 
une  liôvrc  dont  il  mourut  ceux  Jours  npK;$  :  il  ti  nvalt  i\iu: 
diX'buil  ans.  Ijcs  corps  du  pïTC  cl  du  Ùis  furent  luis  daiis  uu 
mtaK  eercuca  <lc  plomb,  ;qai  fat  aiipoTlé  ca  France  et  |iofd 
<Imw  la  cbafifllc    SainlrLonb  d'Aigucpene* 
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n'ayant  personne  pour  les  défendre,  toutes,  à 
Texception  de  Tarente  et  de  Manfralonia .  ou- 
vrtreni  leurs  portes  à  Gnnzalve.  Il  emporta  la 
premièrt^  avec  sa  citadelle  et  il  ashié^'ca  en.vuii*; 
Tautre ,  dont  la  conquête  paraissait  plus  dil- 
iicile,  mais  die  capitula  bientôt.  Le  comte  de 
Potenza,  gouverneur  du  jeune  ducde  Calabiei 
et  Léonard  de  tapies,  chevalier  de  KliodesS 
gouverneur  de  Tarente ,  n'espérant  plus  pou- 
voir se  défendre,  convinrent  de  se  rendre 
au\  Espagnols  en  cas  qu'ils  ne  fussnit  pas  so- 
courus  dans  l'espace  de  quatre  mois.  (,uii/.al\e 
jura  sur  le  Saint-Sacrement  de  laisser  une  en- 
tière liberté  au  duc  de  Calabre,  qui  avait  an 
ordre  secret  de  son  père  de  venir  le  trouver  en 
France  lorsqu*il  se  verrait  contraint  de  céder 
à  la  fortune.  Mais  la  crainte  des  jugementide 
Dieu  et  di  s  fiommes  ne  put  l'emporter  sur  l^^s 
raisons  d'Etat  ^  Gonzalve,  prévoyant  (ju'il  pour- 
rait survenir  des  conjonctures  où  il  serait  daii- 
rcux  que  <^  jeune  prince  ne  fût  pas  au  pou- 
i  voir  de  son  mallie,  le  retint  malgré  ses 
serments,  et  renvoya  en  Espagne  avec  uoe 
bonne  escorte  ;  le  roi  le  reçut  avec  beanco«]i 
de  bqnté  et  lui  fit  rendre  les  vains  honneaii 
de  son  rang. 

CHAPITRE  III. 

Piomljloo  «c  rend  h  ValmlinoU.  Variagc  de  ijimVc  ÎU)Tpl 
avcr  Alphonse  d'Est.  ConsrtS  de  Trente  «*iitm  le  roi  «k* 
l:oniaiii:f  et  le  c:irdin;d  de  Itoueu.  M(»n  d'  Augiulin  Rarbirigo, 
doge  de  Venise;  LorcHiAO  lui  tucttdc.  N'ouvcUif  liipie  cnuv 
les  Fomiltm  «I  le  roi  de  Fninct»,  qui  comnienmit  Im  ho*tl- 
Dlés  coii'H'  !<'i  l'Naiis.  Origine  de  la  guerre  de  s  F>p:iaii  1  '  t 
tfc»  Frauvai'!  en  Italie.  Arezzo  te  révolte  rouUtt  les  Floren- 
tins. ValcMloob  s'empare  du  ducb6  d*t]tMn.  Le»  Françak 
marchent  snr  Arezzo.  Vflellor^o  Ii\rc  Aix»4Ezo  aux  FranciN 
qui  la  rendent  aux  FlDn-nliit».  i'k-t  re  Sodcriui  est  aiMuine 
Bonbloaler  A  ^  à  FloreiKC. 

Pendant  re  temps-là,  le  pape  poussait  ses 
succrs  aN ce  nn  bonheur  constant.  S'élanl  em- 
paré saiis  peine  de  tous  les  Etats  des  Colonna 
et  des  Savelli  dans  le  territoire  de  liome,  il  eu 
donna  une  partie  aux  Orsini.  Le  duc  de  Va- 
lentinoîs  envoya  Vitellozzo  et  Jean-Paul  Sa- 
glione  avec'une  nouvelle  armée ,  pour  faire  Is 
conquête  de  Piombino  \  b  mal^e  de  ces  trou- 
pes efiraya  si  fort  Jacques  d*Appiaao,  seigneur 

(ijF.TôqiiP  de  niiode$,  dit  M&eeray.  Il  sa  trompe,  cl  Voa 
Mgcrt da  Véoiiieitt.  H  était  deto.Mte des  Atout. 
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de  celte  villp,  (juo,  laissant  une  bonne  garnison 
dans  la  plaee  ,  il  s'embarqua  pour  la  France 
dans  le  dessein  de  conjurer  le  roi,  qui  Tavait 
pris  depuis  long  -  temps  8008  sa  protection , 
d'empêcher  sa  raine  qui  serait  une  tache  à  la 
gloire  de  ce  prince.  Mais  Louis,  ne  se  mettant 
pas  en  peine  de  cadier  sa  honte ,  loi  répondit 
sans  détour  (ju'il  avait  promis  au  pape  de  ne 
f  iire  aucun  nf^stacle  à  ses  desseins,  et  qued'iul- 
l*'urs  il  ne  |>ourrait  s'y  opposer  sans  se  faire 
tort  à  lui-même.  Dans  cet  intervalle ,  la  ville 
de  Piombino  se  rendit  au  duc  de  Valentinois 
par  le  moyen  de  Pandolphe  Petrocci,  et  peu  de 
jours  après  la  eitadeUe  ouvrit  aussi  ses  portes. 

Dans  ce  temps-là  le  pape  maria  Lucrèce,  sa 
fillr.  à  Alphonse  »  d'Est,  fils  aîné  d'Hercule,  duc 
<if  Ferrare ,  et  lui  donna  pour  dot  eent  mille 
ducats  comptant  avec  plusieurs  riches  présents. 
Llie  avait  déjà  eu  dcu\  maris  dont  elle  avait 
èé  s^)arée,  et  elle  était  alors  veuve  d'un  troi- 
liène  <|al  avait  été  assassiné  par  le  doc  de  Va- 
leolinois  ;  c^était  Sigismond,  prince  de  Biselli, 
fds  naturel  d* Alphonse,  roi  de  Naples.  Deux  mo- 
tifs portèrent  Hercule  et  Alphonse  son  fils  à  con- 
sentir à  ce  mariage  indigne  de  la  oiaison  d'Est, 
qui  jusque  là  n'avait  fait  que  d  illustres  allian- 
ces; ce  fut  la  considération  du  roi  de  France, 
qoi,  voulant  complaire  en  tout  au  pape,  les  en 
ttUicita ,  et  le  désir  de  se  garantir  des  armes 
et  des  attentats  dn  doc  de  Valentinois,  si  ce- 
pendant il  poQYait  y  avoir  quelque  sûreté  avec 
ce  monstre  de  perfidie.  Riche  en  argent  comp- 
imi ,  d'ailleurs  soutenu  de  l'autorité  du  Saint- 
.>ie^e  et  de  la  faveur  du  roi,  i!  s'était  déjà 
rendu  fornndable  à  une  <»rande  j)artic  de  l'Ita- 
lie, où  Ton  n'ignoraii  pas  que  rien  n'était  ca- 
paWe  de  remplir  son  ambition  effrénée. 

Cependant  le  roi  de  France  traitait  toujours 
de  la  pai\  avec  Tempereor  Uaiimilien.  Il  brû- 
lait de  la  conclure,  non-Midement  pour  s'c- 
}«rjîncr  des  inquiétudes  et  de  la  dépense  et 
daii>  la  vue  d'obtenir  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  niais  encore  pour  cire  vn  état  de  faire 
la  guerre  aux  \énitiens.  Il  savait  qu'ils  ne 
voyaient  qii*à  regret  la  prospérité  de  ses  armes 
tt  qo'ils  traversaient  secrètement  la  paix  ;  mais 
il  était  pins  vivement  aiguillonné  contre  eux 
parle  désir  qu^animaient  encore  les  Milanais, 

il  '  Il  ct.-U(  veuf  d'Anne  sforzc,  «cnir  de  Jean  CMiâ,  duc  de 
Waa,  cl  de  l'iiniMiratricc  DUucUv-JtoJ'ic 
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d'ôter  à  cette  république  Crémone  et  la  Ghia- 
radadda  qu'il  lui  avait  cédées,  et  do  i  cairtr 
dans  iiressc,  iicrgame  et  Crème,  anciennes  dé- 
pendances du  Milanais,  desquelles  ils  s'étaient 
saisis  à  la  laveur  des  guerres  qu*ils  firent  à 
Philippe-Marie  Visoonti.  Il  avait  envoyé  de- 
puis plusieurs  mois  à  Milan  le  cardinal  de 
Rouen,  dépositaire;  de  toute  son  autorité,  pour 
presser  plus  vivement  cette  négociation  et  les 
préj)aratifs  de  la  guerre  de  r*iaples  ^  tiins  les 
variations  continuelles  de  l'empereur  avaient 
empêché  jusqu'alors  de  rien  conclure. 

Fendant  le  séjour  du  cardinal  dans  cette 
ville,  les  Florentins  firent  tous  leurs  efforts  pour 
regagner  par  son  moyen  les  bonnes  graœs  du 
roi  ;  niais  les  conditions  trop  dures  proposées 
pnr  ce  ministre,  qui  prétendait  que  le  roi  n'était 
plus  lié  par  le  traité  de  Milan,  rendirent  cette 
tentative  inutile.  Bien  loin  même  de  leur  être 
(avorable,  il  fit  remettre  Pictra-Santa  et  Mu- 
trône  entre  les  mains  des  Lucquois,  comme 
leur  appartenant  de  droit;  à  la  véri^ ceux-ci 
remboursèrent  an  roi ,  ccHume  au  seigneur  de 
Gènes ,  la  somme  de  vingt-quatre  mille  ducats, 
pour  laquelle  ils  avaient  autrefois  en^ap^é  Pietra- 
Santa  aux  Génois,  à  qui  Florence  l'avait  enlevée 
depuis.  Le  cardmal  voulut  aussi  réunn  les  Vien- 
nois, les  Lucquois  et  les  Pisans  pour  rétablir 
les  Médicis  à  Florence,  comptant  que  le  roi 
retirerait  beaucoup  d*argent  de  ces  derniers  et 
de  chacune  de  ces  villes  en  particulier.  Cette 
intrigue  fut  conduite  jusqu'au  point  de  la  con- 
clusion ;  mais  les  choses  en  demeurèrent  là , 
parce  qu'il  ne  vit  pas  qu'on  se  pressât  beau- 
coup de  payer  les  sommes  qu'il  demandait. 

Enfin  rcmpcreur  ayant  donné  des  espérances 
plus  certaines  de  la  paix  ,'le  cardinal  se  rendit 
à  Trente  pour  s'aboucher  avec  Iui<.  U  fiit 
question  dans  cette  entrevue  du  mariage  de 
Madame  Claude ,  fille  du  roi  de  France ,  avec 
Charles,  fl!';  ainé  do  l'an'liiduc ,  de  l'investi- 
ture du  duché  de  Mdan  en  faveur  des  deux 
époux,  de  la  guerre  contre  les  \  cnitiens  pour 
leur  enlever  les  usurpations  dont  l'empereur  et 
le  roi  se  plaignaient  également ,  et  enfin  de  la 
convocation  d*un  oondte  général ,  dans  la  vue 
de  réformer  l'Eglise  dans  ses  mendires  et  dans, 
son  chef.  L'empereur  feignait  d*y  consentir,' 
pour  donner  de  flatteuses  espérances  au  caidi'* 

(i)  <v  la  Co  de  ceptembre. 
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nal  de  Rouen  qui  brûlait  do  parv»'uir  au  souv  f-  j 
rain  pontificat.  Le  roi  son  maître  le  souhaitait,  j 
autant  que  lui ,  niais  moins  par  rapport  à  ce 
ministre  que  pour  Bt»  propres  intérêts.  Louis 
oonseotait  qu*eii  comprenant  dans  le  traité  ses 
alliés  on  ceux  qu'il  avait  nommés,  on  ajoutât 
eette  danse  :  sans  préjudice  des  drmti  de 
l'empire ,  rrstriction  (jui  laissait  l'empereur 
en  liberté  de  faire  valoir  ses  prétentions  contre 
qui  bon  lui  semblerait;  la  |)lus  grande  diffi- 
culté était  occasionnée  par  la  forme  de  Pinves- 
titurc.  L'empereur  n'y  voulait  pas  comprendre 
les  enfants  mâles  que  le  roi  pourrait  avoir.  II  y 
en  avait  encore  d*autres  toueliant  le  rétablis- 
sement des  bannis  de  Milan ,  que  Tempereur 
demandait  avec  de  grandes  instances  ;  de  son 
côté  le  roi  refusait  de  consentir  à  leur  rclour,  à 
causi' (le  leur  noiidire  et  du  grand  crédit  {\u  lh 
avaient  dans  le  pays.  INéannioins  il  voulait  bien 
rendre  la  liberté  au  cardinal  Ascanio  pour  faire 
plaisir  à  rempermr,  et  il  laissait  même  entre* 
voir  qu'il  pourrait  traiter  aussi  favorablement 
Ludovic  Sforze  et  lui  donner  une  pension  de 
vingt  mille  ducats  pour  qu'il  pût  vivre  avec 
honneur  en  Frniu  r 

On  ne  put  régler  entièrement  ces  diflicultés^ 
mais  comme  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu\m 
trouverait  bientôt  des  expédients  pour  les  ter- 
miner, on  prorogea  la  tiîve ,  et  le  cardinal  de 
Rouen  repassa  en  Fïanœ,  où  Ton  regarda  la 
paix  comme  assurée  depub  Tentrevue  du  roi 
et  do  rarchtduc. 

Ce  prince  et  J«\anne  sa  femme,  fille  aînée  de 
Ferdinand  et  d'lsa])elle,  devant  se  rendre  en 
Espagne  pour  re<  evoir  le  serment  de  fidélité  des 
pciipU  s  en  qualité  d^héritiera  présomptifîi  de 
cette  couronne,  prirent  leur  chemin  par  terre 
et  passèrent  par  Blois,  où  le  roi  était  alors.  Ils 
y  forent  reçus  par  œ  prince  *  avec  de  grands 
honneurs,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'ils  arrê- 
tèrent touf-à-fa  il  le  mariage  de  leurs  enfants. 

Sur  ces  entrefaites  Augustin  Barbari^o,  doge 
de  Venise,  mourut,  après  avoir  rempli  la  pre- 
mière place  de  sa  république  avec  beaucoup 
de  gloire  et  plus  d'autorité  qu*aueun  de  ses 
prédécesseurs;  U  grande  puissance  de  ce  prince 
fot  cause  qa*on  limita  oeUe  de  ses  successeurs. 

(i)  Aanobde  novembre.  Us  avaiml  été  reçu*  misniBiitK- 

ment  U  Paris,  cl  l'archiduo  y  avnit  pri«  ^/'nnro  m  parlmirnl , 
VU  qualité  Uu  i^ak  de  FraM»,  &  cautrc  du  coiutc  dQ  FlouUrq, 
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Le  premier  lut  Léonard  I^redano.  Le  gouver- 
nement de  Venise  est  si  bien  constitue  que  ni 
la  mort  d'un  doge  depuis  long -temps  en  place, 
ni  réfection  d'un  nouveau  prince  ne  causent 
aucune  altération  dans  la  république. 

La  guerre,  qui  avait  été  fort  vive  les  années 
précédentesentre  les  Florentins  et  les  Pisans,  se 
fit  cette  année  avec  beaucoup  de  U'nîenr  et  négli- 
gence l'Iorcnce,  privécdelaprotectiondu  roief 
agiuede  craintes  continuelles  delà  part  du  pape 
et  du  duc  de  ^  alcntinois,  était  assez,  occupée  à 
veiller  à  sa  propre  conservation  ;  de  leur  odté 
les  Pisans  étaient  trop  faibles  par  eux-mêmes 
pour  attaquer  les  Florentins ,  et  personne  n^é- 
tait  disposé  à  les  seconder  s*ll  n'était  question 
de  les  empécber  de  périr. 

Au  commencement  de  l'année  1502,  les  Flo- 
rentins conclurent  enfin  un  nouveau  traité  avec 
le  roi  de  France.  Ce  prince  ne  s'y  serait  |>eui- 
étre  pas  si  facilement  déterminé  sans  des  dr* 
constances  qui  levèrent  bien  des  difficultés.  A 
peine  l'empoeur  eut-il  perdu  de  vue  le  cardi- 
nal de  Rouen  qu'il  forma  d'autres  projets  ;  fl 
refusa  ouvertement  l'investiture  du  ductië  de 
Milan,  mémi  jxiur  les  filles  du  roi,  et  ilcavoja 
deux  aml)assadeurs  en  Italie,  savoir  Hermès 
Sforze  *  qui  avait  été  mis  en  liberté  par  le  roi 
de  France,  à  la  prière  de  rimpératrioe'  sœor, 
d'HermèS)  et  le  prévdt  de  Briilina>;  e*élalt  pour 
traiter  avec  le  pape  et  les  autres  princes  d'Ita- 
lie, au  sujet  du  voyage  que  Maximilien  avait 
dessein  de  faire  à  Rome ,  afin  d'v  recevoir  la 
couronne  impériale.  Ces  mimslres demeurèrent 
quelques  jours  à  Florence  et  obtinrent  de  la 
république  une  promesse  de  fournir  cent  hom- 
mes d'armes  et  trente  mille  ducats  à  rempereor, 
lorsqu'il  serait  en  Italie.  Cette  démarcbe  fit 
craindre  au  roi  que  les  Florentins,  perdant 
toute  espérance  de  regagner  son  amitié,  ne  ^ 
jetassent  dans  le  parti  de  l'empereur-,  cette 
raiiion  l'engagea  à  modérer  ses  demandes,  et  h 
proposer  des  conditions  plus  convenables.  ;ll 
fut  dont  arrêté  que  le  roi  serait  tenu  de  défen- 
dre envers  et  contre  tous  durant  trois  ans,  à 
ses  frais,  les  États  dont  la  république  de  Flo- 
rence était  alors  en  possession  ;  que  de  son  o6lé 
elle  fournirait  au  roi  quarante  mille  ducatstous 

(1)  Il  avait  été  (ait  prisonnier  avec  le  carUiual  Ascanio. 

m  Célalt  Bbnciie-Marte  SCwie. 

n  T/<  père  omM  to  nomme  iem    GnUmer^  inévOt  * 

^  Briutnth. 
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les  ans  pendant  ces  trois  années  ^  que  tous  les 
autres  traités  précédents  enire  to  roi  et  la  ré- 
publique seraieat  annulés,  aussi  bien  que  les 
oUigatioiis  respeetives  qui  en  résoltaient;  et 

(]u'enfin  ii  serait  libre  aux  Florentins  de  faire 
la  |rtierre  .nux  Pi$.-iTi.s  et  à  tous  les  antres  qui 
leur  reletiaicnt  des  plaees. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  les  Floren- 
ùns,  devenus  plus  bardis,  résolureut  de  laire 
le  dégât  des  bi^  et  des  antres  fruits  du  terri- 
toire de  Plse  ;  leur  dessein  était  de  réduire  avec 
le  temps  et  par  la  famine  cette  ville,  contre  qui 
la  force  avait  été  inutile.  Un  des  plus  sages  ci- 
loyens  de  Florence  avait  propose  cet  expédient 
dfs  le  cominencemeiil  de  la  révolte  des  Pisans. 
il  rcprcseiila  qu'en  consumant  Iva  reitelles  |)ar 
it  ûioyeû,  qui  demandait  a  la  vérité  plus  de 
temps,  mais  wasA  moins  de  dépense,  on 
genit  à  la  république  des  sommes  dont  eUe 
pmivait  avoir  très  grand  besoin  dans  les  trou- 
bles présents  de  Tltalle  ;  que  si  on  s'obstinait  à 
les  réduire  par  les  armes,  Tentreprise  serait  dif- 
ficile,  périlleuse  et  eiilrainerait  inl'ailiiblenient 
ap.vs  elle  de  graïuies  dcperiscs  et  beaucoup 
d'inijuietudes,  alleudu  la  force  de  cette  ville, 
Topuiiâtreté  de  ses  habitants  et  la  disposition  de 
bat  de  puissances  qui  ne  manqueraient  pas 
de  la  soutenir  dès  qu*iU  la  verraient  sur  le 
point  de  tomber.  (H&  méprisa  d'abord  ce  con- 
seil; mais  on  V  revint  eiifiii.  après  avoir  fait 
des  dépenses  inlluies  «ans  irait  et  iais&é  écouler 
lilusieurs  années. 

Dès  que  les  Florentins  eurent  ravagé  les 
campagnes  des  Pisans,  ikmîrent  le  siège  devant 
Vicopissno.  Les  Pisans  leur  avaient  enlevé 
celte  vîlte  quelques  jours  au[)aravaQt,  'par  la 
InhisoQ  de  quelques  soldats  de  la  garnison  \  le 
commandant  de  la  citadelle,  sans  vouloir  at- 
tendre le  secours  qui  n'aurait  pas  manque  d'ar- 
river presque  à  l'heure  même,  avait  eu  In  lA- 
olii'té  de  se  rendre  d'abord.  Les  Florentins  se 
flattaient  d'emporter  facilement  cette  placer 
€ir  outre  qa*lls  ne  croyaient  personne  assez 
liardi  pour  les  attaquer  depuis  qu^ils  étaient 
^  la  protection  du  roi.  ils  savaient  que  Vi* 
fopisano  n'avait  de  vivres  Idut  au  plus  que  pour 
quinze  jours,  et  on  s'Alnil  r;ssurè  de  tous  les 
passages  par  où  li  ^  .iss!tHr(  ^  pouvaient  eu  Taire 
venir.  Ils  eurent  avii  dans  te  lenip»-là  que  Fra- 
casse, qui  s*était  retiré  dans  le  Mantouan  où 
il  vivait  fort  pauvre  et  sans  emploi,  avait  meii- 
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dié  une  commission  de  Vemperenr,  en  vertu  de 
laquelle  il  allait  se  jeter  dans  Pise  avecquei- 
aues  cavaliers*,  ils  détacbèrent  un  parti  pour 
1  enlever  en  chemin  ;  et  en  effet  il  fut  arrêté 
dans  les  États  du  duc  de  Ferrare,  quoiquUl  se 
fût  sauvé  dans  une  église.  On  ne  prévoyait  pas 
alors  les  suites  que  devaient  avoir  ces  troubles 
si  légers  en  aj)parenee. 

11  a  im  éleva  de  pluiï  considérables  dans  le 
royaume  de  Naples,  au  sujet  des  contestations 
qui  avaient  commencé  dès  Tannée  précédent* 
entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Suivant  le 
traité  de  partage ,  la  Terre  de  Labour  et  TA- 
bruzze  devaient  appartenir  au\  premiers,  la 
Pouille  et  la  Calabre  aux  Espagnols-,  maià  on 
n'avait  pas  eu  le  soin  de  marquer  exactement 
les  limites  de  c«s  provinces  ^  cette  inattention 
donna  Heu  à  Tune  et  à  Fautre  natioa  de  pré- 
tendre que  le  pays  appelé  la  PrmeipaÊUi  fai- 
sait partie  de  la  portion  qui  lui  était  échue.  La 
cause  de  cette  contestation  venait  de  ce  qu^AI- 
j)lionse  I,  roi  de  IN'aples,  pour  faeililcr  la  levée 
des  impôts  dans  son  royaun»e,  avait  cbauge  le 
nom  des  provinces  (jui  le  composaient  ;  il  l'avait 
divisé  en  six  principales,  savoir  .  iu  terre  de 
Labour,  la  Principauté,  la  Basiltcate,  la  Cala- 
bre, la  Pouille  et  L*Abruz2e)  et  il  avait  subdi  • 
visé  la  Potiille  en  trois  parties,  savoir  :  la  terre 
d'Otrante,  le  duché  de  Bari,  et  la  Capitanate. 
Comme  ce  dernier  département  est  contigu  à 
l'Abruzze  et  séparé  du  reste  de  la  Pouille  par  la 
rivière  d'Ofanto  «pii  est  l'ancien  Au/idus,  les 
Français,  n'a j'anl  considéré  dans  le  partage  que 
randenne  dividon  du  rojaume,  prétmdaient 
que  ce  pays  devait  être  censé  cmnpris  dans  TA- 
bruzze  plutét  que  dans  Pouille,  ou  du  moins 
n'appartenir  à  aucune  des  quatre  provinces 
parta«rées.  Ils  insistaient  sur  ce  point,  pai'ce 
que  c'est  dans  la  Capitanate  que  se  lève  la 
douane  des  bestiaux,  l  un  des  plus  cunsidéca- 
Mes  revenus  du  royaume ,  et  parce  que  si  la 
Terre  de  Labour  et  TAbnizze  venaient  à  être 
privées  des  grains  que  produit  la  Capitanate, 
ces  deux  provinces  seraient  toujours  exposées 
à  la  fgonine  dans  les  temps  de  stérilité,  surtout 
lorsque  lei!  Kspagnols  ne  voudraient  pas  leur 
permettre  de  tirer  des  lîlés  de  la  Pnuille  et  de 
la  Sicile.  Les  Kspa^'nols.  au  conirtiiK  ,  soute- 
naient que  TAbru/ze  Unissait  aux  montagnes 
et  ne  s^éteodalt  point  dans  -la  pbîne,  et  qu'au 
reste  on  consultait  toujours  Tétat  présent  des 
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choses  (Inns  les  rontoslaiioiis  qui  avaient  pour 
objet  le  nom  ««l  leâ'liinites  des  pruviaces. 

Enfin  ilî>  ciaient  convenus  des  deux  côtés,  l'an- 
née précédente,  de  partager  également  entre 
enx  teftrevenns  de  la  douane;  mais  ils  n^avaient 
pu  vonhi  s*efi  tenir  à  cette  ccmvention,  et  cha- 
cun s'était  efforcé  de  tirer  tout  ce  qu'il  avait 
pu  de  ret  impnt.  Cependant  il  était  survenu 
d'autres  sujets  de  dissension  dont  l'antipathie 
de  f;<>n/.alve  et  de  Louis  d' Armagnac  %  duc  de 
Nemours,  vice-roi  de  tapies,  était  la  seule 
cause,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  les 
deox  rois  n'avaient  donné  à  lèors  généraux 
aucun  oidre  de  taire  naître  la  division.  Les  Es- 
pagnols prétendirent  que  la  Prindpaaté  et  la 
Basilicate  étaient  des  dépendances  de  la  Cala- 
brr,  qui  se  divise  cn  citèrieure  et  ultérieure, 
autrement  haute  et  basse  Calal)re,  et  que  le 
Val-di-Benevenlo  dont  les  Français  étaient  en 
possession  ûiisait  partie  de  la  Pouffle;  en  eon- 
séquence  ils  envoyèrent  des  officiers  de  justice 
kAlripaUm,  qui  est  à  deux  milles  d*Ai^ino, 
où  il  y  avait  une  juridiction  françidse.  Les  prin- 
cipaux J)arons  du  royaume,  qui  ne  voyaient 
qu'avec  douleur  ces  commencements  de  rupture, 
offrirent  d'accommodi  i"  le  différend,  et  enga- 
gèrent le  duc  de  Nemours  à  se  rendre  à  Melli, 
et  Gonzalve  à  Atella.  Plusieurs  mois  s'écoulè- 
rent inutilement  dans  la  négociation;  on  con- 
vint seulement  d'attendre  la  résolution  des  deu^ 
rois,  et  de  se  tenir  en  repos  de  part  et  d'autre 
pendant  ce  temps-là. 

IMnis  le  duc  de  Nemours,  senlaut  la  supério- 
rité de  ses  forces,  ne  juirea  pas  h  propos  d'y 
demeurer  long-temps.  C'est  pourquoi  il  lit  som- 
mer Gonzalve  d'abandonner  sur-le-cliainp  la 
Capitanate,  lui  déclarant  la  guerre  en  cas  de 
reftis.  AussitAt  après  il  envoya  un  parti  jus- 
qu'aux  portes  d'Atripalda.  Cette  hostilité, 
faite  le  19  juin,  fut  le  commencement  de  la 
guerre^  les  Français  entrèrent  dans  la  f  ipita- 
nate  et  dans  les  autres  pays  du  partage  des  Ls- 
pagnois,  et  ils  se  saisirent  de  toutes  les  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  cn  état  de  résister.  Non- 
seulement  le  roi  de  France  ne  donna  aucun  or- 
dre pour  fiiire  cesser  ces  hostilités,  mais  ayant 

(11  II  élriit  fil-!  (te  Jncqiir*,  r«m[o  d'Annagnac  et  duc  de  Ke- 
iDuur»,  à  c(ui  Louis  XI  lit  ti  auclicr  ia  lélc  eu  1477,  d  de  Louise 
<rAi||oa,  SDe  de  ONurle*  I,  oonie  dki  MmIm  ;  le  eenoAtiMe  d'Aï»- 
magmr,  i|ui  tit  tant  do  bfult  «w  te  rtgoo  de  Cbaila  vi,  éialt 
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été  informe  que  le  roi  d'I-spn^rne  refusait  abso- 
iunieîil  de  céder  la  Capilanale,  il  se  pré|)ara  se- 
rieusemeat  a  la  guerre.  Dans  ce  dessein  il  lit 
embarquer  deux.  mlUe  Subses  pour  le  royaume 
de  Naples,  et  il  prit  à  sa  solde  les  prioces  de 
Salerne  et  de  Bisignano  et  quelques  autres  ba- 
rons de  la  première  noblesse.  Il  se  rendit  même 
à  Lyon  pour  être  plus  à  portée  de  donner  ses 
ordres  et  de  passer  les  monts  en  personne  si 
cela  était  nécessaire,  ne  bornant  plus  ses  pré- 
tentions aux  seules  terres  litigieuses^  mais^aspi- 
rant  déjà  ouvertement  a  la  conquête  de  tout  le 
royaume. 

Les  troubles  excités  en  Toscane  par  Viiel* 

lozzo  de  conco't  avec  Jean-Paul  Baglione,  les 
Orsini,  et  surtout  Pandolphe  Petrucci,  qui  sou- 
linitaient  ardemment  de  rétablir  Pierre  de  Mé- 
dieis  à  Florence,  obligèrent  encore  le  roi  de 
liùier  ses  préparatifs.  GuiiiauuiePazii,  commis- 
saire des  Floreatins  à  Arezzo,  ayant  été  averti 
que  quelques  habitants  de  cette  vflle  étaient 
oonvenos  avee  Vitellono  de  la  faire  révolter, 
crut  qu*il  dissiperait  aisément  la  conqpimlîon 
par  un  coup  d'autorité,  présumant  que  le  notn- 
bredes  complices  n'était  pas  considérable.  Ainsi, 
sans  attendre  qu'on  lui  eut  envové  des  forces 
sullisanles  pour  réprimer  les  séditieux,  il  se  liAia 
de  &tre  mettre  en  prison  deux  des  conjurés. 
AussitAt  le  peuple,  animé  par  les  autres,  et  déjà  . 
indisposé  par  lui-même  contre  les  Floreatins,  | 
aooourt  en  foule,  délivre  les  prisonniers,  met  le  ' 
commissaire  et  les  autres  ofTiciers  en  prison,  et 
criant  Liberté  p?ir  toute  la  ville,  se  soulève  enfin 
ouvertement.  Méanmoins  la  citadelle,  où  l'évé- 
quc  '  de  la  ville,  qui  était  fils  du  commisjîatre,  i 
s*était  réfugié  au  commencement  du  tumulte,  : 
demeura' au  pouvoir  des  Florentins. 

Les  Arétins  donnèrent  d*abord  avis  de  leur 
révolte  à  Vitellozzo  ;  celui-ci  fut  très  fldié 
qu'elle  eût  éclaté  avant  le  temps  marqué  ;cn 
effet ,  il  n'avait  pas  encore  pris  ses  mesures  i 
pour  résister  aux  lrouj)es  <le  Florence  qui  pou- 
vaient entrer  dans  la  ville  par  la  citadelle.  II 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  Areatù  avec  sa  ctnnpagnie  de  gendar» 

(i)  Cônio  iM//i.  C'était  un  homme  d'an  SIMMl  mérita.  0  M 
tuit  cvéqiir  il'An  //(.  le  17  d'avril  1407,  aprc«  Gcmflr  ncr»;;. 
L'auiujc  suîvajii»!  il  fut  cnvoyc  eu  ambassade  \crs  Louis  XIJ , 
k  Mn  avépemeot  S  la  oounMme.  U  Sit  bit  dam  la  auiia 
arciicv6(|ue  de  nofOK»,  le  S  de  joUct  vm,  et  tt  moqrai 
eu  I&I3. 
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mes  et  beaucoup  de  fant.issiiis  qu'il  tira  de 
Uttà-di-CasteUo.  Jeao-Paul  jbaglione  lui  eii 
envoya  de  Pérouse  im  nombre  assez  oonsidé- 
nUe^fll  Pandolpbe  Petracd  loi  ût  tenir  en  ae* 
<ret  on  léger  aeeotin  d'argent  Mais  la  crainte  ^ 
empdcha  Vitellozzo  de  rester  iong-temps  à 
ArejBO;  il  se  contenta  d'y  laisser  ses  troupes  et 
de  leur  recommander  de  bien  fermer  toutes  les 
avenuî^'j  par  où  vf'U\  de  la  ciladcll*  i  cuvaient 
pénctri'i  tiaiis  la  \  ille;  Pnsuite  il  retourna  à  Citlà- 
lii-Casièllo,  sous  prétexte  d'y  rassembler  de  plus 
grandes  fiHXses. 

Les  magistrats  de  Florence  ne  firent  pas  d'a> 
bord  assez  d'attention  aux  conséquences  de  la 
révolte  d'Arozzo.  Ceux  qu'on  avait  coutume  de 
rnnsultcr  dans  los  affaires  importantes  i\o  la 
ripubliqup  voulaient  (|u'ou  levât  le  sic^'e  do 
Vin^pisano ,  pour  marcher  contre  les  rebelles. 
Les  troupes  qu'on  avait  devant  cette  ville 
■nnfeBt  'été  snffisantes  pour  réduire  Areao,  si 
oa  lei  avait  &it  partir  à  temps;  mais  plnsieors 
peiSQones ,  dont  l'incapacité  déslionoratt  alors 
les  premières  dignités ,  s'écrièrent  imii  d'une 
voix  qu'il  n'v  avait  rien  à  eraindn*,  (ju'il  était 
facile  de  remédier  ii  ce  mal  par  le  moyen  des 
places  voisines  d  Arez/.o,  et  que  ceux  qui  exa- 
géraient tant  le  péril  étaient  des  ennemis  du 
goDvenement,  qui  ne  vonlaieni  pas  qu'on  prit 
Vioopisano,  afin  qu'on  f&t  hors  d'état  de  ren- 
trer dans  Fisc  cette  campagne.  Enfin  ils  tirèrent 
si  fort  les  choses  en  longueur  que  Vitellozzo, 
rncouracré  par  cette  lenteur,  et  voyant  ses  for- 
'(ï<  ijcaucoup  accrues ,  retourna  à  Are/./o ,  où 
Jian-Panl  Baglione,  Fabio,  iilî»  de  Paul 
Orsini,  Pierre  de  Médicis  et  le  cardinal,  frère 
de  œ  dernier,  lui  amenirent  encore  d'autres 
troupes. 

Aprisque  les  Sieonois  leur  eurent  envoyé  des 
poudres  et  des  l>oulets,on  commença  à  foudroyer 
la eitadellc qu'on  ?i\ut  l  aissé  manquer  de  vivres 
el de  toutes  les  choses  nec(>ssain'sà  une  défense, 
selon  la  mauvaise  coutume  de  œux  qui  songent 
plutôt  à  (instruire  de  nouveaux  forts  qu'à  ré- 
pwer  et  à  bien  pourvoir  ceux  qui  sont  déjà 
bâtis.  Les  Aréiîns  creusèrent  en  même  temps 
(ies  lignes  de  circonvallation  autourde  la  place, 
pt>ur  empêcher  qu'il  n'y  entrât  du  secours-,  les 
assi^és,  voyant  que  les  troupes  des  Florentins, 

il)  Il  avait  h  craiudrc,  s'il  venait  &  élrr>  pris ,  que  les  FkH 
VMim  ne  le  Oxcnt  mourir  couuac  i'aut  >  ilclii  soit  frùre. 
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qui  étaient  enlin  arrivées  <?nTvs  li  >  ordres  d'Her- 
cule lieuiivoglio,jusqu'à  t^Juaraia,  eliàteau  voi- 
^  d'Arczzo,  n'osaient  avancer  plus  loin ,  se 
rendirent  quatorze  jours  après  la  révolte  de  la 
viUe.  L'évCque  ethuit  antres,  au  choix  des  Aré< 
tins,  demeurèrent  en  otage,  pour  être  échangés 
contre  quelqtjes-uns  des  leurs  qui  avaient  été 
arrêtés  à  Florence;  le  reste  eut  la  permission  de 
se  retirer.  Les  Arétins  rasèrent  aussitôt  la  ci- 
tadelle, el  Bentivoglio,  craignant  que  Vitellozzo 
et  Jean-Paul  Baglionc ,  dont  les  forces  étaient 
supérieures  aux  siennes,  ne  vinssent  l'attaquer 
à  Quarattf,  se  retira  à  Montevarchi;  sa  retraite 
facilita  aux  ennemis  la  prise  de  toutes  les  places 
voisines. 

On  croit  (|ue  le  pape  et  le  duc  de  Valentinois 
n'avaient  d'abord  eu  aucune  part  à  la  révolte 
d'Arczzo,  car  ils  auraient  été  bien  fâchés  que 
Pierre  de  Médias  fût  rentré  à  Florence.  Ses 
liaisons  avec  Vitellozzo  et  les  Orsini,  qu  ils 
avaient  dessein  de  perdre,  étaient  cause  de  cette 
mauvaise  volonté  du  pér^  (  t  fds;  mais,  ayant 
des  raisons  pour  disi-imuler  leur  haine  contre 
ces  seigneurs,  ils  consentirent  ensuite  que  Yi- 
t('llii//f>,  Jean-Paul  et  l'a l;io,  qu'ils  avaient  pris 
à  leur  suide,  achevassent  cette  e?(pédition -,  ils 
furent  même  très  contents  qu'elle  cijt  réussi , 
se  flattant  de  profiter  de  l'abaissement  des  Flo- 
rentins. Néanmoins  on  fut  persuadé  à  Florence 
que  le  pape  et  son  fils  étaient  U  s  vi  rit  1  les  au- 
teurs de  la  révolte.  Celte  opinion  redoubla  la 
crainte  des  magistrats;  conur.f  ils  ne  pouvaient 
guère  compter  sur  leurs  pi  oj  i  (  s  forces,  à  cause 
de  la  confusion  du  gouveraenientqui  leur  avait 
fait  négliger  de  mettre  sur  pied  un  nonil)rc  suf- 
fisant d'hommes  d'armes,  et  n'étant  pas  d'ail- 
leurs facile  d'en  avoir  aussi  promptement  que 
le  danger  l'aurait  exigé,  ils  résolurent  d'avoir 
recours  au  roi  de  France,  comme  à  leur  unique 
ressource. 

Ils  lui  lireni  donc  rcj)résenler  que  non-seu- 
lement sa  gloire  était  intéressée  à  secourir  dans 
cette  occasion  nne  république  qu'il  avait  prise 
tout  récemment  sous  sa  protection,  mais  encore 
que  le  duché  de  Milan  serait  expo^  à  un  péril 
évident  si  le  pape  et  son  fils ,  qui  sans  doute 
éiî'.icnl  ]p<  auteurs  de  la  révolte  d'Arczzo.  pre- 
naient le  dciisus  dans  la  Toscane;  (|u'ils  avaient 
sur  pied  une  armée  formidable^  qu'il  était  évi- 
dent que  leur  ambition  ne  se  bornerait  pas  à 
la  Iloroagne  ni  à^iToecane,  et  qu'ils  portaient 
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leurs  vues  bien  au-delà  de  ces  deux  provinces  ^ 

qu'après  avoir  insulté  le  roi ,  rn  attaquant  ses 
nouveaux  alliés,  ils  ne  maïujui'raieiil  pas,  pour 
se  mettre  à  couvert  de  son  resseiUiment ,  de 
chercher  à  lui  ôter  les  mo^ca»  de  le  faire 
éclater. 

Le  roi,  à  qui  Torgaeii  et  Pambitioa  én  pape 
et  de  «m  fils  eûmmençaieat  à  deYenlr  insup- 
p()rta])les,  écouta  volontiers  les  plaintes  des 
Florentins.  Voyant  la  guerre  entamée  dans  le 
royaume  de  Naples  et  ta  négociation  de  la  j)ai\ 
avec  l'empereur  interrompue,  ayant  d'ailleurs 
plusieurs  raisons  de  se  défier  des  Vénitiens,  il 
craignit  que  raflaire  d'Arezzone  fût  préméditée 
et  le  signal  de  plus  grandes  entreprises  contre 
ses  intérêts.  11  fot  encore  confirmé  dans  cette 
opinion  par  les  lettres  de  Charles  d'Amboise*, 
fielgnenr  de  Chaumnnt,  neveu  du  cardinal  de 
Rouen,  son  lieutenant  généra!  dans lo durlié  do 
Milan,  a  ([ui  l'affaire  dV\re//o  avait  eausé  de 
grandes  inquiétudes.  Ce  seigneur  avertissait  le 
roi  de  prendre  ses  mesures  de  bonne  heure. 
Louis  rtsolnt  donc  de  hftter  son  vo  vage  âltalie 
et  d*envo7er  snr-le^amp  des  secours  aax  Flo- 
rentins. Cest  pourquoi  Û  écrivit  à  Chaumont 
de  faire  partir  quatre  cents  lano^  et  il  envoya 
endiligenee  lo  héraut  nommé  Norwnndtr,  pour 
allrr  mmmandcr  de  sa  part,  non-seulement  h 
Vitell()/./.o.  à  Jean-Paul,  à  Pandolphe  et  au\ 
Orsini,  mais  encore  au  duc  de  Valentinois,  de 
laisser  les  Florentins  en  repos.  Il  parla  lui-même 
avec  beaucoup  de  vivacité  au  nonce  du  pape, 
et  fit  de  grandes  menaces  à  Julien  de  Médtcis 
et  aux  agents  de  Pandolphe  et  de  Yltelloizo  qui 
étaient  à  la  cour. 

Ap^^s  la  révolte  d'Arezzo,  le  duc  de  Valenti- 
nois s'était  mis  en  campagne,  feignant  d'en 
vouloir  à  Camerino;  en  elfel,  il  avait  déjà  fait 
investir  cettcplace  parune  partie  de  l'armée  sous 
les  ordres  du  duc  de  Gravina*  et  de  Liverot  de 
Fermo;  mais  son  véritable  dessein  était  de  sur- 
prendre le  duché  d^Urbin.  Quand  il  eut  assem- 
î>lé  le  redite  de  ses  troupes  sur  les  frontières  du 
Pérotisin,  il  fit  prier rny?»al(le.  due  d'Urbin,  de 
lui  prêter  de  l  anillerie  et  quelques  troupes:  \e 
duc,  qui  était  sans  dciiaace,  ne  fit  aucune  dif- 

(1)  It  éUiR  flb  de  Chailct  ifAmlMlM^,  trigncur  ée  Chatunont, 

gmivonieiir  de  l'tlfl  de  Fnii)r<» ,  d*»  Ch.-unp.iKK^  cl  dr  nourri 
giM*.  iri-n  ainé  du  ctrdinal  Georges  d'AinbOMC,  moi-t  eu  im, 
ei  de  CaUicrinc  de  Ctiau viguy. 
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ficulté  de  lui  acœrder  sa  demande.  Il  esl  vrai 
qu'il  n'v  avait  pas  de  sûreté  à  refmser  Valenti- 
nois, qui  était  à  la  tète  d'une  puis'î-inip  arnur 
dans  le  voisinage  des  Etais  d'L  rbur.  d  ailleurs 
il  n'avait  aucune  raison  de  craindre,  ayaul  ter- 
miné depuis  quelque  temps  un  diifêreiid  qo'fl 
avait  eu  avec  le  pape  au  sujet  du  cens.  Valea- 
tinois  a*ft  pas  plus  tOt  au  due  dHiUn  les 
moyens  de  se  défend  te  qu'il  part  brusquement 
de  Nocera ,  marche  si  précipitamment  qu'il  ne 
donne  pas  à  ses  troupes  le  temps  de  manger,  et 
arrive  le  jour  même  à  Cagli,  ville  du  duché 
d'Urbin.  Guv  Baldc  et  François- Marie  de  la 
Rovère  préfet  de  Rome,  son  neveu,  qui  était 
avec  lui ,  furent  si  frappés  de  cette  invasion 
imprévue,  dans  un  temps  où  Us  étaient  hors 
d'étal  de  résister,  qu'à  peine  ils  purent  se  sauver 
par  la  fuite.  Ainsi  le  duc  de  Valentinois,  ne  ren- 
contrant aucun  obstacle,  se  saisit  d'abord  de 
tout  ce  duché,  à  Texception  des  châteaux  de 
San-Leo  et  do  Mnvolo.  Pandolphe  Peirucci , 
Vitellozzo  et  les  Ursun,  lurent  pénétrés  de  door 
leur  par  ce  trait  de  perfidie,  qui  leur  ouvrit  les 
yeux  sur  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  pour  eux- 
mêmes. 

Apres  l'invasion  du  duché  d'Urbin,  le  duc  de 
Valentinois  délibéra  s'il  devait  poursuivre  le 
siéire  de  Camerioo  nu  s'il  attaquerait  ouverte- 
ment les  Florentins.  Il  n'v  a  point  de  doute 
qu'il  n'eûl  pris  ce  dernier  partisans  lacraiiïle 
d'irriter  le  roi  de  France,  dont  les  ordres  loi 
avaient  déjà  été  notifiés;  fl  avait  appris  que 
malgré  toutes  les  instances  que  le  pape  avait 
feites  à  ce  prince  de  ne  point  prendre  part 
aux  affaires  de  Toscane,  Louis  envoyait  des 
secnurs  aux  Florentins  -,  mais  jl  était  surtout 
retenu  par  la  résolution  où  il  savait  le  roi  de 
passer  lui-mt'me  au  premier  jour  en  IlaUe. 
Pendant  qu'il  était  k  Lrbin,  où  il  attendait  à  se 
déterminer  par  les  événements,  le  pape  et  loi 
négociaient  toujours  avec  les  Florentins  pour 
tâcher  de  tes  amener  du  moins  en  partie  à  I  n*- 
but-,  néannx  .ins  il  permettait  à  plusieurs  soldais 
de  son  armée  de  passer  sous  les  enseignes  de 
Vitel!o7/o.  Ce  général  avait  rassemblé  ju5(|U  a 
liuit  cents  eliev;ui\  et  trois  mille  honinics  d'io- 
fantcriej  et  pour  donner  plus  de  réputation  à 

(1)  n  <  «.nii  niR  de  Jean  de  U  Rovère,  aussi  prtifol  Uc  nonif, 
IMk  du  canflnal  deariiil«lan««i»-lien»el  do  Hame  de 
]foitt«idu«,  fcear  deGnyBilde,  dwc  <rtrl*>» 
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cdie  armée  il  lui  avait  Uooné  le  uom  d  armée 
eccUsiasti^e. 

DqHi»  b  prise  de  U  dtadeUe  d*Arezzo,  Vi-- 
tdkmo  s'était  emparé  sans  aucun  obstacle  de 
llonte-San-Sovino,  de  Castiglione-Areliuo,  de 
Cortone  et  de  toutes  les  autres  places  et  chil- 
feaux  (lu  Val-cli-Cliiatia,  dans  le  temps  de  la 
récolte,  cireouslaïK  c  (jui  ser\'it  d'excuse  aux 
babitanls de  ces  villes.  Ils  dirent  que  c'avait  éle 
pour  conserver  les  Lies,  et  non  par  esprit  de  ré- 
volte, qu  ils  s*étaient  lendns  à  la  première 
aommatioa  de  Vttdlozzo  \  que  d*aiUears  Pierre 
de  Médids  était  dans  lannée  et  qu'il  ne  s'agîs- 
liit  dans  cette  guerre  que  de  son  rétablisse- 
ment. Il  n'est  p  ts  (lonieux  qrie  si  de  Cnrtonc 
Vitellozzo eût  peuclrc  d'abord  dans  le  Casenliii, 
il  ne  lui  eût  été  facile  de  mardier  ensuite  jus- 
qu  aux  porter  de  Florence,  car  les  secours  de 
Fnocc  n^étaieot  pas  encore  arrivés  et  la  plus 
grande  partie  de  Tinfaiiterie  des  Florentins 
«*étsit  dissipée;  ces  troupes,  qui  étaient  pres- 
que toutes  du  pays  dont  les  ennemis  venaient 
de  s'emparer,  avaient  repris  le  chemin  de  leur 
{wtrie.  Mais  rcuvie  de  se  rendre  maître  de  San- 
^epolcro,  place  voisine  (  t  à  la  bienséance  de 
Cilià-di-Castello,  lui  lit  manquer  cette  occa- 
âcML  C'est  pourquoi,  couvrant  son  véritable 
doiein  du  prétexte  spécieux  qu'il  n'était  pas 
prudent  de  laisser  derrière  lui  aucune  place 
enaernie,  il  fit  marcher  ses  troupes  à  Anghiari. 
Celte  ville  fut  la  seule  qui  eut  le  courape  d'at- 
ipndre  le  canon;  mais  n'ciant  pas  assez  bien  '. 
préparée  à  la  d(  l'ense,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre  à  discrétion.  Vitellozzo  prit  ensuite  le 
boorg  de  San-Sepolcro  par  composition,  après 
quoi  il  tourna  vers  le  Casentîn;  ets'étant  avancé 
jusqu'au  village  de  Rassina,  il  envoya  un  trom- 
pette sommer  Poppi  de  se  rendre.  Cette  ville, 
malgré  la  force  de  sa  situation,  n'aurait  pu 
vrâiseml)lalil('nicnt  lairc  une  longue  résistance, 
n'ayant  qu  une  faible  pariiison-,  mais  la  seule 
réputation  des  armes  trançaises  empcdia  sa 
prise. 

11  était  déjà  al>rivé  auprès  de  Florence  deux 
cents  lances  sous  les  ordres  du  capitaine  Im- 
liauli  '  :  CCS  troupes,  se  voyant  hors  d'état  de 
marcher  droit  aux  ennemis  faute  d'infanterie, 
allèrent  se  loger  a  San-(iern»anf>  dans  le  Val 
d  Arno,  où  était  le  rendez-vous  général.  Vitcl- 

•11  IndiBuli  <le  Romaaieu. 
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loz/.o  ayaiii  appris  que  les  Français  étaient 
dans  ces  quartiers,  et  craignant  que  son  ab- 
sence n'exposât  trop  la  ville  d'Arezzo,  il  partit 
prcHoptement  de  la  Vemia  et  alla  se  poster  sur 

la  colline  de  Cidliano,  à  deux  n^illcs  de  Oua- 
rata.  Il  s'avança  ensuite  trois  millesplusprèsdes 
ennemis  pour  faire  bonne  contenance  et  pour 
couvrir  Rondine  et  Ips  autres  places  ^  oisines; 
enfin  laissant  quel(jue  inlanlcrie  à  la  garde  de 
Cargonsa  et  de  Civitella,  par  où  les  Florentins 
pouvaient  pénétrer  dans  le  pays,  il  clMrisit  un 
poste  avantageux  à  c6té  de  Roiidine.  Cepen- 
dant 11  arriva  encore  deux  cents  lances  fran- 
çaises conduites  par  le  capitaine  Lannière;  après 
qnoi  les  Florentins  assemblèrent  leur  armée 
entre  Montevarchi  et  Laterina,  dans  le  dessein 
d'aller  camper  sur  quelque  hauteur  auprès  des 
enjiemis  des  qu'on  aurait  fait  un  curps  de  trois 
mille  hommes  d'infonterle.  Y  itelloizo  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  attendre,  voyant  bien  qu'il 
ne  pourrait  conserver  son  poste  ou  l'abandon- 
ner sans  s'exposer  à  de  grands  périls,  lorsqu'ils 
seraient  .si  prorlies  de  lui.  Il  prit  donc  le  parti 
de  sr  retirer  sous  le  canon  d'Arcz/o,  et  quand 
il  vil  que  rarmée  française,  dont  le  front  était 
à  Quarata,  tenait  la  campagne,  U  se  renferma 
dans  Arezzo. 

Il  n'avait  cessé  de  dire  hautement  qu'il  vou- 
lait s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité,  mais  de 
nouveaux  incidents  l'obligèrent  à  changer  de 
résolution.  Jean-Paul  Baglione,  effrayé  par  le 
malheur  du  duc  d'Urliin,  s'était  déjà  retiré  à 
Pérouse  avec  sc^  troupes,  et  ce  qui  arriva  de- 
puis à  Camerino  remplit  d'eflroi  Pandolphe 
PetrucGi,le8  Orsini  et  Vitelliuzo  lui-même.  Pen- 
dant qne  le  duc  de  Talentinois  feignait  de  né- 
gocier un  accommodement  avec  Jule^  Varano, 
.seigneur  de  Camerino,  il  s'introduisit  dans  la 
ville  à  I  I  faveur  d'une  inte!li«jence,  se  saisit  de 
Varano  el  de  deux  de  .ses  fils,  et  les  fit  é!rffn«?ler 
tous  trois.  Vitellozzo  fut  bien  autrement  con- 
sterné par  la  vigilance  du  roi  de  France.  Ce 
prince,  déjà  arrivé  à  Asti*,  envoyait  encore 
deux  cents  lances  et  de  Tartillerie  en  Toscane 
sous  les  ordres  de  Louis  delà  Tremoille,  qui 
était  actuellement  à  Parme,  où  il  attendait  trois 
mille  Suisses  que  le  roi  prêtait  aux  Florentins 
pour  reprendre  Are//o. 

Le  roi,  exlrêmcmeiit  irrité  contre  le  pape, 

*. 
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avait  (Irssi  la  dVnlevpr  nu  duc  de  Valentinni^^ 
la  Koniagnc  et  les  autres  Ktats  dont  il  sï'iaiL 
emparé.  Dans  cette  vue,  il  avait  fait  venir  an- 
prèa  de  lai  toiu  ceux  que  Vatentinols  avait 
opprimés  ou  qiû  craignaient  de  Tètre  ;  il  disait 
rotant  publiquement  qu'il  voulait  marolier  en 
prrsonnn  h  (Ttle  expédition,  où  il  rendrait  un 
aussi  grand  service  à  la  rflifrion  que  s'il  fai- 
sait la  guerre  aux  Turcs.  Il  avait  auiisi  desseui 
de  chasser  de  Sienne  Pandulpbc  Petrucci,  dont 
le  crime  était  d*avoir  fourni  de  l'argent  à  Lu- 
dovic SfoTze  dans  la  dernière  révolution  et  d'ê- 
tre attaché  à  Fempereur.  Le  pape  et  le  duc  de 
Yalentînois  employèrent  toute  leur  adresse 
pour  conjurer  cet  ora^e;  ils  prolestaient  qu'ils 
n'avaient  eu  aucune  part  à  l  alTain*  d'Arezzo, 
entreprise  à  leur  insu,  cl  qu'il  ne  leur  avait  pas 
été  possible  de  s'y  opposer  ni  d'empêcher  ies 
Orsini  et  Jean-Paul  Baglione  d'entrer,  pour 
leurs  intérêts  particuliers,  dans  les  vues  de  Ti- 
tello/zo.  Le  duc  de  Yalentinois,  pour  tâcher 
d'apaiser  le  roi,  menaça  celui-ci  de  marcher 
rontrelui  s'il  n'abandonnait  Arorm  et  les  au- 
tres places  qu'il  avait  enlevées  aux  irioren- 
tins. 

Ainsi  Vitelluzzo  craignant  d'attirer  sur  lui 
seul  la  colère  du  roi  et  d'être  la  victime  des 
plus  forts  après  leur  réconciliation,  comme  il 

arrive  presque  toujours  au  plus  faible,  il  prit  le 
parti  de  faire  venir  le  capitaine  Imhault  à 
Arezzo  et  de  traiter  avec  lui.  On  convint  que 
Vilellozzo  se  retirerait  incessamment  avec  .sis 
troupes  et  qu'il  remettrait  Arez/.o  et  toutes  les 
autres  villes  entre  les  mains  des  Français,  qui 
les  garderaient  aunomduroi,  jusqu  àcequc  le 
cardinal  Orsino,  déjà  parti  pour  aller  trouver 
ce  prince,  eût  arn^tc  (|ucl(]uc  chose  avec  lui; 
que  cependant  il  n'entrerait  dans  Arezzo  qu'un 
seul  capitaine  franrais  avec  quarante  elievaux, 
f  l  (pie.  jtour  leur  sûreté  et  celle  de  rexéculion 
du  traite,  Vitellozzo  donnerait  deux  de  ses  ne- 
veu!L  en  otages.  Lra  Florentins  s'opposèrent 
au  premier  article,  prétendant  que  les  places 
devaient  leur  être  restituées  immédiatement. 
Mais  Imhault,  tournant  leurs  plaintes  en  ridi- 
cule, dit  qu'il  ne  comprenait  pas  que  les  Flo- 
rentins, dont  on  vantait  si  fort  la  prudence, 
passent  faire  une  pareille  difficulté:  que  l'ex- 
pwlicnt  stipulé  dans  le  traité  était  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  souhaiter  de  plus  avantageux  ;  (pie 
ce  moyen  leur  donnait  une  prompte  victoire 


sans  inqui(''tude,  sans  dépense  et  sans  les  expo- 
ser aux  risques  de  la  guerre  ^  qu'après  tout,  le 
roi  ne  serait  obligé  qu'autant  qu'il  lui  plairait 
de  confirmer  ou  d'annuler  ce  traité.  Ausaitêt 
après  YiteUozzo  retira  d'Arezzo  toutes  les  trou* 
pcs  et  l'artillerie,  et  il  remit  aux  Français  cette 
ville  et  les  autres  plaœs  que  le  rol  raiditd*a> 
bord  aux  Florentins. 

Toute  la  ville  de  Florence,  sans  en  excepter 
le  commun  peuple,  persuadée  que  le  péril  im« 
prévu  dont  la  république  valait  d'être  si  heu- 
reusement délivrée  n'avait  d'autre  cause  que 
l'irrégularité  du  gouvernement,  souhaita  qu'on 
en  établit  un  autre  \  mais  l'horreur  générale 
qu'on  y  avait  pour  la  tvrannie  rendait  la  no- 
blesse suspecte  à  la  multitude.  Ces  délian(es 
empêchaient  qu'on  ne  pût  introduire  tout  d'un 
coup  une  forme  d'adminibiraiion  convenable, 
parce  que  la  raison  ne  suffit  pas  pour  convain» 
credes  gens  sans  expérience  et  sans  lumières; 
c'est  pourquoi  on  se  contenta  de  régler  que  le 
ponfalonier  de  justice  ou  chef  de  la  seigneurie, 
dont  la  magistrature  ne  durait  qne  dftjx  mois 
eommo  celle  de  tons  1rs  autres  niemlin  s  il(  ce 
conseil,  conserveraii  dcsorniais  sa  dignilc  pen- 
dant toute  sa  vie.  Par  ce  moyen  le  chef  de  la 
république  était  bien  ptais  à  portée  de  suivre 
les  affaires  sans  interruption  et  d'empêdier 
qu'on  ne  retombât  dans  les  périls  passés.  On 
espéra  que  le  goofalonler,  s'étant  concilié  de 
l'autorité  par  ses  qualités  personnelles  et  par 
la  perpétuité  de  cette  magistrature,  pourrait 
reformer  peu  à  peu  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux au  reste  dans  le  gouvernement^  d'ailleurs, 
en  ^kmoantles  emplois  au  mérite,  il  mettrait  cn> 
treses  successeurs  et  la  multitude  un  contre- 
poids qui,  balançant  l'incapacité  et  la  li- 
cence populaire,  retiendrait  d'un  autre 
l'amlution  de  ces  premiers  magistrats.  Celte 
n'soUition  «'tant  prisi',  tous  les  sulTrages  se 
réunirent  eu  faveur  de    Pierre  iSoderini', 
homme  d'un  uge  mûr,  et  qui,  Jouissant  d*oiï 
bien  suffisant  pour  soutenir  sa  noblesse,  s'était 
concilié  l'estime  de  ses  concitoyens  par  son  in- 
tégrité et  par  sa  modération.  D'ailleurs  il  avait 
eu  beaucoup  de  part  aux  affaires  publiques  et 

(I)  Il  c{!xli  frfTC  dr  François,  cardinal  de  VoUcrre,  et  de 
Pnnl-Aiitoine  dont  il  est  |>arlé  ci-<teisi».OndiMltdO  leur  tonqw 
que  jï  1rs  <lcu\  frcrr-*,  Piorre  et  le  rardioil»  caascnl  éttS  à  h 
pl.tre  Tuii  <l''  l'.-iiiirr».  Ir  ftirmtor  serait  devenu  pai*  et  ItM- 
cooU  «e  serait  reudu  souveraio  do  f  (orcucc  {CgfKUi.) 
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iU'v  ('tait  appîifpié  avoc  ardeur.  Enfin  il  ii  avait 
point  d'enfants,  ce  qui  devait  être  compté  pour 
heauroap  et  diminuer  la  crainle  qu'on  aurait  pu 
Bvoir  de  son  ambilioa. 

CHAPITRE  lY. 

Le  rîrdinal  de  nouen  afpîro  In  tlaro  Vnl.MUÎnoî';  lîr  amitiô 
aveckFraoce.  ligue  des  CoodoUicri  itali<'iis  cuiilrc-  lui.  lies 
■BBOotre»  pour  rompre  cette  Ugue.  Les  Condollieri  s'ae- 
conlcnt  avec  lui.  A  'iucH«^  condition*.  Tralitson  de  Vatcntl- 
Kù.  Vlleilom  et  Uverotto  de  Fcrmo  sont  élraoglte. 

Gepcndant  le  roi  de  Franee,  s'étant  renda  à 
M,  7  reçQt  les  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  el  de  tontes  les  villes  libres  d'IUlie.  Il 

yeQtméme  quelques-uns  de  ces  princes  qui  y 
vinrfnt  en  personne,  et  entre  autres  le  duc  de 
l  errareei  le  marquis  de  Mantoue  ;  ce  dernier 
n'était  pourtant  pas  agréable  à  la  cour.  Le  car- 
dinal Orsiuo  s'y  reodit  aussi  pour  justifier 
de  sa  maison  et  VltelloKio  sur  Pafbire 
pour  animer  le  loi  contre  te  pape  et 
If  doc  de  Valentinois.  Les  dispositions  où  ce 
prince  avait  paru  à  leur  égard  faisaient  espé- 
rrr  qu'il  tournerait  rontn' eux  ses  armes,  au 
ffrand  ('«ujU  rUement  de  toute  Tltalio;  maisl'ex- 
périence  prouve  tous  les  jours  que  révénemciU 
Jes  choses  ne  répond  pr^ue  jamais  à  l'attente 
p(^blique,  et  rien  n'est  plus  naturel.  Le  petit 
nombre,  qui  règle  ordinairement  les  grandes 
affaires,  a  presque  toujours  d«i  vues  opposées 
à  rflies  de  la  multitnde.  Ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  choses  arrivent  au  gré  de  leurs 
pronieTs  moteurs.  C'est  ce  qu'on  vit  dans  cette 
wf^iMon.  on  l'intérêt  du  roi  décida,  contre  les 
vœux  de  tout  le  monde,  en  faveur  d'Alexandre 
et  de  son  fils.  Ce  forent  moins  les  sollicitations 
cootloueltes  dn  papequi  apaisèrent  le  roi  qoelcs 
CDueils  dn  cardinal  de  Rouen  ;  ce  prélat  avait 
toojoQrs  souhaite  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
w^f'nce  entre  Alcxandrect  Louis,  non-seulement 
pour  les  intérêts  dn  rni,  mais  encore  pour  les 
"fns  particuliers.  Ildcsirait  d'être  continuédaas 
li  légation  de  France,  et  en  effet  le  pape  lui  ac- 
(onla  cette  dignité  pour  dix-huit  mois;  d*ail- 
leots,  aspirant  an  pontificat,  il  voulait  faire 
donner  le  chapeau  à  plosiears  de  ses  parents  et 
'l**  ses  amis  qui  pussent  faciliter  son  élection 
parleurs  sufTraîres;  enfin  c'était  dans  ces  vues 
qu'il  voulait  acquérir  la  réputation  de  protec- 
teur iclé  des  £tais  de  ïE^Use, 
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Les  oonjonetarcs  prés<''n1i"<î  «;pr^  ireiit  encore 
à  déterminer  le  roi.  L'empereur,  qui  no  pou- 
vait se  tenir  en  repos,  avait  nouvellement  en- 
voyé beaucoup  de  cavalerie  et  d'infanterie  à 
Tlrênte,  et  il  foisait  de  grandes  oftires  au  pape 
afin  de  rengager  à  favoriser  le  voyage  qn'il 
avait  dessein  de  faire  en  Italie  pour  y  recevoir 
la  couronne  impériale.  Les  démarches  de  ce 
prince  étaient  d'autant  plus  suspectes  au  roi 
qu'il  savait  que  les  Vénitiens  ne  voyaient  qu'à 
regret  la  France  en  possession  du  Milanais  et 
du  royaume  de  Naples.  D'ailleurs  il  était  en 
différend  avec  trois  cantons  suisses  qui  lui 
demandaient  la  cession  de  ses  droits  snr 
Bellin/.one,  exigeant  encore  qu'il  leur  donnât 
la  Valteline,  Scarusa*,et  leur  accordât  d'autres 
prétentions  exorbitantes,  sinon  ils  le  mena- 
çaient de  traiter  avec  l'empereur.  Enfin  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'on  put  faire  un  ac- 
commodement entre  la  France  et  l'Espagne  \ 
Louis  avait  proposé  de  tendre  le  royaume  de 
Naples  à  Frédéric  qa*il  mena  poor  cette  raison 
en  Italie,  et  il  avait  été  qtoestion  d'une  trêve 
durant  laquelle  diacun  garderait  ce  dont  il 
était  en  possession  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
resdeux  pro|)ositions  n'avait  eu  d'effet  à  cause 
(les  difficultés  qu'on  avait  fait  naître.  Le  roi 
de  France,  indigné  de  cette  manœuvre,  avait 
renvoyé  les  ambassadeursd'Espagne  qui  étaient 
à  sa  cour. 

Dans  ces  droonstances  le  roi  ayant  reçu  par 

Trocdes,  camérier  du  pape,  des  assurances  de 
la  résolution  où  le  père  et  le  fils  étaient  d'-Tap- 
puyer  de  tout  leur  pouvoir  dans  la  guerre  de 
Naples,  il  prit  le  parti  de  demeurer  uni  avec 
eux.  Dès  que  l'agent  d'Alexandre  fut  de  retour 
à  Rome,  le  dnc  de  Valentinois  prit  secrètement 
la  poste  et  vint  trouver  Louis,  qol  s'était  rendu 
à  Milan;  ce  prince  le  reçut  avec  beancoop  de 
joie  et  lui  fit  rendre  des  honneurs  extraordi- 
naires. Un  accueil  si  favorable  smprit  et  cha- 
grina tout  le  monde. 

Les  troupes  que  le  roi  avait  envoyées  en 
Toscane  u'étaiu  plus  nécessaires  en  ces  quar- 
tiers, il  les  fit  revôiir  en  Lombardie  après  avoir 
pris  sous  sa  protection  la  ville  de  Sienne  et 
Paodolphe  Petrucci,  moyennant qmrante mille 
ducats  payables  partie  comptant  et  partie  dans 
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de  certains  termes.  Cependant  l'ardeur  des 
préparatifs  de  Maximilicn  s'ôtanl  tout  d'un 
coup  ralentie,  il  neresia  au  roi  pres(iue  d'autre 
affaire  que  celle  du  royaume  de  INaples. 

Ses  armes  y  avaient  été  beumises  jusques 
alors,  et  il  y  avait  toute  apparence  qu'elles  le 
Mf  aient  encore  davantage  à  Tavenir.  A  ion  ar- 
rivée en  Italie  il  fit  embarquer  deox  mille 
Slûstes  et  plus  de  deux  mille  Gascons  pour  al- 
]cr  spconder  le  vice-roi.  Celui-ci  s'était  rpiidu 
maître  de  toute  la  Capitanate,  à  l'excepiion  de 
Maufredoiiia  et  de  San-Angclo;  dès  qu'il  eut 
reçu  ce  renfort  il  mil  le  siège  devant  Canosa-, 
où  il  y  avait  six  centi  fantassins  espagnols  sona 
les  ordres  de  Pierre  Navarre*.  Ce  brave  officier 
se  défendit  pendant  plusietirs  jonrs  avec  beau- 
coup de  valenr;  mais  Gonzalve,  qui  ne  voulait 
pas  |)erdre  cette  infanterie,  lui  ayant  recom- 
mandé de  ne  pas  attendre  à  l'extrémité,  il  ren- 
dit la  place  vies  et  hagups  sauves. 

Après  cette  perte  il  ne  restait  aux  Espagnols 
dans  la  Fouille,  dans  la  Calahre  et  danslaCa- 
piunate  que  Manfredonia,  San-Angeio,  Bar- 
ktte,  Andria,  Gallipoli,  Otrante,  Tarente,  Co- 
senza,  Cierace,  Seminara  et  un  petit  nombre  de 
places  voisines  de  la  uicr.  Gonzalve.  trop  faillie 
pour  tenir  la  canij)agne,  se  retira  dans  Harleite 
sans  argent,  avec  peu  de  v  ivres  et  (iresque saus 
munitions  de  guerre^  mais  il  trouva  moyen 
d'en  acbcter  à  Venise  du  conaeniement  tacite 
du  sénat;  le  roi  de  France  en  ayant  &it  de 
grandes  phintes,  les  Vénitiens  répondirent  que 
le  commerce  étant  libre  à  Venise,  la  cbose 
s'était  faite  à  leur  insu  par  des  marchands  de 
cette  ville. 

A])rès  la  prise  de  Canosa,  les  généraux  fran- 
çais jugèrent  qu  il  n'élail  pas  possible  que  toute 
1  année,  qu  on  faisait  monter  à  douze  cents 
tances  et  dix  mille  hommes  d'infanterie,  partie 
Italiens,  partie  Ultramontains,  demeurât  au 
siège  de  Barlette  pour  plusieurs  raisons,  dont  la 
principale  élaitqu  on  y  man(|uait  d'eau:  ilsréso- 
lurcnl  donc,  contre  lavis  el  maigre  les  protes- 
tations d'Aubigny,  comme  le  bruit  en  courut 
alors,  de  u  y  laisser  qu  un  lietacliciueul  pour 
tenir  la  place  bloquée,  et  d'employer  le  reste 
des  troupes  à  soumettre  entièrement  le  royaume; 
démarche  qui,  comme  on  Ta  cru,  fut  fort  pré- 
judiciable à  leurs  aCEaires. 

(4)  c'éiaii  ua  loUat  de  tolane  dont  D  lera  beaocoop  parité 
damlmâlo. 
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Le  viee-roî  se  rendit  maître  detoutelaPniitlIc, 
à  Texception  de  Tarente,  d'Otr/inie  et  de  Giilli- 
poli,  après  quoi  il  ramena  s(  s  u  uujjes  au  siece 
de  Barlette.  D'Aubigny  de  sua  côté  étant  entré 
dans  la  Calabre,  prit  la  ville  de  Gosenia  ipi'il 
mit  au  pillage,  mais  il  ne  put  «"emparer  de  la 
citadelle;  ensuite  tous  les  Espagnols  qoi  étaient 
dans  cette  province  s'étantj^ts avec  d'autres 
troupes  venues  de  Sicile,  il  les  eombattit  et  les 

tailla  en  pif'^ces. 

ïnus  <  (  S  sucW^s  ne  servirent  qu'à  raleuiir 
I  ardeur  du  roi  par  rapporta  la  conquête  da 
royaume  de  Naples,  ou  il  se  flatta  que  an 
troupes  ne  trouveraient  désormais  ^  peu  de 
résistance;  c'est  pourquoi  il  n'hésilaplusà  re- 
tourner en  France.  Cette  résolution  kd  encore 
conlirmée  par  l'espérance  d'une  longue  trêve 
avec  l'empereur,  qui  la  conclut  en  effet  quelque 
temps  après.  Mais  rien  nét-iiî  plus  couiraire 
aux  inleréls  de  Louis  que  d  aijaudonner  aimi 
ritalie^  il  n'avait  plus  qu'un  pasi  fairepearco 
chasser  tout-à-&ii  ks  Espagnols;  c*était  d'j 
rester  et  de  faire  pousser  la  guerre  aussi  vive^ 
ment  qu'elle  avait  commencé.  : 

Il  reprit  donc  le  cbemin  de  ses  Etats  san* 
faire  ces  réflexions.  Ce  fut  alors  que  l'IlaliecD 
lière  apprit  avec  élonnement  le  contenu  lii 
traité  qu'il  avait  fait  avec  Valcnlinoisi  noa- 
seulement  il  avait  fermé  les  yeux  sur  Taffein 
d'Arezzo  el  rendu  ses  bonnes  grâces  àce  due 
qui  pour  reconnaître  celte  faveur  s'était  eiigiff 
avec  le  pape  à  fournir  de^  troupes  pour  1: 
guerre  de  Naples,  mais  il  lui  avait  encore  pro 
mis  trois  cents  lances  pour  faire  la  conqn<'''  'l 
Bologne  au  nom  de  l'Eglise  et  pour  dépouille 
Jean-Paul  baglione  et  Vitcllo/./.o  de  leursbieitf 
On  ne  peut  attribuer  celle  conduite  du  roi 
l'égard  d'Alexandre  qu'à  VCspérance  de  gagne 
entièrement  ce  pontife  ou  à  la  crainte  des 
barras  quHI  craigoailquece  dangereux  enncn 
ne  lui  suscitât  s'il  ne  les  prévenait  par  une  al 
liance.  D'ailleurs  il  pouvait  se  ttalter  que,  lai 
que  cette  union  subsisterait,  personne  ne  sers 
assez  hardi  en  Itiilie  pour  y  rien  entrepreutii 
contre  lui.  Enfin  ce  prince  était  irrité  cottU 
liaglione,  les  Orsini  et  Vitellozzo;  ils  Favaiet 
tous  également  offensé  en  attaquant  contre  s 
ordres  la  république  de  Florence  -,  outre  €v\ 
Vitellozzo  avait  refusé  de  rendre  l'artiller 
d'Arczzo  dont  il  s'éuit  emparé,  et  après  avr 
demandé  et  obtenu  un  sauf-conduit  pour  veq 
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îrnaver  le  roi.  il  n'en  avait  ifnu  aucun  oompîe. 
Mm  Louis  crul  que  la  rume  des  cannâmes  ita- 
linis  a  était  pas  indifférente  à  ses  imérfits.  Le 
pape  et  son  fils  avaient  en  Tadrease  de  hil  insi. 
mer  que  ces  officiers  pourraient  un  jour  pren- 
ink  parti  du  roi  d'Espagne  et  se  mettre  à  sa 
nUe. 

Vo  âno  (]p  Valenlinois,  après  avoir  acconi- 
psnc  le  roi  jusqu'à  AstI,  revint  dans  la  Ho- 
magae  ;  le  roi,  pour  rassurer  ceux  qui  crai- 
goaient  Fambition  de  ce  duc,  avait  fait  espérer 
qa*il  remmènerait  avec  lui  en  France.  Le  re- 
tour de  Borgia  remplit  d*ef&oi  non-senlement 
ceox  qoi  étaient  nommés  dans  le  traité  et  que 
lorage  menaçait  directement,  mais  plusirvirs 
autres  encore.  Pandolphe  Petrucci  pt  les  ()r- 
sini,  attendu  U  urs  liaisons  avec  Jeau-Paul  lia- 
glioneet  Viiellozzo,  n'espéraient  pas  un  traite- 
aeot  plus  favorable  que  ces  deraiera.  Le  dac 
de  Perrare  craignait  bien  plus  la  perfidie  et 
rimbltion  de  Yalentinols  et  dn  pape  quMl  ne 
COQipfaît  snr  Palliancc  qu'il  venait  de  contrac- 
irr  avec  eux  ;  les  Florentins  nn^me,  quoiqu'ils 
iuvN<  nt  sous  la  protection  du  roi  et  qu'il  leur 
eùifait  rendre  A  rezzo,  n'étaient  pas  sans  frayeur. 
Us  se  trouvaient  dépourvus  de  gendannerie,-€t 
le  roi,  qui  ne  se  fiait  point^ao  marquis  de  Man- 
Mk,  que  la  crainte  des  armes  françaises  avait 
obUgé  d*aviiir  reeoors  à  Temperenr,  n*avait 
pM  rouln  qu'ils  pri^^sont  ce  s(>ignenr  pour  leur 
capitaine  p«''néral,  (]U()i(ju'il  lui  fût  accordé  ses 
bonnes  grâces  dans  la  villo  do  Milan.  D'ailleurs 
'U  jageaient  par  plusieurs  circonstances  des 
tiîÂuvaises  dispositions  du  pape  et  de  son  iîls  à 
Inir  égard,  mais  sortent  parie»  qnUls  donnaient 
Rtnite  k  tous  les  bannis  d' ArezM>  et  des  antres 
vHles  des  environs. 

La  crainte  générale  était  fondée  sur  la  puis- 
sance, les  forces,  lo  crédit  fl  les  richesses  du 
pam-tM  (h'  Valcntinois,  que  d'ailleurs  la  fortune 
favunsail  dans  toutes  leurs  entreprises  ;  mais  on 
^it  bien  plus  uiarmé  quand  on  considérait  que 
Taniibition  du  père  et  du  fils,  loin  de  se  borner 
à  h  conquête  dn  ^rand  nombre  d*Etats  qu'ils 
tTiient  soumis,  n*en  était  que  plus  effrénée; 
W  Tun  et  l'autre,  comptant  désormais  sur  les 
'.;ards  que  la  France  allait  ravoir  f>oiir  eux, 
^''^''raifnt  tout  entreprendre,  inêaie  contre  la 
^ulonié  du  roi.  En  effet,  Alexandre  et  le  duc 
commençaient  à  témoigner  ouvertement  qu'ils 
M  repentaient  d'avoir  garde  trop  de  ménage- 
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mens  dans  i  affaire  d'Arezzo ,  parce  (ju  ils 
étaient  bien  assurés  que  la  faveur  dont  le  roi 
les  honorait  lui  ferait  toujours  dissimuler  tout» 
leursentreprises après  Pexécution;  enfin,  après 
l'exemple  du  seigneur  de  Plombino  et  du  doc 
d'Urbin,  personne  n'était  rassuré  par  la  pro- 
tection du  roi,  qoi  avait  laissé  périr  l'un  et 
l'autre. 

Mais  le  péril  de  Jean  Bentivoj»lio,  qui  était 
plus  présent,  faisait  aussi  une  plus  grande  im- 
pression. L*année  dernière  le  roi  avait  empê- 
ché le  duc  de  Yalentinols  d'attaquer  Bologne  ei 
Bentivoglio  qui  étaient  sous  sa  protection, 
soutenant  que  la  clause  saiu  prijudice  dê$ 
droits  de  l'Eglise,  insérée  dans  son  traité  avec 
ce  seiîjneur,  nedevait  s'entendre  que  des  droits 
<jue  l'Efrlisc  possédait  réellement  alors.  Mais 
aujuurd'imi  que  Bentivoglio,  en  conséquence 
de  ce  môme  traité,  réclame  la  protection  du  roi 
pour  se  garantir  du  danger  dont  les  prépara- 
tifs de  Yalentinols  le  menacent  aussi  bien  que 
la  ville  de  Bologne,  ce  prince,  changeantde  dis- 
cours après  avoir  changé  de  vues  et  interpré- 
tant le  traité  plutôt  en  jurisconsulte  qu'en  roi, 
répond  que  sa  protection  ne  peut  s'étendre  qu'à 
la  personne  et  aux  biens  de  Bentivoglio  et  non 
à  la  vflle  de  Bologne,  parce  que  le  traité  con- 
tenait une  exception  expresse  en  fkveur  des 
droits  de  TEglise,  à  laquelle  Bologne  apparte- 
nait incontestablement.  Il  ajoutait  que  par  son 
traité  avec  le  pape,  antérieur  à  tons  ses  antres 
eni^afrements,  il  s'ctaitobligéde  n'encon'racter 
aucun  qu'il  n'y  exceptât  les  droits  de  l'Eglise. 
Il  soutint  même  la  chose  avec  si  peu  de  ména- 
gement que,  par  Pavis  dn  cardinal  de  Rouen 
qui  fut  désapprouvé  de  tout  le  reste  de  son  con- 
sell,  il  envoya  un  exprès  à  Bologne  pour  y  dé- 
clarer de  sa  part  que  cette  ville  étant  du  do- 
maine de  l'Eirlise,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
favoriser  l'entreprise  du  pape,  mais  ([u'en  vertu 
de  sa  protection  les  Bentivoglio  pourraient  y 
demeurer  comme  particuliQrs  et  y  jouir  de  leurs 
biens. 

La  prospérité  du  duc  de  Yalentinois  donna 
de  Pinquiétude  aux  Yénitlens  mêmes,  qui  d'ail- 
leurs étaient  fort  irrités  contre  lui  <k  ce  que, 

sans  aucun  éfi;ard  pour  la  république,  îl  avait 
fait  enlever  dans  la  Romagoe  la  femme  ^  de 

(i)  Eléonore  4o  Sao^Seveiino,  Blc  «^tail  dlic  <hi  prioes  <|Q 
Solcrne» 
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Jedn-Baptislc  CaracctoU*,  capitaine  général  de 
leur  infanterie  j  elle  allait  alo»  trouver  son 
mari  à  Yeniw.  Us  firent  représenter  aa  roi  par 
knrs  ambattadeorts,  aana  loi  apporter  d^autres 
motifs  qae  lear  affection  pour  sa  pcraooiie  et 
l'intérêt  qu'ils  prenaifiit  à  sa  gloire,  combien 
il  faisait  tort  à  sa  réputation  par  son  excessive 
complaisance  pour  Valentinois^  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  la  dignité  de  la  France  elau  surnum 
glorieux  de  roi  irèt  ehr^iiien  qu'il  portait,  de 
fovoriser  si  ouvertement  on  tyran  tel  que  Bor- 
gia;  un  forieoxqoi,  portant  le  fer  et  lefen  dans 
les  provinces,  détruisait  tont  ce  qui  s'offiiait 
sur  son  passage;  un  barÎJarc  altéré  de  sang, 
dont  la  cruauté  cl  la  perlidic  siir[>as.saient  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors-,  cnlin  un  brigand 
public  qui,  contre  la  foi  donnée,  avait  assas- 
siné tant  de  seigneurs  et  de  noMesse,  et  fidt 
périr  par  le  fer  et  le  poison  non^seulenient  ses 
propres  frères  et  ses  plus  proches  parent8,mala 
encore  des  personnes  dont  Tâge  aurait  même 
attendri  la  férocité  des  Turcs.  Cesremontrances 
ne  servirent  qu'à  rendre  le  roi  plus  ferme  dans 
sa  résolution  :  il  répondit  qu'il  n'était  pas  m 
son  pouvoir  d'empêcher  le  pape  de  disposer  des 
Etats  qui  appartenaient  à  TEgUseetqae  même 
il  ne  le  devait  pas. 

Genxqne  TambitlondeTalentinois  menaçait, 
voyant  que  personne  n^osait,  par  respect  pour 
la  France,  prendre  les  armes  contre  ce  tyran, 
songèrent  à  se  défendre  par  eux-mêmes.  Le 
duc,  pour  tromper  Vitellozzo,  Jean-Paul  lîa- 
glione  i'i  Liverot  de  Fermo  qui  étaient  actuel- 
lement à  sa  solde,  feignait  de  n*avdr  en  vue 
que  b  conquête  de  Bologne  ;  il  leur  avait  même 
foit  donner  de  Targent  depuis  peu,  afin  de  les 
endormir  dans  une  fausse  sécurité.  Mais  bien 
loin  (le  donner  dans  le  piège,  ils  avaient  mis 
dans  des  places  fortes  les  troupes  qu'ils  avaient 
à  son  service,  résolus  de  s'unir  ensemble  pour 
se  garantir  du  péril  commun.  La  révolution  qui 
arriva  dans  le  duché  d'Urbin  les  détermina  sur- 
tout à  prendre  ce  parti.  Elle  commença  par  le 
fort  de  San-Leo,  qui  retourna  à  robéîssancede 
Guy  Balde,  par  le  moyen  d'un  homme  auquel 
on  avait  confié  la  garde  d'une  partie  de  cette 
place.  Aussitôt  tout  le  duché  se  souleva  et  rap- 
pela son  prince  qui  s'était  réfugié  à  Venise;  il 
se  rendit  par  mer  à  SinigagUa,  et  se  reiuii  bien- 

(i)rriaoo4eiie]lk'  .  ^ 
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tôt  en  possession  de  ses  Etats,  à  l'exccpiton  de 
quelques  places  fortes. 

Le  cardinal  Orsino  qui ,  après  avoir  quitté 
le  roi,  n*avait  osé  retourner  à  Rome  et  s*ciait 

arrêté  àMonteritondo,  Paul  Orsino,  Vitello/,zt«, 
Jean-Paul  Baglione,  Liverot  de  Fermo, Hermès 
Bentivoglio  et  Antoine  de  Venafro,  confident 
de  Pandolphe  Petrucci,  s'assemblèrent  à  laMa- 
gione  dans  le  Pérousin,  Hermès  représentant 
son  père  et  Venafro  stipulant  pour  les  Siennois. 
Là,  après  avoir  examiné  le  péril  commun  et 
considéré  Toocasion  favorable  que  la  révolution 
du  dudié  d'Urbin  leur  offrait  dans  an  tempsoii 
Valentinois  n'allait  plus  avoir  qu'un  petit  nom» 
bredc  troupes  dès  (|u'ils  l'auraient  abandonné, 
ils  s'unirent  ensemble  contre  lui.  Ils  s'enga- 
gèrent aussi  à  la  défense  du  duc  d'L  rbin,eloa 
convint  de  mettre  sur  pied  une  armée  de 
cents  bonmies  d*armes  et  de  neuf  mille  Immmni 
d'iofonterie  ;  on  arrêta  encore  que  Benttfoglio 
entrerait  dans  le  territoire  d*A&ola  tandis  que 
les  autres  feraient  la  guerre  avec  de  plus 
grandes  forces  du  côlé  de  Riminiet  dePesaro. 
Mais  voulant  ménager  le  roi  de  F'rance  et  se 
ilattant  même  qu'au  tond  ce  pnnce  ne  sérail 
peut-être  pas  fiché  de  voir  qu'on  suscit&t  des 
afiairea  à  Valentinois,  ils  stipulèrent  dans  le 
traité  que  tous  les  œnfédérés  seraient  obligés 
de  servir  la  France  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  troupes  envers  et  contre  tous,  dès  qu'elle 
l'exigerait.  Ce  fut  par  la  nx'-ine  raison  qu'ils  ne 
voulurent  point  laisser  enl  i  ^  r  les  (  <  lonna  dans 
la  ligue,  quoique  a.'U\-ci  iuss^'iu  ennemis  du 
pape,  qui  leur  avait  ikit  soufirir  toutes  sortes 
de  maux. 

Ils  sollicitèrent  les  Vénitiens  et  les  Florentins 

de  les  favoriser  ;  et,  pour  y  engager  les  derniers, 
ils  offrirent  de  leur  faire  rendre  Pise  par  lo 
moyen  de  Pandolphe  Petrucci,  (|ui  avait  lieau- 
coup  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  Pisans.  Lis 
Vénitiens,  avant  de  se  Ut*clarer,  voulurent  voir 
de  quelle  manière  le  roi  de  France  se  compor- 
terait à  régard  des  confédérés ,  et  les  Floreo- 
tins,  outre  ce  motif,  avaient  encore  une  raison 
particulière  de  ne  rien  répondre  aux  sollicita- 
tions de  la  ligue;  c'est  que  les  deux  partis 
étant  également  ennemis  de  Florenec,  cette 
république  avait  également  à  craindre  de  part 
et  d'autre. 

Valentinois  apprit  que  cet  orage  se  formait 
contre  lui  daov  untemp^  où,  ne  mogeam  qu'à 
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envahir  les  Etats  (les  autres,  il  élail  bioii  éloi- 
eiM'  de  se  flïrurer  qu'il  serait  dans  la  néces- 
Mit'  de  dtfeudre  les  siens. .  11  ne  perdit  point 
fooragc*  et,  sans  se  livrer  trop  k  k  oonfianoe 
qu'il  svfttt  en  sa  bonne  fortune»  il  s'appliqua 
avQc  beaneoap  d'ardeor  et  de  prodenee  à  pré- 
venir ses  ennemis.  Se  voyuit  preaqoe  sans 
trODpe*î.  il  donna  sos  ordres  pour  en  lever 
prnnip[(  inent  de  mniM'Ilos,  et  déjnxîha  vers  le 
roi  |>(>uf  solliciter  ses  secours-,  il  chargea  son 
envoyé  de  représenter  à  ce  prince  que  le  pape 
et  loi  «eraient  toujours  plus  en  état  de  le  servir 
dans  ses  expéditions  que  leurs  ennemis  ;  qu'il  ne 
(levait  pas  se  fier  à  Vilellozzo  et  encore  moins 
à  Paodolphe,  le  chef  et  Toracle  des  confédérés , 
ainèsoe qu'il  av?iitfnit  i-fmtrrlfs  hitérets  delà 
France  en  favenr  du  duc  de  Vlilau,  et  surtout 
atauM'  fit  s  liaiMUis  qu'il  avait  toujours  entre- 
ieuues  avec  Tempereur-  Cependant  Alexandre 
et  Viiealiniiit  n^ooMiaieitt  rien  poor  diminuer 
le  péril,  épuisant  Partifioe  et  la  Iniude  pour  y 
réiMir  :  te  premier,  excusant  oe  qui  était  trop 
public  pour  être  nié  et  n'avouant  pas  ee  qui 
n'était  pas  si  avéré,  s'efforçait  de  regagner  le 
cardinal  Orsino  par  le  moyen  de  Jules,  son 
frère;  de  son  côté,  Valenlinois  flattait  en  par- 
ticulier chacun  des  confédérés,  et  leur  iaiimiL 
Mparément  de  grandçs  promesseSt  aûn  de  dis- 
liper  teur  crainte  et  de  semer  la  division  parmi 
eux. 

Cependant  il  juirea  à  propos  de  se  renfermer 
dans  Irnola  et  de  se  horner  à  la  défense  de 
rt'iKM  ille  et  des  autres  places  <!f  la  llomatjne, 
i'ivju  a  ce  qu'il  eût  levé  une  jjuissantc  arniée  ; 
il  ue  se  mit  pas  aussi  en  peine  de  sauver  ce  qui 
U  testait  dans  le  duehé  d*Uri>in.  (Test  pour- 
qaoi  ilmandnàdonHnguesdeCardonneet  àdon 
Michel,  qui  étaient  dans  ces  quartiers  avec  cent 
hommes  d'armes,  deux  cents  chevau- légers 
Ptcinq  cents  hommes  de  pied,  de  se  jeter  dans 
Rimini.  Mais  ils  n'exécutèrent  pas  cet  ordre, 
pAree  qu'ils  voulurent  ]>ro(iter  de  l'occasion 
qui  s'osait  à  eux  de  prendre  et  de  piller  la 
P^rjRrià*  et  Fossombrone,  où  ils  forent  intro- 
duits par  les  commandants  de  ces  deux  places. 
L'évéoement  fit  voir  qu'ils  avaient  commis  une 
grande  faute  ;  car,  mardiant  vers  Cagli  après 
mip  expMition,  ils  rencontrèrent  auprès  de 
t  oiisombrone,  Paul  Orsino  et  le  duc  de  Gra- 

ilj  finus  le  dtichc  (M  rbiii. 

Fa.  GuicciAjujini. 
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vina.  delà  mOmc  lamille,  suivis  de  six  cents 
houiiiii  s  d'infanterie  des  troupes  de  Viteliozzo, 
qui  icui  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et  entre 
autres  Barthélémy  de  Capranica,  capitaine 
d*une  compagnie  de  soixante-dix  hommes  d^sT' 
mes;  les  vai[u|ueurs  firent  aussi  plusieurs  pri- 
sonniers, du  nombre  desquels  fiit  don  Hugues 
de  Cardonne.  Dun  iNIichel  se  réfu^ria  à  Fano, 
dont  le  duc  de  Valentinois  lui  ordonna  de  lais- 
ser la  garde  aux  habitants  sur  la  fidélité  des- 
quels il  comptait,  ut  de  se  retirer  à  Pesaro, 
parce  qu'il  n'avait  pas  assex  de  monde  pour  dé- 
foidre  ces  deux  places.  Dans  le  même  temps* 
les  troupes  des  Bobnais,  qui  étaient  à  Castel- 
San-Piero,  vinrent  ravager  Docda  dans  le  voi- 
sinage d'Imola. 

l,e  duc  de  Valenlinois  se  serait  trouvé  dans 
une  étrange  exti  i  inin'  si  les  alliés  étaient  ve- 
nus fondre  sur  lui  sans  différer  i  mais  tandis 
qu'ils  restaient  dans  rinaction,  peut-être  parce 
(jue  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  encore 
prêtes  ou  que  l'espérance  d'un  accommode- 
ment avait  ralenti  leur  arde  ur,  ils  laissèreitf 
édiapper  l'occasion  favorable  d'attaciuer  leduc 
avec  succès.  Dès  que  le  roi  de  France  eut  ap- 
pris le  péril  fiù  il  était,  il  donna  ordre  à  Chau- 
muni  d  eiuoycr  quatre  cents  lances  à  son  se- 
cours, et  de  ne  rien  négliger  pour  rétablir  ses 
afibifcs',  la  nouvelle  de  cette  démarche  de  la 
cour  de  Flrance  en  bveur  de  Valentinois  dé- 
termina les  confédérés  à  traiter  avec  lui  cha- 
cun en  particulier;  le  canlinal  Orsino  continua 
de  négocier  avec  le  pape  ^  Venafro  alla  trou- 
ver Valentinois  à  Imola  de  la  part  de  Pan- 
doljdie  Piurutîci.  et  Jean  BcnUvoglio  envoya 
Charles  Ingrati  à  Rome,  pour  &ire  m  acoom* 
modemeat  avee  le  pape,  ayant  commencé  par 
rendre  tout  ce  que  ses  troupes  avaient  pris  à 
Doccia. 

Le  duc  de  Valentinois  maniait  ces  négocia- 
tions avec  beaucoup  de  dextérité  ;  jugeant  que 
Paul  Orsino  pourrait  regagner  f;tcilcnient  les 
antres  ctmftkiérés,  il  l'engagea  par  des  de- 
hors de  confiance  à  venir  le  trouver  à  limola; 
pour  sa  sûreté,  le  cardinal  Boijgia*  alla  se 
mettre  en  otage  dans  une  terre  des  Qrshii.  II 
loi  tint  les  discours  les  plus  flatteurs,  disant 
qu'il  ne  savait  pas  mauvais  gré  aux  oonfédé- 

II)  jrnn  Honib .  Tw»vfu  du  pape  H  n  crtttuTB  >  rarctinal  da 

Ulrc  de  Saùiic-Jlaric  m  vià  Utlâ. 
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rés  de  ce  qu'après  l'avoir  ficrvl  avec  beaucoup 
de  fidrlilé  ils  avaient  conrvi  si  Imn-mont  de 
la  délianco  contre  lui;  que  cela  notait  arrivé 
que  par  sa  propre  feute,  parce  qa*ll  ii*avalt  pas 
sa  se  MBdain  avee  m%  évod  manière  qai  tm 
Mât  tout  soupçon;  qu'il  espérait  que  cette 
hrouillerie,  produite  par  de  vauis  onibni^fli)  1 
KTrait  suivie  d'unn  nnion  constante  et  d'une  par- 
faite intoHi^onrr  riiiie  eux  et  lui;  qu'elle  leur 
avait  tau  connaître  d'un  rôté  qu'il  n'était  pas 
facile  de  roppriroer  va  les  dispositions  de  la 
tSomr  de  France  en  sa  Ik^enr,  et  de  l'autre  elle 
loi  avait  onrert  lee  jm.  à  lai-mênie  sur  leur 
mérite,  Payant  eonvainca  que  tonte  ta  gran- 
deur et  sa  réputation  étaient  ronvrage  de  leur 
prudenc<>  oi  de  leur  coui'agp  :  qup  ne  souhai- 
tant ricii  avec  plus  de  passion  que  de  Wf^^'^nfr 
leur  coniianre.  il  était  prêt  df  leur  d<iiincr 
toutes  les  sûretés  qu'ils  pouvaient  désirer  et 
même  d'abandonner  à  leur  décision  ses  dlfflft- 
rends  avee  les  Bolonais,  ponrvuqoe  cela  pût  se 
fiiire  sans  mettre  son  lioniiear  en  compromis. 
A  cesdiaeonrs,  qui  regardaient  tous  les  confé- 
dér/'s  m  frénéral,  il  ajouta  en  particulier  les 
marques  de  la  conliance  la  plus  intime  pour 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  Paul  Orsino.  Il  lui 
lit  de  grandes  promesses,  et  sut  parler  avec 
tant  d'artifice  qu'il  vint  à  bout  de  lui  faire 
croire  toot  ce  qu'il  voulut;  aussi  possédait^! 
au  souverain  degréle  talent  de  la  parole,  sou- 
tenu de  beaucoup  d'esprit  et  de  feu. 

Cependant  le  peuple  de  Camerino  rappela 
Jean-Marie  de  Varano.  lils  du  dernier  seiirnenr 
de  celte  ville;  Yarano  était  alors  à  Aqudw. 
Dans  le  même  temps  VitcUoxxo  reprit  Fos- 
sombronef  le  due  de  Yrientlnois  et  Paul  Or- 
«ino  en  firent  de  grandes  plaintes  ;  le  due  dUr- 
hin  se  remit  aussi  en  possession  d'tlrbm,  de 
Cagli  et  d'Agobbio  * ,  de  sorte  que  Valentiaois^ 
qui  ven-'it  de  perdre  tout  le  territoire  de  Fano, 
n'avait  plus  dans  ce  duché  que  la  ville  de  Sania- 
Agata. 

Toutes  ces  di^races  de  Val^tiuois  n'appor- 
tèrent aucun  obMade  4  la  conelnslon  du  traité 
que  mul  Orsiw)  Aiisalt  avee  lot,  et  ce  der- 
nier le  signa  enfin  après  phisiturs  allées  et  ve- 
nues d'Imola  à  Boliigne  po^  acommodcr  Taf- 
feire  des  llealivo|lto,  dont  ia  famiUe  était  unie 

(<)  CattB  ytite,  ^  a  un  «vc^uo  eiw(frasjuu  d*UrbIu ,  csl  auaai 


h  la  sienne  par  le  maria|;e  de  sa  fille  avec  Her- 
mès, iiU  de  Jtai).  Ce  traité,  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu'après  que  le  cardinal  Orsino,  entre  les 
mains  de  qui  tons  bsconlMéréi  avaient  renis 
leurs  intérêts,  ranrait  raUfié,  portait  :  qoe  la 
mèmoirs  de  tont  ie  passé  eanit  abolie  ;  que  ha 
confMérés  rentreraient  au  service  du  due  de 
Valentinois  sur  le  mèine  pied  qTi'fîrqt.ir avant: 
qu'ils  l'aiderateiit  ii  se  retncllrr  en  [H)s.si.'j»*iondu 
dueiie  d  trbin  et  des  autres  ttau  qui  s'étaient 
révoltés  ;  que  pour  leur  sûreté  il  ne  pourrait 
obliger  les  oonftdérés  à  s»  trouver  tous  en  pc^ 
sonne  dans  aan  amée,  maisqn'tt  n'y  enaundt 
qu'un  à  la  fids;  qne  le  cardinal  Orsino  ne  se- 
rait pas  non  plus  tenu  de  demeurer  à  Rome, 
et  que  l'nffairw  de  Bologne  serait  réglée  par 
Valenliitois,  le  ciinlinal  Orsino  et  Paiidelpite 
Pelrucci.  Aptvs  ia  condusion  de  ce  traité, 
Paul  Orsino,  plua  persuadé  que  jatuats  de  i« 
sineétité  dn  d«c  de  ValsnllMis,  afin  tmmer  ses 
alliés  pour  Isa  engager  4  le  ratifier.  Le  eaidi- 
nai,  vaincu  par  ks  assurances  de  Paul,  «p- 
puyiVs  des  instances  de  Pandolphe  Petruod, 
approuva  le  traité;  ^  itello//o  of  leati  Pau!  Ba- 
glione  le  signèrent  enlin,  aptes  mw  im^w 
iaccrtilude  causée  par  la  deiiaticc  |0Ù  ils 
étaient  dn  doc  de  Valentinois  ;  le  pape  le  rati- 
fia aussi. 

BanUvaglio,  «msidénMt  ^*il  a*ét«il  nieir 

ni  convenalile  pour  lui  que  l'affaire  de  Bologne 
fût  remise  à  la  di-ciston  d'aulrui ,  vouiat  la  n<'- 
g04;ier  lui-même.  Pour  cet  elTet,  il  fit  partir  k 
protonotaire  son  liU  pour  iiuola ,  aprè«  (fif 
\  alenlinois  lui  eût  envoyé  quelques  pf  ixmuiw 
en  otage ,  et  il  fit  son  traité  avee  le  pape  et  II 
d«e.  La  chose  ne  sooftit  presque  point  de  dif*  . 
ficultc  de  leur  pait;  ile  ne  povvaiant  se  dlsi- 
mulcr  que  le  roi  de  France  oonqjrendrBit  enlia  i 
qu'il  était  contre  son  honneur  et  ses  intérêts  dr 
leur  ahaii  loiiner  lloto;^np.  Les  conditions  dii 
traité  tureui  :  (ju  il  y  aurasi  lif.'  ir  [Vfrpctuelie  j 
uitre  le  duc  de  Valeulinuis,  le»  iiuutivoglio  et 
k  vile  de  M^ne  r  que  les  Bolonali  pv«n- 
dmientls  due  4knr  aoUe  avee  cent  bammu 
d'armes,  psndant  biit«iM(  qu'en  eenségosme 
ils  lui  paieraient  douze  tniUe  ducats  par  an  ; 
qu'ils  seraient  tenus  de  lui  fournir  cent  hommes 
<rarm«'s  et  cent  arbalétriers  à  cheval,  mais 
pour  un  aa  seulement  \  que  le  roi  4«  1- rancs  et 
les  Florentins  s'obligeraient  à  la  garantie  de 
traité;  et  que,  pour  socUer  la  paix,  la  miqrde 
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révéqne  d'Eiuia,  nièce  da  |iape»  épooMnit  k 

fils  d'Annibal  Bentivoglio. 

Ces  différcQts  traités  n'empêchaient  pas  le 
duc  lie  "Valentinois  de  presser  rkrrivée  des 
troupes  françaises  et  de  trois  mtUe  Suisses  qo'U 
avait  pris  à  son  service,  sons  prétexte  de  les 
wapbytr  à  repwftdre  to  dicbé  d'Urbia  et  Ca- 
merino.  ùof  Balde  ftit  cffrtyé  da  fiérll  qui  le 
menaçait)  À  ne  se  rendant  point  aux  vives  in- 
stances de  ses  sujets  qui  lui  uiTraient  de  sacri- 
fier leurs  bi»;n.s  *m  leur  vie  pour  sa  défense ,  il 
retourna  à  Vonbe,  ayant  fait  ruiner  au[)ara- 
vtut  toutes  les  pUcM  fortes  de  .sun  duciié,  à 
rciciflleii  de  Sen-Leo  et  de  Mayolo.  Après  sa 
ictniie  les  peuples  realièrent  ToUnitalreiiieot 
mm  rebéimnoe  de  Tafentinoie*  dès  qii*  Aatoine 
de  San-Sovioo*,  qoi  fbt  depuis  caidinal,  et  qui 
avait  été  envoyé  dans  le  duché  en  qualité  de 
commissaire,  y  eût  fait  publier  une  atnnistie 
L't  nérale.  La  ville  (U*  (.amerino,  jm;  vovanl  aban- 
dutuiéf  lit'  \  arano,  ouvrit  aussi  ses  portes  ;  ee- 
tei-cl,  effrayé  de  la  marche  de  Vitellozzo  et 
detMlNecMpllaifiei  de  Yatentinote,  qui  après 
aïoir  letifé  haatê  troopet  du  territoire  de  Fano 
s'avançaient  vers  Camerloo,  avait  pris  le  parti 
de  s'enfuir  dans  le  royaume  de  Naples.  En 
in^me  temps  le  pape  fit  mettre  le  sîépe  devant 
P(il(WTi1>ara .  fjnc  h'<  Snvplli  avaient  rrpriT  aussi 
bien  que  ?>en/ano  et  leurs  autres  places,  à  la 
ÙLveur  des  mouvemens  de  ia  ligue. 

Leduc  de  Valeatliiols,  Toulant  exéeoter  les 
doNliis  «eerets  quMl  avait  iiutiiét,  sortit  d% 
mola]HNtr  aller  à  Césène.  Il  A'y  fat  pas  plus  tAt 
arrivé  que  les  lances  françaises  qui  Tavaient 
joint  peu  de  jours  auparavant  le  ()uittèrent 
brusquement  ;  Chaumont,  sans  aucun  ordre  de 
la  cour,  les  avait  rappelées ,  soit  à  cause  d'îin 
démêlé  qu'il  avait  eu  avec  Valentinois  comme 
k  Mt  eo  eonnit  alors,  soK  que  Valentinois 
farf-mtoie  eât  concerté  la  retraite  de  ces  troo- 
l^poor  Mer  tooie  dèflanee  à  ceux  quMl  vou- 
lait surprendre.  Dans  cette  aaâme  vue,  il  n'était 
jMLs  fâehé  (ju'on  erùt  qxif*  son  armée  était  moins 
nombreuse  (ju'ellc  ne  l'était  en  effet  ;  afin  de  le 
mma.  persuader,  il  avait  eu  l'adresse  de  ne 

tM> teit  nfr  à  ■oMMM^eovtno.  darw  ie  tenllofare  d'A- 
rtzto.  Le  nom  de  «a  (arnUic  éUiil  Ciucco.  0  Itat  tfdievêqiie  de 
!lpoDt»,«t  Mt»  II  le  fil  rnrdiunJ.  ||  rmit  oncle  ffo  ^•nn-M.trle 
de  ltnQir*Sao-Soviiio.  qui ,  ajrniH  éU5  felt  cancHoal  par  raul  llî, 
pMIfew  M» daTNMSk  «I  «S  M  «9  p|«  It  t?  Mvricr 
«aMlil»B«i4Slal8lllk 


CHAP.  IV.  227 

pas  lever  beaucoup  de  noadt  à  U  Ibis,  mais 
de  soudoyer  séparément  un  grand  nombre  de 
lanspessades  '  et  de  gentilshommes. 

Tandis  qu  d  assemblait  ses  troupes  à  (>esène, 
Vitellozzo  et  les  Orsini,  qui  avaient  assiégé 
Siuigaglia  par  ses  ocdiei,  piireui  la  ville  et  le 
château,  d*oà  U  fenmo  du  piéfet  de  Home*,  - 
soBvr  du  dm:  dUrbin,  lut  obligée  de  a^coloir. 
Son  fils,  encore  mincar,  était  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  France;  mais  Louis  avait  refusé 
df*  If  secourir,  sous  prétexte  (jup  la  nîrre  de  ce 
jeune  prince  avait  adlierti  à  ia  ligue  d«  la 
Magione. 

Après  la  prise  de  Sinigaglia,  le  duc  de  Va- 
lentinois s*«vança  à  Fano,  et  ao  beat  de  Ipiel* 
qies  jom«  (fa*!!  y  demeura  pour  nasenibler 
toute  son  armée,  il  manda  à  Vitettoezo  et  am 
Orsini  que ,  comme  il  voulait  entrer  le  lende- 
main dans  Sinigaglia,  il  était  à  propos  qu'ils 
fi8fl«'nî  soi  iir  leurs  troupes  de  cette  ville.  Ils 
exéeud  ri  lît  cet  ordre  sur-le-ehamp ,  mettant 
leur  lalaïucric  dans  lus  faubourgs  et  distribuant 
leurs  gendarmss  dans  le  tenritoire.  Le  lende- 
main Panl  Oniao,  le  dno  de  Otavina,  Vi- 
tellozzo et  liverot  de  Fermo,  apprenaM  qoe , 
ValMtinois  approebail,  ailèreni  au-devant  de 
lui  ;  en  ayant  été  reçus  avec  beaucoup  de  ca- 
resses, ils  raecompagnèn*nt  jus<pi'àla  porte  de 
la  ville,  où  toute  son  armée  était  rangée  en 
batadle.  Là  ils  voulurent  prendre  cMigé  de  lui 
pour  se  retirer  dans  leurs  quartiers  qoi  étaient 
bon  de  la  place,  oommenfflint  à  entrer  en  dé- 
fianee  à  la  vne  dn  |p«nd  nombre  de  tmpea 
qui  le  iOîvBient  ;  cette  circonstance  les  surprit 
d^autant  plus  qu'ils  ne  s'y  étaient  pa.s  attendus. 
Mais  il  le.«i  pria  d'entrer  dans  la  ville,  où  il 
avait  1  disnit-il,  à  conférer  avec  eux  ;  ils  ne 
purent  le  rcluser,  quuiqu  lis  eussent  un  pres- 
sentiment de  leur  malheur.  Ils  le  saivent  donc 
et  entrent  dans  la  maison  qu'on  Ini  avait  pré- 
parée. Après  qaelqnes  momens  d'entretien,  il 
les  quitte  brusquement  iooa  prétexte  d'aller 
changer  d'habit ,  et  fait  entrer  des  soldats  qui 
se  saisissent  de  Vitellozzo  et  <lr  sps  cnnipa- 
gpoDS,  dont  on  désarme  en  même  ternes  les 

(I)  Céiaient  MUvIbh  étm  gendarmes  démontés  qui  aoiw 
^SteatdHwrMuilwto,  «idellMat  dcms  dafwli  lei 

petaik», 

(i)  SiuigagUa  dépend  du  duché  d  lriWn  ;  H  y  n  apparnice 
c|iic  ceuo  vnic  avaa  <1«  «looiiée  «idot  jraiwo  deihmtdMro, 
ksMM  <le  leti  da  la  Bavtl*!  piMA  de  lions. 


Digitized  by  Google 


20'  HISTOIRI 

troupes.  Lo  jour  suivant,  qui  fui  ledcmu  i  di- 
(léceiiibre,  Valentinois  lit  étrangler  Vitdlo7./:o 
et  Liverot,  et  letiiit  les  deux  autres  en  prisun. 
L^tonée  1503  fot  tennioée  psr  cette  iiuiiare 
perfidie. 

YituUozzo  ne  put  échapper  au  malheurrax 
sort  dr  S  I  famille'.  Ses  trois  frères,  »îui  'iu>isi 
bien  que  lui  sY'tairrit  distin«?ui's  ;i  la  gut  rre, 
avaient  fmi  j)ar  une  inorl  violonie  Tun  ajtii'S 
Taulrtf,  selon  l'ordrt^  de  leur  naissance.  Jcau 
Tttetti  raitoé,  qai  était  aa  service  du  pape  In- 
nocent TIII,  avait  été  tué  d*iia  coup  de  canon 
au  siège  d'Osimo;  Camille,  lie  second,  d^on 
coup  de  pierre  au  siège  de  Ciscelle  pour  le  ser- 
vice des  Français;  Paul,  If  trnisirme,  avait  eu 
la  tête  trancher  à  Florence  ^  et  Vilellozzo  périt 
eouuuc  on  \  icnt  do  le  rapporter.  A  l'égard  de 
Liverot,  tout  le  monde  appUiudit  à  sa  mort, 
qu*il  avait  bien  méritée  par  ses  crimes.  Ce  scé- 
lérat, voulant  se  rendre  plus  puissant  dans  Fer- 
mo,  avait  depuis  peu  assassiné  Jean  Frangiani, 
son  oncle,  et  plusieurs  autres  des  principaax 
habitant.s  de  cette  ville,  dans  un  repas  (pi'il 
leur  donnait  dans  sa  maison  ainsi,  il  était  b^ca 
juste  qu'il  pérît  par  la  traliisoii. 

Il  n'y  eut  cette  année  aucun  autre  événe- 
ment qui  mérite  de  te^iir  ici  sa  place,  si  ce  n'est 
que  Ludovic  et  Frédéric  Pic,  de  la  fiimilie  des 
comtes  de  la  Mirandole,  qui  avaient  été  chas- 
sés par  Jean-l'Yaneois,  leur  frère  aîné,  parce 
qu'ils  prétendaij'iit  avoir  autant  de  droit  que 
lui  à  cet  Etat ,  l'en  chassèrent  à  leur  tour  par 
le  secours  du  duc  de  Ferrare,  leur  oncle  ma- 
ternel, et  par  celui  de  Jtian-JacquesTrivuice, 
beau-pèro  de  Ludovic'.  Cette  aChire  n^aurait 
pas  été  fort  considérable  par  elle-même,  si  la 
division  de  ces  frères  n*eût  eu  des  suites  plus 
dignes  de  remarque*. 

(DUa  VitcUi  étatodt  Bit  de Klcobu  VhdS,  bomme  coang«uz 

rt  s;i vaut,  cher  <te  la  factioil  guelfe  daus  la  Mlir  'l<'  Citlù-di- 
Caslcllo.  Il  cli.i'^':t  »H  iiu  oitstiU*' <;iit'«iittfi ,  f  lie  f  iit>  l,i  faction 
gibdiue,H»u  «'iiiieini ,  01  »>tDpar.i  pjr  a'  muyeii  de  la  MMivo- 
raloBlé  de  oetie  vUte.  <MMf  JMe,  Ub.  4.) 

m  aiandiaotarie  d*Eètt  leur  mtoe,  <talt  saw  du  duc  de 
Ferrare. 

(3)  UidoTie  avait  épout6  Françoise»  fllle  natnrdie  de  Trl- 

\ulw. 

(4iGaliol  Pic,  flb  do  l^uvic,  aHa<(^fla  Jean-Frani.oi>!,  ^on 
oado,  et  Albert,  Qls  d«  Jean;  eusuïlc  il  m>  retidit  luaiirv  de 
l'F.tat  do  la  MiraiMJoie,  et  letaina  à  «apoMérilé.  JeMifnlipob 
,  étaUtioauiiedeinMieciCirianniit, 
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Ià!S  OriUlli  prisonniers  ilii  papo.  Mort  du  cardiual  Onuit».  Paul 
et  le  duc  de  bravioa  Clrangies.  Les  Siennoia  caUeut  PaoUolfe 
Feiraocl.  te  roi  de  Franoe  leinéSedeValeiidDal».  CMore  de 

pape  Alexandre  contre  tes  Orsini.  Pandiitr<:  c^t  rappelé  a 
Skuue.  Mort  du  comte  de  i;a)azzo.  Bai-k-iic  asofegée  par  lea 
Fraiiçab.Oiilea  Kpoweet  Mbaaeil  MliiriiMirfer.CoiD- 

l)a(  rntro  treize  Italiens  et  trHn»  fmnrnis-  M<lriirf  Ifsi- 
Ikiiis.  Vm\  enlrc  le  roi  doKr.iiwx-  n  le  roj  (ri-,«|i,igut.  tA>n- 
zalvc  refuse  les  coudininiis  rie  l;i  paix  id'i  onir  i|os  Fraiivals 
àScmioara  et  .'i  ceriguola.  Mort  du  duc^de  NeoMwn.  Goo- 
aalve  entra  à  sapk». 

L^année  1503,  qm  fut  marquée  par  un  plus 

jrrand  norahre  d'événements  ronsidénibles  et 
de  malheurs  que  les  jjréeédenles ,  commença 
par  un  trait  de  perlidie  tl  de  cruauté  de  la  part 
du  chef  de  la  religion ,  ignorant  alors  ce  qui 
devait  lui  arriver  cette  année  même.  Le  duc  de 
Valentinois  d^pédta  promptement  vers  le  pape 
pour,  lui  &ire  savoir,  comme  ibenétaientix>n- 
venus ,  riieureux  succès  qu'avait  eu  sa  trahi- 
son n  Sinigaglia.  Alexandre,  tenant  cette  nou- 
velle fort  secrète  tt  ayant  pris  ses  mesures  pour 
qu'elle  ne  pénétrât  point  dans  Rome,  manda 
aussitôt  le  cardiual  Orsiuo  au  Vatican,  iiou^ 
prétexte  d^afhires.  Ce  cudinal,  rassuré  par 
le  traité  et  comptant  sur  la  foi  du  plus  infidèle 
de  tous  les  hommes,  entraîné  d'ailleurs  {var  sa 
destinée,  s*était  rendu  à  cette  ville  quelques 
jours  auparavant.  Dès  qu'il  fut  arri\  é  au  pa- 
lais on  .se  saisit  de  sa  personne  ;  dans  le  même  ' 
temps  ou  arrêta  daus  leurs  maisons  lleuaud 
Orsino  *,  archevêque  de  Florence ,  le  proto- 
notaire  Orsino*,  Tabbé  d'Âlviano,  frère  de 
Barthélémy,  et  Jacques  de  Santa-Croce,  gen- 
tilhomme romain,  qui  furent  conduits  au  <  lù- 
teau  Saint-Ange.  Le  pape  envoya  ensuite  le 
prince  de  Squillaeei,  son  fils,  prendre  posses- 
sion des  placts  de  Paul  Orsino  et  des  autres 
de  celte  maison.  11  le  iil  accuiupa|^ncr  par  le 
protonotaire  et  par  Jacques  de  Santa-Crocc, 
pour  les  lui  foire  remettre  j  après  quoi  ceux-ci 
furent  remis  en  prison. 

Le  pape  mit  en  œuvre  une  finesse  espagnole 
pour  colorer  la  conduite  de  Valentinois  à  l'é- 
i^onl  (le  Paul  Orsino  et  de  ses  compagnons  ;  il 
(lit  ([uds  avaient  manque  les  premiers  à  leur 
parole,  parce  qu^au  préjudice  du  traite ,  qui 

(0  n  naît  été  pourvu  de  cet  arcbefêdié  par  Sixte  IV,  eo 

1474,  et  le  f  ""'  ''a  jusqu'ai  1508, 

(i)  Il  y  a  touiti  apparence  que  c'était  Hobert  Or^uu,  uis  de 
pnd,  dont  I  M»  iNMtt  dm  Imli» 
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|H)rtait  qu'il  n'y  annit  qii^fui  d'eux  k  la  fois 
dans  «on  imée,  Us  yétatent  veuns  tooscoflcoi- 
J)le,  infraction  qat  Pavait  autorisé  à  les  faire 
uréler.  Il  excusait  par  d'aussi  mauvaises  rai- 
sons l'emprison nf nient  d'un  cardinal  blanchi 
fians  la  pourpre  cl  respit  iiilili»  par  son  âge  et 
m\  grand  crédit.  Ce  cardinal  niuurul  au  lioul 
de  vingt  jours  de  prison,  après  qu'on  eut  fait 
courir  le  brait  qii*ii  était  malade;  tout  le  monde 
fatfiemadé  qn'il  avait  été  empoisonné.  Pour 
tâcher  de  détruire  cette  opinion,  le  pape,  quoi- 
que d'ordinaire  peu  sensible  aux  bruits  qui  se 
rii^u)iJaifnt  à  sa  honte,  voulut  qu'il  fiit  porté 
en  terre  pendant  le  jour,  le  visage  découvert, 
et  que  tons  les  carduiaux.  et  les  doinestiques  du 
mort  accompagnassent  la  pompe  fnnèbre  ;  en- 
suite on  rendit  la  liberté  aux  antres  prisonniers 
qoi  donnèreot  caution  «le  se  représenter  toutes 
les  fois  (|u'on  l'exigerait. 

Le  duc  de  Valentinois,  ne  voulant  pas  per- 
dre le  fruit  de  son  crime,  partit  en  diligence  de  [ 
Siniir3£?li;i.  et  se  rendit  à  Ciltà-di-0\stelIo  <pril  ] 
lrou\a  abauduiiaee  par  le  reste  de  ia  lauullc 
4b  ViteUi  qni  avait  pris  la  fuite  à  la  nouvelle 
èuntlheor  de  YiteUoao.  Ensuite  il  marcha  vers 
PÉmoKpourjanrprendre  Jean-Paul  Ba^ione, 
lœnré  à  un  plus  grand  supplice*  ;  mais  celui- 
ci.  que  la  défiance  avait  empêché  de  suivre  les 
autres  à  Sinigaglia,  se  mit  à  couvert  parln  fuite. 
Valeotinois  remit  ces  deux  villes  sous  la  do- 
■unation  du  Saint-ïiiégc,  et  il  rétablit  dans  Pé- 
n»se  Chartes  Baglione,  les  Oddi  et  les  autres 
ennemis  deJean-Paul. 

11  aurait  bien  voulu  s'emparer  de  Sienne  à  la 
faveur  d'une  si  belle  occasion  -,  c'est  pourquoi  il 
^avança,  suivi  de  quelques  bannis  de  cette 
à  Ciistel-dcUa-Pievp  avec  st)n  armée,  qui 
'L*iil  gros&ie  des  troupes  de  Uriilivoglio  :  ayant 
appris  en  cet  endroit  que  le  cardinal  Orsino 
éuit  arrêté,  il  fit  étrangler  Panl  Orsino  et 
l(  doc  de  Cravina.  Ensuite  il  envoya  des  am- 
l^a-ssadeurs  aux  Siennois  pour  les  engager  à 
(Lasser  Pandolphe  Petrueci,  parce  qu'il  était 
tnn  ennemi  et  l'auteur  des  troubles  de  la  Tos- 
uiii'  ;  aprî's  quoi  il  promettait  de  se  retirer  avec 
son  armée  dans  le  territoire  de  Kon^e,  sans 
faiïe  le  moindre  ravage  dans  leur  Etat.  D'un 
tutre  côté  le  pape  et  lui,  brûlant  d'envelopper 
Pandolplie  dans  le  malheur  de  ses  alliés ,  n*ou- 

(4I4MX  laatdtapllar  da»  isMilur. 
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bliaientrien  pour  le  rassurer,  alindele  surpren- 
dre comme  les  autres;  dans  cette  vue  ils  lui  écri' 
vaient  dans  tes  termes  les  plus  oMigeants,  et 

le  faisaient  assurer  chaque  jour  d'une  entière 
affection  et  de  leur  bonne  volonté  à  son  égard. 
Mais  la  niéliance  des  Siennois  était  un  i^'rand 
obstacle  au  dessein  de  Vaicnimois^  ils  crai- 
gnaient que  cette  cmiduite  du  père  et  du  fils  ne 
tendit  qu'à  s'ooparer  de  Sienne,  après  PesiL 
de  Pandolphe.  Les  ennemis  même  de  edui-d 
préféraient  la  tyrannie  d'un  de  leurs  citoyens 
à  une  domination  étrangère;  ainsi  Tonnedonna 

71  bord  à  liorgia  aucune  espérance  contraire  à 
Pandolphe. 

Valeatioois,  qui  feignait  toujours  de  n  avoir 
d'autre  dessein  que  de  fi^re  baniUr  son  en- 
nemi, pénétra  dans  le  teiritoire  de  Sienne. 
Déjà  Cliiusi  et  les  places  circonvoisines  avaient 
composé  avec  lui-,  Pienza  lui  ouvrit  encore  ses 
portes,  ("es  progrès  excitèrent  de  grands  mou- 
vements à  Sienne:  le  peuple  et  înntm  «inf'l(jues- 
uns  (les  nrcniirr^  eitovens  commençaient  à 
mui  iouici ,  il  appi Duvani  pas  que  toute  la  ville 
fût  exposée  à  un  si  grand  péril  pour  les  intérêts 
d'an  seul  homme.  Alors  Pandolphe  prit  le  parti 
de  8*exiler  lui-mime  et  voulut  se  faire  un  mé- 
rite de  ce  qu'il  prévoyait  qu'il  serait  à  la  fin 
forcé  de  faire  avec  plus  de  péril  pour  sa  patrie 
et  pour  lui-même:  c'est  pourquoi  les  Siennois 
envoyèrent  des  députés  à  Valentinois  pour  lui 
déclarer  qu'ils  étaient  prêts  de  lui  aca>rder  sa 
demande,  pourvu  que  desoncôlé  11  exécut&tses 
promesses. 

Quoique  le  pape  et  son  fils  eussent  formé  de 

plus  grands  desseins ,  voyant  cependant  qu'il 
leur  serait  diffif  ile  de  se  rendre  maîtres  d'une 
ville  si  considérable  et  si  bien  située,  ils  accep- 
tèrent ces  offres  j  d'ailleurs  Jean- Paul  Baglionc 
et  plusieurs  autres  capitaines  s'étaient  renfer- 
més dans  Sienne,  et  le  tyran  devait]  craindre 
que  ses  habitants  ne  se  réunissent  pour  lui  ré- 
sister lorsqu'ils  verraient  qu*fl  ne  se  branait 
pas  à  l'exil  de  Pandolphe. 

D'un  autre  côté  le  pape,  alarmé  des  mouve- 
ments qui  s'élevaient  du  côté  de  Rome ,  jugea 
qu'il  importait  à  sa  sûreté  (jue  Valentinois  s'y 
rendît  avec  ses  troupes.  Jules  Orsino  et  quel- 
ques antres  seigneurs  de  la  même  maison  s'é- 
taient jetés  dans  Pitigliano;  Fabio  et  Oigan- 
tin  Orsini  défèndaient  G>rvetri  avec  une  nom- 
breuse cavalerie  ;  enfin  Mutio  Colonna  avait 
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quitté  le  royaorae  de  Naples  pour  se  rendre  à 
Momb^ra,  afin  ét  seoofMler  les  StveOi  qui 
«Talent  formé  miê  nouvelle  ligne  avec  la  mai- 
son des  Orsfnt.  Mais  le  pape  et  son  fila,  retenus 
par  des  (xmsidérations  encore  plus  fortes,  ju- 
gèrent à  propos  do  remf^itrp  à  un  autre  temps 
leurs  desseins  sur  la  ville  de  Sienne  \  ils  compri- 
rent que  le  roi  de  France,  qui  n'aurait  pas  été  tâ- 
ché de  voir  humilier  Vitellozzo  et  les  autres  con- 
fédérés, n'approuveiait  pas  qa*on  les  sftt  bH  pé- 
rir, et  que,  jaloQxdelaeonqiiiSle  défaut  d*ÉUts, 
il  s'opposerait  sansdooteàde  si  vastes  projets; 
d'ailleurs  la  ville  de  Sienne,  qui  relevait  de  l'em- 
pirr  vt  ntm  du  Saint-Siège,  était  sous  la  pro- 
tection de  Louis.  Ils  se  flattèrent  néanmoins 
qu'après  la  retraite  de  Pandolplie  il  pourrait  se 
présenter  des  occasions  de  soumettre  cette  ville 
à  la  foveor  de  la  eonfiisfon  et  du  tronUe  qui 
allaîeot  se  glisser  dans  la  ville  et  dans  le  g<m- 
TCrnement. 

Pandolphe  sortit  enfin  de  Sienne,  dont  il  ne 
changea  point  la  garnison.  Il  y  laissa  vnvmo 
snn  autorité  à  ses  ami.s  et  à  ses  partisans,  en 
Mjrie  qu'on  ne  s'aperçut  pas  qu'il  lût  exilé.  De 
son  côté  le  doc  de  Yalentbiols  marcha  Ters 
Rome  pour  fitiire  la  guerre  «dxOnilnl  \  ils  ^é- 
talent  emparés  du  pontLamentane,  et,  soutenus 
par  les  Savelli,  leurs  partis  occupaient  tout  ce 
pays;  mfiis  l'arrlvée'du  duc  arrêta  leurs  pro- 
grès. 11  attaqua  d'abord  !rs  p\:\evs  ûp  ,frnn 
Jourdain*,  dont  il  n'avait  ncaunioins  aucun 
sujet  de  se  plaintlre.  Non-sculcinent  Jourdain 
était  sous  la  protection  du  roi  de  France  qui 
l*avalt  honoré  da  eolller  de  Tordre  de  Salnt- 
Mièbel,  mais  il  était  encore  à  la  solde  de  ce 
prince,  an  service  duquel  il  faisait  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Napl»^<  le  pnpc  crut  jus- 
tifier une  démarche  si  iiardu;  en  taisant  en- 
tendre au  roi  qu'elle  n'avait  pas  pour  motif  la 
cupidité  ni  l'envie  de  s'approprier  les  biens  de 
ce  seigneur,  mais  que  la  maison  des  Orslni 
ayant  porté  les  choses  àla  dernière  extfémlté, 
c'eût  été  mettre  Rome  en  danger  qne  de  laisser 
ent  re  leurs  mains  un  État  al  voisin  de  cette  ville  ] 
enfin  il  offrit  de  donner  en  échange  la  prin- 
cipauté de  Squillaeci  et  d'autres  terres  équiva- 
lentes. 

Mais  ces  excuses  artificieuses  ne  satistirent 
pas  le  roi,  et  il  ressentit  vivement  cette  Insulte. 

SSialt  Jh  iM  deUfgMo  onlss. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  voali3tt  dans  oette  occaiiioQ 
sootenfar  aveo  pins  de  vlguew  qa*tt  ne  Pavalc 
felt  auparavant  lesdroHsde  sa  proteoUon  ;  mais 
ses  alfiires  n'étant  plus  si  florissantes  dans  la 
royaume  de  Naples,  il  craignit  que  l'audacaet 
l'insolencf»  de  ces  deux  ambitieux  ne  ^e  portAt 
à  de  plus  grands  excès.  Cette  entreprise  lui 
rappela  les  précédentes,  celle  de  l'année  der- 
nière en  Toscane,  et  la  tentative  encore  plus 
récente  sur  la  ville  de  Slenne^tl  «nnarqua  qnt 
sa  bonté  ne  pourrait  Jamais  Satisfaire  leor  in- 
satiable cnpidité ,  que  ses  bienfaits  avaient  aug- 
menté leur  avidité,  et  que  ce  qu'il  leur  aooor- 
df^r,?it  dnnsla  suite  ne  servirait  qu'à  l'accroître 
de  nou\  (  MU,  Il  orflooTia  (lune  en  niaitrc  au  due 
de  Valetiim  Jis  de  .Horlirdcs  hlats  de  Jeart  Jour-  ' 
dain,  qui  de  son  côté  pénétra  dans  liracclano  ] 
par  des  chemins  déteamés  à  trscven  mllladan- 
gers. 

Le  roi  donna  edsoHe  les  ordres  nécesssAfes 
pour  maintenir  son  antorité  dans  la  Toscane  ; 
et  ayant  été  averti  que  la  haine  des  faction* 
pourrait  y  exciter  une  jEuerre  inte.sunt'.  iljupea 
à  propos,  suivant  le  conseil  des  Florentins,  d'y 
rétablir  Pandolphe  Petrocd  qui  fl^était  retiré  à 
Pfae.  n  fsrma  ansii  le  projet  d'ennagcf  ha  Flo* 
rentins,  les  SIennois  et  les  Bolonais  dans  me 
ligue  défensive,  pour  empêcher  le  pape  M  In 
duc  de  Valentlnois  de  s'agrandir  en  Toscane  •, 
«înn  dessein  était  encore  de  faire  rendre  Monte- 
pulciano  aux  Florentins,  afin  de  les  réoonoflier 
sincèrement  avec  les  Siennois. 

Cependant  le  duc  de  Yalentinols  if  était  em- 
paré de  Tioovaro,  ,oâ  Jean  Jourdain  avàit  nia 
nne  garnison  de  six  cents  homme»  d'infanterie, 
et  il  se  préparait  à  fldfe  le  siège  de  Braœiano. 
Les  ordres  du  roi  étant  alors  arrivés,  il  fut 
oMiîré  d'abandonner  ce  dessein.  Valentinois  et 
son  péri  <^n  conctjront  un  violent  dépit,  dont 
Ceré,  ville  appartenant  à  Jean  Orsino,  qui 
y  était  avec  Renzo  son  fiIsS  Jules  et  Franolot 
Orslni,  ressentit  Teflet.  £n  mime  tempn  le 
pape  fhisait  fsire  le  procès  à  tons  les  seignem 
de  cette  maison,  mais  sans  oser  y  comprendre 
Jeaii  Jourdain  qui  était  .«^ousla  protcr*fion  du  n^i 
de  France,  ni  le  (omte  de  Piti^iano  qui  était 
sous  celle  des  Vénitiens. 

Ceré,  ville  fort  ancienne  et  que  sa  situaticMi 
a  rendue  célèbre,  est  bâtie  sur  on  rocher.  L&m 

(1)00  non  «K  us  StN^  4s  Mff«iM^  (fiHMM  l«Sflj|« 
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RofTiafns^  drfaits  par  les  Gaulois  sTir  la  rivirre 
d'Allia^aujouiti  iiui  nommée  CamiuaLe',et  dés- 
espérant de  pouvoir  défendra  JliMBe,  iovoyè- 
ittt  daiis  Ceié,  «QonM  dans  ane  radvile  aAra, 
kl  ?Mlohi,  ewtaiMi  images  des  dieux  «ttout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  saint  et  de  plus  sacré. 
IjB  sUuatmn  de  cette  ville  lui  tit  encore  braver 
la  fureur  des  nations  hari)ai\  s  qui  inomtrmu 
litalie  dans  la  décadeuce  du  i  euipue  rouiain. 
AioM  k  siège  d'uîie  place  si  luen  fortiiîée^  et 
élfaÉM  d*iiU0iirs  par  un  grand  ttanbce  de 
haiaiaoldala,  ne  pomii  Itraquefort  diffiette. 
Awi  YalmtiBQii  ne  négligefr4-il  rien  poor  ne 
échouer  dans  oette  grande  vutteftiaby  et  il 
mit  en  MSR;re  lout  ce  que  l'industrie  et  le  génie 
;  puveatiiaurfûr  de  mwAtinta  dana  l'attaque  de» 

Pendant  ce  siège,  François  de  Nami  se  ren> 
ttaShBiiede  1»  peit  do  loi,  pour  y  dédarer 
^leea  friace  iwlait  le  félaWWieMPiit  de  Pan- 
éàfkê,  Maie  avant  de  Caire  cède  démanbe  en 
la  faveur,  on  s'était  assuré  de  son  attachement, 
ft  m\  lui  RVftil  fait  promettre  d'envoyer  son  fils 
mu-  en  irauee,  pour  y  servir  d'otage  de  sa 
lidclitéi  il  s'était  enwjre  engagé  de  paver  le 
restant  des  quarante  mille  ducats  stipuicâ  par 

IrpneideMMié,  el  de  faire  nndie  Monte- 
piÂme  «a  Flofmtiw.  ie  fetoiir  de  Paadol^ 
phe  à  Simm  aevffrit  peu  de  difficultés  \  outre 
i  intpression  que  les  ordres  et  l'autorité  du  roi 

tirent  sur  les  esprits,  les  Fl(»rentins  appuyèrent 
jtmieûieat  ia  pruposilioii  dr  son  retour,  et  les 
dispositions  favorablei»  de  plusieurs  Siennois 
dévoués  à  #es  intérêts  levèrent  tous  les  obata- 
dis(  «ee  derniem  ae  mirent  lona  iea  armes 
MiMlftnvt  qm  piéeéda  le  joardeatiaé  à 
m  entrée  dans  la  ville,  pow  aifêter  lea  eolre- 
priaesdu  parti  contraire. 

Cette  nouvelle  donna  iR'aueoup  de  chagrin 
au  [lajNe,  à  qui  d  ailleors  le  sort  (U  s  arm<'s  était 
ift^  la\  (U'ai>ie.  Il  était  iiiaîlrc  dv  Palomlmra  et 
vrsit  pris  toutes  les  autres  places  des  Savelli. 
Ceré,  pressée  nuit  et  jour  avec  une  extrême  ac- 

lté,  avait  enfin  ancoombé  aoos  lea  efforts  du 
ilue  de  Valentinois^  «près  plnaieiuni  aasauts  ; 

s'était  rendue  à  condition  qu'on  paierait 
"itTcrtaine  somme  à  J<'^m  Orsino  (jui  en  était 
•figiieur,  el  qu'il  poui  r  ail  .se  n  tii  (  [•  à  Pitigliano 
M^ec  les  capilamus  qui  i  «uxxMupagnaient.  Le 

ii)  lia  «t  aoMi  soiNiiée  TM»!  oe  n*eM  ifulin  tomni. 


pape,  contre  sn  routnmp'et  l'opinion  de  lout  le 
monde,  avait  uitâtrvc  iidèiement  cette  capitu-» 

Dàa  le  flommeneament  de  oetae  année  on  avait 
pu  remarquer  que  U  prcapérité  dea  Françaia 

commençait .  à  diminuer  dans  le  royaume  de 
Naples.  Pendant  que  le  comte  de  Melito  assié- 
geait rerra-!Suo\  a  i  r  It  s  troupes  des  |>rinces 
de  Salerne  el  de  iitsignano,  Hugues  de  t'ar- 
donne  passa  de  Messine  en  Otlai^re  avec  huit 
eeQlahemmead*iafiMcrfe«spagnolequi  avaient 
servi  aow  le  dnc  de  Yalenlinnia,  et  qii*iL  avaii 
ramenés  de  Aome;  Cavdeone  aymit  joint  à  et 
premier  oorps  cent  elievaux  et  liuit  eents  autrea 
fantassins,  partie  Siciliens  et  partie  Calahrois, 
8*avançt  pour  s4'courir'rerr  ;i->uova.  Le  comte 
de  Melito  en  ayant  eu  avis  ieva  le  siège  pour 
aU^  au-devant  de  lui.  Les  Li>pagnoU  veoAÎmt 
par  uaebeaaln  étroit  eotre  la  nontafne  et  un 
luiaseaapreafae  à  aee,  maie  l)nidéd*uneelitM- 
sée  élevée  le  leng  do  cbeoMn.  Melito,  dont  les 
troupes  étaient  plus  nombreuse  tâcha  de  lea 
attirer  de  l'autre  côté  du  ruisseau  où  le  terrain 
e^t  plus  étendu,  mais  il  ne  put  y  réussir; 
voyant  donc  que  les  ennemis  marchaient  en 
bon  ordre  et  aerréa,  et  craignant  qu'ils  ne  ga- 
gnaaientTem-Ilaova,  il  prit  lepaitldApamar 
le  miaeean  pour  ka  dianger.  Ia  vaknr  de  eae 
troupes  espagnoles,  plus  aguerries  que  celles  de 
Melito,  et  l'avantage  que  la  chaussée  leur  don- 
nait, tirent  dériarorla  victoire  poureNea  et  le 
comte  fut  détail. 

Peu  de  temps  après  il  déLar(]ua  à  Messine 
deux  eei^  bonunes  d'armes,  deux  miUe  autrea 
chevaux  etdeox  mille  iMMnmead'inbnteiie  aow 
lea  ordres  de  Manuel  de  Benavidai;  le  lunenx 
Antoine  de  Levé,  qni  de  eimple  aoldat  fMTinft 
dans  la  suite  au  commandement  par  tous  lea 
degrés  militaires,  et  qui  renqwrta  tant  de  vic- 
toires en  Italie,  s<'rvHil  dans  ces  troupes.  fc.Hes 
passèrent  de  Messine  à  iieggio ,  que  les  Esça- 
gnola  avaient  pria  depnis  peu  dans  le  tempa 
que  d*Aubigny  attaquait  d*an  antre  côté  la  Ga- 
labre,  dont  il  s'était  d^  preaqna  enti&rament 
emparé.  £lles  allèrent  ensuite  camper  à  Losar- 
00 ,  à  cinq  milles  de  la  ville  de  Calimera,  où 
d'Ambricuurt  avet^  trente  lances,  et  le  comte 
de  Melito  suivi  de  mille  latiiunesde  pied,  étaient 
entrés  deux  jours  auparavant.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  éa  joar,  les  Espagnole  ae  présentè- 
rent devant  cette  place  qui  était  aaos  portes , 
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et  dont  une  simple  barricade  défendait  rentrée  j 
ils  remportèrent  aaseeond  assaut,  malgré  toute 
la  Kiistanee  de  ses  défenseurs.  Le  capiUioe 
Esprit  y  fut  taé  et  d*  Ambrioottit  &it  prisoimier^ 
mais  le  eomte  de  Melito,  qui  s'était  retiré  dans 
la  citadelle,  se  sauva  à  la  faveur  de  la  retraite 
des  Espagnols.  Ceux-ci,  ayant  appris  que  d'Au- 
bigny  s'avançait  avec  trois  cents  lances,  trois 
mille  liommcs  d'infanterie  étrangère  el  deux 
mille  liommes  de  la  milice  du  pays,  marchèrent 
promptement  vers  Terra-Moova.  Le  général 
français  se  posta  an  château  de  PolUsIrine, 
assez  près  des  Espagnols  qui  manquaient  déj;i 
de  vivres ,  et  qui ,  redoutant  la  proximité  d'un 
ennemi  sup»''riour  m  forces,  décampèrent  pen- 
dant la  ïuiii  j  our  sr  retirer  à  Gierace.  D'Au!)i- 
gny  les  poursui  viljuivqu'au  j>ied  duoe  montagne 
fort  rude  et  leur  tua  soixante  hommes  d'armes 
et  beaucoup  d'infanterie.  Du  o6té  des  Français, 
Gmgny  officier  fort  estimé  des  siens,  s*étant 
'trop  avancé,  périt  par  sa  témérité^  il  comman- 
dait la  compagnie  du  comte  de  Cajazzo,  mort* 
peu  de  temps  apri'  ";  la  prise  de  Capoue. 

Une  autre  escadre  amena  encore  d'Espagne 
en  Sicile  deux  cents  honunes  d'armes ,  deux 
cents  dievaii-Iégers  et  deux  mille  hommes  de 
pied  sous  U  conduite  de  Portocarrero  \  ce  sei' 
gneur>  étant  mort  sur  ces  entrefidtes  à  Reggio, 
où  il  était  passé,  le  commandement  de  ces  trou- 
pes ronla  sur  don  Fernand  d'Andrada,  son  lieu- 
tenant. Les  Espagnols  qui  s'étaient  retirés  à 
Gierace  .  encouragés  par  ce  nouveau  renfort , 
retournèrent  a  Terra-^uova,  et  il.s  se  retranchè- 
rent dans  U  partie  de  la  ville  oontigoë  à  la 
forteresse,  dont  ils  étaient  les  maîtres.  D^Au» 
bigny  partit  aussitôt  de  Pollistrine,  et  vint  oc- 
cuper le  reste  de  la  place;  les  uns  et  les  autres 
firent  desbarricailfs  et  retranciièrent;  mais 
d'Aubigoy ,  ayant  appris  que  les  Espagnols 
nouvellement  débarqués  à  Reggio  venaient 
joindre  ceux  qu'il  avait  en  tête,  fit  retraite  à 
Losamo,  et  les  Espagnols,  s*étant  réunis,  allè- 
rent ensemble  se  poster  à  Seminara,  ou  fl  leur 
était  plus  facile  d'avoir  des  vivres. 

Cependant  le  vice -roi,  s'étant  rendu  une  se- 
conde fois  devant  les  murs  de  Barlette,  choisit 
son  camp  à  Matera,  et  distribua  ses  troupe  aux 

(1)  Ijc  pi-rc  Daiiicl  le  rhitmno  Claude  dO  Gligliy. 
(il  A  Saiik»  ic  7  .M*{>tcmbre  IttUt. 
(3)  11  âc  uguuuail  Luub. 


D'ITALIE,  {tm] 

environs  de  la  place,  pour  empêcher  qu  il  n'y 
entrât  des  vivres^  il  comptait  que  la  peste  et  la 
fiunine  fioreeraient  les  Espagnols  d*en  sortir,  et 
qu'ils  ne  pourraient  se  retirer  à  Trani  où  la 
disette  et  la  oontagUmse  faisaient  égaleiDcntacB* 
tir  ;  mais,  animés  par  Gonzalve,  ils  eurent  le 
couraer  rt  !a  constance  de  supporter  de  si 
cruelles  extrémités.  Tantôt  ce  brave  officirp 
leur  taisait  espérer  un  prompt  secours  de  dt  ii\ 
mille  Allemands  qu'il  avait  Envoyé  soudoyer 
par  Oetavian  Colonna;  il  les  flattait  tantôt  d*ak 
autre  secours ,  ou  leur  instnuaitqoe  dans  un 
besoin  pressant,  et  si  TcHi  ne  pouvait  mieux 
faire ,  il  se  retirerait  à  Tarente  par  mer  -,  mais 
ce  qui  frappa  davanta  ire  les  soMats.  fut  Texemple 
du  commandant,  exjjose  comme  eux  à  la  faim 
et  réduit  à  manquer  des  choses  les  plusAéce&o 
saires. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  lorflcpe  h 
négli^nce  des  Français  et  leur  Uoénee  com- 
mencèrent k  faire  passer  du  eftté  éd  Gooulve 

la  supériorité  qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors.  Les 
habitants  de  Castellaneta  ne  pouvant  plus  souf- 
frir les  violences  de  cinquante  lances  françaises 
qui  y  étaient  en  quartier,  coururent  tumultuai- 
rement  aux  armes  et  leur  enlevèrent  leurs  ba- 
gages. Peu, de  jours  après,  Génial ve  ayant  ce 
avis  que  la  Palioe*  qui  était  dans  Rubos,  vitts 
située  à  douze  milles  de  Barlette,  avec  cent  lao- 
ces  et  trois  cents  fanta«ins,  ne  se  tenait  pas  mr 
.SCS  pardes,  part  une  nu  if  de  îîarlette,  arrive  à  la 
vue  de  Uubos,  fait  braquer  à  la  hâte  une  batte- 
rie de  quelques  pièces  de  campagne  qu'il  avait 
amenées  facilement  par  un  chemin  uni ,  et  fou- 
droie la  place  avec  tant  d'impétuosité  que  lei 
Français  épouvantés  d*un  assaut  si  peu  attendu 
se  rendent  à  discrétion.  La  Palice  fat  &lt  pri' 
sonnier  avec  toutes  les  troupes  qu'il  conwnaii- 
dait ,  et  le  vainqueur  retotirna  à  Barlette  sans 
aucun  oltstacle,  ni  de  la  part  de  Nemours  qui 
était  à  Canosa  depuis  quc  ltjut  s  jours,  ni  de  celle 
de  ses  troupes  ^  elles  étaient  dispersées  en  plu- 

(1)  MoqnM  «lecbabnie;  demifeiiie  dn  nom,  sdgneur  de  h 

P.ilirr,  ttU  (tn  c.rofrroy  de  Cb<ibane  et  de  Chnrtnttr  (îo  rrii' 
11  fui  uu  des  plus  grands  capiuiuea  de  «oo  temps;  sa  botm 
mfm  était  relevtepar  beaucoup  iTeipril  «t  de  poitaw. 
Louis  Xll  le  Ht  graod-lDailre  de  Kr.incc  en  IKIl;  niais  rnit- 
çois  I ,  voaliint  donner  ccuc  place  A  Artus  de  GuutDcr  tpÂ 
avait  été  ma  gMiverncur,  la  ealicc  eu  dooua  sa  démission  ea 
iM» ,  (4  D  Ait  bit  marédial  derranee.  H  AH  pris  à  b  iMiaiik* 
de  r.ivic  pnr  im  rnfiiiaiiie  e^)Vlgtlot,  Cl  IhnHilfllHftt  de 
MU3-(i-otU  par  uu  autre  vu  1^£>. 
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seoRcwinjls,  Boit  poor  ierrarSarlette  par 

plus  d'endroits,  soit  peut-(^lre  pour  avoir  plus 
facilement  des  vivres^  ainsi,  éloignées  les  unes 
des  autres,  elles  no  purent  se  rassembler  as-^f  / 
Vil  pour  attaquer  Gonzalve.  D'un  J^iiirc  cote 
uittjuaûle  lances  françaises  détachées  pour  sur- 
prendre on  convoi  d'argent  qu'on  conduisait 
deTnoi  à  Baifcite,  ftprent  taiUées  en  pièces 
pirPeMorte. 

Cn  manvan  eocoès  furent  suivis  d*iiD  autre 
dé<avaDtige  qui  humilia  l'audace  des  Français, 
et  d'autant  plus  accablant  quMIs  ne  pnrent  l'at- 
triîituT  n  1,1  malignité  de  la  Fortune,  et  (jue  la 
vali'ur  seule  de  leurs  ennemis  y  cul  part.  Lu 
trompette*  avant  été  envoyé  à  Barlelte  pour 
miter  de  la  rançon  de  queiques-ons  des  pri- 
annien  de  Riibos,  des  gendarmes  italiens  par- 
IcRol  des  Français  avec  mépris  en  sa  pré- 
WDtt;  ces  discours  ayant  été  lapportés  par  le 
trompette,  les  Français  rabaissèrent  à  leur  tour 

valeur  italienne,  et  les  esprits  s' échauflêrent 
à'  pirt  et  d'autre  à  un  point  que.  pour  décider 
«lie  querelle,  on  ronvinî  d'un  combat  entre 
trrize  hommes  d'aroiCi»  irancais  el  un  pareil 
Mmbedltalieiis. 

le  -eiiamp  de  bataille  fîit  choisi  dans  une 
(^mpagne  entre  Bailette,  Andria  et  Qoadrato  ; 
^  combattants  devaient  s'y  rendre  accompa- 
gnés d'un  certain  nombre  des  leurs  -,  mais  pour 
fvitcr  toute  surprise.  I<»s  deux  ^n'-iKTanx  vou- 
lurent les  conduire  jusqu'à  la  innit I  ' tiu  che- 
1^  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  trou- 
ps.  Tk  les  exhortèrent ,  en  marchant ,  à  ré- 
pondre par  leur  courage  à  Thonnenr  do  choix 
^'oa  avait  fkit  de  leurs  personnes ,  et  à  justl- 
^  l'opinion  qu'on  avait  de  leur  bravoure , 
piîisqu'on  avait  comme  déposé  unanimement 
entre  |pwrs  matn<t  la  gloire  de  deux  nations  si 
et  SI  illustres. 

i;  Brantiteie  rapporte  ce  combat  Imii  (linéromiDont  (ianA  la 
^^<ie  iMqon  de  Savoie,  due  de  Remoiin .  il  dit  qu'il  *e  donna 
"Vr^  trtfBt  rrancals,  doot  étaient  le  cfamOer  Bavard  rt 

Id'Oiw,  flf  !n  maison  d'Urfc,  cl  Xrchc  T'spn^ots  dont  II 
fifame  qac  iMcgo  de  Bia»stigi>e.  Il  accuse  ccire-d  dr  Mi{irr- 
en  ee  quib  se  iTiaiiadièrait  qa'jlt  tuer  les  cbevaiix , 
T«  Ût  qiititoin  II»  Fraiiçnis  rurciil  demuiili'*,  à  l'cxrcplinn 
teTard  et  d'Orose,  qui,  malgré  niivgalilv,  ite  lal«èrfnl 
l>idp  BHdtraller  les  E-ipagnols;  et  il  prétend  que,  la  nuit 
^(  MirrpDue,  le  oonliKt  deneoia  todtx^Lo,  suivant  la  condi- 
1,11  Liait  nwjvpmi  nupni .'(v:ni(  Il  rtjniil"  q'i"r)  n  .ippris 
o  CiMie  ;c'e»t  ainsi  qu'il  eo  parle)  du  vieux  ruuiau  do  M.  de 

Fs.  GmcciAaBiiri. 


CHAp.  V.  aaa: 

Le  viee-roi  rappelait  aux  siens  la  l&cheté 

de  leurs  ennemis  que  le  seul  nom  français  avait 
toujours  glacé  de  crainte,  et  à  la  vue  desquels 
les  rois  de  France  avaient  toujours  pénétré 
jusqu'au  fond  de  l  ltalic  sans  trouver  la  moin- 
dre résistance  ;  que  la  solde  des  Espagnols  n'a- 
vait pas  inspiré  à  ces  Italiens  le  courage  qui 
leur  manquait  auparavant  ;  qu'ils  pouvtient 
tont  an  pins  s'être  dressés  aux  nues  de  la 
guerre,  et  n*avatoit  sans  doute  appris  de  leurs 
nouveaux  maîtres  qu^à  demeura  tranquilles 
spectateurs  des  danf^rs  où  les  autres  s'expo- 
saient pour  eux  ;  que  les  armes  leur  tombe- 
raient des  main.s  quand  ils  se  verraient  sur  le 
point  de  combattre  un  eniu'mi  toujours  vain- 
queur -,  ou  que  Si  ta  crainte  du  déshonneur  les 
forçait  à  ne  pas  fuir,  ils  n'opposeraioit  qu'une 
fidble  résistance  à  la  valeur  française  et  eonnal- 
traient  enfin  que  les  bravades  espagnokis  sont 
un  faible  rempart  contre  le  véritable  courage. 

Con/.alve ,  de  son  côté,  faisait  ressouvenir 
les  Italiens  des  vertus  de  leur  nation  qui  avait 
autrefois  subjugué  le  monde  entier  :  «  Qu'il 
était  en  leur  pouvoir  d'eu  rétablir  la  gloire  et 
de  convaincre  la  terre  entière  que  si  depuis 
quelques  années  des  années  étrangères  araient 
ravagé  impunément  ritatie,  elles  ne  devaient 
leurs  succès  qu*à  rimprudencc  des  princes  de 
ee  TDalheureux  pays,  que  ranibition  avait  dés- 
unis et  cpii,  conspirant  à  leur  ruine  mutuelle, 
avaient  appelé  les  Ultramontains  à  leur  se- 
cours ^  que  les  seuls  conseils  et  les  armes  des 
Italiens  on  TefTort  de  Tartillerie,  dont  la  nou- 
veauté avait  frappé  Iltalie,  avaient,  plutôt  que 
la  valeur,  donné  tant  de  victoires  aux  Fran- 
çais; que  Toccasion  s'offrait  aujourd'hui  de 
montrer  ce  qu'ils  étaient  en  présence  des  plus 
cclèl)res  nations  de  la  chrétienté  et  sous  les 
yeux  de  tant  de  noblesse  cspa^'iuile  et  ilali<Min(? 
quieonspiraient  l'une  el  l  anire  à  Caire  des  v(eu\ 
pour  leur  victoire  ^  qu'ils  songeassent  que,  for- 
més par  les  plus  grands  capitaines  d'Italie , 
nourris  dès  Tenfanee  dans  Pexercice  des  armes, 
ils  avaient  chacun  en  paniculler  signalé  leur 
courage  en  différentes  rencontres;  qu'enfin  le 
ciel  leur  offrait  tmcoecasion  favorable  de  s'im- 
mortaliser, en  tle\enant  les  restaurateurs  de 
l'honneur  de  l'Ilalie;  niais  surlout  (|u'ils  ne 
perdissent  point  de  vue  que  leur  de-faite  allait 
condamner  la  patrie  à  une  honte  et  à  un  eschi- 
vage  éternel.  • 
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Les  oliiciers  et  Ips  soldats  do  l'une  et  de 
l'autre  armée  joignaiont  aussi  leurs  voix  à  celles 
deleursgéaéraux,et  ils  exhortaient  chacun  des 
eombattants  en  p«rtloalîer  à  soutenir  dans  une 
oocasion  si  écUtanle  leur  propre  gloire  et  eelle 
de  lear  nation. 

Pleins  de  courage  et  d'ardear,  ces  fiers  ri- 
vaux entrent  dans  le  chnmp  destiné  au  rnmbrit. 
Dès  que  ]o  signal  psI  donne,  ils  partent  avec 
!mpéluo:!»iU'  ti  brisent  leurs  tances  sans  aucun 
avantage  de  part  et  d'autre.  Irrités  de  leur  ré- 
slstanoe  mutoelie,  ils  fondent  Fépée  à  la  main 
les  uns  sur  les  autres  :  Taleor,  force,  adresse, 
tOQt  est  mis  en  usage  ;  les  spectateurs  approu- 
vent le  choix  qu'on  a  fait  de  ces  braves,  dignes 
d  '  la  cause  qu'ils  soutiennent  Le  cnnibat  du- 
rait depuis  long-temps  sans  qw  la  virtoire  pa- 
rût se  déclarer  ;  la  terre  était  jonchée  d'éclats 
de  lances  et  d'épées  et  couverte  du  sang  des 
blessés^  ce  grand  spectacle  était  regardé  en 
silence  par  les  assistants  avec  une  attention 
mèlcc  de  crainte  et  d'espérance,  lorsque  Cuil- 
laume  Albimonte,  Italien.,  fut  renversé  de  son 
cheval  par  un  Français.  vainqueur  vole  h 
son  ennemi  j)our  achever  sa  victoire,  et  il  est 
lui-même  surpris  et  tué  par  François  Salomouc. 
Aussitôt  Albimonte  se  joint  à  son  libérateur  et  à 
Miale  qui,  ayant  été  blessé  et  porté  par  terre, 
s*était  aussi  relevé  ;  ilsB*armentd'épieux  qu*ils 
avaient  apportés  à  dessein  et  se  jettent  sur  les 
chevaux  des  Français,  dont  ils  tuent  la  plus 
grande  pnrîie.  Ces  derniers  ainsi  démonléis, 
trouvant  uiierieurs  aux  Italiens  restés  à  che- 
val, sont  forcés  de  se  rendre  prisonniers. 

Les  vainqueurs  furent  reçus  avec  une  joie 
extraordinaire  des  leurs ,  et  ensuite  par  Gon- 
zalve  qui  les  attendait  à  moitié  chemin  et  qui 
leur  fit  des  caresses  et  des  honneurs  îiitinis. 
Chacun  les  remereiait  comme  les  restaMrf^tt  urs 
de  la  f,'loire  tle  l  ltalie,  et  ils  mirèrent  en 
triomphe  à  lîarli'tte,  précédés  de  leurs  pri- 
sonniers, au  bruit  des  tronipelles,  des  tam- 
bours, de  rardUerie  et  des  acclamations  de 
toute  rarroée.  Ces  braves  combattants,  qui 
méritent  (jifon  fasse  passer  leurs  noms  à  la 
postérité,  étaient  Hector  Fieramosca ,  de  Ca- 
poue;  Jean  Capoccio,  Jean  liraealone  et  Hec- 
tor Gioveda'.e.  de  Rome;  Marc  C^rellaho,  de 
Naples;  Mariano,  de  Sarni  :  Uomanello,  de 
ForU  ^  Ludovic  Aminale ,  de  Terni  j  1  rançois 
Salomone  et  Guillaume  Albimonte,  Siciliens; 
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Mifile.  lie  Trova.  Riecio  et  Fanfuila^dcPamn 

On  ne  saurait  imaginer  l'effet  que  produisit 
cet  événement ,  combien  il  abattit  le  courage 
des  Français,  et  combien  au  contraire  il  nieva 
celui  des  Espagnols,  les  uns  et  les  autres  au- 
gurant du  succès  de  la  guerre  par  celui  de  ce 
combat  particulier. 

Pendant  ce  teiiips-là  les  Suisses  donnaient 
de  l'oceupation  au  roi  de  Franee  dans  le  duehé 
de  Milan.  Toute  la  nation  n'entra  pas  d'abord 
dans  cette  guerre  entreprise  seulement  par  les 
cantons  qui  s'étaient  emparés  de  Belhiione. 
Pour  obliger  le  toi  à  leur  céder  la  propriété  de 
cette  ville,  Ils  attaquèrent  Lnchema  et  la  Mu- 
rata  qui  en  est  voisine  ;  la  Mu  rat  a  est  une 
lontrne  muraille  bulie  le  lonj?  du  lac  Majeur, 
j)our  enipn  her  qu'on  ne  deseende  des  mon- 
taj,Mies  dans  la  plaine,  et  qui  n'a  qu'une  seule 
porte.  Les  Suisses  ne  vinrent  pas  d'abord  à 
bout  de  forcer  ce  passage  que  les  Français  dé* 
fendirent  avec  beaucoup  de  valenr.  Chaumool, 
qui  s*était  posté  à  Varèse  et  à  Gèlera,  eomplait 
avoir  assez  de  troupes  pour  repousser  les  en- 
nemis. Mais  enfin,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  les  Suisses,  ayant  reçu  un  reîdort  de 
Grisons,  trouvèrent  le  mojen  de  grinij)er  sur 
une  montagne  fort  escarpée  qui  comouuide  à 
la  muraille ,  el  de  là  ils  obligèrent  ceux  qui  h 
gardaient  à  se  retirer  ;  ensuite  ib  8*empaièfcnt 
du  l)ourg  de  Lucherna,  dont  ils  ne  purent  nésn- 
nioins  prendre  le  fort.  I^ur  nombre  s'augmen- 
tait tous  les  jours,  et  les  autres  cantons  ^  mnl- 
gré  la  parole  qu'ils  avaient  domiee  au  roi  de 
lui  envoyer  des  troupes  en  conséquence  d'un 
traité  fait  avec  lui,  vinrent  au  secours  des  trois  ■> 
premiers,  sous  préteile  qu'ils  ne  pouvaient  se  1 
dispenser  d*aider  leurs  compatriotes  et  qulb  ; 
y  étaient  obligés  par  leurs  anciennes  eonfédé 
ralions,antérir'ures  à  tous  les  engagements  qu'ils 
avaient  pu  contraeterdepuis  avec  les éîran|rer«î. 

ils  étaient  déjà  au  nombre  de  (juinze  mille 
devant  la  forteresse  de  Lucherna,  que  le  géné- 
ral français  ne  pouvait  secourir  à  cause  de  la 
difficulté  des  passages,  trop  étroits  et  trop  blea 
gardés;  cependant  ils  pillaient  le  paysa^uz  eo-  | 
viroù,  et  sur  le  refus  que  le  gouverneur  de 
Musocco,  place  appartenant  à  Jean-Jarquef 
Trivolce,  lit  de  leur  prêter  de  rartillerie  pour 

(i)  Il  n'y  avait  alors  que  douze  canlons  ;  cdui  iîjifpeatd  M 
80  (onm  et  ue  »'iuut  aux  autres  qu'eu  1S13, 
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latXTe  Lucherna,  ils  saccagèrent  Mu^occo,  mais 
ils  ne  purent  prendre  le  château  parce  qu*U 
cuU  trop  bien  iortifié. 
h»  Français,  MntantUooofléqutnoe de  cet  t  o 

entreprise,  rassemblèrent  toutes  les  forces  qu'ils 
ivaient  daus  la  Lombardie  cl  ils  y  joignirent 
It  s  secours  de  Bologne,  de  !  <  rr  irc  et  <Ip  Man- 
loue.  Ils  somnjL'ti  lit  en  nn  ine  temps  ies  Véni- 
tiens d'envoyer  le^  troupes  qu'ils  étaient  tenus 
de  fournir  pour  la  déCsûie  da  doobé  dje  Milan  \ 
la  icoat  j  Gonaentit,  mais  ces  secours  forent  si 
taidils  qa*oû  ne  put  s'en  servir.  Chaomont, 
•pràs  avoir  bien  pourvu  les  forts  situés  dans  les 
uiontagneSt  campait  dans  la  plaine^  se  flattant 
que  les  Suisses  qui  n'avaionl  ni  cavalerie  ni  ea- 
mn  n'oseraient  y  desei-ndre,  et  qu'enlin  lassés 
de  rester  dans  ces  montagnes  sans  vivres,  sans 
argent  et  sans  espérance  de  pouvoir  réunir 
dsof  aucune  entreprise  importante,  ils  pren* 
dnieiit  le  parti  de  la  retraite.  Il  ne  fot  pas 
trompé  dans  son  attente  ;  les  Suisses  se  trou- 
vèrent réduits  à  une  extrême  discite  de  vivres^ 
les  1  lanrais  coulèrent  à  fond  les  harques  qui 
I*  ur  en  portaient  et  fernu  reul  absolument  le 
pa5î<age.  D'ailleurs  La  division  se  glissa  parmi 
eu\,  parce  qu'au  fond  eette  entreprise  ne  re- 
gudait  que  les  cantons  qui  s'étaient  emparés 
de Belinione ;  enfin  plusieursde leurs  capitaines 
se  laissèrent  gagner  par  l'argent  de  France.  Ils 
prirent  donc:  le  parti  de  se  retirer  et  de  rendre 
louf  (^qu'ils  avaient  pris,  à  rcvccption  de  Mu- 
sucfo  qui  n'appartenait  pas  au  roi,  moyen- 
nant quoi  ce  prince  leur  promit  de  ne  point  at- 
taquer Beliozone,  du  moins  Jus(ju'ià  un  certain 
innps. 

Les  Français  étaient  bien  éloignés  de  se 

brouiller  avec  cette  belliqueuse  nation,  mais 
surtout  dans  les  conjonctures  présentes  où  ils 
eiaienl  en  guerre  avec  le  roi  <i"l  spagn(\  à  lu 
veille  d'avoir  l'empereur  pour  eiuiemi  el  dans 
une  grande  défiance  des  Vénitiens.  Ils  ne  rou- 
gissaient pas  m^me  d'acheter  ramitîé  desSuisses 
en  faisant  non-seulement  des  pensions  à  tout  le 
corps  helvétique^  mais  encore  à  plusieurs  de 
ses  principaux  membres,  et  de  signer  des  trai- 
tés déshonorants.  Ils  n'étaient  si  faciles  que  par 
la  cuiMiaissance  qu'ils  avaient  du  peu  de  cou- 
rage de  leur  iiilaaterie,  et  qu'ils  n'ignuraieul  pus 
d'ailleurs  combien  il  est  désavaj^ageuji  de  faire 
la  guerre  à  des  gens  qui  tt*ont  rien  à  perdre. 
Le  roi  de  France,  n'ayant  plus  rien  i  craindre 
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de  la  part  des  Suisses,  avait  tout  lieu  de  se 
flatter  que  la  guerre  de  Maples  ne  durerait  pss 
long-temps.  Il  y  avait  eu,  mais  inutilement, 
diverses  n^piciations  pour  la  paix  entre  les 
deux  rois.  Enfin  Tarcbiduc  voulut  retourner 
par  terre  en  Flandre,  malgré  les  prières  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  il  en  obtint  les  pou- 
voirs nécessnires  [jour  l'aire  la  paix.  (|u'il  dési- 
rait avec  ardeur  et  à  laquelle  il  s'était  efforcé 
de  les  disposer;  mais  ii  avait ave&loi dmx.  am- 
bassadeurs espagnols  sans  lesquels  il  ne  voulait 
rianoondure. 

On  ne  peut  exprimer  la  magnificence  et  les 
honneurs  avec  Ics'quels  il  fut  reçu  par  toute  la 
France;  on  prodigua  les  prést^nts  k  ceux  qui 
avaient  quel(|ue  part  dans  sa  faveur,  parce  que 
le  roi  ne  souiiuaait  rien  tant  que  de  se  le  rendre 
favorable  dans  le  traité  de  paix  et  de  se  conci- 
lier pour  toujours  Famitié  d'un  jeune  prince 
à  qui  les  couronnes  de  Fempire  et*d*£q»agne 
étaient  destinées.  Pbilippe  repondit  àcet  accueil 
par  un  procédé  noble  et  digne  d'un  roi;  outre 
que  Louis  lui  avait  donné  pour  sûreté  sa  parole 
royale,  on  avait  envoyé  en  Flandre  quelques 
seigneurs  pour  y  demeurer  en  otages  jusqu'à 
ce  qu'il  y  fût  arrivé  ;  mais  à  peine  fut-il  entré 
en  France  que,  pour  marquer  une  entière  con- 
fiance an  roi,  il  ordonna  de  les  renvoyer. 

Ces  témoignages  réciproques  de  franchise  et 
d'amitié  furent  suivis  d'une  heureuse  négocia- 
tion ;  car,  peu  de  jours  après,  ces  deux  princes 
conclurent  la  paix  à  Blois'.  Les  condition^ 
furent  :  que  j»ar  rapport  au  royaume  de  tapies 
on  i^en  tiendrait  au  traité  de  partage,  mais  que 
les  pays  qui  avaient  occasionné  la  guerre  se- 
raient déposés  entre  les  mains  de  l'archiduc; 
que  Charles  son  fils,  et  Claude,  fiUeduroi, 
dont  le  mariage  déjà  proposé  demeurait  ar- 
rête, prendraient  actnellement  les  titres  de  roi 
et  reine  de  IS'aplrs,  et  de  due  et  duehesfte  de  la 
Puuilk  el  de  Caiabre;  que  la  jiortion  du  roi 
.d'Lspagne-  serait  gouvernée  par  Farchiduc  et 
celle  du  roi  de  France  par  qui  bon  lui  semble*» 
rait;  mais  l'une  et  l'autre  au  nom  des  deux 
futurs  époux,  à  qui  Louis  abandonnerait  pour 
la  doi  de  la  princesse  ce  qu'il  possédait  dans ic 
royaume  de  !Vaples. 
Ce  traité  lut  solennellement  juré  dans  1  égUse 

(1)  Tmis  nos  aiitf'Ufî*  plateut  rcutrt>ut'  el  te  trailc  à  l.voii. 
n  SM  ««claies avrit. 
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cathédrale  do  VAm^^.  par  le  roi  et  rarchiducqui 
représenlnil  Its  rois  d'Espagne.  Si  cette  paix 
avait  eu  lieu,  elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
de  grandes  suites^  car  outre  qa^eUe  ëût  mil  fin 
à  la  guerre  dans  le  royaume  de  Niqftles,  elle 
aurait  sans  doute  été  suivie  de  la  réconcilia- 
tion de  Tempereur  avec  la  France;  en  ce  cas 
on  n'aurait  pas  manqué  d'inquiéter  les  Véni- 
tiens, et  le  pape,  suspect  à  tout  le  monde  et 
généralement  décric,  aurait  eu  ;i  craindre  qu'on 
n'assemblât  un  concile  ou  qu'on  n'employât 
toutes  sortes  de  moyens  pour  abaisser  sa  puis- 
sance. 

Le  roi  et  Philippe  déi^èdièrent  aussitôt  des 
eourriers  dans  le  royaume  de  Naples  pour  y 
porter  la  nouvelle  de  la  paix,  et  pour  ordonner 

mi\  dpiiN  généraux  de  cesser  tous  actes  d'hos- 
tilile  on  attendant  la  ratification  des  rois  d'Ks- 
pague.  Le  vice-roi  français  était  prêt  à  obéir 
aux  ordres  de  son  maitrej  mais  Gonzalve,  soit 
qu*il  se  flattât  d'une  victoire  certaine,  soit  qu'il 
ne  crût  pas  devoir  s'en  r^>porter  aux  seub 
ordres  de  rarchiduc,  répondit  qu'il  continue- 
rait la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  sem- 
blaWes  ordres  de  la  part  de  ses  maîtres. 

Ce  refus  de  Gonzalve  était  fondé  sur  ce  que 
le  roi  de  Krance,  se  flattant  d'une  paix  pro- 
chaine, avait  uiierrompu  ses  préparatifs  et 
même  oontremandé  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie qui  avaient  ordre  de  s'embarquer  à  Gênes 
pour  le  royaume  de  Naples ',  il  avait  aussi  sas- 
pendu  la  marche  de  trois  cents  lances  que  Percy 
devait  y  conduire;  au  contraire  les  deux  iTiillr 
lansquenets  que  l'empereur  avait  permis  àGon- 
zalvc  de  lever  en  Allemagne  sïtant  embarqués 
à  Trieste,  étaient  arrivés  à  Barb  tle  après  avoir 
traversé  sans  obstacle  le  golfe  de  Venise  ;  le  roi 
de  France  se  plaignit  beaucoup  des  Vénitiens 
dans  cette  occasion. 

Lé  ducde  Nemours,  n'espérant  donc  plus  de 
suspenûon  et  se  voyant  très  affaibli  par  les 
perles  qu'il  avait  faites,  résolut  de  se  m<>fire  en 
état  de  faire  tète  aux  enneitiis.  Pour  i  (  i  riTct  il 
donna  ordre  de  rassendiler  toutes  les  troupes 
françaises  dispersées  en  différents  lieux,  à  Tex- 
ocptionde  oelles  qui  servaient  sous  d'Aohigny 
dans  la  Galabre;  il  écrivit  aussi  aux  seigneurs 
du  pays  de  lui  amener  des  secours.  Aussitôt 
Louis  d'Ars,  capitaine  français,  et  le  duc  d'Atri, 
qui  étaient  en  quartier  à  Otrantc,  convinrent 
d'unir  leurs  troupes  pour  aller  joindre  k  vice- 


D'TTALIÊ,  (1503] 

roi;  c  était  afin  de  n'être  pas  accablés  en  che- 
min par  Pierre  Navarre,  qui  était  en  ces  e  au- 
tons  avec  un  gnw  détachement  d'iniantcrie 
espagnole.  Mais  d'Ars,  ayant  trouvé  Toccasioa 
de  passer  sans  danger,  partit  seul  sans  se  mettre 
en  peine  du  péril  où  le  due  d'Atri  senit  eipoié. 
Celui-ci,  ayant  eu  avis  que  Pinre  Navarre  rnsf 
(hait  vers  Matera  pour  joindre  Gonzalve,  se 
mit  aussi  en  chemin  a^'^f'  sts  tn)upe«»  ;  m«is 
Navarre,  que  les  habitants  de  Kutiliano,  villedu 
duché  de  iiari,  avaient  appelé  à  leur  secours 
contre  les  Français  dont  ils  venaient  de  se- 
couer le  joug,  s'étant  détourné  de  son  cbeniD 
pour  y  aller,  rencontra  le  duc  d'Atri.  Le  doc 
frappé  d'étonnement  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre ;  enfui  considérant  que  la  retraite  n'àait 
pas  sûre,  que  si  l'infanterie  des  ennemis  était 
plus  nombreuse  que  la  sienne  il  leur  était  su- 
périeur en  cavalerie,  et  que  leurs  soldats  ayant 
marché  toute  la  nuit  devaient  être  fort  fati- 
gués, il  se  détermina  au  cooibat.  On  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  courte, 
mais  Na^rre  tailla  en  pièces  le  duc  d'Atri  et  le 
fit  prisonnier;  Jean- Antoine,  oncle  de  ce  sei- 
gneur, demeura  sur  le  champ  de  bataillp.  C'est 
une  espèce  de  fatalité  qu'un  mallïeuren  amène 
presque  toujours  d'autres.  Quatre  galères fn-iu- 
çaiscs  conunandées  par  Prient*,  chevalier  de 
Rhodes,  s'étaient  retirées  dans  le  portd'Otrante 
avec  l'agrément  du  commandant  vénitien;  cet 
officier  s!était  engagé  d'empêcher  qu'elles  ne 
fessent  insultées  par  la  flotte  espagnole  qui  ' 
croisait  sur  ces  côtes  sous  les  ordres  de  Yilla- 
marina.  Mais  les  Espagnols  étant  entrés  jieu 
après  dans  le  même  port,  Prégent,  trop  faillie 
pour  leur  résister,  prit  le  parti  de  couler  ses  ' 
galères  à  fond  après  avoir  mis  ses  forçats  en  II-  i 
berté,  et  se  sauva  par  terre  avec  ses  soldats. 

Le  roi  de  France  avait  mandé  à  ses  généraux 
de  se  tenir  seulement  sur  la  défensi\ c  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reçu  la  ratification  de  la  paix 
on  de  grands  secours  qu'il  leur  préparait.  Mais 
il  était  diflieile  de  retenir  l'ardeur  et  TimpeUm- 
sité  des  Français,  surtout  lesdeux  armées  étant 
aussi  nombreuses  et  aussi  près  Tune  de  l'autre 
qu'elles  l'étaient;  enfin  le  terme  btal  où  la 
guerre  devait  se  décider  était  arrivé.  Ce  fiit 
dans  k  Galabre  que  le  sort  commença  à  se  dé* 
darer^  tous  les  £q>agnols  qui  étaient  dans 

Présent  da  Sidota  ;  U  éiatt  mmoçil. 
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relie  province  so  réuniront  à  Scminara  ;  d'Au- 
tvii'in  . avant  aussi  rasstnnblé  toutes  sfs  troupes 
et  celles  des  scigoeors  de  son  parti,  mit  son  in- 
ftnterie  dans  Gioik  à  trois  mifles  de  Seminara 
HVLwnMè  k  LoCuno,  place  qai  est  aussi  à 
trois  milles  de  Gioîa  ;  ensuite  il  se  retrancha 
sur  le  bord  de  la  rivière  *,  où  il  plaça  quatre 
I  R'res  de  canon  pour  s'opposer  aux  ennemis 
m  ras  qu'ils  voiihissent  tenter  le  passage.  Les 
I  s[>agnois,  voyant  qu'il  était  dangereux  de  le 
risquer  en  présence  des  Français*,  firent  mar- 
cher Inir  avant -garde  sous  ks  ordresde  Bena- 
Tido  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  à  Topposite 
d'Aobigny  qai  rattendait  avec  toute  son  armée 
en  bataille  ;  tandis  que  Benavidez  amuse  d'Au- 
hignv,  î'arri^re-îTfirdp  of  le  corps  de  bataille 
vont  pfT^sfr  la  rivicro  à  nn  mille  et  demi  au- 
dessns  (le  (jioïa,  où  elles  .s'étaient  rendues  par 
un  autre  chemin.  D'Aubigny  s'en  étant  aperçu 
mide  avec  une  extrême  diligence  de  ce  o6té- 
lapourtldier  à*y  arriver  avant  que  tous  les 
cooemis  soient  pai^sés  ;  mais  il  les  trouve  tous 
rangés  en  bataille.  Ils  le  chargent  brusquement 
le  taillent  en  pièces,  mhne  ava?)!  (}ue  Bena- 
néei  ail  passé  la  rivière.  Le  (ie.s(irdre  de  ses 
troapes  qui  avaient  rompu  leurs  rangs  pour 
nurcher  plus  vite,  et  la  supériorité  de  Tinfantcrie 
tonaBiBe,  donnèrent  la  victoire  aux  Espagnols. 
D'AmbriooQrt  avec  quelques  autres  officiers 
Inoçais,  le  duc  de  Somma  et  plusieurs  barons  du 
pavs  forent  faits  prisonniers  dans  ce  combat; 
«i'Aubigny  même  qui  s'était  sauvéàAntigola,  y 
aunl  au&sitAt  été  investi,  ne  put  éviter  de  tom- 
l*r  entre  les  mainsdes  vainqueurs.  Ce  capitaine 
p<Tdil  la  bataille  et  la  liberté  dans  les  mêmes 
lieux  ou  il  B*étalt  couvert  de  gloire  quelques 
années  auparavant'  par  la  défiBJte  du  roi  Fer- 
dinand et  de  Gonzalve  réunls,  éprouvant  ainsi 
tfiie  rien  n'est  plus  fragile  que  la  faveur  de  la 
fortune.  T>'Anbignv  avait  néanmoins  beaucoup 
d»*x|)('nence  à  la  guerre  et  c'était  un  des  plus 
bbiles  oUiciers  que  CliarlesA'III  eût  amenés  en 
halie^  mais  se  livrant  trop  k  l'ardeur  qui  lui 
poiBcItait  ht  victoire,  il  vit  malheureusement 
iei  espérances  trahies. 

La  même  précipitation  fut  cause  de  la  perte 
du  vice-roi  de  la  Fouille.  Ayant  appris  la  dé- 

1  r-^Uo  n'\î(     s'ap|)cltc  le  Marro;  clic  [MSM  AGloita. 
li^Cfittraclion  se  passa  If  vrnflr*»di  21  avriL 
PlAix  bataille  de  Sciuiuarii  €ti  1475. 
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faite  d'Aul)igny,  il  assembla  le  conseil  de  •guerre 
pour  délibérer  .si  l'on  irait  clierclier  les  ennemis 
ou  si  Ton  éviterait  le  combat.  La  plupart  des 
officiers  représentèrent  que  le  nombre  des  Es- 
pagnols était  fort  accru,  tandis  queFarmée,  qui 
était  diminuée,  avait  beaucoup  j  r  lu  de  sa  vi- 
gueur et  de  son  courage  depuis  l'affaire  de  Ru- 
bos,  la  révolte  de  Casli  llnneta,  le  malheur  du 
duc  d'Atri  et  tout  récemment  par  la  défaite 
d'Aubigny  •,  que  dans  ces  eireonstaiiees  il  était 
contre  la  prudence  de  s'en  remettre  au  sort  des 
armes  ;  qu'il  serait  plus  sûr  de  s'enfermer  dans 
Melfi  ou  dans  quelque  autre  grande  ville  bien 
fournie  de  vivres,  pour  y  attendre  des  secours 
de  France  ou  la  ratification  de  la  paix;  qu'enfin 
les  ordres  précis  du  roi  ne  leur  laissaient  pas  la 
liberté  de  prendre  un  autre  parti. 

Mais  plusieurs  autres  furent  d'un  sentiment 
contraire  ;  ils  peignaient  vivement  le  péril  où 
Ton  serait  exposé  lorsque  Tarmie  victorieuse 
de  Odahre  aurait  joint  les  troupes  de  Gonzalve, 
ajoutant  qu*d]e  pourrait  former  quelque  entre» 
prise  importante  à  laquelle  on  ne  serait  pas  à 
portée  de  s'opposer  ;  ils  rappelaient  ce  qu'il  en 
avait  coûté  à  Montpcnsier  pour  avoir  préféré  le 
parii  qu'ils  combattaient  à  celui  de  tenir  la 
campagne,  et  ils  prouvaient  par  l'exemple  du 
passé  qu*on  ne  devait  pas  compter  sur  des  se- 
cours incertains  et  tardifs  ;  que  si  dans  le  temps 
que  la  fortune  ne  s'était  pas  encore  déclarée  en 
faveur  de  l'une  des  deux  nations,  Gonzalve 
avait  rejeté  la  suspension  d'armes  et  les  rois 
d'Espagne  refusé  de  ratifier  la  paix,  on  ne  pou- 
vait se  flatter  qu'ils  se  montrassent  plus  faciles 
aujourd'hui  que  la  victoire  semblait  avoir  pris 
parti  sous  leurs  drapeaux  ;  que  Tarmée  finm- 
«aise  n*était  Inférieure  à  celle  des  ennemis  ni  en 
forces  ni  en  courage  ;  qu'il  ne  fellait  pas  que 
des  accidents  qui  n'avaient  d'autre  cause  qu*une 
pure  négligence  fissent  mal  augurer  d'une  ac- 
tion qui  se  passerait  en  rase  campagne,  et  où 
les  armes  et  la  seule  valeur  décideraient  sans  le 
secours  de  la  ruse  ni  de  l'arlilicej  qu'il  était 
plus  glorieux  et  plus  sûr  de  tenter  la  fortune 
avec  des  espérances  du  moins  égales  que  de  se 
laisser  consumer  peu  à  peu  et  d'abandonner 
ainsi  aux  ennemis  la  victoire  qui  ne  leur  coû- 
terait ni  sanf^  ni  périls;  que  les  ordres  du  roi 
donnes  de  si  loin  ne  devaient  être  considérés 
que  comme  des  conseils;  qu'enfin  d'Aubigny 
aurait  agi  prudemment  de  ie^  suivre,  mais  que 
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sa  défaite  ayant  changé  la  face  de  la  guerre,  on 
était  aussi  obligé  de  changer  de  plan  et  de  me- 
sures. Cederuier  avis  l'emporta  dans  le  oombU. 

Cependant  GoBtalve,  qui  igoonil  eoGore  la 
victoire  qoe  let  siene  avaieot  remportée  en  Ca- 
labre,  nefioovaiit  plus  tenir  dansBarlette  con- 
tre la  famine  et  b  peste,  prit  le  parti  de  sortir 
de  cette  place  et  marcha  vers  Céri^nole,  qui  est 
à  dix  milles  de  Barlctle  et  qui  fait  un  triangle 
avec  cette  ville  et  Canosa,  où  était  îNemours. 
Ce  duc,  ett  ^y&nl  eu  avis  par  ses  ooitfrars,  s'a- 
vança aussi  du  câléde  Cérignole  ;  cette  marche 
fat  très  pénible  poor  rtme  et  l'autre  armée;  la 
ohalev  était  phis  grande  qu'elle  ne  Test  d'or- 
dinaiK  2i  l'entrée  du  mois  de  mai  *  ^  et  Ton  était 
dans  un  pays  sec  et  aride  ^]w  manque  absolu- 
ment d'eau  On  rapporte  (|ue  plusieurs  per- 
sonnes de  |»arl  et  d'autre  périrent  par  la  soif 
dans  cette  occasion.  Les  Français  «'étaient  pas 
informés  «i  toute  rarmée  espagnole  était  en 
marche  w  i'il  n'y  cq  «vaît  qu'une  partie  ;  car 
d'un  cOté  Fabrice  Goloona,  précédant  l  arméc 
avec  ses  chevau-lé^rs  ,  écartait  les  coureurs 
qui  auraient  pu  s'en  assurer,  et  d'un  autre  côté 
les  lances  des  pendarnies  ennemis,  qu'ils  por- 
taient toutes  droites,  et  les  pieds  de  fenouil, 
qui  sont  fort  hauU  dane  cette  contrée,  ca- 
chaient presque  tQat4-fait  leor  îûfantene  aux 
français. 

Les  Espagnols  arriv^rent  les  premiers  auprès 
de  Cérignole,  où  il  y  avait  garnison  frauraise; 
ils  campèrent  dans  des  vignes  voisines,  et  par 
le  conseil  (le  Prosper  Colonna  ils  élargirent  un 
losse  qui  lardait  ce  terrain.  Pendant  quilstra- 
vaillaient  a  oet  onvrage  les  ennemis  arrivent, 
et  oopnie  la  noît  s'approchait,  ils  babnœnt 
s'ils  attaqueront  à  l'instant  on  s'ils  attendront 
au  lendemain.  Yves  d'Alêgre  et  le  prince  de 
Melfi*  étaient  d'avis  de  différer  à  cause  du 
déî^  avantage  qu'il  y  aurait  à  vouloir  forcer  un 
eaiui>  dont  on  ignorait  la  disposition,  surtout 
aux  approchées  de  la  nuit,  et  d'oùlc  manqnede 
vivres  obligerait  les  ennemis  de  se  retirer-, 
mais  ce  sage  conseil  fat  r^eté  avec  hauteur 
par  l^emoors.  C'est  pourquoi  les  Français 
iQBrebèrent  contre  les  retranchements  de 
l'ennemi  avec  iropétnosiié,  et  les  Suisses  ne 

(1)  Tous  iMv  ftiitpur^  fraosii»  pUetot  lA  jfioxt)^  4c  (MrigQoto 
au  veaUmU  ^  >>'*r>i' 
j  (M  iw»a3pib(o  Caneôoll. 
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montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à  cette  attaque. 
^Uors  le  feu  prit  aux  poudres  dea  Espagnols 
par  hasard  on  autrement}  cet  accident,  tout 
capable  qu*il  étsit  de  oopsterner  Goasahre,  m 
put  troubler  cette  présence  d'esprit  si  néoes- 
saire  à  la  guerre  ;  au  contraire ,  il  sut  en  tirer 
avantage  pour  animer  ses  soldats.  La  t  icUnrc 
est  à  nmts,  compagnons,  s'écria-t-il  ;  Dieumms 
i  annonce  par  cet  événement,  puisque  wmt 
HourùM  plus  buom  de  «olrs  arUUerit* 

On  raconte  différemment  le  détail  de  eeti» 
bataille.  Les  Français  puUièreht  qu'ils  avaient 
d'abord  enfoncériofanterieespagnole  -,  qu'ayant 
pénétré  jusqu'à  l'ariillerie,  ils  avaient  mis  le 
feu  aux  poudres  et  s'étaient  emparés  du  canon  ^ 
mais  que,  la  nuit  survenant,  leurs  gendarmfs 
avaient  chargé  leur  propre  inianterie  qu'il» 
méconnaissaient  dans  l'oliscurité,  ce  qui  avait 
donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se  rsllîir. 
D'antres  disent  au  contraire  que  les  fiw^m 
ne  purent  garder  leurs  rangs  à  t'approche  éa 
fiissé  qui  était  de  difficile  accès,  et  que  ee 
désordre  ue  coulril»'i:i  p'îs  moins  à  leur  déroule 
que  la  valeur  des  eiuiwius  et  la  m'>rt  du  duc  de 
>iemours,  qui  fut  tué  d'uu  cuup  d'arquebuse 
en  combattant  à  la  téte  des  siens  qu'il  aniiailt 
à  franchir  le  fossé.  D'autres  lyoutent  qoe  Ne- 
mours, désespérant  de  le  passer,  fit  un  mouve- 
ment pour  aller  prendre  le  camp  d^  Espagnols 
en  flanc  ei  e-^saver  d'v  pénétrer  de  ce  cftté-lv, 
que  pfuir  cri  l'iïci  il  ordonna  de  faire  reculi-r 
les  tr rupcs  ■  que  cet  ordre  mal  expliqué  par 
ceux  qui  a  en  savaieiit  pas  la  raison,  joint  à  U 
mort  de  ce  général  qui  arriva  dans  h  vint 
instant,  fit  prendre  la  feite  à  toute  Taniée. 
Enfin,  il  y  a  des  gens  qui  rejettent  sur  d'Alê- 
gre* la  précipitation  de  cette  journée.  Celui  d 
voyant  (]w  Nemours  voulait  différer  la  ba- 
taille, lui  reprocha  sa  timidité,  ce  qui  l'obli^ 
de  prendre  un  parti  si  dan«»ereux. 

Le  coiuliat  dura  fort  peu;  les  l:^pagnols,SQr' 

tis  de  leurs  retrancbementa,  poursuivirent  ks 
Français,  mais  la  nuit  empèdia  qu'il  n'y  <ét 
beaucoup  de  morts  ni  de  blessés,  surtout  de  h 
cavalerie;  Chandeu*  entre  autres  fut  loé.  It 
reste,  officiers  et  soldats,  al)andonnant  le  b  - 
gage  et  i'artillfirie,  se  aauvàreot  par  la  luiit;  «^a 

(1)  Le  père  Danid  lappone  le  Mt  cooiormàneul  A  ce  der- 
rliaieiin  <le  oo*  kkioriens  l'afifielleiil  cimiailf- 
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(hllerenis  lieux.  Cette  déroute  arriva  hait  jours 
après  la  défaite  d'Aubigny  et  à  pareil  jour  ; 
cetait  UQ  vendredi,  que  les  Espagnols  regar- 
dai oimm»  fmjoor  hfloriu  pour  leur  iiatiiA. 

Ôndît  qn'apiit  FaolMii,  CooMlTt,neT07uit 
psiai  Pnqmr  fioionoâ,  en  demanda  des  nou- 
velles avec  empressement,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  fat  arrivé  quelque  malhror.  Fabrice  lui 
dil  en  riant  de  se  rassurer  et  que  Prosper  n'é- 
tiit  pas  iioaime  à  s'exposer. 

Les  Fnnçali  hélant  nasonoblét  délibérèrent 
m  toi  difffrms  partis  qaMls  avaient  à  pren- 
ùn;  lanlAt  ih  voulaient  choirir  un  poste  favo- 
rable pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer 
jusqu'à  Naples  ;  tantôt  ils  prenaient  la  résolu- 
tioode  se  renfermer  flins  rpiie  ville  et  de  la 
défendre.  Mais  les  dillirulics  qu)  naissent  pour 
nimi  dire  à  chaque  puà  aprà»  une  déroute  eui- 
péflhèreot  <pi'oii  n^eiécQtftt  ancnn  de  «es  pro» 
jm.  &  eSety  11  s'était  pas  fuile  à  des  tronpee 
amn  effrayées  delenr  défaite  de  a'opposer  an 
fanage  d'une  armée  victorieuse,  et  encore 
moins  de  soutenir  un  siège  dans  Maples,  où  il 
a  y  avait  point  de  vivres.  Quel^  temps  au- 


paravant, les  Francaiîî,  pour  remédiera  cet  in- 
convénient^ avaieuL  tait  acheter  à  Rome  une 
grande  quantité  de  blé  j  mais  le  peuple  s'opposa 
an  transport  de  ces  grains,  soU  qu'il  craignit 
que  la  ville  n'en  fài  aflBunée,  soit  qn*il  y  Ifttse- 
crètement  excité  par  le  pape,ooin]iœ  on  le  crut 
;issez  généralement  alors.  D'Alègrc,  le  prince 
de  Salerne  et  plusieurs  autres  barons  se  reti- 
rèrent entre  Gaële  el  Trajetto,  où  la  plus 
grande  partie  des  débris  de  Tarmée  vint  les 
joindre. 

GonMlve^  veulent  pister  de  sa  victoire, 
mareba  droit  à  Naples  aveo  ses  troupes.  En 

pns.sant  à  Mclli ,  il  offrit  au  prince  de  cette 
ville  de  le  lais.ser  jouir  de  ses  biens  s'il  voulait 
se  donner  au  roi  d'Fspa^ne-  W  jirinff»  n'avant 
pas  accepté  ce  parti,  il  i  ul  la  pt  riiH.s.sion  de  se 
retirer  avec  sa  femme  el  ses  enfants,  el  il  alla 
joiodre  Looii  d'An  à  Yenosa.  De  Méifi,  Gon- 
sahre  eontinna  son  chemiik  vers  Naples,  d*où 
la  garnison  française  se  retira  dans  le  ChAtean- 
>ieuf.  L(>s  Napolitains  ainsi  abandonnés  reçiH 
rent  Gon/.alve  te  14  mai,  et  les  villes  d'Averse 
et  de  Capooe  soivirent  auasUût  leur  e&empte. 


LIYBË  SIXIEME. 


h^ratH^  do  roi  de  France  pour  la  guerre  dltslie.  Progris  des  Espagnols  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mort  du  pape  Alexandre.  Election  de  Jules  H.  Desseins  de  celui-ci  pour  la  guerre 
contre  les  Vénitiens.  Progrte  de  ces  derniers  en  Romagne.  Bataille  do  Garigliano  entre 
les  Français  et  les  Espagnols.  Mort  de  Pierre  de  Médicis.  Di;;r(>ssion  sur  la  nonvelle 
navigation  aux  Indes.  Captivité  du  duc  de  Valentinnis.  Trêve  entre  TEspagne  et 
la  Fratire.  Siicc«'s  des  Flon'ntins  L'entre  los  Pisaas.  Mort  de  FreMeric  d'Aragon. 
Déroute  des  Franc.iis  à  Osole;  leur  victoire  h  la  tour  de  Saint- V'iucent, 
Cruauté  qu'exerça  le  cardinal  Hippolyte  d  £st  contre  sou  frère. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SoUb  qtil  détoamcnl  k»  rois  cTEsfMifroe  de  raiifier  la  (mit 
»*(r  b  (  t  jtic<'.  l>n«|>aratjr»  do  hucttc  du  roi  de  Vraucc.  i.c 
diàieau  de  IXieuf-pris  par  lc«  E<i|MigiiolA.  Catlo  est  i»vcsiit> 
Ttr  Gonnlvr.  h»  Floreotini  Iwttent  lei  Pinm.  Le  pape  et 
Vilcntlnol*  iv  ik  Jii'iu  |m  ur  l<  -  lsjkisuuI»-  fcoipoisomieuh'iil 
'!ui«i|,c  «;t  de  v.  i  Illinois.  Mon  du  pape  Alexandre.  Vatonti- 
M*  rHxmaKn  avec  les  CohHUUi.  Lecardlniil  de  Rooea  ft 
Le  canflMl  Mwelnrtri  «S  4fei  pfmSfe  ei  praM  le 
*«  de  l'ie  lU. 

Ij«  nonvelle  de  tant  de  disgrâces  frappa 
d'autant  plus  Li)u\<  \TI  que,  se  reposant  sur  un 
traité  de  paix,  il  ne  croyait  pas  devoir  craindre 


eesftinestes  cvcnen^ents.  la  perte  d'un  si  beau 
royaume,  le  péril  de  ses  autres  États  d'Italie,  la 
déiaife  de  ses  armées,  dans  lacjncllc  une  infinité 
de  nj)Mcssc  avait  été  enveloppée,  la  honte  de 
se  voir  vaincu  par  les  rois  d'Espagne,  moins 
puissants  que  lui,  le  dépit  enfin  de  s'être  laissé 
éblouir  par  la  fansse  loearde  U  paix,  ranimé* 
rent  à  la  vengeance  ^  il  n*éoonta  donc  pins  que 
son  ressentiment,  ràolu  d'employer  toutes  ses 
forces  pour  rétablir  sa  gloire  et  reoonquàrir  le 
rt>yaume  de  Naples. 

Mais  avant  de  rica  eatrepreod^e  il  ae  plai« 
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^iiit  amt  idra  iil  de- la  mauvaise  foi  des  Kspa- 
gnois  à  rarcliiduc,  qui  n'était  pas  ciicuru  parti 
de  Blois.  U  lui  représenta  qu'il  allait  se  désho- 
norer s'il  ne  s'opposait  à  une  si  noire  perfidie. 
L*archidne,  qai  n*y  avait  ancQoe  part*,  ae 
plaignit  tràs'vivcment  de  son  côté  à  k  cour 
d*£q^itgne  de  Taffront  (]u'clle  venait  de  loi  £aire 
essuyer  aux  yeux  de  l'univers,  et  la  prrssa  aver 
les  dertii*  rcs  instances  d'abandonner  d'injustes 
conquêtes. 

Le  traite  n'avait  pas  été  plus  tôt  conclu  que 
Ferdinand  et  Isabelle  en  avaient  été  mécon- 
tents, soit  que  rarchiduc  eût  exoédé  leurs  pou- 
voirs, soit  <pie  depuis  son  départ  d*EspB|pie  ils 
se  funent  flattés  que  la  guerre  leur  serait  plus 
favorable,  soit  enfin  qu'ils  eussent  trouvé  mau- 
vais que  Philippe,  en  ^'appropriant  ce  qui  leur 
«pparlenait  dans  le  royaume  de  Naples,  se  fût 
ailnhuf  par  avance  des  droits  dont  il  nedevait 
jouir  qu'après  un  mariage  que  la  grande  jeu- 
nesse des  partis  rendait  encore  fort  incertain. 
Ainsi  ils  avaientdifiiéré  sons  diflérentspréiezles 
d'envoyer  leurs  raUfioatlons.  Tantôt  ils  allé- 
guaient quUls  n'avalent  pu  se  réunir  dans  un 
même  lieu  pour  signer  ronjointemenl  le  traité, 
cl  tantôt  des  affaires  pressantes  les  avaient  trop 
occupés.  Ils  ne  refusaient  cependant  pas  abso- 
lument d'envoyer  leurs  ratifications,  on  pou- 
vait même  espérer  qu'ils  les  donneraient  bien- 
tôt; mais  an  fond  leur  but  était  de  tirer  les 
choses  en  longueur  et  de  ne  ae  régler  que  par 
les  événements. 

Ils  n'eurent  pas  été  plus  tôt  informés  des  vic- 
toires de  Conzalvp  qu'ils  ne  balancèrent  plus 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendra  néan- 
moins ils  cachèrent  leurs  desseins  iil  an  indue, 
prévoyant  que  le  roi  de  France  ne  ferait  pas 
de  grands  eSèrts  pour  secourir  Gaftte  et  les  au- 
tres places  tpà  lui  restaient  encore,  tant  quHl 
serût  incertain  de  leurs  intentions;  enfin,  pres- 
ses par  l'archiduc  qui  était  déterminé  à  rester 
à  Blois  jus<jn':i  cr  que  cette  affaire  fùl  finie,  ils 
y  euvoyèrent  de  nouveaux  anibass^ideurs. 

Apn\s  quehpips  jours  de  négociation,  ces 
nouvciiuv  miuislres  déclarèrent  ouvertement 
que  l'intention  de  leurs  maîtres  n'était  pas  de 

(r  Ia>  roi  Tut  [M-rsuadé  de  ta  bonne  fi>î  (>t  !'•  rn^^ura. «si 
votre  boiiu-pcitr,  dU-U,  »  fait  une  perfidie,  je  ne  tcux  pit  lui 
Tea«enbl«r,  et  J'afne  nfem  avuir  perdu  on  ivtbmiiic,  que  Je 
noni  bien  ncoMpiMri  <yw  raoBW  ifA  ne  n  pwi  Jwli 
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ratitier  nn  traité  aussi  prt'jiuliciahle  à  leur 
gloire  qu  a  Itur  sûreté.  Daius  une  eontf'sfatioii 
qu'ils  eurent  avec  l'arcliiduc,  ils  lui  dirent  que 
les  rois  d'Espagne  «valent  été  fort  surpris  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  suivi  knrs  intentions; 
que,  quoique  pour  lui  foire  honneorses  pou- 
voirs fussent  sans  bornes,  il  aoinlt  d&  cepen- 
dant conformer  aux  in.slructions  qu'il  avait 
reçues  do  vive  voix  et  dont  il  ne  lui  avait  pas 
été  permis  de  s'écarter.  L'arcbiduc  répondit 
que,  comme  il  avait  été  libre  de  se  charger  de 
la  négociation,  il  n'avait  reçu  aucun  ordre  qui 
restreignit  ses  pouvoirs  ^  que  Ferdinand  et  Isn- 
belle  lui  avniënt  même  dit  posUivemeut  à  son 
départ  qu'ils  désiraient  avec  ardeur,  qu'ils  vou- 
laient même  qu'il  conclût  la  paix  ;  qu'enfin  ils 
lui  avaient  juré  sur  les  Evangiles  et  sur  un  cn^ 
cifix  de  ratifier  tout  ce  qu'il  arrêterait;  qu'H 
avait  cependant  ménagé  l'étendue  de  ses  pou- 
voirs et  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'avec  la  parti- 
cipation et  l'approbation  desdnix  nduislres^pit 
l'avaient  accompagné. 

Les  ambassadeurs  proposèrent  artiflciiBiB 
ment  de  nouvelles  conditioQS de  pabt,  et  vouhi- 
rent  faire  eroir»'  que  leurs  maîtres  pourraient 
restituer  le  rovju mic  Naples  à  Frédéric*  ;  mais 
le  roi  reconnut  laùt  <^uece.*'  prnp  iMi  khir  n'o- 
taieni  qu'un  piège,  et  que  le  but  de.s  l^spagnols 
était  de  le  brouiller  avec  rareUduc,  qui  von^ 
lait  assurer  à  son  fils  la  couronne  de  Naples. 
Ainsi  il  leur  répondit  lui-même  dans  une  an- 
dience  publique  (|u'il  n'éamterait  aucune  pro- 
position tant  que  l  erdinand  et  Isabelle  ne  rali- 
fieraient  pas  le  traité  et  ne  réiaMi raient  pas  les 
choses  dans  l'état  où  elles  étauMil  avant  la  ré- 
volution ^  qu'au  reste,  des  rois  qui  se  gloriliaieiit 
tant  du  titre  de  eatholique  devaient  avoir  plus 
de  ménagement  pour  leur  propre  gloire  et  res- 
pecter davantage  la  religion  de  leurs  serments; 
qu'il  était  étonnant  et  même  iMfigne  qn'ik  mar-  • 
qnnsscnt  si  peu  de  considération  pour  l'archi- 
duc, prince  d'un  mérite  distingué,  respectable 
par  ses  (pialités  personnelles,  et  dont  le  IIU 
était  leur  héritier. 

Après  cette  réponse,  le  roi  leur  ordonna  de 
partir  le  Jour  même,  et,  ne  songeant  plus  qu'à 
la  guerre,  il  résolut  de  mettre  sur  pied  pur 
terre  et  par  mer  de  plus  grandes  forces  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Son  plan  était  d'atta- 
quer le  royaume  de  Naples  avec  une  nombreuse 
armée  et  une  ilottc  aussi  Dutnnidablei  ensuite^ 
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craigoant  que,  pendant  qu*on  fènitces  prépa- 
ntiiit  €«fite  etks  châteftax  de  Napies  ne  fo»- 
«otQOOtrainis  deae  lendre,  ttdomdi'dei  or- 
dres pour  y  transporter  promplement  des 
troupes  et  des  munitions  par  mer.  Enfin,  com- 
prenant que  les  renforts  que  F  Espagne  avait 
iait  passer  en  Italie  étaient  la  véritable  cause 
des  pertes  qu'il  y  avait  faites  ;  il  se  proposa , 
pour  oocoper  les  Espagnob  dans  leor  pays, 
d'envoyer  mie  aimée  dans  le  Roossillon  qoi 
eonfine  à  la  Méditerranée^  et  une  autre  du  côté 
deFontarabieet  des  places  voisines  de  TOcéan, 
tandis  que  ses  vaisseaux  infesteraient  les  côtes 
de  la  Catalogne  et  de  Valence. 

Taudis  que  ie  roi  pressait  vivement  ces  pré 
j»rati£s,  Gonzalve  songeait  à  se  rendre  maître 
dnchlteam  deNaplea.  Cest  pourquoi  il  établit 
ottliatierieaii  pied  dnmont  de  Satnt-Martîn, 
d  où  il  foudroyait  la  partie  da  Château-Neuf  qui 
est  à  Toppositede  cette  montagne,  et  qui  n'était 
feraiée  que  de  vieux  murs  dont  les  fondements 
étaient  presque  toul-à-fait  hors  de  terre;  et  en 
même  temps  Pierre  ?iavarre  faisait  creuser  une 
mÎDe  pour  les  faire  sauter.  Gonzalve  battait 
eaeore  ee  fort  avec  da  canon  braqué  sur  la 
tour  nouvelle  de  Saint- Vincent,  qu'il  avait 
friie  depuis  quelques  jours.  Le  Gtiâtean-Neuf 
Q  était  pas  alors  tel  qu'on  le  voit  aujourd'^hui  ; 
"n  a  rasé  la  vieille  citadelle,  et  Ton  a  construit 
unf  enffinte  qui  commence  à  1'  endroit  où  ce 
fort  était  bàli,  et  qui  passant  an  travers  de  la 
place  du  château  ne  finit  qu'à  la  mer.  Le  roi 
Ndéric,  qui  avait  commencé  ce  mnr,  Tavait 
fait  élever  jusqu'à  la  hauteur  du  cordon  des 
ItMtions  ;  la  maçonnerie  et  les  fondements  en 
«ont  très  solides  ;  d'ailleurs  il  est  presque  à 
I  ppreuve  dr  la  mine,  parre  qn'il  est  contre- miné 
partout  et  que  la  mer  esr  |irt  s(jue  au  niveau  de 
ce  terrain.  Gonzalve  avait  dessein ,  après  la 
prise  de  la  vieille  citadelle,  de  s'approcher  des 
nnrsdnchftteaa  et  de  le  mbierparde  nou- 
veUes  mines,  mais  la  témérité  ou  la  mauvaise 
toimedes  Français  luiépai^gna  ce  travail. 

Pierre  Navrfrrê  fît  jouer  sa  mine  * ,  dont 
Tcïïnrt  renversa  une  partie  du  mur  de  la  cita- 
df-ile  ;  aussitôt  rinlanterie  espap^nole,  rangée 
'•n  bataille  dans  cet  endroit,  entra  dans  la 
l'ioce,  partie  par  la  brèche,  partie  par  escalade. 
Us  Fiançais,  ne  voulant  pasdomier  aux  Espa- 
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gnols  le  temps  de  s*y  établir,  sorUrent  da  dift^ 
teau  et  fondirent  sur  eux  avec  impétuosité^ 
mais  se  trouvant  les  plus  faibles,  ils  furent 
poussés  jusqu'au  ravelin,  où  les  Espagnols  en- 
trèrent prle-mfle  avee  eux.  Ensuite  Ifs  vaîn- 
(jueurs  pénétrèrent  avee  la  même  ardeur  jus- 
qu'à la  porte  du  cluiteau,  où  Gonzalve  fit  bâtir 
depuis  une  nouvelle  grosse  tour.  Les  Français, 
déjà  pleins  de  firayeur,  forent  si  frappés  de  oetlé 
hardiesse  de  Vennemi  qu'ils  rendirent  presque 
dans  Tinstant  le  diâteau  à  discrétion  avec  le 
grand  nombre  d'effets  qu'on  y  avait  sauvés.  Le 
comte  de  Montorio  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs y  furent  faits  prisonniers. 

Cette  victoire  lut  d'aulaut  plus  heureuse 
pour  les  Espagnols  qu'on  vit  paraître  le  lende- 
main une  escMlre  de  six  gros  vaisseaux  et  de 
pludeuis  autres  bâtiments  chargés  de  vivres, 
d'armes  et  de  munitions,  et  qui  portaient  deux 
mille  fantassins  qu'on  envoyait  de  Gônes  au  se- 
cours des  assiégés.  A  l'approche  de  cette  es- 
cadre, les  vaisseaux  espagnols  qui  étaient  dans 
le  port  de  Napies  se  retirèrent  à  Ischia,  où  ils 
furent  poursuivis  par  les  Français,  dès  que 
ceux-ci  eurent  appris  la  perte  du  Chftteau>Neaf  ; 
mais  les  Espagnols,  voulant  éviter  le  combat, 
coulèrent  à  fond  devant  eux  des  barques  qui 
empêchèrent  les  Français  de  h^s  aborder.  Ainsi , 
après  quelques  volées  de  canon  tirées  de  part  et 
d'autres,  l'escadre  française  fit  voile  vers  Gaëte, 
et  Tespagnole  retourna  au  môle  de  Napies. 

Après  la  prise  du  Cfaiteau-Neof,  Gonzalve 
résolut  d'achever  promptement  la  conquête  du 
royaume.  C*est  pourquoi  sans  attendre  l'armée 
de  Calabre,  qui,  pour  n'avoir  aucun  obstacle 
dans  sa  marche,  s'occupait  à  souToetrela  vallée 
d'Ariano,  il  envoya  Prosper  Tolonna  dans  TA- 
bruzze ,  et  laissant  Pierre  Navarre  au  siège  du 
château  de  l'OEul,  il  alla  former  celui  de  Gaëte 
avec  le  reste  de  son  armée.  Cette  place,  très 
forte  par  elle-même,  et  dont  le  vaste  port  était 
une  s&re  retraite  pour  les  vaisseaux  qu'on  en- 
voyait de  Gênes  et  de  Provence,  faisait  toute 
l'espérance  des  Français.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins qu'ils  ne  fussent  maîtres  de  plusieurs 
autres  villes  ;  car,  outre  celles  qui  étaient  voi- 
sines de  Gaëte,  ils  avaient  encore  dans  l'A- 
bnme  Aqoila,  la  Rocca  d'Evandro  et  plusieurs 
autres  places.  Louis  d'Ars,  renfermé  dans  Ve- 
nose  avec  le  prince  de  Melfî,  y  commandait  à 
QQç  cavalerie  et  à  une  inCsnterie  nombreuse* 
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qui  défoUft  tons  le  pkj»  atn  enyîions.  Enfin 

Rossano,  Matalonc  et  plusieurs  aulnes  places 
fortes  qui  apprirUMniont  ,iu\  barons  tic  !;i  fru'- 
tifm  d'Anjou,  conservaient  leur  attachement 
pour  la  France. 

Cependant  Pierre  Navarre  fit  coiistruirc  de 
ceruines  barques  couvertes,  à  la  bvenr  des- 
gueliei  s'étant  approché  sans  beanconp  de  péril 
'  des  mors  da  ehiteau  de  TOEuf,  il  y  creosa  une 
mine  du  côté  qui  regarde  Pizzo&lcone,  sans  que 
les  assiégés  s'en  aperçussent.  Cette  mine  fît 
sauter  en  l'air  une  partie  dn  rfirhor  nwr  les 
soldats  qui  le  défendaient  ^  le  wsir  lU^  la  garni- 
son en  fiit  si  eflrayé  qu'elle  abandonna  la  dé- 
fense de  la  place  oà  les  ennemis  entrèrent 
d^abord.  L*hrâreax  snocès  de  celte  entreprise 
acquit  heatieonp  de  gloire  à  NaTaire  ;  cette 
Boa?efte  manière  d'attaquer  parut  d^antant 
plus  terrible  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvé 
le  moyen  df  s'm  ^^irnîitir.  C'est  pourcjuoi  l'o- 
pinion commune  était  (jne  rien  ne  pourrait  dé- 
sormais résister  à  leflort  des  mines;  et  en 
effet,  il  paraissait  surprenant  alors  que  la  pou- 
dre à  canon  rentbrmée  dans  un  souterrain  boo- 
levenftt  ainsi  les  pins  fones  marailles.  Ce  fo- 
rent les  Génois  qui  les  premiers  firent  usage  de 
la  mine  en  Italie,  l'an  1487,  au  siège  deSereza- 
nella  qu'ils  voulaient  enlever  aux  Florentins. 
On  dît  que  Pierre  Navarre  servait  alors  dans 
leurs  troupes  en  qualité  de  simple  soldat  *.  Ils 
renversèrent  un  mur  par  reffort  de  la  mine , 
mais  ils  ne  prirent  pas  la  place,  par  la  fente  dn 
mineur  qui  n'avait  pas  poussé  son  travail  assez 
loin  ;  le  mauvais  succès  de  cette  première  ten- 
tative fît  négliger  alors  cette  invention. 

A  l'approche  de  Gonzalve.  les  troupes  fran- 
çaises, dispersées  à  Fondi.  Trajcflo  et 
Hocca-Guiglii'lma,  se  rendinMii  ;i  (îacle  par  les 
ordres  d'Yves  d'Alègre.  Elles  consistaient  en 
quatre  cents  lances  et  quatre  mille  hommes 
d'infknterie  échappés  à  la  défaite  de  Cerignola  \ 
les  princes  de  Sateme  et  de  Bisignano  et  plu- 
sieurs autres  barons  du  rovaume  se  renfer- 
mèrent  aussi  dans  cette  place.  1-a  retraite  de 
ces  troupes  facilita  aux  Espap-nnls  1t  prise  de 
tontes  les  places  dont  elles  éiait  lU  sorties  et 
du  tort  de  San-Gemiano.  Le  géuéi  al  espagnol 
se  logea  ensuite  dans  le  fenbourg  de  Gaête,  et 
il  fit  dresser  deux  batteries,  Tune  contre  te 

(I)  Oft  a  A  qui  svaK  M  t»laHiHiM  du  caidnal 
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port,  et  l'autre  coAtre  la  montagne  d^Oriando* 

attenant  la  ville  et  qui  la  commande.  Cette 
montaL'ne,  qu'il  environna  depnis  d'une  mu- 
raille, n  était  alors  défendue  qm  |  ir  quelques 
forts  de  terre  que  les  Français  y  a\ aient  élevés. 
Y  ayant  donné  inutilement  deux  assauts,  il  ré- 
solut de  Tatiaquer  une  troisième  Ibis  ane  ptes 
d*ordre;  mais  il  abandonna  presque  aussitôt  ee 
projet,  par  la  considération  du  nombre  et  de  la 
valeur  des  troupes  qui  la  défendaient.  D'ail> 
leurs  ce  poste.  «î'il  s'v  étroit  établi,  ranrait  ex- 
posé au  feu  du  monastère  et  des  autres  forts 
bâtis  sur  le  sommet  de  cette  montagne.  Il  mn- 
tinua  néanmoins  à  battre  la  ville  qu'il  avait 
ikit  investir  du  côté  de  la  mer  par  dix-huit  ga- 
lères espagnoles  qui  fermaient  rentrée  du  port, 
sous  les  ordns  de  don  Raimond  de  Cardooe. 
Mais  peu  de  Joura  aprb ,  on  vit  poratife  UM 
flotte  française  composée  de  si\  ^rrosses  rara- 
ques  génoi.ses,  six  antres  ^'nisseau\  et  sept  ga- 
lères chargées  de  vivres  et  d  un  grand  nombre 
d'infanterie  ;  le  marquis  de  Saluées^  qui  ve- 
nait remplir  la  place  du  duc  de  Nemours,  éfttH 
sur  cette  flotte.  Le  roi,  voulant  abaolnnieBt 
sauver  Gafte,  y  envoya  en  peu  de  temps,  ps^ 
tie  sur  cette  flotte,  partie  sur  d'autres  vaisseaux 
qui  arrivèrent  peu  après,  mille  hommes  de  pirti 
corses  et  trois  mille  Gascons.  La  superidri!!' 
des  Franc," is  f>hlig»»a  l'escadre  ennemie  de  se 
retirer  à  ÎSaples;  c'est  pourquoi  Gonxalve,  dés- 
espérant de  réussir  dans  son  dessein,  mit  ses 
troupes  dans  Moia-di-Gaeta  et  Gastellone,  te- 
nant parce  moyen  Gaète  Moquée.  Ce  général 
perdit  beaucoup  de  monde  en  différentes  »- 
carmouches  et  dans  la  retraite.  Don  Hucties 
de  Cirdone  entn*  autres  fut  tué  d'un  COUp  de 
canon  lire  de  la  ville. 

TiCR  de.sseiiis  de  (.on/alve  avaient  eu  un  plus 
ravorai>le  su<  (ès  dans  les  autres  parties  du 
royaume.  Prospcr  Golonna  s'était  emparé  de 
Rocca  d'Evandro  et  d*Aqulla ,  et  il  avait  pris 
toutes  les  autres  villes  de  rAbruue  \  d^aillcurs 
le  traité  que  le  comte  de  Capaccio  venait  de 
faire  avec  les  Espagnols  leur  avait  .soumis  pres- 
que lnriir«  In  Calabre ainsi  les  Français  n'a- 
vaient plus  dans  cette  province  que  Rossano  cl 
San-vSeverina,  où  même  le  comte  de  Rosssiio 
était  assiégé. 

Avant  U  décadence  deialiaiiei  île  Fianos 

(1)  tudoiic. 
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daaskrayainiHdal^piiMflesFloicnUns,  pour 
le  garantir  des  arniM  et  éê$  artifices  du  pape  et 
da  duc  de  Y aientinois,  avaient  levé  de  Doavelles 

troupes  et  choisi  pour  commander  leur  armée 
en  chef,  sans  néanmoins  lui  donner  le  litre  de 
capiUme  gênerai,  le  haiUi  de  ('-uen  eajulnine 
de  cloquante  lauces  françaises,  qui  u\  aii  de  la 
léputatiQn  à  la  goenre.  Ib  se  persuadaient  que 
lorsqu'on  verrait  œ  bailii,  qui  était  ofiQcîer  du 
mi,  servir  la  république  avec  cinquante  lances 
et  surtout  de  Tagr^eat  de  son  maître,  on  nV 
serait  les  attaquer  si  ouvertement.  Knfin  ils  se 
Ikitaiprit  ({ue  le  roi  en  serait  plus  diiiposé  à 
leur  Joiuier  ses  seeours. 

Ce  général  élaat  arrivé  el  toute»  les  truupeii 
attSDibiéeB,,on  fit  une  seconde  fois  te  dégât  des 
litês  dans  le  territoire  de  Pise  \  mais  on  ne  put 
détruire  tout,  parée  qn*on  n*osa  pén&rer  dans 
Je  Val-di-Serdûo  qui  est  environné  de  marais 
et  dp  montagnes,  et  situé  à  une  égale  distance 
de  Lacques  et  de  l*ise,  entre  ces  deux  v  illes. 
Après  cette  expédition,  le  bailli  alla  mettre  le 
devant  Vicopisano,  dont  ii  se  rendit  maî- 
tre ssns  diCGculté ,  après  en  avoir  fait  sortir 
«nt  bommes  de  pied  français  qui  y  étaient  au 
Mrvioe  des  Pisans.  Il  les  avait  menacés  de  les 
punir  comme  ennemis  du  roi  s'ils  n'abandon- 
naient la  place,  leur  promettant  au  contraire 
la  paie  d'un  mois  s'ils  obèi.ssaient.  Il  lit  aussi- 
tôt aneslir  la  Verrucola  pour  empêcher  qu'il 
n'y  entrât  des  troupes,  dont  elle  était  assez  mal 
pourvue,  et  ayant  ensuite  lait  amener  de  Far- 
tillsffie  par  les  montagnes  avec  beaucoup  de 
pdm,  il  tira  quelques  coups  de  canon,  après 
quoi  les  assiégés  se  rendirent  vies  et  bagues 
sauves. 

LaVerrucola,  petite  forteresse  hàlie  pen- 
dant les  loiigues  guerres  du  Pisan  et  située  sur 
VH  haute  montagne,  était  de  grande  impur- 
taaee  par  son  assiette.  £n  effet,  ce  poste  met  à 
poctée  de  désoler  tout  le  pays  aux  environs 
jusqu'aux  portes  de  Pi.se,  dont  il  n*est  éloigné 
qae  de  cinq  milles  ;  d'ailleurs  il  commande  tei> 
kjiieûl  celte  ville  qu'il  découvre  tout  ce  qui  en 
sort.  Ç'avail  été  par  celle  raison  que  Paul  Yi- 
telli  et  plusieurs  autres  ca|iitaine8  avaient  sou- 
veat  tentéf  mais  inutilement,  de  s'en  emparer. 
Ui  Pisans,  pleins  d'ime  fiiusse  sécurité  par 
nppert  k  Vicopisano  dont  il  but  oéeessaîre- 
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ment  tee  matin  pour  attaquer  la  Vermeola, 
avaient  négligé  de  bien  pourvoir  ce  dernier 
fort 

La  perte  de  la  Vcrrucola  jeta  la  consterna- 
tion dans  Pisc  ;  néanmoins  Ifs  habitants  qui 
n'avaient  qu'un  ])etit  nombre  de  soldats  étran- 
gers, manquanl  d'argent  et  de  vivres,  ne  pou- 
.vaient  se  résoudre  à  retourner  sous  la  domina- 
tion des  Florentins.  Le  désespoir  d*obtenir  leur 
pardon  était  te  plus  grand  obstade  à  leur  sou» 
mission  ;  ils  se  rappelaient  sans  cesse  tous  tes 
outrages  qu'ils  avaient  faits  à  cette  république, 
et  ce  souvenir  achevait  de  leur  ôter  toute  espé- 
rance. Les  magistrats  employaient  toute  leur 
industrie  pour  les  entretenir  dans  cette  disposi- 
tion ;  car  les  paysans,  dont  te  secours  était  iu- 
dispensablement  nécessaire  àk  défense  de  Plse, 
ne  voyatent  qu'avec  chagrin  leurs  cbamps  ra- 
vagés et  détruits,  et  le  commun  peuple  avait 
enfin  compris  qu'il  lui  était  plus  facile  de  suh- 
sisler  en  travaillant  qu'en  faisant  la  puerre. 
Ou  avait  donc  grand  soin  de  les  amuser  de 
mille  espérances  ilatieuses  ;  tantôt  c'étaient  des 
lettres  supposées,  tantôt  des  bruits  favorables 
qo*on  répandait,  mais  toiyours  mêlés  de  quel~ 
que  circonstance  vraie  ,  pour  rendre  le  reste 
croyable  ;  tantôt  on  lirait  conséquence  de  tout 
ce  qui  arrivait  en  Italie  pour  les  flatter  du  se- 
cours de  diiïérentes  pui.ssances.  î.fs  Pisans  ne 
laissaient  pas  d'ailleurs  d  être  soulages  dans 
leurs  extrêmes  besoins  par  les  Génois  et  La  ville 
de  Lncques,  anciens  ennemte  de  Florenee; 
Pandolphe  Petmcct,  malgré  tous  les  bienfi|its 
qu'il  devait  aux  Florentins ,  leur  était  aussi 
favorable.  Mais  ce  qui  était  bien  plus  impor- 
tant, le  duc  de  Valentinois  leur  fournissait  .se- 
crètement des  secours ,  à  la  vérité  peu  consi- 
déral)les  mais  réeb,  et  il  leur  donnait  de  graur 
des  espérances  pour  l'avenir. 

Il  y  avait  long-temps  que  ce  duc  avait  formé 
te  dMsein  de  se  fiûre  souverain  de  Pise,  et  qoA 
les  Pisans  eux-mêmes  l'en  avaient  sollicité.  La 
crainte  d'offenser  le  roi  de  France  l'avait  ton- 
jours  retenu  ^  mais  devenu  plus  hardi  par  les 
pertes  de  ce  prince  dans  le  royaume  de  Na- 
pleâ,  il  traitait  actuellement  avec  les  députés 
que  les  Pisans  avaient  envoyés  à  Rome  ;  cet 
ambitieux,  ne  bornant  pas  ses  vues  à  te  souve- 
raineté de  Pise,  songeait  encore  à  s*emparer 
de  toute  la  Toscane. 

Quoique  k»  florentins  et  tes  Siemioisfiisseiit 
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égfJeroeot  akmiés  des  detteiofl  de  Yalentinois, 
riatérètparticoUer  remportait  BUT  le  bien  pu- 

l)lic,  et  Von  nr  pensait  pas  à  conclure  la  ligue 
(jup  If  roi  de  France  avait  proposée  entre  les 
jiolonnais,  les  Florentins  et  les  Siennois.  Les 
Florentins  ne  voulaient  pas  y  entrer  à  moins 
fD*oii  ne  leor  lestitaftt  Mtmtqmldaiio,  sidvant 
ce  qui  avait  été  proposé  et  même  promis  dV 
bord.  Mais  Pandolphe  Petrucci  éuit  bien  éloi- 
goé  de  les  coatenter,  quoiqu'il. en  eût  donné  sa 
parole  ;  ses  raisons  étaient  que,  s'il  restituait 
cette  place,  il  se  rendrait  si  odieux  aux  Sien- 
nois qu'il  serait  obligé  de  quitter  Sienne  une 
secouile  fois  \  qu'il  était  donc  plus  avantageux 
au  bien  oommao  d'attendre  une  occasion  fa- 
vorable pour  faire  cette  restitution  que  d'irri- 
ter actuellement  les  Siennois  et  de  faciliter  ainsi 
au  duc  de  Valentînois  les  moyens  de  s*eraparw 
de  Sienne.  Ainsi  sa  politique  allait  à  faire  pren- 
dre aux  Florentins  Tcspérance  pour  la  chose 
même  -,  et  ses  raisons,  tjui  leur  i)araissaient  fri- 
voles, étaient  bien  reçues  à  la  cour  de  France 
par  le  moyen  de  Fjrançois  de  Naml,  rêsidan^à 
Sienne  pour  le  roi. 

Cependant  le  pape  et  le  duc  de  Yalentinois 
voulaient,  avant  de  iaire  éclater  leurs  desseins 
sur  la  ville  de  Pise,  voir  quel  serait  le  succès 
des  préparutifî»  du  roi  de  France  et  défcrniiiier 
une  bonne  fois  le  parti  (ju'il  convenait  à  leurs 
intérêts  de  prendre  entre  les  deux  rois.  Ils  dis 
simulaient  et  différaient  autant  qu'il  leur  était 
possible  à  se  déclarer.  Dans  le  fond  ils  s'é- 
taient aliénés  de  la  France  depuis  la  démarche 
du  roi  en  faveur  de  Bologne  et  de  la  Toscane, 
ce  qui  leur  avait  fait  juger  ([n'ils  ne  devaient 
pas  compter  sur  lui  pour  leur  agrandissement , 
et  il  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'emliras- 
seraient  son  parti  qu'autant  qu  ils  y  seraient 
forcés  par  la  crainte.  Us  avaient  déjà  com- 
mencé à  l'abandonner  avant  tontes  ses  pertes 
dans  le  royaume  de  Naples ,  et  gardant  encore 
moins  de  mesures  par  la  suite,  son  autorité  ne 
les  retenait  prescjue  plus.  Néanmoins,  inconti- 
nent après  l'aftain»  de  Cerignola,  ils  avaient  af- 
fecté de  paraître  attachés  à  la  France  et  de 
vouloir  lever  dei troupes  pour  les  envoyer  dans 
le  royaume  de  Naples.  Malgré  ces  spécieux  de- 
hors, ils  n'étaient  occupésque  de  leurs  vues  sur 
la  Toscane ,  et  quand  le  roi  pressait  Pun  et 
Vautre  de  se  déclarer  ouvertement  pour  lui,  il 
en  recevait  des  réponses  si  équivoques  que  sa 
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I  défiance  augmentait  de  jour  en  jour  sur  leur 
compte.  La  fousseté  de  Fun  et  la  dissimulation 

de  l'autre  étaient  même  si  connues  à  Rome, 
qu'il  y  était  passé  en  proverbe  «  que  le  |>ape 
ne  faisait  jamais  ce  qu'il  disait,  et  que  le  duc 
de  Yalentinois  ne  disait  jamais  ce  qu  il  taisait.  » 

Leurs  démêlés  av«e  Jean-Jowdain  Orsioo 
n'étaient  pas  encore  terminés  ;  à  la  vérité ,  la 
crainte  de  la  colère  du  roi  avait  obligé  Yalen- 
tinois de  déférer  à  ses  ordres  et  de  cesser  les 
,  voies  de  fait  ;  mais  le  pape  qui  en  témoignait 
un  exlrénie  dépit  n'avait  point  cessé  de  pres- 
ser le  roi.  ou  de  lui  permettre  de  emparer  des 
places  de  Jean-Jourdaia ,  ou  d'obliger  ce  sei» 
gneur  à  s'en  accommoder  avec  lui.  H  disait 
toujours  qu'il  n'en  agissait  pas  ainsi  par  amM-  « 
tion,  mais  par  la  juste  crainte  d'un  voisin  si 
dangereux  \  Alexandre,  pour  appuyer  ce  pré- 
texte, aj'niînil  qu'il  avait  trouvé  dans  les  pa- 
piers du  cardinal  Ursino  un  blanc  signé  de 
Jourdain,  indice  assez  convaincant  qu'il  était 
entré  dans  la  ligue  de  la  Magione. 

Le  roi,  |du8  sensible  à  ses  intérêts  qu^à  l'hon- 
neur, s'éUit  toujours  réglé  par  les  dreonstances 
dans  cette  affaire  ;  quel^fois  il  avait  para 
protéger  Jean-Jourdain  avec  toute  la  chaleur 
(ju'il  avait  montrée  d'abord  pour  sa  défense  ; 
mais  aussi  il  avait  souvent  laissé  paraître  du 
jx'iicliant  à  donner  quelque  salislaclion  au 
pape.  On  avait  proposé  d'abord  que  JeaO'Joaf- 
dain  dépos&t  Bracdano  entre  les  mains  de  l'am- 
bassadeur de  France  résidant  à  Rome  ;  mail 
Jourdain  n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  le  roi 
avait  demandé  à  être  juge  de  ce  différend.  F.n 
conséquence,  il  exiîrcpiit  <]ne  .toan-Tonrdrîin  se 
transportât  en  France  dans  deux  mois,  et  que 
jusqu'à  la  décision  toutes  choses  demeurassent 
en  étal.  Jean-Jourdain  s'était  rendu  à  cet  ex- 
pédient par  pure  nécessité,  se  flatunt  d'ailleurs 
qu'en  considération  des  services  de  son  père  et 
des  siens  propres  le  roi  ferait  finir  cette  vexa- 
tion \  le  pape  avait  aussi  approuvé  ce  tempé- 
rament plus  par  crainte  qu'autrement ,  la  pro- 
position s'en  étant  faite  dans  le  temps  que  l'ar- 
chiduc \  enait  de  conclure  la  paix  au  nom  des 
rois  d'Espagne. 

Mais  quand  les  choses  eurent  diangé  deftee 
par  les  victoires  des  Espagnob  et  que  le  pape 
sentit  que  la  France  allait  avoir  besoin  de  lui, 
il  proposa  de  donner  en  échange  des  places  de 
Jean-Jourdain  un  équivalent  qui  serait  fixé  par 
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le  roi.  Parla  même  raison,  Louis  ongagea  oa 
plutôt  força  Jfan-Jnurdaiii  à  ccih  lure  ce  mar- 
ché, et  l'obligea  mi  me  de  lui  donner  son  fils 
en  otage  de  son  exacUtode  à  exécuter  ce  qui 
serert  réglé  -,  mais  il  voulait  que  le  pape  se  dé> 
«hiAt  ouvertement  pour  loi  dans  la  guerre  de 
Naples,  avant  de  le  mettre  en  possession  de  ces 
places.  Le  fils  de  Jean-Jourd.iin  rfnit  alor^  à 
Piligliario ,  et  Trans,  ambassadeur  de  France 
3  Rome,  se  transporta  à  Port o-Hcr* oie  pour  le 
recevoir  j  mais  les  habitants  de  Pitigliano  refu- 
lèmtde  lui  livrer  ee  jeune  seigneur.  A  cette 
nooveUe  Jean-Jourdain,  qui  était  de  retour  en 
Iulie,  se  rendit  aussitôt  à  Porto-Hercok,  s'of- 
frit à  Trans  à  la  place  de  son  fds,  et  Trans  eut 
ilmpradencc  de  l'accepter  et  de  le  faire  em- 
barquer pour  l'envoyer  en  France  ;  mais  dès 
(l'ir»  Ip  roi  en  eut  avis  il  donna  ordre  qu'on  le 
luit  eu  liberté. 

Cependant  lé  roi  de  France  pressait  ses  pré- 
jMratife  pour  IiC  guerre  qu*il  voulait  faire  à 
FE^gne.  Le  sire  d*Albret  et  le  marédial  de 
Clé  marchèrent  en  Guyenne  pour  commencer 
la  guerre  du  côté  de  Fonlarabie  avec  quatre 
(tnts  !ances  et  cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
partie  Suisses  et  partie  Gascons.  Le  maréchal 
deRieux  *  se  rendit  en  Languetloc  pour  atta- 
^er  le  Rousrillon  avec  huit  cents  lances  et 
boit  mfHe  hommes  de  pied  suisses  et  français  ; 

la  flotte  destinée  à  infester  les  côtes  de  Cata- 
%nc  et  de  Valence  se  mit  en  mer.  A  l'égard 
de  l'Italie,  le  roi  nomma  pour  f^énéral  de  ses 
troupos  M.  (le  In  'l'rpmoilic,  à  qui  personne  ne 
disputait  la  gloire  tl  (Mre  le  plus  ^rrand  caj)ilaine 
fipn  la  France  possédât  alors.  Le  bailli  de  Dijon 
nt  ordre  d'aller  lever  huit  mille  Suisses  ;  les 
Sndtrmes  aussi  bien  que  le  reste  de  Tlnfante- 
lie  destinés  à  cette  expédition  étaient  prîHs  à 
Bareher.  Cette  armée  ne  fut  pas  si  nombreuse 
le  roi  Tavait  projeté  d'abord  ;  ce  n'est  jias 
luilne  lui  eijt  été  facile  d(î  la  grossir  davan- 
ï^se ou  qu'il  voulût  épargner  ^  mais  il  avait  en 
ïoede  la  rendre  plus  légère,  afin  qu  elle  ])assât 
Hos  promptement  dans  le  royaume  de  Naples, 
À  les  affaires  étaient  en  grand  danger  ;  il  crut 
jnVIle  suffirait  à  les  rétablir,  trompé  en  cela 
ttr  k  relation  d*Alègre  qui  avait  beaucoup 

Boniii  11  tat  nnfécbal 

ItRiTi  <,n  s  Frnitçois  II,  dernier  duc,  qui  le  i;onima  lu- 
tv  (f.uine  Ka  fille.  I!  fut  fait  niarécluU  de  France  en  1491,  et 
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exagéré  le  nombre  des  restes  de  r?\rmép,  et  qui 
avait  trop  compté  sur  la  lidélue  des  places  et 
des  barons  napolitains  encore  attachés  à  la 
France.  D'ailleurs  le  roi  foisait  fond  sur  les 
troupes  auxiliaires  qnll  avait  demandées  à  tous 
ses  alliés  d'Italie. 

Les  Florentins  loi  donnèrent  le  bailli  deCaen 
avec  ses  cinquante  lances  et  cent  cinquante  au- 
tres hommes  d'armes  -,  le  duc  de  Ferrare,  la 
ville  de  liolognb  et  le  marquis  de  Mantoue 
fournirenl  chat:un  cent  honmies  d"armes,  et  le 
dernier  mardia  en  personne  pour  faire  plaisir 
au  roi  qui  l'en  pria.  Les  Sirânois  founûrent 
aussi  cent  hommes  d'armes;  toutes  ces  trou- 
pes, jointes  à  huit  cents  lances  et  à  cinq  mille 
Gascons  qui  étaient  s(^us  les  ordres  de  la  Tre- 
m()dh\  aux  huit  miUcSuisses  que  l'on  attendait 
cl  a  la  garni.son  de  Gaëte,  devaient  composer  le 
nombre  de  dix-huil  cents  lances  françaises  ou 
iuliennes,  et  de  plus  de  dix-huit  milte  hommes 
d'infanterie.  Enfin  on  avait  mis  en  mer  une 
flotte  très  nombreuse  et  en  bon  état.  Ces  grands 
armements  firent  dire  à  tout  le  monde  que  ja- 
mais roi  de  France  n'avait  eu  à  la  fois  tant  de 
forces  sur  pied. 

11  n'était  pas  sûr  pour  l'armée  française  du 
laisser  Rome  derrière  elle  sans  avoir  fait  ex- 
pliquer le  pai)e  et  le  duc  de  Yalentinois  -,  ils 
étaient  fort  suspects  l'un  et  Tautre  au  roi,  sur^ 
tout  depuis  (]u'on  avait  intercepté  des  lettres  de 
ce  dernier  à  Gonzalve.  Il  y  était  sujet  d'un  traité 
suivant  lequel  Gnnzalve,  après  avoir  pris  Gaëte 
el  affermi  la  cntujuéte  du  ro\ aum^^Ie  Naples, 
devait,  jiour  attaijuer  conjoint tinent  la  Tos- 
cane, joindre  ses  troupes  à  celles  de  Yalenti- 
nois, qui  se  serait  auparavant  rendu  maître  de 
la  ville  de  Pise.Cette  découverte  engagea  le  roi, 
qui  était  déjà  en  Lorobardie,  à  presser  vivement 
Alexandre  et  son  fils  de  prendre  ««nfin  un  parti. 
Ces  dcuxpoliti(iues.  feignant  de  se  rendreàsss 
instances,  traitaient  en  même  temps  avec  Gon- 
zalve ^  mais  quelque  assurance  (|u  ils  donnas- 
sent à  Louis,  ils  étaient  plus  portés  «î  s'unir 
avec  l'Espagne ,  parce  qu'en  se  décbrant  en  fa- 
veur de  cette  couronne  ils  croyaient  avoir  une 
occasion  favorable  de  se  servir  de  ses  troupes 
pour  exécuter  leurs  projets.  Néanmoin  s  N  n'o- 
saient en  faire  la  démarche,  dans  la  crainte 
<[u'elle  ne  les  exposât  aux  premières  attaques 
de  l'armée  française  el  ne  causât  leur  ruine, 
au  lieu  de  leur  procurer  les  avantages  qu'ils  en 
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opéraient.  Dans  oette  fneerUtuâe  fb  permet* 
Uient  aux  deux  nations  de  lever  de  rinfiuite> 
rie  dans  Rome.  Enfin  ne  pouv.int  plus  résister 
tnx  instances  du  roi,  le  duc  de  Valentinois  pro- 
mit de  joindre  rariréc  avec  cinq  cents  hommes 
d'ariîu's  «'l  deux  mille  faniassius  ,  exigeant  que 
non-seuleineat  Louis  abandonnât  au  Saint- 
Siège  les  places  de  Jeau-Joordain,  mais  qu'il 
Ini  permit  encore  de  se  saisir  de  Sienne* 

Malgré  cette  démarche,  ib  diangèrenl  de 
t  résolution  et  firent  naître  de  nouveOes  diSCi- 
cultés,  prenant  le  parti  de  se  régler  par  les 
événements.  C'est  pourquoi  le  pape  proposa  de 
demeurer  neutre,  en  qualité  de  père  commun, 
de  donner  néanmoins  passage  à  l'année  fran- 
çaise par  lej»  Klals  de  l'Eglise,  et  de  s'engager  à 
n*attaqnerni  les  FlorentinSf  ni  les  Siennois, 
ni  Bologne,  tant  que  durerait  la  guerre  de  Ma^ 
pies;  le  n)i,  brûlant  de  voir  son  année  dans  le 
royaume  de  Nuples,  aurait  enfin  accepié  ce 
parti,  tout  lionleux  qu'il  était  pour  lui,  et  quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  le  péril  oùi  celte  neutralité 
jetait  ses  troupes  et  ses  allies  d'Italie,  tu  elïei, 
connneul  pouvail-il  s'assurer  que,  si  sesarmei 
étaient  malheureoses  dans  le  royaume  de  Ma- 
pies,  le  pape  et  le  duc  de  Valentinois  ne  se  dé- 
clareraient pas  contre  lui?  que  même  aussitôt 
que  rannée  s'y  serait  rendue,  ils  n'attaqueraient 
pas  la  Toscane,  affaiblie  par  ses  divisions  et 
dépourvue  îles  iroui)es  qu'elle  lui  ain  ait  four- 
nies? Enfin  il  v  avait  heaucoupd  apparence  que, 
s'élanl  proposé  de  tirer  tout  Tavantage  qu'ils 
pourraient  de  cette  conjoncture,  il  n'y  avait 
rien  qu'ils  ne  fussent  capables  d'entreprendre. 

Mais  dans  le  temps  que  le  pape  et  son  fils  se 
repaissaient  des  espérances  les  plus  flatteuses, , 
ils  apprirent  l'un  et  l'autre  que  rien  n'est  plus 
fragile  que  les  desseins  des  hommes.  Le  pape, 
étant  aile  prendre  le  frais  et  souper  daiis  une 
vigne  voisine  du  Vatican,  en  fui  aussitôt  rap- 
porte demi- mort  dans  son  palais,  et  son  fils 
eut  bientôt  le  môme  sort;  Alexandre  étant  mort 
le  lendemain,  qui  fut  le  18  août,  son  oor|>s 
.fut  porté  selon  l'usage  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ;  il  était  livide,  enflé  et  difforme , 
signes  manitestesde  poison.  Valentinois  en  vain- 
quit la  malignité  parla  vigueur  de  l'âge,  aiilee 
d'un  eonirt'-poison  pris  sur-le-diamp,  mais  il 
lui  en  resta  une  longue  et  CTOelle  maladie. 
Personne  ne  doute  de  la  cause  de  cet  accident, 

Qa  dit  que  le  pèreiA  te  fils  s'étalent  fitit  m 
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habitude  d'empoisonner  non-seulemeot  Isoit 
ennemis  et  ceux  qui  leur  étaient  suspects,  maii 
encore  les  riches  cardinaux  et  ht  autres  cour- 

tisans,  uniquement  pour  s^approprier  leon 
biens.  C'était  par  cette  détestable  voie  qn  ils 
s'étaient  défait  du  cardinal  de  Saint- Ange  qui 
ne  les  avait  jamais  ofl'ensés,  et  dont  les  riche»* 
ses  faisaient  tout  le  crime  ;  ils  avaient  mêioe 
iait  périr  de  la  même  manière  les  cardinanx  de 
Capoue  et  de  Modèoe  leurs  phis  grands  amis, 
et  dont  ils  avaient  éprouvé  la  fidéUté  dansTad* 
ministralion  de  leurs  afTaires.  Le  duc  de  Va- 
lentinois av;»ii  résolu  d^empoisonner  Adrien*, 
cardinal  de  l^onuMo  ,  à  la  vigne  duquel  il  de- 
vait souper  avec  Alexandre  ;  pour  cet  effet  il  ] 
avait  envoyé  des  bouteilles  de  vin  empoisoaoè 
et  on  les  avait  remises  à  un  officier  qui  n*étak 
pas  du  secret,  avec  ordre  de  n*en  donner  à  per- 
sonne. Le  pape  arriva  par  hasard  avant  rbcon 
du  souper,  et  se  trouvant  fort  altéré  par  k 
grande  chaleur,  il  demanda  à  boire.  L'offici« 
n'ayant  point  alors  d'autre  vin  que  celui  qu'oi 
venait  d  apporter,  et  le  croyant  excellent,  ei 
donna  au  pape ,  et  Valentinois  arrivant  sur 
entrefaites  en  but  aussi. 

Toute  la  viUe  accourut  en  foule  à  Ssint 
Pierre  pour  y  repaître  ses  jeax  d*uu  specUd 
qui  causait  la  joie  publique  -,  ou  ne  s*arrachal 
qu'avec  peine  d'un  lieu  où  l'on  voyait  enft 
liors  d'étal  de  nuire  un  monstre  dont  la  Iwi 
barie,  Tanibition,  la  perlidie,  les  débauche 
inouïes  avaient  effraie  l'univers,  eldootl'i 
varice  avait  vendu  sans  distinetfon  le  ssa 
comme  le  profane^  nocostre  néanmoins  doi 
toute  la  vie  n*avait  presque  été  qii*nn  tissa  d 
prospérités,  et  (|ui,  se  livrant  sans  cesse  à  di 
projets  effrénés,  les  avait  toujours  vus  réust 
au-delà  de  ses  espérances^  exciTqde  propre 
confondre  la  présomption  de  ces  liotnines  dot 
la  faible  raison ,  osant  pénétrer  dans  la  pn 
fondeur  des  secrets  de  la  Providence,  dédi 
que  DOS  biens  et  nos  maux  ont  leur  source  dai 
nos  bonnes  actions  et  dans  nos  crimes,  coma 
si  la  vertu  n^était  pas  tous  les  jours  la  viclis 
de  l'injustice  et  de  la  vexation,  t<^m^isquele^■t 
heurenv  brille  aux  premiers  rangs,  et  coma 
si  la  prospérité  des  média nis  et  le  mailieurd 
bons  donnaient  atteinte  k  la  justice  et  àUpui 

(1)  AdrU'u  CaueUezi.  li  prit  k  nom  de  ejorndù,  )aro»  4 
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nnrf  de  Dion,  dont  la  crandear,  affranchie  des 
I  "liii's  uu  ltinj)s,  sait  récompenser  le  juste  et 
punir  le  criminel  dans  rétemitc. 

Le  doe  de  Valentiaois,  dont  le  poieon  avait 
CDlièfeioeat  abattu  les  forces,  rsamiibla  toutes 
KS  (foopes  auprès  de  lui.  Il  s'était  proposé 
depuis  long-temps  de  faire  élire  un  pape  à  aon 
eré.  apri's  la  mort  d'Aloxandro,  ol  de  se  servir 
|i)ur  cet  effet  de  la  lor'T.  npptiy»^  des  sutïrages 
(ie  onze  cardinaux  espagnols  qui  lui  étaient  dé- 
nués. Mais  sa  maladie  rendait  ce  dessein  et 
loes  ses  antres  projeu  plus  difficiles  qu'il  ne  se 
rétait  Imaginé  ;  il  se  plaignait  avec  nne  espèce 
de  léreiir  q|n*ayant  préparé  tons  les  moyens  né- 
cessaires pour  remédier  au\  accidents  qu'il  avait 
prévus  qui  pouvaient  arriver  h  la  ni(»rt  de  «on 
yi-Tc  il  n'?iv;iit  jamais  p<'nsé  q^i'il  pourrait  f*tre 
lui-même  dans  relie  conjoncture  hors  d'étal  de 
rien  wccoier.  11  fut  donc  coatrami  de  régler 
KS  démarches,  non  sur  le  plan  quMl  s*était  fait, 
HHis  sur  sa  situation  présente.  Comprenant  qu'il 
se  loi  serait  pas  posribte  de  résister  en  nême 
temps  aux  Colonna  et  aux  Oraini,  et  qu'il  avait 
lieu  de  craindre  que  ees  deux  maisorts  ne  se 
reunisseni  <  (mire  lui,  d  crut  devoir  se  k  con- 
cilier pluioi  avec  les  familles  dont  il  avait  scu- 
iement  enlevé  les  biens  qu'avec  celles  dont, 
•ooeootent  d'avoir  Qsnrpé  les  États,  il  avait 
mon  vetsé  le  sang.  Ainsi  il  se  bâta  de  traiter 
iTe<  les  Colonna  et  les  ddla  Valle  unis  par  le 
lien  de  faction  ;  il  leur  rendit  leurs  places, 
nti'Alexandre  avait  f(»'M  acrrandies  et  fortiiiées 
iiec  beaucoup  de  dépense  depuis  qu'il  s'en 
eiail  emparé,  et  il  les  pressa  même  d'aller  s'en 
mettre  en  possession. 

Nais  ces  mcsnres  ne  suffisaient  pas  pour  sa 
iiietém  pour  la  tranquillité  de  Rome,  ou  tout 
Ââit  eo  combustion.  Prosper  Colonna  s'y  était 
rendu,  et  tous  les  amis  de  sa  maison  avaient 
prislos  nrmes.  D'un  autre  côté  Fabio  Orsino 
içinrt  r  luiiî  k  Montegiordano;  et  ayant  ras- 
»«nUe  ua  grand  iiouihre  de  ses  partisans,  il 
tvait  brûlé  les  magasins  et  les  maisons  de  quel- 
isn  marchands  espagnols  et  des  courtisans  de 
hmêmenaliondevemis  l'objet  de  la  haine  pnbli- 
«Tiepar  Forguf  il  insupportable  qu'ils  avaient 
1^  il  paraître  sous  le  règne  d'Alexandre.  Brûlant 
sacrifier  Valent  inois  à  ses  ressentiments,  Fa- 
iiio  '  levait  beaucoup  de  soldats  étrangers,  et 

(Il  raixo  tm  nb  de  Paul  Onloo,  que  le  duc  ae  vataïUirali 
maailéiriioiiier. 
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il  pressait  liartlidemy  d'Alviano,  qui  était  au 
service  des  Véiiiiiens,  de  venir  le  joindre  j)our 
venger  ensemble  leurs  injures  communes.  Le 
Borgo  et  les  Prés  de  Sabit-Pierre  étaient  oocu' 
pés  par  les  troupes  de  Valenlinois,  en  sorte  que 
les  cardinaux,  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans 
le  palais  pontifical,  s'assembluent  an  couvent 
de  la  Minervf.  ce  fut  ]r\  t^uf,  contre  l'an-  ■ 
eienne  eouiuine,  ils  coinnu  lu  i  reiil  plus  tard 
qu  à  lurdinaire  les  obsèques  du  pape.  On  crai- 
gnait que  Gonzalve  ne  vint  à  Rome,  surtout 
depuis  que  Prosperavait  laissé  quelques  troupes 
espagnoles  à  Marino.  D'ailleurs  la  réconciliation 
de  Yalentinois  avec  les  Cobnna  faisait  croire 
que  ce  duc  s'était  enfui  déterminé  à  prendre 
le  parti  df^*?  Espafjnols;  mais  on  était  encore 
d«ns  (ir  plus  grandes  alarmes  que  Tarméc 
iranraisf  ne  voulût  aussi  se  rendre  à  Home. 

Elle  n'avait  marché  qu'à  petiles  journées 
jusqu'alors  parce  qu'elle  n'avait  point  encore 
été  jointe  par  les  Suisses.  Cette  nation,  rebutée 
par  la  perte  des  siens  dans  le  royaisne  de  Na- 
pies,  avait  hésité  long-temps  si  Ton  permet- 
trait aux  ofTieiers  du  roi  de  faire  (]vs  levées 
dans  les  rantons,  et  presque  tous  les  capitaine» 
et  soldais  que  la  France  y  avait  enrtMés  ne 
iiiar(;liaient  qu'à  regret  et  avec  beaucoup  de 
lenteur.  Mais  après  la  mort  du  pape  l'armée  eut 
ordre  de  se  rendre  à  Sienne  sans  attendre  les 
Suisses,  et  de  là  à  Rome  ;  et  comme  la  Tremoille 
était  tombé  malade  à  Parme,  le  marquis  de  Man- 
toue  prit  la  eonduile  des  troupes  avcf  le  litre 
de  licutcn.int  du  mi  -,  If  bailli  de  Caeii  et  San- 
drieourt  '  lui  lureni  adjoiiits  dans  le  comman- 
dement ,  mais  sans  aucun  titre.  Le  roi  donna 
ordré  en  mtoie  temps  k  sa  flotte  de  passer  de 
Ga£te  à  Ostie,  dans  la  vue,  disait-on,  de  tenir 
Gonsalve  en  respect,  en  cas  qu'il  voulût  all(^  à 
Rome  avec  son  armée  pour  forcer  les  soflra- 
o^s  des  cardinaux  î/année  de  lern*  séjourna 
néanmoins  (|uelque  temps  entre  Huoiiconvento 
et  Vilei  lie,  parce  que  les  Suisses  qui  étaient  ve- 
nus jusqu'à  Sienne  refusèrent  de  passer  outre 
à  moins  qu'on  ne  leur  payât  la  solde,  et  que 
les  marehands,  à  cause  des  troubles  de  Rome, 
faisaient  difficulté  d'accepter  les  lettres  de 
change  tirées  sur  eux  par  les  banquiers  fran- 
C4»is. 

Le  territoire  de  Rome  et  plusieurs  places  des 
{Il  Lé  («ère  vaaiL'i  le  nomme  Vaadricouri. 
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Etats  de  TEgliM  et  du  due  de  Valentinois  n^é- 
taient  pas  plus  tnnquiUes  que  la  ville  de  Rome. 

Les  Orsini  ci  tous  les  autres  seigneurs  ren- 
traient dans  leurs  biens;  les  Titelli  étaient  re- 
tournés à  Cîtt;»-<ii  (:a.stello,  et  Jean-Paul  Ba- 
glione  avait  ailaquc  la  ville  de  Pérouse  à  la 
&veurd  une  inlelUgencc  qu'il  croyait  y  avoir. 
A  la  vérité  il  avait  été  reponsié,  mais  fl  y  éuit 
revenu  depuis  avec  de  nombreuses  troupes 
dont  les  Florentins  loi  avaient  fourni  ouverte- 
ment une  partie,  et  il  avait  enfin  forcé  la  place 
avec  quelque  perte  des  deux  côtés.  La  ville  de 
Piombino  avait  pris  les  armes,  et  son  aneien 
seigneur  s'y  était  rétabli,  à  l'aide  ties  Floren- 
tins, malgré  tous  les  efforts  des  Sieanois  pour 
s'en  emparer.  Le  duc  d'Uriiin  et  les  seigneurs 
de  Pesaro,  de  Camerino  et  de  Sinigaglia  s'é- 
taient aussi  remis  en  possession  de  ces  plaœs. 

La  Roraagnc  seule,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
sans  inquiétude  de  la  part  des  Vénitiens  qui 
avaient  mis  beaurnnp  de  troupes  dans  Ka- 
venne,  était  sans  troubles  et  toujours  tidèle  a  i 
duc  de  Valentinois.  lUle  avait  reconnu  par  ex- 
périence qu'elle  était  plus  heureuse  sous'Ia  do- 
mination d*ttQ  seul  maître  puissant  qu'elle  ne 
Pavait  été  lorsque  les  villes  de  son  territoire 
obéissaient  chacune  à  un  seigneur  particulier, 
qui,  trop  faible  pour  défendre  son  Etat  et  n'é- 
tant pas  assez  riche  iK»nr  fairo  du  bien  à  i)er- 
sonne  et  pour  subsister,  iiaii  souvent  obligé 
de  vexer  ses  propres  sujets.  Le  duc  de  Valen- 
tinois par  son  autorité,  par  sa  puissance  et  par 
Texacte  justice  qu'il  faisait  rendre,  avait  mis 
fin  aux  troubles  continuels  qui  désolaient  le 
pays  et  réprimé  la  fureur  des  &ctieax  qui  se 
massacraient  réciproquement  aMparav  ant  ;  il 
s'était  concilié  l'altection  des  peuples  par  cette 
conduite  et  par  lis  bienfaits  qu'il  avait  répan- 
dus sur  plusieurs  particuliers,  en  prenant  à  sa 
solde  les  gens  qui  foisaient  profession  des  ar- 
mes, en  procurant  des  emplois  dans  ses  Etats  et 
dans  ceux  du  pape  aux  personnes  de  robe,  et 
en  protégeant  les  ecclésiastiques  auprès  de  son 
père  ;  ainsi ,  ni  l'exemple  de  la  révolte  générale 
de  s»'s  autres  Etnts- ,  ni  le  souvenir  de  leurs  pre- 
miers maîtres  ur  ininMit  ébfanlcr  la ûdclité des 
peuples  de  ia  iiuuuigne. 

Malgré  la  triste  situation  de  ce  duc,  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  loi  faisaient  de  grandes 
ofires,  dans  la  vue  de  se  servir  de  ses  troupes, 
de  gsgner  par  son  moyen  les  cardinaux  de  sa 
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faction  dans  le  prochain  conclave.  Sa  récon- 
ciliation  avec  les  Colonna  avait  fait  croire  qu*il 

se  livrerait  aux  Espagnds;  mais  il  n'avait  fait 
cette  (léniarehe  que  pour  prévenir  la  réunion 
de  cette  famille  avec,  les  Orsini  contre  lui. 
Aussi  prit-il  le  i)arti  du  roi  de  Eranof  .  dont  il 
jugea  que  l'année  si  voisine  de  iuimc  était 
plus  en  état  que  les  Espagnols  de  lui  nuire  ou 
de  l'appuyer  à  Rome  et  dans  ses  propres  Etats. 
Il  fit  donc  son  traité  le  1*'  septembre  avec  le 
cardinal  de  San-Severino  et  avec  M.  deTrans, 
ambassadeur  de  France.  Il  promit  de  prêter  ses 
troupes  au  roi  pour  la  guerre  de  TSapIf^  '>f 
j)our  toute  autre  expédition  ,  pourvu  que  ce  ne 
fût  pas  contre  l'Eglise  \  d'un  autre  côté  le  car- 
dinal et  Tambassadeur  prirent  sous  la  protec- 
tion da  roi  Valentinois  et  les  Etats  dont  ce  duc 
était  a<ftuellement  en  possession,  et  s*obUgèrcnt 
de  Taider  à  rentrer  dans  ceux  qu*il  avait  per- 
dus. 

Valentinois  tit  rnrore  espérer  aux  Français 
(Hi  il  f  !:-agerait  la  j  lu^  L'rande  partie  desear 
diaau.x  espagnols  à  doiuier  leurs  suilrages  au 
cardinal  de  Rouen.  A  la  première  nouvelle  de 
la  mort  d* Alexandre,  ce  cardinal,  plein  del'es- 
péranoe  d'obtenir  ie  pontificat  à  la  bveur  de 
Tautorité,  de  Targent  et  des  armes  du  roi  sou 
maître,  était  parti  de  France  pour  se  rendre  à 
Home  avec  les  cardinaux  d'Aragon  et  Ascanin. 
11  y  avait  deux  ans  qu'il  avait  rendu  la  liberu 
à  ce  dernier  et  qu'il  lui  fournissait  de  quoi  pa- 
raître avec  honneur  à  la  cour,  ne  négligeant 
rien  pour  le  gagner  entièrement,  dans  la  vue 
de  se  servir  utilement  im  jour  du  crédit  et  de  la 
considération  où  il  était  à  la  coor  de  Ronv-. 
Mais  ces  flatteuses  espérances  n'étaient  pas  fort 
solides.  Il  s'en  fallait  bien  que  le  duc  de  Va- 
lentinois pûldis|M  >er  dos  cardinaux  espagnols, 
qui  sans  doute  seraient  plus  sensibles  à  leurs 
propres  intérêts  que  fidèles  à  la  reconnaissance 
des  bienfaits  du  père  et  du  fils,  et  qui  d*ailleiin 
ne  voudraient  pas  offenser  leurs  souverains  en 
donnant  leurs  suffrages  à  un  Français.  D'ail- 
leurs le  cardinal  Aseanio,  supposé  qu'il  eiit 
quelque  ])Ouvoir  dans  le  conclave,  se  serait 
bien  gardé  de  Templover  à  mettre  la  tiare  sur 
la  tète  d'un  homme  dont  l'exaltation  s'opposait 
au  rétaUisiement  des  Sforze  à  Milan. 

Le  conclave  n'était  pas  encore  assemblé,  les 
obsèques  qui  doivent  le  précéder,  et  qui  durent 
neuf  jours,  ayant  commencé  plus  taid  qu'à 
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l'ordinaire:  d'ailleurs  les  cardinaux  qui  se  trou- 
vaieni  a  ixaiiie,  craigoant  que  la  division  qui 
régnait  entre  les  princes  cbréUeos  ne  fit  naitre 
on  uhisDie,  avaient  résolu  d'attendre  les  cardi- 
nan  absents  -,  et  même  après  que  tout  le  saeré 
eoUége  fut  réuni  dans  Rome,  ils  balancèrent  en- 
mrp  s'ils  proct-dcraicnt  à  réleclion.  La  pré- 
sence des  troupes  du  duc  de  Valentinois  et  la 
proximité  de  l'armt'e  française,  qui,  campée  en- 
tre Nepi  et  l'Isola ,  éieudait  ses  quartiers  jus- 
<|ti*à  Rome,  leur  fit  appréhender  que  les  suffra- 
ges oe  fassent  pas  libres.  Les  Français  étaient 
déterminés  à  ne  passer  le  Tibre  qu'après  Pélec- 
tioD,  soit  qup  !  F-  n  A  craignit  que  quand  ses  trou- 
pes seraient  dans  le  mvaume  de  Naples  ses  en- 
iif^mis  ne  so  rendissent  maîtres  de  l'élection,  soit 
que  le  canl  inal  de  Rouen  voulût  proliter  de  cette 
conjoncture  pour  s'assurer  le  pontificat.  Eoiin 
ToA  trouva  un  expédient  pour  engager  les  ear- 
diiMMiiLii  entrer  dans  le  conclave  ;  le  cardinal  de 
Rown  donna  sa  parole  que  Tarmée  française  ne 
s'avancerait  (luejusqu^à Nepi  et  P Isola,  et  le  duc 
fie  Valenlinois  consentit  à  se  retirer  dans  celte 
première  place  et  de  là  à  Civita- l.astellana  , 
ayant  même  déjà  fait  joindre  l'armée  française 
par  deux  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents 
cfaevau-légers  de  ses  troupes ,  que  Ludovie  de 
ia'Mirandi^  et  Alexandre  Trivoloe  conunan» 
daient.  Ensaîte  les  cardinaux  levèrent  beaucoup 
d'infanterie  pour  assurer  Rome,  et  ordonnèrent 
à  irois  prélats  proposés  pour  la  garde  du  con- 
clave de  l'ouvrir  au  moindre  mouvement  dont 
ilss'apercpvraient,  afin  que  les  cardinaux  ciant 
ainsi  en  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient, 
personne  ne  pùi  espérer  de  forcer  leurs  suf- 
frages. 

Rs  entrèrent  donc  au  conclave  au  nombre 
de  trente-huit,  et  la  division,  qui  dans  d*autres 
N  nipsnc  sert  qu'à  tirer  les  choses  en  longueur, 
fm  cause  qu'on  se  hâta  d'élire  un  pape.  C'est 
pourquoi  ils  ne  lurent  pas  lon^-temps*  sans 
terminer  cette  grande  affaire.  Comme  il  n'était 
pas  possible,  attendu  Tanimosité  des  factions 
de  France  et  d*Espagne,  que  le  choix  tombât 
sur  un  sujet  de  Tune  ni  de  l*autre,  et  que  ce- 
pendant il  y  avait  tout  .-i  craindre  des  inconvé- 
nients que  la  vacance  du  siège  pouvait  oeeasion- 
nff  dans  la  eonjnneture  présente,  on  n'eut  pas 
(le  peine  à  se  réunir  en  faveur  de  François  Pi- 

(1/  Le  a  scixciabrc. 
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colomini,  cardinal  de  Sienne.  Le  carduml  de 
Rouen,  plus  certain  de  jour  en  jour  qu'il  n'a- 
vait rien  à  espérer,  consentit  à  rexaltation  de 
PiooloRiini.  Un  des  phts  grands  molilii  des  car- 
dinaux  fut  l'âge  avancé  et  la  maladie  actudle 
de  ce  cardinal,  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
ne  (le\  nif  pas  vivre  long-temps.  Au  reste,  Pi- 
eoluiiiiiii  jouissait  d'une  réputation  entière,  et 
n  étaii  pas  iid'érieur  à  celle  grande  dignité  j)ar 
ses  qualités  personnelles.  Il  prit  le  nom  de 
Pie  ni,  en  mtémoire  de  Pie  II, son  onde,  qui 
lui  avait  donné  le  chapeau. 

CHAPITRE  II. 


Trniil)]^  (ifiii!!  Romo.     or.<ini  se  mettent  à  laMldedMEqit* 

piioli.  l'uilp  cIo  Vniriitinot»  au  rtiàtrau  S»iDt«Aiig(?.  Mort  du 
pa(K\  Viiicnl.1 ,  son  siircn!*seur,  prencMe  iwm  do  Jules  II.  I»ar 
qui  1^  iiioNt  11^  il  |  ai'\iiil  au  p'iiiiili' .II.  1  l.'il  ilr>  Mlles  de  la 
ilomagnc  Dilfereiidfi  ciurc  lc«  VvnllicDs  et  ic  pape  sur  ces 
'vfltos.  Proffrts  des  Tétif tfeui.  Le  pspe  Mt  empriMuner  v»- 
leiitinoi-.  f.mi/alvc  au  Gni-isUntnt.  Tait  d'nnnrs  fjitre  k» 
Français  t  i  l<  i:*p.iqiiob.  l>iniciilt<^-«  i  prouvcos  |iar  les  E»|ta- 
gliuls  au  Oniigliniio.  Alviano  va  h  leur  st'riHtrs.  Lesl-YBDcab 
se  retironl.  lis  sionl  battus  à  Mola.  eicrn*  de  )lédid8  te  noie 
dau$  le  GarigUaiio.  Déroute  des  Frouçais.  iiaùlo  est  prise 
par  Goiualve. 


Aussitôt  après  Félection  (lu  pape  raimée 
française  passa  le  Tibre  et  continua  sa  marche  ^ 

mais  Kome,  malgré  l'élection  du  pape  et  le  dé- 
part de  rarmée,  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 
On  y  attendait  incessamment  d'Alviano  et  Jean- 
Paul  Baglione  qui  s'étaient  joints  dans  le  Pé- 
rousin,  où  ils  levaient  des  troupes  ;  et  le  duc  de 
Talentinois,  toujours  dangereusement  malade, 
était  revenu  dans  cette  ville  avec  cent  ci  nquante 
hommes  d*annes,  pareil  nombre  de  chèvau-lé- 
f^ers  et  huit  cents  fontassins  -,  le  nouveau  pape 
lui  avait  donné  un  sauf-conduit  pour  s'y  ren- 
dre .  dans  l'espérance  de  pouvoir  trouver  plus 
lae.ilcinenl  quelque  moyen  de  jtaeilier  les  trou- 
bles. Les  Orsini,  justement  irrités  contre  Valeii- 
tinois,  le  voyant  à  Rome  où  ils  étaient  aussi, 
faisaient  chaque  jour  de  nouvelk»  recrues;  et 
quoiqu'ils  eussent  demandé  justice  au  pape  et 
au  sacré-colU»ge,  il  était  facile  de  voir  qu'ils 
étaient  résolus  de  se  la  faire  eti\-mêmes.  quand 
ils  auraient  été  joints  par  Jean-Paul  Baglione 
et  [lar  d'Alviano.  Ainsi  Home  cl  le  lînrgo,  où 
Valentinois  était  logé,  étaient  dans  une  agita- 
tion prestjue  continuelle  ;  et  Von  croit  que  cette 
querelle  qui  divisait  le  peuple  et  la  cour  de 
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Rome  fut  aussi  très  préjudiciable  aux  affaires 
des  Français. 

Les  Orsini  comptaient  se  mettre  à  1a  solde 
oa  du  roi  de  Franee  ou  de  TEspagoe  dès  qu^ik 
auraient  fait  périr  le  duc  de  Valent inois;  et 
comme  leur  secours  devait  ^tre  d'un  grand 
poids  pour  le  snrn"i  de  la  puc*rre,  on  leur  fai- 
sait de  grant'''s  (iff  i  i  s  11  >  lieux  côtés.  Mais  ces 
seigneurs  petn  iuint  (iavaalage  pour  la  France, 
le  cardinal  de  Rouen  prit  au  service  du  roi 
Jules  Onino  qui  traita  pour  toate  sa  maison, 
&  Texoeption  d^Al^iano,  que  le  cardinal  voulait 
flatter  par  des  marques  de  distinction;  mais 
son  arrivée  dérangea  tout- à- fait  ce  projet. 
Ayant  déjà  presque  conclu  avec  le  cardinal,  il 
changea  lout-à-couj) .  et  il  se  tourna  du  côté 
de  rÊspague ,  dont  l'aïubu^sudeur  le  prit  à  la 
solde  de  ses  maîtres  avec  toute  la  maison  des 
Orsihi,  moyennant  la  solde  de  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  soixante  mille  ducats  de 
pension;  il  n'y  eut  que  Jean  Jourdain  qui  de- 
meura fidèle  à  la  France.  I)  Alvianoa  toujours 
dit  depuis  que  le  seul  depil  de  voir  que  le  car- 
diiialde  Rouen,  brûlant  plus  que  jamaisd'ohtcnir 
le  pontificat ,  favorisait  le  duc  de  ValeiiUnois, 
par  le  moyen  duquel  il  se  flattait  d'avoir  les 
suffrages  de  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux eqiagnols,  Pavait  déterminé  à  ce  diange- 
ment.  Le  cardinal ,  pour  se  justifier  auprès  de 
son  maître,  en  rejetait  la  faute  sur  les  Vetiitiens 
qui ,  dans  la  craiiile  que  le  roi  ne  se  rendît 
mailre  du  ruyautne  de  Naples,  avaient,  disait- 
il ,  uon-seulciueiit  donne  un  congé  à  d'Alviano 
^  avec  promesse  de  lui  conserver  son  emploi , 
mais  encore  prêté  quinze  mille  ducats  à  Tarn- 
bassadenr  d'Espagne ,  pour  les  avancer  à  ce 
seigneur.  Si  cela  n'était  pas  entièrement  vrai , 
l'on  ne  pouvait  pas  nier  au  moins  (jue  l'ambas- 
gadeurde  \etn»;t'  ne  se  lût  nirlede  celte  affaire. 
D'autres  a^ssurenl  que  dWlviano  ne  se  dcier- 
mina  à  prendre  le  parti  des  Espagnolj»,  que 
parce  qu'ils  lui  firent  de  meilleures  conditions, 
et  qu'ils  s'engagèrent  de  lui  donner,  aussi  bien 
qu'aux  autres  seigneurs  de  sa  maison,  des  Etats 
dans  le  royaume  de  Naples  et  des  bénéfices  à 
son  frère,  et,  ce  qui  le  touchait  bien  davantage, 
de  lui  fournir,  après  que  la  guerre  serait  ter- 
minée, deux  utdle  hommes  de  pied  espajc^'nf)ls 
pour  l'expédition  qu  il  mediiail  contre  les  1  lo- 
•  rentins  en  foveur  de  Pierre  de  Médicis. 

On  croyait  que  Jean-Paul  Bagliuiie,  qui  était 
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venu  à  Home  avec  d'Alviano,  ayant  traité 
comme  lui  avec  les  Français  et  les  Espagnols 
dans  le  même  temps,  embrasserait  le  parti  que 
oelui-d  avait  pris.  Mais  le  cardinal  de  Rouen , 

lâché  d'avoir  manqué  les  secours  des  Orsini, 
dont  la  perte  rendait  le  succès  de  l'expédition 
de  Naples  fort  incertain,  se  hâta  de  conclure 
a\('c  Bairlione,  et  le  prit  au  service  du  roi  d« 
France  avec  cent  cinquante  hommes  d'armes, 
et  lui  accorda  toutes  les  couditioos  qu'il  voulut 
Ce  seigneur  exigea  qu'il  serait  exprimé  dans 
le  traité  qu'Q  était  à  la  solde  des  Florentins, 
pour  s'assurer  d*ètre  exactement  payé  de  ses 
appointements ,  que  ceux-ci  retiendraient  sur 
les  sommes  qu'ils  devaient  fournir  au  roi,  .sui- 
vant leurs  traites.  Après  qu'il  eut  rccn  (juator/tf 
mille  ducats  du  cardinal,  il  s'en  retourna  à  Pé- 
rouse,  sous  prétexte  de  mettre  ses  troupes  en 
état  de  marcher;  mais,  plus  sensible  à  ses  in- 
térêts que  fidèle  à  ses  engagements  et  à  ThoD- 
neur,  il  ne  se  régla  que  par  les  événements, 
alléguant  sans  cesse  de  nouvelles  raisons  pour 
ne  pas  joindre  l'armée  française.  Enfin  il  ne 
sortit  ponit  de  Perouse,  et  le  cardinal  de  iiouen 
crut  que  Jean-Paul,  suivant  l  infidélité  ordi- 
naire des  capitaines  italiens  de  œ  temps-là, 
avait  promis  à  d*Alviano  et  aux  Espagnols  d*en 
user  ainsi,  dans  le  tempe  même  qu*il  traitait 
avec  lui. 

Dès  que  l«ï  Orsini  se  furent  déclarés  pour 
l'Espagne,  les  Colonna  se  réconcilièrent  a\/ec 
eux.  Ce  fut  l'ambassadeur  d'Fspacrne  qui  en- 
gagea les  uns  et  les  autres  a  celte  dcmarchc. 
Les  deux  maisons  convinrent  de  remettre  leurs 
diirérends  à  la  décision  dè  ce  ministre  et  de 
Tambassadeur  de  Venise.  Leducde  Valentinois, 
effrayé  de  cette  réunion ,  se  disj)osait  à  sortir 
de  Rome  pour  se  rendre  à  Bracciano,  où  il 
devait  être  conduit  en  sûreté  par  Jean-Jourdain, 
(juien  avait  donné  parole uu  cardinal  de  Rouen; 
mais  les  Orsini  et  Jean-Paul  résolurent  de  le 
prévenir.  N'ayant  [m  pénétrer  dans  le  Borgo 
par  le  pont  du  chftteau  Saint-Ange,  iU  sortirent 
de  Rome,  gagnèrent  par  un  grand  ciroiit  la 
porte  du  château,  et,  la  trouvant  fermée ,  ils  y 
mirent  le  feu;  étant  ainsi  entrés  dans  le  Boreo. 
ils  tombèrent  snr  quelques  cavaliers  du  duc  do 
\alenlinois.  Plusieurs  Français,  qui  n'étaient 
pasenc(»re  partis  de  Home,  accoururent  à  son 
seetiurs;  mais  eomiiie  ses  ennemis  étaient  les 

plus  forts,  et  que  même  ses  troupes ,  dont  k 
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nombre  âait  fbit  dimlnné ,  panissaieni 
fouloir  l'abuKloooer,  il  fiit  ooatramt  de  se  lé- 
fogier  Btt  V&ticaiK  accompagné  du  prince  de 
Sqnihaci  et  de  quelques  cardinaux  espagnols. 

i)e  là  il  se  mira  dans  h  château  Saint-Ange, 
après  avoir  obtenu  la  liberlé  d'en  sortir  quand 
il  voudrait  :  ensuite  toutes  ses  troupes  se  dissi- 
pèrent. Le  l>«iillt  de  Caen  l'ut  blessé  dans  celle 
oocliioa,  mais  légèrement,  el  le  cardinal  de 
Rouen  ne  fîit  pas  ce  joor-là  aaoa  ffiayenr  pour 
hn-ffléme. 

Cet  évéc^ment  rendit  le  calme  &  la  ville  de 
Ronie;  ainsi  îe  s:u  ré-cnllép:e  fut  à  portée  de 
prcK'ttierpaisiliicnieiit  à  réleetion  du  successeur 
de  Pie  111.  (le  pape,  n'ayant  régné  que  vingl- 
si\  jours ,  vériiîa  l' opinion  des  cardinaux  qui 
avaient  prévu  qu'il  ne  vivrait  paàlong'temps. 
di  4iflerèreot  à  entrer  an  conclave  jusqu'à  ce 
qoe  les  Oreini  fussent  éortis  de  Rome,  où  ces 
seigneurs  étaient  demeurés  pour  rendre  complet 
le  nombre  des  troupes  qu'ils  devaient  comman- 
der au  service  d'Kspagne.  Mais  lone:-témps 
avaai  la  tenue  du  conclave,  l'élection  était  déjà 
œiisofuuiée.  Le  cardinal  de  iiaint-Pierre-aux- 
Licns,  que  le  grand  nombre  de  ses  amis,  son 
cfédit  et  ses  richesses  rendaient  considérable, 
s'était  assuré  de  tant  de  suffrages  que  les  cardi- 
ntax  qiû  lui  étaient  contraires  n'osèrent  s'op- 
poser à  son  e>alt  )lion.  Ainsi,  par  un  exemple 
n«iivfau.  la  nuit  niruiequ'on  entra  au  conclave 
'  le  dernier  d'octobre),  et  avant  (|u'il 
fàt  fermé,  ce  cardinal  lut  élu  pupe.  Il  se  iil  ap- 
peler Jules,  soit  à  cause  de  la  conformité  de  ce 
nom  avec  odai  de  Jbalien  qu'il  portait,  soit  pour 
fiure  prcttentir  qu'il  avait  de  grands  desseins, 
peut -être  même  dans  la  vue  d'égaler  la  noblesse 
du  nom  d'Alexandre  VI.  11  fut  le  second  pape 
«jui  porta  ce  nom. 

L.i  grande  diviMon  qui  partageait  alors  les 
^prds  lii  qu'on  ne  pul  voir  qu'avec  une  extrême 
surprise  que  tous  les  suBrages  se  fussent  réunis 
CQ  faveur  d'un  cardinal  dont  on  connaissait  le 
caractère  difllcile.  l'esprit  brouillon^  et  qui  était 
rt-douté  de  tout  le  mondes  en  effet ,  Jules,  tou- 
jours réduit  h  de  fâclieuscs  extrémités,  s'était 
vu  ((inlraiol  (rolïfiiiîer  beaucoiip  de  l'Cîîs.  et  il 
îivâii  eu  de  frcipiciits  démêlés  avec  ks  grands  , 
à  qui  par  coii.sequenl  il  était  très  odieux.  Mais 
w  cessa  de  s'étonner  de  son  élection  dès  qu'on 
rAflédiit  aux  moyens  qui  l'avaient  procurée. 
Ses  grandes  richesses,  sa  msgnificence  et  sa 
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fermeté  lui  avaient  concilié  un  grand  nombre 
d'amis  ;  d*aillears,  ayant  toujours  en  beaucoup 

d'autorité  parmi  les  cardinaux,  Il  était  encore 
en  réputation  de  xélé  défenseur  de  la  dignité  et 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Mais  ce  qui  contribua 
davantage  à  son  exaltation,  ce  furent  les  grandes 
promesses  qu'il  lit  aux  cardinaux,  aux  jn  uu es, 
aux  barons  el  généralement  à  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  servir  dans  cette  occasion,  tt  b 
fadiilé  qu'il  avaitde  prodiguer,  non-seulement 
ses  richesses,  s^  dignités  et  ses  bénéfices,  mais 
encore  ceux  d'autrui  ;  car  plusieurs,  sur  la  seule 
réputation  de  sa  libéralité,  le  pressaient  à  l'envi 
de  disposer  de  leur  argent, de  leur  crédit ,  de 
leurs  emplois  el  même  de  leurs  bénéfices  ^  et 
persomie  ne  fit  réflexion  qu'il  promettait  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'il  pourrait  ou  devrait 
même  tenir,  lorsqu'il  aurait  obtenu  la  place 
qu'il  briguait.  Cette  confiance  venait  de  la  ré- 
putation de  franchise  et  de  sincérité  qu'il  avait 
depuis  long-temps.  Alexandre.  CT^nemi  juré  de 
ce  cardinal  et  qui  le  peignait  toujours  avec  les 
plus  odieuses  couleurs,  n'avail  pu  néanmoins 
lui  refuser  l'éloge  d'bomme  vrai  et  sans  détour. 
Ce  fut  de  cette  opinion  favorable  qoe  Jules  se 
servit  pour  obtenir  la  tiare,  d'autant  plus  sûr 
de  parvenir  à  son  but  par  ce  moyen  qu'il  ni- 
::n  rait  pas  que  les  hommes  ne  donnent  Jamais 
plus  facilement  dans  le  piège  que  lorsque  celui 
qui  le  dresse  a  toujours  eu  de  la  probité  ou  la 
réputation  d'en  âvoir. 

Le  Cardinal  de  lloucn,  voyant  toutes  ses  es- 
pérances trompées,  consentit  enfin  à  l'exalta^ 
tion  du  nouveau  pape,  dans  l'espérance  que 
Jules,  se  ressouvenant  de  ses  anciennes  liaisons 
avec  la  I''rance,  favoriserait  toujours  les  intérêts 
du  roi.  Le  cardinal  Ascanio  imita  le  cardinal 
français;  Aseanio  et  Saint-Pierre-aux-Liens 
déjà  réconciliés  s'étaient  mutuellement  promis 
d'oubUer  le  passé  et  les  différends  qui  les  avaient  . 
brouillés  autrefois  à  la  cour  de  Rome  avant  le 
pontificat  d'Alexandre  VL  D'ailteurs,  comme 
Ascanio  avait  pénétré  plus  avant  dansle  carac- 
tère de  «Iules  que  le  cardinal  de  Rouen ,  il  se 
flattait  que  ce  pîqyp.  portant  sur  le  trône  l'es- 
prit imjuict  cl  cntrt  prcniiul  (|ui  l'avait  toujours 
agité,  pourrait  songer  un  jour  à  rétablir  la  mai- 
son de  Sfor/.e  dans  le  duché  de  Milan.  Enfin  les 
cardinaux  espagnols  approuvèrent  aussi  cette 
élection,  malgré  l'éloignement  qu'ils  en  avalent 
eu  d'abord.  Ils  y  furent  déterminés  par  le 
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prand  Ti^mbro  de  partisans  du  cardinal  de 
Sauil-Pit'iTc-aux-Liens,  qui  aurait  prévalu  à 
tontes  leurs  oppositions  ^  d^aiUeurs  ils  crurent 
quMl  était  beaucoup  plus  sûr  de  se  foire  ud  mé* 
rite  de  leur  suffrage  auprès  de  ce  cardinal  que 
de  Virriter  par  un  refus.  Enfin,  comptant  en 
quoique  façon  sur  ses  mafrnifiques  promesses,  ils 
furent  loul-à-faii  drtorminôs  par  Valcntinois. 
O  fine,  forcé  par  sa  situai  ion  présenU'  d'en 
user  ainsi,  quelque  péril  qu'il  y  eût  pour  lui, 
était  d^aillears  lui-iiiême  ébloui  de  Tespérancc 
ilatteuse  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens  lui  donnait  de  marier  François-Marie  de 
la  llovère,  préfetde  Rome,  son  neveu,  avec  sa 
f\\\i\  d(>  lui  conserver  IVmploi  de  capitaine  «ré- 
nérai  dos  troupes  de  rF<:lise.  et  de  Taider  à 
rentrer  dans  ses  États  do  llomagne,  où  il  n'y 
avait  plus  que  les  places  fortes  qui  tinssent  en- 
core pour  lui. 

Cette  province  donnait  beaucoup  dHnquîé- 
tude  au  nouveau  pape;  trop  faible  alors  pour 
y  donner  la  loi,  il  ne  souffrait  qu'avec  inipa< 
tienre  qtic  les  Vénitiens  v  étendissent  leur  do- 
piination.  Quand  on  y  eut  appris  que  Valenti- 
nols  avait  été  forcé  de  se  sauver  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange  et  que  ses  troupes  étaient 
dissipées ,  les  villes  qui  jusque  là  lui  étaient 
demeurées  fidèles  prirent  différents  partis.  Cé- 
sène  rentra  sous  la  domination  de  TEglise. 
Quelques-uns  des  principaux  habitants  dlmola 
s' étant  défaits  du  commandant  de  la  citadelle , 
toutola  ville  était  incertaine  si  elle  se  soumet- 
trait aussi  à  l'Église  ou  si  elle  rappellerait  la 
famille  des  Riario,  ses  premiers  seigneurs.  Forli, 
qui  avait  été  long-temps  possédée  par  les  Or- 
dolaffi  avant  que  Sixte  IV  la  donnât  aux  Kia« 
rlo,  rappela  Antoine  qui  était  de  cette  première 
fomille*,  il  avait  d'alwrd  voulu  s'y  introduire 
par  le  moven  des  Vénitiens  ;  mais  les  habitants 
avant  soupçonné  (pie  ces  républicains  ne  se 
sorvan  nt  de  lui  que  pour  s'emparer  eux-mêmes 
de  cette  ville,  Antoine  s'adressa  aux  Florentins 
qui  l'aidèrent  à  se  rétablir.  Jean  Sforze  retourna 
à  Pesaro  et  Pandolphe  Malatesta  à  RImini, 
Tun  et  l'autre  rappelés  par  le  peuple  de  ces 
deux  villes*,  mais  Denis  de  Naldo,  ancien  capi- 
taine de  Valentinois,  marcha  au  secours  du 
gouverneur  de  Rimini,  citassa  Païuioljjiie  el 
•  remit  cette  ville  au  pouvoir  du  duc.  i-acnza 
était  dans  la  résolution  de  loi  demeurer  iidèlc  ; 
mais  enfin  ayant  perdu  toute  espérance  de  son 
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retour,  tlle  se  remit  sous  robéissancc  dcsMan- 
fr^i,  ses  anciens  maîtres,  et  ût  revenir  Astor. 
Ce  jeune  homme  qui  était  bâtard  s*en  mît  en 
possession  au  défont  des  seigneurs  légitimes. 

Les  Vénitiens,  qui  aspiraient  à  la  souverai- 
neté de  la  Romagne  entière,  avaient  envoyé 
beaucoup  de  troupes  à  Ravenne,  aussitôt  après 
la  mort  d'Alexandre.  Ils  attaquèrent  pendant 
la  nuit  Césène  qui  ne  s'y  attendait  pas;  néan- 
moins ils  furejit  vivement  repoussés  par  le 
peuple^  et  comme  ib  n'avaient  point  amené 
d*artiUerie,  comptant  plus  sur  la  surprise  que 
sur  la  force,  ils  forent  obligés  de  se  retirer  dans 
le  territoire  de  Ravenne,  oij  ib  attendaient 
Porcnsion  de  s'étendre  dans  la  province.  FJIr 
se  présenta  bientôt  par  la  division  (jui  se  mit 
entre  Denis  de  Naldo  et  les  l'aentins  ;  piqué  ilc 
ce  qu'ils  avaient  rappelé  Ici»  Manfredi,  contre 
qui  II  s*était  autrefois  révolté  quand  le  duc  de 
Valentinois  assiégeait  Faénza,  Il  fit  venir  les 
Vénitiens  <'t  leur  livra  les  forts  du  Val^^i^La- 
mone  dont  ii  avait  la  garde.  Peu  de  temps  après 
CCS  républicains  trouvèrent  le  moyen  de  cor- 
rompre à  force  d'argent  le  commandant  de  la 
citadelle  de  Faênza  et  d'y  i  n  itre  trois  cents  : 
fantassins.  Ils  s'emparèrent  en  même  temps  du 
château  de  Forlimpopolo  et  de  plusieurs  autres 
de  la  Romagne,  et  ils  envoyèrent  une  partie  de 
leurs  troupes  contre  la  ville  de  Fano  ;  mais  le 
peuple  s'étant  défendu  avec  beaucoup  de  cnu- 
ra^re.  demeura  sous  la  domination  de  l'Eglise. 
Ils  se  mirent  encore  en  j)ossession  de  Rimini. 
du  consentement  des  hahilants.  et  mo\enn;int 
un  traité  par  lequel  ils  donnèrent  en  echang»' 
à  Pandolphe  Malatesta  la  ville  de  Citadelladau 
le  territoire  de  Padoue,  avec  une  pension  $  oa> 
ire  oebi  ils  le  prirent  pour  toujours  k  leur  solde 
avec  un  certain  nombre  de  gendarmes,  après 
quoi  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  réussir  ausi^ 
de  Faénza. 

Les  Facnlins,  attachés  aux  JManfreiii  et  d'ail- 
leurs indignés  de  ce  que  les  hahitanls  du  Yal- 
di-Lamone*  s'ingéraient  de  disposer  ét  leur 
ville,  foisaient  une  vigoureuse  défenie,  nos 
que  la  perte  de  la  dtadelle  pût  les  ébranler  ;  à 
la  vérité  la  prise  de  ce  fort  ne  leur  était  pas  fort 
préjudiciable,  parce  qu'il  est  construit  dans  un 
terrain  Ims,  et  qu'on  l'avait  séparé  de  la  ville 
par  un  fossé  profond.  Mais  comme  leurs  forces 

(t)  Denis  de  Naido  était  de  celte  valke. 
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D  elaîent  pas  suffisantes;  pour  résister  à  l'arnu  »* 
que  les  Vénitiens  avaient  envoyée  contre  eux 
sous  les  ordres  da  provéditeur  Christophe 
Moro,  avec  de  rartiUerie,  et  qui  8*élftit  déjà 
fliae  des  postes  les  plus  importAnts  du  terri- 
lobe,  ib  implorèreDt  te  secours  du  nouTeau 
[  ipe.  Jules  était  extreoicmeot  irrité  de  Taudacc 
des  Vénitiens:  mais  à  peine  élevé  sur  le  Saint- 
Siésf*.  n'-tvnnt  ni  troupes,  ni  arfrcut,  ne  pou- 
vant (l'iiiiifurs  en  espérer  du  roi  de  France  ni 
du  rui  d'Espagne  occupés  d'aflaires  plus  im- 
l^orlantes,  et  enfin  dans  la  résolution  de  de- 
meaier  neatre  entre  ces  deux  princes,  il  n'avait 
d'antres  seootm  à  offrir  aux  Fatetins  que  Tau- 
lûrité  éa  nom  pontifical. 

Poor  essayer  de  quel  poids  die  serait  auprès 
(i«  Vénitiens,  et  si  le  souvenir  de  ses  anciennes 
liaisons  avec  le  sénat  aurait  (juolques  pouvoirs 
ior  les  esprits  à  Venise,  il  y  euvova  l'évéque  de 
Hfoli.  Ce  nonce  se  plaignit  de  l'entreprise  de 
I  la  république  contre  Faênza,  ville  qui  relevait 
da  Saiot-^icge.  11  représenta  -que  c'était  s'atta- 
(|tier  à  un  souverain  pontife  qui  leur  avait  tou> 
jours  été  uni  avant  son  exaltation  et  dont  ils 
pouvaient  tout  attcn-lro  aujourd'hui.  Il  est  a 
présumer  que  h's  sriiatcurs  (jui  n'avnii'nt  pas 
ftf  d'avis  que  la  repul)lii(u«'  se  <-liar^càl  de  la 
ricfeose  de  Pise,  (ju'elle  r'cùi  les  ])orts  du 
mymBie  de  Naples  pour  eau^n  des  frais 'de  la 
^norre,  et  qu'elle  partageât  le  duché  de  Milan 
:  ^ec  le  roi  de  France,  étaient  à  oette  audience. 
Ils  représentèrent  que  les  entreprises  du  sénat 
l-"  rendant  de  jour  en  jour  plus  odieux  et  plus 
'aspect,  il  devait  considérer  à  quels  périls  il 
iilai!  exposer  In  république  si,  dans  un  temps 
(^ù  il  avait  irrité  toutes  les  autres  puissances,  il 
s'Attirait  encore  la  haine  du  pape  ^  mais  le  plus 
ennd  nombre,  sourd  à  ces  sages  remontranees, 
B'esTisageait  que  les  succès  qui  avaient  jus- 
^'alors  favorisé  leur  ambition,  et,  n*y  mettant 
^munes  bornes,  se  livrait  tout  entier  aux  plus 
ilâtieuses  esp«»rances. 

Dans  ces  dispasilions  on  répondit  au  nonce 
(j«e  la  longue  nniitié  (jui  avait  été  entrt'  Saint- 
Pit-rre  -  au  \- Liens  et  la  république,  anutii! 
ittilée  de  tant  de  services  mutueb,  avait  tou- 
joprtfaît  désirer  aux  Yénitiens  de  le  voir  airi- 
vcr  au  pontificat  ;  qu^ayant  toujours  eu  beau- 
<^p  d'égards  pour  Jules  dans  le  temps  qu'il 
"ait  que  cardinal ,  ils  en  auraient  bien  da- 
vantage aujourd'hui  qu'il  était  revêtu  de  la 


l»renuère  dignité  de  rKglise-,  mais  qu'ils  no 
comprenaient  pas  comment  leur  entreprise 
contre  Faënza  dans  des  conjonctures  si  favora- 
bles pour  s'emparer  de  cette  ville,  pouvait 
blesser  i*autorité  du  pape  ;  que  non-seulement 
l'Église  ne  possédait  pas  actuellement  cette 
ville,  mais  qu'elle  avait  eDCOrecédé  solennelle- 
ment à  Valenîinois  tous  les  droits  qu'elle  pré- 
tendait y  avoir  ;  qu'on  ne  se  ressouvenait  pas 
même  qu'elle  eût  jamais  joui  de  Faën/a,  (jui: 
les  papes  avaient  toujours  laissée  entre  les 
mains  de  différents  vicaires  qui  ne  recoimais- 
saient  leur  souveraineté  que  par  la  promeiae  de 
payer  un  certain  cens  quand  on  le  ienr  deman- 
derait  ;  que  d'ailleurs  les  Fabltins,  bien  éloi^ 
gnés  de  vouloir  se  soumettre  au  Saint-Siège, 
étaient  deinenrés  fidèles  jusqu'à  la  dernière 
«'xtreniiti'  au  due  de  Valenîinois;  qu'enfin,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  lui,  ils  avaient  pré- 
féré les  bâtards  de  la  famille  des  Manfrùli  à 
ri:glise  ^  qu'au  reste  ils  suppliaient  Sa  Sainteté 
de  conserver  pour  eux'les  mfimes  sentiments 
qu'elle  avait  bien  vouhi  leur  marquer  avant  de 
de  pan  enii'  au  pontificat* 

Jules  s'étant  assuré  par  ce  movcn  des  dis- 
positions (lu  s/'oal,  voulut  faire  passer  en  Ro- 
jiiagne  Vuk'jUnnHs  (ju'il  faisait  loger  avec  lui 
au  \'atican  et  pour  lequel  il  avait  de  grands 
égards;  mais  &isant  réflexion  que  cette  dé- 
marche, qui  eût  été  d'abord  applaudie  des  peu- 
ples, ne  servirait  qu*à  les  aliéner  davantage 
depuis  quUls  s'étaient  révoltés  contre  ce  duc , 
il  changea  de  résolution. 

Ainsi  i'aènza  n'avait  d'autre  ressource  que 
dans  les  secours  des  Florentins.  Ceux-ci  ne 
voyaient  qu  avec  chagrin  le  sénat  de  Venise 
sur  le  point  de  s'emparer  d'une  ville  si  voisine 
de  Florence.  Ik  envoyèrent  donc  deux  cents 
hommes  de  pied  aux  assiégés,  leur  disant  es- 
pérer de  plus  grands  secours,  afm  de  les  en- 
courager à  se  défendre  jusqu'à  ce  que  le  pape 
[lût  agir  en  leur  faveur.  Mais  .îules  ne  parais- 
.sant  pas  flans  la  disposition  de  faire  la  j^uerre, 
et  les  soiUcilalions  du  roi  de  France  au[)rès  des 
\  éniticns  pour  les  détourner  d'attaquer  les 
Etats  du  duc  de  Talentinois  ayant  été  inutiles, 
les  Ftorentins  ne  voulurent  pas  s'embarquer 
seub  dans  une  guerre  difficile  contre  de  si 
puissants  ennemis,  et  ils  n'envoyèrent  plus  de 
troupes  à  Faënza.  Alors  les  Faêntins,  privés  de 
toute  espérance,  voyant,  que  Teaneim  qui  s'é^ 
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tait  déjà  avancé  jusqa*à  Téglise  de  TObser- 
vance  eommençait  à  foudroyer  lenn  murs ,  et 
ayant  décooTcrl  dans  le  même  temps  une  oon- 
jnration  dans  la  ▼lOe  pour  y  introduire  les  Vé- 
nitiens, prirent  le  parti  de  capituler.  Le  sénat 
promit  d(*  donner  une  modique  pension  au 
jeune  Astor  pour  sa  suhsistanee. 

Il  aurait  été  facile  aux  Vénitiens  de  s'empa- 
rer aussi  d'imola  et  de  Forli  -,  mais  ne  voulant 
pas  irriter  davantage  le  pape,  ils  distribuèrent 
lenrs  troupes  dans  les  places  et  résolurent  de 
iie  pas  pousser  alors  plus  loin  leurs  conquêtes 
dans  la  Romagne.  Outre  Faënza  et  Rimini  et 
les  territoiiTs  do  ces  deux  villes,  ils  possédaient 
dans  mte  provinw  Montp-Kiore  ,  San-  Arran- 
gelo,  Verrucchio,  Gattera,  Savignano,  Mejdula, 
Porto-Cesenatico  ;  et  dans  le  territoire  dMmola, 
Tossignano,  Solaniolo  et  Monte'Battaglia. 

Il  ne  restait  plus  an  duc  de  Valentinois,  dans 
la  Romagne,  que  les  dtadellrs  de  Forli,  de  Cé- 
sène,  de  Forlirapopolo  et  de  Bertinoro.  Quoi- 
qu'il eût  \mc  tntrrînp  rnvip  d'v  aller,  il  les  eût 
volontiers  déposées  entre  les  mains  du  pape, 
à  condition  que  Juleii  les  lui  rendrait  lorsqu'il 
n'y  aurait  plus  rien  à  craindre  pour  elles  de  la 
part  des  Vénitiens;  mais  le  pape,  dans  qui 
TambiUon  si  naturelle  aux  sonvmiins  n*avait 
pas  encore  étouffé  les  restes  de  la  probité,  re- 
fusa de  recevoir  ces  places,  de  peur  de  .s'expo- 
ser à  les  retenir  contre  sa  prouM  ssr  Fiifln  .Iules 
forma  la  résolution  de  s'opposer  (iu  moms  en 
quelque  façon  aux  Véuilieas,  doal  les  .succès 
Falarmaient  pour  l'Etat  ecclésiastique  ;  souhai- 
tant d'aillcnn  de  voir  le  duc  de  Vslentinois 
hors  de  Rome,  il  convint  avec  lui,  de  concert 
avec  les  cardin  aux,  de  le  faire  passer  par  mer 
à  la  Spezic,  d'où  il  devait  se  rendre  par  terre 
à  Ferrare  et  ensuite  ;\  îmola,  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  cent  liommes  d'armes  et  de  cent  cin- 
quante chevau-legtTs  qui  lui  restaient  encore 
de  toutes  ses  troupes,  et  qui  avaient  ordre  de 
le  joindre  dans  cette  dernière  place. 

C*at  pourquoi  le  duc  se  transporta  à  Ostic 
pour  s'embarquer.  Mais  le  pape,  qui  se  repen- 
tait déjà  de  n'avoir  pas  accepté  sa  proposition, 
dépAeha  vprv  lui  en  diligence  les  cardinaux  de 
Volterre  et  de  .S:)rrento*.  Il  avait  résolu  de  se 
rendre  maître  à  quelque  prix  que  ce  fût  de  ce 
qui  restait  encore  à  ValeuliDois  dans  la  Roma- 
ni) Frttagob  aoMa  it  rMaç«b  RonafiD. 
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gne.  Volterre  et  Sorrento  exposèrent  leur  com- 
mission au  duc,  rassurant  que  le  pape  ne  In 
demandait  ces  places  que  pour  empêcher  la 

Vénitiens  de  s'en  emparer,  et  qu'il  les  lui  ren> 
drait  dans  la  suite.  Mais  Valentinois,  pénétrant 
l'intention  de  Jules,  refusa  <le  faire  ce  qu'on 
exigeait  de  lui.  Le  pape,  piqui  do  ce  refu>i.  jji 
arrêter  le  duc  sur  les  galères  où  il  s'étaii  dr  |.i 
anbu^ué,  ce  qui  causa  beaucoup  de  joie  a 
Rome.  On  le  conduisit  ensuite  à  b  Hagliaoa 
et  de  là  au  Vatican,  où  il  fot  étroitement  gar- 
dé; au  reste,  il  y  fut  traité  avec  de  grsuli 
égards.  Le  pape  même  lui  lit  beaucoup  de  ca- 
resses, afin  de  l'enp^L'er  à  lui  donner  les  ordres 
nérrssaires  pour  se  i.ure  remetire  ses  places 
par  les  cuuiiuandanls,  car  il  craignait  que  ces 
oRiGiers,  croyant  Valentinois  perdu  sans  res- 
source, ne  les  livrassent  aux  Vénitiens  pour  de 
Targent. 

Ce  fut  ainsi  que  la  rapide  fortune  de  Vslen- 

linois  périt  en  un  instant  ;  il  la  devait  autant  à 
sa  cruauté  ei  à  ses  perfidies  qu'aux  armes  et  à 
l'apiMii  du  pape  son  p»  re  :  et  par  un  juste  re- 
tour un  lut  Irailre  et  cruel  îà  son  égard,  comme 
Alexandre  et  lui  Tavaieot  si  souvent  été  envers 
tant  de  malheureux.  Son  armée  n*eut  pas  un 
meilleur  sort  que  lui  ;  elle  se  retira  d^abord 
dans  le  Pérousin.  espérant  que  Florence  et  les 
autres  s  illes  lui  donneraient  des  sauf-conduits; 
mais  elle  fui  bientôi  pour>;ui\  ie  par  troupes 
de  iJairlione,  des  \  iirlli  et  des  .Sieiuiois.  Dans 
ces  eAlrenules  elle  se  réfugia  dans  les  Etatsdes 
Florentins,  réduite  à  quatre  cents  chevaux  ei 
à  un  petit  nombre  d'infanterie;  s*étant  arrtiée 
entre  Castiglione  et  Cortone ,  elle  perdit  ses 
bagages  qui  lui  furent  enlevés  par  ordre  des 
Florentins.  Don  Midicl  qui  la  commandait  fat 
fait  pri.sonnier  ;  cet  officier  fut  livré  depuis  a» 
pa|)e,  qui  pressa  vivement  les  Florentins  de  !• 
lui  envoyer.  Le  pape  le  haussait,  non  seulejneiiL 
comme  ayant  eu  part  au  gouvernement  sous  le 
pontificat  d'Alexandre,  mais  encore  comme  le 
mini.stre  et  Tinstrument  de  tous  les  crimes  de 
Valentinois:  néanmoins,  facile  à  pardonnera 
eeux  était  en  son  pouvoir  de  perdre,  il 
lui  rendu  la  Idierlé  peu  de  temps  après. 

Sur  c  es  entrefaites  le  cardinal  de  liouen  par- 
tit de  Rome  pour  revenir  en  France,  sans  em- 
mener avec  lui  le  cardinal  Ascaaio,  qui  avait 
néanmoins  promis  et  juré  au  roi  de  retourner 
à  sa  cour.  Il  s*était  bit  absoudre  en  secret  de. 
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ff  sprmont  par  le  papf .  L'inlidelilé  d'Asca- 
itu>  ne  rendit  pas  le  cardinal  de  Rouen  plus 
(ieliaiU  à  Tégard  de  Pandolphe  Petrucci.  Paa- 
ddplM  le  teçat  à  Sienne  âvec  de  grands  hon- 
neurs, et  ii  tat  si  ïÀen  gagner  son  esprit  par  ses 
discours  insinuants  et  par  ia promesse  qaMl  lai 
doDoade  faire  rendre  Montepulciano  box  FIo- 
reutlns,  que  le  eardinal,  de  retour  en  France,  di- 
sait i|iril  n'avait  point  trouvé  en  Italie  d'iumunf 
plus  prudent  que  Pandolplie;  il  cngaj^e.i  rnt  nu» 
le  roi  de  permettre  à  Borgbèsc  fils  de  ce  rusé 
politique,  d'aller  retrouver  son  père  qui  Tavait 
dsoné  pour  otage  de  sa  fidélité  à  exécnter  ses 
promesses. 

Cependant  le  roi  de  France  ne  réussissait  pas 
dans  ses  entreprises  contre  l'Iispagne  au-delà 
lia»  monts.  l/«!rnn'e  qui  avait  été  envoyée  sur 
1m  frontièrr.s  lie  Gascogne  se  dissipa  bientôt 
Ikuif  d  argent  et  par  le  peu  de  couduUu  des 
dieb;  la  flotte,  après  avoir  coaru  les  mers 
iTEspagne  sans  beaucoup  de  suecès,  se  retira 
dans  le  part  de  Marseille.  Les  troupes  desti- 
nées à  attaquer  le  Roussitlon,  et  sur  leequel- 
l'^  le  roi  avait  compté  davantage  parof  que 
n»  n  ne  leur  manquait,  formèrent  le  siège  de 
Skhvs.  château  voisin  de  Narbonne  et  situé  au 
pied  des  Pyrénées  \  on  employa  inutilement  l'ef- 
lort  du  canon  et  des  mines  et  les  assiégés  se  dé> 
fcQdimitavec  beaucoup  de  courage.  D'ailleurs 
k  roi  d'Espagne,  qui  s'éuit  rendu  en  personne 
à  Perpignan ,  avait  rassemblé  de  tous  set  Éuts 
iiH'  puissante  armée  pour  marcher  an  secours 
It'  la  place:  enfin  les  troupes  dont  ii  avait  garni 
U  fromière  Fontarabie,  n'ayant  plus  d'ennemi 
à  combattre,  étaient  venues  le  joindre.  Ainsi 
la  Frsnçais  ayant  avis  que  renneml  s'avançait 
dans  la  résolution  de  combattre,  et  ne  se  sen- 
tant pas  assez  de  forces  pour  résister,  furent 
obligés  de  lever  le  siège  qui  durait  depuis  en- 
viron quarante  jours,  et  de  faire  retraite  vers 
Aarbonne.  I.es  Ksf^airools  les  poursuivirent  jus- 
qu'en France,  et  après  y  avoir  resté  peu  de 
Jours  et  pris  quelques  places  peu  cousidéra- 
Wes,  ila  reprirent  la  roule  d'Espagne  par  ordre 
de  leur  rei.  U  était  venu  à  bout  du  dessein 
fo*oQi  ceux  qui  se  tiennent  sur  la  défensive, 
et  il  n'était  pas  tenté  de  faire  la  guerre  hors  de 
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ses  Etats,  n'ignorant  pas  que  son  royaume , 
qui  se  défendait  sans  peine  contre  les  Français, 
ne  pouvait  lui  fouriùr  les  moyeus  d'attaquer  la 
France. 

Quelque  temps  après  les  deux  rois  eonehn 

rent,  par  la  médiation  du  roi  Frédéric,  une 
trêve  de  cinq  mois  pour  leurs  Etals  situés  au- 
delà  les  monts  seulement.  Ferdinand  lui  avait 
friit  entrevoir  de  la  disposition  ft  le  rétablir  dans 
le  royaume  de  Naples;  ce  malheureux  prince 
se  flattait  que  Louis  ne  s'en  éloigneraii  pas 
aussi  et  ne  pourrait  se  rcAiser  aux  vives 
instances  de  la  reine  de  Ftance,  que  la  com- 
passion intéressait  à  ses  nutlheurs.  Dans  cette 
vue,  il  avait  entamé  une  n^ciation  de  paix 
entre  ces  deux  princes  ;  et  dans  le  temps  que 
leurs  généraux  se  faisaient  plus  vivement  la 
guerre  en  Italie,  on  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs en  France  de  la  pan  du  rui  d'Espagne 
pour  ce  sujet.  Ces  ministres  mirent  si  habile- 
ment l'artifice  espagnol  en  œuvre  que  Fré- 
déric fut  persuadé  ({ue  le  roi  de  France  était  le 
principal  obstacle  à  son  rétablissement,  anqud 
les  barons  de  la  faction  d'Anjou  s'opposaient 
aussi  de  tout  leur  {Hiuvoir.  ' 

Ainsi,  les  deux  rois  ne  se  faisant  plus  la 
guerre  que  dans  le  royaume  de  Naples,  l'at- 
tention publique  se  réunit  tout  enti^  sur  cet 
Ktat.  Les  Français,  en  parUnt  de  Rome,  pri- 
rent leur  roule  par  le  Val-di-Montone  et  par 
les  places  des  Colonna  dans  TElat  ecclésiasti- 
que, dont  les  habitants  lui  fournirent  volon- 
tiers des  vivres 5  et  ils  marchèrent  vers  Sm- 
Germano,  où  Goniialve,  après  avoir  laisse  des 
troupes  à  Rocca-Secca  et  à  Monte-Cassino,  s'é- 
tait posté  sans  autre  dessein  que  d'empêcher 
les  Français  de  pénétrer  plus  avant,  ce  qu'il 
ne  croyait  pas  fort  difficile  vu  la  force  et  la  si- 
tuation de  celte  place.  Quand  l'armée  française 
fut  arrivée  à  Pontecorvo  et  à  Ce!)pcr(no,  elle 
fui  jointe  par  le  niar(|uisde  Saluées,  il  amena 
avec  lut  les  troupes  de  Gaëte,  après  qu'à  la  fa- 
veur de  la  retraite  de  Goozalve  il  eut  reprit  le 
duché  de  Trajetto  et  le  territoire  de  Fondi  jus- 
qu'à la  rivière  de  Garigliano. 

Les  Français  mirent  d'abord  le  siège  devant 
Rocca-Secca  ;  mais  y  ayant  doimé  inutilement 
un  assaut,  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer,  La 
résistance  de  cette  jjlace  fut  si  fatale  à  la  ré- 
putation de  leurs  armes,  que  les  Espagnols  di- 
saient hautemeat  qu'il  n'y  avait  plus  rien  k, 
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craiiitire  pour  le  royamne  de  Naplcs.  Le  cou- 
rage des  Français  en  fat  teUemeni  abattu  qa*ils 
*  ne  crarent  paspossible  de  forcer  Gonzalve dans 

son  poste  -,  c'est  pourquoi  ils  résolurent  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  côte.  Ainsi,  après  avoir 
resté  doux  jours  à  Aquino,  dont  s'rt:uent 
emparé,  et  avoir  laisse  sept  cents  lioinincs  d'in- 
fanterie dans  I\(){  ca-Guigliclma,  ils  retournè- 
rent sur  leurs  pas  à  Pontecorvo,  d'où  ils  se 
rendireat  par  le  chemin  de  Fondi  à  la  tour  qui 
estmr  la  rivière  du  Garigliano,  au  même  en- 
droit où  Ton  dit  qu'était  autrefois  la  ville  de 
Minturne.  Ce  poste  était  fort  commode,  non- 
seulement  pour  jeter  un  pont  sur  la  rivière, 
comme  c'était  leur  dessein,  mais  encore  pour 
prendre  des  (|uartiers  en  cas  qu'ils  y  fussent 
obligés.  Kn  iflel,  Gaëte  et  la  flotte  assuraient 
leurs  derrières  ;  d*âil]eQr8  Tlrajetto,  Itri,  Fondi 
et  tout  le  pays  jusqo^an  Garigliano  tenaient 
pour  eux. 

On  crut  que  c'était  fait  des  Espagnols  si  les 
Français  passaient  le  Garigliano  :  en  eflet , 
Gonzalve  était  trop  faible  pour  Itniir  la  canipa-- 
gne  devant  leur  année.  Ainsi  ils  u'auraieiil 
trouvé  aucun  obstacle  jusqu'à  Naplcs,  et  leur 
flotte,  qui  était  maîtresse  de  la  mer,  aurait  pu 
s*en  approeheravec  la  méroefadiité.  Gonzalve 
abandonna  donc  San-Germano  et  alla  se  cam- 
per de  l'autre  côté  du  Garigliano,  résolu  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  en  empêcher  le  passa  «re  : 
il  se  flattait  d'en  venir  à  bout  à  la  faveur  du 
désavantage  et  de  la  dilliculté  qu'il  y  a  toujours 
à  passer  en  présence  de  Tennemi  une  rivière 
qui  n*est  pas  guéable  -,  mais,  comme  il  arrive 
souvent,  ce  qu'on  avait  cru  impraticable  ne  le 
fut  point,  et  ce  qui  avait  paru  facile  se  trouva 
plein  de  difficultés. 

Les  Français,  malgré  tous  les  efforts  des  Es - 
pa|:^nols,  jetèrent  un  pont  sur  la  rivière  ei  se 
rendireal  maîtres  du  passage  à  la  la\  eur  de 
leur  artillerie,  qu'ils  disjKïsèrent  à  l'opposite 
sur  le  rivage  (jui  était  un  peu  plus  élevé  que 
l'autre,  et  sur  quelques  barques  de  la  flotte 
auxquelles  on  avait  fait  remonter  la  ri\  ière.  Le 
lendemain,  une  partie  des  Français  étant  pas- 
sée, ils  furent  vivement  attaqués  par  les  Kspa- 
gnols  qui  les  jxnissrrt'nl  justpi'au  milieu  du 
pont  ;  ils  les  auraient  lait  reculer  plus  loin  si 
le  feu  de  rartilleric  ne  les  avait  pas  forcés  eux- 
mêmes  à  la  retraite.  Les  Français  perdirent 

dans  cette  occasion  le  lieutenant  du  baiUi  de 
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Dijon,  et  les  Espagnols  Fabio,  iils  de  Paul 
Orsino,  dont  le  courage  avait  fidt  concevoir  de 
grandes  espérances. 

On  prétend  que  les  Français,  après  avoir 
commencé  à  passer  le  pont,  n'avaient  fik 
pousser  leur  pointe  avec  ardeur  pour  gagner 
beaucoup  de  supériorité  sur  rennemi;  mais 
n'agissant  au  contraire  qu  avec  lenteur  et  ti- 
midité, ils  perdirent  non-seulement  l'avantage 
de  cette  journée,  mais  encore  Tespéranœ  de 
mieux  &ire  à  Tavenir.  £n  effet,  depuis  eeUc 
action,  leurs  affaires  allèrent  toujours  en  décli- 
nant. Leurs  chefs  étaient  désunis,  et  le  pca  de 
cas  que  les  soldats  faisaient  des  capitaines  ita- 
liens était  cause  qu'ils  n'ol)cissaient  qu'aviY 
répugnance  ad  marquis  de  iMantoue.  Soit  que 
ce  général  se  fût  aperçu  de  celle  disposition 
des  troupes  à  son  égard,  soit  qu*il  fût  en  «ftl 
malade,  comme  U  le  disait,  soit  qu'enfin  il  jO' 
geàt  peu  favorable  du  succès  de  cette  guim 
par  la  manière  dont  les  Français  s'étaient  eom* 
portés  à  Roera-Secca  et  au  passnn-c  du  Cari- 
^'liano,  il  prit  le  parti  d'abandonner  rarnur 
laissant  le  roi  plus  persuade  de  sa  iidcliie  que 
de  sa  valeur  ou  de  sa  eapacité. 

Après  son  départ,  les  principaux  offidcrtde 
Tarméc,  qui  étaient  le  marquis  de  Salaces,  le 
bailli  de  Cacn  et  Sandricourt,  retrandièreat 
d'abord  la  tète  du  pont  avec  des  chariots  da 
nMé  des  ennemis,  et  \  firent  construire  ensuite 
un  lort  propre  u  cunlenir  beaucoup^de  mondt-, 
alin  d'empêcher  les  ennemis  de  les  lioubkf 
dans  le  passage.  Mais  de  nouveaux  obstacles 
qui  survinrent,  tant  par  la  iaute  mène  des 
Français  que  par  le  courage  et  la  G(Mistaneedes 
ennemis  et  par  le  malheur  qui  poursuivait  m 
premiers,  les  retinrent  longtemps  dans  ^iDs^ 
tion. 

Gonzahc,  dont  le  dessein  était  d'arrêter  N 
Français  plutôt  à  la  faveur  de  l'hiver  et  de  1  in- 
commodité du  pays  que  par  la  force  des  amuy, 
prit  son  poste  à  Cintura,  village  situé  sur  une 
éminence  à  un  peu  plus  d*un  mille  de  la  ri« 
vière,  et  il  fit  camper  son  infanterie  et  ses 
autres  troupes  autour  de  lui  dans  un  pays  fort 
incommode  ;  il  n\  avait  en  cet  endroit  qa« 
(piel(|ues  eliaumirres  el  e.abîines  dispersées  (à 
(  i  1.1.  D'ailleurs  le  terrain  était  fort  bas  comme 
toute  celle  plaine  ^  ainsi  on  y  était  dans  lafaugs 
et  dans  Teau,  d'où  Ton  ne  pouvait  se  tirer  q«*<ii 
amassant  beaucoup  de  fascines;  cette  triste  ii- 
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tiutton  éiMt  d*aatant  plus  insupportable  aux 
soldats  qu*<ni  ne  tes  payait  pas  fort  exactement. 

Qiid.;ues  rapitaines conseillaient  à  Gonzalve  de 
sf  retirer  à  Capoue,  afin  de  sauver  de  si  dures 
taîi;rnfs  à  son  ;irnv''c  et  pour  la  mettre  à  rou- 
vert du  dangfr  ou  eile  ('tait  d  rln*  îîMnqni'e  à 
tout  moment  par  des  ennemis  sup«i  it  ur.>  vn 
nombre  et  qui  étaient  les  maitres  de  passer  la 
rivière;  maia  il  leur  Ûi  mt  réponse  bien  digne 
im  grand  homme  :  «raime  mieux,  dit-il, 
qn'il  m'en  coûte  la  vie  en  gagnant  sentement  un 
demi-pied  de  terrain  que  de  reculer  de qndqilfls 
pas  pour  la  proloiif^erdo  cent  ans.  Et,  sum>on- 
lant  loules  ces  diflicullés  par  son  grand  cou- 
rase,  il  fit  ereuser  un  fossé  profond  devant  ses 
lelranciieinents  qu'il  assura  par  deux  iiasiions. 

isibri  qiiel^  Français  avaient  biti  à  la 
tête  da  pont  les  rendait  maitres  de  passer 
nos  sbstaclc  ;  mais  Us  en  furent  empêc  hés  d'un 
antre  côté  par  les  pluies  et  le  débordement  de 
la  riA  ièrr.  Tite-Live  cippellr  cet  endroit  Aquœ 
Stnuesganœ^  à  cause  du  voisinage  de  la  ville  fie 
Sf«5a.  et  c'est  peut-être  là  ()ue  sont  aussi  les 
marais  de  Minturne,  où  Marius,  fuyant  la  pro- 
scription de  S)  Ua,  vint  se  cacher  autrefois.  Les 
Français  n*aiiraient  en  poar  se  mettre  en  mar- 
dieqtt*an  ehemin  étroit,  couvert  de  boue  et 
enlièrement  rompu,  et  ils  auraient  couru  risqne 
fi't'trp  ehargés  en  flanc  par  rinfanterie  espa- 
gBole  campée  dans  le  voisinage.  D'ailleurs  l'hi- 
ver était  extrêmement  rude  cette  .innée,  et  il 
tombait  des  pluies  et  des  neiges  pres(|ue  coiui- 
sodes,  ce  qui  arrive  assez  rarement  dans  ces 
^urtiefs,  de  sorte  que  le  ciel  et  la  fortune  ^ 
*9ililiient  «voir  juré  la  mine  des  Français. 

Ces  obstacles  leur fîûsaient perdre  non-seule- 
0)ent  beaucoup  de  temps,  mais  ils  leur  devin- 
f'nt  ene(trp  funestes  par  !es  maladies  qu'ils  eau- 
^■■ent.  A  la  vérité  l'armée  campait  dans  un 
^idroii  moins  rude  que  le  poste  des  Espagnols  ; 
itoc  partie  des  soldats  ctaiL  à  l'abri  des  injures 
^  Tair  à  b  bveur  des  restes  d*an  ancien  Co- 
piée où  Ton  avait  élevé  des  barraques,  et  lo- 
geait dans  les  maisons  et  les  hôtelleries  voisi- 
D'ailleurs  le  terrain  où  ils  étaient,  étant 
Qn  peu  plus  haut  que  la  plaine  de  Sessa,  soof- 
frait  aussi  moins  de  l'inondation;  enfin  presque 
'ouip  la  cavalerie  avait  ses  quartiers  à  rra  jclto 
tt  <lans  les  autres  places  des  environs.  Mais 
*J*o»e  les  Français  et  les  Suisses  ne  sont  pas 
*  propres  à  soutenir  de  longues  fatigues  que 
F&.  GmoGuanisi. 
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les  Espagnols,  le  courage  et  la  vigueur  de  cfs 
premiers  s'énervait  cliaqoe  jour.  L*avaricedes 

munitionnaires  et  des  trésoriers  des  troupes 
qui,  faisant  mille  friponneries  pour  s'enriclîir, 
laissaient  manquer  le  camp  de  toutes  choses, 
nuirmentriiî  encore  les  maux  dv  rarniée.  Tne  si 
cruelle  siluatioa  fit  naître  heaucoup  de  mala- 
dies parmi  les  soldais,  dont  plusieurs  furent 
emportés  sans  que  les  trésoriers  en  diminuas- 
sent ie  nombre  sur  leurs  WMes,  et  fut  cause 
qu'une  partie  des  troupes  se  dissipad^eUe-mêoie* 
Enfin  la  division  des  chefs,  qui  avait  banni  du 
camp  toute  (lis(-i|)line  et  toute  subordination^ 
achevait  de  ruiner  l'année. 

Ainsi  les  Français,  arrêtés  par  la  rigueur 
de  l'hiver,  campaient  siur  le  bord  du  (iarigliano 
dans  une  entière  inaction  ^  il  y  eut  pourtant 
quelques  légères  escarmouches  qui  ne  déci- 
daient rien  pour  le  fond  de  la  guerre,  mais 
dont  l'avantage  demeurait  presque  toujoursaux 
Espagnols.  Cependant  la  ^rarnison  d<^  Rorra- 
riuifli»'lm-i.  ç(>!it!iMicllen>eal  harcelée  par  les 
troupes  (le  luH  ca-.secca  et  des  autres  place.*» 
voisines,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  se  vit 
obligée  d'abandonner  son  poste,  et,  pour  com-* 
ble  de  maux,  fut  taillée  en  pièces  en  allant 
joindre  le  gros  de  Tannée. 

Plusieurs  jours  s^étant  écoulés,  Baribélemi 
(V  Mviano  et  les  autres  officiers  de  la  maison 
des  Orsini  se  joignirent  à  Gonzalve  avec  leurs 
troupes.  Après  cette  jonction,  il  compta  dans 
son  année  neuf  cents  honnnes  d'armes,  mille 
d)cvau-légei^  et  neuf  mille  liomroes  d'infan- 
terie espagnole.  Alors  il  résolut  d^aller  attaquer 
les  ennemis.  D  s^y  détermina  surtout  lorsquil 
sut  que  les  Français,  qui  lui  étaient  fort  supé- 
rieurs en  cavalerie,  mais  aussi  dont  l'infanterie 
était  moins  nombreuse  que  la  sienne,  s'étaient 
dispersés  dans  les  villes  voisines  de  manière 
(juu  leurs  (piartiers  s'étendaient  à  j)rès  tic  dix 
milles,  et  qu'il  n'était  resté  à  la  tour  du  Gari- 
gliano  auprès  du  marquis  de  Saluocs  et  des  au- 
tres oOiders  généraux  que  la  moindre  partie 
de  Farmée;  que  même  ce  peu  de  trouites  dépé- 
rissait chaque  jour  par  les  maladies,  devenues 
plus  malignes  malgré  Tabondance  des  rafraî- 
Hîisspments  qu'on  avait  enlin  transportés  au 
camp,  et  qu'entre  autres  le  bailli  de  Caen  en 
était  mort. 

Gonzalve^  ayant  formé  le  dessein  detenter  le 
passage  du  Garigliano  et  d*en  dérober  la  con- 

33 


Dlgitlzed  by  Goo^^Ic 


Î58  HISTOIRE 

naissanfpà  l'ennemî,  chargea  d'Alviano,  qu'on 
dit  lui  avoir  suggéré  celle  idée,  de  faire  con- 
struire des  baleaux  pour  jeter  un  pont  sur  la 
rivière.  D^AIvIabo  en  fit  anssiUH  fàbriquer  en 
grand  secret  auprès  de  Sessa;  les  ayant  fait 
ensuite  transporter  sur  le  bord  du  Gari^iano 
la  nuit  du  27  décembre,  à  quatre  milles  au- 
dessus  du  pont  des  ennemis.  Gnnzalve  traversa 
la  rivière  et  nMraiirha  la  nuit  mt^me  à  Suïo, 
dont  ceux  (jtii  avaient  passé  les  premiers  s'é- 
taient saisis  d'abord. 

LesFmneais  n'apprirent  qu'aveenneextrtoe 
surprise  qne  les  ennemis  passaient  la  rivière. 
Ils  s^éuient  proposé  de  ne  rien  tenter  avant  le 
retour  du  printemps,  et  ils  croyaient  lesEspa- 
îînols  (};ms  les  TTiAmcs  dispositions;  ainsi  ne 
s  attendant  pas  à  une  <iémarei»e  si  iiardie,  ils 
en  furent  lout-à-lait  consternés.  Le  vice-roi  * 
donria  au!>sitôt  des  ordres  pour  rappeler  ses 
troupes  de  Trajetto  et  di»  antres  villes  votsi* 
nés;  ensuite  il  chargea  d*Alègre  d^alter  à  Suïô 
avec  quelques  troupes  pbur  s^opposer  au  pas- 
sage, mais  il  n'était  plus  ten^.  Les  Français, 
ne  consultant  plus  alors  que  la  frayeur,  décam- 
pèrent tumultueusement  vers  le  milieu  cle  la 
nuit  pour  se  retirer  à  Gaële,  abandonnanl  la 
plus  grande  partie  de  leurs  munitions,  neuf 
grosses  pièces  d*artlllerie,  leurs  blessés  et  un 
grand  nombre  de  malades. 

Le  lendemain  matin,  qui  était  un  vendredi, 
jour  heoreuK  pour  les  Kspagnols,  Gonzalve  se 
mit  à  poursuivre  les  Français  avec  son  avant- 
garde  commandée  par  d'Alviano  et  avec  son 
corps  de  bataille;  à  l'égard  de  l'arrière -garde 
qui  était  campée  entre  le  château  de  Monldra- 
gone  et  Carinola,  à  quatre  milles  au^lessous 
du  pont  des  ennemis,  il  lui  avait  ordonné  d'at- 
taquer ce  pont  dans  le  temps  qu'il  tomberait 
sur  leur  camp.  Prosper  Colonna,  suivi  des  che- 
vau-Iégers.  eut  ordre  de  prendre  les  devants 
pour  hareeler  l'ennemi  et  retarder  sa  marcbe. 
Cet  officier  avant  atteint  les  Français  près  de 
Scandi,  on  commença  à  escarmoucher  de  part 
et  d'autre^  ils  continuaient  néanmoins  toujours 
leur  route,  s^arrêtant  de  temps  en  temps  pour 
que  le  désordre  ne  se  mît  pas  dans  leurs  rangs 
au  passage  des  ponts  et  des  défilés.  Leur  canon 
précédait  les  gens  de  pied,  et  la  marche  était 
fermée  par  la  cavalerie,  continuellement  atu 

0)  calait  1«  marquis  de  Saluccs.  [ 
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I  prises  avec  les  Espagnols  [qui  remportaieai 
toujours  l'avantage. 

Ils  arrivèrent  ainsi  au  pont  qui  est  devant 
Mola-di-Gaëta.  Là  ils  forent  obligés  de  faire 
faire  halte  à  une  partie  de  leurs  hommes  d'ar- 
mes, afin  de  donner  le  temps  de  défiler  à  leur 
canon  qui,  ne  pouvant  aller  aussi  vite  que  Tin- 
f,inierie. commençait  à  en  l'tre  devancé.  Stirces 
cnlrelaifes  arriva  l  arrière-gartle  de  Gon'nlvr. 
qui  avait  passé  la  rivière  sur  les  hateaux  du 
pont  des  Français  que  ceux-ci  avaient  rompu 
en  décampant  Elle  marchait  vers  Gaëte  par  le 
droit  chemin,  tandis  que  Gonzalve  c6loyait  la 
hauteur  avec  le  reste  de  son  armée.  Alors  le 
comlrnt  devint  plus  général  et  plus  terrible  ;  les 
Français  se  soutinrent  quelque  temps  à  la  fa- 
veur du  terraui.  malgré  leur  frayeur,  et  les 
Espagnols,  (jui  se  tenaient  déjà  assurés  de  la 
victoire,  se  jetant  sur  eu\  avec  impétuosité,  on 
combattit  avec  forle  xle  part  etd*autre«  Enfin 
les  Français  ne  pouvant  plus  résister  à  rennend 
et  craignant  d'I^tre  coupés  par  un  détachement 
que  Gonzalve  faisait  avancer  dans  ce  dessein, 
ils  commencèrent  à  plier  ;  et  après  avoir  gardé 
encore  une  espèce  d'ordre  jusfju'à  la  icle  de 
deu\  chemins  dont  l'un  mène  à  Itri  et  l'autre 
à  Gaête,  ils  prirent  enlin^  la  fuile,  abandonnant 
leur  artillerie  et  tous  les  chevaux  qui  la  traî- 
naient. Il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tué,  et 
i  B^'nardin  .\dome,  lieutenant  de  Cinquante 
i  lances,  fut  de  ce  nombre.  On  fit  une  grande 
^  quantité  de  prisonniers,  et  le  reste  de  l'armée, 
j  s'ent'uyant  à  Gaéte,  iut  vivement  poursuivi jos- 
j  qu'aux  portes  de  la  viile. 

i)un  autre  côté  Fabrice  Colonna,  que 
Gonzalve,au8iitAtaptèsle  passage  de  la  rivière, 
avait  envoyé  vers  Pontecorvo  et  à  Frace  avec 
j  cinq  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  enleva 
l  le  Ii;tgaj;e  des  compagnies  de  Ludovic  delà  Mi- 
randole  et  d'Alexandre  Trivulee:  les  troupes 
françaises  ([ui  avaient  leurs  quartiers  à  llri  et 
dans  les  places  eirconvoisincs,  et  qui,  à  la  nou- 
velle du  passage  de  Gonzalve,  au  lieu  d'aller 
joindre  Tannée  prirent  la  liiiie  par  différenU 
chemins,  fiirent  aussi  arrêtées  et  pillées  par  Us 
paysans. 

Pierre  de  Médicis  et  quelques  autres  gentils- 
hommes qui  étaient  dans  cette  armée  eurent 
un  sort  bien  plus  déplorable.  Lorsque  raraiée 
abandonna  1«  s  bords  du  GarigUano,  ils  se  mi 
reni  dans  une  barque  avec  quatre  pièces  de  cs- 


Digitized  by  Google 


[im  uvaE  VI, 

non  pour  se  rendre  à  Gtète,  maii  la  barque 
trop  chai]gée  et  ayant*  le  vent  contraire  fut 
fubinei]gée  à  rembooehoreda  fleuTe,  où  ils  pé- 
rirent tous  malheureusement. 

Gou/alve  passa  la  nuit  suivante  avec  son  ar- 
mée à  (lasU'Iloiic  et  à  Mola  ;  il  se  présenta  le 
lendemain  devant  Gaf'te  et  se  saisit  d'abord  du 
faubourg  et  du  laonl  Oriaudo,  que  les  fran- 
çais avaient  al>andonnés.  Il  y  avait  dans  la  . 
place  plus  de  monde  qQ*il  ne  &Uaît  pour  ladé> 
fendre  ;  les  vivres  y  étaient  en  abondance  et  la 
mer  était  libre  pour  y  faire  passer  des  secours. 
Néanmoins  les  frénrraux  français  et  les  princes 
de  Salenie  et  de  Bisignauo  qui  s'v  étaient  en- 
fermés, avant  perdu  courage  et  ne  voulant  pas 
&  exposer  à  languir  dans  l'ut  tente  de  secours 
incertains,  ne  songèrent  qu'à  se  rendre.  Ils  en- 
voyèrent pour  cet  effet  le  bailli  de  Dijon,  Sainte- 
Coiambek  et  Théodore  Trivulce'à  Goozalve; 
et  le  premier  jour  de  Tannée  1504  on  convint 
de  lui  remettre  Gaëte  et  la  citadelle,  à  condi- 
tion que  les  Français  pourraient  sortir  du 
ru)aujne  de  Naples  par  mer  et  par  terre  et  rni- 
I>orter  leurs  effets  ^d'Aubiguy  et  tous  les  autres 
prisonniers  de  part  et  d'autre  devaient  aussi 
tire  mis  en  liberté.  Mais  ce  dernier  article  n*é- 
tant  pas  assez  clairement  e^iprimé  dans  la  ca- 
(ritolation,  Gonzalve  prétendit  que  les  J)arons 
napolitains  n'y  étaient  pas  compris. 

Telle  lui  la  déroute  des  Français  sur  le  Ga- 
rigliano,  où  leur  arnice  avait  demeuré  environ 
ciuquante  jours.  Cette  mémorable  défaite  lit 
peidreau  roi  de  France  un  ricbe  royaume, 
dont  elle  assura  pour  toujours  la  possession 
aux  Espagnols;  mais  elle  fut  encore  plus  remar- 
quable par  la  qualité  des  deux  armées  oppo- 
sées. La  française,  beaucoup  plus  nombreuse 
que  Tespagnole  et  abondamment  pourvue  de 
luules  clio.ses.  péril  sans  coûter  ni  sang  ni  dan- 
gers au  vainqueur.  f.Ue  fut  tellement  ruinée 
que  bien  que  le  nombre  des  morts  n*eût  pas  été 
eonudéral)le  dans  Taction,  il  ne  revint  néan- 
moins en  France  que  très  peu  de  soldats.  Ceux 
qui  prirent  la  fuite  ou  qui,  après  la  capitula- 
lion,  se  retirèrent  par  terre,  périrent  la  plu- 
part en  eiiemin  par  le  froid  el  les  maladies:  les 
autres  qui  gagnèrent  Uome  n'avaient  pas  de 
quoi  se  couvrir  et  moururent  partie  de  froid  et 

(1)  n  «tait  MToa  de  lean-McqiMa.  Il  Ait  bit  naféelMl  lia 
tnuK  «n  «n,  «t  mourai  ù  t^oata.URi,  nn»  ^t«rU«. 
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de  fiûm  dans  ks  met  et  les  places  pendant  la 
nuit,  partie  dans  les  bôpiuuz.  Les  officiers 
n'eurent  pas  un  meUleur  sort  que  les  soldats, 

car,  soit  quMls  fussent  affaiblis  par  les  incom- 
modités soofiVrfes  au  bord  du  Carigliano,  soit 
que  le  malheur  poursuivit  les  Français,  la  plu- 
pari  de  ceux  qui  s'embar(jut'rent,  après  avoir 
laissé  presque  tous  leurs  chevaux  à  Gaête, 
moururent  dans  le  trajet  et  en  arrivant  en 
France;  le  marquis  de  Saluées,  le  balUi  de  la 
Montagne,  Sandriconrt  et  plurifitars  autres 
gens  de  qualité  furent  de  ce  nombre. 

La  mauvaise  conduite,  la  division  descheft 
et  la  ri^'ueur  de  l'hiver  contribuèrent  beaucoup 
à  la  ruine  de  l'armée.  D'ailleurs,  les  Français 
et  les  Suisses  n  eiaienl  pas  si  propres  que  les 
Espagnols  &  supporter  de  dures  fatigues  et 
Tennut  d'une  longue  inaction;  mais  outre  cela 
il  y  eut  deux  causes  principales  du  malheureux 
succès  de  celte  campagne.  La  première  fut  le 
séjour  des  Français  dans  le  territoire  de  Rome 
après  la  mort  d* Alexandre  VI,  car  on  ne  dou- 
tait pas  que  s'ils  se  fussent  rendus  dans  le 
royaume  de  Naples  à  l'entrée  du  printemps  et 
avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  traiter  avec 
les  Orsini,  Gonzalve,  trop  faible  pour  tenir  la 
campagne.  n'eCn  été  obligé  de  s*enfermer  dans 
quelque  place  forte  ;  la  seconde  fut  l'avarice  et 
les  malversations  des  trésoriers*  et  nmnition- 
naires  de  Parmée,  qui  volaient  le  roi  dans  le 
paiement  des  troupes  el  laiss;iient  manquer  l'ar- 
mée de  vivres.  A  la  vérité,  les  ofliciers  et  les 
soldats  crièrent  enfin  contre  ce  brigandage,  et  le 
camp  Ait  mieux  fourni  qu^auparavant.  Mais 
Fextrême  disette  qui  s*y  était  fait  sentir  ju.sque 
là,  jointe  aux  autres  incommodités,"  fut  la 
source  d'une  infinité  de  maladies  qui  désolèrent 
l'armée,  causa  de  ^rrandes  désert  ions  cl  o!»li<^'ea 
les  troupes  de  se  disperser  en  dilterenls  iieux, 
afin  de  pouvoir  subsister.  Le  roi  avail  néan- 
moins pris  de  si  justes  mesures  que,  lorsque 
l'armée  fut  mise  en  déroule,  il  y  avait  à  Rome 
des  sommes  considérables  toutes  prêtes  et  des 
vivres  en  abondance  destinées  pour  ses  troupes. 
Mais  il  ne  suffit  pas  quele prince  demie  des  or- 
dres à  propos^  si  ses  ministres  ne  les  exécutent 
promptcment  et  avec  fidéUté. 

(1)  onttt  pour  «a  niei  lepioeèa  S  icaBRemet,  irénvfarde 
ranoée,  qpi  AS  condanaA  an  tanotManM.  {fOmt^-i 
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CHAPITRE  III. 

Paît  cnlrc  1m  Vénîlicus  cl  les  Turcs.  nigretMion  sur  la  navl- 
gatioii  des  l'orlugaî*  rt  des  K!ipa;;iiul».  Christophe  Colomb. 
Affaire*  de  Fr.nn  •  iprcs  la  d»'f;tilr  «in  l,Iiaiio.  ValouU- 
DOis  muet  la  Tm-terc^  an  pape  el  {laru  il  reçoit  un  eauf- 
oondolt  de  oomalve,  mak  Itest  retenu  coutrc  la  JioL  II  est 
envoyé  m  r-i  .i^i  Tr(-vo^trc  les  Français  «I  IcsEq»- 
guols ,  cl  ses  coiiditioiu». 

La  môme  année  où  ces  grands  événemens 
ocruprrent  l'Italie,  la  paix  fut  ponflue  entre 
Bajazct  et  Irs  Vénitiens  avec  beaucoup  de 
satisfaction  de  j)art  cl  cl  autre  :  lîajazot ,  prince 
d'une  grande  douceur  et  bien  éloigné  de  la 
fierté  de  son  père,  n'aimant  qoe  tes  tettres  et 
rétude  de^sa  religion,  était  né  sans  inclination 
ponr  les  armes;  ainsi,  quoiqn*!!  eût  entamé 
cette  guerre  avec  des  forces  redoutables  par 
terre  et  i>;ir  !ih  r.  et  que  dans  les  deux  pre- 
mières campagnes  il  t  ùl  <'«>nquis  dans  la  Mo- 
rée  Naupacte,  qui  se  noniuie  aujt>uid'liui  I-*- 
panto,  Modone,  Corone  et  Giungo,  il  ne  Tavait 
pas  continuée  depuis  avec  la  même  activité. 
Ëntramé  par  son  amour  pour  la  paix,  il  crai- 
'  gnait  peut-C'trc  d'ailleurs  que  les  princes  chré- 
tiens, alarmés  de  sa  puissance  et  de  ses  con- 
quêtes, ne  se  réunissent  contre  lui  par  zèle  pour 
leur  reliffion.  Ces  craintes  n'étaient  pas  sans 
fondement-,  Alexandre  VI, ayant  envoyé  quel- 
ques galères  au  secours  des  Vénitiens,  avait 
engagé,  conjointement  avec  eus,  Uladîslas,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  auquel  on  fournit 
de  Taisent  pour  cet  effet,  à  porter  la  guerre  en 
Turquie:  d'ailleurs  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pa£»ne  av-iicm  siK  tcssivementéqoipédes flottes 
pour  secoui  il  ies  Vénitiens. 

Mais^le  sénat  soubailati  la  paix  encore  plus 
ardemment  que  le  Grand-Seigneur;  cette  guerre 
interrompant  le  commerce  des  Vénitiens  dans 
le  Levant,  était  fort  préjudiciable  à  la  républi- 
que et  aux  particuliers,  et  privait  \  <'nise  des 
blés  qu'on  lirait  tous  les  ans  en  frrande  abon- 
dance des  pays  soumis  au  Turc;  mais  ce  qui 
leur  rendait  celle  paix  plus  agréable,  c'est  qu'il 
en  coûtait  des  sommes  immenses  à  la  lépulilt- 
que  pour  soutenir  une  guerre  où  l*expériehce 
leur^  avait  appris  qu*il  n*y  avait  que  beaucoup 
à  perdre.  Ils  avaient  pn)rité  de  toutes  les  au- 
tres pour  s'agrandir,  mais  dans  leurs  démêlés 
avec  le  Tunt  ils  avaient  toujours  vu  diminuer 
leurs  Élau.  Amural  S  aïeul  deiiaja2et,leur  avait 

.  t<}*inirat1l.llooiiiiMiiça&réfnrreiil«N. 
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enlevé  laSalonique,  qui  est  l'ancienne  Thessalo- 
nique;  et  Mahomet',  fils  d*Araurat,  contre  qui 
ils  eurent  les  armes  à  la  main  durant  seize 
ans  sans  interruption,  conquit  sur  eux  l'ile  de 

Négrepont ,  qui  fait  une  grande  partie  du  Pélo- 
pnnèse,  nonnné  aujourd'bui  la  ^lorée,  Sculari 
el  plusieurs  autres  villes  dans  la  Macédoine  el 
dans  l'Albanie.  D'ailleurs  iU  avaient  lieu  de 
craindre  que  les  princes  chrétiens  ne  les  «Ha- 
quassent  pendant  que  tes  forces  de  la  répobii> 
que  seraient  occupées  contre  les  Mahomâans. 
Par  le  traité  de  paix,  non-seulement  Bajazet 
garda  ses  conquêtes,  mais  les  Vénitiens  furent 
encore  obligés  de  lui  céder  l'ile  de  ÎSerito,  i  M  'n>- 
méc  aujourd'hui  Sainte-Maure,  el  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  conserver  celle  de  Cépbalo- 
nie,  qui  s'appeteit  anciennement  Leocade. 

Mais  la  perte  des  places  qoe  leiir  6tait  Ba« 
jazct  leur  fut  moins  sensible  que  la  conduite  du 
roi  de  Portugalà  leur  égard.  Ce  prince  venait  de 
leur  erdever  le  commerce  des  épiceries.  Comme 
cet  événement,  l'un  <les  plus  considérables 
qu'on  eût  vu  a^ri^'n■  ili  [  uis  plusieurs  siècles, 
est  lié  d'une  oeriauic  iueon  avec  les  atïaires 
d^ltaUe,  parce  qu'il  fiit  très  préjudidaUe  aux 
Vénitiens,  il  n*est  pas  inutite  de  le  rapporter 
dans  cette  histoire. 

Les  anciens  astronomes  ont  imaginé  une  li- 
gne partout  éi^alement  distante  des  deux  pôles, 
et  qui,  passant  d'Orient  en  Occident,  divise  le 
ciel  en  deu\  parties  égales;  cette  ligne  est  ap- 
pelée équinou  ia  le ,  parce  que  la  durée  des  jourset 
des  nuits  est  réciproque  lorsque  lesoleilest  soos 
cette  ligne.  On  la  divise  en  trois  cent  soixanle 
parties  qu'on  appelle  degrés,  et  l'on  a  divisé  cb 
autant  de  degrés  un  cercle  que  Ton  feit  passer 
dans  les  deux  pôles.  Suivant  ces  principes,  les 
cosmographes,  pour  mesurer  et  diviser  la  terre, 
ont  aussi  imaginé  sur  sa  face  une  ligne  qui  ré- 
pond perpendiculairement  à  la  ligne  équi- 
noxialeet  l'ont  pareillement  divisée  en  trois  ceot 
soixante  degrés  ;  en  conséquence  ils  ont  dooné 
une  même  étendue  de  trois  cent  soixante  de- 
grés à  un  cercle  qui  passe  par  les  pôles  de  la 
terre,  en  sortequ'ils comptent  cent  (|uatre-vin<rts 
degrés  d'un  pAle  à  l'aire,  et  quatre-vingt-dix 
depuis  la  ligue  équinoxiale  jusqu'à  chacun  des 
pôles. 

Telle  estladivisionqueles  anciens  cosmogra- 
(I)  mumA  n.  Il  iKirrint  IVmiilie  eotisi. 
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pba  naos  ont  kMe  de  la  terre  en  général  -,  à 
r^id  des  différentes  Tégions  en  particolier, 
ils  n'ont  donné  la  description  que  4^  celles  qne 

ccmtient  notre  hémisphère,  parce  qu'ils  n*en 
connaissaient  point  d'autres.  Ils  croyaient  que 
les  brûlantes  eliakurs  de  la  zone  torride^  au 
milieu  de  laquelle  pass<^  la  lierne  équinoxiale, 
causées  par  la  proximité  du  soleil,  ne  permet- 
tiientpasde  pénétrer  sous  cette  z6ne;  Ptolé- 
mée  même,  le  plus  habile  de  tous,  a  donné  à 
la  vaste  étendue  qui  est  au-delà  le  nom  de 
terres  et  mers  inconnues.  Ainirî  ce  géographe 
et  les  autres  avaient  toujours  cru  qu'on  ne 
pouvait  passer  d'Europe  au  golfe  d'Aral)ie  et 
dans  celui  de  Perse,  ou  pénétrer  dans  cette  par- 
lie  des  iades  dont  les  conquêtes  d'Alexandre-le- 
Gnnd  ^mnèrent  la  première  connaissance  aux 
Eorapéens,  qa*  on  ne  pouvait,  dis-je,  y  péné- 
Irer  que  par  terre  ou  par  la  mer  Méditerranée, 
qoe  l'on  aurait  quittée  à  ses  dernières  extré- 
mités, pour  faire  le  reste  du  cliemin  par  terre. 

Lesmarehandsd'Alexandried'tgypieavaieiit 
coutume  d'alU-r  prendre  dans  les  golfes  d'Ara- 
bie el  de  Perse  les  épiceries  dont  une  partie 
croit  dans  le  pays  même,  mate  qui  pour  la  plu- 
part 7  viennent  des  iles  Motoques  et  d'autres 
pays  des  Indes;  ils  les  transportaient  ensuite 
à  grands  frais  par  terre  à  Alexandrie,  où  les 
Vi'nitien>i  allaient  les  acheter  pour  les  répan- 
dre ensuite  en  Europe.  Comme  ils  faisaient  seuls 
•  i'  couimerce,  ils  en  retiraient  des  M  inimes  im- 
menses, vendant  ceschoseis  au  prix  qu  ils  vou- 
hient;  d'ailleurs  ib  envoyaient  en  Egypte  des 
Bwrdumdises  qui  leur  rapportaient  beaucoup  ; 
hm  vaisseaux  qui  portaient  les  épiceries  en 
France,  en  Flandre,  en  Angleterre  et  dans  le 
reste  de  !'Fnrope,  revenaient  chargés  d'r^iiirps 
marchandises,  dont  Us  tiraient  encoredi  lm  1 1 1  1  s 
profits  ;  ce  commerce  augmentait  aussi  t  ris  ((m 
âdérahleineul  le  revenu  de  la  république  par 
indroîts  d'entrées  et  de  péages. 

Mais  les  Portugate  se  sont  ouverts  de  nos 
joanone nouvelle  route,  qui  a  lait  voir  l'errear 
<le$  anciens.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
1  avidité  du  ^n'in  leur  inspira  l'idée  de  parcou- 
rir les  côtes  de  P  Unique  ;  ce  fut  dans  cette 
ff>urse  qu'ils  arrivèrent  au\  iles  du  Cap-Vert', 
»iu'ou  dit  être  les  anciennes  iles  des  llespérides, 
<A  qui  ne  sont  qu'à  quatorze  degrés  eiHleçà  de 
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la  ligne  équinoxiale.  Eacottragés  par  cette  pre- 
mière découverte,  ils  ont  passé  la  ligne  et  pé* 

nétré  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espéranee,  qui 
est  la  partie  la  plusméridioiiakde  l'Afrique,  à 
trente-huit  degrés  au-delà  de  la  ligne.  Ensuite 
naviguant  à  Test,  ils  entrèrent  non-seulement 
dans  les  golfes  d'Arabie  et  de  Perse,  mais  en- 
core dans  la  mer  des  Indes  j  ils  y  traiièrenl  avec 
le  roi  de  Calicut  et  les  autres  princes  des  pays 
voisins*,  enfin  ils  ont  successivement  pénétré 
jusqu'aux  deux  extrémités  des  Indes,  où  ilsont 
fait  des  alliances,  conquis  des  places,  bâU  des 
forts  et  éia!)li  des  comptoirs  dans  les  ports  les 
plus  propres  au  commerce;  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
entièrenieut  (Mé  le  commerce'  des  épiceries  aux 
Vcnilieus.  Ils  les  preoDCUt  d'abord  dans  le  pays 
où  elles  croissent,  les  transportent  à  Lisbonne, 
d'où  ils  les  débitent  d^ns  tous  les  lieux  où  les 
Vénitiens  en  trafiquaient  auparavant. 

Les  Portugais,  pour  parvenir  à  cette  déoott- 
verte,  firent  un  trajet  immense;  ils  parcouru- 
rent des  mors  inconnues,  sous  un  autre  ciel,  où 
il  fallut  st  .-^crvirde  nouveaux  inslrunients ,  la 
boussole  et  la  pierre  d'aimant  devenant  tout-à- 
fait  inutiles  quand  on  a  passé  la  ligne  ^  ils  ne 
pouvaient  mouiller  qu'à  des  terres  également 
inconnues  et  habitées  par  des  peuples  bar- 
bares, ennemis  des  étrangers,  et  dont  la  langue, 
la  religion  et  les  coutumes  étaient  toutes  diffé- 
rentes. Néanmoins,  malgré  tant  d'oi)staelps,  ils 
.se  .sont  enfin  tellement  accoutumés  à  ces  mers 
qu'ils  font  aujourd'hui  en  six  mois  ce  voyage 
qui  leur  en  coûta  d'abord  dix. 

Mais  les  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis 
par  les  Espagnols  sont  bien  autrement  dignes 
d'admiration.  L'an  1490, Christophe  Colomb, 
Génois,  qui  avait  souvent  parcouru  l'Océan,  et 
à  (jui  certains  vents  faisaient  conjecturer  qu'il 
devait  y  avoir  des  terres  à  l'ouest,  obtint  quel- 
ques vaisseaux  de  l'erdinand  et  d  Isabelle,  rois 
d'Espagne,  pour  vérifier  ses  observations. 
Après  trente-trois  jours  de  navigation,  il  dé- 
couvrit à  l'extrémité  de  notre  hémisphère  des 
iles  inconnues  jusqu*alors;  ces  iles,  placées  sous 
un  ciel  pur  et  sereiti,  abondent  en  tnntfs  sortes 
de  fruits,  et  leuis  lial  iiants,  si  l'on  en  ex- 
ceptoqueiques  antiiropopUages,  viventdaus  une 

(1)  Les  Portugais  ont  été  à  leur  tour  dépouilles  de  ce  com- 
merce par  le*  Hollandais,  qui  leur  ont  odevé  presque  louf 
tciiff»  «laUlMcmenU. 
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grande  simplicité  de  mœars  ;  contents  de  ce  que 
ja  uuiurc  leur  fournit  libéralement,  ils  ne  sont 
poiot  tyraiiDiaés  par  Tavarice  et  Fambition  j 
niais  d*oa  autre  côté  ces  peuples,  plongés  dans 
mille  superstiUons,  sans  aucune  teinture  des 
lettres  et  des  arts,  ne  connaissaient  Tusage  ni 
des  armes  ni  des  autres  choses  dont  on  se  sert 
en  Europe,  et  ne  diiïeranl  prescju  en  rien  de 
nos  animaux  privés,  ils  sont  exposes  à  l'inva- 
sion de  ceux  qui  voudront  les  attaquer.  Plu- 
sieurs Espagnols,  attirés  par  la  facilité  de  cette 
cooquête  et  les  grands  avantages  qu*on  pou- 
vait retirer  des  riches  mines  d'or  du  pays,  s'y 
établirent. 


Chrislopiie  Colomb,  et  après  lui  Améric  Ves-  Ja  propagation  du  cliristianisme.  Il  faut  pour- 


pucci,  Florentin,  et  plusieurs  autres  ensuite, 
ont  pénétré  plus  avant  et  ont  découvert  d'au- 
tres îles  et  même  de  vastes  conliucuii».  Quel- 
ques-uns de  ces  pays  étaient  policés  ;  on  y  voyait 
des  édiûces  publics  et  des  maisons^  les  peuples 
y  portaient  des  habits,  el,  formant  une  société, 
eonversaieut  les  uns  avec  les  autres ,  comme 
dans  1c  reste  du  monde  ;  mais  ils  ignoraient  si 
parfaitement  l'art  de  se  défendre  (|ue  rien 
n'élaii  plus  facile  que  de  les  subjuguer.  Ainsi 
les  Espagnols,  y  ayant  abordé  avec  plus  de 
vaisseaux  que  la  première  fois  et  de  nouvelles 
troupes,  ont  établi  au  loin  leur  domination  dans 
ces  pays,  infiniment  plus  étendus  que  tons  ceux 
qui  avaient  d*abord  été  découverts.  Depuis  ce 
temps  ils  ont  transporté  en  Espagne  *  une 
quantité  prodigieuse  d'or  et  d'argent  qu'ils  ti- 
raient des  mines  et  du  sable  des  rivières  de 
l'Amérique ,  ou  qu'ils  acIielaieiU  des  naturels 
du  pays,  auxquels  ils  donnaient  en  échange 
de  viles  quincaillerîes*,  souvent  même  ik  s*en 
emparaient  de  force ,  sans  dédommager  ces 
peuples.  Les  particuliers  n'allaient  en  Amérique 
qu'avec  la  permission  du  roi  d'Espagne,  et  ils 
étaient  obligés  de  lui  donner  le  cinquième  de 
tout  ce  qu'ils  en  rapporUiient . 

Les  Espagnols  ont  pousse  leurs  découvertes 
encore  plus  loin ,  car  quelques-uiis  de  leurs 
vaisseaux  ont  pénétré  dans  le  sud  jusqu'au 
cinquante-troisième  degré  de  latitude,  en  cô- 
toyant toujours  la  terre  ferme,  et  ils  sont  entrés 


(I)  OuN  pea  d*«nn<ei  on  découverte»  maltl|)lièreol  teOe- 

ment  T'ir  ri  rnrgrni  en  FrarKtrquelefllerre^,  quinupnravaiit 
n'  '!»!fMt  :irTi  riiirrs  (]r:r<  mille  livres  par  •0,  (Urcot  pOfMCSà 


dans  un  détruit  ^  par  k  quel  ils  ont  pénétré  daiH 
le  vaste  Océan  des  Iades-Orientales,d'où  ils  ^onl 
revenus  par  le  chemin  qui  avait  été  découvert 
par  les  Portugais,  ayant  i^insi  lait  le  lourde  la 
terre. 

Les  Portugais  et  les  Espagnols,  mais  surtout 

Colomb^  méritent  de  grands  éloges  par  oes 
merveilleuses  decou\ertes  ,  (jui  ne  sont  dues 
qu  a  leur  industrie. leur  eourageel  leurs  travaux. 
iVlais  la  gloire  en  serait  bien  plus  éclatante,  si 
la  soif  de  For  u*avait  pas  été  Tame  de  ccue  en- 
t reprise,  et  si  ces  navigateurs,  cherchant  à 
trouver  de  nouvelles  terres  et  à  les  fiiirè  con- 
naître aux  Européens,  avaient  eu  pour  objet 


tant  avouer  que  leur  voyage  a  eu  d'beureuses 
suites  de  ce  eùié-là  \  car  plusieurs  de  ces  {peu- 
ples ont  embrassé  notre  religion. 

Ces  grandes  découvertes  ont  fiiit  voir  com- 
bien les  connaissances  des  anciens  étaient  bor- 
nées; elles  nous  ont  convaincu  qu'il  est  faale 
de  passer  la  ligne  et  que  la  zone  torride  est 
habitée  ^  on  s'est  même  encore  assuré  d^uiSj 
(fu'il  V  a  des  hommes  sous  les  zones  glacées, 
que  les  anciens  croyaient  inhabitables  à  cause 
du  froid  excessif  qui  devait  y  régner,  vu  l  e- 
luignemenl  du  soleil, et  qu'enfin,  selon  1  opiaion 
d*uu  très  petit  nombre  d^anciens,  ooDtredtta 
par  leurs  contemporains,  nous  avons  des  anti- 
podes. Mais  ilest  temps  de  retourner  à  notre  his- 
toire, pour  rapporter  ce  qui  se  passa  en  1504. 

A  la  nouvelle  de  la  déroute  du  Carigliano, 
delà  perle  (]e(iaéle  et  des  nialbeiirs  qui  la  sui- 
virent, une  profonde  tristesse  m  eiupara  de  toutt; 
la  France.  La  cour  prit  le  deuU  et  donna  toutes 
les  marques  de  la  plus  vive  douleur',  on  a'eo- 
tendait  de  toutes  parts  que  les  cris  perçants  des 
hommes  et  des  femmes  qui  maudissaient  le  jour 
où  leurs  rois,  non  contents  de  leurs  États,  s'é- 
taient laissé  séduire  à  In  malheureuse  ambitioa 
de  faire  des  confuictes  en  Italie. 

Le  roi  surtout  élail  au  desespoir  de  perdre  rm 
même  temps  et  sa  réputation  et  l'espéraiicc  de- 
rentrer  jamais  dans  le  royaume  de  Maples^  t| 
ne  se  rappehiit  qu*avec  un  dépit  mêlé  de  boitte 
les  menaces  indiscrètes  qui  lui  étaient  échappées 
contre  le  roi  d'Espagne,  et  tant  de  préparatifs 
formidables  rendus  inutiles.  Alais  surtoat  ij 

il       rI(Mrn;i  (Ip  Mn-  \hn,       ttA  déCOUTCTt  Ctt  ISSO  (k^ 

i  crdiiiauU  Ma;;' -)•<-<»,  l'oreigal*. 
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n'était  plas  maître  de  s<i  doulour  qiinnd  il  se 
rpprcsrnîail  (iu»*,  n'.iyant  rien  éparirnc  pour 
it'Ue  expédition,  il  «iail  puurlâiit  vaint'u  par 
(les  ennemis  qui  manquaient  presque  de  loul , 
et  que  ce  malbeor  était  Teffet  de  ravwice  et 
des  malversations  de  ses  ofllciers.  Dans  Texcès 
de  aoD  indignation,  Il  protestait  de  nt  se  repo- 
ser désormais  que  sur  lui-même  de  reiécotion 
(le  M's  desseins. 

Mais  re  qui  redftubhif  son  désespoir,  e'est 
»ju  il  j»enlait  bien  ()u  apu  s  la  |K;rte  d'une  si 
bdle  arniée,  de  laul  decapilaiiies  et  de  noblesse^ 
il  était  hors  d*état  de  défendre  le  Milanais  oon- 
tR  l'onpereiir  on  TEspagne,  si  Tan  ou  l'antre 
rodait  Tattaqner,  mais  surtout  si  le  cardinal 
Ascanio,  pour  le  retour  dutpiel  les  peuples  for- 
mairnt  des  vœuv  ardents,  se  joignait  à  Maxi- 
luilien  ou  à  (îon/alvc. 

Personne  ne  fut  surjn  isijueMaxiniilien,dont 
on  connaissait  la  légèrelé  el  la  faiblesse,  laissât 
éclia|i|ier  une  si  belle  ooeasion  ;  mais  on  pcn- 
nit  iiten  différemment  sur  le  eompte  de  Oon- 
alvr,  et  tous  les  alliés  de  la, France  en  Italie 
étaient  dans  de  grandes  frayeurs  qu'il  ne  vou- 
lût pénétrer  dans  le  duché  de  Milan,  et  que , 
chemin  faisant,  il  ne  fît  changer  la  face  des 
aitaires  dans  la  Toscane.  Hien  ne  paraissait 
[lus  facile  pour  Gonzalve  après  sa  victoire,  qui 
lui  procurerait  les  moyens  nécessaires  et  Too- 
casion  favorable  d*exccuter  oette  entreprise; 
D'ailleurs  le  roi  de  France,  dont  les  finances 
fiaient  épuisées  et  que  ses  défaites  avaient 
abaiiii.  serait  hors  d'élat  de  s'opposer  à  Ten- 
OTiii,cl  même  lout<"^  s<'s  troujx's  étaient  si  éloi- 
gûtcsde  passer  en  Italie  que  celles  qui  étaient 
sorties  de  Gaéle  avaient  osé  repasser  les  monts, 
Tuigré  les  ordres  exprès  qu*il  avait  envoyés  à 
^'t'oes.  Enfin  personne  n'ignorait  que  le  roi 
lùspirait  qu'à  faire  la  paix  avec  l'empereur  et 
if  roi  il'r*;papne;  la  négociation  en  avait  tou-  | 
jtjurM'if  roniiuuée.  même  au  plus  fort  delà  j 
guerre,  et  les  aml>assadeurs  de  Kenlinand  | 
«laient  encore  acluelleuient  à  la  cour  de  !•  rance.  i 

Cependant  Gonzalve,  que  désormais  nous  | 
^pellerons  presque  toujours  le  grand  eapi- , 
'aHi«,  parce  que  ses  victoires  lui  confirmèrent 

litre  qu  il  ne  tint  d'abord  que  de  la  vanité 
f'!>|w;'n(ilo.  ne  jnî^ea  pas  à  propos  de  pousser 
|'lu:>  loui  ses  avaiilat;es.  Il  éiait  hors  d"etal  de 
rieu  donner  à  ses  troupes,  à  (|ui  néanmoins  il  • 
rtaildû  plusieurs  montres  j  d'ailleurs  elles  de-  • 
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mandaient  aver  instance  des  quartiers  d'hiver. 
Peut-être  même  avait-il  des  ordres  précis  de 
borner  ses  conqu^^tes  :  enfin  il  ne  crovail  pas 
devoir  faire  sortir  son  armée  du  royaume  de 
Naples  avant  d*en  avoir  entièrement  chassé 
les  Français.  Louis  d*Afs,  qui  s'était  retiré  à 
Venose  après  la  journée  de  Cerignola  avec  des 
restes  de  Tarmée  française  encore  asscp  à  crain- 
dre, s'était  emparé  de  Troïa  et  de  San-Severo, 
pendant  que  les  deu\  armées  se  disputaient  le 
passage  du  Garigliano,  et  il  menaeaii  i  iiu»  la 
Fouille  j  ou\jii  cela  plusieurs  barons  du  la  fac- 
tion d'Anjou  tenaient  hautement  pour  le  fol  de 
France  et  s*étalent  fortifiés  dans  leurs  places  ; 
mais  ce  qui  sans  doute  contribua  beaucoup  à 
retenir  les  Espagnols,  fut  la  dangereuse  mallk 
die  qui  surprit  Gon/alve.  fe  ^'éneral.  se  trou- 
vant ainsi  hors  d  élai  d'agir  lui-même,  envoya 
d'Alviano  contre  Louis  d'Ars. 

Dans  ces  circonstances,  les  autres  parties  de 
l'Italie  ne  craignant  plus  que  le  vainqueur  poos- 
sftt  alors  ses  conquêtes  au-delà  du  royaume  de 
Naples,  furent  assez  tranquilles.  Les  Vénitiena 
ne  prenaient  aucun  parti,  attendant,  selon  leur 
coutume  ordinaire,  à  se  régler  par  les  événe- 
ments. A  Florence  on  regardail  comme  un 
grand  bonheur  de  n  avoir  point  été  attaqués 
par  Gonzalve  dans  un  temps  où  l'on  n'avait 
aucun  secours  à  espérer  du  roi  de  France,  et 
Jules,  renvoyant  à  d'autres  temps  Texécution 
de  ses  vastes  projets,  ne  songeait  (|u'à  engager 
Yalentinois  à  lui  céder  les  citadelles  de  Forli,* 
de  rést'ne  et  de  Bertinoro.  les  sfnles  qni  fus- 
sent demeurées  fidèles  à  ce  dur  laïis  la  i\oma- 
gne,  depuis  que  le  «  ommandani  de  celle  de  For- 
limpopolo  Favait  vendtie  à  Antoine  Ord^afll. 
Yalentinois  consentit  à  donner  au  pape  les  con- 
tremarques pour  se  faire  remettre  celles  de  Cé- 
sène,  et  elles  furent  confiées  à  Pierre  d'Ovîedo, 
Espagnol,  qui  s'y  rendit  pour  en  prendre  pos- 
«tession  au  nom  du  Saint-Siège;  mais  le  com- 
mandant répondit  qu'il  serait  déshonoré  s'il 
obéissait  aux  ordres  d'un  mailre  qu'on  retenait 
en  prison,  et  que  celui  qni  s*était  chargé  d'une 
commission  si  indiscrète  méritait  d*6tre  puni'; 
et  en  effet  il  fit  pendre  d*Oviedo.  Le  pape^ 
voyant  donc  qu'il  ne  pourrait  avoir  ces  places 
tant  qn'i!  n'tiendrail  le  duc  de  Yalentinois.  fut 
obligé  de  traiter  avec  lui ,  et  pour  donner  })lus 
de  poids  à  cet  acte  il  le  fit  dans  le  consistoire 
en  turmu  de  bulle.  On  cou  vint  que  Yalentinois 
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serait  mis  dans  le  ch&teaa  d'Osiic  entre  les 
mains  de  Bernardin  Carnvafral,  Espagnol,  car- 
dinal de  S.i'  ('roix,qui  pourrait  le  ro  me  Un»  en 
liberté  dès  que  les  citadelles  de  Césène  el  de 
Bertinoro  auraient  été  remises  ai)  pape  ^  que  de 
son  côté  le  duc  doimeralt  les  contremarques 
pour  celle  de  Forli,  el  engagerait  les  banquiers 
de  Rome  à  payer  pour  loi  la  somme  de  quinze 
mille  ducats,  qoe  le  commandant  de  cette  cita- 
delle prétendait  y  avoir  dépensés,  n  moyennant 
laquelle  il  promettait  de  la  remelirc. 

Ce  n'était  pas  rinlention  du  pape  que  Valcn- 
tinois  lui  mis  en  liberté,  et  quoiqu'il  ne  voulût 
pas  violer  ouvertement  sa  parole,  il  avait  des- 
sein de  fiiîre  naitre  des  prétextes  pour  le  rete- 
nir^  il  craignait  peut-être  qne  le  duc,  lorsqu'il 
serait  libre,  n'engageât  le  commandant  delà 
citadelle  de  Forli  à  ne  la  point  rendre  -,  peut- 
rfro  nns-si  voulail-il  venger  sur  Valenlinois 
toutes  1rs  injures  qu'il  avait  reçues  de  l«  part 
d'Alexandre  VI  et  du  due  môme;  eniin  il  |>ou- 
vait  avoir  en  vue  de  sacrifier  ce  scélérat  à  la 
jnste  haine  qoe  tout  le  monde  avait  contre  Ini. 
Celni-ci  entrevoyant  les  desseins  du  pape  solli- 
cita en  secret  te  grand  capitaine  de  ini  foire  tenir 
UD  sauf-conduit ,  afin  qu'il  pût  se  rendre  sans 
péril  à  !Naples,  et  d'envoyer  deux  galères  pour 
l'enlever  dOstie  ;  Gonzalve  y  consentit.  Mais 
Yalentinois  n'en  eut  pas  besoin,  carie  cardinal 
de  Sainte-Croix,  qui  avait  aussi  pénétré  i  iuten- 
timi  du  pape,  eatà  peine  reçu  la  nouvelle  que 
les  commandants  des  citadelles  de  Césène  et  de 
Bertinoro  avaient  remis  leurs  places  et  qne  les 
quinze  mille  ducats  avaient  été  essorés,  qu'il 
rendit  la  liberté  à  son  prisonnier,  sans  consul- 
ter le  pape.  Aussitôt  Valenlinois,  sans  attendre 
les  galères  de  Gonzalve,  passa  secrètement  à 
Nettuno,  où  il  se  mit  sur  une  petite  barque  qui 
le  conduisit  à  Montdragone,  et  de  là  il  se  rendit 
par  terre  à  Naples,  où  Gonsalve  le  reçnt  avec 
beaucoup  de  joie  et  de  grands  honneurs. 

Dans  les  dilTérents  entretiens  qu'ils  enrcnt 
ensemble,  Valent inois  lui  demanda  des  troupes 
pour  aller  se  jeter  dans  Pise,  s'efforç?int  de  lui 
persiiadi  r  ijue  cette  démarelic  serait  fort  utile 
aux  rois  (1  Espagne.  Gon/.alve  feignit  d'approu- 
ver ce  projet  \  il  lui  offrit  même  des  galères 
pour  Ty  conduire,  et  lai  permit  de  lever  dans 
te  royatme  rin&nterie  dont  il  croirait  avoir 
l)esoiD.  n  loi  parlait  cbaqoe  jour  des  Pisans  et 
de  laTomie;  d*Alviano  proposait  d*attaqiwr 
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en  même  temps  les  Florentins  pôur  favoriwîr  le 
rétabbssemrnt  des  Médieis.  Gon/.alve  amti^a  r!» 
cette  manière  le  doc  de  Valentinois  jusqu  a  ce 
qu'il  eût  reçu  des  réponses  d'E.spagne  :  elles  «w» 
trouvèrent  conformes  à  ce  qu'il  avait  iui-mème 
résofai  de  Caire. 

liCs  galères  et  rinfanterie  étaient  tontes 
prêtes  pooT  le  départ  de  Vdentinois  fixé  au 
lendeniain;  mais  on  en  usa  à  son  égard  de  la 
même  manière  que  Ferdinand-le-Vieux  en  avait 
airi  envers  Jacques  Piccinino -,  Gonzalve,  après 
une  longue  conl'érfMirc  avec  le  duc ,  l'avant 
embrassé,  le  renvova  avec  toutes  les  démon- 
strations  d'une  sincère  amitié.  Mais  Valentinois 
fot  bien  surpris  de  se  voir  arrêter  en  sortant 
de  chez  le  général; sur-le-champ  on  envoie  à  la 
maison  où  il  logeait  poar  se  saisir  do  sauf- con- 
duit qu'il  avait  reçu  avant  son  départ  d'Oslic. 
Gonzalve,  pour  justilier  cettf  démarche,  disait 
que  celle  sauvegarde,  donm  c  de  son  autorito 
privée,  devait  cédera  la  volonté  de  sesmaiircs 
qui  lui  avaient  donné  ordre  d'arrêter  le  duc  \ 
qu'au  reste  cet  emprisonnement  était  néces- 
saire ;  ([ue  Valentinois,  après  tons  ses  crimes, 
se  préparait  encore  à  exciter  de  nouveaux 
troubles  et  un  nouvel  embrasement  en  Italie. 
Quelques  jours  après  Borgia  fut  envoyé  en  Es- 
pagne sur  une  galère  a  ver  nn  seul  pat'e  pour 
le  servir,  et  il  fut  enfermé  dons  le  château  de 
Medina-del-Campo. 

Cependant  les  rois  de  France  et  d'Espagne 
condnrent  une  trêve  *  pour  tous  leurs  Etals. 
Le  premier  la  désirait  avec  ardeur,  et  les  rois 
catholiques  la  ratifièrent  volontiers.  Ils  ju- 
geaient la  guerre,  qui  est  toujours  onéreuse  et 
dont  les  événemenis  sont  incertains,  moins 
j)ropre  à  affermir  leur  nouvelle  «  onquéle  que 
la  tranquillité  qui  serait  le  fruit  de  la  trêve.  On 
convint  de  garder  de  part  et  d'autre  ce  dont  ou 
était  en  possession,  et  Ton  assura  la  liberté  du 
commerce  entre  les  sujets  des  deui  Etats,  le 
royaume  de  Naples  excepté.  A  la  faveur  de 
cette  dernière  clause,  Gonzalve  vint  à  bout  par 
des  moyensindirectsd'un  dessein  auquel  la  ir^'vf^ 
aurait  éiétniL'rand  obstacle-,  car  sous  prétexte 
d'enipèclu  r  que  les  garnisons  et  les  habitants 
des  plai'cs  qui  tenaient  encore  pour  la  i  ruace, 
savoir  de  RossanodanslaCalabre,  d*Ofra  dans 
la  terre  d'Oliante,  de  Venose,  de  Converaano 

(1)  t»  UttM  tot  ratllé  pv  kl  nii  dlbpaSM  I»  SI  «an. 
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(  idcCastel-del-Monte  dans  la  Fouille,  ne  com- 
inerra^iâcat  avec  les  autres  villes  du  royaume , 
il  lit  intervenir  toutes  ces  places.  Ces  blocus 
lis  ndaittrent  bieatAt  à  nue  extrême  disette  -, 
Louis  d'An  et  les  liaroiiB,  voyant  que  les  ha- 
•bitSDts,  forcés  par  la  nécessité,  songeaient  à  se 
rendre  aux  Eqwgnols,  fureat  obligés  de  les 
abiDdonner. 

Malgré  cette  retraite  des  Français,  Gonzalvc 
De  jouissait  pas  des  fruits  de  la  paix.  Coninic 
il  était  dû  aux  troupes  espagnoles  plus  d'un  an 
de  leor  paie,  U  avait  été  coatraint  poar  les 
eoatenter  ea  quelque  façon  de  les  distribuer  en 
différents  endroits  où  elles  vivaient  à  discré- 
tion. Les  soldats,  peu  satisfaits  de  cette  liberté 
et  se  livrant  à  la  dernière  licence,  se  jetèrent 
dans  Capouc  et  dans  Castel-à-Mare,  déclarant 
qu^  étaient  résolus  tl'  y  rester  jusqu'à  ce  qu'on 
les  eftt  entièrement  payés.  Gonzalve  fut  très 
fiché  de  cette  démarche  des  troupes  ;  il  savait 
qa'il  était  inapossible  de  les  satisfaire  à  moins 
d'accabler  par  de  nouveaux^sobsides  le  royaume 
d(  jà  ('puisé  par  de  longues  guerres  ;  c'est  pour- 
quoi le  remède  était  aussi  dangm*u\  que  le 
mal  même,  et  la  chose  paraissait  d'autant  plus 
dure  aux  peuples  qu'elle  était  nouvelle  et  sans 
«temple. 

Dans  tous  les  temps  et  même  dans  ceux  oii  la 
discipline  militaire s^observait  avec  plus  d'exac- 

Ulude,  la  licence  a  toujours  régné  parmi  les  sol- 
dats et  ils  n'ont  jamais  cessé  d'être  à  <'liari:e 
au\  peuples^  mai.s  eclte  licence  avait  ses  bornes 
et  pouvait  se  supporter^  les  soldats,  pour  la 
plupart,  subsistaient  en  partie  de  leur  paie  et 
Ic'désonire  n'avait  jamais  été  porté  jusqu'à  un 
ttrtain  excès.  Les  Espagnols  ont  commencé  les' 
premiers  en  Italie  à  vivre  de  la  substance  des 
peuples.  L'impuissance  où  l'Espagne  se  trouvait 
flf  payer  ses  troupes  en  fit  naitrc  l'occasion  et 
it'ur  eu  lit  peut-être  une  nécessii/' :  et  conuiie 
on  renchérit  toujours  sur  les  mauvais  exemples 
tudis  qu'on  niiuite  que  faiblement  les  bons, 
dqmis  ce  temps  les  troupes  espagnoles  et  ita- 
liôuMs,  soit  qu'on  les  paie,  soit  qu*on  ne  les 
paie  pas,  ont  con.scrvé  ce  pernicieux  usage. 
Ainsi,  à  la  honte  de  notre  milice,  les  pay.s  al- 
liés et  amis  ne  sont  pas  moins  e\posés  à  l'inso- 
lence et  à  l'avarice  du  soldat  aue  ceux  des  eu- 
MOUS. 
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CtlAl^ITRE  IV. 

Jean-Paul  Raglione  est  nommé  ginéral  tics  Florentins.  Il  mar- 
che sur  l'iw;.  Lcâ  Pisans  reçoivent  des  sccour»  de  dirc^rcnts 
cOlét.  Naufrage  des  gaUtres  florentines  ù  RnpaUo.  Vainc  nc- 
guciaiton  entre  les  Français  et  les  Esivi^nnls.  Bnvovx's  de 
■Maximilim  on  I'ran<T.  Mni  l  di'  l  ndcrir-  d'Arasou.  McM 
U'i^obcUc,  rciue  d  £»paguc.  £uvo)âs  des  véutltens  &  la  cour 

■  de  Rome.  U*  Floreoilo»  moi  liattiis  à  Osole.  leai^Paut  Bii- 
^\[onc  quille  les  Floreiiliiis.  tlonjuralion  d'Alviano,  de  I>ai)- 
(lolptic  Peirucci.el  de  Bagliunc  contre  les  Klorcnlios.  Fait 
d'anties  entre  les  l'Iorcnlins  et  les  Pisans  à  In  tour  deSabt- 
vkiccot.  Déroule  de»  Pisaos  conduit*  jpar  d'Alviano.  aasseitt- 
Mcment  des  Fkireolias  podr  Imamat  de  H«e.  lenr  arm^ 
au\  murs  de  Pise.  Lâcheté  de  rinfanleric  ilalieniic  (  «mdi- 
tiom  de  paix  entre  la  France  et  l'ii^pa^uc.  Cruaulc  du  car- 
dinal       OMttre  Jules  son  frfere. 

La  trêve  qu'on  croyait  devoir  être  hientôt 
suivie  de  la  p;»i\  rétablit  la  tran(]uillitédans  la 
Uomagne^  la  prison  tJu  duc  de  \  aleutinois  con- 
trihua  beaucoup  aussi  au  repos  de  cette  pro- 
vince. Imola  se  soumit  à  la  domination  du  pape 
par  le  moyen  de  ses  principaux  habitants;  le 
cardinal  de  Saint-Georges^  7  consentit  sur  la 
vaine  espérance  que  Jules  lui  donna  d'y  réta- 
blir ses  neveux.  Antoine  OitlelnfTi  étant  mort, 
Ludovic,  son  iVèrc  naturel,  s'uitroduisit  dans 
l  orli^  et  ne  se  sentant  pas  assez  lort  pour  s'y 
maintenir,  il  offrit  celle  place  aux  Vénitiens  j 
mais  ils  n*0ièrent  Taoceptcr  pour  ne  pas  adie- 
ver  d*aigrir  le  pape  contre  eux.  Ccst  pourquoi 
Jules  se  rendit  mdtre  de  cette  ville,  d'où  Lu- 
.  dovic  s'enfuit  ]  et  le  commandant  de  la  cita- 
délie  la  lui  remit  aussi,  movonnant  les  quin/c 
niille  ducats  stipulés  dans  le  traité  lait  avec; 
Vaîi  utaiois  et  après  s'être  assuré  par  un  exprès 
qu  li  envoya  ù  iSaples  que  ce  duc  était  en  effet 
prisonnier. 

Ainsi  il  ne  restait  plus  dans  toute  Tltalie 
d'autre  guerre  que  celle  de  Pise.  Les  Floren- 
tins, ayant  pris  à  leur  solde  Jean-Paul  Baglione 
et  plusieurs  autres  capitaines  de  la  gendarmerie 
des  Colonna  et  des  Savclli.  lireiit  encore  cette 
année  le  dt  t;At  des  blés  dans  les  campagnes  de 
Pise;  et  à  la  laveur  de  ces  nouvelles  troupes  ils 
entrèrent  dans  les  territoires  de  San-Rossore, 
Barbericina,  et  ensuite  dans  le  Val-di-Serchio 
et  le  Val-d*Osole,  ou  ils  n'avaient  osé  pénétrer 
avantce  temps-là,  et  y  firentics  mêmes  ravages. 

Florence  n'insultait  les  malheureux  Pisans 
avec  tant  de  hardiesse  que  parce  qu'elle  n'avait 

ft)  RaiihnM  Riario, cardinal  du  liurc  d«  5aioi-C.eorgcs,  cnia» 
,  lure  de  Sixle  IV, 
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rien  à  craindre  des  Espagnols.  Les  rois  d'Es- 
pagne n  avaient,  pas  compris  ia  ville  de  Pîse 
dans  ta  trêve,  et  quoique  le  grand  capiuioe, 
diqpais'sa  Yictoire,  eût  donné  quelques  espé- 
rances aux  Pisans,  il  avait  néanmoins  de 
grands  ménagements  pour  les  Florentins,  qu'il 
voulait  détacher  de  Talliarire  dp  Louis  XT  !  p'<r 
ce  moyen.  Depuis  inrme  qu'il  eut  perdu  toule 
espérance  d'y  réussir,  il  avait  m  beaucoup 
d'égards  pour  eux,  afin  de  ne  pas  les  pousser  à 
se  livrer  unit-à-fpiit  à  ce  prince  ;  il  avait  même 
fait  avec  eux,  par  Tentremise  de  Prosper  Co- 
lonna,  une  espèce  de  convention  verbale  qui 
les  oMiL'eait  à  ne  point  donner  de  secours  nu 
roi  de  h  rante,  en  cas  que  ce  prince  voulùi  atta- 
quer de  nouveau  le  royaume  de  ISapies  ;  Con- 
vive de  sou  côté  leur  avait  promis  de  ne  rien 
faire  en  Caveor  de  Piae,  i  moins  qu'ils  n*assié- 
geassent  cette  ville  dans  toutes  les  formes.  Son 
dessein  était  de  les  empéclier  de  s'en  rendre 
maîtres  tant  qu'ils  seraient  onis  à  la  France. 

Ensuite  les  Florentins  se  présentèrent  devant 
Librafatta,  dont  la  garnison  trop  faible  pour  se 
défendre  se  rendit  d'abord  ;  il  n'est  pas  douteux 
quils  u'eussent  enlln  réduit  les  Pisaas  celle  an- 
née par  la  &mine,  si  œux-cl  n*avaient  trouvé 
des  secours  dans  Tamitié  de  leurs  voisins,  et 
particulièrement  des  Génois  et  des  Lucquois  ;  à 
l'égard  de  Pandolphe  Petrucci,  il  ne  leur  en 
fournit  nunm.  Personne  n'était  plus  prompt  à 
eneoui  rr  les  autres  et  oe  promeiiaii  j)lus  vo- 
lunUers  que  lui,  mais  celle  ardeur  ne  durait 
que  jusqu'au  moment  qu'il  fallait  en  venir  à 
rexécuUon.  Les  secours  d'argent  de  Gênes  et 
*  de  Locques  servirent  aux  Pisans  à  prendre  à 
leur  solde  Renier  délia  Sassetta,  oCQcier  des 
troupes  de  Gonzalve,  qui  voulut  bien  y  consen- 
tir, et  quelques  autres  capitaines  ;  ces  officiers 
débarquèrent  à  l'emboucliure  de  l'Amo  avec 
deux  cents  chevaux.  Les  Génois  envoyèrent 
niilte  fantassins  au  secours  de  Pise  ^  Bardella, 
fameux  pirate  de  la  mer  de  Toscane,  qui  por- 
tait le  titre  de  capitaine  des  Pisans  quoiqu'il 
f&t  à  la  solde  des  Génois,  faisait  continuelle- 
ment passer  des  vivres  dans  cette  ville  sur  un 
galion  et  queUjues  bridant ins.  Les  Florentins, 
voyant  qu'il  était  inutile  de  pres>erees  rebelles 
par  terre  tant  qu  ils  auraient  la  liberté  de  la 
meri  louèrent  trois  galères  légères  do  roi  Fré- 
déric qui  étaient  en  Provence  ;  don  Dimas  de 
Ricajensio  en  eut  le  commandement.  Quand  ces 
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galères  parurent  a  Livournc,  Baixlella  prit  le 
parti  de  se  retirer  ;  il  ne  laissait  pas  néanmoins 
de  conduire  de  temps  en  temps  à  remboacbure 
de  TAmo  quelques  baïques  chargées  de  vivres 

qu'il  était  facile  de  faire  remonter  jusqu'à  Fisc. 

Après  la  prise  de  Librafatta,  les  l'Iorentins 
(îislribuèreni  leur  armée  dans  tout  le  lerriloirc 
de  Pise,  afin  d'empêcher  les  habitants  de  cette 
ville  de  semer  pour  l'année  suivante;  vers  la 
fui  de  l'été  ils  firent  aussi  le  dégât  du  millet  et 
des  autres  m«ius  grains  qui  croissent  en  aboo* 
dance  dans  ce  pays,  et  ils  coupèrent  enfin  la 
communication  de  Pise  avec  lavÛtedeliUoqnes* 

Outre  cela  ils  formèrent  encore  un  ati're 
projet,  qui  fui  de  détourner  la  ri\ière  d'Arno 
qui  passe  à  Pise  et  de  la  porter  dans  l'étang'  (jui 
est  eiilre  celle  ville  et  Livourne,  en  creusant 
un  nouveau  canal  auprès  de  la  tour  de  la  Fa- 
giana,  à  cinq  milles  au-dessus  de  Pise.  En  ooa< 
pant  ainsi  tous  les  secours  qu'on  pouvait  faire 
remonter  par  la  rivière,  on  aurait  encore  ex- 
posé les  Pisans  h  de  «grandes  incommodités; 
car  après  l'exéeution  de  ec  projet  la  ville  de 
Pise,  située  dans  uti  terrain  bas,  se  serait  trou- 
vée au  milieu  d'une  espèce  de  marais,  l'eau  des 
pluies  ne  pouvant  plus  s*écouler.  D*ailleur»  les 
Pisans,  arrêtés  par  la  difficulté  de  passer  VAr^ 
no,  n'auraient  pu  faire  de  courses  dans  les  col- 
lines  ni  empêcher  par  ce  moyen  la  communia 
cation  de  IMorence  avec  Livourne;  enfin  ils  se 
seraient  trouvés  dans  la  nécessite  de  fortifier 
les  endroits  par  où  la  rivière  entrait  dans  la 
ville  et  en  suriaii.  Mais  cette  entreprise,  com- 
mencée avec  de  grandes  espérances  et  qui 
coûta  des  sommes  excessives,  ne  réussit  pas; 
et  il  en  fiit  de  ce  projet  comme  de  presc]  n  t  us 
ceux  de  cette  nature  qui  paraissent  faciles 
dans  la  spéculation,  mais  dont  Texpérience  dé- 
couvre les  (lillieultés  ,  ce  qui  prouve  combien 
il  y  a  de  dilïerence  entre  le  plan  et  l  exécutiou 
mémc^  car  outre  plusieurs  obstacles  causés  par 
le  courant  de  la  rivière  qui,  devenue  plus  ra- 
pide lorsqu'on  vint  à  resserrer  son  lit,  le  creusa 
davantage,  le  lit  de  Fétang  où  l'on  devait  la 
faire  entrer  se  trouva  plus  élevé  que  celui  de 
l'Arno,  contre  ce  qu'en  avaient  assuré  phisieurs 
ingénieurs  habiles. 

Les  Florentins  curent  encore  un  autre  contre- 
temps à  essuyer.  Quelques-unes  de  leurs  ga- 
lères s'étant  avancées  vers  Villa-Franca  pour 
enlever  un  bâtiment  qui  portait  des  Més  kFm^ 
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f!N  ftjront  siirjiri^es  à  leur  retour  d'iiiti  lom- 
p*[t'  si  viulenle  (luClIps  éohmièrt'ni  sur  la  côie 
de  iUpallo,  et  le  cummaïKianl  eut  bien  de  la 
peineà  mê  iimr  «vce  ses  équipages. 

Jtansle  temps  que  les  Floreotins  n^onbtident 
rien  pair  réduire  les  Pisans  par  la  force,  ilses- 
nyèmit  de  les  regagner  par  la  douceur  ;  pour 
cft  HTel  iU  promirent  une  amniî?tie  pénémlo  du 
passé  et  la  reslinitionde  It'urs  l  iens  à  tous  ceux 
qui  dans  un  cerf  air)  tJ'inps  se  retireraient  dans 
tare  bourgs  ou  dans  leurs  terres.  Plusieurs  ac-  , 
ecptèreatces  conditions,  mais  peu  renoncèrent  ^ 
àneireinent  à  la  rérolte  ;  presque  foutes  les  \ 
IwidMSiimtiles  se  mirèrent,  du  oonsentenient  | 
touslegés.  Parce  moyen  ils  soulagèrent  la 
vlUe  pressée  d'une  extrême  disette,  et  ils  furent 
à  portée  dVmployer  leurs  re\enus,  dont  ils  : 
jouissaient  |iaisiblement,  à  secourir  ceux  qui 
étaient  licuieurés  dans  Pise. 

Malgré  la  diminution  des  bouches,  la  misère 
da  Piians  était  extrême  et  mPme  ébranlait  de 
tnafis  en  temps  le  eoumge  des  gens  delà cam* 
pigne;  mais  ayant  surtout  en  horreur  la  domi- 
nation florentine,  on  prit  la  résolution  de  se  > 
donner  aux  Génois,  contre  qni  Pise  avuif  si  ' 
5<iavent  dispute  de  l  empire  et  qui  av.ucnt  enfui 
âl»atln  ses  forces  et  sa  puissance.  C'étaient  les 
Lacquois  et  PandolpIiePetrucci  qui  avaient  pro- 
posé reparti,  dans  la  vue  de  se  déchargerde  la 
éHteue  de  Pise  qui  roulerait  désormais  sur  les 
Génois.  Pour  les  enir.ifîcr  davantage  à  ne  pas 
refuser  les  Pisans,  ils  offrirent  de  contribuer  en 
partie  durant  trois  ans  aux  frais  de  la  •.Mierre. 
ifs  Génois  résnliirpnf  d'accepter  rotïri'  de  Pise. 
salgrt  ropposiiittiÉ  df  plusieurs  d'entre  eux  et 
entre  autres  de  Jean-L<iuis  de  l'ie.sque  ;  mais  ne 
iHwrant  laire  une  pareille  démardie  sans  le 
eoQsentMnentdu  roi  de  France,  ib  le  pressèrent 
Ti^ement  de  le  leur  acooider.  Pour  cet  effet  ib 
lui  représentèrent  que  si  cette  dernière  res- 
wurrp  manquait  à  eette  ville,  elle  Sfrait  forcée 
dp  SI'  if'tcr  entre  les  bras  du  roi  d'Kspaîme: 
fpi après  cela  non-s<'ulement  Gènes  .serait  tou- 
jours exposée,  mais  que  même  la  plus  grande 
ptftie  de  la  Toseane  ne  pourrait  éviter  d*em- 
Isasser  le  parti  des  Espagnols.  Le  roi,  frappé  de  ' 
CQ  raiioDR,  fut  sur  le  point  de  serendre;  mais 
«»n  conseil  iuî  ayant  représenté  que  si  les  Gé-  ■ 
nois  conmiençaient  une  fois  à  faire  de  leur  au- 
twilé  privée  la  guerre  et  des  traités  avec  les  1 
AQtres  puisfiaacefi,  et  travaillaieut  à  «'agrandir,  i 
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ils  aspireraient  bientôt  à  une  rntirre  indépen- 
dance, le  roi  leur  défendit  expressément  d'ac- 
cepter la  seigneurie  de  Pise,  mais  il  ne  les  em> 
pécha  pas  de  secourir  eette  ville,  quoique  les 
Florentins  l'en  pressassent  i^ivement. 

Cependant  on  travaillait  avec  ardeur  à  con- 
dnre  la  paix  entre  la  France  et  les  rois  d*Es- 
pagne.  Ceux-ci  proposaient  artifieieusement 
de  rendre  le  royaume  de  Nriples  nu  roi  Frédé- 
ric ou  nu  due  de  Calahre  son  fils,  auxquels  le 
roi  de  France  céderait  ses  droits,  et  de  faire  le 
mariage  de  ce  doc  avec  la  reine  veuve  de  Fer- 
dinand II  et  nièce  du  roi  d*£spagne.  Louis  était 
si  peu  disposé  à  foire  de  nouvelles  tentatives 
sur  le  royaume  de  Naplcs  qu*il  aurait  accepté 
la  paix  à  quelques  conditions  que  ce  pût  être; 
mais  il  était  retenu  par  deux  considérations. 
La  moins  press;u)îo  vut'il  la  honte  d'abandon- 
ner la  noblesiic  napolitaine,  qui  s'était  sacrifiée 
à  ses  intérêts  et  qae  les  Espagnols  traitaient 
avec  dureté  :  mais  il  craignait  surtout  que  la  . 
proportion  des  rois  d^^wgne  ne  Uki  une  de 
leurs  souplesses  ordinaires,  et  qu'ils  ne  rendis- 
.sent  pas  à  Frédéric  le  royaume  de  Naples  dont 
la  prétendu»'  p-siituiion  l'aurait  cependant 
brouillé  a\('e  l  areliidue,  lyu  avait  toujours  en 
vue  d'assurer  ce  royaunu*  a  son  lils  et  ijui  de- 
mandait avec  instance  qu'on  s'en  tint  au  traité 
de  Blois.  Dans  ces  irrésolutions,  il  répondait 
en  termes  vagues  qu'il  désirait  la  paix  avec  ar* 
(leur,  mais  qu'il  lui  serait  honteux  de  céderses 
droits  à  un  prince  de  la  maison  d'Aragon  ^  et 
cependant  il  er)ntinnait  toujours  à  traiter  avee 
l  enipercur  et  l  archiduc. 

(hiand  on  fut  sur  le  point  de  eonelure,  ne 
voulant  pas  que  la  négociât  uni  incertaine  qui 
se  traitait  avec  les  Espagnols  préjudici&t  à  celle- 
ci,  il  donna  audience  aux  ambatasadeurs  d'Es- 
pagne, assis  sur  son  trdne  au  milieu  de  toute 
sa  cour  et  dans  un  appareil  où  les  rois  ne  se 
montrent  que  rarement  ;  il  reprocha  à  c^s  mi- 
nistres  que  leurs  maîtres  feignaient  de  désirer 
la  fiaix  lorstpi'ils  en  étaient  bien  éloignés,  et 
p  'rul  stuMout  .s'arrêter  aux  intércts  de  la  no- 
blesse du  royaume  de  Naplcs  pour  se  l'aire  Ima- 
neur.  Il  ajouta  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  se 
hisser  amuser  par  de  vaines  négociations,  et  il 
donna  ordre  à  ces  amliassade urs  de  sortir  de 
France  *. 

«il  II»  rapportérrai  au  mi  cfii«pagnc,  k  h-ur  retour,  <|ne 
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Après  leur  départ,  les  ambassadeurs  ûv  Maxi- 
milieu  et  de  rarchidue  se  rendirent  à  la  cour 
pour  meure  U  deroière  main  aa  traité.  L'évê- 
quc  de  SUteron*,  nonce  ordinaire  du  pape  en 
France,  et  le  marquis  de  Finale  à  qui  Jules 
avait  donné  pouvoirs  pour  cette  affaire,  le 
si^'iièront  au  nom  de  SaSainteH'^.  On  \  nrr»*f;r 
tout-à-fail  !"  ii>aria|Lre  de  Claude,  iîllc  du  roi, 
avec  Charlrs,  lils  aînr  de  Tarchiduc,  et  ou  con- 
vint que  pour  plus  grande  sûreté  de  rexéeution 
de  cet  article,  non-Mulemeot  le  roi,  raaii  en- 
core François  d'Angoolême^,  qui  devait  héri- 
ter de  la  couronne  si  le  roi  mourait  sans  enlants 
mules,  jureraient  de  Tobservélr  et  signeraient  le 
traité.  Il  fut  encore  stipulé  que  Pempereur,  an- 
nttlant  pour  (h  jti.stes  raisons  toutes  les  inves- 
titures (lu  (luchi-  (le  Milan  précwlemment  ar- 
cordét'.s ,  en  donnerait  une  nouvi-lle  en  laveur 
du  roi  de  France  et  des  enfants  mâles  qu'il  pour- 
rait avoir;  que  si  Louis  mourait  sans  postérité 
masculine,  cet  acte  regarderait  madame  Claude 
et  le  prince  Charles,  ou  le  second  fils  de  Tar- 
chiduc,  en  cas  que  Charles  mourCit  avant  la 
consommation  du  mariage  et  si  son  cadot  épou- 
sait sa  veuve;  que  le  roi  donnerait  à  l'empe- 
reur soixante  mille  florins  du  Rhin  dès  que 
rinveslilure  serait  expédiée ,  et  soixante  nulle 
antres  six  mois  après  ^  qu'outre  cela  il  lui  cn- 
venait  tous  les  ans  une  paire  d*éperon8  d*or  le 
jour  de  Noël  ;  qu'il  y  aurait  entre  le  pape,  Fera- 
pereur,  le  roi  de  France  et  rarchidue  li^nie  dé- 
fensive envers  et  contre  tous ,  et  offensive 
contre  les  Vénitiens,  pour  leur  enlever  les  usur- 
pations dont  chacune  des  parties  rontrarîantcs 
se  plaignait;  que  l'empereur  pa.sMiait  en  Ita- 
lie pour  y  faire  la  guerre  à  ces  républicains , 

Lnibxn  it'«tidt  ptoint  à  en  qall  ramlt  irompé  dens  toto. 

nriK  fnu:  .i;t  rcr<iiii:uni.  Par  ok»! D â Ueo meMi,  llTroBiiP, 
je  rai  irouipc  plus  tic  dix.  u 

(I)  Herre  ntbol  .orlxbiaire  de  nanat  en  Bottrltonnab.  n  Ibt 
«Moiln  arcbevAquc  il'Ai\  cl  prc*i(lcnt  en  l,n  (li.-inibrc  dea^ 
rompios  de  Paris,  tt  moanil  le  «  JaDvter  1540,  Sfé  de  cent 
dcu\  an». 

(9)  AtfUtatito  de  Carreio,  premior  du  iiom,  Ois  de  Galéas, 

sn^<^\  in  irqn!"^  ilo  rliiril.  r.i^llc  maiM>ii  fut  iicpoidUëe  do  lMr> 
quivil  «le  Filial  par  les  E^ijaguuls  m  nm. 

(S)  Il  ftit  condo  a  Blets  le  92  ««ptonlnv. 

(4)  Il  ct:ilt  lih  de  Charles  dOrlcaus,  comte  d'Anj^iil^DC,  et 
de  l/ouisc  «Je  Savoie.  Cliarli  s  olail  lils  do  joan,  roiiiie  d'An- 
tmtléine,  flto  puîné  de  Louis,  duc  d'Orlcaix,  frire  du  roi 
Charles  VI.  l'rançois  ctail  ticvcu,  à  bl  mode  de  KrcUlgnC,  de 
i^>uLo\ii,el  lui  MKoéda à ia couronne  BOiatomBdemn- 
çoU  1. 
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ei  qu  a  cette  occasion  il  pourrait  aller  prendre 
la  couronne  impériale  à  Romc^  que  les  rois 
d'Espaga«  auraient  la  liberté  d'aceéder au  traité 
dans  Teapace  de  quatre  mois,  sans  exprimer  si» 
supposé  qu'ils  ne  le  fissent  pas^  il  serait  permis 
au  roi  de  France  d'attaquer  le  royaume  de  Na- 
jdes  :  (jue  le  roi  ne  soutiendrait  plus  le  comte 
I  Palatin  ^  qui,  à  son  instigation  et  sur  Tcsp»''- 
I  rance  des  secours  qu'il  lui  avait  promis,  iaisail 
vivement  la  guerre  à  l'empereur. 

Telles  furent  les condltioiis de  ce  traité,  outre 
lesquelles  il  fiit  arrêté  par  des  artides  secrets 
que  Tempereur  et  le  roi  de  France  s*aboacfae- 
raient  dans  un  lieu  dont  on  conviendrait ,  et 
qu'alors  le  roi  rendrait  la  liliert»-  à  Ludovic 
Sfor/e  el  lui  assignerait  assez  de  revenu'^  ]inur 
subsister  avec  honneur  en  France.  I/empereur 
a\ait  honte  de  ne  rien  faire  pour  un  homme 
dont  la  perle  venait  de  trop  de  conliaocc  en  ses 
promesses  ;  c*e8t  pourquoi ,  dans  son  ent^vue 
à  Trente  avee  le  cardinal  de  Rouen,  il  avait 
fait  en  sorte  qo*on  adoucît  la  prison  de  Ludo- 
vic ,  et  dans  cette  occasion  il  redoubla  ses  in- 
stances pour  lui  obtenir  la  liberté  de  vivre  à  la 
rour  de  France  ou  dans  un  autre  <  luîriMi  du 
io\  lume,  au  choix  du  roi.  l^uis  accorda  en- 
core à  sa  prière  le  rétablissement  des  bannis 
du  duché  de  Milan,  ce  qui  avait  causé  de  gran- 
des difficultés  à  la  conférence  de  Trente. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Vénitiens,  qui  étaient 
tranquilles  alors,  virent  se  former  contre  leur 
républiquf»un  ori  L'e  qu'il  leur  eût  été  assez  dif- 
ficile de  prévoir,  car  le  roi  avait  toujours  traité 
la\ orahlement  leurs  ambassadeurs  ,  et  ic  car- 
tluiai  de  Rouen,  pour  leur  ôler  toute  lucliance, 
les  assurait  chaque  jour  et  même  avec  serment 
que  le  roi  ne  donnerait  jamais  attemte  à  son 
alliance  avec  eux. 

On  ne  doutait  pas  que  ce  traité  ne  fût  bien^ 
tôt  exécuté.  L'empereur  y  trouvait  tant  d'a- 
vantage pour  lui  et  pour  sa  maistm  qu'il  y 
avait  toute  apparence  que  sa  léf*creié  nafnrcHo 
en  serait  fixée,  surtout  le  pape  étant  entre  dans 
cette  ligue.  Le  roi  de  France  en  était  aussi  fort 
satisfait;  ce  n*est  pas  qu^U  songeât  à  de  nou^ 
velles  entreprises,  mais  il  pouvait  compter  anr 
l'investiture  du  Milanais  par  ce  moyen,  qui  le 
rassurait  d'ailleurs  entièrrâient  du  c6té  de  Tem- 
pereur  et  de  rarchidue. 

(IJ  rtùfippe  MirnomaM^  ïingtm,  mort  en  lS(iS< 
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Frédéric,  roi  de  Naplcs,  mourut  alors  *,  après 
avoir  perdu  toute  espéraace  de  recouvrer  ja- 
mût  te  royaume  de  Naples  par  des  traités. 
ioQg'tempa  trompé  par  aes  désirs,  eomme  il 
arrive  à  tous  les  hommes,  il  avait  cm  d'abord 
que  le  roi  de  France  était  moins  porté  que  les 
rois  d'Espagne  à  lui  rfndrp  sa  couronne.  Il  no 
(  onsidtTait  pas  sans  doute  (jue  la  corruption  de 
luitre  siècle  n'est  guère  susceptible  d'une  action 
aussi  héroïque  que  celle  de  restituer  un  grand 
royaume ,  et  dont  les  exemples  sont  mâae  si 
nies  dans  les  tempe  les  plus  austères  de  Tanti- 
quité.  Cette  erreur  venait  encore  de  ce  qu'il  ne 
réfléchissait  pas  aux  moyens  dont  les  rois  d'Es- 
pi?n(»  s'étaient  servis  pour  lui  enlever  ses 
1  i-ils.  Kn  effet,  était-il  vraisemblable  que  des 
princes  qui  n'avnient  pas  rougi  d'avoir  recours 
à  d'indignes  ariili»  es  ])our  s'assurer  de  la  moitié 
do  royaume  de  Naplcs  voulossoit  s'en  dé- 
pooilter  lorsqii'ils  le  possédaient  tout  entier? 
Mût  il  n*avait  que  trop,  aper^  dans  la  suite 
que  l'Espagne  et  la  France  hii  étaient  égale- 
ment contraires,  et  que  même  il  avait  dû  moins 
compter  sur  les  Espagnols  actnellemcnt  en  pos- 
session de  ses  Etats  (jue  sur  un  prince  à  qui  il 
n'en  aurait  coûté  qu'un  simple  consentement. 

Inbelle,  reine  d*£spagne,  mourot  aussi  vers 
la  iln  de  cette  année*  ;  cette  vertueuse  prin- 
«sie  8*était  concilié  Testime  de  ses  sujets  par 
^1  grandeur  d'ame  et  sa  prudence.  Le  royaume 
'•^  Castille,  la  plus  grande  el  la  ])lus  riche  por- 
Uou  de  l'Kspagne,  lui  appartenait  de  son  chef, 
et  elle  y  avait  succédé  à  lien  ri  ^,  son  frère  ;  on 
avait  toujours  cru  ce  prince  impuissant,  et  qu  il 
ïélait  pas  le  père  de  Sertramige  *,  que  sa 
'me  avait  eue  durant  leur  mariage,  et  qu'il 
avait  élevée  fort  long-temps  comme  sa  fille. 
Par  cette  raison  Isabelle  avait  porté,  du  vivant 

Henri,  le  nom  àc princesse  deCeutille,  titre 
AJïïcté  atn  liéritières  présomptives  du  rovau- 
mc.  ^'i'anmonls,  après  la  mort  de  ce  roi,  plu- 
iifiurs  seigneurs  castillans  formèrent  un  puis- 

(l)A  TouiN, le  9 novembre,  de  ia  lièvre  quarlc. 

»  te  16  novembre.  bD»  étdt  née  le«  avrB  imt,  \  ' 

i  >j  Hniri  !V  surnommé  Vtmpuisxant,  mort  en  1 17  f. 
Soa  vrai  nom  «lait  Jeanae,  et  on  ne  l'appelait  Bertramige 
^  pane  que  tout  le  monde  la  croyait  Ole  de  Bertrand ,  «u 

T^'truilo  do  la  Cueva,  favori  de  Henri;  l'opinirju  rninmunc 
tlîil  que  Ilctiri  avait  Iui-m<^mc  rhnj«i  Rortr.uid  [.our  (Iniincr 
te  enbou  1  la  rcioe.  Celait  icaraïc,  liiic  d  Edouard ,  roi  de 
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sant  parti  en  favetir  de  Tîertraini<ye,  qui  eut  en 
core  pour  elle  l'appui  du  roi  de  Portugal  *,  son 
parent.  Enfin  Ton  en  vint  à  une  bataille  ^  et  la 
victoire  donna  la  couronne  à  Isabelle,  dont  Far- 
mée  était  commandée  par  Ferdinand  d*  Ara- 
gon, son  mari,  qui  était  aussi  de  la  maison  de 
Castillp  et  son  parent  au  troisième  degré'. 
Ferdinand  devint  ensuite  roi  d'Aragon  par  la 
mort  de  Jean,  son  prre,  et  alors  ils  prirent  le 
titre  de  roi  et  reine  d'Espagne,  parce  que  réu- 
nissant k  GastiUe,  l'Aragon,  le  royaume  de 
Valence  et  la  Catalogne,  ils  étaient  en  posses- 
sion de  toute  FEspagne  contenue  entre  les  * 
moat8Pyrénées,l*Océan  et  la  Mrxliterranée,  «- 
repté  le  royaume  de  Grenade  qu'ils  enlevèieni 
depuis  aux  Maures,  et  les  royaumes  de  Portu- 
gal cl  de  Navarre  qui  avaient  des  rois  particu- 
liers. Le  royaume  d'Aragon,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne  et  les  antres  îles  *  qui  appartenaient  à 
Ferdinand  en  propre,  étaient  gouvernés  en 
son  nom  seul  ;  mais  la  CastiUe  Tétait  au  nom 
des  deux  conjointement,  et  rien  ne  s'y  fitiiait 
que  sur  des  c  i  fr?  s  signés  de  l'un  et  de  l'autie. 
A  l'égard  du  litre  de  rois  d'Espagne,  ils  le  por- 
taient solidairement;  la  ^»uerre,  la  paix  et  les 
traités  se  faisaient  au  nom  de  ces  deux  rois, 
et  les  ambassadeurs  étaient  en^-ovés  et  reçus 
en  commun,  sans  que  Fun  sWugcùt  plus  d'au- 
torité que  Tautre. 

Suivant  les  lois  du  pays  quln^excloent  point 
les  femmes  de  la  ronronne  de  Castille,  ce  royau- 
me appartenait  à  Jeanne,  femme  de  l'archiduc 
et  fille  d'Isabelle  el  de  Ferdinand  ,  leur  aînée  », 
qui  avait  éle  mariée  à  Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, étant  morte,  aussi  bien  qu'un  fils  qu'elle 
avait  eu  de  ce  roi.  Ferdinand  n'avait  donc  plus 
de  titre  pour  gouverner  la  Castille^  et  il  se  trou- 
vait réduit  au  royaume  d'Aragon,  peu  oonsi- 
dérable  en  comparaison  du  premier.  En  effet , 

(1)  AlpiuMMe  V,  Sli  d'edooartf.  n  était  ooete  aMiemel  de 

Bcrtraniigc  et  il  PôpoMsa  m  1*75. 

(2)  La  bataille  del-Toro  eo  147«. 

(3)  ns  étdeoi  couaiM  Inos  de  gennaia ,  ayant  pour  bisaieuj 
commun  Jraii  I ,  roi  de  CastOle. 

(4)  Unjorquc  cl  Hinorquc. 

(5)  .\ommce  Isabelle  ;  elle  avait  épou«<»  en  premières  nocca 
Alphonse,  Ob  uuiqœ  de  JeanD,  rot  de  Portugal, qui  moonit 
d'une  chute  de  cheval.  Elle  épousa  ensuite  Emmanuel,  qui 
avait  succède  à  Jean  il,  son  coutkHgennaiii,  et  elle  mourut 
CD  eooclie  coitfS,  ne  UsmoI  quTtan  Sb  nonnDéMcliel,  qui 
m  tirin  rn  !^;oo.  .Igc-  dr  (Jeux  ans.  Après  la  mort  dliabcDe, 
KuimaiHid  cpouKi  avec  di<ipcnse  M.-»rif>,  sa  Mte-sonir,  qo». 
tiltae  flie  de  rerdoBnd  et  d>ai)elie,  rois  d  £spagnç. 
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TAragon  nVst  pas  fort  étondu  ;  \e  revenu  des  ^ 
rois  y  est  très  borné,  et  leur  autoritr  limitée 
par  les  privilèges  du  pays.  Mais  le  tesiament  , 
d'Isabelle  portait  que  la  Castille  serait  gouver- 
née par  Ferdinand  t&nt  qu'il  vivrait ,  soit  que 
rien  n*ayant  jamais  trooMé  leur  union  elle 
votdftt  conserver  à  ce  prince  sa  grandeur  en- 
tière, soit  qu^eile  considérât,  comme  elle  le  di- 
sait elle-mf'me,  qu'il  était  avantageux  à  ses  su- 
jets de  vivre  plus  long-tonips  sous  la  snfr;e  ad- 
ministration de  Ferdinand  ;  elle  ajoutait  que 
l'archiduc  et  sa  feiiune  devani  succéder  un  jour 
an  roi  d'Aragon,  Philippe,  né  et  nourri  en 
Flandres,  o&  le  gouvernement  est  tont  différent, 
aurait  le  temps  de  se  former  et  de  sMnstratre 
.  des  usages  d'Espagne ,  tandis  qne  la  Castille  et 
l'Aragon,  gouvernés  par  un  seul  prince  comme 
ne  faisant  qu'un  seul  Etat,  jouir.nentd'unepaix 
profonde  qu'il  y  trouverait  établie. 

L'Italie  jouit  en  1  hO^  de  la  même  tranquillité 
que  Tannée  précédefite,  et  il  n'y  eut  d'autre 
guerre  que  celle  des  Florentins  et  des  Pisans, 
'  la  plos  grande  partie  des  poissanoes  ne  dési- 
rant qne  la  paix  et  les  antres  étant  retenues 
par  diverses  considérations.  Le  roi  d'Espagne, 
occupé  d'affaires  causées  par  la  mort  de  la  reine, 
regardait  mmmeun  grand  bonheur  que  la  trêve 
lui  assurât  la  possession  du  rovannie  de  Naples. 
Le  roi  de  France  était  fort  incertain  de  ce  qu  il 
devait  fiiire,  parce  que  Tempcreur,  toujours  li- 
vré à  son  indétermination  naturelle,  n'avait 
pas  ratifié  la  paix.  Le  pape  aurait  bien  voulu 
remuer;  mais  tmp  f-iible  pour  oser  rien  entre- 
prendre, il  était  forcé  de  se  tenir  en  repos.  En 
lin  les  V'  nit'cns  .se  croyaient  trop  heureux  de 
iVvtvp  point  attaqués  aprè^  une  li^ue  aussi  re- 
duuialde,  formée  pour  leur  perle  et  dans  un 
temps  où  le  pape  était  fort  indisposé  contre  eux. 

La  crainte  des  armes  de  la  Franee  et  les  in- 
stances que  Fempereur  leur  avait  fait  faire  par 
son  amliassadeur,  afin  de  les  engager  à  resti- 
tuer les  i)îaces  usurpées  sur  FÉglise,  avaient 
déterminé  le  sénat  à  ne  rien  néfjîijrer  pour 
apaiser  le  pape;  c'est  pourquoi  ils  lui  axaient 
proposé  quelques  uioi.s  auparav  aul  de  lui  aban- 
donner Rimini  et  toutes  les  places  dont  ils  s'é- 
taient emparés  dans  la  Romagne,  depuis  la  mort 
d'Alexandre,  pourvu  qu'il  leur  laiss&t  de  son 
f(^té  la  vil!(;  et  le  territoire  de  Faénza.  Le  pape 
avait  répondu,  avec  sa  fermeté  et  sa  liberté  or- 
dinaires, qu'il  ne  leur  laisserait  pas  seulement 
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une  tour,  et  qu'il  ne  désespérait  pas  même  de 

les  forcer  h  rendre  avant  sa  mort  Mrï\  onneel 
Cervie  qu'ils  retenaient  aussi  injusteiiieni  i\w 
Faénza;  dans  ces  dispositions  de  part  et  d'au- 
tre, les  choses  n'avaient  pas  été  poussées  plus 
loin. 

Mais  k  frayeur  des  Yénitittis  s^augmentsnt 

au  commencement  de  cette  année,  ils  offrireat, 
par  l'entremise  du  duc  d'Urbin,  de  restituer 
toutes  les  places,  excepté  les  territoires  de 
Faënza  et  de  Uimini.  à  coaditioti  r|iie  le  pap 
recevrait  les  anihassadeurs  de  la  république 
qui  devaient  lui  porter  le  compliment  d'obé- 
dience. Jules  rejeta  quelque  temps  œtle  propo- 
sition qui,  après  Téclat  de  sa  conduite  dans 
oette  occa«on,  lui  paraissait  dégrader  sa  di- 
gnité; mais  enfin  attendri  par  les  maux  des 
habitants  de  Forli ,  d'Imola  et  de  Césène  qui 
.soiirfraient  beaucoup  de  la  pei  le  d  une  îrrande 
partie  de  leurs  territoires,  et  ne  voyant  point 
d'autre  remède  plus  prochain,  attendu  la  ieo- 
teorde  MaximilieB  et  du  roi  de  Fraone  à  eié- 
outer  leur  traité,  il  prit  le  parti  de  se  rendre. 
D'ailleurs  il  y  tirouvatt  un  avantage  certain  sbds 
rien  hasarder,  ne  contractant  aucun  engage- 
ment verbal  ou  par  écrit.  Ainsi  les  places  fu- 
rent restituées,  et  huit  ambassadeurs,  choisis 
dès  le  temps  de  son  élection  parmi  les  plus 
acm-dités  du  sénat,  se  rendirent  à  Rouie  au 
nom  de  la  république  ;  on  n'en,  avait  jamais 
envoyé  en  m  grand  nombre  à  aucun  pape,  & 
moins  qu'il  ne  fftt  Vénitien.  Ils  reoonmirait 
Jules  pour  souverain  pontifie  avec  les  cérémo- 
nies usitées  en  pareille  occasion.  Néanmoins  le 
pape  ne  relâcha  rien  de  ses  prétentions  et  ne 
leur  témoîeiia  pas  mi(*me  qu'il  tut  mieux  dis- 
posé qu  aiq>aravant  à  leur  égard. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Franee,  qià 
voulait  mettre  la  dernière  main  au  traité  de 
Blois,  envoya  le  cardinal  de  Rouen  à  Hague- 
nau,  ville  de  la  Basse-Allemagne,  que  l'erope- 
reur  venait  d'enlever  au  comte  Palatin  et  ou 
Maximilien  et  rar'  'ii'!uc  attendaient  le  eanli- 
ital.  Il  i\\  lui  pas  plus  tôt  arrivé  qu'on  rendit  le 
traité  public  .  Tempereur  en  jura  solennelle- 
ment 1  exécution,  et  il  reçut  la  moitié  de  la 
somme  stipulée  pour  l'investiture.  Le  reste  ne 
devait  lui  être  payé  que  lorsqu'il  serait  en  Ita- 
lie; mais  il  donna  à  entendre  dès  lors,  et  ildé- 
dara  ouvertement  dans  la  suite,  qu'il  ne  pour- 
rait y  aller  cette  année  à  cause  des  affiirtf 
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qu'il  «vtit  en  ABemigipei  «  qui  eonfimia  IV 
piBMNi  OÙ  Ton  étail  qa'il  il*y  aurait  point  de 
guerre,  ie  roi  de  France  étant  dans  la  résolu- 
lion  de  nprieii  l'aire  s^<!i«  renijHTCur. 

\msi  1rs  Florentins  tl  lo  Pi-^aiis  utaient  les 
Huis  dans  luute  ritalie  qui  tui»sent  encore  ar- 
més i  mais  ne  faisant  la  guerre  qu'avee  lenteur 
el  sans  former  aucune  entreprise  certaine,  tout 
lerédaîsait  à  quelques  rencontres  qui  arrivaient 
|ftr  hasard. 

Luc  Savelli  et  quelques  autres  capitaines  des 
Florentins  sortirent  un  jour  de  Calcina  qui  était 
leur  place  d'armes,  suivis  de  quatre  cents  che- 
vaux el  de  beaucoup  d  intanlcrie;  c  elait  pour 
escorter  un  convoi  de  vivres  jusqu'à  Libra&tta, 
(t  dsos  le  dessein  d^enlever  aus  Pisans  quel- 
ques bestiaux  qui  étaient  au^elà  de  la  rivière 
diiSeidlîo  dn  côlé  de  Lucques.  Ils  n'avaient 
\AS  tant  en  vue  de  faire  du  butin  que  d'attirer 
au  combat  les  Pisani»  qu'ils  comptaient  de  tail- 
ler en  pièces,  à  la  faveur  de  la  Mipériorilé  qu'ils 
avaient  sur  eux ,  c'est  pourquoi,  aprè^  avoir  fai  t 
CQiKr  knr  eoDvo^  dans  Librafmta  ei  enlevé 
letiwstiaux,  ils  marchaient  lentement  par  où 
il» étaient  venus,  afin  de  donner  aux  Pisans  le 
kmps  de  venir  les  attaquer.  Tarlatino  sortit 
aussitôt  de  Pise,  suivi  seulement  de  quinze 
l>omiiu"s  «rfinnes,  de  quarante  chcvau-Iégers  et 
tleii)i\a!Ue  iioiiimes  de  pied,  n  a\aiil  pu  ras 
îBDililer  sur-le-ciiuuip  que  ce  nombre  de  Inm- 
j^es,  et  ayant  donné  ordre  que  d'autres  suivis- 
Koi^  cet  officier  tourna  dn  côté  de  quelques 
cbevaux  des  Florentins  qui  s'étaient  avancés 
jusquÀ  Saint-Jaa|ues  presque  sous  les  murs  de 
Pise,  et  qui  allaient  rejoindre  le  «rros  de  leurs 
troupes.  Elles  avaient  lait  halte  au  pont  ('aj)et- 
iese.  iur  k  ri\  lerc  de  l'Ubole,  à  trois  iiidlcs  de 
Pîae,  pour  y  attendre  les  bestiaux  dont  nous 
«vous  parlé  et  les  mulets  du  convoi)  on  était 
déjà  «u^elà  du  pont,  dont  Finfanterie,  qui  était 
arrivée  la  première,  s'àait  emparée.  Tarlatino 
ilonna  la  ehasse  à  celte  cavalerie  jusqu'à  ce 
pont:  il  ignorait  que  les  Florentins  fussent  en 
M  endroit,  et  il  ne  s'en  aperçut  (pra|)rès  s'être 
irop  avancé  pour  pouvoir  laire  retraite  sans 
Bû  péril  extrême. 

Dans  cette  conjoncture  il  résolut  d'attaquer 
le  pont,  et  il  6t  observer  aui  siens  que  cette 
rt^solutîon,  suggérée  parla  nécessité,  pouvait  le 
tin  r  de  ce  mauvais  pas  et  même  lui  donner  la 
ykimi'^  que  k»  eonenit  étaient  dans  on  ter* 
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TUtt  fort  étroit,  entre  la  rivière  et  la  monta- 
gne, et  pù  leur  nombre,  bien  loin  de  les  servir, 
leur  serait  dt'savantageux ,  attendu  qu'il.s  ne 
pourraient  ni  eomhaUrc  m  fuir,  surtout  à 
causp  de  l'embarras  des  bestiaux  el  di  >  ii  tdets 
qu  lis  avaient  avec  eux  j  qu'ainsi,  s  li  veiiaii  à 
bout  de  foreerje  pont,  il  les  renverserait  sans 
doute  ^  et  qu'en  tout  cas,  s'il  ne  pouvait  le  pas- 
ser, U  donnerait  du  moins  aux  habitants  de 
Pise,  où  il  avait  dépêché  un  courrier,  le  temps 
de  venir  à  son  secours. 

Lri  chose  arriva  comme  il  l'avait  prévu;  il 
pousse  son  cheval  vers  le  poiu  qu  il  attaque  le 
premier;  mais  contraint  de  reculer,  d  est  bientdt 
remplacé  par  un  autre  qui  trouve  la  même  ré> 
sistance  \  enfin  un  troisième  qui  les  suit  a  son 
cheval  blessé,  Tarlatino  vole  à  son  secours , 
franchit  le  pont  à  la  faveur  de  la  vigueur  de 
son  cheval,  et,  frappant  à  droite  et  à  gauche, 
il  écarte  l'infanterie  qui  défend  ce  passage;; 
bientôt  il  est  suivi  d«'  (]uatn'  autres  braves. 
Tandis  que  ces  cinq  iiuiuuies  se  bmieiii  contre 
r  infanterie  ennemie  dans  un  pré  étroit,  quel- 
ques soldats  pisans  entrent  dans  la  rivière  et  la 
passent.  En  même  temps  le  reste  de  k  cavale- 
rie traverse  le  pont  déjà  abandonné,  sur  le 
point  d'être  encore  se«:ondés  par  les  troupes  qui 
rircnnreT))  de  Pise  par  pclotons.  Les  Florentins, 
reiitrruiei  (ians  un  lieu  étroit,  se  mettent  d'eux- 
mêmes  en  désordre;  l'épouvante  se  saisit  des 
hommes  d'armes  et  de  Tinfanteric,  mais  sur- 
tout de  ces  premiers  ;  et,  n'ayant  aucun  officier 
d'autorité  capable  de  les  retenir  ou  de  les  ral- 
lier,  ils  prennent  lâchement  la  fuite.  Ainsi  un 
corps  de  troupes  marchant  cfibon  ordre  et  in- 
fmiment  supérieur  à  une  poignée  de  gens  ac- 
courus sans  ordre,  plutôt  pour  faire  une  vaine 
parade  de  courage  que  pour  combailre,  fut 
vaincu  par  de  si  faibles  ennemis.  11  resta  dans 
cette  occasion  beaucoup  de  morts  sur  la  place. 
Le  nombre  des  blessés  et  des  prisonniers  fut 
considérable ) les  Florentins  v  perdirent  entre 
autres  plusieurs  capitaines  d'infanterie  et  plu- 
sie'urs  personnes  de  marque  ;  la  plus  grande 
partie  de  eeu\  (jui  se  sauvèrent  par  la  fuite 
furent  pUlés  par  les  paysans  du  territoire  de 
Lucques.  * 

Cette  rencontre  fut  très  prijudiciable  aux 
aflaires  des  Florentins.  Comme  il  ne  feur  était 
resté  que  fort  peu  de  cavalerie  à  Cascina ,  ils 
furattplosiears  Jours  S8Dspouv(Hr  ompécber 
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les  Pisans  que  ce  succès  avait  rendus  j)lus  fiers, 
de  courir  et  de  piller  tout  le  i>ays.  iMais  cet 
échec  eut  encore  une  suite  plus  fâcheuse  pour 
le  fond  de  la  guerre.  II  y  avait  tonte  apparence 
qae  les  Ftoreatins  seraient  hors  d*état  de  &ire 
cette  année  le  dégât  des  blés  dans  le  territoire 
de  Pise,  ce  qui  était  en  quelque  façon  décisif 
pour  cette  ville  où  la  disette  était  extrême,  et 
qui  ne  subsistait  que  parles  faibles  secours  des 
Génois  et  des  Luequois  ;  car  les  Siennois  se  con- 
tentaient (Je  leur  donner  des  conseils. 

Pandolphe  Petrucd  fit  pourtant  une  démar- 
che favorable  anx  Pisans  ;  œ  iat  de  persuader 
à  Jean«Paul  Baglione  de  quitter  le  service  des 
Florentins  avant  Texpiration  du  terme  de  son 
cneaf;:emciit.  Baglione  même,  alin  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  le  renijdaecr,  différa  jus- 
qu'au dernier  atoment  à  se  déclan'r.  Les  Fln- 
renlins  ne  devaient  pas  craindre  un  procédé  si 
odieux  de  la  part  de  Baglione,  dont  ils  avaient 
surtout  procuré  le  rétablissement  à  Pérouse. 
Son  prétexte  fut  de  dire  que  Marc-Antoine  *  et 
Mutio  Colonna,  Luc  et  Jacques  Savelli,  étant 
aussi  à  leur  solde,  et  que  les  tn)upes  réunies  de 
ces  offieicrs  étant  plus  nombreuses  que  les 
siennes,  il  n'était  pas  en  siireté  avec  ces  gens 
,  d'une  faction  opposée^.  Afin  décolorer  davan- 
tage sa  conduite,  il  promit  aux  Florentins  de  ne 
point  porter  les  armes  contre  eux ,  et  il  consen- 
tit que  Malatesta,  son  fib,  encore  en&nt,  de- 
meurât à  leur  service  avec  quinze  hommes 
d*armes,  comme  en  otage  de  sa  parole.  Cepen- 
dant, ne  voulant  pas  être  absolument  sans 
solde,  il  se  mit  à  celle  des  Sieniiois,  avec 
soixante-dix  hommes  d'armes  ;  cl  ceux-ci,  n'é- 
tant pas  en  état  de  foire  une  si  grande  dépense, 
cédèrent  aux  Lucquois,  qui  étaient  aussi  entrés 
dans  cette  intrigue,  Troïle  Savelli,  avec  un  pa- 
rei!  nombre  do  gendarmes. 

i*ar  la  retraite  imprévue  de  Baglione,  aprcs 
la  défaite  du  pont  Capellese.  îo^  Florentins  lu- 
rent réduits  à  un  si  iiclit  nornl)rc  de  troupes 
que  non-seulement  ils  ne  purent  ravaj^er  le 
territoire  de  Pise  cette  année,  mais  qu  ils  cu- 
rent bien  de  la  peine  a  se  précautionner  contre 
les  coups  qu'on  voulait  leur  porter.  Pandolphe 
et  Jean-Patil»  reprenant  leurs  anciennes  in- 
trigues,.conoertaient  avec  .le  cardinal  de  Mé- 

(1)  Il  élait  ncTCtî  Pro'pcr  Colonna, 
(i)  Il  iuxil  OucKe  el  io*  auires  olUliiia. 
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dieis  une  tentative  sur  Flow»nce;  ilsappuyaient 
surtout  leurs  espérances  sur  Barthêlemi  d'Al- 
viano  qui,  mécontent  de  Goozalve,  s  était  re- 
tiré dans  le  territoire  de  Rome  où  il  nanu* 
hiait  toutes  les  troupes  qu'il  pouvait. 

On  soupçonnait  le  cardinal  Ascanto  de  par- 
ticiper à  ce  complot,  dans  l'espérance  que  les 
Médicts,  après  leur  rétahlis-ioment,  enpîrp- 
raicnt  Florence  à  se  joindre  à  lui  et  aux  autres 
))(»ur  attaquer  le  duché  de  Milan.  En  effet,  il 
ne  paraissait  pas  difficile  d'y  causer  une  révo- 
lution j  les  Français  n*y  avaient  qu'on  fort  petit 
nombre  de  troupes,  une  grande  partie  de  k 
noblesse  en  avait  été  bannie,  les  peuples  soa- 
piratent  après  le  retour  des  Sforze,  et  le  roi  de 
l'Yance,  quoique  revenu  d'une  mse  où  il  av  ait 
été  cru  mort  durant  quelques  lienrf";,  était  eti 
core  si  fort  en  dangerqu'ondésespt  iaii  pre<;que 
de  sa  vie.  Les  politiques  conjecluraieni,  deplu- 
sieurBconférencesd*A8eaaioavecramha8Badcar 
de  Venise  à  Rome,  que  le  cardinal  non^eole- 
ment  avait  des  intelligences  avee  Gonzalve, 
mais  encore  avec  les  Vénitiens  qu'on  croyait 
plus  disposés  à  attaquer  aetuellenient  la  France 
qu'ils  ne  Tétaient  auparavant  ;  on  ne  leursup- 
posiiit  celle  hardiesse  qu'à  cause  de  la  division 
(le  leurs  ennemis.  En  effet,  Louis  ayant  conçu 
de  nouvelles  défiances  sur  le  compte  de  rem- 
pereur  et  de  Farchiduc,  et  considérant  depuis 
la  mort  de  la  reine  d'Espagne  combien  ceder- 
nier  allait  devenir  puissant,  s'aliénait  entière- 
ment de  Fun  et  de  l'autre,  donnait  des  secours 
au  duc  de  Cueldres*,  ennemi  juré  de  l'archiduc, 
et  paraissait  disposé  à  s'unir  elroiieffleat  avec 
le  roi  d'Espagne. 

Mais  que  les  espérances  des  hommes  et  leorf 
projets  sont  vains!  Le  roi  de  Firance,  de  la  vie 
duquel  on  désespérait,  reprit  ses  forces,  et  le 
cardinal  Ascanio  fut  subitement  emporté  a 
Rome-  j)ar  la  i»esle.  Sa  mort  éloigna  le  danfr-^f 
du  Milanais,  niais  elle  ne  fit  pas  oublier  k 
projet  formé  contre  les  Florentins.  Pandolpbc 
Petrueei,  Jean-Paul  Baglione  et  Barthêlemi; 
d'Alviano  s'assemblèrenti  Piegaï,  cliâteaufltQ^I 
sur  les  confins  de  Pérouse  et  de  Sienne  ;  il  "  y 
fut  pas  question  du  réublistaentdesMédicis| 

i  t  i  Cli.irtp»  d'Egmont ,  ânr  d,>  r.iirlfîrr<:,  fils  (r  vrfrttphc,  a»»^ 
Uuc  de  Guddres,  mon  en  14T7,  et  de  CaUierinc  de  Boul**^ 
moarot  m  is»  iUM  «olMNi»  «I  awriea  V  ■TfVpi'i  * 
Etals  Ml  pn'judice jd»  aet  hdriiten  cQBKroiiflu 

ii)  Le  iO  nui. 
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à  Florence,  lei  forow  dw  oontèdéiés  étaient 
tiopMi4esaocis  de  celle  entreprise)  mais  on  y 
fcsolat  que  d*Alviano  se  jetterait  dans  Pise  et 
qie  de  fil  il  ravagerait  les  frontières  des  Flo- 
renlins ,  en  attendant  les  occasions  iavorables 
déformer  quelques  entreprises. 

Les  Florentins  crdigaaient  beaucoup  qtie  le 
grand  câpilaine  ne  fût  entré  dans  les  vues  des 
coofUéféB.  Ib  eroyaieiit  que  d'Alviaoo  éteft 
toojovs  aa  lerviee  du  roi  d*£Bpagne  et  qoe 
m  mgagement  dorait  jnaqii'aii  moia  de  no- 
vfobre.  D^aillenrs  il  ne  paraissait  pu  vrai- 
)5pmb!ab!e  que  Pnndolpho  e^t  formé  un  pan^il 
proj"!  sins  ]r  cotij^t  atenient  des  Espagnols,  car 
df  [  IIS  (|u  il  s  (tait  brouillé  avec  la  France  en 
iduâaxilile  payer  ce  qu  i!  devait  à  cette  cou- 

iQiiBe,qiii  d*aUknn  avait  à  ae  plaindre  de  ses 
anifieéa,  il  dépendait  aliselnment  de  l'Espagne. 
Enfia  leurs  défiances  furent  encore  angméntéa 
par  une  dânarche  des  Espagnols.  Le  seigneur 

de  Piomhino,  qui  était  sous  la  proiertion  du 
m  (!'f  spai^np,  paraissant  craindre  dï-trc  atta- 
que par  les  Génois,  Gonzalve  lui  envoya  nulle 
hommes  de  pied  espagnols  sous  les  ordres  de 
NogneMM-Campo  et  fit  paaser  trois  navires, 
deu  galères  et  quelques  antres  vaiaseaox  dans 
le  canal;  les  Florentins,  voyant  ces  forces  si 
près  d'eux,  craignirent  qa*elles  n'eussent  or- 
dre de  joindre  d'Alviano,  qui  le  disait  même 
I)^  u  1 1  II  I  »  nt.  Ces  craintes  étaient  néanmoins  sans 
loiideciient. 

Le  roi  d'Espagne,  après  la  trêve,  voulant 
diadaner  aa  dépense,  avait  réformé  une  partie 
deaes  tninpea  et  réunit  entre  antres  la  solde 
d'Al?iaiio&  cent  lances;  cet  officier,  piqué  de 
Ktte  conduite,  non-seolonrat  avait  refusé  de 
prendre  de  nouveaux  engagements  avecî'Ks- 
pagne,  naais  prétendait  encore  être  libre  <!(  s 
premiers,  n'ayant  pas  été  payé  de  ce  f|Ui  t  lait 
cdiQ  de  ses  appointements,  et  Gonzalve 
e'ayant  pas  tenu  parole  an  sujet  des  deox 
niilie  façonnes  d'inbnterie  qu'il  devait  lui 
fournir  pour  le  réubliasement  des  Médicis. 
D'ailleurs  d'Alviano,  naturellement  avide  de 
DOQveantés,  était  trop  vif  poor  demeurer  en 
repos. 

Dans  ces  circonstances,  les  Florentins,  à  qui 
le  roi  de  France  devût  fournir  quatre  cents 
lueeiyOïNnne  il  étaa  stipulé  dans  leur  traité 
avee  ce  priue,  k  pwisèient  de  leur  en  en- 
VDTcr  deux  cents  $  mais  le  roi^  n'éeoptaiit  que 
F|u  Guiaciaanni. 


sa  passion  pour  Targent  et  sans  égard  pour 
son  ancienne  alliance  avec  eux,  refttta  de  leur 
donner  aucun  secours  qu'ils  n*eossent  payé  au- 
paravant trente  mille  ducats  qu'ils  s'étaient 

obligés  de  lui  fournir  ;  ils  lui  représentèrent  en 
vain  répuisemcii!  di  la  répul)li(fue,  I^uis  fut 
inflexible  et  ne  voulut  pai.  même  leur  accorder 
le  moindre  délai.  Mais  leurs  frayeurs  furent 
bientôt  dissipées,  et  oeini  qui  leur  était  suspect 
coQtrilraa  davantage  à  les  rassurer  que  n*avait 
fait  un  prince  sur  lequel  leurs  services  lesanti^' 
risaient  à  compter.  Le  grand  capitaine  était 
bien  éloifrné  de  soubaitfT  qu'il  v  eût  des  mou- 
vements (  [1  Italie,  soit  pour  ne  pas  troubler  la 
négoeialimi  de  paix  tout  récemment  entamée 
entre  les  deux  rois,  soit  qu'à  l'occasioa  de  ia 
mort  disabelle  et  sor  les  apparences  d'une 
prochaine  rupture  entre  le  beau-père  et  le 
gendre  il  eût  déjà  pensé  à  s*aaBunsr  de  la  cou- 
ronne de  Naptes.  Dans  cette  vue,  non-i^eule- 
ment  il  fit  tons  ses  rflorts  pour  reiragner  d'Al- 
viano qui ,  ayant  rcni  de  la  par!  (lu  pape  un  or- 
dre de  licenciersesirt)upe.s  ouclc  sortirdes  terres 
de  FEglise,  s'était  rendu  à  Pitigliano  ^  mais  il  lui 
défendit  encore,  comme  à  on  vassal  et  pension- 
naire du  roi  son  maître,  de  passer  outre  à 
peiné  de  confiscation  des  fiefs,  valant  sept  mille 
ducats  derente,quHl  possédait  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  fit  en  même  temps  défense  nnx 
Pisans,  qui  peu  auparavant  avaient  été  secrè- 
tement reçus  sous  la  protection  du  roi  d'Espa- 
gne, et  au  seigneur  de  Piombino,  de  donner 
retraite  à  d'Alviano  ^  il  permit  aux  Florentins 
de  se  servir  de  l^infanterie  qu'il  avait  envoyée 
à  Piombino  et  d'en  donner  le  commandement 
à  Marc- Antoine  Colonna,  l'un  de  leurs  capi- 
taines. Enfin  il  sollicita  Pandoiphe  Petrucci  de 
ne  fournir  aucun  secours  à  d'Alviano,  et  il 
empêcha  Ludovic,  fils  du  comte  de  Pitigliano, 
François  Orsino  et  Jean,  seigneur  de  Céré,qui 
étaient  an  service  d'Espagne,  de  se  joindre  à 
lui. 

Malgré  ces  contre-temps,  d'Alviano  ne  laissa 

pas  de  poursuivre  son  entreprise,  et  il  se  mit  en 
marche,  suivi  de  Jean-Louis  Vitelli*  et  de 
Jean-Conrad  Orsino.  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  el  cinq  cents  volontaires  h  pied.  Il 
s'avança  peu  à  peu  par  la  côte  de  Sienne  jus- 
qu'à la  plaine  de  Scarlino  qui  dépend  de  Pioni* 

(I)  Il  «tait  tli  «to  JMO,  ritaè  des  qaira  MrciinicIL 
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bino,  à  uue  petite  journée  des  frontières  des 
Floréntiai,  tirant  ms  vlvna  de  Sienne.  La  il 
reçut  on  oonnier  du  grand  eapitaine  qai  loi 
fèttâra  la  défense  d*aUer  à  Piae  et  d'inquiéter 
Florence  ;  il  répondit  qu'il  ne  prenut  l'ordre  de 
personne  depuis  qu'on  lui  avait  manqué  de  pa- 
role, et  il  alla  camper  dans  le  voisinage  de 
Campielia,  ville  de  l'Etat  de  Florence,  où  il  y 
eut  une  légère  escarmouche  entre  ses  troupes 
et  les  Floraitine  qui  s'awemMaient  à  Bib- 
bonna. 

11  se  rendit  ensuite  près  de  la  Coroia,  entre 

les  coniins  de  Florenre  et  de  Sughereto,  mais 
fort  incertain  du  pnrti  qu'il  devait  prendre  et 
ayant  perdu  presque  toutes  ses  espérances^  il 
ne  pouvait  |j1u.^  avoir  de  vivios  de  Piondtino; 
Jean-Paul  Baglione  et  les  Yilelli,  dont  la  puli- 
tjqoe  se  réglait  par  les  événements,  ne  loi  foor- 
ttirent  pas  rinfknterie  qu'Us  devaient  Ini  en- 
voyer; Pandolphe  Petrucci  était  fort  refroidi  à 
son  ^ard^  enfin  il  n'était  pas  sùr  que  les  Pi- 
sans  voulussent  le  recev(Mr  a{)rès  les  défenses 
du  grand  capitaine,  l  >  s  <  onsidérations  facili- 
tèreni  son  raecommodemuut  avec  les  Espa- 
gnols ;  il  se  contenta  donc  de  la  solde  des  cent 
lances  et  il  se  retira  à  Vignale,  place  apparte- 
nant au  seigneur  de  Piombino,  sons  prétexte 
d'y  attendre  la  dernière  réponse  de  Conialve. 

Après  avoir  demeuré  dix  jours  en  cet  en- 
droit, il  apprit  que  Pise  était  disposée  à  le  re- 
cevoir. Il  partit  aussitôt,  et  il  parut  le  7  août 
avec  ses  troupes  eu  hutaiUe  à  (.alduac,  dans  le 
dessein  d'y  combattre  les  Florentins  qui  étaient 
venus  y  camper  la  veille;  mais  oeux-ci,  ayant 
été  infeirmés  de  sa  marché  par  leurs  coureurs, 
s'étaient  retirés  la  nuit  même  sons  le  canon  de 
Campiglia.  Ainsi  d'Alviano.  voyant  qu'il  ne 
pouvait  les  aîlaqurr  sans  beaucoup  de  risque, 
louriia  vers  Pise  par  le  chemin  de  la  tour  de 
Saint-Vincent,  qui  est  à  cinq  mdles  de  Cam- 
piglia. 

Hercule  Bentivoglio,  qui  commandait  les 
tioupes  des  Florentin»,  connaissant  parbite- 

ment  le  pays,  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'at- 
tirer d'Alviano  au  combat  dans  ces  quartiers 
OÙ  il  sauni'  |trfdiler  de  l'avantage  du  terrain. 
C'est  pounjuui  d  parta^'caseschevau-légers  en 
deux  escadrons,  dont  l'un  eut  ordre  de  pren- 
dre les  ennemis  en  queue  dans  leur  marche  et 
Tautre  de  se  rendre  à  la  tour  de  Saint-Vincent 
par  le  chemin  droit  de  Campiglia.  Çes  dernières 


[m] 

troupes  étant  arrivées  avant  les  ennemis,  con- 
tre qui  dies  esearmoudièrent  presque  aussitât, 
revinrent  joindie  Hercule  qui  s*éialt  avaaei 
par  le  même  ebemin  avec  le  reste  de  son  v> 
mée  josqu^à  un  demi-mille  de  cet  endroit.  Elles 
lui  apprirent  que  la  plus  grande  partie  des  en- 
nemis avai!  di  ja  passé  la  tour  de  S.iini  ^'incenl. 
ikTcule,iaarciiaut  au  j)eiil  pas,  arriva  L'iiiiiiau\ 
ruines  de  cette  tour,  où  les  gendarmes  et  l  iii- 
Cuiterie  d^Alviano  avait  &it  tète.  Enmile  il 
ebai^  vivement  les  ennemis  en  liane  svssla 
moitié  de  son  armée  ^  et,  après  un  combat  sua 
opinUtre,  il  les  fit  plier,  de  manière  qu'il  fat 
irnpossihle  à  leur  infenterie,  poussée  jusqu'à  la 
mer  dans  ce  premier  choc,  de  revenir  à  la 
charge.  Mais  leur  cavalerie,  qui  s'était  éloignée 
à  une  portée  du  trait  du  côté  de  Bibbonna,  s  é- 
tant  ralliée,  Ibndit  surles  Floientlos  avscisst 
de  furie  qu'elle  les  fit  teeuler  jusqn^u  fBué 
de  Saint-Yinent.  Alors  Hercule  fit  avancer  le 
reste  de  ses  troques  et  la  mêlée  lut  longue  et 
sanglante  sans  que  la  vîetoire  décidât  en  faveur 
de  l'une  ou  de  1  autre  année.  (Capitaine  et  sol- 
dat à  la  fois, d'Alviano,  tout  blessé  qu'il  était  ea 
deux  endroits  au  visage,  faisait  des  prodiges  de 
valeur  pour  chasser  1m  ennemis  de  leur  p^; 
on  ne  doute  pas,  a*il  fUt  venu  à  bout  de  ce 
dessein,  qu'il  n'eût  vaincu  de  tous  côtés.  Mais 
Hercule.  (]ui  avait  a.ssuré  quelques  jours  aupa- 
ravant qu'il  vaincrait  sans  dan^yer  dans  cet  en-  ; 
droit,  lit  planter  sur  le  hord  du  losse  six  lao-  , 
conneaa.\  a  i  opposite  des  ennemis  ^  lorsqoH  vil  ■ 
que  leurs  rangs  commençaient  à  s*édaiRir  d  ; 
leurs  troupes  en  désordre,  il  satoit  Foecssioncl 
tomba  snr  eux  de  tontes  parte.  Les  dMVsa-  < 
légers  chargèrent  du  côté  de  la  mer.  le^  çm- 
darmes  par  le  «rrand  chemin,  et  l'infenterie 
de  l'autre  côte  par  le  hois  ;  d'Alviano,  trop 
{aihh'  pour  n-sister  à  toutes  ces  attaques,  iirt 
d'abord  mis  en  déroule  et  les  siens  prirest  li 
fiiite.  U  ne  se  sauva  qu'à  peine  avec  qoslipMi 
chevaux  i  Montcritoido,  dans  le  gisnnois}  M 
troupes  forait  presque  tontes  prises  et  leurs 
équipages  furent  pillés  entre  Saint-Vincent  Pt 
la  rivière  de  Cecina  :  il  perdit  tous  .S4's  dra- 
peaux et  ne  sauva  qu  un  petit  nombre  de  che- 
vaux. 

Telle  ftit  r  issue  des  projets  de  Bsrflw*" 
d'Alviano.  Ses  longues  Intrigues,  sa  fierté 
menacss  qti  loi  échappaient  tons  |ef  'P^^ 
tT^icDl  denné  ope  gnuîde  Id^  de  cM  cbV** 
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prise,  qui  n'  éUit  néanmoins  que  iAii>imeQl 

flocole  BeatiTOgio  el  Autoiiie  GiMomiiii 
(ee4eniier  était  commianire  de  ramée  de» 

Florentins),  encouragés  par  cet  avantage^  Ml- 
Ikitèrent  vivement  la  république  de  permettre 
qu'on  formât  le  siège  de  Pise  et  d'en  faire  les 
priparaiiCs  en  toute  diligence.  Ils  se  flattaient 
(le  l'emporter  facilemeul  k  la  faveur  de  la  ré- 
putation et  de  la  supériorité  que  donne  toujours 
h  victoire;  d'atitean  lesPbans  ne  pouvaient 
pbi  eonipler  sor  d'Alviaso  ;  enfin  on  avait  lié 
te  jnidùgenoea  dans  h  ville. 

Mais  le  magistrat  des  Dix  qui  est  chargé  des 
affaires  de  la  guerre ,  en  ayant  fait  la  proposi- 
tion aux  citoyens  qu'on  consulte  ordinaire- 
mnù  dans  les  délibérations  importanieii,  on 
s  ciiiva  tout  d'une  voix  coutre  ce  projet,  sous 
préttxte  que  les  Pisani  penielaicnt  loi^oon 
dm  Isor  ancienne  epinifttielé  :  •  Qa*on  ne 
devait  paseq)érer  de  réduire  des  gens  endoicii 
à  la  guerre,  résolus  de  périr,  et  défendus  par 
d'aussi  fortes  murailles  qu'il  y  en  eût  dans  toute 
l'Italie;  qu'on  se  ilaliaii  vainement  d'y  réussir 
par  la  seule  répulaiion  d'une  victoire  rempor- 
tée contre  des  troupes  étrangères  aux  Pisans, 
éoot  le  eooiage  et  les  forces  n'avaient  reçu 
aoenae  atteinte  de  cette  défaite;  qn*on  ne  vien- 
drtit  jamais  à  bout  de  tes  faire  rentrer  dans  le 
dfvoir  qu'avec  beaucoup  de  supériorité  ;  que, 
suppose  même  qu'on  eût  des  troupes  aussi 
braves  que  ces  opiniâtres,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
d'espérer  un  prompt  succès;  qu'on  ne  réussi- 
nit  qii*avee  le  temps,  en  gagnant  le  terrain 
pied  à  pied,  et  platot  en  fatigoant  les  Pisans 
9Q'ea  là  poossant  avec  la  dernière  vivacité  ; 
que  la  saison  .présente  s'opposait  à  une  pareille 
ftitrf'prise  ;  que,  vu  le  peu  de  temps  qu'on  avait, 
il  nrait  impossible  de  trouver  d'autre  infante- 
rie ijue  des  gens  ramassés  à  la  bâte,  ni  de  cam- 
per devant  les  murs  de  Pise  sans  y  être  bien- 
tôt attaqué  par  un  air  contagieux  que  les  vents 
de  la  mer  et  les  vapeurs  des  étangs  et  des  ma- 
nii  causent  dans  cette  saison,  comme  on  Pa- 
vait vu  arriver  à  Paul  VitcUi  ;  que  d'ailleurs 
ce  pays,  étant  inondé  dès  le  mois  de  septembre 
p;ir  !»'s  phîips  fjni  ne  pnu\  aient  s'éf()uler,  de- 
venait f[iti(  rement  impraticable  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  taire  grand  fond  sur  des  intelligences 
pvticuliteei  dans  une  ville  aussi  généralement 

«Bteée  mtn  ki  noraOïWi  que  cesintdti- 


gences  seraient,  ou  des  pièges,  ou  inutiles  par 
rimpossil}iiité  où  les  particuliers  avec  qui  on 
les  entretenait  se  trouveraient  d*eiécnler  leurs 
promesses  ^  que  d*ailleun  il  Mait  considérer 
que,  quoiqu'on  ne  se  fût  pas  engagé  par  un 
acte  public  à  ne  point  faire  le  siège  de  Pise 
cette  année,  néanmoins  Prosper  Colonna  en 
avait  en  quelque  façon  donné  parole  à  Gon- 
zalve  du  consentement  de  la  repuliiique  ;  qu'on 
ne  devait  point  douter  que  ce  général,  piqué 
de  cette  infidélité,  ne  s'opposât  à  Fentrepriae  à 
cause  de  la  protection  qu'il  avait  promise  am 
Ptsans,  cette  conquête  blessant  surtout  s^  in» 
térêts  ;  qu'il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  la  tra- 
verser, pouvant  faire  passer  en  peu  de  temps  à 
Pise  l'infanterie  (ju'il  avait  à  Piombiao,  comme 
il  s'en  était  déjà  expliqué. 

«  Ils  ajoutèrent  qu'on  pouvait  retirer  de  la 
victoire  des  avantages  moins  considérables  à  la 
vérité  que  la  conquête  de  Pise,  mais  d'un  antre 
dÀc  plus  faciles  et  même  assez  importants; 
que  le  plus  grand  obstacle  à  leurs  desseins  dans 
tous  les  temps  avait  été  Pandolphe  l'etrorri, 
et  surtout  par  rapport  au  recouvrement  de 
celle  ville  et  à  la  tranquillité  de  rintcrieurjde 
Florence.  En  effet,  Pandolphe  avait  engagé  le 
due  de  Yalentinois  à  entrer  en  armes  dans 
l'Etat  de  la  république;  ce  politique  avait  été 
l'ame  de  Tentreprise  de  Vitellouô  et  de  la  ré* 
volte  d'Arezzo;  c'avait  été  par  ses  conseils  que 
les  Siennois,  les  Génois  et  les  Lucquois  s'é- 
taient lieiusen  faveur  des  Pisans;  Gonzalve 
n  avait  pris  la  protection  de  ;Piombino  el  n'é- 
tait entré  dans  les  aOsires  de  Pise  et  de  laTw- 
cane  que  par  les  instances  de  Pandolphe; 
enfin,  quel  antre  que  lui  avait  excité  d'Alviano 
à  sa  dernière  tentative?  Qu'il  &liait  faire  mar> 
clier  l'armée  contre  Sienne,  courir  et  piller  tout 
le  territoire  de  cette  ville,  où  l'on  ne  trouve- 
rail  aucune  résistance  ;  que  cette  hostilité, 
dont  on  n'ignorerait  pas  que  Pandolphe  serait 
le  seul  objet,  pourrait  indtepooer  contre  lui  les 
Siennois,  parmi  lesquels  il  avait  beaucoup  d'en- 
nemis; du  moins  ii  serait  facile  d'occuper  à 
cette  occasion  quelque  place  importante,  que 
l'on  garderait  pour  l'éelîtuvs'er  eootre  Monte- 
pulciano  ;  qu'enfin,  quelque  chose  qui  pût  ar- 
river, ces  martjues  de  ressentiment  rendraient 
Pandolphe  plus  circonspect  à  offenser  désor- 
mais les  Florentins  dont  les  bien&its  n'avaient 
rien  4d>tenu  sur  cet  ingrat  \  (|u*a  bUalt  eosulti 
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envoyer  des  partis  dans  les  terres  des  Lucquois,' 
pour  lesquels  on  avait  eu  des  ménagements  qui 
n'avaient  pas  réussi  ;  qu'ainsi  Ton  retirerait  de 
grands  avantages  de  la  victoire  avec  beanootip 
^'honneur,  au  Hea  qa*eD  aoiégeant  Piae  il 
fdiait  se  résoudre  à  faire  des  dépenses  exces- 
sives qui  ne  procureraient  que  de  la  honte.  » 

Os  raisons,  quoique  généralement  applau- 
dies |>ar  les  mpilleures  uHps  de  la  république,  ne 
purent  retenir  l  ardeur  du  peuple,  souvent  plus 
entêté  de  ses  caprices  que  docile  à  la  raison, 
n  désirait  avec  passion  le  siège  de  Pise,  et  il  se 
eonfinnùtdans  cette  résolution  par  la  persua- 
sion où  il  était  depuis  long-temps  que  plusieurs 
des  priiieipauv  citoyens  n'éloignaient  le  recou- 
vrement de  cette  place  qnf^  par  des  mh's  d'nm- 
Mtion.  Comme  Pierre  .^oderin,  p;oiil;iloiinier, 
n'avait  pas  moins  d'ardeur  que  le  peuple  pour 
ce  siège,  il  convoqua  le  grand  conseil  de  tonte 
la  ville,  on  ces  grandes  af&tres  n'étaient  jamais 
portées  ;  la  diose  y  fut  résolae  par  la  multi- 
tude, dont  la  témérité  feraporta  sur  la  pru- 
dence du  petit  nonil)re. 

L^s  préj)aratifs  se  iirent  donc  avec  beaucoup 
d'activité,  ])arce  qu'on  voulait  prévenir  les  se- 
cours du  grand  capitaine  et  rinconvénient  des 
pluies  j  c'est  pourquoi,  le  6  septembre,  l'armée 
parut  à  la  vue  de  Pise^  elle  était  composée  de 
six  cents  hommes  d'armes  et  de  aspl  mille 
hommes  d'infanterie  ;  elle  avait  seize  canons  et 
plusieurs  autres  pièces.  On  disposa  l'attaque 
entre  Sainte-Croix  et  Saint-]\Iichel,  au  même 
Keu  *  où  les  Français  avaient  fait  autrefois  la 
leur^  la  batterie  fut  dressée  la  nuit  suivante 
contre  le  mur.  depais  la  porte  de  Calci  jusqu'au 
lonrrion  de  Saint  -  François  où  la  nroraille 
forme  un  an^le  rentrant,  et  le  lendemain,  le 
canon  fit  un  feu  terrible  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  et  <»n\  rit  une 
bnVhe  d'environ  huit  toises.  On  se  battit  vi- 
vement en  cet  endroit,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, parce  que  la  brèche  ne  se  trouva  pas  asse^ 
large  pour  qu'on  pût  ibroemne  place  défendue 
par  d*aussi  hraves  gens.  Cest  pourquoi  le  len- 
main  on  partagea  la  batterie  et  Ton  en  mit 
une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  laissant  entre 
deux  cette  partie  du  mur  qui  avait  été  canon  née 
autrefois  par  les  Français.  Cependant  liommes 

(1)  Lorsque  Louii  xn  préu  des  troupes  aux  ftoreatimpour 
Mridger  Pl«e. 
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etfemiuf's.  dans  Pise,  travaillaient  avec  leur 
ardeur  ordmaire  à  élever  un  rempart  en  dedans 
et  &  l'environner  d'un  fossé. 

Quand  le  canon  eut  assez  miné  les  niiis 
Hercule  voulut  dire  insulter  toutes  les  Màm 
à  la  fois  par  son  infanterie  quHl  avait  nrise  ca 
bataille  ;  mais  il  ne  trouva  pas  dans  cette  mi- 
lice italienne,  ramassée  à  la  hâte,  le  courapcrt 
la  valeur  nécessaires  à  un  assaut .  Les  bataillons 
à  qui  le  sort  avait  donné  l'honneur  de  la  pre- 
mière attaque  refusèrent  oavertement  d'aller  à 
la  brèche.  L'autorité  ni  les  prières  du  gMil 
et  du  commissaire  ne  purent  knr  reuire  le 
courage,  et  ils  demeurèrent  insensibles  à  leur 
propre  gloire  et  à  l'honncnr  de  la  milice  ita- 
lienne: ce  lâche  exemple  fut  imité  de  tous  les 
autres  qui  devaient  les  suivre.  Ainsi  les  trnupw 
se  retirèrent  dans  le  cantp  sans  avoir  fait  au- 
tre chose  que  déshonorer  Tinfiintene  ItsIieBoe 
aux  yeux  de  l'Europe  entière,  ternir  rédst  de 
la  victoire  obtenue  sur  d*Alviano  et  détraire 
b  réputation  du  général  et  du  commissaire^  à 
qui  il  ne  manqua,  pour  jouir  de  leur  gloire,  que 
d  avoir  su  connaître  la  modératioa  dans  la 
prospérité. 

On  ne  balança  plus  à  lever  le  siège,  surtoot 
depuis  que  six  cents  hommes  de  rinbntcfieo* 
pagnole  qui  était  à  Piombino  ftmt  eulréa 
dans  Pisrpar  ordre  du  grandcapitaine  ;  Vmok 
des  Florentins  se  retira  donc  le  lendemain  a 
Cascina.  Peu  de  jours  après,  quinze  cents  autres 
fantassins  espagnols  se  rendirent  encoreàPise; 
mais  après  avoir  donné  un  assaut  à  Bientma, 
sur  les  instances  des  Pisans  à  qui  leurseeoB» 
n'était  plus  nécessaire,  ils  se  reral)arquèrBit 
pour  l'Espagne  où  Gonzalve  les  renvoyait,  la 
paix  étant  faite  entre  les  denx  couronnes. 

La  mort  de  la  reine  d'Espagne  avait  levé  le 
principal  obstacle  du  côté  du  roi  de  France, 
savoir,  la  crainte  de  se  déshonorer  et  d'aliéner 
rarchiduc.  Louis ,  alarmé  de  la  nouvelle  puis- 
sance de  ce  prince,  songeait  à  se  mettre  eoét»* 
de  n'en  avoir  rien  à  craindre.  D'un  autre  côlé  te 
roi  d*Espagne,  sachant  que  farchiduc,  au  mé- 
pris du  testameut  de  sa  belle-mère,  voulait  lui 
enleverla  Castille^diercliaitàblfcdesaUiaocei 

pour  lui  résister. 

Ainsi  la  paix  fut  conclue*.  Ferdinand  qKuisa 
Germaine  de  Foix ,  nièce  du  roi  de  France , 

m 

(1}  Le  traité  fut  «igoc  à  Eioi«  le  ff  ortobrr. 
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loi  donna  pour  dot  Ift  portion  da  royaume  de 
^aples  qui  lui  appartenait.  De  son  côté  le  roi 
d'Espagne  s'obligea  de  payer  à  la  France  tept 
coït  mille doeiti en  dix  ans,  pour  rindemniaer 
des  frais  de  la  guerre ,  et  de  constituer  à  sa 
nouvelle  épouse  un  douaire  de  trois  cent  mille 
dacats.  Il  fut  stipulé  que  les  barons  de  la  faction 
d'Anjon  et  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti 
de  l'rancc  seraient  rétablis  dans  leur  patrie, 
leurs  emplois  et  leurs  biens,  enfin  dans  Tétat 
oàibéCiieat  an eommenoeineat  de  la  guerre, 
dont  P^toqœ  fbt  fixée  au  jour  où  les  Franeais 
allèrent  à  la  Tripalda  ;  que  toutes  les  oonfisca- 
tions  hiim  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le  roi 
Frédéric  seraient  annulées;  que  le  prince  de 
Rossano,Ies  nvr^rqnis  de  Bitontn  et  de  Gesvaldo. 
Alphonse  el  Honorai  de  San-Severino,  et  tous 
les  autres  barons  que  les  Espagnols  tenaient 
prisomiiers  dans  le  royamne  de  Naples,  seraient 
arisea  liberté;  que  le  roi  de  Pranoe  ne  pren- 
tirait  plus  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  et  de 
Naples;  que  la  foi  et  hommage  des  vassaux,  se 
rendraient  à  l'avenir  suivant  le  jiréscnt  traité, 
tique  l'investiture  de  ee  i  hmicr  rsivaume  serait 
demandée  au  pape  ;  qu'au  cas  (jue  la  reine  Ger- 
maine vint  à  moorir  sans  enfants  durant  le  ma- 
riage, sa  dot  appartiendrait  à  Ferdinand;  mais 
qwai  cHemoorait  après  loi  sans  postérité,cette 
dot  retoamarait  à  la  couronne  de  France  ;  que 
It^  roi  d'Plspagnc  serait  obligé  d'aidor  Gaston , 
comte  de  Foix,  fr^re  de  Germaine,  à  faire  valoir 
les  droits*  qu'il  pr?'*tfndait  avoir  à  la  couronne 
de  Navarre ,  dont  Catherine  de  Foix*  et  Jean 
iPAlbret,  son  mari,  étaient  alors  en  possession; 
qtie  k  roi  de  France  engagerait  la  yeuve  '  du 
ni  Frédéric  et  les  deux  fils  qa^elle  avait  de 
K  retirer  en  Espagne,  on  fi  leur  serait  assigné 
eoe  bonnéte  pension  pour  leur  entrelien;  que 

Scspn^lentions  étalent  fondées  sur  ce  qu'il  était  n»àlc;  il 
«ail  ncc  Callicrine,  sa  cousiito-Kcrniaine ,  pour  aiculc  com- 
MwlMooorc  de  Kavarre  ;  inals  Catlteriac  clail  fille  de  Talné 
te  Bi  dB  «Mi  pitaoMM;  GmIod  n'Mdi  sa  «pie  <ltt  CMlet .  et 
k  royaume  de  Kararre  se  dcrémit  alors  aux  flSes  en  B|iw  di- 
Rcte  i  retcludon  des  mâles  collatéraux. 
(V  vnedecaaioii  dePofe ,  rixlème  du  oom,  iwbieedevfanr, 
1  flf  Mailftcine  de  Fraoce,  fille  du  roi  Charles  Ml.  l-n  pririf  c 
Oc  ruoe  était  fils  aiaé  de  Gastoa  IV,  conte  de  Foi» ,  et  d'£lGO- 
'eie^  ifllw  ds  Hâiiu'ie  ^  et  nounit  ireot  eoA  pCnre  et  la  Mèfv 
n  U70.  Catlierinc  succéda  au  royauiiie  do  Navarre  cl  au 
comté  de  Fdx  îi  rr.ii>c<>i*  Pirabt»  de  Vo\\  ,  roi  de  Uànm, 
*n  frère,  mon  en  i4«t3  sans  atolr  clc  marié. 


Cl!  A  P.  IV.  W 

s!  elle  le  refusait ,  il  l'obligerait  à  sortir  de 
France  et  ne  lui  ferait  aucune  pension  à  l'a- 
venir, aussi  bien  qu'à  ses  enfants.  On  convint 
encore  de  ne  point  inquiéter  de  part  et  diantre 
ceux  qui  seraient  nonunés  respectivement  psr 
les  deux  partis.  Louis  et  Ferdinand  nommè- 
rent le  pape,  et  le  premier  nomma  en  particu- 
lier les  Florentins  ;  qu'enfin,  jiour  affermir  la 
paix,  il  y  aurait  pour  toujours  entre  les  deux 
rois  une  ligue  défensive  pour  laquelle  le  roi  de 
France  fournirait  mUle  lances  et  six  mUle 
hommes  d'in&nterie,  et  le  roi  d*Espagne  trois 
cents  bommes  d'armes ,  deux  mille  génétaiies 
et  six  mille  hommes  de  pied. 

Après  la  conclusion  de  eette  paix,  dont  le  roi 
d'Angleterre'  se  rendit  garant,  les  barons  de 
la  faction  d'Anjou,  qui  étaient  en  France,  pri- 
rent congé  du  roi,  qui  toujours  dominé  par 
Favarioe  ne  leur  marqua  que  faiblement  sa 
reconnaissance;  ils  suivirent  presque  tous  la 
reine  Geimaine  en  Espagne.  IsabeUe,  veuve  de 
Frédéric,  ayant  été  renvoyée  par  le  roi  de 
France,  ne  voulut  pas  remettre  ses  entants  en- 
tre les  mains  du  roi  catholique ,  et  elle  se  retira 
à  Ferrare,  où  Alphonse  d'Rst  avait  snceédé  à 
Hercule,  son  père,  mort  peu  de  temp^  aupara- 
vant, 

Vers  la  fin  de  cette  année,  Ferrsre  fiit  témoin 

d*un  événement  tragique  qui  nppeUe  le  sou- 
venir des  horreurs  de  Thèbes ,  mais  dont  la 
cause  était  plus  \pi:oro  qnc  le  sujet  des  divisions 
d'Etcocle  el  de  PoUnice,  si  pourtant  rainour  a 
moins  de  fureur  que  Tambition.  Le  cardinal 
Hippolyte  d'Est  conçut  une  violente  paitsion 
pour  une  de  ses  parentes  dont  le  cœur  était 
prévenu  en  faveur  de  don  Jules,  frère  naturel 
du  cardinal  Hippolyte,  n'ignorant  pas  cet 
amour,  en  demanda  la  cause  à  cette  jeune  per- 
sonne, qui  lui  dit  ingénument  qu'elle  n'aimait 
Jules  avec  tant  d'ardeur  qu'à  cuis*'  de  la  beauté 
de  ses  yeux.  Le  cardinal,  transitone  de  fureur 
après  cet  aveu,  surprit  son  iVère  à  la  chasse,  et 
les  lui  fit  crever,  comme  pour  les  puidr  d'avoir 
partagé  avec  lui  ramour  de  sa  maîtresse.  Ce 
barbare  poussa  même  la  cruauté  jusqu*à  jouir 
d'un  si  horrible  spectacle.  Telle  fut  la  source 
de  la  haine  de  ces  deux  frères,  et  la  fin  de 
l'an  1605. 

(DBesriVif. 
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Prt'paratifs  de.guorro  de  plusieurs  princes  chrétiens  contre  les  Vénitiens.  NiHifrage  de  i'armoe  du 
roi  Philippe.  Arrivée  du  roi  de  Castilie  à  Naples.  Ligue  entre  le  pape  et  le  roi  de  Fi  ance.  Fuite 
de  Jean  Bentivoglio  de  Bologne.  Descente  du  roi  catholique  en  Italie.  Guerre  de  Gènes. 
Passage  du  roi  de  France  en  Italie  pour  les  atïaires  de  cette  ville,  et  sa  victoir»«oiitie 
elle.  EnUevue  à  Sarooe  du  toi  d'Afagon  «fve  te  roi  de  Fnoce.  Diète  de  Coa- 
stioce.  Arrivée  en  Italie  de  remperaur  MaaiiiilieD  ^  m  dirigée  coatie  les 
Vëoitieiis  \  ses  progrès  dans  leFrwnl.  Tthw  entre  ceuM  etremperenr. 


CHAPiTA£  PREMIER. 

Mauvaise  di8p<»iiiuii  du  pape  Jules  «mtw  le  roi  deFraoee.  le 
roi  Philippe  de  Caslillc  c»t  j<  i<-  p  u-  l;i  ti'iii|i»Mc  mu  W  iVit-  s 
de  r  An^terfe.  Le  roi  de  France  tAOié  coiiirc  les  VeniUene. 
Envuycs  de  CéMrlTeniMGtierreda  pape  Jdk*  contre  Bo.  ! 

lognc.  Le  pape  se  mel  en  marrh  .  r  '^nn  nrm«v.  Fuit»"  <lc« 
BeodTOgtiodeBotogDe.  Les  Bolonais  i>e  rendent  au  pai>e.  Fer 

deCaMlUe^ 

Là  fin  des  troubles  dont  le  royaume  de  Na- 
zies avait  été  Toccasioii  semblait  essorer  à  1*1- 
telie  une  paix  ferme  et  durable  ;  mais  on  voyait 
croître  d*im  autre  cdté  de  grandes  semences  de 
guerre.  Philippe ,  qai  avait  déjà  pris  le  titre  de 
roi  de  Castilie^  ne  souffrait  qu'à  regret  ce 
rovaume  entre  î»'s  mains  de  son  be.iu-pèrc; 
dam  ces  dispositions,  prétendant  avec  ju.st ire 
qu'Isabelle  n'avait  pu  prescrire  des  lois  qui  du- 
rassent incnie  après  sa  mort,  il  se  disposait  à 
passer,  malgré  Ferdinand,  en  Espagne,  où  il 
était  appelé  par  un  graod  nombre  de  seigneurs. 
D'un  autre  côte  Temperenr,  fier  de  la  nouvelle 
grandeur  de  son  fds,  ne  se  préparait  qu'avec 
lenteur  à  son  expédition  d'Ti.ilie  "Tafin  le  roi 
de  France,  que  le  pape  avait  nuiispose  contre  lui 
l'année  précédente,  s'était  radouci  et  négociait 
une  ligue  avec  Jules.  Cette  bronîllerie  était 
venue  de  ce  que  cdui-d  avait  oonférét  sans 
la  participation  du  roî,  les  bénéfices  vacants 
dans  le  àuchéde  Milan  par  la  mort  du  cardinal 
Ascanio  et  d'autres  encore,  et  de  ce  que  révé- 
gue  d'Auch*,  neveu  du  cardinal  de  Rouen,  et 

(I)  n  y  a  deux  erreur»  (tan»  ce  passage  :  â«  Aurh  eiait  ar- 
dMYtebé;  9P  le  parent  du  cordrml  dTAnbobe  «it  appelé 
éiéqae<jrAncb,et  odiii  du  ^eiRneur  de  la  rremotlle  évoque 


révêque  de  Baycux,  neveu  de  la  Tremoille,  qm 
avaient  été  recommandés  avec  les  plus  vives  ins- 
tances, n'avaient  pas  été  comprit  daii:»  la  der- 
nière promotion  de  cardinaux,  qui  a'élait&itt* 
Pour  marquer  son  rcasentiment,  le  ni  avait 
fidt  saisir  Im  revenus  des  bénéfioes  ponédé» 
dans  le  M  ilanais  par  le  cavdioal  de  Saint-Pierre- 
aux-LicDS*  et  par  d'autres  prélats  qui  avaieut 
la  laveur  du  pape.  Mais  craignant  les  entre- 
prises de  l'empereur  et  de  sou  lils,  et  jugeaiU 
l'amitié  de  Jules  nccc^irc  à  ses  desseins,  il 
avait  oublié  sa  colère  et  remis  les  dxises  dans 
leur  premier  éut  \  il  avait  même  envoyé  èRoins 
révéqœ  de  Sisteron,  nonce  apostniiqns  co 
France  ;  ce  ministredevait  proposer  an  pape  de 
la  part  du  roi  différents  projets,  et  entre  autres 
une  ligue  contre  les  Vénitiens.  La  cour  de 
î  rance  savait  que  Jules  haïssait  ces  républi- 
cauis,  et  que  l'envie  de  recouvrer  les  places  de 
la  Romaguedont  ils  s'étaient  emparés  lui  fenit 
accoter  ces  proportions. 

Tout  le  monde  était  surpris  de  la  modéraUoo 
de  Jules  depuis  son  exaltation.  En  eiïet,  n  éuinl 
encore  que  cardinal  il  avait  lait  éclater  une 
ambition  démesurée.  Ses,  projets  avaient  paru 
aussi  vastes  que  hardis,  sous  les  pontiiicais  de 

la  TremolUc,  frère  et  uoo  «ereu  duaeiSMar  del»  ttwWt, 
M  eul  rardievécM  d*Aucb  en  1490;  il  fut  fait  canlinal  p  r 
Jules  11  en  >no7.  et  il  moiinit  «lati*  la  même  année.  LVvhjue 
de  Baycux  éiall  René  de  prie,  Uls  d'Anioiue  de  rrte,  seifoa» 
«lelusançofa,  et  deMadelefn  «TAnbob^fi  ■  éttU«oiuiu-ff(«- 
main  cl  non  neveu  du  cirdiimt  d" Arnholse.  U  bit  d'abord 
que  de  Lectoure ,  eiuaile  de  liniogcs  el  cufio  do  BajcuJ.  U 
fut  lait  cardinal  en  1807  «t  naoum  le  V  aepteaibi«  fS«6. 

(f)Oaliot  Frandotlo,  wniommé  <*?  la  tmi're,  BU  d'ti"''  ^  >■ 
(le  j»ie»  Ti ,  «lui  cavall  Ml  cacdiiSi  «ta  IH»  <ia  SÊM-Pkrrt* 
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Sixte,  d'InnoMAt  el  d'Alemidn,  et  il  avait 
ntae  fouvent  mmblé  la  paix  de  Fltalie.  On 
i^étoiniBil  donc  avec  raison  qne,  panrena  au 

Kniverain  pontificat  dont  la  puisy^ance  et  Té- 
rlat  servent  souvt^nt  Tambilion  la  plu»  effrénée, 
il  conservât  une  tranquillité  si  opposée  à  son 
caractère,  et  que  [tar  un  chaugeinenl  qui  le 
rendait  ri  diflfirent  de  lai-même  il  parftt  avoir 
penla  ee  ooangedoQt  il  biaait  gloire  antrelbis, 
et  qo*en6n  il  ne  marquât  pas  le  moindre  res- 
lentimeot  des  injures  qu'il  avait  reçues. 

Mais  on  se  trompait  -.  JnU's  s'était  toujours 
proposé  de  surpasser  de  Ih  ui(  nu[)  1  aUenle 
qu'on  avait  conçue  de  lui  à  sua  exaluiion.  Per- 
suadé que  l'argent  était  uccesi»aire  pour  soute- 
■Ir  taf  goenes  qa*il  méditait,  il  ■'était  appliqué 
ému  eetle  inaction  politiqne  et  il  s'appliqaait 
CMQfe  aeto^ement  à  remplir  ses  coftres ,  sa- 
crifiant ainsi  son  ancienne  générosité  à  Tambi- 
tion.  Fnfîn,  lorsqu'il  eut  accumulé  dos  sommes 
considéra i)k s.  ti  coiuineuça  à  laisser  ealrevoir 
sts  vastes  Ucb^eins. 

Il  reçut  donc  avec  empressement  et  avec  joie 
Péfiqne  de  Meleron;  Il  ee  i»rêta  à  tout  ce  que 
m  mtniBtre  lai  proposa  ;  enwiite  il  le  fit  partir 
m  diligence  pour  cooehure  le  traité  avec  le  roi, 
et  pour  s'assurer  davantage  de  ce  prince  et  du 
'•aniinal  de  Hnupn,  il  proii^t  dnns  un  bref  ex- 
près de  donner  incc-samnw ut  Ir  (  li?ïpcau  aux 
éxpques  d'Aucb  et  de  Bayeux.  li  n  ciaii  pour- 
tant pas  encore  entièrement  déterminé  à  cette  al- 
tlinoe,quoiqallieniblftt  ladérirer.  Danele  temps 
que  le  France  Inl  servait  d'asile  contre  la  colère 
é*Alexandrc,  il  avait  conçu  une  haine  f(  i  ri'te 
eontre  le  roi^  alors  duc  d'Orléans-,  d'ailleurs  il 
était  au  désespoir  d'être  en  quelque  façon  forcé 
par  le  pouvfiir  et  par  les  instances  de  ce  prince 
a  laisser  la  légation  de  France  au  cardinal  de 
Rouen  ^  eniin  ce  ministre,  dont  toutes  les  dé- 
nardieB  tendaient  nanifieetemoit  à  la  papauté, 
loi  était  snspeet ,  il  crsignit  même  qoe  Âtigué 
éW  trop  kmgoe  attente,  il  n'eropluyit  des 
nwyens  violents  pour  devenir  plus  tôt  son  suc- 
cesseur. D>  motif  secret  éloignait  Jules  de  l'al- 
lianre  pro[M)see  par  le  roi;  il  avait  jnème  en- 
voyé à  Pise  quelque  temps  auparavant  Bal- 
tiuLiar  Biascia,  Génois,  capitainede  ses  galères, 
poor  en  armer  denx  qn*  Aleiandre  VI  avait  bit 
oMnlre;  aon  dessein  était  de  t'en  servir  à 
rendre  la  lilierté  aux  Génois»  en  cas  que  le  roi, 
deat  le  «aaté  A'éteit  paseottre  entièraaaiii  r^ 
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tablie,  vint  à  moorlr.  Mais  enfbi,  comprenant 

quMl  ne  pouvait  rien  faire  de  considérable  sane 

Louis  XII ,  il  prit  le  parti  de  s'unir  avec  lui. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  lors- 
qu'au commencement  de  1516  le  roi  Philippe* 
partit  pour  TF-spagne  avec  une  j)uis^-mte  année 
navale  ^  dans  la  crainte  que  Ferdituntd,  aidé  par 
les  nançais,  ne  le  traversât,  Philippe  loi  avait 
fiiit  proposer  nn  accommodement  pour  ramn* 
ser.  Il  loi  fit  entendre  qn*il  laisserait  la  ploa 
grande  partie  des  affaires  à  sa  disposition;  on 
convint*  aussi  que  le  titre  de  roi.f  d'Espagne 
serait  commun  entre  eux  ,  comme  il  Tavait  été 
ci-devant,  et  qu'ils  parlaf^eraient  les  revenus. 
Quoique  Ferdinand  ne  fut  pas  certain  de  l'exé- 
cntfon  de  ce  traité,  il  avait  consenti  que  son 
gendre  passât  en  Espagne,  ei  loi  avait  mime 
envoyé  en  Flandres  plosieors  vaisseaux  pour 
cela.  Philippe  s'embarqua  avec  sa  feubme  et 
avec  Ferdinand  son  second  fils,  et  il  eut  d'a- 
bord le  vent  as.sez  favorable  ;  mais  après  deux 
jours  de  navigation  il  fut  surpris  d'une  violente 
tempête  qui  dispersa  sa  tloue  sur  les  eûtes  d'An- 
gleterre et  de  Bretagne  ^  le  vaisseao  qu'il  mon- 
tait  Ibt  poussé  avec  deux  ou  trois  autres  dans  le 
port  de  Southampton  en  Angleterre,  avec 
beaucoup  de  dangw.  Aussitôt  qu'Henri  VU  en 
fut  informé,  il  envoya  plusieurs  seigneurs  pour 
le  recevoir  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
et  pour  le  prier  de  se  rendre  à  Londres;  Phi- 
lippe qui  se  trouvait  presque  seul  et  sans  vais- 
seaux, ne  put  refuser  Henri.  H  resta  dans  cette 
cour  jusqu^à  ce  que  sa  fiotte>  se  fût  réunie  et 
qu^on  e&t  radoubé  ses  vaisseaux,  et  pendant  ce 
séjour ikconclurentensembleun  nouveau  traité. 

Quoique  Philippe  fût  traité  en  roi  à  la  cour 
d'Ant-'Ieterre,  il  s'aperçut  cependant  qu'il  y  était 
en  (|uel(|ue  façon  jirisonnier,  et  il  fut  forcé  dc 
livrer  le  due  de  Sullolk  ^  qu'il  tenait  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Namur  \  Henri  brftlait  d'a- 
voir entre  ses  mains  oe  seigneur  qui  avait  quel* 
qnes  prétentions  sur  la  couronne  d*Angleterre. 
A  la  vérité  on  promit  à  Philippe  de  ne  rien  at- 
tenter sur  la  vie  du  doc,  et  en  effet  Henri  VII 

(f)  II  fll  voile  dc  Middcibourg  au  coimnoucciiiciil  dcjaoviqr^ 
Mur  une  floitc  de  pliM  de  qtiainvvitigts  \-aiaBeMnu 

te  Par  no  iralie  oftodu  à  SatoiBaaqiie.  > 

(S)  Il  HP  nnnit  ?»  In  votif  qiH"  l<*  2S  riTrll. 

(4;  Edmoud  Polu<,V«n)tc  et  non  duc  de  Suflbih.  Il  éUU  lU 
dtKwpierltednroft.Menr  dorai  Edouard IV, et prÉieiNlalt 
ftlie  valoir  tw  driM»  *  «lia  Mimi  a  h  4 
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se  contenta  de  le  tenir  en  prison;  mais  après  sa 
mort  son  fils  loi  fit  trancher  la  tête  K 

Philippe,  s'étuit  ranisen  mer,  airhr&bea> 
renBenwDt  en  Castille;  pfesqne  tons  les  sei- 

gnenrs  se  rendirent  auprès  de  lai.  FeidiDBlld 
abandonné  par  les  Espa^j^nols,  comptant  pen 
sur  le  secours  des  Français,  n'nvant  pu  voir 
son  gendre  et  lui  parlerquavecd  llH  ultô.  cnlin 
hors  d'état  de  lui  résister,  prit  le  para  d  a(X!ep- 
ter  les  oonditioiis  qa*on  lui  proposa,  car  le  pre- 
mier traité  fat  sans  exécotion.  Cependant  Phi- 
lippe, natorellaonent  modéré,  empêcha  qa*oii  ne 
portât  les  choses  à  l'extrémité.  Les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  Ferdinand  Ini  TUf'naL'èrent  des 
c/inditions  raisonnables  et  pressèrent  vivement 
son  départ,  dans  la  crainte  que  ce  prince  ne 
s  emparât  peu  à  peu  de  l'écrit  de  son  gendre. 

On  convint  donc  que  Fenlinuid  renoneenit 
i  l'adminjstntion  qui  lui  avaitélé  laissée  par  le 
testament  de  la  feae  reine  et  à  toutes  les  antres 
prétentions  auiqneUes  cette  disposition  avait 
pu  donner  lien;  qu'il  sortirait  incessrïTnnicnt  de 
Castille  après  avoir  juré  de  n'y  rentrer  jamais, 
mais  qu'il  jouirait  du  royaume  de  Naples  comme 
loi  appartenant  en  propre.  Ce  dernier  article 
lot  disonté  et  quelques  particuliers  osèrent  dire 
qu'on  pouvait  tourner  contre  Ferdinand  les 
raisons  dont  il  s'était  servi  contre  le  roi  Frédé- 
ric. Ferdinand  avait  prétendu  que  ce  royaume 
lui  appartenait  parce  qu'il  avait  été  conquis 
avec  les  forces  de  l'Aragon  ;  Plnlippe  pouvait 
aussi  prétendre  alors,  et  mt  in*'  avec  j)lu8  defon- 
dcment,  qu'il  devait  appartenir  à  la  Castille, 
ayant  été  conquis  en  dcânier  lieu  par  les  Cas- 
tiUsoB.  Ferdinand  lut  aussi  maintenu  dans  la 
possession  des  Indes,  et  on  laissa  les  trois 
grandes  maîtrises  de  Saint-Jacques,  d'Alcantara 
et  de  Calairava  à  sa  disposition^  il  eut  encore 
vingt-cin(i  mille  ducatsde  rente  sur  les  revenus 
du  royaume  de  Castille. 

Après  ce  traité,  Ferdinand,  que  nous  appel- 
lerons désormais  le  roi  d'Aragon  ou  Is  rot  co- 
tholique^  se  retira  en  Aragon,  dans  Fintention 
de  passer  par  mer,  le  plus  tôt  quMl  loi  serait 
possible,  dans  le  royaume  de  Naples,  afin  d'en 
régler  rintérieur,  mai*^  «nrioul  pour  en  tirer 
Gonzalve.  Depuis  la  mort  de  la  reine  il  l'avait 
toujours  soupçonné^  d'aspirer  au  trône  de  r<a- 

(1>  En  rwaéf  1^13. 

loupçott»  ù  regard  de  Gomalvc  Valent  faoeotà  (*ar 
Pro»iicr  cotonna,  qui  était  aou  enoend.  (BmtUm,) 
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pies,  OU  du  moins  il  avait  craint  qu'd  n'y  fît 
monter  PhUippe  ^  en  effet  Gonzalve  avait  tou- 
jours éludé  les  oidres  qu'il  avait  reçus  pourv 
rendre  en  Eipapu;  ainsi  Ferdinand  ne  ont 

pas  pouvoir  le  faire  sortir  de  ces  provinces  s'il 
ne  s'y  rendait  en  personne.  Pbilippe  n'avait 
aucune  part  à  cette  conduite  de  Gonzalve.  car 
après  la  cr>nclusion  du  traité  il  avait  noiilie  à 
ce  général  que  le  royaume  de  Maples  apparte- 
nait au  roi  d*Aragon. 

Cependant  Louis  XII  ayant  repris  ses  tanm 
flottait  entre  mille  ^njei»  opposés.  TsntOt 
animé  du  désir  de  se  venger  des  injores  qall 
avait  reçues  des  Vénitiens  durant  la  gucrrrdc 
NapK's,  tantôt  brùlnnt  dp  se  remettre  en  pos- 
.session  des  ancicimcs  clt  pcncl.mces  dudadiPfif 
Milan,  et  taisant  reilexiuu  que  s'il  souûraUque 
ces  républicains  s  étendisMH  Hop  hor  puii- 
ssnee  hii  serait  funeste  un  jour,  il  panWt 
déterminé  à  leur  (aire  la  guerre;  on  aMUUb 
Favaicnt  engagé  à  s'unir  à  l'empereur  et  à 
Philippe  son  fils.  D'un  autre  côté  If  vnv?»;^ 
d'Italie  ,  pour  lequel  Maximilien  faisan  de 
ffr.inris  ]in  [iirati£s,  donnait  k  I^uis  de  terri- 
bles uiquieludes,  et  il  le  craignait  d  autant  plus 
qu'il  lui  Toyait  un  fils  dont  la  puIssaiMe  s*ae- 
croissait  de  jour  en  jour.  D^ailkuis  rallium 
qu*il  croyait  que  PhUippe  avait  oontradéeaiee 
le  roi  d'Angleterre  dans  le  séjour  qu'il  avait 
fait  à  cette  cour,  lui  faisait  ombrage.  Enfin  \c 
traité  qui  laissait  au  roi  d'Aragon  la  courotiae 
de  Naples  faisait  cesser  le  principal  motif  qui 
avait  engagé  l'empereur  et  l'archiduc  à  se  li- 
guer avec  ik  France. 

Il  était  dans  ces  incertitudes  lorsque  dcssn- 
bassadenrs  de  Maximilien  vinrent  lui  appreo' 
dre  la  résolution  que  leur  maître  avait  prise  de 
passer  en  Italie^  ils  le  pressèrent  de  fournir  Ip? 
cinq  cents  lances  qn'il  avait  promises  et  àt 
permettre  le  retour  des  bannis  du  ]VIilanai.s;  ils 
le  prièrent  enfin  de  payer  d  avance  lercstedes 
cent  vingt  mille  ducats  promis  par  le  traité  de 
Blois.  Quoique  le  roi  fit  déterminé  à  ne  lîco 
accorder,  il  parut  néanmoins  disposé  à  exéca- 
ter  le  traité,  et  il  assura  ces  ministres  qu'il  rem- 
plirait les  clauses  du  traité  qui  le  concernaient; 
mais  il  s'excusa  d'anticiper  sur  le  temps  ooor, 
venu. 

L'empereur  de  son  côté  avait  autant  de  mé- 
fiance du  roi  que  le  roi  comptait  peu  sur  lui,  <t 
I  comme  k  principal  oljet  de  son  voyage  M 
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de  prendre  U  coaroime  impériale  à  Rome  pour  i  cette  coaromie.  Après  la  mort  de  Lauii^kiiS 


bire  ensuite  élire  son  ÛIs  roi  des  RMoains,  il 
mil tool  en  cBuvre  pour  arriver  àaonbiaaaiis 

les  secours  de  France.  U  sollicita  donc  lei 
Suisses  de  se  joindre  à  lui;  mais  après  de  gran- 
des contestations  (înns  Ifiurs  diètes  à  ce  suj^'t 
ils  résolureut  d'exécuter  le  Irailé  qu'ils  avaient 
avec  la  France  et  qui  devait  durer  encore  deux 
àûs.  Maiimilien  se  tourna  du  côté  de&  Véni- 
tioiset  leur  dernuKU  passage  sur  leurs  terreS) 
nais  eomœe  lien  ne  pouvait  leur  être  moins 
âi'réaMe  et  plos  soapeot  qw  de  le  voir  en  Italie 
à  ia  tête  d'une  nombreuse  année,  et  que  d'ail- 
leurs le  roi  Ips  avait  fait  solliciter  de  s'unir  à 
lui  pour  s  opposer  à  l'empereur,  ils  ne  lui  ré- 
[«ndirent  qu'en  termes  values. 

Louis  avait  déjà  marque  ia  disposition  où  il 
était  de  rompre  ses  liaisons  avec  Maxlmifien  et 
Philippe,  car  il  avait  fianeé  ^  Claude  de  France, 
m  fiUc,  à  François  d'Angooléme,  qui  devait  ré- 
gner après  lui  en  cas  qu'il  mourût  sans  enfants 
toiles.  A  la  vérité  Louis  avait  paru  forcé  à  cette 
démarche  par  les  vives  instances  de  ses  sujets; 
mais  ces  prières  étaient  conformes  ù  sa  vcri- 
laiile  inclination,  et  il  avait  engagé  sous  main  les 
parlements  et  les  principales  villes  du  rojaume 
à  loi  envoyer  des  députés  pour  le  supplier  de 
faire  ce  mariage  comme  une  diose  très  utile  à 
l'Etat,  n'y  ayant  pas  beaucoup  d'apparence 
qu'il  eût  des  enfants  mâles.  Dès  que  rette  nlTaire 
fin  résolue,  il  en  fit  part  au  roi  l^liilippe  par 
des  ambassadeurs  qu'il  lui  envoya  exprès,  et  il 
s'excusa  sur  ce  qu*!!  n*avait  pu  [résister  aux 
^  œux  pressantsde  ses  peuples.  En  même  temps 
il  fournit  au  duc  de  Gueidres  des  troupes  contre 
Pliilippe,  pour  empêcher  ou  pour  retarder  le 
voyage  de  rempercur. 

Mais  ce  prince  s'était  Iui-m«'''me  deiermmc  à 
différer  rexéculion  de  son  deî»seiu,  car  sur 
ravis  qu'il  avait  eu  qu'Uladislas,  roi  de  Hon- 
grie, était  dangereusement  malade,  il  s*étaît 
approché  des  frontières  de  ce  royaume  pour 
fiiiie  valoir  ses  droits  et  ceux  de  son  père  sur 


(t)  u  M  nai,  en  {iréinMe  dteft  ^nods  wlgMan  et  s^ 

T^btf's  df  1  r  n  f«  awinljWs  h  Toun  de  leur  propre  mouvo- 
■wm.  k  eu  quiis  dUaieot,  pour  M^pitlisr  le  roi  de  fidrt  ce 


i^uis  Xll  ^outa  alors  le  duché  de  Valoli  h  rap.ioagc  de 
Fraaçois,  qui  fut  appelé  flcp-T^  Ir  duc  (k  Valoh.  Ij  prinrf5^ 
que  sept  ans,  et  le  laanagc  ite  fut  t-elobré  et  coDsonuDà 

Fa.  GoicGsaasMi, 


roi  dè  Hongrie  et  de  Bohême,  fds  d'Albert,  frère 
de  rempeveur  Frédéric,  les  Hongrois  préten- 
dirent  que  ce  roi  étant  mort  sans  enCants,  le 
sang  et  la  proximité  ne  devaient  pas  fixer  la 

succession  au  trône  et  qiî'ils  étaient  en  droit 
d'élire  uu  nouveau  prmce  i'.u  effet  ils  couron- 
nèrent Matliias,  récompensant  les  vertus  dti 
père  dans  le  lils^  ce  fut  lui  qui  porta  la  gloire 
de  la  Hongrie  au  point  le  plus  éclatant,  et  qui, 
avise  les  seules  forces  de  ce  royaume,  rabaissa 
tant  de  ibis  la  puissance  ottomane.  Ce  prince, 
voulant  éviter  au  commencement  de  son  règne 
la  guerre  avec  Frédéric,  lui  promit  de  ne  se 
point  marier;  parce  moyen  Frédéric  ou  ses 
enfants  auraicut  succédé  à  Maliiias  dans  le 
royaume  de  Hongrie.  Celui-ci  s*étant  marié* 
contre  sa  parole,  mourut  néanmoins  sans  pos- 
térité; cependant  Frédéric  ne  parvint  pas  an 
trône,  et  les  peuples  y  placèrent  à  son  préju- 
dice Uladislas"',  roi  de  Pologne.  Frédéric  et 
après  lui  Maximilien  s<m  iils  tirent  la  guerre  à 
la  Hongrie  pour  ce  sujet,  cl  il  fut  enlin  convenu 
qu'Uladislas  mourant  sans  enfants,  la  couronne 
appartiendrait  à  Maximilien,  et  les  seigneurs 
s'obligèrent  par  un  serment  solennd  de  Feû 
mettre  en  possession.  Tel  fut  le  motif  qui  sus- 
pendit le  voyage  de  l'empereur  en  Italie,  et 
qui,  sur  les  j)remières  nouvelles  qu'il  reçut  de 
la  maladie  d  Tladislas,  l'engagea  de  s'appro- 
cher des  frontières  de  Hongrie. 

Sur  CCS  entrefaites,  Jules  regrettant  les  mo- 
ments de  son  pontificat  passés  dans  un  repos 
obscur,  mais  ne  se  sentant  pas  asseï  de  forces 
pour  attaquer  les  Vénitiens  sans  le  secours  du 
roi  de  France,  tourna  ses  vues  d*un  autre  côté 
et  pria  Louis  de  vouloir  du  moins  lui  donner 
quelques  troupes  pour  reconquérir  les  villes  de 
Bologne  et  de  Perou.se. 

Ces  deux  places  avaient  fait  partie  de  l'an- 
cien domaine  de  FEtat  ecclésiastique;  mais 
Bentivoglio  était  maître  de  Tune  et  Jean-Paut 
Bag^one  de  Fautre.  Leurs  ancêtres,  de  simples 


(Il  LuMilM  <rAiilrldM»,  roi  de mngrie et del 

fils  pusUuune  de  reinix  rcur  Albert  II,  qui  n'était  point  frère 
de  i'empereur  Fnidcric  U,  jjcrc  de  ilauwiliea,  maU  toa 
oooaiolnu  de  genaito.  II»  avatoMpoorMwiMlcnnMi  Al- 
bert ,  duc  d'Aulriclie ,  dcuxîèa»  dU  Mm. 

(il  11  f  fxiu«a  Bt'-alrix  d'Arnpnn. 

(3/  U  11  eioil  i>as  rui  de  Ittlogin.',  mais  de  Mii-iur,  et  U  était 
Sb  de  GftiiBilr  Jkidlott  ■  ml  de  Pstosno. 
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citoyens  qu'ils  étaient  ori^rinaireinent,  devenus 
chefe  de  parti  à  la  la\our  des  guerres  civiles, 
avaieol  usurpé  ces  deux  places  qu'ils  s'étaient 
assurées  par  Tetil  ou  la  mort  de  ceux  qal  s'op- 
posaient à  leur  tyrannie.  La  crainte  seule  de  la 
puissance  despapes  lesavait  empêchés  de  pren- 
dre le  titre  de  souverains,  etils  n'avaient  laissé 
à,  leurs  anciens  maîtres  qu'un  vain  titre  de  sei- 
gneurie et  une  légère  portion  dos  revenus;  àia 
vérité  les  papes  y  avaient  di  s  gouverneurs, 
mais  CCS  officiers  sans  autorité  n  avaient  au- 
cune part  au  gouvernement. 

PéraUse,  moins  éloignée  de  Rome,  s'était 
ANistraite  avee  plus  de  difficulté  à  Fobéissance 
de  ses  princes  légitimes,  mais  Bologne  avait 
plusieurs  fois  changé  de  maîtres;  tantôt  la 
puissanre  pontificale  s'y  était  rétablie;  tantôt, 
lorsque  les  affaires  de  !a  cour  romaine  s'étaient 
trouvées  dans  une  situation  fâcheuse,  telle 
ville  s  erait  mise  en  liberté;  on  l'avait  vue 
quelquefois  tyrannisée  par  ses  citoyens  ou  sou- 
mise à  des  princes  étrangers.  Enfin  elle  était 
ittouméeà  Tobéissanoe  de  TEgUse  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas*  y,  en  conservant  néanmoins 
une  partie  de  l'autorité  pour  elle-même.  Mais 
afH^  toutes  ces  révolutions  il  n'v  restait  plus 
aux  papes  que  le  nom  de  souverains,  tandisque 
la  puissance  était  tout  entière  entre  les  mains 
des  BenlivogUo.  Jean,  qui  gouvernait  alors, 
a*ét^t  peu  à  peu  emparé  de  toute  l'autorité  en 
opprimant  les  ftmllles  puissantes  qui  avaient 
timversé  les  desseins  de  ses  anofitres  et  les  siens 
propres.  Sa  tyrannie  était  snut  r  nue  par  quatre^ 
fils  qui  en  augmentaient  ie  poids,  et  dont  l'in- 
solence et  les  folles  dépenses  conimoncalent  à 
révolter  tous  les  esprits;  devenu  odirux  à  luut 
le  monde,  son  pouvoir  n'avait  presque  plus 
d'autre  appui  que  la  violence  et  la  cruauté. 

Uamour  de  la  gloire  et  Tenvie  d'efiaoer  ses 
prédécesseurs,  en  rendant  au  Saint-^ége  ce 
^Mls  n'avaient  pu  lui  conserver,  étaient  les 
motifs  de  l'entreprise  de  Jules  ;  mais  son  ambi- 
tion se  cachait  sous  le  voile  de  la  piété  et  du  zèle 
de  la  religion.  Il  avait  encore  un  autre  motif  se- 
cret et  plus  particulier  à  l'égard  df  Bologne; 
c'était  ia  haine  qu'il  avait  conçue  contre  Beuti- 

(1)  Thonwit  surnommé  (fe  Serzane ,  [viix*  iUàt  né  en 
celle  TiUe  ;  il  fut  élu  pape  le  6  mars  1447. 

(^n  en  «nk  cinq.  Peot^ife  GHÈednéMm  «iD|iniid.{|  pas 
d  le  protonotairc  qui  pouvait  ttvs  BOfM  à  dwie  wn  Bolo- 
Biii  que  tes  quatre  auira. 


D'ITALIE,  [1506] 

voglio  en  effet,  dans  le  temps  que  Jules  n'é- 
tauL  encore  que  cardinal  et  évèque  de  Bologne 
filt  obligé  de  demeurer  à  Gento,  ville  défMb- 
dante  de  cet  évécbé,  il  reçut  un  avis  vrii  ou 
&uxqueBentivoglio,àlapiière  d'Alexandre  VI, 
avait  donné  des  cidres  pour  le  faire  arrêter,  ce 
qui  l'obligea  de  se  sauver  précipitamment  peu* 
dant  la  nuit. 

l.v  roi  reçut  la  proposition  du  pape  avec 
beaucoup  de  joie,  ravi  d'avoir  celte  occasion 
de  se  lier  avec  lui.  Ce  prtnoe  commençait  à 
craindre  que  son  alliance  avec  les  Yénitiens 
n'indisposât  entièrement  Tesprit  de  Jules  et  ne 
lui  Ht  |)readre  un  parti  coatraire  aux  intérêts 
de  la  France.  Il  l'avait  même  soupçonné  d'avoir 
eu  part  à  une  conjuration  qu  Octavien  Frégose 
avait  formée  pour  remettre  Génos  en  liberté.  11 
est  vrai  que  lienlivoglio  s'était  mis  sous  sa  pro- 
tection, mais  Louis  ne  comptait  pas  besncdup 
sur  lui,  le  croyant  plus  attaché  aux  intériti  de 
Tempire  qu'à  ceni  de  la  France.  D*un  antis 
côté  U  était  animé  contre  Jean-Paul  Baglione, 
qui,  après  avoir  reçu  de  lui  quatorze  mille  du- 
cats, avait  refusé  de  joindre  l'armée  française 
sur  le  Garigliano  ;  colin  il  comptait  qu'en  en- 
voyant des  troupes  en  Toscane  il  pourrait  faire 
éclater  son  ressentiment  contre  Pandolphe  Pe- 
trucci,  qui  ne  lui  avait  pas  fourni  les  sommei 
proDûses  et  qm  au  contraire  s*était  donné  aux 
Espagnols.  Le  roi  n'hésiudonc  paskproroeltre 
des  secours  au  pape,  et  Jules  de  son  côté  lit 
expédier  des  brefs  pour  as«nrcr  le  cardinalat 
au\  évêques  d'Auch  et  Baveux,  et  accorda 
au  roi  la  liberté  de  disputer  des  bénélices  du 
duché  de  Milau,  comme  François  Sforze  l'avait 
eue.  Toute  cette  négociation  fut  conduite  par 
l'évéque  de  Sisteron,  nommé  depuis  à  Fardie- 
véehé  d*Aix,  et  qui  avait  lait  plusieurs  voyages 
pour  la  conclusi(m  du  tr^té. 

Mais  l'exécution  n'en  fut  pas  aussi  prompte 
qu'on  l'avait  cru  ;  le  pape  difléra  son  entreprise 
de  queUjucs  mois,  et  jiendant  ces  délais  l'em- 
pereur, après  avoir  commencé  la  guerre  cuiiue 
le  roi  de  Hongrie,  fit  avec  lui  un  second  traité 
par  lequel  le  premier  fut  confirmé,  et  revint  en 
Autriche  uniquement  occupé  de  son  voyage 
dltalie  dont  U  reprit  les  préparatifs.  Il  désirait 
surtout  que  les  Vénitiens  n'y  formassent  point 
d'ol)stacles,  et  il  envoya  dans  cette  vue  quatre 
ambassadeurs  à  Venise  pour  leur  faire  savoir  l.i 
ré^utioa  qu'il  avait  priâe  U'alLer  recevoir 
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Rome  la  couronne  impériale,  et  pour  li  iji  de- 
ui;uider  jiassagc  sur  leurs  terres,  proineiiant 
que  ses  troupes  u'y  ieraieut  aucun  dég&t  et  of- 
fmiit  de  kor  en  dotuwr  lonltti  lei  sûretés  pos- 
mUm.  Ces  smhiMXIew»  fiireat  même  chargés 
de  |in»p4Mer  va  sénat  une  ligoe  et  de  représen- 
ta qde  la  coDelosUm  n*en  serait  pas  difficile; 
que  ce  traité  assurerait  cgalemen!  !a  Iramjuil- 
lilc  de  la  rrpnhlique  ef  l'empire,  et  qu'il 
procurerait  auvdeuv  pat  tis  (]<*s  avantages  eon- 
^«idérables,  insinuant  par-la  que  rohjet  de  celte 
qnisD  était  de  frire  la  guerre  an  roi  de  France. 

Les  Vénitieos,  après  une  mûre  délibération, 
RpoMlIrenl  avec  beaneonp  de  pnidence  qoe 
Fempereorles  trouverait  tonjoars  disposés  à  le 
M^rvir.  pourvu  que  leur  dévouement  ne  fût  point 
lirt-judifiablf  h  la  r*  piil ilnine  ,  mais  (jue  dans 
li-s  circoiistiincespresenies  ncn  ne  pouvait  leur 
être  plus  nuisible  que  de  consentir  à  ce  (|u  il 
oifcaitd'eax  ^  que  lltalie,  encore  ébranlée  par 
so  reste  des  viotentes  secousses  qu'elle  avait 
éprouvées,  8*était  alarmée  au  seul  bruit  qu'il  y 
puisit  avec  des  troupes  ;  que  tous  ses  princes 
svaient  résolu  de  preTidre  rt^'me  les  armes 
jiitur  en  écarter  de  nouveaux  périls ,  et  que 
.%aiis  doute  le  roi  de  France  en  ferait  autant 
pour  la  bùreté  du  duché  de  Milan  ^  qu'ainsi  le 
((csMin  de  venir  à  Rome  avec  une  année  était 
impraticable;  qoe  Maximilien  trouvecait  des 
«obstacles  insormontables,  et  que  s'ils  osaient 
{Militer  son  voyage  en  lui  accordant  ce  pas- 
sage, on  les  n'i^fîrderait  comme  des  traîtres  h 
la  nation  qui  se  croirait  sacrifiée  .i  laierèts 
particuliers ,  et  (ju'ils  aniuiaicnt  coture  eux 
rilalie  et  la  France  ^  .que  ce  prince  ne  venant 
ca  IlaHe  que  pour  un  sujet  pacitique  et  agréa- 
ble atu  peuples ,  il  serait  beaneonp  plus  sûr 
pooretu  et  pins  glorieux  pour  lui  d'y  paraître 
(itns  an  appareil  de  paix  ;  que  faisant  aimer  et 
rwpccter  p  ir  ce  moyen  la  majesté  de  l'empire, 
il  gagnerait  tous  les  cœurs  et  se  ferait  nommer 
le  conservateur  du  repos  de  ces  [)rovinces  -y 
qu'il  imiterait  par-là  son  père  et  plusieurs  de 
K8  prédécesseurs .  et  qu*en  ce  cas  Venise  lui 
icndrait  tous  les  bcnneurs  et  tous  les  services 
qu'il  pourrait  désirer. 

Dans  ces  circonstances  le  pape,  voulant  mar- 
cher contre  Bologne,  pressa  le  roi  de  France  de 
lui  SiHimir  les  troupes  qu'il  lui  avait  prouùi»es. 
I»uis,  croyant  qu'il  était  contre  la  prudence 
é'exâter  des  troubles  dans  la  conjoncture  pré- 


sente et  que  r  était  mettre  toute  VltaUe  en  feu, 
craignant  d  ailk  urs  de  clioquer  les  Vénitiens 
qui  lui  avaient  déclaré  qu'ils  prendraient  les 
armes  pour  la  défeoie  de  Bologne,  à  moins  que 
le  pape  ne  leur  cédât  ses  droits  sur  FaÇna,  ce 
prince  exhorta  Jules  de  différer  un  peu  ;  maia 
l'impétuosité  du  pape  lui  fit  mépriser  ces  sag^ 
avis  et  toutes  ces  difficultés.  Il  assemble  donc 
les  cardinaux,  leur  expose  les  raisons  de  son 
e\pe«iii*on  contre  les  tyrans  de  Bologne  et  de 
Perouse,ces  anciennes  et  belles  dépendances 
du  ckMuaine  de  TEgiisc ,  leur  déclare  la  résolu- 
lion  où  il  est  de  marcher  en  personne  à  eetSe 
gneire,  après  avoir  réuni  à  ses  propres  fcraes 
les  secours  de  la  France,  des  Fioreolinaetde 
plusieurs  princes  d'Ilalie,  ajoutant  que,  quelque 
chose  qu'il  puisse  arriver,  Dieu  n'abandoimera 
pas  son  E^'lise.  Celle  nouvelle  étant  venue  à  la 
cour  de  i  raiice,  le  roi  trouva  si  ridicule  que  le 
pape,  auquel  il  n*avsit  frit  aucune  promesse 
positive  de  secours,  en  patttt  comme  d*nM 
chose  assurée,  qu*il  en  fit  des  raUleties  à  tablOt 
disant  "  qu'apparemment  le  Sainte-Père  avait 
trop  bu  d'un  coup  la  veille  du  consistoire  ;  ^  le 
pape  aimait  en  effet  à  l>oirc  jusqu  a  1  ivresse, 
comme  personne  ne  l'ignorait.  Mais  le  roi  ba- 
dinait ainsi  sans  faire  allenlion  que  la  préci- 
pitation de  Jules  le  mettrait  hii-méme  dans  la 
fikbeuse  nécessité  de  loi  donner  ses  troupes  o« 
de  se  brouiller  avec  lui. 

Le  pape,  sans  tarder  davantage,  sortit*  de 
Rome  à  la  tf'te  de  cinq  cents  liommes  d'armes, 
et  envoya  Antoine  del-i\lonie'-  nu\  Bolonais 
pour  leur  notifier  sa  venue  ^  il  devait  aussi  leur 
commander  de  se  préparer  à  le  recevoir  et  de 
marquer  des  logements  dans  le  territi^re  ponr 
cinq  cents  lances  françaises.  U  s'«vança  en- 
suite, mais  fort  lentement,  malgré  un  si  f/end 
éclat,  et  dans  la  résolution  secrète  de  ne  pas 
passer  Pérousc  (ju'il  n'eût  des  nouvelles  cer- 
taines de  la  marrie  (les  troupes  françaises.  Ba- 
giioue,épouvanlede  sou  approche,  alla  le  trou- 
ver à  Orviette  par  le  conseil  et  sur  la  parole  du 
duc  d'Urbin  et  de  quelques  antres  de  ses  amis* 
et  il  se  remit  à  sa  discrétion  et  fit  sa  paix ,  à 
condition  de  suivre  rarmée  en  personne  avee 
cent  cinquante  hommes  d'armes  et  de  lui  livrer 
les  forteresses dePérouseetdoPéFousiniiilaissa 


(I) Le  27  aortf ,  s**tnn  RtumnrrwriM. 
{a)Autoii)e  dcl-Moutc-Saih^oviiio. 
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outro  cela  ses  deux  îih  en  ota^e  entre  les  mains 
du  duc  d'L'rbin.  Après  cet  accord ,  le  papf^  en- 
tra dans  p<  rouse  sans  escorte  ;  \\  eût  été  latile 
u  Biîglioiie  de  i'arrOtcr  avec  toute  sa  suite  ;  il 
aurait,  par  ce  coup  hardi,  fait  parler  avec  édat  i 
du»  ]e  monde  de  cette  perfidie  qui  avait  si 
800 vent  déshonoré  son  nom  pour  des  sujets 
bien  moins  importants. 

Le  pape  reçut  à  Pérouse  le  cardinal  de  Nar- 
bonne*.  que  le  roi  de  France  lui  envoyait  pour 
l'exhorter  à  différer  son  expédition  ot  ])onr  lui 
représenter  que  la  prudence  exigeant  qu'on  ne 
laissât  pas  le  duché  de  Milan  sans  défense  dans 
ia  conjunciure  présente  OÙ  Temperenr  remuait, 
U  n*aYait  pa  lui  envoyer  des  tronpes.  Le  pi^ 
ne  contraignit  point  son  dépit  et  n*en  poorsai- 
vit  pas  monis  son  entreprise  ;  il  leva  au  con- 
trai rel>eaucoup  d'infanterie  et  fit  de  plus  grands 
préparatifs.  On  crut  cependant  que  les  obsta- 
cles qu'il  avait  à  surmonter  l'auraient  arrêté, 
et  que,  cédauL  à  sua  <-aractère  facile  à  s'apaiser 
en  iaveorde  eeu  qui  pliaient  devant  loi ,  U 
n'aurait  pas  eontinné  sa  marche  si  Bentivoglio 
qui  loi  avait  offert  de  Inienvoyer  ses  quatre 
fib  fût  venu  lui  -  mt^me  se  remettre  entre  ses 
mains,  à  l'exemple  de  IJaglione.  Mais  tandis 
qu'arn'tc  par  ses  irrésolutions  on  par  les 
frayeurs  de  sa  femme*  qui.  dit-on,  s'opposa  a 
cette  démarche,  il  apprit  qta*  Cliaumont  avait 
reçu  ordre  de  joindre  en  personne  l'armée  du 
pape  avec  cinq  cents  lances. 

Le  cardinal  de  Rouen  était  absent  de  la  cour 
lorsque  le  roi  avait  pris  la  résolution  de  refuser 
des  troupes  au  pape  ;  mais  à  son  retour  ce 
prélat  le  fit  cbnn^'er  à  cet  ét^r^rd ,  en  lui  repré- 
sentant que  f'(  n  lus  renterinai?  la  plus  cniello 
inpire  ;  ([lU'  non  senlemenl  ce  secours  avait  étr 
promis  à  Jules,  maij>  qu'on  l'avait  prcjiiié  de 
s'en  servir.  Le  roi  se  rendit  d*autant  plus  vo- 
lontiers à  ravis  de  son  ministre  que  Tempe^ 
reuTt  toujours  inconstant,  n*avait  plus  cette 
ardeur  qu'il  avait  fait  paraître  pour  le  voyage 
d'Italie ,  et  que  le  pape,  à  la  considération  du 

"  (I)  rrançoIs-Goinaump  ilor.îi'nnoril-dc-LoiJi'vf,  âc  rirrro 
TrLuan,  seigneur  de  cierraont,  et  de  calberiuc  d'Amboisc, 
•ovdncarSMdeaooeB.tiHMnHrtd'Ainbobe.lI  ibt d'a- 
bord évéqiw  »r  A«lgf",  ["lis  lie  v^ti'rwe,  ensuite  arciieréquc  de 
Marbomc  et  enfin  d'Aucti.  U  Ibt  bit  cardinal  par  Jttics  tl  en 
nos  61  mourat  en  IMO  dojfca  da  cardinaux,  après  avuir 
été  légat  d'Avignon,  (jtfém.  4*CSMM«I.) 
(I)  C'était  GflnèneSIbnai 
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roi,  promettait  de  ne  pas  inquiéter  les  Véni- 
tiens par  rapport  aux  villes  de  h  Romagne. 
rSt  aniùoins  Jules  ne  voulut  pa^  jiaîaîire  aban- 
donner ses  prétentions  sur  ces  places  ^  ainsi 
son  désistement  ne  fut  que  verbal,  et  pouraUer 
de  Pérouse  à  Gésène  U  prit  le  èbemin  des  mon- 
tagnes t  parce  que  celui  de  la  plaine  Faunit 
obligé  de  passer  par  lUmini,  vlUÎe  occupée  par 
les  Yénitiens. 

Armé  des  foudres  spirituelles  et  temporelles, 
dès  qu'il  fut  à  Césène  il  fit  sommer  Bentivoglio 
de  sortir  de  lk)Iogne,  et  étendit  i'anatliètne  et  la 
proscription  sur  ses  adhérents  et  tous  ceux  qui  au- 
raientlamoindre  communication  avec  lui.  Avant 
eu  avis  que  Chaumont  était  en  marche  avec  six 
cents  lances  soutenues  par  trois  mille  hommes 
d'infanterie,  il  continua  sa  marche,  fondant  de 
prandes  espérances  sur  l'arrivée  de  ce  secours, 
li  évita  de  passer  à  Faënza  par  la  mihne  raison 
qui  lui  avait  fait  éviter  Rimini,  et  prenant  en- 
core par  les  montagnes,  quoique  cette  route  fût 
diffieUe  et  incommode,  il  se  rendit^  à  Imoln 
par  les  terres  de  la  domination  de  Florence  si- 
tuées au-delà  de  TApennin.  H  y  assembla  toute 
son  armée,  qui,  sans  compter  l'infanterie  con- 
sistait en  sept  cent  cinquante  hommes  d'armes, 
s?i\  !(ir  quatre  cents  hommes  entretenus  par  iui- 
au'ine.  cent  cinquante  que  Baglione  lui  avait 
amenés,  cent  autres  que  les  Fbrentins  lui  pré- 
uient,  et  cent  qui  lui  étaient  fournis  par  le  due 
de  Ferrare;  il  avait  encore  un  grand  nombre 
de  Stradibts  lev^  dans  le  royaume  de  Haples. 
Enfin  le  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  le  titre 
de  lieutenant  de  toutes  ces  troupes ,  lui  avait  ' 
amené  deux  cents  chevau-légers. 

Les  Bentivoglio  n'avaient  rien  oublié  pour 
se  mettre  en  étal  de  ûiire  une  longue  résistance 
dans  Bologne.  Us  avaiem  demandé  du  secours 
au  roi  de  France  en  conséquence  de  leur  traité 
avec  liU  ;  Louis  avait  répondu  qu*il  ne  pouvait 
s'opposer  ouvertement  à  l'entreprise  du  pape , 
mais  il  les  avait  assurés  (ju'il  ne  lui  donnerait 
ni  troupes  ni  d'autres  secours  contre  eux.  Ainsi  i 
ils  comptaient  que  si  la  France  ne  prenait  pas  i 
leur  défense,  ils  ne  l'auraient  pas  du  moins  pour  I 
ennemie.  Ainsi  ils  se  croyaimtaisex  forts  pour  i 
résister  à  Tannée  du  pa^ie  ;  mais  rappiudw  de 
Chaumont  les  déoonêerta.  O  arriva  à  Castel-  i 
Franco  dans  le  Bolonais  le  même  Jour  que  le  i 

(DleanodsbiSb 
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mnrquis  de  Mantouc  se  saisit  de  Castol-San- 
l'irm  avec  Ips  troupes  de  Jules ,  cl  il  envoya 
déclarer  à  Jean  Bentivoglio  que  le  roi,  ne  vou- 
lait pas  manquer  à  la  protection  qu'il  lui  avait 
promise,  rammlt  qa'on  loi  laisMnit  tons  ses 
biens  et  qo'll  poomit  demeurer  en  lûrelé  à 
lofcgne  avec  ses  enfiuits ,  pourva  que  dâiu 
trois  joors  il  se  sonrait  aux  ordres  da  pape  et 
qu'il  loi  abandonnât  toute  l'antorité  dans  la 
ville. 

Il  iitivoglio  ne  se  souvint  plus  alors  d'avoir 
ripruché  à  Pierre  de  Médicis  la  faiblesse  qui  lui 
mil  dit  abandonner  Flofenee  sans  tirer  Pépée, 
et  il  ne  soutint  pas  la  fierté  menaçante  avec 
iiqQeBe  loi  et  ses  enfants  avaient  assoré  plu- 
sieurs fois  qu'ils  se  défendraient  dans  Bologne 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ayant  donc  perdu 
(duracect  retrouvant  sanscspéranee,  ils  firent 
réponse  a  Chaumont  qu'ils  lui  confiaient  leurs 
intérêts  et  ^'ils  le  suppliaient  seulement  de 
kor  obtenir  an  mobis  des  eonditions  snpporta- 
M».  Ainsi  ce  général,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
FoBte-à-Reno,  à  trois  milles  de  Bologne,  se 
rendit  médiateur  ;  on  convint  que  Bentivoglio, 
CfTièvre  Sforze,  sa  femme,  et  lenrs  enfants 
pourraient  sortir  dp  Bologne  et  se  retirer  où  ils 
^  "udraient  dans  le  duché  de  Milan;  qu'ils  au- 
raient la  liberté  de  vendre  leurs  meubles  et 
ffen  disposer  à  leur  gré,  et  qu'ils  resteraient  en 
poMeiiion  des  biens  immeoUes  dont  ils  jonis- 
twDtàjnste  titre.  Ils  partirent  aossitAt  après 
tvoir obtenu  de  Channumt,  à  qni  ils  donnèrent 
douze  mille  ducats,  un  ample  sauf-conduit  avec 
nne  promesse  par  écrit  de  les  conserver  s(mis  la 
protection  du  roi  tant  que  leur  sûreté  le  t  r([ij(  r- 
rail;  il  leur  permit  aussi  de  s'établir  dans  le 
Aiehé  de  Milan. 

Aenitftt  après  le  départ  des  BentivogHo  les 
hkbitmts  de  Bologne  envoyèrent  des  dépatés 
»u  pape  pour  lui  rendre  la  place  et  pour  obtenir 
I  absolution  des  censures  ;  ils  demandèrent  aussi 
f;'i'on  ne  laissât  pas  entrer  les  Français  dans  la 
^llc.  Malgré  cette  condition  ceux-ci  se  mirent 
ni  devoir  d'y  pénétrer  par  la  force  ;  mais  les 
Wlitants  s'y  opposèrent  et  les  obligèrent  de 
Ktter  hoti  des  ninrs  entre  la  porte  de  Saint- 
Péliiet  «elle  deSaragbese,  sur  leeanal  qui,  ve- 
nant de  la  rivière  du  Reno,  passe  par  Bologne 

va  du  côté  de  Ferrare.  Lorsque  les  Français 
prirent  cf  pnsie  ils  ne  savaient  pas  qu'il  était 
Me  aux  Bolonais  dç  ks  en  cbasser  en  tonnant 


I  une  écluse  qui  est  à  l'entrée  du  eanal  dans  la 
j  ville  et  en  inondant  tout  ce  terrain:  en  effet  les 
habitants  se  servirent  ce  rooven  :  ainsi  les 
Français  furent  contiainis  de  .se  retirer  en  dés- 
ordre à  Ponte-à-Reno  et  de  laisser  leur  artil- 
lerie et  la  plus  grande  partie  de  leur  bagage 
dans  les  boues. 

Le  pape  fit  son  entrée  dans  Bologne  le  jour 
de  Saint'Martin  avec  toute  la  pompe  et  les  cé^ 
rémonies  convenables  à  la  dignité  pontificale. 
C'est  ainsi  que  cette  ville,  l'une  des  plus  C(msi- 
dérables  de  toute  Tltalie  par  le  grand  nombre 
de  ses  iiabitants,  par  la  fertilité  de  son  territoire 
et  par  l'avantage  de  sa  situation ,  rentra  beu- 
reosement  sous  le  pouvoir  de  ses  premiera  maî- 
tres. Jules  7  établit  des  magistrato  tels  qu'il  y 
en  avait  eu  anciennement,  et  en  y  laissant  une 
ombre  extérieure  de  liberté  il  la  soumit  en  effet 
à  la  puissance  absolue  du  Saint-Siège.  "Néan- 
moins il  signala  sa  lihéralifé  pnr  de  <?randes 
exemptions,  et  s'ajtpliqua  à  \  I m c  .nmi  r  la  do- 
mination pontificale  aussi  bien  que  dans  toutes 
les  autres  villes. 

Chaumont  retonrn»  d'abord  dans  le  duché  de 
Milan.  Le  pape  lui  fit  présentde  huit  mille  du- 
cats, en  donna  dix  mille  à  ses  troupes,  et  il  hi! 
confirma  par  une  bulle  la  promesse  qu'il  avait 
déjà  faite  de  donner  le  chapeau  à  l'évêque* 
d'Aibi ,  .son  frère:  mais  son  dessein  étant  de 
faire  la  guerre  aux  Vt-niliens,  il  voulut  ména- 
ger ses  &vears  et  différa  encore  de  nommer 
eaidinaux  les  évêques  d'Auch  et  deBayeux, 
malgré  les  instances  qu'on  lui  en  fit  et  quoi- 
qu'il  .s'y  fiit  engagé  par  plusieurs  brefii.  Cette 
politique  tendait  à  s'assurer  davantage  du  roi 
de  Francf  et  (]p  son  ministre,  et  d'obtenir  plus 
promptement  les  secours  qu'il  demanderait. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  se  rendit  par  mer 
en  Italie.  Avant  son  départ  de  Barcelonne  il 
avait  reçu  un  envoyé  de  Gonzalve  qui  l'assura 
d'une  entière  soumbuion  à  ses  ordres.  Le  roi, 
satisfait  de  cette  démarche,  lui  avait  confirmé 
non-seulement  le  duché  de  San-Ang^o  que  le 
roi  Frédéric  lui  avait  donné,  mais  encore  toutes 
les  autres  terres  qu'il  posscniait  dan'^  le  rovaumc 
de  Naples,  valant  plus  de  vingt  milh  (lu«  ats  de 
revenu  ^  outre  cela  il  le  maintint  dans  la  charge 

(i)  Louis  d'.\ml>oi9e.  il  avait  succédé  dans  l'évécfaé  d'Aibi  à 
m  aatn  LoiSt  tfARilMte,  m  «ad»,  BOiteB  IS0S,4 
d  noant  a  ABoâm  n  IBIO. 


Digitized  by  Google 


2M  HISTOIRE 

de  connétable  de  ce  royaume»,  et  lai  promit  par 
un  écrit  signé  de  sa  main  la  i^rniifîr  rnaitniie  de 
Saint-Jaeques -,  ainsi  délivre  de  ses  rf.nnit's  par 
rapport  à  ce  général,  il  s'cmliarqua  avec  sa  nou- 
velle épouse.  Le  roi  de  France  lui  fit  rendre  do 
grands  honoeun  dans  les  ports  de  Pcoveoce, 
et  il  Alt  reçu  à  G^nes  avec  beanooap  de  dls^ 
tinction.  Il  y  troava  Gonzslve  qui  7  étiil  ▼enn 
au-devant  dé  lai;  OQ  s'étonna  de  cette  démar- 
che, et  le  papo  rw-me  en  fut  surpris.  En  <>lîet 
Gonzalven'igiiorait  pas  qu'il  était  suspect  au  roi 
d'Arajj;on  ;  d'ailleurs  ces  s(n]j)eons  n'étaient 
peul-èlre  pas  sans  fondement,  et  il  aurait  eu 
beaneoup  de  peine  à  justifier  sa  conduite  ;  c*est 
pQwqiiol  Tofiniion  oonumine  était  qu'il  éviterait 
la  présence  de  son  prince  et  qu'il  praidrait  \v 
parti  de  se  retirer  en  Castille. 

Ferdinand  ne  fit  que  peu  de  séjour  à  Gf-ncs  \ 
comme  il  n'avait  que  d<>v  {ralères  légères  il  nv 
vonlui  j),is  s'*'Ungner  des  C(Mcs,  et  il  fut  même 
reieiiu  qut  kjues  jours  à  Porto-Fino  par  les  venti» 
contraires,  il  apprit  en  cet  endroit  la  nouvelle 
de  1a  mort  du  roi  Philippe,  saa  gendre.  Ce 
prinee  fat  emporté  à  Buigos*  par  une  fièvre 
de  peu  de  jours ,  malgré  la  forœ  de  son  tempé- 
rament, à  la  fleur  de  son  âge*  et  dans  une  bril- 
lante situation  ;  triste  et  remarquable  exemple 
de  l'inconsianee  de  la  fortune  ^.  On  crut  que 
cet  accident  ferait  reprendre  à  Ferdinand  la 
route  de  Barcelonne  pour  se  remettre  en  poss4!s- 
sion  du  gouvemeraent  de  Castille  \  mais  conti- 
nuant- son  chemin  fi  arriva  à  Gaëte  le  jour 
même* qœ le  papeentradanslmolaen  aUant 
à  Bologne.  H  se  rendit  ensuite  à  Naples.  Cette 
ville  t  aoeoutamée  à  voir  des  rois  de  la  maison 
d'ArnîTon,  le  reçut  avec  une  cxtri^me  magnifi- 
cence et  plus  d'empressement  de  joie  qu'elle 
n'en  avait  marqué  à  ses  prédécesseurs.  Un 
prince  que  tant  de  victoires  remportées  sur  les 
princes  ebrétiens  et  sivies  InfidÛcs  couvraient 
d'une  gloire  immortelle,  et  qui  par  sa  pradence 
s'était  aoqois  U  répuUUon  d'être  aussi  ssge 

(DlAttMptenibrv,  pour  avoir  bu  de  Tcan  frtldie  en  Jmnui 

à  la  pauin«? ,  ou  il  5'é|ail  lro[i  écluuOii. 
(3)  Il  n'avall  qtie  vingt-biiit  aD8. 

(3)  11  laissa  Cbarlcg,  suu  11b  abté,  mus  la  proiecUon  de 
iMb  xn, qu'il  pria  cTcd  prendre  ta  tui«n&  louIb  raocepia 

généreusCBK'nt ,  cl  <lnnnr»  potir  RonvmiOdr  fi  r<»  jptmr  prlnrc 
Philippe  de  Crouy,  seigneur  de  Cblèvres,  m  des  plus  sagea 
iMNnM  dece  MmpHI. 

(4)  besi»«eifllirfc 
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(\nc  belliqueux,  donnait  aux  Napolitains  les  plus 
grandes  espérancps  ;  ils  ne  doutaient  pas  qu'il 
n'apportât  de  prompts  remèdes  aux  ealamiiés 
de  l'Etat  ;  qu'il  ne  fit  le  bonheur  des  peuples  H 
qu'il  n'enlevât  aux  Vénitiens  les  ports  que  tout 
le  royaume  ne  voyait  qu'à  regret  cntie  km 
mains. 

Presque  tous  les  prinœsd'Italieenvoyèrentdcs 

ambassadeurs  à  Naples,  non-seulementpoorfi^ 
[  honneur  à  ce  «rnmd  n>i  et  le  frlieiter  sur  son 
;  arrivée,  mais  encore  pour  it;iii(  r  ?iver  bu,  per- 
1  suadés  (pie  Ferdinand,  aussi  puissant  que  sage, 
déterminerait  la  balance  à  son  gré  et  donne- 
rait aax  affiiires  U  forme  qu'il  voudrait  Le 
t»ape,  quoique  mécontent  de  ce  qu'il  ne  loi 
avait  point  encore  envoyé  d'ambassadevs  pour 
le  reconnaître  eo  qualité  de  souverain  pcmtifie, 
suivant  riisa?e,  cherebait  néanmoins  à  l'animer 
(  i>ntre  les  Vénitiens  ;  il  sp  flattait  d'autant  plus 
d  y  réussir  qu'il  était  persumie  que  Ferdinand 
ne  serait  pas  iàché  de  les  abaisser  pour  retirer 
d'entre  leosi  mains  les  ports  de  la  Fouille.  Ces 
répubUcains  au  contraire  frisaient  leon  t/Oam 
pour  se  consCTver  son  amitié.  Enfin  les  Flo- 
rentins et  les  autres  villes  de  la  Toscane  s'em- 
pressaient à  lui  faire  leur  cour  par  difféieoiei 
vues  à  cause  de  l'iitCaire  de  Piso. 

Cette  vi lie  eut  moins  à  souiïrir  cette  année 
que  les  précédentes  de  la  part  des  Florentins. 
Genx*ci  ne  firent  point  le  dégât  des  blés  de  son 
territoire,  soit  qu'il  leur  en  coutAt  trop  pour 
cela,  soit  qu'ils  jugeassent  par  l'expéiience  des 
années  précédentes  que  ces  ravages  seraient 
inutiles.  Ils  savaient  en  eifstqne  les  Génois  et 
les  Lncquois  avaient  toujours  secoara  les  Pi-, 
snns  et  (ju'ils  venaient  mènio  dr»  faire  un  non- 
vrau  traité  par  Itxjuel  ils  s  obligeaient  de  leur 
fournir  de»  vivres  pendant  une  année  à  frais 
communs.  C'était  Pandolphe  Petrucci  qui  les  yl 
avait  engagés,  en  leur  promettant  que  tes  Sien- 
nois  entreraient  aussi  dans  ce  traité  ;  mais  d'un 
autre  côté  Pandolphe,  mettant  en  usage  sa  du- 
plicité ordinaire,  instruisit  les  Florentins  ûcce 
traité,  et  empêcha  les  Siennois  d'y  prend n>  part. 
Le  but  de  cette  manœuvre  était  d  ol)ienir  do 
ces  derniers  une  prolongation  de  la  trêve  (pu 
allait  expirer.  Il  l'obtint  en  effet  et  promit  ({ue 
ni  loi  ni  les  Siennois  ne  domieraieiii  ancim  8^ 
cours  auxPisans.  Parce  moyen  Pandûlphe  eu< 
encore  un  prétexte  pour  ne  pas  cootrifauar  à  li 
dép«M.que  GInes  et  Lncqav  i^telni  cngai 
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f  I  (  s  de  Caire  ;  il  donna  cependant  des  conseils 
ulataircs  aux  Pisans  et  l»  wrvitavee  akdear 
tint  qu'il  1»  loi  en  ooftta  rien. 

Sur  cet  eativBiftes,  Jiilet  cl  Ferdinand,  tons 
deux  frères  d^Alphonse,  doc  de  Ferrare,  for- 
vèrat  une  conspiration  contre  sa  vie.  Jnles, 
que  le  cardinal  d'Est  avait  traité  si  omollement 
rnnimc  nous  l'avons  vo  plus  haut,  et  dont  les 
iiicdecins  avaient  remis  les  yeux  danslenrs  or- 
Itiips  avec  tant  d'adresse  et  de  promptitude 
qu  il  ne  perdit  point  la  vne*,  ne  etmBpira  que 
parrcMcntiment  contre  Alphonse.  Gelai-ci  aTait 
négligé  de  punir  le  eerdinal,  dont  Jules  ne 
pouvait  tirer  vengeance  qu'en  faisant  périr  le 
doc.  A  l'égard  de  Ferdinand,  qui  étnit  le  cadet 
''Alphonse,  il  ne  songea  à  s'en  (irtaire  <jue 
j  our  régner  à  sa  place.  Le  comte  Albertin 
iH>MJ)elto,  gentilhomme  modenais,  entra  dans 
ce  complot.  Les  oonjnrés  avaient  gagné  quel- 
ques gens  de  basse  condition  afec  qni  le  dne 
M  diverlissaH  ordinairement;  ils  eoient  pln- 
sicurs  fois  roccesionde  8*en  dé&ire  facilement, 
mais  toujours  retenus  par  la  crainte,  ils  n'osè- 
rpnt  «éruter  leur  criminel  dessein.  Enfui  ce 
romplol  eut  le  sort  de  toutes  les  intrigues  de 
(.•elle  nature  lorsqu'elles  sont  différées;  Ferdi- 
nand et  ses  complices  furent  arrêtés.  Jules  fut 
averti  aasesk  temps  pour  se  sauver  à  Blantoue 
aupiis  de  sa  soeur*  ;  mais  le  marquis  de  Man- 
loue  le  renvoya  à  Ferrare  après  avoir  obtena 
d'Alphonse  qo*on  ne  le  ferait  point  mourir.  Le 
^m\c  Albertin  et  les  autres  conspirateurs  fu- 
T'  iu  tirés  à  ffuatre  chevaux-,  à  l'égard  des  deux 
ffires,  on  les  «ondaniina  à  une  prison  perpé- 
taclle  dans  le  cliàieau  neuf  de  Ferrare. 

Dans  le  même  temps,  César  Borgia  se  sauva 
ntt  autant  de  bardiesse  que  d'industrie  du 
diUcsn  de  Medina-dd-Campo.  Il  se  réfugia 
eosoite  dans  la  Navarre  auprès  du  roi  Jean, 
frère  de  sa  femme.  Pour  n*avoîr  plus  à  parler 

lui,  nous  rapporterons  ici  en  peu  de  mots  ce 
p  lui  arriva  depuis  son  évasion.  11  demeura 


T  ThoiTin«  rorrn»"'!)!,  qui  ,i  douiié  unr  fditinn  de  notre 
felorieii  avec  des  noies,  rapporte  que  bk-n  des  gens  qiii 
a«*tt  ni  Mm  «rSit  aBMinifei*qiie  eê  ne  Sii  patiwr  rtttb> 
Unce  des  '■■M^'**"  4|ii*0  noovrra  la  Tue  et  qu'il  SYalt  remis 
l'ikiM^iuc  set  yeux  dans  leur  ]>lac«^,  en  se  recomianudaiit  à 
f>^,  dont  il  obtint  *a  guérison.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  ccr- 
tan  que  Mtea  M  perdit  pas  ta  tue; 

3  KiliclU"  f!'f    ,  femme  del 

i'^  om ,  naart^uM  de  Jtauloue. 


pendant  quelques  années  à  la  cour  de  son  beau> 
frère  dans  une  triste  sitnationi  Louis  XII,  qui 
avait  déjà  confisqué  le  dnché  de  'Valentinoia  et 
retrancbé  sa  pension  de  vingt  mille  Uvies,  ne 

voulut  pas  souffrir  qu'il  vînt  en  France,  de 

crainte  de  dépUire  au  roi  d'Aragon.  Enfin  Bor- 
gia se  trouvant  '  aver  les  troupes  du  roi  de 
Kavarre  au  siège  de  \  lane.  château  peu  consi- 
dérable, il  tomba  dans  une  embuscade  où  ilfat 
tué  d'un  coup  de  piquet 

CHAPITRE  IL 

Les  Cenot?  ye  r<*voUeiit  contre  le  roi  de  rraiire.  1^  pipr  Juin 
rt'tuurne  ù  Houic.  Le>  Uiiiui.->  iiuiaaa;iil  uu  liu^e  plcU'ku.  Le 
roi  de  Franee  deseend  en  Italie  contre  les  CcnoU.  Envoyé» 
de  Géocs  au  roi  de  Fi  ance  qui  se  mxicnl  ;i  drscr^tion.  ha 
roi  de  France  tait  son  entrée  k  Cènes.  Hunutgue  des  Génois 
ail  roi  conditioai  qnTim  leur  ImiMMe.  SuppBoe  da  doge  et 
d'autres. 

Vers  h  fin  de  cette  bnnée  la  révolté  de  Gênes 
contre  k  Fhmce  fat  la  sowtee  d*une  nouvelle 
guerre;  les  Génois  firent  naître  ces  troubles 
sans  que  personne  du  dehors  les  y  excitât  ; 

d'abord  ils  ne  pensaient  en  aucune  manière  à 
secouer  le  joug,  mais  leurs  dissefi«;iniis  et  dps 
querelles  domestiques,  qui  pour  l  ordmair»  ont 
(les  smLcs  auxquelles  on  ne  pense  pas  d'atiord, 
disposèient  insensiblement  les  esprits  à  une 
entière  révolte. 

La  situation  de  Gênes  semble  lui  donner 
Pempire  de  la  mer,  et  cette  ville  en  serait  en 
clîei  la  mai'tresse  si  ses  citoyens,  mieux  unis, 
savaient  profiter  de  leurs  avantages.  Les  au- 
tres v  illes  d'Italie  ne  sont  ordinairement  parta- 
gées qu'en  deux  factions,  mais  à  Gênes  le  nom- 
bre des  partis  est  infini.  Outre  les  restes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  qui  y  sobsisient  encore, 
les  deux  factions  de  la  «o6fewe  et  du  peuple^ 
si  funestes  à  plusleors  villes  dltalic  et  soriout 
à  celles  de  la  Toscane,  s'y  font  une  guerre  con- 
tinuelle. Le  peiq[kie,  ne  pouvant  soofirir  l'or- 

(1)  Eo  laia 

(S)  n  anR  prit  pour  devbe»  ml  cem,  mr  aSUf.  Cette  da> 
vi  e  orgucUiewe  Cl  Ml  ctaoïe  doimèreM  oocidoa  à  on  uvb 

Aui  niAi/,  aut  Qesar  vtUl  diei  Borgia;  quidnif 
Otaî  iSèiir  er  Geior  iNioff  «  0(  ene  tliMI. 

BergieCoar  erai  fiieUit  cl  nemAie  Oeeof  . 

Onrnia  viff  ri  fri,  spentbaa  omnin,  Crtar* 
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gneti  dei  nobles,  mit  à»  bones  à  leur  pnii- 
MDce  pak'de  aévèfcs  lois  et  en  fittmeeDtre&o- 
tm  qui,  ne  leur  hissant  qu'une  certaine  part 
aux  magistratures  et  aux  charges^  les  excluait 
absolument  de  la  première  place  do  la  répu- 
blique. La  dignité  de  doge  ne  doit  iimr  qu  a- 
vec  la  vie  de  celui  qui  en  est  rev  ètu,  mais  il  est 
rare  qu'on  s'y  maintienne  jusqu  a  la  mort  à 
cause  de  rinconstance  da  peuple.  Il  y  a  dans 
Gènes  deux  antres  factions  qui  la  divisent  en- 
core; celle  des  Adome  et  des  Fiégose.  Depuis 
que  ces  deux  famiUes  plébéiennes  sont  parve- 
nues à  rétat  des  rapellacci  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  à  Gf  nes  ceux  qui  se  distinguent  par 
leurs  rit  liesses  et  par  leur  autorité),  elles  ont  été 
long -temps  en  concurrence  pour  la  première 
dignité,  qui  a  presque  toujours  été  dans  Tune 
on  dans  l*aotre.  Lesgentilsliommes  guelfes  ou 
gibelins  ne  pouvant,  à  cause  de  Texclusion  que 
leur  donne  la  loi,  devenir  clicfode  la  r^mbli- 
que,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  procurer 
cette  place  craincntc  à  des  sujets  dévoués  au 
parti  (ju'ils  suivaient.  Ainsi  les  Gibelins  favori- 
sèrent les  Adorne  et  les  Frégose  lurent  sou- 
tenus par  les  Guelfes^  c'est  dans  cette  couli- 
nuelle  alternative  d'honneurs  que  ces  deux  fa- 
milles ont  eSacé,  dans  la  suite  dn  temps,  Té- 
clat  de  ceUes  dont  elles  empruntaient  aupara- 
vant le  crédit.  Ces  différentes  &ctioos  se  sub- 
divisent à  l'infini,  car  ceux  d'un  même  parti 
forment  j)lusieurs classes  particulières  O|)])osées 
les  unes  aux  antres,  el  il  arrive  souvent  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  joignent  à  une  au- 
tre DÎction  contraire. 

Il  s*éleva  cette  année  une  grande  contesta- 
tien  entre  les  nobles  et  le  peuple.  L^insolence 
de  quelques  gentilshommes  y  donna  occasion; 
et  comme  il  y  avait  depuis  long-temps  des  se- 
mences d'animosité,  une  querelle  particulière 
devint  bientôt  une  espèce  de  guerre  civile, 
comme  il  arrive  assez  ordinairement  dans  les 
villes  riches  telles  que  Gènes.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  que  la  populace  courut  en 
tumulte  aux  armes,  tua  un  gentilhonmie  de  la 
maison  de  Doria  et  en  blessa  plusieurs  autres. 
Le  lendemain  le  conseil  public  fut  assemblé, 
mais  il  no  s'y  trouva  qu'un  petit  nombre  de 
gentilshommes,  et  le  peuple  obtint  pluî(M  par 
force  que  d'un  con.sentement  unanime  et  libre 
que  les  nobles  qui  avaieiu  la  moitié  des  digni- 
tés n'en  auraient  désormais  que  le  tiers,  et  que 
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lesdenxautres  tien  ne regivdenicikt  que  in 
plébéiens.  Roquebertin^,  commandant  povle 
roi  dans  Tabsenoe  de  Philippe  de  Ravenstcio,  : 

gouverneur,  qui  était  alors  en  France,  ratifia 
celte  loi  pour  éviter  un  plus  grand  m:îl .  mais 
sa  complaisance  n'apaisa  pas  le  peuple,  cir  quel- 
ques jours  après  on  mit  au  pillage  les  maisons 
des  nobles  qui,  ne  se  trouvant  pas  eu  sûreté 
dans  la  ville,  en  sortirent  presque  tous. 

Le  gouverneur,  informé  de  ce  désordre,  n- 
vint  promptement  à  Gènes  avec  cent  cinqoult 
chevaux  et  sq>t  cents  hommes  d'infanterie) 
mais  ni  ses  prières,  ni  son  autorité,  ni  la  force  ne 
purent  v  rétablir  le  calme.  11  fut  au  contraire 
obligé  de  céder  aux  instances  du  peuple,  qui  le 
pressa  de  eontreinauder  des  troupes  qui  ve- 
naient le  joindre.  L'insolence  de  cette  multitude 
effirénée  croissant  de  jour  en  jour,  la  plus  vile 
populace  s*empara  du  gouvernement  malgré 
le^  elTorts  de  ceux  qui  tenaient  le  milieu  enlre 
le  bas  peuple  et  la  noblesse.  Ces  furieux  créè- 
rent un  nouveau  conseil  composé  de  huit  pii- 
bciens  pour  servir  leur  rage.  On  leur  conféra 
une  autorité  presque  sans  bornes.  Ces  indigtK.s 
chefs,  qu'on  appela  tribuns  du  peuple  pour  Itsii 
animer  par  un  nom  autrefois  si  fameux,  s'em- 
parèrent de  vive  force  de  la  Speiie  et  de  <pA- 
quesautres  places  de  la  Rivière  ou  oftte  duLe* 
vaut,  où  Jean-Louis  de  Flesque  oommandiit 
pour  le  roi. 

Fiesqiif^  se  plaignit  au  roi  de  ces  violences  au 
nom  de  toute  la  n(»l)lessc.  Il  lui  représenta aus»  | 
que  dans  les  cireousiances  présentes  il  pouvait 
perdre  la  seigneurie  de  Gènes,  puisque  le  peu- 
ple, après  tant  d'antres  eioès,  avait  eu  iw  j 
daee  d'attaquer  et  d^oociqier  les  places  de  b  ' 
côte;  qu'il  était  facile  de  réprimer  cette  pcpe- 
lace  si  Ton  y  remédiait  promptement  et  tandis , 
(ju'elle  n'était  encore  ni  soutenue  ni  animée  par  i 
personne,  mais  (|ue  si  l'on  usait  de  lenteur  le  . 
n»al  deviendrait  plus  fort  que  lesremtxles;  que 
i  importance  d'une  ville  si  avantageusemeoi  ; 
située  engagerait  btentAt  quelque  puisaaneeày  ' 
entretenir  la  division  ]  que  la  populao;,  s'aper*  i 
cevant  que  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  simple 
soulèvement  était  devenu  une  révolte  formelle, 
se  jetterait  entre  les  bras  de  quioDoque  lui  fe- 
rait espérer  l'ûnpunité. 

(i;  Jean  Rocaborti,  Catalan;  dont  Commlnes  parlrrn  i»l  t- 
Mmir«  endroits,  et  qui  «fidt  Hé  oqilojré  par  Louii  U  et 
Ctiarlcs  MIL 


Digitized  by  Google 


[1S06] 


LIVRE  VII,  CHÂP.  TT. 


289 


D*un  antre  côté  le  peuple  de  G(Vips  envoya 
des  députés  au  roi  pour  justifier  ses  démar- 
ches, ils  lut  reprcsenléront  que  l'orgueil  des 
nobles  avait  causé  ces  iniuljles  ^  que,  non  coq- 
teiits  des  honneurs  qui  conviennent  à  lano- 
Ueue,  OsTonlaieiit  qo*oii  les  regardât  comme 
les  milles  de  la  ville;  que  le  peapleavait  mp- 
porlé  kmg- temps  leur  insolence,  mais  qa^enfin 
les  biens  des  pÛbéiens  étant  pillés  impunément 
cl  leurs  per«;onnes  m?me  exposées  aux  pins 
sensibles  outrages,  ils  n'avaient  pu  résister  ;t 
tant  de  maux  t,  (jue  les  démarches  du  peu{)le 
avaient  néanmoins  été  mesurées  et  qu'il  s'é- 
tait oonteaté  d'assurer  sa  liberté  sans  rien  en- 
treprendre  an-ddà^  que  les  nobleis  ayant  la 
moitié  des  charges,  le  peuple  ne  tmoTait  dans 
les  trânoaiix  qu^un  faible  asile  contre  la  ty- 
rannie; qu'on  ne  s'était  emparé  des  places  de 
la  côte  que  parce  qu^  Jean-Louis  de  Fiesque 
troublait  le  commet  e  et  î(  nait  Gênes  comme 
assiégée;  que  le  peuple  ne  s'était  jamais  éloi- 
gné de  la  fidélité  et  de  l'attachement  qu'il  de- 
vait an  roi ,  et  qne  dans  tons  les  temps  les  mour 
vonents  de  leur  rille  n'avaient  été  censés  que 
parles  nobles;  qnMl  suppliait  donc  le  roi  de 
ToolcHr  bin  parîonncr  des  fautes  commises 
par  quelques  particuliers  dans  la  première  cha- 
leordu  tumulte  et  sans  la  participation  de  tout 
lepeople,  de  confirmer  la  nouvrlle  loi  faite  par 
rapport  aux  charges  el  de  lui  laisser  la  garde 

deipiteet  de  la  eéte^  que  dans  cette  forme  de 
gaarvememeot  les  nobles  jouiraient  de  tons  les 
avantiges  de  lear  naissance;  que  le  peuple, 

heureux  sans  que  la  noblesse  en  soufTnt,  ne 
craindrait  plus  pour  son  salut  et  sa  liberté,  et 
qu'enfin  la  ville,  pacifiée  par  l'autorité  du 
rai,  £àe  cesserait  de  hénir  sa  démence  et  sa  jus- 
tice. 

Ges  remontrances  ne  firent  aucune  imprcs- 
âoD  sur  Tesprit  de  Louis,  et  soit  que  la  licence 
da  peuple  lui  fût  suspecte,  soit  qu*il  écoutftt 

riacllnation  naturelle  à  tous  les  Français  pour 
la  Doblesse,  il  parut  mécontent  de  la  conduite 
<ÎPS  Génois.  S'il  eût  snî%"i  son  premif^r  mon- 
veraent,  il  rnir-iit  rut  punir  si'\rrement  les  au- 
twrsdc  la  sédinon  el  reialili  par  ce  moyen  les 
dtoses  dans  leur  premier  état ,  mais  il  appré- 
bendaque  la  crainte  du  ch&timent  n'obligeât 
kl  lebebes  à  se  jeter  entre  les  bras  de  Tempe- 
retir.  qu'il  redoutait  alors  parce  que  (hilippe 
Km  fils  vivait  encore.  Prenant  donc  un  parti 
Fa,  GoiO(BAii»iai» 


plus  modéré,  il  promit  d*ooblter  le  passé  et  de 
coïilirmcr  la  nouvelle  loi,  mais  il  voulut  que  les 
villes  de  la  côte,  dont  le  jx'uplç  s'était  saisi, 
fussent  remises  aux  gouverneurs.  Knsuite  Mi- 
chel Riccio*,  Napolitain,  qui  était  exilé  de  sa 
patrie,  eut  ordre  de  se  reiidre  à  GInes  pour 
proposer  ces  conditions  au  peuple  et  Pexhorter 
à  profiter  des  bontés  du  roi  plutôt  que  de  Tir- 
riter  de  nouveau  par  une  opiniâtreté  sédl* 
tieuse. 

Mais  cette  populace,  éblouie  par  de  fausses 
espérances,  refusa,  conjointement  avec  ses  tri- 
buns, contre  l'avis  des  magistrats  légitimes, 
d'accepter  l'amnistie  que  le  roi  oflrait  et  de 
restituer  les  places-,  ces  furieux  formèrent 
même  le  dessein  de  s*emparer  de  Monaco,  qui 
appartenait  à  Lucien  Grimaldi*.'  Outre; la 
haine  générale  qui  les  animait  alors  contre  tous 
les  nobles  génois,  Crimaldi  leur  était  odieux  en 
particulier  parce  (|ue  la  situation  de  Monaco  est 
si  favorable  à  ia  piraterie  qu'il  arrivait  rarement 
que  ceux  qui  étaient  maîtres  de  cette  place  ré- 
sistassent i  la  tentation;  d'ailleurs  Monaco, 
qui  domine  sur  Umer,  était  un  poste  de  grande 
importance  par  rapport  à  Gènes;  enfin  ils  pré- 
tendaient que  cette  place  appartenait  légitime- 
ment n  leur  république.  Ils  la  firent  donc  as- 
siéf^er  par  mer  et  par  ferre,  et  il  n-  fut  pas  au 
pouvoir  du  gouverneur  de  Gênes  de  les  en  em- 
pêcher. Ravenst^in  voyant  que  sa  présence 
était  inotile  et  qu'il  y  avait  même  du  danger  à 
rester  dans  la  ville,  prit  le  parti  de  se  retirer  ' 
et  laissa  Roquebcrtin  pour  oômmander  à  sa 
place.  Le  roi,  n'espérant  plus  que  la  révolte 
s'apaisât  et  jugeant  que  son  intérêt  et  sa  gloire 
ne  lui  i)ermettaient  pas  de  laisser  impunis  de 
pareils  attentats,  .se  prépara  ouvertement  à  ré- 
duire les  Génois  par  la  force. 

Cette  afiaire  suspendit  les  projets  du  pape  et 
du  roi  de  France  contre  les  Yénitiens»  quojque 
Louis,  rassuré  par  la  mort  de  Pbilippe  contre  là 
crainte  des  préparatifs  de  l'empèreur,  brûlât  de 
poursuivre  ses  desseins  et  que  Jules  en  désirât 
rexéctttion  avec  encore  plus  d'ardeur.  Les  Yé- 

(I)  H  p.ir;ilt,  por  los  flo^f"*  historiques  Hf^s  prt'fnlcrs  prcM- 
dciils  du  parliMiienI  «le  proveiictf.  linpriiiK^s  à  Avignon  en  I7i7« 
que  Michel  nlccio,  NapoUiain  ,  fol  I»  pi«mlerpo«r«i  d««etta 
charge  en  I50l. 

(î)  11  éinii  li!'^  «le  Laroltcrt  GrimaUM ,  dcvom  priooc  dte  Mo- 
naco par  sou  mariage  avec  Claude  GrlmaWi ,  n  couine,  h** 
rfHfera  4e  le  brânlft  «InAe  <le  m  MÊltoa.  il  épousa  Anne  ds 
rooiBvta,  et  11  M  aauM  «D  tlD  ptf  BwtMleail  Doria. 

ST 
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nîtiens  refusèrent  de  rendre  les  villes  de  la  Llo- 
magne  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  irritaient 
CDCOfe  le  pape  en  oonfénnt,  sans  «dcqh  égaid 
MX  droits  da  Saint-Siège,  liés  évdcbés  vacants 
^ans  leurs  États ,  et  par  plusieurs  antres  entra* 
prises  sur  la  juridiction  ecc)éj>iasUque.  Dans 
..cette  disposition,  Jules,  ayant  enfin  donné  le  clia- 
peau  aux  évéques  de  Baveux  ef  «r  Aurh.  n\n\\ 
sollicité  le  roi  de  passer  en  Italie,  et  lui  avaii 
indiqué  Bologne*  pour  y  avoir  une  conféreiiee, 
à  laqnelle  ce  prince  avait  consenti.  Le  pape 
n'apprit  donc  qu'avec  chagrin  la  résolniion  où 
était  le  roi  de  rédoire  Gènes  et  d'y  léublir  les 
nobles;  rinclinaUon  qu'il  avait  pour  le  peu- 
ple au  préjudice  de  la  noblesse  at  liova  de  lui 
rendre  ce  dessein  désagréable.  Il  lii  tous  ses 
efforts  pour  eu  détourner  le  roi  et  lui  persuader 
qu'il  devait  être  content  de  conser\  ('i  la  sei- 
gneurie de  Gênes.  11  voulut  lui  faire  croire  qu  il 
n'était  pas  de  son  intérêt  de  changer  la  forme 
de  gouvernement  que  le  pei^de  venait  d'intro- 
duire, et  que  la  dernière  révolution  ne  lui  four- 
nissait aucun  motif  légitime  de  prendre  les  ar- 
jnos  contre  cette  ville  :  il  apporta  plusieurs  rai 
t-uii.s  pour  appuyer  son  avis,  et  insista  particu- 
lièrement sur  ce  que  les  mouvements  que  la 
France  allait  faire  pourraient  aiJuuier  en  Italie 
.une  guerre  qui  s'oppoiierait  à  l'exécution  de 
leurs  desseins  communs;  mais  voyant  leroiin- 
ilevible,  il  ne  put  dissimuler  son  dépit  et  sa  co- 
lère. Peut-être  même  (jue  ses  anciens  soupçons 
contre  le  canlinal  de  \{mcn  se  réveillèrent;  en 
effet,  soit  qu'il  .s  alaniiàl  de  lui-in«*me, soit  que 
^  crainte  lut  eausce  par  des  uisinuations  étran- 
gères ,  il  s'imi45Uia  que,  s  il  se  truuxait  à  une 
conférence  avec  le  roi,  ce  prince  le  ferait  ai  ré- 
ter.  Quoi  qu'il  en  soit,  an  comnienoenient  de 
1507,  il  déclara  tout-à-coup  qu'il  voulait  le- 
loumer  à  Bnme,  sous  prétexte  que  Tair  de  Bo- 
Jogrie  était  contraire  à  sa  santé  et  que  l'élolgne- 
mentoù  il  étai!  t'c  \r\  et  pi  taie  causait  une  grande 
alleratiuii  dans  .ses  i  e\  enus. 

Une  résolution  m  précipitée  surprit  tout  le 
monde,  et  particulièrement  le  roi,  qui  ue  put  ja- 
mais deviner  par  quel  motif  le  pape  abandon- 
nait ainsi  des  projets  pour  lesquels  il  avait  maiv 
qué  tant  d'ardeur  et  rompait  une  oonËience 
qu'il  avait  lui-même  proposée.  Il  s'efibrça  de  le 

(I)  Le  pape  était  toqipurt  resté  à  aologm  dirais  qa'H avait 
vMim  celle  vUte.  . 
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faire  rester  à  Bologne  ;  mais  cet  empressement 
ne  servit  qu'à  fortifier  les  soupçons  de  Julc»  tt 
à  Je  confinner  dans  sa  icsolution.  En  cftt  il 
partit  de  Sologne  à  la  fin  de  fiêvrier,  nepovraat 
dissimuler  sa  colère  contre  le  roi.  Avant  ma 
départ  il  posa  la  première  pierre  d'un  fbit  qoHl 
faisait  élever  près  de  la  porte  de  Galiera  qui  n*- 
^'arde  l-'errare ,  mais  la  ronslrueiion  de  ccti»' 
place  comnieara  sou.s  d  aussi  malheureux  aus 
pices  que  cei^e  d'une  citadelle  bàlie  autnfois 
dans  le  même  endroit  par  oïd»  de  Ptiilippe- 
Kirie  Visconli,  dnc  de  MUan.  Le  dépit  riMOt 
du  pape  contre  le  roi  de  France  ndeotisnot 
l'ancienne  haine  qu'il  portait  aux  Yénitieni, 
il  prit  à  son  retour  le  fliemin ordinaire  ctpam 
par  Kaf-nza. 

(  e  eonunencement  de  rupture  fut  suivi  cbâ- 
que  jour  de  quelque  nouveau  sujeldebruadleric 
entre  le  pape  et  le  mi  de  France.  Jules  euget 
qu'on  fit  sortir  les  Bentivoglio  du  duché  de  Hi- 
lim,  quoiqu'ils  ne  s'y  fussent  étaUif  que  de  «a 
consentement,  et  il  refosa  de  remetire  le  proto- 
notaire  en  possession  de  ses  hénéilces,  ni.ibrr 
In  [ToniesM' qu'il  en  avait  faite  dans  ie  traiiede 
linlogne,  écoulant  rarement  la  raison  dans  ces 
moments  de  capricei»  et  de  dépit.  Le  roi  se  iosu 
bientôt  des  peines  qu'il  prenait  inutilement  posr 
renouer  la  conférence.  Âin&i ,  choqué  de  TiS' 
constance  de  Joies  et  soupçonnant  mâne  avee 
fondement  qu'il  animait  sous  jnain  Je  peuple  de 
Gènes,  il  ne  cacha  plus  son  ressentiment;  il  se 
laissa  même  emporter  à  la  menace,  et  dans  sa 
Colère  il  ne  ménagea  pas  le  pape  sur  la  ba&sciac 
de  son  origine,  car  pcrisoime  n'ignorait  que  Ju- 
les était  d'une  naissance  Ibrt  obscure,  et  qu'il 
avait  passe  plusieurs  années  dans  unc  {vioatiQa 
conforme  à  son  e^Uraction 

Le  roi,  plusdéterminé  que  jamais  à  ponnnî- 
vre  son  entreprise  de  Gênes,  donna  tous  ses 
soins  au\  préparatifs  de  cette  expitlitiou  et  ré- 
solut d  y  aller  lui-même,  instruit  parlemailieor  ' 
de  ses  troupes  dans  le  royaume  de  Naples  de  U  . 
différence  qu  il  y  avait  entre  conduire  ses  U'  • 
niées  en  personne  et  les  confier*  des  génénux* , 
Tous  ces  préparatife  n*alaraiaient  point  enooie } 
les  Génois.  Uniquement  occupés  du  siège  de 
ItHonaco,  ils  y  avaient  envoyé  plusieurs  vais- 
seaux  et  six  mille  hommes  tiré^  de  la  lie  du  pcu- 
j)le  de  (iènes  et  des  envin>ns  de  cette  ville  ;  ï ar- 
lathio.  capitaine  des  Pisans,  qui  le  leur  a^  *^*^ 
envoyé  avec  Pierre  Gambaotfta  et  qyeli^ 
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soldats,  commandait  ces  troupes.  Les  désordres    doge  et  les  tribuns  remporlèrent  augmentèrent 


augmentaient  de  Jour  en  jour  et  un  nouvel  in- 
éSiM  les  porta  à  Textrémité.  Le  eommuidant 
étU  dlrideHe ,  qu*on  B*av«it  point  josqn'alora 
attaqué  et  qol  h^aTaît  reçu  aucune  hisolte  de 
la  part  des  séditienx,  prit  tout-à-coup  le  parti, 
«loit  par  ordre  dn  roi,  soit  pnr  renvic  <)o  pillrr, 
deolever  quelques  artisans  et  f|p  f-nrr  lircr  le 
cammsnr  le  port  et  sur  la  ville.  Le  soulrvement 
fut  l)ieQlôt  général  et  si  furieux  que  Roqucber- 
lia  effrayé  se  retira  d^abord  ;  rinfitnterie  fran- 
çiisé  qui  gardait  le  palais  se  saura  de  sofi  côté 
dam  la  citadelle. 

Peu  de  temps  ^près,  les  Génois  abandonnè- 
rent le  sif'L'p  dp  Moimeo  :  avant  en  avis  qu'Yves 
dM!{'|£ri  r  '  <  1  plusieurs  autres  gentilshommes 
Français  s  avançaient  avec  trois  mille  hommes 
uiiilanferle  nouvellement  levés  et  quelques 
troupes  qoe  le  duc  de  Savoie  avait  fournies , 
les  assiégeants  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les 
tttentfre. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  à  Gênes  que 
l'armée  du  roi  défilait  vers  la  Lombardie;  mais 
(  pttp  nouvelle,  loin  d'intimider  le  peuple,  ne  fit 
<Iii  au;:inentcr  sa  fureur.  Jusqu'alors  il  avait  eu 
quelques  ménagements  pour  le  roi,  et  la  ré- 
folte,  quoique  réelle,  n'était  pas  déclarée  \  le 
orna  de  ce  prince  était  encore  employé  dans  les 
actes  publics,  et  ses  armes  ételent  encore  sur 
les  places  de  Cnips.  Mai»  bientôt  l'insolence  do 
peuple  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  créa  doge  un 
teintorior  nornmô  Paul  de  ÎVovp  ff^tle  déinar- 
H»p  sétliiif'use  reniérmait  une  déelaraliou  for- 
melle que  la  ville  ne  reconnaissait  plus  la  sou- 
iwaineté  de  ce  prince  -,  les  armes  de  Tranee 
ftircot  abattues  èt  Ton  élm  à  leur  place  celles 
de  renopereur.  Les  n<Ales  informèrent  le  roi  de 
m  attentats  à  son  autorité,  et  11  en  fut  d'autant 
[  lus  irrité  que  l'empereur,  sur  les  instances  du 
l'^'fplr  de  Crânes  et  p(nit-(*îre  ni(*'me  ;i  ririsii^ra- 
Uon  secrète  du  pape,  T.-iv.-Mt  fait  prifT  do  sii'<- 
pendresa  venj^'cance,  en  eonsiderai m  de  ce  que 
Gênes  relevait  de  l'empire,  et  lui  avait  offert 
é'engager  les  rebelles  à  rentrer  dans  le  devoir  -, 
nais  une  démardie  si  suspecte  ne  servit  i|u*à 
faire  prendre  à  Louis  de  plus  grandes  précau- 
tions et  le  détermina  à  augmenter  le  nombre  de 
les  troupes. 

Quelques  légers  avantages  que  le  nouveau 

tt)  a  étoU  gouverneur  de  Savooc, 


leur  audace.  Jérôme  de  Plesque,  fils  de  Jean- 
Louis  de  Fiesque,  s^étant  mis  à  la  tête  de  deux 
mille  fantassins  et  de  quelque  cavalene,  s'était' 
remis  en  possession  de  Rapallo.  Après  ce  pre- 
mier succès,  il  rrut  pouvoir,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  s'emparer  de  Recco;  mais  il  rencontra 
dans  sa  marrlie  un  corps  de  troupes  génoises 
qui  venaient  au  secours  de  la  ])lace  et  qui  du 
premier  choc  mirent  les  siennes  en  fuite.  Or- 
landino,  neveu  du  même  Jean-Louis  qui  s*étaU 
rendu  devant  Recoo  avec  un  autre  détache- 
ment, ayant  en  nouvelle  du  malheur  de  son 
parent,  prit  aussi  la  fuite.  Le  doge  et  les  tri- 
buns, encouragés  par  ce  succès,  assicpèrent  le 
Caslellaccio.  vieux  fort  silué  sur  les  montagnes 
qui  dominent  Gènes,  et  (pic  les  dues  de  Milan, 
dans  le  temps  qu  ils  étaient  maîtres  de  celte  ville, 
avaient  fait  bâtir  pour  favoriser  le  passage  des 
troupes  qu'ils  y  envoyaient  de  Lombardle,  et 
afin  de  pbnvoir  secourir  plus  facilement  la  cita- 
delle. Les  rebelles  s'en  emparèrent  satis  peinCi 
La  ganiison  française,  (jui  n'était  pas  nom- 
breuse, se  rendit  à  condition  qu'on  la  laisserait 
aller  \  ies  et  hagues  sauves  ;  mais  la  capitulation 
fui  violée  dans  l'instant  même  de  la  reddition. 
Les  auteurs  de  cette  perfidie  on  firent  gloire,  et 
rentrant  dans  Gênes  avec  de  grands  cris  de  joie, 
ils  montraient  leurs  mains  encore  dégouttantes 
du  sang  de  ces  malheureux.  Ils  dressèrent  en- 
suite une  batterie  contre  la  citadelle  et  contre 
régli.se  de  Saint-Franeois  qui  y  est  conttL'Ui". 

Le  roi  était  déjà  en  Italie*  et  assemblait  en 
diligence  son  armée  pour  venir  fondre  sur 
Gènes.  Les  habitants  ne  pouvaient  se  flatter 
d*aucun  secours;  le  roi  catholique  avait  assez 
de  penchant  à  les  soutenir,  mais  leurs  intérêts 
ne  lui  étaient  pas  assez  chers  pour  rengager  à 
une  rupture  avec  la  France,  et  il  avait  même 
prêté  quatre  galères  légères  au  roi  :  le  pape  ne 
pfuivait  (pie  les  animer  secrètement,  mais  sans 
oser  rien  tenter  à  découvert  en  leur  faveur; 
d'ailleurs  ils  n'avaient  que  trois  cents  liommes 
d'infanterie  étrangère  ;  enfin  ils  manquaient  de  , 
cheb  expérimenté  et  de  munitions.  Us  persis^  • 
talent  néanmoins  dans  leur  opiniâtreté,  se  flat- 
tant de  pouvoir  arrêter  Tarmée  française  aux 
défilés  de  leurs  montagnes,  et  que  le  terrain 


(t)  1  «tflR  parti  dtt  creDobte  le  s  avrfli  et  arrhrâ  ISosq 
le  il. 
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leur  (ionnerâit  &&&c/.  d'avaat&gcs  puur  iui  résis- 
ter. Cette  préfompUon  leur  fit  mépriser  des 
oooseilssalatairee  qu'ils  rrrurent  de  dîBièrente 
endroits,  et  entre  autres  de  la  pari  da  cardinal 
de  Final^  qui  était  à  la  suite  du  roi,  et  qui  les 
exhorta  par  plusieurs  lettres  d'avoir  recours  à 
la  clémence  de  leur  princo,  rrrfains  d'en  obte- 
nir t'aeileinent  une  amnistie  et  des  conditions 
raisoQuables.  Dès  que  larmée  du  roi  fui  sur  le 
chemin  de  Fornari  et  de  Seravalle,  et  que  cette 
confiance d^une  vile  populace fiit évanouie,  rap- 
proche du  péril  ralentit  Tandaee  da  peuple. 
Six  cents  fantassins  qoi  gardaient  les  premiers 
passages  prirent  lâchement  la  fuite  à  la  vue  des 
Français.  La  mênie  crainte  s'étant  communi- 
quée  à  ceux  qui  gardaient  les  autres  deliles,  ils 
se  retirèrent  à  Gênes  et  latssercul  le  chemia  li- 
bre à  Tarraée  ennemie. 

Après  avoir  traversé  les  montagnes,  elle  pa- 
rut dans  la  vallée  de  Poiievera,  à  sq>t  milles 
de  Génes^  une  marche  si  hardie  étonna  le  peu- 
ple de  cette  ville,  qui  s'était  follement  persuadé 
que  Tarméc  n'oserait  jamais  se  risquer  dans 
une  vallée  environnée  de  moutagues  extrême- 
ment rudes  et  au  milieu  du  pays  eiinrini.  En 
même  temps  la  Hotte  de  France,  composée  de 
huit  galères,  d'autant  de  galions,  de  plusieurs 
flûtes  et  brigantins ,  après  s^être  présentée  de- 
vant Gênes,  poursuivit  œUe  des  Génois  qui 
ii*était  que  de  sept  galères  et  six  barques,  et 
qui,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  dans  le  port 
de  Gènes,  s'était  retirée  à  Porto-Yenere  et  à  Ja 
Spezie. 

De  la  vallée  de  Pozzevcra  les  Français  vin- 
rent se  poster  au  bourg  de  lUvarolo,  à  deux 
milles  de  Gênes,  près  de  l'église  de  Saiut^Pierre 
d*Arena,  sur  le  bord  delà  mer;  fis  rencontrè- 
rent dans  leur  marche  quelques  troupes  d'in- 
fanterie génoise  qui  occupaient  des  déGlés, 
mais  qui  ne  firent  pas  paraître  plus  de  courage 
que  les  autres.  Le  même  jour  le  roi  arriva  au 
camp  et  prit  son  quartier  à  l'abbaye  del  Bos- 
chetto,à  Topposite  de  Rivarolo.  Il  était  accom- 
pagné de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  de 
France,  d*un  grand  nombre  de  gentilshommes 

(1)  Chariea-Dominique  de  Carrcto,  frère  du  marquis  de  Fi- 
nal, dont  il  os|  pnrtc  ci-dcssu*.  Son  mérite  le  fit  coniultre 
k  la  coui'  de  France  ;  il  fut  cvtSjuc  de  Catiors,  puis  arciiCTé- 
quB  dB  neta»  et  cniaile  de  Toum.  Jules  n  le  Si  onUoal 
en  irm,  h  In  rrrT»mmanil»UoB  de Loiéa  XML  fl  imimrat  ^  fggtqfi 
au  mois  d'août  it»l4. 
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du  Milanais  et  du  marquis  de  Mantoue ,  à  qui 
il  avait  conféré,  quelques  jours  auparavant , 
Tordre  de  Saint-MIdiel  ;  il  loi  avait  anasi  confié 
la  bannière  de  France ,  dont  personne  n'avait 

été  chargé  depuis  la  mort  de  Louis  XL  I/af^ 
niée  était  composée  de  huit  cents  lances  seule- 
ment, Ir  mi  ayant  laissé  le  reste  en  Lombard  le. 
à  (ause  de  la  difficulté  des  chemins  5  il  a\  ajt 
outre  cela  dix-huit  cents  chevau- légers,  six. 
mille  Suisses  et  six  mille  hommes  de  pied  de 
différentes  nations. 

Les  Génois  avaient  bâti  uifort  sur  le  pco- 
montoire  pour  fermer  le  passage  qni  va  des 
montagnes  au  Castellaccio  et  de  ce  poste  à  Gê- 
ncs  ;  cette  route  est  )>eaucoop  plus  courte  que 
celle  de  Saint-Pierre  d  \rena  qui  règne  le  long 
de  la  cote.  Le  même  jour  (|ue  les  Français  ar- 
rivèrent à  Rivarolo,  ils  atiaquèreui  le  fort  doot 
on  vient  de  parler;  mais  d'mi  antre  côté  bait 
ceniB  hommes  de  pied  sortirent  de  Gênes  aom 
la  conduite  de  Jacques  Corso,  liratcnant  de 
Tarlatino,  pour  secourir  la  place.  Tarlatino  et 
les  soldats  Pisans  qui  avaient  servi  sous  lui  an 
siège  de  Monaco  n'étaient  pas  encore  de  retour. 
Ils  avaient  été  obligés  de  restera  Ventimiglia, 
quoique  les  Génois  leur  eussent  donne  ordre  de 
revenir,  et  qu'on  leur  eût  même  envoyé  le  vais- 
seau de  Demetrio  Giustiniano  pour  les  vameofit^ 
d'un  côté  les  vents  contraires  les  avaient  em- 
péchés  de  le  mettre  en  mer,  et  de  Tautre  Tar- 
mée  ennemie  leur  était  un  aussi  grand  obstacle 
par  terre.  Les  Français  commençaient  à  défiler 
vers  le  fort,  lorsqu'ils  d*  rovivrirent  rinfanterîe 
génoise  qui  avait  gagne  le  sommet  de  la  mou- 
tagne  par  le  côté  opposé  ^  la  plus  grande  partie 
était  ensuite  descendue  dn  cfllé  de  Tatiaqne  et 
s*étalt  postée  sur  une  peUte  éminenoe  qui  ae 
trouve  au  milieii  de  la  mime  monlagne,  où  atte 
se  présenta  de  front  aux  assaiUànts.  Chaomont 
détacha  contre  ces  troupes  un  corps  (îe  gentils- 
hommes soutenus  par  des  gens  de  pted  ^  mais 
les  Génois,  supérieurs  en  nombre  et  avec  l'a- 
vantage du  terrain,  résistèrent  avec  vigueur. 
Les  Français  qui ,  sans  considérer  la  sitoatiOQ 
du  fort  «^méprisant  une  mulUtude  eompoaée 
d^artisans  et  de  paysans,  n'avaient  pas  pria 
toutes  les  précautions  nécessaires,  firent  une 
perte  considérable  ;  La  Palice  même  fut  blessé 
légèrement  à  la  gorge.  Cette  résistance  ne  fut 
pas  capable  d'arrêter  Chaumont  ;  voulant  ab- 
solument chasser  les  ennemis  de  ce  poste,  U  iit 
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lev  donnant  en  flanc,  les  obligèrent  de  se  re-  ' 
linr  tar  Ut  montagne  où  était  le  reste  de  leur  | 
troupe  ;  les  Français  les  y  suivirent  en  bon  or-  | 
(ire.  La  garnison  da  fort  aurait  pu  attendre  le 
canon,  mais  craignant  qu'un  corps  de  Trançais 
ne  se  jetAt  entre  le  fort  et  ceux,  qui  etaicat  sur 
là  montagne,  elle  aiModonoA  honteusement 
celle  place;  akn  ceux  qui  aTaient  oombattn 
outre  les  FïraiiçaUetqiii  se  reUraieat  vers  le 
fort,  n  voyant  enlever  cet  asile,  furent  obliges 
de  regagner  Gènes  par  des  chemins  imprati- 
cables et  au  travers  des  précipices,  où  il  périt 
eaviron  trois  cents  hommes. 

Cet  échec  répandit  la  consternation  el  la 
terreur  dans  toute  la  ville,  abandonné  aux  ca- 
^riofli  de  la  popnlaoe  et  entièrement  dépoorvoe 
deopitaUies  expérimentés  et  de  sages  msgla- 
mts.  Malgré  cette  confusion,  leshaliitants  ea- 
▼oyirsnt  deax  dépotés  an  camp  pour  proposer 
de  se  rendre  à  des  conditions  convenables; 
mais  le  roi  ne  vonhit  pas  les  entendre,  el  ils  ne 
purent  parier  qu'au  cardinal  de  Rouen  qui  leur 
déclara  que  le  prince  avait  résolu  de  a' écouler 
tocone  propositton  de  leur  pari,  à  moins  4pi*ib 
ne  se  nodiaent  à  discrétion.  Tandis  qu'ils 
pirlilent  an  caidinal,  nne  troope  de&rieox, 
qm  ne  vonlaieoA  point  d'accommodement,  sor- 
tit tumultueusement  de  la  ville,  se  fit  voir  sur 
''^  hauteurs  el  sur  la  colline  qui  regarde  le 
LasU  ilaccio,  s'approcha  à  un  quart  de  mille  du 
fort  comme  pour  le  reprendre,  et,  après  avoir 
escu-mouché  pendant  trois  heures  avec  les 
Français  qni  allèrent  à  leur  rencontre,  sans 
91'it  y  cAt  aucun  avantage  de  part  ni  d'antre, 
se  relira  an  Castdlaceio.  Pendant  ee  combat  le 
roi,  craîgnaat  qu'il  ne  sortit  encore  d'autres 
troupes  de  Gî*nes,  restn  tonjours  armé  et  à  cheval 
avec  un  gros  f(»r[)s  de  ir(H]])es  dans  la  petite 
pkine  ({ui  était  enlre  le  camp  et  la  rivière  de 
Pouevcra. 

Sur  ces  entfefrHes  le  brait  se  répandit  dans 
Is  viOe  que  les  principaux  dtoyens  avaient 
traité  eetf^tement  avec  le  roi  à  son  arrivée 

dans  la  ville  d'AsII.  La  popnlace  se  croyant 

trahie  se  mit  à  pousser  des  cris  affreux.  Le 
•i'^sespoir 'et  la  confusion  régnaient  dans  Gênes, 
tt  (X)mme  il  n'y  avait  aucune  apparence  de 
secours,  Paul  de  Nove,  accompagné  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  espérer  de  pardon  après  ce 
quli'étiit  passé,  et  totti  k»  Ksans  qui  .étaient 
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à  Gènes,  en  saitb«nt  à  la  fcvenr  de  la  mill 
pour  se  retirer  àPise.  Lelendemataiydèslipolntn 
du  jour,  ks  mêmes  dépotés  retournèrent  an 

camp  pour  déclarer  au  roi  que  la  ville  n'espé- 
rait })Uis  que  dans  sa  clémence  et  s'y  aban- 
donnait sans  réserve.  Ainsi  les  Genuis  ue  purent 
soutenir  la  guerre  que  pendant  huit  jours  ^  i&hmq 
ordinaire  de  ces  entreprises  formées  dana  le 
tumulte  et  la  oonfbsion  par  une  multitude  in* 
sensée  qui  adopte  tes  plus  fitilles  espérances,  et 
qui,  plefaM  d'audace  quand  rien  ne  s'oppose  à 
ses  fureurs,  lâche  et  rampante  à  l'approche  du 
péril ,  est  incapable  d'écouter  jamais  la  modé- 
ration et  de  s'arrêter  dans  de  justes  bornes. 

Le  roi  s'approcha  ensuite  de  GOnti»  avec  ses 
troupes  j  Tinfanterie  fut  logée  dans  les  £au- 
bouiîgs,  et  ce  ne  fot  qu'avec  peine  qu'on  Pem- 
pécha  de  pénétrer  dans  la  vQle,  on  les  Suissea 
entre  antres  cherdièrent  à  s'introduire  par 
tontes  sortes  de  moyens  pour  la  mettre  au  pil- 
lage.  Chatimont  y  entra  avec  la  plus  grande 
partie  des  autres  troupes,  après  avoir  mis  gar- 
nison dans  le  Castellaccio  \  les  Génois  lui  remi- 
rent toutes  leurs  armes,  même  cxUes  des  parti- 
eoliers,  et  il  les  fit  transporter  dans  la  citadelle 
avec  trois  pièces  de  canon  que  lesPtsans  avalent 
amenées  avee  eux  et  qu^on  envoya  depnii  à 
Mikn.  Le  lendemain,  S9  avril*  le  roi  fit  son 
entrée  à  Gênes,  à  pied,  sous  un  dais  ;  ce  prince, 
couvert  d'armes  blanches,  ayant  l'épée  nue  à 
la  main,  était  suivi  de  ses  gendantics  et  des 
archers  de  sa  garde.  Les  Anxiani  ^  vinrent  au- 
devant  de  lui  avec  les  principaux  citoyens  j  ils 
se  jetèrentàses  pieds,  ke  larmes  au  yeox» 
paraissant  pénétrés  de  tristene  et  de  repentir, 
et  après  quelques  instants  de  silence  Pun  d'eux 
prit  la  parole,  et  lui  paria  en  œs  tenoses  an  nom 
de  tous: 

"  Nous  osons ,  Sire ,  assurer  "Votre  Majfâté 
qiîf ,  quoique  la  plus  grande  partie  du  peuple 
6011  entrée  dans  la  querelle  contre  les  nobles, 
il  n'y  a  cependant  que  la  plus  vile  popnlaoe 
qui  ait  eu  part  anx  excès  qui  ont  suivi  cette 
funeste  division,  et  que  le  eorps  du  peuplé  n 
toujours  respecté  votre  autorité.  M'imputez 
donc  qu'à  ros  misérables, dont  les  fureurs  n'ont 
pu  être  réprimées  ni  par  les  magistrats,  ni  par 
les  négociants,  ni  par  les  plus  lionnètes  arti- 
sans, la  révolte  qui  nouâ  aliwi  voire  coltfe. 

(ijCeMfltletclielidasént. 
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Nous  sommes  à  vos  pif»d.s  dans  rattentode  voire 
afrèt  ;  mais  quel  rhitiment  prononcereï-vous 
qai  ne  retombe  sur  des  innocents ,  tandis  qae 
k»  Téritables  ei;iiiiineb  te  nostrairoiit  à  votre 
Juste  vcngoancé?  Ce  ne  >0Dt  qaédes  Ta^abondst 
dont  cette  Tille  infortunée  n'est  point  U  ]Mitne, 
et  qui ,  loin  d'être  r^idés  eomme  citoyens , 
doivent  à  peine  ôtrc  eonsidcrés  comme  des 
hommes.  Mais.  Sirp.  sans  chercher  à  nous  jus- 
tilier,nous  n'avons  recours  qu'à  votre  clémence; 
nous  implorons  votre  t)ontc,  et  la  connaissance 
qae  nous  en  avons  Cait  seule  tonte  notre  con- 
fiance. Les  Milanais,  plus  coupables  qne  nbos, 
ont  sn  Yoos  fléehir.  Tralterea-vons  avec  plus 
de  rigueur  un  peuple  qui  tous  votre  empire 
jouissait ,  il  n'y  a  pas  long-temps d'une  heu- 
reuse tranquillité  et  <]i!f^  vous  voyez  aujour- 
d'hui accablé  sous  le  poids  de  ses  infortunes? 
Que  la  gloire,  dont  votre  clémence  vous  a  cou- 
vert alors,  vous  touche  encore  aujourd'hui  -,  et 
songez  qu'il  est  plus  digne  de  vous  d'en  «og- 
meoter  l'édat  par  un  nouveau  pardon  qne  de 
la  tendr  par  la  punition  des  malhearenx  Génois. 
"Vous  portez ,  ^re ,  le  nom  de  roi  très  chrétien , 
titre  (}ui  tire  son  origine  du  nom  incarne  du  Rt'*- 
deni[ileur  des  hommes  et  (|ui  vous  enseigne 
à  imiter  la  bonté  d'un  Dieu  plein  de  douceur  et 
de  miséricorde.  Qu'on  exagère  nos  fautes^ 
qu'on  les  peigne  avec  les  couleurs  les  plus 
odieuses  ;  qu'elles  aient  été  en  effet  extrêmes  ^ 
elles  seront  toujours  au-dessous  de  votre  bonté. 
Vous  êtes  notre  roi ,  Sire,  aussi  puissant  que 
respectable  -,  vous  êtes  parmi  nous  l'image  de 
la  Divinité.  Les  rois  en  elTet  ne  sont-ils  pas 
comme  des  dieux  à  l'égard  de  leurs  sujets?  Si 
vous  êtes  semblable  à  l'Etre  suprême  par  1  eciat 
de  votre  rang ,  que  vos  décrets  soient  aus.si 
semblat^es  aux  siens,  et  que  la  clémence ,  qui 
est  le  plus  gloneuxetleplus  admtarabledeses 
attributs,  dicte  l'anét  que  vous  ailes  prononcer 
sur  nous,  n 

Dès  que  le  député  eut  cessé  de  parler,  tous 
les  autres  implorèreal  à  grands  cris  la  miséri- 
corde du  roi.  Mais  Louis  passa  outre  sans  leur 
répondre;  il  leur  ordonna  cependant  de  se  re- 
lever, et  quitta  Tépée  nue  qu'il  avait  à  la 
main*,  laissant  entrevoir  qu'il  penchait  du 

(1)11  «mil  œ  ]«ar4l  poor  ttevtae  mr  •»  cotte  «fmiatt  un 

roi  rtfx!  afi^illm  environrn^  (l«  son  i'ssaim ,  avec  ces  bcHW  j»- 
r^  ;  Non  vtiiurjaaUco  rcx  cué  pwvma»  (JftMtvy^ 
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côté  de  la  clémence.  Il  alla  ensuite  à  la  cathé- 
drale, où  il  trouva  un  nombre  iniini  de  dames 
et  d'enfants  des  deux  sexes,  tous  vétttô  de 
blanc,  qui  se  prosternèrent  à  ses  pieds  en 
poussant  des  cris  perçants,  et  il  ne  put  é'empê- 
cher  de  paraître  sensible  à  un  spectacle  si  toa- 
Cliant. 

Le  roi  avait  d'abord  résolu  d'ôter  aut  Gé- 
nois ta  lituTic  de  se  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois  et  l  administration  de  leur  ville,  de  con- 
fisquer le  fonds  de  la  banque  de  Saint-Georges, 
qui  est  un  bien  de  l'ÉtUt  dont  le  revenu  appar- 
tient à  des  particuliers;  de  réduire  Gènes  à  la 
condition  des  villes  du  Milaiiais»  et  d*y  ^beer 
jusqu'à  la  moindre  trace  de  la  liberté  ^  mais, 
faisant  réflexion  qu'un  si  dur  traitement  tom- 
berait sur  un  grand  nombre  (l'innnrpnîs  Pî 
pourrait  même  indisposer  la  iiol  lcssi'.  n  (jae 
la  modération  ferait  sur  les  esprits  [)lus  ti  im- 
pression que  la  ^vérité,  qui  d'ailleurs  jetterait 
dans  le  désespoir  ces  peuples  jaloux  de.  leurs 
droits,  il  rétablit  l'andenne  forme  de  goover* 
nement  telle  qu'elle  était  avant  les  derniers 
troubles.  Jugeant  cependant  qu'il  était  néces- 
saire de  punir  en  quelque  façon  la  révolte,  il 
cnr»danma  la  ville  à  payer  cent  m  Ile  ducats; 
il  purîa  ensuite  cette  amende  pisqu  à  deux 
cent  nulle,  payables  à  certains  termes,  pour 
le  reinboursement  des  frais  de  la  guerre  et 
pour  servir  à  la  construction  d'une  forterete 
dans  Tendrc^t  où  est  la  tour  de  Codifa,  à  quel- 
que distance  de  Gènes,  sur  le  bord  de  ia  raer, 
au-desî?us  du  faubourg  qui  conduit  à  la  vallée 
de  Po/./.evera  cf  :i  Snifit-Pierro  d'  Vrcna  On  l'a 
appelée  avec  raison  la  iinglm  *,  ])arce  qu  elle 
commande  tout  le  port  et  une  partie  de  la  ville . 
Ootre  cela,  le  roi  obligea  les  Génois  à  recevoir 
et  à  payer  une  garnison  plus  nontlireuse  qu'au- 
paravant, et  ordonna  que  la  ville  entretien- 
drait  trois  galères  armées  à  son  service,  et  fe  - 
rait  fortifier  la  citadelle  et  le  Castellaccio.  H 
annula  tons  les  traités  qu'il  avait  ri  devant 
faits  avec  les  Génois,  et  ne  leur  r(  ndii  (pjc  par- 
une  espèce  de  privilège,  dont  la  durée  et  TextVu  - 
tion  dépendraient  de  sa  volonté,  les  droits  dont 
ils  jouissaient  auparavant  en  vertu  de  ees  tmf . 
tés.  n  fit  rompre  les  coins  de  la  monnaie  d« 
Gènes,  et,  pour  marque  d'une  entière  souve- 
raineté, U  voolut  qu'elle  portât  désormais  le« 

(i)UBfM». 
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armes  de  France.  Fnfin  on  trancha  la  l<îte  à 
Demelrio  Giustiniaao,  qui  découvrit  dans  son 
iûterrogaloire  loules  le&  ialrigue&du  pape  *  pour 
«tar  et  pour  fomenter  U  rébeliioii.  Fttôl  de 
Rêve,  dernier  doge,  eut  le  même  sort  qoelquee 
mois  après;  en  passant  par  mer  de  Pise  à 
Kone,  U  fot  trahi  et  vendu  aux  Français  par 
an  Corse  qui  avait  servi  snus  lui.  Aj)rès  que  le 
nti  cul  fait  ce  qu'il  crut  nécessaire  pour  réta- 
l)lir  l'ordre  dans  cette  ville,  il  s'assura  des  Gé- 
nois «1  leur  faisant  prêter  de  nouveau  le  ser- 
neot  de  fidélité,  accorda  une  amnistie  dont 
«Kxaate  partiediers  qu'on  abindomia  à  la  ri- 
pKur  des  loii  forent  aeulement  exceptés,  et 
pit  ensuite  la  route  de  Milan.  • 

Dès  que  Gcnes  fut  soumise  et  tranquille, 
Louis  conp^cVlia  w>n  armée.  S'il  eût  voulu 
profiler  des  conjonctures  présentes,  il  lui  eût 
éle  fîicile,  avec  des  troupes  aguerries  et  dt^jà 
viclon»is(^,  de  porter  plus  lum  ses  conquêtes 

de  donner  Ja  loi  à  tonte  lltalie;  mais  ce 
prinoe  lint  sa  parole,  et,  pour  rassurer  le  pape, 
l'empereur  et  les  Vénitiens  qui  craignaient  que 
la  réduction  de  Gt'nes  ne  fât  pas  le  seul  objet 
de  son  expédition,  il  quitta  tout  dès  qu'il  n'eut 
plus  heo  à  désirer  de  oe  côté-là. 

CHAPITRE  III. 

VUnlM  du  p-ipp  contre  le  roi  de  Fraiirt>  pour  los  affaires  de 
Gèties.  iJi^le  des  priiK  d'AlIcinaKiH;  à  Coii»taitoc.  Ui^-ours 
de  l'empereur  humt  Ivs  dc(<Tnàiier  à  la  gwrre  ooourc  la 
Fkftncc.  F^mHoand  d'Am^oii  p.iri  d«'  Naplos  |H>ur  relonrner 
tn  EsjKi^iH'.  r.i'D/.'ilvp  l'ru cnniiKU'iif.  F.nircvue  drs  mh 
d* Aragon  et  de  Fronce  &  Sa\-uue.  Ucnik>r»  hooiMuira  rei>- 
dos  au  mérite  du  srand  rapltaiiie.  EuireHeos  des  dew  roib. 

S^iiij;*;*»!!*  cl  iti<y-r(iilf  ri(i'ri»»"itt  «In  p.i]»»'.  n('*:riliiti"iis  de  la 
dielp  df  ConsUiiia-.  Alurrfie  prucliaiiic  d<i  l'utipcrcur  on 
rUaMe;  Lot  Véiiilicti»  litsilriit  sur  l'alliaiK'C  avec  rctii|M>- 
reur  ma  avec  Je  rui  de  France.  iii«cour6  de  Foficareuo  et 
iTAndié  GriUi  «u  sâiat  vinitleii. 

Cette  démarche  devait  tranquilliser  le  pape  ; 

mais  rien  n'était  capaMe  de  calmer  cet  esprit  j 
fiiquiel  et  soupçonneux  qui  iiilcrprelait  tou- 
jours en  mauvaise  part  les  actions  les  moins 
équivoques.  Anniitai  Hentivoglio  ayant  lait  une 
leotativc  sur  iiologue  avec  six  cents  liomiues  i 
dWanicrie  ramassés  dans  le  MîUDais,  le  pape 
ngudà  le  roi  comme  le  jnoteur  secret  de  cette 

(I)  OiHre  qu'il  aTaimatt  pat  UMila  301*  S  éialt  de  Satone, 

yîiir  di>jN>iKi;iiit«>  decênra»  d'une  feuille  populaire  et  enneiBle  ! 
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entreprise,  et  crut  que  si  elle  eût  réussi ,  Louis 
eût  attaqué  l'État  ecclésiastique.  11  se  plaignit 
hautement  de  ce  prince  à  ce  sujet  ^  et  n'ayant 
auparavant  accordé  le  chapeau  de  ciudinsi  aux 
évéqnes  d'Àuch  et  de  Bayeux  qu^avec  beau^ 
coup  de  diCQculté,  il  lerefosa  absoimnenft  alors 
à  Févèque  d'Albi ,  parce  que  Qiaumont ,  son 
frère,  avait  permis  aux  BentiTO|^io  de  s'étalïlir 
dans  le  duché  de  Milan. 

Jules  avait  dcjà  fait  une  (îcmarrlie  d'une 
plus  dangereuse  conséquence  ^  car  au.s.siiôi  que 
le  roi  eut  déclaré  qu'il  avait  dessein  de  réduire 
Gènes  par  la  force,  ce  pape  avait  envoyé  des 
nonces  en  Allemagne  et  même  adressé  un  bni 
à  l'empereur  et  aux  électeurs  pour  leur  per- 
suader que  la  révolte  des  Génois  n'était  qu'un 
prétexte  dont  Louis  se  servait  pour  couvrir  ses 
desseins;  qu'il  lui  était  facile  en  i  ffct  de  cal- 
mer ces  prétendus  rel>elles,  et  (jui  suii  ihjuï 
seijil  leur  en  imposerait;  mais  que  ce  prince 
ambitieux  voulait  s'emparer  de  TÉtat  ecclé- 
siastique et  usurper  la  dignité  impériale.  Les 
Vénitiens  de  leur  côté,  efifrayés  de  la  marclje 
du  roi ,  avaient  appuyé  œtte  idée  auprès  die 
l'empereur. 

Maximilien  donnait  sans  peine  dans  tout  ce 
qui  était  nouveau  ;  et  à  son  retour  de  Flandre, 
où  il  avait  inutilement  tenté  de  se  faire  donner 
la  tutelle  de  son  petit-fils,  il  convoqua  à  Con- 
stance une  diète  de  tous  les  princes  de  Tempira 
et  des  villes  impériales.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  villes  qui,  reconnaissant  Tautonté  do 
l'empire  en  lui  payant  de  certaines  contribu- 
tions fixes,  se  gouvernent  du  reste  par  leurs 
propres  lois,  et  qui.  saiis  songer  a  étendre  leur 
territoire,  se  couleatenl  de  conserver  leur  h- 
berté.  Il  y  avait  long-temps  qu'on  n'avait  vu 
une  dîéte  si  nombreuse  :  les  électeurs  et  preS' 
que  tous  les  princes  ecclésiastiques  et  séculiera 
s'y  trouvèrent  en  personne;  ceux  qui  étaient 
retenus  par  queUjue  einpcciiement  légitime  y 
envoyèrent  jiour  eux.  ou  leurs  lUs,  ou  leurs  frè- 
res, ou  leurs  plus  proches  parents,  et  il  n'y 
eut  aucune  ville  impériale  qui  manquât  d'y 
mander  ses  députés.  L'empereur  lit  lire  le 
bref  du  pape  et  plusieurs  lettres  qui  lui  don- 
naient les  mêmes  avis.  Quelques-unes  de  ces 
lettres  marquaient  po.sitivpment  que  le  dessein 
du  roi  de  France  était  d'élever  le  cardinal  de 
Rouen,  .«nu  nî'nistre,  au  souverain  poiUilîcat, 
et  de  se  lau-e  ensuite  oouruuucr  empereur.  J>ès 
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qa'il  s*aperçut  qne  CM  nouvelles  étoonaient 
TaïKinblée,  il  paiiia  en  ces  termes  : 

•  Vous  voyez ,  lr«'s- nobles  électeurs,  princes 
et  illustres  aml^assadcurs,  quelles  sont  les  fu- 
nestes suites  notre  longue  patience  cL  du 
mépris  de  ces  plaintes  que  j'ai  si  souvent  réi-  | 
térées  (Uns  nos  précédentes  assemblées.  Le  roi 
de  Fïance,  qui  jusqu'à  présent  a  ea  reeoiin  à 
l'artlfioe  et  aux  prétextes  les  plus  spédeux 
lorsqu'il  a  Toola  attenter  aux  droits  du  Saint- 
£mpire  romain,  se  croit  aujourd'hui  en  état 
d'agir  contre  nous  avec^moins  de  circonspec- 
tion et  plus  ouvertement.  Ses  desseins  sont 
aussi  plus  vastes  ;  il  ne  les  borne  pas  comme 
autrefois  à  soutenir  quelques  rebelles  ou  &  dé- 
pouiller TEmpite  <fe  quelqu'un  de  ses  droits,  U 
ireot  ameher  à  TAUemagne  U  oonronne  im- 
périale qw  la  Yaknr  de  m  anottres  a  fixée 
sur  la  tète  des  souvenlos  de  votre  nation ,  et 
qu'ils  leur  ont  consenrée  par  tant  de  tra- 
vaux. 

«  Ne  croyez  pas  que  l'audace  de  cet  ennemi 
du  nom  germanique  vienne  de  l'augmenta- 
tion de  ses  forces  ou  de  la  diminution  des  nô- 
tres'}  il  n'ignore  pas  la  sopériorité  de  l'Allema- 
gne sur  la  FAnœ,  mais  il  se  flatte  que  nous 
serons  toujours  les  m^mes  et  que  nous  ne  sor- 
tirons jamais  du  lâche  repos  où  nous  sommes 
ensevelis  •  que  nos  dissensions  feront  en  sa  fa- 
veur une  puissante  diversion  et  que  la  gloire 
et  le  soin  menu-  de  noire  propre  conserva- 
tion ne  seront  pas  assez  puissants  pour  nous 
rendre  le  courage  «  sortoat  depuis  que  nous 
avons  souGfert  qu'il  s*empartt  da  Milanais, 
qa*il  entretint  nos  divisions,  et  qu'il  se  décla- 
là  tle  protecteur  des  rebelles  à  l'Empire.  Il  e  s 
père  que  nous  verrons  avec  la  m(''ine  indifte- 
renoc  qu'il  nous  enlève  la  couronne  impériale 
et  (ju  il  transporte  à  la  France  une  dignité  qui 
fait  toute  la  splendeur  de  cette  nation. 

«  Si  les  forces  de  la  France  étaient  supérieures 
àedies  de  TAUemagne,  les  avantages  des  Fran- 
çais seraient  moins  honteux  pour  notre  nation 
et  me  eanseraient  moins  de  doukar  en  par- 
ticulier; on  les  attribuerait  en  ce  cas  à  de  fa- 
tales circonstances  et  à  notre  mauvaise  for- 
tune, sans  qu'on  pût  nous  aoeuser  de  lâche  lo 
ou  d'imprudence.  Si  nous  taisions  quelques 
pertes,  notre  gloire  du  moins  serait  entière  et 
sans  taehe.  Dans  quel  fanesie  état  et  à  quel 
point  d*lniQft«ne  D*esM  pas  rédnit  lorM|v*oa 
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est  forcé  de  souhaiter  sa  propre  faiUesM  pour 
éviter  l'infamie,  et  d'être  dans  l'impuissmoe 
de  résister  afin  d'être  vaincu  sans  honte  î 

«  Mais  non,  messieurs,  la  vigueur  que  ciia- 
cun  de  vous  a  montrée  tant  de  fois  dans  des 
af&dres  particulières,  cette  valeur  et  cette  no- 
ble fierté  qui  font  le  caractère  propre  de  la 
natkm,  et  le  sonvenir  des  triomphes  el  des  ver- 
tus des  héros  qne  voos  comptes  parmi  vos 
ancêtres,  héros  qoi  furent  la  terreor  de  tontes 
les  autres  nations,  me  font  tout  espérer;  et 
j'ose  me  flatter  par  avance  que  le  péril  qui  me- 
nace l'Empire  va  réveiller  cet  invincible  cou- 
rage qui  vous  est  si  naturel.  Il  ne  s'agit  plus 
de  conserver  le  duché  de  Milan  et  de  dompter 
les  Saisses;  ces  deux  afhires  me  regardaient 
pefSonneUoDDent  \  dans  Tune  mes  engagements 
avec  Lndovie  Sforze,  et  dans  Pantre  rintérét 
de  ma  maison*  m*ont  touché  sensiblement. 
Vons  y  avez  pris  peu  de  part,  et  j'ai  senti  que 
je  n'avais  pas  beaucoup  d'autorité  parmi  vous. 
J'avoue  cependant  que  votre  indilTercnce  pou- 
vait avoir  quelque  prétexte;  mais  aujour- 
d'hui quelles  excuses  pourrez-vous  alléguer, 
et  comment  cacher  votre  honte,  si  vons  aviez  la 
même  biblesse?  L'Empire  dont  voos  êtes  pee- 
sesseurs  est  en  danger;  les  Allemands  entre  les 
mains  de  qui  la  vertu,  indépendante  des  ca- 
prices de  la  fortune,  a  fixé  le  sacré  dépôt  do 
cette  crlaiantc  di fruité,  ces  peuples  si  célèbres 
qui  ont  autrefois  porté  leurs  armes  victorieuses 
dans  tontes  les  parties  du  monde  et  qui  parais- 
sent encore  si  formidables  à  tons  les  princes 
chrétiens,  se  laisseront-^b  ravir  vn  droit  qnl 
fait  tonte  leur  gloire?  Couverts  d'In&mie, 
cesseront-ils  d'être  la  plus  puissante  et  la  pre- 
mière nation  de  l'univers,  pour  devenir  l'objet 
des  mépris  du  monde  entier  ?  Tel  est  l'intért^t 
que  vous  avez  dans  la  conjonciure  prcscntt». 
Quels  motifs  plus  pressants  pourront  vous  ex- 
citer et  ranimer  cette  valeor  qvi  vens  a  été 
transmise  avec  le  sang,  si  des  taisons  si  lbites 
ne  peuvent  vons  toniîer?  Yos  enfonis  rougir 
ront  de  vous  avoir  eu  pour  pères,  si  vous  ne 
ressemblez  à  leurs  aïeux,  et  ils  n'entendront 
qu'avec  dnulettr  prononcer  vos  noms,  si  vous 
ne  conserve/,  celle  rcpulatîon  que  vous  n'avor 
reçue  de  vos  ancêtres  que  pour  la  iransmettrt; 
à  leur  postérité. 

(t)  u  attitm  d'Aolricbe  prétendait  i  k  aoonrenfaMie  d»la 
Mm 
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"  Ua  plus  long  discours  serait  inutile,  et  un 
empereur  ne  doil  qu'agir  ei  vous  montrer 
reiempte.  J'ai  donc  résolu  de  passer  en  Italie, 
aoui  iiréteste  d'aller  recevoir  la  couroone  im- 
périale; qooîqae  Tantorité  et  le  caradire  d'un 
cmpereiir  ne  dépendent  qoe  de  la  réonion  de 
vos  suffrages,  et  que  son  couronnement  ne  aoit 
qu'une  formalité  pure,  cette  démarclie  pourra 
cependant  cacher  un  dessein  plus  important. 
Le  véritable  oljjei  de  mon  voyage  est  de  rom- 
pre les  desseins  des  Français  el  de  les  chasser  du 
dndié  de  Milan,  puisque  c'est  le  seol  moyen  qui 
nous  reste  pour  mettre  fin  à  lents  attenUts.  Je 
cniiais  vous  offenser  si  je  doutais  de  votre 
promptitude  à  me  foornir  les  subsidesaooordés 
sux  empereurs  pour  aller  prendre  la  couronne 
mipériale  à  l\ r  une  ;  ces  secours,  joints  à  mes  pro- 
pres forces,  sui  liront  pour  l'heureux  succès  de 
moa  eotr^rise.  La  plus  grande  partie  des  prin- 
ces et  des  dé|Kitésde8  vlUesdltalie  se  rendront 
pris  de  moi,  on  pour  obtenir  la  confirmation 
de  ieors  privU^gcs,  ou  pour  implorer  majns> 
tice  contre  leurs  tyrans,  on  pour  m'apaiser  par 
If'urs  soumissions.  Au  reste,  le  seiu  Inuit  de 
mon  nom  et  de  nos  armes  suffira  pour  vain- 
cre les  Français;  ils  se  souviendront  oîK'f>rf» 
delà  journée  de  Guinegate,  où,  jeune  eijcore 
et  presque  enfant,  je  déils  avec  tant  de  valeur 
rinnée  de  Louis  XI.  Depuis  cette  victoire  les 
nris  de  France  n'ont  osé  risquer  de  bataille 
contre  moi  et  n*ont  trouvé  de  ressources  que 
dans  Tartifice  et  la  fraude. 

-  Pénétrés  des  sentiments  de  cette  magnanî- 
miif  SI  iiaturcllt  a  notre  nation,  considérez  si 
riionneur  nous  permet  d'agir  laiblemeut  quand 
nous  sommes  menacés  d'un  si  grand  péril,  et 
n  dans  une  occasion  si  pressante  vous  ne  devez 
pu  bi»  des  efforts  extruNdinaiies.  Itoos 
MMBUMs  lesdéfenseun  des  sotiverslos  pontifes, 
pl  ce  zèle  que  nos  pères  ont  toujours  fait  pa- 
raître pour  !a  défense  des  droits  du  Sainl-Siége 
exige  de  nous  aujouni'hin  que  toute  l?i  nniion 
germanique  se  rruoissc  puur  les  gnratiiir  de 
l'ambition  et  des  attentais  du  roi  de  i  rance; 
en  convoquant  cette  dicte,  en  vous  représen- 
liot  le  péril  qui  vous  menace,  en  vous  animant 
par  mmi  propre  exemple,  j'ai  &it  ce  que  j'ai  dû, 
c  est  à  vous  d'a^r  à  présent.  Je  ne  manque  ni 
de  courage  pour  ra'exposer  aux  plus  grands 
dangers,  ni  de  santé  ni  do  force  pour  supporter 
toutes  les  fatigues  de  ia  guerre,  et  rexpérience 
Fa.  CuiccuaDxai. 
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que  Tâge  m'a  donner^  vnir^  assure  d'un  chef 
qui  ne  sera  pas  indigne  de  vous.  Mais  songez  que 
le  succès  d'une  entreprise  formée  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  romaine,  notre  mère  com- 
mune, et  pour  soutenir  ITionnear  du  corps  ger- 
manique, dépend  des  mesures  que  vous  pren- 
drez. En  effet,  plus  vous  me  donnerez  de 
troupes  et  d'autorité  dans  cette  guerre,  plus 
la  victoire  sera  ecrtaino  et  plus  il  me  sera  facile 
d'augmenter  la  splendeur  de  la  dignité  impé- 
riale, qui  est  l'héritage  de  celte  puissante  et 
belliqueuse  nation.  « 

Ce  discours  produisit  les  effets  que  Maximi- 
lien  en  avait  attendns..Toos  ceux  qui  Fentendi- 
rent  se  reprochèrent  de  ce  que  dans  les  diètes 
précédentes  on  n'avait  point  eu  d'égard  à  ses 
plaiott^*?  contre  les  Français.  Tous  concourant 
à  ne  pas  souiîrir  qu'on  leur  ravit  la  couronne 
impériale,  commencèrent  à  délibérer  sur  les 
moyens  de  prévenir  l'ennemi.  Ils  convin- 
rent que  les  anciens  droits  de  FEmpire  en 
Italie  ayant  été  usurpés  par  la  firate  et  à  la 
faveur  de  la  faiblesse  des  empereurs,  le  corps 
germanique  devait  lever  une  armée  assez  puis- 
sante pour  les  enlever  au  roi  de  France,  même 
uni  à  toute  l'Ilalie  ;  que  la  gloire  du  nom  ger- 
manique et  la  réputation  d'une  assemblée  com- 
posée de  tant  de  princes  et  d'dlusires  députés 
exigeaient  ce  généreux  effort  ;  qu'il  était  né- 
cessaire de  montrer  à  toute  la  terre  que,  quoi- 
que la  nation  germanique  eût  paru  divisée  de- 
puis plusieurs  années,  elle  avait  cependant 
encore  ces  forces  et  cette  puissance  qui,  Payant 
autrefois  rendue  formidable  à  tout  l'univers,  lui 
avaient  assuré  la  dignité  impériale,  et  qu'elle 
possédait  encore  ce  courage  qui  a\  ait  proc  uré 
tant  de  souverainetés  et  de  gloire  à  la  no- 
blesse. En  effet ,  combien  d'illustres  maisons 
avaient  régné  long-temps  sur  différents  Euts 
d'Italie,  qui  étaient  le  fruit  de  leur  courage  I 
Depuis  plusieurs  années  on  n'avait  vu  de  diète 
d'abord  aussi  vive  et  dont  le  résultat  dût  avoir 
plus  de  suites  ;  ou  croyait  môme  que  les  élec- 
teurs et  les  autres  princes  aiiiraicnl  avec  d'au- 
tant plus  d  ardeur  que  les  bis  du  roi  Philippe 
étant  encore  en  bas  âge,  il  y  avait  lien  d'espérer 
(]ue  la  couronne  impériale,  possédée  successi- 
vement par  Albert,  FrédÀic  et  Uaxlmilieii, 
tous  trois  de  la  maison  d'Autriche,  pourrait 
enfin  passer  dans  une  autre  maison  allemande. 

Ces  mouvementa  déterminèrent  le  roi  do 
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France  à  congi-dior  son  arnK'O  aprî'S  la  rôdiio- 
tio»  de  G^nps.  pour  faire  cesser  la  doliance  ;  le 
même  moiii  i  aurait  encore  engagé  à  repasser 
en  France,  sll  n'eût  pas  été  arrêté  par  Teii' 
trevae  qu'il  devait  avoir  avec  le  roi  d*Aragoo, 
qui  de  son  odté  s'en  retournait  en  Espagne. 

Ce  prince  avait  dessein  d'niter  reprendre  les 
rônes  du  çoiivernement  deCasiille,que  Jeanne, 
sa  fdie,  CL  Charles,  son  petit-(ils,  n'ctaienl  j)as 
en  élalde  tenir.  Jeanne  avait  l'esprit  alicm''  [)ar 
•certaines  vapeurs  qui  s'étaient  déclarées  à  la 
mortde  Philippe,  son  mari  * ,  et  Charles,  Tainéde 
ses  fils,  n'avait  pas  encore  dix  ans*.  La  plupart 
des  seigneurs  se  rappelant  Féqutté  du  roi  d'A- 
lagon  et  les  grands  avantages  qu'il  avait  pro- 
curés à  la  Castillc  pendant  une  longue  paix,  le 
souhaitaient  avec  empressement.  D'ailleurs  les 
dissensions  (jui  commençaient  à  s'élever  entre 
les  grands  menaçaient  d'une  guerre  civile  qu'il 
fallait  prévenir.  Jeanne  elle-même,  à  qui  son 
ipaldtait  toute  autre  réflexion,  persista  cons- 
tamment dans  la  résolution  d'attendre  le  re- 
tour de  son  père,  et  refusa  toujours,  malgré  les 
plus  vives  instances,  de  signer  aucun  ordre  sans 
sa  participation;  ce  qui  suspendait  toutes  les 
«ffaires,  parce  (jne,  suivant  les  lois  du  royanme , 
tous  les  actes  concernant  le  gouvernement 
doivent  être  munis  de  la  signature  du  souve- 
rain. 

Ainsi  le  rot  d'Aragon  partit  de  Naples  après 
un  séjour  de  sept  mois.  Il  n'y  remplit  pas  l'at- 
tente qu'on  avait  conçue  de  lui  à  son  arrivée  ; 
le  peu  de  temps  qu'il  resta  dans  celte  ville  et  la 
difficulté  de  répondre  à  des  espérances  inconsi- 
dérées en  furent  cause:  d'ailleurs  il  reuconira 
plusieurs  obstacles  qui  l'empêchèrent  d'agir 
pour  l'utilité  générale  de  lltalle  et  pour  le  bien 
du  royaume  de  Naples  en  particulier.  Il  lui  était 
important  de  retourner  au  plus  iôi  en  Espagne 
pour  y  reprendre  les  rênes  du  gouvernement, 
et  cpi  p!>iet,  (|ui  élaii  pour  lui  d'une  conséquence 
extrême,  lui  lit  négiitrcr  ses  autres  affaires  ;  le 
même  motif  l'engageait  à  avoir  de  grands  mé- 
nagements pour  l'empereur  et  pour  le  roi  de 
France  ;  il  craignait  Muimilien.  parce  qu'il  était 
aïeul  paternel  du  prince  d'Espagne,  et  Louis  lui 

(I)  Il  y  avait  d^jft  k^nç-trTnp*  qiw»  »a  fntii-  (*falt  déclarée.  !n 
jaloukie  que  lui  UuiiiiorL-ot  eu  Fiaucirc  ccrtaiiics  ^alaiilciies 
de  MM  nul,  qu'elle  almali  avec  fureur,  c»  furent  Ja  pranteiv 
'  cause. 

U  Q'avait  que  sept  ù  huU  aiu. 
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paraissait  cjraleinenf  redniiîaî)leparsr\  puissmcc 
et  par  la  proximité  de  ses  Etats  avec  l'Espagne. 
En  elTet  la  France  était  à  portée  d'appuyer  ceux 
qui  voudraient  traverser  lés  desseins  de  Ferdi- 
nand. Ainsi,  comme  par  le  traité  de  |»aix  qu'il 
avait  fait  avec  la  France  il  s'était  engagé  à 
rétahlir  les  seigneurs  de  la  Csction  d'Anjou 
dans  leurs  terres,  quoiqu'elles  eussent  été  don- 
nées aux  partisans  d  l-.spairne,  et  ne  pnnv^nt 
en  dépouiller  ceux-ri  sans  les  aliéner  et  sans  se 
l'aire  taxer  d'ingratitude,  il  fut  obligé  de  les  dé- 
dommager en  argent  ou  de  leur  donner  d'autres 
terres  équivalentes  qu'il  Mut  acheter.  Ses  fi> 
nancesne  purent  suffire  à  ces  dépeiises;  e'est 
pourquoi  se  trouvant  hors  d'état  de  fliire  à  ses 
sujets  la  moindre  libéralité,  il  ne  put  pas  m(-mc 
acconlf-r  h  s  exemptions  dont  les  rois  avaient 
coulniiie lie  1rs  LTatilier  à  leurnvénemeni  :  la  si- 
tuation de  ses  affaires  le  Ibrea  niênic  de  les  char- 
ger  de  nouveaux  subsides,  ce  qui  indisposa 
d'autant  plus  le  peuple  qu'il  s'était  flatté  d*one 
diminution  considérable.  U  mécontenta  encore 
les  seigneurs  de  l'un  et  de  l'autre  parti  ;  ceux 
qui  avaient  la  jouissance  des  terres  qu'il  bitait 
rendre,  outre  (pi'ils  ne  les  abandonnaient  pas 
volontiers,  ne  f(irptii  pas  content'^  d'"^  équiva- 
lents qu'on  leur  donna;  ceux  qui  lurent  réta- 
blis essuyèrent  des  difïlcuUés  qui  leiKiaieni  à 
diminuer  la  restitution;  le  moindre  différend 
entre  les  parties  intéressées  tournait  toujoura 
au  profit  du  prince,  parce  que  moins  on  rendait 
aux  Angevins,  moins  il  fiiUait  de  dédommage- 
ment aux  autres 

Gnnzalve  jMrtit  avec  Ferdinand ,  mais  l'a- 
mour que  les  peuples  avaient  pmir  rclèbre 
capitaine  et  sa  réputation  sulisisièrent  encore 
long-temps  après  son  départ.  Il  joignit  à  la  gloire 
(|ue  ses  victoires  lui  avaient  acquise  celle  que 
donne  la  lib^alité,  cor  avant  que  de  quitter 
Naples,  quoiqu'il  ne  jouît  pas  d'une  grande  for- 
tune et  que  sa  générosité  fût  défà  assez  connue, 
il  vendit  un»*  p?M  tie  de  ses  terres  pour  faire  de 
magnili(|ues  pn  sniis  à  ses  amis. 

Le  pape  et  le  roi  d'Ara?ron  n'étaient  pas  fort 
satisfaits  l'un  de  l'autre  ;  le  premier  ne  voulait 
'  accorder  l'investiture  du  royaume  de  Naples 
qu'à  la  charge  du  cens  qui  avait  été  payé  par 
I(  s  anciens  rois,  et  le  second  demandait  qu'on 
le  diminuât  en  sa  faveur,  comme  on  l'avait  fait 
pour  Ferdinand  son  cousin  et  .ses  sueoesseun. 

D'ailleurs  il  voulait  rendre  foi  et  homma^ 
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pour  le  royaamc  ontier  en  son  propre  nom. 
comme  surcesscur  d'Alphonse-le-Vieux;  «  l  c'o- 
tait  en  effet  à  ce  Ulre  qu'il  avait  reçu  le  ser- 
ment de  iîUÎ4iié  des  Na|>olitain.H,  quoique  ])<ir  un 
article  du  traité  avec  la  France  il  dût  porter 
h  Cm  pour  la  terte  de  Labour  et  pour  rÂbiuae, 
jtani  en  son  nom  qu'au  nom  de  la  reine  coojoin- 
tnment.  On  crut  que,  sur  les  difficoltrâ  que  le 
pape  lui  fit  à  ce  sujet,  il  ne  voulut  pas  conférer 
avec  lui  à  Ostie;  Jules  y  resta  en  effet  clans  ce 
lt'nii)»i  là  pendant  plusieurs  jours,  et  le  bruit 
courait  que  c'était  pour  attendre  le  prince  à 
son  passage. 

Qqoî  qu'yen  soit,  te  roi  d'Aragon  fit  voile, 
vers  Savooe,  où  il  avait  rende^vous  avec  le  lol 
deFiance;  Louis,  qui  n*était  resté  en  Itatie  que 
pour  cette  entrevue.  s"y  rendit  de  Milan  aussi - 
.tôt  qu'il  eut  appris  le  de|)art  de  Ferdinand.  On 
ne  se  souvenait  point  d'avoir  vu  de  conférence 
pareille  à  celle-ci .  et  où  la  r  nnfi  aTu  e  réciproque 
(iedeux  princes  autrefois  rn  uuv  eùi  parue  avec 
tant  d'éclat.  Im  rois,  animés  par  la  haine, 
pleiiis  de  méfiance  et  de  jalousie,  ne  9e  voient 
pour  Fordinaire  qu'en  tremblant,  après  avoir 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  la  sûreté 
(Je  leurs  personnes  et  sans  compter  beaucoup 
sur  la  bonne  foi.  Mai^  le  procédé  de  Louis  et  de 
lerduiand  fut  bien  diiïerent  dans  cette  ocra- 
«on*.  Dès  que  le  roi  de  France  lut  averti  (|ue 
la  flotte aragonaise  approchait  du  port ,  il  s  a- 
vança  sur  le  môle,  et  suivi  seulement  de  quel- 
ques gentilshommes,  sans  gardes,  sans  escorte, 
il  se  rendit  à  bord  de  la  galère  de  Ferdinand 
par  un  pont  de  bois  construit  exprès.  Ferdi- 
nand et  la  reine  le  reçurent  avec  de  grandes 
déinonslralions  d'une  joie  sincère,  et  après 
quelques  momeuls  d'une  conversation  fort  en- 
jouée, ils  sortirent  ensemble  de  la  galère  par  le 
même  pont  et  entrèrent  dans  la  ville  à  pied , 
perçant  avec  peine  la  Ibule  accourue  à  ce  spec- 
tacle de  toutes  les  villes  voisines.  La  reine 
marchait  au  milieu  des  deux  princes,  richement 
parée  et  couverte  de  ])ierreries;  Ferdinand,  son 
luari,  l'tailàsa  droite,  et  Louis,  son  oncle,  à  sa 
gauche*;  le  cardinal  de  Houen  et  le  grand  ca 
piUine  étaient  auprès  de  leurs  maîtres  ;  les  lill.  s 
d*liûiuiearde  la  reine  njagniliqucmeni  habillées 

<i)  Ce  fat  lÉ  iPiflB  dft  b  «le  Us  «riBt  Pléim 

i  s  ivr  fM»  apiittrtaMll  M  lot  do  rtVÊOO,  «MM»  «Mo- 
dalité de  Wnee, 
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et  les  jeunes  gentilshommes  de  5?a  suite,  venaient 
après  eux;  des  seigneurs  français  et  espagnols 
dans  ujie  égale  niagniliccnee  ouvraient  et  fer- 
maient la  inardie.  Dans  cet  ordre  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  furent  (induits  par  le  roi  de 
Fnmoe  au  chAteau  destiné  à  les  loger;  leur 
cour  occupa  la  moitié  de  la  ville  qui  est  conti- 
guë  à  ce  château ,  et  Louis  se  logea  à  Févédié 
qui  est  vis-à-vis. 

Ce  fut  s-ins  doute  un  spectacle  surprenant  de 
voir  les  deux  plus  puissants  rois  de  la  chré- 
tienté, après  une  guerre  sanglante,  rassemblés 
par  la  paix  et  les  liens  du  sang,  oublier  non- 
seulement  tant  de  motifii  de  ressentiments  et 
de  haine,  mais  encore  s'abandonner  à  la  dis- 
crétion l'un  de  Fautre  avec  toute  la  Iranchise 
de  deux  fi-ères  étroitement  unis.  On  mit  alors 
en  parallèle  la  confiance  que  Louis  et  Ferdinand 
avaient  fait  paraître  chacun  de  leur  côté.  Les 
uns  disaient  (pje  la  démarcliedu  roi  de  France 
était  plus  noble,  parce  qu'il  s'était  mis  le  pre- 
mier entre  les  mains  de  Ferdinand,  qui  avait 
quelque  intérêt  à  s*en  assurer  pour  s^affermir 
dans  la  possession  du  royaume  de  Kaples  ;  que 
de  l'autre  côté  le  roi  d'Aragon,  après  un  abord 
où  il  en  avait  usé  si  no!)lemcnl  avec  Louis,  n'a- 
\  ai!  phis  rien  à  craindre  de  sa  part,  parce  que 
(  c'iui-ci  se  s<'rait  déshonoré  en  se  montrant 
mouis  généreux  que  son  rival.  D'autres  don- 
naient Favantage  au  roi  d'Aragon,  parce  qu'il 
s'était  livré  durant  plusieurs  jours  à  la  discré- 
tion de  Louis,  qui  ne  s'était  mis  au  pouvoir  de 
i'erdinand  que  pour  qudqnes  instants  -,  qu'après 
lui  avoir  enlevé  la  couronne  de  Naples,  défait 
ses  années  donné  atteinte  à  sa  gloire,  il  de  - 
vait ihLiui  f  1!(  iiu  at  craindre  de  trouver  dans  ce 
prince  un  ennemi  toujours  animé  à  la  ven- 
geance ;  qu'enûn  la  periidie  était  plus  à  présu- 
mer du  odté  où  elle  devait  être  plus  utile  ;  que 
Ferdinand,  en  faisant  Louis  prisonnier,  n'y  au- 
rait pas  beaucoup  gagné,  parce  que  la  forme 
du  gouvernement  de  France  est  si  bien  consti- 
tuée que  rF.taî  n'aurait  pas  beaucoup  soufTert 
de  l  ahsence  de  son  princt>  ;  (ju  au  contraire  le 
roi  de  I  rance,  en  retenant  Ferdinand,  dont  les 
héritiers  étaient  presque  encore  au  berceau  et 
dont  Fautorité  n'était  pas  encore  bien  affimie 
à  Naples,  aurait  facilement  porté  la  conftision 
el  le  désordre  dans  la  Castille  et  dans  les 
royaumes  de  son  ennemi,  et  n'aurait  eu  de  long- 
temps  nen  à  craindre  de  la  part  de  FEs^Mgne. 
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La  présence  du  grand  capitaine  donna  aoaii 
oocanon  de  parler  de  lui  avec  éloge.  Le  souve- 
nir de  srs  victoires  et  sa  réput.ilion  lui  attiraient 
tous  les  regards,  et  les  Français,  tant  de  fois 
vaincus  par  ses  armes  et  dont  il  avait  été  la 
terreur,  le  voyaient  avec  admiration.  Ceux  qui 
avaioit  «ervi  dans  le  royaume  de  Naples  raoon- 
taient  aux  autres  les  exploits  de  ce  héros.  On  se 
faisait  un  plaisir  de  célébrer  Tactivité  et  Ta- 
dresse  avec  lesquelles  il  avait  surpris  les  barons 
campés  à  Laïno  en  Calabre  ;  le  courage  et  la 
constance  qu'il  avait  fait  paraître  dans  Barlette, 
autant  jucssé  par  la  peste  et  par  la  famine  que 
par  l  aiinie  qui  l'asisiégeait  ;  cette  mâle  élo- 
quence avec  laquelle  il  enchaînait  les  esprits  et 
soutenait  des  troupes  sans  argent;  sa  bnivoure 
a  la  journée  de  Cerignola  et  sa  fermeté  sur  les 
bords  du  Garigliano,  en  présence  d'un  ennemi 
supérieur  et  dans  un  temps  où  il  ne  pouvait 
payer  SOS  wîdnls  où  d'aiUeure  il  se  trouvait 
environne  de  mille  obstacles.  On  vantait  aussi 
riiabileté  et  les  stratagèmes  qui  lui  procurèrent 
la  victoire ,  et  enlin  sa  vigilance  et  son  attention 
à'profiter  des  moindres  fautes  de  Fennemi  ;  on 
admirait  surtout  son  air  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté)  la  noblesse  de  ses  expressions,  et  ce  main- 
tien grave  et  sérieux  dont  la  douceur  et  la  poli- 
tesse tempéraient  l'austérité.  Le  roi  de  France 
voulut  qu'il  tnangrât  à  sa  table ,  et  lui  fit  onlon- 
ncr  par  le  roi  dW ration  d'accepter  cvi  limi- 
Beur;  on  remarqua  que  pendant  le  repas  ce 
prince  le  regardait  et  loi  pariait  avec  une  es- 
pèce  d*adndration^.  Ainsi  cette  journée  ne  lut 
pas  moins  glorieuse  à  Gonzalve  que  celle  de  son 
entrée  à  Naples;  mais  elle  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  terme  de  sa  gloire,  car  il  demeura  le  reste  de 
sa  vie  en  Fspn^rne  ,  et  ses  talents  furent  entiè- 
rement negligo  «  n  paix  comme  en  guerre. 

Louis  et  Ferdinand  demeurèrent  trois  jours  à 
Savone.  Us  y  eurent  ensemble  de  longues  con- 
férences dont  le  secret  ne  transpira  pas  au  de- 
tiors.  Le  cardinal  de  Sahlte-Praxède^  légat  du 
pape,  n*y  fiit  pohit  admis,  et  il  ne  reçut  même 
dans  cette  occasion  que  des  honneurs  de  céré- 
monie. Sur  ce  qu  unpaldécoovrir  alors,  et  par- 
ti) FcrOiiMtod ,  pour  payer  eu  qudqoe  façon  ft  Louis  XII 
rimnMW  qttU  fjibalt'à  Gomalve»  rendit  'vblle  Ad'Aobfgiiy, 
tnaladc  do  la  gouii«,  ëtoomUa  <fhoott6leté»  Uwii  tTAn  «(  le 
cbevalior  Bayani. 
(S)  Gabriel  Gabriclli,  évôquc  d'CrhIn,  cardioal  du  titre  do 
id«Jal»D. 
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ticolièrement  sur  les  événements  qui  suivirent 

cette  entrevue,  on  a  jugé  que  les  deux  roi*  se 
jurèrent  une  amitié  constante  ;  que  Ferdinand 
promit  de  ménager  la  paix  entre  l'empereur  et 
et  le  roi  de  France  pour  atiaqui*r  ensuite  con- 
jointement les  Vénitiens,  et  que,  pour  ùdre  voir 
que  l'intérêt  général  de  U  chrétienté  les  ton* 
chait  anùmt  que  leur  avantage  partiedlier,  Us 
se  proposèrent  la  réforme  de  FEglise  et  la  eoi^ 
vocation  d'unoonotte.  Ferdinand  n'agissait  pas 
sur  cet  article  avec  beauconp  de  sincérité;  «on 
unique  dessein  était  de  tlalter  Tarabilion  da 
cardinal  de  llouen  qui  aspirait  toujours  an  sou- 
verain [)ontiiicat;  en  effet  cet  artifice  lui  donna 
tant  d'empire  sur  l'esprit  de  ce  ministre,  et  il  le 
flatta  si  Ixen,  que  le  cardinal  ne  s'aperçut  que 
fort  tard)  et  après  un  gfsnâ  nombre  d'événs* 
ments  contraires  à  ses  vues»  qu'il  avait  été 
trompé  par  le  roi  d'Aragon.  Sa  crédulité  nuisit 
l)eaucoup  aux  affaires  de  son  maître. 
'  L'affaire  de  Piisc,  que  les  Florenîins  avaient 
négociée  durant  toute  cette  année  avec  les 
deux  rois,  fut  aussi  mise  sur  le  tapis.  Dès  le 
temps  que  Lewis  ikisait  ses  préparatUii  conue 
les  Génois,  il  avait  trouvé  mauvais  que  les  Pi- 
sans  leur  fournissent  des  secours,  et  cette  dé- 
marche avait  lait  perdre  à  cesdeniien  tout  le 
crédit  (ju'ils  pouvaient  avoir  a  la  cour  de  France; 
le  roi  même,  croyant  que  la  réduction  de  Pùsc 
était  conforme  à  ses  intérêts,  avait  faU  espérer 
aux  Florentins  qu'apr«i  Texpédilion  de  Géne* 
il  enverrait  son  armée  contre  cette  première 
ville.  Mais  ayant  licencié  sâ  troupes,  comme 
nous  l'avons  dit ,  il  craignait  encore  d^ofiiBiMflr 
le  roi  d*Angon  qui  lui  avait  iait  entendre  qa'il 
trouverait  le  moyen  d'engager  les  Pisans  à  ren- 
trer volontairement  sons  la  domination  des  Flo- 
rentins. Si  la  chose  reu.ssissait,  le  roi  de  France 
espérait  que  ces  derniers  lui  donneraient  des 
sommes  considérables  d'argent.  Le  roi  d'An- 
gon  de  son  côté  avalises  vues.  11  aurait  vonKi 
empêeberque  les  Florentins  ne  reeouvrssseat 
Pise;  mais  voyant  qu'on  ne  pouvait  conserver 
cette  ville  sans  beaucoup  de  dépense  et  de 
peine,  et  craignant  que  ses  anciens  maîtres  n  v 
rentrassent  avec  le  secours  du  roi  de  France,  il 
s'était  proposé  de  l'aire  accepter  un  traite  par 
les  Pisans,  et  de  leur  persuatier  c^u  ils  devaient 
se  soumettre  aux  Florentins,  qui  en  ce  cas  lui 
avaient  promis  de  faire-une  ligue  avec  bn  et  de 
J  hdpayw  mdi|S§ieiit8teniicicetttvlii^aiiU« 


Digitlzed  by  Google 


I 


im]  LIVRE  vu, 

dneitft.  n  s'était  d'abord  flatté  de  réunir  aisé- 
ment dans  son  projpt  ;  mais  n*ayant  pas  trouvé 
les  Pisans  aussi  doriles  qu'ils  le  lui  avaient  fait 
espérer,  t  t  voulant  absolument  empêcher  que  le 
fui  de  France  ne  profitât  seul  de  cette  affaire,  il 
avait  déclaré  ouvertement  taxa  ambassadeun  de 
noreoeeqae  a*ib  entrepraiaientde  recouvrer 
B»,deqDelqâciiiaMiièpeqoeeepAtètre,8aniSft 
parlidpatioB,  il  8*y  opposerait.  En  même  temps, 
pour  empêcher  le  roi  d'employer  des  moyens 
pluH  dérisifs  que  celui  de  la  négociation,  il  lui 
avait  fait  dire  tantôt  qu'il  était  assuré  de  par- 
venir à  un  acconiniodement,  taniùl  que  les  Pi- 
liDb  t'Uueul  sous  sa  protection.  Ce  dernier  pré- 
teite  étdl  faux^  à  la  vérité,  ceux-ci  Tavaient 
priéde  la  leur  aceorder,  ils  lui  avaient  même 
offert  la  seigneurie  de  leor  ville;  mais  q|iioiqQ*ll 
leur  eût  lait  espérer  qu'il  accepterait  ces  offres, 
ft  que  le  grand  capitaine  les  en  eût  assurés  de 
sa  part,  cependant  le  traité  proposa  n'avait  pas 
»'fp  <'onclu.  Dana  la  conférence  de  Savone  cette 
luâUèrc  lut  plus  particulièrement  discutée,  et 
les  deux  rots  convinrent  que  Pise  serait  rendue 
toxFIorentinSf  qui  leur  donneraient  pour  cela 
de  raijgcnt  à  Tan  et  à  rantie. 

Tous  ces  moovements  et  la  crainte  d'offenser 
le  roi  d'Aragon  avaient  empêché  les  Florentins 
de  faire  cette  année  leurs  ravages  ordinaires 
dans  le  territoire  de  Pise,  qui  en  eût  rpprndant 
souffert  un  préjudice  considérable,  lui  effet 
oette  ville  était  sans  vivres  et  si  épuisée  que  les 
pailis  Fbraitins  s'avançaient  impunément  jus- 
ipli  ses  portes;  les  paysans,  dmit  le  nombre 
•^tait  pha  oonsidéfaUe  qoe  celai  des  boorgecis, 
étaient  au  désespoir  de  peidresi  souvent  le  fruit 
de  leurs  travaux ,  et  ce  courage  obstiné  qu'ils 
avaient  fait  paraître  commenr ait  à  se  ralentir. 
D'ailleurs  les  Pisans  ne  tiraient  plus  les  ninncs 
secours  de  leurs  voisins.  Gènes,  act  al  lff  sous 
le  p(Hds  de  ses  propres  malheurs ,  avait  a.si>ez 
de  peine  à  se  soatenir  eUe-même;  Pandolphe 
FMnieci  était  bien  éloigné  de  leur  donner  des 
seraon,  et  les  Loeqaois,  quoiqu'ils  Ibornlssent 
^<>crèteroent  quelques  vivres,  n'étoicnt  pas  en 
état  de  supporter  seuf^  une  si  grande  dépense. 

Après  trois  jours  de  conférence  les  deux  rois 
•e  séparèrent  en  se  <lonnant  des  assurances 
lieiproques  d'une  amiUe  durable  ;  Ferdinand 
lit  voile  vers  Barcelonne,  et  Loub  se  rendit  en 
France  par  itm,  laissant  tous  den  les  aibires 
éliaiiedHii  fém  oit  «Iles  étalent  avanl  leur 
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voyage  et  leur  entrevue.  Tout  le  diangement 
qu'on  y  remarqua  fut  cehii  des  dispositions  du 
pape,  dont  l'esprit  alticrs'enflammair  de  jntir'en 
jour.  L'entreprise qu'Anniha!  }M  ntiv(iiîl{o  avait 
formée  sur  Bologne  lui  avail  fourni  un  prétexte 
pour  faire  demander  au  roi ,  par  le  cardinal  de 
Sainte-Prasiède,  tonde  la  cooiSraiee  de  Savcne, 
de  Id  remettre  Jean  Benlivoglio  et  Alenandre^ 
son  fils,  qui  étoient  actnettànent  dans  le  doehé 
de  Milan  ^  Jules  alléguait  qu'ils  avaient  violé  le 
traité  de  BoIol'hc  f?îit  par  l'entremise  de  Chaa- 
mont ,  et  que  cette  infraction  dépa{?eait  le  rot 
de  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée.  Pour  prix 
de  cette  espèce  de  perfidie  le  pape  promit  de 
donner  le  chapeau  à  l'évéque  d'Aiby.  Le  roi 
avait  répondu  que  le  crime  Imputé  anx  BentU 
VQgUo  n'était  pas  avéré,  qn'fl  aorait  été  le  pm* 
mier  à  le  punir,  et  que  dans  cette  intention  il 
avait  fait  arrêter  Jean  dans  le  château  de  Mi- 
lan, et  qu'il  y  était  resté  plusieurs  jours  ;  mais 
que  ne  s'étant  trouvé  ?iu(  un  indice  contre  eux, 
il  ne  \ oulait  pa.s  manquer  à  la  parole  qu'il  leur 
avait  donnée  ;  que  néanmoins,  par  complaisance 
pour  le  pape,  ii  ne  s'opposerait  pas  aux  procé» 
dores  ecclésiastiques  qu'il  îeak  contre 
comme  il  ne  s*était  pas  plaint  de  ce  qu'à  l'occa- 
sion des  mouvements  d'Annibal  Benttvoglio,  on 
avait  renversé  de  fond  ea  comble  leur  palais  do 
Bologne. 

Cependant  la  diète  de  Constance,  qui  conti- 
nuait toujours,  faisait  de  plus  en  plus  attendre 
de  grands  événements.  L'empereur  avait  1  art 
d'entretenir  celte  opinion  par  ses  discours,  et 
disait  hantement  qn'll  irait  à  Rome  avee  oae 
armée  si  fonnldable  que  la  France  et  toute  fl* 
talie  réunies  ensemble  ne  seraient  pas  capables 
de  lui  résister.  Pour  donner  plus  de  faveur  à 
son  entrepri.se,  et  pour  faire  croire  que  l'intérêt 
du  Saint-Siège  en  elaii  le  principal  motif,  il 
écrivit  au  pape  et  au  collège  des  cardinaux 
qu  ii  avait  déclaré  le  lol  de  France  ennemi  do 
Saint-Empire  parce  qu'il  avait  passé  les  ments 
pour  usurper  la  couronne  impériale,  placer  le 
cardinal  de  Rouen  sur  la  cba^  pontificale,  et 
réduire  l'Italie  dan?»  une  dure  servitude  ;  qu'il 
se  préparait  à  venir  en  Italie  pour  se  faire  cou- 
ronner, lui  rendre  .sa  liberté,  et  assurer  ia  tran- 
quUlite  publique  \  que  comme  premier  protec- 
teur du  siège  apostolique,  et  plein  de  stte  pour 
la  défense  de  ses  droits  saaés,  il  n'avait  pao 
vodo  attendre  que  l'Eglias  implorât  sa  proteo- 
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tion  :  qu'il  prévenait  donc  ses  soUiciiations  ,  sa- 
chant que  la  crainte  avait  déjà  obligé  \v  souve- 
rtàù.  pontifie  de  s'enfmr  de  Bologne ,  et  Tempê- 
cbiit  encore,  ainai  que  le  SMié  collège,  de  Ta- 
'  sertir  du  péiil  où  iUee  tnmvaieat  et  de  loi  de- 
mander du  secours. 

Ces  bruits  ayant  pénétré  en  Italie,  où  la  re- 
nommée les  augmenta  encore,  on  y  ajouta 
d'autant  plus  de  foi  (|ue  le  roi  de  Franr;e  faisait 
de  son  côté  des  préparants  qui  semblaient  an- 
noncer ses  craintes.  L'amour  de  la  nouveauté, 
Tespiranoe  et  rinoertitude  des  événements 
qn^on  attendait  firent  «Ion  différentes  impres- 
sioos  dans  les  esprits.  Ainsi  le  pape  envoya  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  en  Allemagne  ; 
les  Vénitiens,  les  Florentins  et  tous  lesprinres 
d'Italie,  à  Texeiptiou  du  marquis  de  Ma  ni  oup, 
y  envoyèrent  aussi  leurs  ministres  sous  le  nom 
d'ambassadeurs  ou  sous  d'autres  titres.  Ces 
mouvements  inquiétèrent  en  effet  le  roi  de 
Aanee  qd  comptait  pea  sur  les  Vénitiens  et 
encore  moins  snr  le  pape,  que  le  choix  qu'il  ve- 
nait de  faire  pour  la  légation  d'Allemagne  du 
cardin  al  de  Sainle-Croix,  ancien  partisan  de 
4'einjt  1  l  ur,  lui  rendit  encx)re  plus  suspect. 

Mais  loin  cpi'on  })ùt  pénétrer  les  véritables 
sentiments  de  Jules  il,  il  ne  les  eoimaissait  pas 
lui-même.  Tantôt  sa  haine  et  ses  soupçons 
contre  le  roi  de  France  loi  faisaient  souhaiter 
.que  Maïimilien  passât  en  Italie,  et  tantôt  le 
souvenir  des  anciennes  qumvlles  des  papes  et 
des  empereurs  IVffrayait,  avec  d'autant  plus  de 
raison  (jue  les  causes  de  ces  déiiit'N-s  subsis- 
taient encore.  Agité  par  ces  mouvenu  iki^  (tppo- 
sés  il  dilïérait  à  se  déterminer  jusqu'après  la 
conclusion  de  la  diète,  et  il  avait  chargé  .sim  lé- 
gat de  ne  s'expliquer  qu^en  termes  généraux,  et 
d'eiborter  seulement  Maximilien  de  sa  part  à 
venir  en  Italie  ssns  troupes,  avec  promesse  de 
lui  faire  plus  d'honneurs  qu'aucun  empereur 
n'en  avait  jamais  reçu  à  >'^n  conrounement. 

Mais  on  s'aperçut  hienioi  que  k  -  tuiles  de  la 
diète  ne  seraient  pas  telles  qu'on  se  i  ciaii  iuia- 
giaé.  Quand  on  eut  appris  en  Allemagne  que  le 
roi  de  Jranœ  avait  licencié  «es  troupes  après 
la  rédueâon  de  Gènes,  et  qu^il  avait  repassé  les 
monts  dès  qu'il  avait  pu  le  faire,  Taideur  des 
princes  et  des  peuples  se  refroidit  à  mesure  que 
leurs  soupçons  diminuèrent ,  et  lit  place  à  un 
intérêt  particulier  (^ui  leur  taisait  rrain  li*  .|ue 
4'empereur  m  devint  trop  puisant,  aiiicuis 
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le  roi  de  France  de  son  côté,  niellant  eu  usage 
les  mnvrns  que  lui  suggéra  la  poiitique,  avait 
envoyé  à  Constance  des  ministres  qui,  ne  se  df> 
couvrant  qu'à  ceux, qui  étaient  dans  ses  'm^ 
rôts,  avaient  calmé  les  esprits  en  remontruil 
que  la  conduite  du  roi  après  la  guerre  de  Gêœi 
prouvait  la  supposition  et  la  fausseté  des  pro- 
jets ambitieux  qu'on  lui  imputait ,  et  qu'il  avait 
si  peu  songé  à  attcuter  aux  droits  de  l'Empire 
(|ue,  daus  tous  les  traités  dans  lesquels  il  était 
entré,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  contracter 
aucune  obligation  dont  les  suites  rengageasseol 
dans  des  entreprises  contraires  aux  iniérêisdn 
corps  germanique.  Ces  émissaires  n'avaient  pas 
seulement  employé  ces  raisons  pour  gagner  les 
membres  de  la  diète  ;  ils  avaient  encore  ré- 
pandu de  grandes  sommes  d'argent,  dou^opest 
fort  avide  en  Alletna^ne. 

Knlin  la  diète  se  sépara  le  20  août.  U  y  fixt 
arrêté,  après  de  grandes  contestation^,  qo'oQ 
founiirait  A  Tempereur,  pour  son  voyage  d'I- 
talie, littit  mille  chevaux  et  vingt-deux  mijile 
hommes  de  pied,  payés  pour  Six  mois,  outre 
cent  vingt  mille  florins  du  Rhin  ]>our  l'entre- 
tien de  l'artillerie  et  pour  !(  s  ;uiires  dépenses 
extraordinaires ,  et  que  toutes  (-es  troupes  se 
trouveraient  assemblées  près  de  Constance  le 
jour  de  Saint-Gai,  verl  le  mili^  du  moisd'oe- 
tobre>  liC  bruit  êDun^t  alors  que  si  Ifaiiinilico 
avait  voulu  consentir  que  cette  expédition  se  fît 
au  nom  du  corps  germanique,  et  (|ue  la  diète 
notninât  les  ofCn-iers,  levât  des  soldats  et  pût 
disj)oser  des  conciuéles  qu  on  ferait,  on  lui  au- 
rait a<-C()rdé  de  plus  grandes  iorces  ;  mais  que 
ne  |H)uvant  soullrir  de  supérieur  lu  d  égal,  et 
voulant  enœre  moins  permettre  que  te  frnt 
de  la  victoire  dépendit  d'autres  que  de  lui,  il 
avait  mieux  aimé  se  contenter  d'un  secours 
médiocre  <jue  d'en  avoir  de  plus  grands  à  des 
conditions  si  dures. 

Ouuiiju*'  ce  résultat  ne  répondît  pas  à  Pat- 
tente  pul»la(ue,  la  crainte  dr  la  venue  de  Maxi- 
milicii  répandit  cependant  la  terreur  en  Italie. 
On  pensait  qu'en  joignant  aux  fyrces  que  Is 
diète  lui  fournissait  les  tn)upes  qu'il  pouvait 
tirer  des  pays  héréditaires  et  celles  qu'il  lève- 
rait lui-même,  il  aurait  une  puissimie  armée 
composée  d'une  milice  brave  et  aguerrie  ;  que 
d'ailleurs  son  artillerie  serait  fort  nonil>ren«e. 
et  qu'enfin  des  troupes,  déjà  si  formidables  [i^r 
eiies-niéiucs,  ie  seraieat  encore  bien  dus  diitage 
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iwas  un  chef  habile,  expérimenté,  endurci  à  la 
fntigae  et  supérieur  aux  plus  fortes  iiiquiétudes-, 
qualités  qui  faisaient  dire  que  Maximiliea  était 
le  plus  grand  piiDce  qcd  6&t  oecopé  le  trône 
impérial  depuis eentans.  Oq  stTait  encore  qu*U 
tnàtnt  actnelleinotit  avec  les  Suii^s  pour  en 
avoir  douze  mille  hommes.  A  la  vérité  ie  bailli 
dt'  Dijon  cl  les  autres  ministres  français  for- 
maient de  grands  obstacles  à  la  conclusion  de 
ce  traité;  ils  faisaient  valoir  d'un  cAté  l'an- 
cienne alliance  des  cantons  et  de  la  1  rancc,  et 
cette  ligue  qol,  subsistant  depuis  tant  d^années, 
avait  été  renouvelée  avetï  Louis  même  et  leur 
proflircfalt  des  avantages  si  oonsidérables.  lis 
représentaient  de  l'autre  côté  la  haine  invétérée 
(li'S  princes  <le  la  maison  d'Autriche  enntre  les 
cantons,  ta  guerre  cruelle  que  Maximilien  lui- 
même  leitr  avait  faite,  et  l'intérêt  qu'ils  avaient 
de  s  opiKXser  aux  trop  grands  progrès  des  Alle- 
mands. Mais  malgré  les  efforts  des  Français  les 
Sdsses  paraisBaienidisposés  à  traiter  avee  Fem- 
pereur,  ou  du  moins  à  ne  point  s'engager  contre 
lui,  piéveous  que  lè  péril  regardait  tout  le  corps 
gerraani(|ue.  Ainsi  l'on  jugeait  que  si  le  roi  de 
France  était  privédn  secours  des  Suisses,  ou  que 
si  les  Vénitiens  ne  s'unissaient  pas  à  lui,  il  ne 
pourrait  tenir  la  cani|iagne  en  présence  de  l'in- 
fanterie allejiiandc,  et  que,  renfermé  dans  ses 
places,  il  serait  obligé  de  rester  sur  la  défensive 
jusqu'à  ce  que  ie  défaut  d'argent  dissipât  les 
troapesd^son  ennemi  ;  en  effet  il  faisait  forti- 
fier en  diligence  les  faubourgs  de  Milan  et  les 
plus  importantes  villes  de  ce  duché. 

Les  Vénitiens  n'étaient  pas  de  leur  côté  sans 
in(fTiiétude  .  et  comme  le  parti  auquel  ils  s'at- 
tacheraient devait  en  tirer  un  avantage  consi- 
dérable dans  les  dreonstances  présentes,  Fem- 
peraor  et  le  roi  de  France  n'oubliaient  rien 
pour  les  gagner.  Maximilien  envoya  à  Venise 
;rois  personnes  de  grand  poids,  non-seulement 
pour  demander  passage  par  les  Etals  de  la  ré- 
publique, mais  encore  pour  inviter  le  sénat  à 
s'unir  étroitement  avec  lui;  il  leur  offrit  de 
partager  avec  eux  les  conquêtes,  et  leur  lit  dire 
qu'il  était  le  maître  de  se  joindre  au  roi  de 
France,  et  que  ce  prince  lui  avait  souvent  pro- 
posé une  Hgœ  contre  eus.  Louis  de  son  c6tc , 
faisant  agir  vivement  les  ambassadeurs  qu'il 
avait  à  Venise,  s'efforçait  de  se  rendre  favo- 
raltte  le  ministre  vénitien  qui  était  à  la  cour  de 
I  raoGO  et  mettait  tuut  ca  œuvre  pour  engager 
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ces  républicains  à  opposer  une  armée  au  pas- 
sage de  l'empereur,  comme  au^i  dangereux 
pour  eus.  que  pour  le  Milanais  ;  il  leur  offrit 
même  de  Joindre  toutes  ses  forces  à  celles  de  In 
république  et  de  fiûre  avee  elle  une  alliance 

perijétuelle. 

Mais  les  Vénitiens  n'étaient  pas  alors  fort 
disposés  h  faire  la  pnrrre  ni  à  s'agrandir;  ils 
craignaient  de  trouiilerla  paix  de  l  ltalie,  et  ils 
avaient  reconnu  par  expérience  que  l'acquisi- 
tion de  Crémone  ne  pouvait  balancer  les  dan- 
gers et  les  inquiétudes  où  la  proximité  du  roi 
de  France  les  avait  exposés  ;  ils  auraient  vo- 
lontiers embrassé  la  neutralité*  mais  l'empc^ 
reur  les  pressait  avec  tant  de  vivacité  qu'il  fid- 
lait  nécessairement  aec^orfler  ou  refuser  le  pas- 
sage. S'ils  prenaient  ce  dernier  parti ,  ils  crai- 
gnaient d'rire  exposés  aux  premières  attaques 
des  Âlieniaudb  ^  bi  au  contraire  ils  les  laissaient 
fNksser,  le  roi  de  Fruice  ne  pouvait  manquer 
de  ressentir  vivement  l'mfraction  du  traité  dans 
lequel  II  était  expressément  stipulé  que  l'une 
des  parties  ne  pourrait  donner  passage  aux  .en- 
nemis  de  l'autre.  D'ailleurs  ils  .sentaient  bien 
que.  dès  que  l'empereur  aurait  pénétré  en  Italie, 
il  y  aurait  de  rii)i[>rud>'nr(  ,i  rester  dans  l'inac- 
tion en  attendant  irunqudlement  la  décision 
des  différends  de  deux  princes  dont  l'un  serait 
devenu  leur  ennemi  mortel,  et  dont  Fautre  ne 
serait  que  médiocrement  leur  ami.  Ces  •consi- 
dérations disaient  qu'on  était  généralement 
persuadé  dans  le  sénat  qu'il  fallait  absolument 
se  déclarer  p(M!r  l'un  on  pour  l'autre,  mais 
rembarras  élail  de  déterminer  celui  des  princes 
dont  on  suivrait  le  parti.  Enlin,  après  de  longs 
délais,  le  conseil  des  Pregati  s  assembla  pour 
prendre  une  dernière  résolution,  et  Nicolas 
Foscarini  paria  en  m  termes  : 

«  Si  nous  pouvions ,  mesiieurs,  trouver  des 
moyens  assez  puissants  pour  conserver  la  paix 
an  niili^'u  des  troubles  qui  sont  sur  le  point  d'é- 
claler,  je  suis  persuadé  (jue  tous  les  '<t'fitinirnts 
seraient  bientôt  réunis,  et  que,  quel(jucs  avan- 
Utges  qu'on  nous  fil  espérer,  aucun  de  nous  ne 
serait  d'avis  de  prendre  part  à  une  guerre  dont 
les  frais  égaleront  le  danger.  Mais  un  sérieux 
examen  nous  ayant  convaincu  dans  nos  précé- 
dentes assemblées  que  les.  circonstances  pré- 
sentes ne  nous  permettent  pas  de  rester  dans 
une  imprudente  tranquillité,  il  s'agit  de  choisir 
le  parti  le  plus  utUé  à  la  ré{)ubli^u6,  et  la  jui« 
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taiie  deee  diMx  défwnd  de  la  résolution  que 
iMNii  pvoidra»  sur  raltematiTe  que  je  vais 
yfopoMir.  DevooHUMtt  croire  que  l'empereur, 
quand  nous  aurons  rejeté  ses  demandes,  veuille 
s'unir  avec  le  roi  de  France  contre  non^  ?  Pou- 
vons-nous au  contraire  nous  flatter  que  la  haine 
qui  règne  entre  ces  deux  princes  ^ra  assez 
forte  pour  les  empêcher  de  se  liguer  ensLiuljle  ? 

«  Si  cette  haine  pouvait  sohsister,  je  serais 
d*aVia,  tant  balancer,  qoe  nous  devons  respec- 
ter  nos  engagements  avec  la  Ftinoe.  En  dTet, 
tant  que  ses  forces  et  les  nôtres  seraient  unies 
de  boione  foi  pour  la  défense  commune ,  nous 
pourrions  facilement  résister  à  l'empereur.  Il 
nous  serait  d'ailleurs  plus  honorable  d'obser- 
ver h  s  iraités  avec  notre  allié  que  de  rompre 
avec  lui  sans  aucuns  motifs  légitimes ,  et  ne 
prenant  part  à  la  g^ieire  que  pour  conserver  la 
pKOi  de  ritalie,  cette  déorârche  serait  plus  fii^ 
vorabtement  reçue  qu'une  nouvdle  liaison  avec 
un  prince  dont  l'intention  est  (ïy  porter  le  trou- 
ble et  la  confusion.  Si  au  ronlraire  nous  de- 
vons craindre  que  rt!rn[)iTL'ur  et  le  roi  de 
France  ne  joignent  leurs  armes  pour  nous  acca- 
liler,  il  est  absolument  nécessaire  de  prévenir 
ce  funeste  traité,  et  personne  ne  doute  qu*it  ne 
nous  soit  plus  avantageux  de  nous  li^  avec 
Fempereur  contre  le  rot  de  France  que  d*at- 
tendre  que  cesdeui  puissances  s*u&isient  con- 
tre nous. 

•  Il  est  difficile,  mossieur?;,  dr  prnrtrrr  dans 
cet  avenir  et  de  st-  ilt  iiTiiiiiKT  sur  l  ua  ou  sur 
l'autre  de  ces  événcaients,  qui  dépendent  non- 
seulement  de  la  volonté  d'autrui,  mais  encore 
de  plusieurs  droonstances  également  incertai- 
nes. Malgré  ces  obscurités,  on  peut,  lafiivear 
des  conjectures  et  en  jugeant  de  Favenir  par  le 
passé,  découvrir  ce  que  nous  avons  à  craindre 
ou  à  espérer.  Pour  moi,  je  crois  que  nous  de- 
vons plus  appréhender  une  ligue  entre  1  Empire 
et  la  France  que  nous  flatter  du  contraire. 

«  Il  n'y  aura  pas,  scion  les  apparences,  de 
grandes  difileultés  de  la  part  de  ren^ereur 
pour  la  conclusion  de  ce  traité;  ila  un  extrême 
désir  de  passer  en  Italie ,  et  U  ne  saurait  le 
faire  qu'avec  beaucoup  de  danger,  s'il  n'a  l'ap- 
pui de  la  France  ou  de  noire  république.  A  la 
vérité  il  i>rétrrcrait  notre  alliance  à  celle  du 
roi  ;  mais  peut-on  douter  qu'après  un  refus  de 
notre  part,  n'ayant  plus  qu'une  voie  pour  par- 
venir à  son  but,  il  ne  se  jette  de  Vautre  oOté  ? , 


D'ITALIE,  [tSOTJ 

Il  parait  que  la  FranM  ii*a  pistant  depcme  àee 
même  traité  \  mais  les  obstacles,  quels  qeHi 

soient,  ne  seront  pas  invincibles ,  et ,  loin  de 
nous  aodormir  dans  cette  fousse  sécurité,  dom 
devons  considérer  que  la  crainte  ou  l'ambition, 

puissants  iJu)lifsdont  un  seul  sufHt  pour  déter- 
miner les  princes,  peuvent  aplamr  bien  des 
difficultés. 

«Le  roi  de  France  est  informé  que  son  ilvil  ' 
rediercfae  avec  empressement  noire  alliana,  ; 
et  jugeant  faussement  de  nos  sentiments  psr  ki 
siens,  informé  d'ailleurs  que  nous  n'igooram 

pas  les  projets  si  souvent  concertés  contre  nons 
entre  l'empereur  et  lui,  il  s'imairincra  que,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  traite  ie  premier  avec  Ma3u-  j 
milien,  nous  mettrons  tout  en  usage  pour  pré-  j 
venir  cette  alliance.  U  peut  encore  crsindie  ! 
que  les  oflâ«s  de  Fempereur  ne  noos  éblooii- 1 
sent  ;  et  comme  la  jalousie  d*Etat  entnibeniOe 
soupçons  après  elle,  qui  pourra  dissiper  les  om- 
brages qu'elle  aura  foit  naître  dans  Fesprit  da 
roi? 

"  Mais  SI  la  crainte  ne  lui  fait  pas  prcirfre  des  ' 
mesures  contraires  à  nos  intérêts,  ce  prince  , 
sera-t-il  insensible  à  l'ambition  ?  C.reuiuue,ao-  t 
cienne  dépendance  du  duché  de  Milan  et  pos* 
sédée  autrefois  par  les  Yisconti,  dont  il  se  pré- 
tend héritier,  ne  sera-t-elle  pas  pour  lui  un  , 
objetassez  considérable,  surtoutélanicontinucl- 
Icment  excité  par  les  Milanais  au  recouvrement 
de  cette  place?  II  sait  quêtant  que  nous  n'au- 
rons que  lui  pour  ennemi  nous  pouvons  le  re- 
pousser avec  les  secours  de  l'empereur  ;  et  il  en 
est  si  persuadé  qu.:,  toutes  les  fois  qu*ilaveahi 
nous  attaquer,  il  «  en  même  temps  soOidté 
Maxûnilien  de  jouidre  ses  forces  aux  siennes  : 
devons-nous  douter  qu*il  ne  prenne  aujoardlni 
le  même  parti  ? 

«  On  dira  peul-^tre  qu'il  n*y  a  pas  d'appa- 
rence que,  pour  conquérir  deux  ou  trois  villei, 
il  risque  d'introduire  en  Italie  son  ancien  rîvtl 
dont  l'amitié  peu  sincère  ne  lui  procurerait  pas 
de  grands  avantages,  et  qui  ferait  naître  tét  ou 
tard  quelques  sujets  de  rupture,  ni  qu*il  pro- 
digue hiutilement  des  sommes  iomienses  poor 
acheter  une  alliance  si  incertaine.  Mais  ces  der- 
nières considérations  nous  doivent  peu  touclien 
âh  que  le  roi  de  France  nous  soupçonnera  de 
vouloir  traiter  avec  l'empereur,  U  croira  sa  sû- 
reté intéressée  à  nous  prévenir  et  ne  verra  pas 
le  danger  où  U  s'expose  par  cette  démarcbe.  Jt 
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>aiiplus  loin,  et  en  supposant  mt^me  que  la 
crainte  de  notre  aUiance  avec  Tempereor  ne 
»it  pu  le  motif  qui  engage  Louis  de  traiter 
avechût  U  y  sera  dcterminé  par  uneaaire  rai- 
soOt  et  l'apprébension  qu'il  aura  de  se  voir  at- 
laqner  par  Maximilien ,  soutenu  des  forces  de 
Uiut  l'Empire  et  de  sn's  autres  all'u's,  sera  sufli- 
sante  pour  réunir  contre  nous  ces  dvux  princes. 
11  ei^l  v  rai  que  Louis  Xll  devrait  considérer  l'a- 
veoir  et  les  snitei  fonestes  d^nn  établiasement 
fumé  par  Tempereur  en  Italie  ;  mais  les  hom  - 
mes^toajoQrs  vivement  frappés  par  des  dangers 
présents,  craignent  trop  peu  ceux  qui  leur  pa- 
raissent encore  éloignée,  se  flattant  que  le  temps 
e!  les  circonstances  h  ur  1  iniiront  des  moyens 
pour  y  remédier.  D'ailleurs,  supposé  que  le  roi 
!  France  ne  trouvât  aucune  uuiiic  dans  cette 
l>^ue»  devrioii8->iioiis  pour  oda  cesser  de  la 
cmndre?  Non,  messieurs,  vous  n*igQorez  pas 
le  pouvoir  de  la  craîote  et  de  Tambition  sur  les 
hommes.  Et  (]uel  est  le  caractère  des  Français? 
totijoars  préis  à  entreprendre  et  à  aijir,  l'espé- 
rance suit  toujours  leurs  plus  vastes  désirs? 
\ous  savez  encore  que  Ici»  Milanaii»,  le  pape, 
les  Florentins,  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis 
de  Haotoue  animent  contînueUcment  le  roi  de 
Ftinoe  contre  nous  et  lui  font  des  offirescapa- 
Ues  d'ébranler  le  prince  le  moins  ambitieux. 

•  Tous  If  s  bommes  n*écoiiteot  pas  la  pru- 
dence, qui  n'est  au  contraire  consultée  que  du 
p(!it  nombre.  Ainsi  nous  ne  devons  pas  mesu- 
n  r  les  démarches  du  roi  de  France  sur  la  con- 
<iuit£  que  tiendrait  vraisemblal)I(>nK'nt  un 
Imame  sensé  \  c  est  an  caractère  de  celui  dont 
«D  cnint  les  desseins  qu^il  fout  s'attacber,  si 
Toa  vent  pénétrer  dans  son  cœur.  Ainsi,  pour 
joger  de  ce  que  fieront  les  Français,  n  exami- 
nons pas  les  règles  de  la  prudence  qu'ils  de- 
vraient suivre  ;  i!  ne  fan?  friire  attention  qu'à 
leur  vivacité,  qu  a  celle  téméraire  impétuo.sité 
^ui  leur  fait  haïr  le  repos  et  dont  les  mouve- 
iDeats  sont  toujours  irréguliers.  D'ailleurs,  les 
pensent-ils  comme  les  autres  hommes? 
résistent-ils  à  leurs  déshrs  comme  des  parti- 
culiers? Adorés  dans  leurs  cours,  obéis  au 
moindre  signe,  ils  sont  remplis  d'orgueil  et  de 
fierté;  h  moindre  résistance  les  irrite,  et  leur 
prciH'cujhiUnn  est  pour  eux  rétjuilé  même  ;  ilsse 
l^tTsuadeni  que  d'un  seul  mot  toutes  lesdiflicul- 
wSS*aplanirontetque  la  nature  doit  fléchir  sous 
Icvn  impérieuses  volontés.  Céder  atjx  oUia- 
Fs.  CroifiCiASDin. 
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clesest  pour  eux  faiblesse  et  honte.  Leurs  dé  - 
sire servant  de  règles  à  leurs  entreprises,  ils 
négligent  les  règles  trop  communes  de  la  rai- 
son et  décident  les  plus  grandes  affaires  aussi 
précipitamment  que  les  moindres.  Tel  est  le  ca- 
ractère ordinaire  des  rois.  Celui  de  France  est- 
il  exenq)t  de  ces  défauts  communs  à  tous  les 
princes?  r^ou,  messieurs,  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter de  son  imprudence  aprèi»  la  preuve  récente 
qu*fl  en  a  donnée  dans  Taffaire  de  llaples. 
Aveuglé  par  son  ambition,  il  a  eu  assez  peu  de 
politique  et  de  connaissance  de  ses  véritables 
intér^  pour  céder  an  rold*Espagne  la  moitié 
de  ce  royaume,  afin  d'en  avoir  pour  lui  l'autre 
portion  ^  il  était  le  prince  le  plus  puissant  de 
ritali<\  mais  après  celte  fau.s.se  démarche,  et 
en  partageant  avec  uu  prince  aussi  puissant 
que  lui,  quelles  pertes  n*a-t-il  pas  bitcs! 

«  Ne  nous  arrfitons  plus  à  des  conjectures; 
nous  avons,  messieurs,  des  moyens  de  péné- 
trer plus  sûrement  l'avenir.  A  Trente,  le  car- 
dinal de  Rouen  n'offrit-il  pas  à  l'empereur  !e 
partage  de  nos  Etats?  ces  offres  n'ont-elles  pas 
été  arrcptées  dans  la  conférence  de  Blois?  Le 
cardinal  u  alla-l-il  pas  ensuite  en  Allemagne, 
d'où  il  rapporta  la  ratification  de  l'empereur? 
Je  conviens  que  les  difficultés  qui  survinrent 
ont  empécbé  Teiécution  de  ce  traité;  mais  qui 
nous  assurera  que  ces  obstacles  ne  seront  pas 
levés  et  que  ce  qui  n'a  pu  se  faire  dans  ce 
temps-là  ne  se  fera  pas  aujouni'lmi  ? 

"  Reconnaisse/,  donc,  messieurs,  le  pressant 
danger  qui  nous  menace.  Quelle  idée  aura-t-on 
lie  la  prudence  de  ce  sénat  nous  souffrons 
que  le  roi  de  France  se  serve  contre  nous  des 
mêmes  armes  qui  nous  sont  (Certes  pour  notre 
défense  et  que  nous  pouvons  même  employer 
à  nous  agrandir  ?  Quelle  différence  déporter 
I  l  L'uerre  dans  le  pavs  ennemi  ou  de  la  crain- 
dre dans  .sa  patrie;  li-  nous  mettre  en  état  de 
partager  des  conquêtes  ou  d  ailendre  qu'on 
partage  nos  dépouilles  j  de  nous  voir  soutenos 
par  un  puissant  allié  contre  un  seul  prince  ou 
de  nous  trouver  seuls  contre  plusieurs  ennemis 
redoutables  !  Si  Maximilien  et  Louis  s'unissent 
ensemble,  ne  doutez  pas  que  le  pape,  à  cause 
des  places  de  la  Komagne,  et  le  roi  d'Aragon 
pour  rcT^trer  dans  les  ports  de  la  Pouille,  n'en- 
trent dans  celle  ligue.  Ea  un  mot,  tous  les 
princes  d'Italie,  les  uns  pour  recouvrer  Ce  qu*ib 
ont  perdu,  les  autres  pour  s*as8urer.  de  ce 
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qu'ils  possèdent,  s'élèveront  contre  nous.  Per- 
sonne n'ignore  queb  efforts  le  rot  de  France  a 
bits  depuis  plosleurs  années  pour  animer  Maii- 
ml^en  contre  cette  r^bliqoe;  ainsi,  lorsqu^on 
Doos  verra  prendre  1^  armes  contre  nn  prince 
qui  a  voulu  nous  trompf^r,  on  nVn  sera  point 
surpris,  et  loin  do  nous  accuser  de  manquer  à 
la  foi  des  traites  tout  Tuni vers  applaudira  à 
une  résolution  qui  fera  retomi>er  sur  le  roi  de 
France  les  maux  qu'il  nous  préparait  » 

André  Grittl,  bonune  d*an  mérite  distingué, 
parla  ensaite  dans  ces  termes  : 

•  Si  les  circonstances, mes^eurs,  qui  accom- 
pagnent cette  affaire  nous  permettaient  quoi- 
que (iciai,  je  serni*- d'avis  de  suspendre  nos  ré- 
solutions ;  j'avoue  que  la  question  est  si  pro- 
blématique que,  presque  également  frappé  par 
les  motifs  contraires,  j'hédte  et  je  ne  troave 
dans  une  extrême  irrésolnilon.  liais  Tintérêt 
de  la  république  et  la  prudence  nous  empê- 
chent de  flotter  long-temps  dans  ces  incerti- 
tudes. Nous  sommes  forcés  de  prendre  un  par- 
ti, et  n*ayant  point  de  faits  certains  pour  nous 
déterminer,  il  faut,  après  avoir  examiné  tant  de 
raisons  opposées,  nous  régler  par  la  vraisem- 
Uanee  etles  conjectures  les  plus  raisonnables. 

«  Or,  messienrs,  après  on  sérienx  examen,  je 
ne  pois  croire  que  le  roi  de  FVance,  ni  par  la 
crainte  qne  nous  ne  le  prévenions,  ni  par  le 
désir  de  recouvrer  les  anciennes  dépendances 
du  duché  de  Milan,  fasse  contre  nous  unr  lis'ue 
avec  l'empereur  et  l'introduise  en  Italie  ;  I  sd  , m- 
gers  auxquels  il  s'exposerait  par  ce  traité  seraient 
peut-être  dtrae  plusgrandeeonséquoux  que  les 
suites  qu*il  pourrait  craindre  de  notre  union 
mvec  ITempereur  et  remporteraient  sur  lesavan- 
tagesquMI  pourrait  tirer  de  cette  ligue-,  car  ou- 
tre la  haine  pcrsonnc^lle  et  celte  aniniosité  ((ui, 
causée  par  ies  injures  les  plus  cruelles,  rè^ne 
depuis  si  long-temps  entre  ces  deux  princes, 
iksoDt  encore  divisés  par  une  concurrence  de 
dignité  et  par  des  jalousies  d*£tat,  qui  seules 
sont  eapabks  de  rompre  les  plus  étroites  liai- 
sons. Quelle  apparence  que  le  roi  de  France  at- 
tire en  Italie  et  dans  le  voisinagede  ses  Etatsnn 
prince  ofFensé  et  inquiet  dont  il  aura  toujoursà 
craindrela  jalousie  et  la  veof^eance,  et  qu'il  prem- 
ière l'alliai  tcc  de  ce  dangereux  voisin  àcelled'une 
république  tranquille  qui  a  toujours  été  en  paix 
avee  lui  et  avec  laquelle  il  n*a  rien  à  démêler? 
'  «Qa'oanedlsepasquekfaiUeaBedere»- 
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pereur  empêche  qu  il  ne  soit  redoutable  au  roi 
de  France.  Tant  que  MaxImiUen  aura  quelque 
place  en  Italie,  sa  puissance  y  sera  toujoun 
formidable,  et  les  anciennes  fiîietions  qui  sob- 
sistent  encore  dans  plusieurs  villes,  et  particu- 
lièrement dans  le  duché  de' Milan,  lui  fourni- 
ront d'assez  grands  secours,  il  est  même  plus 
à  craindre  (ju'aucun  de  ses  prédéces.seurs  :  ses 
Etals  héréditaires  sont  contigus  à  l'Italie  \  il  a 
la  réputation  d*avoir  autant  de  valeur  que  d'ha> 
biteté  et  d*expérienoe  k  la  guerre.  Il  peut  m 
servir  des  enikntsde  Ludovic  Sfone  pour  son- 
lever  les  peuples;  sdon  toutes  les  apparences, 
il  peut  compter  sur  les  secours  du  roi  catholi- 
que, quand  ce  ne  srrnit  que  parce  qu'ils  ont 
tous  deux  le  même  héritier.  Le  roi  de  France 
connaît  les  forces  du  corps  germanique,  et  il 
craindra  que  lorsqu'une  fois  tes  passages  se- 
ront ouverts  en  Italie  et  que  Pespérance  da 
butin  animera  les  Allemands,  tous  les  prteeei 
de  TEmpire,  ou  du  moins  une  grande  partie,  ne 
se  joignent  à  l'empereur.  Combien  les  mouve- 
ments de  ce  puissant  corps  et  ceux  (h»  Maximi 
lien,  tout  indigent  qu'il  est,  ont-ils  doniu  d* 
frayeur  au  roi  de  France?  Que  serait-ce  donc, 
s*U  le  voyait  établi  en  Italie,  où  sa  proximité 
lui  ferait  craindre  une  guerre  dangereuse  ssas 
pouvoir  compter  sur  la  fbi  des  traités,  et  con- 
server la  paix  qu*avec  autant  de  dépense  qne 
pourrait  entraîner  une  rupture  ouverte? 

"  Il  est  vr^H  que  le  roi  peut  snnjrer  à  refitrCT 
dans  Crémone  et  dans  les  aulres  dépendances 
du  Milanais*,  mais  y  a-t-il  quelque  vraisem- 
blance que  pour  on  objet  si  peu  important  il 
s*expose  à  de  si  gmn<b  dangers?  L*on  doH 
croire  que  dans  cette  aRaire  il  suivra  plttlêt  In 
règles  d'une  prudente  politique  que  les  raowt- 
menfs  d'une  aveugle  témérité.  La  prudence  en 
effet  a  tonjmirs  réplé  ses  démr^rclies  ;  car  si  l'on 
examiiu'  pi  cs  ses  actions,  qu'on  regarde 
comme  imprudcnies,  loin  de  les  blâmer,  on 
conviendra  sans  peine  qu'elles  o*ont  eu  pov 
principe  qu'un  excès  de  précaution.  C^estpeur 
venir  plus  sârement  à  bout  de  son  dessein  sar 
le  royaume  de  liaples  quHl  l'a  partagé  avec 
Ferdinand  et  qu*il  nous  a  cédé  Crémone.  Il 
prendra  donc  aujourd'hui  les  mêmes  jnesiires, 
et, loin  d'embrasser  un  parti  trop  hasardeux,  il 
attendra  des  occasions  favorables  qu'il  peut 
espérer  avec  raison.  En  enét,  on  se  flatte  aisé- 
meol  d^oB  plus  lieureux  avenir  piroe  qu*OB  cil 
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moins  trompé  en  comptant  sur  1h  vicissitude 
des  choses  humaiaes  qu'en  les  supposant  du- 
rables et  ooDiUntes;  à  régard  de  ce  qu'on  dit 
des  projets  oonoertét  «atrereupeKor  et  le  roi 
4i  fnauB^  je  n'en  raii  poîDt  cffimyé.  Les  prio- 
m  sont  dans  Viisege  de  se  tnmiier  et  de  s  a- 

maser  réciproquement  par  de  seml)lablps  trai- 
îfK;  pt  en  rftVi,  une  preuve  (  (Tfaine  que  cette 
prétendue  ligue  n'a  jfîmais  e  e  qu'une  feinte  et 
un  jeu,  c'est  que  depuis  tant  d'années  elle  est 
rmtée  sans  exécutioa,  ce  qui  prouve  encore 
qu'il  s'y  esl  trouvé  des  diflicoltés  inaaimoiiiA' 
Mes;  il  y  •  même  tonte  «{«parenee  line  «s  deux 
f^iaim  ne  peavent  établir  entre  eux  une  véri- 
table confiance  sans  laquelle  néanmoins  il  leur 
p<t  impossible  de  s'unir  contre  n«us  Je  ne 
rnids  donc  en  aucune  manière  que  le  desir  de 
l'emparer  de  nos  places  précipite  le  roi  de 
Frauee  dans  une  entreprise  si  téméraire. 

•Je  crains  cnooit  iDOiDsi|a*ils'y  engage  sur 
hi  «npçone  d*oiie  Uaiaoa  entre  la  républiqne 
it  Pemperenr.  II  connaît  par  expérience  nos 
maximes  et  il  sait  que  nous  n'avons  jamais 
f ouln  rompre  avee  lui,  quoique  nous  en  ayons 
trouvé  des  o^casiuns  favorables  et  (|u'on  nous 
en  ait  souvent  pressés  ;  les  mêmes  muliils  qui 
doivent  nous  persuader  qu'U  ne  fera  rien  à 
MindéiavaDtage  doivent  anssl  tolranquiUiier 
w  nos  démarches.  Rien  en  effet  a*est  plus  à 
craindre  pour  nous  que  de  voir  remperonr  se 
fortifier  dans  qœlqae  place  voisine  de  nos 
États,  soit  à  cause  de  sa  pui"^?anee  et  parceqne 
Ws  progrès  nous  doivent  éin  saNpt  f  is.  «toit  à 
cause  des  préleulions  de  la  maison  ti  Autrielie 
sur  quelques-unes  de  nos  provinces,  soit  enfin 
par  la  trop  grande  proximité  des  AUemands, 
éoot  hs  Irruptions  ne  pourraient  éire  que  pre- 
jidicialiles  à  la  république.  Enfin  nous  avons  la 
rtpttation  de  laisser  mûrir  nos  délibérations 
pf  dp  pécher  plutôt  par  un  excès  de  lenteur  (pie 
par  trop  de  précipitation-,  ce  qui  iloit  encore 
rassurer  le  roi  à  notre  égard. 

•  L'événement,  Je  l'avoue,  peut  détruire  mes 
eoajscives,  et  je  vendrais  qu'on  p&t  vous  assa» 
rvi^mipirii  phu  certain  ;  maiseda  ii*étant  pas 
^QiriMeilaniraiïaire  présente  sans  noua  exposer 
plus  grands  dangers,  il  faut  d'ailleurs  con- 
aidérer  qu'une  prudente  iro))  circonspecte  n'est 
pas  moins  dan^eren<?r  ([uc  iroj)  de  confiance. 

«  Si  nous  traitons  ;i\'t'c  ri  ivipereur,  il  faudra 
MQ-^ukiuml  coiumcuctf  61  continuer  U 


guerre  h  nos  df  ppns,  mais  encore  fournir  à  ses 
prufuj»ions;  auirement  il  ferait  avee  la  France 
une  paix  particulière  où,  nous  laissant  seuls 
exposés  an  danger ,  il  se  retirerait  en  Allemagne. 
Alors  nous  aurions  à  soutenir  la  guerre  contre 
un  roi  de  France,  duc  de  Milan  et  seigneur  de 
Gènes,  servi  par  une  brave  gendarmerie,  maî- 
tre de  la  ])lus  belle  et  de  la  plus  nombreuse  ar- 
tillerie (|ue  possède  aucun  prince,  et  à  la  solde 
de  qui  les  plus  belliqueuses  nations  se  mettent 
avec  empressen\ent.  Enfin  nous  devons  crain- 
dre que  tous  les  princes  dltalie  ne  agonissent 
contre  nous,  les  nos  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
croient  que  nous  leur  avons  enle\  é,  les  autree 
par  la  crainte  de  notre  trop  grande  élévation 
et  pour  balancer  notre  puissance.  Le  pape  sur- 
tout n  lu  citerait  pas  à  entrer  dans  cette  ligue 
parce  qu  il  nous  bail  en  particulier  et  que  l'i- 
nimitié presque  naturelle  qui  divise  l'Eglise  et 
l'Empire,  et  qui  est  si  vive  que  le  souverain  de 
Rome  y  craint  autant  Tempereurque  le  vicaire 
delésDs-Cbrist  y  craint  le  sultan,  ne  lui  permet- 
tra pasdesouffrir  que  Maximilicns'agrandisse  en 
Italie ;nouspardonnerait-il  d'v  avoir  cfMîtrilnié? 

«  Je  vais  plus  loin  \  oui.  messieurs,  une  ligue 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France  contre 
nousserail moins  dangereuse  et  aurait  dessuili^ 
moins  funestes  que  notre  alliance  avec  Maximi- 
lien,  parce  qn*entre  princes  qui  se  prétendent 
égaux  il  naît  pour  l'ordinaire  tantd*ombrages 
et  de  sujets  de  divisions,  qu'il  est  assez  oïdi- 
naire  de  leur  voir  abandonner  tout  d'un  coup 
des  entreprises  commencées  avec  lea  plus 
grandes  esp«Taiiees. 

«  INous  devons  en<x>re  considérer  que,  quoi- 
que le  roi  de  France  soit  entré  dans  des  négo- 
ciations contraires  à  ses  engagementsavecnous, 
nous  ne  (louvons  cependant  pas  dire  qoll  y  ait 
manqué,  ptûsque  ces  démarches  n^ont  eu  au- 
cunes suites;  ainsi  nous  ne  pouvons  rompre 
avec  lui  sans  frîire  tort  à  la  réputation  de  bonne 
loi  dont  nou-s  jtmissons,  et  sans  exciter  la  mé- 
fiance dcjj  princes  avec  qui  nous  avons  à  traiter 
tous  las  jours. 

«  Enfin  rien  ne  nous  pent  être  plus  pr^odi- 
dable  que  de  fortifier  les  bruits  déjà  assez  ao- 
cfédités  que  nous  avons  dessein  d'opprimer 
tous  nos  voisins  et  que  nous  aspirons  à  la  mo- 
narchie de  l'Italie.  Pourquoi  nos  pères  ont -ils 
donné  lieu  à  cette  funeste  opinion,  et  plût  à 
Dieu  qu'ils  eussent  gardé        de  mesure  * 
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IVous  oe  SQnaneftaujoardliui  on  butte  à  tant  de 

sonprnns  que  parce  que  dans  les  derniers  temps 
nous  avons  ;\^\  avec  trop  de  hauteur  et  s.-iiis 
ménagemenis.  On  ne  croira  point  que  la  crainte 
aura  été  le  niulif  de  noire  rupture  avec  la 
France;  on  aéra  va  contraire  persuadé  que, 
comme  notre  alliance  avec  eUe  contre  Ludovic 
•  Sforw  nous  a  procnré  one  partie  dn  doché  de 
Bf  ilan,  la  passion  d'avoir  le  reste  nous  aura 
nnis  contre  elle  avec  l'empereur.  Si  ()  a)s  ces 
temps  nous  prissions  eu  plus  de  mod»'ration,  si 
nous  eut;si(ins  été  moins  frappés  par  de  vaines 
terreurs,  1  Italie  ne  serait  pas  dans  l'agitation 
oà  nous  la  voyons;  nous  aurions  conservé  la 
'  réputation  de  prudence  que  nous  avions  alors, 
et  nous  ne  nous  trouverions  pas  aujourd'hui 
dans  la  fôdieose  nécessité  de  rompre  avec 
Maximilien  ou  avec  Louis,  tous  deux  j)lus  puis- 
sants que  nous.  Alais  puisque  la  /guerre  est  abso- 
lument nécessaire,  je  croi.«î  qu'il  nous  est  plus 
avantageux  d'observer  nos  traités  avec  la 
France  que  de  nous  laisser  aveugler  par  des 
craintes  frivoles  ou  par  Fespéranoe  d*un  ayan> 
tage  incertain  et  daingereux,  et  de  nous  enga« 
ger  dans  une  guerre  que  nous  ne  sommes  pas 
en  état  de  soutenir  .seuls,  et  dans  laquelle  notre 
allié  nous  serait  plu&  à  charge  qu'utile.  » 

CHAPITRE  IV. 

MpoiMe  ém  VéniiieiH  ft  Maximilien.  Le  |M|ib  sloppow  à  aoo 

pn^sa^PP"  Italie,  tiïurtstlu  roi  tic  Frai«ce  pour  Tcn  (tétour- 
ner.  Coujuraliun  de  Uoiogiio  wi  faveur  dos  Hentivoglio.  Do»- 
ccnte  de  l'empereur  dans  le  Frit  ml.  i  nit  d'armes  entre  les 
VdiiiiaM  et  le»  tmpériam  ft  Cadore.  Trêve  ooodoe  cotre 
«ai.  Plaiutet  du  roi  de  France  «ootre  let  Ftoreoliio.  Leur 
f^peait.  H^îodaïkNi  pour  tour  rendre  Pfw. 

La  diversité  de  ces  sentiments  jeta  le  sénat 
dans  une  plus  grande  perplexité  qu'auparavant; 
mais  enfin  la  crainte  que  Tempereur  ne  profitât 
d*une  occasion  si  favorable  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  sur  quelques  places  de  PEtat  de  Ve- 
nise, comme  usurpées  sur  l'empire  ou  sur  la 
maison  d'Autriche,  détermina  la  résolution  du 
sénat,  et  il  fut  arrêté  qu'on  lui  réinsérait  le 
passage  s'il  venait  avec  des  troupes.  En  ren- 
dant cette  réponse  aux  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur, les  Vénitiens  8*ellbrcèrent  de  leur  per- 
suader que  leurs  traités  avec  la  France  et  la 
situation  de  leurs  affaires  les  obligeaient  à 
prendre  ce  parti,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  des- 
sein de  lui  déplaire  ni  de  l'ofiieaser.  Us  lyoa- 
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tèreat  que,  suivant  les  mêmes  traités,  ibde> 
vaiont  fournir  un  certain  nombre  de  troupes 
pour  la  défense  du  Milanais,  mais  qu  ils  agi- 
raient avec  beaucoup  (ie  ménagement  et  se  ren- 
fermeraient exactement  dans  les  termes  de  leurs 
engagements^  qu'au  reste  ils  ne  fenaenicet 
aucun  obstacle  aux  entreprises  de  Tempereor, 
et  qu*en  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  ils  ne 
manqueraient  jamais  à  ce  qu'ils  devaient  à  un 
prince  si  respectable,  qui  d'ailleurs  avait  toa- 
jours  été  leur  allié.  Ils  se  conformèrent  en  effet 
à  cette  réponse  et  ne  contractèrent  point  d'au- 
tres engagements  avec  le  roi  de  i'  rance,  réso- 
lus de  ne  se  mêler  de  cette  guerre  que  le  moins 
qu*ils  pourraient,  et  espérant  que  rempcreor, 
rebnté  par  les  difficultés  qu'fi  trouverait  à  for- 
cer les  passages  et  à  pénétrer  dans  leur  terri- 
toire, tournerait  ses  armes  contre  le  doèbéds 
Milan  ou  contre  la  Bourgogne. 

Après  le  refus  des  Vénitiens,  l'empereur  ren- 
contra encore  d'autres  difficultés  qui  retar- 
dèrent llexécution  de  son  dessein,  quoiqu'il 
s^efforçât  de  M  les  cacher  à  lui-méine,  et  nul- 
gré  sa  présomption  qui,^dimfaraant  toujours  ks 
obstackes,  augmentait  au  contraire  espé- 
rances. Il  n'avait  pas  l'argent  nécessaire  pour 
paver  les  Siii.sses  et  pour  les  autres  dépenses 
inévitables  eu  pareille  occasion  ;  d'ailleurs  les 
contributions  qui  lui  avaieni  été  promises  par 
la  dicte  pour  les  frais  de  la  guerre  seraient 
bientôt  épuisées  dans  de  si  grands  besoins.  O 
s'éuit  flatté  que  la  terreur  de  son  nom  oblige- 
rait les  villes  et  les  princes  d'Italie  de  tiailcr 
avec  lui  et  de  lui  donner  de  l'argent,  mais  ces 
espérances  s'évanouissaient.  Il  est  \  rni  que 
dans  un  premuT  mouvement  de  craintr  [  lu- 
sieurs  .souverains  avaient  été  assez  disposes  à  k 
faire  ;  mais  quand  on  vit  que  les  effets  ne  ré- 
pondaient pas  à  Tattente  générale,  qu'on  sentit 
par  le  résultat  de  la  diète  de  Constance  que 
cette  guerre  était  plutôt  une  affaire  peisonndk 
à  l'empereur  qu'au  corps  germanique,  que 
Louis  XII  faisait  de  ^'ran«is  préparatifs  et  que 
les  Vénitiens  s'étaient  déclarés  en  Fa  faveur,  on 
demeura  en  susj)ens,  et  dans  la  crainte  d'of- 
fenser le  roi  de  l' rance,  on  n  osa  fournir  à 
Maximilien  les  secours  dont  fi  avaR  plus  de 
besoin.  D'ailleurs  comme  ses  demandes  avaient 
été  excessives,  parce  qu'il  sentait  qa'on  le  crai- 
gnait alors,  on  ne  s'éuit  pas  empressé  de  les 
remplir;  il  avait  entre  autres  prétendu  qu'Al- 
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phonsc,  duc  de  Fcrrare,  lui  devait  des  sommes 
iinnieo^s  pour  la  restitution  de  la  dui  d'Autie 
Sfbrze,  sa  première  femme,  sœur  de  Timpéra- 
irieeBluiche,  et  te  oaidinalde  Briien  qui  était 
diugé  de  les  aflhiree  à  Rome,  avait  demandé 
cinq  cent  mille  ducats  aux  Florentins,  sans  al- 
'  ïuer  le  moindre  prétexte  de  cette  prétention. 

Cette  étrange  proposition  fit  prendre  aux 
Fbreiuins  le  parti  de  temporiser  jusqu'à  ce  que 
l'événement  leur  eût  appris  quelle  serait  la  con- 
duiie  de  Maximilien.  Ils  résolurent  en  même 
temps,  pour  ne  pas  rompre  absoloment  avec 
kii,  de  ne  point  donner  an  nn  de  France  les 
tnnpet  qnMl  leur  demandait,  et  ils  s'en  exca- 
sèrent  sur  ce  qu'elles  étaient  occupées  à  &ire  le 
dégât  dans  le  territoire  de  Pise,  et  sur  ce  que 
I''^  (îênois  et  les  aotrcs  peuples  voisins  fournis- 

iit  de  nouveaux  secours  à  cette  ville,  il  fal- 
Uii  qu'ils  fussent  continuellemeni  6ur  leurs 
gardes. 

L'cmpereor  A*ayant  donc  pn  tirer  dltalie 
qeW  somme  nodiqoe  de  six  miUe  docala  que 
les  Steonois  loi  fournirent,  au  lieu  de  ces  gran- 
des sommes  qu'il  s'était  promises,  il  pria  le 
pape  de  lui  permettre  de  se  servir  des  cent  mille 
durais  qui  avaient  été  levés  en  Allemagne  pour 
fâire  la  guerre  aux  Turcs  et  qu'on  ne  pouvait 
employer  à  un  autre  usage  sans  sa  permission, 
n  ini  fit  dire  en  même  temps  que  s*â  entrait  en 
Italie  avce  des  troupes,  il  lui  donnait  ta  parole 
que  dès  qu'il  aurait  rétabli  dans  le  duché  de 
Milan  les  enfants  de  Ludovic  Sfor/.e,  dont  il  af- 
fmail  de  dire  rpi'il  avait  pris  la  protection 
(iour  gagner  les  peu])lrs  et  pour  prévenir  les 
esprits  en  sa  faveur,  il  laisserait  son  armée  dans 
le  Milanais  et  qu'il  irait  seul  à  Rome  pour  y  re- 
cevoir la  couronne  impériale.  Mais  Jnks,  qui 
Toahit  paraître  impartial,  loi  refîisa  la  permis- 
sion qu'il  demandait,  sous  prétexte  que  dans 
l'état  où  étaient  les  choses  il  ne  pouvait  irriter 
le  H  flp  France  sans  bcî^nconp  (!p  dnnfrer. 

L'euipcrcur  p-i  raiss;ut  1  ran(|Uiile  au  milieu  Je 
tant  d'obstacles  j  il  avait  toujours  la  même  cou- 
iiince;  actif,  infatigable,  et  voulant  tout  exé- 
dUtr  par  luinnême,  il  mettait  tout  ea  œuvre 
pour  donner  du  poids  à  son  eipédition.  II  fai- 
nil  oondoire  de  rartillerie  sur  les  fiontières 

M)  iMchior  Cupis ,  Alteniand  ,  év<kjiio  do  Brixcn.  Il  fui  fait 
cardhal  pw  Aksaiidn  Tl,  du  ittfQ  de  SaiatfitkaDB  In  Monte 
Cru». 
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d'Italie;  il  se  pressait  de  conclure  avec  lés 
Suisses  qui  demandaient  beaucoup  sans  lui  don- 
ner de  réponse  positive;  il  sollicitait  la  levée 
des  troupes  que  la  diète  de  Constance  lui  avait 
promises  ;  il  se  tfinsportait  duque  jour  dans 
1^  lieux  où  41  croyait  sa  présence  néoessaiiie. 
Son  activité  tenait  l'Italie  dans  la  crainte  et 
dans  l'incertitude,  et  l'on  n'y  avait  jamais  été 
si  fort  partagé  que  sur  celte  expinlition  ;  les  uns 
s'en  iaisaienl  chaque  jour  une  plus  grande  idée  ; 
les  autres  au  contraire  n'en  concevaient  pluii  de 
si  grandes  alarmes.  Cette  incertitude  était  en- 
core angmeAtée  par  les  soins  qu'il  prenait  pour 
empêcher  qu'on  ne  fût  informé  de  seadémar* 
ches  :  il  ne  communiquait  ses  desseins  à  per- 
sonne, et  afin  qu'il  n'en  pût  rien  transpirer  en 
Italie,  il  ne  souffrait  pas  que  le  légat  et  'les 
aoires  Italiens  le  suivissent,  et  il  leur  faisait 
donner  des  logements  séparés  de  ceux  qu'il  pre- 
nait avec  sa  cour. 

Quoique  la  ftte  de  Saint^aUf  M  passée  il 
n'y  avait  encore  que  peu  de  troupes  au  rendez- 
vous  de  Constance,  et  jusqu'alors  tous  les  prè> 
paraliCs  de  l'empereur  paraissaient  réduits  au 
transport  de  son  artillerie  et  aux  moyens  qu  il 
mettait  en  usage  pour  trouv  er  de  l'argent.  On 
ne  savait  néanmoins  ni  avec  quelles  forces,  ni 
dans  quel  temps,  ni  de  quel  côté  il  commence^ 
rait  la  guerre;  s'il  entrerait  dans  le  Véronèee 
par  le  Frioul  ou  par  Trente  ;  s'il  attaquerait  le 
Milanais,  ce  qui  paraissait  plus  vraisemblable, 
parrp  qu'il  était  suivi  par  un  grand  nombre  de 
iiaiiiasde  ceduché;  s'il  viendrait  par  la  Savoie 
^>u  par  CArae  ;  enfin  s'il  tournerait  du  côté  de 
la  IJourgogne.  Cette  incertitude  obligeait  tous 
(  eux  qui  avaient  quelques  sujets  de  crainte  à  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Ainsi  le  lot  de  France 
.IN  ait  envoyé  dansledudié  de  Milan  des  corps 
considérables  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  il 
avait  pris  à  sri  sf>lde  dans  le  rovaume  (ielSaplps 
(Il  u\  milU'  vnn[  «  ruts  fantassins  espagnols  avec 
1  agrément  du  roi  cailiolique,  à  qui  l'emporeur 
en  sut  mauvais  gré;  et  Cbaumont,  &ur  quelque 
méfiance  de  la  fidélité  des  Borromée,  se  saisit  à 
l'improvisted'Aroiia,  plaeeqni  leur  appartenait 
sur  le  lac  Majeur.  Le  roi  avait  aussi  envoyé  en 
Bourgogne  cinq  cents  lances  sous  la  conduite 
de  LaTremoille,  ffonvemeur  df  cet  te  province; 
en  même  U  inps,  pour  faire  diversion,  il  four- 
nissait des  secours  continuels  au  duc  de  Guel- 
drc29,  qui  iaibail  la  guerre  a  Ciiarles,  petit-fij^ 
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de  rcmpereur.  Enfin  il  fit  passer  à  Vérono  iom- 
Jacqucs  Trivulrp  avpr  ([iintn»  ronts  lances  fran- 
çaises et  quatre  mille  hommes  de  pied,  pour  la 
défense  des  Vénitiens.  Ceux-ci  postèrent  à  Ro- 
vere,  du  eôié  de  Trente,  quatre  cents  hommes 
d*ann6«  «t  Utooeoup  d'infitnterie  sons  k  eon- 
duite  da  comte  de  Pitigliano,  et  envoyèrent 
dam  le  Frionl  huit  cents  gendarmes  comman- 
dés par  Barthélemi  d'Alv  iaiio,  qui  était  rentré 
depuis  long-temps  à  leur  service. 

Mais  le  prf'iiiipr  effort  se  lit  du  côté  où  on 
l'attendait  moins.  Paul-Baptiste  Giustiniano  et 
Fregosino,  bannis  de  Gènes,  conduisirent  k 
GasRiolo,  ville  appartentnt  à  Ludovic  de  Gon- 
ngoe,  feodatairade  rempire,intile&nta8sins  at- 
lemaiids  €|ai  traversèrent  brusquement  des  mon- 
tagnes extrêmement  rode»  de  l'État  de  Venise. 
liCur  dessein  était  de  passer  le  Pù  et  de  se  ren- 
dre vers  Gènes  par  la  montagne  de  Parme;  mais 
Chaumont  en  avant  eu  avis  envoya  en  diligence 
à  Parme  un  gros  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour 
les  couper;  par  ce  moyen  les  Allemands  roan- 
qoèrent  leur  eoap  etae  retirèrent  par  oà  iU 
toient  venus,  mais  avec  moins  de  diligence  et  de 
péril,  ear  les  Yénltiens  jugèrent  à  propos  de  les 
laisser  passer  sans  paraître  être  informés  de 
leur  marche. 

Comme  il  y  avait  nlors  h  Holofrne  un  grand 
nombre  de  bannis  de  drin's,  le  roi  de  France 
eut  de  violents  soupçons  que  celte  entreprise  ne 
hélait  pas  laite  sans  la  participation  du  pape, 
dont  plusieurs  circonstances  Toblig^ient  de  se 
défier.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  sollicitait 
sans  cesse  Pempereor  de  passer  en  Italie,  peut- 
être  plus  par  7.è!e  pf)ur  ce  prince  et  parce  qu'il 
désirait  cette  expédition,  (pie  par  d'autres  mo- 
tifs ;  d'ailleurs  le  pape  afTeclait  souvent  de  par- 
ler du  roi  avec  aigreur  et  de  se  plaindre  de  lui. 
D*un  autre  cAté  quelques  bannis  de  Forti  sorti-' 
tent  de  Faênxa  où  ils  s'étaient  rëlbgiés,  et  ten- 
tèrent une  nuit  de  s'introduire  dans  cette  pre- 
mière ville  ;  le  pape  s'en  était  plaint  comme 
d'un  dessein  concerté  entre  1c  roi  de  France  et 
les  Vénitiens.  Il  était  encore  nrnvé  qu'un  rnoinc, 
qui  était  en  prison  à  Mantoue,  avait  déclaré 
qu'il  avait  traité  avec  les  Bcntivoglio  pour 
empoisonner  le  pape,  et  que  Chaumont  l'avait 
6it  exhorter  d'exécuter  sa  promesse.  Iules, 
ayant  fût  lever  une  expédition  en  Ibnnede  l'in- 
terrogatoire de  ce  malheureux,  l'avait  envoyée 
•tt  roi  par  Achille  de  Graasi ,  Bolonais,  évéqoe 
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de  Pesaro*,  qui  fut  di'i)uis  cardinal,  et  lavait 
prié  de  faire  punir  les  coupables,  et  comme  les 
plus  grands  soupçons  tombaient  i»ur  Alexandre 
Bentivoglio,  le  roi  l'avait  bit  dler  en  FIrttiee. 

Dans  le^  premiers  Jours  de  Tannée  ISOS  Is 
légèreté  et  l'Inquiétude  des  Bolonais  dniBinot 
lieu  à  un  nouvel  incident.  Annihal  et  Hernèi 
Beativoglio,  ayant  lié  une  intelligence  avec  des 
jeunes  gens  de  la  famille  des  PeppoU  et  d'au- 
tres maisons  nobles  de  Bologne,  se  présenlèfent 
à  r improviste  devant  cette  ville;  il  s'en  fal- 
lut peu  qu'ils  n'y  entrassent.  iM  conjurés  s'é- 
taient déjà  rendus  maities  de  la  poKede  Ssinl- 
llammol  ;  mais  le  peuple  ayant  pris  les  armes 
en  faveur  du  pape,  cette  noblesse  fut  obligée 
d'abandonner  la  porte  et  les  bentiv(V|!lio  -^e  rf't! 
rèreot.  Le  roi  de  France  pnniî  df'sa|)s)ri»uver  : 
cette  entreprise  et  donna  onire  à  l  liiUim'Mtde 
secourir  Bologne  avec  tout  ce  qu  li  avait  dfl 
troupes,  lorsqu'elle  serait  attaquée,  et  de  disi- 
ser  du  Milanais  les  Bentivoglio.  Ce  procédé 
dUn'mua  beaucoup  les  piévcntioM  de  Jidis 
contre  le  roi. 

Sur  ces  entrefaites  Jean  BentivogUo  moainl 
de  chagrin.  Lontj-tcmps  le  plus  fortuné  de  toui 
les  fvrans  d'Italie  .  i!  ne  put  soutenir  le  revirà 
qui  venait  de  le  ciiasser  de  Bologne.  Maître  de 
cette  ville  pendant  quarante  ans  sans  avoir  m 
seulement  à  pleurer  ^la  moit  d'un  seil  de  sei 
parents,  il  avait  toujours  été  recherehé^t  ho- 
noré par  toutes  les  puissances  voisines  qui  fai- 
saient des  pensions  considérables  tant  à  lui  qu'à 
ses  enfants,  et  il  s'était  toujours  'tiré  n\rc  un 
bonheur  surprenant  des  plus  grands  périls.  On 
n'attribua  qu  à  sa  destinée  el  à  la  situation  de 
Bologne  une  prospérité  si  constante ,  car  tl  bI 
se  distingua  jamais  |>ar  un  mérite  écÛiaotdsai 
la  politique  ni  dans  les  armes. 

Au  commenoonent  de  la  même  année  Tem- 
pereur,  impatient  d'e\é<mter  ses  desseins,  en- 
voya un  héraut  à  Vérone  pour  y  notifier  quil 
venait  en  Italie  afin  d'aller  ]>n»ndre  la  couronne 
impériale  à  Rome;  ce  hciaui  eut  aussi  ordre 
de  demander  dei>  quarlienî  pour  q[ualre  oûUt 

(1)  AdiiUc  de  V.nkMi  ne  fui  Jamab  évoque  de  Peiaro;  otiis 
il  «Il  un  rr(TP  noniiiMi  Paris ,  qui  le  fol  drputo  l'aDiicc  t:M 
Jusqu'au  10  juio  1338  qu'il  mourut.  Acbltic  ftil  fch  é»*q** 
Citià-dKacteSo  le  Kt  ffrvrier  tBOB»  et  R  posarda  cet 
ju^qu'rn  lèilG,  qu'il  Ir  ré-î.;Tii  au  rardin.ll  Jul»*  de  Medif»» 
ccliikà  le  ceUa  un  nxjis  après  à  aaltbawr  de  Grawi,  fil»  ^ 
tardiTAdillte.  luln  n  fli  AcMUa  eardiiial  du  Utre  *  SiM' 
aaxot  «0  tstt .  B  noqm  to  «  nonmbrs  im  (V^Ml.) 
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clipvaux.  Los  ninfristrats  tle  Vérone,  après  en 
avoir  informé  le  sénat  de  V  enise,  (ireot  réponse 
i{ue  si  l'empereur  ne  vmalt  effeotiveuMnt  qa» 
pour  te  lyie  eoaronner,  Us  élaleot  prêta  à  hi 
mMk«  toutes  aortM  d*lMMaiieiirs ,  mais  qae  1m 
grands  préparatifs  d'armes  et  d'artillerie  qui 
paraissaient  sur  les  fronli(»res  sotuMaient  an- 
noncer le  eonUraire  et  qu'il  avait  U  autres  des- 
seins. 

Maximilien  s'avança  à  Trente,  et  le  3  fév 
vrier  il  y  fit  dire  m»  proeeiitoD  floleniielle, 
oàll  nsraba  prèeédé  à»  hénmu de  rcmiMre 
iticMiit  DtM  répée  impériale.  Apite  celle  pio- 

rmkm  Mathieu  Lango,  son  secrétaire,  qui  ftit 
depuis  évéque  <le  Curk,  monta  «sur  une  tribune 
d'où  iMfVlara  la  résolut  ion  que  l'i^fTipiTcor  «vait 
prise  ii  «*iitrer  en  Italie  les  arïiu's  a  la  main,  et 
au  lieu  de  le  nommer  mi  des  Uoniains,  comme 
on  avait  fait  jasqu'alors,  il  lappela  empereur 
éls,  titre  que  lesroisdesRoiBBinspraiaeiitoidi- 
miment  qaand  ils  vieBiieiit  se  fiûre  caana- 
m.  UnêoM  jour  Maximilien  défendit  de  laisser 
«rtir  personne  de  Trente,  et  fit  préparer  une 
grande  quantité  de  pain  et  <li'  p:al)ion«  :  n\nnt 
fait  eml)arquer  sur  TAdige  des  provisions  en 
abondance,  li  |)artil  le  lendemain  a\aui  le  jour 
avec  quinze  cmt»  cheyaux  et  quatre  mille  bom- 
OMs  d*iiibntflrie;  ces  troupes  n^étaknt  point 
sdhs  q«e  la  diète  hii  avait  promises,  mais  elles 
svsIsDt  été  tevées dans  ses  Etats  héréditaires. 
Il  prit  sa  route  par  les  montagnes  qui  condui- 
sent à  Vicence.  Le  n»«r(]iiis  de  lîr.'indflKnjr^' 
jOarlit  aussi  en  même  inups  île  l  rente  et  mar- 
clia  \ CI  s  [l(  )\  ère  a  l.i  It  le  de  cinq  cenli»  chevaux 
el  de  dt  u\  mille  hounnes  de  pi^  tirés  des 
■Ims  pays. 

UmsrqÎÉtode  Braadeboiiiig  letooma  àTrente 
le  joor  suivant,  après  s'ètreprésenté  devant  Ro- 
vere  qui  lui  refusa  des  logements.  A  l'égard  de 
rpmpereur,  étant  entré  dans  la  mopi  ï^uo  do 
Siaî'n,  ffnnt  h*  V  d  pst  à  <înn/e  milles  de  \  icenee. 
il  aiuujn:i  li  s  lialdUiil.s  liu  sormnei  de  ces  mon- 
tagnes appelées  les  Sept-Communes,  i;ui,  quoi- 
«lue  aoosMS  ans  Véniticne*  conservent  eepen-' 
àialL  des  privilèges  cxtraoïdinaires.  U  se  rendit 
Mtee  de  leara  places  apfie  avoir  forcé  les  li- 


(I)  IMMMta,  pfeadnr  du  noiùt  Bb  <lft  Jeao  •uroouuné  le 

Gnmd  &  cause  de  u  grnnde  taille,  morl  on  i  îio .  i  \  de  Mar- 
fitriic  de  Saie.  U  Ibt  s.ivnnic(  lamàk  l'Univcnilé  de  FraDcforl- 
MH'Odcr.  11  mourul  eu  15ô5. 


gncs  qu  ds  avaieal  faiie.>  pour  lui  couper  le  che- 
min ,  et  il  y  lit  conduire  quelques  pièces  d'ar>-  ' 
tUlerie. 

Ce  pfcmiersoocèsseBkblait  en  amMiie«rd« 
plos  consitJérables  \  mais,  an  grand  étonnemeni 
de  tous  les  pays  circonvoisins,  quatre  jooitl 

aprrs  que  l'empereur  fut  parti  de  Trente,  il  re- 
lounui  tout  d  un  coup  à  liol/aiH).  plirp  bonn- 
euup  plus  éloignée  des  fronti»  r.  >  d  Italie  que 
cette  première  viUe.  Une  démarche  dans  la- 
quelle il  paraissait  tant  de  faiblesse  rassura  les 
Vénitiens  qui  avaient  déjjk  levé  une  nombreosn 
infuitcfie  ;  ils  firent  venir  à  Rovere  les  tnnipei 
firançaises  qui  étaient  à  Yérone  sous  laooadnitA 
de  Trivulce,  et  non  contents  de  faire  tons  lef 
préparatifs  possibles,  ils  pressèrent  le  roi  de 
Fran<«  d'agir  de  son  cùté.  Ce  prince*  était  en 
rJhemin  pour  se  rendre  en  Italie,  et  il  fit  partir 
devant  loi  cinq  mille  Suisses  qui  étaient  à  sa 
solde,  et  trois  mille  autres  que  les  Vénitiens  de» 
vaieot  payer.  Gomme  Maxlmiilen  n'avait  pa 
fournir  à  la  paie  des  Suisses,  ils  s^étaient  doimée 
à  la  France  ;  ils  refusi»rent  cependant,  quoique 
bien  payés,  de  servir  les  Vénitien'*,  sous  pré- 
texte qu  ils  ne  pouvaient  porter  les  armes  con- 
tre l'empereur  que  pour  la  défense  du  Milanais. 

U  y  eut  dans  le  Frioul  un  autre  mouvement 
qui  fut  plus  important  et  dont  les  suites  furent 
plus  (SIdieuses.  Quatre  cents  chevaux  et  cinq 
mille  hommes  de  pied,  que  rempereur avait Icvéi 
dans  le  Tirol,  y  pass(Tent  par  les  montagnes, 
j)enétrèrent  dans  la  vallée  de  Cadore,  prirent  le 
château  el  la  citadelle  de  ce  inmi  on  il  n'y 
avait  qu'une  faible  gannson,  et  enlevèrent  l'of- 
ûcier  vénitien  qui  y  commandait.  A  cette  nou- 
vdte  le  sénat  ordonna  à  dV41f  iaix>  et  au  pro- 
véditeur  Georges  Comaro,  qui  étaient  dans  lu 
Vicentin ,  de  se  rendre  promptement  en  cet 
quartiers,  et  envoya  quatre  galères  et  quelques 
autres  bâtiments  vers  Trieste.  Cependant  INIaxi- 
n)ilien  ,  aprrs  être  allé  de  Rol/.ano  à  Bnmo» 
entra  vu  jH  i  sitnne  dans  le  Frioul  à  la  tète  de  six 
mille  iaulas^ins,  |)areourut  les  vallées  dans 
l'espace  de  plus  de  quarante  mffles  du  pays 
soumis  aux  Vénitiens,  se  rendit  mahre  de  tout» 
la  vallée  de  Cadore  qui  mène  vers  TVévise,  el 
laissant  derrière  lui  le  château  de  Bostauro  qui 
était  autrefois  du  patriarcat  d'Aquile,  il  prit  les 
forts  de  ^aiui-Martin  et  de  la  Pieve,  et  se  saisil 

(I)  fl  M  pana  p«  dMa  la      fu*a  SH  «k  es  mfi^. 
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de  la  vallée  qui  était  gardée  par  les  comtes  Sa- 
vorguiaao  cl  d'autres  places  voisines.  Après 
ces  eiploits,  plus  digues  d'un  aventurier  que 
d'ongnod  prince,  il  donna  oidreà  ses  tmopes 
de  mafcberdans  le  Trévlsan,  et  à  la  fin  de  fé- 
vrier il  partit  pour  retournera  Inspruck , dans 
le  dessein  de  mettre  ses  pierreries  en  gage  et 
dr  fnire  de  l'argent  dont  il  «'tait  toujours  fort 
presse  à  cause  de  ses  protuMons. 

Il  apprit  en  chemin  qu(î  les  Suisses  avaioit 
traité  avec  la  France ,  ce  qui  le  toudia  si  sen- 
aUdement  que ,  plein  d'indignation  et  prenant 
la  résolution  de  marcher  contre  em ,  il  se  ren- 
dit à  Ulm  pour  engager  le  cercle  de  Souabe  à 
lui  donner  des  pcrours  pareils  à  ceux,  qu'il  avait 
fournis  à  ce  rerrle  contre  cette  nation  dans  la 
guerre  précudeiilc  ^  il  sollicita  en  luèuie  temps 
les  électeurs  de  proroger  encore  pour  six  mois 
les  subsides  que  la  di&  de  Constance  M  avait 
accordés. 

Cependant  les  tronpes  de  ses  Etats  hérédi- 
taires ,  qu'il  avait  laissées  à  Trente,  au  nombre 
de  neuf  mille  hommes  tant  cavalerie  qu'infan- 
terie, prirent,  après  trois  jours  de  si»'Lv\  le  flià 
teau  de  Bayocco,  à  la  droite  du  grand  (  lituiia 
qui  mène  de  Trente  en  Italie,  vis-à-vis  de  Ko- 
vcre,  qui  eu  est  séparé  par  TAdige. 

D* Alviano  maidia  an  secours  dn  FrionI  avec 
une  dUigenoe  extrême  ;  et,  ayant  traversé  les 
montagnes ,  quoique  couvertes  de  neige ,  il  se 
rendit  au  bout  de  deux  jours  aux  environs  de 
Cadure.  11  fut  obligé  d'attendre  son  infanterie 
qui  n'avait  pu  le  suivre ,  et  dès  qu'elle  Peut 
joint,  il  se  saisit  d'un  des  déAlés  de  la  vallée 
que  les  Allemands  avaient  négligé  de  garder. 
Sa  présence  anima  le  coorage  des  habitants , 
qui  d'ailleurs  étaient  attachés  à  leurs  anciens 
maîtres ,  et  ib  s'emparèrent  des  autres  défilés 
par  où  les  ennemis  auraient  pu  faire  retraite. 
Ainsi  les  Allemands,  se  voyant  enfermés  et  ju- 
geant que  les  troupes  d' Alviano  grossiraient 
tous  les  jours,  prirent  la  resolution  d'en  venir 
à  un  combat  qu'ils  regardaient  cooune  leur 
nniqne  ressource  ;  d'Alviano  Taccepta  sans  ba- 
hmcer.  B  fut  sanglant:  les  Allemands,  après 
avoir  formé  un  épais  bataillon  an  milieu  du- 
quel ils  avaient  mis  lears  femmes,  se  battirent 
en  furieux,  plutôt  pour  mourir  avec  honneur 
que  dans  l'espérance  de  vaincre.  Hs  se  soutin- 
n  lit  juMid-mt  plusieurs  lieures  ;  mais  enfin,  ne 
pouvant  rc&ister  au  griuid  uouUire  et  à  la  valeur 
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de  l'ennemi ,  ils  furent  entièrement  défaits;  il 
en  resta  plus  de  mille  sur  la  place»  et  tous  les 
antres  fiuent  faits  priaonnlert. 

Après  cette  victoire,  d^Alviano  attaqua  le 
château  de  Cadoie  de  denx  cMés,  et  remporta. 
Charles  Malatesta ,  l'un  des  anciens  seigneurs 
de  Rîmlni ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à  celle 
attaque.  Le  gf-néral  vénitien,  profilant  de  sa 
victoire,  se  rendu  maiiiedePortonavone  etde 
CremoQsa*^  ensuite  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Goritia,  ville  avantageusement  située  an  pied 
des  Alpes  Juliennes  et  dont  la  citadelle  est  d*iui 
difficile  accès.  Il  prît  d'abord  le  pont,  et  i  la 
vue  du  canon,  la  ville,  qui  manquait  d'armes, 
de  vivres  et  d'ean,  se  rendit  le  quatrième  jour 
du  siège.  Le  gouverneur  de  la  citadelle  la  ren- 
dit aussi  nioyerniaat  quatre  mille  dofiits.  Les 
Vénitiens  tirent  aussitôt  fortifier  celte  place 
qu'ils  regardèrent  conune  on  boulevard  pour 
arrêter  toi  courses  des  Turcs  et  leur  fenncr  te 
passage  du  Lisonso ,  la  garnison  de  cette  ville 
pouvant  empêcher  leur  retraite.  D' Alviano  se 
présenta  ensuite  devant  Triesto,  déjà  investie 
du  côté  de  la  nier  par  l'escadre  vénilieuMi  et 
il  la  prit  sans  peine  avec  la  citadelle. 

Le  roi  de  France  n'approuva  pas  l  ail^que 
de  frieste  et  conseilla  au;8L  Vénitiens  d'avoir 
quelques  ménagements  pour  l'empereur;  mais 
cette  place  était  trop  importante  à  knr  eom- 
meroe  sur  la  mer  Adriatique  pour  manquer 
une  occasion  n  favorable.  Ils  allèrent  même 
plus  loin,  et  suivant  avec  ardeur  le  cours  de 
leurs  victoires,  ils  .s'emparèrent  encore  de  Porl- 
denone  et  de  Fiume ,  n  ille  d'Esclavonic ,  située 
vis-à-vis  d'Ancône-,  ils  mirent  le  leu  à  cellS 
dernière  place,  parce  qu'elle  servait  de  retraiis 
aux  vaisseaux  qui  traversaient  la  mer  Adria- 
tique sans  payer  les  droits  qu'ils  y  lèvent. 
Enfin ,  ayant  passé  les  Alpes ,  ils  prirent  la 
ville  de  PoMonia,  qui  est  sur  les  iîonttèfes  de 
Hongrie. 

I>ei!f)nni  rviio  e xjiedition, l'armée alicmand^'î 
qui  t  laiL  du  cùle  de  Trente,  s'étant  postée  M 
village  de  Calliano,  dtjà  fameux  par  les  pertes 
que  la  république  y  avait  faites ,  et  oiî  Robert 
de  San-Severino  général  des  Ténitieos,  avait 
été  défait  et  tué  plus  de  vingt  ans  auparavaat, 

(I)  ToMM  ect  pbon  «ppntaMleal  à  rempereur. 
^!  <  vt  tit  to  père  dn  ooaie  «te  o^aoo,  de  GaUMi 
{''racaàw,  etc. 
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aiia  jtia  trois  mille  hommes  de  pied,  commandés 
par  Jacques  Corse,  Denis  de  Naldo  et  Vilelli 
de  Città-di-Castello ,  qui  gardaient  Montebre- 
UnioiK  Ib  prirent  «OBsitAt  k  Alite  et  gagnètent 
une  mootftgiie  TOieiiie;  les  Aliemands  ee  mo- 
qoèrent  de  U  Ucheté  de  Tinfanterie  italieime) 
et  après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs  maisons 
et  Tonv^r^ê  los  rotrnncheraents  qu'on  avait  faits 
pour  défeose  de  ce  poste,  ils  retoaroèreat  à 
CalUano. 

Ce  léger  avantage  inspira  à  Févêque  de 
Urente  *  l'envie  de  former  une  entreprise  j  il 
km  deux  mille  fintassins,  et  y  joignant  une 
ptrtie  des  troupes  qui  étaient  à  CaHiano  ^  il 

assiégea  Rîva-di-Trento ,  diftteaa  situé  sor  le 
lac  de  Garde,  où  Trivulce  avait  mis  nne  bonne 

garnison.  Il  y  re«;ta  dpux  jours,  fit  tirer  quel- 
ques boulets  de  canon  à  l'église  de  Saint- 1  ran- 
çois  ,cl  ravager  des  villages  voisinsde  Lodrone; 
mais  la  défection  de  deux  mille  Grisons ,  qui 
éuient  dans  le  camp  des  Allemands,  rempècha 
de  poursuivre  son  entreprise.  Un  différend  pen 
important  qui  survint  dans  le  temps  qn*onleur 
payait  la  solde  fut  pour  eux  un  prétexte  de  ré- 
Tohe^  ils  pillèrent  les  vivres  et  dcserlèrenl 
prps<^ar  Inus.  Alors  l'évéque,  à  qui  il  nr  rrstait 
plus  que  sopt  mille  hommes,  fut  obligé  de  lever 
l£  siège  i  presque  toute  l'infanterie  se  dissipa , 
et  dooie  mille  dievaux  qui  étaient  restés  à 
Cifliioose  retirèrent  à  TVente. 

Apiès  leur  retraite,  les  troupes  vénitiennes 
firent  des  courses  dans  tous  les  villages  des 
nivirons  ;  mais  trois  mille  hommes  de  pied,  qui 
voulaient  mettre  le  feu  dans  quelques  bourgs 
dépendant  du  comte  d'Agreste,  furent  repousses 
par  les  paysans  qui  en  tuèrent  environ  trois 
ccots.  Le  jour  de  Pâques,  les  Vénitiens  ayant 
sUaqiiéIaPietra,qui  est  à  six  milles  de  Trente, 
brent  contraints  de  se  retirer  à  Tapprodie  du 
leeours  qui  venait  à  cette  place.  Ils  parurent 
eosuite  devant  le  fort  de  Cresta  qnf  est  un 
passage  fort  important ,  et  celte  place  se  rendit 
avant  l'arrivée  des  troupes  qu'on  envoyait  de 
Trente  pour  la  secourir.  Pendant  ces  difTérrnts 
mouvements  les  Allemands  rassemblèrent  leur 
islsnterie  et  revinrent  se  poster  à  Calliano ,  à 
«ne  portée  de  tnit  de  k  Pietra  ;  ils  étaient  au 


'i^  Goorfie»  Ifeydcck ,  né  d' 
^  ^0  éièqne  et  priooe  de 
■Mnita  Ttrooe  en  isil. 
Fa.  GeiociAaniiii. 
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nombre  de  mille  chevaux  et  de  six  mille  hom- 
mes de  pied;  deux  cents  chevaux  ,  qui  appar- 
tenaient au  duc  de  Virtemberg ,  ayant  quitté 
Tannée  aUemande  en  cet  endroit,  loi  Vénitiens 
formèrentalors  le  riége  de  la  Pietra  avec  quatrâ 
mille  chevaux  et  seize  mille  hommes  d'ii^an* 
terie,  et  ils  mirent  seize  pièces  de  canon  en 
batterie.  La  Pietra  est  un  château  situé  au  pied 
d'une  montagne  à  la  droite  du  chemin  qui  va 
de  Rovere  à  Trente  i!  v  a  depuis  ce  fort  jus- 
qu'à TAdige  une  muraille  très  forte  d'une  por- 
tée de  lusU  de  longueur;  cette  muraille  est 
percée  par  une  porte,  et  il  est  fort  difficile  de 
prendre  la  place  si  Ton  n*e8t  maître  de  ce  pas- 
sage: Les  deux  armées  n'étaient  qu'à  un  mille 
Tune  de  l'autre;  elles  avaient  toutes  deux  le 
château  et  la  muraille  en  téte  ;  la  rivière  les 
couvrait  d'un  côté  et  les  montagnes  de  l'autre; 
elles  avaient  enfin  chacune  derrière  elles  une 
retraite  assurée.  Gomme  les  Allemands  étaient 
maîtres  du  fort  et  de  la  muraille,  il  n'était  pas 
possible  de  les  attaquer,  et  ils  pouvaient  forcer 
leurs  adversaires  au  combat;  mais  la  grande 
supériorité  de  l'ennemi  ne  leur  permettait  pas 
de  ri.squpf  la  l)atai!!e,  et  tous  leurs  efforts  se 
réduisin  nt  à  la  di  ti misp  de  la  place  qui  était 
viveiiieni  battue  par  l  artillerie.  Ayant  cepen- 
dant remarqué  que  l'artillerie  des  Vénitiens 
était  mal  gardée,  ils  en  attaquèrent  le  parc  à 
rimproviste ,  défirent  rinfanlerie  qui  le  définie 
dait  et  emmenèrent  deux  pièces  de  canon  dans 
leur  camp.  Cet  accident  fit  perdre  coarage  aux 
Vénitiens;  c'est  pourquoi,  craii?nf*nt  de  ne  pas 
réussir,  et  voyant  qu'ils  avaient  déjà  perdu 
beaucoup  de  monde,  ils  se  rc  ùrerenl  à  Uovere; 
les  Allemands  de  leur  côté  reprirent  la  route  de 
Trente. 

Peu  de  jours  après,  la  plus  grande  partie 

des  Allemands  se  dispersa.  Les  troupes  que  U 
diète  avait  foumtes  n'étaient  venues  que  suc- 
cessivement ,  en  sorte  qu'elles  n'avaient  jamais 
formé  un  corps  de  quatre  mille  hommf«  en- 
semble; et  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
avaient  agi  dans  le  Frioul  et  à  Trente  étant 
(les  pays  circonvoisins,dles  se  retirèrent  après 
six  mois  de  service.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
la  plupart  de  IHn&nterie  de  Tempereur.  Cepen- 
dant ce  prince  n*avait  para  dans  amsune  de  ces 
dernières  expéditions;  formant  s,Tns  cosse  de 
nouveaux  projets,  il  s'occupait  durant  ces  mou- 
vements à  faire  des  préparatifs  dans  les 
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rents  endroits  où  il  aUait.  il  aussi  à  pro- 
pos de  remettre  la  diète  d'Llin  a  un  temps  plus 
&vorable.  Enftn ,  irrésolu  el  caofus  de  voir 
tint  de  projets  manques,  il  éuit  aHé  du  edtéde 
CsAûgoBf  et  ToQ  ne  sot  pendant  pMears  joora 
ce  qu'il  était  devenu.  Ainsi,  bien  loin  dVire  en 
état  d'attaqupr.  il  était  lui-même  fort  embar- 
rassé de  se  défendre.  Tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  Frioul  el  aux  environs  de  celle  pro- 
vince était  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Trente 
même  ^ait  en  danger.  En  effet ,  les  Vcniiiens 
auraient  poossé  plus  loto  lean  conquêtes  si  les 
Fiançais  avaient  voala  les  seconder;  n»is 
IxNiis,  bien  éloigné  d'aigrir  davantage  Maxi- 
mllien,  ne  son^'eait  qa'à  Tapaist t.  Trivnioe,qni 
savait  ses  intentions,  ne  voulut  jamais  agir  en 
faveur  des  Vénitiens  que  pour  la  défensive. 

Après  la  dé£aite  de  Cadore  ,  rempu  t  ur, 
voyant  que  tous  les  secours  qu'il  avait  ej»perés 
loi  manqoaienty  cheidia  les  moyens  de  sortir 
4o  ce  mauvais  pas  et  envoya  Preluc  *  à  Venise 
pour  proposer  une  suspension  d'armes  pour 
trois  mois;  mais  le  sénat  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  de  trêve,  h  moins  rju'on  ne  \n  fil  pour 
On  an  et  que  le  roi  de  I  rance  n  y  lùi  (  ompris. 
Xa  négociation  resta  donc  en  suspens;  mais 
quand  Maximilien  vil  croître  le  danger,  Irieste 
m  pouvoir  des  Vénitiens,  et  que  ses  aflaires 
lOBÂiaient  de  jour  en  jour  dans  nne  plt»  grande 
mfosion,  il  Ht  reprendre  ses  premières  pnpo- 
ittions  par  Tévéque  de  Trente,  qui ,  sans  pa- 
raître agir  pour  IVmpereiir,  exhorfn  les  Véni- 
twns  h  >finsentir  à  une  trêve  qui  terait  iiaîiK 
l'espt  raace  de  la  paix.  Ils  répondirent  qu'ii.*»  ne 
réfugieraient  pas  de  traiter  si  le  rui  de  France 
•mrait  dans  la  négodatioo.  Après  ees  pre- 
mières onvertures,  révêqne  de  Trente  et  Se- 
mtano,  secrétaire  de  Maximîlien,  pour  ce 
prince,  Trivulce  etCliarles  Geoffroy,  président 
du  sénat  do  Miltn,  ministres  choi.sis  par  Chau- 
mnnt  pour  ie  roi  de  i"r;uice,  el  /.achurie  Ton- 
tarini  pour  les  Vénitiens,  eurent  ensemble  une 
conférence.  Ils  convinrent  a  la  vérité  d'une 
trêve  pour  trois  ans,  et  il  fiit  arrdté  que  diaque 
ponsanee  retiendrait  ce  dont  elle  était  en  pos- 
•assion,  et  qn*il  serait  permis  à  cliacnne  d^elles 
de  fortifier  ses  places  et  d'en  faire  bâtir  de 
nouvelles  -,  mais  d'un  côté  les  Français  exigè- 
lentqœia  trêve  fût  générale,  en  aorte  que  les 

(D  aaabo  le  bqoubc  lw  <k  àimnu. 
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alliés  de  toules  les  puissances  qui  IrAÎtaient.  et 
spécialement  le  (iuc  de  (juciilre,  \  lu.vst  ui  com- 
pris; de  l'autre  côté,  comme  la  euur  de  Vieooe 
avait  juré  la  perte  de  ce  duc,  les  ministres  im- 
périau  contestèrent  cet  article  et  tefosèrent 
at  8:)lument  de  le  pa.sser;  ils  allégoaient  pour 
raison  que  la  guerre  finissant  en  Italie,  il  o'é- 
tail  \)Pis  lu'-ressaire  d'étendre  la  trêve  plus  loin. 
Eiilin  les  Senitiens  lirenl  tout  pour  obtenir  la 
clause  générale  que  le  roi  demandait  -,  niais  les 
Allemands  s'étant  montrés  inflexibles,  ces  ré- 
puhlieaîns  ne  s*opiniâtrèreot  pas  an  point  de 
faire  rompre  la  négociation.  En  effet,  le  traité, 
tel  qu'il  était  proposé  sans  cette  clause,  leor 
était  très  avantageux ,  tant  parce  qu'il  éloi- 
gnaii  de  leurs  t-tats  une  guerre  qui,  quelque 
heureux  qu'en  eût  é(é  le  suctrs,  leur  eût  tou- 
jours été  fort  oaéièuse,  que  parce  (ju'i!  leur 
procurait  le  moyeu  de  s'affermir  dans  de  aoa- 
velles  conquêtes.  Leurs  excuses  envers  le  roi 
de  France  étaient  plausibles;  ils  dirent  que 
leurs  intérêts  n''étaient  liés  avec  les  siens  que 
par  rapport  à  leurs  États  d'Italie,  et  que  la  ré- 
publique n'étant  pas  obligée  d'entrer  dans  I»  s 
guerres  que  les  Français  pouvaient  avoir  au- 
delà  des  nionls,  il  n'y  avait  rien  tjui  dut  ren- 
gager à  les  faire  finir  par  uu  iraiic. 

Sur  ces  difficultés,  Trivulce  écrivit  enFruice 
et  Con(arini  &  Venise.  Le  sénat  fit  réponse  que 
si  les  Allemands  persistaient  dans  leur  résolO' 
tion  il  fallait  conclure  la  trêve  pour  l'Italie  seu- 
lement, en  réservant  au  roi  de  France  la  fa- 
culté d'y  accéder  dans  un  certain  temps.  Tri- 
vulce et  le  président  lirent  tous  les  elfuru 
pos.sibles  pour  parer  ce  coup  ;  mais,  quoiqu  ils 
se  plaignissent  de  ce  qu*on  divisait  des  intérêts 
(|ui  devaient  toujours  être  unis  et  de  ce  qu'ao 
mépris  de  Tallianoe  laite  avec  leur  maître  on 
passait  outre  sans  même  attendre  sa  réponse, 
la  trêve  fut  néanmoins  arrêtée  entre  l'emperenr 
et  les  Vénitiens.  Maximilien  y  comprit  ie  pape, 
les  rois  d'Espagne.  d'Angleterre  ci  de  Hongrie, 
tous  les  prim  es  el  sujets  de  l  i-iupire,  ses  pro- 
pres alliés  et  tous  ceux  que  ces  puissances  nom^ 
meraient  dans  le  terme  de  trois  mois:  Les  Vé- 
nitiens y  comprirent  de  leur  côté  la  France, 
l'Iîspagne,  les  alliés  de  la  république  et  les  al- 
liés que  ces  deux  couronnes  avaient  en  IlaTK», 
aussi  à  condition  de  les  déclarer  dans  le  nuine 
es[>,'(ce  (!<'  temps.  Ce  traité  conclu  le  20  avril, 
a;^aul  du  ijiculùi  ruliiîé  de  pari  cl  d'auue| 
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l'empereur  et  les  Vénitiens  désarmèrent  à  i'ins- 
Unt,  ce  qui  fit  espérer  que  l'Italie  lenit  du 
noiot  quelque  temps  en  repos. 

Après  tft  eondusioii  de  U  tiève,  le  rai  de 
France,  penoftdé  que  Ics  Florentins  étaieat  in- 
Aiposés  contre  lui  et  qu'ils  n'auraient  pa» 
manqué  de  se  d(*<  Inn-r  pniir  l'pmpprf'nr  si  la 
fortune  avait  favoris*  <  p  prince  au  commcnce- 
inrnt  (le  la  guerre,  sacliaui  d'ailleurs  que  leur 
aieœatentement  ne  venait  que  du  désir  qu'ils 
ivtieDl  de  rentrer  dans  Pise  et  de  la  condulie 
qe'il  avait  twa»  k  leur  égard  par  rapport  à 
0^  vUlO)  il  résolut  de  chercher  des  expé- 
éeetl  conveiiables  pour  faire  cesser  leur  cha- 
fnin  qui,  au  reste,  n'était  pas  sans  fondement. 
Ëa  effet,  Louis,  sans  aucun  égard  à  leur  an- 
cien attachement  pour  la  France  et  aux  ser- 
vices quils  avaient  rendus  à  sa  couronne, 
noa-WQlemeDt  ne  les  avait  aidés  ni  de  son  cré- 
dit ai  de  ses  forces  dans  Tallaîre  de  Pise,  nuiis 
il  avait  encore  soi^rt  qœ  les  Génois  ses  sujets 
«esoinssent  les  Pisans.  Dans  la  résolutioo  de 
rp?nj?ner  les  Florentins,  il  ne  prr  liî  pas  de  vue 
M*a  imérct  propre  qu'il  s'était  jjropose  d  abonl, 
ei  persuade  qu'il  leur  ferait  pa^er  ses  bons 
ofUœs  piu.s  cher  en  les  intimidant  qu'en  leur 
doQoaiit  de  Tespérance,  il  chargea  Mtdiel 
lUcdOt  son  envoyé,  de  se  plaindre  haatement 
de  kor  conduite  envers  la  France.  Ce  ministire^ 
raivsnl  Tordre  qu'il  en  a  v  ait  reçu ,  leur  reprocha 
avec  beaucoup  de  \  ivacilé  qu'ils  avaient  voulu 
irauer  avec  l'empereur;  que,  sous  prétexte  de 
rav,i«;pr  le  terriloire  de  Pise,  ils  avaicul  levé 
uue  année  nombreuse,  sans  aucun  égard  pour 
les  eonjonciores  et  sans  se  mettre  en  peine  de 
tt  qa*nne  pareille  conduite  ponmit  fsire  pen» 
ser;  ^e,  lonqae  Forage  se  formait  contre  la 
France,  non-seolement  ils  avaient  refusé  de  se 
dt'clarer  ouvertement  et  qu'ils  avaient  jeté  ])ar- 
ia  le  roi  dans  de  farauds  soupçons  sur  l'objet 
de  leurs  préparaliCii,  mais  (ju  ils  lui  avaient  en- 
core refusé,  contre  son  ailenle,  les  secours 
qu'il  leur  avaK  fsit  demander.  Riccio  ajonla 
qu'en  faveur  de  Famitié  que  le  roi  avait  tou- 
jours eoe  poar  la  république,  et  par  reconnais- 
sance des  eervices  qu'elle  avait  rendus  à  la 
France,  ce  prince  était  disposé  à  onMter  ces 
sujets  de  plainte,  pourvu  néanmoins  (jue,  pour 
éloigner  tout  ce  qui  pourrait  IrouMer  le  repos 
de  l'Italie,  ils  promissent  de  ne  rien  entre- 
prendre sans  son  aveu  coatie la  ville  deFise. 


GHAP.  IV.  ti$ 

Les  Florentins  répondirent  que  la  nécessité 
ks  avait  forcés  de  députer  contre  Fempereur, 
BMis  sans  inteoilon  de  traiter  avco  loi  au  pré- 
jndiee  de  la  Franee  ;  qa*ils  n*avaieat  en  d'antn 
dessein  que  de  mettre  la  répoMiqne  k  eoovevt 
des  ravages  que  sans  cette  précaution  elle  au- 
rait eu  à  essuyer  de  la  part  d*^s  Allemands  en 
cas  que  'Maxiniilien  passât  eu  Italie;  que  le  roi 
devait  trouver  ce  niotii  d  autant  plus  justt  (|uf>, 
par  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  eux ,  il  n  avait 
pas  voulu  s'obliger  de  les  défèndre  oonme  Fen- 
perenr,  et  qa^îl  y  avait  an  contraire  inséré  la 
clause,  »auf  let  dnUi  éê  VBmpiref  qii*en- 
fin  ils  n'avaient  pris  aucun  engagement  aveo 
Maximilien;  que  les  plaintes  du  mi,  par  rap- 
port aux  troupes  qu'ils  avaient  tait  passer  dans 
le  tcrriff>ire  de  Pise,  étaient  sans  aucun  fonde- 
ment ^  que  cette  année  peu  considérable  n'était 
destinée,  comme  oeltes  des  années  précédertes» 
qu*à  miner  la  csmpagne,  et  qu^aiud  cet  arme» 
ment  n'avait  pas  èk  être  sosped  à  la  Frsoees 
que  la  nécessité  de  cette  expédition,  et  les  se- 
cours qu*'  les  r,f'iiois  et  les  autres  Ftats  voisins 
donnaient  à  la  ville  de  Pi«^e,  n'avaient  pas  per- 
mis aux  Florentins  d'envoyer  d«  s  iK  iipes  au  ^ 
roi  ;  que  sans  ces  obstacles,  et  quoic^ue  ia  ré- 
publique n*eftt  eontracté  aucune  obligation  à 
cet  é^ud  avec  lui,  elle  n*aurait  pas  manqué  de 
prévéotr  ses  demsndes  et  de  signaler  par  de 
prompts  secours  rattachement  qu'elle  avait 
pour  sa  personne;  qu'au  reste  ils  étaient -fort 
surpris  que  le  roi  parût  souhaiter  qu'on  ména- 
geât les  Pisans  qu'il  n'avait  aucune  raison  d'ai- 
mer ni  d'estimer,  s'il  se  souvenait  de  leur  con- 
duite à  son  égard  pendant  la  révolte  de  Gâies, 
et  qu*il  les  préférât  aux  Florentins,  ses  anciens 
alliés;  qu'enfui  il  ne  pouvait  avec  justice  s'op- 
poser aux  efforts  de  la  république,  puis()ue  la  li- 
berté d'aL'ir  riMitre  la  ville  d(!  Pise  était  expres- 
sément stipuh  e  par  le  dernier  traité  conclu 
avec  la  France. 

Après  CCS  éclaircissements  on  entama  une 
négociation  pour  trouver  lesmoyensdeiemettie 
la  ville  de  Pise  sons  la  domination  de  b  répu- 
blique ]  il  suffis  iit  pour  cela  d'empêcher  les 
Génois  et  les  Lucquois  de  secourir  les  Pisans  ; 
ces  rebelles,  réduits  à  une  extrême  disptte  de 
vivres  et  manquant  de  troupes,  n'osainit  plus 
sortir  de  leurs  murs.  D  ailleurs  les  gens  de  la 
campagne,  qui  y  étaient  en  plus  grand  nombre 
que  ks  habitants  de  U  ville  même ,  Ocbéi  â*a* 
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voir  enoore  perdu  la  récolte  de  TamuEe,  ne 
youluent  plus  eatendre  parler  de  la  goerre. 
Pise,  comme  on  te  crut  alors ,  aorait  donc  été 

obligée  de  se  soumettre,  sites  Génois  et  les  Luc- 
quois  n'y  avai<'nt  pas  fait  couler  de  légères 
sommes,  dont  les  chefs  dn  frnuvprnrmpnt  pe 
servirrni  pour  payer  des  Iroupcs  étrangères  et 
pour  s  aiiaclter  la  jeunesse,  tant  de  la  ville  que 
du  territoire.  Par  ce  moyen  ils  tenaient  en  res- 
pect ceux  qui  voolaieot  qa*oii  traitât  avec  les 
FlorentiDS. 

Le  roi  d^Espagne,  ne  Toolant  pas  que  cette 
affaire  se  terminât  sans  sa  participation ,  en- 
voya un  ambassadeur  à  Florence,  des  qu'il  sut 
que  Michel  Iliccio  y  était  allé  de  la  part  du  roi. 
Le  minisire  espagnol  se  rendit  d'abord  à  Pise, 
dont  U  encouragea  les  liabilant^  à  une  vigou- 
reuse résisUuce,  ne  cherdiant  k  tes  rendre 
pins  opiniâtres  dans  leor  révolte  qa*afin  de 
vendre  cette  ville  plos  cher  aux  Fterentios.  La 
négociation  fut  transférée  qaelqae  temps  après 
à  la  cour  de  France,  du  consentement  des  deux 
rois.  Ferdinand,  sans  aucun  égard  an x  pro- 
messes réitérées  qu  il  avait  faites  aux.  Pisans, 
|)reââait  vivement  la  couciusion  de  cette  affaire, 
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sentanibienqu^ibseriteat  forcés  de  succomber 
s*ib  n'étaient  pas  secourus;  et  fl  étsit  Usa 
éloigné  de  les  appuyer  davantage)  ne  fodint 

pas  se  mettre  dans  de  nouveaux  embarras ,  et 
surtout  dans  cette  occasion  où  une  pareille  de- 
marclie  de  sa  part  aurait  indisposé  le  roi  de 
France  contre  lui  -,  il  se  trouvait  dans  des  (on- 
joncturesquli  obligeaient  de  ménager  ce  prince. 
A  la  vérité  U  avait  repris  le  gouvernement  de 
Gastilte  sans  obstacte  à  son  retour  eo  Eipagne, 
mais  il  n*était  pas  enoore  bten  asMir6des*y 
maintenir  ;  les  grands  duroyaume  ne  loi  étaient 
pas  tous  également  tavorables,  et  IVmpereor 
n'avait  pas  consenti  poursonp4rtit'£lsàlaBûB- 
velle  aatorité  de  Fcrdmand. 

Ct'peiidant  quelque  ardeur  qu'il  marquât, 
conjointement  avec  le  roi  de  France,  pour 
finir  raflkire  de  Pise^  la  n%oeiation  tn^«i 
longueur  par  tes  dHGficultà  que  ravarioe  de 
l'un  et  de  Tautre  fit  naître.  Oiacun  d*eox  voa- 
lait  s'approprier  tout  l'argent  qu'ils  exigeaient 
des  Florentins  pour  leur  abandonner  cette  ville. 
Enfin,  n'ayant  pu  trouver  moyen  de  se  conci- 
lier ,  on  se  sépara  sans  rien  déterminer  par 
rapport  aux  Pisans. 


LIYRË  HUITIEMË. 

Diète  de  Cambrai.  Gnerre  de  presque  tous  tes  princes  de  te  ehrélteaté  contre  les  Vénitiens.  Bénnie 
de  Ghteradadda.  Perte  qu'ils  firent  dans  cetle  guerre  de  toutes  les  possessions  de  Terre-Fenne. 
Ils  s'humilient  vis-irvis  de  l'empereor  pour  ne  pss  perdre  te  reste.  Beprise  de  Padone 
par  André  Gritti.  Dernière  guerre  des  Florentins  contre  les  Piaans.  Conquête  de  Pise* 

Marche  du  roi  de  Fnnce  sur  Pltalie.  Goerre  du  Frioul.  Guerre  de  Padoue  faite 
par  Tempereur  Maximilien.  Progrès  de  cette  gnerre.  Mort  du  comte  de 

Pitigliano.  Guerre  des  Vénifiens  contre  Ips  Ferrarais.  IWfaite  dcS 
premiers  à  la  PaliseUa.  Absolutioa  de  leur  interdictioa. 
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cause»  de  la  colère  du  pape  Juki  coolre  les  Véniliens.  Coo> 
grÈt  d«  Cambrât  pour  leur  Mr§  Ui  nverre.  Urih  de  fan- 
percurct  du  p.i|)c.  Ambasudctirs  <hi  rottfjrès  prH  de  rpn> 
pereur.  Ué»ilation  du  pape  à  tiiin  r  ilam  la  cuufédtsra- 
tioii.  Etat  malliourcux  de  PUc.  Les  rob  de  France  et 
(f  EHMgtW  v«iNletil  «a  FloreuUos  la  bculté  d'en  Mn  I» 
eouqoeie  Ui  VénftieiM  te  pai>arctit  a  la  deftaue. 

On  so  flattait  que  la  trêve  conclue  entre  Fem- 
j>erpiir  et  les  Vénitiens  serait  la  fin  de  la  guerre 
«a  Itaiie  |  mais  il  a*était  pas  si  tecite  d*y  rét»> 


blir  le  cdme  et  d*éteigner  tes  maux  4|ui  te  dé- 
soteient.  Cette  trêve  môme,  qu*on  regardait 

comme  un  gage  assuré  de  la  paix,  fut  la  sonr-e 
d'une  infinité  de  malheurs  et  de  guerres  plus 
sanglantes  et  plus  cruelles  que  les  précédentes. 
En  effet ,  quoique  1  Italie  eût  éprouvé  des  ré- 
volutions et  des  troubles  continoeb  depols 
quatorze  ans ,  il  n'y  avait  eu  de  sang  répandu 
que  dn  cAté  des  étrangers  qui  :s*y  disputaicoli 
Il  urs  conquêtes, et  les  peuples  en  avaient  moins 
souffert  quetespriDoes*  S(aisdaii8te«lil9««| 
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malheureux  pays  fbt  inondé  du  sang  de  ses  portantes  ponmient  ikire  naUre,  et  afin  d'être 
eD&nts  *,  les  ailles  forent  saccagées  et  détruites  ;  «isnite  en  état  de  traiter  pins  aisément  de  la 
la  Seenoe  du  soldat  devint  aussi  funeste  à  ses  ;  principale,  on  commença  par  chercher  les 

moyens  de  terminer  Icsdiffîrends^  de  rarchidne 
et  du  duc  de  f.ueldre ,  parce  que  le  roi  de  France 
avait  fort  à  cœur  les  intérêts  de  ce  dernier ,  a 
cause  de  son  ancienne  alliance  avec  lui  et  des 
services  qu'il  en  avait  reçus. 

Le  pape  ne  contribuait  pas  peu  à  animer  le 
roi  contre  les  Vénitiens,  qui  venaient  d^aJoQter 
de  nouveaux  sujets  de  plainte  à  ceux  qu'ils 
avaient  déjà  donnes  à  ce  pontife.  Il  était  per* 
suadc  que  c'était  par  leur  moyen  que  les  bannis 
de  Forli,  qui  demeuraient  à  Faênza,  avaient 
fait  une  tentative  sur  cette  premitTO  ville; 
d'ailleurs  ils  avaient  donne  relraiic  dans  leurs 
Etats  aux  Bentivoglio  que  le  roi  de  France 
avait  chassés  du  dudié  de  Milan,  et  ils  afCec- 
talent  plus  de  mépris  que  jamais  pour  Vautorité 
de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  avait  tout  récem- 
ment conféré  Tévéché  de  Vicence  et  les  autrci 
Ix'nénres  vacants  par  la  mort  du  cardinal  de 
8aini-Pierre-aux-Liens  ,  son  neveu  ,  à  Sixte*, 
sou  autre  neveu,  qu'il  avait  aussi  fait  cardinal  ; 
nou-seulcment  les  Vénitiens  n'avaient  eu  aucun 
égard  à  cette  collation,  mais  ils  avaient  même 
nommé  à  cetévéehé  mi  noble  vénitien  qui,  sur 
le  refus  que  le  pape  fit  de  confirmer  son  élec- 
tion, prit  sans  balancer  le  titre  d*évêque  de 
Vicence,  élu  par  le  très  exœlleot  conseil  des 
Pregati. 

Jules,  outré  di'  cnl*  re  contre  les  Vemliens, 
envoya  d  abord  au  roi  Maxime,  sccrélaire  du 
cardinal  de  Narbonne ,  et  ensuite  ce  cardinal 
lui-même  qui  s*appelaitaIorslecardinald*Audi, 
parce  qu'il  avait  succédé  dans  févêché  d*Aucfa 
au  cardinal^  de  ce  nom;  ron  et  l'autre  furent 
reçus  avec  joie  ;  et  étant  retournés  à  Rome,  ils 
exposiTfnt  au  pape  plusieurs  moyens  proposés 
par  le  roi  pour  se  venger  des  Vénitiens,  coa- 
jointemenl  avec  l'empereur  ou  sans  lui. 

Jules  ne  fut  pas  si  prompt  à  prendre  sa  lé- 
solution  qn*il  Pavait  été  à  se  plaindre;  d'un 
côté  il  souhaitait  avec  ardeur  de  voir  porter  la 
guerre  dans  le  sein  de  la  république;  mais  de 


qu'à  ses  ennemis  ;  enfin  la  religion  violée 
vit  profaner  les  choses  sacrées  avec  ia  dernière 

jfldii-'nité. 

L  imbiîion  des  princes,  source  ordinaire  du 
Bialheur  des  peuples ,  fut  en  gênerai  la  cause 
de  tous  ces  maux  *,  mais  il  y  en  eut  encore  une 
autre  plus  partioiiliére  :  ce  Cat.la  témérité  et 
rimolence  des  Vénitiens;  ces  républicains  le- 
vèreat  eux-mêmes  les  obstacles  qui  avaient 
empêché  jusqu'alors  l'empereur  et  le  roi  de 
France  de  s'unir  contre  eux.  Ils  mirent  l'un  au 
désespoir,  et  ils  irritèrent  tellement  l'aulre 
qu'ils  lui  founiirt'tit  ua  prétexte  plausible  de 
faire  ce  qu'il  désirait  peut-être  depuis  long- 
temps. 

L'empereur, outréde  rage  et  honteiu  d'avoir 
perdu  une  partie  de  ses  Etats  héréditaires, 
lonqu'il  comptait  conquérir  ceux  des  autres, 

ne  songeait  qu'à  la  vengeance  Les  Vénitiens 
curent  l'imprudence  de  Kai^Tir  encore  par  l  os- 
icntation  avec  laquelle  ils  reçurent  d'Alviano 
apri's  la  trêve.  Ce  général  entra  dans  Venise 
eotmne  en  triomphe,  et  avec  une  pompe  toute 
eiitiofdinaire.  A  l'égard  du  roi  de  France , 
qaoiqDe  d'abord  il  e6t  Ikit  espérer  qu'il  ratifie- 
nit  la  trêve,  il  témoigna  depuis  une  extrême 
indignation  de  ce  que  les  Vénitiens  avaient  osé 
le  comprendre  et  le  nommer  dans  le  traité 
mr\mç  un  de  leurs  alliés ,  et  de  ce  qu'en  assu- 
rant leur  tranquillité  particulière  ils  lui  avaient 
kissé  une  guerre  fâcheuse  à  démêler. 

Les  ressentiments  de  ces  deux  princes  ne 
lardèrent  pas  à  éclater.  L'empereur,  se  défiant 
de  ses  propres  forces  et  n'espérant  plus  que 
la  Allemands  voulussent  venger  ses  injure, 
ne  pensa  désormais  qu'à  se  liguer  avee  le  roi 
de  France  fontre  les  Vénitiens,  regardant  cette 
alliance  comme  Tunique  moyen  de  réparer  son 
Lonneur  et  ses  pertes.  U  trouva  le  roi  aussi 
disposé  que  lui-même  à  &ire  b  guerre  à  ces 
:  publicains-,  Louis  venait  d'en  recevoir  une 
ooavcUe  injure  qui  lui  rappelait  toutes  celles 
qu'ils  lui  avaient  faites  pendant  la  guerre  de 
Naples.  D'ailleurs  il  y  était  encore  excité  par 
IVnvie  qn'il  avait  depuis  long-lemps  de  s'em- 
parer de  Crenioiie  et  d'autres  anciennes  dé- 
p<'ndances  du  duelié  de  Milan.  Ainsi,  pour 
Uver  ie^  diliiculitâ  que  dc&  affaires  moins  im- 


(I)  c'était  Ch»rtr>s  d' Autridie,  nommé  auparavant  le  rfuc  de 
Luxenilwurg.  il  a  vait  pris  le  titre  d'arcbiduc  depui*  l'avéoe» 
ment  de  Pbfllppe ,  son  père,  S  la  ooonMiM  de  GuiBle. 

(i  >  su  te  Cara  de  la  Batcm,  eurdbnl  dd  ninae  ttttv  de 

tâ;  u  cuu  jcdu  lie  ia  iretuoilie, 


Digitized  by  Google 


SIS 


HISTOIRE  D'ITALIE, 


l'antre  fl  était  reteira  par  la  crainte  de  se 
mettre  dani  noe  trop  grande  dépendance  de 
Iioota  XII,  et  encore  pins  par  ses  anciens  soup- 
çons contralecardlpal  de  Rouen'.  La  seule  idée 
d'une  nombreuse  armée  de  Français  en  Italie 
l'effravait  :  d'ailleurs  il  arriva  deux  inridpiiis 
qui  tr()ul)lèreiU  la  bonne  intelligence  ou  il  était 
avec  le  roi.  Il  conféra  les  évôcliés  d'Asti  et  de 
Plaisance  sans  la  participation  de  Louis ,  qui 
de  son  côté  empêcha  le  noayeaa  cardinal  de 
Saint-Pierre-aux-Uens  de  se  mettre  en  poases- 
skNi  de  Tabbaye  de  Chiaravalle,  auprès  de  Mi- 
lan, que  le  pape  lui  avait  donnée  après  la  mort 

du  rardinal  de  nom. 

Mnis  pcndanl  (|ue  Jules  ne  prenait  f^ncune 
résolution,  renijjrreur  et  le  roi  de  France  con- 
clurent secrèti'meiit  une  ligue  contre  le»  Véni- 
tiens. Maximîlien,  pour  mettre  ladernièremaiif 
au  tmilé,  envoya  à  Cambrai  madame  Margae> 
riti^,  sa  fille ,  qni  traiuit  encore,  en  qaaiité  de 
gouvernante  de  rarchiduc,des  Pays-Bas  et  des 
autres  Etats  éobos  au  roi  Philippe,  daclief  de 
«amérc. 

Mathieu  Lang,  seerélaire  de  t'eiii|ierpnr.  dont 
ii  avait  toute  la conliancCf  secondait  la  pi  uicesM? 
dans  cette  négociation,  où  le  cardinal  de  Bouen 
ae  trouva  pour  le  roi.  Le  prétexte  de  cette  as< 
semblée  fut  raccommodement  de  Tarchiduc  et 
dn  duftdeGucIdre,  entre  lesquels  on  avait  d^ 
trouvé  moyen  de  faire  une  trêve  de  quarante 
jours.  On  eut  grand  .soin  d'en  cacher  le  \  ériia- 
ble  sujet  à  l'ambassadeur  de  Venise,  auquel  le 
carduiâi  de  Kouen  faisait  de  grandes  protesta- 
tions que  le  roi  voulait  persévérer  dans  l'al- 
liance de  la  république.  Ce  prélat  aurait  bien 
voulu  que  Pambanadeur  d'Aragon  ne  le  suivit 
pas  à  Cambrai  -,  mais  il  n'osa  l'en  empêcher. 
Quoique  Ferdinand  eût  été  le  premier  moteur 
de  la  néfîocialion  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  il.«?  l'avaient  continuée  sans  lui.  parce 
qu'outre  qu'ils  se  défiaient  tous  deux  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions  ^  ils  savaient  qu'il  ne 
voyait  qu*aveo  chagrin  b  pro^>érité  de  la 
France ,  et  que  Pagrîmdissement  de  Pempereor 
lui  était  suspect  à  cause  de  l'administration  du 
royaume  de  Castille.  On  convint  en  peu  de 
jours  des  articles  du  traité,  sans  en  nen  corn- 

(1)  àmnmM  te  «trdtaal  dTAnboiMu 

(il  EMe  6'.ippH.i<t  ntors  la  duclicssc  de  .Savolo,  nvant  (''|»niis<"* 
en  1^  ebiiibvrt  II ,  duc  de  Saf  uie,  dont  cUe  dcvim  veuve  eu 
ISM  MM  ca  avoir  drenfimli. 
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mnniquer  à  Pambasiadeur  d* Aragon,  qui  m 
la  chose  qu'après  la  oondnsion.  Le  hmrimrtn, 
qui  était  le  10  décembre,  madasoe  Mainos- 

rite,  le  cardinal  de  Rouen  et  cet  aœbassadeor 
en  jurèrent  solennellement  robsmrationdam 
la  <r^f^l^de  église  de  Cambrai. 

Qji  ne  publia  qu'une  paix  et  une  alli^nrp 
perpétuelles  entre  le  pai)e  et  tous  les  pt  iiata 
confédérés,  mais  il  y  eut  des  articles  secreii 
qui  contenaient  des  choses  bien  plus  impoitanr 
tes.  Après  un  préambule  fort  chrétien  dansls- 
quel  on  exposait  le  grand  désir  qu'avaient  ces 
puissances  de  faire  conjointement  la  guerre 
aux  infidèles  et  Fobsiaclo  que  les  Vénitiens 
avaient  apporté  à  l'exécution  de  ce  dessein  en 
s'emparaut  des  terres  de  Tiiglise,  il  était  ar- 
rêté qu'on  prendrait  les  armes  contre  ces  ré- 
publicains pour  les  obliger  à  rendre  fes  vilks 
et  les  terres  *qn*U8  détendent  a  chacun  des  con- 
fédérés, savoir  :  Fagnsa,  Rimini,  Ravenne  et 
Cervie  au  pape  ;  Padoue,  Vioence  et  Vérone  à 
l'Empire  :  le  Frioul  et  Trévise  à  la  maison 
d'Autnciie  ;  (  réinone,  la  Ghiaradadda,  Bresse, 
l'ergame  el  Crème  au  roi  de  France;  et  au  roi 
d'Aragutt  les  porlâ  et  les  places  du  royauraedo 
INaples  engagés  par  Ferdinand  II  \  que  le  roi  ds 
France  commencerait  la  guerre  en  personne  It 
pranier  avril  prochain,  et  que  le  pape  et  Is 
roi  catholique  la  feraient  anssi  le  même  jour} 
que,  pour  fournir  h  r»'inpereur  un  prétexte  bon- 
n<^te  de  rompre  In  in  vc,  le  ])ape  lui  demamle- 
rait  (lu  secours  <  uuifne  au  prolei-tcur  de  I  L- 
gh^e^  que  sur  cette  demande  Maxiniilien  lui 
enverrait  an  moins  une  compagnie  de  gcot 
d'armes,  et  que,  quarante  jours  après  que  le 
roi  de  France  aurait  ouvert  la  campagne,  IW 
péreor  attaquerait  aussi  en  personne  lesElatl 
des  Vénitiens  ;  qu'aussitôt  (jue  l'un  des  alliés 
aurait  recouvre  rr  qw  lui  appartenait,  il  se- 
conderait les  auires  jusquà  m  qu'ils  fassent 
aussi  rentrés  dans  leurs  biens;  qu'ils  seratei^ 
réciproquement  tenus  de  se  défendre  les  onsdV 
les  autres  s*ils  étaient  troublés  par  les  Véatl 
tiens  dans  la  possessiondes  places  reconqoiseiy 
et  qu'aucun  des  confédérés  ne  pourrait  traita 
avec  l'ennemi  san.s  le  consentement  des  autres} 
que  le  duc  dr  Ff  rrare,  le  marquis  de  \T.ini 
et  tout  autre  qui  prétendrait  avoir  ete  depuuiiU 
par  les  Vénitiens  pourraient  accéder  à  la  lig 
dans  trois  mois,  et  qu'en  ce  cas  ils  jooiraie 
^  tooi  les  avaotsges  dn  traité  j  que  le 
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presserait  les  Vénitiens,  sous  peine  des  censures 
codéiiaMiques,  de  rendre  les  places  usurpées 
«rte  Saio^Siége;  quMl  serait  juge  du  différend 
fii  était  entre  Blandie-Marie,  femme  de  Tem- 
ftHMtf  et  le  due  de  Ferrare  pour  raison  de  la 
sorces-sion  d'Anne,  sœur  de  l'impératrice  et 
première  femme  du  duc;  que  l'empereur  don- 
Dcrail  l'investiture  du  duehé  de  Milan  au  rui 
de  France  pour  lui,  pour  François  duc  d'An- 
gooléme  et  pour  leurs  descendans  m&lcs, 
noycnnant  quoi  le  roi  lui  paierait  cent 
mille  ducats;  que,  pendant  que  la  guerre 
dorerait  et  six  mois  après,  Tempereur  ni  Tar- 
chiduc  n'in(juiéleraient  en  aucune  manière  le 
roi  catlinliijue  pour  raison  flp  la  Casiillc;  que 
le  pape  exhorterait  le  roi  de  Hongrie  à  en- 
trer dans  la  ligue;  que  chacun  des  confé- 
dérés pourrait  nommer  dans  quatre  mois 
les  alHés  et  ses  partisans,  parmi  lesquek  ne 
poonaient  ^tre  compris  ni  les  Vénitiens  ni  les 
aq'ets  ou  vassauii  des  autres  confédérés, 
qn'cnfin  les  ratifications  seraient  respective- 
ment fournies  dans  soixante  jours. 

En  concluant  la  li^'ue  on  fit  la  paix,  entre 
1  archiduc  et  le  duc  de  Gueldre  ;  il  fut  stipulé 
que  le  dernier  rendrait  toutes  les  places  qu  il 
«fait  prises;  mais  la  restitution  ne  fut  pas  ré« 
cipieque,  car  Tarcfaiduc  garda  ses  eonquto. 
Le  cardinal  de  Rouen  partit  de  Camhrai  le  len- 
demain de  la  publication.,  après  avoir  charge* 
l'évéque  de  Paris  et  Albert  Pio,  comte  de  Car- 
pi,  d'aller  chercher  la  ratification  de  Tempe- 
mir,  qui  la  donna  sur-le-cttamp  et  qui  la  coa- 
finsa  par  un  serment  solennel. 

B  est  certain  que,  quoiqu'on  eût  eiprimé 
du»  le  traité  qu'il  m  faisait  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  du  pape  et  du  roi  d'Aragon,  ils  n*en 
avaient  pourtant  donné  aucun;  mais  Tempe- 
reur  et  le  roi  de  France  ne  doutèrent  pas  qu'ils 
ûe  le  raiiliasseiii,  soit  en  considération  de  Tu- 
tililé  qui  leur  en  reviendrait,  soit  parce  que 
dam  la  situation  présente  de  leurs  affaires  ni 
Vm  ni  l'autre  n'oserait  le  refuser.  En  effet, 

(t)ltlefine  PODt  hrr,  prt^'lat  ifiine  raro  pmdcnce  et  fort  sa- 
HBL  0  élail  ûk  ù'uu  gn-iM^licr  du  gnuiicr  4  sd  de  Tours.  11 
iKd^aterd  dumaioe  tfcSibi|o6ntieo  de  cette  vfUe,  d  «oMiile 
«msdnerclcrc  au  parlriimit  de  f>ari»cu  1485,  prcsldetii  aux 
a^i^  eo  1408,  étôque  de  Paris  eu  l&OS  et  ardievéque  de 
Soi  «0  VM.  Louis  xn  le  fli  gardc-dGMoeaai  m  ffiit ,  après 
1»  inorldu  chaiia>Uer  de  Ganay.  I>iii;clier  les  n  inil  I.  â  janvit-r 
4S*iàFraiiçobI,qui  lit  AittDii:*'  du  i'r.it  rh-v  iier.ilUKMirot 
mmaier  ISSt,  Age  (ic  Mjiuulc-iUx-Uuii  uuâ. 


quoique  le  roi  catholique  fût  bien  loin  d'ap* 
prouver  cette  ligue,  parce  que  Tagrandisse- 
ment  de  la  France  lui  était  fort  suspect  et  qu'il 
aurait  préféré  la  sûreté  du  royaume  de  Naples 
au  recouvrement  de  la  portion  de  cet  Etat  qui 
était  entre  les  mains  des  Vénitiens,  il  se  hâta  de 
conliriuer  ce  traité  pour  oc  pas  découvrir  oe 
qu'il  en  pensait. 

Le  pape  était  bien  éluigné  de  prendre  son 
parti  si  vite  ;  il  flottait  toujours  entre  l'envie  de 
rentrer  dans  les  places  de  la  Romagoe  en  se 
vengeant  des  Vénitiens  et  la  crainte  que  hd 
donnait  le  roi  de  France;  ses  défiances  s'atig- 
mentaient  encore  par  la  considération  du  péril 
où  le  Saint -Siège  et  sa  personne  même  allaient 
^•tre  evpM  s  si  l'empereur  s'agrandissait  en 
Italie,  bans  cet  einharras,  jugeant  qu'il  serait 
plus  avantageux  d'obtenir  par  le  moyen  de  la 
paix  une  partie  de  ce  qu*il  désirait  que  le  tout 
par  la  voie  des  armes,  il  sollicita  les  Vénitiens 
à  loi  rendre  au  moins  Rimini  et  Faênza  ;  il  leur 
fit  représenter  que  le  danger  qui  les  menaçait 
par  l'union  de  tant  de  puissances  serait  encore 
bien  plus  grand  s'il  se  joignait  à  elles,  parce 
qu'il  ne  pourrait  alors  se  dis|)enser  d'employer 
contre  eux  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles, au  lieu  qu'en  lui  rendant  seulement  les 
places  qu'ils  avaient  enlevées  à  l'Eglise  depuis 
son  pontificat  et  en  rctaUissant  ainsi  son  hoa* 
neur,  ils  lui  donneraient  une  raison  plausible 
de  ne  pas  ratifier  la  lifrae,  qui  se  dissiperait  fa- 
cilcFTïent  des  (ju'elle  ne  serait  jms  -appuyée  de 
Faiitm-iti'  ilicale.  11  Icsassurai!  qu'en  ce  cas 
il  IravaiiiiTaiLde  son  pouvoir  a  ia  faire  échouer, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  empêcher  en  Italie 
l'agrandissement  des  Barbares»  qui  n*était  pas 
moins  à  crabidre  pour  le  Saint-Siège  que  pour 
les  autres  puissances. 

On  délibéra  dans  le  sénat  sur  celte  proposi- 
tion. On('lf|urs  tins  furent  d'avis  qu'il  inqwr- 
tait  l)çau(<)U]»  de  séparer  le  pape  d'avec  les 
confédérés;  mais  les  autres  soutenaient  que 
la  restitution  qu'il  exigeait  serait  une  tache 
à  la  gloire  de  la  république,  et  que  d'ail- 
leurs eUe  n'âoignerait  pas  la  guerre  qui  les 
m^açait.  On  aurait  pris  le  bon  parti  sans 
Dominique  Trevisani,  sénateur  de  grande 
autorité  et  l'un  des  procurateurs  <îp  Saint- 
Mare,  dignité  qui  est  immédiatemeat  après 
celle  du  doge. 

U  représenta  avec beaticoup  d'éloquence; 
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m  Que  rutuuti  du  pape  avec  les  confédérés  oa 
la  Béparatioû  d^avec  eox  était  la  ehoae  da 
monde  la  plus  indifférente;  qu'on  ne  Payait 
nommé  dans  le  traité  de  Cambrai  que  pour 
donner  à  la  ligue  des  couleurs  plus  favorables 
et  la  rendre  moins  odieuse,  mais  qu'en  efl'etelle 
avait  été  conclue  sans  lui,  elque,  quand  même 
il  n'y  contribuerait  pour  rien,  les  confédérés 
n'en  exécuteraient  pas  leur  projet  avec  moins 
de  chaleur  \  que  les  troupes  de  TEglise,  rebat 
de  la  milice,  n'étaient  pas  asaei  redoutables 
pour  qa*on  achetât  si  cher  Tavantage  de  ne  les 
point  avoir  pour  ennemies  ;  que  d'ailleurs  les 
places  de  la  Roroagne  se  défendraient  d'elles- 
mêmes  avec  de  faibles  garnisons,  suf>posé  (|ue 
le  pape  voulût  les  attaquer  dans  le  nin  i  ■  k  iii[*s 
que  les  autres  confédérés  agiraient  couire  la 
république  ;  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  les 
armes  spirituelles  pussent  se  iaire  entendre 
parmi  le  bruit  et  la  confusion  de  la  guerre; 
qu'elles  ne  seraient  pas  plus  dangereuses  dans 
cette  occasion  qu'elles  l'avaient  été  dans  l'ex- 
pédition de  Fcrrare,  où,  malgré  les  foudres  du 
Vatican,  ils  avaient  su  obtenir  une  paix  iinii  )- 
rablc  pour  eux.  et  honteuse  au  reste  del'Iulie, 
alors  riche,  puissante  et  réunie  tout  entière 
contre  leur  république.  En  effet,  quelle  appa- 
rence que  Dieu  voulût  exercer  sa  sévérité  ou  sa 
miséricorde,  sa  colère  ou  sa  bonté,  au  gré  d'un 
homme  ambitieux  et  superbe,  adonné  au  vin 
et  à  tant  d'autres  excès,  et  qu'il  se  réglât  plu- 
tôt sur  les  caprices  de  Jules  que  sur  la  justice 
et  sur  le  bien  de  la  clirétienté?  Peut-on, 
ajouia-t-il,  s  assurer  que  le  pape,  après  la  res- 
titution de  Faénza  et  de  Rimini,  ne  se  joindra 
pas  aux  confédérés  pour  avoir  encore  Ravenne 
et  Cervie?  Sera-t'-il  de  meilleure  foi  que  ses 
prédécesseurs,  qui,  pour  autoriser  leurs  injus- 
tices, ont  éia!>U  p.'ir  drs  lois  expresses  cette 
nia\ime,  que  nonobstant  tous  contrats,  toutes 
proun  b-ses  et  toute  prescription,  l'Eglise  peut 
toujours  poursui\  rc  ses  prelenlions  cl  contre- 
venir directement  aux  engagements  les  plus 
solennels?  Qu*à  la  vérité  Temperenr  et  le  roi 
de  France  avaient  formé  la  ligue  de  Cambrai 
avec  beaucoup  d'ardeur,  mais  qu'il  n*en  était 
pas  ainsi  des  autres  confédérés-,  que  le  roi  ca- 
tholique n'y  étr\it  entré  tp.ie  malgré  lui  et  qu'on 
voyait  assez  que  le  pape  était  toujours  incer- 
tain et  livré  à  sesdéfîances  orduiaires  ^  qu'ainsi 
cette  ligue  n'était  pas  plus  à  craindre  que  les 


projets  concertés  à  Trente  et  ensuite  à  lilois  en- 
tre les  mêmes  Masdmllien  et  Iiouis,  qui  troi»- 
veraient  toujours  dans  Texécution  des  difficul- 
tés aussi  insurmontables  que  celles  qui  les 
avaient  déjà  arrêtés  ;  que  le  point  le  plus  im- 
portant (jue  le  sénat  devait  se  proposer  était  de 
délacber  l'empereur  de  cette  ligue  ^  qu'il  était 
facile  d'y  réussir  attendu  le  caractère  de  ce 
prince,  ses  besoins  contirmels  et  son  ancienne 
haine  contre  les  Français;  qu'après  cela  on  de- 
vait cesser  de  craindre  la  guerre,  parce  que  le 
roi  de  France  n^oserait  attaquer  seul  les  Véni- 
tiens comme  il  ne  l'avait  pas  fait  jusqu^alors; 
que  dans  les  affaires  d'Etat  ce  n'était  que  dans  le 
conimenennir'nt  (ju'il  fallait  délilH-rer,  mais  que 
quand  une  fois  on  les  avait  cnlamées  et  suivies* 
jusqu'à  un  certain  point  on  ne  pouvait  plus 
reculer  sans  déshonneur  et  sans  danger  j  que 
Fesprit  de  la  république  avait  été,  dans  tous 
les  temps,  d*accroitre  son  empire,  et  qii*ellecn 
avait  saisi  toutes  les  occasions  sans  craindre  les 
effets  de  la  haine  et  de  la  jalousie  *,  que  rendre 
aujourd'hui  une  partie  de  ce  qu'elle  possédait 
après  avoir  été  constamment  dans  un  usage 
contraire  n'était  pas  un  moyen  ï-ùr  d'éloigner 
le  péril,  parce  qu'on  n'attribuerait  cette  con- 
duite qu*à  une  extrême  crainte,  ce  qui  ne  fe- 
rait qu'augmenter  Taudace  de  ses  ennemis; 
que  si  une  fois  les  Vénitiens  cédaient  dans  la 
plus  petite  chose,  ils  perdraient  beaucoup  de 
leur  réputation,  et  qu'ensuite  ils  auraient  sans 
comparaison  plus  de  peine  à  sauver  le  reste 
qu'ils  n'en  auraient  aujourd'hui  à  conserver  le 
tout,  en  s'opposant  avec  courage  au  premier 
qui  les  attaquerait  ;  que  la  république  avait 
plusieurs  fois  soutenu  de  grandes  guerres  con- 
tre les  princes  chrétiens  et  qu'dle  les  avait 
glorieusement  terminées  par  sa  valeur  et  sa 
fermeté  ;  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  que  datu 
un  temps  où  elle  était  plus  florissante  que  ja- 
mais on  viendrait  à  bout  d'éloigner  le  péril, 
quoique  plus  grand  que  les  précédents  ^  (jue  dans 
les  guerres  entreprises  en  commun  par  plu» 
sieurs  puissances  contre  une  seule  il  y  avait 
toujours  plus  d'apparence  que  de  réalité,  et 
que  leur  première  ardeur  était  bientôt  refroi- 
die par  la  division  et  la  défiance  qui  se  meî- 
tr\ierit  or  liniirement  entre  des  alliés;  qu'enfin 
les  \  euilicns  devaient  s'assurer  que,  quand  ils 
feraient  de  leur  cAté  tout  ce  qui  dépendrait 
d  eux  pour  scbicndéfeadre,  Dieu,  qui  est  un  juge 


Dlgltized  by  Google 


[ISOSJ 

équitable,  n'abandonnerait  pas  une  république 
Pt  nourrie  dans  l;i  lilterté,  rornemenl  et 
r honneur  de  loiile  l'Europe,  et  ne  permettrait 
pas  que  des  princes  ambitieux,  sous  le  vain 
prétexte  de  porter  ensuite  la  guerre  chez  les 
iotidèles,  vinssent  à  bout  de  se  rendre  maîtres 
et  de  disposer  du  sort  d'une  ville  qui  s'était 
toojoQi»  signalée  par  son  zèle  pour  la  religion, 
et  qui  depuis  tant  de  siècles  servait  de  bon^ 
levard  à  toute  la  chrétienté-  » 

La  plus  grande  partie  du  sénat  fut  entraînée 
pnr  ce  discours,  et  la  même  fatalité  qui  avait 
engagé  plusieurs  fois  les  Vénitiens  depuis  quel- 
ques années  ù  prendre  le  plus  mauvais  parti 
les  JcterHiina  encore  dans  cette  occasion  contre 
TsTis  des  meilleares  têtes  du  sénat;  c'est  ponr^ 
quoi  le  pape,  apiès  avoir  différé  jusqu'au  der- 
nier jour,  ratifia  le  traité  de  Cambrai;  mais  il 
déclara  en  même  temps  qu'il  ne  ferait  aucun 
acte  d'hostilité  qu'après  que  le  roide  France 
aurait  commencé  la  guerre. 

Cependant  les  Pisans  étaient  réduits  à  la  der- 
nière extrémité.  Outre  que  les  Florentins  leur 
mient  enlevé  la  récolte  de  l'année  précédente 
et  qu'ils  laf  saient  eontinuellement  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  leur  ville,  ils  avaieut  pris  à 
ieur  solde  le  fils  de  Sardella  de  Porto- Venere, 
avec  quelques  vaisseaux,  pour  empêcher  qu'il 
û'i'iUràt  des  vivres  dans  Pise  par  la  rivière: 
c'est  pourquoi  celte  place  asëiétrée  |)ar  terre  et 
par  mer,  manquant  de  moyens  j)our  louer  des 
vsisieaux  et  des  soldats  étrangers,  et  ne  rece- 
vant plus  de  ses  voisins  que  des  secours  tar- 
difii,  désespérait  presque  entièrement  de  pou- 
voir  se  soutenir. 

Les  Génois  et  les  Lucquois  voulurent  faire  un 
cfl'orl  pour  envoyer  à  Pise  un  f»rand  convoi  de 
grains  qu'on  mit  dans  plusieurs  harcpies  qui  fu- 
rent escortées  par  deux  vaisseaux  fzéiioiset ileux 
gaiioiu».  Cette  petite  iloUc  s'avança  à  la  î»pe/.ie 
el ensuite  àViareggio,  afin  que  délaies  Pisans 
fissent  transporter  ces  blés  dans  leur  ville  sur 
qnatone  brigantins  et  quelques  barques.  Les 
Florentins,  jugeant  que  Pise  était  sauvée  pour 
cette  année  si  elle  recevait  ces  rafraîchisse- 
ments, firent  tous  leurs  efforts  pour  en  empê- 
'  Ikt  le  transport.  Dans  cette  appréhension  ils 
joignirent  aux  vaisseaux  qu'ils  avaieut  déjà  un 
bitiment  anglais  qui  se  trouva  par  hasard 
dsns  le  port  de  livoume,  avec  quelques  flûtes 
et  quelques  biîgantins;  ensuite,  pour  appuyer 
Fk«  GfricNUABoiM, 
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cette  escadre  du  côté  de  la  terre,  ils  envoyèrent 
un  grand  noînbre  do  gens  de  pied  levés  à  la 
hâte  d,nis  If  iir^  I  înts.  H  loute  leur  cavalerie, 
dans  les  junix  par  ou  les  vaisseaux  des  ennemis 
pouvaient  remonter  à  Fisc,  soit  par  Tembou- 
churc  de  TAroo,  soit  par  celle  de  la  rivière 
morte  qui  se  décharge  dans  ce  fleuve.  Les  en- 
nemis vinrent  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amo, 
mais  ils  trouvèrent  les  vaisseaux  des  Florentins 
entre  cet  endroit  et  la  rivière  morte,  leort 
troupes  de  terre  dans  tous  les  postes  avanta- 
geux, et  les  deux  rivages  de  l'Arno  bordés 
d'artillerie.  Voyant  donc  T impossibilité  qu'il  y 
avait  de  passer  outre,  ils  se  retirèreill  dans  la 
rivière  de  Gènes,  après  avobr  peidn  trois  bri- 
gantins  chargés  de  blé. 

Cette  tentative  ayant  été  inutile,  on  ne'pon- 
vait  douter  que  les  Pisans  ne  fussent  contraint* 
par  la  famine  de  se  rendre.  EnHn,  pour  leur 
couper  absolument  les  vivres  du  côté  de  la  ri- 
vière e!  les  secf)ursde  leurs  voisins,  les  Floren- 
tins j.  u  rent  sur  l'Arno  un  pont  de  bois,  forli- 
lié  de  deux  bastions  aux  deux  bouts,  et  forcè- 
rent en  même  temps  les  Lucquois  de  s'accom- 
moder avec  la  république.  Ils  ^Voyèrent  de 
Cascina  un  détadiement  de  troupes  dans  le 
port  de  Yioreggio,  avec  ordre  de  piller  des  ma- 
gasins d'étoffes  de  soie  qui  appartenaient  aux 
marchands  de  Lucques.  Celte  résolution  fit 
tant  de  peur  aux  Lucquois  qu'ils  envoyèrent 
des  députés  à  Florence.  On  conclut  un  traité 
par  lequel  il  lut  arrêté  qu'il  y  aurait  une  al- 
liance défensive  entre  les  deux  républiques 
poor  trois  ans,  pendant  lesquéb  les  Lucquois 
ne  pourraient  secourir  en  aucune  manière  les 
Pisans  ;  qu'en  cas  que  les  Florentins  reprissent 
la  ville  de  Pi.se  dans  un  an,  cette  alliance  se- 
rait ci'nsée  conclue  pour  douze  autres  années, 
et  (|ue  pendant  (ju'elle  durerait  ils  ne  pour- 
raient troubler  les  Lucquois  dans  la  possession 
de  Piclra-Santa  et  de  Mutrone,  sans  pr^udice 
néanmoins  de  leurs  droits  sur  ces  places. 

Mais  le  traité  que  les  Florentins  conclurent 
avec  le  roi  de  France  et  avec  le  roi  catholique 
fut  encore  plus  important  pmr  la  réduction  de 
Pise.  11  s'v  était  trouvé  beaucoup  de  diflicultcs. 
Les  )■  lr>reotins,  .sur  rexpcrience  du  passé,  crai- 
griHieiit  que  toute  cette  négociai ioii  ne  tendît 
qu'à  tirer  d'eux  beaucoup  d'argent,  et  qu'après 
cela  l'aflaire  de  Pise  ne  demeurât  dans  le  même 
éut.  D'un  autie  côté  le  roi  de  France,  persuadé 
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tes  Florentins  né  différaient  de  conclure 
que  parce  qalls  M  flattaient  que  Pise,  dansVex- 
trémilé  où  elle  se  trouvait,  ne  tiendrait  pas  en- 

"bore  long-temps,  voulait  absdUimenf  rflirer 
quelque  avantage  de  la  réduelion  de  cette  ville. 
Dans  cette  vue  il  ordonna  à  Bardella,qul  était 
son  sujet,  de  se  retirer  du  service  des  Floren- 
tins, et  à  Cbaumont  d^eavoyer  six  cents  lances 
iin  secodrs  des  Pisans.  Celte  démarche  fit  enfin 
bondure  le  traité.  H  fat  stipulé  que  ni  le  roi  de 
Francè  ni  edui  d* Aragon  ne  pourraient  donner 
du  secours  aux  Pisans  ;  qu'ils  empêcheraient 
efiicaeement  leurs  sujets  ou  leurs  alliés  de  four- 
nir aux  assiégés  des  vivres,  do  l'ari^(Mit,  des 
troupes  ou  des  munitions  de  guerre:  (|ue  les 
Florentins  paieraient  cinquante  mille  ducats 
dans  de  certains  termes  à  chacun  des  deux  rois, 
en  cas  que  Pise  fût  réduite  dans  un  an^  qn*il 
y  aurait  ligue  entre  eux  pour  trois  ans,  à  com- 
înencer  du  jour  de  cette  réduction,  et  qu'en 
vertu  do  cette  alliance  les  Florentins  seraient 
obligés  de  défendre  les  Etats  des  deux  rois  en 
Italie  avec  trois  cents  hommes  d'arnies  ;  obli- 
calioa  qui  devait  être  réciproque  de  la  part  de 
Louis  et  de  Ferdinand  à  Tégard  de  la  républi- 
ipie  de  Florence. 

Outre  ce  traité,  qui  était  cinnmun  aux  deux 
rois,  \\  y  eut  encore  une  convention  faite  à 
l'insu  de  celui  d'Aragon,  par  laquelle  les  Flo- 
rentins promirent  de  payer  cinquante  mille  au- 
tres ducats  au  roi  de  France.  Outre  ces  som- 
ines  déjà  considérables,  ils  s'obligèrent  encore 
de  donner  vingt-cinq  mille  ducats  aux  minis- 
très  des  deux  rois.  Le  cardinal  de  Rouen  de- 
vait distribuer  cet  argent  pour  la  plus  grande 
partie. 

Si  ces  obligations  furent  onéreuses  aux  Flo- 
rentins, elles  f'on\  rirent  d'infamie  ces  deux 
princes.  L\in  aliandonnait  pour  de  l'argent  une 
ville  qu'il  avait  plusieurs  fois  bautement  assu- 
rée de  sa  protection,  et  dont  m(^e,  comme  on 
le  découvrit  depuis,  Gonzaive  avait  accepté  la 
souveraineté  pour  son  maître.  L^autre,  malgré 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites,  tantôt 
aux  Florentins  et  tantôt  aux  Pisans,  vendait  à 
\  il  prix  la  liberté  de  ceux-ci  dans  laquelle  il 
les  avait  autorisés,  et  foreail  leurs  ennemis  à 
lui  payer  bien  clier  la  perniission  de  recouvrir 
leur  propre  bien  ;  preuve  funeste,  mais  trop  or- 
dhiaire  aujourd'hui,  que  Tintérêt  est  p(ui  fbrt  I 
<|ue  Thonneur  mêlne.  J 
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L'affaire  de  Pise,  qui  avait  ïong-tanps  tenu 
toute  ritalle  en  suspens,  était  alors  un  objet 
peu  important  en  comparaison  des  grandes 

choses  ffont  on  était  nerupé.  Après  que  la  ligue 
de  r.an)l)rai  eut  élé  ratifiée  par  tous  les  confé- 
dérés, le  roi  de  France  commença  à  faire  de 
grands  préparatifs.  Il  n'y  avait  encore  de  sa 
part  ni  menaces,  ni  déclaration  de  guerre  j 
mais  ooinme.  ses  desseins  ne  pouvaient  se  câ- 
cher  plus  long-temps,  le  cardinal  de  Rouen  prit 
prétexte  de  quereller  avec  beaucoup  de  Viva- 
cité l'ambassadeur  de  Venise  dans  le  conseil, 
sur  ce  que  le  sénat,  au  mépris  de  l'alliance  du 
roi,  faisait  fortifier  Fabbaye  de  Cerretodans  le 
territoire  de  Crème.  Il  v  avait  eu  autrefois  une 
forteresse  en  cet  endroit,  mais  elle  avait  élé 
rasée  en  conséquence  dlin  des  articles  de  la 
paix  conclue  en  1454  entre  les  Ténttienè  el 
François  Sforze,  duc  de  Iklllan.  Cet  article  por- 
tait que  les  Vénitiens  ne  pourraient  dans  au- 
cun temps  y  élever  des  fortifications:  le  traité 
conclu  entre  le  roi  et  eux  était  relalil  à  cette 
paix,  et  particulièrement  à  l'article  concernant 
l'abbaye  de  Cervetto. 

Peu  de  jours  après  le  roi  se  tendit  k  Lyon  ; 
ses  troupes  se  mirent  en  marche  pour  passer 
les  monts,  et  six  mille  Suisses  qu'il  avait  \  sa 
solde  se  tinrent  prêts  à  partir.  Les  Génois  lui 
fournissaient  quatre  caraques  :  les  Florentins 
lui  donnaient  par  avance  cinquante  mille  du- 
cats sur  ce  qu'ils  devaient  lui  payer  après  le 
recouvrement  de  Pi.se;  le  duché  de  .Milan,  où 
l'on  désirait  avec  dhaleor  la  réunion  des  an- 
dénnes  dépendances  de  cet  Etat,  avait  fourni 
au  roi  cent  mille  ducats  ;  enfin  un  grand  hom" 
bre  de  gentilshommes  et  de  vassaUl  de  CC  du- 
ché .se  préparaient  à  suivre  OC  prince  aVec  des 
troupes  en  bon  état. 

Pei>dant  ce  temps-là  les  Vénitiens  se  dispo 
saicat  avec  beaucoup  de  courage  à  bien  soute- 
nir la  guerre.  La  république  n'oublia  Hen  pour 
mettre  sur  pied  des  forces  dignes  d'elle  et  ea- 
pables  delà  défendre,  et  enfin  elle  mit  en  usage 
tout  ce  qu'elle  avait  de  ressources  avec  d*au- 
tant  plus  de  diligence  qu'elle  avait  tout  lieu  de 
présumer  que  si  elle  pouvait  résister  aux  pre- 
miers efforts  de  Tennemi,  la  ligue  de  Cambrai, 
dont  les  membres  n'étaient  pas  trop  bien  unis 
entre  euXjperdrau  lacilemeiU  sa  première  cha- 
leur OU  se  dissiperait  même  tout-à-lUt.  Il  n'f 
eut  pas  jusqu'à  ceux  qui  s'étaient  opposés  lé 
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plus  fortement  à  la  résolution  qu'on  avait  prise 
qui  ne  lirenl  paraître  aiilaul  d'ardeur  que  teu\ 
qui  en  étaieDt  les  auteurs.  Plus  toadiés  de  la 
àraté  publique  que  de  leur  propre  intérêt,  ils 
De  cherchèrent  point  à  se  rendre  plus  considé- 
lables  en  reprochant  aux  autres  leur  tén)éritc 
ou  en  empêchant  de  prendre  les  moyens  de  pré- 
vinir  le  (lancer  auquel  on  exposiiî  la  réj)ul»li- 
que.  Otiii  unaaimilé  lit  beaucoup  d'honneur 
au  Miaal. 

Lorsqu'ils  virent  presque  toute  la  chrétienté 
le  déclarer  contre  eux,  ils  eurent  grand  soin 
de  désunir  les  confédérés.  Us  se  repentaient 

d^àd  avoir  rejeté  la  proposition  du  pape,  d'au- 
tant plus  quMIs  avaient  heu  de  croire  qu'il  se 
serait  contenté  de  la  restitution  de  Fnënza  ; 
ainsi  ils  renouèrent  la  négorialion  avec  lui,  et 
ils  en  entamèrent  une  autre  avec  l'empereur  et 
avec  (e  roi  catholique.  A  Tcgurd  du  rui  de 
France  ils  ne  loi  firoil  aucune  proposition,  soit 
icBttse  de  la  haine  réiiproque  qui  était  entre 
eus,  aoit  parce  qoMls  désespéraient  de  l'amener 
à  leur  Irait.  Mais  le  pape  Vêtait  plus  en  état 
d'accepter  ce  qu'il  a\  ait  demandé  d'abord.  J^e 
roi  catholi(|iii'  aurait  bien  voulu  s'/irronmio- 
der,  mais  il  ne  pouvait  le  faire  sans  les  autres, 
Cl  l'empereur  était  aniuié  d  une  si  furieuse  co- 
lère contre  les  Vénitiens  quHl  ne  voulut  ni  en- 
Uadre  ni  voir  Jean-Pierre  Stella,  secrétaire  de 
It  répuUique,  muni  d*amples  pouvoirs  pour 
faire  des  offres  avantageuses  k  l'un  et  àTautre 
de  ces  princes. 

Dans  ces  circonstances  ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  se  défendre  par  les  armes;  ils  levèrent  de 
toutes  parts  une  cavalerie  et  une  infanterie 
Qm&brQUse,  et  ils  armèrent  beaucoup  de  >  ais- 
se&ux  et  de  barques  pour  garder  les  cAtes  de 
i»  Romagne,  les  places  de  la  PouiUe,  et  pour 
garnir  le  lac  de  Garde,  le  et  les  autres  ri- 
vières par  où  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis 
de  Mantoue  pouvaient  les  insuUer. 

i>a  république  eut  encore  sujet  (Trtrp  alar- 
me*' par  plusieurs  accidents  qui  arrivèrent  alors. 
Uloimerre  tomba  sur  la  citadelle  de  Bresse ^ 
Wie  liarque  qu'on  envoyait  porter  de  l'argent  à 
Kavenne  périt  avec  dix  mille  ducats,  et  le»  ar- 
citivesde  la  république  s'écroulèrent  tout  d*un 
coup.  Mais  ce  qui  les  effraya  plus  que  tout  le 
r  str  fut  que.  pendant  que  le  conseil  des  Dix 
tUui  assemblé,  le  feu  prit  à  l'arsenal,  soit  par 
liasard,  soU  que  (^uel^u 'un  eàt  clé  assez  me- 
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chant  pour  l'y  mettre.  C  était  dans  le  lieu  oiî 
Ion  gardait  la  poudre.  On  y  accourut  en  foule 
pour  réteindre,  mais  on  ne  put  empédier  qtie' 
la  flamme,  excitée  par  un  grand  vent  et  trou- 
vant des  matières  combustibles,  ne  consumât 
les  carcasses  de  douze  galères  et  une  grande! 
quantité  de  pondre  à  canon. 

Il  leur  arriva  encore  un  autre  aerident  ;  ils 
avaient  pris  à  leur  solde  Jules  '  et  iien/o  Orsiui 
etTroïlc  Savello  avec  cinq  eeiHs  homnn  s  d  ar- 
mes et  trois miUe  bommes  d'infanterie;  mais  le 
pape  fit  de  sévères  défenses  à  ces  capitaines , 
qui  étaient  sujets  et  vassaux  de  i'E^Hse^  dé 
sortir  du  territoire  de  Rome,  et  les  en^gea 
même  à  retenir  quinze  mille  ducats  qu'ils  avaient 
reçus  des  Vénitiens,  sntis  la  promesse  (ju'd  lit 
d'en  tenir  compte  à  la  republique  sur  ce  qu  ellç 
devaii  fau  Saint-Siège  à  cause  de  la  Roroagnc. 

Les  Vénitiens  destinèrent  leurs  meilleure!| 
troupes  à  faire  tête  au  roi  de  France,  parce  que 
vraisemblablement  c'était  par  ce  prince  qu'ils 
devaient  être  plus  vivement  et  j)lns  tôt  attaques, 
Quoirpie  le  roi  d'Aragon  eiit  fait  de  grandes; 
promesses  au\  autres  confédérés  ,  on  ne  voyait 
pas  (pi'il  fit  beaucoup  de  j)reparatifs .  et  il  y 
avait  grande  apparence  que  l'empereur,  (jul 
était  alors  en  Flandre  où  il  tâcliait  d'engager 
les  sujets  de  son  petit-ftb  à  lui  fournir  de  Far^ 
gent,  ne  pourrait  se  mettre  en  campagne  dans 
le  temps  promis,  et  que  le  pape,  qui  comptait 
plus  sur  les  victoires  des  autres  que  sur  ses 
forces,  se  réglerait  par  les  événements, 

CHAPITRE  il. 

L'armée  irénitininc  sur  r<h^.  L'armée  francalM  pamef Add». 

Atlmoiiiiioii  du  piipf  aux  Vciiitfi''ii^.  l^-ur  r(*(niiiv<'.  Hnlaill»; 
lit'  r.vdilâ.  itetiilo  dos  \eiiiii<-iis.  t>'.Uvl.-uu)  grisou iik>r.  Bcr- 
g.-iiiio  M-  n-tid  au  roi  de  Fraiirr.  U»  Kraiiçsib  •'«nip.imil  (te 
Peschktra.  U'  papo  Jules  iu.-irclif  sur  l.i  noina^if.  l/>duc  d« 
F«*rrnrr'  se  dccLirt-  ntulre  les  Vi^iitli<Mi«.  U-s  VeniU«nis  aban- 
doiiiK'iil  Vérone  et  l'adoue,  cl  riivuiciit  Vritoiiic  <jiii»iiiiiano 
cofDuie  ambanadeur  &  MaximiUeo.  Cousiemaiioa  gtiuéralo 
i  VeniM;  Haraggiiede  UioMiiiiauio  A  r« 


On  ne  doutait  pas  que  les  Français  n'ouvris- 
sent la  ean^pagne  dans  la Ghiaradadda  ctquils 
ne  passassent  la  rivière  d'Adda  vers  Casciano  ; 
c'est  pourquoi  l  oa  choisit  Pontevico,  sur  U 
rivière  de  l'Oglio,  pour  y  assembler  Farmée 
vénitienne  ;  le  comte  de  Pitigliano  en  était  cap>* 
taine  général,  Barlbélemi d*Alvlano  gçuver- 
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neur,  Georges  Cornnrn  p\  Andiv  (iritii  jwovc-  i 
diteurs.  Ils  avaient  inus  uu  iiktiIc  supiTirur  I 
qui  répondail  à  leur  ^randu  réputation.  Deux 
d*€iitre  em  fli*étaieiit  couverts  de  gloire  Tannée 
dernière,  l'un  par  ses  yictoires  dans  le  Frioul, 
l'antre  en  chassant  les  Allemands  de  llovere. 

Dans  le  conseil  qai  se  tint  sur  la  manière 
dont  on  ferait  la  pierre,  les  avis  furent  parta- 
gés, D'Alviano,  vif  et  bouillant,  prompt  ù  saisir 
Foccasion  attendue,  plein  de  feu  dans  h  r  on- 
seil  et  dans  Texécution,  et  fier  des  sud  -  lf> 
Tannée  précédente,  voulait  qu'on  établit  lu 
de  h  guerre  dans  le  pays  ennemi,  an  lien 
d*attcndre  les  Français  sur  les  terres  de  la  ré- 
]Mibliqoe,  et  qu'on  attaquât  le  duché  de  Milan 
avant  l'arrivée  du  roi  de  France.  Mais  le  comte 
de  Piligliano,  soit  que  l'âge  eiît  émoussé  son 
courage,  comme  le  disait  d'Alviano,  soit  qu'une 
k)ngue expérience  le  rendît  puis  prudent  ol  plus 
retenu ,  était  d'avis  que,  sans  s'amuser  à  dé- 
fendrc  la  Ghiaradadda  dont  la  perte  n'éuit 
d^ancune  Importance  pour  le  fond  de  la  gœrre , 
il  iaDait  camper  à  Oiei,  comme  avait  foit  au- 
trefois François  Carmignole  et  eosuite  Jacques 
Picoinino,  les  plus  fameux  capitaines  de  leur 
temps,  dans  les  guerres  drs  Vénitiens  et  des 
ducs  de  Milau.  Il  disait,  pour  ajjpuver  son 
sentiment,  que  ce  poste  était  extrêmement  avan- 
tageux par  sa  situation  et  à  portée  de  don- 
ner du  secours  à  toutes  les  places  de  l'Etat  de 
Venise,  se  tronvint  justement  au  milieu  des 
rivières  de  TOglio  et  du  Série  ;  (|ue  si  lesFnm- 
çais  venaient  attaquer  l'armée  dans  cet  en- 
droit, ils  seraient  contraints  de  se  retirer  avec 
perte,  attendu  la  force  du  lieu  :  que  s'ils  vou- 
laient assiéger  Crémone,  Cn  II u>.  Jîergame  ou 
Bresse»  on  pourrait  aisenieut  s  uppi  oeher  d'eux 
€t  se  saisir  des  postes  avantageux,  d'où  la  ca- 
valerie lé|^  et  les  âtradiote  les  baicelleraient 
Ikcilement;  qu'on  leur  couperait  les  vivres,  et 
qu'ainsi,  sans  rien  hasarder,  on  les  empêche- 
rait de  |^'-f"-!r"  nncune  ville  importante  et  de 
porter  la  guerre  dans  les  terres  de  la  république. 

Le  sénat  rejeta  ces  deux  avis;  le  premier  lui 
parut  trop  hardi,  le  second  trop  timide  et  peu 
convenable  aux  circonstances^  on  aurait  bien 
vodu  suivre  dans  cette  occasion  l'anden  es- 
prit de  la  république,  qui  était  de  ne  rien  ris- 
quer et  de  se  mesurer  toujours  sur  ses  forces. 

j>r^rti  d'opposer  toutes  les  troupes  au  roi  de 
f  jraucc  était  bien  en  lui-même  le  plus  ttge  et 
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le  plus  sûr  ;  mais  les  conjonctures  le  rendaient 
incertain  et  dangereux;  car  si  dans  le  temps 
qu'on  ferait  téte  aux.  Français  l'empereur  ve- 
nait à  fondre  sur  les  Et&ts  de  la  républiqoe 
par  un  autre  cdté,  quelle  armée,  quels  capi' 
taines  pourrait- on  lui  opposer?  Cest  pourquoi 
le  sénat  prit  le  milieu  entre  ces  deux  avis  coa- 
traires,  comme  i!  arrive  souvent,  et  il  fut  ar- 
rêté que  l'on  se  porterait  sur  ia  rivière  d'Adda 
pour  ne  pas  laisser  la  Ghiaradadda  à  la  discré-  ' 
tioii  des  ennemis;  mais  les  généraux  eurent  un 
ordre  précis  de  n'en  point  venir  aux  mains 
avec  eux,  à  moins  qu'il  n'y  eût  beaucoup  d'ap- 
parence de  remporter  l'avantage,  ou  sans  une 
nécessité  absolue. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  *  passé  les  Alpes  avec 
le  duc  de  Lorraine*  et  touie  la  noblesse  de- 
France,  il  envoya  déclarer  la  guerre  aux  Véni- 
tiens parle  héraut  Monjwje,  qui  eut  ordre  de  la 
déclarer  aussi,  cheniin^faisanl,  aux  magistrats 
qu'ils  avaient  à  Crémone.  L'armée  n*  étant  pas 
encore  entièrement  assemblée,  le  roi  résolut  de 
n'ouvrir  la  campagne  <|ue  lorsqu'il  serait  en 
personne  à  Casciano.  Mais  soit  pour  satisfaire 
à  l'impatience  du  pape,  qui  se  plaijrnnil  déjà 
(jue  le  terme  marqué  par  traite  était  e\j)irt', 
suit  pour  faire  écouler  plus  lùi  les  quarante  Jours 
après  lesquels  l'empereur  était  obligé  d'agir 
de  son  côté,  il  donna  ordre  à  Chaumont  de  j 
commencer  la  guerre  avant  que  l'armée  des  Yé-  < 
nitieos,  qui  n'était  pas  aussi  tout-à-fait  aasem* 
blée,  fot  partie  de  Pontevico. 

Suivant  cet  ordre ^,  Chaumont  fit  passer  la 
rivière  d'Adda  à  gué  auprès  de  ra^r  iano  à  trois 
mille  chevaux,  et  six  mille  hommes  d'infante- 
rie la  traversèrent  sur  des  bateaux  avec  l'ar- 
tillerie-,  après  quoi  il  marcha  à.Trcvi,  qui  est  à 
trois  milles  de  Casciano.  Justinien  Maroaioi| 
provéditeur  des  Stradiots,  Vitelli  de  Città-di- 
Castello,  et  Vincent  de  Naldo,  étaient  dans 
cette  ville,  où  ils  s'occupaient  à  lever  l'infante- 
rie qu'on  devait  distribuer  dans  les  villes  voi- 
sines, ils  crurent  que  les  Français,  qui  s'étaient 
dispersésj)ar  pelotons,  n'étaient  venus  que  pour 
piller  la  campagne  et  non  pour  assiéger  Trevi  ; 
Ils  se  ccmtentèrent  donc  d'envoyer  contre  eux 
deux  cents  hommes  de  pied  et  quelques  Stra- 

(1)  Il  les  passa  au  commencement  d'a^Til. 
(3)  <«Qloiuc,  qui  avait  «looiidé  à  neiiô  U,  MO  père,  mort  ca 
lEos.  S  mural  emsu. 
(S)U»avffl. 
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diots.  Une  partie  des  Français  les  ayant  atta- 
ques s'avança  jus<ju'au  ravelin  de  !a  porte  de 
cette  place,  et  le  reste  de  leurs  trou^)es  y  étant 
arrivé  presque  aussitôt,  ik  mirent  du  cuMO 
en  itttterie  et  commenoèrent  à  &ire  tiier  des 
buconneanx  oontrelesmarailles.  La  lâcheté  des 
commandants,  qui  forent  effrayés  de  cette  atta- 
que imprévue,  ou  le  soulèvement  des  lia!)itants 
fit  rendre  la  place  à  disrn'tion.  Le  provédi- 
leur,  Viiclli,  Vincent  et  plusieurs  autres  furent 
laits  prisonniers,  et  avec  eux.  cent  cUevau-legers 
et  environ  mille  hommes  de  pied,  qui  étaient 
toos  da  Yal^di-Lamone,  et  il  n*y  eat  que  deux 
cents  Stradiots  qui  se  sauvèrent  par  la  fuite. 
Après  la  prise  de  cette  ville  d  de  quelques  au- 
tres places  voisïneSf  Cbaumout  repassa  l'Adda 
avec  toutes  ses  troupes. 

Le  mOnie  jour,  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
avait  une  compagnie  de  cent  lances  au  service 
(lu  roi,  s'avança  jusqu'à  Casal-i\laggiore.  Celle 
place  lui  fut  d*abord  livrée  avec  Louis  Bono, 
officier  vénitien,  par  les  habitants.  Dans  le 
mêmeiemps,  Roquehertin,  étant  sorti  de  Plai- 
sance avec  cent  cinquante  lances  et  trois  mille 
hommes  d'infanterie,  passa  VAdda  sur  un  pont 
de  bateaux  à  l'endroit  où  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Pô  et  ravagea  le  territoire  de  Crémone. 
La  garnison  de  Lodi  y  entra  aus^  par  un  autre 
c6té,  après  avoir  jeté  un  pont  sur  TAdda  pour 
s*en  ouvrir  le  chemhi.  Enfin  tous  les  paysans 
de  la  montagne  de  Brianza  coururent  tout  le 
pays  Jusqu'à  Bcrgame.  Ces  cinq  différentes  at- 
taques faites  dans  un  même  jour  firent  ])lus  de 
bruit  que  d'effet,  car  Chaumont  s'en  retourna 
aussitôt  à  Milan  pour  y  recevoir  le  roi,  qui 
s'approchait  de  cette  ville.  Le  marquis  de 
Ma4doue,  qui  avait  manqué  son  coup  sur 
Asola,  ayant  appris  que  d^Alviano  avait  passé 
VOifio  à  PontC'Molaro  avec  beaucoup  de  trou- 
pes, abandonna  Casal-Maggiore. 

La  guerre  étant  ainsi  commencée,  le  pape 
publia  une  bulle  foudroyante  sous  le  titre  de 
Monitoire,  dans  laquelle  il  parlait  de  toutes  les 
villes  usurpt'cs  ])ar  les  Vénitiens  sur  le  Sainl- 
Siégc,  des  droits  qu  iLs  s'étaient  arroges  au 
préjudice  des  libertés  de  l'Eglise  et  de  la  juri- 
diction des  papes,  en  conférant  des  évêchés  et 
d^autres  bénéfices,  et  en  attribuant  aux  tribu> 
nau\  séculiers  les  causes  spirituelles  et  d'au- 
tres matières  du  ressort  de  la  puissance  ecclc- 
siastiqoe;  en  ua  mot  U  y  rappelait  toutes  les 


injures  faites  par  ces  répul)licalns  aux  souve- 
rains pontifes  et  leur  mépris  pour  laut  rite 
apostolique.  Il  ajoutait  que  tout  récemmeni, 
pour  le  troubler  dans  la  possession  de  Bologne, 
ils  avaient  fait  venir  à  Fafinza  les  Bentivoglio* 
rebelles  à  l'Eglise  et  excommuniés  aussi  bien 
que  ùexa.  qui  leur  donnaient  retraite.  Enfin  il 
les  sommait  de  lui  restituer  dans  vingt-quatre 
jours  toutes  leurs  usurpations  avec  les  revenus 
qu'ils  en  avaient  iit  f  >,  sous  peine  d'encourir  les 
censures-,  en  cas  de  desobéissance  il  les  décla- 
rait criminels  de  lèse-majesté  divine,  mettait 
en  interdit  non-seulement  la  vUle  de  Yenise, 
mais  encore  tous  les  lieux  de  leur  domination 
et  les  villes  mêmes  des  autres  Etats  qui  donne* 
raient  retraite  a  quckpie  Vénitien  ;  il  pennet- 
tait  nussi  à  tous  les  chrétiens  (îr-  It  >  traiter 
rrunme  ennemis  publics,  de  ^'f  in[ian  r  do  leurs 
Imcus  et  de  les  réduire  en  sei  viiude.  (^>ucl(|ues 
jours  après  la  publication  de  cette  bulle  on  ré- 
pandit dans  Rome,  sous  le  nom  de  la  seigneurie 
et  des  magistrats  de  Venise,  un  écrit  où  le  pape 
et  le  roi^de  France  étaient  fort  maltraités. 

Ce  libelle  contenait  un  appel  du  monitoire 
au  futur  concile,  et,  en  cas  que  la  justice  hu- 
maine prévariquiit,  à  Jcsus-Christ  même,  juge 
intèsre  et  souverain  maître  des  uns  et  des 


autres 


Dans  le  même  temps,  Monjoye  arriva  à  Ve- 
nise, et  déclara  la  guerre  à  la  i^ublique  de  la 
part  du  roi  de  France.  Ce  héraut,  ayant  été 

introduit  devant  le  doge  et  le  sénat*,  soutint  la 
validité  des  motifs  de  son  maître  avec  plus  de 
vchcmrnce  que  de  vérité  ou  de  justice  Après 
une  délibération  d'un  moment,  le  doge  lit  ré- 
ponse que  la  république  ne  se  serait  jamais  at- 
tendue a  la  guerre  de  la  part  du  roi,  surtout 
après  avoir  exécuté  fidèlement  le  dernier  traité 
et  s'être  même  attiré  Tinimltié  de  l'empereur 
pour  n'avoir  pas  voulu  abandonner  le  parti  de 
la  France  ;  mais  que,  puisqu'il  les  attaquait,  ils 
tâcheraient  de  se  dciendrc,  espérant  d'y  réussir 
rivec  leurs  forces,  soutenu?  s  de  la  Justice  de 
leur  cause.  Cette  réponse  parut  jdus  convena- 
ble à  la  dignité  de  la  république  que  des  jusli- 
âcatioos  et  des  plaintes  inutiles  contre  un  prince 
qui  était  d^à  en  armes  sur  leurs  terres. 

Quand  Tannée  vénitienne  se  lut  assemblée  à 
Pont«vioo,  elle  se  trouva  composée  de  deux 

(1)  Cet  acte  4e  dédantioo  da  tmrre  «tt  4a  iT  twt. 
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mille  bommél  d*armes,  dé  trois  mille  hommes 
tant  de  cavalerie  liégère  qoe  Stradiots,  de  quinze 
cents  honunes  d'infanterie  que  le  courage  des 
soldats  et  rcxpérience  des  chefs  pouvaient 
faire  regarder  comme  la  flour  et  Télile  de  tou- 
tes les  troupes  italiennes;  on  y  comptait  en- 
core quinze  wnts  liommes  de  \nt\l  tirés  des 
milices  de  la  république,  et  elle  était  l'ouniic 

d*uae  nombreuse  arUàerie.  Cette  armée  s*était 
postée  à  Fontandla,  à  six  milles  de  Lodi,  d*où 
ron  était  à  portée  de  secourir  facilement  Cré- 
mone, Gréme,  Caravagio  et  Bergame.  La  re- 
traite de  Chaumont  au-delà  de  TAdda  parut  fa- 
vorable aux  >  éniliens  pour  reprendre  Trevi, 
d'autant  plus  que  l'armée  du  roi  n'était  pas 
encore  entièrement  asseuiblée.  Ou  y  alla  donc 
par  ordre  du  sénat,  mais  contre  l'avis  d'Al- 
viauo,  comme  il  Fa  assuré  depuis  ;  il  disait  que 
défendre  de  combattre  les  ennemis  et  ordonner 
en  même  temps  de  s*en  approcher  de  si  près, 
c'était  se  contredire  •  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  au  pouvoir  des  Vénitiens  de  se  retirer  j 
qu'en  tout  cas  ils  ne  pourraient  le  faire  sans 
perdre  beaucoup  de*  leur  réputation,  ee  (jui 
était  d'une  conséquence  inlinie  pour  le  fond  de 
la  guerre  ^  que  pour  lui,  ne  voulant  commettre 
ni  son  honneur,  ni  la  gloire  de  la  milice  ita 
lienne,  il  aimerait  mieux  mourir  que  de  s'expo- 
ser à  recevoir  un  pareil  affront. 
^  Cependant  les  Vénitiens  reprirent  d'abord 
Éivolta  où  les  Français  n'avaient  laissé  aucune 
garnison,  et  ils  y  mirent  cinquante  clievaux  et 
trois  cents  hommes  d'infanterie  ^  ensuite  ils  s'ap- 
procbcrent  de  Trevi,  qui  est  sur  une  petite  émi- 
nenoe,  assez  près  de  la  rivière  d'Adda.  Chau- 
mont y  avait  mis  cinquante  lances  et  mille 
hommes  de  pied  sous  les  ordres  du  capitaine 
Imbault  de  Fontrailles,  Gascon,  et  du  chevalier 
Blanc.  Les  Vénitiens  établirent  leur  batterie  du 
colé  de  Caseiano  où  la  mur.iille  était  plus  fai- 
ble, et  en  pressèrent  si  vivement  refïet  (jue  les 
assiégés  se  rendirent  le  lendemain.  Les  <api- 
^ines  demeurèrent  prisonnios  et  les  soldats 
eurent  h  liberté  de  se  retirer  sans  armes.  La 
ville,  livrée  à  la  discrétion  des  vainqueurs,  fut 
mise  au  pillage;  mais  il  leur  en  coûta  plus  cher 
qu*aux.  vaincus. 

Le  roi  de  France  ayant  appris  que  l'arnsée 
ennemie  assiégeait  Trevi,  et  jugeant  que  la  prise 
de  cf'tij'  p|:i<-c.  presijue  sous  ses  veux,  ferait 
Wrl  à  i>a  ré^uUiUuùj  ^axui  auâ:>iiul  de  Milan 
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pour  la  secourir;  il  arriva  sur  TAdda,  auprès  ds 
Casciano,  le  lendemain  de  la  reddition,  qui  fqt 
le  neuvième  jour  de  mai.  On  avait  déjà  jetétnr 

cette  rivière  trois  ponts  de  bateaux  sur  lesquels 
il  la  passa  avec  toute  son  armée,  sans  que  les 
ennemis  fissent  le  nuMudre  mouvement  pour  s'y 
opposer.  Ou  lut  elouue  de  ee  qu'ils  ne  char- 
geaient pas  l'avaui-garde  avant  (jue  le  reste  de 
rarméereût  jointe  ;Trivoloe,  voyant  passer hs 
troupes  sans  aucun  obstacle,  cria  au  roi: 
«  Sire,  la  victoire  est  à  vous!  i*  Ce  n^est  pasqm 
les  généraux  vénitiens  ne  sentissent  tout  l'avan- 
tage qui  s'offrait  à  eux,  et  n'eussent  bien  voulu 
en  profiter;  mais  ils  ne  purent,  ni  par  autorité, 
ni  par  prières ,  ni  même  par  menaces,  fairt 
obéir  les  suidais,  acharnés  au  pilla^^e  de  Trevi. 
D'Alviano  lit  enfin  mellre  le  feu  à  lu  ville,  ju- 
geant que  c'était  le  seul  moyen  de  les  en  clas- 
ser; mais  il  était  trop  tard,  car  les  Françiii 
étaient  déjà  passés,  se  moqnanit  de  la  lâch|!ié  «t 
de  la  mauvaise  conduite  des  ennemis. 

Le  roi  alla  camper  à  un  peu  plus  d'un  mille 
du  eatnp  ennemi,  cjui  était  sur  une  éminence, 
poste  si  fort  par  son  as^sielteel  par  les  ouvrages 
qu'on  y  avait  élevés  qu'il  ciail  très  dangereux 
de  Tattaquer.  Plusieurs  du  conseil  du  roi,  per- 
suadés que  Fempereur  ne  tancerait  pas  à  parai- 
tre,  étaient  d^avis  de  différer  ;  et  Us  disaient 
que  dans  la  guerre  ceux  qui  se  tiennent  sur  la 
défensive  ont  toujours  de  l'avantage  sur  ceux 
tjui  attaquent,  et  que  si  l'on  attendait  que  l'ar- 
mée lie  l'empereur  agit  de  son  côté ,  les  Véni- 
tiens, ne  pouvant  garantir  leur  État  contre  lui 
et  contre  le  roi  sans  partager  leurs  forces,  x 
trouveraient  dans  la  nécessité  de  chercher  à  en 
venir  à  une  action  décisive.  Mais  le  xoi  était 
d'un  autre  sentiment,  supposé  néanmoins  que 
Ton  pût  combattre  dans  un  terrain  dont  l'a- 
vantage ne  prévalut  pas  à  la  valeur  de  ses 
troupes.  Il  ne  crovait  pas  (jue  l'empereur  dût 
se  mellre  en  campai:ne  aussi  jiromptement 
qu'on  le  disait  ;  d  ailleurs,  comme  il  se  trouvait 
en  personne  à  la  téte  de  toutes  les  forées  de  son 
royaume,  non-seulement  il  se  flattait  de  vain- 
cre, mais  il  était  encore  persuadé  qu*il  y  allait 
de  son  honneur  de  terminer  cette  guerre  sans 
aucun  secours  étranger.  11  se  repaissait  par 
avance  de  la  gloire  qu'il  y  aurait  à  ne  laissera 
ses  alliés  que  le  soin  de  recueillir  le  fruit  d'une 
victoire  qu  ils  ne  devraient  qu'4  sa  valcw  Ci  4 
sa  puissance 
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D'un  aulro  cAté,  îeplnn  du  si'nat  rt  drs  pr-  ! 
nérau\  vénitiens,  que  la  crainte  de  reiupereur 
tenait  en  n^>jH'(  t,  élail  de  temporiser,  de  pren- 
dre des  postes  avantageux,  d'éviter  ainsi  le  j 
combat,  et  en  même  temps  d'empêcher  les  Fran- 
çais de  ftiire  aucun  progrès  considérable.  Ce&t 
poiin|aoi  les  deux  armées  passèrent  toute  la 
joaméeen  présence  Tune  de  Tautre,  et  il  n'y 
fat  que  quelque»;  osrannouHïes  entre  les  che- 
vaa-iégers;  I  rançais  tirent  avancer,  mais 
inutilement,  leur  artillerie  pour  tâciier  d'enga- 
ger le  combat. 

Le  lendemain*,  le  roi  tourna  vers  Rivolta, 
pour  voir  si  Tenvie  de  conserver  cette  place  ne 
ferait  point  sortir  les  Vénitiens  de  leurs  retran- 
chements; mais  voyant  que  tout  était  inutile ,  il 
voulut  tirer  d'eux  au  moins  un  aveu  tacite 
qu'ils  n'osaifmt  aecepter  le  combat.  Dans  ce 
dfôsein  il  se  lini  eu  bataille  pendant  quatre 
heures  en  leur  présence^  ils  se  contentèrent 
de  paraître  en  bataille  à  la  tête  du  camp,  sans 
en  sortir.  Cependant  un  déladiement  de  Tar- 
mée  eondnisit  du  canon  devant  Rivolta  qui  fut 
emportée  d'assaut.  Le  roi  y  entra  le  soir  même 
avec  l'armée,  fort  inquiet  de  la  manœuvre  des 
ennemis,  qu'il  louait  d'autant  plus  qu'elle  lui 
déplaisait  davantage.  Après  iju  il  y  eût  passé 
un  jour,  il  voulut  les  mettre  dans  la  nécessite  de 
décamper.  A  cet  effet*,  ayant  mis  le  feu  à 
Rivolta,  il  en  partit  dans  le  dessein  d*ailer  la 
Qoit  suivante  à  Vaîla  ou  à  Pandino,  comptant 
(joedeTunou  de  Tautre  de  ces  deux  postes  il 
intercepterait  les  vivres  quMIs  tiraient  de  Cré- 
mone et  de  Crème.  Les  généraux  vénitiens 
avant  pénétré  son  desseni,  convinrent  t(^us 
qu'il  fallait  décamper  et  prendre  ailleurs  un 
poste  avantageux  proche  des  Français,  alin  de 
les  tenir  toujours  en  échec.  Le  comte  de  Piti- 
gUano  était  d^avis  qu'on  différât  au  lendemain  ; 
mais  d^Alviano  remontra  si  vivement  qu'il  était 
nécessaire  de  prévenir  l'ennemi  qu'on  résolut 
enfin d*exéruter  son  avis  sur-le-cîi amp. 

Il  V  avait  deux  chemins  pour  aller  à  Vaila  et 
à  Pandino.  l'un  plus  bas  près  de  la  rivière,  et 
qui  était  le  plus  long  parce  qu'U  était  oblique; 
l'autre  plus  éloigné  de  l'Adda,  mais  plus  droit 
et  plus  court  ;  ces  deux  chemins  formaient  un 
arc.  Le  rot  fit  prendre  le  premier  à  son  année 
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que  l'on  disait  ('tre  de  plus  de  deux  mille  lan- 
ces, de  si\  mille  Suisses  et  de  douze  cents  hom- 
mes d'autre  infanterie,  partie  Gascons,  partie 
Italiens^  elle  était  d'ailleurs  bien  pourvue  d'ar- 
tillerie et  d*un  grand  nombre  de  pionnier*. 
Celle  des  Vénitiens  prit  Tautre  chemin  àla  droite 
des  ennemis  ;  elle  était  composée  de  deux  mille 
hommes  d'armes,  de  plus  de  vingt  raille  homr 
mes  d'infanterie  et  d'nn  grand  nombre  de  che- 
vau-lé^^ers,  partie  Italiens,  partie  tirée  de  la 
Grèce;  ils  étaient  à  la  téte  de  l'armée  et  mar- 
chaient plus  serrés  qu'à  Tordmaire,  ne  poU'> 
vant  s'étendre,  suivant  leur  coutume,  à  cause 
des  haies  et  des  buissons  dont  le  terrain  qut 
séparait  les  deux  armées  et  qui  les  cachait  l'uné 
à  l'autre  était  rempli.  Ainsi  les  Vénitiens,  ajrant 
pris  le  chemin  le  plus  court,  devancèrent  V^r- 
méc  française,  dont  le  front  se  trouva  par  co 
moyen  toui  proche  de  Tarrière-gardedes  enne- 
mis -,  d'Alviani»  y  était  avec  huit  ccuis  iiommes 
d'armes,  et  presque  toute  l'élite  de  l'infan- 
terie. Ce  général,  ne  s'attendant  pas  à  combat- 
tre dans  sa  marche,  laissait  aller  ses  soldats 
a.sse?.  mal  en  ordre.  L'avant-garde  française,  où 
étaient  cinq  cents  lances  et  les  .Puisses,  était 
commandée  par  Charles  d'Amboise  et  par  Jean- 
Jacques  Trivulce. 

Soit  que  d'Alviano  fût  emporté  par  son  impé- 
tuosité naturelle  ou  qu'il  jugeât  que  la  bataille 
était  inévitable,  il  dépêcha  sur-le-diamp  ver^ 
le  comte  de  PitigUano  «qui  marchait  devant 
avec  le  reste  de  l'armée,  pour  l'avertir  du  dan- 
ger où  il  se  trouvait  et  pour  le  prier  de  venir  à 
son  secours.  Le  comte  lui  fit  dire  de  continuer 
son  chemin  et  d'éviter  le  combat,  tant  j^arce 
que  la  prudence  l'exigeait  que  par  déférence 
aux  ordres  du  sénat.  Cependant  d'Alviano  avait 
placé  son  in&nterie,  avec  six  pièces  decanon, 
sur  une  petite  chaussée  fiiite  pour  retenir  un 
torrent  qui  séparait  les  deux  années  et  qui  était 
alors  presque  à  sec;  il  chargea  les  ennemis  avec 
tant  de  fureur  qu'il  les  fit  plier,  à  la  faveur 
des  vignes  qui  (Mnbarrassaieni  leur  cavalerie. 
Ot  avantage  lui  donna  de  grandes  espérances 
de  la  victoire.  Mais  le  corps  de  i  armée  du  roi, 
OÙ  ce  prince  était  en  personne,  s*étant  avancé^ 
les  deux  premiers  escadrons  prirent  les  V^l- 
tiens  par-derrière  et  rétablirent  le  combat. 

On  combattit  départ  et  d'autre  pendant  trois 
heures  avec  une  égale  furie.  D'nn  côté  les 
Français,  ranimés  à  la  vue  du  secours  qui  leur 
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arrivait,  et  combattant  dans  un  lieu  pius  dé- 
couvert où  leur  cavalerie,  sapérieure  à  celle 
des  YéDitieDS,  pouvait  agir  aisément,  étaient 
encore  excités  par  la  présence  du  roi.  Ce  mn- 

nfirque'  s'exposait  au  feu  comme  1p  moindre 
soldat,  et  il  se  portait  partout  où  il  f  illaii  don- 
ner des  ordres,  employant  à  propos  les  evhor- 
tations  et  les  menaces.  D'un  autre  côlé  T  infan- 
terie vénitienne,  encouragée  parle  premier  suc- 
cès, fit  des  efforts  incroyables,  et  d'Alviano 
remplit  tous  les  devoirs  d*un  grand  capitaine  et 
d'un  soldat  intrépide.  Mais  ses  troupes,  déjà 
beaucoup  a0aiblies  par  la  cavalerie  française, 
eurent  encore  un  autre  désavanlaj^^e  à  essuyer. 
Il  vint  à  tomber  pendant  le  combat  une  pluie 
qui  rendit  le  terrain  si  glissant  que  leur  infan- 
terie se  soutenait  à  peine.  D'ailleurs,  n'étant 
point  secourues  par  le  reste  de  l'armée,  eile^ 
commencèrent  à  être  fort  embarrassées.  Néan* 
moins,  combattant  encore  avec  une  extrême 
valeur,  non  plus  dans  l'espérance  de  vaincre 
qu'elles  venaient  de  perdre ,  mais  seulement 
pour  mourir  avec  gloire,  elles  tinrent  long- 
teQ)ps  la  victoire  en  balance  et  vend  iront  cbt  - 
rement  leur  vie.  Enfin,  ayant  perdu  le^  i«)rces 
plutôt  que  le  courage ,  ces  braves  soldats  ne 
voulurent  point  tourner  le  dos,  et  ib  se  firent 
presque  tous  tuer  sur  la  place.  Un  de  ceux  qui 
moururent  le  plus  glorieusement  dans  cette  oc- 
casion fut  Pierre,  marquis  dcl-Monte,  à  Santa- 
Maria  en  Toscane;  il  avait  long-temps  .servi 
les  Florentins  dans  la  guerre  de  Pisc.el  il  riait 
alors  colonel  d'iofaniene  dam  l'armée  véni- 
tienne. 

La  vigueur  de  celte  partie  de  l'armée  fit 
croire  à  beaucoup  de  gens  que  si  Farmée  en- 
iikte  s'était  trouvée  à  l'actibnelle  aurait  certai- 
nement remporté  la  victoire.  Mais  le  comte  de 
Pitigliano,  qui  en  avait  avec  lui  la  plus  grande 
partie,  ne  voulut  pas  donner,  soit  qu'il  craignit, 
comme  il  le  disait ,  qu'en  s'avançant  il  ne  fiit 
renversé  par  la  cavalerie  de  l'arri*  ro-i:arde  qui 
avait  pris  la  fuite,  soil,coam)e  le  bruit  en 
courut,  que  piqué  de  ce  que  d'Alviano  avait 
entrepris  de  combattre  contre  ses  ordres,  et 
d'aîUean  n*espérant  pas  vaincre,  il  jugeât 
plus  à  propos  de  sauver  cette  partie  de  Parmée 

(I)  Plu&icurs  gens  qui  se  U'ouviiiciu  furt  pressés  cbns  cet  en- 
draii«  oA  telett était  terrible,  voidoniit  représenter mnito 
grand  p<*rit  nu  fl  s'exposait.  «  Ceux  qui  ont  p6lir,dtt4l,  ttmt 
qfiïk  te  meure  &  couvert  dornure  uivi.  » 
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que  de  basarder  de  la  perdre  tout  entière  pour 
appuyer  la  témérité  de  Tautre. 

La  perte  des  gens  d*armes  ne  lut  pas  consi. 
dérable  dans  cette  action,  mais  Tinfanterie  vé- 
nitienne y  fut  très  maltraitée^  quelqu^-oos 
assurent  qu'il  en  p<  rit  huit  mille  hommes, 
d'autres  disent  que  de  part  et  d'autre  il  n  v 
eût  que  six  mille  hommes  de  tués  en  tout. 
D^Alviano,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  mené 
dans  la  tente  du  roi.  U  avait  un  œil  et  tout 
le  visage  meurtri  et  couvert  de  sang.  On  prit 
\\ni^\  grosses  pièces  â*artillerie;  le  reste  de 
l'armée  se  sauva  parce  qu'il  ne  fat  paspoor* 

suivi 

Telle  fut  la  famfuso  bataille  de  fa  Ghiara- 
dadda^  que  d'auties  appellent  de  Yaila^,  don- 
née le  14  mai,  et  eu  mémoire  de  laquelle  le  roi 
fit  bâtir  une  cbapeUe  dans  le  lieu  même  du  com- 
bat, sous  le  titre  deSatfile-Jfarte^ja-  Fieloire. 
Le  vainqueur,  voulant  profiter  de  l'avantage 
qu'il  venait  de  remporter,  s'avança  le  lende- 
main à  Caravagio.  La  ville  se  rendit  d'abord  à 
composition,  et  la  citadi  lle  en  fit  autant  1*' len- 
demain, après  avoir  essu\é  le  feu  du  cauon^le 
jour  suivant  Bergame  ouv  rit  ses  portes  sans  at- 
tendre l'approche  de  l'armée.  Le  roi  y  lais.sa 
cinquante  lances  et  mille  hommes  d*inianlnie 
pour  assiégO'  la  citadelle  et  marcha  à  Bresse. 
Avant  qu'U  y  fût  arrivé  la  citadelle  de  BergsiM 
se  soumit ,  et  Marin  Giorgio  et  les  autres  o(B- 
riers  de  la  garnison  furent  faits  prisonriiers, 
parce  que  le  roi  s'était  fait  une  rè^de  (\v  nr  n-- 
ti'voir  aucune  place  à  composition  sans  reteitir 
tous  les  nobles  Vénitiens  qui  s'y  trouvaient  ;  ee 
n'était  point  par  haine,  mais  seulement  dans 
Fespérance  d'en  tirer  de  grosses  rançons,  qe'H 
en  usait  ainsi  avec  eux.  Les  Bressans  étiriol 
bien  éloignés  de  la  fidélité  de  leurs  aneêtres, 
qui  soutinrent  un  siège  opiniâtre  Contre  Phi- 
lippe-Marie Visçonti  pour  se  conserver  à  !,i 
république  de  Venise.  Disposés  par  la  fnivt  i"- 
des  armes  françaises  et  par  les  conseils  du 
comte  Jean-François  de  Ganiijara,  v\wi  de  U 
faction  gibeline,  à  se  donner  au  vainqueur,  Us  j 
se  saisirent  des  portes  de  Bresse  dès  le  lende-  ! 
main  de  la  bataille,  et  s'exposèrent  ouverte- 
ment à  Georges  Comaro  qui  était  accouru  pour 
y  jeter  des  troupes.  L'armée  \  énitiennc,  rxtn^- 
mcment  affaiblie  par  la  perte  de  la  bataille,  et 

(I)  Nos  liisloriens  lui  dOlIMBllMlUviiibnSMMactnfptfNt 
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surtout  par  les  désertions  qui  suivent  îi*ujours 
Ae  pareils  malheors,  s'approcha  ensuite  du  celte 
pUce.  Gritti  s'y  éluit  rendu  pour  engager  les 
habUants  à  te  recevoir  aveedes  troupes,  ils  ne 
Toolaieut  jftmaU  y  cooseatir;  ainsi  l'armée,  ne 
se  trouvant  pasen  sûreté  dans  ses  quartiers,  mar- 
cha vers  Peschiera.  La  ville  de  Bresse  se  sou- 
mit aussitôt  au  roi,  et  deux  jonrs  apns  la  cita- 
delle capit'ila.  Les  conditions  furent  que  tous 
ceu\  qui  y  étaient  auraient  la  liberté  de  se  re- 
tirer, excepté  les  nobles  vépitiens.  . 

Il  n'est  pas  possible  de  décrire,  ni  m£me  de 
coDcevoir  'la  donlenret  Téponvante  des  Véni* 
lias  à  ces  tristes  nouvelles.  Ils  en  forent  d*aa- 
tint  plos  vivement  firappés  que,  noorris  dans 
noe  longue  prospérité,  ils  n'envisagèrent  alors 
qu'un  avenir  funeste.  A  l'espérancp  do  Tempire 
de  toute  l'Italie,  dont  ils  se  flattaient  quelques 
ntois  auparavant,  succédait  la  crainte  de  la 
ruine  entière  de  la  république  et  de  la  patrie. 
Uoe  fnil^de  citoyens  poussant  deft  cris  pitoy^- 
hk»  aeeonrait  de  tons  côtés  an  palais  de  Saint- 
Marc,  où  les  sénateurs  étaient  assemblés  ponr 
prendre  des  mesores  dans  ces  tristes  con  jonc- 
tures. Après  une  lonpue  df'lihératinn,  ils  se 
livuvèrenl  r«kluits  au  drsosjioir,  sentant  qu'il 
ne  leur  ratait  que  de  i'aibit  s  ressources  snr  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  compter.  Ils  n'avaient 
poar  se  défendre  que  les  débris  d*ane  armée 
iMittoa,  sus  force  etsansoonrage,  et  des  sujets 
en  portés  à  la  révolte,  on  très  éloignés  de  vou- 
loir s'exposer  en  leur  faveur  au  moindre  dan- 
ger. D'un  autre  côté  ils  voyaient  un  roî  puis- 
sant et  victorieux  dans  la  disposition  de  ])OHr- 
saivre  ses  succès  et  devant  qui  tout  pliait 
Uabord.  Ils  concevaient  facilement  que  s'ils 
a'tvaient  pu  résister  au  roi  de  France  seul,  ils 
«raient  encore  dans  tme  situj^tion  plus  €1- 
cbense  lonqu^ils  auraient  à  se  défendre  contre 
rempcreur,  Que  Ton  disait  être  en  marche,  et 
qui  ne  manquerait  pas  de  se  hâter  au  bruit  de 
U  victoire  des  Français.  Outre  cela  ils  avaifnt  à 
fnindre  que  le  peuple,  qui  était  très  nombreux 
à  Venise,  ne  se  révoltât  contre  le  sénat,  soit  par 
l'envie  de  pilier  ou  eu  haine  de  la  noblesse,  iin- 
fin,  ce  qui  prouve  jusqu'où  la  frayeur  pouvait 
aller,  ils  regardaient  déjà  comme  certains  tous 
les  mattieurs  qu'ils  craignaient. 

Cependant,  s'étant  rassurés  autant  quMl  leur 
fm  possible  ânrt^  If's  conjonctures  présentes,  ils 
résolurent  de  tout  (('nter  pour  se  raccommoder 
Fa,  GvicuAaoLKi. 


avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  catholique» 
sans  songer  à  apaiser  le  roi  de  France  dont  ils 
croyaient  la  haine  sans  retour.  Us  pensèrent 
aussi  à  lever  de  nouvelles  troupes  et  à  aug- 
menter de  cinquante  galères  leur  armée  navale, 
commandée  par  Ange  Trevisani,  pour  s'oppo- 
ser à  celle  qu'ils  avaient  appris  qu*on  équipait 
à  Gênes. 

Mais  l'activité  du  roi  de  France  rompait 
toutes  k  urs  mesures.  La  ville  de  Crémone  se 
rendit  après  Bresse,  et  la  citadelle,  quoique 
très  forte,  se  serait  aussi  rendue,  à  l'exempte 
de  celle  de  Pizzighitone  qui  reçut  les  Fran^ 
dans  le  même  temps,  si  le  roi  avait  youlu  aooof- 
der  la  liberté  de  se  retirer  à  plusieurs  nobles 
vénitiens  qui  y  étaient,  et  entre  autres  à  Za- 
charie  Contarini,  homme  fort  riche.  Le  roi 
laissa  des  troupes  pour  la  tenir  assiégée.  L'ar- 
mée vénitienne,  qui  diminuait  sensiblement, 
s'était  retirée  du  côté  de  Vérone,  où  Ton  refusa 
delà  recevoir.  Elle  prit  son  poste  au  Champ-de^ 
Mars,  près  de  cette  ville.  Ensuite  Louis  s'a- 
vança pour  prendre  la  citadelle  de  Peschiera, 
car  te  ville  s'était  déjà  rendue.  Aussitôt  que  te 
canon  y  eut  fait  brèelie,  les  Suisses  et  les  Gas<« 
cons  s'y  Jetèrent  avec  impétuosifr,  rt  ils  /«îror- 
gèrent  la  garnison  enmpos/'c  d'cm  imn  ijnatre 
cents  fantassins.  Le  gouverneur  dt  la  (  iiaii(  lie', 
qui  l'était  aussi  de  la  ville,  fut  fait  prisonnier  j 
et  le  roi  te  fit  pendre  aux  créneaux  avec  son  fils, 
▼notent  par  cet  exemple  de  cruauté  intimider 
la  garnison  de  la  citadelle  de  Crémone.  Ainsi^ 
dans  Fespacc  de  quinze  jours  écoulés  depuis  sa 
victoire,  le  roi  de  France  se  rendît  maître  de  ce 
qui  devait  lui  revenir  .suivant  le  traité  âo  Cam- 
brai, à  rexception  de  la  citadelle  de  Crémone^ 
conquête  trè^  utile  par  rapport  auduclié  de  Mi- 
lan, et  qui  augmentait  les  revenus  de  Louis  de 
plus  de  deux  cent  mille  ducats  par  an. 

L'empereur  n'avait  pas  encore  commencé  te 
guerre;  mais  le  pape  avait  envoyé  dans  la  Ro- 
magne  une  armée  de  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes, de<juaire  cents  chevau-légers  et  de  hnit 
cents  hommes  d'infanterie,  avec  FartilkTie  du 
duc  de  Ferrare  qu'il  avait  fait  gonfalonier  de 
l'Eglise,  titre  honorable  aujourd'hui,  mais  sans 
autorité.  Cette  arméeétaitoommaodéepar  Fran- 
çois de  Castd-del-Rio*,  cardinal  de  Pavie,  légat 

(1)  Il  te  Doinmail  André  de  Riva,  setoo  le»  hùiorieiis  de  Ve- 
Btae. 

WFMuiçohAUodo.&Mird'liDolatdelaMte 
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aposloUque,ei  parFraacoU-Mariede  la  Ilovcre, 
£lsdeJean^  frèredupape^  celui-ci  élait  dt  vuau 
duc  d  UrlMn  raûnéc  précédente  par  le  décès  de 
^Guy  Ba}de,  son  ^de  mMieracl,  mort  saos  en- 
luiê^  etwqwfll  ^foccé^CD  vertu  4*one  adop- 
fiôù  lïoniiniiée  ^  k  pape  (jla^s  )e  consistoire. 

L*arin4e  4o  |iape  eovirut  le  pays  depuis  Cé- 
sènc  jusque  vers  Cen  ic,  vl  clic  parut  orisuile 
entre  Imola  et  Faënza  ;  elle  prit  la  ville  «k-  So- 
laralo,  et  aprèi  avoir  demeuré  quelques  jours  à 
la  Uastia,  qui  eal  à  troii>  iuilles  di-  1  aeii/a,  elle 
Mc  ro^dil  à  Birisighella,  capitale  du  Yal-di-La- 
D»Qllpe.  Jeao'^aid  S^a^frooe  s'y  était  joté  avec 
JlwMt  jceipt»  fantawiiyt  et  quelques  .ohevaw  ;  cet 
oCUcierjétautaVé  au-dcvaut  des  ennemis  donna 
4ans  uoe  embuscade,  où  Jean-Paul  Uaglionc  et 
^Ludovic  de  la  Mirnivlolc,  qui  étaient  au  service 
du  pape,  le  chargi-reul  vivement.  Il  voulut  se 
sauver  dans  la  place,  niais  les  ennemis  y  en- 
.trèrenL  pèle-iuèle  avec  Sû^  gens.  Dans  cette 
jDonfusioa  il  tomba  dfi  cbeval,  et  il  eut  hien  de 
,U  jlieine  k  gagner  la  cUadelle,  où  Je  premier 
fBOup  de  eaooo  que  tirèceut  les  eonemis  mit  \c 
.|eu  aux  poudra,  eequi  effraya  tellement  les 
assiégés  qu'ils  se  rendirent  à  discrétion.  L'ar- 
irnée  s'étant  emparée  de  toute  la  vallée  passa 
dans  la  plaine,  où  elle  prit  Granarolo  et  toutes 
les  autres  places  du  territoire  de  Faënza  ;  après 
quoi  elle  alla  assiéger  Hussi,  située  entre  cette 
ville  et  I^avenne.  XI  jn'était  pas  facile  de  prea- 
4re  ce  chftteau,  car  outre  quUI  était  bleu  for- 
jtifié  et  environné  d*uck  fossé  large  et  profond, 
il  y  avait  une  bomie  garnison  de  six  cents  fan- 
tassins étrangers;  d'ailleurs  l'armée  du  pape, 
quoique  nombreuse  et  tout  nouvellement  aug- 
meulée  de  lioij.  mille  Suisses,  n'éiai!  pas  fort  à 
craindre,  tant  par  T  inexpérience  des  chefs  que 
paf  leur  dèsunioa;  ce  qui  était  cau$e  qu'elle 
ii*âvait  pas  fait  de  grands  progrès  jusque-là 
^Qs  la  Romagne,  malgré  la  faiblesse  des  Vé- 
nitiens. '  Néanmoins  Russi  se  rendit  à  compûsi» 
tiori  après  dix  jours  de  siège,  et  il  arriva  encore 
que  Jean  Greco,  ca[)itaine  de  Siradiots,  étant 
sorti  de  itavenne  avec  sa  contjmgnte,  fut  battu 
et  fait  prisonnier  par  Jean  Yitclli,  ofQqier  de 
Taroiée  du  pape. 

deCasiel-dei-Rhi.  Juîrs  n,  dès  qu'il  fui  papo,  le  lit  Irésorior 
(taéral  de  la  ctiambre  .iposloli<]u»\  ctisuiie  évéqoc  th'  Mlli  to 
leTma»  1504,  puis  cvôque  de  l'avic  le  30  mai  IWft,  t'i  enfin 
cardinaL  ntweny  dit  qu'A  était  soit  nOguim.  Il  l'avait  ainsi  éié 
4o Stslel?!  MdB  de  j«le»i  abiri  l  ne  devilipat  ^Jeune, 
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Les  conquêtes  dn  roi  de  Frmce  firent  que  la 
ville  de  i'aënza,  qui  dej)eiiUaii  d'eUe-mème 
parce  qu'il  y  avait  peu  de  uoupej>  véniiieunes, 
promit  ^  se  soumettre  ^  la  domljpatîondupape 
si  elle  u^étajt  secourue  dans  quinze  joon. 
Après  cette  convention,  cinq  cents  fantassins 
vénitiens  en  sortirent  sur  la  parole  du  légal; 
mais  le  duc  d'Url>in  fit  pilier  tous  leurs  baga- 
ges. La  ville  de  RaN  cnne  se  rendit  aussi  aux 
approches  de  l'armée.  Ce  fut  ainsi  que  le  pape, 
})lus  à  la  laveur  de  la  \  icloire  des  Français  que 
par  la  force  de  ses  armes,  cQuquit  eû^u  les 
places  .de  la  Romagne,  où  il  ne  reslait  aux  Vé- 
nitiens que  la  citadelle  de  Ravenne. 

Ces  républicains  découvraient  chaque  jour 
de  nouveaux  ennemis  depuis  la  défaite  4s  leur 
armée.  Le  due  de  Fcrrare.  qui  jusque-là  ne 
s'était  point  déclaré,  chassa  de  Ferrare  le  Bis 
domino^  magistrat  que  les  Vénitiens  v  lenaieni 
suivant  d'anciens  traites  pour  readre  la  jus- 
tice à  leurs  sujets.  Le  duc,  ayant  pris  ennÀne 
temps  les  armes,  rentra  sans  auctf n  obstade 
dans  le  Polésine  de  Rovigo  et  foudroya  à 
coups  de  canon  les  vaisseaux  des  Vénitiens qoi 
étaient  sur  l'Adige.  Le  marquis  de  Maiitoue 
reprit  Asola  et  Lunato,  ])laces  que  les  Vénitiens 
avaient  enlevées  à  Jean-François  de  Gon/agur* 
sou  bisaïeul,  durant  leurs  guerres  contre  Phi- 
lippe-Marie Visconti.  En  Istrie,  Christophe 
Fraiigipaoi  s*empara  de  Pîsinio  et  de  Diyiolot 
et  le  duc  de  BrtmswidK',  étant  entré  dans  le 
Frioul  avec  deux  mille  hommes  par  ordre  de 
l'empereur,  prit  Feltro  et  Bellona.  A  la  nou- 
velle de  la  victoire  des  Français,  Triesteel  U'S 
autres  places  dont  la  conquête  avait  attiré  tant 
de  maux,  aux  Vénitiens,  relournèrent  sous  la 
domination  de  l'empereur.  Les  comtes  de  Lo- 
drone  s'emparèrent  de  quelques  places  dans 
leur  voisinage*  Enfin  rév^uede  Trente  se  sai- 
sit de  Riva-dî-Treoto  et  d*Agresle.  Mais  au- 
cune de  ces  pertes  n'elTraya  tant  les  Yénitieas 
que  la  prise  de  Pcschicra.  parce  qu'ils  avaient 
compté  que  cette  forte  place  arrêterait  l'impt'- 
tuosité  des  Français. 

Accablés  de  tant  de  disgrâces,  ils  oublicreut 

(it  D'aatnsR  auteurs  iiaBem  nomment  ee  magbtrat  le  fir^ 
mAto;odid  qui  l'MaJl  aiors  s'iippolail  Louis  de  MiUa, 

(îi  Cf*  fut  !<*  [>r**mior  marqub  de  Matitoue  créé  par  renil^ 
rour  SiKisinond  •■n  14.53.  Il  mourut  en  t4U. 

9)  Hmri,  Miraommé  le  JM,  Ob  dation  da  BniHvitfc  II 
tfanne  de  KMnia.  11  flMwnu  a  nde  flal99. 
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I  l  gloire  et  la  splendeur  de  leur  république,  et 
ils  prirent  avec  plus  de  précipitation  que  de 
prodence  Fétrange  parti  d'abandonner  loars 
Etatt  de  Tem-Ferme  et  de  se  rédaf  re  à  Tem- 
pire  de  la  mer.  Leur  principal  motif  fut  d'(Mer 
ia  roi  de  France  l'occasion  de  songer  à  Venise, 
oà  ils  craignaient  qun  sos  apprtH*hç.<;  nr  caiisas- 
sfiil  qn*'lqn('  désordre.  (Irllo  craiiilc  n'était  pas 
sans  f  lit  ment  ;  la  ville  était  remplie  d'étran- 
gcr;i  qui  auraient  saisi  celte  occasion  de  la  pii- 
kr.  D'aillears  le  peuple  soufltatt  impatieninient 
qa'étanC  aossi  anclena  habitant*  de  Yeniae  que 
tesnobtes»  et  qu'ayant  la  pinpiart  une  même 
origine  quVux,  il  fût  néanmoins  exclus  des 
honneurs  et  des  dic;nités  ef  traité  presque  en 
tout  comme  Tesclavede  cette  tiere  noblesse.  Le 
sénat  saisit  encore  avec  empressement  une 
autre  raison,  à  laquelle  rabattement  où  Ton 
éUit  donna  un  polda  quelle  n*avait  pas  :  ce  fut 
de  tt  persuader  que  si  jamais  la  fortune  leur 
^devenait  favorable,  ils  rentreraient  lacile- 
inent  dans  leur  domaine  qti*i!s  auraient  aban- 
(l  >nné  d'eux-mêmes,  supposant  que  dans  ce 
ta*,  h"^  peuples,  n'ayant  rien  h  craindre  de  leur 
rtiseminien^,  reviendraient  à  cvit  plus  volon- 
tiers. Cette  résolution  étant  prise,  les  Vénitiens 
ntirèrent  à  Mestre  leur  armée,  qui  était  ré- 
duite à  fort  peu  de  monde  et  ou  il  ne  régnait 
plus  aucune  discipline.  Ils  donnèrent  ordre  aux 
•rficiers  qii*ils  avaient  à  Paduue,  à  Vérone  et 
dans  les  autres  villes  destinées  à  l'empereur  par 
le  tnifé  de  la  lii^ue,  de  les  laisser  au  pouvoir 
des  tiabitants  el  de  se  retirer. 

Ils  envoyèrent  en  même  temps  à  ee  prince 
Antoine  Giustiniano  pour  tâctier  d'obtenir  la 
paix  à  quelque  condition  que  ce  fût.  Cet  am- 
bassadeur 8*efforça  de  leflédiir  par  un  disooors 
has  et  rampant,  mais  oe  fut  inutilement;  car 
1  pmpereur  ne  voulut  entrer  dans  aucun  traité 
sans  le  roi  de  France.  11  ne  me  paraît  pas  hors 
dp  propos,  pour  mieux  faire  connaiire  l'ex- 
'r^ne  humiliation  oîi  descendit  alors  cette  ré- 
publique qui  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
Q*avait  point  éprouvé  de  malheurs,  dMnsérer 
id  cette  harangue*  sans  j  rien  changer*. 

«Les  ancieos  philosophes  et  les  plus  grands 

(1)  Ciostinhiiin  Tavatt  rompnuf^c  r  n  Irtlln. 
(î)  Les  Véjiitieus  prtirDdcrit  que  rcttPbarangue  est  supposée, 
(I  tpK;  M»  loin  qn'Antof  Dc  GltiMbifono  Tait  lironoacée  «teTant 

r'Trifpff'tr  Mn\itnilien,  il  ne  lui  fut  pas  même  (Mrnih  d'entrer 
dan  le»  Etat».  Cé  bii  peut  bku  prouver  que  la  harangue  oe 


honuues  du  paganisme  ont  dit  avec  raison  que 
la  véritable  gloire,  la  plus  sûre  et  la  seule  qui 
donne  Timmortalité,  consiste  à  se  vaincre  soi- 
même;  ils  ont  mià  k  juste  titre  cette  vtetolrtt 

au-dessus  des  conquêtes,  des  trophées  et  des 
triomphes-,  c'est  elle  qui  a  rendu  le  nom  du 
grand  Scipion  plus  célèhre  que  no  l'ont  jamais 
fait  SCS  exploits  et  la  prise  de  Cari  liage  ;  et  c'est 
par  elle  qn'Ale\an(ire-le- Grand  s'est  immorta- 
lisé. En  clïet,  jamais  la  gloire  de  ce  conqué- 
rant ne  fut  plus  brillante  que  lorsque  Itorius, 
vaincu  par  ce  rjval  dans  une  grande  bataille 
s'écria  :  «  i)i«ux  iromortels,daigne£  rétablir  itoti 
«  empire,  ou,  si  vous  en  avez  ordonné  autre- 
«  ment,  ne  me  donnez  point  d'autre  successeur 
«  querpt  ennemi  sidéhonnairret  ce  vainqueur  si 
«  remj)li  1*  modération!  «  César. dont  vous  por- 
te/, le  nom  et  la  couronne  ^  César,  dont  vous 
possédez  la  liheralité,  la  magnificence  et  les 
àutreè  vertus-,  César  ne  mérita-t-il  paft  d*ltr« 
inls  au  nombre  de*  dieux  parsesbIenfaitÉ,  par 
Sa  douceur  et  par  sa  clémence?  Ênfiii  le  tèoài 
et  le  peu|)le  romain,  ces  %'ainqueurs  du  monde, 
dont  la  puissance  ré'<ide  aujourd'liut  en  vous 
'-(Mil  et  '!ont  vous  [  i  |tréscntcz  la  majesté,  ne 
soumirent-ils  pas  plus  de  nations  par  cette 
même  clémence,  celle  même  douceur  et  leur 
équité,  que  par  l*effort  dfe  leurs  armes  victoe 
rieuses? 

<•  Votre  IWajesté  va  m 'coovîir  d*bim  ^re 
immortelle^  si,  lorsqu'elle  tient  dans  n  mainte 

sort  des  Vénitiens,  retenue  par  la  considét*a- 
tion  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  elle 
sait  en  user  avec  modération  et  préfère  la  paix 
aux  événements  incertains  de  la  guerre.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  des  exemples  chet 
les  étrangers  ni  dans  rantlquîtc  pour  pronveT 
Tinconstance  de  la  fortune;  nos  malheurs  en 
sont  une  preuve  trop  certaine.  La  république 
de  Venise,  qui  était  si  florissante  il  y  a  qtielqôei 
mois  et  dont  on  parlait  nvee  admiration,  non- 
.seulement  dans  toute  l'turope,  mais  encore 
dans  r.Vsie.  dans  l'Afrique  et  jusqu'aux  extré- 
mités du  uioude^  celte  rcpuhliquc.dis-jc,  ébran- 
lée par  la  perte  d*une  bataille  ou  plutôt  par  le 
désavantage  d'une  légère  action,  se  voltanjoor- 


fut  prononrce,  mais  il  ne  prouve  point  qu'^  n'ait  pai  été 
ooopoiée  cl  prépurtfe  par  GiintiniaiM». 

(1)  Ou  plutôt  ior«iqtrti  npprit  que  M  frmnae  mil  tirourè 
toulea  sortfia  d'égards  a  la  cour  d'Alexandre. 
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d*hiii  privée  de  tonte  sa  splendeur,  dépouillée 
de  ses  richesses,  déchirée,  foulée  aux  pieds, 
d-ms  le  besoin  de  toutes  choses,  et  svirtout  dé- 
pourvue de  sngcs  conseils  -,  enfin  IcUeineot  abat- 
tue qu'on  ny  trouve  plus  aucune  trace  de  son 
ancienne  vigueur  et  de  son  courage. 

Mais  que  les  Français  ne  s'atlifiNient  pas 
U  gloire  de  cette  triste  sitoatioa.  On  a  vu  plu- 
sieiirs  fois  les  Vàûtiens  en  butte  à  de  plus 
grands  maux  sans  en  £tre  accablés,  et  surtout 
dans  les  guerres  quMls  ont  soutenues  contre  les 
Turcs.  On  les  a  vus  souvent  devenir  vainqueurs 
de  vaincus  qu'ils  étaient;  sans  doute  qu'ils  se 
seraient  relèves  «vee  la  mt^me  force  dans  cette 
occasion  s'ils  u  avaieut  pas  été  arrèles  par  le 
nom  redontable  de  Votre  Majesté  et  par  la  ré- 
putation de  Tinvincible  valeur  de  ses  troupes. 
Noms  en  avons  été  tellement  frappés  qne  nous 
avons  perdu  toute  espérance,  non-seulement 
de  vaincre,  mais  même  de  pouvoir  résister  ; 
c^est  pourquoi,  mettant  bas  les  armes,  nous 
n'avons  recours  qu'à  la  clémence  infinie  ou 
plulùl  divine  de  Votre  Majesté,  que  nous  espé- 
rons qui  nous  sera  favorable  dans  la  misère  où 
nous  sommes  réduite.  Ainsi  prosternés  à  vos 
pieds,  nous  vous  prions,  nous  vous  sapplions, 
.  nous  vous  conjurons  de  la  part  du  doge,  du 
sénat  et  du  peuple  de  Venise,  4*avoir  pitié  de 
notre  triste  situation  et  de  soulager  nos  maux, 
«  Nous  nous  soumcîîrons  à  toutes  les  condi- 
tions (It  paix  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de 
nous  imposer,  et  nous  les  recevrons  comme 
dictées  par  la  raison  et  Téquité.  Si  vçus  nous 
permettes  de  nous  les  prescrire  à  nous-mêmes, 
nous  consentons  que  tout  oe  que  noi  ancêtres 
ont  enlevé  à  TEmpire  ou  au  duché  d^Autriche 
retourne  à  Votre  Majesté  comme  à  son  maître 
légitime.  Pour  vous  rendre  celte  restitution 
plus  ajrréable,  nous  y  joignons  tout  ce  que 
nous  possédons  en  Terre-Ferme  \  et  pour  cet 
effet  nous  renonçons  à  tous  les  droits  que  nous 
pouvons  y  avoir,  quels  qu'ils  puissent  être. 
Outre  cela,  nous  paierons  à  Votre  Majesté  et 
auK  empereurs  ses  successeurs  cinquante  mille 
ducats  tous,  les  ans  à  perpétuité-,  nous  obéirons 
à  tous  vos  ordres,  à  vos  décrets  et  à  vos  lois. 

•  Délivre/. nous  donc  de  l'insolence  de  ceux, 
auxquels  nous  avions  joint,  il  n'y  a  pas  i  nu'- 
temps,  nos  armes,  ei  qui»  devenus  aujourd  hui 
no$ploscnielienneDiis,nedésirentque  rentière 
e&tinctiooi  dnnom  vénitien.  Si  Venise  est  sauvée 
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par  votre  bonté,  nous  vous  regarderons  eomne 
lepèrede  lapatrieet  le  fondateur  de  notre  ville; 

nous  célébrerons  vos  vertus  dans  nos  annales 
et  nous  les  ferons  admirera  nos  cnfantsd'âgeea 
âge.  EneiTet,  quelle  gloire  p  ur  \  otre  Majesté 
d'être  le  premier  prince  qui  ait  vu  la  républi- 
que de  Venise  à  ses  pieds  implorer  sa  miséri- 
corde, et  qu'elle  ait  honoré,  respecté  et  révéré 
comme  un  Dieu!  Si  nos  ancêtres  avalent  été 
assez  prudents  pour  ne  point  entrer  dans  les 
affaires  d'autrui,  Venise  effacerait  par  sa  splen- 
deur l'éclal  de  toutes  les  autres  villes  de  l'Eu- 
rope, au  lieu  qu'aujourd'hui,  rnuvçrle  d'np- 
probres,  d'ignominie,  et  devenue  un  ohyi  de 
dérision,  elle  a  perdu  en  un  moment  l  lioaneur 
de  toutes  ses  victoires.  Mais,  pour  finir  par  où 
j'ai  commencé,  II  est  en  votre  pouvoir  d^égakr 
la  gloire  des  plus  célèbres  conquérants  en  par- 
donnant aux  Vénitiens-,  gloire  que  rien  no 
pourra  jamais  effacer.  C'est  à  ces  traits  que 
tous  les  siècles  reconnaîtront  dans  Votre  Ma- 
jesté le  plus  grand  prince  et  le  plus  débonnaire 
qui  ail  jamais  été.  C'est  par  ce  bienfait  signalé 
que  vos  fidèles  Vénitiens  ne  tiendront  que  de 
vous  Tavantage  de  vivre  et  de  jouir  du  cofO' 
merae  des  bommes.  • 

CHAPITRE  III. 

Les  vëniilen  ftNil  remet!  rc  let  porU  do  roymne  d»  mfitoft  m 

roi  d'Aragon* Pt  les  vitl^s  de  la  nomn^iic  au  pape.  Ravenw: 
fc  rcDd  aux  armcir»  puniLUcalc^.  Aiutt.-issadcurs  vénitiriu  !» 
Ruine.  Les  d(ipulcs  de  Vcrorie  pr&jriilini  lt•^  cl»  f-  île  la  ville 
am  autnaïadetin  de  MaxinlUen.  TrouUk»  do  Trévne  qui 
«attvMt  IH  Wntdens.  rtse  eat  atalégée  |»r  IM  lloreodoi.  M 
risans  se  rciulr  iii  aux  Florentins  sous  des  comlltiuiis  équi- 
table». Les  Vénitiens  euaknl  de  reprendre  i'aduue.  Qud» 
aéoéwwK  et  qoeb  gens  U»  y  envolait,  ndoae  c»t  oceapiê 
liaiis  dinicult<5.  Bruit  de  cette  victoire.  Xuuvcllc  ligue  entre 
le  pape  et  le  roi  de  France  qui  part  d'Italie.  Les  vénitiens 
attaquent  ù  l'iinproviste  le  marquis  de  Hantouc  et  le  dtat 
prisoiiuier  tprte  atotr  dbpend  tm  fom.  dwi 
Icvkeotin. 

En  oonséquenoe  delà  résolution  que  lescnat 
avait  prise  d*abandonner  le  continent,  les  Vé- 
nitiens envoyèrent  un  oGftdcr  dans  la  Pouille 

pour  faire  remettre  les  ports  de  cette  province 
au  roi  d'Aragon  qui,  «'attendant  bien  à  les  re- 
couvrer sans  dépense  ni  (hriL'cr  par  le  moyen 
des  alliés,  s'était  eoiiUîiilc  d  cavuyerd'Espague 
une  fort  {>etite  escadre  qui  s'était  emparée  de 
quelques  plaees  de  peu  d'importance  dans  les 
teriiioiresde  ces  villes  maritimes.  Us  envoyé* 
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nnt  aussi  ea  Romftgne  un  secrétaire*  de  la 

f^pnblique  pour  rendre  au  pape  ce  qu'ils  y 
possédaient  encore,  à  condilioii  i\nc  Jean-Paul 
Manlrone  et  les  autres  prisonniers  seraient  dé- 
livrés-, qu'ils  pourraient  retirer  leur  artillerie 
des  places,  et  que  la  garnison  de  la  citaddlo 
de  fiaTeone  aurait  la  Uberté  d*ea  sortir.  Pea- 
daot  qoe  le  pape  fi^sait  diffîcaké  d'accepter 
ces  conditions  pour  ne  pas  déplaire  aux  con- 
fédérés, cette  place  lui  fol  livrée  par  la  garni- 
son ,  malgré  le  secrétaire.  Jules  se  plaignit  fort 
de  ce  que  les  Vénitiens  loi  avaient  fait  plus  de 
résistance  qu'à  Teinporeur  et  au  roi  d'Aragon, 
et  quand  les  cardiuuux  Gruudu  et  Cornaro*, 
VéoiUens,  lui  deioandèrent  rabaolmion  du 
nooitoire  qu'ils  disaient  être  due  à  la  républi- 
qœ  puisqu'elle  avait  oKert  la  restitution  dans 
is  vingt-quatre  jours,  il  la  leur  refusa  sous 
prétexte  que  les  offres  du  sénat  ayant  été  con- 
ditionnelles, on  n'avait  pas  satisfait  au  moni- 
loire,  qui  d'ailleurs  portait  qu'outre  les  places 
Oû  en  restituerait  les  revenus  et  tout  ce  qui 
avait  été  pris  aux  églises  et  au  clergé. 

Ainsi  les  affaires  de  la  république  de  Venise 
se  rainaient  par  des  pertes  fréquentes  qoi  se 
suivaient  de  près  ;  toutes  les  i^ssourcessur  les- 
quelles elle  avait  fondé  quelque  espérance  lui 
manquaient,  et  il  n'y  a\ tl'î  pr('sqne  plus  d'ap- 
parence qu'elle  pût  sauver  sa  liberté  après 
Li  perle  de  tant  d'Etats.  Une  révolution  si 
sorprcoante  produisit  différents  effets  dans 
Tesprit  des  Italiens.  La  plupart  s'en  réjouis- 
ssient  par  le  souvenir  de  l'extrême  ambition  èt 
de  roifgueil  des  Vénitiens  qui,  leur  faisant  mé- 
priser toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi,  les  avaient  portés  à  s'emparer  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  eu  ooiMsion  de  jirendre  et  à 
laisser  paraître  un  disseui  lorme  de  subjuguer 
toute  l'Italie,  ce  qui  les  avait  rendus  générale- 
meal  odieux.  Mais  d'autres,  doiit  les  réflexions 
allaient  plus  loin  et  qui  sentaient  tout  le  mal- 
heur de  la  païrie  si  elle  venait  à  être  entière- 
mt  réduite  sous  une  domination  étrangère, 
voyaient  avec  douleur  la  ruine  d'une  républi- 
que si  noble,  l'ancien  asile,  le  siège  de  la  liberté, 
l'honneur  de  l'Italie  et  la  seule  puissance  capa- 
ble d'arrêter  les  Ultramontains. 

Le  pape  surtout,  jaloux  de  la  puissance  °de 

(1)  Il  «c  Domnult  Jacques  Caroldo. 

i%  Dominique  Ciiiaaai  et  Marc  Coraaro,  toos  deux  citia- 

UmdriiMaMtaefi. 


CHÀP.  111.  m 

l'empereur  et  du  roi  de  France,  commença  à 
être  touché  de  l'huniilirition  des  Vénitiens,  et  il 
résolut  de  les  soutenir  secrètement  pour  em- 
pêcher leur  ruine  entière,  et  de  susciter  à  ces 
deux  princes  des  occupations  qui  leur  ôtassent 
les  moyens  de  l'opprima  lui-même.  Ainsi  il  re- 
çut favorablement  une  lettre  que  lui  écrivit 
le  doge  de  Venise;  ce  magistrat  le  suppliait  eu 
des  termes  fort  soumis  de  vouloir  bien  admet- 
tre six  ambassadeurs  des  principaux  du  sénat 
que  la  république  avait  choisis  pntir  aller  lui 
demander  très  humblement  pardon  et  recevoir 
l'absolution.  Après  avoir  lu  cette  lettre  dans  le 
consistoire  et  allégné  l'ancien  esprit  de  TEglise 
qui  n'était  pas  d'user  de  rigueur  envers  ceux 
qui,  se  repentant  de  leuiï  ûtutes,  eu  deman- 
daient panlon,  il  consentit  à  recevoir  les  am- 
bassadeurs. Ceux  de  l'empereur  et  du  roi  de 
France  s*y  opposèrent  fortement  et  lui  repré- 
sentèrent que  suivant  le  traité  de  Cambrai  il 
était  obligé  de  poursuivre  les  Vénitiens  par  les 
aunes  spirituelles  et  temporelles,  jusqu'à  ce 
que  les  alliés  se  fussent  remis  en  possession  de 
ce  qui  leur  avait  été  enlevé.  U  leur  répondit 
que,  quoiqu'il  reçût  les  ambassadeurs  du  sénat, 
son  intention  était  de  ne  donner  ral)8olotioifc 
qu'après  que  l'empereur,  qui  était  le  seul  qui 
n'eût  pas  entièrement  rreoin-ré  tout  ce  qu'il 
prétendait  lui  appartenir,  n  aurait  plus  riea  à 
désirer. 

Celle  démarche  du  pape  donna  uncommence- 
mentd'espérance  aux  Vénitiens  \  mais  ce  qui  les 
rasBurabieudavanUgefutlarésolutlon  que  prit 
le  roi  de  France  de  s'en  tenir  de  bonne  foi  aux 

termes  du  traité  de  Cambrai  et  de  se  contenter 

de  ce  qui  lui  appartenait,  sans  permettre  que 
son  armée  passât  plus  avant.  Il  était  en  son 
pouvoir  de  s'emparer  sans  nul  obstacle  de 
Verane,de  Padoue  et  de  toutes  les  autres  villes 
que  les  Vénitiens  avaient  abaudonuées.  Les 
'Véronais  lui  envoyèrent  même  des  députés 
pour  se  donner  à  lui,  mais  il  voulut  qu'ils  por- 
tassent les  clefs  de  leur  ville  à  l'ambassadeur 
de  Maximilien  qui  était  dans  son  camp,  et  il 
termina  ses  conquêtes  parla  prise  de  Peschiera. 
Cette  pifiee  appnrtrnniî  au  marquis  de  Man- 
tnue,  sur  les  ancêtres  duquel  les  Vtiiitu  ns  l'a- 
vaient usurpée  en  même  temps  qu  Asola  et 
Lonalo  ;  néanmoins  Louis  la  retint  pour  lui, 
parce  qu'elle  était  à  la  bienséance  de  ses  BKêXm 
de BUIan, maisU en  réserva  les levemis  à  ce 
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prince,  qni  n^avait  osé  la  Inl  refbser,  et  promit 
de  lui  donner  na  équivalent  en  échange.  La 
citadelle  de  Crémone  s'était  aussi  rendae  daos 
le  même  temps;  il  avait  accordé  la  vie  et  les 
biens  à  toute  la  garnison;  mais  ceux  qui 
étaient  nôis  s<s  sujets  et  los  n()l)les  vénitiens 
demeurèrent  prisuuiucrs  de  guerre  avec  assu- 
rance dp  la  vie. 

L'exemple  de  Vérone  fut  suivi  par  Vicence, 
Padone  et  les  antres  villes,  à  Texception  de 
Trévise.  Abandonnée  par  les  magistrats  et  par 
la  garnison  vénitienne,  elle  so  serait  dontiée  à 
l*empereiir  s*il  y  eftt  envoyé  les  moindres 
troupes  ou  même  une  seule  persoîiiic  d'auto- 
rité^ mais  il  n'v  vint  (juc  Léonard  de  Dressi- 
no,  banni  de  Vi<-en<'e.  tiui  avait  déjà  pris  pos- 
session dePadoue  au  nom  de  Maxin»ilien,  Cet 
*  homme,  quoique  venu  sans  troupes,  sans  suite 
et  sans  ancan  caractère,  avait  néanmoins  été 
reçu  dans  la  ville,  lorsque  que!(|ues  bannis 
nouvellement  rétablis  par  les  Vénitiens,  et  que 
ce  bienfait  leur  avait  attacbés,  enmmenrèrent 
à  se  soulever.  Us  furent  appuyés  jjar  la  popu- 
lace, ayant  à  sa  tète  un  certain  cordotuiier 
nommé  Marc^  qui  alla  planter  l'étendard  de 
Venise  dans  la  grande  place,  accompagné  d'une 
grande  moltitode  qui  criait  :  «  Vive  Saint- 
Marc!  noos  ne  voulons  pas  d'aulies  maîtres 
que  les  Vénitiens!  «  Cette  dialenr  fut  fomentée 
par  ranibassadeur  de  Hongrie,  qui  se  trouva 
là  par  hasard  en  allant  à  Venise.  Ainsi  Dres- 
siuo  fut  chassé  de  Trévise.  oii  l'un  lit  entrer 
sept  cents  hommes  de  pied  vénitiens.  Quelques 
jours  après,  Tarmée,  qui  venait  d*ètre renforcée 
par  derin&nterie  tirée  d*£sclavome  et  par  celle 
qui  était  revenue  de  la  Romagne,  entra  dans 
la  ville  au  lieu  de  se  poster,  comme  elle  Tavait 
projeté,  en  quelque  lieu  avantageux  entre  Ma- 
gbera  et  Mestre.  Les  Vénitiens  se  mirent  aus- 
sitôt à  faire  fortitier  Trévise  en  grande  dili- 
gence, et  ils  envoyèrent  leur  cavalerie  faire  des 
courses  dans  tout  le  pays  cîrconvoisîn  pourrar 
masser  le  plus  de  vivres  quUI  leur  serait  possi- 
ble, non-seulement  pour  cette  place,  mais  en- 
core pour  Venise,  oiî  ils  en  mirent  une  prodi- 
gieuse quantité. 

■  La  principale  cause  de  cet  événement,  qui 
commença  à  faire  espérer  aux  Vénitiens  qu  ils 
pourraient  conserver  quelque  partie  de  leur 
Etat,  et  l'origine  des  changements  qui  arrivè- 
rent ensuite  dans  les  affaires  fmA  fat  uégli- 
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gence  et  la  mauvaise  conduite  de  rempcrear. 
On  n'avait  pas  entendu  parler  de  lui  pendant 
le  cours  de  toutes  les  victoires  des  Françab, 

quoiqu'elles  lui  eussent  procuré  la  restitution 
(le  plusieurs  villes  qu'il  lui  aurait  été  facile  de 
con-^erver.  Après  le  traité  de  Cambrai  il  avait 
]Ki->(  ([uelque  temps  en  Flandre  pour  y  faire 
de  i  argent;  mais  il  ne  Vml  pas  plus  tôt  reçu 
qu'il  le  dissipa  en  folles  dépenses,  selon  sa  cou- 
tome.  Il  partit  néanmoins  de  Malinés  avec  une 
armée  et  tout  Tappareil  de  TEmpire,  et  U  s'ap- 
procha de  ritalte  publiant  qu'il  voidait  com- 
mencer la  guerre  avant  le  terme  marqué  dans 
le  traité  ;  mais  toujours  arrf'té  par  les  mt^mcs 
difRculfés  et  par  son  indigence  ordinaire,  il 
n'avança  pas  plus  loin.  Néanmoins  le  pape,  à 
qui  la  crainte  des  armes  françaises  faisait 
souhaiter  alors  la  présence  de  l'empereur  en 
Italie,  lui  avait  envoyé  Constantin  de  Macé» 
doine  avec  cinquante  mille  ducats,  pour  ren- 
gager à  s'j  rendre  au  plus  tôt  ;  outre  cela,  il  M 
avait  permis  do  se  servir  de  cent  mille  autres 
ducats  qu'on  ^laniait  depuis  quelque  temps  ea 
Allemagne  pour  faire  la  guerre  aux  infidèles. 
Le  roi  de  France  lui  en  avait  encore  pavé  cent 
mille  pour  l'investiture  du  duché  de  Milan; 
mais  ces  sommes  n'avàient  pu  snfBre  à  ses 
profusions;  de  sorte  que  lorsqu'il  apprit  à  Is- 
spruck  la  défaite  des  Vénitiens  à  Valla,  il  ne  put 
en  partir  faute  d'arpent, ei  il  envoya  seulement 
le  duc  de  lirunswick  pour  reprendre  le  Frioal. 
Knlln  il  se  rendit  à  Trente,  d'où  il  écrivit  au 
roi  de  France  pour  le  remercier  de  ce  que  par 
son  moyen  il  avait  recouvré  ses  places  ;  il  loi 
mandait  que,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
sa  reconnaissance  et  pour  effacer  entièrement 
ia  mémoire  du  pai»é,  il  avait  fisit  brûler  unii* 
vre  que  Ton  conservait  à  Spire  et  qui  conte- 
nait toutes  les  injiirf  s  faites  par  les  rois  de 
France  aux  en^pereurs,  à  i'iimpire  et  à  ia  na- 
tion germanique. 

Le  cardinal  de  Rouen  aUa  le  trouver  à 
Trente  le  18  juin  et  lui  promit  de  la  part 
du  roi  cinq  cents  lances.  Ce  ministre  fut  reçu 
de  l'empereur  avec  de  grands  honneurs,  et 
après  avoir  réglé  toutes  âoses  à  TamiaMC  ib 
cotîvinrent  d'un  jnnr  pnnr  une  conférence  en- 
tre ce  prince  et  Ii'  roi  en  pleine  cam|)agne,  au- 
près de  la  ville  de  Garde,  sur  les  confins  de 
leurs  Etats.  Le  roi  se  mit  en  chemin  pour  s'y 
trouver  au  jour  marqué,  et  Fempereur  vint  jus* 
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qg*à  RWa-di-Trento;  omIs  apiès  y  «voir  resté 
doux  heures  il  s*ea  retourna  brusquenieiil  à 
Trente  elnian'îa  au  roi  que  certains  aoridents 
nouvellement  arrives  dans  le  Frioul  l'obli- 
^p.iionl  départir,  le  priaul  de  l'attendre  à  Cré- 
nioiie,  [jarcf  qu  il  re  viendrait  iuceisiiaœment 
jpour  leotrevue  projetée. 

Cette  démarche,  «r*il'esl  possible  de  pénétrer 
II»  véritables  metifs  d*ua  prince  aussi  léger, 
fiit  attribuée  par  quelques-uns  à  des  soupçons 
qu'il  n'avait  pas  été  dillicile  d'inspirer  à  un 
liomme  naturellement  fort  crédule;  d'autres 
crurent  que,  comme  il  avait  une  petite  cour  et 
peu  de  troupes,  il  eut  honte  de  paraître  à 
l'entrevue  dans  un  état  si  difi'éreût  de  la 
pompe  et  dç  la  grandeur  du  roi  de  France. 
Qttoiqii*i|  en  soit,  ]Loaîs,  qui  avait  envie  de  li- 
cencier promptemcnt  son  armée  pour  se  dé- 
durger  d'une  si  grande  dq>ense,et  souhaitant 
eneore  plus  de  repasser  les  monts,  retourna  à 
Milan  sans  vouloir  attendre  davantaL'o. 
que  Mathieu  Laii^'o,  devenu  évèque  ûv  t^urck, 
que  l'empereur  lui  avait  envoyé  et  qui  le  suivit 
jusiju'à  Crémone,  Ten  pressât  fort,  l'assurant 
qoesoa  maître  ne  manquerait  pas  an  rendes* 

TOUS. 

La  retraite  du  roi  et  de  son  armée  fit  per- 
dre à  Maximilien  beaucoup  de  sa  réputation. 
Il  avait  n»'';iiinv)ins  a.sse/  de  troupes  pour  met- 
tre de  bonnes  garjii.sous  dans  Paduue  et  dans 
Je^  autres  \  illes  ;  mais  il  ne  prit  aucune  de  ces 
tbeiiures,  soit  par  sa  négligence  naturelle,  soit 
qa'il  ^t  en  tête  de  &îre  auparavant  d'autres 
fatreiHÎfles,  jsoit  enfin  qu*il  lui  parût  plus  ho- 
norable d'avoir  avec  lui  toutes  ses  forces  à  stjn 
entrée  en  Italie.  Supposant  m^me  que  l'objet 
delà  ligue  était  entièrement  rempli,  il  proposa 
aux  confédérés  de  joindre  leurs  troupes  aux 
.«tiennes  pour  alla(juer  la  ville  de  Venise.  Le 
roi  de  France  prêta  l  oreille  à  celle  proposilion, 
loati  ie  pape  en  était  bien  éloigne,  et  le  roi 
d*Anigon  s'y  opposa  ouvertement. 

Dans  ce  temps-là  les  Florentins  terminèrent 
enûn  la  gi^erre  de  PU».  Depuis  qu'ils  avaient 
î<"Ut  mis  en  usage  pour  emp^'cher  qu'il  n'en- 
trât des  vivres  dans  la  ville  ni  par  mer  ni  par 
terre,  la  disette  y  croissait  de  jour  en  jour ^  les 
paysans  et  ie  menu  peuple  ne  voulant  plus  la 
supporter,  les  principaux  citoyens,  qui  avaient 
le  gouvernement  en  main  et  qui  étaient  ap- 
piyés  par  la  pljus  grande  partie  de  la  Jeuoessc  ^ 
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feignirent,  pour  les  amuser»  de  lier  une  négo- 
ciation avec  les  Florentins  par  la  médiation  du 
seigneur  de  Piombino.  En  effet  Nicolas  Ma- 
cliiavel,  secrétaire  de  la  république  de  Flo- 
rence, et  (|u<  lijues  députés  de  Pise  cboisis  par 
les  deux  ordi  es  des  habitai^ts  de  la  ville  et  du 
terrilotre,  se  rendirent  à  Piombino,  où  les  Pi- 
sans  eurent  rarlifice  de  consimier  beaucoup  d9 
temps  sans  rien  conclure. 

Cependant  il  n'était  pas  aisé  de  leur  coupe^ 
tout-à-fait  les  vivres,  surtout  pendant  la  nuit, 
à  cause  de  l'étendue  du  pays  plein  de  fossés  et  de 
marais;  d'ailleurs  l'inclination  des  Lucquois  les 
portait  toujours  à  leur  eu  fournir  autant  qu'ils 
le  pouvaient  en  secret ,  nonobstant  leur  nou- 
veau traité  avec  les  Florentins  ;  enfin  le  cou- 
rage déterminé  des  Pisans  les  poussait  à  s'ex- 
poser hardiment  à  toutes  sortes  de  dangers 
pour  en  avoir.  Ainsi  les  capitaines  fl(wentin| 
prirent  la  résolution  dedivî'^er  leurs  troupes  en 
trois  corps,  alin  de  pouvoir  taire  une  garde  plus 
exacte.  Ils  posùreni  Tun  à  Mez/ana  hors  la 
Porte  des  Plages  j  le  second  à  Saint-Pier-à-Reno 
et  à  Saint'^Jacques  du  côté  de  la  porte  de  Luc- 
ques,et  le  troisième  auprès  de  Tancienne  Eglise 
de  Saint-Pier-in-Grado,  qui  est  entre  Pise  e| 
l'embouchure  de  TArno.  Ils  mirent  dans  cha- 
cun de  ces  postes,  qu'ils  firent  bien  fortifier, 
mille  fantassins  avec  un  bon  nombre  de  cava- 
lerie, et  pour  mieux  i:ardor  le  côté  des  monta- 
gnes et  le  chemin  du  Val-d  Osole  qui  va  au 
mont  Saint-Julien,  ils  firent  construire,  vers 
le  grand  hôpital ,  un  fort  capable  de  contenir 
deux  cent  cinquante  hommes  de  pied. 

Les  Pisans  se  trouvèrent  par  là  extrême* 
ment  serrés,  et  ne  pouvant  se  d^pger  à  force 
ouverte  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  Un  jeune 
Pisan,  de  basse  extraction,  nommé  Alj)honse 
del  Alutolo,  a\ant  été  pris  quelque  temps  au- 
paravant par  des  soldats  ilorenlins,  avaii  été 
fort  bien  traité  par  Canacdo  de  Pratovecchio 
dont  il  était  prisonnier.  Ce  jeune  hoomie  offrit 
aux  Florentins  de  leur  bire  livrer  la  porte  de 
Lucques^  les  troupes  qui  étaient  postées  à 
Saint -Jacques  devaient  s'avancer  vers  cette 
porte  durant  la  nuit  pour  s'eti  emparer,  et 
l'armée  se  serait  ensuite  apprûcbé(!  plus  près 
de  la  ville.  Le  dessein  des  Pisans  était  d'intro- 
duire dans  la  ville  une  partie  de  ces  troupes,  de 
faire  main-basse  sur  elles,  et  en  même  temps 
d'attaquer  m  atuie  quartier  dei  Ftoroitliii: 
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mais  oeox-ci  te  oondnisirent  avec  tant  de  pré- 
caution qae  les  ennemis  ne  tirèrent  dVntre 
firoit  de  leur  stratagème  qae  la  moft  d*mi  petit 
nombre  de  soldats  qai  Vêtaient  avancés  aa  si- 
gnal dont  OQ  était  convenu.  Canaccio,  sur  la 
foi  duquel  on  avait  accepte  la  proposition,  et 
Paul  d('.  Parrana,  capitaine  d'une  oompagoie de 
chcvau-légcrs,  y  pi'rironi  aussi. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  ôta 
toute  espérance  à  la  ville  de  Pise.  Il  n*y  en- 
trait rien,  à  rexoeptiondeqoelqties  grains  qu^on 
y  transportait  secrètement  et  avec  un  péril 
extrême.  D'ailleurs  les  Florentins  forçaient  les 
bouches  inutiles  à  y  rester  en  faisant  souffrir 
différents  supplices  à  roux  qui  sortaient  de  la 
ville.  Tout  ce  qui  l'tait  nécessaire  à  la  vie  s'a- 
chetait à  un  prix  excessif ,  et  il  s'en  fallait  hien 
qu'il  y  en  c6t  suffisamment  pour  tout  le  monde, 
de  aorte  que  beaucoup  de  gens  moururent  de 
f&m.  Cependant,  malgré  cette  aflrease  néces- 
sité, ceux  qui  commandaient  dans  la  place  per- 
sistaient toujours  dans  leur  opiniâtre  résolution  ; 
ils  aifiiriient  mieux  l;\i<;s('r  p**'rir  entièrement  la 
patrie  ijur  (ic  m-  rendre;  ils  nnaginaient  chaque 
jour  quelque  nouveau  stratagème  pour  tromper 
le  peuple  ^  surtout  ib  lui  faisaient  espérer  les 
secours  de  Tempereur  qui  obligerait  les  Floren- 
tins à  lever  le  siège.  Mais  enfin  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  la  campagne,  et  particulièrement 
ceux  qui  avaient  été  de  la  conférence  de  Piom- 
bino ,  0X1  ils  avaient  vu  quelles  étaient  les  in- 
tentions des  Florentins,  se  soulevèrent  et  for- 
cèrent les  chefs  à  renouer  la  nécoeiation. 

Elle  fut  d'abord  reprise  avec  Aianiano  Sal- 
viati*,  commissaire  du  corp8d*armée,  qui  était 
posté  à  Saint-Pier-in-Grado,  et  ensuite  trans- 
férée à  Florence,  où  les  députés  de  Pise  se  ren- 
dirent. Après  bien  des  contestations  et  que  les 
mêmes  chefs  Hes  Pisrtns  curent  fait  tous  leurs 
efforts  pour  la  rompre,  le  traité^  fut  enlin  con- 
clu. Il  n'y  avait  point  de  doute  que  rextrémité 
où  les  Pisans  se  trouvaient  ne  les  eût  bient«M 
forcés  à  se  rendre;  cependant  ils  obtinrent  des 
conditions  très  favorables;  car  non-seulement 
on  leur  pardonna  tout  ce  qu*i!s  avaient  fait 
contre  la  république  et  contre  les  particuliers, 
mais  on  leur  accorda  encore  plusieurs  privilé- 


W  n  éult  jM»Hière  éteOoMki,  mienr  de  cette  Us- 
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gcs,  et  on  les  d^bargea  de  la  restitution  des 
effets  qu'ils  avaient  pillés  lorsqu'ils  se  révoltè- 
rent; œ  qui  marque  combien  les  Florentim 

souhaitaient  de  recouvrer  cette  ville,  et  com- 
bien ils  craignaient  qu'il  n'arrivât  quelque 
contre-temps  imprévu,  surtout  de  la  part  de 
Maximilien,  qui  pourrait  alléguer  qu'il  avait 
nommé  les  Pisans  dans  la  ligue  de  Cambrai 
comme  ses  alliés,  quoique  le  roi  de  France 
n'eût  pas  accepté  cette  nomination»  Mais  ils  si* 
mèrent  mieux  terminer  cette  affidre  avec  quel- 
que désavantage  pour  eai,  que  de  commettre 
au  risque  des  événements  ce  dont  ils  étaient  ae- 
tuellement  assurés.  La  bonne  foi  avec  laqiiplle 
ils  en  usèrent  dans  cette  occasion  est  une 
bien  digne  de  remarque;  car,  maigre  toutes  les 
injures  qu'ils  avaient  reçues  des  Pisans  et  le 
ressentiment  dont  ils  devaient  être  animés 
contre  eux,  ils  furent  aussi  exacts  à  leur  tenir 
parole  qu'ils  avaient  été  faciles  à  la  leur  donner. 

L'empereur  fut  très  f^ché  de  la  sounisrioo 
de  Pise,  car  il  s'était  flatté,  ou  de  se  rendre 
maître  de  cette  ville  qui  lui  aurait  été  d'une 
grande  utilité  pour  ses  desseins,  ou  <)e  vendre 
bien  cher  aux  Florentins  la  liberté  d'y  reuirer. 
Son  indigence  et  sa  légèreté  lui  faisaient  perdre 
toutes  les  occasions  favorables  qui  s'offraient  à 
lui  d'elles-mêmes;  d'ailleurs  il  prenait  si  pea 
de  précaution  qu'il  n'avait  presque  pas  on  sol* 
dat  dans  Vicence  ni  dans  Padoue.  Tandis  qae, 
se  livrant  à  sa  légèreté,  il  allait  et  venait  ma! 
accompai;né,  suivant  les  différents  projets  qui 
lui  passaient  dans  l'esprit,  et  qu'il  laissait  re- 
froidir par  sa  lenteur  l'alfection  que  les  peuples 
pouvaient  avoir  pour  lui,  les  Vénitiens  saisirent 
l'occasion  ofiiBrte  de  se  remettire  en  posseeâon 
de  Padoiie. 

L'événement  de  Trévise  leur  avait  fait  con- 
naître qu'ils  avaient  commis  une  grande  faut? 
d'abandonner  si  léi^èrement  leurs  Etats  de 
Terre-Ferme,  et  que  cette  résoUition.  inspirée 
par  le  déscsj)oir,  avait  été  non-seulement  trop 
précipitée,  mais  même  inutile.  D'ailleurs,  h 
conduite  méprisable  de  Maximilien  le  leur  ren> 
dait  chaque  jour  moins  redoutable.  H  arriva 
encore  dans  ce  temps-là  que  plusieurs  particu- 
liers de  Venise  ayant  voulu  y  faire  transporter 
les  frnit'^  r!(•^  biens  qu'ils  possédniont  fhns  le 
territoire  de  Padoue,  les  habitants  de  celle  ville 
ne  voulurent  pas  le  permettre.  Le  ressentiment 
de  ces  particuliers ,  joiut  à  i  micrêt  public, 
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niiiina  beaucoup  les  Vénitiens.  Enfin  ils  savaient 
qu'il  n'y  avait  point  de  garniaon  i  Padone ,  (jue 
la  fierté  des  nobles  faisait  regretter  an  peuple  la 
donrinatiOQ  modérée  de  la  république,  et  que 
toa$  les  gens  de  la  campagne  étaient  dans  les 
tolcrèlsde  Vpniso 

Le  plan  de  celle  entreprise  fut  qu'André 
Gritti,  l'un  des  provéditeurs,  quiUerail  l'ar- 
mée, alors  composée  de  quatre  cents  hommes 
d'unes,  de  pins  de  deux  mille  Stradiots  ou 
ckvio-l^rs  et  de  cinq  mille  hommes  dUn- 
fimierie,  et  se  rendrait  à  Novale  dans  le  Pa- 
doaan  t,  qu*il  serait  joint  en  chemin  par  an 
dél-irhement  d'infanterie  qu'on  enverrait  au 
village  de  Mirano,  et  par  un  f^rand  nombre  de 
mvsans:  que  de  là  il  marcherait  à  Padoue  dont 
;i  aUaquerail  la  porte  de  Codalunga  ;  qu  eu 
Bême  temps,  pour  y  causer  plus  de  oonfiis^on, 
deux  mille  paysans,  soutenus  de  trois  cents  sol- 
dats et  de  quelqoes  cavafiers,  donneraient  Ta- 
ianne  do  côté  de  la  porte  appelée  le  Portello, 
(pii  pst  à  l'autre  extrémité  dé  la  ville,  et  que 
jnHir  mieux  couvrir  r\-  dessein  Christophe 
Vioro,  l'autre  piovtditeur,  ferait  scaihlant 
d'aller  assiéger  la  v  ille  de  Citadella. 

Ge  dessein  fat  exécuté  aussi  heureusement 
qi^S  avait  été  concerté  avec  sagesse.  Quelques 
lantauins,  arrivés  long-temps  après  la  pointe 
!u  jour;  trouvèrent  la  porte  de  Codalunga  à 
ierai  ouverte,  parce  que  les  paysans  venaient 
I  ir  !ir(«înnl  d'y  faire  entrer  des  charrettes  eh  a  r- 
^'<i's  de  foin;  ils  se  saisirent  facilement  de  vv{W 
porte  et  ils  attendirent  en  silence  Parrivre  du 
itsie  de  leurs  gens  qui  n'étaient  pas  iom.  Le 
chevalier  UtUa  Yolpe  avec  les  chevau-légers, 
Zitolo  de  Pérouse  et  Lanctance  de  Bergame 
am-  uw  partie  de  Tinfiinterie  entrèrent  dans 
la  ville.  Ils  étaient  presque  arrivés  à  la  grande 
p!see  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  alarme  dans 
P.idoue,  qui  est  d'un  grand  circuit,  mais  fort 
mi  peuplée.  Enfin  le  hruit  étant  venu  jus(|irà 
la  citadelle,  Dressino,  gouverneur  de  Padoue 
pour  Maximilien,  sortit  avec  trois  cents  fantas- 
sins alteaiaiMls,  qui  étaient  tout  ce  qa*il  avait  de 
troupes,  et  se  rendit  sur  la  place.  Brunoro  de 
^  n-?n  y  vint  aussi  suivi  de  cinquante  chevaux, 
et  là  ils  firent  halte  pour  voir  si ,  pendant  qu'ils 
soutiendraient  Ih  premier  effort  d^'s  ennemis,  les 
'i.il)ifants  affeetionnés  à  l'empereur  ne  pren- 
liraicut  point  les  armes;  mais  leur  attente  fut 
vaine,  car  chacun  était  burpns  de  cet  évé- 
Fa.  GDiccuaoïHi. 
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nement  imprévu  que  personne  n*osa  remuer, 
de  sorte  qu*ils  forent  bientôt  contraints,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  inonde»  de  se  rctiier 

dans  la  forteresse  et  dans  la  citadelle,  qui  se 
rendirent  l'une  et  l'autre  quelques  heures  après, 
parce  qu'elles  étaient  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre. 

Ouand  les  \eniiiens  se  virent  maîtres  de 
Padoue ,  ils  songèrent  à  empêcher  le  désordre 
et  à  sauver  la  ville  dont  la  plus  grande  partia 
leur  était  attachée  ■,  c'est  pourquoi  Ton  se  con- 
tenta de  piller  les  maisons  des  juifs  et  celles  de 
quelques  Padouans  qui  s'étaient  déclarés  pour' 
remperenr.  Cette  action  se  passa  le  jour  de 
sainte  Marine,  et  tous  les  ans  Venise  en  célèhrc 
la  mémoire  comme  d'un  jour  heureux  et  l'épo- 
que du  rélahlissement  de  la  république. 

Au  bruit  de  cet  événement  tout  le  pays  se 
souleva,  et  Yicence  aurait  ouvert  ses  portes 
aux  Vénitiens  si  Constantin  de  Macédohie,  qui 
se  trouva  par  hasard  près  de  cette  ville,  ne  s'y 
fût  jeté  avec  quelques  troupes.  Les  Vénitiens 
recouvrèrent  d'abord  tout  le  territoire  dr  Pa- 
doue, ayant  pour  eux  le  commun  peuple  des 
villes  et  les  paysans^  ils  reprirent  aussi  avec  la 
même  promptitude  la  ville  et  la  citadelle  de 
Legnago,  d'où  ils  pouvaient  aiséoient  incom- 
moder tout  le  plat  pays  aux  environs  de  Vé- 
rone etdc  Vicenoe.  Ils  firent  une  tentative  sur 
la  tour  Mardiesana,  à  huit  milles  de  Padoue, 
pas.sage  commode  pour  entrer  dans  le  Polésine 
de  Roviijo  et  dans  le  Maiitf>n;in mais  ils  la 
maruiuèrent  parce  que  le  cardmai  d'Est  la  se- 
courut à  propos.  * 

La  prise  de  Padoue  n'empéd»  pas  le  roi  de 
France  de  repasser  les  monis,  contre  ^'opfaiioit  ' 
de  bien  des  gens.  A  son  départ  il  fit  un  nou- 
veau traité  dans  la  ville  de  Biagrassa  avec  le 
cardinal  de  Pavie.  léfrat  du  pape ,  par  lequel 
Jules  et  le  roi  se  promirent  une  assistance  mu- 
tuelle. Ils  se  réservèrent  de  pouvoir  traiter 
avec  tel  autre  prince  qu'ils  voudraient  pourvu, 
que  ce  fût  sans  préjudice  de  la  présente  al- 
liance. Le  roi  s'obligea  de  ne  recevoir  sous  sa 
protection  aucun  sujet  ou  vassal  du  SaintiSiége» 
ni  personne  qui  en  dépendit  de  quelque  ma- 
nière que  ce  pût  être ,  annulant  expressément 
tout  ee  qu'il  avait  pu  faire  ius(|u'alors  eorttrc  (  et 
article.  Cette  dernière  clause  parut  peu  con- 
venable à  la  <>loire  d'un  si  grand  roi^  car  il  n'y 
avait  pas  iong-lemps  qu'il  avait  rendu  ses 
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bonnes  grfice<  an  doc  de  femie  qni  ne  les 
«vait  perdues  que  poqr  avoir  accepté*  laqs  le 
eonsnlteTf  la  dignité  de  goofalonier  de  T^ise  \ 
i\  en  avait  mâme  raçii  trente  i^illc  ducats,  et  ij 
Tavait  pris  sous  sa  protertion.  On  convint  en- 
core que  le  pape  disposerait  des  cvt\'hcs  qui 
étaient  alors  vacatiis  dans  tous  les  Etats  du  r(»i  -, 
mais  que  çeux  qui  vaqueraient  pendant  yn 
c^taln  temp^  seraient  conférés  sur  la  ncunina- 
lioq  4u  prioice.  I>e  fon  çôtc ,  pour  lut  |aire 
Blainr,  le  pape  ^voya  pi|r  le  péme  (cgat  m 
bref  aaiiVlFail  le  card^i^alat  |  révéque 
d*Alby*  tvec  promesse  de  lui  donner  les  mar- 
ques d^  ^ttç  digi^it^  ^  qu'il  viendrait  à 
Èotne. 

Le  rui  revint  en  France'  tout  couvert  de  la 
gloire  dune  Cfmquùte  si  rapide  et  si  entière^ 
mais  oom^ie  i^oiu  ne  goûtons  presque  jam^iis, 
après  ri^c<x»mpUwuéQt  de  nos  plus  ardents 
4étirs,  la  satisGu^on  que  nqqt  e<i  cspénons,  ce 
|ifi|U«n^en  avait  pas  moins  d^inquiétude  et  tfig 
aHaires  n*en  étaient  pas  plus  assurées  ;  car  si 
celles  de  l'empereur  ve^xaie^t  à  prospérer,  il 
s'imaginait  avoir  plus  à  craindre  de  sa  pari 
qu'il  ne  l'aviiiL  de  la  part  des  Vénitiens,  el  si 
las.,  Vénitie^^s  sç  rétaU|issaient,  il  se  voyait  dans 
la  néo^t^  de  tu  tenir  oo^tinuellement  sur  ses 
gefdes  p<wr  e^nserver  ce  qu*|l  \&ir  f vait  en- 
leY6.  }\  «tait  act^Uefoent  obligé  ifi  «eççurir 
reiqpeFwr  det^Q^pe9et4Vg^n^*  au^rem^nt,  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  se  joignit  aux  Véni- 
tiens contre  lui,  que  le  roi  <"at(H\U(jue,  peut- 
être  même  le  (tape^  ne  suivi6.>ciii  son  exemple. 
Des  secours  médiocres  n  élaienl  pai>  sutlisanls, 
e|  il  fallait  qu'ils  fimi^  qi^e  I^lai^imilien 
p{^t  reçfipçrter  IVantage  sur  les  Vénitiens  j  si 
d'un  a^^tt^é  ces  secAurséme^t  considéra- 
bles^  ç^tiv  quHIs  lui  coûteraiei^t  bea\iooup, 
^emperc^r  deviendrais  trop  pqiswnt  ft  trop 

redoutable. 

Alliai  le  1  tu  ac  savait  dans  le  commencement 
s'il  devait  i>c  itjouir  ou  s'atUiger  de  l'affaire  de 
Pi^c^ite  \  ^i^vs  epfit^,  CQ  bala^:^çant  la  sûreté  qu'il 
t^Miv^  à  Y«|W  1^  V^tim  d^uill^  éfi  içurs 
Etat^  4f  Jvrv9-ffm  aveç  A  mint^  de  la 
piyssaawi  de  remperei;^  et  avec  le^pérancc 
dsi  pouvoir  ^étirer  d'entre  ses  mains  pour  de 
l'argent  la  ville  de  Vérone  qu'il  désirait  pas- 
skHUiéu^ent  %\i»r        en  taire  ^v^i^^vard 
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oontre  les  entreprises  de  rAIlcmagne,  il  ju^ 
que  ce  qui  convenait  le  inienr  à  ses  inliiilii 
était  que  rempereur  et  les  Vénitiens  ewpeot 
à  soutenir  l'un  contre  l'autre  une  longue gVHn 
qui  les  affaiblirait  égalepMiH)  Il  ■•  tfonfimi 
encore  plus  dans  cette  idée  i^pèf  son  tiaitè 
avec  le  pape. 

Il  laissa  sur  les  confins  du  Véronèse  la  Paliee 
4vec  sept  cents  lances  pour  être  employ  ées  wi(- 
Vi^nt  les  oi^reu  de  T^mp^iir  à  la  cupserFaiiei 
des  ponqnétes  d^i^  &ites  et  à  enlever  m  Vé- 
nitiens qu*i|s  pqssédaieiil  eiicQre.  VmqH' 
reqr  fit  març)^  çes  troupes  à  Vicenoe  et 
s'assurs^  par  ce  moyen  de  Vérone  .  dont  il  était 
ion  en  peine  à  capse  de  la  fail*lcsse  de  U 
garnison;  Tannée  des  Vénitiens,  tjui  était  allée 
mettre  le  ^lége  à  LiuidciU ,  lut  obligée  de  â« 
retirer. 

11  arriva  avant  le  44«f  t  du  ml  «ne  cbose  qat 
ranima  enqpre  davaittHge  l*es|iéfmii4ie  des  Vé- 
nitiens. La  eavMerte  qu'ils  avaient  à  Lign^ 

faisait  des  courses  continuelles  dans  tout  le 
pays  et  jusqu'aux  portes  de  \  rronr.  Lî\  garni- 
son de  celle  vdle ,  qui  n'était  que  de  deux  ceols 
chevaux  et  de  sept  cents  fiantassins,  ne  pouvait 
s'y  opposer.  L'évéque  Treotç,  gouverneur 
de  cette  plaça  pour  SlaiîmilieAi  voulant  eny^ 
cber  çes  ravages,  f  ésdul  d^asaiéger  liOgMgs. 
Pour  cet  effet  il  marquis  de  Maqlpqe  du 
venir  le  joindre.  Le  marquis,  en  i^ttendant  qoB 
tout  fût  prêt,  s'avança  avec  sa  compagnie,  en- 
trenue  aux  dépens  du  roi .  et  se  posta  dans  un 
village  du  Véronè.se  nommé  risola-della-Scala, 
lieu  sans;  défense  et  saiv^  fortilicatioos.  ii  »  y 
tenait  da^s  une  graodo  sécurité,  no  "tf^*** 
pas  y  être  ^Uaqué,  attopdn  l'ékHgiwoatft  k 
faiblesse  des  ennemis-,  01413  H  servît  <|*owiplB 
à  tous  les  capitaines  qu'en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  ils  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardfs 
Il  voulut  engager  quelques  Siradiotsde  raruitY 
vénilienne  à  passer  dans  st  s  in  uj  esi  ds  lut 
donnèrent  paruic,  mais  ils  en  donnèrent  d'a- 
bord avis  i(  leoTf  chefs,  qvii  résolur«^t  de  pro- 
ftVpr  de  ootte  intrigue  pour  sor|irenidro  le  mar- 
quis. Lace  Malv^,  ^ivoodWL  oe^s  ohov«VSi 
et  Zi^olo  de  PérousOi  <^lvi  d^  Ittlit  c^Bts  ^an• 
mes  d'infanterie,  se  rendirent  secrètement  de 
Padoue  ^1  Leiriiatro  ,  et  avant  été  pints  par  1^ 
troupes  qui  y  elaieiU  tl  pdt- quni/.r  rnits  pay- 
sa,!^,  ils  aif rivèrent  à  la  po#te  d^Jou£-  a  l  l^tU- 
de^la-Seala,  fajj^^  o^rdwr  i^xm^  en*  quel- 
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qu£â  cavaliers  qui  criaient  :  U  Turc^'  surnom 
(pleuvait  pris  le  marquis  ;  ils  voukient  hd  fiiire 
«RÉliqne  «s'éuicol  lesStradiGts  qu  il  attendait. 
IbcBMI  mm  fésietaaee»  n'ayaattmnré  au* 
CMa  i^nb  ayancée,  surprenDem  ses  gens  en- 
êore  endormis  et  les  enlèvent  tous.  Boisy*,  en- 
tre autres,  lifiifpnant  du  manpiis  et  neveu  du 
eanliuai  de  Kuucn,  esi  fait  prison  nu  r.  Le  mar- 
quis, éveillé  par  le  bruit,  saute  par  une  fenêtre 
presque  tout  nu  et  se  cadie  clans  une  pièce  de 
seigle,  sur  la  prtnaaie  <|Q*im  paysan  du  lieu 
ki  irit  de  Talder  à  se  aamr^  nais  ce  pay- 
san préférant  llntérêt  des  Vénitiens  aox  gran- 
des o(Tres  du  marquis,  le  trahit,  de  sorte 
qu'il  est  pris  et  mené  à  Padoue  et  de  là  à  Ve- 
niie,  où  on  Tenferme  dans  la  petite  tour  du  pa- 
lais, au  grand  contentement  de  toute  la  ville. 

Jusque-là  Teoipercur  n  avait  encore  rien 
ftit  pour  arrêter  les  progrès  des  Véniiieos.  H 
&'ai«lt  paktt  asees  de  fom  pour  tenir  la  cain- 
pagne,  et  les  payaans,  aflèeUonflés  à  la  répn- 
i)iique,  8*éiaient  ouverteoient  déclarés  contre 
lui.  Ils  Toccupèrent  pendant  plusieurs  jours 
dans  la  montagne  de  Vicenee,  à  la  faveur  du 
l*èu,  qui  est  fort  escarpé.  Knsuile,  lursqu  il 
deitcendit  dans  la  plaine,  il  fut  attaqué  par  un 
aoraiffe  iofiai  de  ces  mêmes  paysans  qui  Tat- 
iwdaient  à  va  défilé  dangereux  où  il  eonrat 
fnmd  lie^  de  la  Vie;  ei&n  a|»rèa  les  avoir 
chassés  de  cet  eodroit,  il  se  rendit  à  la  Scala, 
dans  le  Viototinf  dent  rarmée  vénitienne  avait 
i'  ià  recouvré  une  partie.  Serravalle,  passage 
iijj lortant,  avait  m(*me  été  forcé,  et  on  y  avait 
f  UTce  dtj  grandes  cruautés  contre  les  Alle- 
Butods.  L'empereur  reprit  cette  place  et  ût  le 
nCa»  traHaneiit  à  la  garnison  Italienne  et  «bol 
tnbitaM,  Gomme  ses  troupes  n'étaient  pas 
niesN  eonsidéfables,  'û  ne  fbnnalt  (|ue  des  en- 
treprises proportionnées  à  sa  faiblesse,  et  il 
attaquait  successivement  de  petites  places  avec 
ppti  de  dignité  et  de  gloire  ;  néanmoins,  comme 
il  imagiuttit  toujours  des  projets  au-dessus  de 
ses  forces  et  peu  praticables  dans  les  eonjone- 
taves  où  U  se  trouvait,  il  proposait  dans  le 
vtew  leni|i»  a»  entm  i4liés,  d'assiéger  Ve- 

(i)So»iMLoilinl,aMpailaili  M«Mitte,««Étt  portéte 

atmc  Mirootn. 

iSi  ricrrc  Coulfier,  sdgncur  de  Boisy,  fils  de  Guillaume  liouf- 
fiT,  M>lRiinir  ^Mav,  «énédinl  de  Xaintonne,  clc,  et  de 
awiie  «fAit.txji^o ,  «riir , f't  i-nnUiail  éHwtmu n  Jbi iné  li 
Maiite  <t«  iiariinaB  eu  tm. 
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,  nise,  en  réunissant  tout^  leurs  troupes  de 
tetrC)  et  par  le  mofta  des  armées  navales  de 
Franee  M  d'Aragon  unies  aux  galères  da  papoi 
Le  roi  de  France  ne  s'éloignait  pas  de  ceité 

proposition,  quoiqu'il  n'en  e&t  pas  été  quisHofl 

dans  le  traité  de  Cambrai ,  pourvu  que  la  CQn<- 
quête  tournât  à  l'avantage  commun  Le  pape 
n'approuvait  pas  cette  entreprise,  et  le  roi  ca-' 
tholique  s'y  opposa  toujours  alors ,  et  depuis 
quand  la  chose  fut  traitée  plus  sérieusement.  Ce 
prince  représentait  qu'il  y  aurait  de  rinjnttlei 
à  pousser  les  Vénitiens  jusque-là;  mais  ce  n'é- 
tait qu'un  prétexte;  son  véritable  motif  était  la 
crainte  qu'il  avait  que  le  roi  de  France  ne  pro* 
liiàt  tout  seul  de  cette  conquête. 

Pendant  que  le  Viccntin,  le  Padouan  et  le 
Véronèiie  étaient  ainsi  ravagés  par  les  u  oiipcs 
allemandes  et  vénitiennes,  le  Frioul  et  l  lsirie 
étaient  encore  plus  maltraités.  Le  prince  d*An* 
hall  entra  dans  le  Frioul  par  ordre  de  l'empe- 
reur avec  dix  mille  hommes  de  miUces.  Après 
avoir  vainement  tenté  de  s'emparer  de  Monte- 
fal<'one  i!  prit  d'assaut  la  ville  et  îa  citadelle 
di>  (>\'lore,  et  fit  un  grand  carnage  de  la  gar- 
nison, D'un  autre  côte  quelques  clievau-lcgers 
k  fantas.sins  vénitiens,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  paysans,  forcèrent  la  ville  de  Yal- 
diibra,  et  ils  entrèitet  daiis  Bellôna  par  éom- 
position.  Le  due  de  Bmnswicit,  aUSsi  envoyé 
par  l'empereur,  n'ayant  pu  se  rendre  mattM 
d'Udine,  capitale  du  Frioul,  mit  le  siège  deVant 
rivrdal-<)*Au'ri<'!ie,  sur  la  rivière  de  Natisoïic. 
Frédéric  Q>nîanni  était  dans  cette  place  avec 
une  faillie  garnison  :  mais  il  était  rassuré  parle 
éourage  des  habitants,  résolus  à  se  bien  défen- 
dre. Jean>Paul  GnUknign,  provéditeur  du 
Frioul,  se  mit  en  Aaiftïhe  pout^  le  secourir, 
avee  huit  cents  Chevaux  et  dnq  cents  flmtas- 
sin^,  qui  furent  mis  en  iulle  par  les  Allemands; 
cependant,  malgré  cet  avantage,  cetix-d  ne 
purent  emporter  la  place,  quoiqu'ils  lui  eu^nt 
donné  un  terrible  nssaut- 

En  Istric,  Cliristoplic  Frangipani  défit  à 
Vernie  quelques  ofliciers  vénitiens  qui  n'a- 
vaient d*«utres  troupes  que  les  gens  du  pays  ; 
ensutté  il  mit  toute  la  province  à  feu  ét  &  sang, 
et  il  s*ein|Mira  de  Casteliludvo  et  de  là  ville  de 
Rasprucdiio.  Les  Vénitiens  y  envoyèrent  Ange 
Trevisani.  amiral  di'  la  flotte,  avec  seize  ga- 
lères; il  prit  (Taluml  1«  dr  Finmc.  et  il 
essaya  de  soumettre  aussi  celle  de  Icieslej  malt 
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Il  n*y  réassit  pas  et  il  se  contenta  de  forcer  Ras- 
pniôchio;  ensuite  il  mit  à  la  voile  pour  Yenise 
avec  toute  son  escadre.  Ainsi  le  Frioul  et  l'Is- 
trie  se  trouvèrent  dans  un  état  déplorable; 
comme  les  Vénitiens  et  les  Allemands  avaient 
tour  à  tour  l'avanta^îp ,  1rs  villes,  souvent  prises 
€t  reprises,  étaient  toujours  pill<  cs  par  les  uns 
on  parles  autres;  la  vie  et  les  bieus  des  habi- 
tants étaient  continueUemeat  exposés ,  et  la 
campagne  se  minait  entièrementj  de  jour  en 
jour. 

CHAPITRE  IT. 

Les  ambassadeurs  de  Vcube  entrent  A  Rome  penciant  la  nuit. 
Dispositions  du  sénat  vénitien  pottr  la  dcreiisc  de  P.idoue. 
Discours  du  doge  IX)rC'<l;iii.  Lrs  ixjhlc-  «Je  Vcni*o  envoient 
leurs  fik  à  la  défense  de  l'aduuc.  Couibais.  padoue  est  a:>- 
•lésée  par  renpimur.  La  -ville  dit  «emient  de  Sdéliié  aax 
Vciillifiis.  Les  ioqiériau»  donnent  l'as.«aut  à  p-tdotir.  Mn\i- 
mliien  est  olilig6  à  M  relIrer.Us  Vétiitiois  refusent  la  uéve 
qn'B  leur  prapoM. 

Avant  que  les  Yénilîons  fussent  rentrés  dans 
Padoue,  les  siv  anibassnfU'urs  de  Venise  étaient 
arrivés  à  Rome  en  haltits  de  deuil  et  dans  une 
extrême  humiliation.  Les  ambassadeurs  de 
cette  république  avaient  coutume  de  faire  leur 
entrée  avec  beaucoup  de  faste  et  de  magnifi- 
4Senoe  ;  la  cour  de  Rome  allait  aurdevant  d'eux  ; 
mais  ceux-ci  entrèrent  dans  cette  ville  poidant 
la  nuit,  sans  ([u'on  leur  fît  le  moindre  honneur 
et  sans  aucun  eorléfre;  ils  ne  furent  pas  nu'nie 
admis  à  Tautlience  du  jv-ipe,  et  il  fallut  qu'ils 
allassent  traiter  chez  le  cardinal  de  ISaples  avec 
lui  et  avec  d'autres  cardinaux  et  prélats  char- 
gés de  cette  négociation.  Les  ambassadeurs  de 
fempereur,  du  roi  très  chrétien  et  du  roi  catho- 
lique faisaient  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher (pi'ils  n'obtinssent  ralisoîiitinn  ;  mais  l'ar- 
cl>'  vf*(uie d'York',  que  Henri  VHI,  nouvelle- 
nuMii  parvenu  à  la  couronne  d'Angleterre  par 
la  mon  d'Henri  Vil-,  son  père,  avait  cnvdvc 
exprès  à  Rome,  sotlicitait  hautement  en  faveur 
de  la  république. 

Une  affaire  plus  importante  attirait  alors 
Tattentimidu  public.  L*empereor  a  vant  assem- 
blé tontes  ses  forces  et  celles  qu'on  lui  avait 
prêtées,  se  disposait  à  assi^er  Padoue  avec 

(1)  11  se  noomalt  Cbristoplie  Branlbridge. 

(t)  Henri  VU  mourui  le  31  avril  à  RtcbaMMld,  tpiH  ^ngt- 
trois  ans  ri  s*«i>t  mois  do  W'-'n^-  r..  urinoc  n'avait  qUQ  cjo- 
fmaotiHlcuK  00»  et  sou  iiU  Uix-ucui  it  viugL 
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une  piussante  armée.  Les  Véiuuetis,  persua- 
dés  que  leur  salut  dépendait  de  la  cûnsomtioii 
de  cette  place,  se  prépantieol  de  leur  cMé  à 
une  vigoureuse  défense.  Ils  y  avaient  envoyé 
toute  leur  armée,  à  re\eeption  des  troupes  né- 
cessaires à  la  garde  de  Trévise  ;  la  ville  était 
fournie  d'une  quantité  prodigieuse  de  difffTcn- 
tes  pièces  d'artillerie  et  de  vivres  pour  plusieurs 
mois.  On  y  avait  fait  entrer  un  nombre  infiitt 
de  paysans  ei  de  pionniers  qu'on  employait  à 
faire  des  travaux,  pour  s^assuref  des  eaux  qui 
viennent  d'auprès  de  Limini  à  Endouc  par  un 
canal,  et  pour  réparer  et  fortifier  les  murs  et 
les  autres  défenses  de  la  place.  Quoiqu'on  ne 
pût  rien  ajouter  à  ces  sages  dispositions,  les  sé- 
nateurs ne  pouvaient  calmer  leur  inquiéiudc 
duus  une  occasion  si  importantf.  et  ils  pen- 
saient continuellement  à  trouver  et  .i  proponr 
de  nouveaux  moyens  de  défense.  Comme  ils  dé- 
libéraient sur  cette  matière,  Léonard  Lore- 
dano,  qui  était  depuis  loag4emp6  doge  de  Ve- 
nise, parla  ainsi: 

«  Il  n'y  a  personne  parmi  vous ,  measteors, 
qui  ne  voie  clairement  que  li  perte  de  Padoue 
«•ra  la  ruine  de  la  patrie,  et  que  l'espérance 
de  recouvrer  nos  Etats  et  la  conservation  de 
la  liberté  sont  inséparablement  unies  à  la  sû- 
reté de  cette  ville  ;  aussi  n'aves-vous  presque 
rien  négligé  pour  empêcher  reunemi  de  s^en 
emparer.  Mais  ces  préparatifii  peuventrib  vous 
inspirer  une  sécurité  entière  et  répondre  4  la 
di^rniié  de  la  république?  Car  il  ne  SuflBt  pas, 
dans  ]:\  fonjonclure  présente, de  pouvoir  comp- 
ter nièniL'  avec  quelque  assurance  sur  les  me- 
sures prises  pour  la  défense  de  Padoue,  il  faut 
encore  la  mettre  autant  qu'il  est  possible  à  l'abri 
des  caprices  de  la  fortune,  dont  le  pouvoir  est 
si  grand  dans  toutes  les  affaires,  mais  surtout 
à  la  guerre.  Après  cela ,  messieurs ,  pouvons- 
nous  avec  honneur  abandonner  à  des  merce- 
naires et  ?i  des  éli-anpers  la  défense  de  la  ré- 
puldi(jue,  le  soin  de  notre  •;l(iir(\  iHMre  proprp 
salut  et  celui  de  nos  lemjues  «4  de  nos  entants? 
Ah  !  messieurs,  que  ne  courons-nous  plutôt  en 
foule  à  Padoue  pour  servir  nous-mêmes  de 
rempart  à  cette  ville; car  si  nous  craignons 
de  sacrifier  notre  sang  et  nos  bieiiB  pour  sauver 
la  patrie,  nous  allons  perdre  pour  toujours  une 
si  précieuse  occasion.  Hàtez-vous  donc,  tandis 
que  vous  le  pouvez  encore,  hâtez-vous  de  faire 
un  effort  généreux,  et  n'attendez  pas  que  voos 


Digltized  by  Google 


savez  la  proie  d'un  ennemi  altéré  de  votre  sang; 
le  salut  ini  In  mine  de  In  patrie  sont  le  i)OMheur 
ou  l'inioriuiié  lie  tt)u.s  .sts  enfants.  Eu  effet , 
l'csdavage  de  la  république  n'c.xpose-t-il  pas 
tov  kt  ciloyens  à  r^nrice,  à  là  licence  et  à 
h  eraavlé  dn  vainqueur?  Mais  je  veux  que 
Qoos  n'ayons  rien  à  craindre  pour  aous-mêmes, 
et  que  la  patrie  seule  soit  en  péril.  Ce  dernier 
motif  n'e.si-il  donc  pas  assez  puissant  poiirnni- 
iiKT  (io  fKms  f'iiovpns?  T.^'ur  faul-il  d'autre  re- 
(uiijpeuse  «juc  I  i  ^iniir  dis  hommfî»  et  l'avau- 
liige  de  faire  une  n  i  mu  a^Téable  à  Dieu?  car, 
messieurs,  toos  le^  peuples,  et  même  les  païens, 
ont  cm  que  les  défenseors  de  la  patrie  et  les 
I»os  dont  ies  oonqnètes  Tagrandissent  trou- 
dans  le  ciel  des  places  destinées  k  ré- 
ompenwr  leur  amour  pour  k  pays.  Or,  mes- 
«irars,  quelle  patri»'  fu!  jamais  plus  (îi-^'ne  de 
l'-voir  son  s^ilul  à  ses  enfants  que  la  nôtre,  elle 
qui  leur  procure  laiît  de  biens  et  d  honneurs? 
Vueiie  ville  a  plus  de  droits  à  ces  secours  que 
Venise,  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  pre- 
mier rang  entre  les  pins  grandes  villes  du 
■noode,  et  qid  se  &it  admirer  par  sa  situation, 
ptr  ane  prospérité  presque  continuelle,  par  les 
vertus  et  par  la  noblesse  de  ses  citoyens?  Uni- 
que par  sa  situation  â;\n<  la  mer,  et  jouissant 
(  1  même  temps  de  la  commodité  des  eaux  et 
tics  agréments  de  la  terre ,  elle  est  également 
i  OOQTWt  et  des  attaques  du  eôié  de  la  terre , 
cl  des  insidtes  de  la  mer.  Quelle  magnificence 
iImib  les  édifices  publics  et  partieoliers!  Qaelle 
limité  de  marbres  etde  pierres  rares  apportés 
dans  cette, villede  tontes  les  parties  du  monde, 
de  colonnes  superbes ,  di*  tableaux  des  plus 
yrimls  maître^ ,  f!r  statues  et  de  mosaïques! 
(Quelle  autre  ville  peut  se  glorifier  comme  Ve- 
nise d'être  l'abord  des  natiotjs  étrangères,  que 
le  commerce  ou  les  douceurs  de  la  liberté  atti- 
not  dans  cet  beureox  pays?  Voila  la  sonrce  de 
fQpidencede  nos  citoyens  et  des  revenus  im- 
oxnscs  de  la  république-,  en  effet,  les  seuls 
droits  d'entrée  de  la  ville  de  Venise  surpassent 

beaueoup  les  revenus  de  plusieurs  rois.  Je 
lit'  parle  point  de  ee  jrrand  nombre  de  gens  ba- 
Wcs  en  tout  genre  de  sciences,  de  l'esprit  ni 

courage  des  Vénitiens,  dont  les  exploits  ont 
dbeé  la  gloire  des  antres  nations  depuis  les 
^MBsins.  Je  passe  soos  silence  la  prodigieuse 
ilioQitanoe  qui  règne  continuellement  dans  une 
viOe  habitée  par  un  peuple  très  nombreux  )  et 
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eependant  d  ne  croitriea  de  ce  qui  estnéoes- 


ou  ( 


saire  a  la  vie. 


«  C^elie  répui)lique  ,  d'abord  renfermée  dans 
les  bornes  étroites  de  ces  siérUcs  rochers,  com- 
mença à  s*étendre  dans  les  mers  voisines  et 
dans  les  terres  des  environs  par  le  courage  et 
par  la  prudence  de  nos  ancêtres.  Elle  poussa 
ensuite  ses  conquêtes  dans  des  mers  et  des  pays 
plus  éloignés;  enfin,  après  avoir  pénétré  jus- 
(pj'aux  extrémités  de  l'Orient ,  elle  s'est  forn>é 
un  .si  vaste  et  si  puissant  empire  sur  mer  et  dans 
le  conlincnl,el  elle  s'y  maintient  depuis  si  long- 
temps,  qu'elle  s'est  rendue  formidable  à  toute 
ritalie.  à  a  laOu,  pour  tenter  de  Fabattrc ,  que 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  lignés  en* 
semble,  aient  uni  la  force  i  Tartifice. 

u  Ces  beureux  suooès ,  qui  ont  lait  la  gran- 
deur de  la  ré[)ublique.  nous  ne  les  devons  qu'à 
une  protection  spéciale  du  ciel,  qui  a  récom- 
pensé notre  exactitude  à  rendre  la  justice.  C'est 
cette  réputation  d'équité  à  qui  nous  devons  la 
soumission  volontaire  de  plusieurs  villes.  En 
effet ,  y  a-t-U  une  ville  ou  un  empire  qui  égale 
la  religion  et  la  piété  des  Vénitiens?  Combien 
de  monastères!  cflûnbiende  temples  décorés  de 
superbes  ornements  et  enrichis  de  vases  pré- 
cieux !  combien  d'hôpitaux  et  d'asiles  bùtis  par 
la  cliarilc.  (jui  s'applique  sans relàcheà  soulager 
la  misère  du  pauvre! 

M  Voilà  ce  qui  dislingue  notre  ville  d'avec  les 
autres  -,  mais  elle  est  encore  bien  au-dessus 
d'elles  par  un  avantage  propre  et  particulier: 
elle  a  pris  son  origine  dans  leseindelaliberté^; 
elle  a  toujours  vu  naître  et  mourir  ses  citoyens 
libres;  jamais  cette  heureuse  liberté  n'a  été 
troublée  ni  interrompue.  La  première  source 
<Vw\  bien  si  j>récieu\  est  cette  rare  union  qui 
nous  fait  déposer  nos  haines  et  nos  querelles 
particulières  en  entrant  au  sénat  et  dans  les- 
conseils.  La  seconde  est  la  forme  de  notre  gou- 
vernement, où  règne  une  harmonie  si  admirable 
danstoutessespartiesque  depuis  tant  de  siècles 
on  n'a  vu  ni  séditions ,  ni  guerres  civiles ,  ni 
sang  répandu  parmi  nos  citoyens;  élof^c  uni- 
quement propre  à  notre  republiciue  ,  et  que  ni 
Rome,  ni  Carlhage,  ni  Athènes,  ni  Lacédémone, 

(OLalim  intltolé  delta  Itberta  vemta,commmw' 

iiii  iU  .'.llrilMK*  .nu  marquis  Urdmanl  (,\lii»)<in'e  de  la  Cucva), 
•uiibassadcur  d  l->i»aguc  à  Venise,  a  si  bicu  établi  le  coulraire 
que  m-Paolo,  pi  ié  de  félbicr  oei  oumte,  répondll  que  CS 
•endt  cendre  la  cam^de  Ui  rdpoUkiiieiitainMnii». 
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ai  attean»  «rtre  des  pbt  cMn^  fépnbliqmsde 

r«iitiquité  n'ont  mérité.  En  un  mot,  lûî  pkis 
gniidi  politiques  n'oot  jamais  pu  ima^cr  on 

gouvernement  plus  sage  que  le  nôtre. 

«  Quoi  donc,  messieurs!  Verns^^,  notre  patrie, 
le  boulevard  de  la  foi  et  ritount  ur  de  la  cliré- 
tieoté,  ne  trouverait  pas  des  défenseurs  dans 
•M  citoyeot?  Il  poorrait  y  aroir  paimi  n>us 
va  honmeanei  Iftche  pour  ne  pas  exposer  sa 
vie,  edU  de  ses  enbntSt  et  refuser  de  voler  à  la 
défense  de  Padoue,  lorsque  le  salut  de  la  répu- 
bliquc dépend  de  la  conaervalion  de  cette  ville? 
Quand  même  nous  serion*^  birn  rî^sures  (jue  les 
forces  que  nous  v  avons  soiil  sullisaiiles,  u'est- 
il  pas  de  la  gloire  du  nom  vénitien  que  l'uni- 
vers apprenne  que  nous  avons  brigué  l'hoii- 
aeiir  de  noos  reodie  ssr  les  remparts  de  cette 
place? 

•  Le  malheur  de  la  république  vient  de  nous 
Élire  perdre  une  partie  de  nos  Etats  -,  mais  ne 
nous  pbigmms  pas  de  la  fortune,  toutes  les  ré- 
publiques et  les  empires  sont  sujets  à  de  pareils 
malbeurs.  Plaigaous-iious  jilutôl  de  nous- 
mêmes^  notre  courage,  jqsqu alors  inébran- 
lable, nous  a  manqué  toat-à-oonp  dans  oette 
ooQBsioD;  nous  avons  perdu  de  vue  la  noble 
imeté  de  nos  ancêtres  en  cédant  si  lâchement 
àradvsrsité.  Plaignons-nous  d'avoir  tropéoouté 
un  malheureux  déscsp.jir  et  de  n'avoir  pas  ins- 
piré à  nos  pnfants  cette  mMe  intrépidité  dont 
nos  [it'i  es  nous  ont  fait  tant  de  leçons  par  leur 
f  x<  iii|ile,  ou  plaiôi  saisissons  avec  eaipre&se- 
meuL  1  heureuse  occasion  qui  s'oCEre  de  rétablir 
nstre  gbire.  Soyons  aujourd'hui  des  hommes, 
et  bisons  têt»  au  malbeor;  e'est  par  là  que  nous 
eflaonons  notre  honte  ;  e*est  par  ce  stoyen  que 
nous  fierons  regarder  notre  faiblesse  passée 
comme  une  de  ces  fataUtcs  que  tous  les  conseils 
et  la  lernietc  humaine  ne  sauraient  parer. 

«  Oui,  messieurs ,  j'irais  tout  à  1  heure  à  Pa- 
doue, sans  attendre  voire  résolution,  si  je  pou- 
vtais  abandonner  Venise  pour  quelques  jours 
tes  les eireonstanoes  présentes,  et  si  imus 
pouvions  tous  en  sortir  pour  la-défense  d'une 
ville  dont  le  ssini  de  la  république  dépend.  En 
effet,  rien  ne  me  paraît  plus  glorieux  que  de 
participer  ;\  la  victoire  dans  mes  derniers  jours, 
au  moins  par  ma  présence,  ou,  s'il  faut  qne  la 
patrie  périsse  (  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  hor- 
reur ),  d'aller  m'enscvelir  sous  ses  ruines  et 
périr  avso  ses  défenseo».  Mais  Venise  ne  peat 
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être  abandonnée  par  le  sénat ,  dont  les  sondi 

et  les  ordres,  secondés  par  le  oôorage  de 
nisoQ  de  Padoue,  feront  la  sûreté  de  cette  vilh| 
d'ailleurs  une  foule  de  vieilhtrds  sans  forcer 
pourrait  (}u'v  l'tre  fori  a  charge;  il  n><;t  pas 
même  coii\ i  iial  K'  que  Venise  sml  pri\f'i  de 
toute  la  jeunesse  nécessaire  dam  miiie  ca&  in- 
prévus.  I 

«  Jecniis  dene  quHI  imt  ehoWr  dsn  earii  j 
hommes  des  pins  distingués  de  la  jeaMMS  ;  qsi 
chacun  d'eux  se  fasse  accompagner  d'aotm 
d'amts  et  de  gens  dévoués  à  ses  intér^eDéUt 
de  porter  les  annes  que  ses  faruliés  pourront 
lui  permettre  d'entretenir  ^  qu'Us  rulli  ni  Pa- 
doue pour  y  demeurer  tant  qu'ils  seront  iiera- 
saires  à  sa  défense.  Mes  deux  iils  bieu  accom- 
pagnés montreront  rezesipk  à  eetle  hiave  w> 
blesse  loomme  leur  père,  voire  prince  a  éléfe 
premier  à  proposer  est  avis)  je  saoriie  «im 
joie  mon  sang  à  la  patrie  dans  un  si  prsaaat 
danger.  Après  e»'la  Padoue  aura  moins  à  crain- 
dre :  les  troupes  étrangères  que  nous  avons 
dans  c;ette  ville  seroot  puissaimnent  aigiiillûa- 
nées  par  l'ardeur  de  cette  jeune  noblesse,  à  qoi 
elles  verront  &ire  avec  empressement  teoM 
les  fonctions  militaires;  reniennéct  dusi  ht 
mêmes  murs  que  nos  enfants,  poarfoqMUii| 
craindre  que  noue  poissioi»  oublier  leurs  be-  ! 
soins?  Enfin  la  jeunesse  qui  restera  dans  Venise 
sera  prctc  à  hicn  faire  dans toules  ioo  omisiÉintj  [ 
à  Texeniplu  des  autres. 

«  Vous,  sénateurs,  vous  les  premiers  é' 
toyens  sur  qui  toute  la  ville  lient  ie&  yeux  ou- 
verts, et  dont  les  paroles  et  les  aMioos  feetb 
règle  do  reste  des  Vénitiens,  pressea^vonad*» 
voyer  à  Tenvi  voe  enlants  à  la  défense  de  H' 
doue  ;  qu'ils  en  partagent  la  gloire,  et  que  tmts 
les  nations  puissent  dire  que  nous  «vons  ex- 
posé notre  propre  sang  pour  U  déiisose  de  U 
j)atrie.  " 

A  peine  le  doge  avait-il  liai  que  son  avis  fal 
approuvé  tout  d'une  voix  ;  toute  la  fleur  de  Is 
jeune  noblesse  de  Venise  se  ren^fc  à  Padme 
avec  oe  que  chacun  put  rassembler  de  ses «nîi 
et  de  ses  donwstiques  capables  de  porter  les  ar- 
mes. Ils  furent  suivis  jusque  sur  le  rivage  par 
le  reste  de  la  noblesse  et  jiar  une  foule  iniioat- 
brable  «Je  peuple  qui  duiuiait  mille  éloges  a  leur 
courageui^  résolution,  ils  n'en  reçurent  ynJ 
moins  à  leur  arrivée  dans  Fadona  ;  tes  eipi- 
taiiies  et  ka  soldiaB  étevaiAot  h  Tenvi  jih 
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qu'au  ciel  la  vtleiir  de  ces  jeium  cHoyeos , 
qui,  a'ayaQi  janals  enayé  Im  foligiieB  ni  les 
périlide  k  foem,  vemiÊnt  apowr  leur  vto 
poDr  le  salut  de  b  patrie.  Les  troopes  s*sni- 

nant  «iasi  réciproquement,  on  attendit  sans 
rrainte  que  i'empereur  viol  iorfloer  le  siège  de 
k  ville. 

Maiimilien,  ayant  rassemblé  les  troupes  qui 
lui.veoaieiti  de  divers  endroits,  s'avança  aa 
poQtde;bBMiita,àtfQiSflAillesdttPadQQe*  U 
krçalimiiii,  tt  par  es  moyea  Uoovpa  la 
anil  qui  portait  de  Tsaii  à  Padone,  et  il  at- 
t«adi|  en  eet  endroit  une  artillerie  formidable, 
et  par  le  nombre  et  par  la  bonté  dos  pièces,  qui 
lui  venait  d'Allemagne.  On  eu  vuilurail  à  Vi- 
cerm  me  par  i  ,  t  i,cortée  de  deux  cents  cUevau- 
Legera  tioumiandc's  par  Philippe  Ilosso  et  par 
Hnitério  de  Qmi&guQ^  seigneur  de  Bonolo; 
pis  «M  iwnpesfonQt  taillées  sa  pièces  àcinq 
qûUes  de  Vicencs  par  cinq  oonts  cbe?a»^égers 
sortis  de  Padoue  et  gaktés  par  les  paysans,  qui 
dans  loule  cette  guerre  furent  d'une  utilité  in- 
liuit;  au\  Vénitiens.  Plulippe  fut  h'il  prison- 
nier, et  Frédéric  s«>  sauva  avec  |n  iae,  à  pied  et 
m  chemine,  à  la  laveur  de  la  nuit. 

Du  pont  de  b  Bmta  MaaMliso  s*élsndit  à 
4eaas  milbiivws  b  Polésine  <b  Rovigo,  aûn 
d'avoir  pba  Mlemeot  dos  vivres.  Il  prit  d*as- 
Mt  et  saccagea  le  château  d*&t  *  i  il  assiégea 
«B«iite  Monselice,  et  la  ville  qui  est  dans  la 
plaine  avant  été  abandonnée,  il  emporta  au 
kiui  de  deux  jours  la  eiiadelle,  située  sur  la 
pointe  d'un  rocher  fort  élevé.  |l  prit  encore 
Vontagnaïui  par  con^posit^on,  après  quoi  il  re- 
isania  Moui;  ^nfin  11  se  posta  ait  pont 
ds  BbsmmUo,  dai|s  b  voisittOflS  de  cette  ville, 
e(  il  leota  vainement  de  détourner  b  cours  de 
U  Brenta  qui  passe  à  Padoue.  Il  reçut  alors 
son  artillerie  et  les  munitions  qu'il  attendait, 
f'i  ayant  assp?nl)lé  ses  troupes  étaical  dis- 
persées en  diitercnts  Uet\x,  il  investit  l^  pl^ce 
aveu  loule  son  armée. 

SoB  dessein  était  de  Tattmpier  par  b  fia> 
boig  4$  $MpM>oh.  ou  11  avait  mis  quatre 
Biilb  botaaslos  \  fiMs  ayant  reconnu  qoe  c'é- 
tait le  côté  le  mie^x  ftfftifié)  et  d'ailleurs  se 
trouvant  fort  incommodé  dans  cet  endroit  par 
le  canon  de  la  place,  il  résolut  de  faire  son  at- 
taque à  U  porte,  de  PortcUO)  qot  regarde  Ye- 
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nise  y  on  bl  avaft  rapporté  qne  c*élait  b  oAcé  b 
pins  bible  do  b  vilb,  et  il  devait  y  être  pinsà 
portée  d*es^iécfasr  bs  saomm  ipii  ponrnusol 
mir  de  Venise  par  terro  o«par  la  Breota^  maia 

comme  il  ne  pouvait  se  rendre  devant  eettf 
porte  que  par  un  ion^T  circuit  à  cause  des  ma- 
rais et  des  eaux  qm  uiundaient  le  pays,  il  s  é- 
loigna  de  Padoue  et  il  s'avança  jusqu  au  pont 
de  Bovolenta,  (jui  en  est  à  sept  milles.  Il  y  avait 
sur  bs  bords  do  b  rivière  dn  Baocbigibno» 
entre  Padoue  et  Venlss,  des  prairies  oè  trob 
mille  paysans  s'étaient  retirés  avec  une  grando 
quantité  de  bétail,  comme  dans  le  lieu  b  plus 
sûr  du  Padouan  ,  parce  qu'il  est  environné 
d'eau,  ils  y  furcal  forcé»  par  1  avant- garde 
de  l'empereur  et  tout  fut  |n  is  nu  tue.  Les  Alle-f 
mauds  s'occupèreuL  peiidaui  les  deux  joort 

swvanttà  courir  tout  b  pays  qui  était  iwnplt 
d'nn  nombre  infini  do  troapoaiut>  ot  à  se  «aîsw 
de  plosiears  banques  qui  portaient  des  vivres 4 
padoue.  Enfin»  b  15  de  septembre,  l'empereur, 

après  avoir  consumé  tarU  de  temps  inutilement 
et  doinié  aux  ennemis  Ip  loisir  de  fortifier  Pa- 
doue et  de  la  bien  iourmr  de  vivres,  s'appro- 
cha des  murs  de  cette  place,  du  côté  de  la  porto 
do  Portdb.  Jamais  siège  en  Italie  plus  impor^ 
tant  n*avait  attiré  rattontion  do  tout  b  monde. 
Mono,  vilb  située  sw  bs  rivières  do  b  Iranti 
et  du  Baoebiflione*  célèbre  par  son  antifvité 
et  par  sa  fameuse  université*,  es(  défendue  par 
un»'  triple  enceinte  de  nmraiHes.  H  son  circuit 
cgale  celui  des  plus  grandes  villes  d  ilalie  -,  elle 
est  bâtie  dans  un  pays  fort  abuadaut,  sous  un 
(  iel  pur  et  serein.  Quoiqu'U  y  eût  alors  plus  de 
cent,  ans  que  bs  Vénitiens  ravabnt  «wervb 
après  en  avoir  dqH>ntUé  blMoilb  dos  Gannfo  « 
Ton  y  voyait  encore  de  sqperbcs  ot  msgnifl-» 
ques  édifîces ,  monuments  de  son  antiquité  et 
de  sa  première  splendeur.  Mais  ce  qui  rendait 
ce  siège  plus  considéralile,  c'est  que  de  la  prise 
ou  de  la  résislaïu  c  de  celte  place  dépendaient, 
non-seulement  l'el^blittseipent  ou  la  ruiue  i\ù 

1  empire  des  Allemands  on  Italie,  mais  enoom 
le  sort  de  b  république  do  Venise.  Si  b«  Yéuh 
tiens  sauvaient  PadoQO,  ib  «^valent  lien  d'es- 
pérer que  leur  république,  soutenue  pa^  ses  ri* 

c.hcsses  et  par  cette  heureuse  harmonie  qui  ré- 
gnait dans  toutes  ses  parties,  n'ayant  d'ailleurs 
à  crajmdre  en  aucune  manière  ces  révui^^Q^s 


(t)  Fondée  {wr  Veoipereur  Fredoric  «u  làtt. 
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fanestes  qai  boideveneat  ordioairement  tes 
Etats  des  princes,  rentrerait  bientôt  dans  son 
domaine  on  da  moins  dans  une  grande  partie. 
Les  circonstances  étalent  propres  à  fonder  ces 
flatteuses  espérances.  Les  sujets  de  la  républi- 
que qui  avaient  souhaité  un  changement,  nV 
ayant  pas  trouve  les  avantages  qu'ils  en  avaient 
espéré  et  comparant  la  douceur  du  gouverne- 
ment vénitien  avec  la  domination  allemande, 
si  contraire  anx  mœurs  d'Italie  et  qne  les  dé- 
sordres de  la  guerre  rendaient  encore  p!as  in- 
SDpportabte,  commençaient  à  tourner  les  yeux 
vers  leurs  anciens  maîtres.  An  contraire,  les 
Vénitiens  perdaient  avec  Padoue  toute  espé- 
rance de  rendre  jamais  son  premier  éelat  à  la 
république  ^  il  était  même  ion  à  craindre  qnc 
la  ville  de  Venise,  dépouillée  de  ses  Etats  de 
Terre-Ferme  et  privée  des  revenus  qu'en  reti- 
raient la  république  et  les  partioaliers  qui  pos- 
sédaient des  biens  considérables  dans  cm  pro* 
vin^s,  ne  pût  si  uti  nir  l'effort  des  confédérés 
on  qu'elle  ne  tombât  enfin  dans  la  suite  entre 
les  mains  des  Turcs. 

L'évéficinriU  paraissait  tort  meertaia  à  tout 
le  momie,  car  on  voyait  tant  de  ])réparatifs  des 
deux  côtés  qu'il  était  bien  difficile  de  prévoir 
quelle  serait  Fissuede  cette  grande  expédition. 
L'empereur,  outre  les  sept  cents  lancesque  le  roi 
de  France  loi  avait  prêtées  sous  les  ordres  de  la 
Palice,  avait  reçu  du  pape  deui^  cents  bommes 
d'armes,  et  le  cardinal  d'Est  lui  en  avait  amené 
de'i\  rnnts  antres  de  la  pari  du  duc  de  Ferrare, 
son  line,  ijuoiquo  les  différends  de  l'empereur 
et  de  ce  duc  ne  fussent  pas  encore  régies^  enlin 
il  en  avait  pris  à  sa  solde  six  cents  en  Italie, 
commandés  par  différents  capitaines.  Son  in- 
lanterie  n'était  pas  moins  nombreuse  que  sa 
cavalerie,  car  il  avait  dix-huit  mille  Allemands, 
six  mille  Espagnols,  six  mille  volontaires  de 
différentes  nations,  et  deux  mille  Italiens  en- 
tretenus aux  dépens  du  duc  de  Ferrare,  qui  les 
lui  avait  envoyés  sous  les  ordres  du  même  car- 
dinal. Enlin  sou  artillerie  était  i'urmidablg  et  il 
avait  beaucoup  de  munitions,  dont  le  roi  de 
France  avait  fourni  une  partie.  Ses  propres 
troupesf  quoique  la^  plupart  du  temps  mal 
payées,  se  contenaient  par  respect  pour  leur 
dief  et  par  l'espérance  du  pillage  de  Padoue  et 
des  autres  places  qui  restaient  encore  aux  Vé- 
nitiens ;  elles  grossissaient  même  chaque  jour  à 
cause  de  ropinion  qu'on  avait  de  la  lU)éraiité 
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de  Maximilien  et  de  son  humanité  pour  les 
soldats^  s'il  ne  les  payait  pas,  on  ne  racoailt 
pas  pour  cela  d'avarice  on  de  mauvaise  vo> 

lonté;  l'impoissanee  où  il  était  de  le  faite  loi 
servait  d'excuse  auprès  de  tout  le  monde. 

Telle  était  l'armée  de  l'empereur;  mais  les 
forces  fjucles  Véniliens  avaient  h  Padoue  né- 
tâieiH  pas  moins  considérables  a  pri»portion.  U 
y  avait  six  cents  hommes  d'armes,  quinze  cents 
chevau-légers  et  quinie -cents  Albanais;  cens 
cavalerie  était  commandée  par  le  comte  de  Pl« 
tigliano  en  chef,  et  en  particulier  par  des  «api- 
taines  célèbres  et  pleins  d'expérience,  tels  qae 
Bernaitlin  de  Montone,  Antoine  Pio.  LuccMal- 
^  e//i,  Jean  Grero.  et  par  plnsirurs  antres  offi- 
ciers aussi  connus.  L'infanterie  con^siait  en 
dou/.e  mille  hommes,  l'élite  des  troujx  s  ita- 
liennes, sous  les  ordres  de  Denis  de  Naldo,  de 
Zitolo  de  Pérouse,de  Ladance  de  Bergame,  d« 
Saccoodo  de  Spolette,  et  d'autres  capitaines. 
Elle  était  encore  oomposée  de  dix  mille  Esdt<  ! 
vous.  Grecs  et  Albanais  tirés  de  la  marine.  ; 
Quoi(|u'il  y  eût  parmi  ces  troupes  beaucoup  de  ■ 
£»ens  inutiles,  il  ne  laissait  pas  <ie  s'en  trouver 
un  prand  nombre  en  état  de  iden  servir.  Fnfin  , 
la  jeune  noblesiie  de  Venise  n'était  pas  un  dos 
moindres  remparts  de  la  place,  car  quoique 
l'édat  de  sa  naissance  et  son  sète  pour  la  pa- 
trie l'emportassent  de  beaucoup  sur  son  apé* 
rienee,  elle  s'exposait  avec  tant  de  bravoofe 
que  son  exemple  était  un  puissant  aiguillon 
j)our  les  autres-,  d'ailleurs  elle  était  venue  bien 
aceompairnce.  La  place  était  outre  cela  bien 
pourvue  de  toutes  choses  nécessaires;  elle  était 
munie  d'une  grande  quantité  d'artillerie  et 
d'une  prodigieuse  abondance  de  toutes  sortes 
de  vivres  que  les  officiers  vénitiens  y  avaient 
fait  porta*,  ou  que  les  paysans  y  avaient  mis  à 
couvert  du  pillage.  Enfin  on  travaillait  sans  re- 
lâche à  la  fortifier  par  le  moyen  d'un  nombre 
inlini  de  pavsans  que  la  république  pavait,  fie 
fossé  qui  rcLMie  autour  des  murailles  fut  rempli 
d'eau,  et  l'on  construisit  des  bastions  à  toutes 
les  portes  et  à  tous  les  autres  ddioiv  qu'on  pou* 
vait  défendre.  Tons  ces  forts  avalent  une  com- 
munication avec  les  mors  et  une  issue  dansb 
ville  -,  ils  étaient  bordés  d'artillerie  pointée  con- 
tre le  bas  du  fossé,  et  minés,  afin  de  pouvoir  !t  s* 
faire  sauter  à  la  dernière  extrémité.  Quoiqu'on 
eût  examiné,  réparé  la  muraille  avec  frrand  soin, 
et  qu'on  en  ciît  coupé  tous  les  créneaux,  néau- 
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aoimcoiniie  fllê  étàit  Tiellle,  on  fit  en  dedans 
ifeptiinade  de  gros  arbres  et  d'antres  pièces 
de  bois  t  et  en  hissa  entre  le  mur  et  ce  nouveaa 

mranchement  on  espace  égal  à  Tépaisscur  de 
Ia  muraille  ■.  onsuite  on  remplit  de  terre  cet 
entre-deax  dans  toute  la  hauteur  du  mur.  Ou- 
[re  cette  terrasse  qui  J  aiipuyait  et  qui  en  dou- 
Mut  répaiaseur,  on  creusa  encore  au-delà  un 
Mprâlbnd,  large  d'enrinm  ipiarante  piedi 
prk  haut  et  qoi  se  rétrécissait  par  le  bas,  et 
r<n  y  fit  partout  des  casemates  et  des  défenses 
qui  forent  garnies  d'artillerie.  Derrière  ce  fossé 
ofldeva  un  rempart  de  la  même,  largeur  ou 
pins  large,  rpii  réenait  tout  autour  de  la 
»iiJe,  à  Tf^xr-eption  de  (jiiri(|ues  endroits  où  Ton 
mil  juge  qu'il  n'était  pas  possible  de  placer 
Ai  canon;  il  était  métn  d*iin  parapet  de  douze 
palipour  eoQvrir  oeox  qniledéfinidaieot)  on 
(tt  It  précaution  de  miner  tons  ces  ouvrages 
ttuoe les  bastions. 

Le  romte  de  Pitigliano,  pour  engager  les  trou- 
pes les  habitants  à  une  vigoureuse  défense, 
lesâiisembla  dans  la  place  de  Saint-Autnirt'' 
Aprèjun  discours  pathétitpie  il  jura  liaiHi  iiu  nt 
(0  klff  présence  de  soutenir  le  siège  ju.si|u  a  la 
ttott;  tons  les  officiers,  les  soldats  et  les  ha- 
tiHnis  en  firent  autant,  à  sa  sollicitation. 

L'empereur  étant  arrivé  devant  Padoue  éien- 
l'i  ses  troupes  depuis  la  porte  de  Porello  jus- 
qa'à  ppHp  de  Tous-les-Saints  qui  mène  à  Tré- 
^'se,  et  de  là  à  celle  de  C()dalun<;a,  qui  conduit 
iCitadella.  ce  qui  faisait  un  espace  de  trois 
■flles;  ensuite  il  prit  lui-même  son  quartier 
,  àum  le  monastère  de  Sainte-Hélène,  à  un  demi- 
uîBedek  viDe,  presque  au  centre  de  rinian- 
tuieaDemande.  Après  avoir  distrilnié  ses  trou- 
pes dans  leurs  postes,  il  commença  à  faire  éta- 
blir ^•es  batteries-,  mais  on  n'en  vint  à  bout 
qn'fwpc  lieaucoup  de  travail  et  de  temps,  soit  à 
*^ttsf  de  lâgri'.iiilc  ijuantltc  d'artillfric  et  de  la 
grosseurénornu'df  quelques  pi(  <  i  s.  soiià  cause 
4hihlde  la  place  qui  incoiumodaii  iout  le  camp, 
«nrloat  tes  endroits  choisis  pour  placor  les 
bïtteries;  b  présence  de  Fempereur,  qui  était 
|lein  dVtivité  et  mfiitigable,  ne  fit  pas  avan- 
^  davantage  les  préparatifs,  quoiqu*il  courût 
jourelnuit  pour  animer  les  traA  ailleurs. 

Le  mhne  jour  (jue  les  batteries  furent  presque 
dressées,  rinfanterie  française  et  allemande  du 
^rtier  où  commandait  la  Palice  donna  un 
'Msul  à  un  raveliU)  pluiùl  pjux  s'essayer  que 
Fa.  GmccuADiKU 


dans  Teqiérance  do  remporter;  on  y  tnmv» 
une  résistance  si  ferme  ({u'on  fut  obligé  de  ae 
retirer  promptement.  Le  lendemain  Tartillerie 

fit  un  grand  feu,  et  les  ltosscs  pièces,  dont  la 
charge  était  terrible,  renversèrent  en  peu  de 
temps  un  grand  pan  de  muraille  et  rasèrent  le 
bastion  de  la  porte  de  'l  ous-les-Sainls.  (Quelque* 
boulets  ayant  passé  par-dessus  tes  remparts, 
allèrent  ruiner  les  maisons  les  plus  voisines. 

Cependant  tes  assiégés  ne  témoignaient  au- 
ctuie  frayeur;  ils  désolaient  tout  le  camp  avea 
leur  canon.  Les  Albanais,  qui  avaient  eu  Tas» 
surance  de  se  lo^er  dans  les  faubourj^s.  fai- 
saient conlinuellcment  des  sorties,  aussi  bien 
que  les  chevîMj-légers.  Tantôt  ils  itimbaient  sur 
les  quariiers  ennemis,  tantôt' ils  attaquaient  tes 
fourrageurs  et  lea  convois,  et  tantôt  Us  allaient 
gâter  tous  les  chemins,  à  rexception  de  celui 
qui  va  de  Padoue  au  mont  d*Abano.  11  y  avait 
néanmoins  des  vivres  en  aboïKlance  dans  te 
camp,  parce  que  toutes  les  maisons  de  la  cam- 
pagne en  étaient  pleines,  et  que  ni  la  frayeur 
des  paysans,  ni  les  précautions  des  \enilieus, 
ni  le  détràt  que  faisaient  les  soldats  de  part  et 
d'autre,  n  avaient  pu  épuiser  ce  riche  et  fertUe 
pays.  LucioMalveno  aortitdans  ce  temps-là  de 
la  place  avec  un  gros  de  cavakrie  pour  atter 
au-devant  d*un  commissaire  qui  apportait  dix 
mille  ducats  de  Venise.  Sa  troupe  fut  prise  en 
queue  à  son  retour,  mais  sans  succès.  Il  rentra 
avec  cet  argent  dans  Padoue,  et  ne  perdit 
qu'un  i)etil  nombre  des  siens. 

Le  neuvième  jour  du  siège,  les  murs  se  trou- 
vèrent si  fort  ruinés  par  l'artillerie  allemande 
qu'elle  semblait  désormais  inutile  ;  c'est  pour- 
quoi te  lendemain  Tempereur  mit  toute  son  ar- 
mée en  hataille  pour  donner  un  assaut  général; 
mais  s'étant  aperçu  que  pendant  te  nuit  les  as- 
siégés avaient  haussé  Teau  du  fossé,  qui  «lupa- 
ra>  atU  était  dcveimc  fort  basse,  il  ne  voulut 
pas  exposer  ses  troupes  à  un  j)éril  si  certain 
et  il  fit  sonner  la  retraite.  L'eau  s'abais&a  de 
nouveau  et  le  jour  d'après  on  attaqua  te  bas- 
tion qui  était  à  te  porte  de  Codalunga,  mais 
avec  peu  de  succès.  L'empereur  fit  donc  poin- 
ter contre  ce  bastion,  qu'il  avait  résolu  d'em- 
porter, la  batterie  qui  était  dans  le  quartier 
des  Français,  entre  la  porte  de  Tous-les  Sninig 
et  celle  de  Codalunga.  Le  canon  avant  rumecf; 
fort  en  partie,  il  y  lit  donner  deux  jours  après 
uû  second  assaut  par  un  corps  d'infaïucne  alio- 
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muàtt  et  espagnol,  «ovtcnvM  à»  quelftin 

Imnimes  d'armes  à  pied.  Cet  aMaqt  fîit  très 
opiniâtre;  les aâsiégeanls  urrivèrent  sur  le  bas- 
tion  où  ils  plantèrent  deux  enseignes;  niais  Li 
valeur  tiib  iianemis  les  foiilraienit  à  s»»  reiirer 
Jjien  vite.  Ziiolo  de  Pérouhe,  (jai  lui  tian- 
gereusement,  se  signala  surtout  dans  cette  u«- 
caeion.  LetuBîégés^epoQsaèreat  InaiiailUiito, 
noorsedemeiit  à  la  fitvwr  de  l*a>Ullcrie,  oMto 
encore  des  pwrrai  al  dta  feu  d'air(ifi«e  ipi'ils 
lumA  pianvai»  aur  eux.  Les  impéflaux  firent 
une  perte  assez  ('onsidéraî)le  à  cet  assaut  où  il 
■y  eni  aussi  beauroiip  de  blessés.  L  arnu-e,  qui 
fiait  •  il  bataille  pour  doitmi*  un  assaut  fjiwuTai 
aussiiùi  que  le  bastion  aurait  été  emporté,  se 
lotira  iana  riea  foire. 

Cet  écheo  At  peidra  à  reasparear  toute  espé- 
lanoe  de  réduire  f  adooe  et  lui  fit  prendre  la 
fféfeiution  de  lever  le  siège.  Ayant  donc  fait 
conduire  son  artillerie  en  lieu  de  sûreté,  il  se 
retira  avec  toute  son  armée  à  Limini.  sur  b- 
chemin  de  Trévise.  srizp  jt)nrs  a])rès  avoir  in- 
vesti la  place.  Il  caiiipa  cn.suiie  en  dilTérents  en- 
droits, et  se  rendit  enlin  à  Vicence,  d\>ù,  après 

•*être  bit  piétepiemat  de  fidâité  par  Um  ba- 
tîtanta,  U  aUa  à  Vérone  avee  aee  troupes  qui 
.  e^élaient  preiqne  toutes  diwipéeaj  il  y  reçut 

auMi  le  serment  des  Yéronaia, 

prince  était  tombé  dans  un  ^rand  mépris, 
moins  pour  ifavoir  pas  réussi  que  parée  (jue 
les  sures qu'd  avait  pris^vs,  et  eneon^  plus  leur 
exécution.,  étaient  géneraicnienl  blàniéos  dans 
tciut^  ritali/B  et  même  parmi  ses  troupes.  Ea 
aflet,  a'il  avait  manqué  Trévise  et  perdu  Pa- 
doue,  iliMS  pouvait  rio>puter<|tt*àlui<iiiâne.  C'é- 
tait par  sa  lenteur,  qui  avait  donné  le  temps  aux 
Vénilieos  d'y  jeter  des  troupes  et  des  vivres  et 
d'y  élever  de  si  belles  fortifications,  qu'il  n'avait 
pas  pris  cette  dernière  place.  Il  <'nnv«'nait  lui- 
même  que  plus  d'activité  lui  aui.tU  Uoimé  la 
victoire  -,  mais  il  imputait  aux  autres  ce  qui  n'e- 
lait  que  Tefifei  de  ses  Urrésolutieiu  et  de  sa  mau- 
mise  ecwduite.  Il  se  plaignait  hautement  du 
pape  et  dtt  roi  de  France.  Selon  lui,  le  ptremier, 
aa  Gonseatant  à  recevoir  les  amliassadeurs  à 
"Venise,  et  le  second,  en  envoyant  trop  tard  ses 
secours,  avai^^nt  fait  croire  dans  le  monde  qu'il 
y  avait  de  la  mésinlelligenee  entre  eux  et  lui, 
ce  qui  avait  encouragé  les  paysans  à  le  traver- 
ser. 11  disait  que  ceux,  des  montagnes  de  Vi- 
mce  Tavaient  arrêté  long-temps  (bu»  son  pai- 


D'ITALIË,  [iimt 

aa§e  et  <|a'il  avait  tramré  Ise  sMniM  obsissb 

dans  la  plaine;  que  pour  aesuMrses  eanvoiietthi 

(krrières  il  avait  fallu  prendre  toutes  villes  dt 
pays  ;  il  ajoutait  que  si  les  troupes  de  France 
étaient  veniR's  plu-s  tAt,  les  Vénitiens  ne  seraimt 
])a.s  rentrés  dans  Padoue,  et  que  si  Louis  et  le  roi 
d  Aragon  n'avaient  pas  relire  leurs  aruiee» 
navales,  œs  répuUieaîna,  oeeupés  s^  la  nur, 
n'auraient  pu  donner  tans  lewa  soina  à  ladi- 
fense  de  eetteplaee.  Il  disait  eneose  foe  Ferdi- 
nand nesoulmitait  rien  tant  que  de  le  voir  dans 
l'embarras,  aiin  de  le  forcer  à  lui  laisser  1» 
réi'ciicr  du  nn  nurnede  Casiillc.  Mriis  toutes cra 
plamtt  s  ne  relaitii.ssaient  ru  srs  atl  nd's  ni  i»a 
réputation,  que  sa  négligence  dans  une  si  belle 
et  si  race  occasion  lui  avait  fait  peixlre  entière- 
ment. Le  roi  de  France  n'était  pas  mftaw  fiché 
que  repioion  qu'on  avait  de  rempereorsabw- 
tât,  et  le  pape  pensait  de  miême.  Ce  pontife, 
naturellement  soupçonneux,  conaid^ant  Tu- 
difjence  continuelle  de  Maximilien  et  .son  im- 
port unité  à  danuModcr,  ne  le  voyait  qu'à  regret 
en  Italie. 

Les  l'iorentins  envoyèrent,  par  leconsetUtt 
roi  de  France,  des  ambasssdeors  à  Tempseev 
qui  était  alors,  à  Vérone.  Pierra  GuiœiaidfH  | 
mon  père  était  un  de.  oeui.  qui  compesaissi 

cette  ambassade.  Ces  ministrea  convinrent,  te 

nom  de  la  république,  do  payer  à  .Maximilien 
dans  peu  de  tenq)s  (]uaranie  mille  ducats, 
nun  ennant  (|uoi  ils  obtinrent  de  lui  d'amples 
privilèges,  portant  confirmation  de  leur  liberté, 
de  juridiction  dans  les  Etats  qu'ils  possédaieot, 
et  enfin  une  décharge  de  tout  ce  qu'ils  poa- 
vaient  lui  devoir  du  passé. 

L'empereur,  ayant  résolu  de  retourner  es 
Allemagne  pour  se  préparer,  disait  il,  à  fain  '■ 
la  ^'lierre  le  printemps  prochain,  fit  -venir 
Cliaumont  au  village  d'Arsti  dans  le  \  t mnèse. 
alin  de  conierer  avec  lui  sur  les  ailaires  prc- 
sentes.  11  lui  remontra  que  les  Vénitiens,  eour- 
gueillis  par  la  défense  de  Padoue,  se  dispo- 
saient à  assiéger  CitadeUa  et  Basssno,  et  qu'il  | 
était  à  craindre  qu'ils  ne  reprissent  non-sôile' 
ment  ces  deux  villes  importantes,  mais  encore 
Monselice.  Mnntagnana  et  Esti;  qu'il  fallait 
songer  à  conserver  toutes  ces  places  et  même  à 
reprendre  Leanago  :  que  comme  il  n'était  pa"^ 
en  état  de  s'oppoiier  a  leurs  efforts,  il  était  ue- 
cessaire  que  le  roi  de  France  le  secourût  pois* 
saounent^  qpe  l'intéiéi  de  oa  psinee,  qui  M 
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|K)avait  se  mutenir  qu*ea  le  sooteoant  lui- 
■teft,  nipili  qu'il  loi  acoDcdftt  cei  Mcoun* 
ChauMiit  répondît  ifa'fl  en  éciirfeit  ao  roi,  et 
ne  doutait  pas  que  M  réponse  ne  fût  oen« 
ferme  au  désirs  de  sa  majesté  impériale. 

Waximilicn  se  midit  ensuite  h  ('hiusa.  lais- 
sàiit  la  parde  de  Vérone  au  mar^ravi'  de  IJniii- 
(Jfiwurg.  Peu  de  temps  après  La  Paliec.  (jui 
«lâil  reâlé  avep  ciuq  cuiiii  laiie^  dmià  le  \  é- 
nmiie,  où  il  ne  ponvall,  dhèit-il,  demeurer 
qu^vee  beemœnp  d*inooinnodUé,  obtint  de 
rtopertar^  presque  par  importnniléi  ^  P^' 
mission  de  se  retirer  sur  les  fraaUèrei  dn  Mila- 
nais. L'intention  du  roi  était  que  ses  truufies 
fassent  en  quartier  dans  ses  Etats  lant  (pi'ellcs 
ii  aurai»"nt  rien  à  iaire,  mais  qu'ellt  s  oin  issetii 
iiUiordé  ei»  lie  l'empereur  toutes  k.sluih  qu  ileii 
aurail  t>esoia  pour  quelque  entreprise,  et  en 
particulier  pour  celle  de  Legnago.  MaxlDilllea 
l'avait  eonhaité  aVeo  ardeur  ;  maie  m  négli- 
geai ordinaire  kftttaol  différer  que,  le  temps 
des  gramtoi  ploies  arrivanl;  il  ne  fut  plus  pos- 
sible (le  camper  dans  ce  pays,  qui  est  bas  et 
in.jnJé  dans  celle  sjiison.  11  eut  -dors  envie  de 
t.iire  une  trêve  de  quel(|U(*«;  tikhs  avec  les  Vé- 
Miiittiis  ^  mais  eneouruge^  par  sa  lenteur  et  par 
la  froideur  qu'Us  voyaient  daoa  ses  alliés,  ils 
ae  crurent  paa  qtt*une  euipensian  eonviot  à 
leoii  imirèts  ;  enfin  il  e*en  retmvna  à  Trente, 
laissant  ses  affaires  en  fort  mauvais  état  et  le 
«wide  i'iialio  daaa  une  «ntièro  ineeratude* 

CHAPITRE  V. 


DiisUleorcs  rntiv  1c  ivii  de  I  rnticp  H  lo  pape.  Conditions  qu'il 
propose  |mar  foire  absoudre  les  Vénitieus.  Le»  Vénitien»  re- 
picMMt  Vt«aoe.  Ui  «MNÉPal  emm  la  4»  4*  V»rraffi 

teruuir  (tr,  Frauçaiiià  l;i  Ptilisi  l|;i.ik-rcuteC.iiil<-lnio  ol  Uu-. 
CuiiglioiH»  vinit  au  sorours  (!<•  Frrrarc.  Colore  du  pape  qui 
y  eirroir  uno  stmH*  na%¥Mr9.  he»  TiHtIliemioM  lMta«i  sar 
le  PAb  Le  rtii  des  Ru4D.iiiM  et  lu  rt>i  rnllioliquc  sont  if  nmird. 

inilMTiatix  muiI  IkiUu^  Vitoik*.  I.'ni)|N'n*ur  j'irrile 
cntrtre  Ir  pnw.  MorI  dii  ronilo  dp  PillKlIniio.  I,V\»Viue  dO 
Mot  titMivoft  M  SilMe.  U*  VAiMenaoM  aa«M«<to  leur 
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n  cuit  survenu  entre  le  pape  et  le  roi  d» 

France  un  nouveau  diOérend,  dont  le  sujet  pa^ 

raissait  très  léger  ;  mais  on  soupçotmait  qu'il 

pouvait  avoir  une  cause  secrète  très  sérieuse. 

evè(]iif^  de  Prnveiu'*'  ptanl  mort  à  Home,  le 
pape  disposa  lie  son  r\  r(  hé  sans  attendre  la 
nomination  du  roi.  Louis  pra«(Mkit  que  c'était 


enfreindre  le  dernier  traité  *  conclu  avec  le 
cardinal  de  t^vie*  et  que,  quoique  le  cae  de 
mort  à  Rome  n'y  fàt  pas  nommément  exprimé, 
le  oardioèl  lui  avait  donné  parole  qu'il  pourrait 

nommer  à  tous  les  év^eliés  sans  distinction, 
m/'medansie  cas  présent.  Le  e.irdinal  niait  îe 
l'ail,  |)lns  pcut-<Mre  dans  la  crainte  de  déplaire 
au  pape  que  parce  (pie  la  chojie  était  ainsi.  Le 
pape  disait  qu'il  navait  point  connaissance 
de  ce  qui  pouvait  s*#tre  passé  entre  le  roi  et  I6 
cardimil  ;  mais  que  pour  lui  il  n'avait  ratifié 
que  ce  qui  était  porté  par  le  traité,  dont  tous 
lej  artieles  avaient  été  insérés  dans  cette  ratifia 
cation,  et  qu'il  n'était  pas  obligé  à  davantage. 
Le  roi,  indii-'fié  de  ce  prncnlé,  refusa  d'éeouKT 
dans  celle  occasion  le  cardinal  de  Houen  qui 
avait  toujours  maintenu  le  pape  et  le  roi  en 
bonne  iniciligence.  et  fit  saisir  les  revenus  des 
bènéGcea  poMédés  dans  le  dtidié  de  Milan  par 
les  ecelésiaetiques  résidant  à*  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  de  son  côte  refusa  de  domierle  din- 
penu  à  i'évéque  d'AIbi  ,  qui  s'était  rendu  à  Rome 
pour  le  recevoir,  suivant  }-\  pnrole  donnéf»  au 
roi.  Il  I  sî  vrai  que  ce  ditierend  ne  dura  pas 
lon^'-it  nips.  Le  pape,  à  la  prière  de  plusieurs 
personnes,  nomma  à  l'évéché  de  Provence  au 
gré  du  roi,  et  fit  avec  lui  une  nouvelle  conven- 
tion par  rapport  aui  bénéfices  dont  les  Utif^' 
latres  viendraient  à  mourir  dans  Rome.  Le  roi 
se  désista  de  la  saisie  et  l'évt^que  d'AIbi  reçut  le 
chapeau»  mais  le  pape  n'en  fut  pas  moin.s  in 
disposé  contre  ce  prince.  (>  îi'avniî  été  qup 
malgré  lui  qu'il  avait  donne  au  «'ominencement 
de  son  pontilicat  la  légation  de  France  au  car- 
dinal de  Rouen  ^  il  la  regardait  comme  roluedsv 
pour  la  eowr  de  Rome  <t  déshonorante  pour 
Uêi  et  il  était  au  désespoir  de  In  voi#  GmÉmo 
foreé  par  Taufonté  do  roi  à  la  continuer  à  en 
ministre;  d'ailleurs,  persuadé  que  tous  les  des- 
seins du  cardinal  ne  tendaient  qu'à  la  pfipfinié, 
il  se  défiait  de  toutes  les  démarches  et  des  suc- 
cès de  la  France. 

Telles  étaient  les  catlses  apparentes  de  la 
mauvaise  disposition  do  pape  à  l'égard  d»  In 
Praoce;  maisFéVénemem  fit  voir  qa'fl  avaH 
dans  Fesprit  de  plus  grandes  vues.  li'obfet  de 
tous  ses  désirs  était  d*enlever  an  roi  ce  qu'il 
possédait  en  Italie,  soit  pour  s'acquérir  de  la 
glolte  par  ce  moyen»  soit  par  l'a  version  se- 

(l)G'e»(^  (fftiiê  de  Kagrasia. 
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crête  qu'il  portait  à  ce  prince,  soit  enfin  pour 
proenrer  la  liberté  aux  Génois,  se  plaignait 
continneUement  da  roi  et  du  cardinal  sans  mé- 
nager ses  termes,  mais  d*iuie  manière  à  faire 

croire  qnc  ce  n'était  que  par  crainte,  dans  le 
temps  qu'il  projf'taiî  un  dessein  si  hardi.  Comme 
il  était  naturellement  ferme  et  intrépide,  il  sp. 
proposait  de  l'exécuter  lui  seul  et  par  la  seule 
autorité  du  Saint-Siège,  sans  se  liguer  ni  avec 
Tcmpereur  ni  avec  le  roi  catholique,  avec  qui  il 
était  fort  réservé. 

lifis  Yémtiens  étaient  les  seuls  en  faveur  des- 
quels il  paraissait  pencher,  et  il  était  résolu  de 
leur  donner  l'absolution,  jugeant  que  la  sûreté 
de  l'Italie  et  la  sienne  propre  exigeaient  qu'il  ne 
les  laissât  point  succomber.  Les  ambassadeurs 
de  renqiereur  et  du  roi  de  France  s'y  oppo- 
saient de  tout  leur  pouvi^r  -,  celui  du  roi  d'Ara- 
gon parlait  comme  eux  en  public,  mais  il  trai- 
tait secrètement  du  contraire  avec  le  pape, 
parce  que  son  maître  craignait  Tagrandisse- 
ment  des  Français  par  rapport  au  royaume  de 
Naples  et  ne  se  fiait  nullement  à  l'empereur  à 
cause  de  sa  légèreté.  Ces  ambassadeurs  allé- 
guaient que  par  la  ligue  de  Cambrai  les  confé- 
dérés étaient  obligés  de  s'assister  mutuellement 
jusqu^à  ce  que  chacun  d^eux  eût  entièrement 
recouvré  ce  qui  lui  était  assigné  par  ce  traité  ; 
qne  l'empereur  était  dans  ce  cas  puisqu'il  n'a- 
vait pas  encore  été  remis  en  possession  de  Tré- 
vise;  qu'ainsi  roblipalion  des  eonffHlcrés  sub- 
sistait encore,  et  (pie  par  eons(''(|uent  le  pape 
était  tenu  de  faire  la  guerre  aux  Véniliens,  bien 
loinde  pouvoir  leur  accorder  une  pareille  grâce; 
qu'enfin  il  avait  une  juste  cause  de  leur  refuser 
Vabsolution  en  ce  qu'ils  n'avaient  restitué  à 
l'Eglise  les  villes  de  Romagne  ni  volontaire- 
ment ni  dans  le  terme  marqué  par  le  monitoire, 
et  qu'ils  en  devaient  encore  les  revenus. 

Jules  répondait  (|ue  puisque  les  Vénitiens  se 
repentaient  de  leur  conduite  et  qu'ils  deman- 
daient l'absolution  avec  une  eniière  soumis- 
sion, il  n'était  pas  au  pouvoir  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  d'employer  encore  contre  eux  les 
armes  spirituelles  au  préjudice  du  salut  dotant 
d'ames,  surtout  après  la  remise  des  villes  dont 
Fosurpation  avait  donné  lieu  au\  censures', 
que  la  restitution  des  fruits  n'était  pas  essen- 
tielle, et  ([u'elle  n'avait  été  insérée  dans  le  mo- 
nitoire que  pour  aggraver  la  désobéi.ssance  et 
ne  méritait  pas  qu'on  s'y  arrêtât  ;  qu'à  l'égard 


[iioq 

des  armes  temporelles,  il  était  piétà  ju.u- 
dre  à  ceUes  des  confédérés,  conformément  à  la 
ligue  de  Cambrai  dont  il  n'avait  pas  dessein  de 
se  séparer  ;  que  néanmoins  cliacun  des  alliés 

était  en  droit  de  le  faire,  n'ayant  tenu  qu'à 
l'empereur  de  se  rendre  maître  de  Trévise; 
qu'il  avait  refusé  les  premières  olircs  que  les 
Vénitiens  lui  avaient  fait  faire  par  Antoine 
Giustiniano,leur  amlwssadcur,  deluiabandou- 
aer  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  eooli- 
nent,  et  que  depuis  ils  lui  avaient  offert  plu- 
sieurs fois  da  lui  donner  un.  équivalent  en 
échange  de  cette  place. 

Ainsi  ce  n'était  pas  l'opposition  de<5  ambas- 
sadeurs qui  empêchait  le  pape  (!e  lever  les  cen- 
sures, mais  il  était  retenu  par  sa  propre  lierlé. 
(Quoiqu'il  crût  cette  absolution  utile  à  ses  des- 
sins, il  était  néanmoins  résolu  de  ne  la  don- 
ner que  d'une  manière  qui  ajoutât  à  l'édat  de 
la  dignité  pontificale  et  qui  mit  pour  toujours 
l'F^'lise  à  couvert  de  l'oppression  des  Vénitiens. 
Entre  plusieurs  conditions  qu'il  avait  dessein 
de  leur  imposer,  il  voulriit  surtout  qu'ils  lais- 
sassent la  naN  ii:alion  de  la  iikt  Ailnatiquc 
libre  à  tous  les  sujets  de  1  i.glisf,  nonoltslant  k 
possciiiou  où  celte  république  était  de  le\'er 
desdroltiiar  tout  ce  qui  entrait  dans  ce  golfe, 
et  qu'ib  ne  tmssent  plus  dans  Ferrure ,  ville 
dépendante  du  Saint-fiiége,  le  magistrat  nom- 
mé Vis-domino,] 

Les  Vénitiens  ne  pouvaient  se  soumettre  à 
ces  deux  conditions.  Us  disaient  que  la  souve- 
raineté et  la  garde  du  golfe  leur  avait  m  vw 
accordées  avec  d'amples  privilèges  par  le  pape 
Alexandre  111^  parce  qu'ils  ava.ieui  dcicudu  a 
grands  frais  et  avec  beaucoup  éb  courage  cette 
mer  contre  les  Sarrasins,  qu'ils  Tavaient  net- 
toyée des  corsaires  qui  l'infestaient,  et  qu'ils 
en  avaient  assuré  la  navigation  aux  dirétiens. 
Qu'à  l'égard  du  Vis-domino,  il  avait  été  établi 
par  un  enneordat  fait  a^ ce  les  Ferra rais,  sans 
opposition  de  In  part  de  Clément  YI,  qui  rési- 
dait alors  à  Avignon. 

Le  pape  leur  répondit  que  les  Ferrarais  n'a- 
vaient pu  consentir  à  l'établissement  d'un  ma- 
gistrat étranger  dans  leur  ville,  ni  à  Vtxenicie 
de  sa  juridiction  au  préjudice  de  la  eonverai» 
neté  de  l'Eglise,  et  que  d'ailleurs  ce  consente- 
ment n*avait  pas  été  volontaire,  n'ayant  été 

(i)CepapQAitéiu  leaos<vtcfflbro  tvso. 
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doooé  qu'après  une  longue  et  sanglante  guerre 
qui  les  força  de  sabir  la  loi  da  plus  fort  après 
ifoir  imitUeiiiflnt  rédamé  le  seeoors  do  pape, 
dont  les  censures  n'auraient  pas  beaooonp  ef- 
frayé les  Vénitiens  ;  que  la  prétendue  oonces- 
sion  d''\l»'xandrp  III'  ne  paraissait  point  ;  que 
riiistoirt'  li  en  faisait  aucune  mention  et  qu'elle 
n'était  Inùdt  e  que  sur  le  témoignage  des  Véni- 
lieus,  qui  n'était  d'aucun  poids  dans  leur  pro- 
pre came  -,  que,  supposé  même  qa*on  rapportât 
ettte  eoneession,  Il  serait  Uen  plus  'nAtnrel  de 
craiie  qa'ayant  été  donnée  dans  la  ville  de  Te- 
BÎse  comme  les  Vénitiens  le  disaient  eux- 
mêmes,  elle  avait  i'iê  extorquée  par  la  crainto 
et  la  menace,  que  de  se  persuader  qu'un  ponllte 
romain,  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger 
la  justice  et  de  réprimer  l'oppression,  eût  ac- 
cordé on  droit  si  contraire  an  bien  pobKe. 

Pmdant  ces  oontestations  les  Vénitiens,  In- 
iomiés  que  les  habitants  de  Vicence  souliai- 
taient  de  relonrner  à  Tobéissance  de  la  répu- 
iibque,  y  envoyèrent  leur  armée  commandée 
par  le  provéditeur  André  Gritti,  qui  s'y  rendit 
à  l'entrée  de  la  nuit.  Quoiqu'on  se  fût  saisi  du 
faubourg  de  la  Postcria  après  avoir  tiré  quel- 
ques coups  de  canon  et  qu'il  y  eût  peu  de  trou- 
pes dans  k  ville,  on  ne  cmt  pan  néanmoins 
pouvoir  remporter;  mais  les  habitants,  par  le 
oonsml  de  Fracasse,  oonune  le  brait  en  coomt 
alors,  leur  envoyèrent  des  députés  à  minnit  et 
les  introduisirent  dans  la  place,  d'où  le  prince 
d'Aiiiialî  et  Fracasse  st^  rpîtrèrcnt  dans  la  cila- 
dflle.  On  ne  doute  [las  que  si  l'armée  avait 
tuarché  droit  à  Vérone,  cette  ville  ne  se  fût 
tossi  rendue  -,  mais  Gritti  ne  jugea  pas  à  propos 
de  quitter  Vicence  sans  avoir  pris  k  citadelle. 
EUe  onvrit  ses  portes  an  bont  de  qoatie  jours, 
ayant  été  abandonnée  par  d'Anhalt  et  Fracasse 
qui  ne  crurent  pas  pouvoir  y  tenir.  Dans  cet 
intervalle  quelques  troupes  fie  l'empereur  , 
jointes  à  trois  cents  Innées  fmiK  im  s  coninian- 
dées  par  d'Aubigny,  m' jckn'ia  dans  Vérone. 
Cette  place  se  trouvant  alors  détendue  par  en- 
viron cinq  cents  lances  et  par  cinq  mille  hom- 
mes d'Infiuitcrie  espagnole  et  allemande,  il  ne 
fbt  phs  si  facile  de  la  prendre. 

Cependant  Tarmée  vénitienne  ne  laissa  pas 

ii)  Jtdet  11  ayaot  défi<^  Jcrdmc  Donato,  Tud  des  anbassadeura 
4e  Vente,  de  lui  frira  votr  rorlglMl  d«  cet!»  coaoeaaion,  M- 
mio  lui  répoiMHt  qu'elle  ^uU  .nu  tim  <ie  te  donatk»  donoine, 
frite  par  CooMaoïio  M  pifie  SrheBtre. 
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de  s'en  approcher;  elle  était  partagée  en  deux 
corps,  dont  chacnn  était  composé  de  trois  cents 
hommes  d*armes,  de  cinq  cents  cbevan-légets 

et  de  trois  mille  hommes  de  pied.  Les  généraux 
se  ilattaicnt  qu'il  s'y  ferait  un  mouvement  en 
laveur  des  Vénitiens  à  leur  approche  ;  mais  ces 
deux  corps  n'arrivèrent  pas  en  même  temps. 
Le  premier,  qui  vint  du  côté  de  l'Adige  et  qui 
avait  déjà  occupé  le  faubourg,  fut  chargé  par 
la  garnison  qui  Tobllgea  de  se  retirer,  et  Lncio 
Malvezzo  arrivant  peu  de  temps  après  par  rentre 
c6té  de  la  même  rivière,  se  retira  aussi  ;  en- 
suite les  deux  corps  s^étant  joints,  Tarmée  se 
])osta  au  village  de  San-Martino,  à  cinq  milles 
de  Vérone. 

Pendant  que  les  Vénitiens  étaient  dans  cet 
endroit,  ils  eurent  avis  que  deux  mille  fantas- 
sins allemands  sortis  de  Basciano*  étaient  allés 
en  conrse  dn  côté  de  Gitadella.  Ils  marchèrent 
contre  eux  et  les  enfermèrent  dans  la  vallée  Fi- 
data  ^  mais  ces  troupes  ayant  été  jointes  par 
des  soldats  de  la  ^uniisim  de  Basciano,  elles 
s'ouvrirent  un  passage  a  la  pointe  do  répéc  et 
se  retirèrent  do  rc  mauvais  pas  avec  quelque 
perte  ^  elles  abandonnèrent  llasciano  dont  les 
Vénitiens  s'emparèrent.  De  là  ils  détachèrent 
une  partie  de  leur  armée,  qui  reprit  Fdtro  et 
Givitale,  et  prit  d'assant  le  cb&teau  de  la  Scala. 

Dans  le  même  temps  Antoine  et  JérOme  de 
Savorniano,  gentilshommes  dn  Frionl,  parti- 
sans des  Vénitiens,  prirent  Castelnuovo,  place 
située  sur  une  montagne  e«er»rpée  an  milieu  de 
la  Patria;  c'est  le  nom  que  I  on  ilonnea  bipar- 
tie du  Frioul  qui  est  au-dcia  de  la  rivière  du 
TagUaniento. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Vicence,  l'em- 
pereur s'était  promptement  avancé  à  la  Pietra  ; 
mais  pendant  tons  ces  mouvements  il  ne  fit 
({u'aller  et  venir  sans  aucun  effet. 

Les  Vénitiens,  contre  l'avis  des  plus  sages 
du  sénat,  qui  soutenaient  qu'il  y  avait  tlf  In  té- 
mérité à  former  de  nouvelles  entrcpn.st  s  dans 
les  conjonctures  présentes,  tirent  marcher  leur 
armée  vers  Monselice  et  Montagnana  pour 
rentrer  dans  le  Pdlésine  de  Rovigo  et  pour 
passer  dans  le  Ferrerais  en  même  tempe  que 
leur  armée  navale  y  entrerait  par  le  Pô.  Us 
avaient  conçn  ce  dessein  moins  par  intérêt  qne 


(I)  Cette  ville  c»t  nommée  ci<deHW 
indUKreniDeot  les  deux  ooms. 
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par  reMentiment  contre  le  dac  de  Ferrare;  ils 
eieasaient  oe  qaUl  avait  fait  pour  aeoouer  le 

joug  humiliant  du  Viê-domino  et  pour  recouvrer 
le  Polpsinc,  mais  ils  no  j>f)uvfiiofit  lui  pardonner 
qui  ,  non  content  de  ce  qu'il  preieiifiaii  lui  ap- 
partt*iiir,  il  se  fût  fait  donner  par  l  empereur, 
après  la  levée  du  siège  de  Padoue,  l'investiture 
du  château  d'Eat,  dont  Tancieiiae  maUoo  d*Eat 
a  pris  Bon  nom,  et  qn'il  eût  reçu  du  même 
prince  la  dtadelk  de  Montagnana  pour  sûreté 
de  Targeni  qu'il  lui  avait  prêté,  n'ayant  aucun 
droit  8ur  ces  deux  places.  Outre  celte  raison 
qui  les  animait  contre  Alphonse,  ils  voulaient 
encore  »e  venger  de  tous  les  excès  coninns  par 
ses  troupes  dans  le  Polésine,  où  ëlle»  avaient 
&it  éclater  leur  baine  contre  les  nobles  véni- 
tiena  par  rinoeodie  et  le  ravage  de  lean  châ- 
teaux et  de  leors  terres. 

L'armée  navale  de  la  république,  composée 
de  dii-huit  galères  et  de  plusieurs  autres  petits 
bâtiments,  fournie  d'un  grand  nombre  de  bons 
soldais  et  connuandee  par  Ange  Trevisani,  en- 
tra dans  le  Pô  par  rembouclmre  des  Forttad^ 
LuiL  le  l'eu  à  Corbola  et  à  plusieurs  autres  vil- 
lages voisina  de  la  rivière,  el  s'avança  jusqu'au 
lae  Scuro,  pillant  et  ravageant  tout  le  pays.  De 
là  lea  ehevao-légers  qui  b  côtoyaient  firent  dea 
courses  jusqu'à  Ficheruolo,  fort,  ou  plutôt  pa- 
lais fameux  \v\r  le  long  siège  qu'il  soutint  con- 
tre Robert  de  San-Severino,  général  des  Véni- 
tiens, dans  la  guerrt»  qu'ils  lirenl  au  duc  Her- 
cule, père  d'Alphonse.  L  arrivée  de  la  ilotte  et 
le  bruit  qui  courait  ifue  Tannée  de  terre  devait 
bientôt  la  suivre  consternèrent  le  doc  de  Fer* 
rare,  n  avait  fort  peu  de  troupes  et  ne  pouvait 
pas  fkire  grand  fond  sur  le  peuple  de  Ferrare, 
attendu  son  petit  nombre  et  son  inhabileté  à  la 
guerre.  Ainsi  son  unique  ressource  fut  de  faire 
mettre  en  batterie  beaueuuj)  de  canons  sur  le 
bord  du  Pô, pour  empèeiier  les  ennemis  d'avan- 
cer, en  attendaift  les  secours  qu'il  espérait  du 
pape  et  du  roi  de  franco, 

L'anniral  voulut  passer  outre,  mais  voyant 
^ae  cela  était  impossible  sans  le  secours  de 
Tarmée  de  terre,  il  prit  le  parti  de  l'attendre  \ 
et  il  se  mit  à  l'ancre  au  milieu  du  Pô.  derrière 
une  petite  île  qui  est  vis-Ji-vis  d'un  lieu  nommé 
la  Pultsr'lld-.  ilisianl  de  onze  milles  de  l'errare, 
et  d'où  li  lui  eiait  facile  d'incommoder  cette 
ville.  Pour  y  être  plus  m  sûreté  il  fit  construire 
deuz  forts  sur  les  deux  borda  do  Pfiet  un  poot 
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de  bateam,  afin  de  pou? olr  aaeenrlr  alsénuit 

le  fort  qui  éuit  du  oôtéde  Ferme. 

Le  duc,  voulant  empêcher  la  constructioa 
de  '"e  dernier  fort,  prit  une  résolution  plas 
hardie  que  sage,  et  ayant  ramassé  tout  cequil 
put  de  soldats  et  de  jeonrs  prens  de  Ferrarc.  il 
leur  ordonna  d'aller  1  attaquer  à  Fiinpruvisie. 
Ceux  qui  le  défiBodaient,  aoutsmis  par  Vamii 
navale,  «>rtlrentà  leur  moooliui  il  IsssHt- 
taient  défà  en  ftiita  lorsque  le  dueaurnitavas 
quelques  chevaux  et  raiaena  au  combat  ceU»  ; 
troupe  mal  aguerrie  pour  la  plupart  et  sans 
di-sciplinn.  Les  (Mïneniis,  favorisés  par  i'Rvan- 
taei'  (iu  Heu  et  par  beaucoup  de  petites  pitm 
d  ariillerie,  le  chargèrent  si  vivement  qu'il  lut 
enfin  obligé  de  se  retirer  laissant  pluwssii 
morts  et  beaucoup  de  prisonnieft  da  ses  asitt- 
leurs  soldats  et  de  la  noblesse  de  PeRal•.II■^ 
cule  Cantelmo,  entre  autres,  jeune  hoanme  de 
grande  espérance,  dont  les  ancêtres  avaieot 
posspfb'  le  duché  de  Sora  dans  le  r<»vaume  de 
s.  tut  fait  prisonnier  par  ipielques  soldais 
eselavoii.s  i]ui  le  menèrent  a  iionl  d'une  ga- 
lère. Tandis  qu  ils  se  disputaient  leur  prison- 
nier, un  d'eux,  par  unelMaHM  iniem,  Isi 
abattit  la  tête.  ^ 

Cependant  Tannée  de  terre  dea  Vénitiens 
reprit  Montagnana  par  composition.  Les  offi- 
ciers ferrarais  et  les  capitaines  de  la  £r;trfiis<in 
furent  faits  prisomiiers  de  gi^rre  lUc  cm- 
quit  ensuite  tout  le  Puléaine  sans  aucun  ob»- 
tacle.  j 

Ferrare  étant  alors  dans  un  danger  èviènt, 
Ghaumont  y  envoya  CMtHlon*  avuo  œnl  eio- 
quante  lances  finnçaiaes^  et  le  pi^ie^  piqnà  de 
ce  que  les  Yénitiens  avaiéni  attaqué  le  Ferra- 
rais sans  respect  pour  la  souveraineté  de  VF. 
glise,  donna  ordre  aux  deux  rcnts  hommes 
d'armes  qu'il  avait  au  sers  ut  di-  l'efiiiiereur 
de  mardier  au  .sct  imrs  do  Ferrare.  Mais  cei 
secours  seraient  peui-èue  venus  trop  tard  d 

(f)  Jacques  de  Cf»li?iiy,  detni^inr  du  nom ,  sci^nfur  dcChâ- 
lillou-sur-Luitig  ot  prevôl  de  Parts,  lils  afnc  de  Jeaii,  trobfcfW 
<to  OMD.  a  inuNnil  nn  fnstéiké  S  Pevnn  to  la  flvril  0n« 
d'une  blp<iî^ure  (|u"il  ri<;ul  ,iu  sit'gf  de  Ravenrie.  H  avait  élé  fort 
avant  dam  la  Taveur  de  Cltarles  VUl,  qu'il  uiivil  4  ataj^tt 
fou  y  disait  oommunéoieBi,  tl  Ton  eo  croit  anntôaw : 

CMHOan^  SonrdUToN,  SowMiMf 
OoKwnwHl  te  iong  ngaU 

Il  cul  [MHir  rrt'ie  \mUié  >c  lu.irérhal  du  Chltillon  Gaspai4« 
premier  dm  umb,  qiÂ  bii  père  «lu  tamum  «Bifal 
pard  U. 
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k$  Véniliens  ne  se  fussent  pas  trouvés  dans  la 
Déeeanlé  de  songer  à  leur  propre  défeOM. 

Oo  «f«  plus  btiitqw  le  roi  de  Fnmceii^é- 
tnt  pas  flbohé  qo^  renpcreor  eût  de  Toccupa- 
tion,  parce  qu*oulre  la  crainte  que  lui  donnait 
60  général  ragrandisscment  de  Maximilien,  il 
le  flattait  que  cr  priiK-e  serait  ol)lig<'  de  lui 
▼endre  ou  Ju  moins  de  lui  engager  Vérone. 
Um  d  ua  autre  côté  il  ne  voulait  pa^aussi  lais- 
ser croître  la  puissance  des  Vénitiens,  parce 
qu*il  K  tendt  IrottTé  N-même  obligé  de  leur 
Ûie  Ite.  G*cet  pourqnoit  voyant  qae  Venpe- 
MV  m  pouvait  défendre  Vérone  faute  d'ar- 
|mt,  il  se  crut  dans  la  nécessité  de  soutenir 
cette  ville  contre  les  Vénitiens.  Chauntont,  qui 
sViaif  avancé  sur  les  confins  du  Vcrojn  se  après 
I  l  ^rle  de  Vieence,  ayant  ap]»!  ls  que  deux 
mille  hommes  de  pied  espagnols  qui  étaient 
te»  ?éiOM  oonmençainl  à  ae  soulever  faute 
^paliOMBtf  tet  engagea  à  y  rester  en  les  pre- 
MUl  à  la  solde  du  roi  et  y  envoya  encore  d'au- 
tre infanterie  pour  plus  grande  sûreté.  Ilavait- 
liésité  à  prendre  à  sa  solde  res  Espagnols,  ne  sn- 
r  liant  si  le  roi  approuverait  eeltedeniarclie;  nmis 
Tnvulce  lui  représenta  qu  il  làelierail  bien  da- 
vantage le  roi  s'il  exposait  ses  Etats  à  quelque 
péril.  Outre  cela  il  prêta -à  l'empereur  huit 
mHle  ducats  pour  payer  les  troupes  qu'il  avait 
dans  ViroBo;  mais  il  reçut  pour  sûreté  dooette 
somme,  et  de  toutes  celles  qu'il  emploierait  pour 
lui  à  l'aveiiir«  la  ville  de  Vale§^  qui  était 
fort  utile  au  roi  pour  la  conservation  de  Bresse 
dont  elle  n'est  qu'à  six  milles  *,  et  parce  qu'on 
e^i  maître  de  la  rivière  de  MeoifiO  quand  ou  a 
Tdeggto  et  PeseUiera. 

L*arrlvéu  do  GbaniMiit,  suivie  de  la  pins 
yaode  partie  des  lances  qui  étaient  en  quar- 
tier dans  le  Milanaîa,  Tauginentalion  de  la 
garnison  de  Vérone  et  le  bruit  qui  courait  que 
c«*  général  se  disposait  à  assiéger  Vieence,  obli- 
pTenl  les  Véniliens  de  retirer  leur  armée  du 
terrarais  et  de  la  distribuer  à  Lcgnago,  à  8oa- 
veetà  Vieence,  ne  laissant  à  la  défense  duPo- 
lédoe  et  pour  appuyer  l'année  navale  que 
qoatie  eents  cfaorau'iégers  et  quatre  cents 
hamnesde  pied.  Ensuite,  voulant  mettre  à  oou- 
vart  le  territoire  de  Yicx;nee  des  courses  de  la 
gmiBOA  de  Vérone,  ils  firent  creuser  avee  un 

t 

é 

'  't  .r.uirrir^nliiiî     trfinipe  Icll,  c.tr  on  coniplo huit  Qcwt  dc 
IKHC  il  Vaic^iu,  ce  qui  tait  vtiiyi-q,uairc  oiilkt. 


travail  prodigieux  un  large  fossé  plein  d  eau 
qui  commençait  au  pied  de  la  montagne  au* 
dessus  de  Soave  et  qui  s'étendait  Tespace  du 
cinq  milles  au  travers  de  la  plaine  qui  va  di 
Lonigo  à  Monforte,  jusqu'à  certains  maraiâ 
conligns  à  l'Adiee,  et  ils  le  flanquèrent  d'oa 
retranchement  muni  de  plusieurs  redoutes  de 
distance  en  distanee.  Ils  avaient  loriiiie  Soavo 
ell^onigo^a  i  égard  de  tout  io  pays  circon- 
voisin,  il  était  en  sûreté  par  sa  sîtuaUoQ,  sur- 
tout pendant  Thiver. 

La  retraite  de  Tannée  de  terre  des  Vénltieaa 
laissa  respirer  la  ville  de  Ferrare,  mais  elle  ne 
la  rassura  pas  tout-à-fait  ;  car  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  d'apparcnee  qu'elle  piît  être  forcée,  il  était 
à  craliuirr'  que  les  grandes  incommodités 
qu'elle  soutirait  ne  la  ruinassent  insensiblement 
et  ne  réduisissent  le  peuple  au  dése&poir.  Les 
troupes  de  la  flotte  et  celles  qui  la  côtoyaient 
faisaient  tous  les  jours  des  courses  jusqu'aux 
portesde  la  ville  ^  d'autres  b&tlaients  vénitienSf 
ayant  attaqué  les  Etatsdu  duc  de  Ferrare  d'un 
autre  cdic,  avaient  pris  Comacchio.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que  les  troupes  du  pape  et  du 
roi  de  France  arrivèrent.  Alors  le  duc,  cpji  de- 
puis la  perte  qu'il  avait  faiteà  i'atlaquc  du  iort 
avait  tenu  ses  troupes  dans  im  poste  sûr  auprès 
de  Ferrare,  commença  à  faire  de  fréquente» 
courses  pour  attirer  les  ennemis  au  combat; 
mais  comme  ils  espéraient  que  leur  armée  de 
terre  reviendrait,  ils  révitèrent  toujours.  Dans 
une  de  ces  courses  où  le  cardinal  d'Est  s'était 
avancé  jus(]ij',iuj»rès  du  Ibrt,  le  comte  Ludovic 
(le  la  MiranUole.  l'un  di's  chefs  des  troupes  de 
l'Lglise,  eut  eu  s'en  retournaul  la  tête  empor- 
tée d'un  coup  de  cmoa  tiré  vaisseau  en- 
nemi, accident  d'autant  plus  triste  que  œ  sd- 
gneor  fut  le  seul  que  le  boulet  atteignit  dans  un 
si  grand  nombre. 

Le  due  et  le  cardinal  se  flaîlaient  que,  s'ils 
pouvaient  conduire  leur  artillerie  à  portée  de 
l'armée  navale,  ils  la  ruineraient  à  coups  de 
canon.  La  chose  paraissait  diflicile  et  dange- 
reuse^ maïs  la  connaissance  qu'ils  avaient  du 
pays  et  de  la  rivière  firent  qu'ils  en  vinrent  à 
bout.  Le  cardinal  donna  une  nouvelle  attaque 
au  fort  avec  une  partie  des  troupes  ;  les  Vé- 
nitiens  vinrent  à  sa  rencontre,  mais  il  les  re- 
poussa (hws  le  fort  et  leur  tua  quelques  sol- 
dats ^  après  quoi  il  s'empara  d'une  partie  de  la 
chaussée  et  la  fortiiia  sans  que  les  cnnmia 
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s  fil  rtpirçuhsent.  Au  commï»nmnt  ni  le  la  nuit 
il  conduisit  rarlilleriesur  la  rive  opposée  à  l'ar- 
mée navale  et  la  mit  ea  batterie  de  distance  en 
distance  sans  faire  de  brait.  Lorsqu'il  eat  dis- 
posé tontes  choses  S  il  oommença  à  foudroyer 
les  ▼aisseaux  avec  beaucoup  de  furie.  Aux  pre- 
miers coups  lis  se  séparèrent  tous  pour  prendre 
la  fuite,  mais  ils  rencontraient  partout  Iem(^mc 
péril  j  car  outre  que  les  batteries  étaient  éta- 
blies par  intervalles,  il  y  avait  plusieurs 
grosses  pièces  qui  portaient  fort  loin;  d'ailleurs 
elles  étaient  servies  par  d'excellents  canonniers, 
et  le  duc,  qui  entenidait  lui-même  fort  bien  la 
Ibnte  des  canons  et  qui  était  bon  artilleur,  ani- 
matt  le  ieu  par  sa  présence.  I<es  Vénitiens  ré- 
pondaient  très  vivement  aux  coups  des  enne- 
mis, mais  sans  effet,  parce  que  les  Ferrarais 
étaient  garantis  par  la  chaussée  ;  cependant  les 
vaisseaux  de  Trevisani  jiérissaient  de  diiïé- 
rentes  manières,  mais  toutes  affreuses.  Quel- 
ques-uns ne  pouvant  résister  à  rcûbrt  du  ca- 
non se  rendirent,  d'autres  furent  brûlés  avec 
tous  leurs  équipais,  une*  partie  se  coulèrent 
d'eox*mêmes  à  fond  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis.  L'amiral,  s'étant  jeté 
dans  un  esquif  dès  le  commencement,  se  sauva 
à  force  de  rames  :  sa  galère,  ajirès  avoir  fui  Tes- 
paep  (le  trois  milles,  rauianl  toujours  et  répa- 
raui  ses  ouvertures,  coula  enfin  à  fond  criblée 
de  coups;  la  rivi^  était  couverte  de  feu,  de 
sang  et  de  morts. 

Qoinse  galères,  quelques  gros  navires  et  un 
nombre  infini  de  flûtes,  de  barques  et  d'autres 
petits  bâtiments,  furent  pris  par  le  duc  de  Fer- 
rare-,  environ  deux  mille  hommes  périrent  par 
le  canon,  par  le  feu  ou  dans  fcau;  on  j)rit 
soixante  enseiirnes,  mais  le  grand  étendard  fut 
sauvé  par  le  général.  Plusieurs  soldats  gagnè- 
rent la  terre  et  quelques-uns  s'enfuirent  vers 
les  cbevau-légers  vénitiens;  les  autres  ou 
finrent  faits  prisonniers  par  les  ennemis  qui  les 
poursuivirent,  ou  furent  maltraités  dans  leur 
fuite  par  les  paysans.  Les  vaisseaux  furent 
conduits  à  Ferrare.  ou.  pour  conserver  la  mé- 
moire de  celte  action,  nu  les  garda  plusieurs 
années  jusqu  a  ce  qu'Alpiiunse  les  rendit  enfin 
à  la  république.  Après  cette  expédition  il  en- 
voya trois  cents  chevaux  et  cinq  cents  hommes 
d*infiuiterle  contre  f  autre  escadre,  qui  avait 

(I)  Geu«  tcOoo  w  psssR  le  ti  décenbte. 
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pris  Comaccliio.  Ces  huit  cents  hommes  re- 
prirent Loreto,  que  les  Vénitiens  avaient  for- 
tifié j  on  croit  qoHls  suraientdtRsipé  cette  esca- 
dre si  elle  ne  se  fût  pas  retirée  à  Bebe. 

Telle  fiit  Pissue  de  cette  guerre,  qui  dort  tm 
mois.  L'événement,  qui  décide  souvent  avec 
justesse,  fit  voir  que  les  Vénitiens,  suivant  le 
conseil  de  quelques  sénateurs  qui  étaient  d'a- 
vis de  n(>  rien  entreprendre  et  de  ronserver 
l'argent  de  la  répuhlique  pour  de  plus  miportan- 
tcs  occasions,  auraient  mieux  fait  de  se  borner 
à  la  défense  de  Padoue,  de  Trévise  et  des  an- 
tres places  où  ils  étaient  rentrés,  que  d*écaiiter 
le  plus  grand  nombre  qui  eut  l'imprudeàoe  de 
suivre  les  mouvements  de  la  haine  et  du  res- 
sentiment. Cette  entreprise,  qui  coûta  cher  à  la 
république,  lui  causa  beaucoup  de  tM)nte  et  de 
dommage. 

Les  Vénitiens  avaient  été  plus  beureux  dv 
c^té  de  Padoue.  Une  partie  peu  considérabie 
de  leurs  troupes,  soutenue  par  les  paysans,  se 
saisit  du  Pa^e-la-Scala,  et  près  de  là  de  Co- 

colo  et  de  Basciano,postes  fort  importants  pour 
fermer  les  passages  d'Italie  du  côté  de  l'Alle- 
magne; cette  expédition  se  fit  presque  sous 
les  yeux  de  rcnipereur,  qui  se  trouvait  encore 
dans  le  Vicentiu*  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Solsano*  pomr  se  trou- 
ver à  la  diète  qu*il  avait  indiquée  à  Inspnid, 

se  plaignant  beaucoup  de  la  retraite  de  la  Pa- 
lice,  qui,  disait-il,  avait  été  fort  préjudiciables 
ses  affaires.  Quand  Chaumnnt  sut  (ju'il  é!  it 
parti,  il  suivit  son  e\em|)le  et  il  retourna  à 
Milan,  ahaudonuant  le  dessein  qu'il  avait  en 
d'assiéger  Vicence  el  Legnago,  ces  places  étant 
en  bon  état  et  la  saison  devenant  contraire.  Il 
laissa  de  bonnes  garnisons  dans  Bresse,  dans 
Peschiera  et  dans  Vale^gio,  et  mit  six  cents 
lances  et  quatre  mille  hommes  d'infanterie  dans 
Vérone.  Ces  troupes  avaient  des  logements 
différents  de  celles  de  rempereur,au  faulwurg 
iie  S  in-Zeno.  et  elles  occupaient  la  citaddle 
pour  plus  grande  sûreté. 

Vérone,  ville  très  oéUère  et  très  andenne, 
est  arrosée  par  TAdige,  fleuve  très  gros  et  tari 
profond  qui  passe  au  milieu.  Cette  rivière  qui 
prend  sa  source  aux  Alpes  d'Allemagne,  aprèi 
avoir  gagné  la  plaine ,  tourne  à  gaudbe  et  coule 

(1)  ou  plutôt  le  Treniio,  oS  a  «attiOan. 
(I)  Bnlra  TKBiset  laiiwuck. 
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au  pied  des  montagnes  jusqu'à  Vérone,  d  où 
cUe  s'étend  <iaii8  une  belle  et  fertile  plaiae.  La 
moitié  de  Yérooe,  qui  est  située  partie  à  ninsàte 
et  partie  dans  U  plaine  au-delà  de  TAdige,  re- 
garde rAllemagne.  Le  reste,  qui  estentièrenient 
dans  la  plainn  fii-deçà  de  la  même  rivière,  est 
(lu  (^tc  de  Manloue.  On  voit  sur  la  hauteur,  à 
h  porte  de  Saint-Georges,  le  fort  <le  Saint- 
Pierre,  et  à  deux  portées  de  trait  plus  haut  ce- 
lai de  Saint-Félix  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre  plus 
considérables  par  leur  astiette  'que  par  leurs 
fortifieatioiis;  cependant  lear  prise  rendrait  la 
défense  de  Vérone  pins  difficile,  parce  qu'ils 
commandent  absolument  cette  place.  Les  AUe- 
maods  avaient  la  garde  de  ces  deux  forts.  Dans 
l'autre  partie  de  Vérone,  qui  est  en-decà  de  l'A- 
ilige,  est  le  château  vieux,  situé  presque  au  mi- 
lieu de  la  ville  du  côté  de  Peschiera  et  commu- 
niquant par  un  pont  à  Ton  et  à  l'autre  bord  de 
k  rivière.  La  citadelle  en  est  à  trois  portées  de 
mousquet  vers  Vicence.  La  muraille  extérieure 
de  la  ville  va  de  Tun  à  Tautre  de  ces  deux  pos- 
î^,  bâtie  en  demi-cerele  ;  ils  sont  joints  par  un 
autre  mur  en  dedan<^,  rlf  vé  entre  deux  grands 
fossés;  l'espace  qui  est  rnlrc  ces  deux  nnirail- 
ks  s  appelle  le  faubourg  de  San-Zeno,  qui,  avec 
UdtadeUe,  était  occupé  par  les  Français. 

Pendant  cette  espèce  de  suspension  d'armes, 
le  pape  voulut  né^er  nne  trêve  entre  l'empe- 
rmr  et  les  Vénitiens  par  le  ministète  d'Achille 
deCrassi,  évêque  de  Pesaro,  son  nonce  au« 
près  de  ce  prince.  Il  y  eut  mt^me  une  ennfé- 
reace  pour  cet  eflet  à  Spedaletto,  au-dessus  de 
liScala,  entre  les  ambassadeurs  de  Maximilien. 
et  Jean  Gomaro  et  Louis  Mocenigo,  ambassa- 
«leon  de  la  république;  mais  les  demandes 
excessives  des  impériaux  firent  échouer  la  né- 
gociation. Le  pape  en  fut  fort  fâché.  U  soubid- 
iiit  avec  passion  de  délivrer  les  Vénitiens  de 
«vue  guerre,  et,  afin  de  n'avoir  plus  rien  à  dé- 
mt^ieravec  eux,  il  les  avait  engagés  à  rendre 
Comacchio  au  duc  de  Ferrare,  ce  qu'ils  ne 
firent  pourtant  qu'après  l'avoir  brûlé.  Il  leur 
avait  aussi  &it  promettre  de  ne  plus  attaquer 
«8  Etats  de  ce  prince,  qu'il  se  flattait  de  met- 
tre dans  ses  intérêts  par  ce  bienfait,  aupréju- 
«ice  de  la  France.  Pour  appuyer  les  gnnds 
desseins  qu'il  méditait  contre  le  roi,  il  envoya 
secrètement  un  exprès  en  Angleterre  5  il  entama 
•0*s»  une  négociation  avec  lesS'uissos  qui  rom- 
«ncnçaient  alors  à  se  brouiller  avec  Louia  XIL 

Fa.  CuiCCXA&OXKl. 


et  reçut  très  bien  l'évâque  de  Sion  S  ennemi 
déclaré  du  roi,  qui  était  veau  à  lloine  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  le  cbapeau  à  la  faveur  de  ces 
intrigues. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  difTéreiKl  qui 
divisait  l'empereur  et  le  roi  catholique  au  sujet 
de  la  régenre  des  royaumes  de  Castillc^  fut  en- 
lin  terminé.  Cette  aflaire  avait  été  long-temps 
négociée  à  la  cour  de  France  où  elle  avait  souf- 
ivn  de  grandes  diflicultés  ;  mais  enfin  elle  liait 
par  les  soins  du  cardinal  de  Rouen.  11  fut  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  «combien  cette  récon- 
ciliation blessait  les  intérêts  de  son  maître; 
peut-être  se  flatta-t-il  que  le  service  qu'il  ren-' 
dait  à  ces  deux  souverains  pourrait  lui  sffvir 
de  degré  pour  monter  sur  le  trône  de  rÉglisc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  sut  engager  Maximilicn  à 
consentir  que  iarégenee  demeurât  à  l-  erdiriand 
tant  que  ce  dernier  n'aurait  point  d  euianls 
mâles ,  et  jusqu'à  ce  que  Chartes,  leur  petit- 
fils  commun,  eût  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Il  fut  encore  arrêté  que  Charles  ne  prendrait 
.point  le  titre  de  rot  du  vivant  de  sa  mère,  dans 
la  personne  de  qui  résidait  la  royauté,  la  cou- 
ronne de  Casiille  tombant  en  quenouille,  quoi- 
qu'il y  ait  des  mâles  du  sang  roval:  que  le  roi 
catholique  paierait  à  l'empereur  cinquante  mille 
ducats  ;  que,  conformément  au  traité  de  Cam- 
brai ,  il  fournirait  des  secours  jusqu'à  l'entière 
conquête  de  ce  qui  devait  lui  revenfar  suivant 
ce  traité,  et  qu'il  paierait  à  Charles  quarante 
mille  ducats  par  an.  Le  roi  d'Aragon,  afTenni 
j)ar  ce  moyen  dans  la  régence  de  Casiille  et  à 
portée  de  se  concilier  la  confiance  de  l'empe- 
reur, tous  leurs  différemis  étant  assoupis  et 
leurs  mtérêts  devenus  communs  par  rapport  à 
leur  petit-fils,  eut  alors  le  champ  libre  pour 
s'opposa  à  l'agrandissement  du  roi  de  France 
qui  devait  toujours  loi  donner  de  l'ombrage  à 
cause  du  rovaum'*  de  ÎSaples. 

Dans  ee  même  temps  le  pape  soupçonna  le 
protonotaire  Ueulivcndio.  qui  était  alors  à  Cré- 
mone, de  songer  à  sui  preiidre  Bologne.  Dans 
cette  pensée  il  fit  jrelenir  pendant  quelques 
jours  Julien  de  Médids  dans  le  palais  de  cette 

(!)  Mathieu  Scheinor.  Il  élall  honunc  d'esprit  ol  savant.  Oo 
verra  bientôt  les  cflets  de  sa  liaiiio  ronlrr  la  Ftaiice,  ses  In- 
trigues dans  les  dUilcs  des  caiilous  et  tma  crudit  (>aniu  les 
suiMes  «TMil  raOUre  de  Harignan. 

(4)  La  monrirrhic  de  Cn.MilIc  romi*r<'rin=f  fîiiMcurs  autres 
ronumetiGreqade,  Uwn,  Cordouct  le»  As^turics,  cic. 
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tlDe.  Cdoum  il  tttrllNttttt  tout  à  k  mauvâtaê 
volonté  qQ*n  dttait  qoo  le  roi  de  France  ftvait 
contre  loi,  fl  Midavela  i  céite  ocettshm  les  dls- 
ooor*  avait  tenus  tant  de  fois,  savoir:  qtie 
cè  prince  avait  dessein  de  subjugner  rîtnli*^  et 
de  forcPr  le  sacré  collège  à  placer  le  cardinal 
de  Rouen  sur  le  Saint-Siège.  Il  se  déchaînait 
eO  m^rne  temps  contre  Maximilien,  l'accusant 
d*avilir  la  dignité  impériale  dont  il  était,  disait- 
il,  Incapftble  de  aotttenlr  le  poids. 

Sur  Ifc  finde  eeite  inoite  moiinit  le  eomte  de 
Fitlgllàuo,  capitaine  génétel  des  Vénitiens, 
bomme  dont  Tcxpérience  militaire  égalait  le 
gr?<nd  fif^.  \\s  avaient  beaucoup  de  confiance 
en  lui,  tr  {)  sàrs  de  sa  prudence  pour  craindre 
qu'il  expoi>ât  jamais  la  r^ublique*  à  aucun 
danger. 

La  goene  le  fit  avee  asses  de  lentenr  att 
oommeneemeot  de  Tannée  ISlO,  eû  égard  k  la 

saison,  et  il  n*y  ent  aoeane  affaire  considéra* 
ble.  L'armée  vénitienne,  postée  k  San-Bonifa- 
clo  dans  le  Véronése,  tenait  Vérone  blocjuée. 
Les  Albanais  défirent  (Lbarles  Baglione,  Sacro- 
more  Visoonti  ei  Frédéric  de  Box/olp ,  qui  en 
étaient  sortis  pour  escorter  un  convoi.  Les  deux 
premiei^  firent  faits  prisonniers,  et  le  troisième 
se  sauva  par  le  iHoyen  des  Français  qai  vin- 
rent à  son  secours.  Peu  de  tempk  apr^^  cette 
même  cavalerie  défit  une  autre  compagnie  de 
cavalerie  française,  et  prit  entre  autres  M.  de 
Clcsi.  D'un  antre  <'A|»' un  corps  de  denx  cents 
lances  fraacai.ses  vl  de  trois  mille  boniiiu  s  d'in- 
fanterie,  sorti  de  Vérone,  eniporLa  d  assaut  un 
fort  vers  Soave,  dans  lequel  il  y  avait  une  gar- 
nison de  six  cents  liommes  de  pied,  et  à  son 
retour  il  tailla  enpièoes  Une  grande  nmltltnde  de 
paysans. 

Cependant  l'empereur,  ne  sachant  pas  com- 
ment il  pourrait  snvitenîrla  guerre, avait  trans- 
féré la  diète  à  Augsbourg  ]  mais  il  trouva  que  les 
électeurs,  à  l'instigation  du  pape,  Voulaient 
conuuencer  par  traiter  de  la  paix  avec  les  Vé- 
nitiens, bien  loin  d*étre  disposés  à  fournir  de 
nouveaux  subsides  pour  continuer  la  guerre 
contre  cette  république,  tt  en  conçut  ttft  Si 
grand  dépit  contre  le  pape  qu'il  fit  sortir 
d'Augsboucg  i'évêquede  Pesaro,  son  nonce,  et 

(I)  LM  Vëtiiliens  flr«>nl  fttitrf^  «nr  *t>n  Itmtxm  m 
(fEonlos,  tut    la  louange  (te  Fahii»  Maximut: 

Vtm  Homo  nobU  cunciomto  reMUiit  reiH, 


DlTALIE,  put] 

il  comprit  qu'il  ne  devait  attendre  des  dl^ 
que  beaucoup  d*incertltQdes,  de  dlfllcdtéi  et  4i 
longdeuM.  B  voyait,  d'tm  autre  cdié,  le  Mi  4b 

France  Ibn  indif!l»rent  pour  toutes  les  ehlfe- 
prises  qn'i!  W\  pn^po«(aîl.  Rri  eflfet,  LOUls  avàH 
toujours  fni('!iinr>  ptT^pxte  pour  s'eilCttser  T«t>- 
tdt  c  ciatt  la  nuueurdc  la  saison,  tantôt  il  vou- 
lait que  l'empereur  lùl  donnât  on  gage  certàift 
pour  sûreté  des  frai»  de  la  guerre  \  une  aotre 
lois  8  alléguait  que  b  tMité  de  Cambfat  vltfih 

biigeaitpaslttiieolàliiilbuniittlesteeoiiii^  I 
mais  que  le  pape  et  le  roi  catholiqM^  èn  éteint  i 
aussi  tenus ,  et  qu'ainsi  II  fiillàlt  que  cies  pHniïe* 

concourussent  avec  la  France  et  fiç<;rnt  rfUe 
dépense  vn  commun.  L*empen  ur  ju::ea  donc 
qu  il  n'avait  pomt  d'autre  rrssunrci'  i[ur>  dVo- 
gager  le  rot  à  se  diarger  de  ia  prise  de  Padooe, 
de  Vicence  et  de  tkèrtie,  én  Tintérésiant  par 
des  offres  proportiohnéee  à  ci  service. 

Musienra  perwmnes  du  «bnseil  dd  Ml  «A^  | 
talent  ces  propositions;  et  croyant  que  »es  Etats 
d'Italie  ne  seraient  jamais;  eh  sûi*eté  tant  qu'il 
resterait  aux  Vénitiens  quelque  chose  en  terrt- 
ferni<\  ils  étaient  d'avis  de  faire  un  demieh 
effort  pour  leur  énleveT  ces  places.  Le  roi  lui-  j 
m^me  n*en  était  pas  éloigné ,  et  il  paraissut  ^ 
quelquelbie  disposé  à  repaseér  les  oloiità  I  ta 
téie  d*Qne  puissante  artnée  qHl,  dlsait^tt,  lé  fe-  i 
rait  todjour^  suet,  pooHrttquM  eût  pitode  i 
seize  cents  Iance.s  avec  ses  pensionnaire^  et  M  \ 
gentilshommes  ;  mais  d'autres  raisons  !*hn  dé- 
tournatit,  U  demeurait  dans  l'irrésolution.  Le 
cardinal  de  RoUen,  ministre  actif,  à  qui  le  roî 
laissait  ordinairement  la  décision  des  grandes 
aflidres,  éult  hors  d'état  d*agir  par  illM  lonjjw 
el  cruelle  hiiJhdle.  Le  tôt  était  encord  rètcftin 
par  réloigneinent  naturel  (]u'il  avait  poUr  H 
dépensé  et  par  le  désir  d'avoir  VérOnC  dont  d 
espérait  se  mettre  facilement  en  po«!«;essîon,  en 
laÙHSatit  rempereîir  fîntis  l  pnil)nrr';»s^  \-,\\  vffft. 
moyennant  dix-huit  niille  Uucais  (ju'il  \enaii 
de  lui  prêter  pour  payer  la  garnison  allemande 
qui  était  dans  Vérone,  eC  la  promesM  de  lui  én 
fournir  eneoi«  jusqu'à  la  cohcurrtiace  de  efih 
quante  mille,  il  t'avait  ehga^  à  lui  donner 
pour  sûreté  de  ceis  deux  sommes  la  citadelle 
de  eette  ville  avec  le  château  vieux  et  nne  port" 
voisine  de  ces  deux  forts,  afin  d'avoir  l  eniree 
et  la  «sortie  libres.  Ils  étaient  Ct>nvenus  que. 
supposé  que  ces  sommes  ne  l  ussent  pas  rendues 
deoÉ  m  àii,  Yalegglo  appartHsudreli  à  h 
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flIlfât^&Ueaiui  dépens  de  T^percHr. 

Owire  ce*  dem  oiotiCs,  il  y  en  avait  encore 
imi^l|trequt  retenait  le  roi  \  il  craignait  «l'aigri?' 
tçMt-à-foit  le  m  fViâaiU  p«i>&t:r  uae  qom- 
veUc  %ra\ce  en  Italie.  J\x\e^  coatini:^qt  toujours 
4^  ^  muv^i^  iatentjoi^  çt  Qe  po4v»{a 
«D#nr  «qe  le  rpi  1^  4  «^empiinir  d«s  Yércmf^ 
çtjijl  nflit-yailcfficm  iMlu  4^  donoor  V«Mtt- 
tioa  de$  ceivsures  aw^  Yénilicas,  mais  epoor^ 
il  oe  négligeait  rien  poqr  s'attacher  les  Suisses. 
]hm  ces  vues  il  avait  renvoyé  l'évêque  de  Sioa 
^vec  4e  Targent  po^r  le  répandre  daiis  les  can- 
tons, et  lui  avait  proniis  le  chapeau ,  afin  de 
Tw^^^er  ^  iaire  tous  ses  efTorts  pour  réussir. 
P'uA  «utc»  c6té  il  m^ti^U  tout  en  usage  pour 
flBi/m  lleori  ,roi  d^Âoglfterre,  coatre  la 
France.  Henri  YUf  90i)  père»  s^était  bien  trouvé 
de  ses  liaisons  avec  cette  cour^  et  quoiqu'il  Tût 
çnonté  (1ms  un  temps  de  troubles  sur  un  trône 
noavollcineiil  acquis,  il  avait  réfftié  dans  une 
iitureuse  tranquillité  sur  des  sujcIm  Uoui  il  uvaa 
m  m  (aire  obéir  à  la  l'aveiir  de  cette  alliance. 
Àuisi,  en  mowanti  avait-il  recoini^aDdéÀ  soq 
Ûb^eorame  ua  moyen  de  régner  paisiblement, 
de  maintenir  la  paix  avec  la  France  dont  il 
tirait  cinquante  mille  ducats  tous  les  ans.  Mais 
ce  jeune  prince ,  emporté  j^r  le  feu  de  l'âge 
et  lier  des  trésors  (ju  il  avait  trouvés  dans  ses 
cxiffres ,  négligea  les  avis  et  l'exemple  de  son 
pre^^^m'  pour  s^  livrer  aux  impressions 
de  ceux  qjoe  famour  des  nouveauté^  et  la  haine 
naturelle  4es  Anglais  pour  la  fronce  poussaient 
à  lui  const^illér  1^  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  France  se  ren- 
dit à  Lyon  potir  être  plus  près  de  l'Italie  ;  mais 
il  ne  put  se  détenniner  à  passer  les  ntonts,  de 
peur  d'ctre  la  cause  d'une  guerre  funeste  en 
xrnUiit  SI  ouvertement  le  pape.  D'ailleurs  le 
roi  catholique  Ten  détournait ,  l'assurant  au 
yiM^  qu'il  ne  lut  daignait  oesconseils  qiae  comme 
lm  ami  et  uniquement  par  amour  pour  la  tran- 
quillité  publique  ;  c'est  pourqqoi  Louis  crut  n'a- 
voir d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercha 
les  moyens  d'apaiser  le  pape,  àe  manicre  qu'au 
moins  il  pût  S  assurer  de  ne  l'avoir  pas  pour 
eaueiûi  déclaré.  L'extrémité  où  était  le  cardinal 
de  Rouen ,  de  la  vie  duquel  ou  n'espérait  pas 
beaucoup,  semblait  favoriser  le  dessein  du  rot, 
parce  au'oa  espérait  que  sa  mort  dissiperait 
1»  mutes  du  p9pe  |  craintes  qu'on  aupposai^ 


LIVRE  VIII,  CHikF.  V.  â^S 

être  la  mv^pale  ckuib  de   miuvaiae  ▼oloncé. 

Q^ailleurs,  je  roi  informé  que  le  eardinal 

d'Auch' ,  neveu  du  eardinal  de  Rouen,  et  les 
autres  personnes  qui  étaient  chargées  des  af- 
faires de  France  h,  la  cour  de  Rome .  avaient 


eu  l'indiscrétioa  d'aigrir  le  pape  par  leurs  dis- 
cours et  leiir  conduite,  au  ïïeu  de  Radoucir 
comme  il  aurM^  été  nécessaire ,  avait  résplo  éb 
les  rappeler. 

U  envoya  donc  à  Rqmeien  poste,  Albert  R*« 
comte  de  Carpi,  homme  qui  joignait  beaucoup 
d'esprit  h.  une  grandf  dextérité.  Il  lui  donna 
ordre  d  ulTrir  au  pape  ses  forces  et  son  crédit 
pour  toutes  les  occasions  où  il  voudrait  les  em- 
ployer, cl  de  lui  rendre  en  son  nom  tous  les 
respects  qu  il  jugeraitlesplus capables  de  flatter 
un  norameditcaractèrede  Jules.  ]|  devait  outre 
cela  s'ouvrir  avec  franchise  à  ce  pofittfe  tpO' 
cbanl  l'état  des  affaires,  iui  découvrir  les  pro* 
positions  de  l'empereur  et  enfin  le  prier  de 
décider  si  le  roi  devait  passer  en  Italie,  queb 
secours  ce  prince  donnerait  à  T.  iii])(Teur,  etsi 
ce»  secours  seraient  prompts  ou  tardifs. 

l^fi  comte  de  Carpi  était  encore  chargé  d^ 
fairechanger  le  pape  par  rapport  aux  Vénitiens; 
mais  leur  affaire  était  finie  avant  qu'il  arrivftt 
à  Ironie.  Après  que  les  commissures  du  pape  et 
les  ambassadeurs  de  Venise  eurent  conféré  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  Vénitiens  consentirent 
enlin  aux  articles  ([ui  faisaient  difficulté,  ne 
voyant  que  ce  seul  moyen  d'éviter  leur  perte. 
Aiuai ,  le  24  février ,  les  conditions  auxquelles 
Taheolution  devait  leur  être  accordée  furent 
lues  dans  le  consistoire  en  présence  des  ambas- 
sadeurs ,  qui  représentèrent  fat  procuration  de 
la  république  en  bonne  forme.  Ces  conditions 
furent  que  les  Vétiiticns  ne  dispnspraieiit  h  l'a- 
venir d'aucuns  ijeiieficfs  ni  iliL'iiiif  s  er(  lesiasti- 
ques,  et  qu'ils  n'apporiet aient  aucun  obstacle 
à  l'exécution  des  bulles  qui  en  seraient  expé- 
diées en  eour  de  Rome  -,  qu'ils  n'empêcheraient 
pas  que  les  eanses  béoéfidales  ou  appartenant 
à  la  juridiction  ecclésiastique  fussent  portées 
en  cette  cour  *,  qu'ils  n'imposeraient  ni  décimes 
ni  aucuns  autres  subsides  sur  le  cicrfré  on  sur 
des  lieux  privilégiés  -,  qu'ils  se  désisteraient 
de  l'api^i  qu'ils  avaient  interjeté  du  monitoire; 
qu'ils  renonceraient  à  tous  les  droits  qu'ils  pou* 

(i>  f  rau(iw»-(^utiUu(qo  éf  ClepnHtiit .  <loi|l  Q  ot  putii  pta| 
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vateDt  prétendre  dans  tes  Etats  dePEglise,  et 
particolièrement  &  celui  de  tenir  le  FMbmtfio 
dans  Ferrare^que  les  sujets  de  relise  pour- 
raient naviguer  dans  le  golfe  sans  payer  aucnn 

péaere,  non-seulement  pour  leurs  propres  mar- 
chandises, mai  s  encore  pour  celles  des  étrangers 
qui  seraient  cliar^u'cs  sur  leurs  vaisseaux,  et 
sans  être  obligés  d'en  faire  aucune  déclaration; 
que  les  Yénitiei»  ne  se  mêleraient  en  ancone 
nunière  des  affoires  de  Ferrare ,  ni  des  antres 
places  de  cet  Etat  qui  relevaient  de  TEglise;  que 
toutes  les  conventions  qii*ils  pourraient  avoir 
faites  avec  quelques  snjels  on  vassaux  du  Saint- 
Siégo  à  son  préjudice  seraient  anéanties;  qu'ils 
ne  pourraient  donner  retraite  à  aucuns  ducs, 
barons,  autres  sujets  ou  vas^saux  de  l'Eglise  qui 
seraient  rel>dies  au  Saint-Siège  on  ses  ennemis; 
enfin,  qu'ils  restitueraient  tous  les  impôts  levés 
sur  te  dergé  et  s'obligeaient  d*indemniser  les 
églises  de  tous  les  dommages  qu'elles  avaient 
soufferts. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  juré  ce  traité 
dans  le  consistoire,  suivant  la  forme  prescrite, 
Us  se  rendirent  le  jour  marqué  au  portique  de 


D'ITALIË, 

Saint-Pierre; là,  sekm  l*aiicîen  usage,  ik  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  pape,  asrissarli 

si^e  pontifical ,  près  des  portes  de  ]innie,fli 

milieu  de  tous  les  cardinaux  et  d*UQ  grar^ 
nonibrede  prélats  ;  ils  lui  demandèrent  humlHe- 
ment  pardon  .  confessant  les  fautes  commises 
par  la  republique  ,  et,  après  les  cérémonies  ac- 
coutumées ,  le  pape  les  reçut  en  grâce  et  leur 
donna  llsbaolution ,  leor  imposant  ponr  péni* 
tence  d'aller  visiter  les  sept  églises.  Us  foreat 
ensuite  introduits  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  par  le  grand-pénitencier,  et  ils  entendi- 
rent la  messe,  qui  leur  avait  (  té  interdite  jus- 
qu'à ce  jour  ;  ils  furent  reconduits  avec  honneur 
à  leurs  hôtels  par  plusieurs  prélats  et  par  d'au- 
tres courtisans ,  non  piua  cuaiiuc  des  excom- 
muniés, mais  comme  de  vrais  chrétiens  et  da 
enfants  dociles  et  soumis  au  nége  apostolique. 
Enfin  ils  reprirent  le  chemin  de  Venise,  taisnot 
à  Rome  Jértoie  Donato,run  d'eux,  homme 
fort  savant,  qui  par  son  mérite  et  son  esprit 
facile  et  liant  sut  se  concilier  la  faveur  du  pape 
et  servit  utilement  sn  patrie  dans  les  négocia- 
tions où  elle  l'employa  auprès  de  Jules. 


LIVRE  SËUYIËAIË. 


Ahlsinfpllîcencc  des  Suisses  avec  la  France.  Ligue  des  Grisons  avec  les  Français.  Guerre  du 
pape  Jules  contre  Aiplionse,  duc  de  Ferrare.  Progrès  de  l'empereur  dans  la  guerre  contre 
les  Vénitiens.  Guerre  du  même  pontife  contre  Géues  et  ses  dispositions  eu  faveur  des 
Français.  Occupation  de  Mirandole  par  le  pape.  Dëfrite  de  Vunais  vâdtienne  sur  . 
le  PO.  Ses  progrès  contre  les  Français.  Déroute  de  l'armée  papale  k  la  Bastia 
et  au  fleuve  Santemo.  Ni^odatioDs  pour  la  paix  générale.  Révolte  de 
Bologne  contre  le  pape.  Concile  réuni  à  Pise  pour  réformer  PÉglise 
et  mettre  le  pape  en  état  de  se  réconcilier  avec  la  France. 


CHAPITRE  PREMIER.  >: 

lf%  Vénilions  prcimcnt  à  Jfar  solde  ploidMn  gënérain.  fis 
noiuioenl  Jraii-Paul  li  i^Iioiif  capilniitc  RcuiTat.  Col»  r(î  ilu 
roi  de  France  couirc  le»  Suisses.  AUiaiice  Uc»  Grisons  avoc 

'  les  Françab.  caïue  de  la  guerre  du  pape  contie  le  dne  de 
Ferrare.  Conjuratioti  itos  v»  rnnni-  ni  favnir  des  Vi^nitiem. 
Anace  française  d^m  le  eolesiiK*.  v  iccucc  iuipluro  la  pilic  des 
Tnnçab.  Bépoose  da  Sf^oéral  françaU  aux  Mccntiiis  qui 
a'abaodooneDt  à  ta  inerd.  Gniautéa  des  aoidau  aUemanda, 

Ii'enipcrcur  n'apprit  qu'avec  beaucoup  de 
chagriQ  la  démarche  du  pape,  qui  venait  de 


donner  l'absolution  aux  Vénitiens  avec  tant 
dï-clat  et  de  fermeté.  Quoique  Maxmiiliea  fût  i 
le  plus  intéressé  dans  cette  affaire,  k  toi  de  ' 
France,  qui  ne  voulait  pas  le  rétablissement  de  ; 

ces  républicains,  n'en  futguèremoinsoonslemé. 

Louis  Xîl  ne  soupçonnait  pourtant  pas  encore 

les  véritables  desseins  de  Jules ,  et,  se  flattant 
par  rapj)orl  aux  intrigues  de  ce  pontife,  i!  se 
prrsuadail  qu'il  n'avait  écouté  dans  cette  oc- 
casion que  la  jalousie  que  pou\  ait  lui  causer 
ronion  de  la  Fraace  avec  rempcitui.  Daus 
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cette  idée,  il  comptait  encore  qu'en  Tamusant , 
et  en  ne  hii  doaiiaiit  point  d^antres  nijett  d« 
défiance,  Il  s*en  tiendrait  à  rabaolntion sans 
paner  outre;  mais  le  roi  se  trompait.  Jules, 
confirmé  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  le 
projet  qu'il  avait  formé,  permit,  malgré  les  am- 
bassadeurs des  confédérés ,  aux  sujets  et  aux 
vassaux  de  l'Eglise  de  se  mettre  au  service  des 
Veuitieos.  Cette  république ,  prolitaul  des  fa- 
vorables  dispositions  du  pape»  prit  à  sa  solde 
leui'Paal  liaglioiie ,  auquel  on  donna  le  titre 
tie  gouverneur  des  troupes  qui  n'avaient  i^us 
de  chef  depuis  la  mort  du  comte  de  Pitigliano. 
Jean-Lonis  et  Jean  Viielli ,  fils  de  Jean  et  de 
(lamillo,  et  Renzo  de  Ceri ,  qui  fut  fait  capi- 
lâiuegéoéral  de  Pinfanterie,  suivirent  re\emple 
de  Baglione.  Après  s'être  déclaré  aiuâi  pour  les 
Vénitiens,  le  pape  entreprit  encore  de  les  ré- 
eondlier  avec  rempereur;  son  dessein  était 
non-seakment  de  le  détaeber  du  roi  de  France, 
mais  encore  de  s'unir  avec  hti  et  la  république 
de  Venise  pour  faire  la  guerre  aux  Français. 
11  n'était  pas  facile  d'amener  l'empereur  à  cette 
wonciliatiou ^  c'est  pouniuoi  le  pape,  afin  de 
l'y  forcer  par  le  besoin  d'argent ,  détourna  la 
dièted'Augiiboufg  de  lui  accorder  aucuns  sub- 
âdes.  Mais  cette  afbire  devenait  plus  épineuse 
ï  mesure  qu'on  la  négociait,  parce  que  rem- 
pereur ne  voulait  la  paix  qu*à  condition  de 
guder  Yérone  que  les  'Vénitiens  s'opiniâtraient 
à  n'demander ,  oOrant  pour  cette  place  une 
wmme  d'argent  considérable.  Ces  poliii(|ues, 
que  le  pape  avait  cru  trouver  plus  faciles ,  ne 
&e  montraient  si  fermes  que  parce  qu'ils  sen- 
taient bien  que  si  jamais  Padoue  venait  à  être 
attaquée,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  conserver 
cette  place  qu'autant  qu'ils  seraient  maîtres  de 
Vérone V  d'ailleurs  ib  se  mettaient  par  là  en 
état  d'attendre  du  temps  de  favorables  occasions 
pour  réparer  leurs  pertes. 

Le  pape  pour  arrivera  son  but  ne  cessait  de 
presser  secrètemciU  le  roi  d'Angleterre  de  dé- 
dircr  la  guerre  aux  Français  ^  il  tâchait  de  ré- 
veiller en  loi  la  haine  nationale  des  Anglais 
pour  la  Fhinee;  il  lui  représentait  qu'il  ne  pou- 
vait s'offrir  une  plus  heureuse  occasion,  et  que 
des  qu'il  aurait  pris  les  armes  contre  le  roi,  plu- 
sieurs autres  puissances,  à  qui  sa  grandeur  était 
suspecte  ou  mOnie  odieuse,  se  déclareraient  en 
uii'nie  temps;  enfin  il  lui  rappelait  l'attaciic- 
meiii  parucuiicr  du^  lois  d'Angleterre  pour  le 


Saint-Siège,  et  il  Texliortait  à  prendre  en  main 
la  protectton  et  la  défense  de  l'Eglise  que  Fam* 
bition  du  roi  de  France  menaçait  ouvertemoit. 
Le  roi  d'Aragon  sollicitait  aussi  très  vivement 

Henri  VITI ,  mais  avec  encore  plus  de  secret. 
Outre  cela  il  y  avait  sur  le  tapis  une  intrigue 
bien  autrem<'nl  importante.  Le  pape  avait  tou- 
jours continué  ses  intrigues  avec  les  Suisses 
par  le  moyen  de  l'évéque  de  Sion  dont  le  crédit 
était  fort  grand  en  ce  pays,  et  qui  ne  cessait  de 
déclamer  vivement  contre  Louis  XH  dans  les 
diètes  et  en  chaire.  Ce  prélat  engagea  enfin  ses 
compatriotes  à  recevoir  de  Jules  une  pension 
annuelle  de  mille  florins  du  Rhin  par  chaque 
canton;  en  conséquence  ils  s'obligèrent  de 
veiller  à  la  sûreté  du  pape  et  des  Etats  de  l'E- 
glise, et  lui  permirent  de  lever  chez  eux  un  cer- 
tain noml)re  d'infanterie  pour  s'en  servir  contre 
quiconque  l'inquiéterait. 

Là  mésintellîgence  qui  commençait  à  se 
former  entre  le  roi  de  France  et  les  Suisses  ren- 
dit cette  négociation  plus  facile.  Les  Suisses, 
enflés  de  l'estime  qu'on  faisait  d'eux  partout 
et  présumant  que  toutes  les  victoires  que 
Louis  XII  et  .son  prédécesseur  a^aient  rem- 
portées en  Italie  étaient  principalement  dues 
au  courage  de  leur  nation,  s'imaginèrent  que  la 
France  ne  pouvait  trop  payer  leurs  services; 
c'est  pourquoi,  lorsque  le  roi  leur  fit  proposer 
de  renouveler  Talliance  qu'il  avait  avec  eux 
et  dont  le  terme  allait  expirer,  ils  demandèrent 
(ju'on  augmentât  leurs  pcnsio!is,  réglées  à 
soixante  mille  francs  par  Lt)uis  Al  et  {)ayées 
depuis  sur  le  même  pied,  outre  celles  qu'on  don- 
nait en  secret  à  plusieurs  pwticuUers.  Lpuis, 
blessé  de  b  hauteur  avec  laqudle  on  fit  cette 
demande,  la  rejeta  sar-le-cfaamp,  disant  qu'il 
était  surpris  que  de  misérables  moniagnardi 
voulussent  le  rendre  leur  tributaire  d'une  ma- 
nière si  impérieuse,  et  il  lui  échappa  des  dis- 
cours que  ririjure  qu'il  recevait  et  la  fierté  de 
son  rang  pouvaitul  faire  excuser,  mais  que  la 
prudence  condamnait  dans  la  conjoncLure  pré- 
sente. 

Le  roi  de  Frsnce  ne  traitait  les  Suisses  avec 
si  peu  de  ménagement  (jue  parce  qu'il  venait 
de  faire  alliance  avec  les  habitants  des  vallées, 

dépendants  de  la  ville  de  Sion,  qui  sont  partagés 
en  sept  communautés  (|u'ils  appellent  les  Drf*i- 
tures;  il  les  avait  gagnés  par  des  pr<'snii>  et 
des  promesses  de  pensions  pubUques  et  parlicu- 
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lières  que  Georges  Sopras^uupknr  aT^itliiu  de 
sa  part^  ih  s'étaient  oitligés  à  donner  passage 
à  ses  troupes,  à  le  tçrnier  à  ses  ennemie,  et  a 
lui  fournir  autant  de  soldats  que  leurs  forces 
|HJurr4ie^t  |e  leur  permettre  ^  U'aïUaur^  les 
Ilow  Ligq^Grises  «^v^lent  fait  un  paml  \mté 
»veç  ce  prlDc^  Il  n'était  encore  nmxé  que 
4*vne  partie  des  Vf^llesanst  mais  U  se  |lattai$  de 
lœttre  Tautre  dans  ses  intérêts  par  les  moyens 
qui  lui  avaient  déjà  réussi.  Ces  deux  traités,  et 
surtout  la  résoluttofi  où  il  était  de  prendre  des 
taupes  allemandes  à  son  ser%'ire,  lui  faisaient 
l^liger  Talli^nce  des  Suisses.  Eolin.  il  ne  crai- 
gnait pas  ti^aucoup  les  ea^eprises  que  cette  na- 
tion vondriit  IMr»  emattft  lui,  peniudé  qu'ils 
ne  pourraient  ntteipier  le  doclié  de  Miiai^  que 
par  BelUn?one  oa  par  des  défilés  difficiles;  il 
l!omptait  d'ailleurs  que  s'ils  venaient  avec  de 
grandes  forces  il  serait  aisé  de  les  affamer,  et 
qu'on  viendrait  à  bout  de  les  chasser  avec  peu 
de  monde  s  ils  étaient  en  petit  nombre.  Sur  le 
jdus  Je  Louis  Xll,  les  Suisses  iie  voulurent  pas 
signer  aQ  nouveau  traité  «vec  Ini,  malgré  les 
vives  îwitinsin  dit  plusieurs  particuliers  qui  ne 
-rgriffiint  pai  perdre  les  pensions  de  la  cour  de 
Vmm^  et  prièrent  plus  vukotiefs  l'oreille 

auY  propeeitionfdd  p^P''- 

Jules,  regardant  Tallianep  des  Suisses  comme 
la  iiase  de  seJi  projets  et  d  ailleurs  naturelle- 
ment porté  à  maîtriser  les  autres,  cherchait  à  se 
brouiller  avec  le  duc  de  Ferrare  -,  U  ue  pouvait 
avoir  d'autre  noOf  d'ca  nier  ainsi  que  le  r^- 
imimnet  de  li  ïïnrr'f*'  de  oe  prince  qui,  oi^It 
gié  Isa  bi«QAûli  et  le»  honneurs  doot  ji  ravait 
i»ml)lé,  lui  élail  cependant  moins  attaché  qu'au 
lei  de  France.  Quoi  qu'il  en  suit,  il  rommanda 
avec  hauteur  à  Alphonse  de  fermer  les  saUiiei> 
de  Coinacchio.  1*  raison  de  ces  ordres  impér 
rieu\  était  que  le  duc  n'ayant  pas  eu  le  privi- 
lège de  faire  du  sel  pendant  cp^  le»  Vénitien» 
possMeot  Gervia,  il  n'en  devait  p»s  Jouir 
Jourd'hui  que  eette  ville  appartenait  an  Saint- 
Sisge,  de  qui  Ferrare  et  Comacchio  dépendaient 
immédiatement.  Cet  objet  était  imi)ortant  parce 
que,  lorsque  le  sel  ne  se  faisait  point  à  Comac- 
chio, les  salines  de  Gervia  en  lournissaicnt  à 
plusieurs  villes  des  environs.  Alphonse,  a  qui 
ia  prutecuuu  du  roi  de  France  donnait  olusde 
4pie  le»  menaces  du  p»pe  ne  lui  inj- 
pnim  de  cminle,  ae  plaignit  qu'on  voulOi  le 
ffiver  4*«n  «vantage  qu'il  trouvait  dans  ae» 
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Etats  à  peu  de  frais^  e|  mtllMceeei  a^jm  \ 

aclieier  des  autres  pour  leur  usage  ce  ^'i|| 
avaient  dans  leur  pays  assez  abondamment 
pour  en  luuruir  aux  étrangers,  ajoutant  qu'on 
ne  devait  ^as  s  autoriser  d  une  cliose  que  ki 
YénitieOf»  «raient  exigée  par  la  seule  forcer  m 
refus  obligèrent  le  pape  4»  ût  tfmsçiu  d'obcir  : 
8008  peine  4^  censures.  i 

Pendant  que  le  p»pe  songeait  à  rétaUlif  i 
Vénitiens ,  l'empereur  et  le  roi  de  France,  p 
qués  de  sa  conduite,  s'unirent  encore  plus  étro»- 
teuieut.  Us  résolurent  d'attaquer  les  \  éaiiieos 
la  campagne  suivante  avec  de  plus.  graQilt^ 
forces,  i^e  roi  devait  envoyer  Chamaoat  à  U 
téte  d*uqe  nombreuse  armée  k  l^qqidle  kî 
troupea  allemandes  qui  étaient  dans  Vérone  m 
joindraient,  tandis  que  d'un  autre  cùté  Teiiips- 
reur  entrerait  dans  le  Frioul  avec  les  troopci 
qu'il  se  ilattait  d'obtenir  de  la  diète  d'Augsbourg. 
Ajjrès  la  conquête  de  cette  province  les  deux 
monarques  devaient  former  d'autres  entre- 
prises selon  les  qiccasions.  xVvant  de  rien  eat»- 
mer  ils  preisèreni  conjointement  le  pa^  d^pir 
ses  forces  aqx  leur^i  suivant  le  tr«ilê  de  Cm- 
brai  ;  mais  /ules,  fort  éloigné  de  les  cooteuier, 
déclara  ouvertement  que  les  obligations  4e 
cette  ligue  étaient  finies,  puisqu'il  n'avait  icnc 
qu'à  rt'in[M'reur  de  le  rendre  d'abord  maître 
Tri'viiyc',  cl  ensuite  d'en  recevoir  Téquivaleu: 
en  argent,  j^'enipereur  m  sou  particv^w  ^ 
mapda  AVMi  de»  seepvr^  an  roi  catboUaue,  tu» 
en  vertu  dn  méene  traité  que  d%  celui  qu  i!  i 
avait  fait  avec  ce  prince  ai)  sqjet  de  la  régemee 
de  Caslille,  le  prian|de  lui  donner  de  rargeni 
au  lieu  d<'  troupes-,  mais  Ferdinand,  bien  loiD 
de  .se  rendre  à  .ses  instances,  lui  lit  répons«  ; 
qu'il  lui  l'ouniirait  quatre  cents  lauees-,  secoiïs 
inutile  pour  Maxnmlien,  sa  cav^erie  et  ceik 
des  Françiii»  formant  un  corps  très  nqtnlywgx. 

Sur  ces  entrefaites  les  Vénitien»  tentjè^qit  <k 
surprendre  la  viUe  d^  Vérone»  à  la  sptÛcitslio» 
des  habitants,  que  les  vexations  du  soldat  qui 
ne  les  traitait  si  mal  que  faute  de  paicmcrt 
avaient  irrités.  11  y  eut  des  officiers  qui  entrè- 
rent serrélf'iiuMit  dan*;  rettc  conjuration. 
Véniticus  parurent,  pendant  la  nuit,  de  i>«ui- 
bonifaiûo  et  s'approchèrent  de  la  ville  panf 
escalader  le  ch&teau  de  Saint-Pierre  \  ils  av^t 
déjà  passé  la  porte  de  Saint -George»,  et  leuif 
édbeUes  ne  se  trouvant  pas  asset  longues  ils  les 
liaient  «Dienble  pour  aâbever  lenr  eotrepiiKi 
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mais  soit  qti*tb  «usent  été  entendus  par  la 
garnison  de  San*Felice,  soit  qii*ili  8*imagf  nâs- 
«ot  nul  à  pfopiie  ent^re  queltjue  bmît ,  Ia 
peaf  tes  saisit ,  et  laissant  leurs  échelles  ils  ne- 

prirent  lip  chemin  de  San-Bnnîfn^io  Oito  \n 
trigne  étant  ainsi  découverte  on  lit  périr  piu- 
seurs  cotijurés. 

Quelle  que  fût  rindisp(îsltion  du  pape  à  l'égard 
do  roi  de  France,  ce  pontife  parot  âTOir  quelque 
(Me  du  féisondlfeir  avec  ee  pHnoe.  Mati- 
lAilifû  Ibi  dtoandaU  avec  hauteur  deux  eent 
mille  ducats  à  emprunter,  le  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  se  joindre  au  roi  contre  lui  ;  d'ail- 
Hr^  h  hruit  courait  que  la  diète  d'Augsbourg 
déterminait  à  aeeorder  de  grnnds  subsides 
à  {"empereur,  et  la  paix  qui  Venait  d'être  re- 
ûouvelée  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
(étte  avait  été  solennellement  publiée.  Ces  rai< 
soM  firebt  que  le  pape  comlnençà  à  traiter  sé- 
rirasetnent  avec  te  comte  de  Gârpi,  ^ttl  jusque 
là  n'avait  pu  tirer  de  lui  que  des  paroles  va- 
t'Uf's;  mais  il  ne  fut  pas  !t)nf»-temps  dansées 
scnliments.  La  diète  d'Au^bourg,  dont  les  se- 
cours donnaient  seuls  du  poids  aux  menaces 
de  l  enipereur,  ne  répondit  pas  à  ses  espéraii- 
eci  et  ne  lu)  àcoorda  d^autrbs  subsides  que  trois 
<!tat  mllte  fluriUs  du  Rhin,  dont  il  avait  déjà 
dissijié  une  |Mie  \  d*un  autre  côté  le  roi  d*Ati- 
gleterre  fil  dire  au  pape  qu*il  avait  inséré  un 
articîp  dans  le  traite  de  paix,  portant  qu'elle  ne 
subsisterait  plus  dès  que  le  rol  de  France  at- 
taquerait TEtat  de  l'Eglise. 

Toutes  ces  circonstances  ayant  rassuré  le 
pape,  il  reprit  ses  premiers  desseins  et  recom- 
Siença  à  hiquiéter  le  duc  de  Ferraru.  Depuis 
qae  le  Golfe  avait  été  tendu  libre,  ce  due  avait 
misde  nouveaux  droits  sur  les  marcbandlses 
f^îi  descendaient  le  Pô  pour  aller  à  Venise.  Le 
papp  pri'tenflit  que,  selon  les  lois,  un  vnssa! 
no  pou \  ait  ('tablir  de  parcib  impôts  sans  la 
pfrinission  de  son  seigneur,  et  que  d  ailleurs  ces 
pfiages  faisaient  beaucoup  de  tort  aux  Bolo- 
iisii,  Sel  sujets;  c*esl  pourquoi  il  menaça  le 
«htc  de  hli  déclarer  la  guerre  s*il  refusait  d'*dter 
«lté  hnposltîon.  Pour  l*lntlmider  mt^me  da- 
vantage il  fit  avancer  sa  gendarmerie  dans  le 
ierritoifp  do  l^olf>c'ne  et  dfins  la  l^omn^nf^. 

Celte  nouvelle  demarclie  donnait  licaucoup 
l'inquiétude  au  roi  de  France  ;  d'un  côté,  il  ne 
(Voulait  pas  se  brouiller  avec  le  pape,  et  de 

rsDire  il  aeatait  toute  la  boute  dont  U  allait  M 
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couvrir  8*11  abandonnait  le  due  de  l^are, 
dont  il  avait  reçu  trente  mille  ducats  à  condi- 
tion de  frilSUdre  sa  défense  envers  et  centre 
loni  ;  d^ailleurs  il  était  intéressé  à  maintenir  le 

diif,  qui  lui  êfnit  absolument  dév(mé  et  dont 
rattachement  pour  la  France  éta  t  aup^menté 
depuis  la  persécution  du  pape-,  enlin,  les  ElatS 
il' Alphonse  étaient  de  la  dernière  importance 
pouir  les  affiitres  de  Ift  Iiomb&tdie.  Le  roi  fit 
dune  tous  ses  effolts  aU))rès  du  pape  pour  lé 
porter  à  ^tu^que  accxmimodëment  ;  mais  Jule» 
vt>ulait  au  contraire  engager  le  roi  à  lui  aban- 
donner le  duc  de  Ferrare,  sous  ptétexte  qu'il 
lui  avait  accordé  sa  protection  au  préjudice 
du  traite  de  Cambrai,  qui  portait  qu'Aucun  defr 
confédérés  ne  pourrait  protéger  personne  que 
dn  consentement  des  alliés.  Le  pape  ajoutait 
qu'il  aValt  exdus  nummémeut  le  dUc  de  iFei^ 
rAre,  et  que  d*ailhiufs  il  élàlt  sti][>ulé  paf  16 
même  traité  que  les  <^Dnfl§dér6s  ne  se  Uifle- 
ralent  en  aucunè  manièlre  des  afTaifes  tempo- 
relles dr^  !'F^!i<?r  :  i!  t!isr\it  enrnrc  (jnr  }r  roi 
était  t  ftiu  i  im  j)ar  le  traite  particulier  de  Bia- 
f^assa  (jii  il  ne  prendrait  point  sous  sa  protec- 
tion les  Etats  dépendants  du  Saint-Siégc,  èt 

qu*{l  la  retirerait  même  I  eedt  Auxquels  il  ràu- 
rait  précédemment  accordée.  Les  PrànÇilé  Ré- 
pondirent <)ue  le  pape  avait  te  premier  doiiBé 
atteinte  à  ce  dernier  traité,  piiisqii'au  pHéjtiditt 

de  rp  (jn'll  y  était  stipulé  que  le  roi  nommè- 
rait  aux  évèchés  fîp  France,  Jules  Avn'il  iisnrpé 
ce  droit  à  la  première  occasion  qui  s  étaii  pré- 
sentée ;  qu'il  avait  violé  de  mètne  le  traité  dè 
Cambrai  poul*  Ihvorlser  les  Vénitlénii,  et  que 
ces  Infiractions  autorisaient  la  France  à  tae  frilS 
être  scrupuleusement  esdavé  de  ceS  traités^ 
Cependant  Loui*;  ne  voulait  pas  faire  lafuMtl 
au  pape  pour  les  intérêts  du  due  de  Ferrarè;  ét 
dans  la  vue  d'^n  éîoÎL'utT  la  nécM^ssité,  Il  fai''nft 
des  propositions  qui,  mettant  en  quelque  façon 
son  honneur  à  couvert,  pouvaient  eDrlteniet*  lë 
pape  sur  la  plupart  de  ses  prétentions  et  des 
droits  du  Saint-fllége  dans  cette  af^re.  Il  df- 
fhiit  même,  conformément  à  la  demande  qUé 
Jules  loi  avait  feite,  de  tie  point  laisser  pàsseir  IK 
Pô  aux  troupes  françaises,  sinon  podrdonnef 
aux  Fforentins  les  «so^otus  qu'il  leur  devait; 
niais  ce  secours  n'était  qu'un  prétexte  pnnr 
avoir  la  liberté  de  se  vénérer  de  Pandolphe 
Petrueci  et  de  Jean-Paul  liaglione.  Le  p^emief 
ne  hd  ttViii  yts  fourtil  lisoitome  dont  il  était 
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convenu,  rt  le  second  gardait Targent qu'il  lui 
avait  enlevé. 

Pendant  ces  négociations  Chaumont  se  mit 
en  campagne  à  la  iùle  de  quinze  cents  lances 
et  dix  mille  hommes  d'infeinterie  de  difTcrentes 
nations,  pamii  lesquels  il  y  avait  quelques 
Suisses  qui  servaient  sans  Tagrément  des  can- 
tons. L'année  était  pourvue  d'une  nombreuse 
artillerie  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
faire  jeter  des  ])onts  sur  les  rivières.  Il  y  avait 
aussi  trois  mille  pionniers.  Le  général  français 
fut  joint  par  le  duc  de  Ferrare,  suivi  de  deux 
cents  hommes  d'armes,  cinq  ceote  clievau- 
légers  et  deux  mille  hommes  de  pied.  Alphonse 
regnt  d*ahord  sans  aucune  difficulté  le  Polé- 
sine  de  Rovigo,  que  les  Vénitiens  avaient  aban- 
donné. Il  se  saisit  aussi  de  laTorre-Marchcsana, 
sur  l'Adige,  du  côté  de  Padoue.  et  s'étant 
avancé  ;\  Castelhaldo,  les  villes  de  Mnîitasînana 
et  d'Esti  se  rendirent  à  la  simple  sommation 
d'un  trompette.  L'empereur  avait  fait  une  do- 
nation de  cette  dernière  place  au  duc  de  Fer- 
rare  et  lui  avait  remis  la  première  pour  sûreté 
de  Fargent  que  ce  prince  lui  avait  prêté. 
Quand  le  duc  eut  été  rétabli  dans  toutes  ces 
liiles,  il  rappela  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes,  sous  prétexte  que  quel(]uos  galères 
vénitiennes  remontaient  le  Pô.  Après  sa  re- 
traite, le  prince  d'Anhalt,  lieutenant  général  de 
1  empereur,  étant  sorti  de  Vérone  avec  trois 
cents  lances  françaises,  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  mille  hommes  â*in&nterie  al- 
lemande, vint  joindre  Chaumont.  Ils  laissèrent 
derrière  eux  Monselioe,  où  il  y  avait  garnison 
vénitienne,  et  entrèrent  dans  le  Vicentin,  où 
Lonif;o  et  tout  le  pavs  abandonné  par  l'armée 
de  la  républiciue  se  rendirent  à  eux  sans  résis- 
tance. Les  troupes  de  Venise  étaient  comman- 
dées par  Jean-Paul  Baglione,  gouverneur,  et 
par  André  Critti,  provéditeur;  ondisait  qu'dles 
montaient  à  six  cents  hommes  d'armes,  quatre 
mille  ehevau-légers  et  albanais,  et  huit  mille 
hommes  d*infantcrie.  Elle  avait  d'abord  quitté 
Soave,  se  retirant  de  poste  en  poste  à  mesure 
que  les  ennemis  avançaient  ;  et  après  avoir 
laissé  une  bonne  garnison  à  Trévise  et  iiiille 
hommes  de  pied  dans  Mestri,  elle  s  était  arrêtée 
à  Urentella,  à  trois  milles  de  Padoue,  poste  en- 
vironné des  rivières  de  laBrenta,de  laBrentella 
et  du  BacchigHooe  ;  cet  endroit  était  encore 
assuré  par  les  chausaéesdoiit  le  pays  est  rempli. 


D'ITALIE,  [1510] 

Les  ^'icentins  ainsi  abando'nnés,  n'espérant 
plus  que  dans  la  clémence  des  vainqueurs  et 
comptant  trouver  le  maréchal  de  Chaumoni 
plus  sensible  que  le  général  allemand*.,  ils  de- 
mandèrent un  sauf-conduit  pour  envoyer  «les 
députés  an  camp  et  ils  Tobtinrent.  Cesd^ 
tés  s*étant  rendus  à  Ponte-Barberano,  à  dit 
milles  de  Vlcence,  ils  se  présentèrent  anxg^  • 
raux  en  habits  de  deuil,  ayant  Pair  triste  et  | 
abattu.  Le  chef  de  la  députation  leur  parla  à 
peu  près  en  ces  termes,  devant  tous  le  capi- 
taines et  les  principaux  ofUders  des  deux  ar- 
mées : 

«  Messieurs,  notre  ville,  qui  causait  aatiefoii 
de  la  jalousie  àses  voisins  par  son  bonheur  et 
ses  richesses^  a  souffert  des  maux  si  croels  d^ 
puis  qu'elle  a  été  assez  aveugle  ou  plutôt  assa 
malheureuse  pour  retourner  sous  la  domioi- 
tion  vénitienne,  que  son  sort,  s'il  vous  était 
connu,  exciterait  toute  votre  compassion.  H 
que  vous  lui  pardonneriez  plus  facilemenl  u 
révolte,  si  cqiëndant  on  peut  donner  ce  nom  i 
la  surprise  et  &  Pépouvantede  cette  nuit  fttale 
qui  nous- vit  changer  de  maître. 

«  Le  &ubourg  de  la  Posterla  était  déjà  forcé 
lorsque  nos  habitants,  consternés auxapprochcs 
de  l'ennemi  et  troublés  par  la  présence  des  i 
périls  de  la  guerre,  auxquels  ils  ne  sont  poinl  j 
accoutumés,  députèrent  avec  précipitation  vers  ■ 
les  Vénitiens  pour  traiter  avec  eux.  Ce  ne  fui 
point  dans  le  dessein  de  se  soustraire  à  h  doo* 
œur  du  gouvernement  impérial,  mais  unique* 
ment  pour  mettre  la  ville  à  couvert  du  pilla^-e 
et  des  derniers  malheurs.  Dam  le  trouble  où 
nous  étions  nous  déférâmes  encore  à  l'autorité 
de  Fracasse.  Ce  capitaine  si  expérimenté  qui 
servait  l'empereur  nous  conseilla  de  traiter 
avec  les  ennemis,  si  nous  voulions  sauver  nm 
femmes,  nos  en&nts  et  notre  malheureuse  pa- 
trie; il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  siée 
ooosdl  fiit  dicté  par  la  perfidie  onpar  la  frayeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  persuada  facilement  as 
peuple  tremblant  et  qui  n'  avait  jamais  connu 
la  guerre.  Telles  furent  les  rirconstan(C>^  tii' 
notre  rhanf;emenl;  car  les  Vénitiens  n'élan'iil 
alors  ni  a.ssez  heureux  ni  assez  puissante  pour 
nous  attirer  dans  leur  parti.  Personne  ne  peut 
ignorer  combien  on  dmt  mettre  de  différence 

(I)  On  n  TU  |)luft  baut  qu'Hs  avoictit  rappctc  tes  vcniticosei 
que  le  prùiceiTAnlBtt  anltété  éOffi  ifiAuMlotMrlicIi*' 
I  deBs. 
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cDtro  une  faute  dont  la  crainte  ou  l'cijarcuicfit 
sont  la  «.^use,  et  celle  qui  a  sa  source  dauâ  la 
nialice  et  la  mauvaise  volonté. 

•  Mais  je  veux  que  mnuiMMif  wojmiÊ  rénd- 
tés  de  deewiii  fermé  et  que  notre  oondoite  soit 
inexcusable  \  qndqae  grande  que  pût  être  notre 
perfidie,  nous  l*«nrions  assez  expiée  ])er  les 
mjiuj  que  nous  avons  pleures  depuis  ce  funeste 
événement,  et  ia  punition  eût  surpassé  le  crime. 
Nous  avons  vu  notre  ville  en  proie  à  la  rapa- 
cité du  soldat,  et  vous  voyez  le  triste  état  de 
DOS  campagnes  \  nos  maisons  brûlées,  les  ar- 
Ims  eonpcs,  nos  troopeaux  enlevés,  les  molS" 
sons  anrachées  lorsqa*elles  n'étaient  encore 
qu'en  herbe,  depuis  deux  ans,  nous  font  déses- 
pérer de  revoir  jamais  ce  mallieurelix  pays 
(laosTétr^t  où  il  éinit  auparavant.  Noos  fuons 
consume  tout  ce  que  nous  avons  pu  déroixT  a 
l'avidité  du  soldat,  et  il  ne  nous  reste  pas 
même  de  quoi  pourv  oir  à  notre  subsistance  et  à 
celle  de  nos  fenames  et  de  nos  enfonts. 

•  Si  nons  avons  des  ennemis  dont  la  jalonsie 
et  la  haine  aient  été  aigries  par  Tancienne 
splendeur  de  Yicence,  qa'ils  viennent  mainte- 
nant et  (ju*ils  jettent  les  yeux  sur  cette  ville 
infortunée;  ils  ne  seront  pas  assez  barbares 
pour  refuser  des  larmes  à  ses  malheurs.  Autre- 
iois  habitée  par  un  peuple  nombreux,  malgré 
retraite  enceinte  de  ses  mnrs,  brillante  par  le 
Ine,  ornée  de  riches  bfttiments  et  célèbre  par 
le  eoncoors  des  étrangers  qui  y  abordaient  de 
toutes  parts,  on  n'y  entendait  parler  qae  de  fes- 
tins, de  flûtes  et  de  plaisir.  Aujourd'hui  déserte, 
triste,  ses  maisons  sont  fermrrs.  ses  habitants 
couverts  de  haillons;  les  moins  malheureux 
ont  même  à  peine  de  quoi  subsister  un  mois  ; 
an  fien  de  concerts  et  de  eiis  de  joie,  les  rues  ne 
Rtentissent  que  de  gémissements,  et  on  n'y 
voit  qo*im  peiiple  livré  an  désespoir,  qœ  noos 
regarderions  comme  notre  dernière  ressource 
5^i  noire  sort  n'était  pas  entri'  les  mains  du  gé- 
néreux prince d'Anhall.  Oui,  prince,  nous  espé- 
rons de  votre  humanité  et  de  volro  elémencp, 
que  nous  pourrons,  à  i  unibrede  la  domination 
impériale,  je  ne  dis  pas  nous  relever  après  tant 
de  mslhenrs,  nous  ne  devons  plus  y  prétendre, 
niais  ne  pas  périr  tom-à-&it  et  traber  dn 
moins  les  restes  d'nne  vie  languissante.  IVons 
sommes  persuadés  que  vous  imiterez  l'oope- 
reur,  dont  l'Europe  entière  admire  la  douceur 
Cl  la  bonté,  l'ous  nos  biens  soDi  pUiéSy  nos 
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espérarurs  détruites;  il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  souUle  de  vie  et  l'ombre  de  nos  eor[)s  ; 
quand  vous  achèverez  de  les  disisiper,  l'empe- 
reor  en  scra-t-il  plus  poissant  et  voire  gloire 
plos  édatante? 

•  iiious  embrassons  donc  vos  genom  et  nons 
apportons  à  vos  pieds  les  prières  et  les  larmes 
de  tous  nos  habitants  de  tout  sexe,  de  tout  âge 
et  dp  toute  condition,  vous  suppliant  tlodonncr 
à  toute  la  terre,  dans  la  triste  \  u  cMce,  un 
exemple  de  la  douceur  de  la  domination  impé* 
riale,  comme  cette  malbeoreuse  ville  est  un 
monument  d'iniamie  pour  les  Vénitiens  qui 
noos  ont  lâchement  abandonnés  dans  les  plus 
grands  dangers,  nous  dont  ils  ont  reçu  des  se- 
cours dans  leurs  moindres  périls.  Imitez  la  géné- 
rosité de  vos  aneêtres  qui  conservèrent  auire- 
lois  en  Italie  les  villes  qu'ils  y  avaient  conquises, 
et  dont  plusieurs  s'y  établirent,  et  nous  ont 
laissé  tant  d'illustres  maisons  du  sang  germa- 
nique, les  Gonzague,  les  Carrera)  les  La  Scala, 
nos  anciens  maîtres.  • 

-Qo*il  noos  soit  permis  d^impbrer  votre 
appui,  ajoutèrent  ces  malheureux,  en  s^adreS' 
sant  au  maréchal  de  ChaunuMit:  jjardonnez- 
nous  à  l'exemple  du  roi  \  otre  maître,  qui  ou- 
bUa  si  généreusement  la  révolte  de  Milan  et  de 
Gènes,  bien  plus  coupables  que  notre  ville.  »  En- 
suite se  retournant  ven  le  prince  d^Anhalt: 
-Viœnce  conservée  sera,  dirent -ik,  grand 
prince,  un  monument  étemel  de  la  clémence  de 
Sa  Majesté  Impériale,  au  lieu  que  sa  destruc- 
tion, qui  ne  |)eut  lui  procurer  aucun  avantage, 
affligera  toute  Tltalie.  Ce  trait  de  bonté  rendra 
plusaimabie  ia  domination  de  l'empereur  et  le 
fera  ressembler  à  ce  conquérant  débonnaire  de 
Tancienne  Rome  qu'il  représente  déjà  [lar  ses 
talents  militaires.  C'est  la  clémence  plus  que  les 
victoires  de  César  qui  lui  ont  mérité  les  bon- 
neurs  divins  et  le  saOnge  de  h  postérité.  Yi- 
cence est  dans  votre  main ,  elle  attend  de  vous 
son  salut  -  l;ii?;'ie/-vous  -ittendrir  par  les  larmes 
de  tant  de  malheureux  et  d'enlanls  (pii  n'ont 
j)oinl  lrem|)é  dans  le  erime  de  eetle  nuit  Calale 
où  le  trouiile  nous  égara,  el  qui  au  nioivienl  que 
je  parle  remplissent  Tair  de  lears  cris  dans  Tat- 
tente  de  votre  décision.  Soyez-nous  favorable, 
grand  prince,  et,  n'écoutant  que  la  compassion, 
fiiites  revivre  notre  malheureuse  patrie  qui  . 
vous  regardera  toujours  comme  son  père.  « 

Quelque  toucbant  que  fût  ce  discours,  îLne 
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fii  aueune  impression  sur  1^  eœur  du  priaçe 
4l'AnhaU.  Au  contriiin',  irécoulant  qu'un  res- 
aeiilitueiiL  barluire  se  livraal  à  lutiurelé  ua- 
UiteWe  iuu  AUefnaïuifi,  il  ne  put  ^nûaieadDqfiyr 
la  réponse  qu'il  leur  fit  faire  pir  uo  j^rîM^I^' 
fl^iie  doqC  II  fi^apail  conseil  dans  ses  ^fbâte»* 
apffl  i>as,ditril  aui.  dépliés,  que  vos 
discours  soumis  et  iasiuuaots  puissent  faire 
oublier  votre  rébellion.  Vous  awi  appelé  les 
Vcniiiens  après  une  ddilx'raiioii  pnhli<jue,  au 
loépni»  de  Tcuipercur  t!l  de  U  buuLt:  u\  ec  la- 
il  vous  A\jùl,  aceffi^é  sa  proleptioa.  i<es 
ViMtiWftyi4ent  w  Jbewopiip  de  peiiiie  »  toof 
Il  MniuiiI,  et  ils  «I  disiHwaiwtt  à  la  letrajie, 
'^%*Hrf"îTt  d'(Bniporter  la  ville ,  lorsque  vous 
les  rappelâtes  roalgré  le  prince  qui  tenail  à  Vi- 
ccnce  la  place  de  l'empereur,  Vout;  !r  forràics 
à  se  retirer  (laiis  la  citadelle,  et  v^us  iùles  ui»i>ex 
hardis  puqr  vuui»  saisu  de  i  aruiierie  et  des 
Humilions  de  nos  tfoupes.  Viotre  fi^rie  aHa 
ijoétoe  jusque  mettra  eu  pièces  ces  pavillons 
déployés  en  tant  d'occasioi^  «t  tant  1|^  ^ 
marqués  du  sceau  de  la  vioUijire»  Ca  m  furent 
point  les  soldats  vénitleiLs  qui  donnèrent  dans 
cet  excès  d'emporleiDFiit,  ce  lut  le  peuple  de 
\iccnce.  Ne  diu-s  que  vous  suivilcii  aior^ 
les  conseils  du  capiiaine  Fraca&se,  il  s'est  plci- 
nepient  jusUilé  de  icetle  calomnie^  vous  ne  cun- 
ault&l^  que  voire  m^uvaiie  voleitfié  4  rinjuste 
^iie  que  vouaporte^  aux  Al|anian4s. 

«  Yûlisriincs  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  puisse 
pardonner,  et  il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  même 
du  danger  à  les  oubUer  si  facilement,  parce 
qu'on  ne  doit  pus  douter  que  vous  ue  vous  por- 
tiez eiicofe  à  de  plus  grandes  extrémités  à  la 
première  occasion.  J^cs  piaux  qiie  vous  avez 
SQuiferls,  loin  d'expier  votre  iaute,  pe  sont 
fa'uo  juste  châtiment  de  votre  opiniâtreté  à 
persister  dans  la  révolte.  Si  vous  implorei  au- 
jourd'hui la  miséricorde  de  l'empereur  que  vous 
avez  trahi,  c'est  qu'abandonnés  dej»  V/'niliens 
il  œ  vous  reste  que  la  ressource  d'une  soumis- 
sion forcée.  Im  prince  avait  résolu  de  ne  n  oub 
point  entendre,  et  tel  était  l'grdre  de  Tempe- 
mais  il  n*a  pu  i^ister  |uix  iBStanoes  de 
M.  de  Ghaumont  \  cependant  n'espérez  pas  que 
eptte  déférence  change  rien  à  la  peine  que  l'em- 
pereur prononça  contre  vous  lorsqu'il  apprit 
votre  rébellion.  Le  prince  ne  vous  accorde  d'au- 
tres conditions  que  de  vous  remettre  à  sa  dis- 
l^étion  avec  vus  bicnS}  votre  Vie  et  votre  boa-  / 


neur;  ne  vous  flattez  pas  que  ?nn  intention  idi( 
d'exercer  ensuite  un  plusgraiid  «it  le  declémence 
à  voire  égard^  non,  ce  iki%i  qu£  pour  vous  taire 
servir  à  to^  (a  tamp  m4i4)le  lernjile  da 
cUtipopat  aufité  par  in  ingrats,  gui  ont  si  U- 
ciwwflpt  Ifahi  la  fidélité  q^'Us  4çv^^ 
souverain.  » 

ÂccaI)Iés  d'une  réponse  si  cruelle,  les  Yiceu-  , 
tins  demeurèrent  quelque  temps  immobiles,  1 
conniH'  des  gens  prives  de  tout  senliroentj  eo- 
suile  ils  tentèrent  encore  par  d^s  pleurs  ^  ppr  : 
des  gcmissiiîinfiats  4e  iléchir  la  colère  dn  vi^'  1 
qiieur,  nais  ils  furent  refautés  par  le  même  |a-  i 
risconsulte,  qui  |(eur  tji^  des  discours  plus  dun 
9i  plus  barbares  que  le  premier,  de  sorte  qu'ils 
ne  savaient  quel  parti  prendre.  Alors  Chau-  j 
mont  leur  conseilla  de  céder  à  la  nécessité  et  [ 
de  se  remettre  entièrement  à  la  discrétion  du  j 
prince  d  xVni;aii,  que  cette  soumission  puurraii  1 
apaiser.  Il  ajouta  qu#  la  dcpieoc»  de  l'empe-  | 
reur  était  grande  et  qu^ou  ne  devait  pas  préiih  | 
mer  qu'un  homm^de  la  qualité  ^dç  mérite  du  | 
prlooe  pût  faire  une  chose  indigne  4c  saisis-  1 
sance  et  de  sa  vertu  ;  qu'il  ne  fallait  pas  s'ef- 
frayer de  la  sévérité  de  sa  réponse  j  que  sou- 
vent les  liommes  généreux,  exhalant  leur  co- 
lère en  paroles,  en  ^saicn^  ensuite  avec  pépias 
de  rigueur  j  enfin  il  s'oOnt  ^  intercéder  pur 
eux. 

Suivapt  ce  conseil  et  se  pliant  à  la  nécessitéi 
ils  se  jetèrent  aux  pled^  du  prince  d'Anhalt  et 

se  remirent  sans  réserve  à  sa  discrétion.  Chau- 
niont,  prenant  lu  parole,  exiiortn  le  prince  d'a- 
voir plus  égard,  en  les  punissant ,  à  la  puis- 
sance et  à  la  majesté  de  l'empereur  qu'à  la 
grandeur  de  leur  faute,  et  de  prendre  gar4c  de 
donner  dans  eus  un  exemple  qui,  ôtant  io|it 
espoir  de  pardon  à  <;pui  qui  pourraient  les  imi- 
ter dans  leur  révolte,  l£s  y  ut  persistejravecU 
dernière  opiniâtreté;  que  la  clémence  avait 
toujours  été  la  source  de  raflcciinn  di's  peu- 
ples et  d  une  grande  renommée,  au  lieu  que  la 
.névéritc,  si  elle  n'était  absolument  nécessaire, 
produisait  toujours  la  haine  et  le  mépris -,  et 
qu'enfin  la  lerreor,  loin  de  iadlifer  les  succès 
comme  beaucoup  de  gens  le  penaai£Qt  roal^ 
faisait  naître  et  multiplfaU  to^lonrs  Ifi^  diflU- 
cultés. 

I  ':iut(iriti' de  Chaumont  cl  les  prières  de  plu- 
sieur.'^  aui  K  s.  jointes  aux  geujisseinpnls  desVi 
cisuimsj  eugagcrcnt  e^iij)  \^  priace  ,d'Aqhall 
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Iror  accorder  la  vie  et  à  se  ronfpntor  dp  leurs 
biens.  f|«i  étaient  plus  con-^id»  rahles  en  idée 
fjo'm  t  nVi.  partfe  qu'il  n'y  avait  que  très  peu 
de  monde  à  Viccnce  et  qu'on  en  avait  presque 

tout  eitipofté*  Les  Altenands  «yaàt  apprts  que 
plitoWiifB  |ieftoDne§  de  la  tille  et  é»  teiritoire 
/élàieni  retiré!»  àvec  leurs  edets  daa»  dent 
careJ-nei  qfl'oo  afi^le  la  grotte  de  Masano, 

où  Ils  se  crf>yaiefit  en  sûreté  par  la  situation 
In  lif^n  Pt  la  difficulté  d'y  pénétrer,  ils  y  rou- 
rarenl  sur-le-ehamp,  mais  ils  ne  purent  forrer 
la  plus  grande  de  ces  deux  cavernes  ;  ils  y  per- 
direot  raérae  ^uekjties-iilis  éu  ienra,  m,  Ib 
f^MMÎieot  pas  lorté  la  aeecRide  B*ilt  univalent 
aMADé  éa  feu  k  rentrée.  La  ftitnéef  qtil  éioafi^ 
fliil  ces  malheareu?!,  les  obligea  de  se  rendre 
tfik  qa'ii  en  eut*  diwea)  péri  plus  de  niUe. 
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Bnétilte  II  fttt  ptns  dIfSeile  d'mneer  ^*<m 
nePanit  efa.  noa-aeiifemeiit  MaximlUen^  peu 
ttigoetfji  I  tenir  sa  promet*  ne  se  mettait  pas 

en  eampa^e,  mais  le*;  troupes  qu'il  avait  en 
Italie  diminuaient  inns  les  jour*;  fnute  de  paie- 
ment; aussi  (iliaunionl  élail-il  assfz  f>ï*riipé  à 
la  garde  de  Vicence.  Néanmoins  il  résolut  d'as- 
il^^  Legnago,  parce  que  et  cette  place  de- 
wamt  ai»  ennemis  tout  ee  qu'on  avait  fyt 
jQi|Q*ftl<in  ierait  Iniltlle^ 

L'AdIge  coupe  la  ville  de  Lc^nago  en  deux 
partips,  dcmt  la  moindre,  qu'on  appelle  Pnr/n, 
Mf  an  (lolri  de  rofif»  rivièfe  du  Côté  de  ^lonla- 
goana,  et  la  plus  jurande  partie,  nommée  Le- 
fRa^,  est  en-deçÀ  de  la  mhwe  rivière.  Les  Vé- 
iUeto,  ne  comptant  pas  beaucoup  stir  les  fur- 
iilleatlMs  de  la  plaee  et  sur  le  courage  de  la 
gMKii,  anient  prie  te  parti  d'inonder  le  pays 
pw  emp^her  l'ennemi  de  B*m  approclior; 
♦■'est  pourquoi  ils  avaient  fait  une  saignée  à 
i  Adig^  da  côté  de  Ferlo  ai  deu  aMne  à  Top- 


posite,  p;ir  leinnyon  desquelles  la  rivière  s'étf^nt 
répandue  par  ditlérnits  endroits  dans  les  lieux 
les  plus  bas,  tj)ut  le  pays  était  comme  un  ma- 
rais, parce  que  les  eaux  y  avaient  séjourné 
pHiaietirs  noia.  La  témérité  et  l'imprudence  de 
la  ^fniaonkl  firent  petdre  en  partie  (MavtiF 
tage.  Cbanmont  è'aTançant  avee  Mm  ansée 
dans  le  dessein  de  eamperà  Minerbio,  qtri  èBtà 
trois  milles  de  Legna^o,  «^e  fît  préeéder  par  un 
détaeltenuMit  peu  nombreux  de  cavalerie  et 
d'infanterie.  Us  reneontrèrent  sur  le  bord  du 
dernier  bras  qu'avait  formé  la  rivière,  à  un 
demi -mille -de  la  ville,  la  gamieon  de  Porto 
qui  en  était  sortie  poor  s'oi)po9e#  à  leur  pas* 
sage»  L'infonterie  giseoniie  et  espagnole  ^é» 
tant  Jetées  dans  Teau  chargèrent  l'ennemi  et 
le  poursuivirent  si  vivement  qu'ils  entrèrent 
d?>ns  Porto  pélc-mêle  avee  les  fuyards,  dont  il 
ne  se  sauva  qu'un  très  petit  nombre,  quelques- 
uns  ayant  été  tués  dans  le  combat  et  la  plupart 
s'étant  noyés  dans  l'Adige  en  voulant  r^agner 
Legnago.  Ce  léger avanlageflt  qoe  Clunnioaf, 
an  lieu  de  camper  à  Minerbio  eomme  fl  i*aTatt 
projeté,  alla  se  poster  le  soir  même  dane  Porto  ^ 
la  nuit  suivante  ses  pionniers  refermèrent  l'ou- 
verture faite  à  rAdiire  Ce  généra!  rompri?  qu'il 
n'était  pas  possible  de  prendre  la  ville  par  le  côté 
de  Porto ,  à  cause  de  la  largeur  de  la  rivière 
qui  est  pouriani  moindre  en  cet  endroit,  Où  elle 
est  resserrée  par  deux  ipiais,  qu'au-dessous  de 
la  place;  c'est  pourquoi  il  jugea  à  propos  d'f 
jete^  «n  pont  poor  faire  passer  son  artilleHé  de 
l'autre  cAté  avee  la  plus  grande  panië  de  ScNS 
armée.  Mais  les  bateaux  qu'il  nvrtit  nVtant 
pas  suftlsants,  i!  prit  le  pani  de  poster  te 
gros  de  son  ariiiee  le  long  de  la  rivière, 
à  l'opposite  de  Legnago,  et  de  faire  seules 
ment  passer  le  capitaine  MolMTd  avec  qua- 
tre  mille  hoounes  de  pied  gascons  et  sit  pifiees 
de  canon.  Qnand  Molard  Ait  de  riotre  eèlé^ 
l'on  battit  des  deui  bords  de  la  rivière  ntt  bas» 
tion  construit  dans  la  partie  supérieure  et  à  là 
pointe  de  !■(  ville  Pfiidantquc  les*  assiégés  tra- 
vaillaient en  grande  dilif^enee  à  réparer  la  !)rè- 
clic,  le  provédileur  qui  était  dans  Legnago 
craignant  d'être  maltraité  par  les  Français,  se 
relira  la  nuit  suivante  dans  le  château  avee 
quelques  nobles  vénitiens.  L'ofAcler  qui  com- 
mandait dans  le  bastion,  ayant  appris  la  re- 
traite do  provéditeur,  se  rendit  à  Molard  vits 
et  bagues  sauves  ^  mais  raal^  la  capitulatieii 
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les  vainqueurs  pillèrent  tous  ses  effets  et  ceux 
de  la  garnison.  La  ville  fot  mise  ensuite  ao 
pillage^  et  les  soldats  qui  gardaient  on  antre 
kastion  à  la  pointe  opposée  et  dans  la  partie 

irf(  ripure  de  la  place  s*enluirent  par  ces  ma- 
rais dont  nous  avons  parlé,  après  avoir  jeté 
Irurs  armrs  pour  se  sauver  plus  farilement. 
C'est  ainsi  que  la  lâchrlé  de  ceux  qui  défen- 
daient Legnago  fut  causp  de  la  prise  de  cette 
place,  dont  on  n'avait  pas  espéré  de  s'emparer 
si  promptement  et  avec  tant  de  &dlité.  Lechâ* 
teau  ne  fit  pas  pins  de  résistance;  car  dès  le 
kndemain  les  dehors  ayant  été  rasés  à  conps 
de  canon  et  les  travailleurs  commençant  à  mi- 
ner,  on  capitula  sur-lp-chfimp.  Les  nobles  vé- 
nitiens (leineunTent  pri.-oniiii  i  s  de  ^^uerre  et 
les  soldats  curent  permission  de  se  retirer  sans 
armes. 

Snr  ces  entrefaites,  la  nonvelle  de  la  mort 
do  cardinal  ^  Rooen*,  onde  de  Ghaomont, 
vint  troubler  la  joie  do  vainqoeor.  Channkont, 
élevé  à  de  grands  honnenrs  et  deveno  fort  ri- 

ciie  par  la  faveur  de  en  ministre  auprès  du  roi, 
avait  tout  lieu  de  prétendre^  à  une  l'nrtune  en- 
core plus  brillante  sans  ce  triste  événement. 
Ce  général  laissa  dans  Legnago  cent  lances  et 
mille  hommes  de  pied,  parce  que  les  Allemands 
n'étaient  pas  en  état  d'y  mettre  garnison  ;  en- 
soite  il  congédia  son  infanterie  grisone  et  val- 
lesaoe  et  se  disposa  à  retooraer  dans  le  Mila- 
nais avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le  roi,  lassé 
de  faire  de-^  dépr'n«;es  «^i  considérables  que  l'in- 
arîion  d«  l  empereur  rendait  inutiles,  avait 
donné  ses  ordres  à  Chaumont  pour  cette  re- 
traite*, mais  ayant  changé  de  sentiment,  il  lui 
récrivit  de  tenir  la  campagne  jusqu'à  la  fin  de 
juin.  L'emperenr,  qui  était  enfin  arrivé  à  In* 
spruck  Tesprit  et  le  cœur  pleins  de  projets  et 
d'espérances,  malgré  ses  irrésolutions  et  son 
indigence  ordinaires,  avait  demandé  cette  grâce 
au  rai .  Tayani  assuré  qu'il  passerait  au  pre- 
Biier  jour  ea  Italie. 

<llllinoQrataLyi>Dlessiiiat.ii8ait0  pfIMftdB  laFranoe, 

inîrii<(rf  !<nns  avnricc  cl  sans  orBwil ,  rartiinn!  avpc  uii  seul 
Ix-iiéilco ,  qui ,  n'ayaol  eu  vue  d'autre  riches  que  cdkj  du 
INdiiNe,  «lest  ainusé  un  ttémt  de  béoédleiioaB  du»  tonte  la 
po*l<hilé.  M  (yt'zeraij.) 

($)  il  lui  eût  été  dilDcilfî  d'augmenter  sa  fortune  ;  car  il  était  i 
OMkiiictial  de  Pranee ,  KO"vorticur  de  Paru  et  de  Normandie , 
et  0  avait  vié  |M)urvu  en  isu8  de  la  dartfi  d'Suidral  de 
France,  apcteiadàBiMhMidaileur  de  Gitvilto,  MO  iMMK  | 
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Les  impériaux  souiiailant  de  rentrer  dans 
Miiostieo,  <MtadelIa,  Baaeiano  et  les  antres 
villes  voisines  pour  fîidliter  la  marche  dercoh 
pereor  par  cet  endroit,  Chaoniont  se  pesiaavee- 

son  armée  à  Lungara,  sur  la  rivière  du  Bac- 
chiglionç,  afin  d'empêcher  les  Vénitiens  de  les 
traverser  et  de  reprendre  Viccnce,  où  il  n'v 
avait  qu'une  faible  crf^rnison  Mais  avant  eu  . 
avis  que  les  ennemis  s  étaient  retires  à  Padoue, 
il  rejoignit  les  Allemands,  avec  qui  il  se  rendit 
à  Torricelle,  sor  le  grand  chemin  qui  va  de 
Vioence  &  Padoœ.  Enimite,  laissant  cetleder^  I 
nière  ville  adroite,  il.8e  présenta  devant  CUa> 
della,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  recouvrer 
des  vivres  qui  leur  étaient  coupés  par  les  chp- 
vau-légers  de  Padoue,  et  surtout  ()  ir  de 
Monselice-.Citadclla  se  rendit  d'abord;  Maros- 
tico,  Basciano  et  les  autres  villes  des  environs, 
abandonnées  par  les  Vénitiens,  oovrirentlcnn 
portes  avec  la  même  facilité. 

Après  cette  expédition  on  reprit  le  diemin 
de  Torricelle,  laissant  encore  Padoœà  dioile 
et  tournant  à  gauche  vers  la  montagne.  Lw 
généraux  s' arrêtèrent  sur  laBrcnta,  à  dix  milles 
de  Vicence;  ils  prirent  cette  route  parce  qup 
les  impériaux  voulaient  se  saisir  de  la  Scala 
passage  fort  commode  pour  les  troupes  qu'on 
attendait  d'Allemagne  et  la  seule  place  qui  res^ 
tât  aux  Vénitiens  entre  Mvise  et  Vioence.  Le 
prince  d'Anhalt  partit  avec  ses  lansqueneu  et 
cent  lances  françaises,  et  marclia  vers  la  Srala, 
qui  est  à  vingt-cinq  milles  de  l'endroit  où  l'ar- 
mée campait;  mais  il  ne  put  y  pénétrer  parce 
que  tous  les  déiilés  étaient  gardés  par  les  pay- 
sans, si  affectionnés  aux  Ycnitiens  qu'ib  ai- 
maient mieox  rnoorir  qoe  de  proférer  la  moia- 
dre  injure  contre  eux  lorsqo*on  voolait  les  y 
obliger  quand  oa  les  avait  pris.  Il  s'empsia 
néanmoins  par  composition  de  Castelnuovo, 
autre  passasse  <le  ]r  montagne,  après  (pioi  ii 
revint  au  camp  (U  la  iirenta,  s'étant  contenté 
d'envoyer  beaucoup  d'inranlerie  du  côté  de  la 
Scala  par  uu  autre  chemin.  Ce  détacbcmeot 
quitta  la  route  de  Basciano  pour  éviter  Covelo, 
aotre  défilé  tiès  fort  dans  ces  montagnes,  et 
prit  pins  bas  par  le  chemin  de  Feltio.  Comme 
il  y  avait  peu  de  troupes  dans  cette  dernière 
ville,  les  Allemands  en  furent  bientôt  maîtres; 
ils-  la  hnMèrent  après  l'avoir  pillée  et  se  rendi- 
rent ensuite  a  la  Scala,  qu  ilstrouvèreiuabaa^ 
donnée  aus$i  bien  que  Covolo. 
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Cependant  le  Frîoul  était  ton  jours  dans  une 
triste  situation  DpsoU'  tour  à  tour  par  les  Vé- 
nitiens et  pîir  les  inipériauv  qui  reculaient  et 
avâûçâieat  tour  à  tour,  il  t'Uil  tantôt  défen- 
du, lantAt  pillé  par  la  noblesse  du  pays.  On  ne 
voyait  païKmt  que  meortres,  que  pilUges, 
qa'iiKEndies.  Il  arrivait  soavent  qa'ane  même 
ville  éprouvait  tous  ces  malheurs  de  la  part 
dps  deux  partis,  et  à  l'exception  d*iin  fort  petit 
nombre  fie  places  fortes,  tout  le  pays  était  ra- 
v.u'f^  et  deiruit.  11  u  y  eut  pendant  tout  ce 
ii  rijj)&-là  aucune  action  mémorable  et  qui  im- 
ponlt  au  fond  de  la  guerre,  aiiisi  le  détail  n'en 
smttpuiDtércBBaat. 

le  temps  où  les  Français  devaient  se  leti- 
Rrapiffoduiat,  l'empereur  et  le  roi  de  France 
n  nrinrent  que  l'armée  française  tiendrait  la 
■  imp-^irne  font  le  mois  de  juillet  suivant,  à  con- 
iiioiiqae  tous  les  frais  de  la  guerre,  excepté 
k  solde  et  l'entretien  des  gens  d'armes  que  le 
loi  avait  toujours  payés  jusqu'alors,  roule- 
niait  sur  Pempereiir,  et  qoMl  serait  même 
Hkirgéde  la  paie  de  Piiifiinierie  pendant  ce 
•ieiai;  mais  que  comme  l'empereor  manquait 
d  argent  le  roi  loi  prêterait  cinquante  mille  du- 
f  its.  la  dépense  nécessaire  ayant  été  évaluée 
à  celle  somme.  En  cas  que  Maximilien  ne  ren- 
dit pas  cftîe  somme  dans  un  an  avec  les  autres 
cinquante  mille  dueals  que  le  roi  lui  avait  déjà 
pr^és,  Leois  devait  garder  Vérone  et  sonierri- 
Kiiie  jusqu'à  ce  quUlfiltentièfement  remboursé. 

Chuniont  ayant  eu  ordre  de  se  conformer 
*«  nouveau  Imité  fit  le  projet  d'assiéger  Mon 
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Cm  pourquoi,  dès  que  les  Allemands 
'unnt  été  joints  par  quatre  cents  lances  espa- 
gnoles commandées  par  le  duc  de  'I  tmiini  que 
ii  Toi  catlioiujae  envoyait  au  secours  de  Tem- 
ppreoT,  et  qui,  selon  la  coutume  de  celle  n^- 
tiow  étaient  venues  fort  lentement,  les  deux 
'^ées  pBsrtrent  la  BrenU  et  ensuite  le  Bai:- 
(^'glione  au  village  de  la  Parla,  à  cinq  milles 
Pidoue,  et  parurent  à  la  vue  de  Monselice. 
tiies  souffrirent  î>caucoup  en  chemin  par  la 
«lifiicuke  d'avoir  iis  \  ivreset  des fourrn^'es,  à 
'^(»eaes  couri^es  tic  ia  cavalerie  ([ui  était  dans 
«8  deax  places^  Sonzino  Beiuone  de  Crème, 
•"iderduroi  de  France,  qui,  suivi  d'un  déia- 
«•'«neatde  quelques  cavaliers,  était  ailé  re- 
^ooMltre  les  escortes  des  convois,  fat  même 
fins  par  CCS  coureurs.  André  Gritti  le  Ût  pen- 
^sor-le-chainp,  moins  pour  le  puidr  de  ser- 


vir dans  l'armée  ennemie  que  d'avt^  &it  ré- 
volter la  ville  de  Crème  contreles  Vénitiens.  . 

Monselice.  ville  située  dans  une  plaine,  a  pris 
son  nom  d'un  rocher'  fort  élevé  qui  est  au  mi- 
lieu de  ses  murs.  La  citadelle  est  bâtie  sur  la 
cime  de  celte  roche,  qui  est  environnée  d'une 
triple  enceinte  de  murs.  La  plus  basse  a  besoin 
de  deux  mille  hommes  au  moins  pour  se  dé- 
fendre  contre  une  armée  un  peu  forte.  Les  en- 
nemis abandonnèrent  d'abord  la  place,  et  les 
Français  y  éianf  entrés  dressèrent  leurs  bat- 
teries contre  la  première  enceinte,  qui  était 
gardée  par  sept  cents  hommes.  Oa  v  lit  plu- 
sieurs brèches et  rinianlerie  gasconne  et  es- 
pagnole courut  aussitôl  en  dâ>rdre  pour  s'y 
jeter  par  différentsendroits  ;  les  assiégés,  s'ima- 
ginant  que  c'était  un  assaut  en  fbnne  et  ne  se 
croyant  pas  assez  forts  pour  résister,  prirent  le 
parti  de  se  retirer  •  mais  ils  le  firent  avec  si  peu 
d'ordre  et  de  précaution  (jue  (juelques-uns  des 
assiégeants  qui  étaient  déji  entrés  les  poursui- 
vant le  long  de  la  c*)te,  pencirèrent  pèle- mêle 
dans  les  deux  demièresenceinteset  ju.sque  dans 
la  citadelle,  dont  ils  tuèrent  une  partie  de  la 
garnison  ;  le  reste  se  jeta  dans  une' tour  et  offirlt 
de  se  rendre,  la  vie  sauve  ;  mais  les  Allemands 
refusèrent  de  les  écouter  et  mirent  le  feu  à  la 
tour.  Ainsi  de  sept  cents  liommes  et  de  cinq 
commandants,  dont  le  princij)al  était  IMartino 
de  San-Sepolcro  en  Toscane,  il  ne  s'en  sabva 
qu'un  fort  petit  nombre^  la  lâcheté  avec  la- 
quelle ils  s*étaient  comportés  étouffa  la  com- 
passion qu'on  aurait  eue  pour  de  braves  gens. 
Les  bâtiments  et  les  murailles  éprouvèrent  ta 
furie  des  Allemands,  car  non-seulement  ils  ra- 
sèrent la  citadelle,  mais  la  ville  même  lut  brii- 
lée  parce  qu'on  n'avait  pas  assez  de  troupes 
pour  y  laisser  garnison.  Ce  fui  la  dernière  ex- 
pédition un  peu  importante  des  deux  armées,  à 
Texception  d'une  courseque  quatre  centslanoei 
françaises  firent  jusqu'aux  portes  de  Padoiie« 
Dans  ces  circonstances,  Chaumont  donna 
déu\  cent  cincjuante  lances  à  Châtillon  pour  se 
jefer  avec  le  duc  de  Ferrare  dans  la  capitale  de 
ce  duché,  (jue  la  proximité  flu  pape  im^uiétait. 
D'un  autre  côté,  les  Impériaux  jiressaient  fort 
Chaumont  de  Cadre  le  siège  de  Trévise,  suivant 
le  projet  qu'ils  en  avaient  formée  lui  représen» 


(<)  Setct  signifie  cdDoa  On  rocher. 
^  ÙMB  acUsa  M  : 


Digitized  by  Google 


9§9  HISTOIRE 

tant  quo  tout  ce  qu'on  nvait  fait  jusqu'alors 
était  inutile  si  Von  ne  s'emparait  de  cette  plare, 
n'y  ayant  aucune  apparence  de  réussir  à  sou- 
mettre la  ville  de  PÔdoue.  Mais  Gliaumont  leur 
répondit  que  l'empertiir  n*aTait  point  fcxécaté 
m  pronMMt  féftéréet  d*8tltqiier  le»  Ténitienf  ; 
qoe  hê  ttoape*  ffMoçaises  «(D'il  àràit  dans  l'ar- 
mée ilatetit  fort  a(Taiblies;  que  Trévise  était 
pourvue  d'titie  nombreuse  garnison  et  d'ailleurs 
bien  forfifn'e:  qun  le  pays  était  épuisé  de  vivres 
et  que  les  courses  continuelles  <les  chevau-lé- 
gérs  et  des  Albanais  y  rendaient  les  longues 
marches  dangereuses^  que  les  èimeiiifs  étant 
annii  à  Moips  par  les  paysans  des  ninindtes 
Mooyenienii  de  rarmCe*  Ils  ne  nutùqiiàielit  ja- 
mais de  tomber  sur  elle  lorsqu'ils  avaient  Ta- 
vatitAgé,  ce  qui  leur  était  facile  vu  leur  grand 
nombre.  Cette  contestation  l'ut  terminée  par  un 
ordre  (jue  Chauniont  reçut  de  reprendre  leelie- 
rain  du  Milanais,  où  le  pape  commençait  à  ex- 
citer des  mouvements.  Ce  générai  laissa  aux 
iUlenialidS  i^m  eents  lances  et  ipilnze  tents 
ftntMàsins  espagnols  p^yh  pa?  le  roi,  oatre  les 
IMq^  qdl  étAiebt  en  garnison  à  Legnago. 
Ohatimont  exécuta  l'ordre  de  son  maître^  lais- 
sant à  Percy  le  commandement  des  troupes  qui 
rosiaicnt.  Les  inipérlau*^  perstiîidi  s  (pi'ils  ne 
pourraient  rien  entrcprertdred  miportant  à  l'a- 
venir, se  retirèrent  à  Lonigo. 

ht  pape  avait  formé  la  ^Isoldtion  derèmettre 
FE|;U8e  en  poMslttn  de  t»lti8iebrs  Etals  ((0*11 
prétendàitlui  appàrteniret  d'enlever  à  la  France 
tottt  ^'elle  possédait  en  Italie.  Jules  écou- 
tait peut-Ptre  en  <'etfe  occn^îon  son  nncienne 
aversion  pour  roi,  iiul- être  aussi  que  la  ile- 
flance  qu'il  avait  tunj  un  s  eue  de  ce  prince  s'é- 
tait enlin  tournée  en  une  violente  haine^  et 
(pl*il  voulait,  comme  II  Ta  dit  depuis,  avoir  la 
^oire  de  délivrer  ritalle  des  Batbam,  Cétatt 
dans  ces  vnCs  qnMt  avait  donné  Tabsolntion  aox 
Vénitiens  et  qu'il  s'était  lié  avec  tes  Suisses, 
lëlgrlant  néanmoitis  de  n'avoir  pris  ces  deux 
^àrtis  quo  pnnr  s  i  siireté  et  nullement  dans  le 
dessein  d'inquicicr  les  autres;  C'avait  enr<^re 
été  dans  les  marnes  idées  que,  n'ayant  pu  déta- 
cher le  duc  de  Ferrare  du  parti  de  la  France,  il 
■Vait  entrepris  dé  le  dépodiller  de  son  dnché, 
fims  liMtexte  do  péage  et  des  salines  dont  nous 
avons  parlé.  Néanmoins,  pour  ne  pas  se  décla- 
rer avwt  d*ayoir  pris  ses  m^tes,  il  néigodaii 
toaj«M  mmh  Mttt  de  Carpl. 


D'IÎALÏE,  [isiôj 

Louis  XII,  crovnnt  n'nvoir  rien  à  d^'mfîer 
avec  Jules  (pie  par  i  i)i[Miri  au  dur  de  Ferrare, 
et  ne  voulant  pas  se  br(»uiiier  avec  ce  pontife, 
consentait  de  faire  un  nouveau  traité  relatif  à 
celui  de  Cambrai  oâ  il  était  porlè  qu*ll  ne  tt* 
rcit  permis  à  aucdâ  des  eoMcdéMft  de  le  inéM* 
des  affaires  tem^oMles  de  rEglise,-  et  d'y  étl- 
ptllef  qtie  le  pàpe  pouitàit  agir  eotilrë  le  dile 
•m  sujet  dti  péage  et  des  saîin«'s,  dans  la  fausse 
idée  où  il  était  ipie  Ifs  prrtr''itTnn«5  dp  ff\  mur 
de  Home  se  bornaient  à  ces  deux  riitjcis.  Il  don- 
nait donc  au  traité  fait  avec  le  duc  de  Ferrare 
oiiè  interprétation  à  la  fatenr  de  laquelle  il  se 
croyait  permis  d*y  déroget*  ()ar  rappdH  à  étt 
deot  aftidesi 

Mais  plus  le  M  i*effbrçàit  dè  èônclll^  léH 
choses,  plus  le  pape  se  rendait  diffiêile  ;  et  lors- 
que les  partisans  de  la  paix  représëritsient  à  fv> 
pontife  (jue  ses  défiaor-ps  avaient  dfi  mourir 
avec  le  cardinal  de  Houen,  il  leur  repondait 
que  le  même  roi  vivait  encore,  ét  qu'ainsi  il 
aValt  toofours  lesmétties  sujets  deMUite,  titr- 
tOQt  n*ign0rant  pas  qtie  c'était  LoalS  qld  de  son 
propre  mouvement  et  conti'e  l'aVis  dtt  éardinal 
avait  violé  le  traité  *  fait  avee  le  eardinal  de 
Pnvie,  Ceux  mAme  qui  obser%'èrent  le  pape  de 
plus  près  jugèrent  que  la  mort  du  cardinal  n'a- 
vait fait  (ju'augmentet'  sa  lianiiesse  et  ses  espé- 
rances. Ces  dispositions  de  Jules  étaient  fondées 
iat  le  caractère  dn  roi  ;  ce  prince,  bien  loin 
d*éire  en  état  de  teni»  le  gouveniail,  avâit  tid- 

même  besoin  d*étre  gouverné  ;  preoTe  certaine 
que  la  perte  do  cardinal  avait  beaucoup  afTaiiili 
sa  puissance.  Ce  sage  ministre,  outre  nne  loo- 
<nie  expérience,  avait  beaucoup  de  fermeté  et 
de  vigueur;  d'ailleurs  il  avait  tellement  cap- 
tivé l'esprit  de  son  maître  qu'il  lui  faisait  pres- 
que toujours  approuver  ses  eoitseilst  et  PàlBa- 
ruice  qo  *il  avait  de  son  crédit  et  de  ta  «otorité 
loi  faisait  sottvent  femet  des  iteHitlOBS  qii*il 
exécatalt  sans  la  participation  du  roi.  Ses  suc- 
cesseurs dans  le  ministère  étaient  bien  éloic^nés 
d'un  pouvoir  si  absolu.  Louis  ne  prenait  pas  la 
même  conliance  en  eux,  et  leur  nombre  étant 
une  source  de  détiance  mutuelle,  loin  d'agir  de 
leur  chef,  ils  n*OBiieilt  rien  proposer  qui  pût 
déplaire  au  roi|  aussi  le»  aAiirssdépérlsMient- 
elles  par  le  flegme  et  la  lentéor  de  cée  um- 
mtmt  ninislreB.  qui  «miiBt  dft  «pfKisir 
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Ct  {tolUiW  *YU|I  rejeté  tous  les  expàlienu 
proposés  par  la  France,  il  exigea  liautement 
qu'on  ah.Tfidoiinàt  sans  ré^prve  Ifi  duc  de  Fer- 
rare  j  le  roi  a! léguant  qu^uae  pareille  démarche 
sir^it  une  Uclie  à  sa  réputation,  Jules  déclara 
que  ce  refus  r.obligcail  à  se  retirer  de  son  al- 
fiaucc,  ajout^i4  que,  sans  coppracterd^^^^'age- 
i|ien(  «vec  1^  w  pi  les  antres,  i|  songerait 
uniquement  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
TEiat  de  F  Eglise.  jLes  amis  du  duc  de  Ferr&re, 
contre  lequel  le  pontife  était  plus  aigri  que  ja- 
mais, lui  co)[)sei liaient  d'interrompre  le  travail 
des  salines  j  mais  il  répui^iln  (ju  il  ne  pouvait 
faire  cette  démarcl^e  sans  urcjudicier  aus^  droits 
de  l'empire,  dlp^(  Gomacdiio  dépendait. 

On  fmopçQpna  dès  lors,  et  cette  idée  se  con- 
davantage  dans  la  suite,  qu'Albert  Pio, 
nnJuwylCTir  dp  roi  de  France,  n'avait  pas 
servi  son  maître  avec  beaucoup  de  droiture 
dans  cette  occasion,  et  que  ne  consultant  que 
sou  intérêt  prupre  il  avait  animé  le  pape  contre 
le  di^p  de  Ferrare.  Hercule,  père  d'Alpbonse, 
mît  acheté  de  Gilbert  Pio  la  moitié  du  do- 
mm  de  Carpi,  et  lui  avait  donné  en  échange 
le  château  de  SassQolo  avec  quelques  autres 
places;  Albert,  craignant  qu^AIphonse  ne  le 
cintraignit  à  lui  céder  l'autre  moitié,  comme 
ta  use  ordinairement  un  voisin  puissant  (jui 
opprime  toujours  ceux  qui  ne  peuvent  lui  résis-. 
ter,  il  eut  toute  sa  vie  une  extrême  passion  de 
voir  Alphonse  dépouillé  de  son  duché.  Quoi 
qu'il  soit,  le  pape  résolut  de  faire  là  guerre 
sa  due  de  Ferrare.  D*abord  il  n'agit  contre  lui 
f^io  par  la  voie  des  censures ,  et  voulant  justi- 
fier sa  ronduilc,  il  disait  qu'on  a%'ait  trouve 
'Lis  i(  K  ari  lii\  l'S  de  l'Eglise  l'investilure de  Co- 
D^acchio  donnée  par  les  papes  à  la  maison 
fEsU 

Cettf  entreprise  n'était  rien  en  eomparaison 
des  vastes  projets  que  le  pape  ftnrmaii  en  secret 

et  qu'il  croyait  ass  u  bien  appu  yés  par  les  mesures 
qu'il  avait  prises.  En  effet,  il  pouvait  compter 
sur  les  Suisses  avec  qui  il  venait  de  faire  al- 
liance. Les  Vénitiens  dont  it  avait  raffermi  la 
puissance  lui  étaient  entièrement  dévoués  ;  d'ail- 
leurs le  roi  d'Aragon  lui  paraissait  disposé  à 
s^mir  avee  lui  ou  du  moins  n'avoir  que  des  de- 
hors d'amitié  avec  la  France.  A  l'égard  de  l*em- 
pCKor,  il  était  ai  &ible  et  al  discrédité  qu'A  ne 
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loi  fiaiisaitanciHi  diabrfife;  i^ikftyi  il  aa  désatr 
pérait  pas  4^  réveil|er  la  jalousie  dq  nvid'Aa? 
gleierre..  Mais  pe  qui  fbrtiiiait  ^n  audace  et  ce 

qui  au  contraire  aurait  dû  le  rendre  plus  favor 
rable  à  la  Frant^,  était  la  connaissance  (ju'il 
avait  de  la  répugnance  du  roi  à  faire  la  gu*  i  rc 
a  I  l.gli^c  c\.  de  l'ardeur  qu  li  LiJUioigaait  pour  1^. 
pai^  avec  le  Saint.-S^ége*  0^  (lispqsitians 
salent  croire  à  Jqlès  gqe  |iOuis  le  Uisseraî^tna-? 
jours  le  maître  des  conditions  de  laur  léotMtoîr 
liatioQ,  même  après  les  plus  inprt^s  outragHi 
C'est  pourquoi  sa  lîerlé  augmentant  de  jour  e^ 
jour,  il  ne  cessait  de  se  plaindre  hautement  de 
ce  prii>ce  et  du  duc  dp  Ferrare  et  de  joindre  df 
violentes  menaces  ^  F^igreur  de  ses  plaintes.  Il 
poussa  les  choses  si  loin  que  le  jour  de  saini 
Pierre,  où  selon  Tanden  usage  on  présente  lef 
cens  qui  sept  dus  au  Saiat-fiiége,  Il  refusa  i|f 
recevoir  celui  de  ce  duc,  sous  ppéleite  que  If 
réduction  qu'Alexandre  YI  en  avait  faûe  d| 
quatre  mille  ducats  à  cent  par  le  contrat  déma- 
rrage de  sa  tille  *  était  Ofiiie,  ce  poutile  n'ayant 
pu  préjudicier  aux  droits  de  l  liglise.  11  avait 
reluiié  au  cardiiial  d'Auch  et  aux  autres  cardi- 
naux If^y^  1^  pei*uus^q  de  retourner  ^ 
France,  et  le  même  jmir  de  saint  Pierre,  ayaiBl 
apprlsqq^le  premier  était  a(»ti  de  la  viQapow 
aller  à  la  chasse,  i|  (Jonna  ordre  de  Fanitar^ 
sQut  prétexte  qu'il  voulait  s'enfuiri  et  Je  ^  ci»» 
fermer  au  château  Saint- Ange. 

Celte  violence  étant  le  signal  d'une  mptiire 
ouverte  avec  Loui^  le  pape  chen  lia  h  se 
procurer  lie  uuuseaujk.  appujsj  dans  celle  vue, 
il  donpa  a«  roi  catholique  Finvestiture  du 
royawn»  <iç  Maples,  p'y  aKjgeaiit  la  wm  q«i 
surlepiad^la  dil|^in^lt^no  accordée  aux  rois 
de  la  maison  d'Aragon,  quoiqu'il  e^t  atsui^ 
plusieurs  fois  qu'il  ne  la  donnerait  jamais,  à 
moins  qui;  Ferdinand  ne  payAt  cette  espèce  de 
tribut  dans  son  entier  (  omrae  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou  FavaieiU  payé.  Par  le  même 
traité  le  rui  catboUque  s'ohi^^a,  suivant  les 
aiwiennef  investitoraa,  d'ontrauiiir  ttois  eenls 
homsact  d'armep  poqr  la  défense  des  IlMa  da 
Fflglise  ;  mal*  ca  ne  fut  pas  tant  la  eoMidéra» 
tion  de  qe  secours  qi^  rendit  le  pape  si  Caeilt 
que  l'envie  de  gagner  Ferdinand  ct  Fespérancc 
q^e  ses  haiaoAs  avec  lui  pourraient  dav  u» 


(i)  On  a  vu  ciHies»us  que  Lucrèce  Borgia ,  âile  d'AkiAO- 

dre  nr,  avait  épouié  AlfboaM,  depub  duc  de  Hnw^ 
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sujei  de  division  entre  1a  France  et  l'Espagne, 
qui  oonuneoçaient  déjà  à  se  bronlller. 
Ferdinand,  jalonxdeiagrandeor  de  Louis  XII 

et  de  ce  que,  non  content  du  partage  que  loi  as- 
signait la  ligue  de  Cambrai,  il  aspirail encore  à 
se  rendre  maître  de  Vérono,  souhaitait  avec  ar- 
deur de  le  voir  embarrassa  laiis  de  nouvelles 
affaires  j  il  y  était  aussi  j^oric  par  le  souvenir 
de  leurs  anciens  diiïerends.  Dans  celte  vue,  il 
n'oubliait  rien  pour  réconcilier  rempereor  avec 
les  Vénitiens,  an  grand  contentement  dn  pape 
qui  désirait  celte  paix  avec  aideor*  Qnoiqu^il 
conduisît  cette  intrigue  avec  un  profond  secret, 
il  était  difficile  qu  un  n  enlrevît  pas  une  partie 
de  ses  desseins;  ccstpour(juoi,^lorsqu"on  vit  en 
Sicile  Tannée  navale  qu'il  destinait  à  atta(|uer 
File  des  Gerbes,  appelée  anciennement  par  ks 
Romains  Jtfem'fi^eS  leroideFranceeneotbean- 
coup  d'inqaiétude,  et  cette  flotte  exerça  la  po- 
litique de  cens  qui  connaissaient  Tartificieiise 
souplesse  de  Ferdinand. 

Le  roi  de  France  se  vit  donc  attaqué  par 
Tendroii  dont  il  avait  eu  moins  de  soupçon  et 
ihvts  Mil  if-mpsoù  il  ne  paraissait  aucun  prépa- 
raiil  contre  lui.  Les  mesures  du  pape,  qu'il 
voila  d'uQ  secret  impénétrable,  furent  que  Gê- 
nes serait  attaquée  par  mer  et  par  terre;  que 
douze  mille  Soîsses  passeraient  dans  le  duàié 
de  Milan;  que  les  Vénitiens,  réunissant  toutes 
leurs  forces,  assiégeraient  leurs  villes  occupées 
par  l'empereur;  que  Tarmée  de  l'Eglise' entre- 
rait dans  le  territoire  de  Ter  rare  pour  se  rendre 
ensuite  lia  is  I  «  Milanais,  en  cas  que  les  Suisses 
y  cusseiii  iaii  quelque  progrès  ;  et  qu'enfin  tous 
ces  mouvements  se  feraient  à  la  fois.  Il  comp- 
tait que  Gênes,  attaquée  sans  s'y  attendre,  se 
févolterait  contre  la  Franee,  à  cause  dn  grand 
nombre  de  Génois  indisposés  contre  tttte  cou- 
ronne, et  que  la  faction  des  Frégose  appuierait 
fortement  cette  révolution  p mr  faire  nommer 
doge  Oetaviaa,  dont  le  père  el  1  onelc*  avaient 
été  revêtus  de  cette  dignité  ;  que  les  1- raneais, 
étomiés  du  soulèvement  de  Gènes  et  de  l'irrup- 
tion des  Suisses,  rappelleraient  dans  le  duché 
de  Milan  toutes  les  troupes  qu'ils  avaient  prê- 
tées à  rempeteur  et  au  duc  de  Ferrare,  ce  qui 
faciliterait  aux  Vénitiens  la  prise  de  Vérone, 
après  laquelle  ils  tomberaient  sur  le  Milanais  ; 

(i)  Ou  plutôt  Mcnfnt. 

W  AusuftUo  Fn^oee  el  le  cardinal  PatU  Frégose* 
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que  son  armée  y  entrerait  aottl  en  même 
temps,  se  flattant  qu'elle  aursit  déjà  soooiii 
Ferrare  abandonnée  des  Ftançais;  et  qu'enfin 
le  ducbé  de  Milan  ne  pourrait  résister  à  tant 

d'attaques  dilTérentes  el  imprévues. 

Suivant  ces  dispositions,  le  duché  de  Ferrare 
et  Gènes  furent  alla(jués  dans  le  même  lempâ. 
Le  (lue,  pour  arrêter  l'effet  des  censures,  offrit 
au  pape  de  lui  livrer  les  sels  de  Comacchio  et 
de  s'engager  à  fermer  les  salines  à  Tavenir; 
mats  Jules  renvoya  les  ambassadeqrs  que  ee 
duc  avait  à  Rqme  et  fit  partir  ses  troupes,  an- 
quelles  Cento  et  la  Pieve,  qn'Alpboiise  ne  dé- 
fendit pas,  ouvrirent  leur  porte  sur  la  simple 
sommation  d'un  trompette.  Ces-  den\  places 
avaient  appartenu  à  l'évêche  de  Kolognc;  luaii 
Alexandre  M  les  avait  unies  au  duclié  de  Fer- 
rare par  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille,  en 
dédonunageant  d'ailleurs  l'évéché.  En  même 
temps  orne  galères  légères  des  Y éoitiens,  com- 
mandées par  Grillo  Contarini,  et  une  de  celles 
du  pape,  eurent  ordre  de  faire  voile  à  Gènes. 
Oetavian  Frégose,  Jérôme  Doria  et  j)lusiears 
autres  bannis  «'i aient  sur  cette  escadre.  Marr- 
Antnine  Colomia  y  marcha  par  terre  aveceeol 
hommes  d'armes  et  six  cents  fantassins.  Cet  o(> 
licier,  s'étant  mis  au  service  du  pape  apiè» 
avoir  quitté  les  troupes  de  Florence,  était  waê 
dans  le  territoire  de  Lucques  sous  prétexte  de 
rétablir  sa  compagnie,  après  quoi,  disait-il,  son 
dessein  était  d'aller  à  Bologne.  Son  séjonr  en 
ees  quartiers  avait  fait  souprf)iui(  i  -t  Giauoionl 
(|uelque  eliose  par  i\L|ijMirL  a  Gènes;  ipais  ne 
sachant  pas  qu'on  armait  sur  mer,  et  le  pape 
ayant  adroitement  répandu  le  bruit  que  1» 
Suisses  qui  lui  arrivaient  étûent  destinés  à  it- 
taquer  Ferrare  avec  Colonna,  il  s'était  oontmlé 
d'envoyer  de  Fin&nterieàGénes. 

Colonna  s'avança  avec  ses  troupes  dans  V 
Val-di-Bisagna,  à  un  mille  des  murs  de  Gêiics. 
sans  pouvoir  être  reçu  à  Jjerezana  ni  à  la  Spezie, 
connue  le  pape  s'en  était  ilalté.  L'escadre, 
après  avoir  pris  Sestri  et  diiavari  et  mdoiDé  à 
ilapallo,  parut  à  l'emboucbure  de  la  riviâe 
d'Eotello  qui  est  auprb  du  port  de  Gtees.  A  Is 
première  nouvelle  de  l'approche  des  ennemis, 
le  fils  de  Jean-Louis  de  Fiesque  se  jeta  dans 
Gênes  avec  huit  eent.s  hommes  du  pays,  et  1? 
■  neveu  du  cardinal  de  Final  y  en  fit  entrer  un  pa- 
reil nombre.  L'activité  de  ees  deux  seigneurs 
empêcha  les  mécoaicals  de  rcmucf  et  dimiana 
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hcaacoop  les  espérances  des  bannis  et  du  pape, 
iuiiin,  de  nouvelles  troupes  arrivant  de  Lom- 
bardie  et  de  la  côte  de  Penant,  et  Prégent  étant 
entré  dans  le  port  avec  tix  grosses  itères,  les 
«maiiis  virent  bien  que  leor  coup  était  man- 
qui  et  qu'il  y  aorait  do  danger  à  attendre  da- 
▼antage^  c'est  pourquoi  ils  regagnèrent  Ra- 
palln  où  Colonna  se  relira  par  terre.  TIs  tentè- 
rent sans  succès,  en  s'en  retournant,  de  pren- 
dre Porioli  no.  François  Bolano,  capitaine  d'une 
galère  des  Vénitiens,  y  fut  tué.  Ensuite  l'esca- 
dre fit  TOile  à  GTiU-Yeechia;  et  Coloona,  ne 
croyant  pas  pomroir  cokitii|iier  sa  marche,  parce 

tout  le  pays  était  en  aJarme  et  qn'ordinai- 
remeot  les  paysans  font  un  mauvais  parti  aux 
iîrns  cîe  iruerre  qui  se  retirent  sans  avoir  réussi, 
s'embarqua  sur  les  gai  ivs  avec  soixautt'de  ses 
meilleurs  chevaux.  It  renvoya  à  la  Spezie  par 
terre  le  reste  de.  ses  troupes,  dont  la  plupart 
perdirent  leur  )>agagc  dans  le  territoire  de 
Gênes,  dans  odnl  de  Lacques  on  sur  les  cou* 
fins  de  rÉtat  de  Florence. 

Grille  et  Octavian  acquirent  peu  d'honnenr 
dans  cette  expédition,  et  n'eurent  pas  le  cou- 
rage daîtîiquer  les  gnlcres  de  Présent  avant 
qu'elles  cuirassent  dans  le  p(^rt  de  Ciêtics,  ce 
4ucleur  supériorité  les  mettait  en  état  de  faire 
avecavantage.  Prégent  se  mil  à  poursuivre  les 
canerals  avec  sept  galères  et  qoalre  navires. 
Les  deox escadres  mouillèrent  à  rOe  d*Elbe,  la 
Vénitienne  à  Porto-Lungone,  et  celle  de  Pré- 
?pnt  à  Porto-Ferrajo ,  la  première  ayant  plus 
(le  enîf Tes  et  l'auire  de  navires  mais  après  que 
l'regeiu  eût  suivi  les  ennemis  jusqu'à  Monte- 
Argentaro,  il  retourna  à  Gènes. 

entendant  l'armée  du  pape  commandée  par 
ledaed'Urbia.  s^étant  avancée  dans  laRoma- 
f^oe  contre  le  doc  de  Ferrare,  prit  les  villes  de 
Logo,  Bagnacavallo  et  tout  oe  qa'U  possédait 
«i-deçà  du  P65  elle  faisait  le  siège  du  châ- 

de  Lugo  a^•ec  assez  de  négligence,  lors- 
<iue  le  duc  de  1-  errare  se  mit  en  marche  à  la 
ïfte  de  quelques  troupes  françaises,  de  cent 
ûDquante  hommes  d  armes  et  d'un  grand  nom- 
«e  dechevait4égers  pour  secourir  cette  place. 
Mî  due  d'Uiiitn  en  ayant  eu  avis  leva  le  siège 
«  se  retira  à  Jmola  avec  tant  de  précipita- 
t'on  qu'il  abandonna  trois  pièces  de  canon.  Sa 
"•traite  fut  cau.se  (ju  Alphonsc  se  remit  en  pos- 
session de  tout  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  dans 
la  Romagnc  ;  mais  l'armée  du  pape,  s'^Uot 

ia.  Uuiccji^RPlir;. 
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surcr  ci  ayant  reçu  dc  nouvelles  troupes,  reprit 
.  sans  peine  les  mêmes  places,  força  nv-iue  le  châ- 
teau de  Lugo  après  un  siège  de  plusieurs  jours, 
et  iBt  une  conquête  bien  plus  considérable. 

Alphonse,  occupé  à  défondre  les  places  dont 
le  danger  était  pins  pressant,  n*avait  pv  mettre 
garnison  dans  Modène,  ni  obtenir  de  Chan- 
mont  qu'il  y  envoyât  deux  cents  lances.  Le  car- 
dinal de  Pavie  instruit  de  ces  circonstances, 
ayant  fait  marcher  l'armée  du  pr^pe  à  Castel- 
Franco,  se  présenta  tout  d'un  coup  devant 
Modène,  qui  capitula  d'abord.  Il  ne  songea  à 
cette  expédition  que  snr  les  instances  de  Gérard 
et  François-Marie  Raogoni,  gentilshoQmMS 
modenais  ;  l'un  et  l'autre,  mais  surtout  le  pre- 
mier, avaient  l)eaucoup  de  crt-d  it  dans  cette  ville. 
On  croit  qu'ils  n'eurent  d'autres  mitifs  dnns 
cette  occasion  que  l'ambition  et  l'amour  de  la 
nouveauté.  Le  duc  de  Ferrare,  après  la  perte 
de  Modène,  mit  promptemcnt  garnison  dans 
Reggio,  et  Chaumont  y  envoya  deux  cents  lan- 
ces, quoique  les  SoisMS  commençassent  à  lui 
donner  de  Foccopation. 

Il  y  avait  défà  plosieurs  mois  que  rallianœ 
du  roi  de  France  avec  les  Sui.sses  était  e\j)irée. 
Le  roi  ne  ^  thiIuI  jamais  consenlir  à  augmen- 
ter leurs  ()cnsions,  contre  Tavis  de  son  conseil, 
qui  lui  représentait  de,  quelle  conséqueuce  il 
était  de  ne  pas  irriter  une  nation  dont  la  valeur 
Favait rendue  redoatableàtoates  les  puissances. 
Les  Suisses,  animés  par  Fautorité  et  les  pro- 
messes du  pape*  par  les  sollicitations  de  Fé- 
véque  de  Sion,  et  surtout  par  le  dépit  d'avoir 
essuyé  un  refus  de  }t\  pr\rt  du  roi,  résolurent, 
dans  la  diète  de  Lucerne,  dc  déclarer  la  guerre 
à  la  France,  et  le  peuple  y  couseutit  avec  beau* 
coup  de  joie. 

Ghanmont,  qnl  avait  pressenti  leur  dessein, 
faisait  garder  tous  les  passages  du  câté  do 
Côme;.  et  ayant  donné  ordre  de  retirer  tontes 
les  barques  du  lac,  il  fit  transporter  les  vivres 
dans  les  pl  irns  fortes;  et  mit  les  moulins  hors 
d'état  de  s(t\  ir  Dans  l'incertitude  où  l'on  était 
si  les  Suisstîs  lomheraient  d'abord  sur  le  Mila- 
nais, ou  si,  traversant  le  mont  haïai-Bernard , 
ils  se  rendraient  dans  le  Piémont  par  le  Val^ 
d'Aoste  pouf  passer  ensaite  à  Savone,  afin  de 
fiûre  mie  tentative  sor  la  ville  do  Gênes,  on 
d'attaquer  le  duché  de  Ferrare  après  avoir 
passe  l'Apennin,  ce  général  avait  oigagé  le  duc 
de  Savoie  àieur  refoser  le  passage.  Âssoié  da 
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cpBWntemeat  da  dnC)  il  avtit  envoyé  éoq 
cents  hnoes  à  Ivrée,  tandis  qoe  d^on  autre 
cAté  il  ne  négligeai  rienpcmr  gagner  par  pré- 

8ent«5  Pt  par  promossps  les  principnux  des 
Sni«<îrs,  rdin  do  dissiper  cet  oraf^e;  mais  ils 
persisièrenidaiis  leur  dessein,  tant  cette  nation, 
et  surtout  le  peuple,  était  animée  contre  le  roi. 
Cette  haine  était  si  vive  que  chaque  particu- 
lier regardait  cette  guerre  comme  sa  propre 
afiliire;  et  quoique  le  pape  ne  leur  ei^t  point 
encore  donné  d'argent,  parce  que  les  Fugger, 
banquiers  allemands*,  qu'il  en  avait  cliargés, 
rffusaiont  de  satisfaire  à  leurs  engagements 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  l'empereur,  ils 
partirent  au  commencement  de  septembre  au 
nombre  de  six  mille.  Il  y  en  avait  quatre  cents 
à  dieval,  dont  la  moitié  seulement  était  armée 
de  mousquetons ,  les  autres  étaient  à  pied  ;  deux 
mille  cinq  cents  avaient  aussi  des  mousquetons, 
einquante  des  arquebuses;  le  reste  n^avait  point 
d*armes,  et  toute  cette  troupe  manquait  abso- 
lument (!  arl  (lîerie.  (le  munitions,  de  hateauv  et 
de  ponlons.  lis  prirent  le  eliemin  de  r>ellin/,one, 
et  s'étant  saisis  du  pont  de  la  ircsa  qui  fut 
abandonné  par  six  cents  hommes  de  pied  fran* 
çais  qu'on  y  avait  postés,  ils  s'arrêtèrent  à  Va- 
lèse  pour  attendre,  disaient-ils,  Févêque  de 
Sfon  qui  devait  arrfver  avec  d'autres  troupes. 

La  marche  de  cette  armée  donna  beaucoup 
d'inquif'îuric  :\u\  Français,  car,  outre  qu'ils 
craignau'iiL  iialurellement  les  Suisses,  ils  n'a- 
vaient alors  à  Milan  que  fort  peu  de  troupes, 
parce  qu'on  en  avait  envoyé  beaucoup  à  Bresse, 
à  Lcgnago,  à  Yalleggio  et  à  Peaeblera;  d^ail- 
lenn  trois  cents  lances  étaient  allées  au  secours 
du  duc  de  Ferrare  et  cinq  cents  servaient  dans 
l'armée  impériale.  Néanmoins  Chaumont,  ayant 
rassemblé  toutes  ses  forces,  s'avança  h  !?i  irte 
de  cinq  cents  lances  cl  de  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  dans  la  plaine  de  Castiplione,  à 
deux  milles  de  Varèse  ,  et  il  envoya  Jean-Jae- 
ques  Trivukse  dans  la  montagne  de  Briansa, 
avee  un  petit  nontdire  de  troupes,  pour  l'oppo- 
ser^  conjointement  avec  les  gens  du  pays,  au 
passage  des  Suisses.  A  leur  arrivée  à  Varèse,  ils 
avaient  envoyé  demander  passage  à  Chaumont 
pnnr  aller,  disaient-ils,  au  sen'ice  de  l'Kglise; 
cette  démarche  lit  juger  que  leur  dessein  était 
de  traverser  le  duché  de  Milan  pour  se  rendre 

(t)  Elevés  en  1S30  â  b  dls^-nlté  de  comtes  de  l'Empire,  etcp 
èrn  t  ealb  de  priaoe»  de  rBoopire. 
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à  Ferrare  ;  et,  dam  ce  cas,  autre  qn*ik  iniitei 

eu  en  tète  les  troupes  françaises,  il  leur  auiit 
fallu  passer  le  Pô  et  l'Oglio,  eequi  était  mti 

diOicile.  On  ponvf^it  aussi  penser  qu'ils  se  pro- 
posaient de  prendre  à  main  gauche  en  tournant 
par  les  collines  qui  sont  au-dessous  de  ttmocl 
de  Lccco,  pour  traverser  TAdda  dans  tes  quar- 
tiers où  cette  rivière  est  plus  étroite  et  moins 
rapide  qu'ailleurs  ^  de  passer  ensuite  TOglio, 
afin  d'entrer  dans  le  Bressan  ou  dans  la  Cliia-  i 
radadda  par  les  collines  du  Bressan  oa  da 
Berp^amasque,  et  de  \h  se  rendre  dans  le  Mao- 
touan,  pays  plat,  où  l'on  n'avait  ni  troupes  ni 
places  à  leur  opposer.  Quel  que  fût  leur  des- 
bciu,  Chaumont  ne  voulait  poiiil  les  attaquer, 
pas  même  en  rase  campagne,  tant  le  countgc  cl 
la  discipline  militaire  de  cette  nation  le  ko- 
daient  circonspect;  mais  il  avait  résolu  de  ici 
cdtoyer  oontinuellemem  avec  tontes  sei  trou- 
pes et  beaucoup  de  pièces  de  campagne ,  de 
leur  couper  les  vivres  et  de  disputer  le  pussa?»» 
(les  ri\  ières  autant  qu'il  le  pourrait,  sans  itro 
obligé  de  livrer  bataille;  ç<»pen(iant  il  nvai; 
bien  garni  de  troupes  tous  les  postes  voia>inii(lt 
Varèse,  et  toutes  les  nuits  il  donnait  Falanat 
aux  ennemis  et  les  fatiguait  par  diOénoii 
mouvements. 
Les  Suisses  commençaient  à  manquer  da 

vivres  tînns  leur  camp  de  Varèse,  lorsqu'il  leor 
arri\a  un  renfort  de  (juatre  m\]\v  lioniines.  ! 
Quatre  jours  après  ils  prirent  le  <  ht  inni 
Casliglione  ;  ensuite  ils  tournèrent  à gauciie  par 
les  collines,  marchant  toujours  fort  serrés,  ka* 
tement  et  dans  un  grand  ordre.  IiCs  pramicia 
lignes  présentaient  un  frontde  quatre-vli^  w 
cent  soldats,  et  les  derniers  rangs  étaient  gsnis 
de  mousquetaires,  d'arquidiusierSt  par  le  moyen 
desquels  ils  repoussaient  avec  vi^ieur  les  in- 
sultes de  renncnii  qui  les  harcelai l  de  tous  côtes. 
Il  sortait  quelquefois  de  leur  liataillon  renteu 
cent  cinquante  hommes  pour  escîinnouclit'r^ 
oes  turaves  avançaient,  faisaient  ferme,  et  se 
retiraient  avee  tant  d*cidre  que  la  narcbe  n*cn 
était  ni  retardée,  ni  dérangée.  Le  premier  jour 
ils  arrivèrent  de  cette  manière^upassagedePon- 
te-di-Yedan,  qui  était  gardé  par  le  capitaiMMo* 
lard  avee  de  l'infnnterie  prasconne.  Après  qails 
l'en  eurent  déloge  à  couj)S  d'arquebuse ,  ils  caoï- 
pèn-nt  à  Appiano,  à  luiit  milles  de  Varèse,  et 
(Jiaumonî  s  arrêta  u  Assaruii,  gros  village  vers 
la  montagne  de  Brianza,  à  six  milles  d'Appians» 
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Le  lt'[id( main  les  Suisses  prirent  le  chemin 
de  Câfitù  parles  collines,  Chaamont  les  cô- 
toyant toujours  avec  deux  cents  lances  seule- 
ment, ptFoe  que  liî  difflenllé  des  ohemiiiB  Vvnïî 
flhl%é  de  lâiMer  ton  inbnterie  derrière  loi, 
pour  garder  Tartillerie  ;  mais  quand  ils  furent  à 
moitié  chemin,  Bût  qu'ils  ne  pussent  résister  à 
l'cxtrrmp  fatigue  qu'on  leur  donnait,  comme 
Chauniuut  le  dij^ait  hautement,  soit  (prils  cus- 
gfnt  formé  dessein,  ils  louriièrcnl  tout  d'un 
coup  u  main  gauche,  et,  gagnant  le  haut  des 
montagnes,  iis  se  retirèrent  vers  GAme  et  pas- 
sèrent Is  Duit  dans  un  finibourg  et  dans  les  vil* 
liges  voisiDS.  De  là  ils  allèrent  camper  à 
Ghiasio,  à  trois  milles  de  Côme.  Cette  marehe 
embarrassa  beaucoup  les  Français  et  leur  fit 
douter  si  l'enncmî  voulait  s'en  retourner  à  Bel- 
tmzone  par  la  vallée  île  Lugara  ou  se  rendre 
SOI  la  rivière  d'Adda;  car  quoique  les  Suisses 
manquassent  de  pontons,  beaucoup  de  gens 
crojaient  qnHls  feraieni  en  sorte  de  la  {Msser 
Iras  ensemble  en  même  temps  sor  des  radeaux. 
On  ne  douta  plus  le  lendemain  de  ce  qu'ils 
avaient  dessein  de  faire,  lorsqu'on  les  vit  caoi' 
pcr  au  pont  de  Tresa  et  se  séparer  pour  re- 
tourner (Jr^ns  leur  pays.  Les  causes  d'une  ré- 
solaùon  SI  subite  furent  le  besoin  d'argent,  la 
difficulté  de  passer  les  rivières,  mais  surtout  la 
disette  de  vivres ,  qui  était  si  grande  qu'ils 
eoomeneaient  à  manquer  depain.  Getteretraite 
délivra  les  Français  d'un  danger  qui  leur  avait 
''aosé  beaucoup  d'inquiétude,  quoi  qu'en  pût 
dire  le  roi  de  France  qui  doutait  s'il  ne  lui  eût 
pas  été  plus  avantageux  de  laisser  passer  les 
Suisses,  et  si  les  seeours  onéreux  d'une  nation 
que  les  pensions  de  la  Franee  n'avaient  \m 
cuntenir  dans  de  justes  bornes  u'auraïail  pas 
lendu  le  pape  plus  Irible  que  s*il  n'avait  en 
anmnes  troupes. 

La  France  se  serait  trouvée  dans  un  extrfime 
embarras  si  tous  les  ressorts  que  le  pape  avait 
disposés  contre  elle,  agissant  en  môme  temps, 
eussent  secondé  1?^  Imine  <îe  ee  redoutable  en- 
nemi. Mais  d'un  eôic  les  iiuis.scs  ne  parurent 
qu  après  i  entreprise  de  Gênes  manquée,  et  de 
ranbre  les  Vénitiens  laissèrent  échapper  la  plus 
bvoralile  occasion. 

Lesinq»éiiata  qui  frisaient  la  guerre  dans  le 
Yioeotin  Airent  très  af&iUis  par  le  départ  de 
Chaumont,  quoiqu'ils  eussent  conservé  cinq 
teots  lanees  françaisei  avec  de  Pinfrnterie  es- 
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pagnole  ;  c'est  pourquoi  les  Vénitiens  sortirent 
de  Patioue  cL  reprirent  sans  peine  Esti,  Mon- 
sehoe,  Montagnana,  Marostica  et  Basciano,  et 
avançant  toujours  à  mesure  que  l'ennemi  leeii- 
lait  du  côté  de  Vérone,  ils  entrèrent  dans  Vi- 
cance  qui  avait  été  abandonnée.  Dans  eetia 
prompte  révolution  ils  recouvrèrent  tout  ce  que 
les  Français  avaient  enlevé  à  la  républiijue  pen- 
dant cette  eanipairne  avec  tant  de  peine  et  de 
dépense;  il  n'y  tul  que  Legnago  que  ceux-ci 
conservèrent.  Les  Allemands  se  retirèrent  alors 
à  Vérone.  JUn  peu  plus  de  résolution  et  de  vigueur 
dans  Lueio  Malveiso,  qui  avait  pris  le  commai» 
doment  des  troupes  de  la  république  depuis 
que  Jean-Paul  Baglione  avait  quitté  leur  ser^ 
vice,  eût  rendu  cette  retraite  périlleuse,  si  l'on 
veut  s'en  rapporter  aux  Vénitiens.  Malvezzo 
s'étant  avancé  au  village  de  la  Torre,  les  enne- 
mis décampèrent  si  brusquement  pour  gagner 
Vérone  qu'ils  laissèrent  beaucoup  de  munitions 
dans  leur  camp.  Ce  général  commanda  les 
chevan- légers  pour  prendre  les  ennemis  en 
queue  sans  leur  donner  le  moindre  relâche; 
mais  l'arrière-garde  où  étaient  les  Français 
soutint  leurs  atta(jues  avec  beaucoup  de  valeur, 
favoris/'f'  par  le  l'eu  de  l'ariillerie  ;  ainsi  les  Al- 
ieiiiaiid.s,  ayant  passé  la  rivière  d'Arpano, 
arrivèrent  sans  aucune  perte  à  Villa-ISuovaé 
Les  Vénitiens  campèrent  à  un  demi-mille  dei 
ennemis,  mais  ils  ne  les  poursuivirent  pas  le 
lendemain  avec  la  mime  vivacité,  sous  piétexte 
que  l'infanterie  ne  pouvait  aller  msA  vite  que 
la  cavalerie,  ce  qui  fit  que  les  «wiwmki  gagnè- 
rent Véroni'  sans  danger. 

L'armée  verntienne  s'étant  postée  à  San- 
Martino,  qui  est  à  cinq  milles  de  Vérone,  elle 
y  demeura  [)endant  quelques  jours  dans  l'inao- 
tion.  Enfin,  s  approchant  de  cette  place,  eÛe 
dressa  une  batterie  sur  la  montagne  opÎMiiée 
au  ch&teau  de  San-Felice,  et  la  fit  tirer  contre 
ce  fort  et  contre  la  muraille  voisine,  choisissant 
peut-être  ce  lieu-là  parce  qu'il  n'était  pas  aisé 
à  défendre  et  que  la  cavalerie  n'v  pou^  ait  agir 
que  dilTicilement.  Cette  armée  était  composée 
de  huit  cents  honuucs  d'armes,  de  trois  mille 
chevau-légers,  dont  la  plus  grande  partie  étaient 
albanais,  et  de  dix  mille  hommes  de  pied  ;  il  y 
avait  outre  cela  beaucoup  de  paysans.  Vérone 
était  défendue  par  trois  cents  lances  espagnoles, 
cent  autres,  partie  allemandes,  partie  italien- 
nes, plus  de  quatre  oeota  £ran$aîâes,  cinq  cents 
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hommes  de  pied  à  la  solde  du  toi,  et  quatre 
niUa  AUemands,  qui  n'étaient  plas  conuiiandés 
par  le  prince  d*AiUialt,  mort  quelque  tempe  an- 
piraTant.  Mais,  d*un  autre  côté,  les  habitants 
de  cette  ville  étaient  armés,  et  les  dispositions 
où  ils  étaient  à  l'égard  des  impériaux  donnaient 
de  grandes  espéranct's  aux  Véiiilu  us,  dont  la 
cavalerie  kV'ire,  ayant  passé  TAdigc  à  gué 
au-dessous  de  Vérone,  battait  tout  le  paysj 
cependant  l'artillerie  ruinait  la  muraille,  tan- 
dis  que  d*an  autre  côté  le  canon  firançais 
Incommodait  beaucoup  les  assiégeants,  qui 
étaient  à  découvert.  Lactance  de  Bcrgame,  Tua 
des  plus  braves  colonels  de  Pinfantene  véni- 
tienne, en  ayant  été  blessé,  mo^rut  quelques 
jours  après. 

Les  assiégeants  avaient  renversé  une  grande 
partie  de  la  muraille,  et  tellem^t  endommagé 
tontes  les  canonnières  des  assiégés  que  leur  ar- 
tillerie était  liors  d*état  de  nuire  ;  ce  qui  faisait 
craindre  aux  impériaux  qu'on  ne  leur  enlevât 
le  fort  de  San-Felire.  Dans  cette  erainte  ils 
avtiif'nt  j)ris  les  mesures  nécessaires  pour  eni- 
pèciier  (jue  celte  perte  n'entraînât  celle  delà 
ville.  Pour  cet  effet,  ils  avaient  construit  un 
rempart  près  de  ce  fort  et  y  avaient  placé  de 
TarUllerie  pour  le  ruiner,  de  manière  que  les 
ennemis  n'y  pussent  tenir.  Cependant  on  pres- 
sait le  siège  avec  ardeur  ;  mais,  quelle  que  fût  la 
vigueur  des  assiégeants,  il  s'en  fallait  bien  qu'ils 
égalassont  îoronragedes  assiépfs.  Toutr l'infan- 
terie des  premiers  n'était  com[yi  >< c  (j  ue  de  sol- 
dats italiens,  qu'on  payait  ordmuirement  tous 
les  quarante  Jours  et  qui  ne  servaient  que  faute 
d'une  meilleure  condition.  L'infanterie  italienne 
était  alors  inférieure  aux  troupes  étrangères , 
plus  braves  et  mieux  disciplinées;  aussi  ne  l'em- 
ployait-on qu'à  leur  défaut  et  surtout  lorsqu'on 
ne  pouvait  avoir  des  Suisses,  des  Allemands  ou 
des  Espagnols.  Ainsi  Vérone  lut  mieux.  défcQ- 
due  qu'attaquée. 

Les  assiégés  a^ant  fait  une  sortie  pendant  la 
nuit,  au  nombre  de  dix-buit  cents  hommes  de 
pledf  soutenus  de  quelques  cavaliers  français, 
ils  tojnbt  rt  nt  sur  l'artillerie  des  ennemis,  dis- 
sipèrent l'infanterie  qui  la  gardait  et  enclouè- 
rent  deux  pièces  de  canon  -,  ils  les  traînaient 
déjà  dans  la  ville,  lorsque  le  hruil  s'en  étant 
répandu  par  tout  le  cainp.  Zilolo  de  Péruuse 
accourut  à  la  lèle  d'une  aunibreuse  troupe  et 
se  fit  tuer  en  brave  homme.  Denis  de  ^'aldo 


P*ITÂLI£,  [uuq 

parut  ensuite,  suivi  de  presque  toute  l'amée; 
alors  les  ennerais  furent  obligés  de  se  retirer 
et  d'abandonner  les  canons  dont  ils  s'étsîeot 
saisis.  Cette  action  ne  laissa  pas  de  knr  proco* 

rer  beaucoup  de  gloire  ;  car,  après  avoir  battti 
ceux  qui  gardaient  l'artillerie,  ils  rtraient  en- 
core défait  une  partie  du  secours  qui  était 
d'abord  accouru,  et  s  étaient  enfin  retirés  ea 
bon  ordre,  presque  sans  aucune  perte. 

Les  Yénitienik,  découragés  par  cet  éehee  et 
voyant  que  les  habitants  ne  sedédaraiaatpas 
en  leur  faveur,  jugèrent  qu'il  était  inutile  et 
même  dangereux  de  s'opiniâtrer  plus  kn^ 
temps  devant  celte  place.  En  effet,  leur  camp 
n'était  pas  fort  sûr  à  cause  de  r<''!oignemeni 
des  quartiers  de  leur  infanterie,  ramiK-pdansh 
montagne,  et  de  leur  cavuiene  qui  clan  daas 
lavallée  \  c'est  pourquoi  les  cheli  lésoinicntdB 
lever  le  siège  et  de  se  retirer  à  leur  premier 
poste  de  San-Martino;  ik  y  furent  encore  dé- 
terminés par  le  bruit  qui  commençait  à  se  ré- 
pandre que  Chaumont ,  débarrassé  des  Suisses 
qui  s'rînient  déjà  letirés,  marchait  auseoouf 
de  Vérone. 

Pendant  que  l'armée  décampait,  on  apprit 
que  les  fourrageurs  de  Vérone,  soutenus  par 
une  grosse  escorte,  étaient  dans  la  vallée  de 
PoUiente;  aussitôt  un  grand  nombre  de  die> 
vao- légers  commandés  pour  marcher  contre 
eux,  s'étant  postés  à  côté  de  la  vallée,  tuèrent 
ou  fircîit  prisonniers  tous  ces  soldats.  DeSaD- 
Martino  les  Vénitiens  se  rendirent  à  Snn-Hnni- 
fazio,  à  la  nouvelle  de  la  venue  de  Chauiiiunt. 
Sur  ces  enlrefaiLcs  la  garnison  de  Trévise  s'em- 
para par  composition  de  la  [ville  et  de  la  cita- 
delle d'AsoIo,  près  de  la  rivière  de  Mosooe,  os 
il  y  avait  huit  cents  AUemaods  en  gamieen. 

Durant  ces  différentes  expéditions,  le  Fricrali 
vexé  et  ravagé  par  les  deux  partis,  était  tou- 
jours en  proie  à  l'avarice  et  à  la  cruauté  df^ 
soldats.  Ce  n'était  plus  une  guerre,  c'était  j)lu- 
tôt  uu  acharnement  opunâire  à  détruire  tle 
fond  en  comble  les  villes  et  à  ruiner  tout  le 
pays  par  le  fer  et  par  le  fini  ;  l'Istrie  était  ex- 
posée aux  nu;me8  malheurs  et  à  une  égale  dé- 
solation. 

Le  marquis  de  Mantouerecouvra  danslemême 
temps  la  liberté  par  un  moyen  fort  singulier; 
on  crut  en  Italie  que  c'était  le  pape  qui  la  loi 
<i\  ait  procurée  en  faveur  de  leur  Lneienne  ami- 
tié et  dans  la  vue  de  se  serN  ir  de  la  personne 
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de  ce  prince  et  de  ses  Etats  pour  figure  la  guerre 
au  roi  de  Ranœ  ;  mais  j'ai  m  d*ime  penonne 
digne  de  foi,  qui  avait  alors  radminûtration  des 
iffaires  à  Mantoue,  la  vMtaMe  mué  de  la  li- 
berté du  marquis.  Le  conseil  de  ce  prince  com- 
prit, après  phjsiours  tentatives  inutiles,  que  la 
liainc  et  la  dcUancc  des  Yéniliens  étaient  si 
grandes  qu'ils  ne  songeaient  à  rien  moins  qu  à 
le  lùsser  en  prison  tout  le  reste  de  ses  jours. 
Cette  déeottverte  leur  fit  tooiner  les  yeax  da 
etë  da  sultan  Bajaiet,  anqud  le  marquis  avait 
jiBffp*  envoyé  de  riches  présents.  Le  monar- 
qoe  Ottoman,  touclié  de  la  situation  du  mar- 
quis, manda  le  l)ayle  des  marchands  vénitiens 
qui  trafiquait  à  PéraS  et  le  pressa  de  lui  pro- 
liieltre  la  liberté  de  Gonzague.  Le  bayle  repou- 
ilii  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  conten- 
ter Sa  Uautesse  sur  nne  choie  qui  ne  dépendait 
pas  de  loi  ;  qu^an  reste  il  en  écrirait  à  Venise , 
et  qa*il  ne  doutait  pas  que  le  sâMit  ne  déférât  à 
ses  volontés.  Mais  Bajazet  ayant  répliqué  liè- 
reraent  qu'il  le  voulait  absolument,  le  hayleiut 
ontraint  de  lui  en  donner  sa  parole.  C.elui-ci 
f  il  rendit  compte  au  sénat,  qui  ne  crut  pas  de- 
voir irriter  alors  ua  priàice  si  puissant.  Mais 
les  Vénitiens,  voulant  cacher  leor  honte  dans 
cette  occasion  et  en  même  temps  se  faire  hon- 
nenraopiès  du  pape,  feignirent  de  se  rendre  à 
ses  instaneea.  Il  fut  donc  arrêté  par  sa  média- 
lion,  mais  secrètement,  que,  pour  assurer  les 
Vénitiens  que  le  marquis  de  Mantoue  ne  leur 
ferait  point  la  guerre,  son  fils  aîné  demeurerait 
en  ola^'e  entre  les  mains  du  pape.  Le  marquis 
fut  conduit  à' Bologne ,  et  après  qu'il  y  e(U  re- 
mis son  fils  entre  les  mains  des  commissaires 
du  pape,  il  se  rendit  à  Mantone.  Ensuite  il 
pria  remperenr  et  leroi  de  France  de  Texcoser 
s'il  ne  servait  pas  dans  leurs  armées,  comme  il 
y  était  obligé,  en  qualité  de  vassal  de  Pempire 
et  de  pensionnaire  de  la  France ,  car  le  roi 
lui  avait  toujours  continué  ses  appointements 
et  ses  pensions.  Le  prétexte  qu'il  allégua  pour 
s'en  dispenser  fiit  la  nécessité  de  mettre  ordre  à 
ses  af&iivs;  mais,  an  fond,  le  dessein  du  mar- 
quis était  de  se  tenir  en  repos. 

Ui  Faubourg  tic  CûosUoUoopUï,. Sépare  de  ccUo  ville  par 
m  Lraj  dç  mer  forlitroili 
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Ije  pnpe  se  décide  &  donner  raîs.iut  &  C^nps.  Xanfragc  df*a 
Vuititieus  (bas  le  pitare  de  llcssine.  Le  roi  de  Fraitce  pro- 
jette la  gtierre  contra  Je  pape.  L»  pipi  A  Bologoo.  Déroule 
des  rmnrni^  &  Montagnana.  Le  pape  excommunie  Alphouse, 
duc  ik  i-'errarc,  et  Chaumont.  Coocile  annoncé  &  Lyon  par 
l'église  galHcanc.  Dcsobeis&aiice  de  quelque*  cardinaux  aux 
ordres  du  pape.  Armée  tnaçaist  vers  Boloflme.  Discourt  du 
pape  aux  Bokmala.  CondlUoiii  offertct  an  pape  par  Ict 
Français.  Clmiiinunt  so  relire.  Le  iii:iri)u!s  de  Mantoue  e«t 
toupcouné  par  les  vénitiens.  I^e  duc  d'Urbin  cliorgé  de  veii> 
1er  BorModfeM.LBMlnuxkde  est  assiégée  parlepapeJoks. 
Xoavellp  c(»n(ëdérat1on  entre  Fempercur  et  le  roi  de  France. 
Le  pa|)C  Juk»  se  retire  À  Concordia.  U  s'cwpare  do  la  lU- 
vuKlole. 

Le 'peu  de  suecès  des  intrigues  de  Jules  n'a- 
vait pas  diminué  ses  espérances.  Se  persuadant 
plus,  (jue  jamais  qvCil  viendrait  à  bout  de  chan- 
ger la  iacc  de  TEtat  de  Gènes,  il  résolut  de  ri&> 
quer  mie  seconde  tentative  contre  cette  ville. 
Dans  ces  vues  il  engagea  les  Vénitiens,  qni  se 
prêtaient  à  son  impétuosité  plus  par  nécessité 
(|u'autrcment,  d'ajouter  quatre  gros  vaisseaux 
à  leur  Hotte  qui  était  restée  à  ('iviia-Vecchia. 
Knsuite,  se  flattant  que  son  autorité  serait  ca- 
pable de  porter  Gènes  à  un  plus  prompt  soulè- 
vement, il  joignit  à  celte  armée  unegaléasse  et 
quelques  autres  bâtiments  qni  lui  appartenaient, 
et  bénit  publiquement  son  pavilicm  avec  de . 
grandes  cérémonies.  Cette  nouvelle  tentative 
du  pape  causa  beaucoup  de  surprise  à  tout  le 
monde.  La  garnison  de  Gênes  avait  été  aug- 
mentée depuis  la  dernière  affaire,  et  le  port  était 
défendu  par  une  forte  escadre -,  on  avait  donc 
sujet  de  s'étonner  que  Jules  piit  se  flatter  de 
réussir  dans  une  entreprise  qui  avait  échoué 
lorsqu'il  n*y  avait  qu*une  po  ^iiée  de  soldats 
dans  la  ville,  que  le  port  était  «ans  défense  et 
qu*on  ne  se  défiait  de  rien. 

Outre  la  flotte  sur  laquelle  étaient  Févéque 
de  Gênes  * ,  fils  d'Objetto  de  Ficsque ,  et  les 
bannis  qui  s'étaiont  trouvés  à  la  première  ten- 
tative ,  le  pape  devait  envoyer  des  troupes  de 
terre'.  Jr'rédcric,  archevêque  de  Saierne ,  frère 

(I)  cènes  a  été  érigée  «fi  aMbevéclié ,  dte  Fan  1133 ,  par  le 

papo  Innocent  II.  D'ailleurs,  dans  le  catalogue  des  archevt'-ques 
de  GéDcs  on  ne  trouve  point  de  Fksque  dans  ce  iaaps-à ,  et 
fl  paraU  que  JeaiKMarie  Stom,  fils  mUrd  de  moçoU,  dœ 
df  Milan,  Ir  f  it  rl*>puis  1498  jusqu'en  i(il5;ce  qui  fait  croire 
qu'il  y  a  taute  d  improsaioa  daos  Guiodardioi»  et  qu'au  lieu 
de  oom  de  tMàé  qa'evtlt  de  Ftaïqiie,  dont  i  put»  Id ,  eo 
a  mis  Crtia. 

(i)  Il  fut  pourvu  de  cet  archeTéclië  le  5  mn!  1507,  par 
Jules  Il-|  mais  U  o'co  Ait  paiublc  possesseur  qu'en  it>33,  Icn 


Digitized  by  Google 


374  HISTOIRE 

d'Orf  avian  Frégose,  levait  de  lâ  Cavalerie  et  de 
rinfanlerie  dans  la  Lunigiana,  au  nom  de  Jules; 
et  Jean  de  Sassatcîlo  et  Régnier  de  laSassetta, 
qui  étaient  à  la  solde  de  l'Eglise,  avaient  ordre 
de  se  tenir  avec  IcurscDinpagniosà  la  Porretta 
pour  Cire  à  jjorlée  de  s'approclier  de  Gcucs 
'  quand  il  en  aérait  temps;  mais  cette  ville,  et 
par  mer  et  par  terre,  était  en  état  de  repousser 
cette  noavelle  attaque.  Dès  quVn  eut  appris 
que  Tarmée  navale  des  ennemis ,  composée  de 
quinze  galères  légères  et  de  trois  grosses,  d'une 
galéasse  et  de  trois  navires  de  Ijiscaye  ,  ^\\\)- 
prorhait,  la  flotte  de  France,  qui  était  de  -v  ingt- 
deu\  galères  légères,  sortit  du  port.  Elle  êluit 
inférieure  à  toute  la  flotte  de  rennemi  réunie , 
mais  elle  était  supérieure ,  ou  du  moins  égale 
aux  galères  par  sa  légèreté.  S'étant  approchées 
Tune  et  Tautie  à  la  hauteur  de  Porto-Yenere , 
dles  se  canoonèrent  quelque  temps.  Enfin  celle 
du  pape  s'avanea  vers  Se^fri-di-Lcvante,  et 
parut  ensuite  à  la  vue  du  port  de  Gènes .  dans 
lequel  Jean  Frégose  entra  même  avec  un  bri- 
gantin  -,  mais  la  ville  était  trop  bien  gardée  pour 
que  les  partisans  des  bannis  passent  y  exciter 
le  moindre  trouble,  et  le  canon  de  la  tour  de 
Godiia  tirant  contre  cette  flotte,  elle  fut  obligée 
de  s*éloigner.  fille  se  rendit  ensuite  devant 
Porto- Vénerie ,  qui  fat  canonné  pendant  quel- 
ques heures  sans  effet.  Enfin  n'y  ayant  pins 
aucune  espérance  de  réit*-^ir.  on  tourna  du  côté 
de  Civita-Vecchia,  d  ou  les  galrres  vénitiennes 
mirent  à  la  voile  du  conseiuemenl  du  pape 
pour  retourner  dans  le  golfe.  Elles  furent  bat- 
tues d*une  si  furieuse  tempête  an  phare  de 
Messine  que  cinq  y  périrent  ;  les  autres,  après 
avoir  été  emportées  vers  les  côtes  de  Barbarie, 
revinrent  enfin  dans  leurs  ports  en  fort  mauvais 
état.  Les  troupes  de  terre  ne  secondèrent  pas 
les  efforts  de  f  armée  navale.  Celles  qu'on  avait 
levées  dans  la  Lunigiana,  jugeant  (ju'elles  ne 
pourraient  se  présenter  dans  la  côte  de  Levant 
sans  danger,  attendu  le  bon  ordre  que  les  Fran- 
eaisavaientmis  partout,  ne  firentaucun  mouve- 
ment, et  cettes  qui  étaient  à  la  Poretta  ne  se 
mirent  pas  en  devoir  d'avancer,  sous  prétexte 
que  les  Florentins  leur  .avaient  refusé  le  passage  ; 
mais  étant  entrées  dans  la  montagQe  de  Mo- 

E^iagnols  et  ensuite  Ica  Impi^riaas  rayant  l<N(KMm  iBqtikké 
Juaqa'àee  temps,  S  cause  Uc  son  atlachemcut  pour  la  France. 

11  jotill  dan^  crt  inlcrvallc  (îc  l'r\i-(  lic  cIo  Gul;bii).  H  fut  faU 
cardiaal  maigrû  lui  im  VsMïja ,  eu       cl  U  mourut  eu  liili. 
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dène  qui  tenait  encore  pour  le  due  de  Fcrtar», 

elles  attaquèrent  Farono.  Cette  ville  réte 
d'abord  •,  mais  à  la  fin  toute  la  montagne  n 
soumit,  faute  d'être  secourue  par  te  duc. 

C'est  ainsi  que  les  projets  du  pape  échouèrent 
contre  toutes  les  espérances  dont  il  s'était  flatté. 
Gênes  était  toujours  au  pouvoir  de  la  Firanee. 
Les  Vénitiens,  ayant  manqué  leur  coup  mr 
Vérone»  n'espéraient  plus  aucun  succès  de  ce 
côté-là;  les  Suisses  s^étalent' plutôt  noi^ 
((u'ils  n'avaient  fait  la  guerre.  Ferrare,  promp- 
tement  secourue  par  les  Français,  n'avait  rien 
à  craindre,  surtout  aux  approches  de  l'iiivpr 
où  l'on  allait  entrer,  et  tout  le  fruit  de  tant 
de  préparatiis  se  réduisait  à  la  surprise  de 
Modèoe. 

.  On  vit  alors  dans  Jules  uo  exemple  de  ce  qne 
la  foble  raconte  d*Anthée,  qui  reprenait  de  naa- 
velles  forces  toutes  les  fois  qu'abattu  par  Her- 
cule il  venait  à  toucher  à  terre.  Ce  pontife 
toujours  plein  des  mômes  espérances ,  loin  de 
céder  à  ces  contre-temps,  n'en  était  qtîC  pl«5 
fier  et  plus  entreprenant.  Il  n'avait  pourtant 
d'autre  appui  que  lui-même,  et  corameil  le 
disait  souvent ,  que  la' confiance  où  il  était  <pe 
Dieu  favoriserait  des  desseins  qui  ne  tendaicot 
qu*à  procurer  la  liberté  de  Tltalie.  Sans  troo* 
pes  sur  le  courage  desquelles  il  pîit  compttT» 
il  n'avait  pour  alliés  que  les  Vénitiens  qui  ne 
lui  étaient  attachés  (jue  par  la  nécessité,  et 
dont  il  ne  j)ouvaiL  espérer  de  farauds  ^coars, 
attendu  leur  épuisement  et  leur  propre  embarns. 
Le  roi  catholique  se  bornait  à  lai  donner  aeal' 
tementdes  conseils.  Ce  priace,  sulvantsa  poli- 
tique ordinaire,  Tamusait  par  des  promesacs, 
toujours  suspendues  par  des  conditions  diffi- 
ciles et  par  des  remises  sans  fin  ;  et  cependant 
il  entretenait  toujours  une  négociation  avec 
l'empereur  et  le  roi  de  France.  Tous  les  efforts 
du  pape  |)our  semer  la  division  entre  MaxiiW' 
lieu  et  Louis  XII,  et  pour  engager  le  premier l 
faire  la  paix  avec  les  Vénitieni,  «valsât  été 
inutiles,  et  même  Tempereur  avait  refusé  de 
donner  audience  à  Constantin  de  Macédoine, 
'  que  Jules  avait  chargé  de  cette  négodation. 
Lorsque  les  troupes  de  l'Eglise  avaient  marche 
contre  le  duc  de  Ferra  re .  l'empereur  avait  donne 
ordre  à  un  héraut  d'aller  détendre  au  pape  ài 
Tatlaquer  •,  il  paraissait  même  résolu  à  s'unir 
encore  plus  étroitement  avec  le  roi  de  Franco , 
et  il  se  disposait  à  envoyer  Fevêque  de.Curck.à 
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ce  prioee,  pour  eouoerttf  m&  loi  les  opéra- 
linQsde  la  gnene.  D'aillenrii  qooiqne  tes  éleo- 
Iflm  tnuaiexA  beaucoup  de  respect  pour  le  pape 
et  pour  le  Saint-Siège,  Jules  ne  pouvait  pour- 
Uat  rien  attendre  de  leur  part  ;  car,  outre  qu'ils 
étaienl  bien  éloignés  de  faire  des  dépenses,  ils 
n  étaient  occupés  que  des  atlaires  d'Allemagne. 
Eniiii  il  paraissait  qu'il  devait  encore  moins 
compter  sur  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui 
toit  procession  d'un  grand  attachement  à  TE- 
glitt,  avait  reçn  ki  propositions  dn  pape  avec 
quelque  empresiement ,  et  il  était  jeune  et 
iwuillant  \  mais  étant  séparé  de  l'Italie  par  tant 
Je  terres  et  de  mers,  il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence quil  pût  V  porirr  ses  iorces  ^  outre  cela 
il  venait  dt;  signer  la  pai\  avec  la  France,  et  de 
(aire  partir  une  magniûque  ambassade  pour 
reeeroir  la  ntifieation  de  Iiods  XII. 

Dtns  ces  oonjonctores,  tout  antre  que  Jules 
ftwait  aliandanné  des  projets  si  peu  appuyés , 
iurtoat  étant  le  maître  de  faire  la  paix  avec  le 
roi  de  France  à  des  conditions  telles  qu'un 
vainqueur  pourrait  à  peine  en  exiger  du  vaincu. 
Le  roi  olFrait  de  retirer  sa  protection  an  duc  de 
Ferrare,  noa  pas  à  la  vérité  ouvertement,  ce 
qui  aurait  blessé  sa  gloire,  mais  d'une  manière 
iodireele,  en  rémettant  œtle  afiaire  à  la  déd- 
àan  de  gêna  dont  les  suffirages  ne  pouvaient 
manquer  d'être  favorables  au  pape.  Lorsque 
Jules  est  obtenu  cet  article,  il  déclara  qu'il  vou- 
lait encore  que  !e  roi  remît  Gf^nes  en  liberté  ;  il 
paraissait  si  opiniâtre  sur  ce  poini  (]^^o  per- 
Mmne,  pas  mr-nie  ceux  qui  l'nppuw  I  mk  ii  de 
plus  près,  n'osait  lui  en  parler.  L  ambassadeur 
de  Florence  s*élant  risqué  à  entamer  cette  af- 
bire  par  ordre  dn  nu,  le  pape  s'emporta  comme 
m  fbricox,  et  un  ministre  que  le  dne  de  Sa- 
voie lui  avait  envoyé  pour  d'autres  af&ircs  lui 
offrant  un  jour  la  médiation  de  son  maître,  il 
se  mil  (1ai\<?  une  violente  colère,  criant  que  c'é- 
tait un  espion,  et  non  pas  un  envoyé.  Sa  fureur 
alla  jus^iu  ù  le  faire  mettre  en  prison  et  appli- 
quer à  la  question. 

Enfin  les  dlfficoltés  ne  fidsant-qn'Mcroitre 
aonandaee,  et  ne  connaissant  ni  obstacles  ni 
dsogen,  il  résolut  de  s'emparer  de  jFerrare  k 
ijuelqne  prix  que  ce  fût  et  tourna  toutes  ses 
pensées  de  ce  cùié-lk.  Pour  mieux  réussir  dans 
son  projet,  hii  donner  plus  d'éclat,  et  inspirer 
son  courage  et  sa  vi\  aeité  au\  oflicicrs  de  ses 
troupes,  il  se  rendit  en  personne  à  iioiogue^  il 


CHAP.  m.  379 

disait  que  pour  prendre  Ferrare  il  ii*avaît  be* 
soin  que  de  ses  forces  et  de  celles  des  Véni- 
tiens. Ces  politiques,  dans  la  crainte  de  le  voir 
bientôt  réconciliés  avec  le  roi  de  France,  Texci- 

taient  encore  à  cette  cxpédii  ion.  Louis  XII,  ne 
pouvant  plusdouter  de  i  antnvjsitédupape,  ju- 
gea qu'il  était  nécessaire  de  le  prévenir.  C'est 
pourquoi  il  résolut  de  défendre  le  ducde  Ferrare, 
de  se  lier  pins  étroitement  avec  Vempereur  et 
de.ponrsuivre  conjointement  le  pape  par  les 
voies  canoniques  ;  ensuite,  faisant  ses  préparer 
tifs  pendant  l'biver,  il  se  proposa  de  passer  hii^ 
même  en  Italie  au  printemps  prochain  avec  une 
nombreuse  armée,  pour  faire  la  guerre  au  pape 
ou  au.\  Vénitiens,  selon  les  occurrences,  lloiïrit 
à  Maximilien,  non-seulement  d'attaquer  ces 
républicains  plus  vivement  qu'il  n'avait  fait 
jusqu*abrs,  mais  encore  de  Taider  k  se  rendre 
maiirede  Rome  et  de  TÉtat  de  VÉglise,  comme 
appartenant  de  droit  à  Tempire,  et  même  de 
toute  l'Italie,  à  Fexception  du. dud^ de  Milan 
et  des  États  de  Gènes,  de  Florence  et  Ferrare. 
C  était  lui  proposer  ce  qu'il  soubait  nit  nvrr  plus 
d  ardeur;  aussi  le  roi  n'eut-il  pas  de  [unu-  à  le 
faire  dans  ses  vues,  cl  il  obtint  sans  diilicuUé 
son  ccrnsentemeot  pour  la  convocation  d'un 
concile  des  évêques  d*AUeniagne  et  de  F^wioe. 
Us  se  flattaient  tons  deux  que  le  roi  d^Angon 
et  les  Eqiagnols  voudraient  bien  y  concoorir 
aussi,  parce  que  Ferdinand n^osereit  se  séparer 
d'eux  ;  ce  projet  était  encore  nppuyé  par  les 
oiïres  de  plusieurs  cardinaux  itabens  ot  étran- 
gers c|ui,  n'écoutant  que  leur  ambuion  et  le 
désir  du  la  nuuveauté,  promettaient  de  deman- 
der eux-mêmes  le  GoncUe.  Le  roi  attendait  avec 
beaucoup  d'impatience  rév6|iie  deCurck,  que 
Fempereur  devait  lui  envoyer  pour  prendre  des 
mesures  sor  tontes  ces  «bases  ;  cependant  vou- 
lant commencer  en  quelque  façon  le  concile  et 
soustraire  par  avance  son  royaume  à  l'obéis- 
sance du  pape,  il  donna  ordre  à  tous  les  évc(jues 
de  Fraact'  de  s'assembler  daufi  la  YiUe  d'Or- 
léans à  la  mi-septembre. 

Ces  mesores  dn  roi  ne  fbrent  pas  générale^ 
ment  applaudies  dans  son  conseil  et  à  la  conr. 
On  lui  représentait  qo*il  était  dangereux  de 
laisser  respirer  son  ennemi  et  qu*il  ne  devait 
pas  attendre  le  printemps  pour  l'attaquer.  Il 
est  certain  que  si  le  roi  eût  écouté  rrt  ?i  vis ,  îo 
pape  se  serait  trouvé  dans  un  si  grand  cm  lia  r- 
ras  qu'il  n'aurait  pas  été  à  portée  de  lui  susci- 
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ter  le  grand  nombre  d'ennemis  quMl  arma  de- 
puis contre  la  France.  Mais  Louis  persista  dans 
n  résolution,  soit  par  un  esprit  d'épargne,  soit 
qo*]]  eftt  peur  que,  s*il  entreprenait  seul  de  foire 
k  guerre  au  pape,  les  autres  princes  n'en  fus- 
sent offensés  et  n'en  témoignassent  da  ressen- 
timent. Peut-être  enfin  qu'il  émuta  trop  la  ré- 
pugnance qu'il  avait  pour  une  guerre  si  con- 
traire au  surnom  de  roi  trn  chrétien  et  au  zèle 
constant  de  ses  prédécesseurs  qui  s'étaient  tou- 
jours montrés  défenseurs  de  l'Eglise. 

Cependant  Jules  se  rendit  à  Bologne  vers  la 
fin  de  septembre,  résola  d'attaqaer  Ferrare  par 
terre  et  le  fleuve  avec  toutes  ses  forces  et 
eelles  des  Vénitiens.  Il  les  engagea  d'envoyer 
deux  escadres  qui  entrèrent  dans  le  Pù,  l'une 
par  Fornaci,  l'autre  par  le  port  de  Primaro,  et 
qui  causèrent  de  grands  maux  d.ms  les  Elats  de 
l  errare.  En  même  temps  son  armée  courut  et 
ravagea  toiil  te  pays,  mais  sans  s'approcher  de 
Ferrare  qoi  éuit  défendue  par  <|eax  cent  cin- 
quante lûices  françaises  et  par  d'autres  trou- 
pes. Quoique  cette  armée  fût  payée  sur  le  pied 
de  huit  cents  hommes  d'armes,  .six  cents  che- 
vau-légers  et  six  mille  bnmmes  d'infanterie, 
elle  était  au-des.sous  de  ce  nombre  et  composée 
de  soldats  ramassés  à  la  hâte,  les  papes  n't'  tant 
pas  ordinairement  bien  servis  à  la  guerre.  D'ail- 
leurs on  avait  été  obligé  d'en  détadier  deux 
cents  hommes  d'armes  et  trois  cents  fantassins, 
sous  les  oîtlres  de  Marc- Antoine  Colonna  et  de 
Jean  Vitelli,  pour  se  jeter  dans  Modène,  parce 
qtie  Chaumnnt ,  depuis  la  perte  de  cette  ville, 
avait  posté  deux  cent  cinquante  lances  et  (Unix 
mille  hommes  d'infanterie  entre  Ileggio  et  Ru- 
biera. 

Jules  pressait  les  Vénitiens  de  foire  passer 
dans  le  Ferrarais  une  pairtie  de  leur  armée  qui, 
profitant  de  la  folblesse  des  troupes  que  Tem- 
pcreor  avait  dans  Vérone  et  dans  d'autres  pla- 
ces, avait  repris  presque  tout  le  Frioul  et  le 
Polésinc  de  Kovir^o,  abandonné  par  le  due  de 
Ferrare  tout  occupé  de  la  dclense  de  sa  caj)i- 
tale.  Le  pape  attendait  encore  trois  cents  lances 
espagnoles  qu'il  avait  demandées  au  roi  d'Ara- 
gon en  vertu  de  l'obligation  portée  par  Tin- 
vesUture;  il  comptait  que  quand  elles  auraient 
joint  son  armée  pour  laquelle  il  pressait  de 
toutes  parts  des  recrues  d'infanterie,  elle  atta- 
querait Ferrare  d'un  côté,  tandis  que  les  trou- 
pes vénitiennes  agiraient  de  l'autre  j  il  se  flat- 
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tait  que  la  ville  ne  sernit  pas  plus  tôt  investie 
que  les  habitants  prendraient  les  armes  contre 
le  duc.  Ses  généraux  lui  représentaient  néan- 
moins que  la  garnison  de  Ferrare  était  assez 
forte  pour  défendre  la  place  contre  lui  et  pour 
contenir  le  peu[de,  supposé  qu'il  eût  envie  de 
remuer.  Les  troupes  des  Vénitiens,  ne  s^»con- 
dant  pas  l'impatience  du  pape,  arrivèrent  plus 
tard  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Le  duc  de  Ferr.irf 
leur  avait  enlevé  les  bateaux  qu'ils  avaiciit  fait 
venir  pour  jeter  un  pont  sur  le  Pô;  il  s'éuit 
aussi  rendu  mahre  de  plusieurs  barques  et 
d'autres  bâtiments  qu'ils  avaient  dans  les  ca- 
naux du  Polésinc,  et  avait  fait  prisonnier  le 
provediteur  qui  les  commandait.  Dans  le  inêmr 
temps  les  Vénitiens  échouèrent  dans  le  prn[(i 
qu'ils  avaient  formé  pour  faire  révolter  Kr^'^s" 
contre  le  roi  de  Eraïu  e.  L'intelligence  fut  dé- 
couverte, et  le  comte  Jean-Marie  de  Marliuengo 
eut  k  tête  tranchée.^ 

Les  lances  espagnoles  vinrent  encore  avee 
plus  de  lenteur  que  les  Vénitiens,  et  s'élant 
avancées  jusqu'à  la  frontière  du  royaume  de 
IVaples,  elles  déclarèrent  (|u'clles  avaient  ordre 
de  ne  point  passer  leTronlo  que  la  bulle  d'in-  i 
vestiture  n'eût  été  remise  à  l'ambassadeur  de 
leur  maître.  Le  pape,  par  une  défiance  récipro- 
que, ne  voulait  délivrer  cet  acte  qu'après  l'ar-  ' 
rivée  de  ces  troupes  à  Bologne. 

Malgré  tontes  ces  difficultés  et  les 
tranees  de  ses  généraux,  Jules  comptait  di 
prendre  Ferrare  avec  ses  seules  forces  ;  il  ré- 
glait même  les  opérations  de  la  guerre  avof 
une   application  surprenante,  sans   qu'um  ■ 
grande  maladie,  dont  il  fui  alors  attaqué,  pûl 
ralentir  son  ardeur.  Il  se  comiwrta  dans  cette 
occasion  comme  dans  tout  le  reste,  et,  mépri  ; 
sant  les  avis  des  médecins,  il  sé  promettait  de  ; 
sortir  aussi  heureusement  de  sa  maladie  qoe  de  i 
ses  entreprises;  car  il  disait  hautement  quo 
Dieu  l'avait  choisi  pour  ^tre  le  libératoar  d*' 
rilalie.  Ensuite  il  fit  venir  à  Bologne  le  ni-^r- 
quis  dcMantoue,  et,  l'ayant  honoré  du  tiircde 
gonfalonier  de  l'Eglise,  il  l'engagea  à  accepter 
le  eommandement  des  troupes  vénittanes, 
avec  le  titre  de  capitaine  général,  promettanl 
de  son  côté  de  fournir  la  solde  de  cent  gendar- 
mes et  de  douze  cents  hommes  d'infanterie.  U 
marquis  exigea  que  la  chose  fût  tenue  seen  ie, 
sous  prétexte  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  el 
de  garantir  son  pays  des  insultes  de  lafnDcC) 
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luais  la  vérité  était  que,  ne  «'étant  lié  qœ  mal- 
gré lai,  il  ne  songeait  qu*à  gagner  du  temps  en 
attendant  Tooeasion  de  se  déga^.  Cependant 
le  pape,  qui  attaquait  les  Etats  des  antres,  fat 

bientôt  dans  la  nécessité  de  penser  à  sa  propre 
di  fiTisej  il  s'y  serait  trouvé  plus  tôt  et  avoo  plus 
de  danger  si  des  contrc-tentps  n'avaient  ubligé 
CliaunioiU  de  dillV-rur  rcxécution  de  ses  des- 
seiûs.  Ce  général  s'était  avancé  à  Pcschiera 
pour  secourir  Vérone,  et,  après  que  les  Véni- 
tiens eurent  levé  le  siège  de  cette  place,  il  avait 
résoln  de  s'approdier  promptement  de  Modène 
pour  r^rendre  celte  ville.  On  croit  qu'il  en  se- 
rait venu  facik-ment  à  bout ,  vu  la  faiblesse  de 
la  garnison  et  des  forliiiealions  de  la  place. 
D'ailleurs  il  aumit  encore  été  favorisé  par  la 
plupart  des  haixtants  qui  n  aimaient  pas  la  do- 
mination de  l'i^lisc.  Enfin  les  troupes  qu'il 
avait  envoyées  à  Rnbiera  pour  cet  effet  avaient 
déjà  pris  d'assaut  la  ville  de  Fonnigine;  mais  il 
arriva  que.  sur  le  point  de  se  mettre  en  mar- 
che, l'infanterie  allemande  qui  était  dans  Vé- 
rone se  mutina ,  faute  de  paiement  de  la  part 
de  l'empereur.  Chaumnnt  fut  donc  olîligé  de 
suspendre  l'exécuiicHi  de  son  dessein  justju  a  ce 
qu'il  eût  apaisé  ces  troupes,  ce  qu'il  fit  en  don- 
nant aux  Allemands  nrâf  mille  ducats  et  en 
«'engageant  de  leor  payer  la  solde  du  mois 
prodiaiD. 

Chaumont  n'eut  pas  plus  tôt  remédiéàcet  in- 

«iwénient  qu'il  en  sar\  in?  un  nutre.  Apres  que 

1  armée  vénitienne  se  lui  retirée  à  Padoue  V  la 
Crotte,  guij\ (Tneur  de  Legnago,  croyant  avoir 
une  occasion  iuvorable  de  piller  Montagnana, 

y  fit  marcher  tontes  ses  lances  et  quatre  cents 
hommes  de  pied.  Pendant  que  les  habitants  de 
cette  ville  se  défendaient  vigoureusement,  il  ar- 
riva un  gros  de  cavalerie  légère  des  Vénitiens 

qui,  trouvant  les  Franeais  en  désordre,  en  fit 
Uîi  f^rand  carnage,  ayant  eu  la  précaution  de 
roiuprc  un  pont  par  où  ceux-ci  auraient  pu  se 
sauver.  Si  les  Vénitiens  eussent  marché  sur-le- 
ebamp  à  Legnago,  îb  Taoraient  trouvé  sans 
éêfenae  et  y  seraient  entrés  sans  aucun  obsta- 
cle -,  mais  leur  négligence  donna  le  temps  à 
Cbaunont  d*y  jeter  promptement  dWres 
tnapes, 

0  rrançoU  rtaiUon  élail  s<>igDeur  de  la  Croltc,  fils  puùtc 
^JcaaiNriDon.fledxIfeniedii  nom,  >dirneardu  Lnde,  ctde 

M  irio  de  Lival-  Il  fut  un  des  plu?  Iji  av.  s  hou 
fcl  lai  lua  à  la  bataille  de  T^nTcnuc  eu  UiiÈ, 

Fa.  GuxcciA&oxKi. 
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Ces  deux  contre-temps  avaient  lait  perdre  à 
ce  général  Toccasion  de  rentrer  dans  Modène, 
parce  que  dans  cet  intervalle  le  papey  avait  en- 
voyé unenombreuse  garnison  et  Tavait  mise  en 
état  de  se  défendre.  Néanmoins  Chaumont  s'étant 
avancé  à  Rubicra,  le  pape  fut  obligé  d'envoyer 
à  Modène  rarnK»e  qu'il  avait  destinée  pour  le 
siège  de  Ferrare.  Jules,  voyant  toutes  ses  for- 
ces réunies  en  ces  quartiers  sous  les  ordres  du 
dnc  d*Urbin,  son  capitaine  général ,  du  cardi- 
nal de  Pavie,  son  légat,  de  Jean-Paul  Baglione» 
de  Marc- Antoine  Colonna  et  de  Jean  Vitelli, 
ofliciers  de  réputation,  il  les  pressait  vivement 
de  donner  bataille. Maïs  ils  étaient  l)ien  éloignés 
de  le  contenter,  parce  (fue  les  Français  leur 
étaient  beaucoup  su[)<  rii m  >,  (jue  toute  Fiafan- 
terie  du  pape  n  cuul  qu  un  ruinas  de  milices 
levées  à  k  bâte^  et  qn*il  n^y  avait  dans  ces 
troupes  ni  ordre  ni  discipline  ;  d^aillenrs  le  duc 
d*Urbin  et  le  cardinal  de  Pavie  étaient  ouver- 
tement brouillés.  Cette  mésintelligence  alla 
mèrne  si  loin  cpie  le  dnc  accusant  le  car^'nal 
d'infidélité,  il  le  mena  à  Bolop^ne  comme  pri- 
sonnier, soit  ))-ir  sa  propre  autorité,  soit  par 
Tordre  du  pape  ;  mais  le  cardinal  se  justifia  si 
bien  ([ue  son  crédit  et  sa  faveur  n'en  devinrcat 
que  plus  grands.  Cependant  les  deux  armées 
étaient  en  présence  ;  d*un  côté  Chaumont  avait 
sa  cavalerie  à  Rubiera  et  son  infanterie  à  Mar- 
zaglia  ;  de  l'autre  les  troupes  dn  pape  occu- 
paient le  faubourg  de  Modène  qui  rrL'arfîe  Ru- 
biera, et  les  cscarmoucbes  étaient  continuelles. 
Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Ferrare,  après 
avoir  encore  recouvré  le  Polésine  de  Kovigo 
par  le  secours  de  CbfttiUon  et  des  lances  firan- 
çaises,  reprit  Final  <  et  ensuite  la  Ville  de  Cen- 
to,  ou  il  entra  par  la  citadelle  qui  tenait  pour 
lui,  et  mit  le  feu  à  cette  place  après  l'avoir  li- 
vrée au  pillage.  L'armée  du  pape,  ayant  eu  avis 
qu'il  se  disposait  à  aller  joindre  Chaumont,  se 
relira  dans  la  ville  de  Modène,  et  une  partie 
de  l'infanterie  se  posta  dans  le  faubourg  du 

cAté  de  k  montagpe. 

Mais  à  peine  le  dnc  de  Ferrare  était-il.  en 
chemin  pour  joindre  Chaumont  qu'il  se  vit 

obligé  de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Vénitiens, 
dans  le  dessein  de  se  faire  un  passage  sur  le 
P6,  afin  de  pouvoir  joindre  l'armée  du  pape, 


fondre  atcc 
Céuus, 
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kmètaii  le  tAêgt  de  Ftehernolo  avec  troii 
ceaU  hommes  d*armes,  beancoiip  de  chevaa* 
légers  et  qaatrc  mille  liommcs  d'infanterie. 
Cette  place  est  située  sur  le  bord  du  Pô.  Quoi- 
que peu  considérable  et  presque  sans  défcnsp, 
elle  ne  laisse  pasd'(*tre  célèbre  par  le  long  siège 
qu'elle  soutint  durant  la  guerre  que  les  Véni- 
tiens lireuL  il  iltrcule,  duc  de  Fcrrare.  llobert 
de  San-Severino  y  avait^ea  alors  en  tête  le  duc 
d'Urbiû  qui  se  signala  par  une  défense  d*uoe 
extrême  vigueur.  Ces  deux  rivaux  avaient  la 
réputation  d'être  au  noml)re  des  plus  grands 
capitaines  de  leur  temps.  Ficberuolo  se  rendit 
à  composition,  après  avoir  essuyé  le  l'eu  de 
rartillerîe;  ensuite  les  Vénitiens  prirent  la  ville 
de  la  StelLila,  située  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Par  ce  moyen  iU  lurent  les  maîtres  de  passer 
le  Pô,  et  ik  n*avaient  plus  qa  n  jner  un  pont 
sur  ce  fleuve;  mais  Alphonse,  qui  depuis  la 
prise  de  la  Stellata  s^était  venu  poster  à  Bon- 
deno,  les  en  empêchait  parte  moyend'une  batte- 
rie qu'il  avait  plaeéc  sur  une  langue  de  terre 
d'où  il  foudroyait  le  ri\age  opposé;  d'ailleurs 
il  avait  deuxgalèrei»  qui  croisaient  continuelle- 
ment sur  le  Pô;  mais  il  fut  obligé  de  se  retirer, 
parce  qu'une  des  escadres  vénitiennes,  qui  d'a- 
bord n'avait  pu  eatrer  dans  cette  rivière  dont  il 
faisait  garder  les  bouches^  y  ayant  enfin  pénétré 
en  remontant  ÎAdige ,  s'était  jointe  à  la  pre- 
mière pour  désoler  tout  le  l'errarais;  le  duc 
arrêta  leurs  ravn;;e«!.  et  ayant  d'nhon!  attaqué 
celle  qui  était  entrée  jiar  Priiuaro  et  (jui  s'était 
avancée  à  Adria.  il  n'eut  pas  de  peine  à  la  dis- 
siper. Elle  était  de  deux  ^jalères,  deux  lliites  et 
plusieurs  barques.  Eosuite  il  marcha  contre 
Tautre  qui,  étant  entrée  par  Fomad,  était 
venue  à  h  Pulisellk  et  n*était  composée  que 
de  flûtes  et  d'autres  bâtiments  plus  petits.  Elle 
voulut  gagner  l'Adigc  par  un  canal  voisin , 
mais  Peau  s' étant  trouvée  trop  basse,  elle  fut 
obligée  (ressuv«T  toute  la  furie  du  canon  d'Al- 
phonse; ceux  qui  lanionlaient,  ne  pouvant  ré- 
sister à  ce  grand  feo,  ai>andonncrent  les  vais* 
seaux  et  ne  songèrent  qu'à  se  sauver  avec  leur 
artillerie. 

An  milieu  du  bruit  et  du  tumulte  de  la  guerre, 
on  commença  à  entendre  gronder  les  foudres 

de  l'église.  Le  pape  venait  (rexeommunior  Al- 
phonse d'Kst,  l'I  aveclui  lousoniv tpn  luiavaient 
donné  ou  ([ui  lui  donnaient  des  snciurs,  et 
iioumieiucuL  Cimumont  cl  les  pruiLipaux  of- 


ficiers de  l'armée  finniçalae.  Fun  lutr»  cé^ 
1  l'assemblée  du  deigé  de  Franoe,  tnasléiéi 

;  d'Orléans  à  Tours,  répondit  selon  Pintentioa  du 
I  roi  aux  articles  proposés  contre  le  pape  \  mais  ce 

fut  uniquement  pour  ne  pasdéplaireà  ce  prince, 
qui  y  assista  plusieurs  fois  en  personne.  Elle  y 
ajouta  qu'avant  de  se  soustraire  à  r()!>éi«:s?ince 
de  Sa  Sainteté,  on  ferait  partir  des  anibassatieurs 
pour  lui  notifier  ces  articles  et  pour  l'exhorter 
à  s'y  conformer*,  et  en  cas  que  Jules  refusât  de 
se  rendre,  il  fut  résolu  de  le  citer  à  «m  eoncUe, 
pour  la  convocation  duquel  les  autres  prinees 
du  monde  chrétien  seraient  priés  de  faire  con- 
courir leurs  sujets.  La  même  assemblée  neronla 
au  mi  des  subsides  eonsidérahles  sur  le  clergé 
de  France;  et  peu  de  jours  après,  dans  une 
autre  séance  tenue  le  27  septembre,  elle  indiqua 
un  oondle  à  Lyon  pour  k  oomnienoemefit  du 
mots  de  mars.  L'évéque  de  Gurck  arriva  à 
Tours  le  même  jour  que  ces  articles  fbrent  si* 
gnés,  et  il  parut  bien,  par  les  grands  bonneun 
qu'on  lui  rendit,  qu'il  était  attendu  avec  beau* 

coup  d'impatience. 

Ce  fut  vers  (•<•  temps-là  qu'on  vit  éclater  la 
mésintelligence  du  pape  et  de  quelques  cardi- 
naux. Ce  pontife,  allant  à  Bologne  par  la  Ro- 
magne,  visita,  chemin  faisant,  la  diapeUe  de 
Notre-I)ame-de*IiOrette,  si  célèbre  par  tant  de 
miracles*.  Les  cardinaux  de  Sainte-Croix,  de 
Cosenza,  Espagnols',  ceux  Jde  Bayeux  et  de 
Saint-Main,  Français,  et  le  canlinal  Frédéric 
San-Sevcrino.  lui  demandèrent  permission  de 
se  rendre  à  Bolof^nc  par  la  Toscane.  Jules  la 
leur  accorda  sans  dilliculté  ;  mais  au  lieu  de 

venir  le  trouver,  ils  s'arrêtèrent  à  Florence  à  la 
faveur  d*un  sauf-conduit  que  cette  r(>publiqae 
s'était  réservé  le  pouvoir  de  révoquer.  Il  y  avait 

déjà  quinze  jours  qu'on  leur  avait  signifié  de  S6 
retirer,  néanmoins  ils  demeuraient  toujours 
dans  cette  ville  sous  div(  rs  prétextes.  Le  pape 
conçut  des  soupçons  de  ce  long  .séjour,  et  après 
les  avoir  pressés  plusieurs  fois  de  se  rendre  à 
Bologne,  il  envoy»\  aux  cardinaux  de  Bayeux, 
de  Saint-Malo  et  de  San-Severino  un  bref  qui 
leur  enjoignait  de  se  rendre  auprès  de  lui  sans 
délai,  sous  peine  d'encourir  son  indignation.  H 

(Il  Rorrinnliii  C.iravaj.'i)  i  l  I  i.  in'  à-  Borgia,  arclifvt'rjii.- J, 
C(i>nu,i,  luUÀ(lcu\  ci  OaiiiiTs  il  Alcxaudn.-  VI.  Le  deniH-r  ctoil 
t>àt.ird  <lu  pape  CaBvIo  fit. 

cJi  nrno  do  Vi  i*'  rt  f.iîlllnimif  tlrI«^otM't  ;  lo  promicr  de  11 
crvaUuo  <ie  iuk»  a  et  le  mcoihI  tie  oeUo  d' Alexandre  VI. 
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en  usa  plus  poliment  à  l'cgard  des  deux  autres, 
dont  lp  premipr  ôlait  respectable  par  sa  nais- 
sance, par  soii  savoir,  par  ses  mœurs  et  par  les 
légations  qu'il  avait  remplies,  et  U  se  contenta 
de  leor  écrire  pour  les  engager  à  venir.  Us 
étaient  réaoius  de  ne  point  obâr,  et  apièt  avoir 
inutilement  sollicité  à  Florence  on  autre  saiif- 
eonduit  d'un  pins  k)ng  teme,  tant  pour  eux 
que  pour  les  autres  cardinaux  qui  voudraient 
venir  dans  cette  ville,  ils  fie  rendirent  à  Milan 
par  la  Lunigiana. 

Cependant  CarpI  ayant  été  pris  par  les  trou- 
pes du  pape,  Cliaumont  envoya  Albert  Pio  et 
la  ftiiceavec  quatre  cento  laneeB  et  quatre  mille 
hommefdMniànterie  pour  reprendre  cette  place. 
Albert  a'avança  vers  la  ville  avec  un  trompette 
et  quelques  cavaliers.  Dès  que  les  hal)iiants, 
dont  il  était  aimé,  surent  qu'il  (  tait  là,  ils  se 
soulevèrent  \  la  frarnison,  composée  de  qua- 
rante chevHU-lciïcrs  <'t  cinq  cents  hommes  d'in 
fitiUerie,  prit  le  paru  de  se  retirer  vers  MoUruc  . 
La  Français  qoi  arrivèrent  alors,  s'étani  mis 
à  ks  poursuivre,  les  atteignirent  près  de  Prato- 
del-Gortile,  entre  Carpi  et  M odène,  et  l«i  taillé- 
leat  en  pièces  ;  la  cavalerie  se  sauva,  mais  pres- 
que toute  r  infanterie  resta  sur  la  place. 

Dans  ret  intervalle,  pour  lever  toutes  les 
ditlicullcs  (|ui  arrêtaient  les  Espajinols,  le  pape 
avait  consenti  à  déposer  la  Ijulle  d'investiture 
entre  les  mains  du  cardinal  de  ileggio'.  D'un 
antre  eMé,  les  Vénitiens  avaient  élevé  des  re- 
doutes qui  les  mettaient  &  couvert  du  canon 
d'Alphonse,  au  moyen  de  quoi  ils  comptaient 
jeter  facilennent  un  pont  sur  le  Pô  et  joindre 
rarmée  du  pape.  Chaumont  aurait  souhaité  de 
crimlmttre  ces  troupes  avant  Tarrivéc  des  Va- 
p;i  jn  tls  ou  des  Ycnitiens.  Dans  ce  dessein  il 
S  approciia  de  Modènc;  mais  il  n'y  eut  (jue  de 
fréquentes  escarmouches  entre  ia  cavalerie  lé- 
gère des  deux  partis,  et  les  troupes  du  pape, 
sentant  toute  la  supériorité  de  rennemi,  ne 
voulurent  jamais  engager  une  action  générale. 

Le  général  français,  n'ayant  pu  rétusir  de  ce 
o6té-là,  r^lut  *  d'exécuter  une  entreprise  à  la- 

(1)  PiOTC  IsvagU  dcMcflsiitc  ;  il  fut  toii  arciiCTêqun  de  Heggio 
mc4 «Mfdtaal  m  laoo.  Quoiqu'il  se  tti  dtai*  de  cet  ar- 
d>cv«ctié  dè«  fainiée  1S06,  eii  tiTeur  de  Franvoii  imgS*  loa 
frère,  il  continua  à  porter  1^  nom  (\c,  cordinat  de  neggio.  H  Alt 
dam  la  suite  arcbevôquc  de  Mcsaiuc,  et  nx>urui  peu  de  feafit 
•Piti,to  sa  sqMenbie  fSlf. 
0}  CMC  «qiMiiOQ  le  «     Jto  «foetobie; 
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quelle  beaucoup  de  fzens,  mais  surtout  li's  Hen- 
tivoglio,  rexciiaient  depuis  Idjifr-lemps.  On  lui 
représenta  qu'il  einployaiL  un  temps  précieux  à 
des  expéditions  pleines  d'obstacles  et  peu  avan- 
tageuses ;  qu'il  gagnerait  bien  davantage  à 
fondre  tout^à-eoup  sur  le  centre  de  la  guerre 
et  à  remonter  à  la  source  des  difficultés  qui  le 
traversaient  dans  ses  desseins;  (|ue  l'occasion 
était  tn*s  favorable,  n'y  ayant  à  Bolc^e  que 
peu  de  soldats  étrangers.  Les  Bentivoglio  ajou- 
taient qu'une  grande  partie  des  habitants  de 
cette  ville  se  déclareraient  en  leur  faveur,  et 
que  le  plus  grand  nombre  des  autres  n'était  pas 
disposé  à  prendre  les  armes  ni  à  s*expoeer  an 
moindre  péril  pour  les  intérêts  du  pape;  que 
s'il  ne  saisissait  ces  heureuses  conjon(iores,  l'ar- 
rivée des  EIspagnulsou  des  Vénitieitf  rendrait  df 
projet  impraticable,  et  qu'alors  une  nombreuse 
armée  ne  pourrait  exécuter  ce  qui  ne  donvin- 
dail  aujourd'hui  qu'une  poignée  de  soldais.  Le 
maréciial  ayant  donc  rassemblé  toutes  ses  trou- 
pes, marcha  vers  Bologne  avec  les  Bentivoglio, 
qui  avaient  à  leur  solde  quelque  cavalerie  et 
mille  fantasains.  U  prit  sa  route  entre  la  mon- 
tagne et  le  grand  chemin,  et  ayant  attaqué 
Spilimberto,  qui  appartenait  aux  comtes  Ran* 
f^oni  et  où  le  pape  avnit  nnc  garnison  de  qua- 
tre cents  iiommes  de  pied,  il  le  prit  à  composi- 
tion le  même  jour  après  quelques  coups  de 
canon.  Le  lendemain  il  s  empara  de  Castel- 
Franco,  et  il  passa  la  nuit  à  Creapolano,  à  dix 
milles  de  Bologne,  dans  Fintention  de  se  prè- 
s(>nter  le  jour  suivant  aux  portes  de  cette  viBe. 

La  nouvelle  de  l'approche  d'une  armée  où 
étaient  Icî5  Bentivoglio  mit  la  noblesse  et  le 
peuple  en  mouvement,  l  ne  partie  des  habitants 
souhaitait  !»■  retour  de  cette  famille  et  l'autre 
rappréiicadait  l»eaucoup;  mais  leur  crainte  n'é- 
tait rien  en  comparaison  de  la  frayeur  de^»  pré- 
lats et  des  courtisans  nourris  dans  Foisiveté  et 
lesdélioes  de  Rome»  loin  du  lunit  et  des  dan- 
gers de  la  guene.  Les  cardinaux,  dans  la  con- 
sternation, se  rendirent  en  diligence  auprès  du 
pape,  se  plaignant  d*'  ce  qu'il  avait  exposé  sa 
personne  et  le  sacré-t  .îU,  gt-  à  un  si  grand  pé- 
ril; ils  le  conjtniTent,  on  (ii  se  mettre  en  état 
de  défense,  ce  qui  ne  paraissait  pas  possible 
VU  le  peu  de  temps  qu'on  avUt  pour  cela,  ou 
de  traiter  avec  Itt  ennemis  et  de  tAcber  d'en 
obtenir  des  conditions  supporteblea  qu'ils  ne 
croyaient  pas  si  dlfiOdles  à  obtenir;  enfin  ils 
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lui  proposèrent  d'abandonner  Bologne  avpc 
louto  sa  couTy  sans  tarder  davantasrp .  ajoutant 
que,  s'il  n'était  pas  sensible  à  ses  propres  pr- 
rils,  il  considérât  du  moins  que  l'honneur  du 
Saint-Siège  et  de  la  religion  était  iatéreasé  à 
oe  qa'U  n*arrivftt  aacaa  oiathear  à  sa  penoone 
«crée.  Ses  fikvoris,  ses  ministres  et  ceux  de  ses 
domcsticpies  en  qui  il  avait  plus  de  confiance, 
lui  firent  les  mêmes  instances.  Jules,  inébran- 
lr\blp  nti  mibon  de  toutes  ces  cminlf^s,  malgré 
l  iiH  rrtitudc  où  il  était  de  la  fidélité  des  Bolo- 
nais cî  lo  chagrin  que  lui  causait  la  lenteur  des 
VéuiUeas,  n  ayauL  même,  pour  toute  défense, 
que  Mare-Antoine  Coloana,  qa*il  avait  fiût  ve- 
nir 4f  abord  avec  une  partie  de  la  garnison  de 
Vodène,  fait  seul  t£teà  Torage,  et  la  maladie 
t|ni  Taceable  n*est  pas  capable  de  loi  faire  ou- 
blier son  courajjc.  Au  contrnire,  ayant  fait  ve- 
nir Jérôme  Domîo,  nmba.ssadeur  de  Venise,  il 
lui  fit  de  vits  reproclies  de  la  conduite  que  la 
république  tenait  à  son  égard.  «  Quoi  donc!  lui 
dit-il,  n*e8t-ce  pas  pour  votre  liberté  qu^entre- 
prenant  une  gnerre  onéreuse  et  pleine  de  dan- 
gers j*aî  rompu  avee  Tempire  et  la  Franee,  et 
que  Maxiraîlien  et  Louis  sont  devenus  mes  en- 
nemis irréconciliables?  Et  lorsque  j'attends  de.s 
secours  que  vos  promesses  et  la  reconnaissance 
devr?^ient  iiâter,  vos  délais  éternels  exposent 
ma  fortune  et  ma  vie.  Ingrats!  encore  si  cette 
conduite  odieuse  n'était  funeste  qu'à  moi  !  Mais 
répondez,  aveugles  politiques,  quand  mes  en- 
nemis m'auront  terrassé*  quel  appui,  qudle 
ressource  aures-vous?  Je  n'ai  plus  qu'un  mot 
&  vous  dire-,  si  votre  année  n'est  pas  demain 
dans  cette  ville ,  je  traite  avec  les  l'rançais.  " 
Cette  nrmrr,  qui  était  alors  à  In  Sl^'flata,  avait 
passe  le  Pù  sur  un  grand  nombre  de  barques, 
ayant  trouvé  trop  de  difficulté  à  construire  un 
pont. 

Le  pape  assenibla  en  même  temps  la  régence 
et  les  magistrats  de  Bologne,  et  leur  fit  un  dis- 
cours fort  pathétique.  «  Rappdez-voos,  leur 
dit-il,  les  maux  que  vous  avez  soufferts  sous  la 

tvrannie  des  Bentivoirlio;  ee  sont  ces  ni<*nies 
tyrans, dont  l'exil  aufrinenic  liilumir,  qui  re- 
viennent aujourd'iiui  plus  a  craindre  <|uc  ja- 
mais. Prenez  donc  courageusement  la  résolu- 
tion de  vous  maintenir  sous  la  domination  du 
Saînt^iége,  qui  vous  a  paru  si  légère  et  si 
douce.  -  En  même  temps  Jules,  pour  gagner 
tout-à<&it  rassemblée,  ajouta  au^  exemptions 
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qu'il  leur  avait  déjà  accordées  une  remise  do 
la  nioiiu'  des  droits  d'entrée  ([u'on  levait  sur  les 
denrées,  et  b'ur  donna  de  plus  grandes  esj)é- 
ranees  pour  la  suite.  Il  lii  même  publier  celte 
exemption  pour  engager  le  peuple  à  prendre 
les  armes  en  sa  laveur,  maisce  fut  inutilement. 
Enfin,  ouvrant  les  yeux  sur  le  dangw  qui  le 
menaçait,  il  se  rendit  aux  larmes  et  hux  impor- 
tunités  de  tant  de  personnes  dont  il  était  comme 
assiégé  ;  vivement  pressé  par  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  et  des  rois  d'Angleterre  et  d'A- 
ragon, il  consentit  enfin  qu'on  demandât  à 
Cbaumont  un  sauf-conduit  pour  Jean-1-' rancis 
Pie,  comte  de  la  Mirandoïe.  Quelques  heares 
apiîs  il  le  fit  prier  lui-même  par  un  de  ses 
camériers  de  loi  envoyer  Albert,  comte  de 
Carpi ,  ne  sacbant  pas  qu'il  n'était  point  alors 
à  l'armée  II  songea  en  môme  temps  à  mettre 
en  sûreté  ce  que  les  papes  ont  de  j)lus  pré- 
cieux, c'est-à-dire  la  tiare,  qu'on  appelle 
le  Royaume ,  ornée  de  riclies  pierreries,  et  il 
renvoya  à  Florence  par  Laurent  Pu^*,  son 
dataire,  pour  être  gardée  dans  le  fameux  mo- 
nastère Delle-Murate. 

Ces  démarches  persuadèrent  Cliaumont  que 
le  pape  voulait  sincèrement  la  paix,  qu'il 
souhaitait  !ui-inf*nie,  n'ignorant  pas  quelles 
étaient  les  intentions  de  stm  maître.  C'est  pour- 
quoi, de  crainte  d'allcrcr  ces  bonnes  disposi- 
tions, il  retint  le  lendemain  son  armée  daii^ 
son  camp  de  Crcspelano.  Il  permit  senieiiMait 
aux  Bentivoglio  de  8*approdier  des  murs  éc  i 
Bologne  avec  on  grand  nombre  de  cavaliers  de  i 
leurs  amis  et  de  leurs  partisans,  et  de  se  faire 
suivre  d'un  peu  loin  par  cent  cinquante  lances 
IVaneaises.  Leur  approche  ne  causa  aucnn 
mouvement  dans  la  ville,  quoique  Hennés,  b- 
plus  jeune  mais  le  plus  lier  de  ses  frèix's,  se  ' 
présentât  à  la  porte  de  la  ville. 

Cbaumont  reçut  avec  beaucoup  de  politesse 
Jean-François  de  la  Mirandoïe  et  le  renvoya  le 
même  jour  à  Bologne  avec  les  conditions  de  la 
paix,  qui  furent  :  Que  le  duc  de  Ferrare  ettous 

(I)  n  était  (Tuue  noble  (amiUc  de  Florence.  Juks  U  lui  arait 
«loimé  kl  «ouINtorcite  de  TMdbé  de  pfsuiia,  dm  MrolaB 

i  niHolphfno  (*lnlt  aIor«  tltiilalrr;  npi^s  ta  trorî  <ic  f»an<1r.f 
|)Jiii>»,U  en  01  pourvoir  Antoine  inird,  i>iMi  ucvea,  le  S  no- 
Taabre  ISIS,  n  potaéât  pliniean  aalrei  évAchét.  hèam  X  le 
fil  cardinal  du  tilr<'  <1''  .^'inii  Quattro,  dans  la  pretiiÙT'-  ann^  | 
de  «nii  poiilincat.  Il  mourut  à  ftome,  évôquc  de  Palcstrinc,  le 
1"'  octobre  vsx,  ùsé  de  «oixaiiiie-lTciie  an»,  et  fut  cutotv  à 
8itate>Vwfe  de  laMtoerWi  «ut  phiâ  de  ce  pqw, 
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ceux  qai  ravalent  Mconra  i  oa  qui  à  son  ooca- 
âoo  avaient  fait  la  guerre  au  pape,  seraient 
abteas  des  censures;  que  les  Bentivoglio  en 

seraient  aussi  rdevcs;  qu'on  leur  rendrait  les 
biens  qui  leur  apparfonaient  inoontcfîtnl'lf^- 
mnit;  qu'à  l'égard  des  autres  qu'ils  possédaient 
avant  leur  exil  il  en  serait  décide  par  la  voie  de 
ta  Justiee  ;  qu'il  leur  serait  permis  de  faire  leur 
séjour  où  ils  voudraient,  pourra  que  ce  fftt  à 
i|uatre-vingt8  milles  de  Bologne;  que  pour  oe 
qui  regardait  les  Vénitiens,  on  B*en  tiendrait 
anx dispositions  du  traité  de  Cambrai;  qu'il  y 
-'irait  suspension  d'armes  entre  le  pape  et  le 
duc  de  Ferrare  pour  six  mois  nn  moins,  pen- 
dant lesquels  chacun  conserverait  ce  dont  il  était 
aciuf'licment  en  possession,  et  que  durantcette 
trêve  leurs  différends  seraient  remis  à  la  dcci- 
doa  d'arbitres  dont  ils  conviendraient  ;  que  par 
rapport  à  Modène,  l'emperear,  entre  les  mains 
de  qui  l'on  déposerait  cette  ville,  serait  prié  de 
décider  à  qui  elle  devait  appartenir;  que  Coti- 
gnuola  serait  rendu  à  la  France;  que  le  cardi- 
nal d'Audi  serait  mis  en  liberté;  que  le  pape 
piinionnerait  aux  cardinaux  qui  s'étaient  reti- 
res; et  qu'enfin  les  bénéfices  de  tous  les  Etats 
ia  roi  seraient  eonlérés  sur  la  nomination  de 
«prince.  La  Mirandole  s'en  retooma  avec 
eette  r^nse,  non  sans  quelque  espérance  que 
CItaanioDt  n'insisterait  pas  à  la  rigueur  sur 
Un»  les  articles. 

Le  pape,  contre  son  ordinnirr,  contint  as- 
sei  pour  écouter  ces  arlicics  et  les  cardinaux 
qui  le  suppliaient  d'accepter  la  paix  même  aux 
conditions  proposées.  Mais  Jules,  se  récriant 
avsniM  sur  la  dureté  de  Chanmont  et  mêlant 
toujours  dans  ses  discours  des  plaintes  amères 
contre  les  Vénitiens,  demeurait  cependant  in- 
certain et  laissait  écouler  la  journée  sans 
rien  déterminer.  Ses  espérances  se  ra- 
nimèrent sur  le  soir  à  l'arrivée  de  Chiappino 
Vitelli,  qui  lui  amena  six  cents  chevau-légers 
et  un  escadron  de  Turcs  que  les  Vénitiens 
avaient  à  leur  vMs.  Us  étaient  partis  de  la 
StéUata  la  nuit  précédente,  et  suivant  Tordre 
qœ  le  général  des  troupes  vénitioines  leur 
avait  donne  de  marcher  le  plus  promptement 
qu'ils  pourraient,  ils  étaient  accourus  en  toute 
diligence. 

Le  maréchal  de  Chaumont,ne  recevant  point 
de  réponse,  vint  camper  le  lendemain  avec 
toute  son  armée  à  Ponle-à-llenO)  à  trois  milles 
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de  Bologne.  les  ambassadeurs  de  Vempereur, 
des  rois  d*Aragon  et  d'Angleterre,  lui  dépêchè- 
rent aussitôt  leurs  secrétaires,  qu'ils  suivirent 

bientôt  eux-mêmes.  Pendant  toute  la  journée, 
ces  ministres  et  Albert  Pio,  qui  était  venu  de 
Carpi,  firent  plusieurs  ailées  et  venues  pour 
conclure  la  paix. 

Mais  les  choses  avaient  bien  changé  de  face 
de  part  et  d'autre.  Chaumont  ayant  reconnu 
par  ce  qui  était  arrivé  la  veille  que  les  Bolo- 
nais n'étaient  pas  fort  disposés  à  se  soulever  en 
faveur  des  Bentivoglio,  et  commençant  à  man-  - 
qucr  de  vivres  dont  il  y  avait  fonte  apparent 
que  le  besoin  augmenterait  encore,  ne  fitsait 
pas  iirmd  Tond  sur  le  succès  de  son  entreprise. 
Au  contraire,  le  pape,  encourajîé  par  le  mou- 
vement du  peuple  qui  venait  de  se  déclarer  pour 
lui  et  de  prendre  lesarmesen  sa  fiaveur^  se  ras- 
surait encore  par  Fespérance  de  voir  arriver 
avant  la  nuit  deux  cents  Albanais  et  Fahrice 
Colonna  avec  deux  cents  chevau-légers  et  une 
partie  des  lances  espafrnoles,  Non-sculomcnt  il 
se  croyait  hors  de  danger,  mais  reprenant  son 
caractère,  il  menaçait  déjà  d'attaquer  les  Fran- 
çais dès  que  le  reste  des  troupes  espagnoles  qui 
n'étaient  pas  loin  serait  arrivé.  Dans  cette  con- 
fiance, il  rejeta  ûèrement  toutes  conditions  de  ' 
paix,  à  moins  que  le  roi  de  France  ne  s'obligeât 
d'abandonner  entièrement  le  duc  de  Ferrare. 
Il  y  eut  le  jour  suivant  d'autres  propositions  ; 
les  mêmes  ambassadeurs  se  ronflirent  une  se- 
conde fois  au  camp,  mais  sans  succès,  à  cause 
des  difficultés  qu'on  fit  naître.  Dans  ces  circoib* 
stances  le  général  français,  désespérant deréui- 
sir  par  les  armes  ou  par  la  négociation,  résolut 
de  se  retirer.  Outre  qu'il  manquait  de  vivres^ 
l'approche  de  l'hiver  qui  rendait  déjà  la  saison 
incommode  le  détermina  à  la  retraite.  C'est 
pourquoi  il  retourna  le  jour  même  à  Castel- 
Franco,  et  le  lendemain  à  Rubiera,  publiant 
qu'il  n'en  usait  ainsi  à  la  prière  des  ambassa- 
deurs que  pour  donner  au  pape  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  ses  propositions,  et  pour  attendre  de 
son  côté  les  ordres  du  roi. 

Les  politiques  accusèrent  Chaumont  de  s'ê- 
tre embarqué  légèrement  dans  ce  projet  et 
d'avoir  ensuite  agi  avec  né^rîigencc.  Ils  disnient 
que  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  tnrcer 
Bologne,  son  infnnterie  ne  consistant  qu'en 
trois  mille  iiommcs,  il  n'avait  pas  dû  se  Uvrer 
à  des  bannis  dont  les  espérances,  toujotirs  fon- 
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dces  sur  leurs  désirs  platôt  que  sur  la  raison,  | 
ne  réussissent  presque  jamais;  qu'ayani  une  ; 
fois  entrepris  la  chose,  il  devait  au  moin»  hup-  \ 
pléer  a  jsa  iaiblesse  j>ar  i  .ietivité,  mais  qu'au 
contraire  il  avait  lainé  échapper  par  Ba  lenteur 
kl  oeouioot  favorables  ;  qu'apiis  avoir  reaté 
long-tempa  à  F^achiera,  il  avait  encore  perdu 
drois  00  qoatre jouis  à  délibérer  s'il  tenterait 
cette  entreprise  avec  ses  seules  forées,  ou  s'il 
attendrait  Ifs  troupes  du  dur  de  Ferrare  et  les 
lances  franraises  eomman;!*  es  \mr  f  hnùWon. 
Cette  première  l'aute,  aj(/uiau'iU'ii.s,  pouvait  se 
pallier  j  mais  comment  l'excuser  de  ne  s'ôtre 
pas  présenté  aux  portes  de  Bologne  d'aboid 
après  b  prise  de  CasteUFranoo,  et  d*avotr 
donné  le  temps  de  respirer  à  une  ville  où  il  n'y 
avait  aucunes  troapes,  où  le  peuple  était  irré- 
solu, et  enfin  où  régnaient  le  troul)le  et  Tépou- 
vante,  ronAme  il  arrive  toujours  dans  les  évé- 
nements imprévus.  C'était  !«i  l'unique  nnjyen,  si 
la  ciuj&e  était  possible,  ou  d'emporter  liologne, 
ou  de  faire  un  traité  avantageux  ;  mais  oeox  qui 
eenBoreat  les  démarches  des  gens  en  place, 
lorsqD'elles  iCmat  pas  réossi,  ne  seraient  pas  si 
génÀalmnent  applaudis  si  Ton  pouvait  savoir  ce 
qai  serait  arrivé  dans  le  cas  où  Ton  anraitpris 
•  Ù  parti  qu'ils  approuvent. 

Aprk  le  départ  de  Cliaumont,  le  pape,  outré 
de  colère  contre  le  rui  cie  l-rancc,  lit  retentir 
ses  plaintes  dans  toutes  les  cours  de  la  cbré- 
tiaoAé.  Ce  prinoe,  si  Ton  en  croyait  la  foreur  de 
Jobs,  B*lionorùt  injustement. dn  titre  de  rot 
Ér4i  tkrHim  qn*il  démentait  par  ses  actions;  il 
ne  songeait  qu'à  envahir  Tltalie,  et  c'était  pour 
se  désaltérer  dans  le  sang  du  père  des  fidèles 
que  Louis,  au  mépris  de  la  foi  du  traité  de  Cam- 
brai, avait  fait  assiéger  Bologne,  où  toute  la 
cour  romaine  claiL  alors.  Dans  le  temps  que  le 
pape  se  déchaînait  ainsi  contrôle  roi  de  France» 
il  se  préparait  à  la  guerre  avee  pins  d^ardeor 
que  jamais.  Le  vedonblemeot  même  de  sa  ma- 
IImUo,  osnsé  .par  ses  inquiétudes  et  par  ses  fati- 
gues, ne  le  rendait  pas  plus  traitabic  ;  enfin  il 
déclara  aux  a!T>h  issadeurs  qu'il  fallait  lui  livrer 
Ferrare  avant  d  entamer  aucune  négociation. 
Il  se  mit  à  faire  de  nouvelles  levées  et  pressa 
les  Vénitiens ,  qui  avaient  enfin  jeté  un  pont 
entre  Fidieraolo  et  la  Stellata,  d*envoyer  nne 
partie  de  leois  troupes  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Mantoue  pour  Joindre  les  siennes  à 
UodèDe,  etdefidre  entrer  le  reste  dans  le  dnehé 
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de  Ferr.'ire  pour  le  ravager.  Après  tons  ces  ar- 
rangements, il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  bientôt 
maître  de  ilcggio,  de  Rubiera  et  de  Ferrare 

même. 

Toutes  les  troupes  vénitiennes  n'avalait  pis 
encore  paseé  le  Pô,  dans  la  crainte  que  la  moit 
du  pape>  de  la  santé  duquel  on  n*espéFait  pas 

beaucoup,  ne  les  jetât  dans  l'embarras;  mais  il 
fallut  enfin  céder  à  son  impatience.  Leur  général 
en^  ova  donc  à  Modène  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes, seize  cents  chevaux -légers,  et  cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  retenant  le  reste  de  l'ar- 
mée au-delà  du  Pô.  Le  marquis  de  Mantoue 
s*arrêta  à  Sermidi,  sous  prétexte  de  lever  du 
monde,  et  quoiqu'il  promit  dejoindre  an  plus 
tôt  l*année,  ce  retardement  commença  à  deve* 
nir  suspect  aux  Vénitiens.  Il  se  rendit  ensuite  à 
San-l*\'lii  f  (laî^s  le  Modenais,  où  il  recul  avis 
que  la  garmson  Irançaise  de  Vérone  était  en- 
trée dans  le  Maniouan.  A  cette  nouvelle  il  re- 
tourna à  iMantoue,  â'excusant  sur  la  nécessité 
de  défendre  ses  États.  Le  pape  lui  en  donna  la 
permission  \  mais  les  Vénitiens  se  plaignirent 
hautement  du  marquis,  et  la  promeew  qa*il 
avait  faite  de  revenir  an  plus  tôt  ne  put  diMi- 
per  leurs  soupçons.  Ils  crurent  avec  toute 
l'Italie  qu'il  était  d'intelligence  avec  Chau- 
raont,  et  qu'ils  étaient  convenus  ensemble  que 
les  Français  feraient  une  course  dans  le  Man- 
touan  pour  lui  fournir  un  prétexte  de  ne  pas 
aller  à  Farmée.  I^e  marquis  eonfimift  InlHuteie 
oesdéfianoes  par  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Man^ 
toue  au  pape.  Il  lui  mandait  qu*il  lui  était  mr*' 
venu  une  maladie  qoi  s'opposait  à  son  dr  ^i  ivr. 
Lorsqu'on  vit  les  troupes  du  pape,  celles  des 
Vénitiens  et;  les  l.ince?  rspncrnoirs  réunies  à 
Modène,  on  ne  douta  pas  que  Chaumont,  qui 
depuis  sa  retraite  de  Bologne  s'était  encore 
af^ibli  en  congédiant  son  infanterie  italienne 
afin  d'éviter  la  dépense,  ne  fût  obligé  d'almo- 
donner  la  ville  de  R^ggio  pour  se  borner  à  la. 
défense  de  la  citadelle.  Mais  la  lenteur  de  cette 
armée  lui  donna  le  temps  de  lever  d'autre  infan 
(erie  dnns  le  des<:ein  de  ne  défendre  que  Saf 
fuolo,  Ilubiera,  lleggio  et  Parme.  Pendant  qrie 
cette  armée,  campée  autour  de  Mndf  lu ne  sa- 
vait si  elle  devait  avancer  ou  si  elle  marcherail 
contre  Ferrare,  quelques  eseadrons  des  troopes 
du  pape,  ayant  poussé  vers  Reggio,  furent  dé* 
fiitits  par  les  Français  qui  leur  tuèrent  œnl 
dievaux  et  firent  le  comte  de  Mateiieapriaoïi* 


* 
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i^er.  Le  dac  de  Femre,  aeooinpagDé  de  Chltfl- 
loa  et  des  lAnees  firançaisefl,  étaitalon  |»oflté  ! 

mr  le  Pô,  entre  Spedalletto  et  Bondeno,  vis-à- 
vis  de  l'armée  des  Vénitiens  qui  était  de  l'autre 
côté  de  la  rivitTo.  La  flotte  vénitienne  prit  ce 
ttnips-là  pour  se  retirer  a  cause  de  la  r!f.'ucur 
de  la  saison  et  parce  (ju'elle était  mal  pourvue^ 
elle  fui  attaquée  par  un  grand  nombre  de  bar- 
ques de  Ferrare,  qui  coulèrent  à  Hoodhiiit  bfltU 
ments  à  coups  de  canon,  et  ayant  en  bien  de  la 
peine  à  se  rendre  à  CastèlnnoTo  par  le  canal 
qui  joint  le  Tanaro  et  TAdlge,  elle  se  dissipa 
<^iii5.  Sur  ces  entrefaites  le  pape  dépécha  un 
courrier  à  l'armée  dont  Fabrice  Colonna  avait 
le  commandemenl  en  rabsence  du  marquis  de 
Mantoue,  pour  oi  Joiiner  à  ce  général  de  laisser 
ie  duc  d  Lrbiu  à  la  garde  de  Modène  et  de 
marcher  droit  à  Ferrare.  Tons  les  of&den 
étaient  OQ^ertement  opposés  à  cette  expédition, 
malgré  les  amirances  que  Jnles  leor  donnait 
que  le  peuple  se  soulèverait  à  leur  arrivée.  Ils 
se  mirent  néanmoins  en  marcbe  -,  mais  \r  jour 
même  eurent  un  ordre  de  revenir  sur  leurs 
pas,  ne  pouvant  pénétrer  la  cause  d'un  chan- 
gement si  prompt. 

Après  cette  retraite,  ils  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Saffaolo,  où  Chaumont  avait  en- 
voyé cinq  cents  fantassins  gasoons.  La  place 
fut  battue  pendant  deux  jours,  et  le  pape  était 
charmé  d^entendre  de  sa  chambre  le  bruit  de 
ses  canons,  au  lien  que  peu  de  jours  auparavant 
il  V  entcniiail  tonner  Tartillrrie  française 
rontre  les  murs  de  Spilimherto.  Enlin  la  place 
fut  emportée  d'assaut  par  la  lâcheté  de  la  gar- 
nison qui  se  retira  dan^  la  citadelle.  Elle  se  ren- 
dit d'^rd  presque  sans  conditions.  Jean  de 
Casai,  Gommaiidant  de  la  place ,  fut  exposé  oiie 
spconde  fois  à  la  honte  qu'il  s'était  attirée  autre- 
fois à  la  prise  du  château  de  Korli  par  le  duc  de 
Valcntinois.  Ca^al  était  de  trrs  basse  nais- 
sance .  et  il  iH  (it  vail  l'espt'ce  de  fortune  qu'il 
avait  faite  qu  a  la  laveur  de  Ludovic  Sforzc,  à 
qui  il  avait  plu  dans  sa  jeunose. 

Ensuite  Varmée  s*enipara  de  Formigine.  Le 
pape  Yoolaît  qu'elle  allftt  assiéger  Montecchio, 
place  forte  et  importante  située  entre  le  grand 
chemin  et  la  montagne,  sur  les  confins  de  Par- 
me et  de  Reggio.  et  qui  appartenait  au  d^r  de 
Ferrare,  quoiqu'une  partie  du  territoire  de 
(  cttc  ville  fût  de  h»  Juridiction  de  Panne;  mais 
Fabrice  Colouua  reluaa  d'y  marcher,  alléguaut 
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que  le  roi  cathoKqne  M  avait  défendu  d*atta- 
qoer  les  dépendances  de  Tempire. 

Cependant  Chaumont  ne  faisait  aociine  dé- 
marche pour  arrêter  les  progrès  du  pape.  Sui- 
vant le*;  ordres  qu'il  rw-nh  reçus  de  ménager  la 
dépense,  il  s'était  contenft  de  laisser  dans  lieg- 
gio  d'Aubigny,  avec  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  hommes  d'infanterie  gasconne  sous  les  or- 
dres dn  capitaine  Molaid,  et  il  s*éCait  retiré  à 
Parme.  Le  roi,  toujours  résolu  de  temporiser 
Jusqu'au  printemps,  semblait  avoir  oublié  les 
afEaires  d'Italie,  et  cette  négligence,  diminuant 
sa  r«'putalion,  nuementail  le  courage  de  ses 
ennemis.  Jules,  ne  pouvant  srniffrir  que  ses 
troupes  restassent  dans  l'inaction  et  rejetant 
toutes  les  raisons  de  ses  capitaines  fondées  sur 
la  saison  et  sur  d'autres  obstacles,  leur  ordonna 
de  se  rendre  à  Bologne  et  leur  proposa  de  ftire 
le  siège  de  Ferrare.  Le  projet  ne  Ait  goûté  que 
par  les  ambassadeurs  de  Venise,  soit  qu'ils  ne 
voulussent  pas  irriter  Jules  par  leur  opposition, 
soit  qu'ils  vissent  avrr  plaisir  que  cette  expédi- 
tion allait  rapprocher  leurs  troupes  de  leursfron- 
tières  ^  tous  les  autres  s'y  o))posèrent ,  mais 
inutilement.  Le  pape  les  avait  mandés  pour 
leur  déclarer  ses  intentions  et  non  pour  les 
;  consulter.  Ufot  done  arrêté  qu'on  marcherait 
contre  Ferrare«  mais  que,  pour  empêcher  les 
Français  de  secourir  cette  place,  on  tenterait 
auparavant  de  prendre  la  Mirandole,  supposé 
que  la  chose  no  parût  pas  fort  difficile.  Cette 
ville,  aussi  bien  que  Conconiia,  appartenait 
alors  aux  enfants  du  comte  Ludovic  Pic,  qui 
étaient  sous  la  tutelle  de  Françoise,  leur  mère. 
Cette  princesse  était  dans  les  intérêts  de  Louis, 
à  cause  de  Jean-Jacques  Trtvulce,  dontelle  était 
fdle  naturelle,  et  qui  avait*procuré  à  ses  petits^ 
lils  l'investiture  de  Tempereor.  Il  y  avait  long- 
temps que  le  pape  les  avait  pris  sous  sa  protec- 
tion; mais  il  s'excusait  sur  les  conjonctures 
présentes  de  ce  qu'il  les  attaquait  aujourd'hui, 
ne  pouvant,  disait-il,  souffrir  que  ces  villes  de- 
meurassent entre  les  mains  de  personnes  sus- 
pectes ;  et  en  cas  qu*on  les  Ini  remit  volontai- 
rement, il  offrait  de  les  rendre  d'abord  après  la 
prise  de  Ferrare. 

On  soupçcmna  alors  le  cardinal  de  Pavie 
d'intelligence  avec  le  roi  de  France,  et  ce  soup- 
çon s'accrut  encore  depuis.  On  croyait  qu'il 
avait  adroitement  conseillé  l'enireprise  de  la 
Miraudole  au  pape  pour  rompre  celle  de  Fer- 
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rare*,  cette  dernière  aurait  pu  réussir  à  cause 
du  mauvais  élal  de  la  place  et  de  la  faiblesse 
de  ia  garnison/,  d*aillear8 les  troupes  françaises 
étaîeat  épuisées  de  &Ugaes  et  de  maladies  j 
enfin  le  due  de  Ferrare  se  trouvait  hors  d*état 
de  se  défendre  par  lui-même)  et  le  roi  était  bien 
éloigné  de  faire  les  dépenses  oonsideralïlesqa'U 
aurait  fallu  pour  le  secourir. 

Pcnd?i!it  (juc  le  pape  faisait  la  guerro  avec  tant 
d'ardeur,  le  roi  de  France,  uniquement  occupé 
de  la  négociation,  continuait  à  traiter  avec  l'é- 
vêque  de  Gurck  ;  imis  ce  qui  n'avait  souffert 
ancone  difficolté  dès  le  commencement  tira  en 
longueor  par  la  lenteur  de  Maximllien  adonner 
sa^réponse.  Ce  prince  et  Louis  Xn  étaient  dans 
une  égale  défiance  du  roi  d*Âragon  qui ,  outre 
les  sujets  de  plaintes  qu'il  leur  avait  déjà  don- 
nés, venait  tout  récemment  de  retirer  ses  trou- 
pes do  Vérone,  sous  prétexte  qviow  avait  vu 
paraître  dc^  N  aissraux  turcs  du  cùlé  d'Olranle. 
Ils  jugèrent  dune  à  propos  de  le  faire  expliquer, 
tant  par  rapport  à  Texécution  du  traité  de  Cam-  < 
]>ral  que  sur  le  parti  qu'il  prendrait  en  cas  que 
le  pape  demeurât  uni  aux  Vénitiens  et  s*opi- 
niàlrât  à  vouloir  réunir  Ferrare  au  Saint-Siège. 

Ferdinand,  après  avoir  réfléchi  quelque 
temps  sur  la  réponse  qu'il  devait  faire,  prit 
de  là  occasion  de  répondre  aux  plaintes  de  l'em- 
pereur et  du  roi  de  France  qu'U  n'avait  ac- 
cordé trois  cents  lances  au  pape  que  parce  qu'U 
y  était  obligé  par  rinvestiiore  de  IVaples,  seu-  1 
lement  pour,  défendre  les  Etats  de  TEglise  et 
l'aider  à  rentrer  dans  ses  andeos  fie&;  qu*il  ! 
avait  retiré  sa  gendarmerie  de  Vérone  parce 
que  le  temps  pour  lequel  il  avait  prêté  ces  trou- 
pes à  l'empereur  était  expiré;  que  néanmoins 
il  l'y  aurait  laissée  sans  l'alarme  miv  Ifs  Turcs 
venaieul  de  lui  donner  ;  que  quand  son  ambas- 
sadeur à  Bologne  s'était  joint  à  ceux  de  l*em- 
pereur  et  du  roi  d'Angleterre  pour  engager 
Chaumontàlaîrelapaix,  ce  n*avait  pas  été  dans 
le  dessein  de  procurer  au  pape  le  temps  de  re- 
cevoir du  secours  ;  qu'il  n'avait  eu  en  vue  que 
de  garantir  l'Italie  d'un  funeste  embrasement  -, 
qu'il  s'y  était  porté  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'il  II  iL'oorait  pas  la  répugnance  que  le 
roi  de  l  raucf  avait  à  faire  la  guerre  au  pape; 
que  pour  lui  il  avait  toujours  été  dans  la  réso- 
lution d*exécuter  le  traité  de  Cambrai,  et  qu'il 
prétendait  le  prouver  par  sa  condq^te  en  don- 
nant à  Tempereur  m  secours  de  cinq  cents 
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lances  et  de  deux  mille  hommes  d'infanterie 
contre  les  Vénitiens  ;  qu  il  ne  songeait  pas  à 
prendre  de  nouveaux  engagements,  parce  qu'il 
ne  voyait  rien  qui  le  pressât  d*en  contracter, 
et  qu'U  ne  voulait  entrer  dans  aucune  nouvelle 
affaire  pour  être  à  portée  d'attaquer  les  infi* 
dî  les  d'Afrique ,  au  lieu  d'accroître  les  maux 
de  la  clirélienté  qui  avait  besoin  de  repos  ; 
qu'il  était  d'avis  qu'on  ass  inhlàt  un  concile  et 
qu'on  travaillât  à  la  réfonue  de  l'Eglise,  pour- 
vu que  cette  réforme  fût  générale  et  se  fit 
dans  des  temps  convenables  ;  qu'il  ne  voulait 
point  d'autre  témoin  de  la  droitmré  de  ses  iu' 
tentions  sur  ce  sujet  que  le  roi  de  France  lui- 
même,  qui  pouvait  se  rappeler  ce  qu'il  lui  avait 
dit  à  Savone.  Il  ajoutait  que  les  conjonctures 
présentes  n'étaient  pas  favorables  à  ce  dessein» 
parce  que  la  paix  et  l'union  entre  les  princes 
chrétiens  étant  un  préalable  nécessaire  à  la 
côavoeation  d'un  concile,  il  ne  conviendrait 
pas  de  le  teiàir  dans  un  temps  qui  pouvait  iatre 
croire  que  l'animosité  et  la  vengeance  étaient 
plutôt  les  promoteurs  de  cette  assemblée  que 
le  léle  de  la  gbire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chré- 
tienté. Il  dit  encore  en  particulier  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  qu'il  ne  l'aidait  qu'à 
regret  à  conserver  des  places  pour  les  lui  voir 
vendre  ensuite  au  roi  df  France,  ce  (jui  clait 
un  reproche  marqué  dr  r  itïaire  de  \  crone. 

Après  celte  réponse  1  cvèqucde  Gurck  et  le 
roi  de  France  conclurent  un  nouveau  traité,  et 
ils  laissèrent  au  pape  la  liberté  d'y  accéder  dans 
deux  mois,  et  aux  rois  d'Aragonjet  de  Hongrie 
dans  quatre.  Il  fut  stipulé  que  le  roi  paierait  à 
l'empereur  cent  mille  ducats,  partie  comptant, 
partie  dans  certains  termes,  car  on  ne  pouvait 
iraiîer  avec*  lui  sans  argent;  que  Tmip*  rour 
passerait  au  [u  uiienips'en  Italie  avcf  i  rui^  liiille 
chevaux  et  dix  mille  hommes  d'inlanieric,  pour 
faire  la  gtierre  aux  Vénitiens;  que  le  roi  Vy 
ferait  joindre  par  douie  cents  lances  et  buit 
mille  hommes  de  pied,  pourvus  de  l'artUlerie 
nécessaire,  et  qu'il  ferait  partir  une  escadre  de 
deux  galères  légères  et  quatre  bâtardes  *  ;  qa*ils 
exécuteraient  l'un  cl  l'autre  le  traité  de  Cam- 
brai, et  sommeraient  conjoiniement  le  papo 
le  roi  d'Arajion  d'en  remphr  aussi  les  Cdiicli- 
tions  ;  que  si  le  pape  n'opposait  à  cette  somina- 
tion  querafihire  de  Ferrare,  le  roi  se  prêtera  u , 

(1)  Gruds  vfllMeiinL  tort  lonsi.  :  » 
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par  rapport  à  cet  artidc,  à  un  accommodement 

raisonnable  ;  mais  que  s'il  s'y  refusait  absolu- 
ment, on  poursuivrait  la  Icnuf  iWm  concile  \ 
et,  pour  y  pnrvonir,  l'empereur  devait  nssem- 
blcrk's  prélats  d'Allemagne,  connue  le  roi  a\  ail 
assemblé  ceu.\  dclrauce,  aliude  se  eoiiiuniu  r 
CDsniie  aux  mesures  qu'on  aurait  prises.  Le 
rot  était  assuré  des  cinq  cardinaux  qui  deman- 
daient le  concile;  ils  venaient  de  lui  promettre 
de  ne  traiter  jamais  avec  le  pape  sans  sa  par- 
ticipation, et  Louis  s'était  obligea  ne  faire  aussi 
aucun  traité  avec  Jules,  à  moins  qu'ils  n'y 
fussent  compris. 

Après  la  conclusion  du  nouveau  traité,  !'é- 
vêque  de  Gurck  retourna  u  lu  cuur  dv  l  enipe- 
Kor  comblé  d'honneurs  et  de  présents,  et  le  roi 
déclara  qu^il  était  résolu  d*a]ler  en  personne  en 
Italie  a  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  afin  d'y 
mettre  une  bonne  fois  ses  affaires  en  sûreté. 
iMais  ne  voulant  pas  les  laisser  dépérir  en  atten- 
dant, il  (loi  ma  ordre  à  Chaumont  de  soulcnir 
le  duc  de  Fcrrarc,  et  aussitôt  ce  général  joi- 
gnit huit  cents  lausqueiiel-s  au \  deux  cnus  lan- 
ces françaises  qui  étaient  dijà  au  service  de  ce 
doc  sous  la  conduite  de  Ch&lillon. 

Cependant  Tannée  du  pape,  après  les  prépa- 
ratifs nécessaires,  qui  se  firent  avec  assez  de 
lenteur,  alla  se  présenter  devant  Concnniia, 
lai«s:mt  Marc-Antoine  Colonna  à  la  garde  de 
Miii|(>iio  avec  cent  honnnes  d'armes,  quatre 
mus  clievau-lé^ers  et  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied.  Les  batteries  ne  lurent 
pas  plus  tôt  établies  que  la  place  fut  forcée; 
ensuife  la  citadelle  ayant  capitulé  Tarméc  mar- 
clia  droit  à  la  Mirandole.  On  était  abrs  vers  la 
fia  de  décembre,  et  la  saison  était  fort  rude 
cette  année  ;  ce  a)ntre4enips,  joint  au  bon  état 
(les  fortifications  et  au  peu  d'apparence  qu'il  y 
avilit  ((ue  les  Français  laissassent  perdre  une 
place  de  celte  importance,  faisait  désespérer 
»o\  ofTiciers  de  s'en  rendre  maîtres.  Mais  le 
pape  doutait  si  peu  et  de  la  prise  de  la  IMiran- 
dolc  et  même  de  celle  de  Ferrare,  que  lorsque, 
pour  prévenir  les  inconvénients  que  pouvait 
iviuscr  la  mésintelligence  du  duc  d'trbin  et  du 
cardinal  de  Pavie,  il  fil  partir  le  cardinal  de 
^iaigagUa*  pour  prendre  la  place  de  ce  dernier, 

(llVare  VIgerio,  natif  de  Savonc,  flls  d  i  rbiu  vîgiTi»»  rt  de 
^^iif  Gnmo ,  petlKHilèoe  <te  stsie  IV,  «  netca  «Tua  auire 

Marr  Vijî»Tio  ,  pvéfjuc  de  Noii,  qiri  nv:u(  vlé  pri'crptf'iîr  tfu 
ttitrac  iKijK.  Il  fut  d'abord  curddkr.  Sixlc  IV  ic  pourvut  de 
F».  GuicciAAOïiri. 
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» 

il  recommanda  sur  toutes  choses  à  cse  nouveau 
légat,  en  présence  de  plusieurs  personnes, 
d'empêcher,  autant  que  cela  se  pourrait,  qu'il 
ne  se  fit  aucun  désordre  à  la  prise  de  Fer-' 

rare. 

I/artillerie  commença  à  tirer  contre  la  Mi- 
randole le  quatrième  jour  du  sié^e;  mais  l'ar- 
mée eut  bcaucou])  à  soulTrir  de  la  rigueur  de 
rhîvcr  et  de  la  disette  des  vivres  j  elle  en  tirait 
fort  peu  du  Modenais,  le  seul  endroit  néanmoins 
d'oii  elle  en  pouvait  avoir,  parce  que  cent  lances 
françaises,  postées  moitié  à  Guastalla,  moitié  à 
Correggio,  et  deux  cent  cinquante  à  Carpi, 
avaient  rompu  tous  les  ponts  et  occupé  tous  les 
passages  du  IMantouan.  A  la  vérité  celle  der- 
nière incommodité  diminua  au  houl  de  quel- 
ques jours,  parce  que  les  gens  «l'armes  qui 
étaientà  Cai*pi,  n'ajant  pointde canon,  prirent 
l'épouvante  sur  le  bruit  que  Tarmée  enne- 
mie venait  les  attaquer  et  abandonnèrent  cette 
place. 

Vers  la  fin  de  cette  année  le  cardinal  de  Mé- 
(iicis  enp;ajrra  Marc-Antoine  Colonna  et  (|uel- 
<iues  jf  unes  Florentins  dans  une  conjuration 
pour  assassiner  Pierre  Soderini,gonfal<»nier  de 
Florence.  On  croyait  que  ce  magistrat  retenait 
la  république  dans  les  intérêts  de  la  France. 
Cette  affaire  ne  fit  pas  d*bonneur  au  pape,  que 
Ton  crut  y  avoir  trempé.  Il  avait  tenté  inutile- 
ment toutes  sortes  de  voies  pour  attirer  les  Flo- 
rentins dans  .son  parti.  Ceux-ci  au  contraire, 
pour  faire  plaisir  au  roi,  venaient  de  rompre  la 
irè\e  avec  les  Siennois.  Celle  démarche  avait 
evlrt  niement  irrité  le  pape  malgré  le  tempéra- 
ment qu'ils  avaient  pris  dans  ces  conjonctures, 
car  ils  ne  s'étaient  engagés  à  faire  la  guerre 
contre  Sienne  que  dans  six  mois.  Ils  avaient 
aussi  envoyé  deux  cents  hommes  d*armes  pour 
la  défense  du  duché  de  Milan.  Le  roi  ne  \ps 
!(Mn' avait  demandés  en  vertu  du  traité  que  pour 
les  brouiller  avecle  pape,  et  non  p  ur  l  .nan- 
tage  qu'il  pourrait  retirer  d'un  secours  si  peu 
considérable. 

PévéclK*  de  Siiii^f;li.i  le  5  octobre  1477,  Cl  Jnlfs  lîlc  fil  cir- 
dinal  du  Ulre  de  Satnlr-MnHo  in  Trnmtri  rr,-  en  J^).  Il  ftit  pré- 
eidcat  du  cuticUe  de  l»-itraii ,  et  il  luuuj-ui  a  noioe  êvôque  de 
Mcslrine,  le  w  Juilicl  iSl6,  «g6  wiiuiiUHliji  «us.  Mot» 
avons  do  lui  un  ■  snaiiU;  a|tolo;,'ie  runire  le  OOOclUabUie  de 
rise  el  m  troiKi  bc  kmeû  et  vt9tc  CJtriaL 
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CHAPITRE  IV. 

Chaiimont  ofTr*'  fl<'  nouvelles  coinlilliuis  an  pnpo.  Aloxntulrf! 
TriruJoc  déIcDd  U  JUiraiidole.  Le  pape  Jules  la  prend  d'nv 
mit,«t  enraito  il  «e  retire  à  Boibgne.  Uarangue  de  Trivulcc 
pourtk'lourner  l'airaqtic  ronireles  |>oiit)ûc.iux  dans  leurs  ro- 
Uancbeiueuls.  Adresse  du  marquis  de  Maaloue  pour  garder 
te  neutralité,  Hodtae  eal  rendue  ACésar.  liort  de  Chaumont. 

Le  commencement  de  l'année  I  ">  1 1  fut  mar- 
qué par  an  événement  dont  les  siècles  précé- 
dents ne  fournissent  aucun  exemple.  Lo  pape, 
impatient  de  la  lenteur  du  siéj^e  de  la  Altran- 
dole  et  attribuant  à  rignurancc  r  t  à  !a  perfidie 
des  généraux,  cl  parliculiért'iiuMit  de  sou  ne- 
▼ea,  ce  qui  ne  provenait  que  de  la  difBcalté  na- 
tnrelle  de  Tentrepirise,  résolut  d*aller  presser  ce 
dége  en  personne.  La  fougue  et  Timpétuosité 
de  son  tempérament  remporteront  sur  toutes 
sortes  de  raisons  •,  il  ne  considéra  point  qu'il 
était  indigne  du  chef  de  l'Eglise  de  paraître 
dans  une  armée  contre  des  chrétiens,  et  s'em- 
barrassant  encore  moins  du  juq;emenf  que  l'Eu- 
rope pourrait  porter  d'une  pareille  démarche, 
il  ne  fut  point  arrêté  par  le  danger  auquel  elle 
pooTOÎt  Texpoeer,  car  un  éclat  de  cette  nature 
était  un  prétexte  spécieux  et  même  un  motif 
presque  légitime  pour  ceux  qui,  blâmant  son 
administration  et  l'necusani  persévérer  avec 
opiniâtreté  dans  une  conduite  scandaleuse,  de- 
mandaient la  convocation  d'un  concile  et  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  animer  les  puis- 
lanoes  contre  lui;  c'est  ce  qu'on  disait  haute- 
ment dans  sa  cour.  Chacun  était  dans  le  der- 
nier étonnement,  et  on  y  blâmait  généralement 
8a  résolution.  Les  ambassadeurs  de  Venise  ne 
purent  s'empêcher  de  la  condamner;  enfin  les 
canlinaux  le  supplièrent  instanunent  d'aban- 
donner ce  dessein  ;  niais  les  j)rières  et  les  re- 
montrances furent  inutiles.  U  part  de  Uolo^rnc 
le  2  janvier,  accompagné  de  trois  cardinaux, 
arrive  an  camp  et  se  loge  dans  une  chaun\ière 
exposée  au  feu  de  la  place,  dont  elle  n'était  qu'à 
deux  portées  de  trait. 

Jules,  continuellement  à  cheval,  paroouraii 
sans  cesse  tout  le  camp  pour  faire  placer  avan- 
tageusement les  batteries.  On  n'avait  pu  jus- 
qu'alors employer  que  la  moindre  partie  du  ca- 
non, parce  que  le  grand  froid  et  la  neif^e 
continue  empêchaient  toutes  les  opéraiioni»  de 
-la  guerre,  et  que  la  plupart  des  travailleurs  et 
des  piomUen,  ne  pouvant  résister  à  Tipreté  du 
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froid  et  au  feu  des  a.ssîégés  auquel  ils  étaient 
exposés,  avaient  déserté,  quelque  chose  qu'on 
fît  pour  les  retenir.  Il  fallut  donc  en  faire  venir 
d'autres  et  couvrir  les  batteries  pour  garantir 
ceux  qui  les  servaient  ;  pendant  ce  temps-là,  le 
pape  se  retira  à  Gonoordia.  Albert  Pio  vint  l'y 
trouver  de  la  part  de  Chaumont  et  lui  fit  plu- 
sieurs propositions;  mais  après  un  grand  nom^ 
bre  d'allées  et  de  venues,  la  négociation  n'eut 
aucun  succf's,  soit  par  l'opiniâtrelé  naturelle 
du  pape,  soit  (ju'Alhert,  sur  )e  ef^mpte  duquel 
les  soupçons  se  fortiliaient  de  jour  en  jour,  n'a- 
gît pas  avec  toute  la  bonne  loi  qu  il  devait. 

Le  pape  ne  resta  que  peu  de  jours  à  Concor- 
dia  ;  son  impétuosité  le  ramena  bientôt  au  camp, 
et  il  ne  ftit  arrêté  ni  par  la  neige  qu'il  essaya 
dans  tout  le  chemin,  ni  par  le  firôid  si  excessif 
alors  qu'à  peine  les  soldats  pouvaient  le  sup- 
porter'. TI  se  lop:eadans  une  petite  église  atte- 
nant ses  batteries,  et  plus  voisine  encore  de  la 
place  que  sa  première  demeure.  Il  ne  fut  con-  ' 
tent  ni  de  ce  qu'on  avait  fait  ni  de  ce  qu^on  | 
faisait  alors,  et  se  répandant  en  invectives 
contre  tous  les  chefs,  à  l'exception  de  Marc- 
Antoine  Colonna  qu'il  avait  foit  vâûr  nouvel-  ' 
lement  de  Modène,  il  remplissait  lui-méiM  les 
fonctions  de  général,  exhortant  les  uns  et  me- 
naçant les  autres.  Il  alla  même  jusqu'il  pro- 
mettre aux  soldats  que,  s'ils  pressaient  le  siège 
avec  ardeur,  il  ne  ferait  aucun  quartier  à  la 
ville  <'l  leur  en  abandonnerait  le  pillage.  C'était 
un  spectacle  bien  capable  d'attirer  les  jeux  par 
sa  singularité  que  le  contraste  du  roi  de  France 
et  du  pape  dans  cette  occasion.  Louis,  dans  un 
âge  eneore  plein  de  \  igueur,  nourri  dès  Ten- 
fance  dans  le  tumulte  des  armes,  s'endormait 
pour  ainsi  dire  au  sein  de  ses  Etats,  se  reposant 
sur  .ses  capitaines  du  .soin  d'une  guerre  très  in- 
téressante pour  lui,  tandis  que  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Clirist,  le  père  commun  des  chrétiens,  ac- 
cablé d'infirmités  et  vieilli  dans  la  mollesse  et 
les  plaisirs,  paraissait  tout  de  feu  au  luiliea 
d*uoe  armée  destinée  contre  des  chrétiens,  et 
issiégeait  en  personne  une  ville  peu  «mnue, 
s'exposant  comme  un  simple  officier  aux  fati- 
gues et  aux  dangers,  et  enfin  ne  retenant  que 
l'habit  et  le  nom  de  sa  dignité. 

L'anleur  infatigable  de  Jules,  ses  cris  éter- 
nels, ses  promesses  et  ses  menaces  pressaient  à 

f  i  )  Juii  s  fut  sur  le  point  d'être  pris  m  lidieiiilu  ftar  le  clio- 

Talicr  Bayard. 
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b  vérité  le  sh'gc  bien  autrement  que  s'il  eût  été 
tranquille;  oiais  tout  cela  m*  pouvait  K'Vt  r  les 
obstacles  qui  le  faisaient  tirer  eu  lougut'ur.  Les 
pionoiers  asancaienl  ^eu  parce  qu'ils  étaient 
trop  exposés  j  d'aillean,  outre  que  rartillerie 
ii*ctiit  pas  nombreuse,  Q  Avait  point  de 
iroBei  pièoes  dans  celle  des  Vénitiens,  et  la 
neige  énervait  la  Toreede  la  poudre. 

Lb  garnison,  qui  était  de  quatre  cents  fan- 
tassins étrangers  eommandés  par  Alexandre 
Tnvulr»'.  se  défcrulait  avec  d'autant  plus  de 
courage  qu  elle  espérait  être  l>ientùt  seeourue. 
Cbaumont,  ayant  reeu  ordre  du  roi  de  ne  pas 
liisKr  proMlre  la  Mirandole,  avait  mandé  à 
fioboterie  espagnole  qui  était  à  Vérone  deve- 
nir le  joindre  ;  il  rassemblait  ses  troupes  de 
Imites  parts  et  il  levait  tous  les  jours  de  i'infau- 
terie,  aussi  bien  que  le  duc  de  Ferrarc.  Il  avait 
promisaux  assiégés  d'attaquer  r;tri!)ée  du  pape 
avaot  le  20  janvier,  mai^  plusieurs  ()l)sla<  li'S 
s'opposaient  à  rexécuium  de  ce  dessein.  On 
n'avait  pas  assez  de  temps  pour  Caire  les  pré- 
pantib  nécessaires,  et  les  ennemis  avaient  eu 
tOQt  le  loisir  de  fortifier  leur  camp  \  d'ailleurs 
il  n'était  pas  facile  de  transporter  rartillerie  et 
les  munitions,  à  cause  de  Textrème  rigiœur  du 
fr  mJ,  (le  la  difficultt'  di-s  chemins  el  de  la  hau- 
teur de  la  nciue.  (jui  était  telle  <|u'on  n'avait 
riecvudi.'  pareil  ()e[)uis  long-lenips.  Chauniont 
roéiue,  au  lieu  de  réparer  par  sua  activité  le 
temps  perdu,  prit  la  poste  pour  Milan  sous  pré- 
teite  d*y  faire  de  l'argent  et  d'autres  prépara- 
til^  mais  en  effet  pour  y  voir  une  belle  Mila^ 
saÎKdont  il  était  amoureux.  Quoiqu'il  revînt 
presque  aussitôt,  ce  vovai^e  ne  laissa  pas  de 
i^il'  ntir  l'ardeur  des  soldats  et  découragea  la 
w'imison  de  la  Mirandole.  On  disait  encore  ou- 
^'Tternent  que  la  haine  de  Chaumonl  contre 
Jean-Jacques  Trivulce  n'était  pas  moins  préju- 
(iiciable  à  cette  ville  que  sa  négligence  ou  sa 
licbelë,  et  que  sa  passion  particulière  lui  fai- 
not  né^iger  les  intérêts  du  roi,  il  n*était  pas 
fâché  de  voir  les  petits-fils  de  Trivulce  dépouil- 
lés de  leurs  Etats. 

La  fureur  du  pape  contre  les  assiégés  redou- 
i'Ia  encore  par  le  malheur  de  deux  hommes  qui 
I  jrt  ni  tués  dans  sa  cuisine  d'un  coup  de  canon 
tire  (Je  la  ville.  Cet  accident  lui  fit  quitter  le 
quartier  qu  il  occupait,  mais  son  impatience  l'y 
mneiia  le  lendemain.  Enfin,  s'y  voyant  lui- 
nfane  en  péril»  il  TabaDdonna  p^wr  la  seconde 
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fois  et  se  relira  dans  la  tente  du  cardinal  de 
Reggio.  Il  n'y  fut  pas  plus  en  sûreté;  car  les  as- 
siégés, ayant  îjU  qu'il  y  était,  pointèrent  un  gros 
canon  contre  ce  pavUlon,  où  il  iuL  en  danger 
de  sa  vie.  Malgré  la  vigueur  de  cette  défense^ 
les  assiégés  n'espérant  plus  de  secours  et  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  soutenir  l'assaut  qui  'de* 
vait  se  doinier  dans  deux  jours,  songèrent  à  se 
rendre.  En  effet,  la  hrèche  était  fort  large  et  la 
glace  était  si  épaisse  dans  les  fossés  que  les  sol- 
dats pouvaient  passer  dessus.  Ils  envoyèrent 
des  députés  au  pape  pour  olïrir  de  se  rendre 
vies  el  bagues  sauves.  Celte  dépulation  se  fil  le 

juur  même  que  Chaumont  avait  prooûs  de  venir 
à  leur  secours.  Le  pape  ne  voulut  pas  d'abord 
donner  la  vie  aux  soldats;  mais  enifin,  vaincn 
par  les  prières  de  tous  les  siejis,  il  accepta  kg 

conditions  proposées,  mais  il  en  excepta  Alexan- 
dre TriN  ulce  et  quelques  capitaines  qu'il  Ht  pri- 
sonniers de  guerre.  Il  voulut  encore  qu(  la  ^  ille 
pnvàt  une  certninc  somme  pour  se  racheter  du 
pillage  qu  U  a\aii  promis  à  ses  troupes.  La  pro- 
messe qu'il  leur  en  avait  donnée  leur  disait  re- 
garder les  biens  des  bahitants  comme  une  chose 
due  à  leurs  travaux,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  ' 
à  contenir  les  soldats  qui  nmrmuraient  contre 
la  capitulation.  Les  portes  de  la  Mirandt)le  se 
tnjuvant  houchées  avec  de  la  terre,  Jules,  trop 
impatient  puur  allendre,  entra  par  la  brèche 
dans  la  ville.  La  citadelle  se  rendit  aussi,  et  la 
comtesse  eut  la  liberté  d'en  sortir  avec  tous  ses 
effets.  Le  pape  donna  la  Mirandole  au  comte 
JeanrFrançois,  et  loi  céda  les  droits  des  jeunei 
Pics,  comme  lui  appartenant  à  titre  die  oom- 
quête  ^  il  exigea  vingt  mille  ducats  que  le  comte 
s  obhgea  à  lui  payer  dans  un  certain  temps 
pour  le  dédommager  des  frais  de  la  guerre  j 
Jean-l''rançois  lui  donna  son  fiis  en  otage  poui! 
sûreté  de  cette  obligation. 

Juio  kiissa  à  la  Mirandole  cinq  cents  fantasr 
sins  espagnols  ^  trois  cents  Italiens,  de  crainta 
que  les  Français  ne  lui  ravissent  cette  ooot 
quête  ;  et  marchant  à  Sermide,  place  située  sur 
le  bord  du  Pô,  dans  le  Mantouan,  il  se  flattait 
d'entrer  bientôt  dans  Fcrrare.  11  en  élait  si  per- 
suadé que,  le  jour  que  la  Mirandole  se  rendit,  il 
déclara  ouvertement  au  comte  de  Carpi  qu  il 
ne  voulait  plus  ejiiendre  parler  de  paix  m  on 
ne  lui  Uvraii  Ferrarc  avant  d'entamer  la  négo- 
ciation^ mds  la  marche  de  Chaumont  dérangea 
ws  projets.  Le  roi,  coDSidéni}t  qoeUe  at|§iatç 
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la  perte  de  la  Mirandole  donnait  à  sa  réputa- 
tion, el  désespérnnt  <1h  rciluire  le  pape  à  se  te- 
nir eu  repos  par  d  autres  luujens  que  pur  ia 
force,  ordoona  à  Chaumont  non-sealement  de 
défendre  Ferrare,  mais  même  d'attaqaer  l'Etat 
de  l'Eglise  s'il  en  trouvait  l^oocasîon  favorable. 
Chauiiiont  s* étant  mis  en  devoir  d'exécuter  ces 
ordres,  Jules  se  retira  à  Bologne  par  le  conseil 
de  ses  capitaines.  Il  en  sortit  même  au  bout  de 
quelques  jours,  soit  qu'il  ne  s" y  crût  pas  en  sû- 
reté, soit  cju'il  voulût,  comme  il  le  disait,  veil- 
ler de  plus  près  au  siège  de  Bastia  de  Genivolo, 
auquel  il  destinait  quelques  troupes  qu'il  avait 
en  Komagnc.  Il  vint  à  Lugo  et  enfin  il  se  rendit 
à  Ravenne,  peut-être  ne  jugeant  pas  que  l'expé- 
dition de  Bastia  fût  assez  importante  pour  y  aller 
en  personne.  Le  voisinapre  des  Français  ne  per- 
mettant pas  d'assiéger  Ferrure,  les  troupes  véni- 
tiennes se  postèrent  à  Bondeiif)  et  ecllcs  du  pape 
rampèrent  entre  Cenlo  el  !•  inal  avec  les  Lspa- 
gaoû,  qui  rcstèrentà  la  pricrede  Jules,  quoique  la 
temiedestroismoispendant  lesquébilsdevaient 
servir  fût  expiré.  Sur  ces  entrefaites,  Chaumont 
assembla  son  année.>L'inranterie  française  était 
supérieure  en  nombre  à  celle  des  Italiens,  dont 
îa  cavalerie  était  à  la  vérité  plus  nombreuse, 
mais  moins  brave  que  celle  de  ce  général.  Après 
avoir  délibéré  .sur  le  parti  qu'on  devait  prendre, 
le  conseil  de  guerre  fut  d'avis  de  se  joindre  au 
duc  de  Ferrare  et  de  mardier  droit  aux  enne- 
mis. Les  officiers  disaient  que,  quoique  les  Ita- 
liens fussent  dans  un  poste  avantageux,  il  y 
avait  tout  lieu  d'espérer  que  le  courage  des 
troupes  françaises  et  le  feu  de  leur  artillerie 
obligeraient  i'aeiiement  rcanemi  à  se  retirer; 
que  leur  retraite  délivrerait  Ferrare  de  tonte 
crainte  et  rendrait  aux  armes  du  roi  la  réputa- 
tion qu'elles  avaient  perdue  -,  qu'en &isant  pas- 
ser Tannée  dans  le  Mantouan,  on  Ôterait  toute 
excuse  au  marquis  de  Mantoue,  et  qu'on  lève- 
rait tous  les  obstacles  qu'il  prétendait  l'avoir 
empédié  de  prendre  les  armes  en  qualité  de 
vassal  de  l'empereur  et  comme  pensionnaire 
du  roi;  que  sa  déclaration  serait  de  la  dernière 
imjjortance  pour  la  sùrelé  de  l'errare  t'I  fort 
préjudiciable  auveaiicmis;  que  par  cemoven 
les  Vénitiens  n'auraient  plus  l'avaotagede  tirer 
des  vivres  du  Mantooan,  ni  la  liberté  du  pas- 
sage dès  rivières  ;  qu'enfin  le  marquis  serait 
obligé  de  rappeler  les  troupes  qu'il  avait  dans 
l'armée  du  pape. 
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Trivulce,  qui  était  revenu  de  France  le  jour 
que  la  Mirandole  capitula,  ne  fui  pas  de  cit 
avis.  11  représenta  qu'il  était  dangereiLX  d  aller 
attaquer  des  ennemis  bien  retranchés  et  dé  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  régler  chaque  jour 
SCS  démarches  sur  les  leurs;  qu'il  éuit  pins 
avantageux  et  plus  sûr  d'assiéger  ou.Modène 
ou  Bologne,  parce  que  si  les  emiomis  venaient 
au  secours  de  ces  places,  on  serait  arrivé  au  but 
pour  lequel  on  se  j)roj)()sait  de  tes  attaquer, 
puisque  Feri-are  st-rait  à  couvert  par  ceiuuyen; 
que  s  ils  re^talcnt  dans  leurs  poster  on  prco- 
drait  facilement  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
villes,  ce  qui  les  mettrait  dans  la  nécessite  de 
décamper  pour  empêdier  l'armée  de  faire  dW 
très  conquêtes  5  qu'en  ce  cas  on  aurait  peut- 
être  occasion  de  leur  donner  bataille  et  de  rem- 
porter une  grande  victoire.  Tel  fui  le  sentiinrnt 
de  Trivulce;  mais  la  jalousie  que  Chaumeiit  (1 
les  oftîciei's  français  avaient  (le  mm  cndii, 
qu'ils  voulaient  détruire,  fit  préférer  l'avis  op- 
posé. Le  duc  de  Ferrare  y  contribua  beaucoup, 
parce  qu'il  espérait  qu'en  attaquant  les  enne- 
mis on  les  forcerait  à  s'éloigner  de  ses  Etats, 
qui  étaient,  disait-il,  tellenicnt  ruinés  et  épui- 
sés qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  le  \mh 
de  la  guéri  e.  D'ailleurs  il  craignait  encore  que 
si  les  Français  \  enaient  à  s'éloigner,  les  enne- 
mis ne  se  jetassent  dans  le  Polésine  de  Fer- 
rare ^  ce  qui  réduirait  la  capitale  aux  dernières 
extrémités. 

L'armée  se  imt  donc  en  marche  par  Lucen 
et  Gonzaga,  et  alla  camper  à  Uazzuolo  et  à  la 
'\foia,  où  elle  demeura  trois  jours,  à  cause  de  la 
ri;,'ueur  du  froid.  On  rejeta  la  proposition  qu'on 
lit  d'assiéger  la  îMirandole,  sous  prétexte  ([u»' 
tous  les  villages  et  les  maisons  circonvoi^i^«l 
ayant  été  brûlés,  il  u"  e  1  a  a  pas  possible  décamper 
en  plein  cbamp.  On  ne  voulut  pas  non  plusatta^ 
quer  Concordia  qui  n'était  qu'à  cinq  milles,  car 
oen'était,disait-on,  qu'une  bicoque  qui  ne  vahtt 
pas  la  peine  qu'on  .s'yarrt^At.  L'armée  .s  avanra 
ensuite  à  QuisîelH,  et  ayant  passé  la  SecHii.i 
sur  un  pont  de  !)ateaux,  elle  s'arrêta  àUovcre 
sur  1(!  P(^.  Alors  André  Gritli  fut  obligé  de  se 
retirer  h  Monta^rnana,  après  avoir  pillé  la  ville 
de  tiuasialla.  11  avait  encore  repris  le  Polésine 
de  Rovigo,  et  ayant  laissé  à  Montagnana  ooe 

(I)  c'ttt  un  iH'iii  [Kiys  'M\  cavlroos  dePcmiti  Mèmiàt 
Pdteiliie  de  Rovigo. 
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partie  de  ses  tronpcs  sous  le  eommaDideraeiitde 
Bernaidin  de  Mootoae,  pour  défendre  cette 

place  oontrc  la  garnison  de  Vérone,  il  s'éiail  ap- 
proché dn  Pô  dans  la  vne  d'aller  joindre  l'ar- 
mée du  pnpp  avec  trois  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau-lr^'crs  el  mille  fantassins. 

De  Rovere ,  les  r'raiiçais  allîrrnt  ii  SermiUe 
1 1  M'  dis.ptT.sèrenl  ca  bon  ordre  dans  les  villages 
voisins.  Après  quMls  eorent  prislears  quartiers, 
Chanmont)  accompagné  de  quelques  capitaines 
de  »n  année,  se  rendit  à  la  Stellata,  où  le  duc 
M  Ferrare  Tattendait  poar  déliliérer  ensemble 
()e  quelle  manière  ils  agiraient  contre  les  en- 
nemi'? qui  s'étaient  tons  postés  à  Final;  ce  gé- 
néfiil.  Unijonrs  jaloux  df  raulorité  di'  Trivuke, 
ne  11'  iiieiia  point  avec  lui  à  cette  coiilVrcnce. 
Il  y  lut  arrOlé  que  les  troupes  d'Alphonse  join- 
draient rarmée  française  autour  de  Bondeno  -, 
qu'après  cette  jonction  on  occuperait  certains 
villages  à  trois  milles  de  Final ,  et  qa*oa  agi- 
rait ensuite  selon  Tassiette  des  lieux  et  les 
mouvements  des  ennemis.  3Iais  lorsque  Chau- 
mrint  fut  de  retour  à  Sermide.  on  lui  dit  qu'il 
liait  fort  diflicile  de  pénétrer  jusqu'à  ces  vil- 
bges,  à  cause  des  eaux  qui  couvraient  les  en- 
virons de  Final  et  qui  ne  laissaient  à  découvot 
j  ic  les  chaussées  des  canaux  creusés  par  les 
eimemis  en  différents  endroits  ;  quMls  y  avaient 
posé  des  corps-de-garde  pour  empêcher  le  pas- 
sage; ce  qui .  joint  à  la  rigueur  de  la  saison, 
rendait  l'abonl  de  ces  villages  absolument  im- 
possible. Alphonse,  qui  avait  avec  lui  des  in- 
f-'énieurs  et  des  gens  qui  se  ttatlaieaL  de  bien 
connaître  le  pays,  n'oubliait  rien  pour  persua- 
éa  le  contraire  ;  il  assurait  qu*il  serait  fiMdle 
èi  chasser  à  coups  de  canon  ceni  qui  gardaient 
lèspassagés^etqu'on  jetterait  aisémentdes  ponts 
ail  l'un  pourrait  en  avoir  besoin  ;  mais  toutes 
ces  l>eiles  espérances  que  donnait  le  duc  ne 
'liminuaient  point  Tenibarras  de  Chaumont. 
Sur  le  rapport  qxïW  en  lit  au  conseil  de  eruerre, 
les  avis  lurent  parta<:('s,  et  'l'rivulcc  ne  parut 
oi  approuver  ni  condamner  celui  d' Alphonse. 
Son  silence  ût  peut-^étre  plus  d'effet  qu'une  op- 
IMSilion  ouverte  de  sa  part.  Quand  on  vint  à 
examiner  les  choses  de  plus  près,  et  qu^on  fit 
réflexion  que  ce  vieux  capitaine  si  expéri- 
menté* avait  toujours  désapprouvé  cette  en- 
treprise ,  on  jugea  que  s'il  arrivait  quelque  mal- 

fij (luire  sa  tj-raiido  eipcricnrc,  il  cnrorc  Tavanlagc 
Mir  CttauBMul  û'èiw  i>lutaiicico  oiarédial  de  Fraooe  que  lui. 
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beur  le  roi  ne  manquerait  pas  de  riniputer  à 
ceux  qui  Tauraient  exécutée  contre  Tavis  de 

Trivulce;  c'est  pourquoi  Chaumont,  ayant  ras- 
semblé  le  conseil  le  lendemain,  pria  instamment 
Trivulce  de  v(Hiloir  bien  dire  sou  sentiment. 
Le  maréchal ,  presse  par  r  elte  prière  ,  mais 
beaucoup  plus  par  rimportance  de  la  chose, 
et  voyant  que  toute  l'assemblée  était  extrê- 
mement attentive  à  ce  qu'il  avait  à  dire,  parla 
en  ces  termes: 

•  Messieurs,  je  pris  hier  le  parti  du  silence, 
parce  que  rexpérience  m*a  fait  connaître  en  plu- 
sieurs  occasions  qu'on  fait  peu  de  casde  mes  con- 
seils. Cependant  s'ils  avaient  été  suivis  nous  ne 
nous  trouverions  pas  actuellement  ici ,  et  on 
n'aurait  pas  perdu  un  temps  que  nous  pouvions 
mieux  employer  ailleurs.  Je  me  tairais  encore 
aujourd*huisi  l'importance  du  sujet  neme  forçait 
déparier-,  maispuls-je  garder  le  silence  quand 
je  vois  qu'on  est  sur  le  point  de  risquer  dans 
un  seul  jour  cette  armée,  le  duché  de  Ferrarc 
et  le  Milanais,  et  de  s'exposer  à  n'avoir  plus  de 
ressource?  Je  parle  même  d'autant  plus  volon- 
tiers que  je  sens  bien  que  M.  de  Chaumont 
souhaite  que  j'ouvre  un  avis  qui  conunence  à 
être  le  sien.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
me  suis  aperçu  que  mes  conseils  sont  moins 
négligés  lorsqu'après  une  résolution  trop  pré- 
cipitée on  veut  revenir  à  un  parti  plus  sûr  que 
celui  qu'on  avait  pris  d'abord.  Vous  voulez 
aller  combattre  les  ennemis:  mais  quelle  raison 
vous  y  oblige'.'  J'ai  toujours  o!)serv<'  que  les 
plus  grands  capilaines  ont  eu  pour  maxime  (!e 
ne  jamais  tenter  le  sort  des  armes  sans  avoir 
une  occasion  bien  fovorable  de  reporter  l'a- 
vantage ou  sans  une  nécessité  pressante.  D*ail- 
leurs,  suivant  les  règles  de  la  guerre,  c'est  aux 
ennemis,  qui  sont  les  agresseurs  puisqu'ils 
veulent  s'emparer  de  Ferrare,  à  nous  aîtaquer, 
et  ce  n'est  point  ;i  nou«  .  dont  Ip  <  st  de  cou- 
vrir celte  iilare.  à  les  aller  riicrcher.  Kxaminons 
maintenant  tp)els  sont  nos  avantages,  et  quelle 
nécessité  nous  oblige  de  doimer  bataille. 

«Il  me  parait  (  et  la  chose  semble  parler 
d'elle-même  ) ,  il  me  parait,  dis-jc,  que  nous  ne 
pouvons  suivre  l'avis  du  duc  de  Ferrare  sans 
nous  exposer  à  un  péril  certain.  Nous  n'avons, 
pour  nous  rendre  au  poste  où  l'on  veut  nous  con- 
duire, qu'une  chaussée  et  un  chemin  fort  étroit 

Il  ïùiati  dûs  ranofe  ISOO,«I  CliaaiiMiil  aTavalt  eu  le  Uioa 
qu'en  liMM. 
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et  preiqae  ImpraticaUfl,  où,  oomme  il  ii*ait  pas 
pofiiibie  deft*éteodre,  «œ  poignée  de  monde 
mifBt  pour  arrêter  une  armée  nombreuse.  Il  est 
Tnt*me  certain  qu'où  ne  peut  faire  passer  qu'un 
dieval  de  fronl  sur  cette  chaussée  ;  c'est  pour- 
tant par  ce  sentier  dinicile  qu'il  faudni  conduire 
notre  arlillerie.,  nos  munitions,  nos  bagages, 
nos  ponts,  et  qui  ne  sait  que  le  moindre  accident 
arrivé  à  on  chariot  dans  tin  aussi  niauvais 
chemin  retardera  la  marche  de  Tarmée  font 
an  moins  d*mie  heure,  et  que  dans  de  pareilles 
circonstances  le  moindre  embarras  peut  être 
cause  d'une  défaite?  Au  contraire,  nos  ennemis 
sont  bien  rt^tranchés  et  abondamment  pourvus 
de  vivres  et  tic  lourragcs,  tandis  ([uenuus  serons 
presque  tous  catupés  eu  plein  champ,  que  nous 
ne  pourrons  nourrir  nos  dievaux,  si  nous  n'em- 
portons des  fourrages  avec  nous ,  et  que  même 
avec  beaucoup  de  peine  il  ne  sera  pas  possible 
de  transporter  plus  de  la  moitié  des  choses  né- 
cessaires. On  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à  ce 
que  disent  les  ingénieurs  ni  les  paysans,  quel- 
que connaissant^  qu'ils  aient  du  pays.  Dans  la 
guerre,  les  (MinLniies  doivent  être  l'anie  et  la 
têle  des  opérauuiis,  et  les  soldats  ne  sauraient 
en  être  que  Pinstrument  et  le  bras^  c'est  en 
combattant  avec  ordre  sur  les  lieux,  et  non  en 
suivant  des  plans  tracés  sur  le  papier  par  des 
gens  sans  expérience,  qu'on  réussit  dans  l'art 
militaire.  Croyez-vous  les  ennemis  assez  aveu- 
gles pmir  n'avoir  pas  su  profiter  des  avantages 
que  leu  r  olïrent  l'assiette  et  T  inondation  du  pays, 
par  rapport  au  choix  et  aux  délenscs  de  leurs 
quartiers  V  C'est  pourquoi  je  doute  fort  que, 

quand  même  nous  percerions  jusqu'au  poste 
dont  0  s'agit,  nous  fassions  en  état  de  les  atta- 
quer d*abord.  Il  nous  faudra  an  moins  deux  ou 
trois  jours  pour  nous  y  préparer  ;  et  ri ,  ttns 

parler  des  autres  accidents  qui  peuvent  arriver, 
la  neige,  la  pluie  et  les  autres  incommodités  de 
la  saison  nous  obligent  de  rester  là,  à  quelle  di- 
sette de  vivres  et  de  fourrages  ne  nous  trouve- 
rons-nous pas  exposéi»?  Mais  je  veux  que  nous 

«oyons  en  état  de  tood)er  sur  les  ennemis  aussitét 
que  nous  paraîtrons;  peut-on  se  flatter  pour 
cela  d'une  victoire  facile?  Ignore-tron  combien 
il  est  dangereux  d'attaqu(y  des  gens  avanta« 
geusement  retranchés?  Si  nous  ne  les  forçons 
pas  d"«l)ord  d'abandonner  leur  camp,  nous 
serons  forcés  nous-m^mcs  de  revenir  sur  nos 
pas^  alors  combien  d'obstacles  et  de  diÛicuUés 
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dans  un  pays  ou  tout  nous  sera  contraire  et  où 
la  moindre  disgrâce  sera  d'une  conséquence 

infinie  contre  nous  ! 

«  Je  vois  encore  moins  quel  motif  peut  nous 
obliger  de  mettre  les  affaires  du  roi  dans  un  si 
grand  péril  \  si  la  sûreté  de  Ferrarc  est  l'unique 
objet  de  tous  nos  mouvements,  il  ue  faut  que 
renforcer  la  garnison  de  cette  place  pour  la 
garantir  des  insultes  de  reonemi.  Après  ces 
précautions,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  rien  à 
craindre  pour  elle,  quand  même  on  prendrait 
le  parti  de  licencier  l'armée.  Mais  Ferrare,  dira- 
t-on,  est  tellement  alTaibUe  que  si  les  ennemis 
restent  dans  son  voisinage  il  est  impossible 
qu'elle  ne  se  ruine  pas  d'elle-mCme.  Elilne 
pouvons-nous  pas  les  obliger  par  la  diversion, 
expédient  si  efficace  à  la  guerre,  ne  pouvons- 
nous  pas,  dis-je,  sans  rien  hasarder,  les  obliger 
de  s'éloigner  de  cette  ville? 

«  J'ai  toujours  été,  et  je  suis  encore  d'avis  de 
marcher  droit  à  Modène  ou  à  Bologne,  en  lais- 
sant Ferrare  bien  pourvue  pour  (juelques  jotu-s; 
car  i)!entôt  elle  n'aura  plus  rien  a  craindre.  Je 
crois  encore  qu  il  faut  prélérer  Modène,  sur 
l'assurance  que  nous  donne  le,  cardinal  d'Est 
de  ses  intelligences  dans  cette  ville,  ce  qui  doit 
en  fociliter  la  conquête.  Si  nous  prenons  cette 
place,  les  ennemis  seront  dans  la  nécessité  de 
s'approcher  de  B<dogoe ,  ce  qu'ils  feront  même, 
quand  Modène  nous  résisterait,  pour  cou\Tir 
ces  deux  places.  Je  ne  doute  pas  même  qu'ils 
n'eussent  <\vy\  pris  ce  parti,  si Ton  avait  d'aburd 
écouté  mes  conseils.  » 

Tout  le  monde  se  rendit  à  la  force  des  raisons 
de  ce  sage  capitaine,  et  Chaumont  ramena  Tar- 
mée  par  où  il  était  venu,  vers  Gapi,  laissant  aa 
duc  de  Ferrare  plus  de  troupes  qu'Û  n'en  avait 
auparavant^  une  des  plus  fortes  raisons  qui 
avaient  d'abord  empêché  de  suivre  l'avis  de 
Trivulee  était  d'obliger  le  marquis  de  Manf  nno 
à  se  déclarer;  mais  on  n'y  avait  pas  réusM.  Le 
marquis  voulait  demeurci  lu  utre  dans  lous  ces 
troul)lcs;  et  comme  il  sentait  approcher  le 
temps  où  il  avait  fait  espérer  aux  demt  parti* 
de  se  déterminer  ei^  leur  faveur,  il  biaait  d'ios* 
tantes  prières  pour  obtenir  encore  quelque  dè> 
lai  ;  il  représentait  au  pape  ce  qu  il  avait  à  cram- 
dre  de  l'armée  française ,  et  à  Chaumont  qu'il 
espérait  que  le  pape  lui  rendrait  bientAf  son  fils. 

L'entreprise  de  Modène  n'eut  aucun  succt  s, 
plutôt  paf  ladroUe  politique  et  les  intrigues  sc> 


Digitized  by  Co..'v.i^ 


y 511]  LIVKE  IX, 

ailes  do  roi  d'Araé<Hi  que  par  robsiadc  des 
troupes  du  papo.  Maximilien  n'avait  vu  qu'avec 
beaucoup  de  chajjnn  i  entreprise  de  Jules  sur 
cPite  ville,  depuis  si  iong-lemps  mouvante  de 
rFmpire,  dont  ia  maison  d'Ést  l'avait  tenue 
durant  un  grand  nombre  d'années;  il  ne  8*ea 
liDt  JUS  à  de  vaines  plaintes,  il  fit  eneore  de 
grandes  instances  pour  qn'on  loi  remit  cette 
place.  Le  pape,  qui  pensait  autrement  par  rap- 
port aux  droits  de  TEmpire  sur  Modène,  et  qui 
prétendait  au  contraire  que  cette  ville  dépen- 
dait du  Saint-Siège,  avait  toujours  rejeté  la  de- 
mande de  l'empereur,  surtout  dans  le  temps 
qu'il  se  flattait  de  prendre  Ferrare  ^  mais  quand 
il  vit  les  Français  soutenir  si  puissamment  Al^ 
pbonse  et  qa'if  serait  difficile  de  garder  Modène 
ans  beanooap  de  dépenses,  fl  commença  à 
écoater  te  roi  d'Aragon  qui  lui  conseillait  d'ac- 
n  pier  la  proposition  de  l'empereur,  et  qui  lai 
faisait  entendre  que  par  là  il  se  délivrerait  d'un 
'■nvA  emhnrras;  qu'il  adoueirait  l'esprit  de 
Maxiiniiien  -,  qxi  il  jK)urrait  même  faire  naître 
de  la  mésintelligence  entre  ce  prince  et  le  roi 
de  France,  et  qu'au  reste  il  n'aurait  qu'à  don- 
ner quelque  argent  à  Tcmpereur  pour  retirer 
Hod^e  lorsqa^ii  voudrait  la  ravoir.  Cette  né» 
godatioQ  avait  traikié  pendant  (|uelque  temps 
parce  que  le  pape  changeait  d'avis  à  mesure 
que  ses  espérances  croissaient  ou  diminuaient; 
mais  il  restait  toujours  une  difficulté  :  l'empe- 
rpor  voulait  (ju'en  lui  remettant  Modène  il  fût 
déclare  dans  l'acte  de  restitution  qu'elle  appar- 
tensità  l'Empire,  et  le  pape  avait  beaucoup  de 
peine  à  y  consentir.  Enfin,  kntRpiMi  vit  Chan- 
moot  maître  de  la  campagne,  U  n*insista  pins 
mr  les  termes,  et  il  fut  dit  dans  l'acte  qu'on 
restituait  Modène  à  l'empire  dont  cette  ville 
•■"''"■«lii.  Wit Trust,  andiassadeur  de  "Nîaximilien 

I  l  riMir  (Ir  llnme.  en  prit  pos.s»^ssifin ,  et  eoui|>- 
i.ini  que  le  nom  seul  de  son  iiiaiirc  sut'iirait 
pour  la  conserver,  il  congédia  Marc-Antoine 
Golonna  et  les  troupes  que  Joies  y  avait  mises 
en  garnison,  et  U  fit  savoir  à  Chaumont  que 
eetle  ville  ifappartenait  pins  an  pape,  mais 
qu'elle  était  retournée  sous  la  domination  de 
son  légitime  souverain. 

Chaumont  ne  put  croire  eetfe  nouvelle,  et  il 
pressa  le  cardinal  d'Kst  de  faire  airir  les  amis 
'pj'il  disait  avoir  dans  cette  ville.  Pour  cet  ef- 
fet les  troupes  de  la  garnison  de  Kubiera  s'ap- 
ppochèrent  pendant  la  nuit  à  un  mille  de  Mo- 
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dene  dans  un  grand  silence;  maïs  soit  qu'il  fût 
survenu  quelque  difficulté  dans  la  ville,  soit  que 
les  Franeais  fussent  arrivés  trop  tôt,  il  ne  s'v  fit 
aueun  mouvement, de  sorte  (ju'ils  retournèrent 
à  Rubiera  la  même  nuit  sans  avoir  rien  fait. 
Ib  voulurent  tenter  la  même  chose  une  se- 
conde fois,  mais  Us  fiirent  arrêtés  par  la  Sec- 
chia  qui  était  fort  grosse.  Ces  démarches  ayant 
excité  la  méfiance  de  "Witfrust,  il  fit  arrêter 
quelques  Modénais  accusés  d'intelligeince  avec 
le  cardinal  d'Fst ,  et  il  obtint  du  pape  que 
A!".rc-Antoine  Colonna  rev  înt  à  Modène  avec  îa 
liu'ine  garnison  qui  en  était  sortie.  Cela  n'au- 
rait pas  empêché  Cliaumont,  qui  s'était  déjà 
avancé  à  Carpi,  de  former  le  siège  s'il  avait  pu 
transporter  son  artillerie  par  le  chemin  qui  est 
entre  cette  place  et  Ruolo  ;  cette  route,  qui  n*â 
que  dix  milles  de  longueur,  est  la  moins  prati- 
cable de  tous  les  chemins  de  la  Lomhardie  qui 
sont  fort  mauvais  en  hiver.  D'ailleurs  il  eut  des 
assurances  que  Modène  était  véritablement  à 
rempereur;  en  con.séquencc  il  convint  avec 
Witfrust  qu'il  n  attaquerait  point  cette  ville  ni 
son  territoire,  et  ce  ministre  lui  promit  de  son 
cOté  qn*U  demeurerait  tranquille  spectateor  des 
différends  dn  pape  et  du  rm  très  chrétien. 

Quelques  jours  a|Nr£s  Chaumont  fht  attaqué 
d'une  maladie  dangereuse;  il  se  fit  transporter 
à  Corregio,  où  il  mourut  au  bout  de  quinze 
jours.  Il  marqua  beaucoup  de  repentir  d'avoir 
fait  la  guerre  à  TFiîlise,  et  il  î>U|iplia  le  pape 
par  un  écrit  puLhc  de  lui  donner  l'absolution  ; 
elle  lui  fut  accordée  lorsqu'il  vivait  encore , 
mais  il  mourut  avant  d^en  être  hiformé.  Ce  ca- 
pitaine eut  une  grande  autorité  en  Italie  par  le 
crédit  du  cardinal  de  Rouen,  et  parce  qu'il  dis- 
posait en  maître  du  Milanais  et  de  toutes  les 
armées  du  roi;  mais  .ses  talents  étaient  fnrî  an- 
dessous  de  h  place  qu'il  occupait.  Sans  con- 
naissance dans  l  art  militaire,  il  ne  voulut  ja- 
mais réparer  son  ignorance  par  sa  docilité  à 
suivre  les  conseils  d'une  ssge  expérience.  Aussi 
depuis  la  mort  du  cardinal,  n'étant  plus  regardé 
comme  le  neveu  d'un  premier  ministre,  il  parut 
tel  qu'il  était,  sans  talents  pour  la  guerre,  et  il 
tomba  presque  dans  le  mépris  des  soldats  sur 
la  lin  de  sa  vie.  Instruit  de  ces  dispositions  des 
troupes,  il  les  lai.s.sait  vivre  dans  une  grande 
licence,  craignant,  s'il  en  u.snît  avec  sévérité, 
qu  elles  ne  le  décriassent  à  la  cour.  Trivulce, 
nourri  dans  l'ancienne  discipline  et  ne  pou- 
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vant  supporter  k  conduite  de  Chaumont,  avait 
Juré  de  ne  plus  servir  dans  les  armées,  à  moins 
que  le  roi  n*y  fût  en  personne  ou  qu*il  ne  lui 

en  donnât  le  commiindcment  eu  chef.  Louis  XII 
avait  déjà  il(  siiné  la  place  du  niarédial  de 
Chaumoiil  ;i  M.  dcLonpiievillc',  prince  du  sang 
royal,  el  plus  rfcomiiiaiidahlL'  par  sa  nais.sancc 
t'I  SCS  «grands  bieiis  que  par  un  mérite  })t'rs(>u- 
ncl.  En  auendauL  les  ordres  du  roi  le  coiauiau- 
dement  de  Tarmée  fut  déféré,  suivant  Fusage 
des  Français,  à  Jean- Jacques  Trivulce,  Vun 
des  quatre  marécbaux  de  Franee*  i,  mais  n'étant 
pas  assuré  de  Tagrément  de  la  cour,  il  u^osait 
rien  entreprendre  d'important.  11  fil  uéaujiioins 
retourner  l'armée  à  Scrmide  pour  secourir  lias- 
tia  de  Geuivolo.  Le  jiapc  faisait  as5»iéger  celte 
ville  par  ses  troupes  do  lloiiiagae,  el  il  avait 
même  engagé  le;»  Véuiiiuus  à  en  faire  appro- 
dier  leur  «rmée  navale ,  qui  était  de  treize  ga- 
lères légères  et  de  plusieurs  autres  petits  bâti- 
ments; mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  que  Tri* 
vulce  avançât  plus  loin.  A  la  nouvelle  du 
mouvement  des  ennemis,  le  duc  de  l'errare  et 
Châtillon  sortirent  do  l'orrare  avec  des  troupes 
françaises  j)Ius  nombreuses  que  celles  du  pape  ; 
riiifaiil(  rie  s  oiiibarqua  sur  le  Pô,  et  la  cavale- 
rie avec  lescliols  colora  celle  rivière  j  ils  arri- 
vèrent ainsi  sur  les  bords  du  Santerno  qu  ils 
passèrent  sur  des  pontons  qu'ils  avaient  aj)- 
portés  avec  eux ,  et  fondirent  à  l'instant  sur  les 
ennemis  qu'ils  trouvèrentendésordre'.  Ceux-ci 
no  firent  aucune  résistance'  excepté  trois  cents 
fantassuîs  espagnols  qui  gardaient  rartillerii  , 
el  ils  prirent  la  fuite  ^  Guy  Vaïna,  Jîrunoro  de 
Torli,  el  Mcléagre,  ion  frère,  capitaines  de  ca- 
valerie, eurent  beaucoup  de  peine  à  su  sauver. 
Les  troupes  du  pape  perdirent  leurs  drapeaux 
et  leurs  canons;  après  cette  défaite  la  flotte  des 
Vénitiens,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté,  se  re- 
tira dans  le  Pù. 

(1)  Frauçoi5  (]'Orléao5,  dcuxiiuoc  du  uom,  duc  de  roiisuc- 
vttte,  Sis  de  François,  premier  du  nom,  mort  en  fioi,  et 
d'Agn^f^ .  me  rtfî  i4)ui.<i,  due  de  Savoie^  n  était  peift^di*  da  fa- 
meux Gumlu  de  Dunois. 

(S)  Il  0*7  en  avait  plus  que  Irak  depuis  la  mort  du  sclgjieur 
de  Chaumont,  savoir  :  Pierre  de  aohm,  aeisiicur  de  clé;  Jean* 
l0(*<iucs  Trivulcr,  cl  Jt-aii,  sire  do  Hioux.  I,r»  [>lrirr>  dr  r.li.tu- 
mMit  ne  fui  remplks  qu'en       par  le  seigneur  de  la  PaUcc. 

(S)  Le  «hevalitv  Uyard  eut  lâ  prindpelo  part  h  cette  ne- 
lioi),  di<  rite  <i.in8s.T  CbronkiiieoootcinedaiHUBdciT<dwKs 
de  uoirc  CoUccUoo. 
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Ncgodalions  pour  la  paix  entrer  les  princo^  clirëlIens.GMleodS 
Fciix  en  llaUc.  L'cv6que  de  Gureli  A  iiolo^iic  avec  k  p.i[M>. 
Sa  Serté  envers  le  pomilD.  Mnieulté  du  s'entendre.  L'<:v^i|ue 
de  Gurck  part  de  Bologiw.  Coocordia  vM  occupée  par  Tri- 
vuJce.  L'anuec  française  ver»  Bologne.  Ui^ura  du  pope 
IuIps  aux  Bolonais  et  lenr  réponse.  IMsIliitfmiites  flolniniK 
T  e  rrirvllnal  lie  ravin ,  Ic  f;nt  du  pape,  se  mut<"  <Ii-  Ii< iloum;. 
Le  dur  d Trtiin  le  suit  daii-s  sa  fuite.  L'uv^ue  VitcUo  diMiue 
au  peuple  la  ritadelledcBoIoiïne.  Le  dur  dTfMn  lue  lf>  cai> 
ditkil  do  Pavie.  Chaptriii  «'n  it  fjM-  il  quriie  n.Tvrnnf\  H  «-^i 
souuue  par  des  brcls  du  cuuip.aailrc  dcvaut  le  cundlc  qui 
est  iransléré  &  Piae. 

Tels  étaient  les  divers  évriuments  dclaguerre 
qui  ne  pemicil.ii(nit  guère  de  bien  juger  quelle 
en  serait  rissiic  l.cs  puis^^aiu  rs,  etsurlimt  IVm- 
pereiir,  étainil  fort  iiun  lanios  du  parti  qu'elles 
avaieut  à  prendre;  mais  ce  dernier  résolut, dans 
le  temps  qu'on  ne  s'y  attendait  en  aucune  ma- 
nière, d'envoyer  révoque  de  Gurck  à  Mantoue 
pour  y  négocier  la  paix.  Nous  avons  dit  qu'il 
avait  été  arrêté  entre  Maximilien  et  Louis  XII 
par  le  miaistcre  de  ce  prélat  qu'ils  feraient  vi- 
vemcnt  la  guerre  aux  Vénitiens  le  printemps 
prochain,  cl  (pi'cii  cas  (jue  le  pape  refusât  d'exé- 
cuter le  traite  de  Canibrai  on  tiicherni!  d'assem- 
bler un  coneile.  Kn  coaséqueiict'  de  ce  traité, 
l'empereur,  incontinent  après  le  retour  de  ré\  c- 
que  de  Gurcic,  avait  assemblé  les  prélats  de  ses 
Etats  héréditaires  pour  dcliliérer  sur  le  lieu  où 
se  tiendrait  le  eoneiledontU  avait  la  convocation 
fort  à  cŒur;mais  sa  légèreté  naïundle  et  la  haine 
sccrcto  qu'il  portait  à  la  France  lui  firent  pn!^ 
Ut  rorc.lli'  aux  conseils  du  roi  d'Aragon, 

!'(  rdiiiand,  considérant  que  l'union  de  l'cin- 
pereur  el  du  roi  de  France,  rafraiblissenï»^nt 
des  Vénitiens  par  les  armes  de  l'uu  et  la  ruiiie 
du  pape  par  le  moyen  â*un  concile,  rendraient 
la  puissance  de  Louis  formidable,  entreprit  <Ic 
roTiîprc  les  desseins  de  ce  prince.  Dans  ces  vues 
il  s'efforça  de  persuader  à  Maxiniilien  que  la 
paix  générale,  pourvu  qu'elle  lui  procurât  la 
reslilution  de  tout  (m  de  la  i)lii.s  grande  partit- 
de  ce  que  iei>  Vénitiens  lui  retenaient,  lui  serait 
beaucoup  plus  avantageuse  que  la  guerre:  tpi'il 
serait  aisé  de  la  conclure  s'il  voulait  envoyer  à 
Mantoue  une  personne  de  marque  et  de  con- 
fiance, avec  d*ample8  pouvoirs,  et  eu-ager  le 
roi  de  France  à  suivre  son  exemple;  qu'il  y 
enverrait  aussi  de  son  côté,  et  qu'alors  le  pape 
ne  pourrait  pas  se  refuser  à  la  négodaUott  ni 
s'éioi^ucr  de  ce  ^uc  tf  ois  puissantes  oouroqne» 
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jugeraient  tsoayenable;  que  la  résolation  da 
l)ape  délermiaerait  les  Yènitiens  parce  qu^il 
étdt  inqpossible  qa*ils  se  séparassent  de  lui  à 
nnoios  qu*il8  ne  voulussent  demeurer  seuls  à 

snulfnir  la  L'ucrre:  qii'aînsi  Al aximilien  délivré 
(if  tout  embarras  irritrcraii  en  pf)sscssinn  de 
ce  (|ui  kl!  apparU'iiail  suas  travailler  à  aujj;- 


iijt'iiler  la  gloire  et  la  puissance  des  Français  ; 
qu'il  aurait  le  double  avantage  d'acquérir  par 
beaucoup  de  gloire  et  de  procurer  la  paix  au 
monde;  que,  supposé  que  la  chose  ne  Iréossît 
pas,  il  serait  toujours  en  état  de  fiiirc  la  guerre 
dans  le  temps  marqué  avec  les  mêmes  avan- 
tages; qu'il  aurait  Thonneur  de  s'être  comporté 
d'une  manifTe  disrne  du  chef  des  princes  clire- 
tien.sel  du  (icfciiscur  de  l'Eglise^  qu'outre  cela 
le  public  serait  convaincu  qu'il  souhaitait  sin- 
cèrement la  paix  et  Funion  de  la  chrétienté , 
et  qo^après  ces  démardies,  sMl  se  trouvait  dans 
la  nécessité  de  contiimer  la  guerre,  on  verrait 
Im'h  qu'il  y  aurait  été  forcé  parJUmprudence 
et  ropiniâtrclé  d'aiilriii. 

L'empereur  se  rnutit  ;ui\  raisons  du  mi  ca- 
tholw^ue  et  îl  ('crivii  m  nirmc  temps  au  pripe 
et  au  roi  de  France,  il  manda  au  pi  i-mier  (jue, 
comme  prince  religieux.,  à  qui  la  dignité  impé- 
riale donnait  le  titre  de  Défemewr  de  VÉgli$e 
eldechef  des  princes  chrétiens,  il  avait  résolu 
de  procurer  de  tout  son  pouvoir  le  repos  du 
Saint-Siège  et  la  paix  du  monde  chrétien  ;  qtie 
{K)ur  cet  cfTet,  il  ferait  partir  l'évêque  de  Gurck  ; 
qu'il  exlinrtaii  Sa  Sainielc  de  concourir  avec 
lui  dans  ie  même  esprit,  comme  il  convenait  au 
vicairedeJcj»us-Cllinsi;qu  il  le  conjurait  denepas 
^écarter  des  devoirs  de  père  commun  des  chré- 
Uens,  qu^autrement  il  serait  forcé  de  recourir 
à  d'autres  remèdes;  qu*il  n'approuvait  pas  le 
dessein  qu'il  avdt  de  priver  de  leur  dignité  les 
carflmaux  absents,  dont  la  retraite,  qui  n'avait 
pour  prinripn  ni  mauvaise  volonté  ni  luiine 
l*'>ursa  persoiHie.  ne  méritait  pas  cette  dégra- 
ilalion  ;  que  d'ailleurs  le  pape  seul  n'était  pas 
h  maître  d'en  user  ainsi  avec  les  membres  du 
Mciré-collége  -,  qu'il  serait  peu  convenable  et 
ntroe  inutile  de  créer  de  nouveaux  cardinaux 
dans  de  si  grands  troubles  ;  que  cette  démarche 
était  contraire  aux  conventions  arrêtées  dans  le 
cnndave  lorsqu'il  avait  été  élu  souverain  pon- 
lifi-;  (ju'il  l'exhortait  de  remettre  cette  promo- 
tion à  un  temps  plus  tranqudlc,  afin  que  la  né- 
cessité ou  J  luîres  motilisne  i cugageafi&cat  pas 
F&.  GuicuiA&uini, 
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à  revêtir  de  la  pourpre  des  personnes  qui  nVn 
seraient  dignes  ni  par  la  prudence,  ni  par  le 
savoir,  ni  par  des  mœurs  pures  et  sans  tache. 
D'un  autre  côté  il  écrivit  au  roi  de  France 
que,  connaîss  ini  l'inclination  (ju'il  avait  tou- 
jours eue  pour  une  paix  solide  et  durable,  il 
avait  résolu  d'envoyer  l'évêque  de  Curck  à  Man- 
touepour  la  négocier  ;  qu'il  croyait  avec  quel- 
que raison  que  le  pape,  dont  l'autorité  entrai - 
Acrait  sans  doute  les  Vénitiens,  y  avait  du 
penchant  ;  que  les  ambassadeurs  du  roi  d'A^ 
ragon  Famiraient  des  bonnes  intentions  de 
leur  maître  sur  ce  sujet  ;  et  qu'ainsi  if  le  priait 
d'envoyer  aussi  ses  ministres  dans  cette  ville 
avec  (Ta  m  pies  pouvoirs  5  que  quand  le  congrès 
serait  assemblé,  l'évêque  presserait  le  pape  d'v 
concourir  par  ses  légats,  et  que  s'il  refusait  de 
le  £iire  on  loi  dénoncerait  alors  le  ëoùeile.  Il 
ajoutait  que,  pour  y  procéder  avec  ordre  et 
pour  terminer  tous  les  différends,  révêqnc  dti 
Gurck  examinerait  les  prétentions  de  chacune 
des  parties  ;  mais  qu'il  le  priait  de  s'assurer 
que,  quelque  chose  qui  put  arriver,  il  ne  ferait 
jamais  la  paix  avec  les  Vénitiens  à  moins 
qu'en  même  temps  on  ne  terminât  les  différends 
de  la  France  avec  le  pape.  Cette  résolution  de 
Tempereur  fit  beaucoup  de  plaisir  à  Jules.  Ce 
n*eBt  pas  qu*ii  voulût  sincèrement  la  paix,  ma's 
il  se  natta  de  pouvoir  disposer  ce  prince  et  les 
Vénitiens  à  un  accommodement  particulier  r.u 
moyen  du(|Mr!  Mri\!niilien  n'étant  plus  dans  'a 
nécessite  de  demeurer  uni  a\  ('c  le  roi  de  l''ranr!\ 
il  n'aurait  j)as  de  peine  à  s'en  séparer  bientf.i. 
Le  pape  espérait  qu'alors  il  lui  serait  aisé  de 
former  une  puissante  ligue  contre  le  roi. 

Cette  démarche  inattendue  de  Bfaximilien 
donna  beaucoup  d'inquiétude  à  Louis  XII.  Pei« 
suadé  que  cette  négociation  n'aboutirait  jamais 
à  une  paix  générale,  il  comprit  que  le  retarde- 
mentde  l'exécution  des  desseins  concertés  awc 
l'empereur  éuil  le  moindre  mal  qui  pouvait  t  u 
arriver.  Il  craignait  encore  que  le  pape  ne  fit 
changer  Maximilien  à  son  égard,  en  lui  offrant 
des  troupes  pour  la  conquête  du  Milanais,  et  !e 
chapeau  avec  d'autres  grâces  à  révêque  de 
GurdCfOU  que  du  moins,  se  rendant  médiateur 
de  la  paix  avec  les  Vénitiens,  il  ne  fut  trop  fa- 
vorable à  l'empereur  et  ne  mît  la  France  dans 
la  nécessité  de  l'accepter  à  des  conditions  hon- 
teuses. L'alliance qxieMaxImilion  venait  de  faire 
avec  les  Suisses,  quoiqu'elle  ne  lût  que  délen- 
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%etétaiteD€c>rettaa4etd*iDqoiéiud£poiirleroi, 
persuadé  d'aillears  qq#Ferdiiiaad,dontUavait 
tout  lieu  de  se  délier,  avait  procurée  nouveau 

traité.  1!  savait  que  Tainbassadeur  de  ce  prince 
auprès  de  I  t  iTiju  reur  n^avait  rien  nL'>:!i::('^  et 
n'oubliait  rien  ciicurc  pour  faire  un  acef)rmii(Kl('- 
mcnlenlrc  Tempereur  et  la  rijiubiiquL'  de  Ve- 
iiii»e.  I]  croyait  même  que  l'eixiinand  animait 
le  pape  eu  secret  \  et  en  effet  ses  troupes  étaient 
denaeurées  dans  rannée  ecclésiastique  beau- 
coup plus  long-temps  que  ne  l'exigeait  Tinves- 
titure  du  royaume  de  Naples.  Il  n'ignorait  pas 
que  ce  prince,  pour  le  traverser  dans  ses  dos- 
seins,  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à  la  tonue 
d'un  concile,  sous  prétexte  qu'il  ne  convenait 
pas,pcndaul  queTltalie  était  en  feu,  de  se  ser- 
vir pour  ainsi  dire  de  b  force  pour  convoquer 
une  assemblée  qui  ne  pouvait  avoir  que  de  fu- 
nestes suites  si  tous  les  princes  n*y  concouraient 
unanimement.  Enfln  il  était  informé  que  ce 
prince  équipait  une  nombreuse  Hutte  :  et  quoi- 
que Ferdinand  puliliàt  que  son  dessein  était  de 
pas.'M.'r  lui  même  eu  Afriiiuf,  Louis  ne  pouvait 
s'assurer  (ju'il  n'cû!  point  d'autre  dessein. 

Mais  riea  ne  rendaii  le  rui  d'Aragon  plus 
suspecta  Louis  Xll  que  l'espèce  de  cordialité 
£ratemelle  avec  laquelle  il  lui  faisait  parler  par 
son  ambassadeur  et  parlait  luUmèmiB  au  sien. 
II  le  conjurait  instauunentdc  IGsirelapaix  avec 
le  pape,  de  reiùehcr  même  un  peu  de  ses  droits 
pour  ne  pas  .s'attirer  la  réputation  de  persécu- 
teur de  l'Ej^lisc,  si  opposée  à  la  piete  des  rois  de 
France,  et  de  ne  point  niellrc  obstacle  à  la 
guerre  que  l'Espagne  allait  potier  en  Afrique 
pour  rhonneur  du  nom  chrétien.  II  lui  repré- 
sentait que  c'avait  toujours  été  Tusage  de  de- 
mander des  secours  aux  princes  chrétiens  pour 
de  semblables  expéditions,  mais  qu'il  ne  lui 
demandait  que  de  ne  pas  troubler  de  si  beaux 
desseins  et  de  rendre  la  paix  à  l'Italie .  II  n'était 
pas  difficile  de  voir  que  ces  instances  du  roi 
d'Aragon,  ^  affectueuses  en  apparence,  ren- 
fermaient une  menace  tacite  de  prendre  les  ar- 
mes en  &veur  du  pape  »  ce  qu'apparemment  il 
n'oserait  risquer  s'il  n*élaU  pas  sâr  de  Tempe- 
reor.  Toutes  ces  réflexions  jetaient  le  roi  dans 
un  grand  embarras  et  lui  faisaient  croire  qu'une 
négociation  par  le  ministère  de  l'évëque  de 
Gurck,  ou  n'aurait  aucun  effet,  ou  mOnie  serait 
très  préjudiciable  à  la  France,  Néanmoins  pour 
m  pa£  rcvoitcr  i^mpercuTi  il  résolut  d'envoyer 


à  ManUNie  l'évêqoede  Pirit>,  prélat  nipici». 
ble  et  grand  jurisconsulte. 

II  fit  en  même  temps  savoir  à  Trivulce,  tpil 
était  resté  à  Scrmide  et  qui  avait  distribué 
Tannée  dans  les  villages  circunvoisins  pour  U 
commodité  des  quartiers  et  des  vivres,  qu'il  «e 
reposait  sur  lui  de  la  conduiie  de  la  guerre.  Il 
lui  ordonna  de  ne  point  atUquer  l  Liât  ecclé- 
siastique parce  qu*on  attendait  révêqae  di 
Gurck;  mais  la  rigueur  de  U  saison,  qui  ne 
permettait  pas  encore  de  tenir  la  «aaip^giff 
quoiqu'on  fût  au  mois  de  mars,  s'y  opposait 
assez.  Lorsque  Trivulce  recul  cet  ordre  il  était 
fort  près  des  ennemis,  (jui,  depuis  que  Chau- 
inoiit  éiail  reveau  de  Serniide,  avaient  posie 
presque  toute  leur  uiianierie  à  Bondeau  ei  kur 
cavalerie  à  Final  et  dans  les  villes  voisines.  Ce 
général  ne  pouvant  donc  faire  autre  chose  aJon, 
résolut  de  chercher  à  entamer  les  Itslieoi. 
Dans  CCS  vues,  le  jour  d'après  (]u*il  eut  reçu  kl 
ordres  du  roi,  il  s'avança  à  la  Stelkla  et  11 
surlendemain  encore  un  peu  plus  loin.  U  mit 
son  armée  à  couvert  dans  les  villai-es  au\ envi- 
rons, filjeler  un  pont  de  bateaux  sur  le  i'oenirtla 
Stellala  et  1  ichervolo,  el  manda  au  duc  de 
Fcrrare  d'en  établir  un  autre  à  un  mille  wt 
dessous  dans  un  lieu  appelé  la  Punu^  sur  le 
bras  du  PA  qui  passe  à  Ferrare,  et  de  se  radit 
avec  son  artillerie  à  Spedaletto ,  situé  dus  k 
Polésinede  Ferrare  vis-à-vis  de  iiondeno. 

Ccpptidant,  ayant  été  averti  par  ses  courear» 
qu'un  gros  de  cavalerie  lei^'i-re  de  cette  parlif 
de  l'armée  véniiienae  qui  eiaiL  au -delà  du  l'ù 
devait  aller  la  nuit  suivante  s'emi^usquer  prc» 
de  la  Mirandole,  Il  envoya  secrétemeat  IwhI' 
coup  d«  cavalerie  de  oe  cdté-là.  Les  Fraoçdi 
s'étant  avancéb  Jusqu'à  Bellacre,  maifon  (k 
plaisance  dans  le  territoire  de  la  Mirandole, 
y  trou\  èrent  frère  Leonardo  Napolitain,  ca- 
pitaine des  chevau  -  lé^'crs  des  Vénitiens  el 
fort  distingué  dans  leui  année.  Il  avait  avec 
lui  cent  cinquante  du  \  au\  :  il  en  atleodait 
encore  plusieurs  autres  qui  devaient  le  soivrC) 
et  il  n'avait  aucun  aoupçon  que  les  enaeaii 
dussent  venir  en  cet  endroit,  de  le  ebai||èn>l 
brusquement  et  le  tuèrent  avec  la  plus  giandi 
partie  de  sa  troupe. 

Le  duc  de  Ferrare  le  tendit  à  SpediM 


(t)  Céialt  tfkMB  poudier,  doot  fl  m.  pariS 
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rnmme  on  Tavait  projeté,  et  la  nuit  snivmtf'  il 
coinmenraà  battrp  Bondeno  avecson  artillerie. 
£n  même  temps  Trivulce  donna  à  Gaston  de 
FoLx,  neveu  du  roi,  qui  était  venu  l  année  pré- 
eédente  à  Tannée  encore  fort  jeune,  cent  hom- 
mes (Pannes,  quatre  cents  cheran-légcrs  ei 
doq  cents  ftntassins  pour  aller  attaquer  les  re- 
tranchements des  ennemis.  Gaston  mit  en  fuite 
cinq  cents  iiommes  de  pied  qui  étaient  de  garde 
à  la  t(*te  du  camp;  alors  ennemi??,  laissant 
jrnrnisnn  dans  Bondono,  se  retirèrent  dans  un 
poste  avantageux  au-delà  du  fleuve. 

Ce  fui  là  tout  le  fruit  que  Trivulce  retira  de 
soD  expédition.  L'artillerie  pointée  contre  Bon- 
deno  fit  peu  d*effet  à  cause  de  la  largeur  du  Pd 
qai.élait  entredeuz,  et  les  ennemis  ayant  coupé 
ane  diaussée,  la  rivière  qui  était  alors  fort 
grosse  inonda  le  pays  de  façon  qu'on  avait  be- 
soin de  hatcauK  pour  aller  des  quartiers  de 
l'armée  française  à  Bondeno.  C'est  pouKiuoi 
Trivulce  n'espérant  plus  pouvoir  jointlre  les 
ennemis  par  cet  endroit,  Ut  venir  de  Vérone 
deux  mille  lansquenets,  et  donna  ordre  qu'on 
levât  trois  mille  Grisonspourtâclier  des*appn>- 
dwr  de  leurs  postes  par  le  chemin  de  San-Fe- 
lice,  en  cas  que  la  négociation  de  Tév^ue  de 
Gord  fût  infructueux. 

L'arrivée  de  ce  prélat  avait  été  un  peu  re- 
tardée par  un  assez,  long  séjour  qu'il  fit  à  Salo, 
sur  le  lac  de  Garde,  pour  attendre  la  réponse 
iJu  pape  auquel  i\  avait  écrit  d'envoyer  ses 
plénipotentiaires  à  Mantoue  \  mais  l'ayant  at- 
tendu inutilement,  il  se  rendit  enfin  dans  celte 
ville,  accompagné  de  dom  Pedro  d*Urrea,  am- 
baas&deoroitiinaire  du  roi  d*Aragon  auprès  de 
l'empereur;  peu  de  jours  après  l'évéquc  de 
Paris  V  arriva  aussi.  Le  roi,  qui  était  venu  à 
Ivnri  pf)nr  rîrn  pins  près  de  la  négociation  ou 
des  opérations  tle  la  guerre,  ne  doutait  pas  que 
le  pape  ne  députât  aussi  au  congrès  j  mais  Jule.s 
avait  des  desseins  bien  dlfTérents.  H  voulait 
que  révêque  de  Gurck  vint  le  trouver;  c'était 
uoIqs  pour  soutenir  P^Ut  de  la  dignité  ponti- 
ficale que  dans  Tespérance  de  gagner  ce  mi- 
nistre par  de  grands  honneurs,  de  belles  pa- 
roles et  par  d'autres  artifices-,  car  il  était  plus 
opposé  que  jamais  à  la  conclusion  de  la  paix. 
H  chargea  Jérôme  Vie  de  Valence,  ambassa- 
deur du  roi  catholique  auprès  de  lui,  d  enga- 
ger ce  prélat  de  se  rendre  à  sa  cour.  L*évéque 
de  Gurck  ne  reftisait  pasd'allertroover  le  pape, 
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mais  il  prétendait  qne  cette  démarche  ne  Serait 
convenable  qu'après  quf"  li'srboîîrs  auraient  été 
disculées  et  presque  eout  lues  à  Mantoue,  afin 
de  prévenir  toutes  les  difficultés;  que  d'ailleurs 
il  y  était  indispensablement  obligé.  En  effet, 
pouvait-Il  laisser  seul  à  Mantoue  PévCquc  de 
Paris,  que  le  roi  de  France  n*y  avait  envoyé 
que  sur  les  instances  de  Tempereur?  convenait- 
il  de  traiter  sans  lui  des  afiaires  du  roi  son 
maître?  et  comment  luî  proposer  de  raccom- 
pagner? Outre  que  l'évéque  de  Paris  n'a- 
vait poiîit  d'ordre  de  faire  cette  démarche,  la 
dignité  du  roi  permettait-elle  que  son  plénipo- 
tentiaire allit  chez  son  ennemi  avant  que  leurs 
différends  fossent  terminés  ou  du  moins  sur  le 
point  de  Pétre? 

Les  deux  ambassadeurs  d'Aragon  tu!  repré- 
sentaient au  contraire  que  tout  dépendait  de 
l'affaire  de  Ferrare;  que  quand  elle  .serait  une 
lois  réglée,  le  pape  n'ayant  plu.s  de  motif  pour 
soutenir  les  Vénitiens,  il  faudrait  bien  qu'ils 
se  réglas.scnt  sur  la  volonté  de  l'empereur*,  que 
le  Saint-Siège  avait  de  grands  droits  sur  Fer- 
rare  et  que  le  pape  prétendait  avoir  reçu  un 
cruel  outrage  de  la  part  d'Alphonse  d*Est  ;  qu'il  . 
était  convenable  que  le  vassal  implorât  la  clé- 
mence de  son  seigneur  direct  plutôt  que  de  se 
mesurer  avec  lui  ;  et  que  pour  cet  effet  non- 
sculemenl  la  bienséance,  maismémc  une  espèce 
de  ncces.siié,  exigeait  que  l'évéque  de  Gurck  se 
rendit  à  ilomcj  qu'ils  étaient  *  persuadés  que 
cette  démarche  adoucirait  beaucoup  le  pape  et 
qu'il  serait  plus  avantageux  de  l'amener  à  ce 
point  qui  était  décisif  pour  la  paix,  que  de 
perdre  du  temps  et  des  soins  à  vouloir  l'enga- 
ger à  faire  partir  ses  légats  pour  l'assemblée 
de  Mantoue;  qu'au  reste  un  ne  pouvait  discu- 
ter ni  terminer  les  dincrends  qu'en  présence 
de  toutes  les  parties,  et  qu'actuellement  il  n'y 
en  avait  qu'une  dans  celte  ville,  puisque Pem- 
pereur,  le  roi  très  chrétien  et  le  roi  eatholiqué 
étaient  tellement  unis  par  Pobligmtion  des  tral-  , 
tés  et  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  qu'on 
devait  les  regarder  comme  trois  frères  qui  ' 
n'avaient  qu'un  même  intérêt.  Enfin  l'évôque 
de  Gurck  se  rendit  aux  instances  du  pape,  et  il 
pria  révêque  de  Paris  d'attendre  à  Parme  quel 
serait  le  fruit  de  son  voyage. 

Tandis  qu'on  s'efforçait  de  faciliter  la  paix, 
Mes  n'avait  pas  cessé  de  foire  la  mrre.  Il 
avait  assiégé  pour  la  seconde  fols  U  vastia  de 
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Genivolo,  et  il  avait  chargé  Jean  Vitelli  de 
celte  expédition  -,  mais  ce  siège  allait  fort  len- 
tement, parce  que  rinfknterie  du  pape  était  fort 
dimtoiiée  faute  de  paiemeot  etqne  les  grandes^ 
plaies  et  les  saignées  que  les  assiégés  avaient 
faites  à  la  rivière  avaient  inondé  tout  le  pays. 
En  mnw  tomps  l'armée  nav.iln  (îr-s  Vénitiens, 
qui  était  auprrs  de  San-Albcrto  \nnir  iavorisor 
ce  siège,  fut  attaquée  par  le  ducde  Ferrare'avec 
une  escatirt:  de  galères  et  de  brigantins.  I^s 
Vénitiens,  en  ayant  aperçu  pendant  le  combat 
encore  une  autre  qui  venait  de  Commacdiio, 
prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  dans  le  port  de 
Raveime,  après  avoir  perdu  deux  flûtëi,  trois 
barbottes  et  plus  de  quarante  autres  bâti- 
ments plus  petits.  Ainsi  le  pape,  n'espérant  plus 
prendre  Pastia,  donna  ordre  aux  troupes  (jui 
faisaient  ce  siège  de  joindre  le  corps  d  armée 
campé  à  Final,  dont  rmfanterie  était  aus^ii  fort 
diroinnée  par  les  désertions  continuelles. 

Dans  oe  temps-là  le  pape,  autant  pour  se 
eoncilier  la  Civear  des  puissances  que  pour  op- 
poser au  concile  dont  on  le  menaçait  des  pré- 
lats savants,  j)lcins  de  maturité,  considérés  à  la 
cour  de  Rome,  et  sur  lesquels  il  pût  compter, 
créa  liuit  carflinaux,  du  nombre  desquels  fu- 
rent rarchevéïiuc  d'York  *,  aml>assadeur  du 
roi  d'Angleterre,  et  l'évêque  de  Sion.  Ce  der- 
nier obtint  le  cliapeau  parce  que  Jules  avait  be- 
soin  de  son  crédit  en  Suisse,  etTautre  Teut  à  la 
recommandation  du  roi  son  maître,  que  le  pape 
avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  ménager  qu'il 
espérait  IV^L'af^er  dans  une  guerre  contre  la 
l'Yanee.  Par  un  trait  d'habile  politique,  Jules, 
après  cette  promolion,  voulant  faire  espérer  à 
l'évéquc  de  Gurck  qu'il  serait  aussi  revêtu  de 
la  pourpre  romaine  et  se  le  rendre  plus  fisyo- 
lable  par  ce  moyen,  se  réserva  un  diapeau  du 
oQsisentement  ék  cardinaux. 

Dans  la  résolution  où  il  était  de  rendre  à  ce 
prélat  des  honneurs  extraordinaires,  il  n'eut 
pas  plus  tAt  appris  qu'il  avait  consenti  Me  venir 
trouver  qu'il  crut  ne  pouvoir  lui  en  taire  un 
plus  ^'rand  que  d'aller  en  j)ersonne  au-devant 
de  lui  i  il  se  rendit  donc  de  Ka\  euue  a  Bolo- 
gne, afin  de  le  recevoir  plus  commodément  et 
avec  plus  de  magnificence.  L'évêque  de  Gurck 
y  arriva  trois  jours  après  le  pape,  et  il  fut  reçu 
comme  l'aurait  été  le  plus  grasHi  roi,  JUi  suite 
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du  prélat  était  très  magnifKjue*,  car.  en  qualité 
de  lieutenant  de  l'empereur  d'Italie^  il  avait  uq 
nombreux  cortège  de  soigneurs  et  de  gentils- 
hommes superbement  vêtus  et  dont  les  livré» 
étaient  fort  brillantes.  L'ambassadeur  de  Ve< 
nisc  vint  au'devant  de  lui  à  la  porte  delà  ville 
avec  les  marques  d'une  grande  sonmis!îinn. 
niais  révéque  témoigna  par  des  (bscours  ci  ili  s 
gestes  pleins  de  hauteur  qm^  la  ])résene('  il  un 
homme  qui  reprcscntaitics  ennemis  de  l  enijn'- 
fcur  le  Messalt.  Il  fht  conduit  dans  cette  pompe 
au  consistoire,  où  le  pape  l'attendait  avec  tous 
les  cardinaux;  là  il  dit  en  peu  de  mots,  msis 
fièrement,  que  l'empereur  l'avait  envoyé  on 
Italie  pour  se  faire  restituer  par  le  moven  de  It 
paix  ce  qu'on  avait  usurpé  sur  lui;  qu'il  la  d»- 
sirait  plus  que  la  guerre,  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait se  faire  à  tnoins  que  les  Vénitiens  ne  lui 
rendissent  leurs  usurpations.  Apres  I  .ludicnœ 
publique  il  en'  eut  une  particuli^  du  pape,(W 
il  lui  répéta  les  mêmes  choses  avec  la 
fierté.  Il  ne  fit  pas  moins  paraître  de  faauteiirle 
lendemain.  Le  pape,  ayant  nommé  avec  sa  par- 
ticipation les  cardinaux  de  Saint -Heorges,  de 
Rcggio  et  de  Médicis  pour  traiter  avec  lui,  ils 
rnitendirent  inutilement  le  lendemain  à  l'Iieurc 
marquée.  LV-véquedc  Gurck,  croyant  qu'il  ilail 
au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  d'aulresqoV 
vec  le  pape  même,  y  envoya  trois  de  ses  geo* 
tilshommes  avec  l'ordre  de  l'excuser  sur  ce  qu'il 
était  retenu  par  d'autres  afl'aires.  La  haine  du 
pape  contre  les  Français,  balançant  sa  fierté 
naturelle,  lui  fit  dévorer  toMte<  ces  indignitj's. 

La  paix  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens, 
par  laquelle  on  entama  la  négtx'iation,  souf- 
frait de  grandes  diflicultés.  A  la  vérité  l'évêque 
de  Gurck,  qui'd'abord  avait  demandé  touia  ks 
villes  usurpées,  venait  enfin  de  consenlir  ipt 
Padoue  et  Trévise,  leurs  territoi|%s  et  dépen- 
dances, demeurassent  aux  Vénitiens,  mais  il 
voulait  qu'ils  payassent  à  l'empereur  une  somme 
considérable  en  faveur  de  cette  cession  ;  qu'ils 
reconnussent  tenir  r.-s  places  de  l'empire  et 
qu'ils  lui  cédassent  leurs  droits  .sur  toutes  1»  ï 
autres  villes.  Ces  conditions  furent  rejetées 
dans  le  sénat,  où  Ton  était  unanimement  d'tvis 
que,  puiscpi'on  avait  fortifié  Padoue  et  Trêrlse 
de  manière  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour 
«lies,  il  était  plus  à  propos  de  garder  l'arpent 
que  l'empereur  demandait,  parce  que  si  rora^' 
venait  à  cesser  il  pourrait  se  présenter  des  oc- 
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casions  de  recouvrer  le  reste  dadomaÎDe  de  la 
république.  Le  pape,  qui  brûlait  d'accommo- 
der les  Vénitiens  avec  remperenr  dans  Tespé- 
rance  de  le  détacher  ensuite  du  roi  de  France, 
tes  pressait  vivement,  et  par  prières  et  par  me- 
Dâce.s,  d'acreptpr  fes  conditions;  mais  ils  défé- 
raient {)i'u  à  son  autorité,  non-soulcnirnt  parce 
qu'ils  n'igiioraioiit  i)as  la  cause  de  eelle  cha- 
leur, mais  encore  pari'e  qu  Us  étaient  persuadés 
que  ne  pouvant  se  passer  de  leurs  secours  tant 
qa*il  serait  brouillé  avec  la  France,  il  n'oserait 
lesabandonDer.  Néanmoins,  après  bien  descon- 
tentations  qui  durèrent  plnsieurs jours,  révéque 
(le  Gurck  relâchait  un  peu  de  ses  prétentions, 
et  Ira  Vénitiens  de  leur  côté  cédaient  plus  (|u'ils 
n'avaient  résolu  d'abord  ;  ils  s'étaient  enlin 
rendus  aux  sollicitations  de  Jules  et  à  celles  des 
aoDdjassadeurs  d'Aragon,  qui  se  trouvaient  à 
toutes  les  conférences*,  les  choses  en  vinrent 
wim  an  point  que  Févéque  de  Gorck,  conti- 
nusntdans  la  volonté  délaisser  aux  Vénitiens 
Fadoneet  Trévii^,  consentit  qu'ils  ne  payassent 
que  dans  des  termes  fort  éloignés  la  somme 
qu'il  exigeait  d'eux. 

11  ne  restait  plus  qu'à  réconcilier  l<'  pape  avec 
le  roi  de  France,  qui  semblait  n'avoir  d'autre 
sujet  de  division  que  l'affaire  de  Ferrare.  L'é- 
véqoe  de  Gnrck  se  flattait  d'en  venir  aisément 
à  bout,  parce  qoe  le  cardinal  de  Pavie  et  les 
nibassadears  d*Aragon  loi  avaient  insinué  que 
Je  pape  y  avait  nsse/.  de  penchant,  et  qu'il  sa- 
vait d'ailleurs  (jue  le  roi  îtaerillerait  \  olontiers 
tjU''!(|ije  chose  de  sa  difrnité  et  des  intérêts  du 
(lue  de  Ferrare  en  faveur  de  la  paix.  L'ordre 
exprî"»  que  l'empereur  lui  avait  donné  de  ne 
rien  conclure  à  moins  que  cette  affaire  ne  fût 
terminée  Tobligea  d'aller  trouver  le  pape  pour 
expliquer  tes  intentions  de  son  maître;  mais  à 
peine  eut-il  entamé  cette  matière  qoe  Jules  l'in- 
terrompit, s'efforçant  de  lui  persuader  de  con- 
clure avec  les  Vénitiens  et  de  laisser  l'affaire  de 
Ferrare  indécise.  Il  lui  représenta  (|ue  l'empe- 
reur n'entendaii  i:ucre  ses  véritahles  intérêts 
s'il  ne  proii lait  pas  de  l'wcasion  qui  s'offrait 
pour  venger,  par  te  moyen  des  forces  et  de 
l'argent  des  'Vénitiens,  tontes  tes  injures  qu'il 
avait  reçues  de  la  part  des  Français,  et  s'il  at- 
tendait qu'on  te  soUicit&t  d'une  chose  dont  il 
devait  prier  les  antres^.^L'évéqœ  de  Gurck  ilt 

fl)  Le  pape  a^oain  &oe discours  de  giitqdes offres  pour  ïè- 
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tons  ses  efforts  pour  l'amener  à  son  but,  et 
voyant  qu'il  n'y  réussissait  pas,  il  Inidédara 
qn'il  allait  se  retirer  sans  conclure  avec  les  Vé- 
nitiens ;  en  effet,  après  avoir  baisé  les  pieds  de 
Sa  Sainteté,  selon  la  coutume,  il  partit  dè  Bo- 
logne sur-le-champ,  (l'ihi/e  jours  après  son  ar- 
rivée dans  cette  ville.  Ia  |)aj)e  envoya  aussitôt 
après  lui  pour  le  faire  revenir  à  Bologne,  mais 
,ce  fui  inulUemcul.  Gurck  st»  rendit  à  Modènc, 
et  ensuite  à  Milan,  se  plaignant  beaucoup  de  la 
oondnite  du  pape,  mais  surtout  des  hostilités 
qu'il  avait  bites  dans  le  temps  où  la  négocia- 
tion de  la  paix  aurait  dû  les  suspendre.  En  ef- 
fet, ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  pape  envoya 
secrètement  l'évcque  de  Ventimiglia',  fils  du 
cardinal  Paul  Frê^ose,  j)0ur  exciterune  révolte 
dans  l'Flal  de  Gênes.  Les  Français  en  ayant  été 
instruits  tirent  arrêter  ce  prélat  dans  le  Mout- 
Forat  j  il  était  dégrisé  tersqu'im  se  sai^t  de  sa 
personne,  et  ayant  été  conduit  àMitenilyré-  < 
véla  toute  l'uitrigue. 

Les  ambassadeurs  du  roi  d'Aiagon  a'étant 
fort  empressés,  du  moins  en  apparence,  pour 
procurer  la  paix  et  ayant  témoigné  à  l'évéque 
de  Gurck,  à  son  départ  de  Bologne,  qu'ils  étaient 
indignés  de  l'opiniâtreté  du  pape,  il  les  pria  de 
faire  retirer  dans  le  royaume  de  Naples  les 
trois  cents  lances  espagnoles  qui  étaient  dans 
tes  troupes  de  l'Eglise,  ce  qu'ils  lui  promirent 
sans  hésiter.  Cette  circonstance  rcdoubte  Té- 
tonnement  du  public  suf  la  conduite  du  pape. 
Dans  le  temps  qu'il  était  question  d'un  concile, 
et  que,  selon  toutes  les  apparences,  les  armes 
de  l'empereur  et  du  roi  de  France  allaient  de- 
venir plus  forniuJai)les  en  Italie  par  la  présence 
deoesdeux  princes,  non-seulement  Jules,  ayant 
déjà  Louis  potir  ennemi,  s'attirait  l'inimitié  de 
Maximilien,  mais  il  s'exposait  encore  à  se  pri- 
verdes  secours  du  roi  catholique.  Quelques-uns 
s'imaginaient  que  les  desseins  secrets  de  Ferdi- 
nand étaient,  dans  cette  occasion  comme  dans 


v6]u<'  de  r.urrk,  et  II  lui  promit  de  le  birc  palriardtcd'Aqui* 
lée,dehil  donner  lo  chapean  de  eardimd  et  d'augmenicr  ses 
revenus  jusqu'à  100,000  UucaCs  do  reul<',  s'il  voiiLiii  inilrer 
(J;uis  s<iâ  vues.  L'evèquc  lutiprisa  ces  offres,  et  dit  qoe  rien 
n'éiaii  capable  derengai^r  &  trahir  toa  cleveir.  «  Ht  mol, 
repartit  le  pape,  A  m'aocoatmodcr  avec  te  roi  de  Fnun», 
(Wt  H  m'en  nvMcr  la  tlnie  rt  la  vie.  m 

(I)  Ale\.iiidre  Frcgosc.  Il  fut  pourvu  de  févCché  de  Venl^ 
migHa  eo  im ,  et ,  qaol<|u'll  s'en  Ml  démb  dte  TannA»  I80S 
|)our  se  donner  tout  entier  aux  affaires  polilIquee^OB  CORliOUa 
k  l'appeler  tonioun  r«hr£que  de  veniiiuigiia. 
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hrauronp  d'antres,  bi>n  difîrrmts  (ie  ce  qu'ils 
paraissaiont  au  (!<  liors,  et  que  ses  ambassa- 
deurs traiiaieiil  en  secret  avec  le  pape  autre- 
ment qu'ils  ne  parlaient  ea  pablic-,  qu'ayant 
aigri  le  roi  de  France  par  de  noavelfts  injares, 
il  avait  lieu  de  craindre  que  la  paix  générale 
ne  mît  ce  prince  en  liberté  de  se  vonger;  qu'a- 
lors il  serait  exposé  à  un  péril  d'autant  plus 
certain  que  les  Vrnitions  étaient  fort  affaiblis, 
et  quo  rempcrcur,  qui  n'avait  qu'une  médiocre 
puissance  en  Italie,  était  toujours  aussi  incon- 
stant et  plus  prodigue  que  jamais.  D'autres, 
poussant  plus  loin  la  politique,  disaient  qae  le 
pape,  quoique  le  roi  catholique  le  menaçât  de 
Tabandonner  et  que  même  il  retirât  effective- 
ment ses  troupes,  pouvait  se  persuader  néan- 
moins que  ce  prince,  par  le  grand  intérft  qu'il 
avait  d'empêcher  sa  ruine,  le  soutiendrait  tou- 
jours quand  il  le  verrait  en  danger  de  succom- 
ber. 

Le  départ  de  l'éveque  de  Gurck  avait  fait 
perdre  toute  espérance  de  paix,  quoique  le  pape, 
au  bout  de  quatre  Jours,  Peût  bit  suivre  par 
révéqué  de  Murray,  ambassadeur  du  roi  d*E- 
cosse  * ,  pour  renouer  la  négociation.  AlorsTrl- 
vulce,  n'étant  plus  retenu  parles  raisons  qui 
l'avaient  arrcté,  î)rrilait  de  se  signaler  par  quel- 
que exploit  digne  de  son  C()ur;iijn  et  qui  répon- 
dit à  la  gloire  qu'il  avait  acqui.sc  autrefois.  Son 
dessein  était  encore  de  convaincre  le  roi  du 
'  tort  que  les  princes  se  font  à  eux-mêmes  quand , 
au  lieu  de  confier  à  des  capitaines  vieillis  dans 
les  armes  la  conduite  de  la  guerre,  emploi  ex- 
trêmement difficile  et  qui  demande  beaucoup 
de  prudence  et  de  capacité,  ils  jettent  les  yeux 
sur  des*  jeunes  gens  sans  exjx'rience  et  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  la  faveur.  L'infante- 
rie grisonne  qu'il  attendait  n'était  pas  oneore 
arrivée,  parce  (juc  le  général  de  ^ullnand^e^, 
ddim  i  espérance  de  la  paix  et  pour  foire  sa  cour 

f 

(OJMNianlv. 

(S)  i/autcur  scndde  déaiBner  clMMinoot,  mort  A  rige  4e 

tTMitf-buil  an<î. 

(3)  Tbuiim  hobkr,  tiaron  de  Satat-Clerguc,  Datif  dlwoire 
«■  AimigM,  llbdrAitMnolae  Boiikr  et  de  Beranlie  du  Prat, 
taolc  palcrriRlIo  du  rardinal  cl  clianccller  Aiiloioc  du  Prat.  n 
avait  irpmae  (jatticrinc  DrLsaoïiel,  fiUc  de  Guillaume,  cardinal 
deSaiot-ualo,  ctdeaealleUedeaeauiie.doot  ee'cardiDil  était 
wnf  quend  U  le  fit  homme d'églite.  ii  fut  iit-ix^ral  uu  intendant 
des  fliiaiKX»  cl  lieutenant  pour  le  n>i  <>u  Italie ,  et  il  mourut 
en  isas.  TtuMoas  eut  un  Irère,  Auioiuc  Dubier,  archevêque  de 
Bouin, qnt  Alt  ftil  canUoid  par  Léop  X,  loi**  atifl  1517, 
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au  roi  en  lu»  épargnant  de  la  dépense,  avait 
différé  d  cnvuyer  de  l  argcnt  pour  la  lever  ;  ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  d'assiéger  Coueordia 
au  commencement  de  toMÎ  avec  onze  cents  lan- 
ces et  sept  mille  hommes  de  pied.  Il  !a  prit  le 
même  jour.  I^es  assiégés,  tremblants  aux  pro- 
miers  coups  de  canon,  députèrent  vers  hii  pour 
capituler,  mais  ils  négligèrent  cependant  de 
faire  la  garde;  l'infanterie  de  l'armée  s'étanl 
aperçue  de  cette  négligence,  se  jeta  dans  la  ville 
et  la  mit  au  pillage. 

Après  la  prise  de  Concordia,  Trivulce  ne  vou- 
lant pas  que  l'envie  pût  Taccoser  de  préférer 
ses  intérêts  particoliers*  à  ceux  du  roi,  passa 
outre  la  Minindole  et  marcha  vers  Buon-Porto, 
village  situe  sur  le  Panam,  pour  s*approdher 
si  près  des  ennemis  qu'il  pût ,  en  leur  CDupant 
les  vivres,  les  fl):?<!<;er  de  leurs  pn«;tcs  nu  les 
obliger  d'en  venir  a  une  bataille,  i^tant  entré 
dans  le  territoire  do  IModéne,  il  eut  avis  au  vil- 
lage de  Cavczzo  où  il  était  campé,  que  Jean- 
Paul  Manfrone  était  à  Massa,  auprès  de  Final, 
avec  trois  cents  chevau-lcgers  de  Vénitiens;  il 
7  envoya  trois  cents  fontessins  et  cinq  cents 
chevaux  sous  le  commandement  de  Gaston  de 
Foix.  Manfrone  se  mit  en  bataille  sur  un 
pont^  mais  le  courage  de  ses  gens  ne  repon- 
dant pas  à  son  intrépidité,  ils  l'abandonnèrent 
et  il  fnt  fait  prisonnier  avec  quelques  autres 
ofiicicTS. 

Dès  que  rarmée  fot  à  Bdon-Porto,  Trivulce 
voulut  jeter  un  pont  à  Fendroit  ou  le  canal  du 
Panaro,  creusé  au-dessus  de  Modène,  rentre 
dans  cette  rivière;  mais  les  ennemis,  voulant 

s'opposer  aux  Français,  avaient  pris  un  poste 
si  voisin  qu'on  était  de  part  et  d'autre  à  îa 
portée  du  canon,  dont  un  coup  tiré  par  ros  drr- 
iiiers  tua  le  capitaine  Peralte,  Espagnol  au  ser- 
vice du  pape.  Les  bords  du  Panaro,  qui  sont 
extrêmement  élevés  dans  cet  endroit,  favori- 
salent  beaucoup  les  ennemis  dans  leur  dessein; 
c*est  pourquoi  Trivulce  fit  jeter  tm  pont  sur  le 
canal  à  on  mille  au-dessus,  et  le  passa  ;  ensuite 
il  marcha  ver«  Modène,  le  long  du  Panaro,  cher- 
chant un  lieu  <  onimode  pour  le  traverser^  mais 
les  eoneiuis  qui  étaient  campés  près  de  Castel- 

par  h  hewm  do  ebanoelter  do  Prat,  qid  était  dooblawat 

tremohie. 

(1}  c'esi-^Hiirc  ceux  Ucâ  culuuu  de  Ludovic  rie  de  la  Jii- 
raiidoto,  8011  sendrb 
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Franco  dant  «a  flndn^  emriroimé  de  Buurais 
et  de  chansiées,  «yant  toujours  fait  cditoyer 
pur  la  cayalerie  et  rinfanterie  la  rive  opposée 
à  celle  que  suivait  Trivulce,  il  fut  obligé  d'aller 
pisser  sur  le  poat  de  Fossalta,  à  deux  milles  de 
Modène;  ensuite,  tournant  à  droite  du  cAtc  de 
la  moulagne,  il  trouva  un  endroit  où  le  Pa- 
iiaro  était  fort  large  mais  pres((ue  au  niveau 
(lu  lerraiu,  il  le  passa  facilement  à  gué,  et  il 
campa  dans  on  Ûtn  vpgdé  la  Ghiara-dî-Pa- 
Biio,  à  troia  milles  de  Faimée  du  pape.  Le  leo- 
demain  il  marcha  vers  Piumaocio,  tirant  des 
vtms  de  Modène  avec  ragrémenl  de  Witfrust. 

Le  même  jour  l'armée  du  pape,  n'osant  tenir 
la  cauipagne  devant  les  I  raiieais  et  jugeant 
qij  il  était  à  propos  f!<'  marcher  vers  Bologne 
p^^ur  empêcher  que  l  approclie  des  Beutivoglio, 
qui  étaient  dans  l'armée  de  Trivulce,  n'excitât 
deuDouvements  dans  cette  ville,  eUe  alU  sepos- 
ter  à  Casalcccbio,  à  trois  milles  au-dessus  de 
Bologne.  G*cst  en  ce  même  endroit  qu'autrefois 
Jean  Galéas  Yiseonti,  duc  de  Milan,  remporta 
UDe  i^ande  victoire  sur  les  Florentins,  les  Bo- 
lonais et  leurs  alliés.  Ce  poste  avantageux,  si- 
tué entre  le  iîeuo  et  le  canal  de  cette  rivière 
qui  passe  à  Bologne,  est  appuyé  contre  la  mnn- 
lagae  et  assure  à  celle  ville  la  commodité  de  ce 
canal 

CastdrFranco  se  rendit  le  lendemain.  Tri- 
vulce, après  avoir  demeuré  trois  jours  à  Piu- 
maecio,  à  cause  des  pluies  et  pour  se  munir  de 

vivres  dont  il  n'était  pas  abondamment  pour- 
yn,  vint  camper  sur  le  grand  chemin,  entre  la 
Samoggia  et  Caslel-Franco.  II  lut  alors  fort  em- 
barra^isé  sur  ce  qu'il  avait  a  faire,  envisageant 
les  obstacles  dont  il  était  comme  assiégé  de  tou- 
teiparto.  Il  senuit  Ikien  qu*U  était  inutile  d'at- 
taqqer  Bologne,  à  moins  d*être  assuré  du  peu- 
ple. En  effet,  irait-il  se  présenter  devant  les 
murs  de  cette  ville  sur  une  simple  espérance, 
pourC'tre  oblii?é.  comme  Chaumont,  de  se  re- 
tirer sans  aoti  !  Jruit  que  la  perte  d'une  partie 
Je  sa  réputation?  IVailtrurs,  comment  songer 
à  attaquer  les  cnnenns  dans  un  poste  bien  for- 
tifié sans  s*exposer  encore  avec  plus  d'impru- 
^eaae  à  un  péril  eertain?  S*il  s'avançait  au- 
taoosdeBologne,  <^  pouvait-il  cnespérer,  si- 
DOQ  que  les  ennemis,  dans  laeraintequ'U  n*attar 
quàt  la  Komagoe,  décamperaient  peut-être,  ce 
qui  pourrait  lui  procurer  une  occasion  de  les 

coiQitauK.te  Mmm  pouvaieni  encore  m 


CHÀP..V. 


m 


soulever  en  ce  cas.  .Ce  fo(  à«ce  dcrqiw  parti 
qu'il  s*àrrêla  pour  essayer  si  la  disposition  gé- 
nérale de  la  ville  ou  les  intelligences  particu- 
lières des  Bentivoglio  produiraient  quelque 
effet.  Il  donna  donc  des  ordres  pour  se  mettre 
en  marche.  L'avant-garde  était  conduite  par 
Théodore  I  nvuice,  le  corjïs  de  bataille  par  le 
général  même,  et  l'arrière  -  garde  par  Gaston 
de  FoLv  ;  il  fit  camper  l'armée  à  Laïno,  sur  le 
grand  chemin,  à  dnq  milles  deBologoe.  (Test 
là,  si  Ton  en  croit  les  lûstoriens,  que  Lepidos, 
Marc-Antoine  et  Auguste  eurent  cette  grande 
entrevue  qui  réunit  ces  trois  tyrans  de  Rome 
sous  le  nom  de  triumvirs^  et  qui  vit  signer  ces 
proscriptions  sanglantes  dont  la  mémoire  ne 
saurait  être  trop  en  borreur.  Le  pape  n  'fait 
plus  alors  à  Bologne.  Après  le  départ  de  l  év  équu 
de  Gurck  et  sur  la  nouvelle  que  Trivulce  était 
en  marche,  /ules,  agité  tour  à  tour  par  l'au- 
dace et  la  crainte,  sortit  de  cette  ville  quoique 
les  lances  espagnoles  eussent  pris  congé  de  lui* 
Son  dessein  était  d'aller  engager  Tannée  par 
sa  présence  à  donner  bataille  aux  ennemis,  ce 
(ju'il  n'av;ail  pas  pu  obtenir  des  capitaines,  ni 
par  lettres,  ni  par  l'ordre  qu'il  leur  en  avait 
fait  donner  plusieurs  fois.  En  partant  de  Bolo- 
gne il  voulait  aller  coucher  à  Ceato,  mais  il  fut 
oUigé  de  s'arrêter  à  la  Pieve,  parce  que  mille 
fantassins  qu'il  avait  dans  cette  première 
place  voulaient  être  payés  avant  de  se  mettre 
en  marche;  et  soit  qu'il  fût  pique  de  cette  ré- 
sistance ou  qu'  il  envisageât  le  danger,  il  re- 
tourna le  lendemain  à  Bologne. 

L'approche  de  Trivulce  l'effraya  et  lui  fit 
prendre  le  parti  de  se  retirer  k  ilavenne.  Mais 
avant  de  quitter  Bologne,  il  fit  venir  le  magistrat 
des  Quarante,  et  il  lui  représenta  :  «  Qu'ayant 
délivré  les  Bolonais  d^un  triste  esclavage,  il 
avait  encore  accordé  des  grandes  immunités  ï 
leur  ville  etoomblé  plusieurs  particuliers  de  ses 
bienfaits^  qu^auparavant  opprimés,  méprisés 
par  des  tyrans  et  sans  aurnoe  considération  en 
Italie, il.s  vivaient  aujourd  Imi  dans  la  splendeur 
et  l'opulence  ;  que  leur  ville  voyait  dej)uis  cet 
heureux  temps  les  ai'ls  et  le  couunerce  fleurir 
dans  son  sein  \  que  plusieurs  d*entre  eux,  élevés 
aux  plus  hautes  dignités,  jouissaient  de  Te»- 
time  de  leurs  concitoyens  et  de  celle  des  étran- 
gérs;  qu^ils  étaient  entièrement  maitresde  Bo- 
logne et  de  son  territoire,  puisqu'ils  nommaient 
aux  magistratoresi  qu'jJs  recevaient  tous  les 
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revenus  publics,  et  que  le  Saiat-Siége  se  con- 
tentait, pi^ur  toute  marque  de  souverainoté,  de 
faire  résider  dans  leur  ville  un  légat  ou  fj;ou\  cr- 
neur,  quimrme.  ne  pouvant  rien  régler  d  im- 
porlaiil  sans  leur  approbation,  laissait  à  leur 
disposition  les  choses  qui  dépendaient  de  lui  ; 
qac  si  pour  se  maintenir  dans  an  état  si  heu- 
reux ils  voulaient  bien  se  défendre  eax-mtoesy 
il  ferait  pour  leur  ville  ce  qu'  il  tenterait  pour 
Rome  en  pareil  cas  ^  que  la  situation  des  af- 
faires présentes  TobligfMit  de  5;p  rendre  à  Ua- 
venne,  mais  qu'd  n'en  serait  pas  moins  alieniil 
à  la  conservation  de  lîologne  \  qtie  ninue,  pour 
la  mettre  davantage  en  sûreté,  il  avait  donné 
ordre  que  les  troupes  vénitiennes  qui  étaient 
au-delà  du  Pô  sous  les  ordres  d*André  Gritti 
joignissent  son  armée,  et  que  pour  eet  effet 
elles  construisaient  un  pont  à  Sennide;  qu'il  ne 
s'était  pas  contenté  de  mettre  Bologne  en  état 
de  défense  -,  mais  que  pour  lui  épargner  même 
jusqu'au  moindre  embarras  de  la  guerre,  el 
alla  d'obliger  les  Français  à  s'éloigner  promp- 
tcment  de  son  territoire  pour  aller  détendre 
leurs  propres  Etals,  il  avait  disposé  dix  mille 
Suisses  à  fiiire  une  descente  dans  le  Milanais, 
moyennant  quarante  mille  ducats  dont  les  Vé- 
nitiens lui  avaient  fourni  la  moitié  ;  que  si  néan- 
moins ils  préféraient  le  joug  des  Bentivoglio 
à  la  doueeurdc  la  domination  pontificale,  il  les 
priait  de  lui  déclarer  sans  détour  leur  intention 
parée  qu'il  s'v  eontoi  nuTait  ;  mais  qu'ils  son- 
geiussenl  qu'eu  prenant  une  ferme  résolution  de 
se  défendre  ils  allaient  dminer  une  preuve  de 
leur  courage,  et  mériter  pour  toujours  la  re- 
connaissance et  ta  protection  de  ses  successeurs 
dans  le  pontificat.  • 

A  cediscours,  dans  lequel  le  pape  mit,  selon  sa 
coutume,  plus  de  feu  que  (rél'Mnu'nre,  le  prési- 
dent des  Quarante,  après  une  dL'li!)erai  ion  en  par- 
ticulier des  membres  de  ce  conseil,  exagérant 
fort  au  long  leur  lidélilé,  leur  reconnaissance  et 
leur  attachement  pour  la  personne  du  pape,  ré- 
pondit avec  toute  Temphase  bolonaise  i  «•  Qu'ils 
sentaient  tout  leur  bonheur  et  combien  la  fuite 
des  tvrans  avait  augmenté  les  ricbes-^es  et  l'é- 
clat de  leur  ville  ;  que  leurs  vies  et  leurs  biens 
n'étaient  plus  le  jouet  du  eaprieed'nuîrui  ;  qu'ils 
jouissaient  tranquillement  de  leur  pairie;  ((u'ils 
avaient  également  part  au  gouvernement  el  au\ 
revenus  publies;  qu'il  n'y  avait  aucun  deux 
qui,  en  son  particulier,  n'eût  reçu  de  Sa  Sain- 
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tcté  des  grâces  itt  des  honneurs,  et  qo^oo 
voyait  leurs  dtoyens  revêtus  de  la  pourfHrett 
daris  les  ])remiers  emplois  de  la  cour  de  Home; 
qiv.  1  I  nelrés  de  reconnaissance  pour  tant  dp 
grâces  el  de  bienfaits ,  ils  étaient  résolus  àf%. 
poser  leurs  biens,  leur  honneur  et  la  vie  é 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  à  momir 
eux*mémes  plutôt  que  de  manquer  de  fidéNié 
au  Saint-Siège  ;  que  Sa  Sainteté  pouvait  m  rr- 
poser  sur  eux  de  la  défense  de  leur  ville  elalkr 
à  Ravenne  sans  inquiétude  ^  et  qu'enlin  It*  ca- 
nal de  Bologne  regorgerait  du  sang  des  Bolo- 
nais, avant  qu'ils  reconnussent  uu  autre  souve- 
rain (juc  le  ptape  Jules.  » 

Le  pape  compta  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il 
devait  sur  Taffection  des  Bolonais,  aprt*s  cette 
réponse,  et  laissant  le  cardinal  de  Pavie dans 
leur  ville,  il  partit  pour  Ravenne;  maii^  U 
crainte  ^u'il  avait  du  duc  de  Ferrare  lui  lit 
quitter  le  grand  ehemin,  ({uoiqn'il  eût  (•lé  ji»!iit 
par  les  lances  espagnoles  qui,  en  reiouriimt 
dans  le  royaume  de  Naples,  voulureui  Uct 
l'escorter,  et  il  en  prit  uu  plus  long  par  Forii. 

Quand  on  sut  k  Bologne  que  Trivuloeélailà 
Laino,  il  y  eut  de  grands  mouvements  dans  U 
ville.  Les  uns,  accoutumés  à  la  licence  de  k 
tyrannie  et  à  vivre  aux  dépens  d'autrui,  aoo- 
haitaient  p.issionnément  le  retour  des  Iletitivo 
glio  ;  les  autres ,  voyant  deux  armées  dans  leurs 
terres  un  j)en  avant  la  réeolte,  étaient  au dt'M's- 
poir  et  ne  demandaient  (pi'à  \m  éloigner,  a 
quelque  prix  que  ce  lût.  Il  y  en  avait  mêfflf 
plusieurs  qui,  craignant  que  le  peuple  ne  mil  h 
viUe  au  pillage  ou  que  les  Français  ne  la  for- 
çassent, s'embarrassaient  peu  de  changer  de 
maitre.  On  se  souvenait  encore  de  rimi)étuosi!f 
que  cette  nation  avait  fait  paraître,  lorsque 
C.haumnnt  parut  devant  cette  ville.  T'n  petit 
nomlir»^  d'ennemis  déclarés  des  iientivoglio  f''- 
vorisail  le  pape;  mais  ils  n'avaient  que  i.* 
bonne  volonté  pour  ses  intérêts,  n'élaiU  pas  PO 
état  de  le  servir  par  des  effets.  Dans  cette  di> 
versité  de  sentiments,  chacun  prit  les  anses 
par  amour  pour  la  nouveauté  ou  pour  se  gs- 
ranlir  de  l'insulte. 

Le  cardinal  légat  n'était  ni  assez  habile  ni 
as.sez  ferme  pour  se  tirer  d'un  pas  si  délicat:  il 
n'avait,  dans  une  ville  si  grande  et  si  peuplée» 
que  deux  eeiUs  cbevau-légers  et  mille  hommes 
de  pied  i  et  sa  mésintelligence  plus  grande  que 
jamais  avec  le  duc  d*Urbio,  qui  efmmM^ 
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ramée  à  Catalcccbio,  rempéchant  d*avoir  rc- 
eoois  à  ee  général ,  il  «at  f impradenoe  de  aoa* 
doyer  parmi  les  citoyens  mêmes  qdme  capi- 
taines qui  formèrent  des  compagnies  tirées  du 

prujile.  et  de  leur  confier  la  garde  de  la  ville  et 
des  portes.  La  plus  grande  partie  de  ces  offt- 
riersélâient  partisans  des  lîentivoglio,  et  entre 
autres  Lorenzo  Ariosti  qui,  ayant  été  soup- 
tomié  satrefois  d'intelligence  avec  eux,  avait 
élé  arrêté  à  Rome,  appliqué  à  h  question,  et 
comité  long-temps  enfermé  dans  le  cbAteau 
I  Saint-Ange.  Quand  ces  sortes  de  gens  se  virent 
armés,  ils  se  mirent  à  cahaler  dans  la  ville  et  à 
semer  parmi  le  peuple  des  bruits  propres  à  le 
faire  soulever.  Le  cardinal  s'aperçut,  mais  trop 
,  tard,  de  sa  faute  ;  il  voulut  envoyer  ces  capi- 
I  ttines  et  leurs  compagnies  à  Tarmée,  feignant 
qoe  le  duc  d*Urbin  l'en  avait  prié  ;  ceux-ci 
ajant  répondu  qu'ils  ne  voulaient  pas  aban- 
<loiiner  la  garde  de  la  ville,  il  tenta  d'y  &ire 
entrer  Ramazzotto*  avec  mille  hommes  de 
pied  ;  mais  le  peuple  s'y  opposa.  Le  légat  se 
voyant  îo!n!)é  dans  un  mépris  général  et  n'i- 
gnorant pas  d  ailleurs  qu'il  b'élait  l'ait  lH»auconp 
d'ennemis  p^rmi  la  noblesse,  par  la  cruauté 
qaH  avait  exercée  quelque  teini)s  auparavant 
^or  trois  nobles  bolonais  auxquels  il  avait  fait 
tnmcher  la  tête  sans  aucune  formalité,  sous 
prétexte  qu'il  en  avait  Tordre  du  pape,  il  prît 
le  parti  de  se  retirer.  Des  que  la  nuit  fut  venue, 
il  sortit  déguisé  du  palais  par  une  porte  secrète 
H  passa  dans  la  citad''îîe  avec  tant  de  prreipi- 
Uljon.  qu'il  oublia  de  prendre  son  argent  et  ses 
pierreries,  il  les  envoya  chercher  prompte- 
mort,  et  quand  on  les  lui  eut  apportées,  il  sor- 
Hi  par  la  porte  del  Soocorso ,  et  prit  le  chemin 
d'Imola  avec  cent  cavaliers  et  accompagné  de 
&iy  Yaïna,  son  beau-frère,  capitaine  de  ses 
firdes.  Un  moment  après,  OctavianFrégose  se 
^-mn  aussi  de  la  citadelle,  suivi  d'un  seul 
homme  j>nur  lui  servir  de  guide. 

A  la  jjrnnirre  noiivelle  df>  la  fuite  du  léirat. 
on  commenta  a  crier  par  tuute  la  ville  rue  le 
ptuplel  Ix)renzo  Ariosti  et  François  Uiuucci, 
^  était  aofldrun  des  quinze  capitaines  et  par- 
tisan desBentivogKo,  suivis  d*un  grand  nom- 
^  de  gens  de  la  même  facUon,  coururent  aux 
portes  de  San-Felice  et  Délie- Lame  qui  étaient 
le  pins  à  portée  du  camp  des  Français,  les  rom- 

t>j  U œoiQundaU  les  troupes  TtioiUcODet. 
Fa.  CuicciARoini. 
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pirent  à  coups  de  bâches,  et  s'en  étant  rendus 
maîtres,  dépêchèrent  en  diligence  ven  les  Bco- 
tivoglio.  A  cette. nouvelle  ceux-d  accourait, 
suivis  d'un  gros  de  cavalerie  française  que  Tri- 

vulce  leur  donne ,  et  laissant  le  grand  chemin 

pour  éviter  Ponte -a-Rcno  qui  était  gardé  par 
Raphaël  Pazïi,  l'un  des  capitaines  du  pape,  ils 
vont  passer  la  rivière  plus  bas,  se  prési  iitrni  a 
la  porte  Delle-Lame,  et  sont  introduits  dans  la 
viUe. 

La  déroute  de  l'armée  du  pape  suivit  de  près 
la  défection  de  Bologne.  Le  due  dUrbln,  dont 

les  quartiers  s'étendaient  depuis  Casaleocbio 

jusqu'à  la  porte  de  Siragoza,  ayant  appris  la 
retraite  du  légat  et  la  révolte  du  peuple,  dé- 
campa précipitamment  et  sans  ordre,  laissant 
ses  tentes  toutes  tendues  ;  il  n'avertit  pas  mén.e 
la  partie  de  l'armée  qui  gardait  le  can)p  du  côté 
delà  rivière  oî3i  étaient  les  quartiers  des  Fran- 
çais. Les  BentivogUo  informèrent  à  l'instant 
Trivulce  de  ce  désordre  et  firent  sortir  de  la 
ville  une  partie  du  peuple  pour  charger  les  en- 
nemis. Ces  troupes  et  les  paysans,  qui  accou- 
raient liejà  de  toutes  parts  à  grands  cris,  se 
jelèreat  sur  le  camp  et  enlevèrent  rnrtilîeric  , 
les  munitions  et  une  grande  quantité  de  ba- 
gages j  mais  les  Français,  qui  survinrent ,  leur 
en  Otèrent  la  plus  grande  partie.  Théodore  Tri- 
vulce étant  arrivé  à  Ponte-a-Reno  suivi  de  Fa* 
vant-garde,  Raphaël  Fa&i  dnt  ferme  pendant 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  courage;  mais 
enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligéde  se 
rendre.  Cependant  il  ,irrrfn  les  Français  assez 
de  temps  pour  donner  à  i  arnipe  du  pape  le 
moyen  de  se  sauver.  Les  troupes  vénitiennes 
commandées  par  Ramazzotto  et  qui  étaient 
campées  plus  loin  sur  le  mont  de  8an-Lu'^* 
n*ayant  pu  être  averties  que  fort  tard  ^ 
fuite  du  duc  d*Urbin,  se  retirèrent 
gne  par  les  montagnes,  malgré  ui;  consi- 
dérable qu'elles  reçurent  en  cb'**^^* 

Cette  v!(  to  re,  obtenue  s-*^  combat,  valut 
aux  Français  quin/e  pip-"*  g^o^ 
plusieurs  autres  plus.*^'***  appartenaient, 
IMrtie  au  pape,  pa^  Vénitiens  ;  ils  prirent 
aussi  rétendait*^u  duc  d'UrUn,  plusieurs  au- 
tres drapes*^  une  grande  partie  du  ba^^age 
des  trouves  du  pape  et  presque  tout  celui  des 
VénifK'ns.  Quelques  hommes  d'armes  de  Far- 
mvr  du  pape,  et  plus  de  cent  cinquante  de  ceux 
do)  Y^iiiliens,  pcrdireat  leurs  ét^uipages.  Près- 

fit 
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qae  tonte  Finfantei^e  dé  Time  et  de  Taotre  «r- 
mée  Ait  dissipée*  et  Pon  fit  prisonniers  Orsino  de 
Mugnano,  Jules  Manfrone  et  plnsiears  autres 
officiers. 

On  n'cxrmi  aucune  violence  à  ?.nîn£rnp  dans 
celte  révolution:  il  n'y  eut  que  1\  \  ninc  de 
Chiusi*  qui  lut  arrêté  avec  itlusiturs  autres 
prélats,  secrétaires  et  officiers  de  la  légation, 
auxquels  le  cardinal  de  Pavie  avait  caché  sa 
retraite  et  qui  étaient  restés  dans  le  palais.  Le 
peuple»  dès  la  nuit  même  et  le  lendemain  «  fit 
beaucoup  d'insultes  et  d'oui  i  mlts  à  une  statue 
du  pape  qu'il  traîna  dan&  la  place  puMique.  On 
ne  sait  si  celte  insolence  vint  (1rs  ?,:lcl!it('s  des 
Bentivofriio,  ou  du  juniiilc  cMniix c  des  lualiicurs 
de  la  guerre,  et  qui,  lialurclleiueul  ingrat  et 
toujours  ami  des  nouveautés,  se  laissa  tout 
d*un  coup  transporter  de  fiireur  contre  son  il- 
liérateur  et  son  père.  ^ 

lie  lendemain,  qui  fut  le  22  mal,  Trivulce 
resta  dans  son  camp  de  Laîno,  et  le  jour  suivant 
il  se  mit  en  marche  vers  la  rivière  de  Lidice, 
laissant  Uologne  derrière  lui.  H  s'nrr'ta  à  C:\<- 
Ic'l-San-Piero,  à  rexlrémil*' (lu  IhiIo^'iicsc,  ;itin 
d'y  atteadrt'  les  ordres  du  loi  pour  aiumuir 
le»  États  de  i  Lglisc,  ou  pour  savoir  si  ce  priuce, 
content  d*avoir  mis  Ferrare  ens(krcté  et  enlevé 
à  son  «memi  Bologne  que  Jules  avait  conquise 
avec  les  secours  de  France,  voudrait  borner  sa 
victoire  à  ces  deux  exploits.  Jean  de  Saffatello, 
l'un  des  rapitainrs  du  pape,  offrit  ninne  inuti- 
lement il  iïivulce  de  lui  livrer  Imola,  où  et>î 
oQicier  s'était  presque  rendu  maître  alisnln 
comme  chef  de  la  faction  guelfe,  après  eu  avoir 
chassé  les  Gibelins. 
La  citadelle  de  Bologne,  où  commandait  l'évè- 
ue  YiteUi  tenait  encore  ;mais  cette  place  assez 
S'^'^deetbienfortifiéc  n'était  pasmicux  pourvue 
que  tOv„5       ^ l'Kgiise,  c'cst-à4ire  qu'il  n'y 
a\ait  qu     faible  garnison,  très  peu  dr  vivres 
et  presque  p«^j  de  munitions.  Pendant  (iu  .  Ile 

SiLîf 'i'^^'^*  ^'ilfrust  y  vint  lui-même  do 
Modiske  duFUit  la  p^^u^  engager  l'évêquc 
par  de  grandes  promw.,es  ^  remettre  cette 
plaœa  rempercur^  mais^^véque  préféra  U 
rendre  aux  Bolonais,  et  U  en  ^nit  cinq  jours 
après,  ayant  obtenu,  tant  pour  It^q^c  pour  la 

{I)  Xleola»  Bonafede.  U  fut  pourvu  Oc  cci  évCctic  po,  juj^r  n 
le  19  juilloi  IBM.  J]  était  homme  d*«^t  et  exerça  de  gr;n,is 

(âj  Jore  rappelle  |u1cî,  mais  Q  oc  nomme  poioi  soo  (irMié. 
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d  ratent  et  d'emporter  leurs  effets  ;  outre  cela  on 
s'engagea  de  lui  payer  trois  mille  ducats  dus 
un  certain  temps.  Les  Bolonais  ne  forent  pas 
plutAt  maîtres  do  la  citadelle  qu'ils  la  rasèrent,  à 
la  persuasion  des  lU'nlivo^lio;  ceux-ci  n'avaient 
pas  tant  en  vue  de  faire  plaisir  au  peuple  par 
cette  demarelie  que  de  se  délivrer  de  ia  crainte 
qu'ils  avaient  que  le  roi  de  France  ne  vodAt 
avoir  ce  fort  à  sa  disposition.  En  efCet,  un  des 
capitaines  de  Tannée  de  Trivulce  avait  déjà 
proposé  de  1'  demander,  mais  Trivulce  ne  ju- 
gea pas  qu  il  convînt  aux  intérêts  du  roi  de 
faire  croire  qu'il  voulait  s'emparer  de  15o!o{»ne. 
A  kl  laveur  de  celte  révolution  et  de  la  déroute 
des  eiiiiciuis^ie  duc  de  Ferrare  reprit  Cento,  la 
Pievc,  Colignuola,  Lugo  et  ses  autres  places  de 
la  Romagne ,  et  il  chassa  Albert  Pio  de  la  ville 
de  Carpi,  qu'ils  possédaient  en  eomnMin. 

Le  pape  Ait  très  sensible  à  la  perte  de  Bolo- 
gne; ce  n'était  pas  sans  raison,  car  non-sculc- 
ment  il  se  voyait  enlever  la  plus  belle  ville  de 
ses  Ktats  après  Rome,  et  dont  la  eontiuêle  lui 
avait  fait  un  honneur  infini  qu'il  sexagérail 
encore  h  lui-même,  mais  il  avait  outre  cela  tout 
lieu  de  craindre  que  les  Français  ne  voulaient 
profiter  de  leur  victoire.  Se  sentant  trop  bible 
pour  leur  résister,  il  songea  à  leur  ôter  tontes 
les  occasions  de  rien  entreprendre  contre  M; 
pour  cet  effet  il  pressa  le  reste  des  troupes  vé- 
nitiennes, qu  aussi  bien  le  sénat  avait  déjà  rap- 
pelées, de  s'nm]»arquer  an  port  de  Lésène,  etil 
donna  ordre  (ju'un  lui  envoyât  de  Venise  les 
vingt  mille  ducats  qu'il  y  avait  fait  compter 
pour  payer  les  Suisses.  Il  chargea  encore  Iccw* 
dinal  de  Nantes*,  Breton  de  nation,  d*eogag(t 
Trivulce,  comme  de  son  propre  mouvement,» 
faire  la  paix,  et  de  lui  insinuer  que  la  conjonc- 
ture présente  y  était  très  favorable.  Trivulce 
répondit  qu'il  n'était  pas  ennvennlde  de  parler 
en  termes  si  généraux,  qu'il  fallait  s'expliquer; 
(jue  le  roi,  quand  il  a\ait  désire  la  paix,  en 
avait  arliculé  les  conditions,  et  que  le  pape  de- 
>ait  aujourd'hui  suivre  son  exemple,  puisque 
selon  rétot  des  choses  e'étaità  lui  de  h  loo- 
baiter.  Jules  ne  se  pliait  à  eette  dénardie  que 

(!)  P.oliori  Giiilic.  II  fut  (Tabord  #T*qup  de  Tr^gulcr  cl  en- 
suite- de  netiocs.  Umis  XU  Fonvoya  eu  atoitOMMle  aopit*  de 
Sale  II,  qui  le  lit  carUiiiul  du  tiirc  de  SaUae-Anaitiaie.n  fd 
eiHiate  poorvo  de  révtebS  de  Hasies»  et  u  moarai  *  Ba«e  le 
s  icpifinbiM  ISIS. 
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pour  éloigner  le  danger  qui  le  menaçait .  rar 
dans  le  foud  il  u'éiaii  nuUcmCQt  déterminé  à  la 
paix ,  et  la  crAiiite,  la  haine  et  la  colère  Vagi- 
taient  alors  également. 

Il  arriva  dans  ce  tempfi-là  un  aeciden^  qui 
teibNibla  les  chagrins  du  pnpe.  Beaucoup  de 
ppns  aval  ont  accusé  le  cardinal  de  Pavieauprt'S 
délai,  les  uns  de  trahison,  les  autrcsdeliichcté, 
qudqiirs-tms  d'imprTîrîcncc  ;  le  cardinal,  vou- 
lant se  i>)<»iliei"  lui-inriae,  se  rcTi<iit  à  Ravenne. 
Dès  <ju  il  lui  arrivé  il  en  lit  averur  le  pape,  et 
lui  demanda  à  quelle  heure  il  pourrait  avoir 
audience  de  Sa  Sainteté.  Jules  qui  Vaimait 
beaucoup  fat  charmé  de  son  arrivée  et  Tinvita 
à  dtner.  Le  cardinal  sortit  de  chez  lui  pour  y 
aller  avec  Guy  Vaïna  et  sa  garde.  Le  duc  d'IJr- 
bin,  animé  par  !a  hnincqn'rl  nvait  depuis  long- 
temps pour  le  Ciirdin.il,  et  que  In  porîo  ^'e  l'.o- 
logne  et  par  consr(]Lient  la  déroute  li»»n(euse 
de  son  armée  qu'il  lui  iiupulaii  excilaitat  en- 
core, vint  à  lui,  suivi  de  peu  de  monde,  et 
traversant  les  gardes  qui  s^ouvrirent  par  r(\s- 
pect,  il  le  poignarda  de  sa  propre  main.  Ainsi 
périt  le  canlinal  dePavie,  que  sa  dignité  devait 
garantir  de  cet  attentat,  mais  qui  d'ailleurs  mé- 
ritait Ifs  pîns  grands  supplices  par  ses  crimes. 
Le  bruit  de  cet  assa*fsinnî  vitTt  sur-!c-chrimpnux 
oreilles  du  pape  qui  se  mit  à  jrii  r  di  s  cj-is  jut- 
çants.  Il  fut  pénétré  de  la  jilus  vive  duult;ur 
pour  la  perte  d'un  homme  qui  lui  était  si  cher, 
et  encore  plus  par  la  hardiesse  du  coup  t^ui  \  e- 
nait  de  violer  la  dignité  de  la  puur^ire  romaine 
jasquc  sous  ses  yeux,  lui  qui  avait  porté  si  haut 
l autorité  ecclésiastique;  mais  considérant  que 
son  neveu  était  l'auteur  de  cette  sanglante  ca- 
tastrophe, il  ne  put  sotitenir  sa  douleur  et  sa 
rage,  et  partit  le  jour  mîmc  de  Raveniic  pmir 
retourner  à  Rome.  Enfin,  pour  qu'il  ne  èuauquùi 
rien  à  sa  triste  situation,  à  peine  fut-il  arrive  à 
Rimini  qu'il  apprit  qu'on  avait  affiché  à  Mo- 
dine ,  à  Sologne  et  dans  plusieurs  antres  villes  * 
la  convocation  du  concile,  auquel  il  était  sommé 
de  se  trouver  en  personne. 

L'év(V|ue  de  Curck,  en  sortant  de  Modène, 
avait  marche  lentement  piMnlant  quelques  jours 
pour  attendre  la  n-jKdiM  ranihassadrnr  d*t- 
cossequ  il  a\ ail  envoyé  ii  iWtln^qic  au  sui(  t  des 
propositions  dont  le  pape  lui-méuiu  a\  uii  chargé 
ce  prélat^  mais  n'en  ayant  reçu  que  .des  rê- 

(ilcetiscooTCcailMi^udtdattiedttiSiint.  . 
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penses  vagues,  il  envoya  aussitôt  à  Milan  trois 
commissaires  de  l'empereur  qui,  conjoiatement 
avec  ceux  du  roi  de  France  et  les  cinq  car» 
dinaux,  fixèrent  la  tenue  du  concile  au  premier 
septembre  prochain,  dans  la  ville  de  Pise, 

Les  cardinaux  choisirent  cette  ville  oonmemi 
lieu  que  le  voisinage  de  la  mer  rendait  com- 
mode pour  la  pluj)art  de  ceux  qui  voudraient 
venir  au  coi:cde;  ih  v  liireiil  en(M)re  détermi- 
nés pnr  î't  sAretéoii  Ton  serait  dans  cette  ville, 
à  la  l.ivi'ur  de  ratiaehemeut  et  du  zèle  des  Flo- 
rentins pour  Louis  XII.  On  avait  proposé  plu- 
sieurs autres  villes  qui  auraient  pu  être  propres  à 
tenir  une  pareille  assemblée ,  mais  on  les  avait 
jugées  incommodes  OU  suspectes  $  enfin  ellei 
a\  aient  été  rejetées,  parce  qu'elles  auraient  pu 
fournir  an  p;»Me  qu(  I(iu<' préiexfede  les  refuser, 
il  ne  paraissait  pas  couvma'jle  de  tenir  le  con- 
cile en  France  ni  dans  au(  un  autre  lieu  de  la 
dominalioii  du  roi.  Constance,  l'une  des  villes 
franches  d'Allcmague  que  l'empereur  propo- 
sait, quoique  célèbre  par  le  fameux  condte 
qui  déposa  trois  concurrents  qui  seprétendalent 
souverains pontifesel qui  rli  liffa  le  sehismedOttt 
l'Église  avait  été  déchirée  durant  jirès  de  qua- 
rante ans,  parut  jieucommofîe  el  su'^perîe;!  quel- 
qiîrs-unç«;  des  p,Tr{ies.  Turin  fui  aussi  rejetée  à 
r;:u.  f  (lu  \(ii>i:;riL'e  des  Suisses  el  des  Etats  du 
Y<  À  de  i  raiice.  Buluguc  avant  la  révolution  n  au- 
rait pas  été  sûre  pour  les  cardinaux,  et  depuis 
elle  pouvait  être  suspecte  au  pn[)e.  D^aMlenrs 
on  crut  que  le  choix  de  Fisc  était  d*un  bon  aU' 
gure,  par  la  mémoire  de  deux  conciles  qui  y 
avaient  été  tenus  avec  succès-,  l'un  '  quand  tous 
les  cardinaux,  ayant  abandonné  Oré  v^ire  Xîî 
et  Benoît  Mil  qui  se  disputaient  le  pontiiieat, 
«  hn-eiit  Ah  \an(h'e  V,  et  l'autre  plus  ancien, 
itiiu  vers  1  au  1 12C-  par  Inuoeeut  11.  L'antipape 
Pierre  de  Leone,  Romain,  qui  sous  le  nom  d'A- 
nadet  U  avait  kmg- temps  inquiété,  non-sea^ 
lement  Innocent,  mais  même  la  chrétienté,  y 
avait  été  condamné. 

Le  roi  de  France  s'était  auparavant  assuré 
du  cnnsentement  des  Florentins,  auxquels  il 
avait  iaii  entendre  que  le  enneiie  s'assemblerait 
sous  l  autorite  de  rFnq)iio.  de  la  France  et  du 
roi  d'Aragon.  Le  secret  fut  Lieu  gardé  dans 
cette  occasion,  mais  ils  manquèrent  de  pru- 

* 

(1;  il  (ut  ouvert  le  ^  mai  110% 
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denoe  et  de  fermeté,  car  ils  ne  oonsidéièfeiit 
pas  asset  le  danger  qo^l  y  a  d'assembler  un 
eoodie  malgré  le  pape,  et  ils  n'osèrent  refuser 

au  roi  une  rhose  qui  dans  In  fond  ne  leur  était 
pas  agréable.  Ils  cachèrent  si  l)iea  cette  résolu- 
lion  prise  dans  un  conseil  de  plus  de  cent  cin- 
quante personnes,  que  les  cardinaux  auxquels 
le  roi  faisait  espérer  le  oonseotement  de  cette 
république,  mais  sans  les  en  assurer  entière- 
ment, ne  surent  point  qa*ils  rayaient  donné  et 
que  le  pape  n*en  eut  aucune  connaissance. 

Les  fltiriin*wy  prétendaient  avoir  droit  de 
convoquer  nn  roncilo,  indépendamment  de 
l'autorité  du  pape,  dans  le  besoin  où,  .s*'lf>Ti  pux, 
l'Église  était  d'une  prompte  réforme,  iion-seu- 
lement  dans  les  membres,  mais  encore  dans  le 
chef,  c*e8t-à-dire  dans  la  personne  du  pape 
même.  Ils  disaient  que  Jules,  accoutumé  dis 
long-temps  à  la  simonie,  continuait  de  vendre 
les  choses  sacrées,  et,  endurci  dans  le  crime,  se 
livrait  toujours  à  des  passions  infâmes  \  que  ce 
pontife,  incapable  de  gouverner  l'Église  et 
l'auteur  de  tant  de  IrouMcs,  persévérait,  à  la 
face  du  monde  chrétien,  a  .standaliser  l'Europe 
entière  par  son  opiniâtreté  dans  sa  iiiau\  aise 
conduite  \  que  pour  sauver  la  religion  du  péril 
qui  la  menaçait, il  n'y  avait  point  d*autre  e  xpé- 
dient que  la  tenue  d'un  concile,  et  que  puisqu'il 
négligeait  de  l'assembler,  le  pouvoir  de  le  con- 
voquer était  légitimement  dévolu  aux  cardi- 
naux, surtout  quand  il  se  trouvait  ap|)uv('  de 
l'autorité  de  l'empereur,  du  roi  très  ciu  etien  et 
des  Églises  d'Allemagne  et  de  France.  Ils  ajou-  ; 
talent  queTosage  fréquent  de  ce  remt'de  était 
iMMweulementtttile,  maismême  nécessaire  pour 


D'ITALIE,  [twi] 

guérir  les  maux  de  VÉ^Iise,  extirper  les  vieilles 

erreurs,  prévenir  les  nouvelles,  édaircb*  les 
doutes  qui  naissent  tous  les  jours,  et  enfin  pour 
rectifier  des  règlements  faits  dnns  (h  bonnes  In- 
tentions, mais  dont  rexpéru  iK  O  a  dLcouvert  les 
inconvénients^  que,  dans  cette  \ui'.  les  Pères 
du  concile  de  Constance  avaient  .sagement  or- 
donné qu'il  serait  tenu  m  concile  tous  les  dix 
ans.  Et  en  eGTet,  quel  autre  frein  était  capable 
de  retenir  les  papes  dans  les  bornes  du  devoir? 
Gomment  s'assurer  autrementque,  sollicité  sans 
cesse  par  la  fragilité  humaine  et  par  la  pente 
naturelle  vers  le  mal,  un  homme  revétn  trnne 
puissance  absolue  ne  se  croira  pas  tnut  permis 
quand  il  sera  sûr  de  n'avoir  jamais  ù  rendre 
compte  de  sa  conduite? 

Plusieurs  combattaient  ces  raisons ,  et ,  plus 
attachés  à  la  doctrine  des  théologiens  qu'à  celle 
des  canonistes,  ils  soutenaient  que  le  pouvoir 
d'assembler  un  concile  résidait  dans  la  seule 
personne  du  pape,  quoique  dominé  par  toutes 
sortes  de  vices,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  suspect 
d'hérésie;  qu'autrement  un  p<'lit  nombre  de 
particuliers,  exeilés  par  leur  ambition  ou  leurs 
haines  pcrsounelles  qu'ils  sauraient  colorer  de 
mille  prétextes ,  pourraient  troubler  totu  les 
jours  le  repos  de  l'Eglise,  ce  qu'on  ne  devait 
jamais  tolérer;  que  les  remèdes  les  plus  salu- 
taires se  tournaient  en  poisons  s*ils  n'étaient 
donnés  avec  mesure  et  à  propos.  Ces  opposants 
qualifièrent  rassemblée  dont  il  s'agissait,  non 
de  concile  légitime,  niais  de  conciliabule  diabo- 
I  lique,  qui  serait  la  cause  d'un  sciusme  limeste 
à  la  chrétienté.  . 
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LIVRE  DIXIEME. 

Kdgociation  pour  la  paix  cotre  le  pape  çt le  nû de  France. CODcile  de  Saint-Jean-de-Latran  convoqué 
à  Rome  par  le  pape  Jules.  Restitution  de  Montepaldano  aux  Florentins.  Progrès  des  Alle- 
mands contre  les  Vénitiens.  Un  accident  arrivé  au  pape  Jules  fait  croire  à  sa  mort. 
Interdit  Jeté  sur  Pise  et  Florence  pour  avoir  consenti  an  schisme.  Ligne  dn  pape, 
du  roi  catholique  et  des  Vénitiens  contre  les  Français.  Discours  snr  la  guerroi 
que  le  pape  voulait  adresser  aux  Florentins.  IMssolution  du  concile  de  Pise 
transféré  à  Milan.  Inutilité  des  Suisses  rn  Italie.  Guerre  de  l'armée 
de  la  ligue  contre  Ferrarc  et  Bologne.  Progrès  des  Vénitiens  et 
de  Gaston  de  Foix  en  Lombardie.  Défaite  de  Ravenne.  Af- 
iaiblisseiuent  de  la  domioatiou  frauçaise  eu  Italie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CwdUmt  de  paix  offertei  par  le  pape  au  roi  de  France. 
Projets  de  Sl:t\iiiiili(  ii.  |(.i|m'  nmvoijue  un  coïKilt;  h  Uoine. 
anHU-yiilriano  Ci>l  rendu  aui  FloreuUus.  Fails  d'amies  dans 
le  MooL  Le  pape  est  era  moft.  Coionni  «i  Sawcilo  «niM- 
'^'^l  le  peuple  rornnin.  1^  pipe  rc\lcm  de  son  accideat,  d 
atfiout  fOQ  iievcu  du  uKurtrc  du  cardinal  de  Pavie.  rlerre 
tarant  eo  Italie. 

Lltalie  entière  et  presquo'  toute  1" Europe 
tvrîienl  les  yeti\  tournés  sur  le  roi  de  France, 
^'Ur  voir  eoaioient  il  oserait  de  sa  vieioire.  Il 
était  le  maître  de  s'emparer  de  Rome  et  de  tout 
l^Etat  ecclésiastique  ;  car  les  troupes  de  Jules 
ayant  été  mises  m  fuite  et  dissipées ,  et  celles 
des  Téfittiens  encore  plus  nialtrailées,  il  n*y 
avait  plus  en  Italie  aucunes  forces  capables 
^i  arn-ter  rimpétuo.<iité  du  vainqueur,  et  le  pape 
navnit  pour  toute  défense  que  la  dignité  du  rang 
lii'îl  oiïcupait.  Néanmoins,  soit  que  Louis  fAt 
retenu  par  le  respect  de  la  religion,  ou  (ju  il 
craignît  de  s'attirer  Tinimitié  de  toutes  les  puLs- 
cances  8*il  poussait  plus  loin  sa  victoire,  Û  rc- 
sohit  de  la  borner,  lat^même  ;  modération  peut- 
»-tre  plus  rdlgiease  que  prudente;  il  ordonna 
donc  à  Trivulce  de  laisser  Bologne  anx  Benti' 
voglio,  de  rendre  à  l'Eglise  toutes  les  conquêtes 
fr;;îes  snr  elle  el  de  ramener  l'armée  dans  le 
Milanais.  Il  défendit  qu'on  fît  en  France  aucu- 
nes réjouissances  publiques:  joienanl  niAme  à 
cette  modération  des  discours  pleins  de  bonté 
et  de  doaoenr,  il  dit  plusieurs  fols  en  public 
({ue,  quoiqu'il D*eût  offensé  ni  l'Eglise  ni  le  pape 
et  qu*il  n^eût  rien  lait  qm*après  y  avoir  été  forcé. 


il  voulait  néanmoins,  par  respect  pour  le  Saint< 
Siège,  demander  homblement  pardon  à  Sa  Sain- 
teté, et  qn'il  espérait  qne  Jules,  oonvaînca  pur 

l'expérience  que  ses  projets  n'étaient  pas  si  fi^ 
ciles à  exécuter  qu  il  se  l'était  imaginé,  et  re- 
connaissant le  peu  de  fondement  de  sa  méfiance, 
voudrait  bien  faire  la  paix.  La  iifH?ociation  n'en 
avait  pas  été  lout-à-fait  interuMuiuic  ;  car  quel- 
que temps  avant  que  le  pape  partit  de  iiologne 
il  avait  en vo^ré  au  roi^  l'amba^adeor  d'Ecosse, 
pour  remettre  sur  le  tapis  le  traité  entamé  par 
révêque  de  Gurek.  D*iin  antre  côté ,  les  Benti- 
voglio ,  pour  obéir  k  la  volonté  du  roi ,  avaient 
déclaré  ao|Mpe  qu'ils  voulaient  vivre  en  bonne 
intell  ij^encc  avec  le  Saint-Siège ,  et  qu'ils  de- 
meureraient dans  la  m(*me  dépendance  où  leur 
pèreavaitvécu  tant  d  années;  en  effet,  ils  avaient 
remis  en  liberté  l'cvcque  de  Chiusi  et  1  avaient 
rétabli  dans  k  palais,  en  qualité  de  légat  de  Sa 
Sainteté. 

Trivulce  partit  donc  avec  l*armée  et  s*ap- 

proelia  de  la  Mirandole  pour  la  reprendre. 
Wilfrust  y  était  déjà  venu  à  la  prière  de  Jean- 
Francois  Pif',  et  il  a\'ait  fnit  dire  à  Trivulce  de 
ne  point  attaquer  etitr  [dace  qui  relevait  de 
i  Finpire  ;  mais  vovani  hirn  que  son  autorité 
seule  ne  suftisait  pas  pour  1  arrêter,  il  se  retira 
après  certaines  pramesKfl  que  lui  fit  ce  général, 
seulement  pour  sauver  Thonneur  de  Pempereur* 
Jean-François  se  retira  aussi  à  la  fitveor  d'un 
sauf- conduit  qu'il  obtint^  ensuite  Trhmioe, 

(t)  I.'cv6quc  dclinrray,  doiU  U  est  im\é  daus  le  livre  pn^ 
I  OL'cIcni. 
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n'ayant  plus  rien  k  fuire ,  envoya  cinq  cents 
la&ces  et  treize  cents  lansquenets  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Jaoob  en  garnison  à  Vérone» 
et  Qoagédia  tonte  son  infanterie ,  excepté  deux 
mille  cinq  cents  Gascons  ctMnmandés  par 
Molard  et  Maugiron  * ,  qu'il  distribua  aussi 
bien  (\m  sa  geodarmerie  dans  les  villes  du 
Milanais. 

Le  pape  était  bien  éloigné  dos  houniies  dis- 
positions du  roi  i  car  au  liou  de  s'adoucir  après 
que  l'armée  eut  été  licenciée,  il  n'en  devint  que 
pins  intraitable;  et  quoiqu'il  fôt  tourmenté  de 
la  goutte  à  Rimini  et  réduit  à  de  grandes  extré- 
mités,  il  parlait  plutôt  en  vai  nqueur  qu'en  vaincu. 
Il  fit  dire  au  roi ,  par  l'ambassadeur  d'Ecosse, 
qu'il  voulait  que  le  eens  du  duché  de  Ferrarc 
fût  paye  sur  r.-inciiTi  pied  et  comme  av.int  la 
diminutiuu  accordée  par  Alexandre  Yl;  que 
l'Eglise  eût  à  Ferrarc  un  Vis-domino,  et  qu'Al- 
phonse loi  cédât  Lugo  et  les  autres  villes  qu'il 
mit  dans  la  Romagne.  Quoique  le  roi  trouvât 
ocs  propositions  extrêmement  dures,  il  souhai- 
tait si  ardemment  dese  réconcilier  avec  le'pape 
qu'il  réponditqu'îlles  accepterait  presque  toutes 
pourvu  que  l'empereur  y  consentît  ;  n>  lis  Jules 
avait  déjà  chani^é  d'avis.  Il  ét.iif  r*  louriié  à 
Rome,  et,  outre  qu'il  était  naturelleiiieni  lier, 
le  roi  d'Aragon  venait  encore  d'encourager  son 
audace.  Ce  prince,  dont  la  victoire  do  roi  avait 
augmenté  la  jalousie ,  interrompit  d'abord  les 
grands  pr«paratiliqu*il  faisait  pour  passer  en 
Afrique,  où  il  était  toujours  en  guerre  avec  les 
Blaures;  il  en  rappela  Pierre  Navarre,  avec 
trois  mille  hommes  d'infanterie  espagnole ,  et 
l'envoya  dans  U*  rovannir-  de  ISapIcs  ;  par  ce 
moyen,  il  rassura  son  jiniin c  Ktal  et  ernpéelia 
le  pape  de  prêter  l'oreille  a  la  négociation. 

Jules  déclara  donc  qu*il  ne  voulait  point  en* 
tendre  parler  de  paix,  àmoins  qu'on  ne  la  fit 
entre  rempereur.  et  les  Yénittens)  que  le  due 
de  Ferrare,  outre  ce  qui  avait  déjà  été  demandé, 
ne  le  remboursât  des  frais  de  la  guerre ,  et  que 
le  roi  ne  s'obligeAt  à  le  liis^er  agir  contre  Bo- 
logne. Il  avait  déjà  mis  celle  ville  en  interdit , 
comme  rebelle  à  rFjîlise,  et  il  envoya  Marc- 
Antoine  Colomia  et  Uama/xotlo  pour  faire  le 
dégât  dans  le  Bolognèse  ;  mais  à  peine  y  furenf* 
ik  entrée  qne  les  Inbîtanie  ks  forcèrent  à  la 

— —  - 

leiraiie* 

(1)  n  M  DommaJt  Perraut  de  Maugtm  «tétait  drunsSOdeOM 


Le  pape,  à  son  retour  à  Rome,  ne  put  rcfasi  r 
aux  instantes  prières  des  cardinaux  la  liLtm 
du  cardinal  d'Auch ,  qui  avait  été  prisomuer 
jusqu'alors  dans  le  château  Saint-Ange;  mit 
ce  ne  fut  qu'à  condition  qu*U  ne  sortirait  point 
du  palais  do  Vatican  jusqu'à  ce  que  tons  les 
prélats  et  offu  icrs  qui  avaient  été  arrêtés  à 
Bologne  eussent  été  mis  en  liberté,  et  qu'en-  ; 
suite  il  ne  pourrait  sortir  de  Konie,  sous  peine  ' 
de  payer  quarante  mille  ducats  dont  il  di  ii 
nerait  caution.  A  la  vérité ,  le  pape  lui  ptiiiui 
depuis  de  retourner  en  France mais  il  exigea, 
sous  la  même  peine,  qu'il  ne  pourrait  se  troaw  j 
au  conccile  de  Pise.  { 

Le  roi  fat  d'autant  plus  surpris  de  la  décU'  | 
ratioii  du  pape,  qu'il  s'était  iniajriné  qoe  ce 
pontife  signerait  sans  balancer  des  propositions 
dont  il  était  l  auteur.  Celte  conduite  lui  fil 
prendre  la  résolution  d'empêcher  qu'il  ne  re- 
prît Bologne.  11  y  envoya  donc  quatre  cents 
lances,  et  il  prit  cette  ville  et  les  Bentivoglia 
sous  sa  protection,  sans  obligation  de  leur  pan 
de  l'aider  de  troupes  ni  d'argent.  Kn5aiitc  com- 
prenant que  l'alliance  dcrcmpereur  lui  deveoaii 
plus  nécessaire  que  jamais,  il  lui  envoya  do 
duché  de  Milan  les  troùpes  qu'd  lui  avait  pro- 
mises par  le  traité  fait  avec  i'évèque  de  Gurck, 
quoiqu'il  eût  résolu  de  ne  les  fournir  qu'en  cas 
que  Maximilien  passât  en  Italie  en  persoooe, 
conformément  au  même  traité.  Ce  fat  la  Palioe 
qui  en  eut  le  commandement,  au  refas  de 
Trivulce,  que  l'empereur  avait  néaDmoins  de- 
mandé. ' 

jMaxîmilicn  s'était  rendu  à  In5?pruek,  roulant 
diiferents  projets  dans  sa  léte.  l  anlOt  il  brillait 
d'attaquer  les  Vénitiens  ;  tantôt,  considérant 
qu'il  ne  pourrait  rien  faire  d  imporlant  MM 
avoir  auparavant  réduit  Padoûe  dont  il  ne 
pouvait  se  rendre  maître  avec  le  peu  de  forces 
qu'il  avait ,  il  penchait  vers  la  paix,  à  laquelle 
le  roi  catholique  le  pressait  de  consentir  -,  tantilt 
se  livrant  à  ses  vastes  projets  et  à  ses  anciens 
désii*s,  il  voulait  marcher  à  Rome  pour  se 
rendre  rnailre  de  tout  l  Elat  de  l'Eglise,  et  il  se 
proposait  d'y  mener  une  nombreuse  armée 
d'Allemand  .s,  outre  les  troupes  françaises  ^  mais 
sa  faiblesse  et  le  désordre  de  ses  af&ires  étaient 
un  grand  obstacle  à  l'exécution  de  ses  detteiii>> 
EoOn  il  promettait  devenir  de  jour  en  jour; 
ensuite  il  mandait  qu'il  enveiraitdes troupes. et 

.  il  laissait  ainsi  passer  le  temps  sans  rimiaiiC' 
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Looifl  Xn  ne  se  ve/ftHt  qii*avec  peine  obligé 
de  porter  seul  tout  le  poids  de  la  gnerre,  et  cette 
réflexion ,  qai  s*accordait  avec  son  penchant 
pour  rcconomie,  faisait  souvent  plus  d'impres- 
sion sur  lui  que  ce  qu'on  lui  représentait  que 
l'empereur ,  s'il  n'était  puissamment  secouru , 
se  joindrait  culiii  a  :>cs  ennemis,  et  que  daus  ce' 
m  la  Franee  lerail  obligée  de  lUre  dee  dé- 
peoset  bien  plus  eonaidérableB  et  Terrait  aei 
Etats  dltalie  exposée  k  m  extrême  péril. 

Tandis  que  Louis  flottaitdans  ces  incertitudes 
et  qu'on  laissait  les  armes  temporelles  dans  Ti- 
nat'lion,  les  cardinaux  ,  auteurs  tîu  conrilo  ,  et 
le  pnpc',  qui  ne  négligeait  rien  pour  ctouffVr  ce 
mal  dans  sa  naissance,  rniployaicnl  réciproquc- 
iiieat  les  armes  spiriiuclles  pour  se  détruire. 
Noos  vroBS  dit  que  le  concile  avait  été  indiqué 
soos  Taotorité  deremperear  etdn  roi  de  France. 
Les  cardinaux  de  Sainte-Croix,  de  Saint*Malo, 
de  Bayeax>  de  Cosen/a  avaient  signé  Tacte  de 
fonvocatiom  ^  San-Severino  y  nccécklt  oaTertO- 
!nt  nt:  et  Ifs  commissaires  (!»'<  <\ou\  princes  as- 
iislaieni  à  toutes  les  diiiix'ralitins  concernant 
cfitte  affaire.  Ces  cinq  canlinauv  vu  axaient 
nomiiié  d  autres  dans  le  même  acte,  pour  lui 
donner  plus  d'autorité*.  Le  cardinal  d'Albret, 
François, qai  n^obéii au  roi  qu'à  regret,  était 
de  ce  nonibre  ;  mais  les  cardinaox  Adrien*  et 
de  Final  déclarèrent  haatement  qnMIs  n'avaient 
aucane  part  à  l'acte  en  question.  Ainsi,  comme 
i!  ne  paraî'isait  que  six  cardinaux  pour  tenir 
te  couciic  .  le  pape  ,  se  ilattant  de  les  enpjapT 
à  se  désister  volnntaircmenl  de  celle  cntrejirise, 
négociait  sans  cesse  avec  eux.  Il  leur  olïrait 
line  amidslfe  enUère  du  passé,  et  toutes  les  sû- 
retés qu'ils  pouvaient  dàirer  4  ils  feignaient  de 
prêter  Toreîlle  à  ces  propositions.  Jules  ne  s*en 
tint  pas  là,  et  pour  faire  tomber  le  reproche  de 
néf^^li^cnce  qu'on  lui  faisait, il indi<p]alm-niênie 
un  ('i)ncilp  univer^^el  pour  le  premier  mai  pro- 
chain dans  l'Lglise  de  Saint-Jean-<le-Latran  à 
liome  ;  ce  qu'il  fit.  dit-on ,  par  le  con.seil  d'An- 
toine de  Monlc-a-5ausoYm(j,run  descardinaux 

f I)  Amanioa  d'Albret,  Ois  d'Alalo ,  sire  d'.\Jbrct ,  et  de  Fra»- 
coite  desiMafne,  «t  IMrede  Jean,  roi  de  Kavam.  0  fot 

*^*«îtîCfio  r.'iiiiirrs  cl  «■ii%uii.- <](.  l'nnirM'iuiic.  Aleiandi«  VI |6 
l>t cardinal,  et  ce  fut  um^  de»  conditions  du  ni.iriagc  de  Char- 
bUe  d'âSmt,  M  Mrar,  arec  le  duc  do  Vakuiiuuis.  U  mourut 
i  castd-jakMix  le  2  geptambre  IMI. 

(I  C'est  n  uù  qij'Air-tnndfevi  voûtait  empoiMDiier  quand 
U  s'tuniwUoiHia  lut-m^. 
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de  la  dernière  promotion.  Dpiétaidi^t  que  eetta 
convocation  anéantissait  celledesesadversaires, 
et  que  toute  autorité  était  transférée  de  plein 

droit  au  concile  qn'ïl  ?ivnit  indiqué;  au  contraire, 
les  cardinaux  soutenaient  que  cela  eîit  été  ainsi, 
supposé  qu'il  ent  commencé  le  premier:  mais 
que ,  puisqu'ils  l'avaient  préveau ,  leur  cunule 
devait  être  préféré. 

La  dèmarêbe  que  Jules  venait  de  laire  Fayint 
rassuré  sor  ses  draiti,  et  désespérant  d*ai|]eois 
de  ramener  le  cardinal  de  Sainte  -  Croix  que  le 
désir  d'obtenir  la  tiare  avait  mis  à  la  tète  de 
cette  conspiration,  n\  Saint-Aïnio,  ni  Cosenza, 
il  publia  un  nionitoire  contre  eux  seulement, 
n'ayant  pas  encore  i)erdu  l'espérance  de  rega- 
gner les  deux  autres'  ^  il  leur  enjoignait  de  se 
rendre  aupris  de  loi  dans  lé  terme  de  soixante- 
cinq  jours,  sous  peine  d*étre  privés  do  chapeau 
et  de  tous  leurs  bénéfices.  Poar  donner  plus  de 
poids  à  ce  monitoire,  il  fit  en  sorte  qœlesaeré- 
coUége.  leur  envoyât  un  auditeur  de  Rote  pour 
les  presser  d'ouhlier  leurs  querelles  particu- 
lières, de  se  réunir  à  l'Eglise,  et  pour  leur  pro- 
mettre toutes  les  sûretés  qu'ils  pouvaient  sou- 
haiter. 

Cependant  le  pape,  soit  parirrésolotion,  soit 
pour  d'autres  raisons,  ne  ceMait  de  négoeier  la 
paix  avee  le  ni  de  Franee;  elle  se  tnltait  à 
Rome  par  les  ambassadeurs  de  ee  p^ineei  et  en 

France  par  Tarobassadeur  d'Ecosse  et  par  1*4- 
vêqucde  Tivoli-,  n<mrv  apostolique.  Jules  né- 
gociait dans  le  même  temps  une  ligue  avec  le 
roi  d'Aragon  et  les  Vénitiens  contre  les  Fran- 
çais. Ce  (bt  alors  qti'il  engagea  les  Siennois  à 
restituer  Montepuldaoo  anz  Florentins,  non 
par  amitié  pour  ceux-ci,  mais  parce  que  leur 
trêve  étant  sur  le  point  d*expirà>.  Il  craignait 
qu'ils  ne  fissent  venir  des  troupes  françaises  en 
Tosrane  pour  reprendre  cette  place.  Il  avait  en 
même  si  peu  d'envie  que  les  Florentins  eussent 
Montepulciano  que,  pour  les  en  empêcher,  il 
avait  envoyé  à  Sienne  cent  hommes  d'armes 
commandés  par  Jean  Viteili  qu  ii  avait  pris  à 
son  service  en  commua  avec  lea  Siennois,  et 
Guy  Vaina  aveecentchevan-légers.  Haisayant 
6ût  réflexion  que  plus  la  place  ferait  de  résis- 
tance aux  Floréntins,  plus  lisseraient  disposée 
à  demander  tes  secours  de  iaFvanee,  il  voulut 

fit  SaoScfciteo  et  Bairen. 

(i)  Camille  Lconini.  Il  avait  moEMé  à  MO  «ndb  dUM  CGC 

McbétoSMOnm.  anoontàaoïBefDriaUMb'wiaR 
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ôter  an  roi  cette  occasion  d'envoyer  des  trou{u  s 
dans  un  pays  si  voisin  de  Rome.  P?in(k)Ij)lic 
Petrucci,  pli'iu  de  la  nu*ine  crainte,  dans  la- 
quelle il  étail  adroilemeat  enlrctenu  par  les 
Ftorentins,  b&ta  loi-nifime  cette  restitution. 

Gomme  les  moindres  affaires  sont  la  plupart 
da  temps  aussi  épineuses  que  les  plus  impor» 
tantes,  la  restitution  de  Montepulciano  occa- 
sionna une  négociation  de  plusieurs  jours.  Pan- 
dolphe,  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  des 
Siennois,  voulait  que  les  choses  fussent  prépa- 
rées de  manière  que  le  peuple  fût  jiersuacie  qu  d 
n'y  avait  que  ce  moyen  d'éviter  ia  guerre  et 
de  se  conserver  en  bonne  intelligence  avec  le 
pape.  Us  voulaient  tous  deux  que  cette  restitu- 
tion engageât  les  Florentins  à  faire  une  ligue 
offensive  avec  les  Siennois.  Mais  ils  (  rai^naicnt 
que  s'il  transpirait  la  moindre  chose  de  cette 
intrigue  à  Montepulciano,  celte  ville  n'(nn  rit 
d'eUe-mt^me  sesjjortes  aux  Florentins  pi un  ma- 
gner leur  bienveillance,  et  que  ceux-ci  n  ayant 
plus  rien  à  désirer  ne  voulussent  plus  entendre 
parler  de  la  ligue.  G*est  pourquoi  Jean  Vitelli 
entra  dans  cette  place,  et  le  pape  y  envoya 
Jacques  SimonéttaS  auditeur  de  Rote,  qui  fut 
eardinai  quelques  années  après.  Ce  dernier  fut 
chargé  de  ménajrer  l'affaire,  et  il  y  réussit  si 
bien  (jue  la  lic;ue  fut  conclue  pour  vingt-cinq 
ans,  dans  le  même  temps  que  Montepulciano 
fut  rendu  aux  Florentins^  ceux-ci  accordèrent 
un  pardon  général  aux  habitants  et  oonfirmè- 
rànt  les  anciens  privilèges  delà  ville  par  la  mé- 
diation de  Simonetta. 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés  presque  danv 
l'inaction  de  la  part  des  troupes  de  rempcreur 
et  de  rarmce  vénitienne;  les  Allemands,  réduits 
àunieîiî  nombre  et  sans  argent,  se  contentaient 
der  (  iiserver  "Vérone,  et  les  Vénitiens,  trop  fai- 
bles pour  assiéger  cette  place,  se  tenaient  pus- 
tés  entre  Soave  et  Lonigo,  d'où  ils  allèrent  brû- 
ler pendant  la  nuit  une  grande  partie  des  blés 
du  Yéronèse»  en-deçà  et  au-ddà  de  i'Adige; 
mais  ayant  été  chargés  à  leur  retour,  ils  per- 
dirent ttt>is  cents  hommes  de  pied.  Les  choses 
changèrent  de  face  quand  on  apprit  que  la  Pa- 
lice  s'avançait  vers  Vérone  à  la  t^tc  do  douze 
cents  lances  et  de  huit  mille  hommes  d'infante- 
rie. Alors  les  Vénitiens  se  retirèrent  vers  Vi- 
cence  et  Legnago  dans  un  poste  avantageux. 

(1)0  Alt  fUtettidiiiÉlinr  Midin. 
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I/'^' Mux  qui  IVnvironnaîent  et  les  fossés  que 
les  troupes  creustTcnt  autour  en  firent  unf  es- 
pèce d'ile;  mais  ils  ne  s'y  crurent  pas  I long- 
temps en  sûreté,  car  la  Palice  s  clan i  mis  eo 
campagne  avec  les  Allemands  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Vérone  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
Tannée  vénitienne  reprit  le  chemin  de  Lonigo 
presque  en  déroute.  La  même  frayeur  leur  fiii- 
sant  ensuite  abandonner  Vicence,  toutes  les 
autres  places  et  le  Polésinede  Rovigo,  qui  était 
successivement  j)illé  par  les  Vénitiens  et  le  dnr 
de  Ferrare,  ils  se  jelcreni  partie  dans  Padoue 
et  partie  dans  Trévise  j  la  jeune  noblesse  véni- 
tienne accourut  pour  défiiendre  ces  deux  idlles. 
Lonigofut  mis  au  pillage,  et  Vicence,  toujours 
désolée  par  les  plus  forts,  ouvrit  ses  portes. 

Mais  toutes  ces  conquêtes  n^étaient  rien  tant 
que  Padoue  et  Trévise  restaient  au  pouvoir  des 
Véailiens,  parce  qu'aussitôt  que  les  troupes  de  . 
France  s'étaient  nîlirées  ils  reprenaient  sans 
peine,  à  la  faveur  de  ces  deux  places,  tout  ce  ' 
que  les  Allemands  avaient  conquis  sur  eux. 
C'est  pourquoi  la  Palice  s'arrêta  plusieurs  jours 
à  Ponte-Barberano,  attendant  ou  que  rcmpe-  i 
reur  se  rendît  à  Tannée,  ou  qu*il  fit  savoir  ses 
desseins.  Il  était  entre  Trente  et  Rovere,  où  il 
passait  le  temps  à  la  chasse,  selon  sa  coutume  : 
il  envoyait  de  là  quelques  troupes  à  rarmi'C, 
promettant  de  venir  à  Montagnaua,  et  propo- 
sant tantôt  le  siège  de  Padoue,  tantôt  celui  de 
Trévise,  et  tantôt  Tattaque  de  Rome.  Sa  légèreté 
le  promenait  sans, cesse  de  projets  en  projets, 
que  son  extrême  indigence  rendait  tous  impos* 
sibles;  mais  le  dernier  souffrait  encore 'de  plus 
grandes  diflicultés  que  les  deux  autres.  Il  lui 
paraissait  peu  convenable  et  peu  sûr  d'aller  à 
cette  expédition  avec  tant  de  troupes  fmnraise.'»; 
d'ailleurs  il  était  à  craindre  qu'en  cloigro.^t 
l'armée  les  Vénitiens  n  ulluquassent  Vérone, 
et  par  cette  raison  il  fallait  y  laisser  une  nom- 
breuse garnison  ;  enfin  le  roi  de  France  bisait 
difficulté  de  laisser  aller  ses  troupes  si  loin  du 
Milanais,  parce  qa*il  n'espérait  presque  plus 
regagner  les  Suisses,  qui,  outre  leur  affection 
pour  le  pape,  avaient  ouvertement  déclaré  ^ 
l'ambassadeur  de  l'ranee  (ju'ils  s'opposeraient 
à  la  ruine  des  Vénitiens  en  faveur  des  liaisons 
de  cette  république  avec  les  Cantons. 

Enfin  les  grands  desseins  de  l'empereur  abou- 
tirent, sdon  sa  coutume,  à  quelques  cxp^Sii* 
tions  peu  dignes  de  la  majesté  de  l'empire. 
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Après  avoir  envoyé  à  l'armée  un  renforl  de 
traii  cents  hommes  d^ftrmes  sUemaiids,  sans 
néanmoiiis  discontinaer  de  négocier  avec  les 
ambassadeurs  de  Yenise,  il  fit  venir  la  Palîce  à 

Longara,  près  de  Yiccnce,  ensuite  à  Santa- 
Croce,  et  il  le  pria  d'aller  se  saisir  du  Pas  de 
Caslelnuovo  an-dcssous  de  la  Scala,  vprs  le 
Krioul,  à  vini:!  niillos  de  Fcllro,  pmir  lui  faci- 
liter le  paiisage  par  <-<'l  endroit.  La  Palicc  s'élant 
avancé  à  Montebellona,  qui  est  à  dix  milles  de 
Trévise,  eovoya  dnq  cents  cbevanx  et  denx 
mille  hommes  d^infonterie  pour  onvrir  ee  défilé, 
dont  ils  s*emparèrent  en  effet,  après  quoi  ils  al- 
lèrent à  la  Scala. 

Cependant  les  clirvau-légers  des  Vénitiens, 
qui  couraient  tout  le  pays  sans  ohstaele,  défi- 
rent aiiprt'S  de  Alarosliea environ  sept  cents  Imin- 
iiies  de  pied  el  queUpies  chevaux,  Fraueuis  et 
Italiens.  Ces  troupes,  pour  se  rendre  sans  péril 
à  Tarmée,  allaient  de  Vérone  à  Soave  où  elles 
devaient  joindre  trois  cents  lances  françaises, 
qui,  ayant  suivi  la  Palice.  amendaient  là  ses 
ordres.  Au  commencement  de  l'action  les  Fran- 
rais  eurent  Favantage.  et  ils  firent  nirme  pri- 
sonnier le  comte  (Juy  Uangoni;  nviis  les  pay- 
sans étant  accourus  eu  grand  nombre  au  se- 
cours des  V  énitiens»  la  victoire  se  déclara  pour 
ces  deniers.  Environ  quatre  cents  hommes  de 
pied  Irançals  forent  tnés,  et  Mangiron  et  Ri- 
dwmar,  deux  de  leurs  capitaines,  demeurèrent 
prisonniers. 

Le  roi  de  France,  voyant  que  les  effets  ne 
ri'pondaient  pas  aux  promesses  dp  IV-mnoreur, 
quitta  le  Dauphiné,  où  il  avait  ^t'jniirue  quelque 
temps,  et  retourna  à  Blois.  Maxnnilien,  ayant 
résolu  de  ne  pas  aller  à  Tarmée,  reprit  le  cbe- 
niin  de  Trente,  bien  loin  de  soumettre  tout  ce 
que  les  Vénitiens  possédaient  dans  le  continent, 
Rome  et  FEtat  ecclésiastique.  Il  se  contenta 
d'envoyer  les  Allemands  dans  le  Frioul  et  dans 
leTrévisan,  uniquement  pour  tirer  des  contri- 
butions de  ces  deux  pa^s.  Il  proposa  à  la  Pa- 
licede  s'en  approcher  pour  appuyer  l'année  et 
de  mettre  deux  cents  lances  dans  Vérone,  où 
Is  peste  faisait  de  grands  ravages.  Il  lui  repré- 
KDta  qu'ayant  besoin  de  ses  troupes  dans  le 
Friool,  il  ne  pouvait  hisser  dans  cette  ville  que 
les  garnisons  des  forteresses.  La  Palicc  consen- 
tit à  sa  demande,  et  après  (pied'Aubigny  qui 
commandait  les  trois  cents  lances  qui  étaient  à 
Soave  l'eût  joint ,  il  alla  se  poster  sur  la  rivière 
Fa.  GuicciA&Diiri. 
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de  la  Piave.  Les  impériaux  laissèrent  deux  cents 
ebevaux  à  .Soave  pour  assurer  davantage  Vé- 
rone ;  mais  ils  y  fiirent  si  peu  sur  leurs  gardes 
qu*une  nuit  ils  fiirent  tous  tués  ou  pris  par  un 

parti  vénitien  de  quatre  cents  dievau*Iégers  et 

d'autant  de  fantassins. 

Pendant  toute  reîle  année,  le  Frioul.  l'Istrie, 
Trieste  et  l'imne  lurent  conliuuellcau'nl  dr^olés 
par  terre,  et  niéme  du  côté  de  la  mer  par  de  pe- 
tits bâtiments,  ces  malheureuses  provinces  étant 
ravagées  tour  à  tour  par  les  deux  partis.  Dès 
que  l'arméeallcmandese  présentadevant  Udine, 
capitale  du  Frioul,  les  officiers  vénitiens  qui  y 
faisaient  leur  séjour  prirent  honteusement  la 
fuite;  la  ville  ainsi  aliantlonnée  ouvrit  ses  por- 
tes sur-le-champ.  Toute  la  province  se  rendit 
aver  la  même  rapidité,  chatjue  j)laee  dounant 
de  l  argent  selon  sou  pouvoir  pour  se  racheter 
du  pillage  ^  il  ne  restait  plus  aux  Vénitiens  que 
Graûdisca,  située  sur  la  rivière  de  Lisonzo;  Louis 
Moncenigo,  provédiieor  du  Friool,  ta  défendait 
avec  trois  cents  ehev  i  \  t  beaucoup  d'infan- 
terie.  Elle  soutint  l'citort  du  canon  et  résista 
même  à  un  pn-niier  assaut  ;  mais  la  garnison 
voulut  aLs(;luit  uni  se  rendre,  elle  provédileur 
demeura  j)risoiniier. 

Après  l'expédilion  du  Frioul,  les  impériaux 
vinrent  rejoindre  la  Palice  qui  était  campé  à 
dix  milles  de  Trévlse ,  et  ils  s*approchèreni  en- 
semble de  cette  ville,  parce  que  rempcreur  de- 
mandait instamment  qu'on  tentât  de  rempor- 
ter,; mais  ils  la  trouvèrent  si  bien  fDrlilîée  de 
tauseùlés,  et  ils  avaient  si  peu  de  pionniers  et 
de  munitions,  (jue  perdant  toute  espérance  de 
réussir  ils  se  retirèrent.  Peu  de  jours  après,  la 
Palice  retourna  dans  le  Milanais  par  ordre  du 
roi  qui  craignait  plus  que  jamais  le  ressenti- 
ment des  Suisses.  Les  Albanais  des  troupes  vé- 
nitiennes fiirent  sans  cesse  à  sa  poursuite,  espé- 
rant l'entamer  au  passage  de  la  Brenta  et  de 
l'Adige  ;  mais  il  Ut  sa  route  sans  aucune  perte, 
et  enlcA  mrnie  les  hallages  de  deux  cents  che- 
vaux vénitiens  qu'il  trouva  logés  hors  de  Pa- 
doipU'ifit  prisonnier  Pierre  de  Longhcra  qui 
les  commandait. 

Son  départ  inquiéta  beaucoup  les  Allemands  ; 
n'ayant  pu  obtenir  de  lui  qu'il  laissât  encore 
trois  cents  lances  &  Vérone,  ils  furent  obligés 
de  s*y  retirer  pour  garder  cette  ville,  abandon- 
nant tout  ce  (pi'ils  avaient  conquis  durant  celte 
campagne.  Aussitôt  les  troupes  vénitiennes, 
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dont  J«aii-PiQl  Baglione  étiût  général  depuis  la 
mortdeLacio  Malveiio,  reprifentYiceiioeïea' 
suite,  étant  entrées  dans  le  Frioul,  dles  recou- 
vrèrent tout  le  pays,  excepté  Gradisca,  qu'elles 

attaqueront  inutilement.  D''un  autre  cAté,  quel- 
fjues  milices  du  Tyrol  prirejit  Cadore  et  pillè- 
rent lîellune  presque  dans  le  môme  temps.' 

Ainsi  toutes  les  opérations  de  celle  campa- 
gne se  réduisirent  à  quelques  légers  succès  et 
de  peu  de  durée,  sans  aucun  avantagesolide.  La 
Imputation  de  l'empereur  en  souffrit  beaucoup, 
l.-indls  que  celle  des  Vénitiens  en  fut  considéra- 
l)!enient  augmentée.  En  efTet,  après  avoir  eu  sur 
les  hras  |»«Mulant  deux  ans  les  armées  de  l'em- 
pereur et  du  roi  de  France,  cette  ré[iul)lique  te- 
nait encore  sur  pied  le  mémo  nombi  e  de  trou- 
pes et  n'avait  presque  rien  perdu  de  ses  Etats; 
mais  quelque  honte  et  quelque  désavantage 
qu'il  eAt  pour  Maximilien,  les  affaires  du  roi  de 
France  en  souffraient,  bien  davantage;  car 
tandis  qu'aveuglé  par  la  fausse  crainte  de  Ta- 
grandfssetnent  de  Tempereur  ou  par  son  im- 
prudence qui  lui  radiait  le  péri!  auquel  il  s'ex- 
posait, |)eut-rire  même  par  son  avaricf  plus 
forte  chez  lui  que  toutes  sortes  de  eonsidi*ra- 
tioas,  il  ne  donnait  point  à  Maximilien  les  se- 
cours nécessaires  pour  accabler  ses  ennemis,  il 
le  mit  dans  une  espèce  de  nécessité  de  prêter 
roreilie  à  ceux^qui  le  pressaient  sans  cesse  de 
rompre  avec  lui.  Parce  moyen  il  laissa  assez 
(le  fnrees  aux  Vénitiens  pour  pouvoir  accroître 
relies  de  ses  ennemis  en  se  joignant  à  eux. 

f/f>nipprcur  commençait  déjà  à  donner  quel- 
ques uianiucs  de  son  changement,  et  particu- 
lièrement à  Fégaixl  du  concile.  11  avait  témoigné 
moins  d'ardeur  depuis  la  convocation  de  celui 
de  Latran,  et  il  n'avait  envoyé  à  Pise  ni  pnHats 
allemands  ni  commissaires  de  sa  part,  quoique 
le  roi  de  France  eût  déjà  nommé  vingt-quatre 
cvjVpies  pnor  v  assister  au  nom  de  l'Fplise  gal- 
licane, et  eût  donné  oixlre  à  tous  h:<  aiiîrf"^  fuv- 
latsdu  royaumcdcs'y  rendre  aussi  »  ri  personne 
ou  d'y  envoyer  leurs  procureurs.  Soit  que  l'em- 
pereur voulût  excuser  son  retardement,  soit 
qu'en  effet  il  désirât  que  le  ccmeile  ne  se  tînt 
pas  h  Pise,  il  demanda  qu'il1[fiH  transféré  à 
Bfantoue,  on  à  Térone,  ou  à  Trente,  pour  la 
plus  grande  commodité  des  évêques  d'AUema- 
çrnc  et  parce  qu'il  voulait,  disait-il,  s'y  trouver 
en  personne.  Cette  proposition,  qui  déplut  à  tous 
les  membres  du  concile  par  plusieurs  raisons, 
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ne  fut  approuvée  que  du  caidlnai  Sahitft-Crolx 
qui,  brAtant  du  désir  d'être  pape,  n'avait  excité 

toute  cette  brouiilerie  que  dans  ces  vues  d*aiiH 

bitlon  qu'il  espérait  £âire  réussir  par  la  pro- 
tection de  l'empereur  sur  Ie<|uel  il  comptait 
beaucoup.  Néanmoins,  tous  les  prélats  étant 
également  pt  rsu  i  li  s  (pje  le  concile  ne  p  uiv-iit 
se  soutenir  qu  à  l'abri  de  l'autorité  de  iMaxniM- 
lien,  ils  kri  dépéchèrent  en  commun  le  cardinal 
de  San-Severino  pour  le  supplier  de  foire  partir 
ses  évéques  et  ses  commissaires,  suivant  ses 
promesses  réitérées,  et  pour  lui  donner  parole 
que,  dès  que  le  concile  aurait  été  ouvert,  on  le 
transférerait  |)art(mt  où  il  voudrait.  San-Seve- 
rini)  devait  lui  rej)résenter  quo  eette  dt'tnarrhc 
faite  avant  l'ouverture  de  l'as^etiiljlee  p  uirrait 
nuire  à  l'intérêt  commun,  surtout  parce  qu  il 
importaitinibiiraentdepr^enir  le  pape.  Galéas 
de  San^SSeverino  qui,  plus  heureux  que  Ludovic 
Sforze,  son  premier  maître,  avait  été  honoré  par 
le  roi  de  France  de  la  charge  de  grand-écoyer 
accompagna  le  cardinal  son  frère  pour  faire  au 
nom  de  ce  prince  les  mêmes  instances  à  l'empe- 
reur; mais  le  principal  but  de  son  voy;iL'o  était 
de  rassurer  par  desofires  avantageuses  Tespril 
de  Maximilien,  dont  l'inconstance  donnait  de 
terribles  inquiétudes  au  roi. 

Louis  n'avait  pourtant  pas  perdu  toute  espé- 
rance de  faire  la  paix  avec  le  pape.  Elle  avait  été 
négociée  à  Rome  par  les  cardinaux  de  Nantes  et 
de  Stri;.'onie,  et  en  Francr  par  l'évwjue  de  Mur- 
ray  et  par  eoini  de  Tivoli  ;  le  pape  avait  nK^mc 
envo\é  à  ^  in  ii(>nce  les  pouvoirs  néeessaircs 
pour  eoiK  luie  ;  niais  il  y  avait  insi'it'  des  niodi- 
lications  qui  faisaient  soui>çonner  que  ses  inten- 
tions n'étaient  pas  aussi  sincères  qu'elles  le  pa* 
raissaient,  surtout  le  roi  n'ignorant  pas  que 
dans  le  même  temps  il  avait  des  négociations 
op[)osées  avec  ptusieurs  autres  puissances. 

Il  arriva  alors  au  pape  un  accident  (fui  aoraît 
ïuîs  fin  <"i  toutes  ses  intrigues  et  qui  rilî  étoulTé 
la  semence  des  maux  (pi'elles  allaient  prcKlniro, 
s'il  eût  eu  de  plus  i:randes  suites.  Il  tomba  ma- 
lade le  17  août,  et  quatre  jours  après  il  fat 
tellement  abattu  par  son  mal  qu'on  le  crut  mort 
pendant  quelques  heures.  Le  bruit  de  sa  mort 
se  répandant  de  toutes  parts,  plusieurs  cardi- 
naux se  mirent  en  chemin  pour  venir  k  Rome, 
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et,  entre  autres  ceux  qui  avaient  convoqué  le 
ooocile.  On  vit  alors  dans  celte  capitale  loi 
trooMes  qui  sniveiit  ordinUremenl  la  mort  des 
papes,  et  même  de  beaaoonp  plus  grands;  car 

Piimpéc  CoIoQiur  *,  évOque  de  Rieti,  et  Antime 
Savello,  jeunes  gçns  de  la  première  noblesse  de 
la  vilir.  asscmbhVenl le  peuple  au  Capitnlo  ot 
târlim'nf  (le  !<•  soulever  et  de  IVxeiter  par  des 
(lisrdursstHlilieux  à  se  mettrr»  fn  liln-rté.  Ils  (li- 
aient :  <•  que  le  peuple  lutniam,  aulrd'uis 
maître  du  monde  entier,  avait  gémi  assez  long- 
temps dans  {oppression  et  dans  la senritode; 
qoe  sa  soumission  avait  pu  s^cxcQser  en  quel- 
qœ  fikçon  dans  les  sièctespassi  s,  où  Home,  ani- 
qopment  par  déférenee  pour  la  religion,  avait 
sylii  volontairement  l'aimable  jotiL' de  la  piété 
chrétienne  ri  obéi  ?i  des  prêtres  respectaliles 
par  des  mœurs  jiures  et  (lr>  nitraeles  sans  nom- 
brp.  Mais  aujourd  hui,  quelles  vertus  dans  leurs 
successeurs  pouvaient  excuser  la  bonté  de  leur 
être  asservi  ?  Etait-ce  Tintégrité  de  leurs  mœurs, 
la  sainteté  de  leurs  exemples,  oa  enGn  les  pro- 
diges qu'ils  opéraient?  Il  n*y  avait  point  au 
monde  d'hommes  plus  corrompus  et  plus  vi- 
deux,  et  le  seul  miracle  qui  se  fit  encore  en  leur 
favptir  était  qne  la  justice  de  Dieu  tolérât  si 
lon^'-temps  toutes  li'urs  abominations.  Est-ce 
donc,  ajoutaient-ils,  la  it>i  (  e  des  armes  qui  sou- 
tieiu  ce  pouvoir  ?  Sont-ee  les  talents  et  rhabileté 
de  ces  tyrans,  ou  leur  applioitlon  à  nuùntenir 
la  majesté  du  pontificat?  Mais  y  a-t-il  des 
hommes  plus  ennemis  du  travail,  de  Tétudc  et 
des  fatigues  de  la  guerre,  plus  esclaves  de  la 
mollesse  et  dur^pos,  et  qui  soient  nmins  tou- 
ché<sde  la  dignité  et  de  l'intérêt  de  leurs  sue- 
ff  >>eurs  ?  Us  dirent  eneore  qu'il  n'y  avait  que 
iïm\  puissances  dans  le  monde,  savoir  :  celle 
des  papes  et  celle  des  soudans  du  Caire,  qui 
se  ressemblassent,  en  ce  que  la  dignité  du 
prince  et  le  rang  des  Mameluks  n*élant  point 

(1)0  «nll  fwx^dé  dans  Vovàdié  de  RietI  au  canfiMl  Jmh 

Coloiina.Mm  onrîf  ,  I'-  c  i»  inlin- frfw  pour  lonio  pu- 

Diliun,  (c  coalcula  de  ne  lui  iH>ini  doimer  le  chnpe.iu  cju'il 
WdeMiBaM  aree  ta  Hgatini  de  Bstogoe,  Mai»  Ptnspée  étant 
ftété  itr(nii^  iktns  aïK  conjuration  cootro  Jnics,  ro  pape  le 
tl^MHiUIa  de  »on  éirèchc  dans  un  con.slstoim  i>uhlic,  le  39  oo- 
1813, Cl  Domtnn  le  cardiaal  de  Xantrs  pour  adnlntatra- 
lMrdftoette«BlM.IMMaiiiiiteUon  X  ry  rétaUK  et  te  II 
canfinaL  0  r«^Iq;na  IY\/rhp  rte  r.irti  .1  Srîpioii  r.nionna ,  son 
neveu, en  isao;  mais  il  en  posséda  plusieurs  autres,  savoir  : 
cmdecatime.  d'Aoem,  d'AqoAi,  «TAvene  et  de  imHtaa^ 
n  iMnit  irtofr-foi  de  Mples  te  ss  Jolii  M 
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héréditaires,  ils  passent  toujours  à  des  familles 
étran|B[èrc8  ;  mais  que  Tcsclavagc  des  Roinaiiis 
était  beaucoup  plus  honteux  que  celui  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie;  car  au  moins  «s  provin- 
ces obéissaient  à  des  hommes  belliqueux,  en- 
durcis à  la  fatigue  et  qui  ne  connaissaient  point 
la  mnlIeKsc,  nn  lieu  que  les  Koniains  rampaient 
dev  ant  des  maitres  eiréminés  et  perdusde délmu- 
clie,  étrangers,  et  dont  souvent  la  l)assei>jie  de 
mœurs  égalait  l'obscurité  de  la  naissance;  qu'il 
était  temps  de  sortir  d'un  si  lâche  engourdisse- 
ment et  de  songer  que  le  nom  Romain,  qui  rdèro 
Tédat  de  la  vertu  dans  ceux  qui  le  portent^  ne 
sert  qu'à  augmenter  leur  opprobre  et  leur  In- 
famie lorsqu'ils  oublient  la  gloire  de  leurs  an- 
ertresî  et  qu'enfin  la  mort  du  pApo,  la  dis- 
corde i]^v  régnait  alors  entre  les  eardiuaux,  la 
di\  isKni  des  puissances,  le  trouble  et  la  confu- 
sion de  l'Italie,  la  iiaiae  de  tous  les  princes 
pour  la  tyrannie  des  prêtres,  offraient  auxRo-  . 
mains  une  occasion  iavorable  d6  briser  un 
joug  si  honteux  et  de  rétablir  la  liberté  dans 
Rome*  » 

Cependant  le  pape  revint  de  sa  faiblesse  et  ' 
se  trouva  un  pni  sonlagé  le  lendemain.  Quoi- 
qu'il y  eût  encore  plus  h  craindre  qn  h  espérer 
pour  sa  vie,  ilassemitla  les  cardinaux  en  forme 
de  consistoire.  11  avait  résolu,  avant  sa  maladie, 
d'observer  les  formalités  Juridiques  dans  Tab* 
solution  de  Tassassinat  commis  par  ion  nevstt; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  temps  pour  oda,  U 
la  lui  donna  dans  cette  assemblée  comme  à  ai 
pénitentà  l'égard  duquel  il  osait  d'indul^jenee. 
il  recommanda  aussi  au  sacré  (''^lli-fre  dç  pro- 
céder eanoniqnenient  à  relection  de  son  sur- 
res<;eur,  et  voulant  enqRclier  qu'on  employât 
à  i  aveiur  les  moyens  qui  avaient  procuré  son 
exaltation ,  il  fit  publier  une  bulle  qui  soumet- 
tait  à  des  peines  terribles  ceux  qui  se  feraient 
élire  par  argent  ou  par  d*autres  voies  illicites. 
Ce  même  décret  anntdait  toute  élection  on  il  y 
aurait  simonie,  Jules  donnant  ainsi  lui-même 
au  premier  cardinal  qui  voudrait  l'altaquer  des 
armes  sûres  pour  le  faire  avec  suexics.  II  -ixait 
fait  cette  constitution  dè«  le  temps  qu'il  etait'à 
Bologne,  indigne  contre  certains  eardiuaux  qui 
se  ménageaient  d^à  ouvertement  les  suffinges 
des  autres  pour  régner  après  sa  mort.  Depnif, 
sa  santé  se  rétablit  de  jour  en  Jour,  loit  pair  Is 
force  de  son  tempérament,  soit  que,  dans  sa  co- 
lère, Dieu  voulût  attirer  par  son  moyen  sur 
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riIftUc  de  plus  grands  mat»  que  ceux  qu*ellc 
'avait  déjà  soufferts.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut 

point  aux  médcrins  qu'il  dut  sa  pnérison;  car 
il  ne  snivnit  en  riea  leurs  avis,  cl  il  man^cail, 
dans  le  plus  fort  de  sa  m.iladio,  dos  fruits  crus 
et  tout  ce  qu'ils  lui  défeuduieut  tomme  con- 
traire à  son  mal.  . 

Joies  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  de  danger  qu'il 
reprit  ses  premières  intrigues.  U  oontinna  à  né- 
gocier en  même  temps  la  paix  avec  Louis  XII 
et  une  ligue  offensive  avec  le  roi  d'Aragon  et 
les  V/'niiicns  contre  la  France.  Ln  raison  de 
cette  conduite  opposée  était  que  son  humeur 
martiale  était  quelquefois  combattue  par  la  ré- 
flexion. 

Jules  h&îsadt  depuis  long-temps  le  roi  de 
Fraooe;  d'ailleors  il  sentait  bien  que  la  paix 
ne  lui  procurerait  pas  tous  les  avantages  qu'il 
voulait  obtenir.  Enfin  les  instances  du  roi  d'A- 
ragon le  faisaient  pencher  vers  la  iruerre.  Ce 
prince  craignait  surtftul  alors  que  Louis  Xîî , 
après  s'être  réconcilié  avec  Jules,  a'aliaquàt  le 
royaume  de  Naples  à  la  première  occasion. 
Cette  appréhension  l'excitait  à  dissuader  de 
tout  son  pouvoir  le  pape  de  faire  la  paix.  Afin 
même  de  donner  plus  de  poids  à  ses  conseils, 
outre  la  première  flotte  qu'il  a\  ait  fait  passer 
d^Afrique  en  Italie  avec  Pierre  Navarre,  il  en 
avait  encore  envoyé  une  nuire  d'I  spn^rno,  sur 
laquelle  on  disait  qu'il  y  avait  (.'in{j  cenls  hom- 
mes d'armes,  six  cents  geaétaires  '  cl  trois  mille 
hommes  dinianierie.  Ces  nouvelles  forces, 
jointes  aox  antres,  fi>rroaient  une  armée  re- 
doutable par  le  nombre  et  par  la  valeur. 

Cependant  le  roi  d'Aragon ,  toujours  plein 
d*art&ce,  disait  qu'il  aurait  préféré  de  faire  la 
guerre  aux  Maures;  (|ue,  sans  considérer  son 
intérêt  particulier,  il  Ti'nvait  eu  en  cette  occa- 
sion d'autre  motif  que  sou  attachement  pour  le 
Saint-Siège  ^ qu'au  reste,  ne  puuvarilpas  lui  seul 
entretenir  ses  armées,  il  fallait  que  le  pape  et 
les  Vénitiens  y  contribuassent,  et,  pour  les  y 
d>llger parla  crainte,  ses  troupes,  qui  étaient 
toutes  débarquées  dans  File  de  Capri ,  voisine 
de  Naples,  feignaient  de  mettre  à  la  voile  pour 
l'Afrique  ;  mais  le  pape  ne  pouvait  se  résoudre 
à  lui  aeoorder  ses  demandes  excessives  ai  souf- 
frir ses  artifices,  qui  lui  étaient  d'autant  plus 
suspects  quMl  n'iguoraiL  pa^  que  ce  prince  en- 

(I)  cavalerie  légère  do  ce  tcuii^-Uu 
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tretenait  toujours  des  liaisons  avec  Louis  XII 
et  lui  donuait  de  grandes  espérances.  Il  savait 
Men  (jue  les  Vénitiens  lui  obéiraient  aveugle- 
ment, mais  il  n  i^'norait  pas  aussi  qu'ils  étaienl 
extrêmement  alVaihlis,  et  que  si  la  chose  dé- 
pendait d'eux ,  ils  se  borneraient  jwur  le  pré- 
sent à  la  défense  de  leurs  places,  sans  cotre- 
prendre  une  guerre  onéreuse  qu'ils  n'étaiesl 
pas  en  état  de  soutenir.  U  se  flattait  que  les 
Suisses,  dont  la  plus  grande  partie  était  con- 
traire à  Louis  XII,  pourraient  Se  déclarer  con- 
tre lui  i  mais  il  hésitait  à  s'exposer  à  tant  de 
périls  sur  cette  espérance  incertaine,  n'igno- 
rant pas  surtout  que  leurs  négociations  avet^ 
ce  prince  n'avaient  pas  été  entièrement  rom- 
pues, et  qu'un  grand  nombre  des  prindpanx  de 
la  nation  auxquels  Talliance  de  France  était 
fort  utile  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
la  faire  renou\  eler  dans  la  prochaine  diète. 
D'ailleurs  il  avait  plus  à  craindre  qu'à  espérer 
de  la  part  de  l'empereur  ;  tà  la  vérité,  le  roi  ca- 
tholique pressait  vivement  ce  prince,  naturel- 
h'ment  ennemi  des  Français,  de  rompre  avec 
la  1  rance  ]  mais  aussi  Jules  a' ignorait-il  pas  que 
Louis  Xn  venait  de  lui  faire  tout  récemment 
des  ofiEres  considérables  pour  rengager  à  faire 
la  guerre  aux  Vénitiens  et  à  rÉgItse.  Ces  offres 
étaient  beaucoup  plus  avantageuses  que  tout 
ce  (|u'nn  aurait  pu  lui  proposer  d'ailleurs,  et 
rien  n'était  plus  facile  au  roi  que  de  les  effec- 
tuer. Fnfin.  si  Maxiniiliea  et  Louis  venaient  à 
s'unir  de  bonne  loi,  leur  intelligence  rendrait  le 
concile  bien  plus  à  craindre  pour  Jules,  et  s'ils 
joignaient  à  l'argent  de  Fun  et  aux  forces  do 
tous  les  deux  tous  les  avantages  qu'ils  pou- 
vaient retirer  de  la  situation  de  leurs  États, 
comment  pouvait-il  se  ilatter  de  leur  résister, 
lui  qui  avait  bien  do  la  peine  à  se  défendre 
contre  les  seules  forces  de  la  France? 

Mais  ce  qui  le  rassurait  contre  ces  craiotos 
était  res|)éraace  d'engager  le  roi  d'Angleterre 
à  porter  la  guerre  en  France.  L'autorité  du 
Saiiit-Siége  était  fort  grande  alors  dans  cette 
île,  et  il  employait  ce  nom  respectable  pour 
exciter  Henri  'NUI  à  le  secourir  contre  le  roi  de 
France,  qu'il  traitait  d'oppresseur  de  rrgliscel 
d'usurpateur  de  ses  biens.  D'ailleurs  ce  prince 
en  était  sollicité  par  le  roi  calhoUque',  son 

(I)  Henri  TOI,  roi  d'Auglclorro ,  avait  rpnu'^  ratTirriio 
(r Araguti ,  \Ti  1  \  ■  '  r  \  1 1 1  is,  son  Irow,  aîné,  el  ûUc  de  f erdiPflJ 
cl  d'isobciiti,  rti  UL  ii^soc 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


p8«] 

beau -père.  Ces  deux  motifs  étaient  encore 
moins  poinants  sar  Tesprit  de  l'Anglais  que  la 
haine  nationale  contre  lesTrancais  et  le  désir 
de  foire  revivre  la  gloire  que  ses  prMécesseurs 
avaient  acquise  en  France.  £n  effets  Us  avaient 
porté  le  litre  de  rais  de  France,  cl  l'on  avait  vu 
lorii^-temps  sous  leur  o!»(''issnnce  la  Guyenne  et 
la  Normandie,  deux  grandes  et  riches  provinces 
de  ce  royaume,  qu'ils  avaient  abattues  par  de 
longues  guerres  et  où  la  victoire  1^  avait  toa- 
joors  suivis.  A  la  bataille  de  Poitiers',  ils 
avalent  bit  prisonnier  le  roi  Jean  avec  deoz 
de  ses  fils*  et  plusieurs  grands  seigneurs.  Enfin 
ils  avaient  été  maîtres  de  Paris  et  de  la  plus 
jrrande  partie  de  la  France.  Henri  V  en  aurait 
•u  lipvé  la  conqut'te  si  la  mort  ne  l'avait  pas 
surpris  dans  la  ileur  de  Tâge  et  au  milieu 
de  ses  victoires-  Le  souvenir  de  tant  de  triom- 
phes était  on  poissant  aigoillon  à  nn  jeune  roi 
fier  des  trésors  immenses  que  son  prédéeesseor 
lui  avait  laissés,  et  qni  n'avait  encore  vu  que 
des  prospérités  dans  sa  maison.  Il  se  laissait 
donc  entraîner  à  celte  ardeur  malgré  les  con- 
seils de  son  père,  qui,  en  mournut,  lui  avait 
recommandé  surtout  de  vivre  eu  paix  avec  \^ 
France,  Taiiiiurant  que  c'était  le  seul  moyen 
d'afifcrmir  le  trône  et  le  repos  des  rois  d'An- 
gleterre. 

SÂ  Henri  YIIl  déclarait  la  guerre  à  la  Fk«noe, 
Loois  devait  se  trouver  d:uis  un  extrême  em- 
barras; car  il  aurait  ei>à  défendre  ses  propres 

Ktats  contre  ifs  Anglais,  que  le  souvenir  du 
passé  rendait  redoutables  aux  Franeais.  INéan- 
moiius  le  pa])e  ne  pouvait  compter  hien  sûre- 
ment sur  celle  espérance,  allendu  le  peu  de 
fond  qu  il  y  avait  à  faire  sur  les  promesses  des 
Barbares  et  vu  Téloignement  des  lieux. 

D*un  antre  cAté,  le  roi  de  France  ne  se  pré- 
parait qu'avec  une  extrême  répugnance  à  foire 
la  guerre  à  TEglisc,  et  il  souhaitait  la  paix  avec 
^.r-lfur,  tant  pour  éviter  l'inimitié  du  pape  que 
pour  se  délivrer  des  imporlunités  de  Tempe- 
r'  ur  et  de  ia  ncccssilé  d'y  satisfaire.  Comme  il 
li  avait  imaginé  le  concile  de  Pise  que  pour  in- 
timider Jules  et  ramener  à  la  paix ,  il  n'aurait 
pas  eu  de  peine  à  s'en  désister*  pourvu  qu'on 
pardonn&taux  cardinaux  et  à  ceux  quiy  avaient 
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(I)  Domdftte  19  ie|>ti!iiA>rei3HeL  ' 
3)  u  BTy  cutiqoe  PUnppe,  duo  do 
pm. 


adhéré.  Mais  la  restitution  de  Bologne,  que  le 
pape  exigeait,  souffrait  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés. Cette  place,  par  sa  situation,  était  fort 
conmiode  pour  contenir  Jules,  ce  que  Louis  ju- 

ijeait  nécessaire,  y  ayant  toute  apparence  que 
le  pape  n'aecepterait  la  paix  que  pour  éloigner 
le  double  péril  auquellexposaient  le  concile  et 
la  guerre,  et  qu'il  la  romprait  à  la  première  oc- 
casion. Le  roi  se  flattait  de  ras.surer  l'empereur 
par  ses  offres,  voyant  surtout  que  ce  prince 
continuait  à  traiter  avec  lui  de  leurs  dfaires 
communes  et  lui  'conseillait  même  de  ne  pas 
consentir  à  la  restitution  d'une  place  aussi  im- 
portante que  Bologne.  A  l'égard  des  rois  d'A- 
ragon et  d'Angleterre,  il  ne  .s'en  défiait  pas  aîi- 
solument ,  qu()i(iu'il  n'i|j;noràt  pas  les  démar- 
ches de  l'un  et  les  bruits  qui  couraient  des 
des.seins  de  l'autre.  A  la  vérité  leurs  ambassa- 
deurs, après  avoir  parlé  comme  amis  et  comme 
médiateurs,  l'avaient  ensuite  pressé  avec  une 
sorte  de  hauteur  d'envoyer  les  cardinaux  et  les 
prélats  français  au  concile  de  Latran ,  et  de 
permettre  que  Bologne  fût  restituée  à  l'Eglise  ; 
mais  rassuré  par  ses  propres  ministres  sur  le 
compte  (le  Henri  YIII  qui  feignait  de  vouloir 
entretenir  son  alliance,  il  ne  croyait  pas  (jue 
l'Angleterre  dût  se  déclarer  contre  lui.  Eniia 
l'artifice  de  i'EspagaoI  était  si  séduisant  que 
Louis  donnait  plus  de  créance  à  de  vaines  pro- 
messes qti'à  des  &its  palpables  et  sensibles,  et 
qu'il  se  flattait  que  Ferdinand  ne  se  joindrait 
pas  ouvertement  à  ses  ennemis. 

Le  roi  de  France,  se  trompant  ainsi  lui-mêu.c 
par  CCS  frivoles  espérances,  rejeta  utio  seconde 
lois  l'occasion  dcscréeoQcilier  avec  les  Suisses. 
Ceux  de  cette  nation  qui  étaient  attachés  à  ses 
intérêts  lui  mandaient  que  ta  diose  était  fa- 
cile, pourvu  qu'il  augmcnt&t  les  pensions;  mais 
il  le  refusa  avec  hauteur,  disant  qu'il  ne  vou* 
lait  pas  cire  mis  à  contribution;  et  employant 
la  rigueur  et  la  dureté  où  la  douceur  aurait  été 
nécessaire,  il  défendit  de  laisser  sortir  des  vi- 
vres du  Milanais  pour  la  Suisse,  dans  Te-spé- 
rnnce  que  la  disette  où  ce  pays,  stérile  par  iuî- 
mênu',  ailaii  être  exposé  forcerait  celte  nation 
à  renouveler  alliance  sur  l'anden  pied. 
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Korcneeet  iHso  mises  en  interdit.  Tiîvision<i  «Inn';  Flnivnco.  T)i»- 
fimolatioa  <ia  canlinal  da  Modicis  avec  les  Florcnlii».  Ijgiio 
entré  le  pape,te  roi  cathoKqncct  les  Vénitiei».  Ocslllotion  des 
cardinaux  intrrrrnii?  nu  ronrilo  de  l'ise.  Harangue  dit  îmii- 
falonlcr  Sodcriui.  L>ue«|ue»  cicuuununiec  pour  avoir  reçu  les 
cardinaux  français.  Le  concile  c»t  transféré  AllihD.IM  Hi- 
linali  tnndtent  le»  cardinaux  do  oonclle. 

Cepeodant  le  premier  septembre,  marqué 
pour  rassemblée  do  oondle  de  Piae,  arriva  les 
procareort  qae  les  cardinaux  y  avaient  en- 
voyée firent  en  leor  nom  les  cérémonies  de 
ronvertore.  Le  pape  fut  dans  une  colère  e%~ 
trt^me  rnntrc  los  Florentins,  pnrcr  qu'ils  nvaiont 
permis  qu'on  tint  dans  leurs  Etals  le  amcilia- 
hule  (c'est  ainsi  qu'il  l'appelait  toujours  ),  et  il 
mit  en  interdit  les  villes  de  Florence  et  de  Fisc 
en  vertu  de  la  bulle  de  publication  du  concile 
de  Latran,  par  laquelle  il  dédarait  excommu- 
niés et  soumis  à  toutes  les  peines  portées  par 
les  canons  contre  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques  tous  ceux  qui  favorisaient  le  concilia- 
bule de  Pisp.  Tl  los  monr^r,-!  (!<•  leur  faire  l.t 
guerre,  et  il  donna  au  cardnial  de  îMwlicis  la 
légation  de  Pérouse  et  ensuite  celle  de  I^olo- 
gnc,  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Keg- 
gio  qui  arriva  dans  ce  temps- là,  afin  qu'un  de 
leurs  bannis,  placé  avec  tant  d*autorité  sipr^s 
de  leurs  frontières,  fit  naître  des  troubles  parmi 
eux. 

La  ville  de  Florence  y  était  alors  très  dispo- 
sée, ear  ontre  que  quelques  personnes  souhai- 
taient le  retour  des  Mcdicis,  il  régnait  entre  les 
principaux  citoyens  des  divisions  et  des  haines 
causées  par  la  grandeur  et  Tautorité  du  gonla- 
loaier,  que  l'ambition  et  la  jalousie  rendaient 
odieux  à  plusieurs  ;  d'autres,  qui  étaient  mé^ 
contents  de  ce  magistrat,  disaient  que,  8*attri- 
buant  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  convenait  peut* 
être  à  sa  dignité,  il  ne  laissût  presque  aucune 
pr\rt  (lins  les  affaires  à  pput  qiii  méritaient  d'y 
entrer,  cl  que  le  pninTrnrmrnt  ne  dépendant 
que  du  gonfalonier  et  de  Fas^enililée  du  peu- 
ple, il  manquait  entre  ces  deux  exlnmiics  un 
milieu  nécessaire  dans  toute  sage  république. 
Us  voulaient  donc  qu'il  y  eftt  un  sénat  qui 
tempérât  ces  deux  autorités,  et  qui,  étant  com- 
posé des  premiers  de  la  ville,  leur  donnÂt  le 
moyen  de  jouir  d'un  rang  distingué  dans  leur 
patrie;  il?  njonfaientquele  gonfalonier,  qui  avait 
été  élu  principaiemeat  pour  laire  cecboix,  s'en 
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éloignait  entièrement  per  Penvie  de  domioer 
ou  sur  des  soupçons  mal  fondés.  Ces  phtaitei, 
quoique  raisonnables  dans  le  fimd,  n'aviieiit 

point  un  objet  assez  important  pour  se  dirii», 
puisque  ces  Floîrntins.  sans  (Mre  sénateurs,  te- 
naient un  rang  iionnéte,  et  qu'après  înu'  rit^f 
ne  se  concluait  sans  leur  participation;  cepcu- 
daat  ell(^  lurent  l'origine  et  la  source  princi- 
pale des  maux  que  cette  ville  essuya  dans  la 
suite.  Les  ennemis  du  gon&lonier'sschantqne 
ce  magistrat,  aussi  bien  que  le  cardinal  de  Vol- 
terre,  son  flrère,  étaient  attachés  au  roi  de 
France  et  qu'ils  comptaient  sur  sa  protection, 
s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à  tontes  les 
(léliliérations  favorahlt^s  à  vv  prince  et  >ij)- 
puyaient  au  contraire  les  laitTéts  du  pape. 
Cette  division  affaiblissait  aussi  la  haine  qu'on 
portait  aux  Médicis,  parce  que  les  plus  con.si- 
dérables  de  Florence,  quoique  toujours  éloignés 
de  consentir  à  leur  retour,  n'étaient  plus  à  «t> 
tentife  à  les  détruire  et  à  rompre  les  lisiioos 
des  autres  avec  cette  maison;  ils  paraissaient 
même  disposés  h  les  favoriser,  par  jalousie rw- 
trc  So  î^rini  ^insi.  non-seulement  les  vérita- 
i)le.s  amis  des  Médicis  qui  n'étaient  pas  fort 
considérables  par  eux  -  mêmes  œmmcnçaienl  à 
concevoir  des  espérances  pour  le  retour  de 
cette  maison,  mais  encore  pluneors  jCQoei 
gens  de  la  noblesse  souhaitaient  qu'il  y  eikt 
une  révolution  par  ce  moyen,  soit  à  cause  do 
fâcheux  état  de  leurs  affaires,  soit  par  des  mé- 
contentements particuliers,  soit  enfin  par  le  dé- 
sir de  s'élever. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  qiie  le  car- 
dinal de  Métiicis  fomentait  ces  dispositions 
dans  Florence.  Depuis  la  mort  de  Pierre,  no 
frère,  dont  le  nom  y  était  également  redootéct 
odieux,  il  avait  affecté  de  ne  se  point  nMcr 
des  affaires  de  cette  république  et  de  n'aspirer 
en  aucune  manière  à  la  grandeur  passée  de  sa 
maison.  Il  avait  toujours  fait  heaueoup  d'ac- 
cueil et  de  caresses  à  tous  les  Florentins  qu'il 
vovail  à  Rome  et  les  avait  serv  is  avec  chaleur; 
il  ne  témoignait  pas  moins  de  bonne  volonté  I 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  contre 
Pierre  et  ref  était  adroitement  toute  la  batne  de 
ce  qui  8*était  passé  sur  ee  frère,  comme  si 
toutes  ces  injures  étaient  ensevelies  avec  loi. 
Cette  conduite,  jointe  à  la  réputation  qu'il 
avait  à  la  cour  d("  Rome  d'être  natureUemoni 
libéral,  doux  et  poli  envers  tout  le  monde,  loi 
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avaient  gagné  plusieurs  Florentins.  Ainsi  ce 
ae  fat  pa«  aam  nltoa  que  le  pape,  daM  la  ynu 
d'exciter  dee  troableB  k  Flotcnee,  le  chargea 
de  la  légattoii  de  BologDe. 

Les  Flofcntiae  appelèrent  de  Pinlerdit  an 
ttlnt  concile  de  l'Eglise  universelle,  sans  néan- 
moins parler  de  Pise,  ponr  ne  pas  aigrir  le 
ji.ipe;  et  supposant  que  cet  appel  suspendait 
IVffVi  d»'  Fintcrdit,  le  souverain  magistrat 
uuaua  mic  ordonnance  qui  enjoignait  au  clergé 
dd  quatre  prineipaies  éijliees  d*y  célébrer  pu- 
MqMaient  le  service  divin  ;  ce  qui,  laissant  à 
chumi  la  liberté  de  déférer  à  Vinterdit  ou  de 
le  mépriser,  était  un  effot  bien  sensible  des  di- 
visions de  la  république. 

Cependant  les  ambassadeurs  d'Aragon  et 
(l'Angleterre  renouvrlèront  leurs  instances  au- 
[irèsdu  roi  de  FraiK  r.  1  ;issurant  que  le  pape 
ferait  la  paix  pourvu  qu  un  lui  rendit  liolugne, 
et  qoe  1»  canflnaïuL  à  qui,  disaleat-ils,  Jules 
éiiit  dans  Tinteiition  de  pardonner,  se  rendis- 
Kot  an  oondlede  Làtran.  Le  roi,  qoe  la  seule 
restitution  de  Bologne  arrêtait,  répondit  qœ 

n  était  point  une  ville  rebelle  dont  il  prenait 
la  défense,  puisque  Bologne  reconnaissait  ac- 
iut  l!(MîHMit  la  souveraineté  de  l'Eglise  comme 
dit'  1  avait  rceonnue  durant  plusieurs  années 
avant  le  pontilicat  de  Jules,  qui  devait  se 
oontenter  d'y  jouir  d'nne  antorilé  semblable  k 
ceBe  qoe  ses  prédéocsseors  y  ayaient  exercée  ; 
qe*il  avait  été  forcé,  par  Tingniétade  da  pape 
et  par  son  hinnenr  martiale  et  tnrboleole,  d'ac- 
wrder  sa  protection  aux  Bolonais,  et  qu'ainsi 
il  y  alla  if  de  son  honneur  de  la  défendre  avec 
?!afani  ir.irdriir  i\nv  la  ville  de  Paris  m^me; 
que  le  coiH  ile  de  l'l^<'  avait  été  proj)osé  et  con- 
voqué coiunie  un  moyen  iionnète  et  salutaire 

pour  réfenner  ke  dàordres  iRtrodaita  dans 
l'Eglise,  et  cpi'on  brf  rendrait  Mlement  son 
ancienne  splendeur  si  le  pape,  sans  &ire-  de 
schisme,  assistait  à  ce  concile  comme  11  con- 
venait. 

Cette  réponse  acheva  fie  déterminer  le  pape 
à  la  gucrrp  ;  c'est  j)()ur(juoi.  n'écoutant  plus(|ue 
s*>a  anf'ieiine  aniinosilé,  la  j)assif)n  de  recou- 
vrer Bologne,  sa  colère  et  la  Irayeur  que  lui 
causait  le  concile,  il  résolut  de  signer  ime  fi- 
gue avec  le  roi  catholique  et  les  Yénilieos*  j  il 
CQ  pressa  la  condnsion  avec  d'autant  plus  de 

(I)  Ui  cQolédciés  dMinèraita  oelto  ligi»  te  ^ 
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vivacité  qu'il  craignit  d'être  abandonné  s'il  dif- 
férait, les  troupes  espagoolce  commentant  déjà 
à  se  rembarquer  k  Capri  pour  fiûre  voile,  <tt- 
saient-dles,  en  Afrique. 

La  ligue  fot  publiée  le  6  octobre,  en 
présence  du  pape  et  de  tous  les  cardinaux 
qui  étaient  à  la  cour  de  Rome,  dans  l'église  de 
Sonta-Maria-dcl-Pop»iln.  Le  traité  portait  que 
celte  confédération  tt  uduit  principalement  à 
conserver  i  unité  de  riîglise,  à  la  garantir  du 

scUsme  dont  elle  était  menacée  par  le  conci* 
Uabde  de  Pise,  et  à  lui  rendre  la  ville  de  Bo- 
logne et  toutes  les  antres  places  qui  apparte» 
naient  médiatement  on  immédiatement  an 

Saint-Siège,  ce  qui  regardait  Ferrare^  que 
les  aIHés  déclareraient  ]:\  guerre  à  tons  cen\ 
qui  s  opposeraient  ;i  (jik  Iqu  uude  ces  trois  ar- 
ticles ou  qui  tcntf  r mut  d'en  empêcher  l'exé- 
cution, ce  qui  désignait  le  roi  de  France;  et 
que  pour  cet  éSki  gêl  mettrait  sur  pied  une 
grosse  armée  pour  les  ebasêer  entièrement  dl- 
talie;  que  le  pape  fournirait  quatre  cents  hom^ 
mes  d'armes,  cinq  cents  chevau-légCfS  et  six 
mille  fantassins  :  les  Vénitiens,  huit  cents  hom- 
mes d'armes,  mille  chevau-légers  et  huit  mille 
hommes  de  pied,  et  le  roi  d'AraL'on,  douze 
cents  hommes  d'armes,  nulle  clievau  IrL'prs  et 
du  mille  hommes  d'infanterie  espaguuie,  pour 
rentretien  desquels  le  pape  et  les  VéoitienB 
donneraient  tous  les  mois  cbacun  vingt  mille 
ducats;  qo'U  en  serait  actnellement  avancé 
quatre-vingt  mille,  moyennant  quoi  ces  trou- 
pes se  rendraient  dans  deux  mois  en  Romagne 
ou  dans  tout  antre  endroit  dont  les  alliés  cOiH 
viendraient;  qm  le  roi  d'Aragon  armerait 
douze*  galères  et  les  Vénitiens  quatnrre;  que 
dom  Raimond  de  Cardona,  Catalan  de  nation 
et  alors  vice-roi  de  Naples,  serait  capitaine 
général  de  Tannée  ;  qu'en  cas  qu'on  prit  dans 
la  Lombardie  quelques  plaon  qui  eussent  ap- 
partenu aux  Vénitiens,  on  observerait  à  l'égard 
de  ces  villes  la  déclaration  du  pape,  et  cette  dé- 
clarât ion  contenue  dans  un  écrit  pnriicuher 
portait  (ju'elles  leur  seraient  rendues.  On 
bissa  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre  la 
liberté  d'accéder  à  la  ligue  ;  les  confédérés  se 
flattaient  d*engager  enfin  le  premier  à  rompre 
avec  la  France  Tégard  de  Henri,  son  minii- 
tre  le  cardinal  d'York ,  qui  8*ét^t  trouvé  à 
toutes  les  conférences,  avait  consenti  qu*onii)!< 
sér&toet  article  dans  k  unité. 
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La  rnnHn?inn  de  la  ligue  fut  «suivie  de  la 
mort  de  Jérôme  Donato,  amhnssadeur  de  Ve- 
nise, qui  avait  gagné  les  hundes  grâces  du 
pape  par  sa  prudence  et  par  &ou  iiabileté,  et 
qui  par  cette  raison  avait  été  fort  utile  à  sa 
patrie  auprte  de  Sa  Sainteté.  Cette  ligue,  for- 
mée aow  le  spédeiix  prétexte  de  délivrer  Tlta- 
fie  da  joug  des  étrangers,  fot  regardée  difTé- 
rcmment  des  uns  et  des  autres,  selon  la  diver- 
sité des  intérêts  et  des  passions.  Les  uns,  éblouis 
par  ce  titre  imposant,  donuaienl  des  éloges  ma- 
gnifiques au  pape  pour  avoir  conçu  un  si  noble 
dessein  et  si  digne  de  la  majesté  du  chef  de  TE- 
glisc.  £n  effet,  disaient-ils,  de  quelle  adresse 
nVt-il  pas  &Uq  se  servir  pour  armer  les  Bar^ 
bares  contre  les  Barbares*,  pour  les  engager  à 
se  détraire  mutuellement,  tandis  que  le  sang 
italien  sera  ménagé?  Ib  jetaient  qu'après  que 
Tune  des  deux  nations  aurait  épuisé  toutes  ses 
forces  h  chasser  l'autre  d'Italie,  il  serait  facile 
do  la  forcer  à  son  tour  d'abandonner  ces  pro- 
vinces. 

D^autres,  qui  raisonnaient  peut-être  plus  so- 
lidement, et  qui  sans  se  lainer  surprendre  à 
rapparence  considéraient  la  ciiose  en  elle- 
même,  craignaient  fort  que  cette  guerre  ne  fût 

plus  funeste  à  Tltalie  que  celles  qui  avaient  at- 
taque sa  liberté.  Quelle  folie,  disaient-ils,  de  se 
flatter  que  les  armes  italiennes  sans  vigueur, 
sans  discipline,  sans  réputation,  sans  chefs 
d'autorité,  et  surtout  les  puissancesd  Italie  étant 
divisées  entre  elles,  pourront  chasser  de  ce  pays 
un  prince  victorieox  qui,  quand' il  manquerait 
de  toutes  antres  ressonroes,  aura  toujours  celle 
de  se  réunir  avec  qoelqu^un des  confédérés  pour 
la  ruine  commune  de  tous  les  autres!  Us  ajou- 
taient que,  bien  loin  que  ces  nouveaux  troubles 
dussent  taire  espt'rer  (jue  le  paj)e  et  les  Véni- 
tiens réunis  pussent  nn  jour  chasser  d'Italie  les 
Français  et  les  tspaguuls,  au  contraire  il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  cette  guerre  n'y  at- 
tirât encore  d'autres  nations  pour  la  piller; 
qn*il  serait  à  désirer  pour  ce  malheureux  pays 
que  la  division  et  Timprudenoe  de  ses  princes 
n'eussent  pas  appelé  les  étrangers  à  la  ruine  de 
leur  patrie;  mais  qu'enfin,  puisque  deux  de  ses 
plus  belles  parties  se  trouvaient  occupées  par 
la  France  «>(  l'I  spagne,  il  était  de  son  avantaj^e 
que  ces  deux  puissances  en  demeurassent  en 

(IJ  Ixs  fcpagaols  coulrc  les  Frauçaii. 
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possession  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  boAté  di- 
vine d'en  ordonner  uit rement;  qu'elles  se  ser- 
viraient (le  contre  [)i  M Js  l'une  à  rentre,  et  qu'à 
la  faveur  de  cet  ecjuilihre  les  provinces  quiiù- 
taient  pas  encore  asservies  conserveraient  leur 
liberté,  au  lieu  que  ces  deux  princes  venant  à 
se  disputer  leurs  conquêtes,  le  reste  de  ritalie 
serait  exposé  pendant  ce  temps-là  au  pillage  et 
à  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ;  ctqu'ennn  ce- 
lui des  deu\  (]ui  demeurerait  vainqueur  la  ré- 
duirait dans  une  servitude  encore  plus  dure. 

Le  pape,  devenu  plus  fier  et  plus  eotrepre- 
nant  par  la  conclusion  de  la  liijue,  ne  inaïujn.i 
pas,  aussitôt  après  le  terme  marqué  par  le  mo- 
nitotre  contre  les  cardinaux  auteurs  du  concile, 
d'assembler  un  consistoire  avec  beaucoup  de 
cérémonie  dans  la  salle  des  Rois,  et  s'y  étant 
rendu  en  habits  pontificaux,  il  déclara  les  car- 
dinaux de  Sainte-Croix,  de  Saint-Malo,  de 
Cosenza  et  de  liayeux  *  déchus  de  la  dignité 
de  cardinal  et  soumis  à  toutes  les  peines  por- 
tées contre  les  hérétiques  et  les  schisniaii(|ue}i.  j 
En  même  temps  il  publia  un  monitoire  dans  la  I 
même  forme  que  le  premia"  contre  le  cardinal  : 
de  San-Severino,  qu'il  n'avait  pas  encore  atta- 
qué. 

Il  agissait  avec  la  même  ardenr  pour  la 
guerre  et  il  sollicitait  vivement  la  venue  des 
Espagnols.  Son  dessein  était  de  se  venger  avant 
tout  des  Florentins,  afin  d'amener  cette  répu> 
blique  au  but  des  confédérés  par  le  rétablisse- 
ment des  Médicis,  et  encore  plus  pour  satisfaire 
sa  haine  contre  Pierre  Soderini,  gonfakmier, 
<[u  il  supposait  avoir  été  la  seule  cause  de  Tki- 
violable  attachement  des  Florentins  pour  le  roi 
de  France  et  du  consentement  qu'ils  avaient 
donné  pour  la  tenue  du  concile  à  Pise. 

Ce  dessein  du  pape  aynnî  transpiré  à  i1o- 
rence,  on  y  songea  à  se  luelire  en  état  dv  dé- 
fense, et  entre  dilfcrcnts  moyens  qui  lurent 
proposés  on  dit  que,  pour  soutenir  une  guerre 
injuste  de  la  part  de  l'Fglise,  il  était  permis  de 
se  servir  des  revenus  ecclésiastiques;  qu^ainsî 
il  fallait  obliger  le  clergé  à  fÎMnnlr  de  grands 
subsides,  mais  à  condition  que  ces  fonds  se- 
raient déposés  dans  un  lieu  sûr  ;  qu'on  n'y  tou- 
cherait en  aucune  manière  qu'après  que  la 

(i)  n  avait  apparemmeiit  publié  tu  nooltolre  pariietiSer 

contre  le  ranliri.il  (le  Rnyoii\ ,  r;ir  il  n'y  a\;iît  i]itf  h  >  iwh 
.niiirs  qui  fu!»ciil  compris  Uaus  celui  doul  il  dl  parie  pka 
baut. 
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gurrrp  serait  entamée,  et  qu'aussitôt  que  le 
danger  serait  élf)i;;nt'  on  les  rendrait  a  ceux  à 
qui  ils  apparUejuiraient.  Plusieurs  Florentins 
rej^ènnt  eetle  proposition ,  quelques-uns  par 
k  cninte  des  ceosims  et  des  peines  portées 
pir  les  cmoDS  contre  oou  qui  violeat  la  li- 
berté eoclésiastiqae,  mais  la  plupart  unique- 
ment pour  contrarier  Soderini  que  l'on  savait 
être  r.-intf  îir  de  l'avis.  Il  pressa  néanmoins  si 
vivement  celte  affaire,  et  il  fut  seconde  par 
tant  de  |H2rsonnes  qui  pensaient  comme  lui, 
que  ia  loi  passa  dam»  les  conseils  particuliers  j 
aiiHi,  ne  loi  numqnuit  pins  que  l'approbation 
da  pepple,  il  en  convoqua  TaneniUée  et  il  parla 
onces  lennei  : 

«Messieurs,  on  ne  pent  révoquer  en  doute 
la  mauvaise  volonté  que  le  p^e  a  toujours  eue 
contre  la  république;  l'interdit  qu'il  vient  de 
jeter  sur  nous  avec  tant  de  précipitation,  sans 
vouloir  nous  entendre  ni  avoir  égard  aux  as- 
soranœs  qu'on  lui  donnait  d'obliger  bientôt 
Incaidinanx  à  aortirde  nse,  ii*est  pas  la  pre- 
mière preuve  que  nous  en  avons.  Il  suffit  de 
nous  en  ra|>peler  senlement  quelques  traits  -, 
car  je  serais  trop  long  si  je  voulais  les  rappor- 
ter tous-en  détail. 

"  Personne  de  vous  n'ignore  qu'après  la  le- 
vée du  siège  de  Pise  il  n'oublia  rien,  auprès  du 
roi  de  France  et  de  sou  nmnstrc,  ))our  dé- 
toorner  ce  prince  de  nous  accorder  sa  proice- 
tiOD  et  pour  rengager  à  la  donner  aux  Pisans. 
U  n*était  alors  qae  cardinal.  Depuis  son  exal- 
tation a-t-il  accordé  à  notre  république  une 
^oule  des  grâces  dont  le  Sainl-Siége  est  ordi- 
nairement si  libéral?  Avons-nous  jamais  pu 
obtenir  de  Uii  dans  nos  plus  grands  besoins  la 
permission  de  nous  aider  des  revenus  de  l'F- 
glise,  grâce  qu'Alexandre  VI  nous  a  plusieurs 
lUiaeeordée  malgré  son  aversion  pour  nous? 
Pendant  la  guerre  de  Pise  nos  prières  ont-elles 
arraché  de  lui  la  moindre  faveur,  quoique  la. 
justice  de  notre  cause  dût  nous  le  rendre  favo- 
rable et  que  la  sûreté  de  l'Eglise  exigeât,  aussi 
bien  que  le  repos  de  l'Italie,  que  le  père  coni- 
mon  des  chrétiens  fît  tous  ses  efi'orls  jiour 
étouffer  ces  divisions?  Au  contraire,  n'avons- 
0008  pas  éprouvé  que,  toutes  les  ibis  que  les 
PnB>  avaient  recoun  à  lui,  il  les  écoutait  ave<r 
empressement  et  les  fortifiait  dans  leur  opi- 
.  niàtreté  en  leur  donnant  désespérances? 

•  Il  a  montré  les  mêmes  diqMWitlOM  à  notre 
Fi.  Gaccuanm, 
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égard  ânns  toutes  les  occasions  :  cpit  il  nous  n 
refusé  de  prendre  sur  Ir  cler-c  de  (juru  fournir 
à  l'entretien  de  rUniversite quoiqu  d  ne  fût 
question  que  d'une  somme  modique,  toujours 
accordée  par  ses  prédécesseurs  pour  un  usage 
si  utile.  Le  projet  deBartbéleoni  d'Alviano,  ccmi- 
certé  à  Rome  avec  le  cardinal  AscaniO)  ne  se 
trama  point  sans  la  participation  du  pape  ;  trop 
d'indices  nous  en  assurèrent  pour  en  douter,  et 
nous  en  eussions  été  les  victimes  si  la  mort 
imprévue  de  ce  cardinal  nVùt  rompu  la  partie. 
Quoique  les  motifs  qui  avaient  fuit  naître  celte 
entreprise  cessassent  alors,  non-^ulement  le 
pape  ne  voulut  jamais  empêcher  d'Alviano  de 
lever  des  soldats  dans  le  territoire  de  Rome, 
quelques  instances  que  nous  lui  en  fùM;  mais 
il  défendit  encore  aux  Colonna  et  aux  Savelli, 
par  le  moyen  desquels  nous  aurions  pu  facile- 
ment conjurer  cet  orage ,  de  se  jeter  sur  les 
terres  de  ceux  qui  se  préparaient  à  nous  atta- 
quer. N'est-ce  pas  encore  Jules  qui  dans  l'af- 
faire de  Sienne  a  toujours  soutenu  Fsndoiplie 
Petruod  contre  nous?  C*est  lui  qui  nous  força 
par  ses  menaces  à  prolonger  la  trêve,  et  si  de- 
puis il  nous  a  procoré  la  restitution  de  la  ville 
de  Montepulciano  pour  la  défenjjc  de  laquelle 
il  avait  envoyé  des  troupes  aux  Siennois,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  un  effet  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  vous;  il  n'avait  d  autre  muni  que  la 
cninte  de  voir  Tannée  du  roi  de  France  en 
Toscane. 

■•  Mais  qui  pent  Favoir  indisposé  contre 
cette  république?  Florence  a  toujours  eu  pour 

sa  personne  le  respect  et  l'attadiemenlqui  sont 
dus  à  un  souverain  pontife;  nous  lui  avons 
rendu  à  lui-même  tcms  1  .s  s  rvicesqu'il  a  exi- 
gés et  qui  dépendaient  de  nous.  £n  effet,  ne  lui 
avez-vous  pas  fourni  des  gens  d'armes  pour 
l'entreprise  de  Bologne  sans  aucune  obliga- 
tion, même  contre  vos  propres  intérêts?  mais 
sa  haine  a  été  plus  forte  que  vos  respects  et 
vos  services. 

«  Je  passe  légèrement  sur  un  fait  qui  me  re- 
gnrde.  de  peur  qu'on  ne  croie  que  le  rcs^rnti- 
nu'iit  me  fait  parler  et  parce  (jue  je  sais  (|ue 
vous  ne  l'avez  pas  oublié;  je  veux  dire  qu'il  a 
prêté  l'oreille  à  ceux  qui  hil  offindent  de  me 

(1)  Celait  rUnlvcrsUé  <îo  Vho  qui  avait  été  transfcn^c  h  Flo- 
rence depuis  la  révolte  dos  eisai»  ;  celle  de  Flurcucc  ne  fut 
élahlic  que  plus  de  soixante  ans  aprti  Mlle  lérotle,  par  le 
BniMMno  G4ma  I. 

fis 
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tuer;  vous  voyez  qne  je  le  ménage  jusque 
dao&mes  expressioos.  Était-ce  personneUcment 
à  md  que  l'adreasaii  sa  baiae  ?  Mais  qoslsm'et 
de  plalole  pouvait-il  avoir  ooûtie  un  homme 
qa*U  avait  toajoim  traité  comme  son  ami  avant 
d'iMrc  pape?  Ge  ne  pouvait  donc  être  qu'à  votre 
liberté,  nriessicurs,  qu'il  avait  dcs.soiii  de  porter 
ces  coups,  c  est  elle  qu'il  voulait  faire  périr. 

«  11  a  toujours  souhaité  avec  passiou  que 
cette  répul)li(ju(*  se  pn  lùi  à  ses  injustices  et  à 
son  ambition,  et  qu'elle  partageât  la  dépense  et 
les  périls  de  tontes  ses  entreprises.  Voyant 
liien  ^'ii  n'y  avait  pas  lien  d'espérer  qne  la 
eagasee  et  la  maturité  de  vos  conseils  possent 
produire  de  téméraires  résolutions,  il  s'était 
proposé  d'installer  ici  des  tyrans  qui  dépendis- 
sent de  lui,  et  qui,  ne  se  réglant  ni  par  vos  con- 
seils ni  par  votre  intért^t ,  se  laissassent  empor- 
ta' à  l'impéiuosiié  de  ses  volontés. 

«  Qui  peut  douter  qu'aujourd  iiui  qu'il  se 
voit  appoyé  de  si  redoutables  forces,  que  la 
Romagne  loi  obéK,  qne  Sienne  d*on  il  peut 
pénétrer  jusqu'au  sein  de  la  république  lui  est 
dévoué,  qui  peut  douter,  dis-je,  que  son  des- 
sein ne  soit  d'attaquer  la  république  et  qu'il  ne 
veuille  ravir  par  la  forr-o  ce  que  rarlilice  n'a 
pu  lui  faire  obtenir,  surtout  (hns  un  temps  où 
il  nons  voit  presque  sans  di  lcase?  La  diose 
parle  d'elle-même,  et  la  légation  de  Bologne  et 
de  rarmle  qn*il  vient  de  donner  au  cardinal  de 
Médicis,  en  faveur  duquel  il  n*avait  rien  fiiit 
Jusqu'alots,  n'est-elle  pas  une  preuve  asses forte 
de  ses  pernicieux  desseins?  En  efTet,  placer 
ainsi  sur  vos  frnnf  iéres  ce  cardinal  qui  aspire  à 
être  voire  tyran,  rUonorcr  d'une  si  grande  di- 
gnité, le  rendre  si  puissant  et  lui  mettre  les 
armes  à  la  mam ,  n'est-ce  pas  vouloir  soulever 
les  sujets  de  la  république  et  encourager  les 
mauvais  citoyens  qui  préfèrent  la  tyrannie  à  la 
liberté)  si  pourtant  la  dépravation  va  jusqu'à 
désirer  la  servitude? 

M  Dans  ces  circonstances,  ces  magistrats  que 
vous  m'avez  associés  dans  le  gouvernement  et 
plusieurs  autres  bons  «  itoyens  ont  jugé  que 
pour  défendre  votre  liberté  menacée,  nous  de- 
vons .faire  des  j)réparatifs  comme  si  la  guerre 
était  certaine ,  et  que,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de 
croire  que  le  roi  dé  France  nous  fournira  de 
puissants  secours,  du  moins  pour  son  propre 
Intérêt,  cette  espàvncene  doit  pas  nous  faire 
négliger  ce  qui  est  en  notte  pouvoir,  paieoque 
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raille  conjonctures  peuvent  nous  priver  de  l'as- 
sistance de  ce  prince.  Il  n'y  a  aucune  apparence 
qne  personne  puiflM  désapprouver  cette  vésob- 
tion  et  qu'on  n'en  sente  pas  toute  la  néoessUét 
si  néanmoins  il  se  trouvait  quelqu'un  capable 
de  la  blâmer,  il  pourrait  bien  avoir  d'anlief 
motifs  que  le  /.Me  du  bien  public. 

"  Nous  n'ignorons  pas  que  qTiflqnes  person- 
nes allèguent,  contre  l'avis  que  je  vous  jim- 
pose,  que,  n'étant  pas  certains  que  le  pape  aï. 
dessein  de  nous  faire  la  guerre,  il  est  inutile 
d'aller  blester  son  autorité  en  taxant  le  olergé, 
et  de  lui  donner  par  là  un  juste  si^et  d'indigna- 
tion qui  le  mette  en  droit  et  même  dane  imn 
espèce  de  nécessité  de  nous  attaquer.  Mais 
peut-on  douter  de  ses  intentions  après  tant  de 
signes  évidents,  c.t  convient-il  à  \r\  priidencedo 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  république  d'at- 
tendre à  se  mettre  en  défense  qu'on  les  ait  atta- 
qûés,  et  de  s'exposer  à  périr  avant  de  s'être 
mis  en  état  de  repousser  Tenneml  ? 

»  On  ajoute  que,  pour  ne  pas  attirer  la  oolèfo  ; 
de  Dieu  et  du  pape  tout  ensônble,  nous  devons  | 
pourvoir  à  notre  sûreté  par  d'autres  moyens, 
n'étant  pas  dans  cette  nécessité bors  de  lacjuelle 
il  est  sé\  rrr-nuMil  dércndii  pr>r  1rs  crinnns  fl'im- 
po-ser  aucunes  cbarges  sur  le.-  1m( us,  ou  sur  les 
personnes  des  ecclésiastiques.  Un  a  pesé  cette 
raison  avec  beaucoup  de  soin,  et  nous  avons 
considéré  que  les  revenus  publics  ne  peuvent 
fournir  aux  frais  qo^l  faudra  frire  |  que  les  im- 
pôts ont  épuisé  les  partieuliers  et  les  épuiseront 
encore  davantage,  pour  peu  que  la  gnerre 
dure*,  qu'ainsi  il  est  convenable  et  nécessaire 
que  les  revenus  de  l'Ilglise  nons  aident  'i  smiie- 
oir  une  guerre  £aile  par  les  ercliVsiasiiqufs; 
(|ue  cet  expédient  a  été  pratiqué  plusieui*s  fois 
dans  cette  ville,  et  que  les  autres  princes  et  ré- 
publiques t'ont  employé  plus  souvent  que  Flo- 
rence.  Au  reste,  nous  avons  réeoln  de  ne  noms 
en  servir  qu'avec  une  modération  kieonnne  Id 
même  et  ailleurs  lorsqu'on  y  a  eu  recours*  Ces 
deniers  fourni.s  par  le  clergé  ne  seront  em- 
ployés qu'à  la  guerre.  On  les  jrnnîera  d^ns  un 
lieu  sur,  pour  être  restitués  a  leurs  premiers 
maitres  en  cas  que  la  crainte  de  la  guerre 
cesse.  Si  le  pape  ne  nous  iiu]uiète  pas,  cet  ar- 
gent se  retrouvera  dans  son  entier,  de  aorte 
qu'on  ne  pourra  pas  dire  que  le  detgé  ait 
souiEert  de  cette  taxe.  Si  le  pape  nous  attaque, 
qui  pourra  nous  frire  un  crime  d'avoir  en  re* 
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cours  à  ton?;  \p*y  mnvpns  possihlc.«i  pnnr  ropnn<;- 
gor  une  ^'Uirre  ii)jusleV  Mais  exarninonij  île 
plus  près  le  motif  de  celte  guerre.  C'est,  dil-un, 
la  tefioe  du  concile  à  Pise  \  mais  le  pape  doit-il 
BOUS  wf€k  al  msiivais  gré  d'an  eoDwntement 
looné  par  néenaiiéf  comme  il  nf  l'Ignore  paa 
lni-iiièaDe?Oncnint  qoe  notre  condalte  ne  Tai- 
grisse  et  ne  lui  donne  un  prélertedenous  faire 
la  jErncrre.  Mais  psi  (  t-  donc  provoquer  un  en- 
.nomi  qui  nous  ait;i(]U(  fjuc  de  ne  pas  lui  tendre 
la  gor^e  ou  de  ne  pas  s  (jtirir  saii.s  réfîistance  à 
ses  coups?  Est-ce  vouloir  irriter  le  pape  que  de 
nous  mettre  en  étet  de  repooaaer  aon  injuste 
liolenee?  Ce  aérait  Men  Texciter  en  cfiet  da- 
tanlage  k  nooa  attaqner  qne  de  ne  fias  aonger 
à  nous  défendre  ;  car  Fespéranoe  d'nne  victoire 
fMtie  ranimerait  encore  plus  vivement  à  la 
poursuite  de  son  projet.  Au  reste,  messieurs, 
ne  craignez  pas  que  votre  démarche  puisse 
offenser  le  ciel;  la  grandeur  et  la  certitude  du 
péril,  jointes  au  besoin  pressant,  permettent  de 
nous  servir  de  celte  partie  des  revenus  ecclé- 
siastiques qui  n*est  point  employée  à  de  pieux 
lu^es,  m&is  même  dea  choses  saintes;  et  la 
preuve  en  est  bien  facile.  La  natnre  nona  a  or- 
donné de  veiller  à  la  conservation  de  notre 
t'fre  et  de  nons  défpndrr".  Cette  loi,  dictée  par 
Dieu  mniic,  (  nulirmee  parle  suffrage  de  toutes 
Iw  natums,  iiee  avec  le  monde  et  aussi  dura- 
ble que  lui,  ne  peut  recevoir  aucune  atteinte 
ét  h  part  dea  lois  civiles  ni  canoniques.  Celles- 
d  écrites  sur  le  papier  ne  sont  que  Tonvrage 
des  hommes ,  mais  Fantre  vit  et  respire  dans 
toos  les  cœurs,  oii  elle  est  gravée  par  la  na- 
tnre. 

"  Je  ne  doute  point  ((u'on  ne  m'oppose  que 
1.1  république  n'est  pas  dans  une  extrême  iu''res- 
sité^  mais  faut-il  attendre  que.  nous  v  soyons 
réduits  pour  commencer  à  nous  défendre? 
Qoand  le  mal  nous  aura  gagnés,  scra-t-il  temps 
de  recourir  atlx  remèdes?  D*allleors,  qui  peut 
soatenir  qne,  quand  la  plupart  de  nos  citoyens 
sont  réduits  à  manquer  des  commodités  de  la 
vie  et  à  ne  pouvoir  soutenir  la  dépense  néees- 
sniTP  n  leur  état,  ils  ne  sont  pas  dans  la  néees- 
sile?  C'est  là  ee  qu'on  doit  aj)peler  de  ce  nom, 
et  les  lois  de  la  prudence  n'exigent  pas  (jue 
nous  attendions  que  le  peuple  soit  actuellement 
eipoaé  à  périr  par  la  faim  et  dans  Timpuis- 
*aaee  de  ftire  aidMiater  aes  femmes  et  ses  en- 
bats,  D^ailleors,  messieurs,  cette  ImposîtioD 
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n  iiirnminoHi'ra  point  les  eeelésiastirpîes  ;  au 
'  niniirc,  elie  les  déchargera  de  celte  partie  de 
Il  urs  revenus  qu'ils  accumuleraient  dans  leurs 
cotires  uu  qu  ils  emploieraient  à  des  dépenses 
superflues ,  que  plusieurs  même,  si  j'ose  parler 
avec  liberté,  feraient  peut-être  servir  à  dâ  pbl- 
sire  qui  blessent  leur  état. 

«  Tous  les  gens  sensés  conviennent  que  Dieu 
voit  nvcephdsir  la  liberté  rtriMie  dans  les  villes, 
parce  qu'on  a  plus  d'égard  au  bien  publie  dans 
ce  genre  de  gouvernement  que  dans  les  autres. 
La  justice  s'y  rend  avec  plus  d  équité,  les  ci- 
toyens se  portent  plus  volontiers  à  la  vertu  et 
cherchent  davantage  la  véritable  gloire;  enfin 
la  religion  et  ses  devoin  y  trouvent  de  pina 
fidèles  observateurs.  Groyex-vous  offenser  Dieu 
quand,  poQT  vous  assurer  un  bien  si  précieux 
pour  la  conservation  duquel  on  est  trop  heu- 
reux de  répandre  son  propre  snn  îr ,  vous  vous 
servirez  d'une  petite  partie  des  fruits  d'im  bien 
purement  temporel  ?  Quoique  ces  revenus  soient 
attachés  et  consacrés  aux  églises,  elles  ne  les 
tiennent  qoe  de  la  pieuse  libéralité  de  noi  an- 
cêtres. Pourquoi  aerait4l  done  Injuste  que  les 
églises  contribuassent  à  la  défense  et  au  salut 
de  la  patrie ,  puisqu'exposées  comme  tout  le 
reste  à  la  cruauté  et  à  l'avarice  du  soldat ,  elles 
ont  besoin  d'être  défendues,  et  que  rarmce  du 
pape  ne  li  ^  respectera  pas  davantage  que  ne  le 
feraient  les  Turcs? 

«  MettCE  donc  à  couvert  votre  patrie  et  vo- 
tre Hbertéi  tandis  que  vous  le  pouves;  vous  ne 
sauriez  rien  (aire  qîd  soit  plus  agréable  à  IHeu 
que  d'éloigner  la  guerre  de  vosmalsoni,  de  vos 
héritages,  de  vos  éjrlises.  de  vos  monastères  ; 
et  le  plus  sûr  moven  fiVn  venir  à  bout  ost  de 
montrer  à  ceux  qui  songent  k  vous  attaquer 
que  NOUS  êtes  résolus  de  tout  employer  pour 
votre  détensc.  » 

Après  ce  discours  la  taxe  passa  tout  d*ane 
voix  sans  opposition ,  ce  qui  augmenta  encore 
la  colère  du  pape  et  l'anima  davantage  à  pres- 
ser les  confédérés  de  foire  la  guerre  aux  Flo- 
rentins ;  mais  il  en  fut  détourné,  aussi  bien  que 
les  ministres  du  roi  d'Aragon  eu  Italie,  par 
Pandolplie  Petrucci,  qui,  n'approuvant  pas 
(]u"on  i)orlàt  la  guerre  en  Toscane,  conseillait 
au  contraire  de  iaire  le  siège  de  Bologne.  Il  ap- 
portait pour  raison  que  cette  ville,  qui  ne  pou^ 
vait  se  soutenir  par  elle-même,  ne  serait  dé- 
fendue que  par  la  Franoe/aa  lieu  qoe  les 
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Florentins  élaitiit  en  état  de  se  défendre  par 
leurs  propres  forces,  outre  lesquelles  ils  au- 
riiott  encore  les  seooan  de  Louis  XII  qui 
avait  intérêt  de  soutenir  eette  république;  que 
ces  politiques,  malgré  leur  attachement  pour 
ce  prince,  n'avaient,  par  imprudence  et  par  le 
(It'sir  de  conserver  leur  Etat,  fait  la  guerre  à 
personne  en  sa  faveur,  et  (|u'après  tout  il  n'a- 
vait tiré  d  eux  d'auirrs  ^n  ours  (jue  deux  eenls 
Lommes  d'amies  puur  la  défense  de  la  Lonibar- 
die,  à  laquelle  ils  étaient  obligés  par  le  traité 
lait  av^ Louis  et  le  roi  catholique  en  commun  ; 
qn*on  ne  pouvait  rien  faire  qui  fût  plus  agréa- 
ble et  plus  utile  au  roi  de  France  que  de  forcer 
les  Florentins  à  sortir  de  la  neutralité  et  de 
confondre  ainsi  leur  c^use  avec  la  sienne^  qu'il 
y  aurait  de  Timprudence  à  leurs  ennemis  deles 
obliger  à  faire  ce  que  toute  Tautorité  et  les 
prières  du  roi  de  France  n'avaient  pu  obtenir 
îi*enx;  que  tout  le  monde  présumait  assez,  et 
que  pour  lui  il  était  certain,  que  les  Florentins 
ne  souffraient  qn*à  regret  le  oondte  à  Pise,  et 
qu'ils  n*y  avaient  consenti  que  pour  n'avoir  osé 
refuser  le  roi  dans  les  circonstances  de  la  révo- 
lution de  Bologne,  ne  voyant  aucunes  tiou|t(  s 
en  Italie  pour  lui  résister,  et  étant  certains  tjue 
l'empereur  el  lui  étaient  les  promoteurs  du  celle 
assemMée,  à  la  tenue  de  laquelle  on  croyait 
que  le  roi  catholique  concourait  avec  eux  ; 
qu'il  savait  encore  que  les  Florentins  étaient 
tOQt-à-&it  éloignés  de  recevoir  des  troupes 
françaises  dans  leurs  Etats  ;  qu'ainsi  il  était 
dangereux  de  les  menacer  et  de  les  aigrir;  qu'au 
contraire  il  serait  fort  utile  de  les  traiter  avec 
douceur  et  de  recevoir  leurs  excuses;  que  de 
cette  manière,  ou  l'on  obtiendrait  d'eux  avec  le 
temps  ce  qu'on  ne  pouvait  les  forcer  de  &iie 
aujourd'hui,  ou  que  du  moins,  en  n'usant  point 
de  violence  pour  les  engager  à  prendre  un  parti, 
ils  se  tiendraient  si  bien  en  repos  qu'ils  ne  nui- 
raient point  aux  alliés  dans  des  temps  malbeu- 
rcux;  et  qu'enfin,  si  la  victoire  favorisait  ces 
derniers,  ils  seraient  les  maîtres  alors  d'établir 
à  Florence  un  gouvernement  à  leur  gré. 

Quoique  ces  raisons  perdissent  un  peu  de  leiu* 
poids  dans  la  bouche  de  Pandolpbe,  qui  ne  dis- 
suadait la  guerre  de  Toscane  que  parce  qu'elle 
aurait  désolé  Sienne  aussi  bien  que  Florence, 
elles  parurent  néanmoins  si  solides  qu'<m  réso- 
lut de  ne  point  alta([uer  les  Florentins;  les 
brouiUcrics  qui      vinrent  peu  de  Jours  après 
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entre  eux  et  les  cardinaux  du  concile  de  Pise 
firent  voir  qu'on  avait  pris  le  bon  parti. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  caidiDanx  ne  s'é- 
taient pas  trouvés  à  l'ouverture  du  concile  \  ils 
s'étalent  arrêtés  au  beuig  de  San-Donino,  ou 
pour  attendre  les  évôques  de  France  et  ceux 
que  l'empereur  devait  envoyer,  ou  par  d'autres 
raisons.  Us  prirent  différents  chemins  pour  se 
rendre  à  Pise,  et  comme  les  deux  Espagnols' 
qui  devaient  passer  par  i^ologoe  avaient  tou- 
jours entretenu  commerce  avec  rami>assadear 
du  roi  d'Aragon  à  Rome,  et  qu'ils  avaient  de- 
mtçDdé  aux  Florentins  etoblenu  un  sauf-emidnt 
pour  demeurer  à  Florence,  le  bruit  se  rrpmtiit 
qu'ils  allaient  se  réconcilier  avec  le  pape;  mais 
quand  ils  furent  arrivés  dans  le  Mugello.  ils 
loui"nère!>t  tout  d'un  coup  vers  Luctjues  [)our 
aller  joindre  les  autres,  soit  (|ue  cela  eût  éié 
ainsi  concerté  entre  eux,  soit  que  Tambiliou  du 
cardinal  de  Sainte-Croix  remportât  enfin  sor 
ses  craintes,  ou  qu'ayant  reçu  avis  de  leur  dé- 
position ils  eussent  perdu  toute  espéranœ  de 
réconciliation  avec  le  pape. 

D'un  autre  côté,  les  cardinaux  de  Saint- 
Malo,  d'Albrct  et  de  Baveux,  accompagnés  des 
évoques  de  France,  avaient  pris  la  rouie  de 
ruuiremoli  pour  passer  l'Apennin,  et  à  leur 
prière  trois  cents  lances  du  Milsniis  venaient 
pour  les  escorter,  sous  les  ordres  d*Odct  de 
Foix',  seigneur  de  Lautrec,  que  les  cardinani 
avaient  nommé  pour  veiller  à  leur  sûreté,  sous 
prétexte  qu'il  y  aurait  du  danger  pour  eux  à 
demeurer  à  Pise  sans  cette  garde,  et  que  d'ail- 
leurs le  concile,  soutenu  par  les  armes  du  roi 
de  r>ance,  en  aurait  plus  d'autorité  et  serait 
plus  à  portée  de  faire  respecter  ses  décrets  ou 
de  conteidr  ceux  qui  osenient  le  troubler. 

Les  Fbrentins,  avertis  de  ce  dessein  qu'en 
leur  avait  caché  jusqu'au  départ  des  lances,  ré- 
solurent de  ne  les  point  recevoir  dans  Pise.  Us 
considéraient  la  situation  présente  de  cette  ville 
dont  les  habitants  ne  leur  étalent  pas  fort  atta- 
chés ^  que  la  dernière  ré\  olle  commencée  sous 
les  veux  et  du  consentement  du  roi  Cbades 
s  claiL  soutenue  par  rafi'eclion  des  soldats  fcan- 

(I)  Salnie-GNlv  et  Gama. 

{%  Odfl  lie  y<>\\  ,  scimtciir  ilo  I-aiilnx',  t^tall  GU  de  Ji\'in  île 
Fois ,  «cigoeur  de  Laulrec,  et  de  Jcaiiac  d'Aklic  de  Coniiuto- 
Umme  tait  nnrtetal  de  fimet  m  I6M«  dbguÊtt  de 
Yi.iiiil-Xidiel ,  gouvrraCW  «le  Cagmoa  «I  leaMMMl  fMMl 
pour  k  (ol  CQ  itaUc.  ^  ^, 
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rais  pour  Pîsans,  et  qnc  d'ailleurs  la  licence 
des  imupt's  pouvait  causer  mille  l^cheax  accî- 
iJenls  j  mais  ce  qui  les  effrayait  plus  que  luut  le 
reste  était  1a  crainte  que  Ftatiée  dêt  troupes 
fiiDÇiiMf  à  Piaenefitde  laToieBoe  le  théâtre 
deU  gMne,  œ  qni  peat-étre  était  en  effet  le 
denciQ  secret  dn  roi.  CVst  i>ourquoi  ils  firent 
(lire  à  ce  prince  qu'il  était  difticile  de  loger  tant 
de  monde  dans  nn  pavs  si  étroit  et  si  stérile; 
un'nn  atarait  même  bien  de  la  peine  à  y  fournir 
a  u  subsisiaiice  de  ceux  qui  viendraient  au  con- 
tik  ;  qu'au  reste  ces  troupes  n'étaient  pas  né- 
tmàitSy  parce  qu'ils  feisaient  si  bien  garder 
PIm  etqo'il  s'y  observait  on  si  grand  ordre, 
qoeks  oardinaux  pouvaient  s'assurer  d'y  être 
(Q  toute  sûreté.  En  même  temps  ils  déclarèrent 
nn  cardtnni  de  Saint -Malo  qui  avait  toute  la 
liirerftnn  des  affaires  du  concile,  qu'ils  ne  vou- 
Uit'ni  point  I  (?cevoir  de  troupes  dans  cette  ville. 

Le  cardinal  feignit  de  se  rendre,  mais  il 
doima  ordre  que  les  lances  avançassent  toujours 
par  pelotons  et  sans  brait ,  <  uiu])tant  que,  quand 
elles  leraient  dans  le  voisiDage  de  Pise,  elles  y 
entreraient  par  force  ou  par  adresse,  et  que  les 
Florentins  n'ooeraient  s'y  opposer  par  respect 
pour  le  roi  ;  mais  Louis  XII  ayant  répondu 
qn'il  trouvait  bon  que  ses  troupes  n'allassent 
I-'>int  à  Pise,  les  Florentins  envoyèrent  Fran- 
m&  Vcttori  au  cardinal  de  Saint-Malo  avec 
iQot  l'appareil  d'une  ambassade  oonfonne  au 
ftste  de  ce  cardinal,  pour  lui  notifier  que  si  les 
cardinaux  entraient  avec  des  troupes  dans  leur 
ttat,  non-seulement  ils  ne  les  recevraient  point 
à  Piso,  mais  qu'ils  les  traiteraient  comme  enne- 
mis, aussi  bien  que  les  troupes  si  c!!fs  pas- 
^iit'nt  l'Apennin,  parce  que  cette  démarche 
(ionnerait  lieu  de  croire  quelles  voulaient  s'in- 
tiodnire  par  surprise  dans  cette  ville.  Le  car- 
<iiiial,  étonné  d*une  déclaration  si  positive,  fit 
repunr  TApennin  aux  troupes,  à  Texception 
décent  cinquante  archers  que  les  Florentins 
voulurent  bien  lui  permettre  de  retenir  at^rès 
de  lui,  avec  Lautrec  et  Cbâtillon. 

Tous  les  cardinaux  sp  rfnfiircnt  à  Luçques, 
le  qui  fit  que  le  pape  uni  auss  i  ( nie  ville  en  in- 
terdit. Le  cardiii;il  de  Coscnza  y  tomba  maiade 
ttnooratpende  jours  après,  et  les  quatre  au- 
tres allèrent  à  PIsc*,  Ils  y  furent  reçus  avec 
fnideiir  p«r  les  magistrats  et  par  les  habitants, 

*  i<)  ib  anivèraM  te  s»  9CUibné 
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parce  que  les  Florentins  étaient  fort  fâchés 
qu'ils  y  fussent  venus,  et  qu'en  général  peu- 
ples avaient  peu  de  respect  pour  ce  concile. 
Quoique  le  prétexte  de.  réformer  l'Eglise  f5t 
spécieux,  et  que  cette  réfofme  eftt  éténon-sen- 
lement  utile,  mais  encore  nécessaire  et  même 
agréable  à  toute  la  chrétienté,  il  était  évident 
que  rambîtion  et  d'autres  passions  étaient  l'u- 
nique motif  de  cette  a.ssemblép  ;  qiip.  sous  cou- 
leur de  procurer  le  bien  publie,  les  cardinaux 
ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  parlu  uIkts 
et  aspiraient  au  pontificat,  ayant  eu\-mêm<3s 
plus  grand  besoin  de  réforme  que  ceux  qu'ils 
voulaient  réformer.  D^ailleurs  on  n'ignorait  pas 
quede  pures  raisons  de  politiqueavaient  engagé 
le  roi  de  France  à  proposer  le  concile,  l'empe- 
reur à  V  ronsentir,  et  le  roi  d'Aragon  à  feindre 
de  le  désirer;  les  peuples  ne  voyaient  qu'avec 
horreur  (jue  ces  princes  voulussent  couvrir  leurs 
entreprises  du  voile  ,de  la  religion  et  faire  ser- 
vir les  choses  saintes  à  des  vues  purement  tem- 
porelles. 

La  haine  et  le  mépris  des  peuples  n*éclatè-' 

rent  pas  seulement  à  l'entrée  des  cardinaux 
dans  Pise  ;  le  clergé  de  la  ville  ayant  eu  ordre 
de  s'assembler  dans  l'église  cathédrale  pour  as- 
sister à  la  première  session,  il  n'y  eut  pas  un 
seul  religieux  qui  voulût  s  y  trouver;  les  prê- 
tres même  de  cette  église  relusèreot  de  prêter 
des  ornements  pour  célébrer  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  ils  poussèrent  k  hardiesse  jusqu*à 
fermer  les  portes  de  Féglise  aux  prélats  qui 
composaient  le  concile.  Les  cardinaux  en  por- 
tèrent leurs  plaintes  h  Florence,  et  il  fut  or- 
donné qu'oti  ne  leur  refuserait  ni  Penlrée  des 
églises  ni  les  ornements  nécessaires  pour  le 
service  divin,  mais  on  n'obligea  pas  le  clergé 
à  y  assister.  Ces  démarches  opposées  des  Flo- 
rentins, qui  permettaient  que  le  concile. se  thit 
dans  Icun  Euts  et  qui  le  laissaient  en  même 
temps  exposé  au  mépris,  partaient  de  la  divi- 
sion de  la  république  et  du>quaient  paiement 
le  pape  et  le  roi  de  France. 

Lescardinau  x,  jugeant  qu'ils  n'étaient  pas  en 
sûreté  dans  Pise  sans  troupes,  et  que  le  con- 
cile était  sans  autorité  dans  une  ville  où  i  on 
n'ohéisnit  pas  à  ses  décrets,  pensaient  sérieu- 
sement à  se  retirer  dès  qu'ils  lui  auraient  donné 
la  première  forme;  mais  ils  forent  obligés  de 
précipiter  leur  départ  à  cause  d'un  înrii^^t 
qui,  quoique  produit  par  un  pur  hasard,  avait 
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néftnmolili  M  nma  dam  riodispoution  da 
peuple.  Un  floidAtfinuiçftli  insultant  «ne  teme 
de  niMiveiie  rie  deniim  lien  pablic,  tom  oeo\ 
qui  ee  trouvent  en  cet  endroit  prennent  parti 

contre  cet  liomme  ;  tin  grand  nombre  de  Fran< 
çais  ou  sold?if5î.  on  (iompstiqnps  âf^  rr\rdinnu\ 
et  prélats,  accourent  au  bruit  en  armns,  et  d'un 
autre  cAté  une  foule  de  Pisans  Pt  de  soldats 
flurentins  s  y  rendent  aussi,  les  uns  criant 
Fnmttt  et  lee  anttea  Mwnœea,  qni  est  le  lion 
de  la  npnbiîqne  de  Florenœ,  et  ils  se  battent 
avec  fiirenr.  A  la  vérité,  le  désordre  fiit  enfin 
apaisé  par  Varrivée  des  ofAders  français  et 
florentins  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  monde 
blessé  des  deux  (•(Mes';  pntro  antres  CbàtiUon 
et  Lautrec  le  lurent  légèrement. 

Cet  accident  consterna  les  cardinaux  et  les 
prélats  qui  étaient  alors  assemblés  dans  Téglisc 
de  Saint-Michel,  toat  près  du  lieu  où  la  scène 
se  passait.  C'est  pourquoi,  dans  la  session  du 
lendemain,  ils  arrêtèrent  que  le  concile  serait 
transféré  à  Milan,  et  lis  partirent  en  grande 
diligence.  Il  n'y  avait  pas  encore  quinze  jours 
qti'ils  étaient  nrrivf's  à  Pise.  Ce  changement 
fnr  ivH  Mf^réable  aux  Pisans,  aux  Florentins  et 
même  aux  prélats.  Ils  ne  restaient  qu'avec  peine 
dans  une  ville  où  les  mauvais  logements  ei  les 
autres  incommodités,  suites  de  la  longue  guerre 
de  Pise,  ne  convenaient  en  aneune  &çon  à  la 
vie  molle  et  délideose  de  prêtres  et  de  Fran- 
çais; d'ailleurs,  n'étant  venus  que  pour  obéir 
«ox  ordres  du  roi  et  contre  leur  gré,  ils  ne 
souhaitaient  rien  tant  que  de  voir  arriver  des 
accidents  qui  ])ussent  traverser,  étoigner  ou 
rompre  le  eoneile. 

Mais  le  mépris  et  la  baine  des  i)cuples  ac- 
compagnant partout  les  cardinaux,  ils  trouvè- 
rent à  Milan  les  mêmes  désagréments  et  de 
|io8  grands  encore  qn*à  Pise.  Le  clergé  ne  les 
regardant  point  comme  des  princes'  de  TEglise 
romaine  qu*on  avait  accoutumé  d'honorer  et 
d'adorer  presque  partout  où  ils  allTient,  mais 
comnii'  (les  liommes  profanes  et  excommuniés, 
discontinua  d'abord  de  lui-même  le  service  di- 
vin. Le  peuple  les  chargeait  de  malédictions,  et 
les  outrageant  de  paroles  y  ajoutait  encore  d*in» 
juriemes  démonstratloos,  mais  il  en  voulait 
surtout  an  cardinal  de  Sainte- Croix  qui  pas- 
sait pour  l'antcnr  de  cette  entreprise  et  qui  at- 
tinût  davantage  les  rqgafds  depuis  qu'il  avait 
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été  élu  président  du  concile  duus  la  derniî-ro 
session ,  à  Pise.  On  n'entendait  dans  les  rue$ 
que  ces  discours  dn  commun  peuple  :  Qu'or- 
dinairement; la  bénédictioa,  la  paix,  la  mt- 

corde  étaient  le  fruit  des  conciles,  mata  qn 
celui-ci  n'attirait  que  malédictions,  que  guer- 
res, que  dissensions  :  que  les  autres  avaient  k!' 
assemblés  pour  reunir  l'Eglise  divisée,  mais  que 
celui-ci  ne  l  avait  été  que  pour  la  déchirer; 
que  ia  présence  de  ces  rebelles  au  bamt-Siegc 
ne  devait  procurer  qu*effhsion  de  sang,  que  U 
famine,  :1a  peste,  et  la  perdition  aatière  dei 
(xnps  et  des  ames  ;  que  U  malédiction  que  né- 
ritait  cette  assemblée  retomberait  sor  ceox  qui 
lui  obéiraient,  qui  la  favoriseraient,  qui  en  lo- 
ireraient  les  membres  ou  qui  duraient  le  moin- 
dre commerce  avec  eux.  »  Gaston  de  toix,  qoi 
quelques  mois  avant  le  départ  de  Longuerillc 
avait  été  fait  gouverneur  du  Milanais  et  gé- 
néral de  l'armée,  empêcha  que  ces  discours 
n'eussent  des  saites  ]ius;flclieQses.  IleUiga 
le  clergé,  par  des  ordres  sévères,  à  reprmdie 
la  célébration  du  service  divin,  et  le  peapkà 
parler  avec  plus  de  modâmtlOD. 

Tels  furent  les  tristes  coTnmeneement.ç  de  fi' 
coneih»;  mais  les  longueurs  de  Maxim  iit^rnit- 
eoncertaient  bien  davantage  les  canintauv.  Ce 
j)rince  n'envoyait  ni  prélats  ni  ronimissaires; 
cependant  il  venait  encore  d'assurer  expies»- 
ment  le  cardinal  de  San-Severino,  et  11  assonit 
sans  cesse  le  roi  de  France,  qu*ll  les  ferait  par- 
tir  incessamment.  Dans  ces  droonstanees,  soit 
qu'il  voulût  se  préparer  une  excuse,  soit  qu  il 
crût  qu'il  n'était  pas  de  sa  dii;nîté  d'envoyer  an 
ronf'ilo  les  évêques  de  ses  Etats  héréditaires,  a 
moins  que  tous  ceux  du  corps  germanique  n  y 
allassent  aussi,  il  convoqua  uAugsboui^  tous 
les  prélats  d'Allemagne  pour  dâlbérerde 
quelle  manière  la  nation  se  comportcrsit  disf 
l'affiMre  dn  concile,  s*clforçant  de  pensa- 
der  au  public  que  parce  moyen  il  les  en^arf*- 
rait  à  s'y  rendre  tous.  La  légèreté  de  ce  priot* 
causait  beaucoup  de  chagrin  au  roi  de  France. 
Onire  rindifTércnee  (juil  marquait  par  rapport 
au  concile,  il  était  de  notoriété  })ublii|ue  quil 
écoutait  les  propositions  de  paix  que  le  psp* 
et  le  roi  d'Aragon  lui  frisaient  pour  lesTéoi' 
tiens,  en  Ini  «Offrant  de  grands  avantages.  Ce- 
pendant il  se  plaignait  hautement  de  la  con- 
duite du  roi  d'Aragon,  qui  avait,tîisaii-iK  c^^; 
trevena  si  ouvertement  à  la  ligue  de  Csso^^h 
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et  l'avait  compris  sans  sa  participaliou  dans  \v 
traité*  ou  plutôt  daiu>  i  aclo  de  truiii^uii  qu  i! 
YCQait  de  sigoer  à  Rome.  U  proposa  néme  à 
QèSéu  de  Stik^ererino  de  dédarer  la  guerre 
aopapeetd'aUcreDpflnonnftàRone,  pourvu 
que  le  rai  loi  domiftt  une  partie  de  son  armée 
et  de  grandes  sommes  d'argent  ;  mais  il  parlait 
avec  tant  de  froideur  qu'il  n'était  pas  difïicile 
Je  voir  que,  quand  toutes  ses  demandes  lui  au- 
r  (iont  été  aceonlées,  il  serait  encore  incertain 
tiu  paru  qu  li  auraii  à  prendre.  Louis  ne  savait 
à  quoi  se  déterminer.  S'il  abandoimait  Tempe^ 
Ror,  ce  prince  allait  se  joindre  à  les  enneauti 
CI  s'il  voôlait  entretenir  ton  allianee,  il  (allait 
l'adieler  à  tm  prix  excessif.  D*aiUeiirs  il  ne  ta- 
Tiit  paatrop  quelle  utilité  il  pourrait  en  retirer, 
connaissant  par  expérienee  (jue  tous  les  secours 
que  l'on  donnait  à  Maximiiien  ne  lui  scr\'aient 
jifesque  point  et  que  sa  mauvaise  conduite  lui 
nuisait  beaucoup.  JinUn  il  ne  pouvait  juger  sù- 
reoumt  si  la  prospérité  de  Maximilien  ne  serait 
1)05  amil  préjudicialile  -à  la  France  que  le 
miavaif  état  des  afiblrci  de  ee  prince. 

Le  roi  d*Âragon  ne  négligeait  rien  pour  en- 
tretenir le  roi  dans  ses  incertitodes,  afin  de 
i  impt'cîier  de  se  préparer  à  la  gnerre;  il  lui 
f^is,iit  entendre  que  la  ligue  se  tiendrait  seule- 
i;u'nt  sur  la  défensive.  Le  roi  d'Angleterre, 
ilaos  la  même  vue,  avait  assuré  l'ambassadeur 
de  France  à  Londres  qu'U  n'avait  aucune  part 
an  mllè  de  Rome,  et  que  son  intention  était  de 
M  maintenir  en  bonne  inteUigenceavee  le  roi; 
(Q  mène  temps  Févêque  de  Tivoli  proposait  de 
nouveau  la  paix  à  Louis  XII,  pourvu  qu'il  ne 
ftvorisàt  plus  le  concile  et  qu'il  abandonnât 
llulogne ,  lui  pronif^ltant  que  movonnant  ces 
di-ux.  conditions,  1(  pripe  n  entreprendrait  rien 
contre  lui  et  lui  en  donnerait  toutes  les  sûre- 
tés imaginables. 

Lods  aimait  mieux  ikire  U  paix,  même  a 
des  conditions  déiavantageases,  qœ  de  s*expo> 
nraox  risqœs  de  la  gnerre,  et  à  des  dépenses 
im  seraient  excessives  s*il  avait  en  même 
leiiips  à  résister  aux  confédérés  et  à  fournir 
aux  besoins  de  l'empereur  ;  mais  il  était  retenu 
par  le  dépit  de  se  voir  comme  forcé  par  le  roi 
d'Aragon  à  cette  démarche.  D'ailleurs,  quelle 
MRirance  avait-il  que  le  pape,  après  avoir  re- 
couvré Bologne  et  qaand  il  n'aoraitphu  rien 


,  CHAP.  II.  m 

1  à  craindre  de  la  part  du  concile,  observerait 
lideicmcnt  le  traité,  ou  que  même,  liM  sim  oa 
serait  sur  le  point  de  lui  accorder  touieh  ses 
demandes,  il  ne  retirerait  pu  sa  parole  comme 
il  avait  déjà  frit  plnsiears  fois,  ce  qoi  seratt 
une  tache  à  la  majesté  dn  nom  royal  et  donr 
ncrait  atteinte  à  sa  propre  réputation?  Enfin, 
il  ponsidérait  que  l'empereur  aurait  lieu  d'être 
fort  olïensé  de  ce  qu'il  aurait  voulu  feire  sa 
j)aix  i)artieulière  et  lui  laisser  sur  les  hras  Umt 
le  poids  de  la  guerre  contre  les  Vénitiens. 

il  répondit  donc  à  l'évéque  de  Tivoli  qu'il  ne 
consentirait  jamais  qoe  Bologne  fût  plus  dépen»- 
dante  da  pape  qa*eUe  Tavait  été  antrelbis.  Eii 
même  temps  il  dépécha  vers  l'empereur  André 
deBuigo,  Crémonais,  ambassadenr  de  ce  prince 
à  la  cour  de  France,  pour  l'engager  enfin  par 
de  grandes  offres  à  prendre  un  parti  certain. 
Maximilien  était  alors  à  Brunecl»,  auprès  de 
Trente.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  quelques- 
uns  de  ses  sujets  du  Tyrol  s'emparèrent  de  lia- 
tisten,  diatean  tris  fort  à  Pentréo  da  YaMI- 
Gadore. 

CHAPITRE  IIL 

Les  Suisses  se  préparent  tt  jKisscr  en  Italie  en  faveur  du  pape. 
Ils  déOent  ViAx  ao  conibaL  fli  rentrent  tout  à  coup  dans 
leun  foyen.  ut  ttÂ  daPranee  de«nid»to  mcoots  de»  Flo- 

r»;ulin>  conlre  I<  p.ipc.  .\iujt"v  de  ta  ligue  ft  Bologne  il 
do  Kavarrc  pour  l'aballre.  ERut  d'uue  iniue.  L'anucc  dé- 
fittnpe  de  cane  iIBb; 

Toute  négociation  de  paix  étant  donc  rompne, 

le]roi  se  proposa  de  lever  d'autre  infanterie 
pour  remplacer  les  troupes  que  la  Palice  avait 
ramenées  flans  le  duché  de  Milan,  après  avoir 
néanmoins  laissé  à  Vérone  trois  mille  linmmes 
de  pied  pour  apaiser  l'empereur  qui  élan  lort 
irrité  de  son  départ  j  il  arrêta  encore  qu'apr^ 
avoir  aswmblé  tonte  l*armée  on  attaquerait  la 
Romagne,  qui!  espérait  somnettn  tntliro- 
ment  on  dn  moins  en  partie  avant  qne  ko  fik* 
pagnols  pussent  s'y  rendre  \  qn'ensaite  Ton 
s'avancerait  suivant  îpa  occurrences  et  que  l'on 
ferait  la  cnorre  en  ce  pays-là  jusqu  au  prin- 
temps; qu  alors  il  passerait  lui-mcine  en  Italie 
avec  toutes  les  forces  de  la  France,  devant  se 
trouver  ainsi  partout  supérieur  au\  ennemis;  ' 
mais  agissant  dans  cette  aAIre  avec  moins  de 
vivadté  qae  la  conjonotoro  présente  ne  le  de« 
mandait,  et  son  éloignemeni  pour  la  dépnse 
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retardant  Iw?  préparatifs  nécessaires  et  snrtout 
les  levées  d'infaalcne,  û  apprit  que  les  Suisses 
commençaient  à  remtier. 

Gomme  mm  avons  Bonvent  parlé  de  œlte 
nation  et  que  nous  en  parlerons  encore,  il 
n'est  pas  hors  .de  propos  et  c'est  même  ici  le 
Hea  d*en  dire  deux  roots  en  particulier.  Les 
Suisses  sont  les  peuples  appelés  Helvetii  par  les 
Latins;  ils  habitent  le  mont  Saint-Claude, 
qui  est  une  des  plus  hautes  parties  (lu  mont 
Jura,  et  les  montagnes  du  Simptoa  et  du  Saint- 
Gothard.  Us  sont  natnrèllement  bdliqaenx, 
mstiques  et  plus  adonnés  h  la  garde  des  troo- 
peai»  qo*à  ragricoltore,  à  cause  de  la  stérilité 
de  leurs  montagnes.  Ce  pays  obéissait  autrefois 
aux  ducs  d'Autriche  ;  mais  s'étant  révolté  de- 
puis long-temps  contre  eux,  il  est  gouverné 
par  ses  habitants  et  ne  r(  connaît  ni  l'empereur 
ni  aucun  autre  souverain.  Cette  république  est 
divisée  en  treize  parties,  qu'ils  appellent  Can- 
tons, dont  chacon  a  ses  magistrats,  ses  bis  et 
ses  contâmes  particulières.  Tons  les  ans,  ou 
plus  souvent  si  les  affaires  de  la  république 
l'exigent,  les  députés  des  Cantons  s'assemblent, 
tantôt  dans  un  lieu  tantôt  dnns  \m  autre,  pour 
délibérer  de  la  paix,  de  la  i:u(  i  re,  des  allian- 
ces et  des  propositions  des  puissances  qui  de- 
mandent que  la  nation  permette  pur  un  décret 
public  de  lever  des  soldats  dans  la  SnissCt  ou 
souffre  que  les  partieollers  s'enrAlent  volon- 
tairement. Ces  assemblées  sont  appelées  diètes 
comme  en  Allemagne.  <^nd  ces  peuples  ont 
aoooidé  des  soldats  par  un  décret,  les  Cantons 
eux-mêmes  leur  choisissent  un  capitaine  géné- 
ral, auquel  on  donne  une  eonimissiott  et  des 
drapeaux  au  nom  de  la  répul)rique. 

Ce  peuple  sauvage  et  grossier  s  est  rendu  re- 
doutable par  une  grande  milon  de  tous  ses 
membres  et  par  la  ^ire  des  armes.  Un  cou- 
rage indomptable,  joint  k  nne  discipline  admî- 
rable,  a  non-seulement  garanti  leur  pays  de 
rinyssion  des  princes,  mais  leur  a  encore  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  au  dehors  dans 
l'art  militaire  (Xte  intrépidité  aurait  fait  plus 
d'Iionncur  .à  rr  s  iiples  s  ils  l'avaient  employée 
à  s'agrandir  au  lieu  de  la  vendre  à  Tambition 
des  princes,  et  sHls  s'étaient  proposé  un  objet 
plus  noble  que  l'argent;  mais  ils  se  sont  teUe- 
meut  laissé  corrompre  par  l'aTarice  qu'ils  ont 
manqué  l'occasion  de  se  rendre  formûlables  à 
toute  ntalle;  et<iie  sortant  dejeor  pays 
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pour  trafiquer  de  leur  sang,  leur  république 
n'a  jamais  retiré  aucun  iruit  de  leurs  vic- 
toires. 

L'avidité  do  gain  les  a  accoutumés  à  rwaqm' 
ner  tyrannîqnement  ceux  qu'ils  servent  et  à  se 
rendre  insupportables  par  leurs  demandes  ex- 
cessives et  par  des  mutineries  continueiies 
lorsqu'ils  ne  sont  pas;  contents.  Ce  désordre  ré- 
gne également  dans  laSuisse.  où  les  principaux 
de  la  nation  mettent  les  princes  a  eontribuiion 
pour  les  favoriser  dans  les  diètes.  Ainsi  les  par- 
ticuliers profitant  seuls  des  concesBions  que  la 
république  ^t  aux  étrangers,  la  diviston  et  la 
jalousie  se  sont  mises  panni  ces  peuples  meive* 
naires.  Il  arrive  souvent  de  là  que  qudquesmos 
refusent  d'obéir  aux  décrets  des  diètes,  et 
même  i!  n'y  a  pas  long-temps  que  ces  dissen- 
sions excitèrent  parmi  eux  une  guerre  civile 
qui  a  donné  auelute  à  la  grande  r^^olation 
dont  ils  jouissaient. 

n  y  a  au-dessous  de  la  Suisse  certaines  vil- 
les et  bourgades  habitées  psr  des  peuples  ap- 
pelés Yall^lans  parce  qu'ils  sont  dans  les  val- 
lées. Cette  nation  est  fbrt  inférieure  aux  SnisBes 
en  nombre,  en  force  et  en  courage.  Un  peu  plus 
bas  est  un  autre  peuple  appelé  les  Grisons', 
qui  se  divisent  en  trois  cantons  et  qui,  pour 
cette  raison,  prennent  le  litre  de  seigneurs  des 
trois  ligua.  La  principale  ville  du  pays  est 
Goire.  Ib  sont  la  plupart  du  temps  ligués  avec 
les  Suisses;  ib  vont  à  la  guerre  avee  eux  et 
ont  à  peu  près  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  usa- 
ges ;  mais,  moins  braves  qu'eni«  ilsle  scotboau- 
coup  plus  que  les  Vallesans. 

Les  Sniss[  s,  qui  n'avaient  jias  encore  dégé- 
néré comme  ils  Tont  t'ait  depuis,  se  disposaient 
à  entrer  dans  le  Milanais,  k  la  sollicitation  du 
pape.  Il  ne  paraissait  pas  que  celte  résolutioa 
>  vint  de  tout  le  corps  hàvétique,  et  ils  faisaient 
courir  le  bruit  qu'il  n'y  avait  que  les  cantons 
de  Schwitz  et  de  Fribourg  qui  y  eussent  paH) 
le  premier  parce  qu'un  de  ses  oonnieri  avait 
été  tué  par  des  soldats  franeais  en  passant  par 
le  duché  de  Milan,  et  l'autre  pour  des  ,  injures 
particulières  qu'il  prétendait  avoir  reçues.  Le 

(1)  Ils  formèrent  leur  répoMItme  en  f«n  et  i*«nHnM  atcc 
lesSuUsc»  es  1491.  LBiminili  ligues  éuient  :  la  iBiMGitevIaii 

ligue  Caddi'e  un  /«  ^nl'.nu-nî^ii  cl  la  ligue  rfr  »  /»  }  -tnnitnrrs. 
Ils  «lit  pris  leur  ik>iii  ik:  la  |>rcaii6re,  et  co  nota  provient  àc* 

écharpet  grises  que  ceux  de  cette  prenrifen  Igné  avalnii 
'  coMinM  da  porter* 


Digitized  by  Co..'v.i^ 


[1511]  LIVRE  \, 

roi  avait  en  connaissance  du  dessein  de  ces 
J('u\  cantons  r!  n'ignorait  pas  nif-mc  la  mau- 
vaise volonlt'  de  louiola  nation;  mais  s\)jiinià- 
traoi  à  ne  yas  ajouter  aux  peiistous  vingt  mille 
frioa,i|id  06  font  qa*envirûii  dix  mille  ducats, 
il  se  put  prévenir  le  mal  els^aooommoderavec 
en  eoune  il  en  éCait  yivement  pressé  par  tooe 
^  ministrea  et  par  les  amis  qu'il  avait  on 
Suisse,  qui  rassuraient  que  la  chose  était  fa- 
rïh.  Ce  fut  ainsi  qu'il  négligea  d'avoir  à  peu 
J{' frais  raini  t  M'  des  Suisses,  que  depuis  il  au- 
rait voulu  achtier  à  quelque  prix  (juc  ce  fût.  Il 
se  {persuadait,  ou  qu'ils  ne  sortirau  iU  point  de 
knt  BMmtagnes,  ou  que  s'ils  exécutaient  ce 
deiMniln*avait  pas  beaucoup  àeraindre  d^eux , 
{iineqa*ila  0*avaientiii  cavalerie  ni  artillerie. 
A  11  vérité  les  rivières  étaient  fort  groases  dans 
cette  saison  (on  était  alors  au  commencement 
de  novembre  )  et  les  Suisses  manquaient  de  ba- 
\m\  et  de  pontons  ;  d'ailleurs  !(^s  vivres  du 
duché  (Je  Milan  avaient  été  transportées  dans 
des  pla<^  fortes  par  ordre  de  Gaston  de  Foix  ^ 
adhk  toote  la.  frontière  était  en  bon  état  et  Ito 
;  fvtte.  Si  leurs  troupes  descendaient  dans  la 
I  piaiaeondevaît  leur  opposer  les  gens  d*armes; 
ainsi  trouvant  leur  route  semée  d'obstacles, 
ils  seraient  bienidt  fDreésde  retovnwr  sor  leors 
I  P"- 

Cfpf luLiiii  les  Suisses,  sans  s'onrayrr  de 
ioutes  ces  diûicultés,  commençaient  dt^a  a  des- 
cendre à  Yarèse  ;  leur  nombre  grossissait  tous 
Ittjovs;  ils  avaient  avec  eux  quelques  moni- 
tion  de  bouche  et  sept  pièces  de  campagne, 
'  «veeiTaiilres  pins  petites  portées  snr  dû  che- 
I  nu.  Cette  inrnption  était  d'autant  pins  à 
oindre  que  les  peuples  du  Milanais  commen- 
çaient à  se  lasser  df  la  licpiirp  des  sold?ttsfnn- 
wis,  qui  était  beaucoup  augmenli c  ;  d  ailh  ui-^ 
l'avarice  du  roi  avait  emptVh»'  qu  on  m  It  \  \t 
de  l'inlanterie  et  de  la  cavalerie.  11  n  uvaii 
ihn  dans  tonte  Htalie  que  treiie  cents  lances 
<  deux  cents  gentilshommes  qni  ne  pouvaient 
être  loas  employés  contre  les  Susses,  nne  par- 
tie étaot^en  gsmison  à  Vérone  et  à  Bresda,  et 
Gaston  ayant  tout  nouvellement  envoyé  deux 
^nts  lances  à  l?n!ni?ne,  où  il  jugeait  ces  Irnu- 
i^ûécessairi"^  i  ii  ciret  le  cardinal  deM^  ln  is 
Cl  Marc-Aiiioiiie  Coi(nma  étaient  à  l'acii/.a  dans 
h  voisinage  dé  cette  première  ville,  et  la  cita- 
M  de  Sassiglione»  dans  la  montagne  de  Bo- 
^Bc>  venait  de  leur  êtra  livrée  par  le  com- 
7a.  GoMcuBDon. 
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mandant.  £nfin  Bologne  était  remplie  de  divi- 
sions. 

Les  Suisses  envoyèrent  de  Varèsc  un  trom- 
pette au  lieutenant  général  du  roi  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Il  n'avait  alors  auprès  de  lui 
qu'un  petitnombredegensd*arme8,  n*ayant  pas 
en  le  temps  de  rassembler  le  reste.  A  Tégard  de 
Tiiifanterie  il  n*avait  lont  au  plus  que  deux 
mille  hoiiunes,  n*en  ayant  point  levé  dans  la 
crainte  de  déplaire  au  roi.  Néanmoins  il  s'était 
avancé  à  Assaron,  qui  est  à  tr»  i/.c  nniles  de 
Milan,  ne  songeant  uniquement  (ju'à  côtoyer 
les  ennemis  et  à  leur  couper  les  vivres.  C'était  le 
seul  moyen  qui  lui  restât  pour  les  arrêter,  car 
il  n'y  avait  entre  Yardse  et  Milan  ni  rivières 
difficiles  à  passer  ni  places  capables  de  se  dé- 
fendre. De  Varèse  ils  8*avanc^^t  à  Galera 
au  nomijire  de  dix  mille.  Gaston  de  Foix,  ac- 
compa^rné  de  Jean-Jacqnes  Trivulce,  se  posta 
àLignago',  qui  est  à  (juatre  milles  de  Galera. 
Cependant  les  habitants  de  Milan  levaient  de 
riiilantcrie  à  leurs  propres  dépens  pour  garder 
la  ville,  et  Théodore  Trivnlee  bisait  fortilier 
les  bastions  et  aplanir  le  terrain  intérieur  le 
long  des  remparts  qui  environnent  les  Ika- 
boQigs,  afin  que  la  cavalerie  pût  y  agir 
comme  si  tonte  Tannée  eût  dû  se  retirer  duis 
Milan. 

Gaston,  à  la  tête  de  cinq  cents  lances  et  de 
deux  cents  gentiisliommes,  et  avec  beaucoup 
d  aruiicrie,  se  prés<'nia  devant  Galera.  Les 
Saisses  ne  Tenrent  pas  pins  tût  aperçu  qu'ils 
sortirent  en  bataille  ;  mais  ne  voulant  pas  com- 
battre en  rase  campagne  jusqu'à  ce  qu'ils  dis- 
sent en  plus  grand  noml)re,  ils  rentrèrent  ans- 
sitôt.  Cependant  illcur arrivait contitmellement 
des  troupes.  Se  trouvant  donc  a.ssez  forts  pour 
ne  pas  n  lusrr  la  bataille,  ils  .s'avancèrent  à 
iiusii,  d  Où  cent  lances  ne  se  sauvèrent  qu'avec 
peine  après  avoir  perdu  leurs  bagages  ai  une 
partie  de  leurs  chevaux.  Enfin  les  Français,  re- 
culant toujours  à  mesure  que  les  Suisses  avan- 
çaient, se  retirèrent  dans  les  faubourgs  de  Mi- 
lan. Bs  paraissaient  résolus  à  s'y  défendre, 
mais  on  en  doutait  parce  qu'ils  faisaient  porter 
iinr  ffraûde  quantité  de  vivres  dans  le  cliAfeau. 
Les  Suiiises  s'approchèrent  à  deux  milles  des 
faubourgs.  Lu  crumie  était  déjà  fort  diminué 

(1)  Ce  n'o»t  |>as  Lrgitago,  dont  il  a  été  |iarié  d-dOMMi 
.  liiaSsorrAtfiee.&pluidalSMiNBdillIw. 
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dam  la  ville  ;  lesgcns  d  armes  qae  Ton  avait  rap- 
pelés et  l*iiifiuiterie  qa*mi  Imii  airivaient  de 
noroent  à  antre,  et  Pon  atteodait  incessam- 
ment Molard  et  Jaoob  «?ec  leur  infanterie  gas- 
conne et  allemande,  l'on  rappelé  de  Térone  et 
l'autre  de  Carpi.  On  intercepta  dans  ce  temps- 
là  dt\s  lettres  des  Suisses  ,î  leurs  maeistnits  par 
lesquelles  ils  leur  mandaient  (jue  les  l'Yaneais 
se  défendaient  faiblement;  (|ue  pour  eux  ils 
étaient  fort  surpris  de  n'avoir  pas  encore  en- 
tendu parler  du  pape  et  de  ne  savoir  ce  que 
faisait  Tannée  des  Vénitiens  ;  qne  cependant  iis 
<Hnitinneraient  de  snivre  le  plan  qne  Ton  avait 
formé.  Leur  nombre  étantmonté  jusqu'à  seize 
mille  ils  tournèrent  vers  Monza,  (ju'ils  n'atta- 
quèrent pas.  et  ils  s'approclièrent  del'Adda,  ce 
fit  craindre  aux  Français  qu'ils  ne  voulus- 
sent passer  cette  rivière;  pour  les  eu  empéclier 
on  jeta  du  monde  dans  Casciano. 

0ans  ces  eirconstanees,  ks  Suisses  envoyè- 
rent demander  nn  saqf-conduît  pour  mi  de 
ienni  capitaines  qnt  se  rendit  h  Milan;  il  pro- 
posa anx  généraux  français  de  donner  la  paie 
d'un  mois  à  l'armée, -moyennant  quoi  ils  re- 
prendraient le  chemin  de  la  Suisso  Mais  ce  ca- 
pitaine s'en  retourna  sans  rien  conclure,  parce 
qu  on  lui  olïrit  l)eaueou[)  au-dessous  de  ce  (|u*il 
oiigcait.  Il  revint  le  lendemain  el  denianda 
pins  4]ne  la  veille  ;  mais  il  se  retira  sans  con- 
venir de  rien,  quoiqu*on  lui  eût  fait.de  plus 
grandes  offres  que  le  jonr  précédent.  Il  envoya 
sur  ses  pas  un  trompette  pour  déclarer  qu'il 
ne  voulait  plus  de  paix.  Dès  le  jour  suivant,  les 
Suisvf"?  prirent  le  clieniin  «\r  t'orne,  au  grand 
éluniifment  de  tout  le  moudC}  et  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  pays. 

Cette  retraite  précipitée  donna  occasion  à  la 
politique  de  s'exercer.  On  ne  savait  si  leurs 
desseins  se  bornaient  à  Tattaqae  du  Milanais, 
en  s'ils  songeaient  à  passer  ontre.  Qndqne  fût 
leur  projet,  pourquoi  se  retirer  si  brusquement, 
surtout  n*ayanf  enrore  rencontré  aucun  obs- 
tacle considéra})le,  et  par  quelle  raison  ne  pas 
accepter  l'arcrent  qu'on  leur  offrait  puis(|u'ils 
rayaient  dcmancie?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'après  leur  départ  il  arriva  deux 
courriers,  l'un  du  pape  et  l'antre  des  Vénitiens. 
On  cmt  que  si  ces  deux  bonunes  fussent  ve* 
nus  plus  tôt,  les  Suisses  ne  se  seraient  pas  re- 
tirés, et  que  si  dans  le  même  temps  que  ceux- 
ci  entrèrent  dans  le  dudié  de  Milan  les  £spa- 
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i^nols  se  fussent  approchés  de  BoIo^p.  I« 
Français  n'auraient  pas  été  en  état  de  résister  à 
tant  d'ennemis. 

Le  roi,  à  qui  l'expérience  bisalt  sentir  li 
faute  qu'il  avait  &ite,  écrivit  à  Gaston  de  Fax, 
avant  de  savoir  la  retraite  des  Suisses,  de  se 
pas  éparj^ncr  l'an^ent  pour  ^'accommoder  avec 
eux.  Ensuite  vovaut  bien  qn^,  supposé' 'ptp 
cela  pût  se  faire,  il  aurait  toujours  in'aiimnius 
la  guerre  a  stuiienir,  il  donna  ordre  à  tous  les 
gens  d'armes  qui  étaient  en  France  de  passer  les 
monts,  ne  réservant  que  deux  cents  lanea 
pour  la  sftreté  de  la  Picardie,  et  il  envoya  i 
Gaston  un  nombreux  renfort  d'inlîuiterie  gis- 
coime  et  lui  commanda  de  Caire  des  recmei  a 
Allemagne  et  en  îf  dif. 

Le  secours  d(\s  l  lorentins  était  d'un  grand 
poids  dans  cette  eonjonclurc,  parce  que  le 
tlïécUre  de  la  guerre  devait  être  voisin  de  kurs 
Etats,  d'où  Ton  pouvait  commodément  Innlttr 
TEtat  ecclésiastique  «et  couper  les  vivres  am 
confédérés  s'ils  s'approcbàient  de  Bobgoe. 
C'est  pourquoi  le  roi  pria  instamment  cetCer»- 
publicfue  de  se  joindre  à  lui  avec  toutes  ses  for- 
ces. Il  représenta  aux  Florentins  que,  dans  une 
pareille  occasion,  des  secours  médiocres  el  li- 
mités aux  termes  des  traitc.H  ne  sufliraient  pasj 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  avoir  une  occasksi 
plus  favorable  de  lui  rendre  service  et  de  s'ac- 
quérir pour  toujours  son  amitié  et  celle  de  m 
successeurs;  qn'au  reste,  s'ik  y  disaient  ré- 
flexion,  ils  sentiraient  que  c'éuit  se  défendre 
cux  -mi^mes,  car  ils  ne  devaient  pas  douter  de 
la  hain^'  du  pape  et  de  l'envie  qu'avait  le  roi 
cathnlitiue  de  les  réduire  .sous  sa  domination. 

Les  senlimenis  étaient  partagés  à  i  lorencc. 
Beaucoup  de  gens,  aveuglés  par  l'avantage  pré' 
sent  de  l'économie,  ne  portsâent  pas  kurtvwi' 
plus  loin  dans  l'avenir.  D'antres  se  rappcbieit 
te  peu  de  reconnaissance  que  les  senrieesdti 
Flcrentins  avaient  trouvé  dans  le  roi  et  dans 
son  prédécesseur,  et  qu'ils  n'avaient  obioiui 
qu'à  prix  d'.iri'pn?  que  Louis  ne  les  emp<*"cl>^i 
pas  de  repini'li  (  i'ise.  Après  cet  exemple,  j)OQ- 
vaient-ils  conipier  sur  ses  promesses  ou  se  flat- 
ter qu'il  serait  plus  sensible  à  de  noovrfhi 
marques  de  leur  afiiection  qu'il  ne  l'avsit  éiè 
par  le  passé?  Ceût  dcmc  été,  à  les  entendre,  b 
plus  luiute  imprudence  de  s'embarquer  pour 
ses  intérêts  dûis  une  guerre  dont  ils  port(>- 
raieat  presque  tout  le  poids  si  elle  étailisai- 
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Iifurpase,  sans  pouvoir  en  espérer  k  moindre 
utilité  si  oHr  réussissait. 

Le  parti  le  plus  nnmhroux  était  celui  des  en- 
nemie du  goulalonier.  lis  ai)j)uyaicnl  fortement 
les  raisons  des  premiers  et  y  ajoutaient  enoore 
(]ue,  tant  qu'ils  resteraient  neotres,  ib  ne  s*at* 
tireraient  la  haine  d*aneim  des  partis  et  ne 
donneraient  mx  deux  rois  anean  sujet  légi- 
time de  se  plaindre  d'eux  ;  que  par  leur  traité 
avec  la  France,  ils  n'étaient  obligée  que  de  lui 
fournir  trois  cents  hommes  d  armrs  pour  la  dé- 
fense de  ses  Elats  (ritalio.  et  (pie,  satisfaisant  à 
cette  obligation,  Louis  m  pouvait  rien  exiger 
tn-delà  -,  que  le  roi  d*Aragon ,  bien  lofai  de 
t'en  offienser,  se  croinft  trop  heorenx  qu'ils 
n'entrassent  pas  pour  davantage  dans  cette 
geerre;  d'ailleurs,  outre  que  ceu\  qui  obeer- 
vent  religieusement  leurs  traités  méritent  tou- 
jonrs  des  élo^rf^s  pt  <îe  r»vstime,  Fenlin?md  s'as- 
sarerait,  par  exemple,  qu'il  trouverait  au 
besoin  dans  rexactilude  de  la  r(  pul)!ique  les 
secours  qu'elle  devait  lui  fournir  suivant  le 
mtae  traité  eommnn  à  œ  prince  avec  le  roi 
de Flmnce;  que  si  ces  rivaux  faisaient  la  paix , 
la  rtpabliqve,  après  nne  coodnite  ^i  mesurée, 
ne  pouvait  manquer  d'y  ^tre  comprise  etd'étre 
protégée  par  tous  les  deux  ;  que  si  l'un  venait 
à  stiocon>lifT.  ils  u'nuraicnt  rien  à  craindre  du 
vainqueur  parce  qu'il  n'aurait  pas  lieu  de  ne 
plaindre  d'eux,  et  (|u"en  lout  cas  il  ne  leur  se- 
rait pus  diiiieile  d'aelieler  sou  amitié  avec  des 
tommes  bien  moins  oonsidérables  que  ce  qu'il 
leur  en  eo&terait  pour  les  frais  de  la  guerre  ; 
qne  par  ce  moyen,  bien  mieux  que  par  les 
armes,  leurs  pères  avaient  plusieurs  fois  assuré 
leur  liberté,  et  que  si  on  suivait  une  autre 
route  aujourd'hui ,  on  ftnrnit  à  soutenir  des 
dépenses  fvressivos  tau:  qw  ia  guerre  dure- 
rail;  enfin,  suppose  (}ue  le  parti  eonlraire  à  la 
France  eût  l'avantage,  la  jMilrie  cl  la  lilicrlé 
leraient  dans  un  péril  manilesle. 

Le  gonblonier  était  d'un  sentiment  opposé  ; 
Il  croyait  que  le  bien  de  la  république  diesnan* 
dût  qu'elle  se  'déclarât  ouvertement  pour  le 
roi  de  France,  cl  c'était  dans  cette  vue  qu'il 
avait  favorisé  le  eonrile  et  irrité  le  pape,  afin 
qticlesFIorentins,  nKn  irés  par  Jules  el  (  Idiiîés 
de  s'en  délier,  fusseai  dans  nnr  «  s^x  ce  de  né- 
cessité de  prendre  ce  parli.  il  soutenait  que 
rien  était  plus  dangereux  que  d'attendre  daas 
nasctioQ  l*évéiiememd*iiiie  gueire  ^  se 
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rait  à  leurs  portes  entre  des  prinees  si  supc- 
rieursà  la  république  ;  que  la  ni  uiraliu  iTéiait 
bonne  que  pour  ceux  que  leurs  torces  met- 
taient eu  état  de  ne  rien  craindre  de  la  victoire 
de  l'un  ou  de  Tautrc  parti,  et  que  souvent 
même  Tépuisement  des  deux  combattantso&ait 
à  ceux  qui  étalent  deoseurés  neutres  roccasioa 
de  s'agrandir;  que  le  témoiirnage  qn*on  se  ren- 
dait à  soi-même  de  n'avoir  otTensé  personne  ni 
donné  aucun  snjct  légitime  de  plainte  n'était 
pas  un  sur  li-mpart  contre  les  événements, 
parce  (|u  li  n'arrivait  (pu^  rareinecjt,  et  peut- 
être  jamais,  que  le  vainqueur  écoutât  la  justice 
et  la  modération^  ([ue  ces  excuses  n'empê- 
chaient pas  que  les  grands  princes  ne  se  crus* 
sent  outragés  toutes  les  fois  que,  ne  se  pliant 
pas  aveuglément  à  leurs  volontés,  on  négli- 
geait de  s'attacher  à  leur  fortune  ;  qu'il  y  avait 
de  la  folie  à  croire  que  le  roi  de  Franrf  n'au- 
rait point  de  ressentiment  contre  I(  s  1  loreu- 
lius  qui  l'auraient  ahandoinié  dans  un  si  grand 
péril,  eux  sur  qui  il  avait  si  fort  compté  et  qui 
lui  avaient  tant  de  fols  |HPomis  le  contraire  \ 
r|u'il  y  avait  enoore  plus  d^imprudenoe  à  se 
flatter  que  le  pape  et  le  roi  d'Aragon,  s'ils 
avaient  le  dessus  dans  cette  guerre,  traite- 
raient la  république  avec  modération  ;  qu'au 
eonlraire,  l'un  voudrait  satisfaire  sa  haine  et 
tous  deux  établir  à  Florence  un  gouvernement 
qui  convint  à  leurs  vues,  jiersuadés  que  tant 
(ju'elle  serait,  libre  elle  favoriserait  toujours 
plutAt  les  intérêts  de  la  France  que  les  leurs. 
En  iaUaft'ii  d*autre  preuve  que  le  choix  qu'avait 
fait  le  pape,  de  concert  avec  le  roi  catholique, 
do  cardinal  de  Médicis  pour  être  légat  de  l'ar- 
mée? Qu'ainsi  vouloir  demeurer  neutres,  c'é- 
tait s'expo'.er  nu  ressentiment  du  vainqueur, 
quel  (ju'il  lui  ,  au  lieu  qu'en  se  joignant  à  l'un 
des  deux  partis.  Ip«  Florentins  iniraient  au 
moins  rcspéraace  de  couMirver  leur  liberté 
par  son  moyen,  ce  qui  n'était  pas  à  négliger 
dans  les  conjonctures  présentes,  et  si  la  paix 
se  frisait  ensuite,  ils  pourraient  obtenir  par  son 
moyen  de  meilleures  conditions;  que  par  toutes 
ces  raisons  il  était  inutile  de  délibérer  pour  qui 
Ton  devait  se  déclarer,  et  qu'il  n'était  pas  dou- 
teux qu'il  ne  fût  préférable  de  s'en  tenir  à 
l'ancienne  alliance  d'une  couronne  qui ,  si  elle 
n  avait  pas  recoimu  les  services  de  la  répu- 
blique par  des  récompenses  proportionnées, 
lavait  do  moiDftMQOorue  plualeoit  fonoonlie 
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ses  ennemis;  qu'enfin  do  nouveaux  cngafip- 
mcots  sont  toujours  peu  sûrs  el  su.speets.  Ces 
raisons  du  goulalonier  étaient  assez,  fortes  pour 
délerimaer  les  esprits  j  mais  1  opposition  de 
oeax  qui  auraient  été  IScbés  qo^îl  eftt  auprès 
du  roi  de  France  le  mérite  signalé  d*avoir  fait 
déclarer  Florence  en  aa  fiivenr  empêdiait 
qn^elles  n'eussent  leur  effet. 

Pendant  ces  coi^t'-stations  où  les  uns  ne  son- 
geaient qu  à  contrarier  les  autres,  on  ne  pre- 
nait aucune  résolution,  ce  qui  prfxiuisait  des 
délibérations  bizarres  qui  se  détruisaient  réci- 
proquement et  blessaient  également  les  deux 
partis.  liCS  Florentins  firent  même  alors  une 
démarche  qui  déplnt  fort  au  roi  de  France.  Ils 
envoyèrent  en  ambassade  à  la  cour  d'Aragon 
François  Guicciardini,  auteur  de  cette  histoire, 
docteur  en  droit,  et  si  jeune  alors'  qu'il  n'avait 
pas  ràgc  requis  par  les  statuts  de  la  république 
pour  entrer  dans  la  magistrature  ;  ils  ne  chargè- 
rent cet  uuibu^sadeur  d'aucunes  instructions 
pour  adoucir  les  confédérés. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  des  Suisses, 
les  troupes  espagnoles  et  odles  du  pape  com- 
mencèrent %  défiler  dans  la  Romagne.  Dès 
qu^elles  parurent,  toutes  les  villes  que  le  duc  de 
Ferrare  possédait  en-derà  du  Pô  se  rendirent 
à  la  simple  sommation  d'un  trompette,  à  l'ex- 
ception du  fort  de  Genivolo.  Comme  toutes  les 
forces  et  l'artillerie  que  le  vice-roi  attendait 
n'étaient  pas  encore  arrivées,  il  s'arrêta  à  Imola, 
et  pour  ne  pas  rester  dans  l'inaction  pen- 
dant ce  temps-là,  il  donna  ordre  à  Pierre  Na- 
varro,  capitaine  général  de  l'inianterie  espa- 
gnole, d'assiéger  Genivolo.  Navarro  commença 
à  i)attre  cette  j)lace  avec  tniis  pièces  de  canon, 
mais  il  trouva  l'entreprise  plus  dillieile  qu  il  ne 
se  Tétait  imaginé,  parce  que  la  ville  était  bien 
munie  et  courageusement  défendue  par  cinq 
cents  hommes  de  pied  -,  c'est  pourquoi  il  fit 
fiire  deux  ponts  de  bois  pour  Ikcitiier  à  ses  sol- 
dats le  passage  des  fossés,  qui  étaient  pleins 
d'eau.  Le  troisième  jour  du  siège,  qui  fut  le 
dernier  de  cette  année,  il  donna  un  violentas- 
saut  \  le  choc  fut  long  et  soutenu  avec  beaucoup 
de  valeur  de  part  et  d'autre:  mais  enfin  son  in- 
.  feinterieayant  escaladélaniuraïUe,  il  emporta  la 
place,  et  presque  toute  lagarmson  lut  passée  au 
fil  de  répée  avec  Yestitello  qui  h  commandait. 

(1)  n  iMialoif  qas  tliie»«Btf 
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Navarro  laissa  dans  cette  place  deux  emts 
fantassins,  contre  l'avis  de  Jean  VilelU  qui  ki 
repnseiiia  qu'elle  était  si  ruinée  par  le  canon 
qu'elle  ne  pouvait  se  défendre ,  à  moins  qu'oa 
ne  larépaiît  En  effet,  à  peine  eut-Il  rejoint  le 
vice-roi,  que  le  ducdeFerraie  y  vint  avec  neuf 
grosses  pièces  d*artilleiie ,  et  ayant  ïàeaUi 
aelievé  de  renverser  les  murs  de  cette  petite 
place,  il  (}onn;i  l'assaut  avec  tant  de  furie  qu'il 
l'emporta  le  jour  in*'  me.  Celui  qui  y  commandait 
et  toute  la  garnison  furent  massacrés  par  re- 
présailles. Le  duc  y  reçut  à  la  tête  un  coup  de 
pierre  dont  la  bonté  de  son  casque  para  l'eSet. 

Pendant  ce  temps-là  les  troq^  eodérisBii- 
qoes  et  espagnoles  s*étaient  toutes  assembUn  à 
Imola;  elles  étaient  nombreuses,  pleines  de  bra- 
voure et  conduites  par  des  capitaines  expéri- 
mentés, ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'artillerif 
qu'on  avait  fait  venir  presque  toute  du  royaume 
de  Naples.  L'armée  du  roi  catholique  était  eom- 
poséu  de  mille  Itommes  d'armes,  huit  cents  gé- 
netaires  et  huit  mille  hommes  de  pied  espt* 
gools.  U  y  avait  dans  ces  tniupes  piosicDn 
barons  du  royaume  de  Naples,  dont  le  prindptl 
était  Fabrice  Ck)lonna  qui  avait  le  titre  de  ^«i- 
vemeur  général,  Prosper  Colonna  ayant  téhsé 
de  marcher  parce  qu'il  ne  voulait  pas  obéir  an 
vice-roi.  Les  troupes  du  paj>e  consistaient  en 
luiitcenls  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau- 
légers  et  huit  mille  liommes  d'infanterie  ita- 
lienne, sous  les  ordres  de  Marc^AntoineColonnt, 
Jean  Yltelli,  Halatesta  Baglione ,  fils  de  Jcao' 
Paul,  Raphaël  Pazd  et  d*aâtres  capltsinei,  um 
subordonnés  au  cardinal  de  Médicis ,  légtt  de 
l'armée.  Elles  n'avaient  point  de  capitaine  gé- 
néral, parce  que  le  duc  de  Termîni,  que  le  pap^* 
avait  clioisi  pour  cet  emploi  comme  un  honmie 
qui  avait  lès  bonnes  grâces  du  roi  d'Aragon, 
> cnail  de  mourir  à  Civila-Castellana.  Le  due 
d'Urbin,  qui  avait  coutume  de  remplir  celte 
place,  n'était  pas  venu,  soit  que  le  pspe  oe 
Feût  pas  jugé  à  propos,  soit  que  le  4°^  ne  tw- 
lût  pas  servir  sous  le  vice-mi  qui  était  fMfS' 
Kiiime  de  l'armée  des  confédérés. 

Il  fut  résolu  qu'on  ferf^it  le  siéee  de  Fiologn^"- 
Ce  n'est  pas  ([u'on  ne  coiinùr  bien  toute 
liculte  de  J  I m  t  (  prÎM' ,  on  a  iguorail  pas  que  Iw 
Français  étaient  à  portée  de  secourir  celte  ville; 
mais  outre  qu'on  ne  pouvait  rien  entreprend» 
qui  ne  f&t  encore  plus  difficile,  c'eût  été  mar- 
quer trop  [de  laibliesse  que  de  demeurer  du» 
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Huelkii  âT«e  des  foioMii  Gonaldérables)  d'ail- 
hvs  il  ùMt  satisCure  IHmpatience  du  pape,  à 

ijui  le  moindre  délai  aurait  donné  occasion 
d'accuser  les  Espagnols  d'artifice  ot  d'infidélité. 
iiC  vice-roi  alla  donc  se  poster'  entre  la  rivière 
Lidice  et  Bologne,  où  il  commença  par  dé- 
loumcr  les  canaux  qui  allaient  des  rivières  du 
Reno  et  de  Savana  à  cette  ville.  11  s'approcha 
fBaiite  des  manilles,  disposant  la  plus  grande 
piitiede  rannée  entre  la  montagne  el  te  che' 
nâ  qdoondiDît  de  Bologne  en  Romagne,  paioe 
que  les  eonvois  venaient  de  ce  edté>li.  Fabrice 
Cdonna,  avec  Tavant -garde  qui  était  composée 
de  sept  cents  hommes  fFr^niirs,  cinq  cents  che- 
vao-!cgers  et  six  mille  hommes  d'infanterie, 
prit  son  quartier  sur  le  grand  chemin  qui  va 
m  liOmkirdie,  entre  Punte-à-lleno  et  la  porte 
;  deSan-Felice,  dans  le  dessein  d'empêcher  les 
Français  de  Tenir  an  secours  de  Bologne  ;  enfin, 
pour  se  rendre  maîtres  des  hauteurs,  on  mit 
ài  troupes  dans  le  monastèrede  Saint-MicheU 
'n-li<jsco  bâti  sur  une  cminence  voisine  de  la 
viiie  et  qui  la  commande,  et  on  se  sai^t  aoâ&i 
l'église  de  8anta-Maria-dcl-Monte. 
Outre  les  haliuanis  dont  ces  troul)les  contl- 
'  no^  avaient  Cait  autant  de  soldats,  quoique 
peot-élreilsneftissentpasnalnreltement  braves, 
i  Cl  qoeiques  cfaevanx  et  jGmtassinft  «pie  les  Ben- 
!  livQgfio  7  entretenaient,  Gaston  de  Foix  avait 
encore  envoyé  à  Bologne  dem  mille  lansque- 
nets et  deux  cents  lances ,  sous  les  ordres  d'O- 
f^fîdc  Foix  et  d'Yves  d'Alcgrc,  capitaines  de 
rtpufation.  D'Alègre  s'était  rendu  recouiman- 
dable  par  sa  longue  expérience  dans  les  armes, 
jet  de  Foix  relevait  Téclat  de  sa  naissance  par 
'.  (TfanDeoses  dispositions  ao  métier  de  la  guerre. 
'S  7  avait  encore  daos  cette  ville  deux  braves 
I  ttpittioes,  la  Fayette  *  et  Vincent,  snmommé  k 
I  frmdMU;  mais  tes  assiégés  étaient  bien 
plus  rassurés  par  les  promesses  que  Gaston  leur 
f'sisaii  de  lei  secourir,  que  par  les  forces  qu'ils 
iwiicnt  actuel  il  ment.  L'enceinte  de  la  ville  est 
très  vaste,  et  la  partie  située  du  c(^té  des  mon- 
tagnes fort  diCllcile  à  défendre.  Il  n'y  avait  de 
e(ké4à  d*antres  fortifications  qoe  celles  qa*on 
i^iitpa  foire  à  la'  bâte  dans  le  péril  présent; 
iftlfleiirB  beaneonp  de  gens  parmi  la  noblesse 

il)  Aa  mm  tic  Janvier. 
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et  le  people  étaient  sospeeto'anz  Bentivoglio, 
et  la  réputation  qu'avait  F  infanterie  espagnole 
de  prendre  facilement  les  places,  àcansede  son 

ap;ilité  dont  elle  venait  de  donner  une  nouvelle 
preuve  à  Grnivolo,  faisait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  les  esprits  ;  mais  la  lenteur  des  assié- 
geants rassura  beaucoup  la  ville.  Neuf  jours  se 
passèrent  à  faire  agir  par  intervalles  une  batte- 
rie deqnatre  pièces,  placée  an  conventde  Saint- 
HBdiel,  sans  antre  dessein  qoe  de  miner  qnel- 
qœs  mîdsons  et  de  tner  dn  monde  aux  assiégés. 
On  cessa  même  de  tirer  dès  qu'on  s*aperçnt  que 
c'était  consumer  des  munitions  sans  fruit.  La 
cause  de  ce  retardement  fut  que  les  assiéfrés 
avaient  appris,  dès  le  premier  jour  du  su  -p, 
que  Gaston  s'était  avancé  à  Final  et  rass^  rulil  iit 
ses  troupes  de  toutes  parts,  et  qu'il  y  avait  inm 
de  fapparenoe  qu'il  «e  négligerait  rien  pour 
oonservcrBologne,  place  si  importante  an  roi 
de  France.  Snr  cet  avis,  on  délibéra  comment 
on  se  conduirait  à  ce  siège  ponr  réossir  promp- 
tement,  et  de  quelle  manière  on  empêcherait 
les  Français  dp  sr  jrtrr  dans  la  place.  Il  fut  ré- 
solu que  Fabrice  Coionna  ,  après  s'être  muni 
de  vivres,  passerait  deFautre  cAté  de  la  mUv, 
et  se  posterait  sur  la  hauteur  qui  est  au-dessous 
de  Santa-Maria-del-Monte ,  d'où  il  pourrait 
aisément  fermer  les  passages,  et  où  il  ne  serait 
pas  si  fort  éloigné  du  reste  de  Tannée  qœ,  s'il  lui 
arrivait  quelque  accident,  il  ne  pût  être  promp- 
tement  secouru;  on  arrêta  aussi  qu'en  même 
temps  on  établirait  les  batteries  du  côté  que  l'ar- 
mée occupait  ou  dans  quelque  autre  lieu  peu 
éloigné.  Les  auteurs  de  cet  avis  disaient  qu'il 
n'était  pas  croyable  que  la  conservation  de  tout 
ce  que  les  Français  possédaient  en  Italie  dé- 
pendant de  celle  de  leur  armée,  Gaston  osât 
rien  tenter  qui  le  mît  dans  la  nécessité  d'en  ve- 
nir à  une  action  décisive^  qu'il  n'y  avait  pas 
même  apparence  qu'il  Ri  niarcher  toute  l'armée 
au  secours  de  Bologne  ni  qu'il  défrarnît  entiè- 
rement le  Milanais,  n'étant  pas  enc<^>r(  \nm  as- 
suré du  côté  de  la  Suisse,  et  ayant  beaucoup  à 
craindre  de  la  part  de  Tarmée  vénitienne,  qui 
était  actnellement  |siir  les  confins  du  Yeronais 
et  menaçait  Bresda. 

Mais  le  lendemain  cet  avis  fut  condamné  ■ 
même  par  la  plupart  de  ceux  ^i  l'avaient  tip* 
puyé  ;  ils  firent  réflexion  qu'on  ne  pouvait  pas 
assurer  que  l'armée  Irançaise  ne  vînt  pas  ao 
secours  de  Sologne  i  si  elle  y  venait»  Tavant- 
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garde  seule  ne  sera  il  pas  en  état  de  lui  résister. 
Ainsi  le  vice-roi  s'en  tint  à  l'avis  que  Pierre 
Mavarro  lui  avait  donné  sans  le  communiquer 
•ni  antres,  qui  était  de  prendre  des  vivres  pour 
cinq  jonri)  de  laisser  senlement  do  monde  ponr 
garder  Saint-Miebel ,  et  de  faire  passer  tonte 
farmée  de  l'antre  côté  de  la  ville.  Il  comptait 
que  de  cette  manière  il  empêcherait  les  Fran- 
çais d'en!  rrrrians  Bologne ,  et  que,  comme  cette 
place  n  était  pas  forlilifp  de  ce  côté -là  parce 
qu'on  n'avait  jamais  craiiii  qu'elle  fût  attaquée 
par  cet  endroit,  elle  serait  infailliblement  prise 
avant  eînq  jonrs.  Mais  qnand  on  snt  cette  ré- 
iolnthm  dans  le  camp,  il  n'y  ent  pas  nn  officier 
qui  ne  coodamnât  nn  parti  si  hasardeux.  En 
effet,  c'était  faire  camper  Tarmée  dans  un  lieu 
où  elle  serait  privée  des  vivres  qui  venaient  de 
la  Romagne  ,  oo  qni  np  manquerait  pas  de  la 
dissoudre  si  ButoLnir  icirait  plus  de  rin(|  jours. 
«•  i  a-l-il  quelqu'un  .i.^sez  hardi,  disait  l'aLrire 
Coloana,pour  nous  promettre  la  prise  de  cette 
place  datts  on  terme  si  court ,  et  peut-on  s'ex- 
poser à  nn  daoger  aussi  certain  sur  une  espé- 
rance aussi  frivole.  Si  nous  ne  réussissons  pas 
dans  le  temps  que  nous  nous  serons  prescrit , 
n'est-il  pas  évident  qu'ayant  en  trte  une  ville 
défendue  pnr  un  peuple  nombreux  et  par  Tinr 
forte  fjarnison  ,  taudis  (jue  Tarniée  frane.iise 
nous  prendra  en  queue,  nous  ne  pourrons,  sans 
être  taillés  en  pièces ,  retirer  des  troupes  a£[ai- 
hlies  par  la  foim  et  pleines  de  consternation  et 
d'épouvante?  » 

Quelques  autres  proposaient  de  mettre  plus 
detroapesàravant-ganie,  delà  poster  au-delà 
de  Bologne  presque  au  pied  de  la  montnçrne , 
entrr  Irs  iiorîcs  de  Saragoza  et  de  San-Kelice  , 
de  lortiiier  ce  quartier  par  des  retranehenienls 
et  d'autres  défenses,  et  de  battre  la  ville  parce 
même  endroit  où  les  murailles  et  les  remparts 
étaient  si  faibles  qu'on  s'en  saisirait  aisément, 
surtout  en  braquant  du  canon  sur  la  montagne 
pour  prendre  en  flanc  ceux  qui  défendraient  la 
brèehe  durant  l'assaut  )  mais  cet  avis  fut  encore 
rejeté ,  parce  que  ces  mesures  ne  suffisaient 
pas  pour  empêcher  les  Français  de  secourir  la 
place.  ()nptMs;tit  d'ailleurs  ((ue  si  Tavant-jrarde 
venait  à  être  atta(|ijée,  il  se  passerait  au  moins 
trois  heures  avant  que  l'armée  put  la  joindre, 
quoiqu'elle  fôt  m^tnssse  des  hauteurs. 

Dans  cette  diversité  d'avis,  où  il  est  bien  phis 
.aisé de  criliqaer  avec  Justesse  les  sentiments 


d'autrui  que  de  proposer  des  moyens  siîrs.  m 
prit  enfin  le  parti  d'attaquer  Bologne  du  Kîe 
où  l'armée  était  campée.  Une  des  raisons  qui  fit 
prendre  cette résolutionftitqueroncoiiiineimià 
se  persuader  que  lesFrançais  ne  viendraient  pu 
au  secours  de  Bologne ,  puisqu'ils  avaient  tut 
différé  de  paraître.  On  se  mit  donc  à  prêpi* 
rcr  les  hatteries,  et  on  fit  revenir  l'avanl-garde 
dans  le  camp  ;  mais  on  eut  bientôt  plusieurs 
avis  que  le  nombre  des  ennemis  grossissait  «m» 
cesse  à  Final;  c'est  pourquoi  la  crainte  s' cm 
parant  une  seconde  fois  des  esprits,  les  mimas 
difficultés  revinrent  encore.  On  convenait  oi» 
nimement  que  si  Gaston  s'approchait,  il  fclhtt 
l'attaquer  avant  qu'il  pût  entrer  dans  Bologne; 
mais  les  uns  représentaient  que,  dans  ce  tti,  il  I 
faudrait  retirer  le  canon  des  batteries  poorspn 
8er\'ir  contre  loi,  ce  qui  ne  se  pourrait  f'  ^^' 
qu'avec  beaucoup  de  peuie  et  de  danger,  a 
qu'ainsi  il  serait  à  propos  d'en  dilférer  Tôla- 
lilissement  ;  les  autres  disaient  qu'il  était  t ga- 
iement honteux  et  préjudiciable  de  àmam 
si  loog--tempsdan8  l'inaetlondevant  cetteplace, 
et  de  donner  aux  assié^^és  le  moyen  de  m  ni* 
surer  et  aux  Français  cdu!  de  les  seeovrir; 
qu'ainsi  il  fdlait  disposer  les  batteries  wn< 
délai,  de  manière  cepei>d?>nt  qu'il  fût  facile (1  en 
«retirer  le  canon  en  cas  Ir  I  h  .>,om  :  ils  ajoutaient 
qu'on  devait  aplanir  le  terrain  de  manière  à  ce 
que  l'armée  et  l'artillerie  pussent  en  nrfmt 
temps  et  sans  difficulté  aller  anx  ennemis. 

Le  légat  soutenait  ce  dernier  avis  avec  bus- 
coup  de  chaleur.  Lassé  de  tant  de  longueur;, 
il  commençait  à  les  regarder  comme  l'effet  do 
l'artifice  des  Espagnols  et  des  ordres  secrets  «if 
leur  roi.  Il  disait  que  si  l'on  avait  d'abord  al 
taqué  la  place ,  elle  serait  peut-^tre  prise  au 
moment  où  il  parlait;  qu'il  fallait  ciilinrqarpr 
cette  faute  et  ne  pas  demeurer  plus  long-temps 
devant  Bologne ,  comme  si  c'était  une  piMt 
alliée  ou  comme  si  l'on  n'avait  pas  le  eoora^ 
de  l'attaquer  ;  que  tous  les  jours  11  recevait  d» 
courriers  de  Sa  Sainteté,  et  qu'il  ne  savait  plos 
quelle  réponse  faire  ni  comment  excuser  U 
lenteur  de  Parmce.  Le  vice-roi .  piqué  des  dis- 
cours du  légat ,  répondit  vivement  qu'il  était 
étonné  que  le  cardinal,  qui  n'avait  auoineG* 
périence  de  la  guerre ,  voulût  par  son  impa" 
tience  faire  prendre  des  partis  dangireui; 
qu'il  s'agissait  id  de  l'intérêt  commun  et  qo'os 
ne  pouvait  le  ménager  avec  trop  de  matuiité} 
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qu'ordinairement  les  papps  et  les  républiques 
niireprenaicDt  volontiers  des  guerres;  mais  que 
iiienlôt,  rebotés  par  la  dépense  et  les  dilïicultés, 
ils  se  presflaicnl  ixop  de  les  finir;  qu'il  laissât 
dam  délibérer  lee  officiers,  qai  dam  le  fond 
avaicDt  les  mêmes  intentloiis  que  loi ,  avee  Ve\~ 
I  l'rionce  militaire  <|a*ii  ii*aTait  pas. 
Euliû  Pierre  Navarre,  dont  le  vice-roi  suivait 
avis ,  remontra  que  dans  une  affaire  aussi 
iinporlantf  on  ne  devait  pas  regretter  deu\  ou 
trois  jours ,  jjendanl  lesquels  on  ferait  les  pré- 
paralilâ,  soii  pour  attaquer  la  ville,  soit  puur 
douer  lutaille,  afin  de  mesurer  ses  opérations 
air  les  monvemeiits  des  Français.  Cet  avis  fut 
mn. 

Aa  bout  de  deux  jours ,  les  assiégeants  ne 
furent  pas  plus  instruits  qu'auparavant ,  parce 
r;iieCfiston  de  Foix  demeurait  toujours  à  Final. 
(ahIi).  la  Picve  et  plusieurs  autres  places  du 
bolonais  s'étaient  rendues  à  lui ,  et  il  atten- 
dait que  toutes  ses  troupes  tussent  rassemblées, 

qui  ne  pouvait  se  fUre  que  lentement  parce 
qa'eiks  étaient  dispersées  en  différents  postes 
(\o\^Dh  les  uns  des  antres.  Ainsi  k  vloe^roi 
n'ayant  pins  de  prétexte  pour  difi'érer,  les  bat» 
leries  furent  enfin  établies  vis-à-vis  de  la  partie 
du  mur  qui  est  environ  à  cinquante  pas  de  la 
iKTic  de  San-8tepliano  qui  regarde  Florence, 
d  où  il  forme  un  ande  en  tirant  vers  la  porte 
<k  Castiglioue  qui  regarde  la  uioiitagnc.  Pierre 
lieKavanofitereaser  dne  mine  pins  près  de 
telle  porte, à  rendroit  où  la  petite  ehapelle 
tffàke  Baraeane  est  prise  dans  Fépaisseiir  du 
mur  même,  en  dedans  -,  ce  fat  pour  aflaiblir  les 
r  rf  es  des  assiégés,  qui  par  ce  moyen  auraient 
1  wolenir  deux  Dttnfincs  en  même  temps.  Ce- 
pendant, songcaiiî  î(»M](  iirs  à  faire  tT-te  aux 
français  en  cas  qu  ils  ^  uis^ent,  le  vice-roi  ren- 
Toya  i  avant-garde  dans  le  poste  où  elle  était 
^opamraot. 

Le  euKm  abattit  dans  m  jour  près  de  trente 
toises  de  la  mtirafUe,  et  le  bastion  de  la  porte 
^t  teUement  ruiné  r|ue  les  assiégés  rabenden- 
nèrcnt.  Il  eût  été  facile  de  donner  l'assaut,  mais 

"'1  voulut  ?>ttfTxîro  qne  h  mine  fût  achevée; 
«;|>eftdant  d  ne  s  en  iailal  guère  que  la  témérité 
d«s  soldats  n'obligeât  à  donner  l'assaut  ce 
jwir-là  même  avec  beaucoup  de  désordre.  Quel- 
<PKI  &ntasshis  espagnols  ayant  appliqué  des 
^<Me8  an  bastitm,  y  entrèrrât par  nn trou  qui 
était  bit,  «t  desMdirant  par-&  dns  nne 
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petite  maison  attenant  la  muraille  et  où  il  n'y 
avait  point  de*garde.  Les  soldats,  ayant  aperçu 
Faction  de  leurs  compagnons,  les  suivaient  dcjà 
en  foule,  si  leurs  eapitaines,  aoeonn»  au  bruit, 
ne  les  [cassent  arr^és.  Les  assiégés  pointèrent 
un  canon  contre  cette  petite  maison  et  toerent 
une  partie  de  œnx  qui  y  éuient  ;  le  reste  se 
sauva  promptement.  Pendant  qu'on  achevait  la 
mine,  l'arniée  s'occupa  à  faire  des  pontons  et  à 
combler  les  fossés  avec  des  f?isçines,  afin  que 
l'infanterio  pût  aller  de  pleio-pied  à  l'assaut , 
et  ou  disposa  quelques  pièces  de  canon  pour 
tirer  au-delà  de  la  brèdie,  afin  que  les  assiégés 
ne  pussent  s*en  appiQcber  poor  la  défendre. 

Pendant  ce  temps-là  les  Français  qni  étaient 
dans  la  place,  voyant  (pie  le  peuple  commen- 
çait à  s'effrayer,  envoyèrent  en  diligence  de- 
mander du  secours  à  Gaston  ,  qni  le  jour  même 
lit  partir  mille  fantassins  et  le  lendemain  cent 
quatre-vingts  lances.  Cette  démarclie  lit  croire 
aux  coalédérés  qu'il  ne  uiaiclierait  pas  iui- 
mème,  n'y  ayant  pas  d'apparence  que,  s'il avdt 
compté  Tenir,  fl  se  fût  a&ibii  par  ce  détache-  ' 
ment;  et  en  effet  son  dessein  était  de  ne  pae 
avancer,  croyant  ce  secours  suffisant  pour 
défendre  bolugne,  et  d'ailleurs  ne  Toolailt  pat 
hasarder  une  bataille  sans  nécessité. 

Kidin  toute  l'armée  fut  mise  en  bataille  pour 
donner  l'assaut,  dès  (jue  lamine  aurait  joué. 
Klle  lit  sauter  en  i  uir,  avec  beaucoup  de  fracas 
le  mur  où  était  la  chapelle ,  et  Teideva  si  haut 
que  les  assiégeants  virentà  découvert  le  dedans 
de  la  ville  et  les  soldats  en  bon  ordre  derrière 
la  brèche;  mais  le  mur  retomba  tout  entier  dans 
la  même  place  d'oii  l'effort  de  la  mine  l'avait 
arraché ,  et  il  se  rejoignit  si  bien  avec  le  reste 
qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  en  eût  été  séparé. 
Ainsi  l'assaut  ne  pouvant  se  donner  par  cet  en- 
droit ,  les  généraux  jugèrent  à  propos  de  n'jr 
point  penser  dn tout,  parcequ^il  n'y  avait  qa'aoe 
brèche.  IjCs  Bolonais  regardèrent  cet  événement 
comme  un  mimcle,  persuadés  qu'une  chose 
aussi  extraordinaire  ne  pouvait  être  arrivée 
que  par  une  &Teur  Spéciale  d'ea-haut.  Depuis 
ce  temps-là ,  on  a  augmenté  et  enil>elli  cette 
chapelle,  [où  la  dévotion  du  peuple  est  fort 
grande. 

Gaston,  croyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
craindre  pour  Bologne  après  cet  incident,  eut 
envie  de  mardier  à  Breseia.  Le  péril  de  Bologne 
loi  avaltftit  dégarnir  cette  place,  qui  était  aio» 
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menacée  parles  Vénitiens;  il  soupçonnait  même 
qa'ils  y  avaient  de  secrètes  intelligences  ;  mais 
les  prières  desofficîcrsqui  étaient  dans  Bologne  ic 
firent  changer  de  résolution.  Ils  lui  remontrè- 
rent que  la  place  serait  plus  exposée  que  jamais 
après  ta  retraite,  an  liea  tpue  s*il  y  venait,  il 
poorrait  déCrire  les  eoneiiiis  dans  leur  camp. 
Cest  pourquoi,  contre  Tavis  de  presque  tous 
les  officiers  de  son  armée,  il  part  de  Final,  et 
marchant  toute  la  nuit  en  hataille  malgré  la 
neige  et  le  vent,  il  entre  dans  Bologne  le  lende- 
main, deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  par 
la  porte  de  San-Felice  avec  treize  cents  lances, 
six  mille  lansquenets  qu'il  avait  mis  tous  à  Ta- 
▼ant- garde,  et  huit  mille  antres  fantassins 
français  ei  italiens. 

Gaston  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qn^il proposa 
d'attaquer  le  camp  des  ennemis  le  jour  même, 
et  à  cet  efîet  de  faire  sortir  les  troupes  par 
trois  portes  et  le  peuple  par  le  chemin  de  la 
montagne.  îl  les  aurait  trouvés  dans  une  entière 
sécurité  sur  son  arrivée,  car  il  est  certain  qu'ils 
Tignorèrent  tout  ce  jour-là,  et  même  le  lende- 
main jusqu'à  one  certaine  béare;  mais  d'Alègre 
conseilla  de  donner  le  reste  de  la  journée  aux 
troupes  pour  se  reposer,  ni  lui  ni  personne 
nUmaginant  qu'une  armée  si  nombreuse  pût 
être  venue  par  le  grand  chemin  et  être  entrée 
de  jour  dans  une  ville  assiégée,  àrinsu  des  as- 
siégeants. 

Us  auraient  encore  été  long-temps  sans  le 
savoir,  si  par  hasard  ils  n'avaient  fait  prison- 
nier un  soldat  albanais  dans  une  sortie  que  fi- 
rent quelques  cavaliers.  Interrogé  sur  ce  qui  se 
passait  dans  la  place,  il  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait leur  donner  beaucoup  d'édaïrcissements, 
n*y  étant  arrivé  que  la  veille  avec  l'armée. 
Surpris  de  ce  qu'il  leur  disait,  ils  le  question- 
nèrent avec  plus  de  soin,  et  voyant  qu'il  per- 
sistait toujours  à  dire  la  même  chose,  ils  le  cru- 
rcntàla  fin.  Ensuiteilsn'hésitèrentpasàpreniire 
la  résolution  de  lever  le  siège,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  si  près  d'une  grande  armée,  sur- 
tout avec  des  troupes  qui  avaient  beaucoup 
souffert  par  la  rigueur  de  la  saison  et  par  le 
voisinage  de  la  ville.  Cette  résolution  prise  ils 
retirèrent  sans  bruit  leur  artillerie,  décampè- 
rent bien  avant  dans  la  nuit,  le  dix-neuvième 
jour  du  siège,  et  prirent  k  chemin  d'Imola,  re- 
passant daus  la  route  qu'ils  avaient  aplanie  en 

Tenant,  et  ayant  parce  moyen  au  milieu  d'eux 


D'ITALIE,  [151!] 

!e  grand  chemin  par  où  marchait  leur  artille- 
rie. I/arrière -garde  fut  composée  de  l'élite  dp 
i  armée  et  on  s'éloigna  sans  péril,  car  il  iii' 
sortit  de  la  ville  que  quelques  cavaliers  français 
qui  se  débandèrent  d'abord  pour  piller  les  mu- 
nitions de  guerre  et  les  vivres;  Malatena  Ba- 
glione  qui  fermait  la  marche  vint  même  àboot 
de  les  rc|K}u8ser. 

CHAPil  KE  IV. 

Brcscia  eiaatpnnepilMparlesvailtetovdÉUielll^ 

gnaiiino.  Kolt  s'empare  de  Brcsrfa  vi  raJinrirlnniiP  a»  jifl- 
iage.  S<S  ct(>kHU  glorieux.  M.txiiiiilieu  plaiiU  du  roi  de 
France.  LccardinaJ  Saii-Scveiino  près  de  l'anacc  françwt*. 
Foix  se  dirige  avec  l'arincc  sur  Rawimc  et  lui  doutie  Ta*- 
»aut.  ro!>itiuii  de  FaniK-e  française.  Harangue  de  Poii  è 
Tarmée  avant  la  balailte.  Positiuu  de  l'arincc  de  la  Ba- 
taille (le  lUTeiiDc.  Faut»  ei  mort  de  Poii.  Le  caidimlde 
Hédicb  est  m  priMMinfer.  Mie  mnila  des  BiiMgiMlt. 
Harc-Antoina  Cilloaiia  ivre  la  dtMklte  de  WMMmt  an 
Français. 

Gaston  laissa  dans  Bologne  trois  cents  lances  et 
quatre  mille  honunes  d'infanterie,  et  partitamn* 
tdt  pour  voler  au  secours  dn  cb&teau  de  ^mtà^ 
car  les  Vénitiens  s'étaient  déjà  rendus  malim 

de  cette  ville  la  veille  du  jour  qu'il  était  entré 
dans  Bologne.  Le  sénat,  à  la  soUicitatioadQ 
comte  Loui.s  Avngaro,  gentilhomme  bressan.' 
et  de  pre.«^qnf'  tous  les  habitants  du  pavs  qui 
faisaient  espérer  que  la  ville  se  soulèverait.  ' 
avait  ordonné  à  André  Grilti  de  marcherdei 
ce  côté-là.  Il  se  mil  donc  en  chemin  avec  trois 
cents  hommes  d^armes^  treiie  cents  chevaQ- 1 
légers  et  trois  mille  hommes  d*infanterie,  tit- 
versa  TAdige  à  Alberè  auprès  de  Lignago^  m*  ' 
suite  le  Mincio  au  moulin  de  la  Yoita,  entre  ^ 
Goïto  et  Valeggio  ;  et  prenant  par  Monlechiaro 
il  passa  la  nuit  à  Castagnetolo,  village  à  cinq 
milles  de  Brescia,  d'où  il  envoya  aussitôt  ses 
chevau-legers  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
En  même  temps,  tout  le  pays  Cavorisant  les  Vé* 
nitiens,  le  comte  Loois  s'approdia  dHnwdes 
portes  de  Brescia  à  la  tête  de  huit  cents  homm» 
des  vallées  d^Eutropla  et  de  Sabia,  qu'il  avait 
fait  soulever,  et  chai^  son  fils  d'aller  de  Tao^ 
tre  côté  de  la  ville  avec  d'autres  troupes  ;  mais 
Gritti  ne  recevant  aucune  nouvelle,  et  ne 
voyant  pas  mt*me  paraître  le  signal  dont  on 
était  eonveim,  apprenant  d  ailleurs  que  la  ville 
était  sur  ses  gardes,  ne  jugea  pas  à  pru|)i>s 
d'aller  plus  avant.  Sur  ces  eatnbites,  le  jeuse 
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d'Avogaro,  ayant  été  attaqué  par  uue  partie  de 
la  garnison,  fut  fait  prisonnier. 

Critti  M  retira  donc  vas  Montagnana,  d*où  il 
était  parti  d'abord,  laissant  pourtant  une  garde 
au  pont  qa*il  avait  fait  jeter  sur  TAdlge;  mais 
Il  Alt  rappelé  de  nouma  peu  de  jours  après , 
'  t  !•  p?issant  cette  rivière  avec  deux  canons  et 
quatre  fauconneaux,  il  vint  encore  se  poster  à 
Caslagoelolo.  En  ratme  temps,  le  comte  Louis 
s'approcha  à  un  mille  de  Brescia,' suivi  d'un  très 
grand  nombre  d'habitants  des  vallées  ;  et  quoi- 
(|n  il  D'y  eût  awiin  mouvement  JkvoraUe  dans 
Ift  ville,  néanmoins  Gritti,  se  troovant  pins  fort 
que  la  première  fi)is,ré9olntd*employerla  force, 
li  joignit  donc  tous  les  paysans  à  ses  troupes, 
(  t  il  fit  donner  l'assaut  par  trois  endroits.  L'atta- 
quf(lc  la  porte  de  la  Torre  ne  réussit  pas,  mais 
ctUci»  de  la  porte  de  Pise  où  était  Avagoro,  et  de 
la  porte  de  Garzula  où  commandait  l^althazar 
Scipione,  eurent  un  heureux  succès  ;  elon  assura 
daos  le  temps  que  les  soldats  de  Sdpione  se  glis- 
cèient  par-dessous  la  grille  de  fer  par  laquelle 
la  rivière  dont  la  porte  prend  son  nom  entre  dans 
la  ville.  Les  Français  résistèrent  inutilement,  et 
voyant  les  ennemis  dans  la  place,  dont  les  luibi- 
taols  qu'on  avait  rnn'rnus  jusqu'alors  en  les 
empêchant  de  prendre  les  amies  se  déelarèrenl 
pour  les  Vénitiens,  ils  se  retirèrent  dans  la  cita- 
ddle  avec  M.  du  Lude  gouverneur  de  Brescia, 
après  avoir  perda  leurs  chevaux  et  fenrs  baga- 
ges. Dsns  œ  tnnnilte,  le  quartier  nommé  la 
(SfaKfeUa,  séparé  du  reste  de  la  ville  et  qui  était 
presque  entièrement  habité  par  des  Gibelins, 
f  it  mis  au  pillage,  et  Ton  n*y  épargna  [que  les 
maisons  des  Guelfes. 

loeontinent  après  la  prise  de  celte  ville 
Bergame  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens  par  le 
moyen  de  quelques-uns  des  habitants.  11  n'y 
est  qœ  deux  forts,  l^ul  sitaé  au  milien  de  la 
ville  et  Pantre  à  on  demi-mille,  qui  se  conser- 
vèrent aux  Fran^.  Orci-Teccbi,  Orci-Nnovi, 
Ponie-Vieo  et  plusieors  autres  villes  voisines 
suivirent  l'exemple  de  Bergame.  Gritti  aurait 
i "ussé  plus  loin  ses  succès,  ou  du  moins  aurait 
mit'ux  affermi  ses  conquêtes,  si  Venise,  où  la 
joie  fut  extrême,  eût  été  aussi  empressée  à  en- 

**  h  Croltr,  dont  il  a-l  pnrio  ri-dcssus.II  f-U  rhninbellan  dn 
roi»  Um»  Xli  Cl  Françofa  I ,  sénéchal  d'Apiou  cl  gouverneur 
4eta|iiiMB^  ce  es  Sil  lot  qui  défendit  si  bien  cette  place  i 
eottn  lcsEspa«noii«a  imBBMMini««atB81.  | 
Fa.  GuiOClABDDII. 
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voyer  les  troupes  et  l*artllleric  nécessaires  pour 
le  siège  du  cliàlcau  de  Brescia ,  qui  n'était  pas 
en  état  de  iaire  beaoooap  de  résistance,  qu'elle 
le  fiit  à  créer  et  à  dépécher  des  magistrats  pour 
gonvemer  les  villes  recoaqoises.  Cette  négli- 
gence fit  d'autant  plus  de  tort  aux  Yéi^tiens 
(\ue  la  diligence  de  Gaston  deFoix  fnt  extraor- 
dinaire. Ayant  passé  le  Pô  à  la  Slcllata,  il  en- 
voya de  là  cent  cinquante  lances  et  cinq  cents 
fantassins  français  à  Fcrrarc.  11  passa  ensuite 
le  IVIincio  à  Ponte -Mulino,  n'en  ayant  fait  de- 
mander la  permission  an  marquis  de  [Blantcoo 
que  dans  Tinstant  du  passage,  afin  qu^il  n*e6t 
pas  le  temps  de  délibérer,  et  que  la  nouvelle  de 
sa  marcbe  ne  fût  pas  si  tôt  sue  des  Vénitiens. 
Le  lendemain  il  logea  à  N'>;'ara  dans  le  Véro- 
nais,  et  le  jour  d'après  à  Ponle-Pesere  et  à 
Treville,  à  trois  milles  de  La  Scala. 

H  apprit  en  cet  endroit  que  Jean-Paul  Ba- 
glionc,  après  avoir  escorté  quelques  troupes  et 
de  Tartillerie  que  les  Vénitiens  envoyaient  à 
Brescia,  s*était  rendu  de  Casiel-Franco  à  risola- 
della-Scala  avec  trois  cents  bommes  d'arnies , 
quatre  cents  chevau-légcrs  et  douze  cents  fan- 
tassins. H  y  courut  sur-le-champ  à  la  tête  de 
trois  cents  lances  et  de  sept  cents  arehors,  sui- 
vis du  reste  de  l'armée  qui  ne  pouvait  pas 
marcher  aussi  vite  que  lui  j  et  ayant  su  que  les 
ennemis  n'en  étaient  partis  qa*une  heure  aupa- 
ravant, il  se  mit  sur  leurs  traces  avec  la  même 
promptitude. 

Sur  ces  entre&ites,  Jean>Paul  apprit  que 
Bernardin  de  Montone,  auquel  on  avait  confié 
la  garde  du  pont  d'  AllxTr.  l'avait  rompu  sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  de  i  approche  des  Français, 
pour  éviter  dT-tre  enfermé  entre  eux  et  les  Al- 
lemands ^  car  l'empereur,  libre  du  soin  de  garder 
le  Frioul  où  il  n'avait  plus  que  la  ville  de  Gra- 
disca,  tout  le  reste  lui  ayant  été  enlevé  par  les 
Vénitiens,  en  avait  fait  venir  trois  mille  hommes 
d'infanterie  qui  étaient  actuellement  dans  Vé- 
rone. Ceitenouvelle  aurait  déteminé  Jean-Paul 
à  retournera  Brescia  si  on  ne  lui  avait  découvert 
un  gur  ni2-<lessous  de  Vérone.  Comme  il  allait 
chercher  ce  passage ,  il  aperçut  de  loin  Gas- 
ton ,  (lui  par  sa  diligence  incroyable  avait  de- 
\  ancé  le  bruit  de  sa  marche,  et  il  crut  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  parU  de  h  garnison  de  Vé- 
rone. Ccst  pourquoi,  ayant  range  ses  troupes 
en  bataille  à  la  tour  de  Magnanino  près  de  La 
Scala,  emon  loin  de  F Adig^,  U  attendit  les  en- 
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nemis  avec  intrépidité.  Lp  choc  des  linces  fut 
terrible  de  part  et  d'aulrc,  et  l'on  combattit 
ensuite  de  près  avec  d^autres  armes  phis  d'une 
beure  ;  mais  les  Vénitiens  s^affaiblissaîent  insen- 
sÛ)ldnent»  tandis  que  les  troupes  fk'ançaises  ar- 
rivaient de  moment  à  autre.  Ils  rétablirent 
néanmoins  plusieurs  fois  le  combat  ;  mais  à  la 
fin,  accablés  sons  le  nombre,  Ils  prirent  la  fuite  à 
Vont  rce  de  la  nuit  et  furent  poursuivis  parles  en- 
nemisjusqu  à  la  rivière.  Jean-Paul  la  passa  sans 
danger,  mais  plusieurs  des  siens  s'y  noyèrent. 
Les  Vénitiens  eurent  environ  qaatre-vingt'dix 
hommes  dermes  tnésoa  faits  prisonniers  ;  Guy 
Rangoni  et  Balihazar  Signorelb  de  Péronse 
ftrent  du  nombre  des  derniers.  Toute  leur  in- 
fimterie  se  dissipa,  et  ils  perdirent  deux  fau- 
conneaux en  quoi  consistait  toute  leur  artillf- 
rie.  Cette  victoire  ne  coûta  presque  point  de 
sanp  aux  vainqueurs. 

Le  jour  suivant  Gaston  rencontra  Méléagre 
de  Forli,  accompagné  de  quelques  chevan-lé- 
gers  vénitiens-,  U  les  mit  d'abord  en  felte,  fit 
Blélâtgre  prisonnier,  et  sans  perdre  un  moment, 

neuvième  Jour  après  son  départ  de  Bologne, 
il  entra  avec  son  avant-garde  dans  un  des  fau- 
bourfïs  de  Breseia.  à  deux  portées  de  traits  de 
la  porte  de  Torre-Lunga;  le  reste  de  l'armée 
campa  derrière  lui  le  long  du  chemin  qui  con- 
duit à  Peschiera.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  son  quar- 
tier, et  sans  se  donner  même  le  temps  de  res- 
pirer, il  envoya  une  partie  de  son  infanterie 
attaquer  le  monastère  de  San-Fridiano,  situé  à 
mi-côte  au-dessus  du  faubourg  qu'il  occupait. 
Ce  poste  était  gardé  par  plusieurs  paysans  du 
Val-di-TropirT,  sps  troupes  ayant  grimpé  par 
plusieurs  endroits,  à  la  faveur  d'une  grande 
pluie  qui  empécliait  le  feu  de  l'artillerie  placée 
dans  ce  monastère^  elles  attaquèrent  ces  pay- 
sans et  en  tuèrent  une  partie. 

Le  lendemain  Gaston  envoya  un  trompette 
à  Breseia  pour  sommer  les  habitants  de  se  ren- 
dre et  offrir  la  vie,  la  liberté  et  les  biens  à  tout 
le  monde,  excepté  aux  Vénitiens  On  fit  une 
réponse  pleine  de  fierté  en  préscin  e  d'André 
Gritti,  et  aussitôt  Gaston  fit  passer  l'armée  de 
l'autre  côté  de  la  ville  et  se  logea  dans  le  fau- 
bourg de  la  porte  de  Saint-Jean,  alln  d*étre  plus 
près  du  château*.  A  la  pointe  du  jour  suivant, 
il  choisit  dans  toutes  les  troupes  plus  de  quatre 

(1)  QB  ftit  to  JeaA  «m  I»  ttvrier. 
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cents  hommes  d'à  mil  s  rouverts  d'armes  blan- 
ches, et  six  mille  hoiumcs  d'infanterie,  partie 
Gascons,  partie  Allemands;  et  se  mettant  à  la 
tête  de  cette  troupe  qui  était  à  pied,  il  monta 
par  le  odté  qui  regarde  U  porte  de  Pise  et  en- 
tra sans  nul  obstacle  dans  la  première  enceinte 
du  château.  Apres  un  moment  de  repos,  il 
exhorta  ses  soldats  en  peu  de  mots  à  descendre 
hardiment  dans  cette  ville  opulente  où,  n'ayant 
que  de  légères  fatigues  à  essuyer,  ils  allaient 
acquérir  beaucoup  de  gloire  et  s'enrichir  par  le 
pillage  il  ajouta  qu'ils  n'avaient  à  combattre 
que  des  troupes  vénitiennes  qui  leur  étaient 
certainement  inférieures  par  te  nomiire  et  li 
valeur  -,  qu'à  Tégard  d'une  populace  sans  au- 
cune expérience  de  la  guerre  et  qui  songeait 
déjà  plutôt  à  fuir  qu'à  résister,  ils  devaient  la 
n)<'i)riser;  que  bien  loin  de  se<'onder  les  enne- 
mis, ee  peuple  ne  servirait  qu'à  mettre  par  sa 
lâcheté  le  désordre  parmi  les  troupes  réglées  ; 
que  les  ayant  amenés  comme  Télite  d^one  ar- 
mée florissante,  illes  conjurait  de  foîrehonneiir 
à  son  dioix  et  d'assurer  leur  propre  gloire.  En 
elfet,  quelle  serait  leur  honte  si,  depuis  long^ 
temps  accoutumés  à  forcer  des  villes  pourvues 
d'intrépides  défenseurs,  bordées  d'une  nom- 
breuse artillerie  et  fermées  par  de  fortes  mu- 
railles, ils  ne  prenaient  pas  {•ellc-ci  qui  était 
toute  ouverte  et  où  ils  n'avaieat  à  combattre 
que  des  hommes  ! 

Après  ce  discours,  Gaston  sortit  du  ehltesii, 
faisant  roarchei*  son  infanterie  à  la  léte  des 
hommes  d'armes.  Il  trouva  quelques  corps  d'in- 
fanteric  avec  du  canon  disposés  à  l'arrêter, 
mais  il  Ips  dissipa  sans  peine,  et  descendant 
rièrcmeril  la  eôte,  il  se  rendit  à  la  place  du  pa- 
lais du  Capitaine,  qu'on  appelle  le  BurleUo^ 
0&  toutes  les  troupes  vénitiennes  rassemblées 
l'attendaient  de  pied  ferme.  I^e  choc  fat  opi- 
niâtre et  terrible  en  cet  endroit ,  les  uns  dom- 
battant  pour  leur  salut  et  les  autres  pour  la 
gloire  et  le  pillage  d'une  ville  fort  riche.  Les 
officiers  s'y  distinf^uèrent  tous  avec  éclat,  mais 
la  valeur  fîp  Gaston  sp  faisait  surtfiut  remar- 
quer, ijilin,  les  Vénitiens  fnrrnt  roiitraints 
d'abandonner  le  champ  de  bataille  malgré  tous 
leurs  efforts.  L.es  Français  se  partagèrent  aussi- 
tôt en  deux  corps  dont  l'un  entra  dans  la  ville 
et  l'autre  dans  le  quartier  de  la  citadelle.  Ils 
trouvent  partout  hnucoup  de  résistanoe  de  la 
part  des  soldats  et  én  peuple)  mis  mên  tts 
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renversent  de  tous  côtes  ce  qui  s'oppose  à  eux, 
voalant  se  rendre  entièrement  maîtres  de  la 
ville  avant  de  s'abandonner  au  pillage.  Gastoo 
avait  donné  là- dessus  des  ordres  sévères,  et  si 
quelqu'un  s'écartait  il  était  tué  sur-Ie^bamp 
parses  ooiiiipagiioiis. 

Les  Français  perdirent  dans  cette  action 
beaucoup  d'inianlerie  et  on  assez  grand  nom- 
bre de  gens  d'armes*.  Il  périt  environ  huit 
ruillo  hommes  du  côté  des  Vénitiens,  partie  du 
peuple  (  t  partie  des  troupes,  qui  consistaient 
tù  cinq  i-enis  hommes  d  aimes,  Ijiul  cents  che- 
nu-légers  et  huit  mille  bonunes  d^in&ntM. 
9e  eenoml^fut  Frédéric  Gontaiini,  provédi* 
tcordesAU»aDais*,il  fottoé  d'un  coup  de  feu 
ésas  le  combat  sur  la  grande  place.  Tous  les 
autres  y  forent  faits  prisonniers,  à  la  rése  rve 
4e  deux  cents  Albanais  qui  s'pîifuirent  par  une 
poterne  voisine  do  la  potir  de  San-Nazaro, 
mais  ce  ne  tut  qu-'  jmjui-  îoinlier  entre  les  mains 
des  Français  qui  étaient  restes  liors  de  la  ville, 
et  ils  fureuL  tous  laés  ou  pris.  Cette  partie  des 
FNnçafs  étant  entrée  par  cette  poterne  profita 
de  la  victoiredes  antres  et  ae  mit  à  piller  avec 
en.  André  Gritti,  Antoine  Giustiniano,  que  le 
sénat  avait  envoyé  en  qualité  de  podestat,  à 
Brescia,  Jean-Paul  Manfrone,  et  son  fils  le  che- 
valier délia  Volpe,  Bahhazar  de  Scipione,  un 
fils  d'Antoine  Pio,  le  comte  Louis  Avogaro  avec 
na  autre  de  ses  fils*,  et  Dominique  Busecco, 
capitaine  de  cavalerie  albanaise,  fiirent  bits 
prisonniers.  Le  conte  Louis  eut  la  tête  tranchée 
dans  la  place  publique  en  présence  de  Gaston  ^ 
le  supplice  de  ses  deux  fils  ne  M  différé  que  de 
<|uelques  Jours. 

Les  Bressans  qui  se  faisaient  gloire  de  tirer 
leur  origine  des  Français  en  furent  fort  mal- 
traités. Cette  vilir.  qui  ne  le  cédait  à  aucnne  de 
la  Lorabardie  el  qui  les  surpassait  toulei  par  ses 
richesses,  si  Ton  en  eiicepte  BAilan,  fut  aban- 
donnée au  pillage.  Les  choses  sacrées  et  profa- 
nes, les  biens,  l' honnenr  et  la  vie  des  habitants 
furent  livrés  sepi  jours  de  suite  à  l'avarice,  à 
finconlinence  et  à  la  cruauté  du  soldat.  Gaston 
mit  pourtant  à  couvert  l'honneur  des  religieuses 
des  iénunes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les 

(I)  UehendtarBayard  y  rot  dangenoMmeot  Ueaaé  a  la 
ediîtt»  GA  ilt  di»  celle  ^ille  qu'D  ae  couduisii  si  généreuse- 
ment ,  iKvur  répoque,  avec  «ne  dame  dm  laquelle  il  lutportii 
après  sa  blessure 

«Mit  SM  Mt  pciMBiiter  aupaiMiBl. 


GHip.  IV.  im 

couvents.  C'est  ainsi  q\i'cn  moins  de  quinze 
jours  Gaston  de  Foi\  obligea  rarméc  du  pape  et 
des  Espagnols  à  lever  le  siège  de  Pologne,  tailla 
en  pièces  Jean-Paul  Baglîone,  avec  une  partie 
de  Tannée  vénitienne,  et,  rentrant  à  Brescia^ 
remporta  sur  le  reste  de  cette  année  une  vic- 
toire si  funeste  aux  Vénitiens  et  aux  habitants 
de  celte  ville.  La  gloire  de  ce  jeune  vainqueur 
se  répandit  dans  toute  l'Europe-,  et  ritalie  ne 
balaiiea  point  à  avouer  qu'elle  n'avait  vu  de- 
puis long-temps  aucun  exploit  militaire  digne 
d*entrer  en  parallèle  avec  cette  activité  partoujt 
victorieuse. 

L'expédition  de  Brescia  avait  été  précédée  de 
celle  de  Bergamc,  dont  les  ha])itants,  qui  ne  « 
s'étaient  révoltés  que  par  l'inquiétude  de  quel- 
ques particuliers,  rappelèrent  les  Français  dès 
qu'ils  parurent  dans  le  pays;  toutes  les  autres 
villes  qu'ils  avaient  perdues,  rentrèrent  aussi 
sous  leur  puisi>ance.  Gaston  n'eut  pas  plus  tôt 
donné  une  forme  au  gouvernement  de  la  ville 
de  Brescia,  fait  reposer  ses  soldats  et  rétabli 
parmi  eux  le  bon  ordre  que  le  butin  fait  à 
Brescia  avait  un  peu  troublé,  qu'il  songea  à  de 
nouvelles  expéditions  et  à  e\é(  uter  les  ordres 
du  roi.  en  marchant  cx)nire  rarmée  des  alliés 
qui  depuis  la  levée  du  siège  de  Bologne  de- 
meurait toujours  dans  le  Bolonais. 

Il  était  survenu  des  incidents  qui  avaient 
obligé  la  cour  de  France  à  prendre  de  nou- 
velles mesures.  La  guerre  avec  les  Anglais  était 
d^  presque  certaine,  et  quoique  Henri  VIQ 
eût  d'abord  nié  positivement  qu'il  eût  conçu  ce 
dessein  et  que  depuis  il  l'eût  caehc  sous  des 
discours  équivoques,  ou  reçut  enhn  de  Rome 
la  nouvelle  qu'il  avait  .signé  la  hgue.  On  savait 
encore  qu'on  faisait  eu  Angleterre  desprépara- 
iiù  de  troupes  et  de  vaisseaux,  et  qu'on  en 
équipait  en  Espagne  pour  les  faire  passer  danf 
cette  Ile,  dont  les  peuples  avaient  beaucoup  do 
penchant  à  faire  la  guerre  à  la  France.  Il  airlva 
tout  à  propos  dans  ce  temps-là  à  Londres  une 
galcasse  du  pape,  chargée  de  vins  grecs,  de 
fromages  et  d'autres  présents,  qui  furent  distri- 
bués de  sa  part  au  roi  et  à  plusieurs  scigiK  urs 
et  prélats  qui  les  recurent  avec  plaisir.  La  po- 
pulace, qui  souvent  est  aussi  frappée  des  plus 
petites  choses  que  des  grandes,  acooi^ut  aTCc 
beaucoup  d^empresaement  pour  voir  ce  Tais* 
seau,  le  premier  qui  eût  jamais  abordé  en  An** 
ijneUme  avec  le  pavillon  du  Saint-Siése,  ^ 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


'436  HISTOIRE 

D'aill<Mirs  l'ovêquc  de  Murray,  le  même  qui 
avait  ncgocii'  la  paix  entre  le  pape  et  ie  roi  de 
France,  ayant  renda  dans  le  parlement  des  té- 
moignages très  favorables  à  la  cause  du  pre- 
mier, aoit  qu'il  pensât  eoBime  il  parlait,  soit  que 
le  diapeau  Feût  tentét  on  y  arrêta  que  les  pré- 
lats anglais  iraient  an  concile  deLatran.  Henri, 
a  la  prière  des  ministres  du  pape,  congédia 
raml)assadeur  de  France,  lui  déclarant  qu'il 
n'était  pas  convenable  que  le  ministre  d'un 
prince  qui  persécutait  si  ouverlenieiil  le  Saint- 
Siège  parût  dans  une  cour  aussi  dévouée  à  l'E- 
glise que  rétait  celle  d'Angleterre.  Déjà  même 
on  pénétrait  le  plan  formé  par  les  alliés,  quoi- 
qa'ils  le  tinssent  fort  secret.  Le  roi  d'Angleterre 
devait  infester  avec  sa  flotte  les  côtes  de  Nor- 
niandie  et  de  Bretagne,  et  envoyer  huit  mille 
hommes  d'infanterie  en  Espagne  pour  joindre 
les  troupes  du  roi  d'Âragon,  afin  de  faire  une 
irruption  en  Cuienne. 

Ces  desseins  donnaient  beaucoup  d'inquié- 
tude Louis  Xn.  Le  seul  nom  d'anglais  était 
redoutable  à  la  Fïance,  et  elle  avait  encore  plus 
de  raison  de  le  craindre  qoand  les  Espagnols  se 
seraient  joints  à  cette  nation*  Louis  avait  fait 
passer  tous  les  gens  d'armes  en  Italie,  et  il  ne  lui 
restait  que  deux  cents  lances.  S'il  rappelait  ces 
troupes,  ou  même  une  partie,  il  exposait  à  un 
péril  certain  le  Milanais  qui  lui  était  si  cher; 
et  si  pour  les  remplacer  il  levait  de  nouvelles 
compagnies  d'ordonnance,  que  pouvait-il  at- 
tendre d'ope  milice  sans  expérience?  D'ailleors 
sa  méfiance  s'aogmentait  de  jonr  enjonr  sor  le 
compte  de  Tempereor;  André  de  Borges,  qa'ii 
avait  envoyé  vers  ce  prince,  était  revenu,  et 
quoiqu'il  rapportât  ([ue  Maximilien  paraissait 
disposé  à  entretenir  son  alliance,  ce  dernier 
Élisait  toujours  des  propositions  fort  dures  et 
mâées  de  beaucoup  de  plaintes. 

n  demandait  qa'on  loi  donnât  des  assurances 
qu'il  serait  mto  en  possession  de  tout  ce  qui  de- 
vait lui  revenir  suivant  le  traité  de  Cambrai. 
Il  ajoutait  qu'il  ne  voulait  plus  s'en  tenir  à  de 
siniplfs  pmnK'ssf's,  persuadé  depuis  long-temps 
qur  II  nu  rtaii  trùs  éloigné  de  consentir  qu'il 
s  emparât  <1»  PnJoue^  que  dans  la  vue  de  le 
consumer  par  une  guerre  sans  fin,  Louis  avait 
dépensé,  sans  beaucoup  de  nécessité,  deux 
cent  mille  ducats  par  an  pour  lui  en  foire  coû- 
ter cinquante  mille,  n'ignorant  pas  que  cette 
denûèK  somme,  quoique  bien  moins  considé- 
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rable  que  la  première,  l'était  bien  davantage  par 
rapport  à  lui  que  deux  cent  mille  ne  l'étairnt 
pour  uu  roi  de  France  ;  que  c'était  dans  ceiU' 
même  vue  que  le  roi  lui  avait  refusé  Trivulce, 
qui  aurait  terminé  promptcment  la  guerre.  Il 
exigeait  eneore  que  la  seconde  fille  du  roi  * ,  qm 
n'avait  encore  que  deux  ans,  épousât  son  petit- 
iils;  qu'on  loi  doonât  la  Bourgogne  en  dot,  et 
que  cette  princesse  fût  envoyée  dès  à  présent  à 
sa  cour.  11  voulait  aussi  qu'on  remît  à  sa  déci- 
sion 1  iiïure  de  Ferrare,  celle  de  Bologne  et 
celle  du  concile.  £nfin  il  s'opposait  à  la  marche 
de  l'armée  française  du  côté  de  Rooie,  et  il  pro- 
testait qu'A  ne  souifrirait  jamais  que  le  ni  t'a- 
grandit en  Italie. 

Ces  propositions  dures  et  insupportables  ea 
elles-mêmes  causaient  d'autant  plus  de  dupïa 
au  roi  qu'il  ne  pouvait  pas  s'assurer  que,  quand 
il  aurait  tout  accorde  a  i'empcreur,  ce  prince 
léger  ne  changerait  pas  encore  de  parti  à  la  prt- 
mière  occasion  ]  la  dureté  même  de  ses  deman- 
des le  persuadait  presque  que  MaximilieD,  qui 
>ne  se  mettait  pas  trop  en  peine  de  dissinniier 
sa  mauvaise  volonté,  était  déjà  déterminé  à 
rompre  avec  loi ,  et  qu'il  ne  éberebait  qa^m 
prétexte  pour  cela.  11  n'avait  pas  envoyé  avec 
Burgos  de  commissaires  pour  le  concile  dp 
Pise,  malgré  ses  promesses  rciicrces  ;  au  coo- 
traire,  les  prélats  de  l'assemblée  d'Augsbourg 
avaient  déclaré  ce  concile  schismatique,  *  di«- 
posés  néanmoins,  disaient-ils,  à  changer  deses- 
timent  si  on  leur  foisait  voir  qu'ils  s'étiicnt 
trompés.  «Malgré  sa  méfiance  àl'égafd  dercB' 
pereur,  le  roi  était  obligé  de  tenir  pour  son  ser- 
vice deux  cents  lances  et  trois  mille  hommes 
d'infanterie  dans  Vérone  et  mille  dans  Lignai", 
dans  le  temps  où  il  avait  le  plus  de  besoin  de 
rt'uiiii'  toutes  ses  forces. 

Louis  était  encore  fort  inquiet  de  la  disposi- 
tion des  Suisses  à  son  égard.  A  la  vérité,  il  ta 
avait  fait  consentir  à  donner  l'entrée  de  leors 
dictes  au  bailli  d'Amiens*,  qu'il  avait  eittfgê 
d'amples  pouvoirs,  ayant  enfin  pris  le  sage 
parti  (si  pourtant  ceux  qu'on  prend  apn's  avoir 
laissé  échapper  Toccasion  favoral)le  mentent 
ce  nom)  de  ne  rien  épargner  pour  regagucr 
cette  nation.  Mais  la  haine  du  menu  peapl* 

Ht  Renée  <te  Fmwe,  qâ  tfoma  dêpnto  Mcrcole  (fEsi  * 
Ferrare.  Elle  mourut  au  chAteMi  «lellmlaiVblB  ttji«<^» 
igéc  de  soùuuiifr«is  aas« 

(S)  11  ae  aummatt  Bimd  de  iMûoy, 
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contre  hii  et  ics  efforts  do  cardinal  de  Sion  rem- 
portaient sur  le  crédit  de  ceux  qui  étaient  dans 

les  intérêts  de  la  Franr-p,  vi  les  Suisses  parais- 
saient disposés  à  donner  six  mille  hommes  aux 
allies,  fjtii  les  leur  demandaient  pour  les  oppo- 
ser a  i  uiianlune  allemaude  (|ue  lu  roi  avait  à 
10llMrvlG8. 

IKon  antre  c6té,  Louis  n*e8pérait  plus  k  paix 
t?ee  le  pape,  quoique  la  négociation  eCtt  été 
continuée  même  an  plus  fort  de  la  guerre  par 
le  cardinal  de  Nantes  et  le  cardinal  de  Strigo- 
nh\  prélat  fort  accrédité  dans  le  royaume  de 
lIoiiLTie,  Jules  leur  avait  tout  nouvellement  dé- 
clare qu  il  n'écouterait  plus  rien  si  leeoncilia- 
Lule  de  Pise  n'était  annulé  avant  tout,  et  si  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  n'étaient  ren- 
dues à  PEglise;  ensuite,  passant  ans  voies  de 
bit,  il  avait  ezoommnnié  qoelqaes-nns  des 
prélats  français  qui  étaient  venus  au  concile, 
et  Philippe  de  Dedo  S  grand  jurisconsulte  de 
(  l'tcinps-là,  qui  avait  écrit  en  faveur  de  ce  Con- 
cile et  qui  en  dirigeait  la  forme. 

Knfin  le  roi  n'avait  dans  ces  conjonctures 
aucun  appui  en  Italie  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter. Ferrare  et  Bologne  lui  étaient  i  charge. 
Us  Florentins,  auxquels  9  avait  iait  de  non- 
nlles  iostanees  de  se  joindre  à  lui  pour  atta- 
^  la  Romagne,  ne  loi  donnaient  que  des  ré- 
ponses vagues  ;  il  les  soupçonnait  même  d'in- 
constanf-r  à  5?on  éfard.  Le  vice-roi  de  Naples 
avait  un  agent  à  Florence,  et  cette  république 
ayant  envoyé  un  ambassadeur  à  la  cour  d'Ara- 
gon', elle  ne  conununiquait  plus  ses  affaires  à 
Louis  Xn  oonune  auparavant.  Ce  prince  ayant 
bit  proposer  aux  Florentins  de  renouveler  Tal- 
lianoe  qui  devait  expirer  dans  peu  de  mois, 
sans  exiger  de  l'argent  ni  rien  qui  pût  leur  être 
onéreux,  ils  différaient  de  le  faire  pour  se  con- 
sm-er  la  liberté  de  prendre  le  parti  qui  leur  pa- 
raîtrait le  plus  sûr.  Le  pape  avait  grand  soin 
(l'entretenir  cette  disposition.  Pour  empêcher 
que  la  rigueur  dont  il  avait  osé  envers  eux  ne 
les  porttt  à  joindre  leurs  armes  à.oelles  du  roi 

(I)  n  était  Ois  naturH  de  TmUui  de  Deck),  dont  la  famille 
^  '  M  pris  80D  nom  du  Tilbge  d»  Deild  aoprèi  de  MHaa ,  oè 

fi'*'  I  îali  Olablfp  rtpptiis  trots  cents  ans.  Philippe  naq^ft  en  14&i. 
U  tnupiit  arec  éloge  des  cbairet  de  droU  k  Patic  et  à  Va- 
l(iM,tat  eooMSIerta  ]N»laBeatdeGi«iMl]le,«taioanità 

Sienne  le  15  octobre  I8SB,  litataDt  une  fille  oaiareBe  qui  ne 

juililia  quf»  trop  sa  nnis^ntir*'  par  ses  ilcM)r(lr<'« 
[ij  Cet  âiiJki^Ucur  cuul  1  lauccâcu  uuicciaxdiui  iui-uciuc.  | 
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de  France,  il  leur  avait  donné  Fabsolutioa  des 
censures  ecclésiastiques  sans  qu*ils  la  lui  eus- 
sent demandée,  et  voulant  les  rassurer  entière- 
ment sur  son  compte,  il  li  ui-  ,i\  alî  rnvnvé  Jean 
(;<i/7.adini,  Bolonais,  1  un  de  ses  cameriers,  en 
qualité  de  nonce,  avec  des  instructions  favo- 
nbles. 

Ainsi  le  roi,  se  voyant  seul  contre  tant  d'en- 
nemis déclarés  ou  sur  le  point  de  se  déclarer,  et 

ne  se  croyant  pas  en  état  de  leur  résister  s'il 
leur  donnait  le  temps  d'agir  tous  à  la  fois, 
donna  ordre  à  Gaston  de  combattre  l'armée  des 
alliés  le  plus  tôt  qu'il  serait  possible,  et  s'il  était 
vainqueur,  comme  il  n'en  doutait  pas,  attendu 
sa  supériorité,  d'attaquer  sans  scrupule  Rome 
et  le  pape  ^  il  comptait  se  délivrer  par  ce  moyen 
de  tant  d'inquiétudes  ;  et  pour  dindnuer  lahaine 
de  cette  expédition,  il  voulut  qu'elle  se  Ot  au 
nom  du  concile  de  Pise,  et  que  ce  concile  en- 
voyât tm  légat  à  l'armée  pour  recevoir  au  nom  de 
cette  assemblée  toutes  les  eonqnèt  es  fju'un  ferait. 

Suivant  ces  ordres ,  Gaston  partit  de  Brescia 
et  se  rendit  à  Final,  où  il  fut  oblifré  de  rester 
quelques  jours,  tant  à  cause  des  graudes  pluies 
que  pour  se  munir  de  vivres  qa'fl  tirait  de 
Lombardie  et  rassembler  toutes  les  troupes 
que  le  roi  avait  en  ItaUe,  excepté  celles  qu'il 
fallait  nécessairement  laisser  à  la  garde  d^ 
places.  De  là  il  s'avança  à  San-Ciorgio  dans  le 
Bolonais,  où  il  reçut  trois  mille  hommes  de 
pied  gascons,  mille  aventuherset  mille  Picards, 
inianterie  d'élite  et  fort  estimée  en  France,  Ainsi 
son  armée  se  trouva  composée  de  cinq  mille 
lansquenets,  cinq  miUebonûnesde  pied  gascons, 
et  huit  mille  en  partie  italiens  et  en  partie  fran- 
çais, et  de  mille  six  cents  lances,  en  comptant 
les  deux  cents  gentilshommes  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  armée  devait  être  jointe  par  le  duc 
de  l-crrare  avec  cent  hommes  d'armes,  deux, 
cents  chevau-légcrs  et  une  grande  quantité 
d'excellente  artillerie  i  Gaston  avait  été  obligé 
de  laisser  la  sienne  à  Final  à  cause  des  mauvais 
èbemins.  Le  csrdinal  de  San-Severino  se  rendit 
à  l'armée  de  la  part  du  concile,  en  qualité  de 
légat  de  Bologne.  C'était  un  homme  plein  de 
fierté  et  dont  les  indinatioDS  martiales  ne  s'ac- 
cordaient'guère  avec  son  état. 

Gaston  marcha  aux  ennemis,  brûlant  d'envie 
de  les  combattre,  tant  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi  qui  l'en  pressait  sans  cesse,  que  pour 
ejicf cti'  auii  cuuiage  et  contenter  son  amour 
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f<)ar]l»^ire;  passion  qui  s'était  beaucoup  ac- 
crue par  SCS  heureux  succès  -,  mais  celte  ardeur 
si  vive  ne  le  rendu  pas  téméraire,  et  il  ne  s'ap- 
procha du  camp  des  confédérés  qu  avec  beau- 
coup de  précauLioû  ^  son  dessein  élaitoa  deles 
âLUf  cr  dans  ua  terrain  U  pût  combftttreaaiu 
davantage,  ou  de  les  forcer  à  en  venir  aux 
unifia  en  lenr  coupant  les  vivres. 

Hais  les  ennemis  étaient  bien  éloignés  d'en- 
^eger  une  action  décisive.  Leur  armée,  depuis 
que  les  troupes  du  duc  d'yrl)in  s'étaient  reti- 
rées à  roeeasion  de  certaine  brouiUerie,  ne  con- 
sistait qu'en  mille  quatre  cents  gendarmes, 
niillc  ihevau-legers,  sept  mille  hommes  d'in- 
fauierie  espagnole,  et  trois  mîUe  Italiens  de 
nouvelle  milice  ;  c'est  pourquoi,  voyant  iesFran- 
faîs  si  snpérieors  par  leur  nombre  et  par  la 
Ixtnté  de  leur  cavalerie,  ils  n'avaient  garde  de 
hasarder  une  bataille  dans  un  terrain  où  l'avan- 
tage fût  égal.  Ils  voulaient  au  moins  attendre 
l'arrivée  des  six  mille  Suisses  que  les  Laniuns  leur 
avaient  accordés,  et  dont  la  solde,  à  laquelle  le 
pape  et  les  Vénitiens  devaient  contribuer,  se  né- 
gociait en  ce  moment  à  "Venise;  où  le  cardinal 
de  Sion  et  dooie  dépatés  des  Cantons  s'étaient 
rendus.  D'aiUeors  le  roi  catholique  avait  donné 
desordrese]iprèsd*éviter  le  combat  autent  qu'il 
jerait  possible,  se  fondant  principalement  sur  ce 
qui  faisait  la  crainte  du  roi  de  France;  il  voulait 
qu'on  temporisai  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  lui  eussent  porté  la  guerre  en  France^ 
conjonctur  e  qui  me  tirait  Loub  XII  danslanéces- 
sité  de  rappeler  ses  troupes  d'Italie  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie;  ainsi  U  guerre  se  ter- 
minerait dans  ce  pays  sans  ip'U  en  coûtât  une 
goutte  de  sang.  Par  cette  raison,  Ferdinand  se 
serait  opposé  au  siège  de  Bol(  »[^iie,  s'il  n'en  eût  été 
empêché  par  les  plaintes  et  1  impatience  du  pape. 

Dans  ces  vues,  le  vice-roi  et  les  autres  gé- 
néraux s'étaient  proposé  de  se  tenir  toujours  à 
portée  des  enuemis,  pour  ne  pas  abandonner  k 
leur  discrétion  les  villes  de  la  Romagne  et  pour 
se  conserver  la  liberté  du  chemin  de  Rome,  en 
prenant  toujours  des  postes  bien  situés  ou  ap- 
puyés de  quelque  bonne  place,  afin  de  ne  pou- 
voir être  attaqués  sans  braucoupdedésavantage 
de  la  part  des  ennemis.  Ainsi  ils  étaient  résolus 
de  reculer  toujours,  sans  s'inquiéter  en  rien  des 
discours  du  public,  et  de  s'attacher  uniquement, 
eu  capitaines  habiles,  à  se  ménager  la  victoire 
ipe  la  foUdiB  fcnonunée  et  la  ^ire  mcobi- 


pagnent  toujours.  C*cst  pourquoi,  le  jour  où 
l  armee  franchise  vint  camper  à  Castel-Guello 
et  à  Mcdieina,  les  alliés,  qui  en  ét^eni  campci 
fort  près,  se  retirèrent  sous  les  murs  dHoBob. 
Le  lendemain  les  Français  s'avancèrent  à  m 
mille  et  demi  de  cette  ville,  où  ils  trouvèrent  b 
ennemis  en  bataille  dans  leur  camp,  mais  ilt 
n'osèrent  les  attaquer  si  bien  retranchés.  Pa< 
sant  ensuite  bien  au-delà,  ils  postèrent  leur 
avant-garde  à  lîubario,  place  à  quatre  mille» 
d'Imola,  et  le  reste  de  l'armée  à  Mordanoetà 
Baguara,  villes  distaules  l'une  de  l'autre  d'm- 
viron  un  mille,  oceupaat  toq|o«irs  le  gnnd 
chemin  pour  la  commodité  des  vivrei  tgà  km 
venaient  sans  obstacle  par  le  Ûeuve  dn  n« 
par  Lu  '  >  Bagna-Cavallo  et  les  places  voisiiw, 
que  les  Espagnols  avaient  abandonnées  à  l'arri- 
vée de  Gaston  dans  le  Bolonais,  et  qui  étaient 
retournées  au  pouvoir  dn  duc  de  Ferrare.  l.e 
jour  suivant  les  allies  se  retirèrent  à  Caslei- 
Bolognèsc,  laissant  une  boni»e  garnison  daosk 
citadelle  d'ImoU  et  soizanle  hommes  d'ans» 
dans  la  ville,  sons  le  conunandemeotde  Jeu! 
de  SassateUo;  Us  campèrent  sur  le  grand  die- 
min  en  s'étendent  vers  la  montagne.  Le  mcme 
jour  les  Français  prirent  d'assaut  le  château  de 
Solarolo,  et  Cotignola  se  rendit  à  eux  aussi  bien 
que  (ranarolo.  Ils  séjournèrent  dans  leur  camp 
le  kiidemain,  elles  alliés  allèrent  se  poster  as' 
lieu  qu'on  appelle  il  campo  aile  J/oicfce*.  Dms 
ces  différentes  marches  les  deia  années  élsiest 
toujours  en  bataille,  ayant  Tartillerie  à  leur 
front  et  ravant-garde  opposée  aux  moût, 
comme  si  Ton  eftt  été  sur  le  point  d'en  veoir 
aux  mains,  mais  avec  une  extrême  eircolvspe^ 
tion  de  part  et  d'autre,  l'une  pour  ne  p;us 
forcée  au  combat  à  moins  que  l'avantage 
lieu  ne  la  dédommageât  de  la  supériorité  dei 
eimemis,  et  l'autre  pour  engager 

l'action  dut 

un  lieu  à  peu  près  égal. 

Gaston  reçut  alors  de  nouveaux  ordres  de 
donner  bataille,  fondés  sur  ce  qui  venait  d'ar- 
river. Les  Vénitiens,  quoique  affaiblis  parî  ^' 
£aire  de  Breseia,  avaient  d'abord  ré.Msie  au^ 
prières  et  aux  menaces  du  pape  et  du  roi  d 
ra<,'on  (jui  voulaient  leur  persuader  de  faire 
paix  avec  l'empereur,  et  refusé  d'y  enlfiodlt  • 
moins  qu'on  ne  leur  laissât  Vicence.  Wat^^ 
le  pape  leur  avait  lait  condore  sous  s» 
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me  trî'vc  âo  îuiit  mois',  pendant  laquelli*  cha- 
cun devail  conserver  ce  dont  il  était  alors  en 
possession  Les  Vénitiens  s  obligèrenl  à  dooner 
klemperear  cinquante  milleflorins  du  Khki;  ee 
liaité  rendit  le  roi  certain  du  changement  de 
llaximillea.  D^on  autre  côté,  Jérdme  Cabanil- 
las,  ambassadeor  d'Aragon,  Payant  prié  de 
lai  donner  audience,  lui  déclara  qnlt  avait  or- 
dre de  se  retirer,  et  l'exhorta,  an  nom  de  Fer- 
dinand, à  abandonner  les  tyrans  de  iiologne 
ip'il  soutenait  contre  TEglise,  et  à  ne  plus 
iroubler  pour  une  cause  si  injuste  utic  paix  si 
importante  et  si  utile  à  la  chrétienté;  il  ajouta 
que  si  le  roi  appréhendait  que  la  restitution  de 
Bologne  n'exposât  ses  propres  Etats,  le  roi  d'A- 
ragon loi  <^ait  toutes  les  sûretés  qu*il pouvait 
eiiger,  mais  qu'enfin  il  ne  lui  convenait  pas  de 
manquer  à  |a  protection  que  tout  pnnœ  chré- 
tien doit  au  Saint-Sié{?e. 

Sur  CCS  entrefaites  Gaston .  «  on  vaincu  qu'il  ne 
rcossirait  pas  à  suivre  le  plan  qu  il  s'était  pro- 
posé,  attendu  fpCÛ  n'était  pas  possible  d'empê- 
cher les  ennemis  d'avoir  des  vivres  {mi  qu'ils 
étaientmaHresdetootesles  vîUesde  la  Romagne 
et  qu*3  ne  pouvait  les  combattre  qu'avec  beau- 
coupdedésaTantage,  et  que  d'ailleurs  son  armée 
n'avait  pas  suffisamment  dp  vivr^'^,  il  résolut, 
de  l'avis  du  conseil  de  guerre,  de  tonner  le  siège 
de  lUvenné.  II  comptait  que  les  ennemis  ne 
voudraient  pas  laisser  prendre  sous  leurs  yeu\ 
une  vile  Si  importante  dont  la  perte  entraine- 
nh  celle  de  leur  réputation,  et  qu'ainsi  il 
poamdt  les  attirer  dans  un  lieu  égal.  Comme 
il  ne  voulait  pas  qu'ils  découvrissent  son  des- 
sein, de  peur  qu*ik  ne  s'approchasttnt  les  prc- 
rniors  de  Rivenne,  il  alla  se  poster  entre  Coti- 
gnola  et  Grau  irolo,  à  sept  milles  de  leur  camp, 
et  il  y  denu  ura  quatre  jours  en  attendant  de 
Ferrare  douze  canons  et  douze  autres  pièces 
plas  petites.  Les  ennemis  ne  laissèrent  pas  de 
pénétrer  ce  qu'il  avait  envie  de  foire,  et  ils  en- 
voyèrent à  Ravenne  Marc-Antoine  Colonna 
ivec  soixante  hommes  d'armes  de  sa  compa- 
gnie. Pierre  de  Castro,  suivi  de  cent  ehevau- 
I%er8,  Salazar  et  Parades  à  la  tôte  de  six  cents 
fantassins  espagnols,  eurent  ordre  de  s'y  ren- 
dre aussi;  mais  pour  y  engager  Colonna,  il  fal- 
lot  que  le  légat,  le  vice-roi,  Fabrice  CoU)nna, 
Vienellavarro  et  tous  les  autres  capitaines  lui 
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promissent,  chacun  en  partit  ulier,  que  toute 
l'armée  irait  à  son  secours  si  les  f  rao^is  l'as- 
siégeaient. 

lie  reste  de  Farmée  se  mit  sous  le  canon  de 
FaCnza  du  côté  qui  regarde  Ravenne.  Pendant 
que  les  Espagnol  étaient  en  cet  endroit  il  y  eni 
une  rencontre  assez  sanglante  entre  les  deux 
partis.  Dans  le  même  teoqis  Gaston  envoya 
cent  lances  et  quinze  cents  hommes  d'infante- 
rii'  }>our  prendre  Russi,  gardé  par  ses  seuls  ha- 
Lilanls,  qui  montrèrent  d'abord  heaiK  luip  (fas- 
surauee,  selon  la  coutume  du  peuple  ;  mais 
bientM  la  peur  les  saisit  et  le  jour  même  ils  dé- 
mandèrent à  capituler.  Les  Français,  s'étant 
aperçus  que  les  assiégés  négligeaient  leurs  gai^ 
des,  entrèrent  brusquement  dans  la  ville,  la  mi- 
rent au  pillage,  tuèrent  plus  de  deux  oeôti 
hommes  et  firent  le  reste  prisonnier. 

Ensuite  Gaston  s'approcha  de  Ravenne,  et 
le  lendemain  il  campa  auprès  des  murs,  entre  les 
deux  rivières  au  miUeu  desquelles  cette  ville 
est  située.  Ces  deuii  rivières,  dont  Tune  est  le 
Ronco  que  les  anciens  appelaient  Ft^ts  eC 
l'autre  le  M ontone,  ont  toutes  deux  leur  source 
dans  l'Apennin,  à  l'endroit  oii  il  sépare  la 
Romagne  de  la  Toscane.  Ce  dernier,  qui  après 
le  PA  est  îe  plu?  considérable  des  fleuves 
qui  prennent  leur  source  sur  le  côté  gauche 
de  l'Apennin,  passe  à  Forli  et  baigne  presque 
ses  mursj  l'autre  passe  de  l'autre  cûtc,  à  la 
droite  de  cette  vitte,  mais  à  deux  mïDes  dé 
distance.  Ces  fleuves  se  rapprochent  ensuite  dé 
manière  qu'ils  coulent  le  long  des  murs  de  Ra- 
venne des  deux  côtés.  Au-dessous  de  cette  ville 
le  Ronco  entre  dans  le  Montone,  et  ils  se  jet- 
tent ensemble  dnns  la  mer,  qui  aujourd'hui  est 
à  trois  milles  de  11  avenue,  mais  dont  on  dit 
qu'elle  battait  autrefois  les  murailles.  L  nriTiéc 
française  était  entre  ces  deux  rivières ,  ayant 
en  téte  la  porte  Adriana,  qui  est  presque  con- 
tiguê  au  rivage  du  Montone. 

Gaston  fit  aussitôt  dresser  deux  batteries, 
l'une  contre  la  tour  Roncona,  qui  est  entre  la 
porte  Adriana  et  le  Ronco,  et  l'autre  au-delà 
du  Montone,  sur  le(juel  il  fit  jeter  un  pnnt 
pour  faire  passer  une  partie  (îf  ^<iu  armée;  il 
pressa  les  cation niers  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, dans  la  résolution  de  donner  l'assaut  avant 
Tarrivée  des  ennemis  qu'il  savait  être  en  mar- 

« 

(1)  C'est  le  Montone  qui  s'appelait  fUis.  Le  Rosco  rtfffMI 
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che.  11  avait  encore  une  autre  raison  de  se 
UtteTt  e*«rt  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  vivres 
qa^avec  beaucoup  de  peine,  pan»  qae  les  Vé- 
nitiens, 8*étaiit  postés  à  Ficberoolo  avr  r>  dos 
barques  années,  arrêtaient  tout  ce  qui  venait 
de  la  Lombardio  par  le  Pô  et  avaient  coulé  à 
fond  des  bateaux  à  l'embouchure  du  canal  qui 
va  du  Pô  à  deux  milles  de  Ravenne,  ce  qui  fer- 
mait le  passage  aux  barques  qui  venaient  de 
Ferrarci  d'ailleurs  on  ne  pouvait  tien  trans- 
porter par  terre  sans  beaucoup  de  fatigue  et 
de  péril;  endAn  il  était  imposée  d'aOÎer  an 
fourrage  plus  loin  qu'à  sept  ou  huit  milles  du 
camp.  Tout  cela  détermina  Gaston  à  donner 
l'assaut  le  jour  même,  quoique  la  brèche  ne  fût 
que  (ÎVnM'ron  dix  toises  et  qu'on  ne  pût  même 
y  monter  sans  eelicllcs,  parce  que  le  mur  avait 
encore  six  pieds  de  hauteur  j  mais  il  espcra 
vaincre  ces  dif&cultés  par  la  valeor  et  le  bon 
orAre  de  ses  troupes.  Voulant  les  piquer  d*é- 
mnlation,'il  forma  troisbataillonsséparésd*Al- 
lemaads,  dltaliens  et  de  Français,  et  il  choisit 
Am»  chaque  compagnie  de  gendarmerie  dix 
hommes  d'élite  auxquels  il  fit  prendre  les  ar- 
mes dont  ils  se  servent  à  cheval  et  il  les  mit  à 
pied  à  la  t^'tc  de  l'infanterie.  Si  l'attaque  fut  ter- 
rible, les  assiégés  se  défendirent  avec  l>eaucoup 
de  courage  et  Mare-Antoine  Golonna  fit  d<» 
prodiges  de  valeor;  enfin  les  Français  déses- 
pérant de  forcer  la  ville  et  ayant  en  beaucoup 
de  monde  tué  par  une  eouleuvrine  braquée  sur 
un  bastion,  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  après 
trois  heures  de  combat.  Il  y  eut  environ  trois 
cents  fantassins  et  qnp^qnrs  tiommes  d'armes 
tués  et  autantdebk.vs(s.  Cliàiillon  entre  autres 
et  Spinosa*,  qui  couuuandait  1  artillerie,  re- 
çurent des  coups  de  feu  dont  fis  monrorent  peu 
de  jours  après.  Frédéric  de  Bonole  ne  reçut 
qu'une  légère  blessure. 

les  habitants  de  [RaveDoe  effrayés  envoyè- 
rent le  jour  suivant,  sans  en  rien  communiquer 
à  Marc-Antoine  Colonna,  un  députa*  nu  camp 
pour  capituler;  mais  tandis  qu'on  négociait  on 
aperçut  Tarmée  fb's  confédérés.  Les  généraux, 
ne  voulant  pas  manquer  à  la  parole  donnée  à 
Marc-Antuioe,  s'étaient  avancés  à  Forli,  d'où 
marchant  entre  le  Montone  et  le  Ronco  ils 
avaient  passé  cette  dernière  rivière  an  bout  de 

(I)  Oft  BMn  «it  oomiiiva  fv  CMwdUi  <^  te  tafoD 
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quelques  milles  et  venaient  à  Ravenne  le  long 
de  ses  bords.  A  cette  vue  les  Français  semi- 
rentpromptement  en  bataille  avec  grand  brait, 
retirèrent  le  canon  des  batteries,  et  Gaston 

déUhéra  avec  ses  capitaines  s'ils  passeraient  la 
rivière  *  à  l'heure  même  pour  empccher  les  en- 
nemis d'entrer  dans  Ravenne.  Il  n'aurait  ja- 
mais osé  s'y  déterminer  parce  qu'il  lui  eût  été 
impossible  d'exécuter  ce  dessein  avec  asset 
d*ordre  et  de  diligence.  Si  aa  contraire  les  en- 
nemis se  fussent  avancés,  il  leur  eût  été  iadle 
de  aejeter  ce  jouF^  dans  la  place  parle  bois  de 
la  Pineta  qui  est  entre  la  ville  et  la  mer,  n  par 
ce  moyen  les  I%nçais  auraient  été  obligés  d  a 
bandonner  honteosementla  Romagne  bxHA  de 
vivres. 

Mais  les  alliés  ne  sentirent  pas  leur  avanta- 
ge 5  ils  craignaient  d'être  forcés  à  combattre  eo 
rase  campagne  dans  leur  marche,  et  jugeant 
que  rapproche  seule  de  Tannée  mettrait  Ra- 
venne en  sûreté,  parce  que  Gaston  n*oserût  y 
donner  Tassaut  en  leur  présence,  ils  s^arrSlè- 
rent  à  Mulinaccio,  à  trois  milles  de  Ravenne, 
et  \h  employt'rent  le  reste  du  jour  et  la  nuit 
suivante  à  creuser  à  la  tête  de  leur  camp  un 
fossé  aussi  large  et  aussi  profond  que  le  teoips 
put  le  leur  permettre. 

Les  Français  de  leur  côté  délibérèrent  sur 
ce  qu'ils  fîBraieat,  et  les  sentiments  ftnentpl^ 
tagés  dans  le  conseil.  Il  leur  paraissait  trop 
dangereux  de  donner  un  nouvel  assaut,  iakè- 
die  n'étant  pas  fort  grande  et  Tarmée  ayant 
d'ailleurs  les  ennemis  à  dos.  Il  était  d'un  autre 
côté  non-seulement  inutile,  mais  même  impos- 
sil)le,  attendu  la  disette  des  vivres,  de  rester 
plus  long-temps  devant  Ka  venue.  Mais  aussi 
leur  retraite  allait  donner  à  rennemi  plu»  de 
réputation  qu*ibn*en  avaient  acquis  eax-Dtaei 
par  tous  leurs  exploits.  Enfin  c'était  beaueovp 
risquer  et  aller  contre  tout  ce  qu'on  s'était  prO' 
posé  jusqu'alors  que  d'attaquer  le  camp  des  al- 
liés, que  l'on  croyait  bien  retranché.  De  tous 
les  dangers  il  fallait  surtout  éviter  celui  cpi 
pouvait  avoir  de  plus  funestes  suites,  et  il  n'y 
en  avaii  poini  qui  fût  plus  a  craindre  que  la 
défaite  de  i  année.  Dans  ces  incertitudes,  Gas- 
ton préféra  attaquer  les  ennemis  dès  la  ptM 
du  jour  comme  le  parti  le  plus  glorieox  et  le 
plus  sûr.  ^ 

WU  Ronco.  .11 
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Suivant  cette  résolution  on  travailla  à  apla- 
nir les  Ixirds  du  Konco  pendant  ta  nuit;  à  la 
(Nume  du  jour*  les  lansquenets  traversèrent 
cette  rivière  sur  un  pont  qu  on  y  avait  jeté, 
niais  presque  tout  le  reste  de  riiilanierie  de  l'a- 
ivnt-gwde  et  du  corps  de  bataille  la  pa^  à 
gué.  Quatre  eenu  knoes  de  Tanière-garde  res- 
lèrent  rar  Je  bord  delà  rivière  dn  o6t6  dte  Ra> 
Ttnoe,  avec  d'Alègre  qui  les  oommandait.  II 
avait  ordre  de  joindre  Tannée  en  cas  de  besoin 
et  devait  s'opposer  aux  sorties  des  assiégés. 
Piris  l'Escot  tut  clhinré  de  j^arder  avec  mille 
fenfa.ssins  l'autre  pout  que  l'on  avait  tait  sur  le 
Moiitone. 

Après  le  passage  de  la  rivière,  Gaston  rau^'ea 
Ml  ivant-géide  mr  le  bord  du  Ronoo  qa*elle 
mit  à  aa  droite.  Ce  premier  oorps  où  eom- 
mudtàt  le  duc  de  Ferrare  était  composé  de 
«'pt  cent  lances  et  de  Tinfanterie  allemande, 
placée  à  la  frn^ielie  dv.  cette  cavalerie.  A  côté 
dp  l  avant-garde,  qui  avait  l'artillerie  devant 
tlle,  le  général  posta  l'infanterie  de  la  bataille, 
cOQàstani  en  iiuit  mille  hommes,  partie  Gas- 
COOB)  partie  Picards.  Ensuite,  en  s'éloigoant 
trajom  de  la  rivière,  fl  forma  son  airière- 
de<j]iq  mille  bommes  de  pied  Italiens, 
coodoits  par  Frédéric  de  Booole;  car  qooi- 
qu'en  passant  à  Bologne  on  en  eût  retiré  toute 
i^'amison,  cette  infanterie  ne  s'élevait  qu'à  ce 
liviubre,  beaucoup  de  soldats  avant  déserté 
lame  de  paiement.  Il  mit  à  la  gauche  des  Ita- 
licBstoas  les  archers  et  les  chevau- légers, 
Ane  le  nombre  montait  à  plus  de  trois  mille. 
Apiès  cette  ligne,  qoi  s'arrondissait  en  croîs- 
nnt,  il  diq»osa  plus  près  dn  bord  de  la  ritrière 
^•^  cents  lances  derrière  le  corps  de  bataille , 
fui»  les  ordres  de  la  Palic?  et  du  cardinal  de 
San-Severino,  légat  dn  roneile  ;  ce  légat ,  qui 
«ail  d'oiie  laille  avantageuse  et  qui  avait  l'air 
■Wial,  éUit  armé  de  pied  en  cap,  faisant  plu- 
Ut  roffioe  d*tm  capitaine  que  d'un  cardinal  et 
via  légpi  Gaston  ne  se  réserva  aucun  poste 
P^fMier)  mais  ayant  choisi  dans  tonte  Tar- 
m  trente  des  phis  braves  gentilshommes  pour 
lacirjmpagner,  il  se  réserva  la  liberté  de  se 
porter  et  de  donner  ses  ordres  partout  H  était 

I';    it  rtti  mois  d'avril  ;  c'élaii  le  Jour  de  Mqnet. 
«|Uya  dans  ntalieii  nitimo  tquatinme,  Daniel ,  qui  cWc 
■     f  «anble  juiudreccs  duq  miUe.lionflaes  au  coipi 
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facile  de  le  reconnaître  à  ses  armes  éclatanttti. 

Après  avoir  rangé  son  armée  en  bataille  il 
monta  sur  la  cliau&sée  de  la  rivière,  d'où  il 
anima  ses  soldats  avec  une  éloquence  peu  or- 
dinaire aux  guerriers  ;  .son  visage  riant ,  ses 
yeux  pleins  de  feu  et  sa  contenance  noble  et 
essorée  ajontaieot  encore  à  ses  paroles. 

«  Compagnons,  diMl,  la  fortune  qui  jus- 
qu'ici noos  a  favorisés  comme  une  tendre  mère, 
nous  oOrc  anjOQrd*bni  Toocasion  si  ibrt  désirée 
de  combattre  en  rase  campagne,  et  en  même 
temps  de  saisir  la  plus  belle  de  toutes  les  vic- 
toires. H  avenne  et  toutes  les  villes  de  la  Ro- 
magnc  siTonl  ensuite  à  votre  discrétion  ;  c'est 
le  moindre  prix  de  votre  valeur,  et  l'Italie 
n*ayant  phis  rien  à  vous  opposer,  noos  marche- 
rons à  Rome  sans  auom  obstacle.  Là,  d'im- 
menses trésors,  fruit  de  pinsieors  siècles  de 
rapines  exercées  à  Tombre  de  la  religion,  dci 
monceaux  d'or  et  d'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  prisonniers  opulents,  seront  la 
récompense  de  vos  travaux  et  feront  enviep 
votre  sort  à  toute  la  terre.  De  Rome  nous  pas- 
serons aussi  facilement  à  Naples,  oîi  nous  ren- 
drons à  l'Espagnol  toutes  les  injures  qu'il  a 
faites  à  la  France. 

«  Votre  courage,  notre  bonbemr,  le  rapide 
succès  des  derniers  jours,  tout  est  pour  moi 
d'un  heureux  présage.  Celte  ardeur  qui  brille 
dans  tous  les  yeux,  et  le  soiiveiiir  des  actions 
de  valeur  queje  vousai  \  u  t.nre  àpresque  tous, 
ne  me  permettent  pas  d  imaginer  seulement 
qu'on  puisse  interrompre  nos  conquêtes,  ^ous 
n'avons  à  combattre  aujourd'hui  que  ces 
mêmes  Espagnols  qui  à)  notre  arrivée  levèrent 
honteusement  le  siège  de  Bologne  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  et  qui  n'ont  échappé  tout  récem- 
ment à  notre  vie(oire  qu'en  fuyant  sous  les 
mursd'lmola  et  de  i  aênza  ou  dans  les  monta- 
gnes. C'est  cette  nation  qui  n'a  jamais  osé  pa- 
raître devant  nos  armées  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  plaine  et  dans  un  terrain  où  l'avan- 
tage fût  égal.  Elle  s'est  toujours  défendue  par 
la  situation  des  lieux,  ou  derrlèredes  remparts, 
des  rivières  et  des  retranchements.  Jamais  eUe 
n'a  compté  rpic  sur  la  ruse  et  les  stratagèmes. 
Au  reste  ces  troupes  que  nous  allons  vaiTW*re 
ne  sont  pas  ces  Espagnols  vieillis  dansks  guer- 
res de  Naples  ^  vous  n'aurez  à  disaiper  que  des 
milices  sans  expérience,  qui  n'ont  encore  eu  à 
soutenir  que  les  arcs,  les  flçcbes  et  les  lances 
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éoioussées  det  Maures,  et  qd  forant  nfaie 
assez  Iftches  l*aniiée  précédenfee  pour  se  biner 
iMttre  dans  Pile  de  €erl>es  par  cette  natioii 
faible,  timide^  mal  armée  et  sans  nulle  coa- 
naissance  de  l'art  militaire.  Ce  nu-rne  Pierre 
Navarro,  qu'ils  regardent  comme  un  héros, 
suivit  ali)rs  les  autres  dans  leur  fuite  (  t  montra 
qu'il  y  a  bien  de  la  diflOrciu-e  entre  renverser 
des  murailles  par  l'effort  du  canon  et  des  mi- 
nes, et  combattre  de  présagée  an  vrai  courage 
et  nne  intrépidité  qne  rien  ne  peut  ébranler. 
Les  voilà,  ces  fiers  Espagnols,  renfermés  der- 
rière un  fossé  que  la  peur  leur  a  fait  creoser 
pendant  la  nuit.  L'infanterie  rassurée  par  ce 
misérable  retranehement  et  par  des  cliariots 
armés,  comme  si  l'on  combattait  avec  ces  ins- 
truments puériles  et  que  le  courage  et  la  force 
fussent  inutiles  dans  les  batailles,  nous  attend 
dans  son  poste;  mais  il  bndra  bien  qu'elle 
Tabandonne.  L'artillerie  iafi)Kierad*en  sortir; 
nous  verrons  alors  si  l'artifice  espagnol  sou- 
tiendra l'impétuosité  française,  la  fierté  aile* 
mande  et  la  générosité  italienne. 

^^  Une  seule  chose  peut  diminuer  la  f?loire 
dont  nous  allons  nous  couvrir;  nous  s  unincs 
le  double  des  ennemis.  Mais  nous  ierait-uu  uu 
crime  de  profiter  d*un  avantage  qui  nous  est 
donné  par  la  fortune  ?  On  ne  bttmera  que  leur 
imprudence  et  leur  témérité  \  personne  nlgoore 
que  ce  n'est  pas  le  courage  qui  les  amène  an 
combat ,  mais  l'autorité  de  Fabrice  Colonna, 
qui  n'a  ose  manquer  à  l'indiscrète  promesse 
donnée  à  Marc-Antoine  ,  ou  plutôt  c'est  la  jus- 
tice divine  qui  veut  abaisser  l'orgueil  el  punir 
les  désordres  du  faux  pape  Jules,  et  toutes  les 
perfidies  du  traître  Ferdinand  envers  notre  rai. 
Mais  que  sert  d*exeiter  vos  conrages?  c*est 
perdre  en  paroles  le  temps  de  combattre  et  de 
vaincre.  Allons  donc,  chers  compagnons,  volez 
au  combat,  obéissez  à  l'ordre,  et  je  promets  à 
mon  roi  Tempire  rTt;ilie  -,  je  vous  promets 
toutes  les  richesses  de  cette  conquête.  Vous  me 
verrez  dans  tous  les  rangs,  à  vos  côtés,  exposer 
ma  vie  comme  dans  toutes  les  occasions  où 
nous  avons  combattu  ensemble  ;  benreux ,  et  le 
plus  beureux  de  tons  les  capitaines,  de  trouver 
dans  cette  victoire  le  moyen  de  comMer  mes 
soldats  de  plus  de  gloire  et  de  richesses  qi^ao- 
cune  armée  n'en  a  aeipiis  dej^s  trois  cents 
ans!  » 

L'armée  ne  répondit  à  ce  discoui^  que  par 


des  qris  de  joie  mAb  in  M  dM  tnnpelMid 
an  bruit  des  tamboors.  On  marcha  d*ij)oid  n 

camp  des  ennemis  qui  n'était  pas  à  deux  mittci 
de  l'endroit  où  l'on  avait  passé  la  rivière.  Bi 
s'étaient  étendus  le  long  du  rivage  à  leur  mm 
gauche,  ayant  devant  eux  le  fossé  doat  mu 
avons  parlé,  qui  touruant  à  droite  environiuii 
tout  leur  camp,  à  l'exception  d  un  espace  de 
quarante  pieds  qu'ils  avaient  laissé  ouvert  à  li 
tête  des  retrancbements  afin  de  donner  une  li- 
bre sortie  à  la  cavalerie. 

A  la  première  nouvelle  que  les  Français 
conunençaient  à  passer  la  rivière,  les  confédéré! 
s'étaient  mis  en  bataille  dans  l'ordre  suivant: 
Fabrice  Colonna.  à  la  tête  de  l'avant-gardf. 
composée  de  liuil  cents  gens  d'arûies  et  de  si\ 
miile  hommes  d'infanterie,  s'étendait  le  long 
de  là  rivière,  sa  cavalerie  ayant  les  UfiOU 
françaises  à  Topposite.  Derrière  l'avanifudc^ 
toujours  en  câtoyant  la  rivière,  venait  le  eorpi 
de  bataille  de  six  cents  hommes  d'armes,  ms 
les  ordres  du  vice  -  roi ,  secondé  par  le  raarqaii 
délia  Paludc.  Ce  fut  là  qiip  le  c?îrdinfi1  de  M>  • 
dicis,  presque  aveugle  de  naissai  K  e  t  i  recoui- 
mandable  par  sa  douceur,  jugea  à  propos  de  se 
placer  en  iiai)it  de  paix,  bien  différent  en  cela, 
•comme  en  toute  autre  chose,  du  cardinal  Sm- 
Severino;  cette  cavalerie  avait  à  sa  droits  m 
bataillon  de  quatre  mille  iuitassins.  Eoia  ni- 
vait  rarrière-garde,  composée  de  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  de  quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  sous  les  ordres  de  Carvajal,  oflitiff 
espagnol  Les  <  \  ;iu-légers  conduits  par  Fer- 
dinand d  Avalos  ' ,  marquis  de  Pescaire,€i>eitt 
jeune  mais  de  grande  espérance,  furent  nu  * 
l'aile  droite  pour  vofcr  od  leur  secours  toA 
nécessaire.  L'artillerie  marchait  defssIW 
gens  d'armes,  etPierreNavarro,  qui,  ayaot  pr» 
avec  lui  cinq  cents  hommes  de  pied  seulement, 
ne  s'était  choisi  aucun  poste  particulier,  «vaii 
placé  à  la  tôte  de  Tinfanterie  trente  cbariols, 
semblables  aux  chars  armés  de  faax  enosap 
che^  les  anciens,  el  qu'il  avait  chargés depe- 
tites  pièces  de  campagne  et  armés  d'un  W| 
épieu  pour  mieux  soutenir  le  choc  dei  fo^ 

Les  Espagnols  ainsi  nngéi  attendirent  dit- 
rière  le  fossé  qu'on  vint  les  attaquer,  preix»' 

(l)]ietftSlid>âl|phoaMk«MHB«lt  fÊ^àmlff^ 
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en  cfla  un  fort  manvais  parti.  Fabrice  Colonna 
avait  voulu  charger  les  Français  lorsqu'ils 
commençaient  à  passer  ia  rivière,  parce  que  les 
tlRét  anraioit  ea,  à  n'oroir  aftilra  qa'à  une 
parde  d»  enneoiiB)  beaneonp  phu  d'avantage 
fi'fls  ne  poofvaieiit  en  retirer  da  petit  fmaé 
^  les  séparait  quand  il  faudrait  soutenir  Tat- 
tâquc  de  toute  l'arniée  ;  mais  l'avis  de  Pierre 
Nav?irr»>.  l'oracle  du  vire-roi,  prévalut,  et  nta 
oe  s  ojiposa  au  passage  drs  PVaneaTS. 

Leur  armée  s'étani  approclitt'  environ  à 
deux  cents  pas  du  fossé,  et  voyant  les  ennemis 
obitinéB  à  demeurer  dans  km  vetnuMhe- 
im*nls,élte  lit  haltepour  nepas  donner  am  al- 
liés Pavantage  qa'eHe  ▼ondatt  ayoir;  ainsi  les. 
drax  armées  restèrent  en  présence  pendant 
phs  de  deux  heures  sans  faire  autre  chose  que 
de  se  canonner  de  part  et  d'autre.  L'infanterie 
française  fut  fort  maltraitée  à  cause  de  la  dispo- 
silion  avantageuse  que  Piavarro  avait  faite  de 
rtrtillerie.  Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Fer- 
lire,  ayant  ftit  eondulre  une  partit  da  canon 
des  Français  avec  beancovp  de  diligence  par- 
derrièw  Tarmée,  le  plao^  à  la  pointe  de  leur 
aile  gauche,  à  l'endroit  où  étalât  les  archers  ; 
(•rlto  |)olnte,  attendu  que  l'armée  était  disposée 
in  (Tf>is«;ant ,  d/'hnn!fiit  de  beaucoup  sur  le  flanc 
à's  ennemis,  Délai!  se  mit  à  faire  un  feu  s\ 
terrible  qu'il  écrasait  des  rangs  entiers  d'Espa- 
gnols, et  surtout  de  leur  cavalerie.  Navarro  fit 
mirer  rinCanterie  plus  bas,  à  cMé  de  la  levée, 
A  loi  Ht  mettre  Tcntre  II  terre.  Fabrice  criait  de 
toute  sa  force  et  envoyait  courriers  sur  cour- 
riers dire  au  vice-roi  qu'il  fallait  sortir  et  mar- 
cher avix  ennemis ,  plutôt  que  d'être  mis  en 
piw  I  s  jiar  !o  canon;  mais  INavarro,  opiniAîre 
'J'ins  son  sentiment,  s'y  opposa  toujours,  |i;ir 
Qûe pernicieuse  aml)ition.  11  supposait  que  l  in- 
fcnterie  espagnole  seule  remporterait  la  vic- 
toire quand  même  tout  le  reste  périrait ,  et  sur 
oe  prindpe  il  comptait  qne,  plus  Tarmée  se- 
ntit maltraitée,  pins  il  anrait  de  gloire  à  vain- 
Cependant  le  canon  avait  fait  un  si  grand 
ravage  parmi  les  gens  d'armes  et  les  chevau- 
If'^ers  qu'ils  ne  pmnnient  plus  tenir  dnns  leur 
poste;  on  voyait  à  tout  moment  tonil)er  par 
i(rre  hommes  et  chevaux ,  et  voler  des  têtes  et 
btas^  ITiorreur  de  ce  spectacle  était  rcdou- 
^purdes  cris  affreux. 

Alors  Ftbrica  i*écria  :  »  PériranHoas  sans 
^féfée  firr^i^iniÉmé  it  to  anttet  d^ 


CHAP.  TV.  443 

I  Maranne  '?  î/arrtiép  se  verra-t-cllc  mettre  en 
pièces  .sans  jinuotr  venger  sa  perte  sur  un 
&eul  des  eûucuus>V  Où  est  donc  le  souvenir  de 
nos  victoires  contre  les  Français?  Et  Fiionnear 
de  l'Espagne  et  de  ritalie  sera-t-il  sacriiîé  à  on 
Kavarro?  «  A  ces  mots,  sans  attendre  Tordre 
du  vice-roi,  il  sort  du  camp  avec  ses  gens  d'ar- 
mes, et  toute  la  cavalerie  le  suit.  Navarro  fut 
donc  contraint  de  donner  le  signal  àPinfantC' 
rie ,  qui ,  se  relevant  iièreinent ,  enp:agea  le 
combat  avec  l  infanterie  allemande  qui  s'était 
avancée  de  son  côté. 

I<a  aâéo  étantdevenue  générale,  il  s'engagea 
rvne  des  plus  cmelks  batailles  qn*on  eCkt  vae 

•en  Italie  depuis  long-temps  ;  car  la  journée  du , 
Taro  n'avait  été,  à  proprement  parler,'qQ\m 
rude  choc  de  lances;  les  comhats  du  royaume 
dp  Naples  furent  plutôt  des  coups  de  main  que 
des  l)atailles,  et  à  la  Ghiara-d'Add.i  il  n'y  eut 
que  la  moindre  partie  de  raraiée  vénitienne  qui 
combattit.  Mais  ici  l'action  fut  générale  ;  elle 
se  passa  en  rase  campagne,  sans  nul  embarras 
d'eanx  ni  de  retranchemenu,  et  les  deux  ar* 
mées  s'acharnèrent  opiniAtrément  Tune  contre 
l'autre  pour  vaincre  ou  pour  mourir,  animées 
par  la  gloire  et  par  la  liainr  nnlir^nale.  II  y  eut 
même  un  combat  parti»  ulu  r  entre  deu\  capi- 
taines, Tun  allemand,  noinnic  Jac(|ues  Kaipser, 
et  i  autre  espagnol,  nommé  Zanuidio.  Ces  deux 
braves  s'étant  fait  un  défi  à  la  t£te  de  leurs  es- 
cadrons, la  TÎctoire  favorisa  r£spagool,  qoi 
tua  son  ennemi. 

La  cavalerie  de  la  ligne,  inférieure  par  elle- 
même  à  celle  des  Français,  avait  d'ailleurs  été 
fort  maltraitée  par  le  canon  Ainsi,  après  avoir 
ffiit  des  prodiges  de  valeur  et  se  voyant  prise 
en  liane  par  Yves  d'Alègre  à  la  téte  des  lances 
de  réserve  et  des  mille  fantassins  laissés  au 
pont  du  Montone  que  la  Palice.fvait  &it  avanr 
cer,  elle  se  mit  en  faite,  dans  rimpossibilité  de 
résister  plus  toog4emps, Fabrice  Colonna  ayant 
été  pris.  Les  cbeb  furent  les  premiers  à  bii 
donner  l'exemple  ;  car  le  vice-roi  et  Cart  aj.-»!, 
sans  tenter  de  rrfnl>1ir  le  combat  nvcr  leurs 
gens  d'armes,  s  enluireiU  et  turent  .suivis  de 
pnsi|ue  tùuie  i'arncrc-gardc.  Antoine  de  Lève 
s'enfuit  avec  eux.  Cet  homme,  alors  confoodn 
dans  la  foule,  passant  dans  la  suite  par  teos  les 
grades  milîtaiies,  devint  on  grand  capitaine* 
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Tas  chevau-légcrs  avaient  déjà  été  taillés  eu 
pReei  et  le  muquig  de  Peaeaife  %  leur  chef,  fait 
prisonnier,  toat  couvert  de  bleesores  et  de  nog. 
lie  marqo»  deUa  Palnde,  qui  avait  mené  le 
corps  de  bataille  au  combat  par  on  terrain 
plrin  (le  fossés  et  de  ronces,  ce  qui  l'avait  mis 
<'n  ^T.md  désordre,  avait  aussi  été  pris,  et  la 
terre  éuit  couverte  d'hommes  et  de  chevaux 
morts  ou  mourants. 

L'infanterie  espagnole,  quoique  abandonnée 
par  la  cavalerie»  ne  laiaiait  pu  de  umtenir  le 
Qombat  avec  beaucoup  de  valeur.  Elle  avait  été 
mise  en  désordre  par  le  premier  choc  des  pi- 
ques allemandes;  mais  s'étant  avancée  sur 
eux  à  la  longueur  de  l'épéo,  et  plusieurs  Espa- 
gnols, le  poignard  à  la  main,  s'étant  glissés  à 
la  faveur  de  leurs  écus  entre  les  jambes  des 
Allemands,  en  hrent  un  horrible  carnage  et 
pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  leur  bataillon. 

D'an  antre  côté  les  fantassins  gascons ,  s'é- 
tant saisis  dn  diemin  qol  est  entre  la  rivière  et 
la  levée,  avaient  attaqué  r infanterie  italienne 
qui*  quoique  maltraitée  d'abord  par  Tartillerie, 
commençait  à  se  rétablir  lorsque  Yves  d'Alègre 
fondit  sur  elle  à  la  téte  de  son  escadron.  La 
fortune  trabit  en  cette  occasion  la  valeur  de  ce 
capitaine.  Il  vxL  luer  son  lils-,  et  ne  pouvant 
aunrivre  à  sa  do«leur,  il  s*élaii$a  dans  le  fort 
de  la  mUée,  où,  après  avoir  oomibatta  en  déses- 
péré et  jonché  la  terre  d'ennemis,  il  périt  lui- 
même.  L'infanterie  italienne,  ne  pouvant  résis- 
ter à  tant  de  troupes,  pliait  lorsqu'une  partie 
de  rinfantorie  espagnole  accourut  à  ^nn  se- 
cours el  la  rétablit.  Cependant  les  lan.squencts, 
extrêmement  pressés  par  les  Espagnols,  ne  se 
défendaient  qu'avec  peine  ;  mais  Gaston,  ayant 
mis  en  imte  tonte  la  cavalerie,  vint  les  soute- 
nir avec  un  nombreut  escadron.  Alors  les  Es- 
pagnols se  retirèrent,  mais  sans  fuir  et  en  bon 
ordre,  par  le  chemin  qui  est  entre  la  rivière  et 
la  levée,  et  marchant  au  petit  pas  et  fort  ser- 
rés, ils  repoussaient  les  1-  rancais  qui  voulaient 
les  entamer  dans  leur  retraite,  et  s'éloignèrent 
ainsi  peu  à  peu.  A  Tégard  de  Pierre  ISavarro, 
qni  était  an  désespoir  et  qni  aimait  mieux  mou- 
rir qœ  de  se  sauver,  il  ne  vonlnt  point  quit- 
ter le  cbamp  de  bataille,  où  liliit  ikit  pri- 
flom^er. 

pris  par  le  chevalier  Tl.iynrd  Ct  par  LoubifAlfi. 

(i|)Up6rej)aoiellciwaiiiiDriNrBli; 
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Gaston ,  ne  pouvant  souffrir  que  ces  Esp^ 
gnols  se  retirassent  en  aussi  bon  ordre  que  iHi 
eussent  été  vainquenn,  et  croyant  sa  vietom 
imparfaite  s'il  ne  ks  taillait  en  pièces,  fasAt 
avec  impétuosité  sur  eux  à  la  tête  d'un  eso* 
dron  de  cavalerie  Pt  chargea  avec  farie  les 
derniers  rangs;  mai.s  avant  été  enveloppé  et 
renversé  de  son  cheval,  ou,  comme  d  autres  k 
disent,  son  cheval  ayant  été  tué  sons  lui'}  il 
fut  abattu  à  coups  de  piques. 

Ainsi  périt  Gaston  de  Fois,  et  si  Fea  doit 
souhaiter  de  mourir,  comme  on  le  croit,  kis- 
qu'on  est  au  comble  de  la  gloire,  sa  mort  eA 
une  des  plus  heureuses  aprèi  une  si  belle  vi^ 
toire.  Il  était  fort  jeune  ^,  mais  il  s'était  déjà 
couvert  (]  une  ^'Inire  immortelle  par  tant  de 
succès  pousses  rL\  ec  un  courage  et  unerapidiU' 
incroyable  daiis  l'espace  d'environ  trois  mois; 
on  peut  dire  qu'il  fot  grand  capitaine  presque 
avant  que  d*avoir  été  soldat  Lautiee^  fat 
trouvé  demi-mort  auprès  de  lui  et  Uessè  en 
vingt  endroits;  mais  ayant  été  transporté  à 
Ferrare,  il  guérit  de  ses  blessures. 

La  mort  de  Gaston  fut  cause  du  salot  de 
l'infanterie  espagnole.  Tout  le  reste  de  l  armée 
des  alliés  fut  dissipé  et  mis  en  déroute  ;  leurs 
bagages,  leurs  drapeaux  ei  leur  artillerie  de- 
meuràrent  aux  Français.  Le  légat  du  pape  fot 
fait  prisonnier,  et  Frédéric  de  Bosnie,  raysit 
tiré  des  mains  des  Albanais,  le  présenta  au  lé* 
gat  du  concile.  Fabrice  Colonna,  Pierre  N&-  | 
varro,'  les  marquis  délia"  Pallude,  de  Bitmito 
et  dp  Ppscaire,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
b.'iroiis  et  c^enlilshomme.s  de  marque ,  Esp*- 
giiuls  ou  du  royaume  de  r>iaples,  lurent  aum 
faits  prisonniers. 

H  n*y  arien  pour  Toidinaire  de  plos  iaB(^ 
tain  que  le  nombre  des  morts  dans  les  In- 
tailies,  mais  Toplnion  la  plus  oommone  est 
qu'il  y  en  eut  au  moins  dix  mille  dans  celle  ci, 
savoir,  un  tiers  du  côté  des  Français  ct  k 
reste  du  côté  des  confédérés  ;  d'autres  en  comp- 
tent beaucoup  au-delà  de  ce  nombre.  Quoi 
en  soii,  il  n  est  pas  douteux  que  presque  UWt 
ce  qu'il  y  avait  de  braves  gens  et  de  tioqMK 
d'énte  dans  rarmée  de  fa  ligue  n'ait  péri,  cl 

(0  n  reçut  Tlngt-dctiT  coups  de  pi<iiie  OB  téffttt 
Mczcray.  iepèrc  Daniel  dil  quaione. 
(S)  Il  armait  gne  iriosHNii  m. 

Il  fut  WOmmé  le  Fondre  de  VWOk. 
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onirr  antres,  Raphaël  Pazzi ,  capilaiae  dislin- 
guc  au  service  du  pape.  Il  y  eut,  outre  cek^ 
un  très  grand  aombre  de  blessés  ^  mais  la  perte 
dn  FrançaU  à  cet  égarà  fot  nos  ooinparaiBoa 
plus  grande^  par  la  mort  de  GaatoQ  de  Foîx  et 
d'Yves  d'Alègre,  et  par  celle  d'un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  de  la  première  noblesse  de 
France.,  dii  capitninp  Jaeoh,  de  plusieurs  au- 
tres ofliciCTS  cil'  riiifaiitfTio  allcniantlo,  de  Mo- 
lard  et  d'autres  capitaines  gascons  et  jui  ards. 
Les  Allemands  eurent  beaucoup  de  pan  à  la 
victoire,  majs  die  leur  coûta  bien  dn  nng.  A 
1  égard  det  Gaecons  et  des  Picards,  ils  perdi- 
mt  ce  jonr^  tonte  la  gloire  «la'ile  avaient 
eoe  jusqu'alors  en  France.  La  perte  aeole  de 
Gaston  fut  plus  préjudiciable  aux  Français  que 
tout  le  reste,  et  avec  lai  périt  toote  la  vigioeur 
de  l'armée. 

Ceux  des  vaincus  qui  se  sauvèrent  de  la  ba- 
taille sWalrent  du  côté  de  Césène,  d'où  ils  se 
ntimnt  dans  les  places  les  pins  éloignées. 
Levioe^roi*  nes*aiTélapoîntqn*ilne<fttà An- 

cùm  \  où  il  arriva  suivi  d^nn  fort  petit  qom- 
bre  de  cavaliers.  Il  y  en  eut  plusieurs  tués  et 
dnpouillés  ônT)9  leur  fuite  par  paysans  qui 
s' liaient  répandus  de  tous  côtés.  Leducd'Ur- 
bin,  que  Toii  rroyait  avoir  conspiré  contre  son 
oncle,  et  qui,  ayant  en  effet  envoyé  peu  de 
jours  auparavant  Balthazar  de  CastigUone  aa 
ni  de  France,  entretenait  des  agents  anprts  de 
Carton  de  Foix,  fit  prendre  les  armes  aux  gens 
da  pays  contre  les  fuyards  et  fit  mfime  passer 
des  soldats  sur  le  territoire  de  Pesaro,  aÏQn  de 
les  poursuivre  Ceux  qui  s'enfuirent  par  les 
t.iats  de  Florence  furent  les  seuls  qu'on  ne 
maltraita  point,  d'abord  par  l'aïu  iiuon  des  of- 
ficiers qui  en  usèrent  aimi  du  leur  autorité 
privée,  et  ensuite  par.  les  ordres  exprès  de  la 
république. 

L*aimée  française  ne  fiit  pat  pins  ièt  de  re- 
tour dans  son  camp  que  Ravenne  demanda  à 
capituler.  Mais  pendant  la  négociation  et  dans 

le  temps  rpio  les  a»;siéî»és,  négligeant  la  ganJe 
des  murs,  se  préparaient  à  envover  des  vivres 
au  camp,  les  fantassins  alleaiaudi»  et  gascons 
C&trèreal  dans  la  ville  par  la  brèche  et  la  mi- 
KDt  an  pillage.  Outre  leur  haine  natoreUe 

(I;  Ravmoti<!  dr  rirdonn  <*Lnlt  Wcn  fatt  et  de  bonne  mtnc, 
nwisUchc  et  «ai»  talent  pour  la  guerre,  ce  qui  taisait  que 

M  laete  «M  *  tipia  Mat  «a  chMBp  «aMtOs. 
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conlrc  les  Italiens,  la  perle  qu'ils  avaient  laite 
dans  la  bataille  excitait  encore  leiu*  furie.  Quatre 
jours  après,  Marc- Antoine  Colonna  qui  s'était 
réfugié  dans  la  dtsdeUe  la  rendit,  vies  et 
bagages  sanvcs,  ce  qn'il  n'obtint  <ia*en  don- 
nant sa  parole,  avec  les  antres  capitaines,  de 
ne  point  porter  les  armes  contre  le  roi  ni  con* 
tre  le  concile  de  Pise  jusqu'au  22  juillet  sui- 
vant. L'évêque  Vitello,  qui  était  dans  un  autre 
fort  avec  cent  cinquante  fantassins,  le  rendit 
auiïiii  au  bout  de  quelque  temps  aux  mêmes 

conditions.  Les  villes  dlmola,  de  Porli,  de  Cé- 
sène  et  de  Rimini ,  et  tontes  les  places  de  la 
Romagne,  à  l'eiception  des  citadelles  des  deox 
premières,  se  soumirent  anx  vainqoeors  et  fu- 
rent reçues  par  le  ^égat  an  nom  du  coo^  de 
Pise. 

CHAPITRE  V. 

Rome  apprend  la  Doovelle  de  la  défaite  de  Rawnnc.  I^s 
cardiuaux  engagent  le  pape  &  fnin:  l.-i  paix.  l^-s  amlxissa- 
dcun  aragonais  et  Ténilicn  lai  persuadcot  de  cootiouer  la 
guerre.  Négociations  pour  la  paix.  Omrertnre  dtt  eoneS»  âB 
Saiut-Jean-do-Latran.  Le  cardinal  de  Mcdids  prisonnier  à 
Milan.  Les  Suisses  en  Italie  &  la  eolde  du  pape,  parle  sou- 
oniae  ]Mur  la  Ibub.  Soloflne  rentre  ioat  la  dovliuitloii  de 

l'égal» 

Cependant  i  armée  victorieuse,  frappée  de 
la  mort  de  Gaston,  se  tenait  à  quatre  milles  de 
Ravenne  dans  Pinaction.  Le  légat  et  la  Palioe, 
auxquels  la  retraite  dn  dœ  de  Ferrare  qoi 
avait  repris  le  chemin  de  ses  Etats  donnait  le 
commandement  de  l'armée,  incertains  des  in- 
tentions du  roi ,  étaient  d'avis  d'attendre  ses 
ordres  ^  d'ailleurs  ils  n'avaient  pas  encfirf  assez 
d'autorité  pour  se  faire  obéir  des  troupes,  qui 
ii\  iaienl  occupées  qu  a  partager  le  butiu  et  à, 
l'envoyer  dans  des  lienx  sûrs;  enfin  Parmée  se 
trouvait  tdlement  affaiblie  et  décooragcc  par 
une  si  fffffg'*"**  victoire  qa*on  eût  dit  qn'eUe 
avait  été  vaincue.  Les  soldats,  consternés  et  les 
yeux  baignés  de  larmes,  appelaient  tristement 
Gaston  de  Foix,  protestant  qu'ils  l'auraient 
suivi  partout  sans  que  rien  eût  été  capable  de 
les  arrêter.  En  effet ,  on  ne  doutait  pas,  si  ce 
jeune  héros  eût  siurvécu  à  sa  victoire,  que,  en- 
traîné par  Faideor  de  son  grand  ooorage  et 
animé  par  la  promesse  qnele  roi  loi  avait  don- 
née^ comme  le  bruit  en  courait,  de  le  couron- 
ner roi  de  Plaples  s'il  faisait  la  conquête  de  ce 
rojaome,  il  n'eût  ansailât  volé  àftome  avec  sa 
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vivacité  ordinaire,  ce  qui  n'aarait  laissé  au 
pape  et  aax  confédérés  d'antre  parti  que  celui 
de  la  faite. 

Cependant  Oetavien  Mgose  prit  lai  poste  à 
Foasomlmme  et  apporta  k  Rome  le  IS  avril  la 
nouvelle  de  ht  batafHe.  L'épouvante  se  répan- 
dit à  la  cour;  les  cardinaux  se  rendirent  aussi- 
tôt auprès  du  pape  îo  conjurèrent  instam- 
ment d'arooptcr  la  paix,  qu'ils  ne  dcsi  spcraient 
pas  d'obteair  du  roi  do  France  à  des  conditions 
raisonnables,  et  de  vouloir  enfla  mettre  le  Saint- 
Siège  et  sa  propre  personne  à  èoovert  de  tant 
de  périls.  Us  lai  représentaient  qu'il  avait  assez 
travaillé  pour  Pagrandissement  de  TEglise  et 
poor  la  liberté  de  PItalie  ;  quô  ses  bonnes  in- 
tentions lui  avaient  acquis  beaucoop  de  gloire, 
mais  qu'il  paraissait  clairement  que  la  volonté 
de  Dieu  était  contraire  à  cette  entreprise,  et 
que  vouloir  s'opiniâtrer  à  la  poursuivre  serait 
exposer  l'Eglise  à  une  ruine  certaine  ;  que  c'é- 
tait Dien  plus  que  lui  que  Regardait  le  soin  de 
son  épouse  ;  qu'ainsi  il  devait  s'en  reposer  lor 
m  snprêBie  volonté,  et,  prenant  le  parti  de  la 
paix  suivant  le  précepte  de  TEvangile,  rendre 
le  repos  à  sa  vieillesse,  à  l'Etat  ecclésiastique 
et  à  toute  sa  cour,  qui  ne  demandait  et  ne  dé 
Sirait  que  la  fin  de  la  guerre  ;  qu'apparemint  iil 
ïès  vaniqucur^  tlau'iit  d«'jà  en  marche  pour 
venir  à  Rome  ^  qu'ils  seraient  bientôt  joints  par 
le  doc  d'Urt»în,  son  neveu,  et  par  Robert 
Orsino',  Pompée  Cokmna,  Anthinle  Savelio, 
Pierre  Margano  et  Renzo  Blandni ,  qné  Pon 
savait  avoir  tous  conspiré  contre  lai  et  rece- 
voir des  pensions  du  roi  de  France,  et  qni, 
même  long-temps  avant  la  bataille,  se  pré- 
paraient à  inquiéter  la  ville  de  Rome.  (^»uel 
autre  remède  que  la  paix  contre  on  péril  si 
pressaat  ? 

Mais  les  ambassadeurs  do  roi  d'Aragoa  et 
des  Ténitiens  tenaient  au  pape  des  dîsooursbien 
différents.  Ds  lal  représentaient  qae  les  choses 

n'étaient  pas  si  désespérées,  ni  Parmce  de  la 
ligue  dissipée  de  manière  (ju'on  ne  pût  la  re- 
mettre sur  pied  en  fort  peu  de  temps  et  sans 
beaucoup  de  frais  ;  qu'on  savait  que  le  vice-roi 
s'était  sauvé  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
eavilerie;  que  Pinfanterie  espagnole  s'était  re- 
tirée en  bon  ordre  ^  qae  si  elle  s'était  sauvée, 

'  (f  )  n  «lait  fli  de  pml  oniM»  et  vtfAmMOn  aptwio- 
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comme  il  y  avait  grande  apparence,  tonte  antre 
perte  devait  être  comptée  pour  rien^  qu  li  ue  fal- 
lait pas  croire  que  les  Français  fassent  4  tôt  cft 
état  de  venir  à  Rome  ;  qœ  la  ndort  de  MM 
causerait  nécessairement  beaucoup  de  eobi^ 
sion  éua  leur  armée,  outre  qu'ils  seraient  re- 
tenus par  la  crainte  des  Suisses,  qui  Mns  dootc 
se  déelarerriient  pour  la  ligne  et  se  jetteraient 
dans  le  Milanais;  qu'en  vain  l'on  se  flattait 
d'obtenir  la  paix  du  roi  de  France,  si  ce  n'était 
à  des  conditions  injustes  et  honteuses  ;  qu'il 
firadrait  recevoir  la  loi  et  essuyer  l'orgueil  et 
l'insolence  de  Bernardin  Garvajal  et  de  Fréd^ 
rie  de  San^verino  ;  qu'il  n*y  avait  rien  que  le 
pape  ne  dût  préftfer  à  l'indignité  de  se  «Nméf^ 
tre  à  une  dure  servitude  cacbée  sous  l'appa- 
rence d'une  paix  qui  ne  pouvait  f-tre  sûre,  ces 
scliismati(jucs  aspirant  toujours  à  lui  mviri^a 
dignité  avec  la  vie; qu'il  serait  moins  dur poar 
lui,  supposé  qu'il  y  fût  forcé,  d'abandonner 
Rome  et  de  se  retirer  avec  toute  sa  cour  dans 
le royaume'de  Naples  ou I  Venise;  qu'il  pool^ 
rait  demeurer  avec  la  même  sûreté  et  les  mi- 
mes bonneurs  qu'à  Romé  dans  le  lien  qu*l 
choisirait  pour  sa  retraite  -,  que  la  perlé  de 
cette  capitale  n'emportait  pas  celle  de  son  nn- 
lonté,qui  résrdnil  toujours  dans  la  person  ne  du 
pape,  en  quelque  Heu  qu'il  se  trouvât;  qu'il  mon- 
trât donc  encore  cette  fermeté  et  ce  courage 
qui  faii  avaient  déjà  tant  hit  d'honnenr,  per- 
suadé que  Dieu  ne  manquerait  pas  de  seconder 
ses  justes  entreprises,  et  n'abandonnerait  Ja- 
mais la  barque  de  saint  Pierre  souvent  battue 
des  flots  mais  jamais  submergée ,  et  qu'enttl 
les  princes  chrétiens,  par  zèle  pour  la  religion  et 
par  jalousie  de  l'agrandissement  du  roi  de 
France,  emploieraient  à  la  di  t»  use  de  l'^lglise 
toutes  leurs  forces  et  volcraicut  à  son  secours 
en  personne. 

Au  milieu  de  ces  différents  avis,  le  pape  était 
fort  irrésolu.  U  était  &cile  de  voir  qu'il  écootslt 
d'un  côté  sa  haine,  son  dépit  et  son  opiniâtreté 
trop  souvent  inflexible,  et  que  de  l'autre  il  était 
ébranlé  par  la  crainte.  Ses  réponses  aux  annbas- 
sadeurs  montraient  assez  qu'il  ne  craignait  pas 
tant  d'aijandonner  iiomc  <jut'  de  se  retirer  dans 
un  lieu  où  il  dépendrait  d'autrui.  Il  disait  aux 
cardinaux  qu'il  voulait  la  paix,  et  il  consentait 
même  qu'on  priât  les  Florentins  d*ea  être  ki 
médiateurs;  mais  il  pariait  am  tant  de  M- 
deor  ifkHA  B»  pouvait  vobre  qUe  M  dHeotn 
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{o&seot  sincères,  jàyant  C^lt  venir  de  GviU- 
Vecchi^  ^iascia,  Géoob,  capitaine  de  ses  ga- 
lères, on  crut  qu'il  vottUit  lortir  de  Rome  ; 
ifonB  pea  apiès  il  le  renvoya*  Il  eongeait  à 
yfjnd|«  à  a»  solde  ke  l^roQBfomeiaBqai  n'é- 
tiient  pas  de  la  conjaration  formée  contre  loi  \ 
enfin  il  écoutait  avec  plaisir  les  deux  ambassa- 
deurs qoi  s'efforçaient  de  ie  rassorer.  et  i!  lais- 
sait souvent  échapper  des  discours  pltius  d'ou- 
trage et  d'emponeiiienl  contre  les  Français. 

pans  ces  circoustances,  Jules  de  Médicis  S 
<)iev«Uer  de  Rhodes,  qui  depuis  fat  pape,  ar- 
ms  i  Rome.  Le  cardinal  de  Médicis,  en  ayaol 
olMeipi  b  permission  dn  cardinal  de  San-Seve- 
hao,  filppftir  Jules  sous  prétexte  de  représen- 
ter à  ses  ennemis  la  triste  situation  où  il  se  trou- 
vait ;  mais  son  but  était  d'instruire  le  pnpe  du 
ventai)le  état  des  choses.  Le  pape  a;^))rii  le  sa 
bouche  combien  cette  victoire  avait  aiïailjli  les 
Français,  le  grand  nombre  d'officiers  et  de 
braves  troupes  qu'ils  avaient  perdus  et  aussi  de 
eemqoe  ietus  blewires  mettaient  hors  d^état  de 
poovoir  servir  de  long-temps.  11  ajouta  qu*une 
ipfiDitéde  chevaux  avaient  péri  dans  l'action; 
qo^nne  partie  de  l'armée  s'était  dispersée  en 
difîèrpnts  lieux  pour  rnrttrp  en  siireté  le  pil- 
lage dt'  Uavenne  ;  que  les  généraux  attendaient 
les  ordres  du  roi  \  qu  Us  n'étaient  pas  même  en 
iwqne  intelUgençe  ensemble ,  la  Palice  ne  pou- 
viot  aouffirir  la  hauteur  de  San-Severino  qui 
foulait  être  général  et  Mgitt  en  même  tempa  \ 
qu'il  courait  un  bruit  sourd  sur  la  venue  des 
Suisses,  et  qu^enlin  il  n*y  avait  aucune  appa- 
rence que  Tarméc  française  fût  si  tdt  en  état  de 
marclier  sur  Rome. 

Le  pape,  rasysuré  par  cette  relation,  manda 
Jules  au  consistoire  pour  iairc  ie  même  rapport 
au  cardinanx,  et  dana  le  même  temps  le  duc 
d*Uihin  ayant  changé  de  résolution,  sans  qu*on 
en  sfttla  cause,  fit  offrir  à  son  onde  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  mille  hommes  d*in- 
^nterie.  Les  cardinaux  n*en  eurent  pas  moins 
d'empressement  pour  la  paix  -,  le  pape  no  faisait 
parai^e  aucun  ék>|gQiement&  cet  égard  dans  ses 

*  (4t  était  fils  oatnrd  de  Julien  de  M^dtcts,  frtre  de  Lau- 
nH;  lÉal  û  tnak  caiiiimniuialn  do  cudliMl  de  Héilei».  n 

naquit  la S8  mai  1 478,  uu  moLs  après  Ja  mort  de  son  (>ère, 
qui  fut  a«#a^Mii(*  II'  a  avril  dans  la  conjuration  dos  l'a/zi.  Le 
canlioai  lie  Medicis  ayant  été  élu  pape  en  1813,  (iout  le  nom  de 

tin  X,  Bt  aMMt  Jutai  cwdiaaL  n  Ibi  dana  la  aiSie  «Si 


discours  ;  mais  bien  résolu  de  ne  la  faire  qu*à 
la  dernière  extrémité,  quoicpi'il  ne  vit  aucun 
moyen  d'éviter  le  danger  présent,  il  aurait 
préféré  quitter  Home,  pourvu  «]u*il  eftt  d'ail- 
leurs qndque  lien  d'espérer  que  les  autrespoisr 
sances,  et  surtoot  les  Suisses,  lui  fourniraient 
des  secours.  Ceux-ci  paraissaient  bien  disposés 
en  sa  faveur  ,  et  ils  avaient  mrme  interdit  aux 
ambassadeurs  dp  France  1  eniree  de  la  diète 
générale  qui  dcvaii  dciibérer  sur  les  dema^ides 
du  pape. 

Néanmoins  il  7  eut  dans  ce  temps-là  quelque 
espéranee  que  la  paix  ponirait  se  oonckve. 
roi  de  Franoe  avant  la  bataille  de  RaveniM, 

effrayé  des  dangers  qui  renvirom^ient)  rebuté 
d'ailleurs  de  la  légèreté  de  l'empereur  et  de  la 
dureté  drs  ronditions  qu'il  lui  imposait,  et  ré- 
solu ealin  de  se  relâcher  à  l'égard  du  pape  sur 
plusieurs  points,  plutôt  que  de  rester  dans  cette 
situation,  avait  fait  partir  secrètement  Fabrice 
Caretto  frère  du  cardinal  de  Final,  pour  aller 
trouver  les  cardinanx  de  Nantes  et  de  Strlgo- 
nie  qui  avaient  toiisjours  continué  la  négocia- 
tion, il  consentait  que  Bologne  fikt  rendue  au 
pape  et  que  les  Bentivoglio  en  fussent  exib's; 
que  le  duc  de  Forrarp  cédât  au  Saint-Siège 
Lugo  et  les  autres  vjUes  qu'il  possédait  dans  la 
Romagne  ;  qu'il  s'obligeât  de  payer  le  cens  sur 
l'ancien  pied,  et  d'empêcher  qu'on  ne  fil  du  sel 
à  f  avenir  dans  sas  États  ^  qu'enfin  le  cnncile 
fi^t  aboli  ;  et,  pour  prix  de  sa  cpndescendanoe, 
il  ne  demandait  au  pape  q[uede  faire  la  paix,  de 
donner  l'absolution  des  censures  à  Alphonse 
d'Est  et  de  le  rétablir  dans  tous  ses  droits.  11 
exigeait  aussi  que  les  Bentivoglio  fussent  main- 
tenus dans  la  possession  de  leurs  biens  particu- 
liers, et  que  les  carduiaux  et  prélats  qui  avaient 
adhéré  au  concile  fussent  rétablis  dans  leurs 
dignités.  Quoique  les  cardinaux  de  Nantes  et 
de  Strigonie  eussent  lieu  de  douter  que  te  roi, 
après  la  victoire  de  Ravenne,  voulût  s'en  tenir 
à  ces  prqrasiUons,  ils  n'y&entnâuimoins  au- 
cun changement,  et  le  pape,  ne  voulant  pas 
découvrir  !a  résolution  qu'il  avait  pi  ise  de  ne 
point  faire  la  paix,  ne  crut  pas  pouvoir  rejetq* 

(I)  Prèra  dn  iiiaitinto  et  da  camliBal  de  IliiaL  n  <ttt  at^ 

cbcf  de  la  bnguc  d'Italie  et  amiral  de  rordrc  de  ntiodcs,  et  il 
fui  di'pub  I(>  qunrantc-df  iitiéroe  grand-maitrc  du  même  ordre 
eu  1513,  après  Gui  de  aiandiefort.  11  mourut  au  mois  de  jan- 
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des  conditions  si  honorables  ei  si  av  aatageuses, 
U  jugea  même  que  cet  artifice  lui  serait  peut- 
iCre  vtfle  pour  Suspendre  le  progrès  des  armes 
françaises,  et  lui  donnerait  le  moyen  de  voir 
quelles  seraient  les  démarches  de  eeox  sor  qui 
0  fondait  toutes  ses  espérances.  Il  signa  donc 
ces  articles  neuf  jours  après  la  bataille  «  à  la 
sollicitation  de  tout  le  sacré-collége,  promet- 
tant de  les  exécuter  si  le  roi  les  ratifiait.  £n 
même  temps  il  manda  au  <-ardinal  de  Final  qui 
était  en  France,  mais  non  à  ia  cour,  pour  ne 
pas  irriter  le  pap^,  et  à  révéqoe  de  Tivoli  qui 
faisait  les  fonctions  de  légat  à  Avignon,  d'aller 
trouver  le  roi  pour  négoder  cette  affiyre;  mais 
il  ne  leur  ât  expédier  aucons  pouvoirs  ponr 
oonelore. 

Jules  avait  été  jusqu'filors  très  maltraité  de 
la  fortune  ,  qui  depuis  lui  devint  si  favorable 
qu'elle  travailla  sans  relâche  à  augmenter  sa 
grandeur.  La  première  cause  de  ce  changement 
fut  la  retraite  de  la  Patioe.  Cdoi-ci,  ayant  été 
rappelé  par  le  général  de  Normandie*,  sur  le 
brait  de  b  venue  des  Suisses  qui  augmentait 
de  jour  en  jour,  partit  aussitôt  de  la  Romagne 
et  ramena  Vannée  dans  le  duché  de  Milan,  ne 
laissant  avec  le  légat  du  concile  que  trois  cents 
lances,  autant  de  chevau  -  légers ,  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  Imil  crosses  pièces  de 
canon.  La  conduite  du  gênerai  de  iSoruiaudie 
augmentait  enoon  la  crainte  qn*on  avait  des 
Sdsses  ;  car  voulant  foire  sa  ooor  au  roi,  même 
contre  le  bien  de  son  service,  il  avait  eu 
^imprudence  de  congédier ,  aussitôt  après  la 
victoire  de  Ravenne ,  Tinfanterie  italienne  et 
une  partie  de  Tinlanterie  française  qui  était 
dans  le  Milanais. 

Le  départ  de  la  Palice  dissipa  la  fravenr  du 
pape,  et,  confirmaut  son  obstination,  lui  donna 
le  moyen  de  mettre  Rome  en  sôreté.  C'était 
dans  cette  vue  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  quel- 
ques barons  de  Rome  avec  trois  cents  hommes 
d'armes,  et  qu'il  traitait  actuellement  avec 
Prosper  Colonna  pour  le  mettre  à  la  téte  de  ses 
troupes.  Les  conjurés,  dont  le  courage  était 
abattu  par  la  retraite  des  Français,  ne  songè- 
rent plus  qu'à  faire  leur  paix  particulière. 
Pompée  Colonna,  qui  iaisaii  des  préparaiifs  à 
Monte -FortinO}  consentit  par  l'entremise  de 

'  (i)OBappelilliliNinucndiatdMftHHnM4leoeai»pro- 


Prosper  à  déposer  celle  place ,  pour  la  siîrcîé 
du  pape,  entre  les  mains  de  Marc-Antoine  Co- 
lonna, et  il  ne  rougit  pas  de  garder  néanmoins 
l'argent  dn  roi  As  France.  Robert  OrsiDO, 
qui  s'était  d^à  Jeté  les  armes  àlamalusnrles 
terres  des  Colonna ,  trutâ  aussi  par  le  moyen 
de  Jules  Orsino ,  retenant  de  même  l'argent 
du  roi,  et  il  reriit  (hi  pape,  pour  prix  de  sa 
pcriiflii  ,  1  archevêché  de  Ueggio  en  Calabre. 
Le  S(  ul  Pu  rre  Margano  eut  lionte  de  garder 
un  argent  (|ui  ne  lui  appartenait  pasj  et  eu 
cela  il  prit  u  n  pa  r  ti  pfa»  convenable  et  en  misM 
temps  plus  sûr-,  car  dans  la  suite  il  fat,  fiût 
prisonnier  durant  les  guerres  que  fit  le  succes- 
seur de  Louis  XII  en  Italie ,  et  il  n'aurait  pas 
manqué  de  subir  la  peine  due  à  une  si  lAche 
conduite ,  s'il  en  eût  usé  comme  les  autres. 

Le  i);i])r,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  au 
dehors  ut  au  de<Jans,  fil  l'ouverture  du  concile 
le  3  mai, dans  11  glust'  de  Saini-Jeaii-de-Latran, 
avec  beaucoup  deponipe.  Déjà  certain  d'y  avoir 
non-seulement  la  plus  grande  partie  des  prélats 
d'Italie,  mais  enoon  d'Espagne, d'An^eterre 
et  de  Hongrie ,  il  s'y  rendit  en  habits  pontifi- 
caux ,  accompagné  de  tout  le  sacré  -  coU^  et 
d'une  foule  d'évêques.  Après  la  célébration  de 
la  messe  du  Saint-Esprit,  selon  l'ancien  usagt» , 
et  qu'on  eut  exhorté  par  un  discours  les  Pères 
du  concile  à  procurer  de  tout  leur  pouvoir  ie 
bien  de  la  chrétienté  et  à  soutèofr  la  dignité 
de  la  religion,  il  fut  déclaré,  (NMir  servir  de  fasuK 
à  tout  ce  qui  serait  décidé  dans  la  suite ,  que 
cette  assemblée  était  un  intime  concile  dans 
qui  résidait  toute  l'autoritc  et  la  puissanrp  de 
rKcrlise  universelle  5  cérémonies  saintes  et  bien 
pKUtrt's  à  imprimer  du  respect, si  l'on  eût  pu 
se  persuader  que  les  intentions  et  le  but  des 
chefs  de  cette  assemblée  répondissent  à  leurs 
disooun. 

Cependant  le  roi  de  France  apprit  avec  bCM- 
coup  de  joie  le  succès  de  ses  armes  à  Raveooe; 
mais  la  mort  de  Gaston  de  Foix»  qu'il  aimait 

beaucoup,  y  mêla  quelque  amertume.  Quoiqu'il 
eut  înaMflé  an  léirnf  cl  à  la  Palicc  fîf  conduire 
l'armée  en  toute  diligence  à  Rome,  ce  premier 
feu  se  ralentit  bientôt,  et  Louis  en  revint  à  dési- 
rer la  paix  avec  ardeur.  L'empereur  a^ait  i>eaii 
protester  qu'il  voulait  lui  demeurer  ^violable- 
ment  attadié;  que  la  Irève  avec  les  Téniticns 
s'était  condoe  sans  son  consentement,  et  qu'il 
ne  ia  ratifierait  jamais }  le  roi  ne  se  défiait  pas 
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moins  pourceladf'  îôgèrcté,  et  il  commonra 
même  à  le  soupçonner  de  dissimulation.  D'ail- 
ii'urs  cèlail  un  allié  trop  à  eliarîrp  dans  la 
guerre,  et  qui  lui  nuisait  beaucoup  daiii)  i  af- 
&ire  de  la  paix  \  car  il  craignait  d*étre  obligé 
ét  ooodiire  à  de  ficfaenaei  oooditioos,  si  Maxi- 
nttion  intenrenait  dam  te  traité.  Enfin  il  ne 
doutail  plus  qœ  les  Suisses  ne  se  fîusent  ymxs 
à  .les  ennemis  et  que  PAngleterre  ne  lui  dé- 
clarât bientôt  la  guerre.  Henri  VIII  lui  avait 
fnvoyédire  par  un  héraut  que  tous  leurs  f mités 
daient  rompus,  attendu  qu'il  v  était  clan  inient 
exprimé  qu'on  ne  ferait  point  la  guerre  à  lE- 
gtise  ni  au  roi  catholique,  beau-père  du  roi  an- 
glais. Lods  XII  apprit  donc  avec  beaucoup  de 
fkirir  que  les  Floiêotins  avaient  été  priés  de 
U  part  du  pape  de  procurer  la  paix  ;  il  envoya 
d'abord  à  Florenq^ *  le  président  de  Grenoble, 
avt'c  (îps  poiivrïirs  très  étendus  ,  et  lut  donna 
nnJre  d  aller  a  liomc,  s'il  eu  elail  i)esoin.  Lors- 
qu'il apprit  ensuite  que  le  pape  avait  signé  les 
arlicies -  (1(11  larche  qui  lui  taisait  croire  qu'il 
éttilairm  porté  à  la  paix,  il  ne  songea  plus  qu'à 
la  eondure  toot-à-fiïit.  Néanmoins,  apprébro^ 
dantque  la  ie^«ite  de  son  année  ne  ramenât 
k  pape  à  son  opiniâtreté  naturelle,  Il  donna 
ordre  à  la  Paiice,  qui  était  déjà  arrivé  à  Parme, 
de  retourner  promptement  en  Romai^nc  avec 
uaf  partie  des  troupes ,  et  de  répandre  le  bruit 
qo  il  ilt'\  ait  aller  en  avant. 

Le  roi  avaiL  une  extrême  répugnance  à  rendre 
Bobgne;  maie  ce  n'était  pas  tant  par  complai- 
noee  pour  Tempereur,  qui  Ten  détournait  for- 
temeM,  que  parce  qu*ll  craignait  que  le  pape, 
mène  après  la  conclusion  de  la  paix ,  ne  con- 
servât toujours  la  même  animosité  contre  lui , 
auquel  cas  il  lui  serait  fort  préjudiciable  de 
^Hre  dépouillé  de  <  j  laee  qui  servait  de 
nmpart  au  Mil  iiiiiis.  D  ailleurs ,  quand  il  vit 
que  le  cardiuui  de  Final  et  révèquc  de  Tivoli 
n'avaient  aucuns  pouvoirs,  11  ne  crut  pas  le 
proeédé  du  pape  bien  sincère  >et  se  persuada 
que  Jules  n*avait  signé  les  articles  que  forcé 
par  Texlréme  embarras  où  il  se  trouvait  alors. 
Néanmoins  il  résolut  de  les  ratifier,  en  y  faisant 
seulement  (pielcpies  modifications  qui  ne  chan- 
geaient rien  au  fond.  Le  .secrétaire  del'évèque 
^  Tivoli  fut  depèehé  à  Rome  pour  en  donner 
avis  au  pape,  avec  ordre  de  prier  i>d  àauilcléj 

<<1  Qi  CNR  qn  cfleit  Jeta  QMnHM* 
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an  nom  du  roi ,  d'envoyer  ses  pouvoirs  à  cf» 
pri'lat  et  au  cardinal  de  Final  pour  achever  le 
traité  ,ou  de  faire  venir  de  Florence  à  Rome  le 
président  de  Grenoble  qui  était  cliargé  des 
siens. 

Mais  les  espérances  du  pape  s'augmentaient 
de  jour  en  jour,  et  son  penchant  pour  la  paix^ 

si  jamais  il  en  avait  eu,  diminuait  aussi  tous  les 
jours.  Les  pouvoirs  du  roi  d'Angleterre ,  pour 
accéderà  lali^ie,  venaient  d'arriver  au  cardinal 
d'York  à  Rome.  Exi^édiés  dès  le  mois  de  no- 
vembre, ils  n'avaient  tant  tardé  que  parce  que 
celui  qui  en  était  porteur  était  uiic  en  Espagne 
avant  de  se  rendre  auprès  du  cardinal.  D*un 
autre  cété  Tempereur,  après  bien  des  irrésolu'* 
tionsjvenaitderatifier  latrève  aveelesTénitiens; 
il  ne  s'était  déterminé  à  cette  démarche  que 
par  les  espérances  que  le  roi  catholique  et  le 
roi  d'Angleterre  lui  donnaient  de  le  mettre  en 
possession  du  Milanais  et  iW  la  Bour^jogne. 
Ferdinand  était  celui  qui  coninlmait  plus  que 
tous  les  autres  à  nourrir  l'opiniâtreté  du  pape. 
Ce  prince  avait  eu  la  première  nouvelle  de  la 
défaite  de  Ravenne,par  une  lettre  que  le  roi 
de  France  avait  écrite  à  la  reine  d'Aragon  pour 
lui  apprendre  que  Gaston  de  Foix ,  son  frère , 
était  mort  plein  de  gloire  dans  une  bataille  qu'il 
avait  gagnée  contre  ses  ennemis  \  d'ailleurs  il 
en  avait  été  informé  depuis  plus  particulière- 
ment par  ses  ministres  d  italie.  Sentant  bien 
que  cette  victoire  exposait  le  royaume  deltaples 
à  un  grand  péril ,  il  avait  résolu  d'envoyer  en 
Italie  le  grand  capitaine  avec  de  nouvelles 
troupes.  Il  n'employa  Gonialve  que  parce  qu'il 
n*avait  d'ailleurs  personne  à  qui  il  pîjt  confier 
son  armée  ;  car,  qùoiqu'cn  apparence  il  le  traitât 
avec  distinction,  il  ne  l'aimait  pas  à  cause  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  royaume  de  Kaples,  et 
il  se  défiait  de  son  crédit  et  de  son  autorité. 

Toutes  ses  démarches  rassuraient  le  pape , 
lorsque  te  secrétaire  de  l'évéque  de  Tivoli  ap- 
porta la  ratification  du  roi, insinuant  que  ce 
prince  ferait  ce  que  Jules  voudrait  à  l'égard  des 
modifications  qu'il  n'avait  ajoutées  qne  pour 
sauver  .son  honneur  par  rapport  à  la  protection 
de  Bologne.  Jules  était  tout -à-fait  déterminé  à 
ne  point  accepter  les  articles;  mais  sa  signature 
et  la  parole  qu'il  avait  domiée  au  sacré-coIlége 
l'engagèrent  à  feindre  le  contraire,  comme  il 
en  osait  quelquefois  contre  la  réputation  de  sin- 
céritédont  fl  jouissait.  H  fitdooc  liretes  arUdes 
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dans  le  consistoire ,  et  demanda  l'avis  des  car- 
dinaux. Alors  le  cardinal  d'Oristan  %  Ls|>agnol, 
et  celui  d'York)  qui  s*éuieat concertés  en  secret 
avec  lui ,  prenant  la  parole.  Ton  aa  nom  do  roi 
d*Aragon  et  VvAn  pour  le  foI  d'Angleterre , 
exhortèrent  fortement  Julesà  ne  pasabandonner 
r Eglise ,  dont  il  avait  enibrassé  la  défense  avec 
tant  (Je  gloire.  Ils  lui  représentèrent  que  la  né- 
cessité qui  Tavait  forcé  à  pr*ier  rorctUe  à  la 
paix  ne  subsistait  plus,  et  (ju'ii  paraissait  clai- 
rement que  Dieu ,  qui  par  des  desseins  impéné- 
trables à  noi  fribltt  lainières  avait  permis  que 
sa  liarqae  fût  agitée  par  la  tempête,  ne  voulait 
pas  qa*elle  Gt  naufrage;  qu*ll  n'était  ni  juste  ni 
convenable  que  Sa  Sainteté  signât  une  paix 
particulière  sans  la  participation  des  autres 
alliés  ;  qu'enfin  il  songeât  qu  il  allait  aliéner  de 
fidèles  et  sincères  amis,  pour  >'uiiir  à  des  ea- 
ueaiis  réconciliés. 

Le  pape,  paraissant  fort  ébranlé  par  ces  rai- 
sons, rejeta  ouvertement  la  paix  \  et,  peu  de 
jours  après ,  se  livrant  à  son  impétuosité  natu- 
relle, il  donna  contre  le  roi  de  France  an  mo- 
nitoire  par  lequel  il  le  sommait  de  remettre 
en  liberté  le  cardinal  de  Médicis,  sous  peine 
des  censures.  Il  consentit  néanmoins  qu'on  en 
suspendit  la  publication,  parce  que  le  sacré- 
a)llége  le  supplia  de  dilierer  autant  qu'il  serait 
possible  les  voies  de  rigueur,  et  s*nffrit  d'écrire 
au  roi  pour  le  prier  que,  comme  prince  très 
chrétien,  il  voulût  bien  rendre  la  liberté  à  ce 
cardinal,  ce  qui  ferait  le  même  effet. 

Médicis  avait  été  conduit  à  Milan,  où  il  était 
favorablement  îraité.  L'autorité  du  Snint  Sie>^c 
se  taisait  sentir  ea  sa  personne,  tout  pi  isounier 
qu  il  était,  el  sa  présence  rendait  encore  plus 
insignifiant  le  concile  de  Pise  que  personne  ne 
respectait,  pas  même  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  en  sa  faveur.  Le  pape  lui  ayant  en- 
voyé le  pouvoir  de  donner  rabsointion  aux 
soldats  qui  promettraient  de  ne  plus  servir 
contre  l'Eglise,  et  (TafrorfliT  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  tous  ceux  pour  qui  on  la  lui  deman- 
derait, on  ne  saurait  croire  quel  tut  le  con- 
cours et  la  dévotion  de  ccua  qui  demandaient 

(1)  L'origiMldit  :  tteal'dlnùlêa^l^oram,  et  Omifkn  ftnviol 
nomme  ce  canBoal  rcM   o  nrhormse.  orliuiii  «a  OreilaHuit, 

m  Srinlni^îm*.  rf»nii>!  i^  ilnii-  1''  JikUc.iI  d'Arbori^r;  HIp  i^l 
capiialp  (l'un  marqul>ai  autrefois  souvpraiu,  quls'niipcllciré'O- 
iVMtt  mawMpMtfMi;  ce  cmlùiil  laMMBmakiMqtMSBm} 
i  «i«a  île  vthmce  en  fii|iastw  et  eréttnre  «fAleuadra  TL 
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l'une  ou  l'autre  sans  qnele»  ministres  du  roi  s'y 
opposassent.  Les  carilinauv  du  concile  de  Fisc 
étaieot  dans  une  colère  extrême  de  voir  que, 
dans  le  Ueu  même  où  ils  étaient  assemblée  et 
Jusque  mm  leurs  yeux,  les  sujeia  et  les  soldats 
du  roi,  contre  son  honneur  et  son  service,  mé- 
prisant ouvertement  leur  autorité  et  se  tenant 
attachés  à  l'Eplise  romaine,  mftrquaïpnt  tf»n' 
de  respect  pour  ce  cardmal,  (pif  imii  ie  momie 
regardait  comme  le  seul  légal  apostolique. 

La  trêve  conclue  entre  fempereur  et  les 
nitiens,  quoique  ses  ministres  assovsasenl  tom* 
jours  le  contraire,  fîit  cause  que  le  roi  de 
France  rappela  une  psitie  des  tronpea  qn*il 
avait  à  Vérone,  sous  prétexte  qu'elle  n'y 
étaient  plus  nécessaires.  Les  menaces  du  n>i 
d'Ann;leterre  l'avant  oMitré  n  faire  repasser 
les  Alpes  à  ses  drxw  cents  gentilshommes,  aux 
archers  de  sa  garde  et  à  deux  cents  lances, 
il  avait  cru  que  s*il  ne  ùiisaît  pas  venir  ses 
troupes  de  Vérone  dans  le  duché  de  Milmi, 
il  n*y  en  aurait  pas  asseï  pour  bire  tMe  amx 
Suisses.  Par  la  même  raison ,  il  avait  oMigé 
les  Floreotinsà  envoyer  en  Lombardie  les  trois 
cents  hommes  d'armes  qu'ils  étaient  fenns  t\r 
fournir  pour  la  défense  de  ses  Ktals  d'Iiaiie.  il 
avait  proitlé  de  la  conjoncture  toute  n*cei>ie 
de  la  victoire  de  Kaveaoe  pour  les  coniramUre 
à  renouveler  pour  cinq  ans  ce  traité,  qui  devait 
finir  dans  deux  mois.  Il  s*était  obligé  par  ce 
mravel  acte  i  défendre  leur  Etat  avee  eîx 
centsiances,  et  ils  lui  avaient  promis  de  leur  cÉié 
quatre  cents  hommes  d'armes  pour  la  défense 
de  tout  ce  qu'il  poss(Vlait  en  Italie;  mais  alln 
fi'cviler  loule  occasion  de  se  nu'lcrdi.*  lai»uerrt^ 
a\t'C  le  pape,  ils  avaient  excepie  la  vdle  dt 
Colilogna,  supposant  que  T Eglise  pouvait  y 
prétendre  quelques  droûs. 

Les  Suisses  avalent  enfin  résolu  d'aeeerder 
six  mille  hommes  au  pape,  qui  les  leur  avait 
demandés  pour  s'en  servir  ctîntre  Ferrare,  el- 
tous  les  efforts  des  partisans  du  roi  de  France 
n'avaient  abouti  qu'à  faire  retarder  cette  ré- 
solution jusqu'alors.  Le  peuple  criai?  avec  lu- 
reur  contre  eu\  dans  les  diètes,  et  I  on  ne  peut 
dire  jusqu'où  il  porta  la  hatae  contre  ie  rot. 
fis  disaient  que,  non  oootent  d'avoir  refusé 
d'augmenter  peu  oonsidémUement  les  pensions 
de  gens  dont  la  valeur  et  le  sang  lui  avaieni: 
donné  tant  de  réputation  et  d^Etats,  il  avait 
parlé  d'eux  d'uni^maniàm  ii^uneose  et  pleiac! 


Digitized  by  Co..'v.i^ 


f 


[1512]  UVftE  X, 

de  mépris  :  qu  il  leur  avait  roiiroilié  leur  bas- 
sesse, comme  si  l  origiue  de  tous  les  hommes 
n'éUit  pas  la  mt^me,  et  comme  si  la  noblesse  et 
Ittgnuuli  n*avaiCDt  pas  des  aoofitres  pauvres, 
Qbmn  d  miséFables  ;  qo'îl  avait  pris  des  lans- 
qoaieia  à  aon  service  pour  filtre  voir  qa*il  pou- 
vait se  paaser  des  Suisses,  croyant  que  quand 
ils  n'anraiont  plus  sa  solde  ils  se  laisseraient 
mourir  de  faim  dans  leurs  montagnes  sans 
rien  frurc-  mais  qu'il  se  trompait,  et  que  son 
iograLiiude  ne  serait  préjudiciable  qu'à  lui- 
iBtaê  ;  que  rien  ne  pouvait  empêcher  des  gem 
de  guerre  d'exercer  lenr  ciMirage,  et  qu'après 
mi,  Ter  et  Targent  étaient  faits  pour  ceux  qui 
avaient  |es  armes  à  la  main  ^  et  qu'enfîn  il  fal- 
lait convaincre  l'Europe  du  mauvais  choix  d'un 
[  ri  net'  qui  préférait  l£B  iaosquenets  à  riofante^ 
«€  heU  fi  iij  ue. 

Ils  éiaierit  tellem»  nt  animés  que,  regardant 
celle  affaire  comme  la  leur  propre,  iU  sortirent 
de  leur  pays  sans  avoir  reca  antre  chose  qn*un 
florin  dn  Rîhinpar  lête,  an  lieu  qu'auparavant 
ili  DÉ  inarciiaieot  poor  le  service  des  princes 
qu'après  airoir  toudié  des  sommes  considérables 
pour  leur  solde  et  qu'aprî-s  que  les  capitaines 
avaient  été  comblés  df  pri-sents.  Ils  s'assemblè- 
rent à  Coire,  capitale  dt  s  Ci  isoiis  ;  ceux-ci,  qui 
étaient  alli  és  du  roi  de  France  et  recevaient  ses 
pensions,  <iépéchèrent  vers  lui  pour  l'informer 
que  lears  anciens  traités  avec  les  finisses  les 
<ililigeaiflifetà  Joindre  anx  tronpesde  cette  nation 
m  ouuâsï  nombre  d'infanterie. 

Cette  nouvelle  répandit  le  trouble  à  Milan 
parmi  les  Français,  dont  les  forces  étaient  ex- 
trêmement affaiblies.  Depuis  la  réforme  de  Tin- 
fanterie  italienne,  il  ne  restait  guère  plus  ic  dix 
mille  hommes  de  pied ,  et  le  départ  des  gens 
d'armes  que  te  roi  avait  &it  venir  en  France 
réduisait  les  lances  an  nombre  de  treiie  cents, 
dont  trois  cents  étaient  à  Panne.  Malgré  cette 
diminution,  le  général  de  Normandie,  raison- 
nant plutôt  en  homme  chargé  des  deniers  du 
roi  qu'en  militaire,  np  vonliit  i?imai«!  permet- 
tre qu'on  levât  d'autre  inlanteric  sans  ordre  du 
roi;  mais  il  fit  revenir  à  Milan  les  troupes  que 
la  Pahce  conduisait  eu  Rumagne  et  qui  étaient 
déjà  arrivées  à  Final»  et  donna  ordre  an  eardi- 
Bsl  de  Ssn-Severino  de  ramener  celles  qnHt 
Miit  avec  lai  dans  la  même  province.  Après 
cette  retraite,  Ri  mini,  Gésàne,  leurs  dtadelles 
«liiêaelavâUftdellaveBiie  momoirait  mbi 
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obstacle  au  pouvoir  du  pape,  et  Bologne,  pour 
laquelle  on  s'était  donne  tant  de  mouvements, 
demeura  comme  à  l'abandon. 

Les  Suisses  s'étant  assemblés  en  cor]»  d'ar^ 
mée  se  rendirentde  Coire  à  Trente.  L*emperear 
leur  avait  accordé  le  passage  par  ses  Etats ^  et 
pour  tâcher  de  cacher  au  roi  de  France  ses  véri- 
tables desseins,  il  disait  que  l'alliance  qu'il  avait 
avec  les  Cantons  l'avait  forcé  à  cette  condes- 
cendance. De  Trente  ils  péuélrrrent  dans  le 
Veronais,  ou  ils  étaient  attendus  par  l  armée 
vénitienne.  Le  sénat  contribuait  à  leur  solde 
avec  le  pape.  On  n'avait  pas  assez  d'argent 
pour  les  payer  tons,  car  ils  étaient  pins  de  six 
mille  au-delà  du  nombre  qu'on  avait  demandé  \ 
mais  leur  haine  contre  le  roi  était  si  violente 
qu'ils  supportèrent  pnfienm^ent  pour  la  prO' 
mière  fois  toutes  sortes  de  coiure-leinps. 

D'un  autre  c(Mé,  la  Palice  s'était  d'abord 
avancé  avec  l'armée  à  Pontoglio  pour  disputer 
le  passage  de  TOglio,  dans  la  persuasion  où  il 
était  qn'ils  avaient  dessein  d'entrer  en  Italie  par 
ce  côté-là  ;  mais  s'étant  aperça  depais  qu'il  se 
trompait,  il  s'était  posté  à  Castiglione-déllO' 
Striviere,  place  à  six  milles  de  Peschiera  ne 
s,T-lia!U  si  leur  dessein  était  d'aller  droit  à 
Ferrare  comme  le  bruit  en  courait,  ou  s'ils  • 
voulaient  attaquer  le  duché  de  Milan,  (^ette 
incertitude  fut  peut  -  être  cause  de  tous  les 
malbenrs  qol  arrivèrent  anx  Français  ;  car  on 
ne  donte  pas  qoe  les  Suisses  n'eussent  pris  le 
chemin  de  Ferrare,  sans  une  lettre  qni  fnt 
malheoreusement  interceptée  par  ta  cavalerie 
albanaise  des  Vénitiens.  La  Palice  y  disait  au 
tréneral  de  iSormandie  qu'il  était  resté  à  Mi- 
lan, et  que  si  les  ennemis  venait  à  marcher 
contre  le  Milanais,  il  serait  très  difficile  de  leur 
résister.  Sur  eette  lettro,  le  cardinal deSion,  qui 
s'était  rendu  de  Venise  à  l'armée  des  Suisses, 
résolut,  de  concert  avec  leors  capitaines,  d'at- 
taquer  ce  duché,  jugeant  avec  raison  que  cette 
conquête  serait  plus  préjudiciable  à  la  France 
que  eelle  de  Ferrare.  Ils  allèrent  doncà  Villa- 
l'ranca,  où  ils  joignirent  rannrr  dis  Vénitiens, 
qui  était  placée  sous  le  commandement  de 
Jean-Paul  Baglione^  elle  était  composée  de 
quatrê  cents  hommes  d'armes,  hnit  cents  che- 
van-légers  et  six  mille  hommes  d'infanterie,  et 
fournie  d*an  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie 
de  siège  et  de  campa^. 

Cette  marche  fot  caïue  ^  UP«UM|  abaii^ 
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donnuii  Valeggio  qui  était  trop  bible,  se  re- 
tira à  Gaœbara  dans  le  dessein  d*aUer  à  Ponte- 
Tico.  II  Q*avait  dans  son  armée  que  six  ou  sept 

mille  hommes  d'infanterie,  ayant  été  obligé  de 
mettre  le  reste  dans  lîrcsria,  Peschiera  et  Li- 
gnago,  et  tout  ou  plus  miliu  lances.  Il  avait 
songé  à  rappeler  les  trois  cents  qui  étaient  à 
Parme  ;  mais  le  péril  de  Bologne  et  les  instan- 
ces des  Bentivoglio  ravalent  obligé  à  envoyer 
ces  trois  cents  lances  dans  cette  dernière  ville» 
où  il  n*y  avait  presque  personne  poor  sa  dé- 
fense. Alors  les  Français  sentirent,  mais  trop 
tard,  ledangcr  où  ils  étaient  et  la  fausseté  des  es- 
pérances dont  on  les  avait  leurrés  ;  et  mau- 
dissant Tavariee  el  les  mauvais  conseils  du  gé- 
néral de  Normandie ,  ils  le  forcèrent  à  consen- 
tir enfin  que  Frédéric  de  Bozzole  et  d'autres  ca- 
pitaines italiens  levassent  six  mille  hommes 
d*infanterïe;  mais  ces  troupes  ne  pouvaient 
être  prèles  que  dans  dix  jours  au  plus  tôt. 
Ontre  ces  inconvénients,  la  division  régoait  en- 
core, dans  Tarmée.  Tous  les  officiers  n'obéis- 
saient qu'à  regret  à  la  Palice*,  et  les  sens 
d'armes,  harassés  de  tant  de  fatigues,  aimaient 
mieux  voir  perdre  ie  duché  de  Milan,  afin  de 
pouvoir  retoomer  en  France,  que  de  le  déEen- 
dre  avec  tant  de  peine  et  de  danger. 

La  Pallce  n'eut  pasplustôtabandonné  Valleg- 
gio  que  les  Vénitleos  et'  les  Suisses  y  entrè- 
rent; après  quoi,  traversant  le  Mincio,  ils  pri- 
rent des  quartiers  dans  le  Mantonan  où  le 
marquis  donnait  passage  indiOert  inmenl  à 
toutes  les  troupes,  s'excusaut  sur  l'impuissance 
où  il  était  de  s'y  opposer.  Alors  les  Français 
prirent  la  résolution  de  se  renfermer  dans  les 
places  fortes,  espérant  qu*avee  le  temps  ce 
grand  nombre  de  Suisses  viendrait  à  se  dissi- 
per. Cette  conjecture  n'était  pas  sans  fonde- 
ment 5  car  le  pape,  qui  était  aussi  éloigné  défaire 
de  la  dépense  qu'il  avait  <  Ta  r(  leur  pour  la  guerre, 
et  ne crovant  jamais  pouvoirsutlire  à  payer  tant 
de  monde,  n  t  uv oyait  de  l'argent  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  lÂ  Pallce  mit  donc  deux  cents 
fantassins,  cent  cinquante  lances  et  cent  hom- 
mes d*arme8  des  Florentins  dans  Brescia  ;  cin- 
quante lances  et  mille  hommes  de  pied  à  Crème , 
et  mille  fantassios  et  cent  hommes  d*annes  des 

(1)  n  u'étaii  ixis  eucorc  manicluil  de  Fraocc  cl  ne  le  fui  qu'on 
1815  ;  nitto  0  était  grand^ntUre  de  France  depiito  la  mort  du 

inarWin!  do  chritimont.  e.dt»»  grande  charge,  fofOlOàtB  mis- 
MQco,  ic  rcodait  lits  digoc  de  coniauMkT. 
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Florentins  à  Bergame.  Le  nstc,  qui  eomlilait 

en  sept  cents  lances,  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie française  et  quatre  mille  Allemaods,  se 
posta  à  Pontevico,  lieu  bien  situé  el  propreàcoQ- 
vrir  Milan,  Crémone,  lirescia  et  Bergame.  On 
se  flattait  d'y  tenir .  niais  l'infanterie  allemande 
reçut  le  lendemain  un  ordre  de  quitter  le  ser- 
vice du  roi  de  France  \  et  comme  ils  étaient  tous 
du  Tyrol,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  déiobéirà 
leur  souverain,  ils  partirent  le  joar-mÀne. 

Celte  retraite  fit  désespérer  aux  Français  de 
pouvoir  défendre  le  duelié  de  Milan  \  c'est  pour- 
quoi, abandonnant  Pnnt»  vico,  ils  se  retirèrent 
en  désordri  a  Pi//.i^hitone.  Crémone  se  ffndit 
alarmée  des  alliés  (jui  s'en  approchait,  ptio- 
bligea  à  payer  cjuatre  mille  ducals  aux  Puisses; 
mais  la  citadelle  demeura  au  pouvoir  des  FniH 
çais.  11 8*éieva  aussitôt  une  contestation  au  njet 
de  Crémone.  Les  Yénitleas  voulaient  que  cède 
ville  fût  reçue  au  nom  de  leur  république;  mais, 
enfin  elle  le  fut  au  nom  de  la  Ugue  et  de  Maxi- 
milien  Sforze,  fils  de  Ludovic,  pour  qui  le  pnpp 
et  les  Suisses  prétendaient  qu'on  devait  faire 
la  conquête  du  Milanais  Le  même  jour  Ber- 
game capitula  aussi.  La  Palice  avait  été  obligé 
d'en  retirer  la  garnison  pour  la  joindre  à  ma 
armée  {  aussitôt  qu'elle  en  fut  sortie,  certains 
bannis  y  étant  rentrés  la  firent  révolter. 

De  Pizzighitone^la  Palice  alla  passer  TAdda, 
et  il  fut  joint  par  les  trois  cents  lances  destinées 
à  la  def^Mise  df  liologne,  qu'il  avait  rappeléei 
dans  le  danger  |)n  s«?int  où  il  se  trouvait;  il 
croyait  pouvoir enijjéclier  les  cnnemisde  passer 
cette  rivière,  pourvu  que  Pinfautcric  qu'on 
avait  donné  ordrede  lever  arrivât  hientât*]lliis 
cette  ressource  lui  manqua  comme  tout  le  rate, 
parce  qu'il  ne  se  trouva  point  d'argent  pour 
enrôler  les  Albanais.  La  caisse  du  général  df> 
Normandie  se  trouvant  épuisée,  et  le  crédit 
v\;m\  loul-à-fail  ruiné  dans  une  pareille  con- 
joni  iure,  on  ne  pouvait  faire  des  emprunts  sur 
les  revenus  du  roi  comme  on  en  faisait  ordinaire- 
ment dans  le  besoin.  L'est  pourquoi  la  Palice, 
après  avoir  demeuré  quatre  jours  dans  loa 
poste,  n*eut  pas  plus  tôt  appris  que  les  cmusM* 
s'approchaient  de  la  rivière  à  trois  milles  de 
Piïaighitone.  qu'il  se  retira  à  San-Angelo  pour 
gagner  Pavie  le  lendemain,  n'y  ayant  plus  au- 
cune espérance  de  sauver  le  ^ïilanais.  Tout  le 
pays  s'étant  d^jà  soulevé.  Jean-Jacques  Tri- 
^  ulce,  le  général  de  ÎHormaudie,  Aûloiue-;Vl*- 
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rie  Palavicino,  Galéas  Visconli,  plusieurs  au- 
irts  geos  de  qualité  et  tous  les  liuiiislres  et 
oûiciers  du  roi  sortirent  de  Milau  pour  se  re- 
tirer en  PiéniODt.  Qiidques  jours  auparavant, 
kl  etrdinaiix  docoocile  ayaatautaiit  àcraindn 
debpartdupeiq^deMUaaqaede  celle  des 
ennemis,  av^ent  aussi  pris  la  faite  ^  Plus  fiers 
dans  leurs  décrets  que  fermes  dans  TcxTasion, 
ib  venaient  tout  nouvellement  de  suspendre  le 
pape  de  toutes  fonctions  spirituellos  t('in[)o- 
rdlcs,  comme  pour  préluder  à  sa  déposition. 

Cependant  le  cardinal  de  Médicis,  que  le  ciel 
réserratt  ma  plus  grands  hoanears,  profita  da 
tnuUe  des  Français  pour  se  sraver.  Dans  le 
temps  qii'on  le  conduisait  en  Fraace,  et  qu'il 
était  sur  le  point  de  passer  le  Pù  auprès  de 
Bassignana ,  qui  est  VAugusla  Bartiennrum  des 
anciens,  quelques  paysans  d'un  village  iionnné 
b  Pieve-del-Cairo  où  il  avait  passé  la  nuit, 
ayant  à  leur  têle  Renaud  Zallo  avec  qui  ses 
domestiques  avaient  concerté  de  Tenlever, 
vinrent  à  grand  bruit  et  mirent  en  fuite  ses 
gardes  qui  étaient  disposés  à  s^e&ayer  du 
moindre  aoddeat. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  le  dessein  de  la 
Palice  était  de  s'enfermer  dans  {'avie,  et  il  pria 
Trivulce  et  le  général  de  >or!iuiiidie  de  s  y 
r-Midre.  Trivulce  alla  lui  roprésciiti  r  l'impossi- 
i>iJilé  de  tenir  cette  place,  il  ajouta  que,  man- 
quant d'infanterie,  ils  n'avaient  pas  assez  de 

I  temps  pour  enlever,  et  qu'outre  cela  on  n'avait 
poiDt  d'argent  pour  la  payer  ;  qu^enfin  la  répu- 
Istisode  leurs  armes  était  ruiné'c  de  tous  côtés; 
qr»  leurs  amis  étaient  dans  Tépouvantc,  et  les 
[»^ples  aigris  dès  long-temps  par  l'exlrême 

I  licence  des  soldats. 

Après  cette  remontrance  Trivulce  alla  jeter 
uu  puat  sur  le  Pù  pour  faire  passer  les  troupes 

I  à  Tendroit  où  ce  fleuve,  en  s'éloignaot  de  Va- 

!  Imœ  vers  Asti,  coule  dans  un  lit  plus  étroit. 
Vsis  d^à  les  ennemis,  apràs  avoir  pris  Lodi 
wec  sa  citadelle  et  San-Augelo,  étaient  devant 
Pavie.  Les  Vénitiens  commencèrent  par  fou- 
droyer le  cliâtcau  avec  leur  artillcri»'.  cî  une 
partie  drs  Suisses  passa  sur  des  1  ar  gues  le 
Tésiii  qui  i*aigne  les  murs  de  la  viile.  Les 
Français,  craignant  qu'ils  ne  s'emparassent  du 
pont  de  pierre  qui  était  le  seul  passage  par  où 
pouvaient  se  sauver,  marclièrent  vers  ce 
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pont  pour  sortir  de  la  place;  mais  av;im  (juc 
rarriére-garde  fût  dehors,  le  reste  des  Suisses, 
entrant  par  le  château  qui  avait  été  aliandonoé, 
les  chassa  devant  eux  tout  le  long  de  la 
ville  et  du  pont.  On  se  défendit  avec  beaucoup 
de  vigueur,  et  surtout  quelques  lansquenets 
qui  étaient  restés  à  l'armée  après  la  retraite  des 
autres  et  qui  avaient  été  placés  aux  derniers 
rangs  de  l'arrière-gardc  ;  mfii<?  f}uand  ils  vinrent 
à  passer  sur  le  pont  de  bois  du  Gravalone ,  la 
charpente  rompit  sous  le  j)oids  de  la  cavalerie^ 
ceux  des  Français  et  des  Allemands  qui  n'étaient 
pas  encore  passés  lurent  tous  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Pavie  s^obligea  k  payer  des  sommes  con^ 

dt'rables.  Milan  avait  déjà  composé  à  des  otm- 
ditions  beaucoup  plus  dures,  et  toutes  les  autres 
villes,  à  l'cveepiion  deliresciaetde  Cri^me,  sui- 
virent leur  e\enq)le.  On  criait  de  tous  eûtes 
dans  le  pays  :  Vive  l'empire!  INe.uunuins  le 
duché  était  reçu  et  gouverné  au  nom  de  la 
tamiê  Ugue,  c*est  ainsi  qu'on  l'appelait,  et  le 
cardinal  de  Sion,  nommé  par  le  pape  légat  de 
l'année,  disposait  de  toutes  choses.  L'argent  et 
toutes  les  contrii)ution8  étaient  ponrles  Suisses, 
qui  gagnèrent  ainsi  beaucoup,  ce  qui  attira 
toute  la  nation,  et  ils  vinrent  en  foule  Rejoindre 
à  leurs  compatriotes  i\èA  que  la  diète  de  Zurich 
fut  iinie. 

Dans  cette  révolution,  les  villes  de  Panne  et 
de  Plaisance  se  donnèrent  volontairement  au 
pape,  qui  prétendait  qn*elles  lui  appartenaient 

comme  membres  de  Tezarcat  de  Ravenne.  Les 
Suisses  s'emparèrent  de  Locarno,  et  les  Grisons 
de  la  V.-^lffline  et  de  Chiavenna  qui  étaient  à  leur 
bienséance.  Janus  Frégose  qui  étnif  m  service 
des  Vénitiens,  étant  allé  à  f.énes  a\t<  des  trou- 
pes qu'il  obtint  du  séiiat,  lit  soulever  cette 
ville  \  le  gouverneur  firançais  prit  le  parti  de 
s'enfair,  et  Janus  se  fit  élire  doge,  dignité  que 
son  père  avait  possédée  «. 

Toutes  les  villes  et  les  places  fortes  de  la  Ro- 
m.igne  retournèrent  à  l'obéissance  du  pape  avec 
ia  même  rapidité,  et  le  duc  d'Urbin  s'étanl  ap- 
proelié  de  I^ologne  à  la  tête  de  l'armée  ecclé- 
siastique, les  Bentivoglio  n'espérant  pas  être 
secounis  abandonnèrent  cette  place  j  mais  le 
pape  ne  cessa  pas  pour  cela  de  les  peÎRsécuter, 
car  ilmenaçad'interdire  tomes  les  villes  qui  leur 


.1    (I)  Le  cardinal  nml  ttitm» 
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doDneraient  retraite.  Il  n'était  pas  moins  irrilé  cUe-mAme,  exigeant  outre  cela  de  grand» 
contrp  Bologne-,  il  ne  pouvait  pardonner  aux  sommes  de  plusieurs  habitants,  qu'il  regaidftit 
habitants  leur  révolte  après  Uni  de  bienfaits,  I  comme  partisans  des  Bentivoglio;  il  oourat 
ni  rindigaité  avec  laquelle  ils  avaient  trainé  sa  même  on  brait,  peut-être  sans  fondement, 
statue  et  méprisé  son  nom.  Cest  pourquoi  il  si  la  mort  ne  Teût  pas  prévenu  il  aurait  n 
priva  cette  ville  de  ses  magistrats  et  du  privl-  Bologne  et  transféré  ses  babitants  à  Cento. 
lége  qu'elle  avait  auparavant  de  se  gouverner  ^ 


LIVRE  ONZIEME. 


fuuat  réconciliation  dn  duc  de  Ferrare  arec  le  pipe.  Désunion  dans  la  lligue  du  roi  d'Aragon« 
des  yénitiens  et  du  pape  Jules.  Diète  de  Mantuue  et  ses  résoltitioiis.  Guerre  déclarée  pw 
le  ¥ice-roi  d'Ar.igon  aux  Florentins,  pour  la  rentrée  des  Médicis  à  Florence.  Piilage  de 
^ato.  Exil  (le  Pierre  Sodcriiii.  Retonr  des  Medicis  h  Florence.  Maximilien  Sforze 
nommé  duc  de  Milaii.  Di  fjite  d>  s  Fiançais  à  Movare,  par  les  Suisses. 
IJortde  Jules  il.  Election  de  Léon  \.  Marche  des  Français  sur  l'Italie 
pour  la  conquf^tp  de  Milan.  Guerre  entre  l'empereur  et  les  Vénitit  i»s. 
l'rogrèsde  cetleguerre.  Déroute  des  Vénitiens  dans  le  Vicentin. 


CHigPITRE  PREMIER. 

te  marquis  de  HsdUmm  Inieroède  auprès  do  pape  pour  k  duc 

de  n  rrnr»'  M|>li<»nsc  coiirl  à  nome  le  danger  (Têlrc  arr^lc 
par  k-  iu*|M'.  Il  se  Muve  à  l'aid<!  de  ColoiHMi.  BeoriVin,  roi 
d"Ai»gl«'liTr«\  déclare  la  guerre  ii  la  Kraiice.  Jules  U  tavorÎMî 
la  famille  dû»  Medld».  La  ligue  coiumem»  k  se  dusoudre. 
Ufcie  de  Maatow.  Guerre  cooire  les  nareoUna. 

Jules  II,  ayaatheoreusement  triomphé  d*on 
ennemi  prêta  Taccabler  et  reconquis  les  places 
enlevées  à  TEglise,  dont  même  cette  victoire 

agrandit  les  Etats,  reprit  ses  desseins  sur  Fer- 
rare,  qui  avait  été  la  cause  des  derniers  trou- 
bles. 11  !)n*ilait  d'en  faire  la  conquête  par  les 
armes  ;  néanmoins,  croyant  peut-ètreqne  la  né- 
gociation et  rariilice  le  scrviraieni  mieux  que 
la  force  ouverte,  il  se  rendit  aux  vivci.  iiislan- 
ces  du  marquis  de  Mantoue*,  qui  le  priait  de 
permettre  au  duc  de  Ferrare  de  venir  à  Rome 
pour  y  demander  pardon  à  Sa  Sainteté  et  ren- 
trer dans  ses  bonnes  grâces.  L*ai»bassade^r 
d'Espagae  se  joignit  au  marquis  en  faveur  d'Al- 
phonse, fi'ii  était  parent  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon, car  la  mère  d'Âlpbouse^  était  iille  du 

(1)  Il  était  beau-frère  du  duc  de  Ferrare. 
fl)  Bléonore  d'Aragov.  Alml  te  duc  de  Ferme  était  petit- 
aow,  à  la  mode  de  fiieiafiie,  da  fol  «TAnino. 


vieux  Ferdinand,  roi  de  Naples;  d^ailleurs  le 

roi  d'Aragon  avait  plus  d'intértH  de  s'attacher 
le  duc  de  Ferrare  par  ce  service  que  de  le  lais- 
ser dépouiller  de  ses  litats  par  le  Saint-Sié^, 
qui  n'était  déjà  que  trop  puissant.  Enfin  lesCo- 
loinia  prenaient  eu  main  se^  intérêts  avec  d»* 
leur  ;  Ils  avaient  contracté  d*étroites  liaisons 
d^amitié  avec  Alphonse  depuis  qu*il  avait  gé- 
néreusement accordé  la  liberté  à  Fabrice  Co- 
lon na,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne. 
l'iie  eirconslance  ajoutait  heaucoup  df  prix  à 
ce  hiciifait.Le  roi  de  France  avait  dcnKimic  1  a- 
brice  au  duc  de  Ferrare.  mais  ee  iHiuce  avait 
adroitement  difléré  de  délivrer  son  prisoimier 
en  attendant  que  les  affaires  prissent  une  Boa- 
velle  face. 

Alphonse  ayant  obtenu  un  sauf-conduit  dn 

pape  se  rendit  à  Rome,  et  pour  plus  grande 
.sîireté  l'ambassadeur  d'Aragon  hii  donna  pa- 
role au  nom  de  son  maître,  de  l'aveu  inènje  de 
Jules,  qu'il  serait  libre  de  se  retirer  quand  il 
voudrait.  Le  pape  commença  par  suspendre 
l'effet  des  censures  lancées  contre  Alj^onâ»  «t 
le  reçut  dans  le  consistoire,  où  œ  duc  loi  de- 
manda très  humblement  pardon  et  le  soppKa 
avec  une  entière  soumission  de  le  rétablir  duis 
sesboimes  grâces,  promettant  de  se  comporter 
à  Vaveoir  en  bon  et  lidèle  vaMai  do  VE^fim, 
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Jnlfs  réroutci  avoc  bonté  et  nomma  six  cardi- 
naux |>our  irailer  avec  lui.  Mais  plusieurs  jours 
i*étant  éoooléi  tn  contestations,  ces  commissai- 
lei  déclarèrent  à  Alplionse  que  le  pape  était  ré- 
solo  de  réunir  au  domaine  de  TEglise  la  ville 
de  Femret  qui  lui  était  légitimement  dévolue  -, 
qu'au  reste  on  lui  donnerait  celle  d'Asti  en 
échange.  Cette  dernière  ville  avait  été  reçue  au 
nom  de  la  lif;ue  a[»rèsla  retraite  des  Français; 
le  pape  prclendaii  qu'elle  lui  uppurlenail  aus^L 
biôi  que  tout  ce  qui  est  en-deçà  du-  PA,  et  il 
mUt  même  envoyé,  mais  inatïlement,  l^évéque 
de  Girgento  poor  en  prendre  possession.  Al' 
phoBse  rejeta  constamment  cetteproposiUon,  si 
opposée  à  ce  qu'on  lui  avait  fait  espérer,  et  il 
commença  à  croire  que  le  pape  avait  dessein  de 
Tamuser  à  Rome  pour  att-Kjuer  pendant  ce 
lemps-lk  Ferrare.  Il  n'en  Inuta  plus  lorsqu  il 
eut  appris  ce  qui  s'était pas2>c  a  iVeggio. 

Jules,  ayant  bit&ire  aux  habitants  de  cette 
▼ille  que  lea  troubles  présents  avaient  beau- 
eoap  effrayés  la  proposition  de  se  donner  à 
l'Eglise  comme  Parme  et  Plaisance,  avait  or- 
donné au  duc  d'Urhin  de  conduire  ses  troupes 
dans  le  Modenais.  "VVitfrust,  qui  avait  les  mê- 
mes vues  pour  l'empereur,  se  rendu  en  per- 
sonne à  Ueggio.  Le  cardinal  dTsl  (juc  son  Irère 
avaii  chargé  de  raduuinstration  pendant  son 
alnence,  voyant  qnMl  était  impossible  de  con- 
server cette  place  et  jugeant  qu'il  serait  plus 
facile^  la  retirer  desmainsdeMaiimilien  que 
de  celles  du  pape,  conseillait  aux  habitants 
de  préférer  l'empereur  ;  mais  ils  répondirent 
qu'ils  voulaient  snivre  rexeniple  de  leur  duc, 
qui  s'était  rendu  auprès  du  |)ape.  Ils  recurent 
donc  les  troupes  de  l  l^iglise,  qui  s'eniparèrt'ut 
encore  de  la  citadelle  par  surprise,  malgré  les 
précautions  de  Witfrust  qui  y  avait  déjà  lait 
entrer  quelques  lansquenets.  La  Garfagoana  se 
rendit  aussi  aa  duc  dTrbin.  Mais  ce  général, 
bientôt  après  son  retour  à  Bologne,  fut  (>l)ligé  de 
licencier  son  infanterie,  parce  (jue  les  alliés  n'a- 
vaient pas  approuvé  que  le  pape  se  fùl  emparé 
de  Parme  et  de  Plaisance;  d'ailleurs  le  cardi- 
nal de  Sion  lui  déclara,  qu'aprci.  la  vicloire  ob- 
tenue sur  l'ennemi  commun,  il  n'était  pas  né- 
cesnire  d*aQer  plus  avant  ni  de  se  tenir  en 
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La  dureté  du  pape  et  la  perte  de  Reggio 
ayant  fait  naître  de  grands  soupçons  dans  l'es- 
prit d^Alpbonse,  ce  prince  fit  deonmdiiràJQles 


la  permission  de  se  retirer.  Ce  fut  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  Fabrice  Colomia,  qui  n'a- 
vaient pas  abandonné  le  duc  depuis  son  arri* 
vée,  qui  se  cbai^rent  de  cette  oommisslon  ; 

pape  ne  leur  parut  pas  fort  disposé  à  Taccor* 
der..Ii  leur  répondit  qu'à  la  vérité  il  ne  révo- 
querait pas  le  sauf-conduit  pnr  i-npport  au  dif- 
férend d'yVIphonse  avec  l'Eglise,  mais  que  plu- 
sieurs créanciers  de  ce  duc  le  sollicitaient  de 
leur  rendre  justice,  il*,  lui  repartirent  iiardi- 
ment  quMl  ne  fallait  pas  se  persuader  qu*MidAt 
manquer  de  parole  au  duc  de  Ferrare  non  ploi 
qu'à  eux;  et  pour  prévenir  le  pape,  Fabrice 
monta  à  cheval  le  jour  suivant  et  se  rendit  à 
la  petite  porte  de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  en 
trouva  la  t?;irde  plus  nombreuse  qu'à  l'ordinai- 
re*, on  lit  même  quelque  difficnhé  de  le  laisser 
passer  ^  mais  comme  il  était  b'  plus  fort  il  s'en 
saisit,  et  attendant  en  cet  endroit  le.  duc  de 
Fçrrare  qui  le  suivait  de  près  accompagné  de 
Marc-Antoine  Colonna,  il  le  conduisit  en  sù* 
reté  à  Marino,  d^ovi  ce  prince  retourna  par  mer 
à  Ferrare,  ne  trouvant  pas  de  sûreté  à  s'y  rendre 
par  terre.  On  ne  douta  pas  que  sans  les  Co- 
lonna le  pape  n'eût  fait  arrêter  Alphonse.  Ce 
service  important  acquitta  Fabrice  envers  le 
duc.  à  qui  il  devait  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites  le  pape,  voulant  marquer 
sa  bdne  aux  Florentins,  engagea  le  eardinal 
de  Sion  à  faire  piller  le  bs^age  des  troupes 
qu'ils  avaient  fournies  au  roi  de  France.  Elles 
n'avaient  servi  dans  l'armée  qu'au  nombre 
de  cent  vingt  lances  et  de  soixante  cbcvau-lé- 
L'crs,  commandés  par  LucSavello:  \p  rfsîo  était 
il  nu  uré  à  la  garde  de  Brescia  8ou.s  les  ordres 
de  i  rancois  Torelli,  long-temps  avant  que  les 
Français  eussent  passé  le  Pô.  Cette  cavalerie 
avait  obtenu  un  sauf-conduit  du  cardinal  de 
Sion;  «tailleurs  Jean-Paul  Baglionee^  presque 
tous  les  officiers  généraux  des  troupes  véni- 
tiennes leur  avaient  donné  parole  de  ne  point 
les  inquiéter  dans  leur  retraite  en  Toscane. 
Mais  s"étant  arrêtée  auprès  de  Crémone  en  sui- 
\ant  le  chemin  (jui  lui  était  mar(jué,  elle  fut 
pillée  j).ir  les  soldais  véaiUens, du  consentement 
du  carduial,  qui  même,  à  ce  qu'on  dit,  com- 
manda deux  mille  fantassins,  afin  de  courir 
moins  de  risque,  les  compagnies  deTrivuloeet 
du  grand-écuyerS  qai  avaient  aussi  un  sauf- 

(t)  Céiall  GaMw  ae  8ui.Se«afqo. 
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condQît,  étant  dans  le  mOme  quartier.  Le  car- 
dinnl  de  Sion  envova  aussitôt  dcmamlpr  ^es  dé- 
pouilics  lie  CCS  cavaliers  à  Clinstoplu;  iVIoro  et 
à  Paul  Capello,  provéditeurs  des  Vénitieiis, 
prétendant  qu'elles  appartenaient  aux  Suisses^ 
mais  il  fat  refîisé  oavertemeiit.  Quelques  jours 
apiès,  ces  deux  provédit€iirs  étant  allés  aa 
quartier  des  Suisses  pour  parler  au  cardinal, 
iâ  y  forent  arrêtés,  et  Jacques  Slafflier,  l'un 
des  capitaines  de  cette  nation,  les  conduisit 
comme  prisonniers  chez  le  cardinal,  où  ils  fu- 
rent contraints  de  promettre  si\  mille  ducats 
4  11  1  i  juivaieni  de  ce  butin.  En  effet  il  ne  lui  pa- 
rut pas  convenable  de  laisser  à  d'autres  le  fruit 
de  M  perfidie.  Il  loi  en  échappa  encore  on  an- 
tre triùt  à  régard  de  Nicolas  Capponi,  ambas- 
sadeur de  Florence.  Celui-d  s'étant  retiré  à 
Casal-Cervagio  sur  la  foi  d'un  sauf-coodoit  ob- 
tenu du  même  cardinal,  ce  prélat  fit  en  sorte 
que  le  marquis  de  Moatferrat  lai  livrât  Cap- 
poni. 

Cependant  le  sénat  de  Venise,  qrii  était  intpa- 
tient  de  reconquérir  les  villes  de  Brescia  el  de 
Crème,  voulait  iUre  passer  les  troupes  de  la 
répobliqae  en  ces  quartiers  ;  mais  le  cardinal  de 
Sion  les  retenait  tonjoars^  sous  prétexte  qu'il 
était  nécessaire  qu'elles  l'accompagnassent  en 
Piémont  pour  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoie* 
et  au  marquis  de  Saluées^,  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  la  France.  Quoujue  ce  pré- 
texte cessât  parle  ^Tand  nombre  de  Suisses  qui 
étaient  arrivés  et  par  la  certitude  où  l'on  était 
que  les  Français  repassdent  les  monts,  le  car- 
dinal ne  laissait  pas  d*bésiter  à  leur  permettre 
de  se  retirer;  on  croyait  qu'il  n'en  osait  ainsi 
que  pour  complaire  à  l'empereur,  qui  aurait 
Ûen  voulu  que  les  Yénitiens  ne  reprissent  pas 
*  ces  deux  places.  Enfin  les  Suisses  étant  à 
Alexandrie,  les  Vénitiens  partirent  tout  d\in 
coup  de  Bosco  et  pa.ssèrent  le  Pû  sans  nul  obs- 
tacle à  la  Cava,  dans  le  Créroonais-,  le  cardi- 
nal, qui  pouvait  tes  en  empêcher,  feignit  de  l'i- 
gnorer pour  faire  plaisir  an  pape,  comme  on 
le  crut  alors.  Ils  se  partagèrent  ensoite  en 
deux  corps  afin  d'attaquer  en  même  temps 
Brescia  etCrême,  qui  étaient  encore  au  poavoir 

(1)  ciiaiM  m,  qd  afSlt  flweédé  es  I8N  &  rbiilben  D,  ton 

îrtrf*. 

(i)  itidKl-AuLoûJc ,  iib  du  Ludovic»  duut  il  (M  |)ârié  plus 
bSM. 
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des  Français;  la  gnniison  de  la  première  alla 
au-devant  des  Vénitiens  et  les  attaqua  au  vil- 
lage de  Paterna,  mais  elle  fut  obligée  de  se  re- 
tirer aprui  une  perte  de  trois  cents  hommes.  Ce- 
pendant les  Suisses,  restés  seuls  dans  te  Mih- 
nais  et  dans  le  Piémont,et  n'ayant  rienàcraln> 
dre  de  ta  part  des  Français,  mirent  tout  te  pays 
à  contribution. 

Le  roi  de  France  eut  bien  de  la  peine  à  se 
résoudre  à  abandonner  entièrement  l'Italie, 
mais  la  nécessité  le  contraignit  de  se  rendre 
au\  instances  de  ceux  qui  lui  conscdlaicnt 
d'attendre  un  temps  plus  favorable  el  de  son^rer 
à  la  défense  de  ses  propres  Etats,  Le  roi  d'An- 
gleterre, en  conséquence  de  son  traité  avec  te 
roi  d'Aragon,  avait  envoyé  six  mille  borames 
d'infanterie  anglaise  à  Fontarabie  pour  atta- 
quer te  Goiennc  conjointement  avec  les  trou- 
pes espagnoles.  Sa  flotte  commençait  même 
déjà  4  infester  les  côtes  de  Normandie  et  de 
l?retaL'ne,  où  tout  était  dans  une  extrême  rons- 
lerimuon.  D'ailleurs  le  roi  n fsperait  plus 
regagner  l'empereur;  l'évêque]  de  Mar.seiUe*, 
son  ambassadeur  auprès  de  ce  prince,  lui  avait 
rapporté  que  Maximilien  était  absolument  con- 
tre lui  ;  que  toutes  les  espérances  qu'il  lui  avait 
données  et  toutes  ses  n^odations  n'étaient  que 
pure  dissimulation,  et  qu'il  n'avait  cherché 
qu'à  l'accabler  en  le  snrprennnt,  ou  du  moins  à 
lui  porter  un  coup  mortel,  comme  il  se  vant.iii 
de  l'avoir  fait  en  rappelant  rinfanlcrie  alle- 
mande du  Milanais. 

L'Italte  n'avait  donc  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Français  tout  te  reste  de  cette  année. 
Il  ne  leur  restait  plus  que  Brescia,  Crème,  li- 
gnago,  leCasteletto  et  la  Lantemc^de-Gûwsj 
le  cbâteau  de  Milan,  celui  de  Crémone  et  qud- 
ques  autres  places  dans  le  Milanais  ;  il  est  vrai 
qu'il  paraissait  y  avoir  des  semences  de  divi- 
sion entre  les  alliés,  dont  les  vues  étaient  bien 
différentes.  Les  Vénitiens  soubaitaieni  recou- 
vrer Brescia  et  Crème  qui  devaient  leur  re- 
venir suivant  le  traité*,  et  qu'ils  avaient  assez 
achetées  par  toutes  les  fatigues  de  la  guerre; 
le  pape  te  désirait  aussi.  D'un  autre  côtéTem- 

(1)  Claude  de  Sey%s<A ,  originaire  d'Ais  eo  Sav«>ie,  ou ,  sdon 
«Tautres,  de  la  petite  Tme  do  Seyaiel  dant  le  Bu^pjr.  Il  «aN 

.111»]  m.ilirc  des  rcqiiMcs.  Il  fui  dam  ta  mile  arcbcvéque  de 
Turin  et  mourut  en  isao.  Nous  avom  pUwIwirs  mivm^  àf 
lui ,  fi ,  ttiirc  autres,  uoe  tiiUoiro  du  itgue  de  Loui»  \U, 
muigiiedeltflqw, 
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p«rear,  dont  le  roi  d'Aragon  ne  pouvait  se  sé- 
parer, voulait  non-seulement  avoir  ces  deux 
places,  mais  encore  ôter  aux  Vénitiens  tout  ce 
qui  lui  était  assigné  par  la  ligue  de  Cambrai. 
Ces  deux  princes  prenaient  en  secret  des  me- 
flnret  pour  &ire  tomber  le  duché  de  Milan  à 
:  Fonde  lears  petil^-fils;  ra  contraire  le  pape  et 
I  ks  Saines  demandaient  hantement  que  ce  du- 
I  dié,  comme  on  Tavait  tonjoare  dit  depuis  le 
rommpncrroent  de  la  guerre,  fût  restitué  ;i 
Ma^imilien  St'orze,  ïiis  de  Ludovic,  qui  depuis 
le  malheur  de  son  père  s'était  retiré  en  Alle- 
ma^ue.  Le  pape  songeait  à  empêcher  par  là 
que  ritalie  ne  fût  tout-à-fait  sous  le  joug  des 
I  Albmands  et  des  jEspagnols.  Pour  les  Suisses, 
I  il  était  de  leur  inlérêt  que  le  Hilaoais  ne  fût  pas 
entre  les  mains  d'un  prince  trop  puissant  et 
qui  pût  se  passer  de  leurs  secours.  La  chose 
dépendait  presque  entièrement  d'eux  ;  car  ou- 
tre qu'ils  étaient  redoutables  jvir  IfMjrs  armes, 
ils  avaient  actuellement  entre  ieurs  mains  la 
plupart  des  places  de  cet  État.  C'est  pourquoi 
le  pape  s'efforçait  de  les  confirmer  dans  leur 
bonne  volonté  pour  Maximilien  Sfbne  et  de  se 
les  attacher  afin  d'opposer  leurs  troupes  dans 
I  le  besoin  à  l' ambition  de  Tempereor  et  du  roi 
catholique.  Dans  ces  vues,  non-seulement  il  af- 
fprta  de  parler  avec  éloge  de  la  valeur  des 
iHjisses  et  de  relever  avec  éclat  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  pour  le  Saint-Siège  ;  mais  il  leur 
donna  encore  les  bannières  de  ITgiise  et  il  les 
honora  dn  titre  glorieux  de  âéftnteun  de  la 
liberUduSamt'SUge. 

II  y  avait  encore  d'autres  semencesde division 
parmi  les  alliés.  Raimond  de  Cardona  ayant  ré- 
tabli ses  troupes  qui  après  la  défaîte  de  Ravenne 
ï>  étaient  retirées  dans  le  royaume  de  ÎSaples, 
5oni>eaît  à  les  ramener  en  Linnbnnlie;  mais  le 
pap»^  el  ics  Vénitiens  ne  voulaient  pius  payer  les 
quarante  mille  ducats  qu'ils  devaient  tous  les 
'  mois,  disant  que  cette  obligation  ne  subsistait 
plus,  suivant  même  les  termes  du  traité,Jdepuis 
qne  Tannée  française  avait  été  forcée  de  repas- 
ser les  monts.  Le  roi  d'Aragon  répondait  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  que  le  roi  de  France  fût 
hors  de  l'Italie  où  il  possédaii  t  ncore  Brescia, 
Crème  et  tant  d'autres  places  lorlrs.  D'ailleurs 
l'empereur  et  lui  se  plai^naienl  du  pape  qui  s'é- 
tait, disaient-ib,  approprié  tout  le  fruit  d'une 
victoire  commune  ^  ils  ajoutaient  qu*il  avait  en- 
core usurpé  ee  qui  ne  pouyait  être  contesté  ata 
Fa.  Gvic^uai»»!. 
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autres  alliés,  et  qtic,  sur  des  prétentions  fri- 
voles et  prescrites,  il  s'était  saisi  de  Parme  et 
de  Plaisance,  qui  depuis  si  lonir-temps  étaient 
tenues  en  fief  de  l'empire  par  les  ducs  de  Milans 
L'alTaire  de  Fcrrare  ne  faisait  i>as  moins  de 
difficultés*  Le  pape  brûlait  de  s*emparer  de  cet 
État ,  et  le roid*Aragon  voulait  sauver  Alphoose 
d'Est.  Il  était  choqué  de  ce  que  le  pape,  contre 
la  foi  donnée,  avait  tenté  de  faire  arrêter  00 
duc  à  Rome.  Cette  raison  seule  était  cause  que 
Jiîlos  difl'erait  d'attaquer  Ferrare,  attendant 
peut-être  que  les  plus  importantes  alTaires  fus- 
sent réglées  auparavant.  L'empereur  qui  vou- 
lait en  être  le  principal  arbitre,  envoyait  Té- 
vèque  de  Gurdk  en  Italie.  Maximilien  avait 
destiné  cet  évcique  à  y  passer  dès  qu^il  avait  été 
question  de  la  paix  entre  le  pape  et  le  roi  de 
France  après  la  bataille  de  Ravenne ,  parce  qu*il 
appréliendait  qu'ils  ne  fissent  entre  eux  un 
traité  où  ses  intérêts  ne  fussent  jjas  ménagés; 
les  affaires  avant  eliangé  depuis,  il  persista 
toujours  dans  ie  dessein  de  le  faire  partir. 

On  était  encore  arrêté  par  rapport  aux  Flo> 
rentins  qui  commençaient  à  ressentir  l'effet  de 
rimprodente  neutralité  qu*its  avaient  embras- 
sée ,  ils  comprenaient  enfin  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  une  juste  cause,  si  elle  n'est  soutenue 
par  la  prudence.  Pendant  la  guerre  i)résente5 
ils  n'avaient  fourni  au  roi  de  France  d'autres 
secours  que  celui  dont  ils  étaient  tenus  pour  la 
défense  du  iMilanais,  par  un  traité  commun  avec 
le  rot  d'Aragon.  Après  la  bataille  de  Ravenne, 
]es  troupes  espagnoles  qui  se  sauvèrent  par  leurs 
États  ne  souffrirent  pas  la  moindre  insulte*  Le 
roi  catholique  y  avait  été  si  sensible  qu'il  en 
avait  remercié  lui  même  leur  ambassadeur*. 
Quand  le  concile  fut  sorti  de  Pise,  les  ministres 
I  de  ce  prince  en  Italie  pro[)osèrenl  aux  Florcn- 
;  rentins,  et  lui-même  promu  au  même  auibassa- 
I  deur,  de  défendre  leur  république  envers  et 
contre  tous,  à  condition  qu'ils  ne  prendraient 
'  pas  la  défense  de  Bologne,  et  cesseraient  de  £a- 
I  voriser  ce  condliabulc  -,  ils  avaient  pleinement 
'  exécuté  ces  trois  articles.  Mais  tout  cela  ne  leur 
]  était  d'aucune  utilité,  parce  que  leurs  divisions 
les  avaient  empcchés  de  prendre  un  parti  cer- 
tain et  déridé.  Ils  ne  s'étaient  unis  ni  au  roi  de 
France,  ni  aux  coiilcdérés  ;  et  continuant  de 

! 

i    (i)  c  ciaii  ouicciariliul,  auicor  de  oeUe  liUioirc,  couune  oo 
r»  va  cHIcimii. 
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jour  en  Jour  duii  oetee^''cspèee  de  neutralité, 
Son  saiâ  filtre  des  démarches  équÎToques  et 
souvent  opposées,  ne  se  déclarant  pas  d'ailleurs 

hautement  neutres,  ils  offenstTPnt  mortelle- 
ment le  roi  (le  I  rance  qui  avait  d'abord  beau- 
coup coniplé  sur  eux,  et  n'adoucirent  pas  la 
haine  du  pape.  Le  roi  d'Âragon,  qui  aurait 
payt^  bien  cliêr  leur  neutralité,  en  recoeilltttotit 
le  fruit  sans  qu*il8  en'  retirassent  aucun  profit. 
Dans  ces  conjonctures,  Jules  excité  par  sa  lutine 
contre  le  gontalonio*  et  par  le  désir  commun  à 
tous  les  papes  d'entrer  dans  le  gouvernement  de 
la  république  de  Florence,  pressait  les  alliés  de 
faire  une  tentative  en  faveur  des  Médicis.  Le 
roi  d'Aragon  le  souhaitait  aussi,  quoiqu'il  té- 
moignât ie  contraire  a  l  aruba-ssadeur  de  Flo- 
rence ;  mais  il  n*avait  pas  le  même  empresse- 
ment que  le  pape  dans  cette  affaire,  parce  qu'il 
craignait  que  la  démarche  qu'on  ferait  pour  le 
rétablissement  de  cette  famille  ne  donnât  occa- 
sion au  gonfalonicr  de  faire  déclarer  les  Flo- 
rentins en  faveur  de  la  France,  et  qu'ils  ne 
prissent  encore  ce  paru  ni  nie  après  la  destitu- 
tion de  ce  chef  de  ta  répul)lit|ue.  On  différait  la 
décision  de  celle  affaire,  aussi  bien  que  des  au- 
tres, ju.squ'à  Tarrivée  de  Févéque  de  Gurck, 
avec  qui  le  vice-roi  et  les  ministres  des  autres 
alliés  devaient  conférer  à  Mantoue. 

Cependant  le  pape  envoya  à  Florence  Lau- 
rent Pucci,  Florentin,  son  dataire,  connu  depuis 
sous  le  nom  du  cardin;d  de  Sand-QuaUro, 
pour  proposer  à  la  république,  conjointement 
avec  !'<>ovoyé  que  le  vice-roi  y  tenait,  d'accé- 
der a  la  ligue  et  de  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  Français  ;  c'était  là  le  sujet 
apparent  de  son  voyage,  mais  au  fond  il  avait 
ordre  de  sonder  les  esprits.  Cette  négodation 
dura  plusieurs  jours  sans  qu'il  pût  rien  con- 
clure. Les  Florentins  offraient  bien  de  donner 
aux  alliés  une  certaine  sommes  mais  ils  ne 
s'expliquaient  (pj'en  termes  vacues  suc  la  [iro- 
pusiHon  d'entrer  dans  la  liuue  et  de  se  déclarer 
contre  le  roi  de  Fram  c.  La  cause  de  celte  irré- 
solution venait  en  partie  de  ce  qu'ils  croyaient, 
comme  cela  était  en  effet,  que  cette  négociation 
n'était  qu'un  piège.  Us  étaient  surtout  retenus 
par  la  réponse  que  l'évêque  de  Gurck  avait  faite 
à  l'ambassadeur  qu'ils  avaient  envoyé  au-de- 
vant de  lui  à  Trente,  Quand  ce  ministre  lui  dit 
que,  suivant  le  traité  conclu  à  Vienne  par  l'em- 
pereur en  personne,  ce  prince  était  oblige  de 
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les  défendre,  le  prélat  'parac  n'y* Ciire  wsem  i 

attention;  il  lui  dit  seulement  que  le 

avait]  dessein  de  les  attaquer,  mais  que 
voulaient  donner  (fn-uante  mille  ducats  à Ten)- 
pereur,  il  empèclierait  Jules  de  les  inquii  tfT; 
que  l'alliance  de  Sa  Majesté  impériale  av*(  It 
roi  de  France  durait  encore,  ei  qu  il  le&txhor- 
talt  à  ne  prendre  aucun  engagement  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  se  fût  déclaré. 

Les  Florentins  n'auraient  pas  été  éloigob  | 
d'acbeter  la  paix ,  mais  l'autorité  seule  de  l'em- 
pereur, quoique  l'évoque  de  Gurck  les  asstiràl 
que  les  Kspap^nols  y  déft'reraient ,  ne  leur  pa- 
raissant j)as  suffisante  pour  se  r,''«surer.  ils  r»'- 
solurent  de  songer  plus  mûrement  à  qui  ils 
devaient  avoir  recours  dans  cette  occasion  , 
pour  se  mettre  en  sûreté.  Ce  parti  était  bon  en 
soi;  mais  ce  fot  une  grande  impiudeoceet  on 
second  effet  de  leurs  divisions,  de  complertnp 
sur  les  milices  du  domaine  de  la  répubUqoe  et 
de  ne  pas  lever  de  bonnes  troupes  pour  empê- 
cher une  invasion  subite,  ou  du  moins  pour 
obtenir  de  meilleures  conditions  des  alliés,  psr 
la  difficulté  que  ceux-ci  irouveraienl  à  h 
réduire. 

Pendant  ce  temps-li  Cardona  arriva  dam  le 
Bolonais  avec  Flnfanterie  espagnole;  les  ml- 
data,  quil  n*était  pas  en  état  de  payer,  ooom* 
rent  en  foreur  à  sa  tente,  menaçant  mt'raedcfe 
tuer  ;  il  fut  donc  obligé  de  s'enfuir  secrètement 
vers  Modène.  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  sessiti 
ver;  une  partie  de  ces  troupes  tourna  du  dM 
de  l'État  de  Florence;  le  reste  demeura  dans 
l'endroit  où  elles  étaient  d'abord  campées,  saiw 
observer  aucune  discipline  ;  enfin,  an  boutée 
trois  ou  quatre  joun  ce  tumulte  s*étant  apiiK 
par  le  paiement  d*une  partie  de  ce  qui  était  dii. 
le  vice-roi  et  les  soldats  dispersés  se  réunirent, 
et  l'armée  lui  promit  d'attendre  dans  ce  camp 
qu'il  fût  revenu  de  ^tantoue  où  il  se  rendit- 
L'évwjue  de  (iurck  y  était  déjà  arrivé.  A  soa 
passai^e  par  If  Véronè>i'.  les  l-'rançaisquiétaieol 
eu  garnison  a  Lignagu  ul  qui  ne  pouvaient  plw 

défendre  cette  place  U  remirent  enut  tts 
mains,  sans  avoir  égard  aux  offres  avaotages- 
ses  des  Vénitiens.  On  croit  que  la  Paliee 

avait  donné  cet  ordre,  aussi  bien  qu'à  toute^^k^ 
garnisons  des  autres  places,  afin  de  semer  U 
division  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens; mais 
la  garnison  de  Lignago  n'en  lut  pas  traitée  plu5 

tavorabiementî  car  en  sortaat  de  celle  viilej 
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(lie  fut  pillée  par  l'armée  vénitienne,  nonobs- 
tant le  sauf-conduit  de  l'évêque  tle  Gurck.  Après 
leur  départ  de  Bimgo,  Um  Vénitieiis  avaient  re- 
pris Bergame  sans  peine;  ib  étaient  actneUe- 
ment  devant  Brescia,  qu'ils  n*attaqoaicnt  pas  à 
(  ciuse  du  cardinal  de  Sloa  qoi  le  ieor  avait  dé- 
fendu. 

Sur  rcs  entrefaites,  il  fut  résolu  à  iNIantoue 
défaire  venir  Maximilien  Sforzt'  dans  lo  duché 
de  Milan,  où  Ton  faisait  des  vœux  anlcnls  pour 
son  retour.  11  fallut  que  l'empereur  et  le  roi 
d'Aragon  se  rendissent  snr  cet  article  à  la  vo- 
krnté  dn  pape  et  des  Saisies.  U  Ait  encore 
arrdté  qoe  révêqoe  de  Gnrck  conviendrait  avec 
Jules  dn  temps  et  de  la  forme  d*une  entrevue, 
pour  traiter  d*ane  alliance  entre  lui  et  l'empe- 
reur, de  la  paix  avec  les  Vénitiens,  et  des 
moyens  de  mettre  T Italie  à  couvert  des  entre- 
prises de  la  France. 

Les  affaires  de  Florence  occufMTent  aussi 
rassemblée.  Jnlicn  de  Médieis,  qui  s'y  était 
raidQ  pour  le  cardinal  son  &hn  et  en  son 
propre  nom,  fit  de  grandes  instances  pour  ob- 
tenir qu'on  les  rétablit  dans  cette  ville.  II  re- 
présentait que  !,i  division  des  habitants  ren- 
dait h  fhosr  l  icile:  que  j)lusieurs  y  souliai- 
taieiit  leur  retour,  et  qu'enliii  il  avait  des  liai- 
sons avec  quelques  nobles  fort  puissants  dans 
cette  ville  y  que  la  plupart  des  gen.s  d'armes  dt 
Florence  s'étaient  dissipés  en  Lombardie^  que 
le  reste  était  enfermé  dans  Breseia ,  et  qu'ainsi 
.les  Florentins  n'étaient  pas  en  état  de  résister  à 
une  si  prompte  attaque.  U  faisait  voir  le  fruit 
<]w  les  alliés  pouvaient  espérer  du  rétablisse- 
ment de  srt  m  aison  :  qu'outre  l'argent  qu'il  leur 
offrait ,  Florence ,  pa^s-mî  du  pouvoir  d'un 
horeme  absolument  dévoue  à  la  Fraiiee  dans 
les  mains  d'une  famille  offensée  et  outra<:ée  nar 
cette  couronne,  cette  ville  dépendrait  unique- 
ment des  confédérés.  Bernard  de  Bibiena  < ,  de- 
puis cardinal,  et  qui  dès  son  enbnœ  avait 
été  élevé,  ainsi  que  ses  frères,  dans  la  maison 
(les  Médicis,  les  appuyait  fortement  au  nom  du 
pape,  qui  l'avait  député  exprès.  L'ambassa- 
fieur  de  Florence  auprès  de  rév^^iue  de  Curck 
était  Jean-Victor Soderino.  juriseonsidu*.  Trére 
du  goûfalonier.  U  ne  lui  fut  fait  aucuiie  propo- 

(1)  •!  w  nommait  Bernard  Tardato.  Il  étail  de  Bibicoa  dans 
le  CaMiNto.  0  Sa  Ml»  |iw  lAn  X,cnrdliiil  Ai  titre  de  Sow^ 
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sitton  de  la  part  du  vice-roi  ni  de  celle  de  la 
ligue  .  mais  l'évèque  de  Gurck,  lui  découvrant 
riolrigue  des  Médicis,  l'exliortait  à  traiter 
avec  Temperenr  aux  conditions  proposées,  et 
l'assurait  qu'ensuite  ce  prince  et  le  roi  d'Ara- 
gon prendraient  Florence  sous  leur  protection. 
Jean-Victor,  qui  n'avait  pas  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  conclure ,  rendait  seulement 
contpte  à  la  répuMicjue  de  l'état  des  choses  et 
aiiendail  ses  ordres;  cependant  personne  no 
faisait  de  démarches  auprès  du  vice-roi  pour 
traverser  les  Médids. 

Leur  rétablissement  ne  laissait  pas  de  souf- 
frir de  grandes  difficultés  par  lui>mème;  le 
vice-roi  n'avait  point  assez  de  troupes  pour 
employer  la  force,  à  moins  qu'il  n'y  fût  con- 
traint par  la  nécessité,  et  l'évèque  de  Gurck 
voulait  (pi(>  les  Fspasrnols  se  rendissent  inces- 
samment en  Loinbardie  pour  empêcher  les  Vé- 
nitiens de  reprendre  lirescia.  Ainsi  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  ai  les  Florentins  avaient 
voulu  accorder  à  l'empereur  la  somme  qu'il 
demandait  et  donner  quelque  argentan  vice- 
roi  dans  le  besoin  pressant  où  il  se  trouvait, 
ils  auraient  conjuré  la  tempête  qui  les  mena- 
çait. En  effet,  l'évèque  de  Gurck  et  le  vice-roi 
auraient  peut-être  mieux  aimé  traiter  avec  une 
répul)li(pie  sur  les  promesses  de  laquelle  ils 
pouvaient  compter  qu'avec  les  Médicis  qui  ne 
devaient  exécuter  les  leurs  qu'après  leur  réta- 
blissement ;  mais  personne  ne  prenant  en  main 
la  cause  de  eette  république,  il  fut  résolu  que 
l'armée  espagnole  marcherait  à  Florence  avec 
le  cardinal  et  Julien  de  Médicis,  et  que  ce  car- 
dinal, à  qui  le  pape  donnait  la  dignité  de  légat 
en  Toseane  pour  cette  expédition,  pourrait  se 
servir  des  troupes  de  rEglise  et  tirer  des  villes 
voisines  celles  qu'il  jugerait  à  propos. 

Après  qu'on  eut  pris  ces  résolutions,  le  vice- 
roi  retourna  dans  le  Bolonais,  d'où  il  fit  aus- 
sitôt décamper  son  année  pour  marcher  à  Flo- 
rence, qui ,  faute  d'avoir  su  d'abord  ce  (]u'on 
avait  concerté  à  Mantoue,  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  les  moindres  préparatifs.  Le  carriinal 
(le  MfVbeis  joifînit  le  vice-roi  sur  la  frontière, 
avec  deux  canons  qu'il  avait  fait  venir  de  i»o- 
logne,  parce  que  les  F>spagnols  n'avaient  pc^nt 
de  -pièces  de  batterie.  Franciotto  Orsino  et 
les  VitelU,  qui  étaient  à  la  solde  de  l'Eglise, 
vinrant  trouver  le  cardinal,  mais  .sans  leurs 
i,  ayant  eu  ordie  dnduc  d'Uibiik  4^ 
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ne  mener  aucones  trotipes  avec  eux.  Il  fit  la 
môme  défense  aux  officiers  des  troupes  de 
l'EgUse/malgré  les  brefs  que  le  pape  lui  avait 
écrits,  aussi  bien  qu*à  tontes  les  villes  sujettes 
éa  Saint-Siège  dans  le  voisinage  des  Etats  de 
Florence.  Néanmoins  ce  due  avait  paru  jus- 
que-là favorable  aux  Médicis,  et  mî^me  Julien 
avait  passé  plusieurs  années  à  sa  cour.  Quel 
que  fût  le  motif  de  cette  condnite,  qu'on  n'a 
jamais  pénétré,  le  duc  relusa  coustamment  de 
les  aider  dans  cette  occasion. 

CHAPITRE  II. 

Le  ^Irtsrof  prc«Tlt  aux  Florcnlins  la  rtlnK'grallon  de  II  fii- 
millc  de  Mt<iiris.  Ifs  rilnyciis  en-  i-oiit  pa-*  d  nccnni .  Discours 
do  goofoloiiicr  Soderioo.  Prato  prU  cl  saccagé.  Florciic*; 
alarmée.  Le  goitEftloaier  est  dUMsd  de  vhre  force  du  pabb  c  t 
te.  s.Ttivc  h  Ragusc.  Les  Flomitins  se  liguent  avec  le  roi 
d'Aragon,  jutieo  de  MàUds  cotre  ft  Fiorcuce  et  opprine  la 


ï-e  vice-rol  ne  fut  pas  plos  tôt  sur  les  terres 
de  Florence  que  la  république  dépédia  vers 
lai  un  ambassadeur.  Of  onvové  lui  représenta 
l'attacbement  qu'elle  avait  toujours  eu  pour  le 
roi  d'Aragon,  la  conduite  qu'elle  avait  tenue 
dans  la  dernière  guerre ,  tout  ce  que  ce  prince 
IKKivalt  attendre  d'elle  s'il  voulait  bien  la  pren- 
dre sous  sa  protection^  et  il  le  pria  de  lui  dé- 
clarer, avant  que  de  passer  outre,  ce  qu*il  dé- 
sirait des  Florentins  qui  étalent  disposés  à  faire 
volontairement  tout  ce  qu'il  pourrait  deman- 
der de  convenable,  pourvu  que  cela  fût  en  leur 
pouvoir.  î.e  vice-roi  répondit  qu'il  ne  venait 
pas  de  l'ordre  du  roi  d'.Arniion  sou! .  mais  de 
celui  de  tous  les  confédérés  ^  qu  ils  avaient  jugé 
que,  tant  que  le  gooialonier  serait  en  place,  ri- 
talie  ne  pouvait  ôire  ^n  sûreté,  parce  que  les 
Florentins  seraient  toujours  attadiés  àlaFran- 
ce  ;  qu'il  demandait  donc  au  nom  de  la  ligue 
que  ce  magistrat  fût  destitué  et  qu'on  établît  à 
Florenr*^  un  gouvernement  qui  ne  fût  pas  sus- 
pect au>î  confédérés,  ce  qui  n'ctnit  possible 
qu'en  rétablissant  le  cardinal  et  Julien  de  Mé- 
ékià  dans  leur  patrie;  qu'ensuite  on  serait 
bientôt  *d*accord  sur  le  reste  -,  que  Fambassa- 
dear  pouvait  rendre  compte  de  ses  intentions 
à  la  république,  mais  qa*âne  laisserait  pas  de 
continuer  sa  marche  en  attendant  la  réponse. 
L'apprrK'be  des  Fspaenoh  répandit  la  conster- 

Datioa  dans  toute  la  vilie.  et  i'alaniie  y  lut 
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d'autant  plus  vive  que,  S*attendaEit  à  être  atta- 
qués d'un  autre  cûté  par  les  forces  du  pape,  on 
craignait  la  division  des  baUtants  et  l'audace 
d'une  infinité  de  personnes  qui  ne  soupinicnt 
qo*après  une  révolution.'  On  n'avait  qu*un  petit 
nombre  de  gens  d'armes  et  que  très  peu  d'io- 
fanterie,  qui  d'ailleurs,  ramassée  à  la  hâte, était 
sans  nulle  expérienre:  onfiti  il  n'y  avait  aunin 
capitaine  de  mente  ni  d'autorité  sur  qui  I  on 
pût  compter,  et  tous  les  ofticiers  suhaltcrncs 
étaient  si  peu  propres  a  la  guerre  qu'on  n'en 
avait  jamais  vn  de  pareils  à  la  solde  de  la  ré- 
publique. Malgré  tous  ces  désavantages,  ht 
Florentins  se  préparèrent  .à  la  défense  avee 
toute  Factivité  que  le  temps  pouvilt  kor  per- 
mettre.  Ils  rassemblèrent  leur  gendarmerie  qui 
était  di.spersée  en  différents  lieux  ,  levèrenldes 
gens  de  pied  tels  qu'ils  en  purent  trouver,  el 
choisissant  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les 
anciennes  compagnies,  ils  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces  à  Florence  pour  la  sûreté  de  celte 
ville  et  pour  envoyer  de  là  dn  seeonn  au 
places  qui  en  auraient  besoin. 

On  tenta  aussi,  mais  trop  tard,  les  voies  de 
la  néfîociation,  Le  cardinal  de  Vol  t  erra qui 
était  à  Gradoli  dans  \c  territoire  de  Rnine,  fui 
chargé  d'aller  trouver  le  pa  |)e  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  le  llecbir  [>ar  toutes  sortes  de 
moyens.  Mais  Jules,  ajoutant  la  disi^malationà 
la  dureté,  répondit  qu'il  n'entrait  pour  rin 
dans  cette  expédition  et  que  ses  troupes  a*y 
avaient  aucune  part  ^  que  pour  ne  pas  s^alti- 
rer  toute  la  iiguesur  les  bras,  il  avait  été  obligé 
de  permettre  nu  cardinal  de  Vlédicis  de  prendre 
de  r;irtil!prtf  à  Bologne,  et  qu'enfin  il  lui  était 
im|)[issii)le  de  faire  rompre  un  projet  résolu 
malgré  lui. 

Cependant  le  vice>roi ,  ayant  traversé  ks 
montagnes  et  étant  arrivé  à  Barberioo,  ville  i 
quinze  milles  de  Fbrence,  envoya  un  ejqiièi 
déclarer  aux  Florentins  que  la  ligue  n'en  vou- 
lait ni  à  leurs  Etats  ni  à  leur  liberté,  pouno 
qu'on  déposât  le  gonfalonier,  et  qu'elle  ne  tl<'- 
mandait  pas  (|ue  les  Médicis  fussent  n'taWis 
dans  le  gouvernement,  mais  qu'on  i»'urpenDÎl 
de  vivre  dans  leur  patrie  en  simples  particu- 
liers, soumis  à  l'autorité  des  lois  et  des  WÊfft- 
tmts  comme  le  reste  des  Florentins. 

Quand  celle  proposition  fiit  pabllqne  dant  b 
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ville,  les  avis  ?o  frAiiv^ront  partnprfs  suivant  la 
différente  disposiiion  des  esprits.  Les  uns  iroa- 
vaieiu  étrange  «  que  Tintérôt  d'un  seul  homme 
reà  en  péril  tonte  U  république,  surtout  la  des- 
titatkA  du  gODblonier  ne  donnant  aucune  at- 
teîDte  au  gouvernement  populaire  ni  à  la  li- 
berté. On  ajoutait  qu'on  n'aurait  pas  de  peine 
à  contenir  les  M/'difi'^,  qui  soraient  sans  crédit 
cl  sans  biens:  (ju'au  contraire  on  n'avait  point 
(ie  forces  à  opposer  à  l'autorité  ei  aux  armes 
(1  une  si  puissante  ligue  j  que  la  république  était 
trop  faible  pour  entreprendre  de  résister  seule 
i  tant  de  fisroes  réunies  -,  que  Pltalie  entière 
éfiit  contre  Florence,  qui  avait  d'ailleurs  perdu 
tnote  espérmnce  de  secours  de  la  part  des  Fran- 
çais; que  ceux-ci,  après  avoir  Iflrhcment  aban- 
donné leurs  ronf|iirto8  d'Italie,  étaient  assez 
<  (Topés  de  la  déiense  de  leur  propre  pays,  et 
(jue  le  sentiment  de  leur  faiblesse  les  avait  obU- 
«♦-sde  répondre  à  la  république,  lorsqu'elle  leur 
avait  demandé  du  secours,  qu'ils  trouvaient 
bon  qa*eUe  traitât  avec  la  ligue. 

Les  autres  disaient  »  qu'il  était  ridicule  de 
croire  que  les  confédérés  ne  faisaient  cette  dé- 
marche qu'en  haine  du  gonfalonier  p\  pour  faire 
rcwvoir  les  Médicis  à  Florence  comme  do  sim- 
jilrs  parliculiors;  qu'ils  avaient  des  vues  bien 
différentes  ]  que  ce  n'était  que  pour  disposer  de 
'h  république  à  leur  gré  et  pour  en  tirer  de 
grandes  sommes  d'argent  qu'ils  voulaient  ré- 
tablir ces  tyrans  ;  quUls  cachaient  leur  dessein 
SOQS  des  propositions  favorables  en  appa- 
rence, mais  dans  le  fond  très  pernicieuses.  £n 
•  ITet,  disaient- ils ,  (Icmander  aujourd'hui  les 
aniies  à  la  main  que  le  gonfalonier  se  relire, 
nV'st-cc  j)as  vouloir  ôter  le  pasteur  au  trou- 
peau? Le  rétablissement  des  Médicis  dans  une 
pareille  conjoncture  n'ett-fl  pM  un  signal  pour 
tmis  ceux  qui  ne  songent  qu'à  abolir  le  grand 
ct)iiseil,  dont  la  destruction  anéantira  la  li- 
berté? Par  quels  moyens  empfieher  les  Médi- 
cis, soutenus  au  dehors  par  l'armée  espagnole 
♦■t  appuvés  au  dedans  par  t'^ns  li  s  fanieux  ot 
les  brouillons,  d'asservir  \;i  viWi-  !r  [nur  nu'iiie 
qu'ils  y  entreront?  Ils  a  jouiait  iil  qu  il  vina  né- 
cessaire de  considérer,  avant  que  de  rien  dé- 
terminer, quelle  suite  pouvait  avoir  cette  dé- 
Touche,  surtout  si  l'on  commençait  par  céder 
À  des  demandes  Injustes  et  tyranniques;  que 
la  crainte  du  danger  ne  devait  pas  aveugler  les 
f  ioreotfals  jusqu'à  tour  iaire  perdre  de  vue  to 
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salut  de  la  république,  et  <»ml)ion  b  sm-itude 
est  affreuse  à  des  gens  nés  et  nourris  dans  le 
sein  de  la  liberté;  qu'on  se  ressouvint  avec 
quel  courage  les  Florentins,  pour  conserver  un 
bien  si  précieux,  avaient  osé  se  raidir  contre 
Charles,  roi  de  France,  quoiqu'il  fût  an  milieu 
de  Florence  à  la  téte  d'une  puissante  armée; 
qu'il  était  bien  plus  farilo  anjourd'hnî  de  résis- 
tera une  petite  troupe  qui  n'avait  que  trt's  peu 
d'artillerie,  point  (rar<:eiit  ni  de  vivres,  et  trop 
faible  pour  soutenir  la  guerre  pourvu  qu'on 
repoussât  ses  premiers  dBbrts  ^  que  les  enoc' 
mis,  qui  ne  poi^vaient  pas  rester  loog-tempe  en 
Toscane,  se  prêteraient  fedlement  à  la  négo- 
ciation lorsqu'ils  se  verraient  frustrés  de  l'es- 
pérance que  les  bannis  leur  avaient  donnée 
d'emporter  Florence  d'emblée,  t» 

Tels  étaient  les  discours  que  les  Florentins 
tenaient  dans  le  particulier  et  en  public;  mais 
le  gonfalonier,  voulant  que  le  peuple  lui-même 
déterminât  la  réponse  qu'on  devait  rendre  à 
l'envoyé  du  vIcmx»!,  assembla  le  conseil  ma- 
jeur et  paria  en  ces  termes  : 

«  Si  je  croyais,  messieurs,  que  la  proposition 
du  vie<>-roi  ne  rep;ardât  que  moi,  j'aurais  déjà 
pris  un  parti  conforme  à  mes  sentiments;  je  me 
serais  sacrifié  pour  vous,  et  j'aurais  renoncé 
avec  d'autant  moins  de  peine  à  la  dignité  dont 
VOUS  m'avez  honoré  que  les  soins  et  les  fati- 
gues m'ont  beaucoup  al!aibli  depuis  tant  d'an- 
nées que  j'occupe  cette  place  importante  *,  mais 
s'agissant  peut-être  dans  la  conjcmcture  pré- 
sente de  plus  grands  intérêts  que  le  mien,  vos 
maf^istrats,  mes  collcq;tîcs,  ont  cru  avec  moi 
qu'une  alTaire  aussi  sérieuse  et  qui  importe  si 
fort  à  tous  les  citoyens  ne  devait  pas  être  ren- 
fermée dans  les  conseils  ordinaire.';,  mais  qu'il 
fallait  la  proposer  à  ce  conseil  suprême,  où  ré- 
side le  pouvoir  universel  et  la  souveraineté  de 
la  république.  Je  ne  veux  rien  suggérer  à  l'as- 
semblée qui  puisse  la  Caire  pencher  d'un  câté 
plutôt  que  de  l'autre  ;  c'est  donc  maintenant 
voirn  affaire,  c'e.si  h  vous  d'en  décider;  jemC' 
soumettrai  avcu^^lément  à  votr-f  dernière  réso- 
lution, et  jp  vous  offre  non-seulement  ma  di- 
gnité, (jui  est  à  vous,  mais  encore  ma  personne 
et  ma  propre  vie,  trop  heureux  si  l'exécutioa 
de  mes  offires  pouvait  sauver  la  république. 
Examinez  en  quoi  la  demande  du  vice-roi  peut 
intéresser  votre  liberté-,  il  ne  me  reste  pluiqu'à 
presser  le  del  de  vous  édaifer  fior  le  bôi  parti. 
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HISTOIRE  D'ITALIE, 


•  Si  les  Hédicifl  étaient  disposés  à  vivre  id  | 
CD  simples  parlicalien,  soumis  aux  magistrats  , 
et  aux  lois,  leur  retour  ne  pourrait  qu'èire  ap- 
prouvé; ce  serait  rapprocher  et  réunir  tous  les  j 
membres  de  la  république:  mais  s'Us-ont  (Vru- 
tresUessèins,  soyez  en  garde  coaire  cu\  cl  n  é-  i 
pargoez  ni  fatigue  ni  dépenses  pour  conserver  ! 
votre  liberté  dont  vous  oonnaitrez  vainemeat  | 
le  prix  quand  vous  Taorez  perdne;  malheur 
dont  la  seule  idée  me  fait  frémir. 

«On  powTait  peut-cire  se  flatlfr  que  le  gou- 
vernement dos  Méilicis  sera  le  iiu'inc  (ju'avant 
leur  o\il  ;  ne  nous  y  trompe/  pas,  les  choses 
ont  bien  cbaiiiré  depuis  ce  lemps-là.  Nourris 
alors  parmi  nous  prestjue  en  simples  citoyens, 
possédant  de  grandes  ricliesses  selon  leur  état, 
et  n*ayant  reçu  aucane  offense  de  personne,  ils 
regardaient  Taffection  publique  comme  la  base 
de  leur  fortune^  ils  communiquaient  les  aflaîres 
importantes  aux  principaux  de  la  ville,  et  ils 
avaient  j^rand  soin  do  carhor  leur  frrandonr 
sous  des  dehors  polis,  bien  loin  de  bi  faire  sen  - 
tir  avec  orgueil  ;  mais  aujourd'hui  qu'ils  ont 
pris  des  manières  élraagères,  depuis  tant  il  an- 
nées qu  ils  vivent  hors  de  Florence  et  qu'igno> 
rant  presque  entièrement  nos  coutumes  et  nos 
lois,  ils  joignent  le  ressentiment  de  leur  exil, 
des  rigueurs  exercées  contre  eux  et  des  injures 
reçues  de  la  part  de  tant  de  familles,  au  souve- 
nir du  décret  qui  les  dépouilla  de  leurs  l»i<>!i«;. 
etqu'ib;  savent  trop  que  la  plus  grande  pariic 
des  Florentins  ou  inèine  presque  toute  la  ville 
abhorre  la  tyrannie,  tout  le  inonde  leur  sera 
suspect;  la  méfiance  et  la  pauvreté  les  force- 
ront à  s*emparer  de  tout)  ils  ne  chercheront 
plus  à  se  maintenir  par  raffection  du  peuple, 
mais  parla  force  et  par  les  armes  \  ainsi  vous  i 
verrez  bientôt  la  ville  de  Florence  dans  le  triste 
état  où  élail  Bologne  du  lempsdes  Rentivoglio,  i 
et  (m  sont  acluellement  Sienne  et  Pérouse.  j 

«•  On  parle  avec  élo^'c  de  l  udiuinistration  de  j 
Laurent  de  Medicis  et  de  la  sagesse  de  son  gou-  | 
vernement.  A  la  vérité  la  tyrannie  était  alors  ' 
plus  supportable  à  Florence  qu'en  beaucoup 
d'autres  villes,  mais  dans  le  fond  c*était  tou-  i 
jours  une  tyrannie,  et  notre  condition  ne  lais- 
sait pas  d*ôtre  dure.  C'était  néanmoins  un  heu-  i 
reux  temps  en  comparaison  do  eelui  ou  vous 
vivrez  si  les  iViédicis  se  rélablissenl  à  Florence,  ; 
\ous  devez,  messieurs,  délibérer  avec  votre 
sage&se  ordiaaire,  et  mon  devoir  sera  ou  de  1 


renoncer  à  ma  dignité,  eu,  il  vous  «n  ordonos 
autrement,  de  songer  à  la  défimse  de  voue 

Iil>erté. 

La  résolution  de  ce  conseil  n'était  pas  don- 
teuse,  vu  rinclination  de  tout  le  peuple  n  toIq- 
tenir  le  gouvernement  populaire.  Oncuiiynti? 
à  la  vérité  à  recevoir  les  Médicis  comme  pani- 
cnliers,  mais  on  résolut  de  ne  point  dcM^wr 
le  gon&lonier,  et  si  les  ennemis  s*opiniftUaieiil 
à  le  vouloir,  on  était  déterminé  à  tout  risquer 
pour  se  défendre.  On  ne  songea  donc  plm  qa*l 
la  guerre:  on  fit  un  fond  d'arp^ent,  et  l'on  en- 
voya des  troujies  à  Prato,  ville  à  (]\\  millp?df 
Florence,  que  I  on  croyait  devoir  être  attaquée 
la  première  par  le  vice-roi. 

Après  que  ce  général  eut  assemblé  son  année 
à  Barberino ,  et  qu'on  lui  eût  amené  Fartillerie 
dont  le  transport  au  travers  de  T  Apennin  snit 
coûté  beaucoup  de  peine,  le  défaut  d^argeot 
faisant  manquer  les  pionniers  et  les  iostraments 
néressaires,  il  marcha,  comme  on  l'avait  prcvn. 
^  ers  Prato.  où  il  arriva  a  la  pointcdujour.il 
battit  aussi  lût  pendant  quelques  heures  la  porte 
de  Mercatalc  avec  des  lau(*onneaux,  mais  sans 
aucun  effet,  parce  qu'elle  était  bien  Ibnifléeco 
dedans.  Les  Florentins  avalent  envoyé  dam 
cette  place  environ  deux  mille  liomncs  de  pied, 
la  plupart  tirés  des  compagnies  d'<Ndonnanre; 
le  reste  étaitde  vils  artisans  ramassés  à  lahâte, 
et  de  tous  c^s  soldats  il  y  en  avait  peu  qui  con- 
nussent la  «.Mierre.  Ils  y  avaient  aussi  envoyécfnt 
imimiif  s  sous  les  ordres  de  Luc  Savelio,  vieox 
capiiaino,  que  ni  Tàgc  ni  un  long  usage  de  la 
guerre  n'avaient  pu  instruire  de  l'art  militaire^ 
cette  gendarmerie  était  celle  qui  avait  été  piOée  j 
depuis  peu  en  Lombardie.  An  reste,  tant  pir 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  eu  que  par  rioci-' 
pacitédeceux  qui  avaient  été  chargés  de  pour- 
voir cette  place,  il  y  avait  fort  peu  d'artillfrip, 
de  munitions  et  d'autres  choses  uéccssairesà 
soutenir  un  siège. 

Le  vice-roi  n'avait  que  deux  cents  gens  d'ar- 
mes, cinq  mille  hommes  de  pied  espagnols  et 
deux  canons.  Gétte  armée  peu  redoutable  parle 
nombre  Tétait  beaucoup  par  une  valeur  épran^ 
vée.  L'inianterie  était  celle-là  même  qui  avait 
fait  une  si  belle  retraite  après  la  bataille  de 
Ravenne,  et  ces  soldats  aguerris  n'avaient 
du  mépris  pour  les  troupes  des  Florentins.  Maiî 
comme  ils  étaient  venus  sans  provisions  etqo  ill 
ne  Uroi^vaieut  que  furl  peu  de  vivres  diflf  ^ 
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pays,  quoique  1*  réoolte  Kkt  à  peine  finie,  ils 
MMiffirtieot  bientôt  de  la  disette,  parce  qu'on 
avtit  retiré  les  grains  dans  les  places.  Le  Tloe- 

roi)  ébranlé  par  cette  considération,  ponchait 
vers  la  paix,  à  coadition  que  les  Médicis  fussent 
reçus  à  Florence  sur  lo  pied  des  autres  ci- 
toyens. Il  consentait  qu'on  ne  parlât  plus  de  la 
déposition  du  gonfalonicr  et  que  les  Florentins 
lui  donnassent  une  certaine  somme  d'argent 
qu'on  ne  croyait  pas  devoir  excéder  trente 
mille  ducats.  Il  donna  même  un  sanf-oonduit 
(Mor  les  députés  qui  devaient  conclure  le  traité, 
et  il  les  aurait  attendus  sans  continuer  à  battre 
Prato,  si  cette  place  lui  avait  l'oumi  ({uelques 
vivres.  Rien  n'échappe  plus  \  il»*  que  Tocca- 
sion,  rien  n>st  plus  danj^ereux  que  déjuger  du 
métier  qu'on  iirnore,et  ladeiiancc  poussée  trop 
loin  est  toujours  pernicieuse.  Les  principaux 
de  Florence,  instruits  par  Peiemple  de  leurs 
iDcetres  à  bire  un  pont  dV  à  rennemi,  pres- 
ttient  le  départ  des  négociateurs  qui  avaient 
on  ordre  préds  de  faire  porter  des  vivres  de 
Prato  au  camp  des  £)spagnols,  afin  que  le  vice- 
roi  attendit  patiemment  la  conclusion  du  traité. 
Mais  le  gonfalonier,  soit  qu'il  se  flattât  malgré 
&â  timidité  naturelle  que  la  nécessité  forcerait 
reoQcmi  a  se  retirer  de  lui-même,  soit  qu'il 
cnignit  le  retour  des  Médicis  quel  qu'il  pût 
être,  ou  qu*enfin  il  fôt  entraîné  par  sa  destinée 
ipii  le  réservait  à  causer  sa  propre  ruine  et  les 
malheurs  de  sa  patrie^  prolont>ca  artîficieuse- 
ment  le  départ  des  dcpuîés  ;  ils  ne  se  rendirent 
donc  p;^s  au  camp  du  vice-roi  le  jour  dont  on 
était  convenu.  Celui-ci.  eoruraini  par  le  besoin 
de  vivres  et  dans  l'incertitude  de  la  venue  de 
ces  ministres,  diangea  sa  batterie  la  nuit  sui- 
vante et  la  fit  pointer  contre  la  porte  de  Serra- 
glio  qui  regaide  la  montagne.  Il  choisit  cet 
endroit  parce  quMl  y  avait  près  du  mur  une 
éminence  qui  devait  faciliter  Tassant  quand  la 
brèche  serait  faite. 

Des  deux  canons  qui  composaient  celte  bat- 
terie, l'un  creva  d'abord  et  l'autre  s'aiïaibiit 
lellemeni  à  force  de  tirer  qu'au  bout  de  plu- 
tlears  heures  il  ne  fit  qu'une  ouverture  d'en- 
viron quatre  toises.  Quelques  fantassins  espa- 
gnob  montèrent  a'àssitdl  sur  la  brèche,  où  ils 
tiÉrent  deux  des  assiégée,  ce  qui  commença  à 
mettre  les  autres  en  dâordre;  alors  le  reste  de  | 
l'infanterie  accourut  aver  des  échelle^.  î  f-s  ns-  ' 

siégés  avaient  disposé  auprùs  du  mur  un  i)a-  ] 
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taillon  d'arquebusiers  et  de  piquiers,  tant  pour 
déloger  les  ennemis  qui  paraîtraient  sur  la  mu- 
raille que  pour  repousser  cem  qui  auraient  la 

hardiesse  de  descendre  dans  la  ville  ;  mais  ce 
bataillon  prit  honteusement  la  fuite  à  la  pr^ 
mière  vue  des  ennemis.  Ainsi  les  Espa<rnols, 
surpris  de  voir  tant  de  lâcheté  et  si  peu  de  dis- 
cipline dans  ces  trouj>cs,  entrèrent  de  toutes 
parts  et  se  répandirent  dans  la  ville,  où  ils  ne 
trouvèrent  aucune  résistance,  la  garnison  je- 
tant ses  armes  et  se  rendant  sans  combattre. 
On  vit  alora  dans  Prato  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut,  et  rien  ne  serait 
échappé  à  l'avarice,  à  la  brutalité  et  à  la  furie 
du  soldat,  si  le  cardinal  de  Médicis  n'avait 
sauvé  l'honneur  des  femmes  en  mettant  une 
garde  à  la  grande  église  où  elles  s'étaient  pres- 
que toutes  réfugiées.  11  lui  tué  plus  de  deux 
mille  hommes,  non  les  armes  à  la  main  car 
personne  ne  se  défendit,  mais  en  fuyant  et  en 
demandant  quartier  ;  tous  les  autres  furent  faits 
prisonniers,  avec  le  commissaire  des  Floren- 
tins. Après  la  prise  de  Prato,  les  habitants  de 
Pistoia  ,  sans  se  soustraire  à  la  domination  de 
Florence,  convinrent  avec  le  vice-roi  de  lui 
fournir  des  vivres,  cl  il  promit  de  ne  les  point 
inquiéter. 

On  n'apprit  ce  malheur  à  Florence  qu*aTee 
une  extrême  douleur,  et  cette  nouvelle  obligea 
les  députés  de  revenir  sur  ieurs  pas.  Le  gonfk- 
lonier  ouvrit  les  yeux  sur  sa  fausse  démarche. 

Plein  de  trouble  et  n'ayant  plus  d'autorité,  cette 
fniifp  !a  lui  ayant  fait  perdre,  il  s'abandonnait 
à  ir  is  les  conseils  qu'on  lui  donnait,  sans  pour- 
voir eependant  à  sa  sûreté  ni  au  salut  de  la  ré- 
pubUque.  Les  gens  avides  de  nouveautés,  en- 
couragés par  son  abattement,  se  mirent  à 
déclamer  contre  sa  conduite  ;  maîs,pour  comble 
de  maux,  la  plus  grande  partie  de  ceux  même 
qui  favorisaient  davantage  le  ^'ou\eriiement 
populaire  étaient  si  effravés  du  bruit  des  ar- 
mes, au(juel  ils  n'étaient  jjoinî  nccoutumcs,  et 
par  le  malheur  de  Prato,  que  rien  n'était  plus 
facile  que  de  les  accabler. 

Dans  ces  conjonctures,  Paul  Vettori  et  An- 
toine-FrançoIs  Albizzi,  jeunes  gentilshommes 
factieux  qui  soupiraient  après  un  changement, 
animés  par  le  découragement  des  bons,  osèrent 
entreprendre  de  forcer  le  palais  pour  en  tirer 
le  fîonfalonicr.  Il  v  avait  déjà  plusieurs  mois 

qu'ils  avaient  £oim«  une  conjuraUoa  avec  ^adl« 
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qaes  aotres  en  fitveor  des  MédicU,  et  ils  s'é- 
taient même  aboucliés  pour  cet  effet  avec  Ju- 
lien dans  un  village  voisin  du  territoire  de 
Sienne.  Ils  communiquèrent  Ipnr  dessein  à  l>ar- 
thélemi  Valori,  autre  jeune  séditieux,  accablé 
de  dettes,  aussi  bien  que  Vetlori;  deux  jours 
après  la  perle  de  Prato*,  ils  entrèrent  presque 
sans  saite  dans  le  palais,  où  le  gonfalonier,  qui 
avait  tout  abandonné  à  k  disposition  de  la  for- 
tune, s^était  retiré  sans  pourvoir  à  sa  sûreté. 
Ils  pénétrèrent  jusqu^à  sa  chambre  et  le  mena- 
cèrent de  le  tuer  s'il  ne  î5ortait  du  palais,  lui 
promettant  de  ne  lui  rien  faire  s'il  obéissait, 
il  céda  saLis  résistance,  et  toute  la  ville  s'étant 
soulevée  au  bruit,  sans  que  personne  ne  parût 
&  intéresser  en  sa  laveur,  au  lieu  ({ue  plusieurs 
se  déclaraient  contre  lui,  les  conjurés  assem- 
lilèrent  ceux  des  magistrats  à  qui  les  lois  don- 
nent de  Tautorité  sur  le  gonfalonier,  et  les 
pressèrent  de  le  déposer  dans  les  formes,  jurant 
de  le  tuer  en  cas  de  refus.  Dans  cette  cruelle 
alternative,  les  magistrats  le  déposèrent  mal- 
gré eux,  après  t[uoi  il  fui  conduit  à  la  maison 
de  Vettori.  La  nuit  suivante  on  le  fit  pas.ser 
avec  une  nombreuse  escorte  dans  le  territoire 
de  Sienne.  Pe  là  il  feignit  d*aller  à  Rome,  sur 
un  sauf-conduit  que  le  pape  lui  avait  accordé  \ 
mais  il  prit  secrètement  le  chemin  d*Ancône, 
d'où  il  passa  par  mer  à  Raguse.  Le  cardinal 
son  frère  l'avait  fait  avertir  que  le  pape  ne  son- 
f:e;tii  (ju'à  .se  saisir  de  .son  argent,  qu'on  fai^it 
monter  à  des  sommes  considérables. 

Après  la  déposition  de  Soderino,  les  Floren- 
tins envoyèrent  des  députés  au  vice-roi>  avec 
qui  le  traité  fut  bientôt  conclu  par  le  moyen  du 
cardinal  de  Médicis.  Ce  cardinal  exigea  seule- 
ment que  sa  famille  et  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
fortune  fussent  rétablis  dans  leur  paîrir  comme 
de  simples  particuliers,  et  qu'il  leur  tùt  permis 
de  retirer  dans  un  certain  temps  ceux  de  leurs 
biens  qui  'd\  aient  été  aliénés  par  le  fisc,  en  rem- 
boursant aux  acquéreurs  le  principal  et  les  dé- 
penses qu'ils  pourraient  avoir  faites.  Au  reste, 
les  FlorenUtts  accédèrent  à  la  ligue;  ilss^obli- 
gèrent  aussi  de  payera  Tempereur  les  quarante 
miUeducatsque  révéque  de  Gurck  avait  deman 
dés,  somme  que  les  Médicis  avai«^nt  promise  à 
la  conférence  de  Manlouf»  pour  le  prix  de  leur 
rétablissement,  et  quatre-vingt  mille  ducats  au 
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vice-roi  pour  son  armée;  oes  deux  somna 
payables,  moitié  comptant,  et  le  reste  àm 

deux  mois.  Ils  promirent  encore  vingt  mille 
ducats  au  vice-roi  en  particulier,  moyeDnani 
quoi  il  s'engagea  à  sortir  des  Etats  de  1  lorena 
après  le  premier  paiement  et  à  abandonner  iet 
places  dont  il  s'était  empaic. 

Outre  ce  traité,  les  Florentins  en  firentavee 
le  roi  d'Aragon  un  autre,  où  1*qii  s'engagea  de 
part  et  d'autre  à  fournir  un  certain  nombre  de 
lances  pour  la  défense  mutuelle.  Us  s'obligèrent 
en  [larticulier  à  prendre  à  leur  solde  deux 
cents  lionuTies  d'armes  des  sujets  de  ce  prince. 
Celui  qui  devait  les  commander  n'était  \m 
nommé  dans  le  traite  j  mais  ce  poste  était  des- 
tiné au  mai^uis  délia  Palude,  à  qui  le  cardinal 
de  Médicis  avait  promis,  ou  du  moins  fait  ei- 
pérer  la  place  de  capitaine  général  des  ImogM 
de  Florence. 

Les  Florentins,  délivrés  de  la  guerre  (t 
n'ayant  plus  de  gonfalonier  perpétuel,  songè- 
rent à  réformer  ce  (jui  a\  ail  paru  défectueux 
dans  le  gouvernement,  et  ils  résolurent  unani- 
mement de  maintenir  la  liberté  et  le  conseil  de 
tout  le  peuple  i  il  n'y  eut  qu'tm  petit  nomlire 
de  jeunes  gens  ou  de  personnes  sans  crédit  qai 
ne  furent  pas  de  cet  avis.  Il  fut  donc  ré^  pu 
de  nouvelles  lois  qu'à  l'avenir  le  gontUooier  ; 
serait  élu  tous  les  ans;  que  tous  ceux  qoi  «o-  | 
raient  été  revêtus  des  premières  dignités  au 
dedans  ou  au  debors,  sa\  oir  :  ceux  qui  au 
raient  été  gonfalonier  de  justice  ou  des  dix 
la  Balia^^  magistrature  considérable  dans  la 
république ,  et  ceux  qui  auraient  endei  amliis-  ^ 
sades  ou  des  commissions  générales  de  li 
guerre,  seraient  adjoints  pour  toufourssuo»- 
seil  des  quatre-vingts,  qui  diangeait  tous  b 
six  mois  et  où  se  réglaient  les  plus  imjwrlan- 
tes  affaires,  et  cela  pour  qu'elles  ne  fussent  p.  ^ 
décidées  sans  la  participation  des  principAW 
citoyens;  qu'au  reste  ia  iorme  du  gouverne- 
ment subsisterait  en  son  entier  telle  quelk 
était  alors.  Jean-Baptisie  Ridolfi  fiit  élugonfe- 
looier  pour  cette  première  année  \  Ridolfi  éuit 
regardé  comme  un  homme  d'une  pmdeoce 
éprouvée.  Le  peuple,  dans  cette  occasion, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  des  temps  dini- 
ciles,  ne  jeta  point  les  yeux  sur  roux  qu'un  air 
de  popularité  lui  rend  plus  agréables  j  mai^i^ 

(i)  BaHa»  autorité.  Soui  U;uo  corpi  de  masbu^^tiref 
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choisit  un  homme  cpii,  par  sa  grande  autorité 
dans  la  ville,  surtout  aaprès  de  la  noblesse,  et 
pariestaknts/pût  raffennir  la  république. 

Mais  b  liberté  des  Floreatins  avait  de  trop 
poinants  ennemis  poor  qu'elle  snbelstât  long- 
temps sans  être  atta4|aée.  Il  y  avait  sur  les  ter- 
re^ flp  la  république  nne  armée  suspecte,  et 
dans  la  ville  une  jeunesse  faotieusp  qui  n'as- 
pirait qu'à  l'asservir.  Le  cardinal  de  Médiris 
même,  malgré  ses  discours  modestes,  songeait 
à  rendre  à  sa  maison  le  pouvoir  dont  elle  avait 
joui  antrefoia.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  d'appa- 
icnce  qu'il  ae  llkt  donné  tant  de  peine  pour  ré- 
tablir sa  famille  sur  le  pied  de  simples  particn- 
liers.  Il  considérait  de  plus  que  oe  rétablisse- 
ment, tout  borné  qu'il  était,  ne  pouvait  être 
durable,  parce  que  le  nom  de  Mcdicis  serait 
loajoars  odieux,  qu'il  exciterait  sans  cesse  la 
défiance  des  florentins,  ei  qu'on  ne  lui  pardon- 
nerait Jamais  d*avoir  conduit  une  année  espa- 
gnole dans  le  sein  de  la  patrie,  le  pillage  de 
Pnto  dont  11  était  la  cause,  et  d'avoir  forcé  la 
ville,  par  la  terreor  désarmes,  à  subir  des  eon- 
ditions  si  indignes  et  si  dures.  D'ailleors  son 
ambition  était  sollicitée  par  les  anciens  parti- 
sans de  sa  maison  et  par  plusieurs  de  reuxqui 
ne  tenaient  pas  dans  la  république  un  rang  qui 
répoadit  à  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de 
kor  mérite.  Mais  il  ne  pouvait  agir  sans  l'aveu 
doviee-roi  qui  était  toujours  à  Prato,  où  il 
attendait  le  premier  paiement,  qu'il  n'était  pas 
facilede  fiire,  vu  l'état  f^ésent  des  albiies  à 
Florence. 

Cardona ,  quel  que  fût  le  motif  qui  le  fit  pen- 
ser ainsi,  n'avait  aiirane  envie  de  rhaoeer  la 
forme  du  gouvernement  de  Florence  ;  mais  le 
«rdinal  de  Médicis  lui  représenta  et  lui  fit  re- 
préasoter  par  le  marquis  deUa  Pallude  et  par 
Andié  Cêâak,  eomte  de  Santa^erina,  qui 
lenraiait  dans  l'armée,  que  cette  viUe,  après 
roffcnse  qu'elle  avait  reçue,  n'aurait  jamais 
que  de  la  haine  pour  les  Espagnols  et  qu'elle 

joindrait  toujours  aax  ennemis  du  roi  catho- 
'iquc^  qu'il  était  même  à  craindre  qu'aussitôt 
après  le  départ  de  l'armée  on  ne  rappelât  le 
g^oblonier  que  les  Florentins  n'avaient  chassé 
«P»  malgré  eux.  Ces  raisons,  jointes  à  ia  leû- 
tear  de  l'eséeution  du  traité,  que  le  vtoe-roi  at- 
tribuait  au  gouvernement  populaire,  le  déter^ 
Qùnèrrnt  à  se  rendre  aux  désirs  du  cardinal. 

Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  avee 
fa.  Gotcciaaourt. 
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ce  général,  Médiris  se  rendit  à  Florence,  et 
plusieurs  capitaines  et  soldats  italiens  v  vin  - 
rent  aussi,  les  uns  avec  lui  et  les  autres  sépa- 
rément, sans  que  les  magistrats  osassent  s'y 
opposer,  à  cause  du  voisinage  des  Espagnols. 
Le  lenderoabi,  pendant  qu'un  conseil  de  phi- 
sieors  Florentins,  où  assistait  Julien  de  Médi- 
cis, se  tenait  au  palais  pour  délibérer  sur  les 
affaires  présentes,  quelques'soldats,  ayant  forcé 
la  porte,  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  palais 
et  pillèrent  la  vaisselle  d'argent  qui  ser\'ait 
dans  les  repas  publics.  Le  gontalonier  et  le^ 
autres  magistrats,  dont  l'auturité  ne  pouvait  se 
faire  respecter  perdes  gens  armés,  furent  con- 
traints de  convoquer  l'assemblée  du  peuple 
dans  la  place  du  palais,  an  son  de  Ut  gnsse 
cloche,  suivant  la  proposition  qu'en  fit  JuUeii 
de  Médicis.  Lepenpie  se  trouvant  environné  d<S 
soldats  et  de  jeunes  Florentins  qui  avaient  pris 
les  armes  en  faveur  des  Médicis,  on  fut  obligé 
de  donner  à  anquante  citoyens  nommés  au 
gré  du  cardinal  un  pouvoir  aussi  étendu  que 
celui  de  tout  le  peuple  assemblé  ;  ce  conseil,  qui 
fot  aussi  appelé  Ifi  Mta,  usant  de  son  auto- 
rité sans  bornes,  porta  un  décret  qui  rétablit 
le  gouvernement  comme  il  était  avant  l'année 
1494.  On  mit  donc  une  garde  perpétuelle  au 
palais,  et  les  Médicis,  ayant  repris  leur  ancien 
rang,  gouvernèrent  avec  plus  d'empire  et  d'au- 
torité que  n'avxiil  jamais  £aiL  leur  père. 

Ce  fot  ainsi  que  la  liberté  de  Florence  fot  op- 
primée par  les  Médîds.  La  division  de  ses  ba^ 
bitants  fut  la  principale  cause  de  ce  maUieur. 
Cette  révolution  ne  serait  pas  arrivée  si,  mémo 
après  l'imprudente  neutralité  de  la  république 
et  la  faute  que  fit  le  gonfalonier  de  ménager 
trop  les  ennemis  du  gouvernement  populaire, 
on  n'avait  pas  tant  négligé  dans  les  derniers 
troubles  les  intérêts  de  la  république  j  car  d'a- 
bord le  roi  ifAragon  ne  songea  pas  tant  à  chan- 
ger le  gouvernement  de  Florence  qu'à  rompre 
l'alliance  des  Florentins  avec  Louis  XH  et  à 
tirer  d'eux  quelque  argent  pour  payer  son  ar- 
mée. Dans  ce  dessein,  il  ne  vit  pas  plus  tôt  les 
Français  hors  du  Milanais  qu'il  manda  au  vicc- 
roi  que  si  If  rétablissement  des  Médicis  souffrait 
trop  de  diflicultés,  ou  si  d'autres  circonstances 
l'appelaient  ailleurs,  il  laissait  à  sa  disposition  de 
traiter  ou  de  ne  pas  traiter  avec  les  Florentins, 
selon  les  occurrences.  Vdilà  quels  avaientétéses 
premiers  ordres  ^  main  depuis,  piqué  du  dessoiii 
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que  Jules  avait  eu  de  taire  arrêter  le  duc  de 
Ferrare  à  Rome,  et  ayant  pris  mnhragc  des 
menaces  que  ce  pontife  violent  faisait  &àQ8  cesse 
contre  les  Barbares^ ^  il  déclara  positivement  à 
Pambundflur  de  Florenoe  qu'il  ne  voulait  don- 
ner aucune  attdnle  an  gooTeroement  de  cette 
répnbliqQe,  et  U  envoya  même  à  Cardooa  un 
oitlre  pféds  de  ne  point  inquiéter  les  Floren- 
tins, croyant  peut  Aire  qu'il  était  de  son  intérêt 
que  le  gonfalonicr  brouille  avec  le  pape  demeu- 
rât en  place  ^  il  pouvait  craindre  d'ailleurs  que 
le  cardinal  de  Médicis,  après  son  n-iablisse- 
ment,  ne  fiavorisât  davantage  les  intérêts  de 
Jnles  qœ  les  eiena.  Le  Tice>roi  ne  teçiit  cet 
ordn  que  le  lendemain  de  le  révolntlon;  on 
voit  par  dispofitioos  de  IMinand  qae,  si 
après  la  retraite  des  Français  hoftdn  Milanais 
Florence  eût  traité  avec  les  Espaf^ols,  ou  si 
cette  république  se  fût  pourvue  de  hfinnns  trou- 
pes, le  vice-roi  nv  1  aur  ait  point  attaquet*,  ou 
du  moins  que,  se  trouvant  urréié  dans  son  entre- 
prise, il  se  serait  retiré  sans  peine  moyennant 
quelque  argent  \  maienneeipèGe  delitalltéem- 
fiécha  lea  Florentine  d'avoir  reooara  à  cet  ex- 
pédients. Cependant,  outre  ce  qne  la  prudence 
humaine  aurait  dû  leur  sugp-érr  r,  le  ciel  leur 
avait  donné  des  présages  du  malbeur  qui  les 
menaçait  Ourlquo  1»'nips  nn[)aravant.  In  fouilre 
tomba  sur  la  porte  de  i  iorence  cjui  r(';.Mr(lt' 
Prato  et  enleva  les  fleurs-de-lis  d'or  d  un  an- 
cien éeniaon  de  marbre  ans  armes  de  France. 
Le  tonnerre  tomba  anssi  sur  le  palais,  pénétra 
dans  la  chambre  du  gonfalonler,  dans  laquelle 
il  ne  toucha  qu'une  grande  boite  d'arjgent  où 
Ton  recueillait  lessuffragesdusouverain  magis- 
trat, et  se  préH  pi  tant  ensuite  au  bas  de  l'escalier, 
il  en  arracha  une  -ro«;so  pierre  qui  en  él/»il  la 
base  et  l'appui,  mais  sads  la  briser  ;  elle  resta 
même  si  entière  qu'on  eût  dit  que  la  plus  adroite  ! 
mécanique  avait  été  employée  à  la  déplacer.  ; 
Dans  le  même  temps,  ou  peu  de  jours  aupara-  ! 
▼ant,  les  Génois  ayant  foudroyé  le  Casteletto  ! 
avec  do  canon  que  le  pape  leurnvait  prêté,  le  ' 
commandant,  (jui  n'espérait  pas  être  secouru,  i 
rendit  ce  fort  nioveimant  dix  mille  ducnts  :  vn  ' 
effet,  l'escadre  que  le  mi  av^it  fait  partir  de  [ 
Provence,  avant  d  avoir  reçu  la  nouvelle  delà  j 
défection  de  Gênes,  avait  repris»  le  chemiA  de  ' 


mis 
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i-  ranrr.  Ainsi  il  ne  restait  plus  ii  l  ouis  XÎI  que 
la  ianit  rne  de  cette  ville,  où  quelques  vaisseaui 
françaisav&icDt  jeté  des  vivres  etdesmuniiioiu, 

CHAPITRE  IIL 

Le  «faMOi  qirtlte  ta  ToKum.  Le  eardini  Gmck  n  IRone. 

Alltanrf^  rtitn*  \r  fi-ipf>  et  rempAteur.  MaTimin«*D  Sbra  f«( 
recoiiiiu  duc  dv.  suinu.  GuuiTeeoire  tes  Angtais  «l  te»  Fnn> 
faut.  Retraiie  tin  Anglais  irrité»  CQDtre  1»  iOl  d*Anggi, 
Cgntat»  «ntre  l»Pniiç«i»  et  tet  Bi|Mgook. 

Le  vice-roi ,  après  avoir  terminé  TafEiire  de 
Florence,  fit  marcher  son  armée  à  Brescia.  Les 
Vénitiens  assiégeaient  cette  place  dins  tes  br» 
mes ,  en  ayMit  enfin  obtenn  lapermlsrioeda 

Suisses  ;  ils  avaient  dressé  deux  batteries,  IW 
contre  la  porte  de  Saint-Jean  et  rentre  oontie 

la  citadelle ,  rompt f^nt  d'ailleurs  se  rendrf 
maîtres  de  la  porte  de  Pile  ,  à  la  faveur  (l'une 
1  n  tell  !  i:  f  1 1  <  ■  e  dont  la  découverte  empêcha  l'effet. 
Dès  que  1  armée  espagnole  fut  arrivée  à  Goîdro, 
plaee  voisine  de  Brescia,  d'Aubigny,  qui  com- 
mandait dans  cette  dernière  viHe ,  îa  tendit  n 
vice 'roi  avec  le  citadelle  ci  Tartillerîe,  i  coé- 
dition qne  ses  troupes  se  retireraient  aveelon 
bagages ,  mais  sans  les  honneurs  de  la  ^ent 
On  croit  (pip  d'  An !)!p;nv  préféra  le  vice-roi  au\ 
Vénitiens  jt'ir  urilrc  du  roi ,  qui  aimait  mi»'U\ 
que  les  places  tussent  rendues  à  l'emporeur  ou 
ai^x  Espagnols  qu'à  ces  républicains.  Ce  n'e^ 
pas  que  Louis  Mt  ph»  aigri  contre  ces  demfin 
que  contre  le  reste  des  conftdérés  ;  vais  an 
but  était  de  semer  la  division  |>amii  cm.  Ce 
fot  dans  la  même  vue  que  la  garnison  de  Li- 
gnago  livra  cette  ville  à  l'évoque  de  Gurd 
avant  l'arrivée  des  Ff^pagnols  en  Lomliardie. 
sans  égard  pour  lesoiTresdes  Vénitien*;,  ot  que 
dans  le  nx^ine  temps  que  le  vice-roi  entrait  dans 
Brescia  la  garnison  de  Peschiera  en  ouvrit  att« 
les  portes  à  ce  prélat.  Il  demandait  enooreqo'di 
lut  remit  BreMia;  mais  le  vioe^roi  voulut  b 
garder  pour  la  Ugue,  au  nom  de  laquelle  il  ri- 
vait reçue.  H  n*en  fbt  pas  de  même  de  U  rille 
de  Crème.  Pendant  que  Renio  de  Ceri  en  fai^i^ 
le  siéf^e  avec  nm  partie  des  troupes  vénitienne. 
Octavien  Stbrze    évi'qnp  de  Lodl,  gouverneur 
de  Milan,  y  envoya  quatre  mille  Suisses  pour 
s'en  saisir  au  nom  de  Maximiiicn  Sforze  ;  ma» 


(1) n «mi flinionl  de Qilé» 
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Benoît  Crivelli ,  gagne  par  la  promesse  qu'on 
lui  iit  de  le  créer  noble  vénitiea ,  livra  aille 
▼îBe  au  VÉittieM.  M.  de  Darai  S  qui  cam- 
mawkkit  àm  la  dtadeUe,  y  oootenlit^paroe 
«pi'll  ne  «mut  pM  penvoir  «ompieriorlapftiQki 
4e8  Saisses. 

L'évéque  de  Garck  aUa  ensuite  à  Rome.  Le 
pape  souhaitftit  avec  ardeur  le  mettre  dans  ses 
intcn'ts.  Pour  v  réussir,  il  abaissa  sa  fierté 
naturelle  jusqu'à  taire  recevoir  ce  prélat  dans 
toutes  les  villes  de  TEtat  ecclésiastique  avec 
ém  hofuieaps  exttWMrdiiiaires  ;  il  le  défraya 
■Ane  avee  toate  sa  suite  deu  ea  fOule.  h» 
rfcemini  étaient  plens  de  gens  qui  allaient  ao- 
devant  de  lui,  et  il  trouva  endifférenlp  endroits 
des  prélats  et  d'autres  personnes  de  considéra- 
tion que  Ip  pape  envoyait  pour  lo  complimenter. 
Jules  voulait  que  le  sacre-eoliegt  le  reçût  en 
corps ,  à  ma  entrée  dans  Rome  \  mais  les  car- 
dinatu  rejetèrent  cette  proposition  comme  une 
neaveuté  qoi  e6t  avili  la  pourpre.  U  n'y  eut 
qœ  y»  eenUoeuL  d'Agen*  et  de  Sirigpnie  qui 
allèrent  au-devinl  de  hil  &  andeau-miUe  hors 
des  portes.  Ce  prélat  t  en  qoalité  de  lieutenant 
général  de  Tempereer,  eut  ces  cardinaux ,  Tun 
à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche ,  dans  tout  le 
chemin,  jusqu'à  l'église  de  Santa-Maria-de!- 
Popolo  ,  où  ils  le  quittèrent.  De  là,  suivi  d'une 
grande  foule ,  il  se  rendit  au  cousistoire ,  où  le 
pape  Pattendelt  en  habits  de  eérémonie.  Joies 
Mit  reçu  quelques  jours  auparavant  avec 
beenooop  de  dlittaicUon ,  due  ee  màne  lien , 
dôme  ambassadeurs  des  Cantooe;  ils  étaient 
rcnos  pour  lui  rendre  solennellement  rnhé- 
diencc  ,  et  l'assurer  en  même  temps  qnr  Ir  rnrps 
helvétique  prendrait  toujours  la  df  IVusr  des 
Etats  du  Saint-Siège;  ils  le  remercièreuL  nuire 
cela  de  leur  avoir  donné  le  chapeau,  le  casque, 
répée,  la  bannière  et  le  titK  de  difmimn  4ê 
hlSherUésl'Sglm, 

Dès  que  Térêque  de  Gnick  fîit  arrivé,on  com- 
flunça  à  traiter  des  affaires  communee;  et 
comme  raccommodementdes  contestations  par- 
liealières  était  on  préalable  néeessaîre  à  la 

(I)  Jean  de  Durfort,  sclgoeor  de  Dura»,  Ois  de  GaUlard  de 
Mitai,  qualrlènw  duaqWr^tdejeÉiiae  de  SaflUk.ll  avall 

Mr  la  garoiMm.  II  mo'iriM  o<i  1?^. 

^  Léonard  de  la  Huvcro,  CAt'>«itj«  d'Agen,  neveu  de  Juks jll. 
i  ht  an  cMiM  fir  ce  pape  eo  tsos,  et  flMom  bir  wp- 
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parfaite  réunion  de  lltalie  afin  de  la  mettre  en 
état  d'opposer  toutes  ses  forces  au  roi  de  i-  rance, 
ce  fut  par  là  qu'on  entama  la  aégociation.  De 
ces  diffnrends ,  le  plus  épineux  était  eefaii  de 
remperenr  aveclee  Vénitiens.  L'évéqoedeGnick 
ooneentait  que  Padone ,  Tïévise,  Breecia,  Ber- 
game  et  Crème  demeofanent  aux  Vénitiens) 
mais  il  pi^ieealt  qu'ils  rendissent  Vicence  à  Tem- 
pereur;  qu  ils  renonçassent  à  tous  leurs  droits 
sur  cette  ville  et  sur  toutes  les  autres  (]ue  l'em- 
pereur voulait  garder;  qu'ils  lui  dutmassent 
actoellement  deux  cent  mille  florins  du  Rhin, 
et  qu*ilfl  s'obUgeeeeent  à  loi  en  payer  tmte 
mille  à  perpétuité  tous  lee  ans  pour  noomiailiie 
la  souveraineté  de  l'empire  par  rapport  ans 
^  illes  de  leur  domination  qui  en  dépendaient* 
11  paraissait  bien  dur  aux  Vénitiens  de  se  rendre 
tributaires  pour  des  places  qu'ils  avaient  si 
long-ten^ps  po^^cdees  en  toute  souveraineté ,  et 
d'être  obligés  de  fournir  des  sommes  si  consi- 
dérables ,  quoique  le  pape  offrît  de  leur  prêter 
une  partie  de  cet  argent;  mais  surtout  ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  céder  Vicence.  Ils  di«- 
saient  que  l'empereur  diviserait  leur  Etat  en 
g-îrdîmî  refte  place,  située  entre  des  villes  de 
leur  dépendance,  et  les  empêcherait  par  là  de 
compter  sur  la  possession  de  Krescia,  de  Ber- 
game  et  de  Crème  j  ils  ajoutaient  encore,  pour 
se  dispenser  d*aooorder  cet  article,  que  la  der- 
nière Ibis  que  VIoenoe  s'était  soumise  à  eux 
Us  avaient  promis  à  ses  habitants  de  ne  Ja- 
mais séparer  leur  ville  dn  domaine  de  la  répu- 
blique. 

De  son  ei^té ,  Jules  faisait  des  propositions 
aux  ambassadeurs  d'Espagne .  plutôt  pour  ba- 
lancer leurs  plaintes  (jue  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir ce  qu'il  proposait.  Ces  demandes  étaient  : 
que,  suivant  les  obligations  du  traitéde  la  ligue, 
Feiylioand  Faidàt  à  conquérir  Ferrare  ;  qu'il 
abandonnftt  Fabrice  et  Mare-Antoine  Cokinna, 
déjà  exoommuniés  pour  avoir  forcé  la  porte  de 
Latran  et  donné  retraite  dans  leurs  places  à 
Alphonse  d'Fst,  rebelle  à  l'Eglise,  dans  la  mou- 
vance de  laquelle  étaient  ces  mêmes-  plnees  -,  et 
qu'enfin  il  retirât  aux  Florentins,  aux  Sicnnois, 
aux  Lucquois  el  à  la  ville  de  Piombino,  la  pro- 
tection qo*il  leur  avait  accordée ,  parce  qu'elle 
tendait  à  diminuer  les  droits  de  fEroplre,  et  que 
d*aiUeufseneélaiteuspecteàlltalie  en  génèal 
et  à  rfiglise  en  particulier.  Le  pape  ajoutait 
<|a*il  lie  cooveoîil  pas  am  tmm  polMiice^ 
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d'Italie  qaeoeprinee  eût  on  si  grand  nombre  de 
villetàiadéTOtton  ,etqae  tantqa'ilwnitmaltre 
de  U  Toflome,  ai  ▼oisiiie  des  plaeeade  l'Eglise, 
ce  dernier  Etat  serait  toujours  en  danger. 

Les  Ei^MignoIs  répondaient  qn'ilsne  refusaient 
pas  de  s<»condor  le  pape  dans  îa  conquête  de 
Ferrare  ,  pourvu  (juo  ,  conformément  au  même 
traité,  il  payait  <  r  (jui  était  du  à  Tarmee  et  qu'il 
lui  donnât  la  solde  à  i  avenir;  qu'on  ne  pouvait 
que  blâmer  son  procédé  envers  Fabrice  et  Marc- 
Antoiae  Colonna  ]  qu'il  y  avait  de  Timpriidence 
à  Irriter  des  offiders  d*iine  si  grande  oooiidé- 
nlion^etqui  étaient  si  bien  appuyés;  qu'une 
pareille  conduite  était  capable  de  produire  une 
I  nouvelle  guerre  ;  que  le  roi  ne  pouvait  les  al)an- 
donner  sans  se  déshonorer,  et  que  re  serait  mal 
réconipenikir  les  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  6a.  Sainteté  même  et  à  Sa  Majesté  catholique 
contre  le  roi  de  France^  qpie  les  plaintes  do 
pape,  par  rapport  à  la  protection  eooordéeà  le 
Toscane,  ne  partaient  pas  de  son  xèle  pour 
TEglise ,  mais  deraideorqnile  portait  à  se  rendre 
maître  de  Sienne  ,  de  Lneques  et  de  Piombino  \ 
qu'au  reste  le  roi  d'Aragon  remettait  toute  cette 
a£tanc  à  la  décision  de  l'empereur. 

Tous  les  confédérés  concouraient  à  remettre 
Maximilien  Sforze  en  possession  du  duché  de 
Uilan;  mais  rcmpereor  était  bien  éloigné  an 
fimd  de  lui  accorder  le  titre  de  doc  et  Tinvesti- 
ture.  L'évêqoedeGiirck  et  les  Espagnols  redou- 
blaient leurs  plaintes  par  rapport  à  l'invasion 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Ils  disaient  qu'elle 
donnait  atteinte  aux  dr  oits  du  l  einpire,  et  que, 
rendant  l'Eglise  trop  puissante, elle  affaiblissait 
le  duché  de  Milan  qu'on  devait  chercher  à  for- 
tifier comme  étant  exposé  «ox  premiers  efforts 
desFrançais<,qaeIepape,dans  le  traité  de  la 
ligne,  n*avait  parlé  que  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  ;  mais  qu'aujourd'hui,  à  l'ombre  de  frivoles 
prétentions,  il  usurpait  deux  .nuires  villes  qui 
n'avaient  jamais  été  au  pouvoir  de  TEgiise,  pas 
même  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  qu'on  ne 
rapportait ,  pour  toute  preuve  des  prétendues 
donations  des  empereurs,  qu'une  simple  charte 
freOe  à  fiUnriqaer,  et  que  cependant  le  pape, 
comme  si  son  droit  eût  été  notoire  et  incontes- 
table ,  s*était  emparé  de  ces  places  titigieoscs  à 
la  faveur  des  troubles  de  Lombardie. 

Ces  différents  intérêts  n'étnient  pas  faciles  à 
concilier,  niaistoutle ro.s[('  n'riait  rien  en  cnrn- 

paraUoQ  de  i' Accommodement  de  l'empereur; 
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avec  les  Vémtimi,  qoelqnes  efiorts  qoe  le  pape, 
les  emhssmdwwB  d^Espagoe  ec  oenx desde- 
tons  fissent  pour  les  mettre  d'acooid.  Jilei 
éCait&vonbleaax  Vénitiens  parce  qu'il  croyiit 
leur  conservation  nécessaire  à  la  sâreté  de  riia> 
lie,  et  qu'il  se  flattait  de  s'emparer  de  Ferrare 
avec  leurs  secours  sans  avoir  besoin  des  Vsj.^.- 
gnols;  dans  cette  vue,  il  employait  auprès  ae^ 
Vénitiens  les  exhortations,  les  {prières,  les  me< 
naces  même  pour  les  disposer  à  finir  avec  Tem- 
perenr.  roi  d'Aragon  craignait  que ,  ladNi- 
sion  de  ces  deux  pnissances  enbeislaiit,  esi 
républicains  ne  lossênt  dans  1*  nécessité  de  as 
réunir  à  la  France.  Les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne étaient  obligf'f;  de  se  conduire  dans  cette 
affaire  avec  braucoup  de  circonspection,  de  n»» 
pas  trop  ])resst  r  l'empereur  de  peur  qu  il  ne 
reprit  s^  liaisons  avec  la  i  rauce,  dont  Fenit- 
naiod  avait  entant  de  peineà  le  détacber.  D*«l* 
hors  ce  prince  avait  d*antres  raisons  poor  éfilv 
de  se  brooiller  avec  Maximilien.  De  leur  côté 
les  ministres  des  Cantons,  qnl  c'étaient  obllgéi 
à  défendre  les  Vénitiens  moyennant  une  pOT- 
siou  annuelle  de  vingt-cniq  mille  ducats,  pres- 
siiKMit  aussi  cet  accommodement,  parce  que, 
suppose  qu'on  ne  pùt  concilier  les  esprits,  ils  se 
trouveraient  dans  la  nécessité  ou  de  manquer 
à  cet  engagement,  on  de  fidre  la  goene  afen- 
pereur  s'il  attaquait  les  Vénitiena,  et  ils  élsiest 
bien  éloignés  &e  prendre  ce  dernier  parti. 

Cependant  l'évêque  de  Gurck,  ne  voulant  pas 
abandonner  ses  prétentions  sur  Vieenee,  qup 
les  Vénitiens  s'obstinaient  de  leur  voir  a  gar- 
der ;  et  d'ailleurs  n'ayant  pas  été  possible  de 
convenir  de  part  et  d'autre  de  la  somme  qpt 
ceux-ci  paieraient,  le  pape,  qui  souhaitait sa^ 
tout  que  l'empereur  reconnût  le  concile  de  la- 
tran  pour  anéantir  celui  de  Pise,  déclara  aut 
ambassadeurs  de  Venise  qu'il  serait  obligé  de 
tourner  les  armes  spirituelles  et  temporelles 
contre  leur  république  -,  ces  menaces  M'nyant  ca 
aucun  eftct,  il  fit  un  traité  partit'uber  avec 
l'empereur.  Les  ambassadeurs  d  Espagoe  n'y 
eurent  point  de  part,  soit  faute  de  poofSiWi 
soit  que  knr  maître,  quoique  résoin  de  seeoor 
der  l'empereur,  ne  voulût  pas  ûter  aux  Téoi- 
tiens  tonte  espérance  de  secours. 

Ce  traité,  qui  fut  publié  solennellement  dans 
l'église  de  Santa-Maria-del-Popolo,  portait  que 
les  Vénitiens  nvnnt  refusé  la  paix,  leur  opiniâ- 
treté avait  obligé  le  pape  à  leur  décider  qu'il 
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b  fttwDdonnait  k  cause  ùe  fintérH  counmia 

des  alliés.  On  disait  ensuite  que  l'empereur  ac- 
cédait à  la  ligue  faite  l'année  préopdrntf»  entre 
lepape,  le  roi  d'Aragon  et  les  Vénitiens,  en 
venu  de  la.  liberté  qui  lai  en  avait  été  laissée  ; 
qoil  aAéndtâQ  concile  de  Latran,  révoquant 
i  (t  amnluit  tous  ordres  et  pouvoirs  qu'il 
'  padouMT o  fkveor  da  oondliabde de  Pise; 
fiM  promettait  de  ne  secourir  aucun  sujet  ou 
ranfmi  de  TEglise,  et  nmniBémeikt  le  duc  de 
Ferrare  et  les  Bentivoglio,  usurpateurs  de  Fer- 
rare  et  de  Bologne,  et  de  rappeler  Tinfanterir 
allemande  qui  était  à  la  solde  du  premier,  ainsi 
q«  Frédéric  de  Boucle,  vassal  de  l'empire.  De 
meOlé,  le  pape  s'obligeait  d'aider  Fempereur 
I CMIR  les  VéDicieiis  aveeles  vmes  tempoRUes 
(t^pUtndes  jnsqa'à  ee  que  ce  prinee  eftt  re- 
coorré  tout  ce  qui  lui  appartenait  suivant  les 
termes  du  traité  de  Cambrai.  Les  Yénitiens 
eîaient  exclus  de  la  ligue  de  Rome  par  le  nou- 
veaiQ  traité,  et  îa  trêve  faite  avec  eux  v  éf ait 
itunpue,  sous  prt  texte  de  leur  contr  e cntion  à 
fttQeet  à  l'autre  ;  enlin  ilsy  étaient  déclarés  en- 
wiâsdapape,  de  Tempereur  et  du  roi  d'Ara- 
gOQ.  Onlaisnit  à  œdemier  la  liberté  d'accéder 
dans  tmeertaia  tonpeet  sonsdeoertainee  oondi- 
tionsàoetnflé,  danslequel  il  était  eoeore  stipulé 
que  le  pape  ne  pourrait  faire  aucun  accofdaTec 
'«Vénitiens  sans  la  participation  de  l'empereur, 
oudu moins  qu'nprps  qiic  ce  prince  serait  eu  pos- 
session de  ce  fjiii  lui  appartenait,  comme  il  est 
«fitci-dwsus  j  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourrait 
Wlttairec  aucDD  prince  chrétien  que  d'un  con- 
^ttoent  matoel  ;  que  pendantlagaene  contre 
l«  yésàtkûB,  le  pape  nMnqiriéterait  ni  Fabrice 
Marc- Antoine  Golonnat  sauf  à  laide  procé- 
r  contre  l'évoque  Pompée    Jules  et  quelques 
filtres  qu'il  avait  déclarés  rebcHps:  qu'enfin 
par  le  présent  traité,  on  ne  disputait  point  au 
pdpe  la  possession  de  Parme,  de  Plaisance  et 
jRjgio,  c'élaiL  sans  préjudice  des  droits  de 

l^'^véqae  de  tjnrck  anista  à  la  première 
séance  du  concfle  de  Latran  tenue  aprèi  ta 
publication  da  traité.  Il  déclara  qa'il  adhérait 

^   concile  au  nom  de  l'empereur,  comme  son 

lif'uienant  général  en  Italie,  annulant  tous  actes 
ti  procurations  concernant  celui  de  Pise;  et  il 

^JJllJnpée  Coioooa,  chèque  de  Riell,  dont  il  cM  paité  c*. 
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1  proieita,en  présence  de  toute  raMemblée,ipie 

Tempereur  n'avait  jamais  approové  ce  conci- 
liabule et  qu'il  désavouait  tous  ceox  qnl  8*é- 

taient  servis  de  son  nom. 

Ensuite  ce  prélat  partit  de  Rome  ,  afin  de  se 
trouver  à  Mikn  quand  Ma  \  m n  i  lien  Sforze,  que 
reropereor  avait  fiût  venir  à  Vérone,  prendrait 
poeeenion  de  son  dadié.  I«  cardinal  de  Sien 
et  les  ambaseadeon  des  Cantons,  qoi  étaient  à 
Milan ,  refusaient  d'attendre  Péréqae  de  Garak 
pour  la  cérémonie  et  voulaient  que  les  actes 
qui  seraient  dressés  dans  cette  occasion  témoi- 
gnassent que  leur  nation  seule  avait  reconquis 
le  Milanais  sur  la  France,  et  que  Sforze  ne  de- 
vait ses  Etats  qu'à  leur  courage.  Néanmoins 
révêqaedeGnrcfcobtintd*eaz,  plutôt  par  adresse 
que  par  antorité,  qu'on  ne  ferait  rien  avant  «on 
arrivée.  En  passant  à  Florence,  il  ratifia  an  nom 
de  remperrâr  le  traité  de  Prato ,  et  il  reçot  les 
Lucquois  sous  la  protection  de  son  maître, 
moyennant  quelque  arirr  nt.  Il  5;f»  rendit  ensuite 
à  Crémone,  oùMaxiniilien  Storze  et  le  vice-roi 
l'attendaient,  et  ils  allèrent  ensemble  à  Milan , 
afin  que  MaiUmilien  y  fît  son  entrée  au  jour 
marqôé  avec  tout  l'appareil  d'nsage  en  ces 
sortes  d'occasions.  Cette  ennée  s*étant  fotte 
dans  les  demien  joars  da  mois  de  décembre*, 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre  le  car- 
dinal do  Sion  et  le  vice-roi  ;  l'un  et  l'autre  pré- 
tcndalmt  avoir  droit  de  présenter  ctdc  remettre 
1(  s  (  Iris  à  Maximilien,pour  marquer  qu'il  pre- 
nait possession  de  Milan;  mais  le  vice-roi ,  cé- 
dant enfin,  le  cardinal  présenta  les  clefs  au  nom 
des  Cantons  et  fit  tout  ce  qa'il  fiJlait  pour 
montrer  qoe  Maximilien  recevait  le  dacbé  des 
mains  de  cette  nation.  Le  désir  d'avoir  on  son* 
veraîn  qui  n'eût  point  d'autres  Etats  que  le 
Milanais  fit  que  les  p<'n|  Icsdc  cpduchérecurent 
Maximilien  avec  une  joie  inexprimable.  D'ail- 
leurs on  se  flattait  qu'il  ressemblerait  à  son 
père  et  à  son  aïeul.  La  mémoire  de  ce  dernier 
était  précieose  à  ces  peuples,  et  ils  se  souvenaient 
enoon  de  ses  grandes  qoalités.  A  l'égard  du 
premier,  le  dégoût  d'one  domination  étrangère 
avait  adood  la  haine  qu'on  lui  portait  et  faii 
avait  môme  rendu  l'affection  de  ses  sujets.  La 
citadelle  de  Novare  ouvrit  ses  portes  avant  la 
fin  des  réjouissances  faites  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement de  Maximiiieu. 

(t)  Ce  fut  k    dkicciDbrei  scion  Crjukaigo,  auuur  TCiiiii€a« 
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.  Le  dentier  traité  de  Rome  n'ôtait  pas  toute 
apénnoe  de  fidre  U  piix  entre  rempeieiir  et 
In  yéDUiens.  nnefotpuptiur  lAt  woéa  que  le 
pape  fit  partir  pour  Venise  Jacques  Stafileo  en 
qualité  de  nonce,  afin  d'engager  le  sénat  à  s'ac- 
commoder avec  Maximilien.  Trois  ambassa- 
deurs des  Cantons  l'accompagnèrent  dans  le 
m^me  dessein.  D  uii  autre  côté,  les  Vénitiens, 
qui  ne  lais^jaient  pas  de  craindre  l'inimiiie  da 
pape  et  les  forces  de  Tcmpcreur,  avaient  or- 
donné au  ambsasadears  qulU  avaienlàRome 
d'adhérer  an  oonoile  de  Latran,  et  ils  rappelé- 
noi  les  troupes  qnHIateoaient  dans  le  Padonan; 
le  Tioe-roîfpoiir  ne  pas  troubler  de  si  lieureuses 
dispositions ,  avait  conduit  son  armée  du  côté 
de  Milan.  Mnis  toutes  ces  démarches  de  part  et 
d'autre  n  eurent  aucun  effet,  parce  que  les  dif- 
ficoltés,  par  rapport  à  Vicence  et  aux  sommes 
exigées  par  Tempereor  étaient  toujours  les 
mêmes.  Ainsi  le  pape  fut  obligé  de  remettre  à 
Pannée  suivante  rexpéditioa  de  Ferrare,  qa'il 
n'aurait  pas  différée  d*un  moment  si  la  paix 
eût  pu  se  faire,  se  flattant  que  ses  forces,  unies 
à  celles  Hes  Vénitiens  anxqneîîes  il  crôvait  pou- 
voir joindre  le  s(  (  riurs  des  Espagnols  eu  cas  de 
i»esom,  lui  suivraient  pour  cette  entreprise;  au 
eOQtraire,  dans  Tétat  présent  des  alTaires  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu*il  ^ureprit  durant 
Vhiver  le  siège  d^one  plaiee  couverte  par  une 
rivière,  et  qu'Alphonse  avait  mise  en  état 
de  défense  et  qu'il  fortifiait  eneoie  tons  les 
Jours. 

On  me  reprocbm  peut-être  de  sortir  du  plan 
que  je  me  suis  proposé,  si  je  rapporte  en  cet 
endroit  ce  qui  arriva  cette  année  en  France  ; 
mais  il  y  a  tant  de  liaison  entre  ces  événements 
et  ki  albires  d'Italie  que  je  crois  devoir  en 
dire  ici  deuK  mots  en  pûsant.  Dès  le  commen- 
cement du  mois  de  mai,  six  mille  iKNumes  de 
pied  anglais  passèrent  à  Fontarabie  sur  des 
vaisseaux  d'Angleterre  et  fi'Fsp?^?ne,  en  consé- 
quence du  traité  fait  entre  l  ertlinand.  mi  (VA- 
ragon,  et  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  son 
gendre  ;  ces  troupes  avaient  ordre  d'attaquer, 
conjoiat^ent  avec  Tannée  d'Espagne,  la  pro- 
vince de  Guienne  qui  fait  partie  de  Taneiemie 
Aquitaine.  An  bruit  de  cet  armement,  le  roi  de 
fmtati  qui  n'était  pas  trop  assure  du  côté  de 
la  Picardie,  mit  sur  pied  huit  cents  lances  de 
nou\ene  ordonnance  et  Tiî  lever  une  nom- 

ipimi&y^  dans  les  proviiMies  ,d«  la 
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Basse- Allemagne  qui  n'obéissaiei^  pas  à  l'em- 
pereor. 

Dans  «s  eoijoncturea,  le  voiyanme  4lell»- 
varre,  possédé  par  Jean  d'Atbret  et  par  Cath» 
rine  de  Foix  sa  femme  qui  ie  loi  avait  uppcmé 

en  dot,  étant  d'une  extrême  importance  à  la 
sûreté  de  la  Guienne,  Louis  Ml  lit.  venir  à  la 
cour  le  sire  d'Albret,  père  de  Jean ,  <  t  ne  obli- 
gea rien  pour  mettre  l'un  et  l'autre  dans  ses 
intérêts.  La  mort  de  Gaston  de  Foix  ne  lui  fut 
pas  inutile  en  cette  oceasion.  Gaami  avnit  pié- 
tendtt  que  tes  fonmes  étaient  jnhabQca  à  suaeé* 
der  an  royaume  de  Navarre  et  que  cette  omi- 
ronne  lui  appartenait  comme  à  rhéritier  mêle 
le  plus  proche  de  la  maison  de  Foix  ^  le  roi  avait 
favorisé  son  neveu  contre  Jean.  D'un  nuire 
côté,  le  roi  d'Aragon,  qui  songeait  depuis  long- 
temps à  s'emparer  de  ce  royaume,  exigeait  de 
Jean  d'Allïret  qu'il  demeurât  neutre  entre  k 
France  et  lul|  qu'il  donnât  passage  à  sea  tna- 
pes  pour  entrer  en  Guienne  et  lui  rendt  cep* 
taines  places  comme  un  gage  de  son  eMÊfaâ» 
à  observer  la  neutr^ité^  promettant  de  les  lui 
rendre  dès  (jue  h\  puerre  serait  finie.  Le  roi  de 
Navarre,  bien  instruit  des  Intentions  du  roi  d  A- 
ragon,  comprit  aisément  quel  était  le  but  de  ses 
demandes ,  et  il  ainoa  mieux  s'exposer  à  un 
péril  incertain  que  de  consentir  k  sa  perte 
assurée,  espérant  d'ailleurs  que  le  roi  de  Fraoee 
qui  avait  tant  d'intérêt  à  établir  le  tbéAtre  de  k 
guerre  en  Navarre  ne  lui  manquerait  pan  au 
besoin.  Néanmoins,  pour  avoir  le  temps  d'atten- 
dre les  troupes  destinées  à  l'appuver.  et  afin 
d'éloigner  par  lui-même  l  orage  qui  menacau 
ses  États,  il  négociait  toujours  avec  Ferdinand 
qui  usait  en  cette  occasion  de  ses  artifices  ordi- 
naires. ^ 

Mais  la  duplicité  de  rAragonan  n'aurait  paa 
été  funeste  au  roi  de  Navarre  sans  la  a%ii- 
gencede  la  cour  de  France.  Louis  XII  se  livrant 
à  une  fausse  sécurité  parce  que  les  Anglais 
avaient  passé  (lueKjues  jours  dans  1  mactiou 
depuis  leur  arrivée  à  FrntMrabie.  et  qu'il  corn})- 
tait  d'ailleurs  que  Jean  pourrait  se  soutenir  du 
moins  pendant  quelque  temps  avec  ses  seules 
forces,  différa  de  bire  partir  les  troupe^  qu'il 
devait  lui  envoyer.  Cependant  le  roi  d' Aragon, 
faisant  toujours  espérer  an  roi  de  Navarre  qu'il 
pourrait  traiter  avec  lui,  fit  marcher  avec  une 
extrême  diligence  les  troupes  destinées  à  joindre 

les  Anglais  i  elles  entrèrent  $i  promptcinenl 
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dans  la  Navarre  que  le  rot,  se  trotivant  hors 
d  élai  de  résister,  fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  le  Béarn,  au-delà  dus  Py  réuées.  La  IHa- 
varie  ainii  abandonnée  fat  eomiiiae  mi  rold*Ar 
ragoo  eaas  dépenw  et  sani obstacle,  et  il  dat 
plutôt  celte  eonqoéte  à  la  terreur  qu'on  avait 
des  Anglais  qni  étaient  dans  le  voisinage,  qu*à 
asepopfesfiDraes.  Iln'y  eotqae  quelques  pla- 
ces fortes  qui  se  conservèrent  à  leur  lé^'itiiîie 
roi.  L'iispagnol,  n'ayant  aucun  litre  légitime 
pour  colorer  celte  usurpation,  emprunta  l'au- 
uinie  du  5aint-$iége.  Quelque  temps  aupara- 
vant le  pape ,  dont  la  haine  n'était  pas  enoofc 
miifcite  par  tontes  les  pertes  dnroi  deFianee 
SB  Halle,  avait  publié  oontre  toi  une  boÛe  dans 
kqaelle,  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  roi  Mt 
chrétien,  mais  seulement  celui  dCilkuirissimêy 
il  le  soumettait,  lui  et  tous  ses  adhérents,  aux 
peines  portées  contre  les  hérétiques  ei  les  schis- 
niati(iu«  s,  j)i  rineiiaiii  a  tout  le  inonde  de  s'eni- 
[>artT  dekurs biens,  de  leurs  Klals  el  de  tout  ce 
qui  leur  appartenait.  Irrité  contre  la  ville  de 
Lyon  qui  avait  ssrvi  d'asile  aux  cardinaux  et 
antres  prélats  du  concile  de  Pise  après  leur 
retraite  de  Milan ,  il  défendit  par  la  même  bulle 
d'y  tenir  désormais  la  célèbre  foire  qui  reve- 
nait tous  les  trois  mois,  et  la  rendit  à  la  ville 
(Je  Genève,  à  qm  Louis  XI  Tavait  ôté  pour  le 
bien  de  son  ruyauiiie,  t  afin,  poussant  la  haine 
aux  derrières  exlrémités,  il  mit  le  ruyaume  de 

Fraaoe  en  interdit. 

Quand  le  roi  d*Aragon  se  vit  maître  de  la 
Navarre,  royaume  fort  à  la  bienséance  de  TEs- 
(igne  et  qui  en  assurait  la  frontière,  quoiqu'il 

ne  fût  pas  fort  grand  et  ne  rapportât  qu'un  mé- 
diocre n  vrnu,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller 
plus  lom,  sentant  bien  qu'il  n  était  pas  nssez 
furt  pour  Caire  la  guerre  à  la  France  au-dela 
des  monts  ^  ç'avait  été  par  cette  même  raison 
qu'il  avait  différé  de  tenir  ses  troupes  prêtes  à 
Tanivée  des  Anglaia.  Cest  pourquoi,  lorsque 
ceux-ci  le  soUieitèrent,  après  cette  conquête, 
(l'envoyer  son  armée  pour  les  joindre  afin  de 
former  ensemble  le  siège  de  Bayonne*.  \  ille 
voisine  de  l'ontarabie,  il  proposa  d'autres  ex- 
péditions contre  des  places  éloignées  de  la  mer, 
sous  prétexte  que  liav  onuc  éuiit  si  bien  fortiiiée 
et  tellement  pourvue  qu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  qu'on  vint  à  bout  de  s'en  caiparer. 

(i)aflhleim. 
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Les  Anelnis  reiiondircnt  qneqoelquesconquéles 
qu  on  pùi  taire  en  (juienne,  elles  seraient  inu- 
tiles sans  la  prise  de  Bayonne.  Après  bien  des 
contestations  sur  ce  sujet,  les  Anglais,  persoa* 
dés  qa*on  ks  jouait,  s^embarquèroit  sens  ordre 
et  repassèrent  en  Angleterre. 

Le  roi  de  France  se  vit  donc  eh  sftretc  de  ce 
côté-lk  ;  d'ailleurs,  ne  craignant  plus  rien  de  la 
part  des  Anglais  qui  avaient  anssi  aitaqné  sei 
places  maritimes,  et  se  trouvant  maiirc  <Je  la 
mer  par  Taugmentation  de  sa  marine,  il  résolut 
de  passer  en  Navarre  qu'il  se  flattait  d*enlever 
à  Tusorpateur.  Ses  espérances  n'étaient  pat 
sans  fisndement,  toutes  ses  forces  étant  réunler 
en  France  depuis  ses  malheurs  en  Italie. 

D*ttn  autre  côté,  le  nA  d'Aragon,  voulant 
s'assurer  de  toute  la  Navarre,  avait  d'abord 
envoyé  quelque«j  troupes  à  Saint- Jean-Pied-de- 
Port  qui  est  la  dernière  ville  de  ce  royaume, 
située  au  pied  des  P>ri  iRc^  du  coté  de  la 
France,  el  depuis,  comme  les  forces  des  Fran- 
çais commençaient  à  augmeitfer  dans  le  voisk'* 
nage,  il  y  avait  fait  marcher  Frédéric,  doc 
d*Albe,  général  de  ses  troupes,  avec  toute  sodF 
armée;,  mais  celle  de  France,  dans  laquelle» 
étaient  le  dauphin*,  Charles  duc  de  Bourbon*, 
le  due  dé  Longueville'*  cl  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  étant  devenue  fort  supé- 
rieure, le  duc  d'Albe  cml  faire  beaa<M)npde 
leur  fmner  l'entrée  dj^  ISavarre  en  se  pos- 
tant avantageusenupNStre  laplaîne  et  les  mon- 
tagnes. 

Les  Français,  voyant  qn*fls  ne  pouvaient  fof> 

eer  les  fi^gnols  dans  ce  poste,  prirent  le  paiH^ 

d'envover  deS  iuveterre,  où  ils  étaient  campé*?, 
le  roi  de  Navarre  avec  sept  mille  !S;i\ arrais.  et 
la  Palice  à  la  tête  de  trois  cents  laures  pour 
passer  les  Pyrénées  par  le  Val  de  iionçal  j  ils 
devaient  s'approcher  de  Pampelune,  capitale  de» 

(1)  Ci'M  af»pan»mmpnl  Françol*,  dur  d**  Vatoi«,  R<*n<*rnH<«ime 
de  criif  armcL',  qui  est  id  à  torl  .i|ipeic  dauphin.  Peut-éire 
niUfriardini  doonM'R  ce  lltieau  dœ  deSourlMMi,  qui  poMè* 

(Inil  k"  IKIU|>liîiié  d'Auvcrgi»*'      <  t"  f  tri  nïf'ul'*. 

(3)  Il  ctail  tils  de  iHlbetl  tic  Doiirboii ,  cunite  de  Motupenaiera 
et  cleCWf«deGoBBiBiie.GoaiiB»raiiiédniiiAl6*dtlantif- 
s(in  de  Bourbon ,  c'était  lui  que  regardait  la  Mibstitulk»  dM 
bii'ii»  delà  bminlii^  .iltw*',  ol  il  appuya  ces  droiH  par  son 
mariage  avuc  Suiuiiiiie,  tîiie  unique  de  l'ierre  11 ,  duc  de  Buar- 
lNW,li«rfdèredeocliehm«lm.rMBgoiit  teH  nwniliMa 
dcKrnir^  \o  f!2jiumer  UMB.  Uw  «It  teUNOq»  pulé  dm  la 
suite  de  celte  libtoire, 

ça)  Pnocote  dXMéUNt  dœ  de  Uagoeflte,  deuteme  du 
non.  û  monrat  celle  utm  amée. 
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la  Navarre,  dont  les  habitants  encouragés  par 
le  voiisiuagc <le  lannce  française  remuaieut  en 
faveur  de  leur  roi,  et  s'emparer  do  pas  de  Ron- 
œvaux  par  où  leB  ennemis  tinlent  leon  vivres , 
n'en  lioavsnt  point  <Uu)s  l'endroit  où  Ils  cam- 
palentà  cause  de  la  stérilité  du  pays. 

Le  roi  de  Navarre  et  la  Palice  se  saisirent 
d*abord  d'un  passage  (\n\  est  an  sommet  des 
Pyrénées,  forcèrent  ensuite  le  Borguei,  ville 
située  au  pied  de  ces  montagnes  et  défendue 
par  Baldes  *,  capitaine  de  la  garde  du  roi  d'Ara- 
gon, avec  une  nombrense  garnison.  S^lb  avaient 
marché  à  Roncevaux  avec  la  même  diligence, 
la  disette  aurait  seoledétroit  rarmée  espagnole, 
aa  miliea  d*un  pays  difUcile  et  bloqué  par  une 
armée  ennemie;  mais  l'activité  du  due  d'Alhe 
les  prévint.  Il  partit  promptement,  laissant  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port  mille  hommes  d'in- 
fanicrio  et  toute  son  artillerie,  et  il  se  rendit  à 
Pami  liini  par  le  pas  de  Roncevaux  avant  Tar- 
nvee  du  roi  et  de  la  Palice.  Malgré  ce  contre- 
temps Vmi  et  raotre  ne  laissèrent  pas  de  foire 
k  si%e  de  Pampelone,  apris  avoir  reçn  un 
lenfikrt  de  quatre  cents  lances  et  de  sept  mille 
lansquenets  que  le  dauphin  leur  avait  envoyés. 
Ils  mirent  done  en  batterie  quatre  pièces  de 
canon  (jvi  ils  avaient  conduites  avec  beaucoup 
de  peine  au  travers  des  montagnes  et  donnèrent 
on  assaut  à  la  place.  Cette  attaque  ne  leur 
réussit  pas,  et  la  rigueur  de  la  saison  (on  était 
ahm  an  mois  de  décembre),  jointe  à  la  disette 
de  vivres,  les  força  de  repasser  les  Pyrénées, 
on  ils  furent  obligés  de  laisser  leur  artillerie  à 
eanse  de  la  difficulté  des  chemins  et  des  atta> 
qucs  continuelles  des  montagnards.  Dans  le 
même  temps  Lautrec  se  jeta  dans  la  ]Us(  ayp 
avec  trois  cents  lances  et  trois  mille  hommes  de 
'  pied,  pillant  et  brûlant  tout  le  pays.  11  attaqua 
k  ville  de  S^int-Sébastien,  nudssanssnocès,  et, 
repassant  les  monts,  il  vint  rejoindre  le  gros  de 
rarmée,  qoi  se  sépara  bientdtt  n^espérant  plus 
de  rien  faire  en  Navarre.  Le  résultat  de  cette 
guerre  fat  que  le  roi  d'Aragon  demeura  paisible 
possesseur  dn  rovaume  de  Navarre. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  catholique  qui 
s'était  avancé  à  Logrogno,  ayant  découvert  que 
Ferdmand,lilsde  rrédéric,  roidcNaples,  avait 
traité  secrètement  avec  le  roi  de  France  pour 
passer  dans  son  année,  le  fit  enfermer  daôs  la 

(I)  Vatum  to  nomiiMm  rtr^Hmi  WMa. 
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forteresse  de  ChiAtl\  a.  f  Iwiteau  où  l'on  mettait 
les  prisonniers d  Liai.  Philippe  Cuppola,  ^apo- 
litain,  qui  avait  négocié  ce  traité,  fut  tiré  i 
quatre  chevaux,  devenant  par  son  malhcnr  m 
grand  eiemple  de  la  vidssitnde  faunaine;  car 
il  soufi&it  un  si  rade  supplice  pour  avoir  servi 
Ferdinand  * ,  dont  Taîeul  paternel  avait  fait  tran- 
cher la  téte  an  eomte  de  Sarni,  pèro  dp  Coppola. 
La  découvt Ile  (le  celte  intrigue,  dont  fauteur 
était  un  moine  envoyé  à  Ferdinand  par  le  due 
de  Ferrare  apporta  quelque  ciiangemcol  au\ 
affiûresdltalîe;  carie  roid*Aragon,  irrité  de 
ce  complot,  donna  ordre  an  vkie-roi  de  Naples 
età  son  ambamadenr  àRome  de  faire  marcher 
son  armée  contre  Ferrare  dès  que  Jules  le  vou- 
drait, sans  rien  exiger  que  ce  qui  serait  néom* 
saire  pour  la  subsistance  des  troupes. 

CHAPITRE  IV. 

Conditions  de  la  Ugac  entre  retnpcmir  H  la  rranrr.  Trirui/^ 
k  la  diète  suisse.  Mort  du  pape  Jules.  Ses  mœurs,  Pamio  H 
Plaisance  rrtouracot  sous  la  dominatiOD  de  MUao.  Le  canfi- 
oal  de  Hédicia  «utti»  J»»pe  et  piend  le  nom  de  Imo  X. 
Tfère  rnire  te  ml  eifbirilqoecc  le  raf  de  Pranoe.  FicofEn 
ctliloits  n)il:i  tin  s  d'André  Doria.  Les  Français  vont  *  la  coo> 
quCic  du  Milauals.  Alviano  est  libéré  de  prison.  Mans  de 
p«IwtANi.LnaaiHCiMeiHii«iitâli  ddfeoie  da  diicaé  di 

L'année  1513  no  fut  pas  moins  remplie  de 
grands  événements  que  la  précédente.  A  !a  vé- 
rité les  Vénitiens  et  leurs  ennenns  se  tinrent 
d'abord  en  repos,  et  il  u  y  eut  en  lulie  d'autre 
expédition  militaire  qnela  prise  de  la  forteresse 
de  Tresao,  qni  se  rendit  à  composition  an  viee- 
roi;  mais  on  y  était  fort  inquiet  sur  Vvmàr, 
On  savait  que  le  lOi  de  France,  n*ayant  plm 
rien  à  craindre  pour  ses  Etats  et  voyant  5P5 
troupes  auîrmenîées  d'un  crand  nombre  d  in- 
fauterie,  de  iaa.s((UPnpfs  f  i  de  plusieurs  nnn- 
velles  compagnies  de  lances,  brûlait  de  renm  r 
dans  le  Milanais.  Il  aurait  bien  souhaité  exé- 
cuter ee  dessein  pendant  que  les  èhâteaQX  de 
Milan  et  de  Crémone  tenaient  encore  pour  hd, 
mais  il  craignait  Toppositlon  d*ane  ligue  puis- 
sante, et  il  n'était  pas  bien  assuré  qoe  le  roi 
d'Angleterre  ne  l'inquiéterait  pas  encore  au 
printemps;  il  prit  donc  le  parti  d'attendre  qu'il 

(1)  Fordioand  I,  roi  de  Raplcs. 
(S)  Lb  diao  de  fanwB  M  cooito^ennfei  de  te 
Une. 
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clh  déladié  de  k  ligioe  qoelqu'on  des  oonlê- 
dM  on  que  les  Ténitieiis  se  finseot  joints  à 
hi. 

Il  avait  lieu  de  compter  sur  Taltemative.  Dès 
ranné€  précédente  révf*que  de  Gurck,  dans  son 
voyage  de  Rome  à  Milan,  avait  favoraMemeiU 
écouté  un  homme  de  couliance  du  cardinal  de 
San-Scveriuo  que  la  reine  de  France  lui  avait 
envoyé;  (FalUcun  ce  prélat  avait  £ait  partir 
depuis  en  seeret  un  des  siens  pour  engager  le 
ni  à  seconder  Femperear  eontre  les  Vénitiens 
et  hà  pfoposer  le  mariage  de  Charles^pelit-fils 
(te  ce  prince,  avec  la  seconde  fille  de  Franco,  à 
qtii  l'on  donnerait  en  dot  le  (hirhé  de  Milan 
avec  les  droits  qvie  Louis  prétcndail  avoir  au 
royaume  <1*  ^a|)les.  Pour  sûreté  de  ces  eoji- 
ventions  la  pruicesse  devait  être  remise  aussi- 
I  lAt  après  le  traité  entre  les  mains  de  MaximI- 
Ken,  qui  garderait  Crémone  et  la  Ghiara-d* Adda 
spiès  qne  le  roi  aurait  reconqoiB  le  Milanais. 
D'an  autre  côté  Louis  espérait  attirer  les  Vé- 
nitiens dans  son  parti.  La  prise  de  Brescia  par 
le  vice-roi  et  le  dornier  iraité  de  Rome  entre  le 
pape  el  Pempen  ur  h  s  avaient  irrités.  C'était 
pour  ceia  qu'il  avait  lait  venir  à  la  cour  André 
Gritti,  £&it  prisonnier  à  Brescia  et  qui  était  en- 
core en  France,  et  qu'il  avait  engagé  Jean- 
JaoïiiieB  Trindoe,  en  qui  les  Yénitieûs  avaient 
iKsoeoi^»  de  oonfianee,  à  envoyer  son  secré- 
taire à  Valise  sous  prétexte  d*aotres  aflkires. 
Enfin  il  paraissait  qWon  pourrait  s'accommo- 
der avec  le  roi  d  Ara^'()ii.  Cnmmp  rr  prinfe 
avait  coutume  d"em|)li)\  pr  des  religieux  dan^ 
ses  aégodatiottô,  il  avait  envoyé  secrètement 
en  Fraaee  deux  moines  poor  traiter  avec  la 
idne  de  certains  préliminilres  k  la  paix  géné- 
rale on  à  mi  traité  particolieir  entre  les  deox 
conroDoes;  mais  Louis  XII  ne  comptait  pas 
beaucoup  sur  cette  négociation,  prévoyant  que 
le  roi  d'Aragon  ne  voudrait  pas  se  dessais!r"(lê 
k  Navarre  qm^  de  son  cote  il  etaii  Ijk  n  éloi- 
gné de  lui  at)ajiidonner,  le  roi  Jean  n'avant 
perdu  ses  Etats  que  pour  avoir  embrassé  son 
parti  et  trop  compté  sor  sa  protection. 

Mais  ledésir  de  regagner  les  Suisses  oooa- 
pait  bien  davantage  le  roi  de  France.  H  était 
persuadé  que  le  succès  de  son  entreprise  sur  le 
Milanais  dépendait  de  sa  réunion  avec  les  Can- 
tons. Cette  nation  s'était  acquis  tout  récemment 
une  erande  réputation  non-seulement  par  la 
lerrt  ur  de  ses  armes,  mais  encore  par  sa  con- 
ia.  GciGciAAouu, 
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doitedans  Falbirede  Milan.  Us  s'y  étalent 
comportés  non  en  soldats  qni  trafiquent  de  leur 
sang,  mais  avec  toute  la  prudence  des  plus  sa- 
ges républicains  et  la  politique  la  mieux  sou- 
tenue,  conduite  qui  les  avait  rendus  arbitres 
de  toutes  civiles  ;  au.s.si  voyait-on  à  leurs  diètes 
un  grand  nombre  d'ambassadeurs  de  tous  les 
princes  de  la  chrétienté.  Le  pape  et  presque 
toutes  les  puissances  d'Italie  achetaient  leur  al- 
liance et  la  permission  de  lever  chez  eux  des . 
troupes  pour  la  défense  de  leurs  Etats.  Cette 
nation,  fièrede  ces  avantages  et  se  flattant 
d'aN  oir  procuré  seule  à  Charles  VIIl  le  moyeii 
de  troubler  la  paix  fie  Vltalie  et  à  Louis  XII 
la  conquête  du  duclie   de  Milan,   la  ré- 
duction de  G?ncs  et  ses  victoires  sur  les  Véni- 
tiens, traitait  tout  le  monde  avec  une  hauteur  • 
insupportable.  Louis,  outre  les  espérances  que 
lui  donnaient  plusieurs  particuliers  d*entre  les 
Suisses,  se  persuadait  quHl  n^avût  qu*&  leur  of> 
frir  des  sommes  considérables  pour  les  ramener 
dans  ses  armées-  Il  s'en  llattnit  avec  d'autant 
plus  de  fondement  que  les  Cantons  n'avaient 
pas  voulu  ratifier  le  traité  fait  entre  leurs  am- 
bassadeurs et  les  ministres  qui  gouvernaient  le 
duché  de  Milan  au  nom  de  Maximilien  Sforze» 
Ces  derniers  avaient  ofitert  de  leur  donner  cent 
cinquante  mille  ducats  aussitôt  qo*il  serait  en 
possession  de  toutes  les  places  du  Milanais,  et 
quarante  mille  ducats  pendant  vingt-cinq  ans, 
à  rnndition  que  b'S  Sriiss»«s  |r  prmdraient  sous 
leur  protection  et  lui  permettraient  défaire  des  , 
levées  dans  leur  pays. 

Comme  ils  avaient  refusé  jusqu'alors  de  re- 
cevoir les  ambassadeurs  que  le  roi  avait  voulu 
leur  envoyer,  11  résolut  au  commencement  de 
celte  année  de  leur  céder  de  honne  grâce  les 
forteresses  du  Tal-di^Lugano  et  de  Locamo 
pour  obtenir  d'eux  une  seule  audience,  ce  qui 
fait  bien  voir  avec  quelle  indignité  les  plus 
grands  princes  mendiaient  la  faveur  de  cette 
nation.  M.  de  la  Tremoille  se  rendit  donc  par 
ordre  du  roi  à  Luceme,  où  la  dicte  devait  le 
recevoir.  Quelques  honneurs  qu'on  lui  rendît, 
il  s'aperçut  bientôt  qu*il  ne  gagnerait  rien  par 
rapport  au  duché  de  Milan.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant six  des  Cant  lis  ,i  .  aient  ratiiiéle  traité 
fait  avec  Maximilien  Sforze  -,  trois  avaient  ré- 
solu de  le  signer  et  le  reste  délibérait  s'ils  de- 
vaient imiter  les  autres  Ainsi,  sans  parler  de 
Milan,  il  se  réduisit  &  demander  les  secours  de 
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la  nation  pour  recouvrer  Cènes  et  Asti,  dont  il 
n'était  point  parlé  dans  le  trait<^  de  Mn^imilien. 
Dans  la  vue  d'appuyer  cette  demande,  I  nvuke 
fit  prier  la  diète  de  lui  permettre  de  s'v  rendre, 
soas  prétexte  de  ses  alTuires  particulières  \  on 
lui  accorda  sa  demande,  mab  k  eondition  qiiMl 
ne  parierait  d*aiiciue  chose  qoi  concernât  le  vÂ 
de  France  ;  et  m^me  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Lucerne  on  lui  fit  défense  de  parler  en  aocone 
faron  à  laTrcmoille.  Enfin  la  diète  ratifia  una- 
nimement  le  traité  fait  nvf^c  le  duc  de  Milan,  et 
rejetant  toutes  les  propositions  de  Louis  XII,  fit 
perdre  à  ce  prince  toute  espérance  de  lever  des 
troupes  en  Suisse. 

Le  roi  ayant  ainsi  éciu)oé  de  ce  oôté-là  n*eat 
d*avtre  ressource  qae  de  se  tonrner  dn  oAté  de 
Tempereor  on  des  Vénitiens.  Les  oonCfidérés 
craignant  que  ces  républicains  ne  prissent  ce 
parti,  l'évèquede  Curek  s'était  enfin  déterminé 
à  leur  abandonner  Vicencc;  mais  ces  derniers, 
encouragés  par  la  crainte  des  alliés,  déclarè- 
rent qu'ils  ne  voulaient  point  de  paix  si  Vérone 
ne  leur  était^nssi  rendue,  offrant  en  ce  cas  une 
somme  phu  considérable  à  rempereor*,  enfin 
eeite  propcfsition  foisant  naiire  des  difiicoltés, 
ils  se  déterminèrent  en  faveur  de  la  France  -,  ils 
convinrent  avec  le  secrétaire  de  Trivulce  qu'ils 
se  ligueraient  a\TC  le  roi,  à  condition  qu'on 
leur  donnerait  Crémone  et  la  Gbiara-d'Adda. 

Cet  agent  ayant  stipule  expressemeal  que  ce 
traité  n  aurait  lieu  qu*en  cas  que  le  roi  le  rati- 
fiât dans  on  certain  temps,  il  fut  agité  dans  le 
eonsdi  de  Loois  XI!  sll  était  plus  avantageai 
de  se  réconcilier  avec  rempereor  on  de  se  li- 
guer avec  les  Vénitiens.  Robertet*,  secrétaire 
du  roi,  qui  avait  beaucoup  d'autorité,  Trivulce 
et  les  principaux  du  conseil  étaient  pour  le 
dernier  parti.  Us  alléguaient  que  Texpérience 
avait  fait  connaître  combien  Talliance  de  Tera- 
pereur  était  ruineuse  tant  à  cause  de  sa  légèreté 
que  de  sa  baine  contre  le  roi.  Us  ajoutaient  que 
des  gens  sûrs  rapportaient  qa*on  hii  avait  en- 
tendu dire  qu'ayant  reçu  de  la  part  des  Fran- 


(f) PMMMd  Roberm.n éttit  dèHoallirbOD  M anH  été 

con>piIlfr  (Il  Ui  chambre  des  comptes  de  Força.  Pierre  II,  di«: 
de  Boiirlion  ,  lo  (loiina  h  Cturtes  Vllî,  qui  le  mil  .'i  !r»  (<mc  des 
finances  et  le  fit  sou  iKxretairc,  charge  équivalculc  à  ccUe  de 

eu  U.iJif ,  il  lui  fut  très  uttle  et  «uccc«»ivement  A  Loui«  XII  cl 
à  traiKols  I.  Après  in  mort  du  cardiiuU  d'anboise,  il  eut  plus 
de  pari;A  b  ooafiaaoe  de  Uah. 


çais  dix-sept  injures  qui  étaient  profondémmt 
p:ravées  dans  son  esprit,  il  ne  voulait  pas  per- 
dre Toccasion  offerte  de  les  vpnpcr  toutes  à  It 
fois,  et  qu'il  ne  prétait  roreille  aux  propor- 
tions du  rui  que  pour  avoir  plus  de  moyens  de 
loi  nnfre  à  la  feveor  d'une  feime  riemicnia* 
tion,  ou  dn  moins  pour  esopèelier  ses  liaîMM 
avee  les  Vénitiens  et  retarder  aes  préparatifik 
Enfin  ils  finissaient  en  disant  qu'on  était  ioa- 
ensable  de  se  fier  ineonsidérémeittàQniuBOM 
qui  nous  avait  déjà  trompés. 

ranimai  de  San-Sevenno  souienaii  l'a- 
vis contraire,  uniquement,  disaient  les  pre- 
miers, pour  contrarier  Trivulce  qui  n'était  pu 
agréable  à  ee  cardinal,  dont  tonte  k  CuriOe 
était  gibeline.  Il  représentait  que  tien  ne  pot- 
vait  être  pins  utile  an  roi  que  dedivi46rsiieB> 
nemisen  se  liguant  avecl*enipereur,  surtoutpir 
un  traité  solide  et  durable:  que  la  pnlitfqnfdes 
princes  leur  faisant  toujours  Nicritier  l  amitie, 
la  haine  et  les  autres  passions  à  leur  inlérèl, 
on  s'assurerait  de  iMaximilien  en  lui  fournis- 
sant actuellement  les  moyens  de  poomifiefli 
droits  contre  les  Vénitiens  et  par  l'eqiénatt 
de  procurer  le  duché  de  Milan  à  son  petit-fiU, 
Texécution  de  ces  deux  projeta  étant  ee  qa'il  y 
avait  de  plus  utile  pour  l'empereur.  Il  ajoutait 
que  ce  prince  étant  ainsi  détaché  des  alliés,  k 
roi  catholique  ne  ])Ourrait  se  dispenser  dt  sui- 
vre sou  exemple,  quand  ce  ru*  srrail  quepoui 
l'intérêt  de  ce  même  peiU-liU,  qui  était  Mi 
le  sien;  qu'il  n'y  avait  aucun  autre  expédieal 
plus  propre  à  déconcerter  le  pape;  qi^  et** 
traire  une  ligue  avec  les  Vénittans  serait  m 
tache  à  la  gloire  do  roi,  puisqu'il  faudrait  en  w 
cas  leur  céder  Crémone  et  la  Ghlara-d'  A  J  i^ 
memhres  du  duchéde Milan,  pour  le  mouui- 
ment  desquels  le  roi  avait  tron!>U  mule  Itu- 
rope;  qu'enfin  cette  alliance  lui  serait  ioatil* 
tant  que  les  confédérés  demeureraient  ua* 

Cet  avis  l'aurait  emporté  par  le  cfédtt 
reine,  flattée  du  gnnd  établissement  qo'tori^ 
posait  pour  sa  fille,  si  on  avait  pu  obteotr  qoi 
la  jeune  prineesse  lestlt  à  la  oour  de  France 
jusqu'à  la  consommation  du  mariage:  cela  sup 
posé,  la  reine  se  serait  #»n£»ae:ée  de  ne  la  garti*^ 
qu'au  nom  de  l'empereur»  de  l'élever  comBfl« 
l'épouse  de  Charles  et  de  la  remettre  à  son  m» 
dès  qu'elle  aurait  atteint  l'âge  nubile; «M** 
roi  sachant  certainement  que  MailmlHW^ 
eoiMliintt janalt  à  cette  propeilMi 
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toutes  sps  démarchps  n'étaient  qu'un  artifice 
pour  1  amuser,  il  abandonna  cette  négocialiun 
d  rappela  rEsparre,  frère  de  L&ulrec,  qu'il 
mnik  §M  pm^  po«r  allor  trootcr  révêqœde 
Oimli» 

CqwDd«it  lo  ni  d*Angaiit  qd  craigiiait  da- 
vantage de  jour  en  jour  que  le  roi  de  France 

ne  se  liguât  avec  les  Vénitiens,  conseillait  à 
Tcmperfur  df  Irur  rendre  Vérone  et  lui  pro- 
posai! <rt'm[)l()yer  l'argent  qu'il  aurait  de  cette 
cesaion  à  porter  la  guerre  en  Bourgogne,  où  il 
promettait  de  le  seconder  avec  une  armée  es- 
pagoole.  L'Mpie  de  Gnrek  était  da  mêmefen- 
timent  qii*U  iMoid^appuyer  par  sa  préaenoe; 
il  retoora»  donc  eo  Allemagne  tooompagné  de 
don  Pedro  d'Urrea  qui  était  venu  avec  lui ,  et 
de  Jean  Baptiste  Spinrlli.  romtr  do  Carriati, 
ambassadeur  du  roi  catholique  aui^rcs  des  Vé- 
nitiens*. Il  avait  fait  consentir  r<'u\  ei  à  une 
trêve  qui  devait  durer  jusqu  a  la  lin  du  mois  de 
mars,  afin  que  rien  ne  troublât  cette  négocia- 
tion 'j  et  pour  les  y  engager  il  leur  avait  donné 
ptrole,  conjoinleoient  avec  ces  deux  ministres, 
que  Tempereur  leur  rendrait  Vérone,  pourvu 
qa1ls  s'obligeassent  de  lui  payer  deux  centcin^ 
fjnr'tntp  mi1!f'  dur-nts  dans  de  certains  termes  et 
cinquante  mille  tous  les  ans. 

FN»ndanl  ce  temps-là  Jules,  dont  l*\s  succès 
ue  faisaient  qu'irriter  i  ambition,  loin  de  la 
modérer,  Imiiiit  diaque  jour  de  plas  grands 
projets.  Il  avait  résolu  de  tenter  à  l'entrée  du 
printemps  la  conquête  de  Femre,  après  la- 
qoelle  il  soupirait  depnis  si  long-temps.  Il  y 
avait  toute  apparence  que  cette  ville,  entière- 
ment privée  do  secours  ot  attaquée  par  l'armép 
espagnole  conjoifitcnient  avec  les  troupes  du 
pape,  serait  hors  d'eiat  de  résister.  Outre  cela 
Jules  acheta  secrètement  de  Tempereur,  moyeii- 
VÊÊâ  trentènittediieats,  la  vUle  de  Sienne,  en 
ftvenr  da  due  dUrbin  qoi  ne  possédait  dans 
toot  rctat  ecclésiastique  que  la  viOe  de  Pesaro, 
le  pape  voulant  faire  voir  par  cette  modération 
qne  ce  n'avait  pas  été  dans  le  dessein  d'élever 
sa  famille  qu'il  nvail  travaillé  à  étendre  la  do- 
mination (lu  Sain!  Siéjre.  Il  était  convenu  de 
prêter  quarante  mille  durais  à  l'empereur,  qui 
dmit  lui  remettre  Modène  pour  sâroté  de  cette 
souBS.  D^un  antre  c6té  il  menaçait  les  Luo- 
^«todn  les  attaquer,  sTilane  hd  donnaimt  la 


LIVRE  XI,  CHAP.  IV. 


Garfagnana,  qu'ils  avaient  usurpée  sur  le  duc 
de  Ferrare  pendant  la  guerre  du  Ferrarais.  Pi- 
qué contre  le  cardinal  de  Médicis  qui  lui  pa- 
raissait avoir  plus  d'attachement  pour  le  roi 
d'Arsgon  que  pour  lui,  et  qui  d'ailleurs  ne  lui 
donnait  pas  à  Florence  le  pouvoir  dont  Jules 
s'était  flatté,  ce  pontife  avait  lié  de  nouvelles 
intrigue'!  pour  changer  une  seconde  fois  le  gou- 
vernement de  cette  ville.  Il  avnir  eité  à  Rome 
le  cardinal  de  Sion,  qui  s'était  emparé  des  hirns 
de  plusieurs  particuliers  dans  le  Milanais  et  lui 
avait  ôté  la  dignité  de  légat.  Enfin,  voulant 
mettre  leduc  d'UrUn  en  état  de  fidie  valoir  ses 
nouveaux  droits  sur  la  ville  de  Sienne  par  d'é- 
troites liaisons  avec  les  voisins  de  cette  ville.  Il 
prit  à  sa  solde  Charles  Baglione  pour  chasser 
de  Pérouse  Jean-Paul  du  même  nom,  qui  était 
uni  par  les  liens  du  sang  avec  les  enfants  de 
Pandulpiie  Pctrueci,  successeurs  à  Tant*  ri ir  de 
leur  père  dans  Sienne.  11  voulait  aussi  dépouil- 
ler Janus  Frégose  de  la  dignité  de  doge  de 
Oéoes,  et  la  donner  à  Oetavlan;  tout  le  reste 
de  la  fomille  Frégose  yconsentait,  croyant  que- 
cette  place  était  plnlAt  due  à  Octavian  qu'à  Ja- 
nus, parce  que  les  ancêtres  d'Octavian  l'avaient 
possédée.  Il  pensait  aussi  continuellement  aux 
?novens  de  chasser  l'armée  espagnol^  d'Italie 
ou  a  l  opprimer  par  le  secours  dfâ  finisses, 
qu'il  regardait  comme  ses  uniques  amis  ^  son 
but  était  de  s'emparer  du  royaume  de)  Naples 
et  de  délivrer  lltalie  de  la  servitude  des  Bar- 
bares, expression  qui  lui  était  fomllière  pour 
désigner  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas  ita- 
liens. Dans  cette  vue  il  avait  empêché  les  Can- 
tons de  faire  alliance  avec  le  roi  catholique-, 
enfin,  comme  s'il  eût  été  le  maître  d'ébranler  le 
monde  entier,  en  même  temps  toujours  furieux 
contre  Louis  XII,  quoiqu'il  eût  donné  audience 
à  un  envoyé  de  la  reine,  H  excitait  le  roi  d'An- 
gleterre à  fidre  la  guerre  à  la  France.  Pour  Py 
engager  plus  fortement,  il  avait  fait  rendre  par 
le  concile  de  Latran  un  décret'  qui  transférait 
le  titre  do  roi  très  chrétien  à  H^nri  VIII,  et  il 
avait  déjà  fait  expédier  une  bulle  par  laquelle  il 
privait  Louis  de  la  dignité  et  du  titre  de  roi  de 
France ^  donnant  ce  royaume  à  qui  voudrait 
s'en  emparer. 

Ce  fat  an  milieu  de  ces  grands  projets,  et 
peut-être  de  plus  vastes  encore,  n'y  ayant  rien 
de  si  outré  qu'on  ne  puisse  prànmer  d'un 
homme  si  fier  et  si  «ntrepranant*,  ce  fut,  dis- 
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jf^,  au  miliea  de  tm  émàM  qoe  le  pape  fut 
surpris  de  la  maladie  dont  il  moaml  plosieurs 
jours  après  eu  avoir  été  attaqué.  Lorsqu'il  sen- 
tit les  approches  de  la  mort,  il  assembla  le  coa- 
aisloire,  où  il  n'eut  pas  la  force  d'assister.  Il  y 
fit  confirmer  la  bulle  qu'il  avait  di'jà  publiée 
contre  ceux,  qui  aclièleraient  le  souverain  pon- 
tificat, et  déclarer  que  l'élection  de  son  succes- 
seur regardait  le  sacré-collége  et  non  le  con- 
cile, et  que  les  caidioaux  scfaismatiqoes  n'y 
seraient  point  admis;  il  leur  pardonna  néan- 
moins ses  injures  personnelles,  et  il  ajouta  qu'il 
priait  Dieu  d'oublier  celles  qu'ils  avaient  faites 
à  son  Eglise.  Ensuite  il  supplia  le  sacré  col Ir-^jc 
de  céder  la  ville  de  Pesaro,  sous  le  titre  de  vi- 
cariat, au  duc  d'Urbin,  rappelant  aux  cardi- 
naux, que  c'avait  été  principalement  par  le 
moyen  de  son  neveu  que  cette  ville  était  re- 
tournée au  pouvoir  de  TEglise  après  la  mort  de 
Jean  Sfone.  Au  reste,  il  ne  montra  aucun  at- 
tachement particulier  à  ce  qui  le  touchait  per- 
sonnellement,  et  môme  Madonna  Felice,  sa 
<ill(\  et  plusieurs  personnes  l'ayant  pressé  de 
donner  le  chapeau  à  Guy  de  Monlcfalco,  frère 
utérin  de  Felice,  il  répondii  tju  d  n't  n  était 
pas  digne.  Sa  fermeté  et  sa  sé\  érilé  ne  Taban- 
doonèrent  point,  et  il  eut  jusqu'au  dernier  sou- 
pir la  même  force  d^esprit  qu*avant  sa  mala- 
die. Enfin  il  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion 
les  sacrements  de  TEglise  et  mourut  le  21  fé- 
vrier vers  la  fin  de  la  nuil. 

Cv  papp  avait  un  couraf^e  et  une  fermeté  iné- 
branlables; niais  son  imj)éluositc  et  une  ambi- 
tion démesurée  l'auraient  san:»  doute  précipité 
dans  les  demim  malheurs  si  la  majesté  de  son 
rang  et  les  dissensions  des  princes  n*eusseni 
éloigné  le  péril;  car  il  ne  sut  jamais  écouter 
ni  la  modération  ni  la  prudence.  Jules  se  se- 
rait rendu  digne  d'une  j^doire  innnorielle  s'il 
eût  porté  toute  autre  couronne  que  la  tiare 
ou  s'il  se  fût  appliqué  à  faire  respecter  l'auto- 
rité spirituelle  de  l'Eglise  par  des  moyens  de 
pai\  avec  toute  Tardeur  qu'il  montra  pour 
étendre  sa  puissance  temporelle  par  les  armes. 
Cependant  aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  reçut 
tant  d'éloges,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui, 
depuis  que  les  choses  ont  perdu  leur  vrai  nom 
e'  qu'on  n'en  juge  plus  sur  réquilé,  croient  que 
les  papes  sont  plutôt  obligés  d'a<TroiIre  les 
Etats  de  l'Eglise  par  les  armes  et  par  reliu.sion 
4y  baijg  cliiéiieu  c|uu  de  procurer  le  bulm  de^ 
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ames  par  une  vie  eionplsire  «I  par  la  léferme 
du  vice  et  des  abus,  ce  qui  est  Tunique  objet 
pour  lequel  ces  pontifes  se  glorifient  d*afoir 
été  établis  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Apres  la  mort  du  pape,  le  vice-roi  de  ^'aJ)les 
fît  prendre  à  son  artncc  la  route  de  Plaisance, 
Cette  ville  fut  obligée  de  rentrer  sous  la  domi- 
nation du  duc  de  Milan,  et  celle  de  Parme  .sui- 
vit son  exemple.  D'un  autre  côté,  le  duc  de 
Ferrare  reprit  ses  places  de  Romagne,  aprë 
quoi  fi  s*approcba  de  Reggio^  mais  vofint 
que  les  habitants  ne  faisaient  aoeon  mpave- 
ment  en  sa  faveur,  il  n'osa  l'assiéger,  parce 
que  l'armée  espagnole  était  campée  entre  cette 

place  et  Plaisance. 

L'Etat  de  l'Eglise,  la  ville  de  Rome  et  le 
sacré-coUége  ne  furent  point  troublés  par  la 
mort  du  pape  Jules  U  comme  ils  l'avaieul  àé 
après  le  décès  des  deux  papes  qui  Tafaicst 
précédé.  Dès  que  les  obsèques  furoit  finies,  lei 
cardinaux  entrèrent  paisiblement  dans  le  eoa- 
dave  au  nombre  de  vingt-quaUre,  après  avoir 
mis  en  liberté  le  fds  du  marquis  de  Maatoue. 
Le  premier  soin  du  sacre-college  lut  de  resser- 
rer dans  des  bornes  fort  étroites  raulorilé  du 
pape  qui  devait  être  élu  ei  d  empêcher  qu'il  œ 
la  portftt  aussi  loin  que  son  prédéeeesear;  util 
comme  U  y  a  peu  d'hommes  asses  hardis  |iov 
s*oppo8er  aux  volcntés  du  piinoe,  la  plnipirt 
s'empressant  au  contraire  à  briguer  sa  faveur, 
les  cardinaux  ne  furent  pas  long-temps,  après 
l'élection,  sans  abolir  presque  tout  ce  nouveau 
règlement.  Au  bout  de  sept  jours,  Jean,  cardi- 
nal de  Alédicis,  fut  créé  pape'  d'une  commune 
voix,  et  il  prit  le  nom  de  Léon  X.  11  n'avait  qse 
trente-sept  ans.  LWgc  où  Ton  était  de  ne  je* 
ter  les  yeux  que  sur  de  vieux  cardinaux  fu 
paraître  son  éiedion  extraordinaire.  Hdnt  U 
tiare  principalement  à  rintrigue  des  jeunes  car- 
dinaux, qui  étaient  convenus  en  secrei de  choi- 
sir un  pape  de  leur  âge. 

La  nouvelle  de  cette  élection  causa  beaucoup 
de  joie  à  la  chrétienté  \  tout  le  monde  esptnut 
que  Léon  rempUrait  dignement  la  presnète 
place  de  l'Eglise.  Le  souvemr  des  vertus  de  ma 
père,  la  réputation  qu*il  avait  luinneme  d'être 
libéral,  poli  et  de  mœurs  irréprochables,  l'of»- 
nion  où  l'on  était  qu'à  l'exemple  de  Laurent 
de  Médicis  il  protégerait  le  mérite  et  les  kUKh 

[l)  Le  11  mars,  ..... 
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enfin  la  pureté  ào  son  élection  entitTement  ca- 
nonique étaient  autant  de  raisons  d'en  augurer 
favorablement.  Quatre  jours  après,  les  eardi- 
iiaoïdeSaliiie-CraiiMdeSui-Severino  vin- 
rent le  ranettra  an  pouvoir  da  noanta  pape, 
ce  qui  fil  juger  qœ  Diea  approuvait  Mm  esal<- 
utioD.  Ayant  appris  la  mort  de  Jules,  ils  s'é- 
taient embarqués  avec  Tambassadear  de  France 
poar  aller  à  Rome.  Ensuite,  étant  arrivés  K  Li- 
vourne  et  ayant  appris  l'éleeiion  du  <  ardinal 
de  iMédicis,  ils  comptèrent  si  fort  sur  sa  bonté, 
et  particulièrement  le  cardinal  de  San-^verino 
qui  avait  d'aodeoiMS  et  «féuolles  UaiaoDB  avec 
Médioli  et  flou  frère,  <ia*ils  prirent  la  rétohitîon 
de  eontintier  feor  dianiii  par  terre.  Ainsi,  sur 
juk  ample  eauf-coïKiuit  da  gouverneur  de  li- 
vonme  qui  ne  pouvait  leur  servir  que  dans 
l'éiendue  du  territoirp  dp  cette  ville,  et  sans 
aucune  autre  sûreté,  ils  se  rendirent  à  Pise.On 
les  y  reçut  avec  honneur,  et  de  là  ils  furent 
ooodoits  à  Florent^,  où  on  leur  lit  un  bon  irai- 
teenent  ;  maie  on  lee  y  retint  par  efdre  da  pape. 
B  lenr  flteooaeiller  par  révêqoe  d*Orviette  *  de 
rester  à  Florence  pour  lear  propre  sûreté  et 
poor  la  paix  de  TEgUse  jusqu^à  ce  qu*on  e&t 
réglé  la  manii  re  f!nnt  ils  seraient  reçus  à  Rome, 
îl  devait  aussi  leur  dire  que  leur  déposition  ju- 
ridique en  cUe-mème  ayant  été  d^ailleurs  con- 
firmée par  le  concile  de  Latran,  ils  feraient 
liien  de  ne  point  porter  les  marques  de  la  di- 
gnité de  cardinal,  parce  qoe  oette  limnble  eon- 
daitefiivorisenât  les  iMnius  intentions  du  pape 
à  leur  égard. 

Cependant  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Léon  se  lit,  selon  hi  cnntume,  dans  l'église 
de  Saint-Jean-de-Latran.  Les  dnmestiques  et 
les  courii.sans  du  i)ape,  un  nombre  iulini  de 
preiatâ  et  de  seigneurs  qui  s'étaient  rendus  à 
Ronie,  et  même  le  peuple  romain,  parurent 
avec  tant  d'éclat  et  de  magnificence  dans  cette 
oecasion  que  tout  le  monde  avotiait  hautement 
que  Rome  n*avait  point  vu  de  jour  si  brillant 
depuis  que  le  repas  de  Tltalie  avait  été  troublé 
par  l'irniption  des  llnrhares.  Alphonse  d^Est, 
qui.  après  avoic  obtenu  la  suspension  des  cen- 
sures, était  allé  à  Rome  dans  l'espérance  de  ter- 
miner bientôt  ses  différends  avec  ie  pape  dont 
la  dooceor  le  rassoratt,  porU  le  goufalon  de 

m  Hendto  BmioM.  M  prit  poweiilim  ds  cet  Mlié  le 
Il  ml  «ifl,  ei  Jl  OMuinii  en  im 
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i  Eglise  dans  cette  cérémonie;  rétondari]  do  la 
religion  de  llluxies  fut  porlé  par  Jules  de  iVlé- 
dicis,  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  un. 
ibrt  bean  cheval.  Jules  était  né  avec  Tindina- 
tion  martiale;  mais  les  conjonctures  loi  firent 
embrasser  Téut  eodésiastUine,  on  il  fut  nn 
grand  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune. 
Ce  jour  fut  d'autant  plus  remarquable  que 
Léon  X,  qui  se  trouvait  alors  a«;sîs  sur  le  Snint- 
Siége,  avaii  été  fait  prisonnier  k  pareil  jour 
Tannée  prêt  edenie.  Toute  cette  pompe,  dont  les 
frais  montèrent  à  cent  luUie  ducats,  confirma  le 
peuple  dans  la  bonne  opinion  qu*il  avait  du 
nouveau  pape,  jugeant  qu'un  prince  si  libéral 
et  si  magnifique  ne  pouvait  manquer  de  bire 
le  bonheur  de  Rome  \  mais  les  gens  qui  ne  se 
laissent  pas  éblouir  par  l'extérieur  auraient  dé- 
siré plus  de  gravité  et  de  modération  dans  le 
nouveau  pontife,  ne  croyant  pas  que  ce  faste 
convint  à  un  pape  et  qu'il  dût,  dans  la  circon- 
stance des  temps,  prodiguer  une  partie  si  con- 
sidérable de  fargent  que  son  préd^Deaseur  avait 
amniifié, 

La  mort  de  Jules  et  l'exaltation  de  Léon  ne' 
rendaient  pas  la  paix  à  l'Italie;  au  contraire, 
les  choses  paraissaient  plus  disposées  à  la 
guerre.  L'empereur  était  fort  éloigné  de  con- 
sentira la  restitution  de  Vérone  (ju'il  regardait 
comme  la  porte  de  l'Italie,  ni  d'accepter  l  ac- 
cord projeté  à  Milan,  quoique  la  trêve  eijt  été 
prorogée  jusqn^à  la  fin  d'avril.  Fatigué  mène 
des  instances  que  les  ambassadeurs  du  roi  ca- 
tholique lui  faisaient  sur  ce  sujet,  il  dit  an 
comte  de  Carriati  ({u'il  méritait  mieux  le  nom 
d'ambassadeur  des  Vénitiens  que  celui  de  mi- 
nistre du  roi  d'Aragon. 

Cette  disposition  de  rcnipcrenr  fut  encore 
fortiliée  par  la  trêve  d'un  mi  que  Louis  XII  et 
le  roi  catholique  condurenl  pour  leurs  EuLs 
situés  au-delà  des  Alpes.  Ce  traité  mettait  le 
premier  en  état  de  recommencer  la  guem  danft 
le  Milanais.  Ferdimmd  avait  toujours  été  fiirt 
élniirné  de  la  faire  avec  les  Français  près  des 
froniières  <rFsp,i£?ne,  parce  que,  ses  finances 
n'étant  pas  lorl  tonsidérables,  il  était  oltlijré 
d'employer  Icà  forces  des  seigneurs  et  di  s  |)eu- 
ples  de  ce  royaume,  ce  qui  le  mettait  dans  une 
espèce  de  dépendance  à  leur  égard  en  temps 
de  guenre;  d'ailleurs  ces  secourt  étaient  tou- 
jours tardifs.  Mais  il  avait  alors  d*autras  rai- 
sons pour  souhaiter  la  paix  j  elle  hii  était  né-* 
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cessaire  potir  affermir  la  conquête  de  la  ISa- 
Tarn  'y  il  9e  voyait ,  d'un  autre  côté,  rédoU  par 
k  mort  de  sa  première  femme  à  b  ample 
gvnoêde  GaatlUe.  Son  «moiité  était  chanoelaiite 
éuoB  ce  royaome,  surtout  pendant  la  guerre, 
cofTiTTie  il  venait  de  l'expérimenter  tout  récem- 
ment lorsqu'il  s'étaif  npl  de  défendre  la  Na- 
varre-, car,  quoiqu  li  y  eût  réussi,  il  n'avait  pas 
lais&é  de  courir  de  grands  risques  par  la  len- 
teur des  secours  castillans.  Toutes  ces  raisons 
rengagèrent  à  oooseotir  à  la  trêve  ;  il  ne  savait 
pas  eiusore  la  mort  de  Mes  II  quand  il  la  ocm- 
dut  ;  mais  il  n'ignorait  pas  Téleclioii  deLèott  X 
lbraqii*oii  fit  pablier  cette  trêve. 

Les  raisons  du  roi  faîholiqne  ponr  justifier 
une  démarche  si  peu  atleivinr,  furent  que  le 
pape  et  les  Vénitiens  n'avaient  pas  rempli  à 
£on  égard  les  conditions  de  la  ligue  par  le  refus 
^lls  avaient  feit,  depuis  la  bataille  de  Ra- 
vemie,  de  foamir  les  quarante  mille  ducats 
qu'ils  Paient  tenus  de  lui  payer  tous  les  mois 
tant  que  le  roi  de  France  aurait  encore  des 
places  en  Italie;  que  lut  seul  avait  travaillé 
pour  Tintérét  commun  des  alliés  sans  penser  au 
sien,  puisqu^I  n'avait  retiré  aucun  avantage  de 
la  victoire  et  que  ses  Etals  d'Italie  n'étaient  pas 
augmentés  depuis  la  guerre;  que  le  pape  n'en 
anrait  pas  usé  dç  même  \  quMl  8*élait  emparé  de 
Parme,  ^  Plaisance  et  de  Reggîo,  et  que  sa 
passion  pour  la  conquête  de  Ferrare  avait  em- 
pêché la  réduction  des  places  du  Milanais  et 
de  la  Lanterne-de-Gênes  ;  qu'il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  accorder  l'empereur  avec  les  Vé- 
nitienSf  mais  que  le  pape,  aveuglé  par  son  in- 
térêt particulier,  avait  inconsidérément  exclus 
les  Vénitiens  de  la  ligue  j  que  ses  ambassadeurs 
avaient  fait  une  fitute  à  la  condusion  de  la 
nouvelle  ligne  de  Rome,  en  le  laissant  nommer 
contre  atm  intention  dans  Tarticle  qui  conte- 
nait cette  exclurion  des  Vénitiens,  lui  dont  il 
n'était  fait  aucune  mention  dans  tout  le  reste 
du  même  traité  ;  que  les  Vénitiens  n'avaient  pas 
répondu  à  l'opinion  qu'on  avait  de  leur  pru- 
dence, ayant  manqué  de  Caire  la  paix  par  leur 
obstination  à  garder  Ticence;  qu'il  ne  pouvait 
pas  entretenir  une  armée  en  Italie  sans  les  sub- 
akies  promis,  et  qu*ll  était  au-dessus  de  ses 
fforoes  de  porter  seul  tout  le  poids  de  la  guerre 
au-delà  des  monts,  comme  les  autres  aUiês  le 
voudraient,  dans  la  vue  de  le  consumer;  que  [ 
le  pape  n'avait  pas  disiimuléreavie  qu'il  avait  1 
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de  lui  enlever  le  royaume  de  Naples';  qoeoeaih 
moins  tous  ces  ti^de  mÉoaaAeatammt  oe  lot 
feraient  pas  abandonner  PEgUseni  m  sM» 
aUiés  d'Italie  lofaqullaen  useraieiitàssaépA 

comme  il  en  usait  au  leur,  et  qu'il  emiqjtijt 
que  les  réflexions  que  leur  ferait  naître  la  trêve 
qu'il  venait  de  signer  les  détermineraient  à 
prendre  avec  lui  des  mesures  justes  el  coiufe* 
nables  pour  la  ddense  commune. 

Le  roi  d'Aragon  comprit  l'empereur  et  le  rat 
d'Angleterre  dans  la  trêve,  qnoiqa'il  n^sftt  a» 
cun  pouvoir  ni  de  l'un  ni  de  raone  et  qo'il  w 
leur  en  eût  même  rien  oomroooiqné;  wm  tt 
qui  fut  ridicule ,  c'est  que  dans  le  même  tempi 
qu'on  publiait  re  traité  dans  toute  l'Espagne  il 
arriva  un  courner  pour  notifier  a  Ftrdtfîsnd, 
de  la  part  d'iienri  VllI,  les  grands  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  Angleterre  contre  laFramce, 
et  pour  le  sommer  d'agir  en  même  tempids 
cdté  de  l'Espagne  oomme  ils  en  étaient  eooi» 
nus  Tun  et  Tautre. 

Cette  trêve  répandit  la  consternation  en  Ita- 
lie parmi  ceux  qui  n'aimaient  pas  les  Français; 
on  ne  douta  pas  que  le  roi  n'y  envoyât  ifices- 
samment  une  armée,  et  que  les  Vénitiens  ne  se 
joignissent  à  lui,  rcniiicreur  s'obstinaal  loQ- 
jours  à  ne  point  iaire  ia  pai.v  avec  eux.  11  pa- 
raissait diiScile  de  I4sisteràLouiiXILL's^ 
mée  espagnole,  quoiqu'elle  efti  tiré  de  leapi 
ein  temps  quelque  argent  du  Mflaaaisd^lMl 
épuisé,  ne  poavait  plus  subsister.  On  ignorait 
les  intentions  du  nouveau  pape;  à  la  vérité  il 
y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  souhaitait  q^n 
les  Alpes  bornassent  la  domination  trançAise; 
mais  nouvellement  placé  sur  le  Saint-Siège»  et 
aussi  surpris  que  les  autres  de  cette  trèvalAi 
dans  un  temps  où  Pon  croyait  le  ni  d'Angm 
pins  œeupé  de  la  gumu  que  jamaiSf  fl  isilrit 
dans  rinoertitude.  D*aillears  il  aoulfriit  imp** 
tiemment  qu'on  différât  si  long-temps  de  loi 
rendre  Parme  et  Plaisance  qu'il  avait  deman- 
dées avec  !>erîîîroup  de  vivnrité.  On  l'avait  f^s!??' 
de  celte  restitution,  quoiiiuc  les  allies  fu&stai 
dans  le  dessein  de  conserv  er  ces  plac^  au  duc 
de  Milan  -,  ils  croyaient  qu'en  donnant  as  pips 
de  vaines  espérances  Ils  pourraient  i^ngager  à 
défendre  ce  prince  contre  lesFrançiis.  Uit> 
cours  des  Suisses  paraissait  le  plus  puissant  et 
le  plus  certain^  mais  MaximiHen  Sforze  ni  l''*: 
I  autres  alliés  n'étant  pas  en  état  de  lenr  fouru" 
I  les  sommes  promises  par  le  traité,  on  craiia*'^ 
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que  ces  secours  ne  maoqtiMBe&t  daas  k  (emiM 
qu'oa  en  aurait  besoin. 

Aussitôt  que  le  roi  de  France  eut  fait  la  trêve 
il  résolut  d'envoyer  promptement  une  armée 
•n  Italie.  Oolte  lés-flototifii  qw  iunuavods  rap- 
portéBj  11  y  était  «mon  exdté  par  la  eonnaia- 
«■fwe  qu'il  avait  que  les  peuples  du  Milanais, 
amblés  d'impôts,  fatigués  des  exactions  des 
Suisses,  niinés  par  Ip  séjour  des  Espagnols  à 
qui  il  avait  Inllu  (Jonn<  r  beaucoup  d'nrfroiit,  et 
poussés  à  bciuL  \}:ir  l  i  dureté  de  ces  deux  na- 
Uum  dont  ils  avaient  reçu  un  plus  cruel  traite- 
ment que  de  la  part  des  Français,  brûlaient  de 
«entier  ao«  aa  domiiiatioD*  Plusiean  gentils- 
hnnneii  partienlien  avaient  même  dératé,  les 
VIS  vers  le  roi ,  lee  autres  vers  Trivuloe  qui 
avait  eu  ordre  do  se  rendre  à  Lyon  pour  être 
plus  à  portée  de  rilalie.  Ces  députés  If  pres- 
saient de  faire  avancer  son  armée,  l'assurant 
que  dès  qu'elle  aurait  passé  les  Alpes,  on  pren- 
drait les  armes  en  sa  faveur.  Â  ces  promesses 
le  joignaient  les  soUidtatloiis  continuelles  de 
Ikmleeet  de  tons  les  bannis  qui,  suivant  la 
eeotnmf  de  ceux  qui  sont  hors  de  leur  patrie, 
ne  cessaient  de  peindre  au  roi  cette  expédition 
comme  très  facile,  surtout  si  !f»s  Vt-nitiens  s'u- 
nissaientà  lui.  Louis  avait  encoïc  d  autrcs  r.ii- 
so/is  pour  hâter  l'exécution  de  son  dessein.  11 

HatUiii  d  achever  la  conquête  du  Milanais 
uvaot  qu'ileorl  YHI  fût  en  éut  d'attaquer  la 
Fkwice;  en  eCEet  ce  prioee  ne  pouvait  pas  le 
faire  si  tAt.  L'Angleterre,  qui  jouissait  depuis 
loog-teraps  d'une  paix  profonde,  manquait  d'ar- 
mes, d'artillerie  et  de  presque  toutes  les  choses 
nécessaires  h  la  guerre;  d'ailleurs  Htniri  Mil 
n'avait  pomi  de  cavalerie  parce  que  les  Anglais 
ne  s'en  servent  jamais,  et  mOmc  son  infanterie 
a'étant  point  disciplinée  il  était  obligé  de  lever 
beaucoup  de  lansquenets  dans  le  dessein  où  il 
était  de  passer  en  Franoe  avec  une  puissante 
iimée^  tous  ces  préparatifs  desMuidaient  un 
temps  considérable.  EnHn  Louis  craignait  que 
les  places  qui  tenaient  encore  pour  lui  ne  capi- 
tulassent faute  de  vivres,  surtout  la  Lanternc- 
de-Gônes  qu'on  avait  tente  inutilement  de  ra- 
fraîchir peu  de  jours  auparavant.  Le  vaisseau 
chargé  de  eetle  etmimissioii  ftit  escorté  jusqu'à 
Aibloga  par  trois  autres  vaisveanx  et  par  un 
.gattoQ)  a|aot  passé  !  la  laveur  do  vent  mal- 
gré une  escadre  génoise  et  pénétré  jusqu'en 
il  s*M(  mis  à  ïmu^  et  s'étaat  ap*„ 
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proche  de  la  Lanterne  il  commençait  à  déchar- 
ger ses  luiHiiiHiDs  lorsqu'André  Doria,  qui  fut 
dans  la  suite  mi  si  grand  capitaine  de  mer,  s  c- 
tant  glissé  avec  un  gros  vaisseau  entre  la  Lan- 
terne et  le  bâtiment  français,  en  coupa  les  câ* 
bles,  et  vint  à  bout  de  s'en  rendre  mettre  après 
un  combat  fort  opiniâtre  où  il  làt  blesié  au  vi» 
sage. 

Cependant  Louis  XII  avait  envoyé  un  grand 
nornhrc  de  lanres  en  Bourgogne  et  en  Dau- 
phiiii".  (  t  a>daL  it^  ilu  (!«' commencer  promp- 
tement k  guerre,  il  se  iiàia  de  taire  un  traité 
avec  les  Vénitiens.  La  négociation  avait  traîné 
pendant  pltuienis  mois  parce  que  l'espéranoe 
d'une  ligoe  avee  i'empereor  avait  letaidé  la 
conclusion  de  cette  première  alliance,  et  que  lee 
Vénitiens  avaient  demandé  Crémone  et  laGhla- 
ra-d'Adda;  d'ailleurs  le  sénat  avait  été  fort  par- 
tagé sur  celle  alïaire.  Les  plus  accrtHJitcs  pro- 
posaient la  paix  avec  Tempereur.  Il  elait,  di- 
saieat-ib,  plus  utile  à  la  république,  surtout 
dans  répnisement  où  elle  se  trouvait,  d'éviter 
actuellement  de  grandes  dépenses  et  les  périls 
de  la  guerre  pour  être  en  état  de  profiter  dans 
la  suite  des  occasions  lavorables,  que  de  s'en- 
gager dans  de  nouveaux  embarras  et  de  s'unir 
au  roi  de  France  dont  ils  savaient  par  leur  pro- 
pre expérience  que  l'amitié  n'était  ni  sijre  ni 
fidèle  j  mais  le  plus  grand  nombre  pensait  que 
les  occasions  de  rendre  k  la  république  sa  pre- 
mière spleodeor  seraient  rares,  et  qœ  la  paix 
avec  l'empereur,  tant  qu'il  garderait  Véroncsi 
n'éloignerait  ni  le  péril  ni  ta  crainte  du  péril.  Il 
fut  donc  résolu  de  traiter  avec  le  roi  de  France 
sans  demander  davantairf*  ni  Crémone  ni  la 
Gbiara-d'Adda,et  le  traite  ïul  conclu'  à  la  cour 
de  France  par  le  ministère  d'André  Gntli  qui 
n'y  était  plus  regardé  comme  un  prisonnier  de 
guerre,  mais  qu'on  y  traitait  comme  un  mi- 
nistre de  sa  r^[Hiblique.  Gritti*  et  Barthélemi 
d'AIvîano  furent  mis  en  liberté  à  la  faveur  dn 
nouveau  traité.  11  fut  stipulé  que  les  Vénitiens 
fourniraient  au  roi  huit  cents  hommes  d'armes, 
quinze  cenls  <  iievau -léfî^rs  Pt  ûi\  millo  hom- 
mes de  pied  pour  le  servir  contre  tous  ccu.\  qui 
s'opposeraient  au  recouvrement  d'Asti,  de  Gè- 
nes et  du  Milanais.  Le  roi  de  son  côté  s'obligea 
d'aider  les  Vénitiens  à  leprendie  tontes  lei 

0)  Il  aviui  ctc  lui  prisonnier  à  ta  bataUe  de  ta  iMm^ 
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places  qu'on  leur  avait  enlevées  en  Lombardie  i 
et  dans  la  Marohe  trévisanc,  en  conséquence 
de  la  ligue  de  Cambrai.  Après  la  signature  du 
traité,  Jean -Jacques  Trivulce  et  liarthélemi 
d'Air lauo  se  rendirent  à  Soie,  oeloi-d  pour 
aller  à  Venlae  par  le  Ghemin  le  plus  fiftr,  et 
l'autre  pour  assembler  f  armée  française,  com- 
posée de  quinze  cents  lances,  boit  cents  chevau- 
légers  et  quinze  mille  hommes  d'infanterie,  sa- 
voir :  huit  mille  Allemands  et  sept  mille  Fran- 
çais. M.  de  la  Tremoille  devait  la  commander  ; 
le  roi  l'avait  nommé  mn  iieuteiiant  général 
pour  donner  plus  d  éclat  à  cette  expédition. 

Cependant  le  roi  soDicitait  Tivement  le  pape 
de  ne  le  point  traverser  dans  le  recouvrement 
da  Milanais;  il  lui  protestait  non-seulement  de 
borner  ses  conquêtes  à  ce  duché,  mais  encore 
de  laisser  toujours  Sa  Sainteté  l'arbitre  de  la 
paix  T.éf>n  paraissait  écouter  favorablement  les 
prières  du  roi,  et  même  pour  lui  ôter  toute  mé- 
fiance il  traitait  avec  lui  par  l'entremise  de  Ju- 
lien de  Médicis,  son  frère  ^  néanmoins  il  était 
suspect  au  roi  pour  plnsienrs  raisons,  mais  sor- 
tOQt  par  la  conduite  qo'il  avait  tenue  avant  son 
pontificat.  A  la  vérité.  Il  n*avait  pas  été  plus  tôt 
élu  qu'il  lui  avait  envoyé  par  Cintio,  l'un  de 
ses  domestiques,  une  lettre  polie,  mais  conçue 
en  termes  si  vagues  qu'il  ne  paraissait  pas  fort 
porté  en  sa  faveur.  D'ailleurs  il  avait  consenli 
que  Prosper  Colonnu  lûi  nommé  capitaine  gé- 
néral du  Milanais,  ce  que  Joies  n*avait  jamais 
touIq  permettre  à  cause  de  sa  haine  pour  les 
Colonne  ;  mais  Louis  XII  avait  encore  de  plus 
justes  raisons  de  s'alarmer.  Léon  avait  dédaré 
à  Henri  VIII  qu'il  était  dans  le  dessein  de  main- 
tenir la  ligue  faite  par  Jules  II  avec  Tempire, 
l'Espagne  et  TAngleterre.  Il  avait  écrit  aux 
Suisses  un  bref  où  il  les  exliorluil  k  défendre 
l'Italie,  et  il  paraissait  dans  la  résolution  d'en- 
tretenir Talliance  que  son  prédécesseur  avait 
faite  avec  eux.  Par  ce  traité  ils  étaient  obligés 
à  la  défense  de  FEtat  ecclésiastique,  moyen- 
nant vingt  mille  ducats  de  pension  annuelle. 
Outre  cela,  il  n'avait  pas  levé  l'excommunica- 
tion du  due  de  Ferrare,  et  il  différait  de  lui 
rendre  lloggio  sous  divers  prétextes,  il  allé- 
guait surtout  pour  temporiser  qu'il  voulait  at- 
tendre que  le  cardinal  d'Esté  f^t  de  retour  à 
Bome.  Ce  prélat,  pour  se  dérober  à  la  perséen- 
tk»  de  Jules  et  aux  instances  que  lui  faisait  le 
roi  de  France  de  le  trouver  an  oondle  de  PiMy 


s'était  retiré  dan<î  ?on  é\'èché  d'Agria  en  Hon- 
grie.  Enfin  le  pape  venait  de  solliciter  les  Vé- 
nitiens, en  grand  secret,  de  se  réconcilier  ava 
1  empereur.  Cette  démarche  était  direetaseot 
contraire  aux  intentions  du  roi,  qui  dUlInn 
avait  interprété  en  mauvaise  part  un  bref  oà 
Léon,  paraissant  n'avoir  d*autre  motif  que  l« 
devoirs  de  sa  dignité,  le  pressait  de  ne  point 
prendre  les  armes  et  de  faire  la  paix  à  des  roo- 
ditions  raisonnables.  Louis  n'aurait  pu  qu'ap- 
prouver ce  conseil  si  le  pape  avait  également 
pressé  le  roi  d'Angleterre  de  laisser  la  France 
en  repos. 

Les  spupçonsduroi  étalent  bien  fondéi;»  . 
le  pape  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'empêdMr 
les  Français  de  réussir  en  Italie,  soit  qu'il  cHÉ 
leur  éublissement  contraire  à  la  sûreté  do  par? 
et  à  la  grandeur  du  Saint-Siège,  soit  qu'il  érou- 
tât  ses  ressentiments  eontrc  la  France.  Il  n'a-  i 
vaii  pas  oublié  rattaebement  de  son  père  et  de  j 
ses  ancêtres  pour  cette  couronne  ni  les  bieni  j 
et  les  honneurs  qu'ils  en  avaient  reçus  -,  rm  \ 
le  souvenir  de  son  exil  et  celui  de  ses  Ww  j 
dont  Charles  vm  avait  été  la  cause  était  pi» 
présent  à  son  esprit.  Outre  cela,  le  successrar 
de  ce  prince,  constant  à  favoriser  le  gouverne- 
ment populaire  à  Florence,  ou  n'avait  pu  que 
du  mépris  pour  les  Medicis,  ou,  s'il  avait  quel- 
quefois paru  leur  accorder  sa  protection,  ce 
n'avait  été  que  pour  intinûder  la  républiqiKde 
Florence  afin  de  ramener  à  son  but,  apr^ijooi 
il  les  avait  aussit6tabandonnés.Peat-étre  même 
avait-il  du  ressentiment  de  sa  prise  à  la  bataille 
de  Ravenne,  de  sa  détention  à  Milan  et  du  des 
sein  que  le  roi  avait  ou  de  le  faire  passer  en 
France  ;  mais,  maigre  ces  désirs  de  vengeance, 
ne  se  voyant  pas  assez  fortement  appuyé  po* 
faire  tête  à  la  France,  il  usait  dans  ces  «»- 
Jonctures  de  beaucoup  d'artifice  et  de  diaiiBi' 
lation. 

A  l'égard  des  Sui^,  ils  paraissaient  (oq- 
jours  également  bien  disposés  à  défendre  le  Mi 
lanais,  et  ils  offraient  de  s'y  rendra  on  pl"^ 
grand  nombre  qu'auparavant,  n  cxigt'ant  pour 
cela  qu'une  somme  assez  modique.  Il  n'y 
que  le  pape  en  état  de  leur  donner  cet  argent. 
Le  vice -roi,  incertain  du  parti  qu'il 
prendre,  ne  donnait  que  des  réponses  otMOMi 
et  équivoques*,  taotdt  il  oflfraitau  pape  de  s> 
poser  aux  Français  pourvu  que  Sa  Sainteté  se 
dédaràt  ouvertement  contre  m,  joignis  ^ 
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forces  aux  siennes  et  payât  pour  trois  mois  la 
folde  d*aae  nombraoïe  inlSmtirle.  Poor  frire 
craireqiie  ces  offres  étaient  ainiièreiy  fl  avait 

tiré  ses  troupes  do  Parmesan  et  du  territoire 
de  Reggio,  et  les  tenait  sur  la  Trehia,  laissant 
toujours  à  Tortone  et  à  Alexandrie  quelques 
soldats  qui  y  étaient  en  jzarnison  ;  tantôt  il  disait 
(jue  le  roi  d'Espagne,  en  l'informant  de  la 
trêve,  lui  avait  ordonné  de  ramener  son  armée 
dans  le  royaume  de  Naples,  tandis  que  Jérôme 
de  Vie,  ambaisideitrde  ce  priaoe  anprèt  dn 
pftpe,  teiiafi  un  antre  langage.  Ce  mmisire,  en 
cas  que  le  pipe  voulût  armer  pour  la  définue 
dn  Milanais,  promettait  qoe  aon  maître  atta- 
querait la  France  de  son  cAté,  nonobstant  li 
trêve,  ce  qu'U  prétendait  pmnoir  laire  sans 
violer  sa  parole.  C'est  pourquoi  plusieurs  cru- 
rent que  Ferdinand,  dans  la  crainte  que  per- 
sonne n*osât  se  déclarer  contre  le  roi  de  France 
en  Italie  après  la  conelnsfon  de  la  trêve,  avait 
ovdonné  an  viœ^  de  reooodure  wm  armée 
dans  le  rayanme  de  Naples,  sans  irriter  la 
France  par  de  nouvelles  injures,  à  moine  que 
\os  puîssances  d'Italie  nVml)ra«!«assent  nvoo 
chaleur  la  défense  du  Milanais.  Pnr  le  n>niir 
motif ,  il  marquait  au  roi  de  France  i)eau- 
coup  d  impatience  pour  la  paixj  il  s'offrait 
mène  d^engager  Tempeicar  etie  roi  d'Angle* 
feue  à  la  fiure,  et  ,il  raasnrait  que  aon  armée 
ne  le  travenerait  en  ancnne  manière  dans  le 
MilaBais. 

Le  vice-roi,  déterminé  à  partir,  rappela  les 
garnisons  d'Alexandrie  etdeTortonequi  étaient 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Pescaire,  et  en 
même  temps  il  fit  part  de  sa  résolution  à  Tri- 
viilce,  pour  s'en  &ire  un  mérite  auprès  du  roi 
de  FinuDMse,  comme  le  bmlt  en  conrait  alors  ^ 
nmis  ils  n'exécnta  paa  ee  denein  pour  lors, 
parce  que  les  Suisses  se  portant  avec  ardenr  & 
la  défense  du  Milanais,  avaient  déjàenvoyéelnq 
mille  hommes  de  pied  et  on  faisaient  encore 
espcrer  un  prand  nombrr.  Il  [)arul  même  qu'il 
avait  pris  un  [larti  tout  oppose,  car  il  députa 
Prosper  Columia  vers  1  uraiée  des  Suisses,  pour 
eomnenir  dn  lien  où  il  pourrait  a'nnir  a  enx, 
afin  d'agir  conjointement  contre  les  Français; 
peut-êlre  n'en  naait-fl  ainsi  qœ  pour  ne  pas 
achever  d'aigrir  rempereor,  qu'il  savait  être  fort 
fâché  de  la  trêve;  peut-être  aus.si  avait-il  reçu 
de  nou^'caux  nrdros  do  se  ronformrr  aux  vo- 
loates  du  pape ,  qu  1 1 1  a  1 1  n«^nqj<>in^  cnoorç  aussi 
Fa.  GuicciAsumi. 
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irrésolu  qu'auparavant.  Malgré  cette  démarche, 
lorsque  les  Suisses  se  furent  avancés  dans  le 
Tortonèse ,  où  Prosper  était  convenu  qu'on  irait 
les  joindre,  Cardona  leur  fit  proposer  de  venir 
le  trouver  sur  le  Trebbia.  Les  Suisses,  choqués 
de  ce  changement,  répondirent  fièrement  qu'ils 
voyaient  bien  que  ce  n'était  pas  pour  combattre 
qu'il  les  invitait  à  le  joindre,  mais  pour  fuir 
avec  moins  de  risque-,  qu'au  reste  sa  frayeur 
les  inquiétait  peu ,  et  que  la  jonction  de  ses 
troupes  ou  sa  fidtc  leur  était  indiflârente,  l'ap- 
pui de  leur  nation  suffisant  aux  Milanais  contre 
toute  la  terre. 

Cependant  tout  le  duché  était  déjà  en  mou- 
vement. Le  comte  de  Musoccn,  fils  de  Jean- 
Jacques  i  l  ivulce,  s'était  rendu  maître  d'Asli 
et  ensuite  d'Alexandrie,  sans  aucune  résistance; 
et  les  Français,  partis  de  Suze,  marchaient 
à  grandes  journées  vers  Milan.  Maximilien 
Sforze,  qui  était  arrivé  trop  tard  poor  se  jeter 
dans  Alexandrie;  joignit  les  Suisses  à  Tortone, 
d'oiî  ils  allèrent  à  PiovaiC.  Le  vice-roi  leur  fit 
dire  qu'il  allait  se  retirer.  Les  habitants  de  Mi- 
lan, à  la  nnuvnllp  de  sa  retraite,  députèrent 
verslruidiK  pnui  lui  dire  que,  se  voyant  aban- 
donnes vA  sans  aucune  défense,  ils  étaient  forcés 
de  traiter  avec  les  Français  afin  d'éviter  les 
derniers  malheurs.  Il  reçut  leurs  excuses  avec 
beaucoup  de  bonté  et  leur  recommanda  de 
pourvoir  au  salut.de  la  patrie  en  bons  citoyens. 
Après  cela,  Sacromoro  Yisconti^  qui  lisait  le 
siège  du  château  de  Milan,  se  déclara  pour  les 
Français  rt  lit  entrer  des  vivres  dans  la  |)Ia<'e. 

Le  vice-roi  m>  retirade  son  camp  d'*  la  Trebbia 
avec  son  armée,  qui  consistait  en  douze  cents 
hommes  d'armes  et  huit  mille  d'infanterie,  ne 
pensant  qu'à  sauver  ses  troupes  \  mais  il  reçut 
le  jour  même  entre  Phissnoe  et  Firenzuola  une 
lettre  qui  le  ramena  sur  cette  rivière.  Le  pape, 
à  qui  Parme  et  Plaisance  venaient  d'être  ren* 
dues,  ayant  pris  la  résolution  de  tenter  la  dé- 
fense du  Milanais  par  le  moyen  des  Suis?îrs.  t  n 
avait  inlorme  ce  général;  pour  cet  (fltl,  il 
donna  secrètement  quarante-deux  mille  ducats 
à  Jérôme  Morone,  ambassadeur  du  doc  de  Milan 
àRome,  pour  les  envoyer  auxSuisses,  exigeant, 
supposé  que  la  diose  vint  i  être  sue,  qu'on  fit 
passer  cette  somme  pour  le  paiement  delà  pen- 
sion de  vingt  mille  ducats  qu'il  avait  promise  à 
leur  république,  et  de  vingt-d('n>  mille  aiilrf^s 

q\»  froi»  OAtoos  préteitdiiilent  leur  être  dus  pap 
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Jales  II,  et  dont  ce  pape  n'avait  jamais  vuuiu 
eiitaidrepuler« 

CHAPITRE  y. 

Jjts  T^nit{f>iu  nommPOtd'AMn  110  leur  géoéral.  Découverte  du 
tr;iilL-  (|ui  donne  Vérouc  aux  Yénitious.  Ahinim  à  Ci^monc. 
C^Do  suumise  au  pouvoir  du  roi  de  France.  Résolution  di-s 
Subac»  i  KuvavB.  Harangue  «|e  MoCliao  leur  capiutiic. 
caut  noriume  des  Subie*.  Défiiite  de»  FrawAis.  ilviaoo  est 
baitu  à  Vérone;  9ier^àwie,titÊdktt nKblcra  te  icndeot 
remfMnur. 

de  la  marche  d*aiie  nouvelle  lurméQ  de 
fyrenl  repentir  IfiilliUiiilifdes'éiredédarés  avec 
précipitation*  et  furent  cause  qu'ils  promirent  à 
Maximifien  Sforze  de  lui  ouvrir  Irurs  portes 
aussitôt  que  les  Fspafiiiols  et  lesbuisstis  unis  en- 
semble licndraieiii  la  campagne.  Le-vice  roi, 
gui  avait  dans  ses  troupe^  Prosper  Culonna) 
promettait  ^e  les  joindre  UfaltàL\  il  ayait  m^e 
jeté  QQ  pool  sur  le  H  daiii  ce«  w^,  et  il  Mtt 
for  le  point  de  le  pa$ter;  mais  il  diUérait  tou- 
jours, parce  que  son  principal  objet  étant  la 
(ïpiiservation  de  son  armée,  il  ne  voulait  agir 
que  selon  les  occurrences,  et  que  d'ailleurs  il  y 
avait  du  danger  à  se  jneltre  entre  les  Français 
et  l  aiinée  vénitienne  qui,  ayant  déjà  occupé 
Çrémupe,  avait  établi  un  pont  sur  le  Pô  à  la 
pave  et  n'était  pas  (oifi  de  loi. 

Cependant  9ertbéM  d'Alvienps^étaittendi^ 
de  Soie  à  Venise  par  un  grand  détour.  Après 
|i*étie  djscDlpé  de  la  défaite  d|s  Vi|jl#  aux  dé- 
pens du  comte  de  Pitiglianoqui  ne  vivait  plus , 
il  releva  beau  mu  p  les  avantages  de  la  guerre 
présente.  Le  sénat  le  lit  capitaine  général,  avec 
l'autorité  et  lesappointetûciu^.  tiu>vaiteusPiti- 
glmuo.  D'Aly  iano,  par  m  de  ces  j?ox  ordinaires 
è  la  fprtqne,  obtint  o^l  lipoMiir  le  même  jour 
goni  avait  éfé  foit  priKMUiier  qnetre  m  «W* 
riivant.  Il  aUa^e  mettre  aussitôt  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, qui  s'assemblait  à  San-Bonifacio  dans  le 
\cronais;  il  avait  avee  lui  Ku'fKlnrp  frivulee, 
quiavait  \v\i\i\'^lv  ln-ulcnant^uroi  de  France. 
Il  la  fil  avancer  avec  une  extrême  diliL'ence 
jiiMju  portes  de  Vérone,  où  il  y  avait  une 
intrigue  lurmée  pour  le  recevoir  \  mais  le  len- 
demaio.  ciitQ  oent4  lansquenet»  9'y  étant  jetés 
par  rAdige,  lacoi^tti»tion  fotdéoo^▼ene  ;  ain»i, 
n*eepér^t  phie  j  entrer,  il  réeolwt,  contre 
Vavie  dn  provéditeur,  de  marcber  vers  le  Pd 
poiir  donner  de  i'i^i^iMét^  ai»  £epa|pv)l«  n« 
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pour  joindre  l'armée  française,  selon  roccaston, 
et  il  ne  ût  savoir  cette  réioiutioo  à  \am 
qu'un  jour  apnée  ion  dépactde  Vérone.  U  èA 
pennedé  ^oe  l^énenent  de  otÊUt  9^01 
vEiit  le  iprt  du  Uilanaî»;  que  toutes  k$ co^ 
qu^tee  que  les  Yiéaitiene  poncraieat  fn» 

seraient  peu  durables  si  les  Français  ne  recoti- 
vraieai  [)us  cl  duché ,  et  qu'ainsi  le  pouU  deriyf 
était  dt.  1(  ij  ttider  à  s'en  rendre  mailres.  M;n_>  i' 
cruigiiaiL  que  le  setml  n'Lmprouvâl  cette  ttwlu- 
tion,  n'jgoorvU  pas  que  ce  corps  voulait  qu'<Ni 
eptMili  la  0unEf  pr»r  la  pries  d«  Yéeoiie  ii4f 
Bmcia,  et  qne  qndiiaef-tiiiidee  pttcien|éeé^ 
de  l'armée  étaient  d'avie  de  M  fMIBr  d 
MiRpjo  qu'après  qu'(^  aurait  eu  nouvelle  d«t 
progrès  de  l'année  française  ;  ils  di^iient  même 
que  si  Ton  recevait  uiiti  liic  la  retraite  serait 
ditiicilc,  parce  qu'on  aurait  à  percer  le  Vero- 
nais  et-  Iv'  Mantouan ,  deux  pays  dont  i  uûtiiut 
siû^t  et  rentre  mouvant  de  l  eoipire. 

Valeggip  et  !•  vilit  de  PeeeMefea  a»  ifMliMi 
à  d*ilyianQ,9ii  lei  e8ira|a  ptr  9^  immm 
le|»ii)iiMiid»ntde^citailirilela  iui^ivfa«iisi, 
moyennant  une  somme  peu  considérable  qq'ii 
partagea  avec  la  garnison  qui  était  allemande 
Dans  le  m^e  temps,  (|m  l(|ut'.s-uns  des  plus 
accreditesd'enlrclesiiioiiia^'uards,  suivis  d'une 
grande  troype  de  paysans,  s  eujpuiireDt  de  il 
viQedeBfeu^  ppvlfleVénltie|if.LeiBieim 
députèrent  d'elMud  vert  d*Alviaan,  poor  li 
prier  de  se  rendre  dans  ieor  ville  alla  de  lé' 
dlliee  la  citadelle  pu  il  y  avait  garnison  es]»- 
pagnole,  le  provéditeur  joignit  ses  instances  i 
leurs  sollicitations  ;  mais  d'Alviauo.  uniquemeat 
aiieiiiif  à  poursuivre  son  prqjet,  rç&ua  fiops* 
tapuueui  d  y  mener  ses  troupes. 

Il  ne  rendit  ensuite  aux  portes  de  CeàMOt; 
Cal^Palavidno,  qui  av^itliéuieûitdtvH* 
•v«>qqelqwi  hibitaiite,  7  entait  tknfa 
du  roi  de  Fnnee;  mais  le  général  vénitien,  ^ 
éloigné  de  partager  la  gloire  de  cette  oooqo^') 
tomba  sur  les  trpupes  de  Palavicino,  qu'il  taillt 
en  pièces:  et  ayant  péni  tre  lians  la  ville  il  p'"* 
le  l)aj.'agc  de  la  garaisou  tjue  le  duc  de  Il4»ûy 
leuaii  au  nombre  de  trois  cents  dicvaux  el^ 
çinq  cents  hommes  de  pied,  S09S  les  prdMi^ 
Céfac  Fierapiosça.  U  ne  fot  pae  obligé  <te 
dcn  dn  tempe  dev^  la  eiladelle  ;  eer  cHcam 
toujoore  demeoié  an  pouvoir  des  Fraocais,  H 
elle  venait  d'être  rafraîchie  de  vivres  par  Kenf 
de  Ceôi  eekn-ei  retournant  à  Ciéne  ou  4 
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<Miimnaiidait,  avail  rencontré  à  Soresina  dtu\ 
cents  dievaui  d'Alexandre  Sforze,  qu'  il  avait 

cAslttfey  ni  rradit  à  te  Cxn  wt  te  P6  j  o&  il 
dnKonrja^fB'à  ce  qu'on  eût  établi  un  pont  sur 
ce  ften^e;  en  dtteodant,  il  souffrit  qœ  s»  sol- 
dais ravageassent  les  État.*?  da  pape ,  après  qtioî 
li  s'avança  à  Pizzighitonr.  La  pr!<;pfff  Crrmone 
avait  déjà  fait  déclarer  Soniino,  Lodi  et  les  au- 
tr&  ^les  voisines  poor  les  Franrçaii. 

D'Ahriano,  avant  que  de  partir  de  Crémone, 
writ  euvoyéiift  déàRlimMitde  Yntoibé  àBics* 
dm  mpte'€oiMiiiitv<telta«>d»Cfiri,  tm-tm- 
Utmat  peor'aMirer  te*  oonqulttr  de  te'  viite  et 
prendre  le  château,  niais  encore  pour  arfétef  les 
progrès  des  impériaux.  Il  ne  s'était  pas  plus  tôt 
eloignédp  Vérone  que  Rocandolf,  capitaine  des 
laTi^luf  n<  is.  n  Frcdcnr  de  Gonzague,  seigneur 
de  ik)zzole,  étaient  sortis  de  cette  place  à  la  tète 
de  six  cents  chevaux  et  de  deux  mille  fantas- 
steM'et  «ralebriiMTClié  y5aii-]loiiiikcil>,  cà  te 
généh^vênllfQii  aYaltteitfiétlroli'oeiite  chtvsa- 
iéger»  er  ^  «snto  honmitis  de  pied  sous  les 
oi^res  de  SIgIsmond  Cavalli  et  de  Jean  Forte. 
Tes  tronpes.  qui  étaient  dispersées  dans  la  cam- 
pagne sans  ordro  ni  discipline,  voyant  venir  les 
ennemis,  si^  rrfuûiorent  dans  Cologna  :  ma  s  les 
AUemands  ayant  iorce  la  place  prireiiL  tuas  ces 
fuyards^  mirent  la  ville  au  pil^ge  et  la  brttlè- 
rttaii;  ISê'  MrM  enmlte  en  Ikira'  entent  à 
SomF,«t  Bfuitinoiiçiitepoatqfietat'VéMtieni 
ATOient  eoDstruit  tm  TAdige,  ils  auraient  em- 
p#irté  Vicence  avec  la  même  facilité  si  des 
payéans  ne  s'v  rt nient  prrtmptement  jetés  «i 
ass^.  erand  iioiiif  rr  (  os  sarrès  firent  d'autant 
plasd'impressioii  que  le  bruit  courut  qu  U  ar- 
rivait encore  à  Vérone  de  nouvelle  infanterie  du 
Tyrol. 

BÊOt  te  mame  temps  te  lilte  dë'GêaM  fat 
âtiai|ttér  dr  etté  de  te  mer  per  oM  «seidre 
ftjnydsej  eMapoflécfde'nMtf  galères  et  de  quel- 
ques autres  bâtiments ,  et  [du  cAtë  de  la  terre 

prff  les  Fie«;qTie  et  !r.^  Arlnme.  Une  ffuerclle 
surrenTie  (juchjue  lrin[is  auparavant  entre  les 
premiers  ei  le  doge  donna  oce,ision  à  cette 
expédition.  Jérôme,  fils  de  Jean-Louis  de  Fies- 
qoe;  fat  assassiné  par  Ludovic  Frégose  et  par 
MgMiii,  Mm  da>d0g«,-ea  Mriint  du  palais. 
OflMMdoM  et  SlUibaMftt  frèfes  dif  JérOnMi)  indi* 
gad  dftee  meurtre,  se  retirèrent  dans  leurs 
tmmi  01)  #iéca«llig«éi  avec  tes  Adorœ^  tii^ 
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lèrent  avec  la  France;  ensuite  ils  attaquèrent 
Gênes  d'un  cùté  à  la  tête  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied,  tauBs  qa*Anttni)ocfo  et  Jérftme 
Adome  frères  l'Investirent  de  Tantrè  avee  een 
des  haiiitanta  de  te  éôte  qoi  suivaient  leur  parti, 
et  les  milices  levées  aux  dépens  du  roi.  Le  doge 
n'était  pas  en  état  de  résister  aux  deux  factions 
des  Fies(fueet  de<?  Adorne  réunies;  d'ailleurs  la 
diligence  de  ceux-ci  avait  prévenu  les  secours 
des  Espagnols  ;  enfin  la  défaite  de  mille  hommes 
de  piai  qu'il  avait  placés  sur  les  hauteurs  voi- 
siiies  de  Gènes  acheva  sa  ruine.  H  prit  donc  le 
parti  de  s'enfofr  avec  Frégosin  par  mer,  ayant 
eilr  kpelne  le  tempe  de  se  sauver,  et  il  oonfiala 
garde  du  châtelet  à  Ludovic  son  autre  frère. 
Les  conjurés  entrèrent  aussitôt  dans  Gi^nes,  où 
les  Fiesque  immolèrent  h  leur  ressentiment  Za- 
charie,  troisième  frère  du  doge,  qui  avait  aussi 
trempé  dans  le  meurtre  de  Jérôme;  il  avait  eié 
fait  prisonnier  dans  la  montagne.  On  lui  fit  souf- 
frir un  genre  de  supplice  aflSreox ,  car  il  fat  at- 
taché à  te  qneoe  d'un  cheval  qui  le  tntaa  dans 
toute  la  ville.  Ce  fut  ainsi  que  Gènes  rentra 
sous  la  domination  du  roi  de  France,  qui  en 
donna  le  gouvernement  à  Antonio! to  Adorne. 
L'es(^dre  dont  nous  avons  parle  mit  des  muni- 
tions et  des  troupes  dans  la  lanterne,  et  ayant 
ensuite  pillé  la  Spezie,  elle  s'arrêta  à  Porto- 
Vencre. 

Après  cette  victoire  il  nYeat  plus  que  No- 
vare  et  Cdme  qoi  tinaaent  encore  pour  tfaxi- 
miltehSloittdins  te  duché  de  Vilan  \  mais  tout 
rhonneur  de  cette  guerre  ne  regardait  que  les 
Suisses,  à  la  Imnte  des  Français,  des  Alieomnds, 
des  Espagnols  et  des  Vénitiens. 

L^armée  française,  ayant  laissé  une  nom- 
breuse garnison  a  Alexandrie  pour  s'assurer  du 
pays  au-delà  du  Pô,  s'approeba  deNovare.  Un 
hûAhenr  si*  constant,  Tavea  qœ  les  emiemte 
avalent  teit  de  sa  sapériorité  en  se  renteiteant 
dans  cette  place  et  la  peur  manifeste  des  Espa- 
gnols, lui  inspiraient  une  juste  fierté.  D'ailleurs 
tout  semblait  rappeler  le  passé  ;  les  Français 
étaient  devant  celte  même  ville  de  Novare  où 
Ludovic  Sfom,  p^^e  de  Maximilien,  avait  été 
fait  prisonnier-,  l'armée  était  commandée  par 
la  Tremoille  et  Trivuloe,  qoi  te  commandaient 
tefMtnW  sè  saisit  de  ce  maiheoreax  piinoe; 
«dm  '  MaximiRen  Sferze  avait  dans  ses  tfonpes 
qudqoes-nnesde  ces  mêmes  compagnies  suisses 
«t  m  partte  des  mêmes  capitaiMa  qvl  avaient 
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vcnda  son  père  à  Louis  XII,  ce  qui  Ht  que  la 
TremoiUe  eut  Tassuraiioe  d'écrire  au  roi  qu'il 
comptait  loi  livrer  Itoiimitien  dans  le  méme- 
eodroit  où  il  avait  pris  Ludovic. 

Les  assiégeants  foudroyèrent  la  ville  avec 
bcauroup  de  furie  ;  mais  ils  choisirent  un  poste 
peu  propre  à  une  attaque.  Les  Suisses  en  paru- 
rent si  peu  alarmés  qu'ils  ne  voulurent  jamais 
soullnr  qu'on  fermât  la  porte  de  la  ville  qui  re- 
gardait lê  camp.  A  peine  la  brèche  ftit-tUe  ou- 
verte que  tes  Français  donnèrent  fièranentPa»- 
sautf  mais  on  le  soutint  avec  tant  de  valeur  qa*ib 
forent  obligés  de  se  retirer.  Les  généraux  ayant 
eu  avis  que  le  même  jour  il  était  entré  un  renfort 
de  Suisses  dans  Tsovan'  Pt  (ju'on  y  attendait  en- 
core Jourdan  Lniiers'vald  ^,  capitaine  de  grande 
réputation f  avec  un  plus  grand  nombre  de 
troupes ,  ne  crurent  pas  pouvoir  remporter; 
^eat  pourquoi  ibs'eaéloignerentdedeax  milles 
le  lendemain,  comptant  moins  désormais  sur 
TelTort  de  leurs  armes  que  sur  les  désordres 
qu'ils  espéraient  que  le  déÙMi  d'argeot  ferait 
naître  parmi  les  errniemis. 

Mais  le  courage  ei  1  ardeur  de  Muiun,  Tun 
des  capitaines  loisBes,  fit  peidre  cette  espé- 
rance anxFrançaîs.  Il  assembla  les  soldats  dans 
la  grande  place  de  Novare  et  les  exhorta  par 
un  discours  vif  et  pressant  à  marcher  au  camp 
des  ennemis  sans  attendre  Under^^ald  qui  de- 
vait arriver  le  londetnain,  et  à  ne  pas  laisser 
partager  à  ces  troupes  1  lionneur  d'uni>  victoire 
qu'ils  pouvaient  s'assurer  tout  entier.  Il  leur 
représenta,  pour  les  animer  davantage,  que  les 
actions  récentes  faisant  tonjoars  oublier  ce  qui 
les  précédait,  onn'attriboerait  la  victoire  qu'aux 
nouveau- venus  ;  «  C'est ,  disait  -  il ,  la  difficulté 
même  et  le  péril  de  l'entreprise  (pii  îa  feront 
réussir;  car  rien  n'épouvante  et  ne  déconcerte 
plus  les  hommes  que  la  surprise.  Les  ennemis 
sont  actoellemeot  dans  la  sécorité  ;  ils  ne  soup- 
çonnent pas  seulement  que  nous  puissions  avoir 
dessein  de  marcher  contre  eux  ;  leur  armée  est 
enowe  eu  désordre  et  sans  défense  dans  son 
nouveau  camp.  Vou-^  savez  tous  que  leurs  trou- 
p(;s  n'osaient  eoniballrc  autrefois,  si  elles  n'é- 
taient appuveejs  de  notre  infanterie;  j'avoue 
que  depuis  quelques  amiées  elles  ont  eu  cette 
assurance  ;  maisce  n'a  jamais  été  contre  nous. 
Quelle  sera  donc  leur  épouvante  quand  Us  vcr- 

(I)  0  m  «nMW  4Miinw  dans  nuBeo» 
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rout -foudre  sur  eux  avec  furie  cesm&i^haDi' 
mes  qui  faisaient  antrelaii  loale  la  teeesili 
sûreté  de  leurs  améesl  Yous  ne  deva  enindR 
ni  leur  cavakrie  ni  leuiB  osnons.  Vous  smi 

par  expérience  qu'ils  ne  comptent  pas  beancoQp 
eux-  mêmes  sur  ces  avantages,  lorsqu'il  s'agit 
de  nous  les  opposer  ;  Gaston  de  l'  oix,  œ  capi- 
taine si  intrépide,  ne  nous  laissa-t-il  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  la  plaine^  il  y  a  deux  aot, 
k>rsq[aenous  vâjmes  jusqu  au\  portesdemsBf 
nous  n'avions  pourtant  alors  que  nos  pifm 
pour  toutes  armes,  et  ce  général  avait  un  gnsd 
nombre  de  lances  et  beaucoup  d'artillerie. 

•«  Je  n'ignore  pas  (pi'il  y  a  des  lans(|uf>nHs 
dans  l'armée  ennemie,  et  c'est  ce  qui  redouble 
encore  mon  ardeur;  celte  circonstance  n'est 
pour  nous  qu'un  avantage  de  plus.  EUe  nous 
offire  roccaslon  de  montrer  à  ce  roi,  qui  pir 
avarice  et  par  ingratitndè  a  méprisé  nos  «r- 
vices  et  notre  sang,  qu'il  n'a  jamais  commis  de 
faute  plus  préjudiciable  à  .ses  intérêts-,  elle 
nous  met  encore  à  portée  d'apprendre  aux 
Allemands  qui  se  sont  ilattés  que  pour  nmis 
ôter  les  moyens  de  subsister  ils  n'avaieai  à 
oilHr  leurs  services ,  de  leur  apprendre,  dis-Je, 
qu'ils  ne  sont  pas  comparahlesanx  SoiHei;qne 
s'ils  parlent  la  même  langue  et  observent  la 
même  discipline,  ils  ne  sont  ni  si  intrépides  Di 

fermes  dans  TRclinn.  Il  faut  nous  rendre 
riiciidcs  (le  l'artillerie  française ,  et  j'avoue  qu'il 
y  a  quelque  péril  ;  mais  il  n'est  pas  si  conmk- 
rable  puisqu'elle  est  encore  sans  défense.  Vm' 
pétoosiUé  de  notre  attaque  et  les  ténèbres  de  I» 
nuit  bvoriseront  la  réùsite  de  ce  desnia  Je- 
tons-nons  donc  brusquement  d'abord  serres* 
droit  où  die  est  gardée.  Elle  ne  pourra  nous 
arrêter  que  quelques  instants,  et  ce  temps  si 
court  ne  sera  pas  mOme  emplové  tout  eotier 
contre  nous  j  la  surprise,  le  trouble  et  le  désor- 
dre des  ennemis  leur  en  feront  perdre  une  par» 
tie.  Cest  le  seul  obstade  que  nous  ayoâi  i 
surmonter;  tout  le  reste  est  bdle.  La  cavskiie 
française  n'osera  se  jeter  dans  nos  piques,  et 
celte  làcbe  infanterie  française  et  gasconne 
n  aura  jamais  rassuraoce  de  se  méter  dant  jw 
bataillons. 

*  Voilà,  chers  compagnons,  une  belle  Déci- 
sion de  montrer  du  courage  et  de  la  prudM. 
La  gloire  de  notre  nation  est  venue  su  p«** 
que  nous  ne  pduvons  en  augmenter  l'éebt 
par  des  actions  extraordinaires.  EUbi  «m" 
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im>i«as4|a6  naos  ammm  àMome,  que  «^eat 
là  que  nous  nou  flonimes  déshonorée  par  une 
iodigne  perfidie  envers  le  malheureux  Ludovic, 
f"t  qu*ii  faut  effarer  cette  infamie:  marchons 
donc  avec  le  secours  de  Dieu  qui  Jie  |>eut  nous 
uiauquer  contre  des  impies  et  des  eimemis  de 
son  oom.  Volons  à  la  victoire  !  elle  est  sûre  et 

I*  gloire eaég«krak  péril,  et  la  supériorité' 
d^  eoneniisiieiervjn  qa*à  nous  proourar  un 
ptau  riche  butin.  » 

A  oediscours  de  Mottin  toute  Tarmée  jeta  de 
grands  cris,  et  chacun  témoigna,  en  levant  les 
uiains  au  ciel,  qu'il  était  de  son  avis.  11  or- 
donna aux  soldats  d'aller  manger  et  prendre 
da  repos,  pour  être  prêts  à  se  mettre  ea  bataille 
aa  premier  bruit  du  tambour.  Jamais  la  nation 
helvétique  ne  forma  d'entreprise  plus  flère  ni 
plus  hardie.  Lne  poignée  de  soldats  san^  eava- 
Irrip  et  sans  eantm,  allait  chnqiKT  une  armée 
nombreuse,  aboïK^laniuient  pourvut'  de  Tmie  et 
de  Tautre  j  le  courage  seul  et  non  la  nécessité 
Itm  animait  à  oette  action  de  vigueur ,  car  la 
ville  de  llorare  Q*avait  pka  rien  à  craindre,  et 
il  devait  leur  arriver  le  lendemain  nn  renfort 
coQsid&nl)le;  ainsi  ils  aimèrent  mieux  com- 
battra avec  plus  de  péril  et  de  gloire  que  d'at- 
tendre des  secours  qui  auraient  diminué  l'un  et 
l'autre. 

Ils  sortirent  duuc  de  Novare  après  minuit,  le 
6  juin,  au  nombre  de  dix  mille  liommes;  sept 
mille  finent  destinés  à  attaquer  Partillerle  qui 
était  gardée  par  l'infanterie  allemande  ;  le  reste 
eut  ordre  d^arrêter  la  gendarmerie  avec  leurs 
piques.  Le  peu  de  temps  qu'avaient  eu  les  Fran- 
'•-lis  ne  leur  avait  pas  prnnis  de  fortifier  leur 
c<iriip;  d'ailleurs  lis  ne  soupçonnaient  pas  seu- 
lenkent  qaon  dût  songer  à  les  attaquer;  ainsi, 
an  premier  avis  qa*ils  eorent  par  les  sentinetles 
de  la  mafdie  des  ennemis,  une  attaqoe  si 
prompte  et  si  peu  attendue  dins  l'obscurité  de 
la  mnt  jeta  le  trouble  et  la  terreur  dans  le  camp. 
Néanmoins  les  gendarmes  formèrent  prompte- 
inent  leurs  escadrons  ;  l'infanterie  allemande 
ne  fut  pas  long-temps  à  se  mettre  en  l)ataille 
aussi  bien  que  le  reste  des  gens  de  pied.  Déjà 
rartilMe,  foodroyant  les  Soisses  qoi  Tatta- 
qnaiOBt,  en  fidsait  nn  carnage  affreux,  ce  qn'oQ 
jogeait  plotêt  par  les  cris  des  blessés  qu'autre- 
ment, à  cause  des  ténèbres  nù  Ton  était.  Mais 
ces  braves  soldalS}  sans  s'dirayer  de  la  mort 
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allaient  toujours  en  avant  avec  intrépidité.  En- 
fin, lorsqu'ils  se  furent  approchés  de  l'artillerie, 
le  choc  devint  terrible  entre  eux  et  Tiiifanterie 
allemande,  le  désir  de  la  gloire  et  eneor*^  pins- 
la  haine  les  rendant  furieux  de  part  et  d  auire. 
Alors  on  vit,  à  la^veur  du  jour  naissant,  tou- 
tes les  vidsritodes  et  les  horreurs  d'an  combat 
éjgal  et  opinifttre;  les  uns  pliaient  et  bientêt  ré> 
tablis  enfonçaient  les  rangs  qui  Iss  avaient  va 
reculer.  On  s'avançait  de  part  et  d*autre ,  on 
cédait,  on  frai?nait  du  terrain, et  les  deux  partis 
faisaient  les  derniers  efforts  pour  rcsisU  r  à  la. 
furie  de  l'ennemi  ;  on  ne  voyait  dans  tous  le» 
rangs  que  des  morts  et  du  sang.  Les  capitaines 
devenus  soldats  combattaient,  et  Teprenant  le 
commandement,  s'empressaient  de  pourvoir  à 
tout ,  ranimant  les  soldats,  donnant  des  oidrasip 
soutenant  les  rangs  trop  pressés  et  rétablissant 
ceux  que  la  force  obligeait  de  plier.  Cependant 
la  cavalerie  demeurait  dans  l'inaction  ^  et  toute 
1  autorilc,  les  prières,  les  menaces  de  la  i  re- 
moiUe  et  de  Trlvnlce,  ne  purent  engager  les 
gendarmes  épouvantés  à  Condre  sur  la  Soisse» 
qu'ils  avaient  en  tête  et  qui  se  contentaient  dkr 
les  empêcher  d'aller  au  secours  de  l'infanterie. 
Enfin,  les  Suisses  IVin portèrent;  maîtres  de 
rarlillerie,  ils  la  tournent  contre  les  Français  et 
achèvent  de  les  mettre  en  déroule.  La  fuite  de 
rinfanterieenlraina  celle  des  gendarmes,  qui  ne 
donnèrent  dans  cette  ocession  ancon  signe  d» 
courage.  Robert  delà  liarek*  fbt  le  seul  à  qui 
la  teiâiesse  paternelle  fit  bire  une  action  de 
valeur;  voyant  Fleuranges*  et  Jamets',  ses 
fils,  capitaines  dans  l'infanterie  allemande, 
blessés  et  portés  par  terre,  il  entreprit  de  les 
sauver,  quelque  chose  qu'il  lui  en  coûtât;  et 
pénétrant  à  la  tête  d'un  escadron  parmi  les 
Suisses  que  son  oonrage  surprit,  il  lut  asies 
heureux  pour  dégager  ses  deux  fils^. 

(I)  Robert ,  deuxième  du  nom ,  duc  de  BouiUon.  Il  étaK  ffl* 
âo  nobcrt  f,  rtîf^si  dur  dr  Bouillon,  tu»»  au  sii'gt^  tîTTToy  en 
1488,  et  lie  Jianae  de  Marlay.  il  epuusa  Caliicriiic  do  Croy, 
âne  dtt  Hillpp»,  «onie  de  CUnnyt  chenScr  de  la  ràboa^ 
d'Or,  et  moimil  en  tîTv;. 

(a)  Rotiert  de  la  Marck,  troîMème  du  nom ,  seigneur  de  rtm^ 
range»  <i  ûnc  Je  MoBlBoii  tprtt  pèw.  B  éfuiêâ  cwlllff' 
roeue  de  fluifeffvfc,  CMBMne  d»  BnlM,  «I M  luarMnl  de 
France. 

(3)  Guillaume  de  la  Marck ,  seigneur  de  ^axnets,  mort  en  ISIS 
sau  pMtMtét 

(4)  iMté  «mil  tnafWNMlK  ItoMiii» 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


486  HISTOIRE 

hc  combat  dura  près  de  deux  lieurp.s  et  Tut 
très  saifplani  fie  part  H  d'autre.  Il  y  p^'-rit  en- 
viron quinze  ccms  ^lUisst's,  et  enire  autres  le 
l^r&ve  Mottin  fat  tué  d'un  coup  de  f>t^ue  dans 
1a  gorge.  Du  ediédes  Français  t  le  noiîèw  àHè 
moftâftatlMMMOdp  plus  grand;  qBelqoef^iini 
fmwoamUm ptrte  mém  mile  Ihmiiikk.  Lb 
flu»  gnaég  iwrtie  das  AHenand»  ncnrak  1m 
armes  à  la  main,  au  lieu  que  presque  toute  Tîn- 
fanterie  frwicaise  ol  gasconne  fut  massacrée  en 
fuyant  La  cavali nr  /'chappa  à  la  furie  des 
Suisses,  qui  ne,  pureiii  la  poursuivre^  il  n'y  a 
paintde  doute  qu'iU  ne  l'eussent  facilement 
diiii|iée^  vnkBtA es  d»dmvmm, mr  eHe  ; 
IlÉift  nliititedaiismKXtrésM  désofdfe.  Tool  ' 
bJMigage,  vingt-deux  grosses  piècesd'&rtffleÉie  | 
et  tous  les  chevaux  destinés  à  la  servir ,  furent 
le  prix  de  la  victoire.  Les  Suisses  rentrèrent  le 
jour  même  comme  en  triomphe  à  Novare.  Cette 
action  fit  grand  bruit  dans  l'Europe  ,  et  on  alla 
ju&qu'à  soutenir  que  la  hardiesse  de  Tcntreprise, 
le  mépris  marqué  de  la  moit,  Textrdme  valeur 
dwSttiflMS  dans  la  mêlée,  et  le  bonlMir  delean-' 
aimes  étaient  bien  an-deasus  des  ploe  grands' 
efforts  de  la  valeur  grecque  et  romaine. 

Les  vaincus  se  réfugièrent  en  Piémont,  d'où 
ils  r«»pfts.sèrent  aussitôt  les  Alpes,  malgré  tons 
les  ellbrls<le  Trivul(!e  ;  après  leur  défaite,  loutrs 
les  villes  du  Milanais ,  qui  s'étaient  données  à 
exix^btinrent  leur  pardon  moyennant  degrosses 
sommes  d'argent.  Màlan  paya  deux  oeat- mille 
dlmats  et  les  autres  villes  fiirent  taxées  suivant 
leorsfiNndtés.  U  était  bien  jnste que  lesMsses, 
^tavttioit  acheté  la  victoire  au  prix  de  leur 
sanp^,  en  retirassent  îc  fruit  aussi  bien  que  la 
gioirc.  Ils  eurent  donc  tnot  r?\rfrent  qui  fut 
donné  par  les  peuples.  Ensuite,  \(  »iilanî  yirotiicr 
de  tous  les  avantages  que  pouvait  leur  pnK'urer 
la  victoire ,  ils  entr^^t  dans  le  marquisat  de 
MontlinTat  et  en  Piémont ,  où  Ton  avsit  donné 
retraite  à  Tannée  française;  ib  y  firent  on  ba- 
^  tin-  immense.,  pillaot  ou  faisant  contribuer  les 
peoples,  saoa  attenter  à  la  vie  ni  à  l'honneiip  de 
personne. 

Les  Espagnols  ne  iai^^si  rrni  pas  de  mettre  à 
profit  cette  victoire,  quouju  ils  n'y  eussent  con- 
tribué CD  aucune  luantère.  Janus  et  Octaviau 
Frégose  allèrent  trouver  Cardona;  le  premier 
voulait. être  rétabli  dans  la  dignité  de  doge  ,  et 
l'antre  la  demandsit  pour  lui-même.  Le  viee-roi 
péfért  OeUviftaipow  fil  le  pap»  s*iatiNiiMt 


D'ITALIE,  [1513] 

beaocoap  à  ofimp  fie  lenr  ancienne  ainitie  et  de 
la  promesse  (|u'ii  m  tira  de  lui  pnvor  crrKjuanie 
iwWv  (lucats  (juainJ  il  serail  elal»li  .à  Gèties.  On 
luidunna  donc  trots  mille  hommes  de  pied  sous 
lev  ordres  du  marquis  de  Êescaire,  et  le  vtoe-rol 
s^ivanen  «fco  le  restede  Vtmée  h  €hfcMS|^io, 
peur  lé*  wQtenIr,  friant  eomrlr  lé  bnd»  qfià 
psBBerait  outre  si  la  èhoss  élaif  uéeemirtrte  ;  mais 
il  n'en  kn  pas  besdi>,  car  aussitAt  que  le  mar- 
quis et  Octavian  se  présentèrent  devant  Gi^nes , 
les  Adome,  n'étant  pas  assez  forts  pour  résister, 
se  retirèrent,  et  Octavian  fut  élu  doge.  Ainsi 
dans  l'espace  d  un  an,  cette  ville  obéit  successi- 
vemen  am  Aançats,  k  Janos,  aui  Adora»  «là 
unsvmn. 

D'AlviMMsaysBt  apprfrk  déMHrde  fwnBéê 

française  et  craignant  que  les  Espagnols  imT 
vinssent  fondre  sur  lui ,  se  retira  à  Pontexico. 
Delà,  Inis'sant  Renzo  de  C!eri  dnns  Cn^mc  et 
abandonnant Brescia,  parce qu  ea y  laissant  des 
troupes  il  aurait  trop  affaibli  son  armée  qui 
n'était  plus  que  de  six  eeots  homoMS  d^armes, 
mille  ehewsn^légers  et*  oniq  miHe  horosends 
pied,  il  se  rendit  à  la  Tomba,  près  de  TAdigè. 
Il  marcha  avec  tant  depHéi^taAion'et  d^'épmi* 
vante,  ne  s'arrètant  que  quand  la  né<*essrté  1V>- 
bligeait  de  faire  rnfratrhir  ses  troupes,  qu'tî 
laissa  en  chemin  quelques  pièces  d  artiHerie  qui 
ne  pouvaient  le  ï>u»vru.  Ainsi  la  moindre  troupe 
qui  l'eût  attaqué  n'aurait  pas  manqué  à  le  «ié- 
ftke»  S»  eraiMe  eeasa  qdand  il  vi^  qu'il  a*élsit' 
paspottMivi-,  et  îl-8*aiTêta  »lar  Tombm  ■ 

11  eut  soindeftiieporteràPMsaftfll^Tk^ 
vise  le  plus  de  vivres  qu'on  pftt  tPouvter  dans  1» 
Véronais  ,  et  en  m^e  temps  il  envoya  Jean- 
Panl Tiaglione  à  Li^rnairo  avec  soixante  hommes 
(r;irme.s  et  douze  cents  liomn^es  d  inlanierie. 
iiaglioue  fut  reçu  d'abord  par  les  hai>ilaniîs  de 
la  ville ,  où  il  n'y  avait  point  de  gamiaocL  U  fit- 
dresser  ensuite  une  batterie-  dims  la  jpinwiu 
plaoecontre  le  chUeaUv  «pi  était  gaidèpsr  Qsft 
cinquante  bommes  d'infanterie,  en  partie  filipA> 
gnols,  en  partie  Allemands,  après  quoi  il  dmuta 
l'assaut  :  on  ne  snW  si  l'on  en  doit  attribuer  le 
succès  à  la  i'irtiine  ou  à  la  valeur.  Pendant 
l'action,  (juelques  leu\  d'artifices  jetés  par  les 
assiégeauis  tombèrent  sur  la  poudre  a  canon 
qui  fit  sauter  une  partie  du  cbàteaisi  Dsoi  k 
désordre  de  nnoendle,  les  assiégesMise  jm*^ 
rent  daae  la  plaee,  les  uns'  par  la'  bièebe,  lee 
aitffes  nar  eseyadB&hoolBmiodMiieiBaiBal 
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fat  fffif ,  ii  MB  àâ  11  gnoiiiNt  qui  n^aTiieot 
pas  péri  daiw  la  preiaièfB  chalonr  lin  oooiiwt 
tarent  faits  iNriionniers. 

Après  h  pris*  de  Lignago ,  le  général  véni- 
tien jeta  1111  p(inf  sur  l'  Adisp,  et  il  s'avança  en- 
suite uu  viilagedeSaa-Giovanni,  à  quatre  milles 
(ie  Vârooe,  comptant  sur  quelques  habitants  de 
«me  viUeqai  loi  avaisoc  praxis  de  se  févolter 
contn  les  Iwpériaw.  Il  s^appmeha  le  lende- 
main matin  die  le  porte  de  San-Massimo,  et 
pointa  du  canon  contre  le  bastion  de  cette 
porte  e(  contre  h  murnillc  qui  y  est  conligiië, 
en  attendant  qu On  prit  les  'irmes  on  sa  faveur 
dans  ia  viUe.  La  batterie  ayaiii  abaUu  environ 
dix  ou  doose  tojses  do  mur  et  fiUft  écronlef  le 
liesliiiiideiBeiiicre  qne  tes  tniiieB  fimneieDt  nn 
Imhi  iHreofllieiDeiit  devant  la  porte ,  on  donna 
Wfttrrrible  assaut.  Mais  la  place  fut  vigomeo- 
sèment  défendue  par  trois  cents  chevaux  et 
inn.s  mille  lanscjuenets , commandés  par  Ho<'- 
candoU,  oUicier  de  réputàlion.  Il  y  avait  beau- 
coup h  dcirceadre  de  dt'i>.suâ  la  brèche  dans  la 

place  \  d'ailkm  las  liebiupts  ae  ftiaeieat  aor 
imi  spmvpiMnl  en  itmr  des  Vénitiens;  c'est 
poor^u^  d'ilvlano,  désespérant  d'emporter 
Véspoe,  fit  sonner  la  retraite.  11  avait  même 
comniencé  à  retirer  son  canon  lorsque  tout 
d'un  coup  il  changea  de  dessein,  sur  un  avis 
qui  lui  vint,  dit-oiu  de  la  part  des  lialiiiants,  et 
il  cecommen^  i  a:>i>aut  avec  plus  de  l'urie  qu'au- 
paravant, liais  tfoovant  Umjoiirs  nne  égale 
Bcsistenee  de  le  pen  des  ennepis  et  U  même 
Itoèdeor  dans  csoi  qnl  VaTsIent  rappelé,  il  re- 
tira son  artillerie  avec  une  extrême  diligence 
et  revint  au  poste  qu'il  avait  quitte  le  m?itin 
Cette  attaque  lui  coùla  [ihis  de  d*u\  eenls 
hommes,  et  taire  iiuires  l  lniiuai»  i  ai)i)ro  de  Ha- 
venne,  otUcier  d'miami^rte.  ât  d'Alviano  ne 
Kéaittt  pas,  dn  mniae  il  it  parler  avantegeiue- 
MBi  de  son  activité  dans  toute  Tltalie,  et  l'on 
émit  snipris  qa^il  eftt  bit  en  «n  jour  oe  qoi  en 
mêle Prdinairement  trois  ou  quatre  aux  autres 
capitaines.  Ensuite  il  rîivasea  le  territoire  de 
\croae.  dans  la  vue  dr  im  eer  les  habitants  à 
traiter  avec  lui.  Cepcndaul  l'armée  cspa^a(»le 
i^'approdiait;  le  vice-rot,  ayant  appris  la  perte 
de  Li§eago.et  D*éiaBt  phis  aifété  par  l'aSaira 
de  fitesB,  icBohitde  voler  en  secours  de  Ten- 
penar.  11  peeM  le  P6  à  la  Slradella  ;  les  viUes 
deBergameet  de  Brcscia  se  rendirent  d'alïord, 
«I  ryertnfliii  snivii  leur  eseuiple.  li  forma  le 
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siège  de  la  âtadèHede  eetté  pleee,  déQsndne 

par  une  garnison  de  dcox  eent  cinquanfe 
hommes.  On  croyait  communément  qu'elle poi|- 
vait  se  défendre  rpiolcjnes  jours  ;  mais  il  la  força 
d'abord ,  et  le  prov éditeur  fut  fait  prisonnier 
avec  tous  les  soldats  qui  n  avaient  pa$  été  tués 
à  l'assaut. 

A  rapprodie  des  Espagnols,  d'Alvleno  se  n- 
4ira  à  AUieiie,  ao-delà  de  TAdige ,  et  ponreiiy- 

menter  son  armée,  il  y  fit  venir  de  l'infanterie 
du  Polésinede  Rovifro.  et  rappela  la  garnison 
de  Lignago.  Quelque  temps  après,  les  Véai- 
tieas  ayant  appris  la  jonction  du  vice-roi  avec 
les  Allemands  et  la  perte  de  Lignago,  et  iiis- 
tniits  que  reiuoeBii  marchait  à  lîf  ontagnana,  il{( 
résolnrent  de  ee  réduire  à  la  défense  de  Padouf 
et  de  IVévise,  les  lenies  places  qni  leur  reitaient 
en  ces  quartiers,  et  donnèrent  ordre  à  lenr 
mée  (le  s'y  retirer;  ainsi  deux  cents  hommes 
d'armes,  iroiscents  rlievau-légers etdeux  m  ile 
hommes  de  pied  se  rendirent  à  Tré\  ist:- ,  bOUS 
le  commandement  de  Jean-Paul  liagiione,  qui 
avait  avec  loi  Malatesta  de  Soglianp  et  le  die? 
velier  Ddla  Yolpe.  D'Alviano  partit  aveo  le 
reste  pour  se  jeter  dans  Padoae.  11  mit  d>l>0Td 
toas  ses  soins  à  faire  fortifier  cette  place,  ài<é> 
parer  les  hastions  et  à  perfcrtionner  les  ou- 
vrages qui  n'étaient  pas  achevés.  Ensuite,  afin 
d'empêcher  les  ennèmis  de  s'en  approcher ,  il 
fit  ruiner  toutes  les  maisons  et  couper  tous  les 
arbres  à  trois  milles  aax  environs)  ainsi  toot 
étant  déooovert,  ils  se  seraient  eipoaés  à  bean- 
coup  de  danger ,  outre  qu'ils  aufsîent  ee  beicM 
d*an  nombre  infini  de  pionniers  peur  lentSi  les 
apptpches  de  la  plaoe. 

Ifis  rardiiuiux  (ït  sliluiis.  ù  came  du  coucilc  de  Pi5;r  rcrniivrcot 
tPur  diRtiUé.  SulM'idr*  doooés  par  le  pape  à  rempcram 
Siq;e(^  pi)^  V^lldwe  ^YS^  ^iNeffc.  Coi^U  d^n»  If 
pny.t  Véiihku.  DéferilcdeiVùiIlhm  à  Victt^.  Cuuipj-qi^ 
Mt  aHc  lepape  par  Penpefoôr  et  In  VéRitteni. 

Cependant  le  pape  travadlaii  avec  ardeur  à 
étuufl'er  la  division  que  le  concile  de  Pise  avait 
fiilt  naître  dans  l'Eglise.  Cette  affaire  dépendait 
absolument  dn  vol  de  France  ;  e'est  pourqoel 

Léon  employa  toute  son  adresse  pour  tâcher  de 
l'apaiser.  Il  le  fît  assurer  que  le  bruit  qui  s^était 
répandu  qu  il  avait  envoyé  df^  l'argent  au\ 
Soisa^  était  iaux  i  <in'il  ne  soupirait  (ju'après 
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fine  paix  générale  et  n*a,Tait  d'antre  dessein 
qae  de  se  montrer  le  père  commun  de  tous  les 
princes  chrétiens;  que,  sans  les  dissensions  de 
Ja  France  avec  l'Eglise,  il  suivrait  avec  joie 
l'inclinai  ion  qu'il  avait  à  rechercher  l'amitié  du 
roi,  et  que  la  violentice  qu'il  était  obligé  de  se 
dire  dans  cette  occanion  Ini  était  très  dookm- 
reose^  mais  que,  pour  Thonneor  dn  Saint-Siège 
^  de  sa  propre  dignité,  il  ne  pouvait  commu- 
niquer avec  lui  qu'après  sa  réconfiliation  et 
lorsque  cette  démarche  lui  permettrait  de  le 
traiter  en  rot  très  chrétien  et  en  fiU  aitU  de 
l'Eglise, 

•  Lonis  ne  souhaitait  rien  tant  pour  ses  pro- 
pres intérêts  qae  la  réonion  de  1a  France  à  1*E- 
Les  peuples,  tonte  la  conr  la  deman- 
daient avec  instance,  et  la  reine  l'en  sollicitait 
«ans  cesse;  d'ailleurs  il  sentait  bien  qu'il  ne 
pouvait  Imiter  avec  le  pape  qu'après  avoir  ob- 
tenu ral)siiluii(in  des  censures.  Ainsi  il  le  crut 
fiur  !ia  parole  ou  ût  semblant  de  le  croire,  et  il 
loi  envoya  Févéque  de  Marseille  ponr  cette  né- 
gociation. Dès  qne  cet  ambassadeur  fdt  arrivé 
àRonie,Ie  pape  fit  tendre  par  le  oondie  nn  dé- 
cret qui  permit  aux  évéques  de  France  et  anx 
autres  prélats  que  Jules  II  avait  traités  comme 
schismatiqucs  de  faire  purger  dans  tout  le  mois 
de  noveml)re  prochain  le  décret  de  contumace 
porté  contre  eux. 

Dans  1a  même  session  il  fot  lait  lecture  d^nn 
écrit  signé  de  1a  main  de  Bernardin  Carvajal  et 
de  Frédéric  de  San>Severino,  où,  sans  proodre 
la  qualité  de  cardinaux ,  ils  approuvaient  tout 
ce  qui  avait  été  fait  dans  le  concile  de  Latran, 
promettant  d'y  adliérer  et  d'ol>éir  au  pape. 
Ainsi  ils  reconnurent  par  cet  acte  (jue  leur  dé- 
position était  légitime,  puisqu'elle  avait  été  con- 
firmée par  ce  concile  dn  vivant  de  Jnles  qui 
Pavait  prononcée.  On  avait  déjà  parié  de  leur 
rendre  la  pourpre  ;  mais  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  du  roi  d'Aragon  et  les  cardinaux  de 
Sion  et  d'York  s'y  étaient  fortement  opposés, 
ils  disaient  que  pardonner  aux  auteurs  d'un  si 
grand  scandale,  c'était  blesser  la  majesté  du 
Saint-Siège  et  donner  un  dangereux  exemple. 
Outre  cda,  ils  s*appuyaient  encore  de  la  fer- 
meté de  Jules,  qui  par  la  seule  considération 
du  bien  putilic  les  avait  poursuivis  jusqu'à  la 
mort.  Le  pape  penchait  vers  la  douceur,  ju- 
geant qu'il  lui  serait  plus  lacile  d'elïat  tr  la  mé- 
moire du  coQcUe  de  Pise  par  la  clémence  que 
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par  la  rigoeur.  D*ailleurs  il  était  bien  aiiidft« 

doucir  par  ce  moyen  le  roi  de  France,  qui  sol- 
licitait vivement  en  faveur  de  ces  deux  ordi- 
naux^ enfin  il  n'était  retenu  par  aucune  haiac 
{)ariiculicre  contre  cu\,  et  riajure  oe  le  regar- 
dait pas  personnellement.  Au  contraire,  Fré- 
déric de  San-^erino  avait  toujours  été  lié 
d'amitié  avec  les  frères  de  Léon  et  avee  laî> 
même  ;  c*est  pourquoi,  ne  voulant preodrecoB* 
sei!  de  personne,  il  fit  lire  dans  le  concile  l'wte 
de  soTimission  do  lîprnardin  et  de  Frédérif.  et 
il  ni;trnua  cn.sukii'  le;  jour  de  leuT  rébabiiiti- 
tiou,  qui  se  lit  ainsi. 

Us  entrèrent  pendant  la  mdt  seoèlaBait 
dans  Rome  sans  aucune  marque  deladigolté 
de  cardinal.  Le  lendemain  matûi,  avant  k 
se  présenter  devant  le  pape  qui  tenait  le  coo- 
sisloire  où  les  cardinaux  de  Sion  et  d'York 
n'avaient  pas  voulu  se  trouver  pour  ne  pas  as- 
sister à  cette  cérémonie,  ils  parurent  dans  le 
palais  du  V  aùcau,  vêtus  en  simples  prêtres  avec 
la  faarette  noire.  Le  peuple  était  aceosm  a 
foule  pour  les  voir,  et  tout  le  monde  était  per- 
suadé qu'une  humiliation  si  publique  dmit 
être  bien  sensible  à  Carvajal  et  à  Saa-Sevm- 
no,  dnnt  l'orgueil  était  égal.  Etant  entres  au 
consistoire,  ils  se  mirent  à  genoux  et  deman- 
dèrent pardon  au  pape  et  aux  carfiinaux  avtt 
beaucoup  de  soumission.  Ensuite  ils  décUrë- 
rent  qu'ils  approuvaient  tout  ce  qui  avait  été 
fait  par  le  pape  luies  et  nommément  knr  dé- 
position, après  quoi  ils  ratifièrent  Félselioa  de 
Léon  X,  condamnant  à  haute  voix  le  conciRa- 
liule  de  Pise  comme  schismatique  e!  déles!:^!'!*' 
Dès  qu'on  t  ut  dressé  un  acte  auilu nin^ur  J"' 
leur  déclaration  et  qu'ils  l'eurent  signe,  iU  se 
levèrent,  firent  la  révérence  et  allèrent  em» 
brasser  tous  les  cardinaux ,  qui  ne  quitiM  ' 
pas  leurs  sièges;  s*étant  ensuite  revltasé»  li  : 
pourpre,  ils  reprirent  la  place qn'iboocopaint 
avant  leur  dé[)osition.  Cet  acte  les  remit  biea 
e?i  possession  de  la  dignité  de  cardinal,  mais  il 
ne  leur  n  ndit  pas  leurs  bénéfices  qu'on  av&il 
conférés  à  d'autres. 

Cette  condescendance  du  pape  ne  flOiMHa 
qn*en  partie  le  roit  d'ailleurs  méconteat  de  « 
que  Léon  s'eObrçait  de  laire  la  paix  entre  Fem- 
pereur  et  les  Vénitiens;  la  chose  ne  paraissait 
]>as  difficile  apn\s  ce  (jui  était  arrivé.  L'empe- 
reur devait  la  désirer,  selon  tnutes  les  app*' 
rences,  pour  se  mettre  en  etai  de  recouvrer  U 
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P-ourt-'oane  en  faveur  de  son  petit-fils  ;  les  Yé- 
iiiiicns  sernhlaienî  ,"\voir  encore  plus  de  raisons 
de  la  ^ouimiier.  La  déroute  des  Français  devait 
les  dfrayer,  etfb  flaviient  que  Louis  XU,  me- 
iiMsé  de  toote^iwrts,  était  hofs  d*éut  de  rien 
éntiepicndre  en  Italie  de  toute  cette  année  *,  ils 
apfpreimient  d'ailleurs  que  l'armée  espagnole 
s^approchait  de  leurs  frontières  et  que  les  trou- 
pes de  Vérone  devaient  la  joindre;  enfin  leurs 
troupes  et  jsurtuut  leur  infanterie  étaient  peu 
nombreuses,  leurs  finances  épuisées,  et  ils 
avaient  à  aouteair  aeab  toot  le  poids  de  b 
guerre  sans  pouvoir  compter  sur  le  moindre 
seeoors  prochain.  Néanmoins,  toujours  fermes 
et  bravant  le  péril,  ils  persistaient  à  vouloir  que 
la  restitution  de  Vicenee  et  de  Vérone  fût  on 
des  preliriiilliliri'.s  de  la  paix. 

Dans  cts  cirLuiisiaiiCLS,  l  empereur  pria  le 
pape  de  lui  prêter  deux  cents  hommes  d  armes 
contre  les  Yéirîtiens.  Léon  était  peu  disposé  à 
les  loi  aeooider,  afin  de  ne  pas  aigrir  le  roi  de 
France  ;  d'ailleurs  il  ne  croyait  pas  qu*U  fi&t  de 
Tintérêt  de  l'empereur  ni  du  sien  inropre  de  se 
rendre  suspeet  aux  Vénitiens  pour  si  peu  de 
chose.  Mais  Maxiinilien  insistant  avec  vivaci- 
té, il  ne  voulut  pas  d'un  autre  côté  lui  donner 
lieu  de  croire  qu'il  n'avait  pas  dessein  d'entre- 
tenir Falllanee  oontractée  avec  le  dernier  pape. 
D'aUlean  il  ne  devait  aucun  ménagement  aux 
TéiHtîens,  dont  l'armée  avait  insulté  le  Parme- 
san et  le  Plaisantin  lorsque  d'Alviano  était  dans 
le  voisinage  de  Crémone,  et  qui  même  n'avaient 
songé  qu'après  la  retraite  de^  Français  au-delà 
des  monts  a  nommer  des  auii)assadeurs  pour 
lui  porter  le  compliment  d*obédience  suivant 
randen  usage.  11  envoya  done  enfin  œs  deux 
cents  hommes  d'armes  sous  les  ordres  de 
Troïle  Savello,  d^Acbille  Torelloet  de  Musio 
Colonoa. 

Ce  secours,  tout  li  f^f  r  qu'il  était,  causa  beau- 
coup de  frayeur  k  Venise.  Il  fut  pour  le  sénat 
comme  le  signal  de  ce  que  Léon  ferait  dans  la 
suite  pour  rempereur  et  comme  une  preuve 
.certaine  qu'il  serait  inséparable  de  leurs  enne- 
dIb.  JQs  n'abandonnèrent  cependant  pas  leur 
première  résolution;  au  contraire,  voulant 
braver  la  fortune,  ils  ordonnèrent  au  provédi- 
teur  de  la  mer,  qui  était  a  Corfou,  de  ras.sem- 
hler  le  plus  de  bâtiments  qu  il  pourrait  et  d  alicr 
insulter  les  côles  de  la  Fouille.  Mais  réfléchis- 
saiit  ensuite  an  danger  qu'il  y  avait  à  irriter  le 
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roi  d'Aragon,  ils  révoquèrent  un  ordre  si  im- 
prudent. Les  forces  de  ce  prince  n'éijucnt  pas 
méprisables;  d'ailleurs  il  avait  toujours  para 
porter  l'empereur  à  hi  paix. 

Cependant  le  vice-roi  se  tenait  dans  son 
poste  de  Montagnana,  tmgours  indécis  sur  ce 
qu'il  avait  à  foire.  Les  AUesnands  lui  propo- 
saient d'assiéger  Padoue  nu  Trévise;  mais  il 
n'était  pas  en  état  de  faire  ces  deux  sièges, 
n'ayant  dans. sou  année  que  mille  honmies  d'ar- 
mes, peu  de  cbevau-légers  et  environ  dix  mille 
hommes  d'in&nterie ,  eu  partie  Espagnols,  en 
partie  Allemands.  Enfin  on  résolut  de  8*en  tenir 
li-dessus  à  la  décision  de  l'évéque  de  Gurck 
qui  devait  bientôt  se  rendre  à  Tarmée,  et  on 
attendit  son  arrivée. 

Dans  le  même  temps,  Renzo  de  (  oi  i ,  gou- 
verneur de  Crème,  ayant  eu  avis  qu  un  com- 
missaire espagnol  était  à  Bergame  pour  rece- 
voir vingt-cinq  mille  ducats  que  le  viee-roi 
avait  exigés  dans  la  capitulation  de  cette  ville, 
il  y  envoya  une  partie  de  sa  garnison.  Ces  sol- 
dats, s'y  étant  glissés  pendant  la  nuit  par  le 
moyen  des  habitants,  enlevèrent  le  commis- 
saire avec  l'argent  qu'il  avait  reçu  et  le  con- 
duisircut  a  Crème. 

Il  y  cnt  ansri  des  troubles  à  Gênes  pour  chan- 
ger enoore  le  gouvernement  de  cette  ville.  An- 
toniotto  et  Jérôme  Adomes'adressèrentdansces 
vues  au  duc  de  Milan  et  aux  Suisses.  Ils  repré- 
sentèrent au  premier  l'attaebement  de  leur  père 
pour  le  sien,  ajoutant  qu'autrefois  les  Adorne 
avaient  aidé  Ludovic  à  recouvrer  la  seigneurie 
de  Gênes  doiil  les  iningucs  des  Frégose  l'a- 
vaient dépouillé,  et  qu'il  en  avait  joui  en  paix 
durant  plusieurs  années  ;  qu*ils  avaient  partagé 
la  mauvaise  fortune  des  Sforze,  puisque,  dans 
le  même  temps  que  Ludovic  avait  perdu  le  Ali- 
lanais,  ils  avaient  été  clias«;és  de  Gènes,  et 
qu'ainsi  il  était  juste  fju'ils  participassent  au- 
jonni  liLii  à  leur  pro.spcrite ;  que  leur  atïectiua 
Li  icui  lidébté  étaient  toujours  les  mêmes,  et 
qu'on  ne  d^evait  pas  leur  foire  un  crime  delà 
nécessité  où  ils  s'étaient  trouvés  d'avoir  tt" 
cours  à  ce  même  roi  de  France  qui  les  avait 
exilés  de  leur  patrie;  que  ç'avait  été  dans  un 
temps  où  tout  appui  leur  mancjuait.  D'ailleurs 
ils  le  conjurèrent  de  se  ressouvenir  de  l'an- 
cienne haine  des  Frégose  coiilre  sa  maison,  de 
toutes  les  injures  et  de  toutes  les  trahisons  que 
Baptiste  et  le  cardinal ,  successivement  doges 
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de  Gèties,  avaient  faites  à  son  père,  et  de  consi- 
dérer qu'il  ne  pouvait  janiai&  compter  sur  Oo 
tavian  qui ,  a  vaut  hérité  de  cette  haine,  ne 
voulait  pas  d'ailleurs  reconoaUre  de  aouverain 

à  Grues. 

Hiisuile  ils  traU'ivnt  d'engager  les  Suisses  à 
prpiulrc  en  n»aiii  leurs  inlrrr-ts,  en  proniPttanl 
de        iT  leur  appui  aussi  elier  (ju"()cia\ ian 
Frégose  avail  aeiiclé  celui  des  E.spagu(>ls.  ii:> 
ajoutèrent  que  la  défeose  du  MiUinabi  recon- 
quis par  les  armes  des  Suisses  regardaat  cette 
nation,  ib  jugeassent  si  œ  duché  serait  eu  sû- 
reté tandis  que  Génes  qui  en  était  si  voisine 
o])éirait  à  un  doge  vendu  à  l'Espagne;  que 
c'était  une  tarho  à  leur  fîlotrc  d'avoir  souffert 
que  cette  villr,  iiui  dcvaii  Tire  le  [)rix  de  la  i)a- 
taille  de  Novare,  déviai  la  proie  des  E^gnols 
qui,  tandis  que  les  Suisses  bravaient  la  mort 
avec  tant  dMntrépidité,  étaient  doneuréa  dans 
une  Iftche  inaction  sur  la  Trebbia;  qu'ils  y 
avaient  attendu  en  sûreié  quel  serait  le  sort  du 
coniliat  pour  fuir  si  la  valeur  des  Suisses  était 
mallieureuse,  et  pour  enle^  r  le  IruU  de  la  vic- 
toire si  elle  favorisait  It  ur  (  tturage.  Ia'  duc  de 
Milan  et  les  Suism^'s,  aniukes  par  les  Adorne, 
fisisaient  déjà  marcher  du  côté  de  Gûms,  l'un 
toutes  ses  troupes  et  tes  autres  quatre  mille 
hommes  ;  mais  les  menaces  du  vice-roi  et  Tau- 
torité  du  pape,  qui  était  dai»  les  intérêts  d'Oc- 
tavian,  rompirent  cette  entreprise.  Ensuite  le 
vice-roi  alla  se  poster  à  la  Battaglia,  à  sept 
milles  de  l'adoue,  il  Ileniardio  Carvajal  étant 
allé  reconnaître  inconsideri  iiieni  le  pays  avec 
peu  de  cavalerie,  fut  pris  par  Mcrcuho,  capi- 
taine des  dievao-l^rs  vénitiens. 

Sur  œs  entrefaites  révéqoe  de  €nrA  s*étant 
rendu  à  Tarmée,  on  délibéra  sur  ce  qu'on  avait 
à  faire.  Ce  prélat  proposa  le  siège  de  Padoue, 
dont  il  promettait  la  réussite  dans  la  eoidiance 
quil  avait, disait-il,  qui'  la  valeurdes  Alletnands 
et  des  Espagnols,  unis  ensemble  contre  des  lla- 
Ueos,  vaincrait  sûrement  les  plus  grandes  difti- 
cnltés.  Il  avouait  que  le  siège  de  Trévise  serait 
plus  facile;  mais  il  représentait  d*aillcars que 
la  prUc  de  cette  ville  nUmportait  pas  beaucoup 
au  fond  de  la  guerre,  au  lien  que  la  conquête 
de  Padoue  couvrirait  absolument  toutes  les 
places  lioiil  Teoipereur  était  en  possession,  et 
ferait  perdre  aux  \  éailicos  toute  espérance  de 
rentrer  jamais  dans  les  villes  qu'  on  leur  avait 
enlevées.  Le  vice-roi  et  la  plupart  des  offiden 


n'étaient  pas  de  cet  avis.  Vouloir  forcer  Padooe 
était,  selon  eux,  s'embarquer  dans  une  entre- 
prisç  pleine  d'obstades  insumiDiitaUes,  la  fib 
étant  bien  CN-tifiée,  abondamment  poDrviM<h 

troupes,  d'artillerie,  de  munitions,  et  défeadoe 
par  la*  jeune  noblesse  de  Venise  qui  s'y  éuit 
déjà  rcn  lue  cninnie  autrefois.  Ils  ajoutaient  (y)^ 
celte  |)la(  e  elail  d'un  j;rand  circuit,  et  que,  vu 
d'ailleurs  sa  uuiabreuse  garnison,  sanseompler 
les  autres  difficultés,  il  faudrait  deux,  «rméei 
pour  l'investir,  tandis  qa*on  pouvait  à  pmum 
tlaiter  d^en  avoir  une;  que  le  nombre  des  mI* 
dats  était  peu  considérable  ;  d'ailleurs,  les  lsas> 
quen(ns  attendraient-ils  long-temps  uns  it 
mutiner  qu'on  leur  payât  leurs  montres  ?  qu'en- 
lin  ils  n'avaient  pre>(|ue  ni  munitions  ni  pion- 
niers, dont  on  ne  puu\aa  nuainnuins  se  passer 
au  siège  d'une  grande  place.  Cependant  le  vi» 
roi  et  les  autres  officiers  généraux  furent  eUiiM 
de  suivre  la  volonté  de  Tévéqtie  de  GurA.  L'i^ 
méc  alla  donc  camper  à  Bassanello,  sur  la  rivf 
droite  du  canal,  à  un  mille  et  demi  de  Padoof; 
mais  se  irouvant  fort  exposée  eu  cet  endmii  m 
ieu  d  uo  l>astion  des  asisiépés.  elle  passa  lec»- 
nal  et  campa  un  peu  plus  ioia.  Lus  geuératti 
envoyèrent  de  Tinfaoterie  se  saisir  deTégliie 
de  Saint* Antoine,  qui  est  à  un  dcminaMlls  de  b 
ville,  et  pour  en  Cure  les appiodiei avec  moins 
de  péril  ils  ouvrirent  la  trandiée  auprès  do  h 
porte  du  nom  de  cette  éi^lise  ;  mais  comme cfia 
demamlait  un  travail  infini  et  qu'il  était  dilfi- 
cile  de  trouver  des  pionniers  dans  uu  pays 
abauduime,  les  ouvrages  n'avaoçaiait  pubcsB' 
coup  el  les  travaitteors  étaient  fini  eipQsék  U 
garnison  faisait  de  fréquentes  serties  jour  A 
nuit,  et  d'ailleurs  on  manquait  de  vivres;  en- 
fin n'y  ayant  que  la  moindre  partie  de  la  ville 
qui  fût  investie,  les  Albanais  sortaient  sansola- 
tacle  par  les  autres  portrs.  empêchant  \cscoa- 
vois  d'aborder  au  camp  ou  d'ailleurs  on  oc  re- 
cevait rien  par  i'Adige,  que  les  Veniuens  ttfUiOi 
aveedes  barques  armées. 

Tant  de  difficultés  obligèrent  Csrdeosii»^ 
sembler  une  seconde  Ims  le  conseil  de  geff*** 
on  y  fut  généralement  d'avis  qu'il  y  ^^^^^ 
moins  de  honte  à  lever  le  sièi^e  (|u'à  s'e^|Kl^^'' 
davanîn2"e  par  fipiniàireté.  (Juand  le  viec-f'»'' 
suivi  de  plusieurs  oiiiciers.  \  int  faire  part 
cette  résolution  à  l'évéque  de  Gureiv  qu»  n^^^ 
pas  voulu  se  trouver  au  conseil,  il  ^^9"^ 
que,  n*étaot  pas  baam  de  gueii«|  it  w*"* 
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sans  hvintf  i]u'i!  av.iit  pa  se  tromper  :  (|u"au 
reste,  s'il  avait  consfille  le  siège  de  Padoue.  ce 
n'avait  pas  été  par  ses  propres  lumières,  mais 
sur  rtutorité  do  rioe'roi  qui  avait  plutienra 
fois  pressé  rempereur  oonsentir,  lai  bisanl 
espérar  emporter  cette  ])lace.  Enfin  ces  ai- 
ereurs  ne  levant  pas  les  oltstacles,  on  décampa 
k  dix -huitième  jour  du  siège.  L'armée  fut  cnn- 
tinut'llenipnt  liarcpico  dans  sa  retraite  par  les 
tilievau-légers,  et  elle  se  relira  a  V  iceiux»,  alors 
déserte,  et  qoi  était  toujours  à  la  discrétion  du 
parti  qui  tenait  la  eampagne. 

Fendant  que  les  Espagnols  étaient  devsnt 
Padoue,  les  troupes  du  duc  de  Milan,  que  le 
vice- roi  avait  renforcées  de  mille  hommes  de 
pied  commandés  par  Antoine  de  Lève,  prirent 
Pimtevico,  où  il  y  avait  deux  cents  hommes  de 
garnison.  Ces  braves  soldats,  ne  craignant  ni 
leeanon  ni  TefTort  des  mines,  soutinrent  vigou- 
rensement  Tassant  ^  nuûs  ils  ftirent  eontraints 
de  se  rendre  faute  de  vivres  au  bout  d\in  mois. 
Ven  ce  m^me  temps,  Renzode  Ceri  défit  Silvio 
Savcllo,  qui  allait  à  Bergame  par  ordre  du  duc 
de  Milan  avec  sa  compagnie  et  quatre  cents 
hommes  d'infanterie  espagnole.  Peu  de  jours 
après,  un  commissaire  espagnol  s  éianl  rendu  à 
cette  même  ville  pour  y  recevoir  de  l'argent,  le 
mfroe  Renzo  y  envoya  de  Cr^me  trois  cents 
ehevatax  et  cinq  cents  hommes  de  pied  qui 
prirent  la  citadelle  où  il  n*y  avait  qu'une  faible 
frarnison.  et  enlevèrent  Tespaj^nol  (pii  s'y  était 
rt  lu^ié  avec  Tar^îcnt  (ju  il  était  venu  chercher. 
A  celte  nouvelle,  le  due  doMilan  envova  Silvio 
SavcUo  et  César  hieramo.sca  avec  soixante 
hommes  d'armes,  trois  cents  chevau- légers,  et 
deux  milte  hommes  de  Is  montagne  de  Brianza 
pour  reprendre  Bergame.  Us  raicontrèrent  en 
ehemiacinq  cents  chevau-légers  et  trois  cents 
lii>mmes  de  pied  «pie  Renzo  y  envovait  aussi, 
et  ils  les  mirent  en  fuite,  ce  qui  fit  (jue  les  Vé- 
nitiens abandonnèicni  celte  place,  laissant  Sfu- 
lenienl  garnison  dans  la  citadelle  qu  on  appelle 
la  Capella,  située  sur  la  montagne  hors  de  la 
vttle. 

L'évoque  de  Gureket  le  vice-roi  séjournèrent 
quelque  teonps  à  Vicence,  d'où  ils  donnèrent 

orlre  h  Prnsper  Colonna  d'aller  ra^'Direr  Ba«î- 
sano  et  M.irosiica;  <'es  xlllcsneleur  avaient 
donné  aucun  sujei  d'en  user  ainsi;  mais  ils 
voulaient  que  leur  armée,  qui  n'était  pas  [)ayée, 
bubsi&iàt  aux  dépens  des  peuples.  L'empereur 


manquait  toujours  également  d'arircnt,  et  le 
roi  d'Aragon  n'était  pas  en  étal  de  soutenir  seul 
le  poids  de  la  guerre;  d'ailleurs  le  iVIilanais/sor- 
chargé  par  les  Suisses,  était  bien  ébigné  de 
pouvoir  fournir  la  moindre  diose.  Uarmée  soufr 
fraii  l)eauooop  à  Vicenoe;  les  cbevau.lêgers  dis* 
sipaient  tous  les  convois  qui  n'étaient  pas  for- 
t*>n>e!ii  escortés;  et  conniK'  l'on  n'avait  qu'nn 
pi'tii  nondire  de  cavalerie  légère,  il  l'allaity  em- 
ployer des  gendarmes.  Pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  l'évt^quc  de  Gurck  prit  le  chemin 
de  Vérone  avec  Tinianterie  allemande,  fort 
mécontent  du  vioe^mi  \  celui-ci,  le  suivant  à 
petites  journées,  se  posta  à  Alberè  sur  TAdige» 
où  il  resta  quelque  temps  pour  donner  aux  ha- 
bitants du  Véronais  le  temps  de  faire  leurs 
vendanges  et  de  semer  en  sûreté  ^  mais  il  ne  lui 
fut  pas  possible  d'arrêter  les  courses  des  che- 
vau-légers, qui  enlevèrent  même  les  bœu£s 
de  l'artillerie  allemande  à  la  porte  de  Ténu». 

Levioe-roiftvaiteadesseinde  mettresestroo- 
pes  en  quartier  dans  les  territdres  de  Brescia  et 
de  Bercrame,  d'où  il  serait  à  portée  d'inquiéter 
('renie,  la  seule  ville  que  les  Véniiipos  jiosst'das- 
seniau-<lelà  du  Mincio.  Celte  réstulut ion,  s'elaut 
répandue,  rassura  les  pays  voisinsde  Padoue.  On 
y  accourut  donc  enfouie  de  toutes  parts,  et  on 
y  transporta  beaucoup  de  vivres,  ce  qui  chan- 
gea le  dessein  du  vice-roi  ;  car  ne  pouvant  foire 
subsister  son  armée  autrement  que  par  le  pil- 
lage, il  profita  de  l'oecasitin  ;  et  a\  ant  fait  venir 
rinf,u)i»'rie  allemande,  ilmarcba  à  Montairnana 
et  a  hsi.d Où  il  se  rendit  au  villaije  de  Bovolenla; 
ses  soldats  prirent  un  grand  nond)re  de  bestiaux, 
après  quoi  ils  brûlèrent  ce  village  et  plusieurs 
belles  maisons  bAties  aux  environs.  L*avidité 
do  pillage  et  le  peu  de  résistance  qu*on  lui  op- 
posait, parce  que  toutes  les  troupes  vénitiennes 
étaient  renfermées  dans  Padoue  et  Trévise, 
firent  Or^itrc  au  vice-roi  ren\  ie  d'a[)prorhfr  de 
Venise,  i^rosncr  tlolonna  n'approuviiit  pas  cède 
démarche  qui  lui  paraissait  téméraire  et  dan- 
gereuse ;  néanmoins  Tannée  traversa  le  Bae- 
chiglione,  saccagea  Pieve^l-Sacco,  place  fort 
peuplée,  et  s'avança  ensidte  à  Mestri  et  de  Ni  à 
Marghera  sur  les  lagunes.  Pour  rendre  eette 
expédition  pins  mémorable,  on  fit  conduire  du 
côte  de  Venise  dix  grosses  pièces  de  canon 
dont  les  boulets  porièrcnt  justju'au  monastère 
de  San-Secondo.  Ensuite  l&s  soldats  se  rejjan- 

dirent  dans  tout  le  pays  (pe  le»  habitfnt$* 
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avaient  «bradonné, 'et  non  oontents  d'avoir  fait 
an  batin  considérable,  ils  brûlèrent  Mestri, 

Hiarg^tera,  Liiza-Fnsina,  tontes  les  villes  et 
villages  (lu  pays  et  les  maisons  qui  avaient  qupl- 
qtïP  apparence.  Lf^'^snldnts  italiens,  ceux  même 
du  pape,  moins  excusables  que  les  étrangers,  s'a- 
fîhamèrent  avec  autant  de  férocité  que  ces  der- 
niers a  désoler  leur  propre  patrie  et  à  la  déponil> 
kr  de  ce  qui  oontribnait  à  sa  magnifioenoe. 

Les  habitants  de  Venise,  voyant  leois  nui- 
sons de  campagne  et  lenrs  villages  en  feu,  et 
entendant  le  canon  des  ennemis  qui  n'avaient 
d'autre  but  que  de  faire  affront  à  la  ville  de 
"Venise,  furent  outrés  de  rage  et  de  douleur.  Un 
si  terrible  revers  de  fortune  qui,  après  tant  de 
victoires  sur  mur  et  sur  terre ,  en  Italie  et  ail- 
leurs ,  les  exposait  aujourd'hui  aox  insultes 
d^nne  faible  armée  en  comparaison  de  celles 
qu'ils  avaient  misessnr  pied  tant  de  fols,  Tinso- 
lence  et  le  mépris  outrageant  que  cette  poignée 
de  soldats  témoignaient  à  la  république,  ré^-ol- 
tèrent  tous  les  esprits.  Le  sénat  même,  abandon- 
nant la  résolution  quil  avait  prise  de  fuir  les 
risques  d'une  bataille,  quelque  avantage  qu  on 
en  pût  espérer,  se  rendit  anx  vives  âollieila- 
tions  do  générât  d'Alviano,  qui  proposait  de 
rassembler  tontes  les  troupes,  d'y  joindre  tans 
les  paysans  de  la  plaine  et  des  montagnes  et  de 
charger  les  ennemis  dans  leur  retraite.  II  assu- 
rait que  l'exécution  dr  rc  projet  était  facile  ;  que 
les  ennemis  ayant  eu  la  témérité  de  s'engager  si 
avant  et  de  se  mettre  entre  Venise ,  Trévise  et 
Padooe,  ils  ne  pourraient  se  retirer  qu'avec 
beaucoup  de dlfRcuIté,  chargés debutin  comme 
ils  Véliânt,  et  qu'ensuite  ib  seraient  arrêtés 
par  la  disette  des  vivres,  par  les  rivières  oo  par 
l'cmlJarras  des  défilés. 

Les  Espagnols  ayant  eu  avis  de  cette  rc.solu- 
tion  pressèrent  leur  marche  et  ils  arrivèrent  à 
tiladella;  mais  il  s'y  était  déjà  jeté  un  grand 
nombre  de  soldats  ennemis.  L'armée  alla  donc 
camper  plus  bas,  sur  le  bord  de  la  Brenta,  dans 
le  dessein  de  passer  cette  rivière  au  village  de 
Conticella  où  elle  était  goéable.  Cependant  ils 
n'osèrent  le  tenter,  parce  que  d'Alviano  était 
de  l'autre  cAté  avec  ses  troupes  ran^ôes  en  ba- 
taille et  .soutenues  par  Tartilli  t  if  qui  bordait  le 
rivage.  Ce  général,  ne  se  contentant  pas  de  gar- 
der ce  poste,  avait  encore  mis  des  troupes  à 
tous lesantres  passages.  Les  Espagnols,  feignant 
dïtre  toiyows  dans  la  résolution  de  passer  la 
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rivière  au-deaoas  de  Citadella,d*Alviuio  porta 
toutes  ses  forces  de  ce  célé-là,  mais  la  nuit 

suivante  le  vice-roi  la  passa  sans  obstacle  à 
'  Nuova-Croce,  qui  rst  à  îrni^  milles  au-d<»ssus 
de  Citadella*,  ensuite  il  marcha  a\  (  c  une  ex- 
trême diligence  vers  Vicence.  D'AK  i.ino,  vou- 
lant les  arrêter  au  passage  du  Baccbiglione,  les 
devança,  et  il  reçut  près  de  cette  ville  deox 
cent  cinquante  hommes  d'armes  et  deux  iniik 
hommes  de  pied  que  Jean-PanI  BagUonc  et  An» 
dré  Gritti  lui  amenèrent  de  Trévise. 

Le  général  vénitien  n'était  pas  dans  le  des- 
sein dp  risquer  un  combat  ;  il  ne  songeait  qu'à 
tV  [  Mitr  tous  les  passages  el  les  défdcs,  et  à  s'op- 
po.ser  à  la  marche  des  ennemis  de  quelque  côté 
qu'ils  voulussent  tourner.  Pour  cet  effet  il  avait 
envoyé  Jean-Paul  tlanfrone  avec  quatre  miHe 
hommes  de  pied  à  Monteochio,  et  einq  cents 
chevaux  et  mi  grand  nombre  de  paysans  à 
Barberano,  pour  couper  aux  ennemis  le  che- 
min des  montagnes;  outre  cela  il  avait  fait  oc- 
cuper par  d'autres  paysans  tous  les  passades 
qui  conduisaient  en  Allemagne,  et  les  avait 
fait  fortifier  ;  enlin  on  avait  entrecoupe  les  che- 
mins de  fossés,  et  on  y  avait  roulé  de  groeses 
pierres  et  jeté  de  grands  abatis  d'arbres  D^Al- 
viano,  laissant  une  bonne  garnison  à  Vieeoce 
sons  les  ordres  de  Théodore  Trivulce  ,  se 
])0staavec  le  reste  de  l'armée  à  Olmo,  qui  est  à 
d(Mi\  milles  de  cette  place  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Vérone,  cl  il  fortifia  si  bieu  ce  pas- 
sage et  un  autre  défdé  voisin  où  il  mit  de  Tar- 
tillerie  qu'il  était  impossible  de  les  attaqua 
sans  beaucoup  de  perte.  Le  chemin  de  Vérone 
étant  ainsi  fermé,  les  ennemis,  qui  cMoyaient 
les  montagnes,  ne  pouvaient  s'étOMlre  que  très 
difficilement  dans  ce  terrain  marécageux;  d'ail- 
leurs le  rliemin  de  la  montas»ne,  qui  était  en- 
tx>re  plus  étroit  et  bien  garde,  n'était  pas  mi  >iii> 
impratical)le.  Ainsi  les  Espagnols ,  invesus 
presque  de  toutes  parts  el  continueUem^^ 
harcelés  par  la  cavalerie  légère,  étaient  iotî, 
embarrassés.  La  nuit  éùàA  survenue,  ils  cam- 
pèrent à  un  demi-mille  des  Vénitiens»  iqkiès  un 
léger  combat  de  quelques  heures  ;  ensuite  ils 
se  mirent  à  déUhérer  sur  ce  qu'ils  feraient  daos 
celte  exrtémilé,  et  ils  se  déterminèrent  à  pren- 
dre le  chemin  d'Allemaene  pour  se  rendrr»  -i 
Vérone  par  Trente,  quoiqu  ds  fussent  prcî^qu» 
certains  que  les  Vénitiens  seraient  maiires  de 
cette  première  ville  avant  qu'ils  pussent  y  ar- 
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river,  càT  ils  en  étaient  assez  cloi-rK  s  pt  ils 
n'avaieuL  idis&é  dans  celle  jplaee  qu  uue  laiiile 
garmsQik 

Suivaiil  cette  féwliitîoii  ramiée  partit  à  la 

pointe  du  jour  et  tourna  vers  Bassano,  ayant 
les  ennemis  à  do8,ooi^oiicture  la  plus  triste  et  la 

plus  p^rillfusp  h  la  guerre.  Onoiqu'ils  marchas- 
sent en  bon  ordre,  ils  cunipUuent  si  peu  de  se 
sauver  qu'ils  se  seraient  crus  trop  heureux  de 
ne  perdre  que  leur  bagage  et  quelques  chevaux. 
Gomme  fls  déeampèrait  asns^brait,  d'Alviano 
ne  s*aperçui  pas  si  tAt  de  leur  retraite  à  canae 
d'an  brouillard  épais  qui  s'était  âeré  ce  jour- 
là;  mais  il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  apprise  qu'il  se 
mit  à  les  poursuivre  avec  toute  son  armée, 
corn  posée  de  mille  homme  d'artnes,  mille  Alba- 
nais et  six  mille  hommes  d'infanterie.  Ces  der- 
niers tombaient  à  tous  moments  sur  les  eone- 
mifl,  et  une  infinité  de  paysans  descendant  des 
moniagnes  Casaient  feu  continnellenient  sor 
eu:*  Ces  attaques  jdntes  à  l'embarras  des  cha- 
riots chargés  de  bagages  et  de  butin,  et  la  difTi- 
culté  des  chemins  étroits  et  entrecoupés  de 
fossés  qn'on  n'avait  pas  le  temps  de  combler, 
rendaieiii  la  marche  excessivement  pénible.  La 
vigilance  des  chefs  et  le  courage  des  soldats  ne  - 
bdMalentpas  de,mahiienir  le  bon  ordre,  quoi- 
qn^on  fll!kt  obligé  de  marcher  avec  précipitation  \ 
Biais  lorsqu'on  eut  &it  environ  deux  milles  de 
cette  manière,  toute  l'armée  sentit  bien  qu'il 
n'était  pas  possible  (5r  mntinucr  la  rrtraite. 

L'impatience  des  Veiii liens  uc  kur  [lormit 
pas  de  laisser  mûrir  une  si  belle  occasion  j  d  Al- 
viano,  toujours  impétueux  et  peu  maître  de  son 
eomrage,  fondit  en  bon  ordre  avec  tonte  Tar- 
mée  aor  l'arrlire-ganle  des  ennemis  comman- 
dée par  Prosper  Colonna.  Sa  fougue  naturelle  fut 
encore  enflammée  par  des  paroles  piqunnlesde 
Loredann,  l'nn  des  provédiieiirs,  qui  lui  repro- 
cha de  ne  pas  tomber  sur  des  giii.s  qui  t avaient 
déjà.  On  raconte  encore  la  chose  d'une  autre 
manike.  Ce  fut,  dit-on,  Prosper  Colonna  qui 
détermina  le  vice-roi  à  courir  les  risques  d*an 
combat  phitAt  que  dea*abandoiinerà  la  bfbie 
espérance  qu'il  avait  de  M  lanver;  on  ijonte 
que  les  Espaj^nols  ayant  tont  d'un  eoup  re- 
broussé chemin,  comme  pour  retourner  vers 
Vicence,  d'Alviano envoya  Jean-Paul  Baglione 
et  les  troupes  venues  de  Trévise  occuper  les 
faubourgs  de  cette  première  ville,  et  qoe  ce 
général,  avec  le  leete  de  f  aimée,  se  po^  à 
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CreaziS)  qui  est  à  deux  mille.*;  de  cette  ville  ; 
qu'il  y  avait  en  cet  endroit  une  petite  hauteur 
d'oQ  Tartillerie  pouvait  fidre  . beaucoup  de  mal 
aux  ennemis,  et  au  pied  de  cette  éminence  on 
vallon  capable  de  contenir  l'am^  en  bataâle 
et  qui  n'avait  qu'une  seule  issue  étroite  et]tfce* 
que  environnée  de  marais, et  qu'enfm  Prosper, 
jugeant  que  ce  lieu-là  ne  serait  pas  avantageux 
aux  Vénitiens,  conseilla  d'en  faire  le  champ  de 
bataille.  Quoi  qu  il  eu  soit,  Prosper  reçut  d'Al- 
viano avec  besocoup  de  valeur  et  fit  dire  ait 
viioe-roi,  qoi  commandaitle  corps  de  bataille,  de 
venir  a  son  seooon  ;  en  môme  temps  l'infante- 
rie espagnole  s'avançant  d'un  c6té  sons  leir  or- 
dres du  marquis  de  Pescaire  et  les  lansquenets 
de  Tauirr.  lu  charge  fut  si  vive  que  les  Véni- 
tiens commeneèrent  à  plier.  Les  soldats  de  Ro- 
magne,  qui  avaient  à  leur  tète  Barbone  de 
NaMo  de  BersigheUa^,  furent -lea  premiers  à 
jeter  leurs  armes  et  à  prendre  la  fuite;  ce 
lâdie  exem]^e  fut  suivi  du  reste  de  l'armée  et 
personne  ne  fit  tête  à  l'ennemi.  D'Alviano  loi- 
même,  frappé  d'une  déroute  si  prompte,  démen- 
tit son  courage  et  céda  la  victoire  sans  la  dis- 
puter. L  artillerie  et  tout  le  bagage  en  furent  le 
prix  \  l'infanterie  vénitienne  se  sauva  de  diffc- 
renta  cétés,  tandis  qu^ane  partie  des  lances 
s*enfiiirent  dans  les  montagnes;  le  reste  se 
sauva  à  Padoue  et  à  Trévise,  où  d'Alviano  et 
Gritti  se  réfugièrent  aussi.  François  Caizone, 
Antoine  Pio,  vieux  capitaine,  et  Constance  son 
fils,  Mélcagre  de  ]  <  rj  i  et  Louis  de  Panne  furent 
tués  dans  celte  déroule.  Paul  de  Sant'-Angelo 
se  sauva  demi-mort  et  couvert  de  bl^ures. 
Jean-Paul  Baglione,  Jides  fils  de  Jean-Paul 
Manf^ome,  Malatesta  de  Sogliano  et  plusieurs 
autres  ofGciers  de  marque  furent  fiedts  prison- 
niers. Le  provéditeur  Loredano  eut  encore  un 
plus  triste  sort  t  car,  étant  tombé  entre  les  mains 
de  deux  soldats  qui  se  le  disputaient,  l'un  d'eux 
le  tua  brutalement.  Il  y  eut  en  tout  environ 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille 
bommes  de  pied  tués  onfi^ts  prisonniers,  parce 
que  le  marais  ttiempédut  beaucoup  de  se  sauver, 
et  qu'il  en  périt  encore  un  plus  grand  nombre 
dans  la  fuite,  Théodore  Trivulce  ayant  fait  fer- 
mer les  portes  de  Vicence,  de  peur  que  les 
vainqueurs  n'y  entrassent  pêle-mêle  avec  les 
vaincus,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  se  uuyè- 
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reiU  dans  la  rivière  voisine  qu'ils  Icalcreot  de 
passer  à  k  nage  ;  liermès  Bentivogiio  et  Sa- 
eromoni  ViiMMtt  itiMat  Ai  nombre  de  eet 
écniiers. 

Gb  fat  aitwi  que  les  Vénitiens  perdirent  lent 
améfr  auprès  de  Yicence,  le  7  octobre;  dé 
route  qui  doit  instruire  les  capitaines  à  ne 
compter  sur  l  ntanterie  ilalieune  dans  un  com- 
bat qu'après  qu  elle  s  est  formée  dans  plusieurs 
liiniaiilt'ii.  Cette  occaston  est  d'ailleurs  méaio- 
i»t)te,  parce  qu'on  ioiianl  y  donna  la  vietoife 
4  dei  iroofiei  qui  déwfliiéraient  preeqne  enO^ 
vMflt  de  leur  lalat.  Tféviie  «1  Padoue  au- 
raient été  fort  exposées  après  cette  défaite, 
ipalgré  la  présence  du  fjént'ral  daiiii  la  pre- 
mière et  de  Gritti  dans  l  aulre,  si  la  saison 
avt^ncée  avait  penuii»  d'assiéger  dtis  place^i  si 
bîen  fortifiées,  ou  si  les  die(s  de  ramée  enae- 
mie  avaient  p«  diiposer  de  troupes  mal  payées. 
Q'ainenni  1m  Yéniti«na  âkuant  tête  au  mei- 
lleur, metgré  la  éteinte  que  leup  inipirait  un 
événement  si  contraire  à  leurs  espérances, 
pourvurent  avec  soin  à  la  sûreté  de  ces  deux 
places,  ei  il>  v  (.  avoyèreût  beaucoup  de  jeune 
noblesse,  cotniue  c'était  là  la  ooutvime  daas  les 
grands  périls. 

y  empereur  pnfot  ^fht  dîipoeé  defnie  eette 
yictoire  à  fiim  U  paîK  avee  lee  Vénitiene.  Elle 
se  négociait  toujours  à  Rome.  L'évêque  de 
Gureii  s'était  rendu  à  cette  ville,  principalement 
pour  faire  le  compliment  d'obédience  à  SaSaiu- 
leté,  au  nom  de  l'empereur  et  de  l'aroliiduc. 
François  Slorie,  duc  de  iiarn,  i  avait  accom- 
pagné pour  en  faire  autant  au  non  de  Maiimi- 
Ken,  due  de  Uikm,  um  frère.  Quoique  révéqne 
eût  toeijnniula  foalité  de  lieutenant  général  de 
Ven^ereur  en  Italie,  il  entra  dans  Rome  avec 
moins  de  faste  que  la  première  t^h:  il  ne  vou- 
lut pas  même  prendre  en  chemin  U  s  m, m  (mes 
du  eardinalal  que  le  pape  lui  avriU  eavoyees 
jusqu'à  Pong^Q^i'  A  l'arrivée  du  nouveau 
«avtel  lee  awiWniteuie  de  Yeniee  remirent 
demoeit  avee  lui  tons  lee  diSéiends  de  knr 
république  aYee  Fee^pereur  à  la  déciiion  du 
|ape.  Mais  cette  démarche  n'était  pas  sinoèfU| 
car  ni  le  eaniinal .  ni  les  ambassadeurs  qui 
craiiTiiau  ni  (  i.Mit  lucui  de  remettre  une  affaire 
si  miporlame  à  ua  arbitrage  suspect,  ue  voulu- 
rent Ssigner  io  compromis  qu'après  que  le  pape 
eftt  donné  secrètement  parole  i  chacun  d'eux 
séperénent  de  nt  ftea  décider  qnode  liormr 


senteuient.  En  conséquence  de  cet  acte,  lepipe 
suspendit  par  un  bref  tous  actes  d'hostilité  entra 
les  parties,  et  elles  posèrent  leeannesaveejoii. 
Mais  fieUe  sospensioa  tat  mal  obeervée  perle 
▼ice-rm.  Après  sa  victoire,  il  s'était  posté  «olii 
Montagnana  et  Est,  d'où  il  avait  envoyé  uoe 
partie  de  ses  troupes  dans  le  Polesine  de  Rovi- 
go.  Elles  faisaient  partout  des  ravaires  inouïs. 
Le  vice-roi  aileguaa  pour  s'en  excuser,  naiùt 
que  oes  pays  dépendaient  de  l'empire,  taoïM 
qu'il  altendaît  dee  nouvellei  du  eeidinsl  di 
éurck. 

L'arbitrage  du  pape,  entamé  et  eontlMé 
sans  dessein  d'y  déférer  de  part  et  d'autre,  finit 
comme  il  avait  rnmmeneé.  Il  survint  trnp  de 
difficultés  dans  la  négociation,  et  les  parités 
eiaiciu  trop  attachées  à  leurs  intérêts  pour 
concilier.  L*empereur  vookit  garder  me  pir- 
tie  dee  places  conquises  et  faire  payer  hàà  dur 
la  reMitution  des  antres.  Lee  VémtieussasaB» 
traire  les  redemandaient  toulee  et  n'olTreicot 
(ju'une  modique  somme.  On  soupçonnait  alors 
le  roi  catholique  tle  tr;n  prser  en  secret  la  néety 
dation,  quoiqu'il  feignit  toujours  de  la  desint. 
Les  Vénitiens  lui  reprochaient  d'avoir  reuiis 
tout  récemment  à  Pempereur  la  viUede  Bram, 
que  le  vioo-roi  avait  gardée  jusqu'à  cetMfs 
sons  prétexte  d'engager  plus  fortement  PelBp^ 
reur  à  faire  la  paix.  On  conjecturait  que  Fer- 
dinand n'en  ns.Tit  ntrisi  que  parce  qu'il  nN'sp^- 
rait  pas  se  réconcilier  sincèrenieiil  avec 
Vénitiens  après  les  ouHiii^'^es  qu'il  leur  avait 
laiis  .  d  ailicurs,  seutaul  bien  que  sa  repulitioa 
et  sa  grandeur  en  Italia  dépendaient  de  son  a^ 
mée,  et  ne  pouvant  payer  ses  troupes  ftsis 
d*ei|gent,  il  voulait  les  laiw  subsister  des  €«• 
trilrations  de  ses  alliés  et  du  pillage  des  «a»- 
mis;  toutes  ces  raisons  obligèrent  le  pipe  s 
désister  de  l'arbitrage  dont  il  s'éfaii  diargé. 

Quelque  temps  après  les  Alletiiands  surpri- 
reul,parie  moyen  d'un  petit  nombre  de  bannis, 
Mairano,  ville  maritime  du  FMool,  et  piM 
ensuite  MontdSdoone.  Les  Yénitieos  veetarnl 
reprendre  Marano  qui  n'est  qu*à  soiisnte  nul- 
les de  Venise,  et  ils  Tattaquèrent  par  mer  é 
parterre;  mais, toujours  malheureux.  Ilsferent 
bstins  partout.  Ren/o  de  Ceri  fut  le  seul  enire 
les  mains  de  (jui  les  armes  vénitiennes  ne  per- 
dirent pas  toute  leur  repulatiou  \  quoiqu'il  |W 
attaqué  dans  Crime  par  la  peste  et  sor  le  poiit 
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comme  assié^  par  les  trempes  espagnoles  et 
milanaises,  qui  avaient  leurs  quartiers  dans 
toutes  les  Tilles  voirines,  ilnelaissaiMsdesnr- 
preodre  Cakinaia,  ville  du  territoire  de  Ber- 
game,  où  il  enleva  le  bagage  de  César  Fiera- 
mosca,  deqoaranto  hommes  d'armes  et  de  deux 
cents  chevau-légers  de  la  compagniè  de  Pros- 
per  Coloima.  Peu  de  jours  après  il  s  introduisit 
1&  nuit  dans  Quinzano^  où  il  surprit  le  lieute- 
nant dn  comte  de  Santa-Severina,  et  il  pilla  le  ; 
bagage  de  cinquante  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  de  Prosper  à  Trevi. 

Pendant  ces  hostilités  le  reste  de  Pltalie  fut 
assez  irariquille,  si  ee  n'est  que  les  Fiesque  et 
les  Adorne,  k  l;i  tèle  de  trois  mille  hommes  du 
p&ys,  et  peui-èire  iavorisés  sous  maiu  par  le 
duc  de  Milan,  prirent  la  Speùe  avec  d  autres 
places  de  la  côte  du  Levant  et  se  présentèrent 
devant  les  murs  de  G^oes  ;  mais  Us  forent  obli* 
^s  de  se  retirer  en  désordre ,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  leur  monde  et  quelques  pièces 
d'artillerie, 

11  y  eut  aussi  un  commencement  de  guerre 
ea  Toscane.  Le^  Florentins  se  mirent  a  mquié- 
ter  bs  Luoquois,  dans  Fespérance  que  la  crainte 
deafoices  du  pape  les  obligerait  d^acheter  la 
paix  par  la  restitution  de  Pietra-Santa  et  de 
Mutrone.  Ils  disaient  qu'il  n^était  pas  juste  que 
la  ville  de  Lucques  jouît  des  avantages  d'un 
traité  qa'clk  avait  violé  en  donnant  des  secours 


CHAP.  VL  4»$ 

secrets  aux  Pisans.  Les  Lncquois  firent  de 
grandes  plaintes  au  pape  et  an  roi  catholique, 
dont  ils  avaient  la  protection-,  mais  n'ayant 
reçu  aucune  réponse  favorable  des  deux  côtés, 

ils  prirent  enfin  le  parti  de  remettre  cette  af- 
faire à  la  décision  du  premier,  dont  les  Floren- 
tins acceptèrent  la  médiation.  Léon  décida  que 
les  Luequois,  qui  avaient  restitué  quelque  temps 
auparavant  la  Garfi^pnana  an  duc  de  Ferrare, 
rendraleat  Pletra-Santa  et  Mutrone  aux  Flo- 
lentins,  à  condition  quMl  y  aurait  entre  eux 
nne  paix  ferme  et  durable. 

Vers  la  fin  de  cefte  «nnée  les  chflteaux  de 
Milan  el  de  Crémone  qui,  eommeneant  à  man- 
quer de  vivres,  avaient  déjà  promis  de  se  ren- 
dre dan^»  un  certain  tenips  s'ils  n'étaient  pas 
secourus,  ouvrirent  leurs  portes  à  Maximilien 
SIbrze  \  ainsi  il  ne  restait  plus  au  roi  de  France 
en  Italie  que  la  Lanterne-de-Génes.  Les  babi- 
unts  de  cette  ville  tentèrent  de  faire  sauter  ce 
fort  par  le  moyen  des  mines.  Pour  s'en  appro- 
cher, ils  construisirent  une  espèce  de  l)ac  cou- 
vert, de  cinquante  pieds  de  long  sur  trente  de 
largeur,  et  capable  de  contenir  trois  cents 
hommes,  et  ils  le  revêtirent  de  laine  pour  amer* 
tir  les  boulets  de  canon.  Cette  nouvelle  ma* 
chine,  qui  coûta  beaucoup  de  soins  à  Tingé» 
nieur,  eut  néanmoins  le  sort  de  la  plupart  de 
ces  sortes  d'inventions,  dont  Tépieuve  &it  voir 
l'inutilité. 


« 
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LIYK£  DOUZIÈME. 

Gumeto  Anglaîi  «a^iiiDe.  Si^  ét  ledditioii  de  T&witiiiie  et  Tootnai.  Trè?e  entre  la  Fianee 
et  raspegne.  Incendie  du  Ritlto  à  Venise.  Guerres  du  Frioul.  Paix  entre  la  France  et  PAngie- 

leneet  ses  conditions.  Progrès  d'Alviano  en  Lombardie.  Murt  (ii>  Louis  XII,  roi  de  France. 
Fkwçois  I  lui  succède.  Ligue  entre  les  Vénitiens  ot  le  roi  François  I,  qui  marche  en 
Italie  et  s'eniparp  dp  Mil  an  Victoire  des  Français  à  àlarignan.  Voyage  du  duc  de  Mi- 
lan enFrari!    Cunfi  k  ncf  du  pape  Léon  et  du  roi  François  I  à  Bologne.  Progrès 
de  rempircur      Luinl  ardif  Guerre  du  pape  contre  le  duc  d'Urbin. 
Siège  de  Vérone.  Moyeux  pai'  le^i^uels  les  Vénitiens  s;en  emparent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Guerre  de  TAo^eimc  contre  la  France.  Les  Anglais  passent 
ta  ner.  nameiiait  le  siège  &  Térouanoe  et  à  Tournai,  et 
s'en  emparent,  invasion  des  Suisses  en  Bourgogne.  La  Tre- 
moitie  s'entend  avec  les  Suiues  et  sauve  la  France.  Re- 
traite de  ramée  aiq^aiM^  Let  Françali  icnooMM  «i  cmk 

'  cOedtFlM. 

Cette  même  année,  le  roi  d'Angleterre  ayant 
Sonné  la  rêsohitioa  d'attaquer  b  Frenoe  par 
terre  et  par  mer  avee  de  puianntes  forces,  of- 
frit cent  vingt  mille  dacats  à  rempereor  pour 
entrer  dans  le  m^mc  temps  en  Bourgogne  avec 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  liommes  de 
pied,  partie  Suisses,  partie  Allemands.  Quoique 
cette  guerre  soit  étrangère  à  Fltalie,  il  est  à 
propos  d'en  dire  ici  deux  mots,  comme  on  a 
déjà  lait  plus  haut  daiuime  antie  occasion,  à 
cause  de  la  liaisonque  ces  troaUes  ont  avec  les 
afEaires  de  ce  pays.  Henri  YIII,  non  content 
d'armer  Maximilien  contre  Louis  XII,  engagea 
eneorelc.s  Suis'ios,  movonnant  quelque  argent, 
à  faire  une  diversion  de  leur  c<Mé  eri  France. 
Pour  lever  même  toutes  sortes  de  dilliculiés  à 
leur  égard,  Maximilien  consentit  qu'ils  gardas- 
sent une  partie  de  la  Bourgogne  ju.sqii*à  rentier 
paiement  de  leur  solde.  Le  roi  anglais  avait  tou- 
jours compte  que  le  roi  d'  AragOT,  sonbean-père, 
se  joindrait  à  lui  dans  cette  occasion,  comme 
celui-ci Tavail  lait  espérer  :  aussi  n'ajipnl-iit  ju'a- 
vee  beaucoup  de  sui  prise  ei  d  indignation  la 
nouvelle  de  la  trêve  conclue  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand.  Tonte  1* Angleterre  en  fin  extilme- 
ment  irritée,*  et  ai  le  rai  n'avait  interposé  son 
autorité,  la  populace  de  Londres  aurait  assom- 
mé ramhassadeor  d*Aragoii.  Cette  eondoite  dej 


l'Espagnol  ne  fut  pas  capable  de  ralentir  l'ar- 
deur de  ilenri.  Si  se^espérances  étaient  trom- 
pées de  ce  cAté-^là,  il  était  assarédes  secours  de 
l'empereur,  et  il  pouvait  entrer  en  France  par 
les  Etats  de  Tarchiduc,  qui,  non  content  de  per- 
mettre à  ses  sujets  de  servir  le  roi  d'*Angleterre, 
promit  encore  de  fournir  des  vivres  à  scm  ar- 
mée. Louis,  de  son  côté,  n'oubliait  rien  i)i»ur 
conjurer  i  orage  qui  le  menaçait.  Il  faisait  ct|ui- 
per  une  flotte  pour  l'opposer  aux  Anglais,  et 
levait  des  troupes  de  toutes  parts,  et  surtout 
des  lansquenets,  pour  former  une  armée  de 
terre.  Il  avait  mi'mc  député  vert  les  Gantons, 
afin  d'en  obtenir  quelque  secours  dans  l'occa- 
sion  présente,  où  il  ne  s'agissniL  nul!»  ment  des 
affaires  d'Italie.  Mais  les  Suisses,  ne  songeant 
qu  a  la  sûreté  du  Milanais,  voulaient,  avant  de 
rien  accorder,  que  le  roi  se  réconciliât  avee  le 
Saint-Siège  et  lit  sortir  ses  troupes  du  chAtean 
de  Milan.  Ils  exigeaient  encore  qu'il  fcnonçAt 
à  ses  prétentions  sur  ce  duché  et  promit  de 
n'attaquer  jamais  ni  Milan  ni  Gènes. 

Louis,  n'ayant  pas  réussi  de  ce  c(Vté-Ià,  réso- 
lut de  susciter  des  affaires  à  Henri.  Dans  celle 
vue,  il  lit  venir  à  la  cour  le  duc  de  Suffolk,  qui 
avait  des  droits  à  la  couronne  d'Angklerre. 
Henri,  dans  le  premier  feu  de  sa  colère,  fît  dé- 
capiter le  frère  de  ce  seigneur  qu'il  avait  tou- 
jours retenu  en  prison  depuis  que  Philippe,  roi 
dp  Castille,  le  lui  avait  livré,  lorsqu'il  fut  jeté 
i^iip  les  cAtes  d'Angleterre.  Le  roi  de  France 
pouvait  encore  espérer  de  faire  une  paix  solide 
avec  l'Espagne.  En  effet,  le  roi  d*Aragon  ne 
croyant  pas  que  le  duché  de  Milan  pût  se  dé> 
fendre  aisément  contre  la  France  et  les  Véni- 
tiens  réunis,  avait  envoyé  on  deiei  aeciélaiics 
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a  ce  prince  pour  lui  proposer  un  traité  plus 
(lurablo  qur-  la  trbve:  (rnillciirs,  n'ignorant  pas 
que  l'agraiidisscriK'ni  de  1  emp^rour  et  tic  Tar- 
chlduc  les  niellrailt'ii  état  de  lui  disputer  la  ré- 
gence de  Castiltc,  il  avait  iulért'l  d'empêcher  la 
raine  de  U  France,  qui  balançait  seule  leur 
grandear.  Enfin  Loais  XII  avait  armé  TEGOsse 
contre  FAngleterre.  Jacques,  qui  régnait  alors 
en  ce  pays,  s'était  engagé  à  faire  une  diversion 
pQ  faveur  d'un  ancien  allié  dont  il  craignait 
que  le  malheur  n'pnfrainfit  sa  ruine  11  ne  de- 
manda même  que  ciiiquaute  mille  livres  pour 
acheter  des  munitions,  et  il  se  prépara  avec 
une  extrême  diligence  à  passer  en  Angleterre. 

Mais  soit  que  lë  roi  de  France  eût  tourné  ses 
vues da  cOlé  du  Milanais,  soit  qu'entraîné  par 
sa  négligence  ordinaire  il  comptât  trop  d'ail- 
leurs sur  la  trêve  faite  avec  I'Esp'iî?nf> .  il 
n'avait  songé  que  fort  tard  à  ces  expédients. 
Henri  VIII  ne  fut  pas  plus  actif  que  son  en- 
nemi, et  il  laissa  couler  plusieurs  mois  sans 
achever  ses  préparatifii.  Comme  TAngleterre 
jonissaii  depuislong-temps  d*une  profimde  paix 
et  que  la  méthode  de  la  guerre  étdt  absolu- 
ment chancrcc,  on  y  manquait  des  armes  qnj 
étaient  alors  en  usage;  il  fallut  donr  l'n  aflic- 
ler  de  nouvelles,  de  Tartillerie  et  des  numi- 
tions,  et  lever  de  l'infanterie  el  même  de  la 
cavalerie  en  Allemagne,  les  Anglais  ne  com- 
battant jamais  qu*àpied.  Ainsi  les  troupes  an- 
glaises ne  passèrent  la  mer  qu'au  mois  de  juil- 
let. Après  avoir  pris  (jucltiucs  jours  de  repqs 
dans  le  voisinaj2;e  de  Bologne,  elles  formèrent 
le  siéae  de  Térouannc,  ville  de  Picardie.  situ«'e 
dans  ie  pays  appelé  Morini  par  les  Laluis. 
Henri  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Tarmée.  Il 
avait  cinq  mille  chevaux  et  plus  de  quarante 
mille  hommes  d*inlanterîe.  Les  Anglais  arrivés 
devant  Tcrouanne  fortifièrent  d'abord  leur 
camp,  suivant  leur  ancienne  contumc.  par  des 
fossés  ])r()londs,  des  palissades  et  des  cliariols, 
et  l>t;îderent  ces  relranehemenls  d'un  grand 
nomhrc  de  pièces  de  canon,  ce  qui  faisait  une 
espèce  de  place  forte.  Ensuite  ils  commencèrent 
à  faire  agir  rartillerie  contre  la  ville  et  à  creu- 
ser les  mines  ;  mais  leur  courage  ne  répondit 
pas  à  un  si  terrible  appareil  ni  à  leur  réputa- 
tion, car  ils  n'osèrent  se  présenter  à  l'assaut. 
A  la  vérité  la  place  était  bien  pourvue  d'artille- 
rie, mais  elle  n'avait  qu'une  faihle  garnison  de 
deux  cent  cinquante  lances  et  deux  mille  huni- 
Fa.  GuiGCiAaoïM. 
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mes  de  pied,  animés  cependant  par  l'espérance 
d'un  prompt  secours.  En  cfTeî.  Louis  était  déjà 
à  Amiens,  où  il  avait  assigne  Iiî  rendez-vous  à 
son  armée;  elle  devait  éire  de  deux  mille  cinq 
cents  lances,  de  dix  mille  lansquenets  com- 
mandés par  le  duc  de  Gueldres,  et  d'un  pareil 
nombre  d'infanterie  firaoçaise;  les  assiégés, 
encouragés  par  la  proximité  de  leur  roi,  fai- 
saient un  feu  continue!  avec  leur  artillerie.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  fussent  sans  crainte  au  dedans, 
car,  excepté  le  Mé  dont  ils  ciaient  assez  bien 
pourvus,  ils  manquaient  d'ailleurs  de  vivres. 
Sur  ces  entrefaites  le  grand-chambellan  d'An** 
gleterre  fat  tué  d'un  coup  de  canon,  etTalbot, 
gouverneur  de  Calais,  eut  la  jambe  emportée. 

Quoique  la  vigoureuse  défense  de  Térouanne 
dut  rassurer  le  roi  de  France,  il  était  néanmoins 
fort  inquiet  sur  révénement  du  siège  ;  car 
n'ayant  commencé  .ses  préparatifs  que  très 
tard,  avec  la  négligence  naturelle  aux  l*>an- 
çais,  et  l'infanterie  allemande  étant  d'ailleurs 
difficile  à  trouver,  il  n^avait  pas  encore  formé 
son  armée.  Il  était  résolu  de  ne  point  hasarder 
de  bataille  pour  ne  pas  exposer  ses  Etats  à  un 
péril  évident  en  cas  de  malheur  ;  d'un  autre 
côté,  il  espérait  que  l'hiver,  qui  se  fait  sentir  de 
bonne  heure  en  Picardie,  eoinbatlrait  pour  lui. 
Il  prit  donc  le  parti  de  demeurer  à  Amiens,  et  ses 
troupes  s'étant  enfin  assemblées  il  leur  assigna 
des  quartiers  dans  le  voisinage  de  Térouanne  ; 
il  donna  le  commandement  de  ses  troupes  au 
duc  de  Longueville,  qu'on  appelait  aussi  le 
marquis  de  Rothelin,  prinm  du  s-uii^  roval  et 
capitaine  des  cent  gentilshommes  de  la  garde, 
et  au  maréciial  de  la  Palice.  Enfin  il  enjoignit 
à  ces  deux  généraux  de  ne  rien  hasarder,  de 
se  contenter  de  mettre  des  vivres  et  des  trou- 
pes dans  les  places  voisines  qu'on  n'avait  pas 
mieux  pourvues  que  Térouanne;  ils  avaient 
aussi  ordre  d'eu  faire  entrrr  dans  cette  ville, 
cequi  n'était  i)as  facile,  vu  leur  mésintelligence. 
Longueville,  lier  de  sa  haute  noblesse,  el  la 
Palice  de  son  expérience  à  la  guerre,  cher- 
chaient à  s'en^Mirer  de  toute  l'autorité  j  cepen- 
dant les  vives  instances  de  la  gardson  de  Té- 
rouanne les  déterminèrent  à  UAre  partir  de  con- 
cert quinze  cents  lances  qui  devaient  se  couler 
dans  la  place  par  l'endroit  le  plus  éloigné  du 
camp  caneuii.  Cette  cavalerie  s' étant  appro- 
chée des  murs,  le  canon  de  la  ville  fit  un  feu 
si  terrible  (^uc  trois  mille  Anglais  qui  regar- 
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datait  les  passages  forent  obligés  de  les  abaii-  | 
donner.  Le  reste  de  Farinée  ne  pqt  même  faire  ; 
assez  de  diligence  ponr  fermer  une  seconde 
fois  ce  chemin,  ayant  été  arrêtée  par  des  tran- 
chées que  la  garnison  avait  fait  rrcuser  près  de 
cet  endroit.  Ainsi  Fon1r:ii!!c,  qui  était  à  la  trtc 
du  secours,  pénétra  jusqu  a  la  porte  de  la  ville 
et  y  fit  entrer  quatre-vingts  gens  d'armes  qui 
avaient  quitté  leors  chevanx,  comme  les  assié- 
gés le  soahattaient,  et  se  retira  sans  ancnne 
perte.  H  loi  eât  été  facile  de  r^eter  en  même 
temps  des  vivres  dans  la  place,  a^il  en  eât  ap- 
porté avec  lui. 

Lon^ueville  et  la  Palice,  animés  par  suc- 
cès, entreprirent  de  faire  entrer  un  f^rand  con- 
voi àTérouanne;  mais  lesennemis,  ayant  pres- 
•enti  ce  dessein,  fermèrent  le  passage  par  de 
nouveaux  retranchements  et  commandèrent 
lenr  cavalerie  et  quinze  mille  lansquenets  pour 
combattre  Ifs  Français  dans  leur  retraite.  Ceux- 
ci.  trouvant  lescli*'mins  fermés,  se  retiraient  en 
desordre  sans  la  moindre  défiance  :  ils  étaient 
même  déjà  montés  sur  des  iHdeis  pour  mar- 
cher plus  commodément,  lorsqu'ils  se  virent 
hrosqoement  attaqués.  Dans  la  pimière  sur- 
prise ils  prennent  la  (uite  sans  résistance;  il  y 
en  eut  plus  do  i  rois  cents  toés  on  pris  dans  cette 
déroute.  Le  duc  de  Lon^^ueville,  Bavard,  la 
Fayette  et  plusieurs  autres  i^ffiricrs  de  mar(|ue 
furent  du  nombre  des  derniers.  La  Paltce  qui 
avait  eu  le  même  sort,  s'échappa  lieureuse- 
ment  des  matns  de  rennemi. 

On  cntt  généralement  que  cette  victoire  eût 
été  suivie  de  .la  conquête  de  la  France  si  les 
Anglais  eussent  su  en  profiter;  car»  pour 
tailler  innte  !';\rmf'e  en  pièces.  Ils  n'avaient 
qu'a  totnl)rr  sur  un  gros  de  lanstjuenets  qui 
était  resté  derrière  la  gendarmerie.  Aussi,  à  la 
première  nouvelle  de  cette  défaite,  le  roi  de 
France  croyant  ses  lansquenets  perdus  comme 
la  cavalerie,  il  s*abandonna  an  désespoir  et 
parut  déterminé  à  se  retirer  en  Bretagne.  Ce- 
pendant les  Anglais,  (|ui  n'avaient]  il'autre  olijet 
que  la  prise  de  i'érouanne,  exposèrent  à  la  vue 
des  assiégés  les  prisonniers  et  les  drapeaux 
qu'ils  venaient  d'enlever  5  alors  la  garnison 
française  n'espérant  plus  de  secours  et  les 
lansquenets  ne  voulant  pas  s*exposer  à  périr 
de  la  bmine  jugèrent  à  propos  de  se  rendre. 
On  convint  donc  que  si  dans  deux  jours  la 
place  Q*était  pas  seconroe,  la  garnison  aurait 
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la  liberté  de  se  retirer  où  elle  voudrait  av» 
ses  chevaux.  Ce  fut  on  grand  bonheur  pour 
la  France  que  Térouanne  e(it  résisté  peadaM 
cinquante  jours,  car  si  elle  eût  capitulé  plot  ift 

ce  rnvainne  se  serait  trouvé  dans  un  pxtr^ 
péril.  Quelques  jours  avant  la  capitulatior;. 
l'empereur  se  rendit  au  camp  des  Anglais  rt 
revu  avec  plaisir  ces  mêmes  lieux,  oùjeaw 
encore  et  avec  bien  moins  de  puissance  qnV  . 
lors  il  avait  dé&it  si  glorieasementranoiede  1 
Louis  XI.  Tant  qu*il  demeura  dans  Tannée ily 
donna  l'ordre.  La  France  avait  des  ennemii 
plus  redoutables  que  les  Ani^lnis.  LesSuissf», 
qui  ^r^fî^qu^^cnt  dans  le  même  temps,  inirpnt 
ce  ruvaume  eneore  dnfis  un  |)lus  grand  dan- 
ger; ils  vouluienl  aljhuiunient  que  Louis  aban- 
donnât ses  prétentions  sur  le  Milanais  ;  ses  r- 
ftis  aigrirent  si  fort  le  people  que,  se  déehnoi 
avec  foreur  contre  lui,  il  brûla  les  maisoDS  de 
plusieurs  particuliers  de  Lucerne  qu'on  croyait 
dans  les  intér(^ts  de  la  France,  et  força  les 
principaux  de  la  nation  à  jurer  qu'ils  rappor- 
teraienl  leurs  pensions  pour  être  distribuées  en 
eonuuun.  Une  diète  ayant  ensuite  onboné 
qu*on  prendrait  les  armes,  vingt  mille  Soliiii 
se  jetèrent  en  Bourgogne  avec  raille  chevini 
et  plusieurs  pièces  d'artillerie  que  Tempereur 
leur  fournit.  Ce  prince  leur  avait  promis,  aussi 
bien  qu'au  roi  d'Angleterre,  de  marcher  en 
personne  à  cette  expédition  :  mais  soit  légèreté 
de  sa  part,  soit  méliance  sur  le  compte  dd 
Suisses,  il  ne  voulut  pas  accomplir  sa  pro* 
messe. 

Leur  armée  parut  bientAtà  la  vtie  de  Dijon, 
capitale  de  la  province.  Les  soldats,  se  défunt 
de  leurs  officiers  (|ui  en  efiet  étaient  rntré>cn 
négociation  avec  les  Français,  se  saisireal  >k 
l'artillerie  qu'ils  tournèrent  contre  la  ville;!» 
ïremoille*  y  comuiandait  une  garnison  A 
mille  lances  et  de  six  mille  hommes  d*lD&iite- 
rie.  Ce  seigneur,  voyant  qu*il  ne  lui  était  pas 
possible  de  défendre  la  place,  crut  devoir 
courir  d'abord  aux  derniers  remèdes;  ainsi, 
sans  attendre  les  ordres  du  roi,  il  rnnviiilavec 
les  assiéi?eans  que  ce  prince  céderait  ses  pr^ 
tentions  sur  le  Milanais:  qu'il  paierait  «B^ 
Suisses  six  cent  mille  ducats  en  difléWDts  IJf* 
mes,  et  pour  la  sûreté  do  traité  il  leordono» 
en  otage  quatre  personnes  de  la  preoueff 

(I)  n  éiaii  «mnerneiir  deBoiuaogMb 
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qualité.  Les  Suisses  de*  leur  cûie  ne  s'cngagr- 
reot  qu'à  se  retirer  dans  leur  pays  t»aiis  que  le 
rot  pût  compter  à  ravenir  lur  leur  amitié.  Eo> 
fin  Û  kor  était  libre  de  rentrer  en  Franee  quand 

ils  voudraient.  Dès  qa*oo  leur  eut  livré  U's 
otages  ils  reprirent  la  route  de  la  Suisse.  En- 
suite ils  lircnt  dire  au  roi  d'Angleterre  qu'ils 
n'avai(  ni  iraité  sans  sa  participation  qui  [  in  e 
qu  U  avait  manquéà  sa  pai  uieen  ne  leur  payant 
pas  an  jour  marqué  les  sommes  promises  j  on 
crut  amez  généralemeot  que  la  prudence  de  la 
Tremoille  avait  sauvé  la  France.  En  effet,  après 
la  prise  de  Dijon  les  Suisses  auraient  pu  péné- 
trer sans  obstacle  jusqu'aux  portes  de  Paris. 
D'ua  aulrecôté  le  roid'Anfflefrrrr  aurrîit  passé 
la  Somme  et  se  serait  joint  a  eu  x  sans  que  le  roi 
de  France,  qui  n'avait  encore  que  six  mille 
laniqaeneto,  eût  été  en  état  de  i^opposer  à  cette 
^etion.  Le  doc  de  Gaeldres  n*était  pas  encore 
arrivé  et  liouis  n*auralt  pu  que  se  renfermer 
dans  ses  places.  Ce  traité  loi  parut  néanmoins 
désavanlauenx  et  il  se  plaignit  de  la  Tremoille 
à  cause  de  la  soninie  qu'il  avait  prnniis<*,  et  par- 
ticulièrement parce  qu'il  crut  que  la  renonela- 
tioD  à  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  étaii  une 
tacbeàsa  propre  réputation  et  à  la  gloire  do 
nom  firançais.  Dans  cette  idée,  quoiqu'il  eût 
tout  lien  de  craindre  que  les  Suisses  ne  revins- 
sent sur  leurs  pas,  il  refusa  de  ratifier  le  traité, 
et  il  pt\u)rK  mieux  s'exposer  aux  dernières  exiré- 
niites  (jue  de  renoncer  à  de  si  clières  préten- 
tions. A  la  vente  il  était  rassuré  par  la  proxi- 
mité de  l'hiver  et  par  l'espérance  que  les  Suis- 
ses ne  pourraient  se  rassembler  si  tdt.  Il  lear  fit 
proposer  de  nouvelles  conditions,  mais  Us  les 
rejetèrent  avec  hauteur  et  menacèrent  de  Caire 
trancher  la  téte  aux  otages  si  le  roi  ne  leur  en- 
voyait !ri  ntification  dans  un  certain  temps. 

Apn's  la  prise  de  Térouanne  l'archiduc  pré- 
tendit (jue  cette  place  lui  appartenait  en  vertu 
de  quelques  anciens  droits.  Le  roi  d^Angleterrc 
an  contraire  voulait  la  garder  comme  sa  con* 
quête.  Mais  pour  aller  an-devant  de  tonte  divi- 
sion, Henri  convint  avec  Tempereur  de  la  dé- 
manteler, quoique  le  contraire  eût  été  stipulé 
par  la  capitulation.  Knsuite  Maximilien  quitta 
le  camp,  persuade  par  la  manœuvt  t  des  trou- 
pes anglaises  que  cette  nation  ignuraii  1  an  de 
la  guerre  et  qa'elle  était  fort  téméraire. 

Henri  mit  ensnîte  le  siège  devant  -Tournai, 
flaee  fi>rt  riche  et  depois  lon^-temps  attftcbéeà 
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la  P>ance  ;  mais  cette  ville  étant  enclavée  dans 
les  hluthde  1  arciiiduc,  les  Français,  qui  n'osaient 
paraître  en  campagne,  ne  pouvaient  la  secou- 
ru*. Le  roi  de  France  reganla  comme  un  grand 
bonheur  que  les  Anglais  eussent  pris  ce  parti, 
car  il  craignait  qu'ils  ne  pénélrsMcnt  dans  le 
royaume,  ce  qui  l'aurait  jeté  dans  un  étrange  em- 
barras. A  la  vérité  il  avait  alorsdevi  x  ccntslances, 
huit  cents  chevau-légers  albanais  et  dix-neuf 
mille  hommes  d'infanterie,  savoir  :  dix  mille  Al- 
lemands*, mille  Saiases  et  huit  mUle  Français, 
outre  doq  cents  lances  qu'il  avait  envoyées  à 
Saint-Quentin;  mais  Varmée  anglaise  était  sih- 
périeure  en  nombre  et  elle  avait  reçu  des  rm* 
forts  si  considérables  qu'on  la  faisait  monter  à 
quatre-vingt  mille  combattants.il espérait  même 
si  peu  conserver  Boulogne  et  le  reste  du  pays 
qui  est  au-delà  de  la  Somme,  qu'il  s'était  borné 
à  la  défense  d'Amiens,  d'Abbeville  et  des  au* 
très  places  situées  sur  cette  rivière,  dont  il  était 
résolu  de  disputer  le  passade  à  l'ennemi.' Son 
dessein  était  de  temporiser  jusqu'à  l'Iiiver  ou 
du  fDoins  jnsiju'à  ce  que  la  diversion  que  le  roi 
(i  l  j't)sse  devait  faire,  et  sûr  lat[uelle  il  comptait 
beaucoup,  eût  mis  l'Anglais  dans  la  nécessité 
de  défenidre  ses  propres  Etats.  Le  bruit  com* 
mon  lut  que  les  Anglais  ne  se  déterminèrent  an 
siège  de  Tournai  que  par  les  conseils  de  Fem» 
pereur,  qui  espérait  que  cette  place  serait  ren- 
due sur-le-champ  ou  dans  la  suite  à  son  petit- 
lils,  auquel  ou  prétendait  qu'elle  appartenait. 
Cette  entreprise  était  peu  digne  d'une  armée 
aussi  belle  que  la  leur.  On  crut  encore  qu'ils 
craignirent  de  manquer  de  vivres  s'ils  entraient 
en  France  et  qu'il  ne  fût  trop  facile  de  secourir 
les  autres  villes  qu'ils  pourraient  assiéger. 
Tournai  n'avait  point  de  troupes  étrangères 
pour  sa  défense  :  elle  n'espérait  d'ailleurs  aucun 
secours  et  rarlilleric  des  a^Mtgeanfs  la  fou- 
droyait de  tout  côté;  ainsi  elle  ne  iiL  que  peu 
de  résistance  et  les  bourgeois  se  rendirent  vies 
et  bagues  sauves,  en  payant  néanmoins  cent 
mille  ducats  po  ir  si  racheter  du  pillage. 

La  fortune  ne  fut  pas  d'ailleurs  plus  favora- 
ble à  la  France.  Le  roi  d'Ecosse  fut  vaincu  dans 
uae  sanglante  bataille  stir  la  Tweed  ^.  Catherine 

(1)  (ffiuam  «inwfwwait  d»  étui)»  ptrtieaiera  qui  a*é, 
lainit  nih  &  m)ii  sertloe       Favou  de  la  uation. 

(8)  Ccit»*  rivii  PC  se  Jrlte  dam  la  mer  Brilaoniqur ,  m- 
dcuous  (le  la  ville  Uc  Ocrwick.  La  LâlaiUc  sm  tkuiua  au  ulu^ 
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d'Aragon,  reine  d'Anglelcrre,  se  trouva  en  p*jr- 
sonne  à  l'arniée  anglaise  dans  cette  occasion. 
Jacques  y  périt  avec  son  fils  naturel,  Tarche- 
réqpe  de  Saint-André  et  plusieurs  autres  prélats 
et  seigneurs  du  royaume;  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  cluu/e  mille  Écossais. 

Vers  la  find'octolxT  Henri,  avant  laissé  dans 
Tournai  une  nonil)reu.se  garnison,  congédia 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  allemande  et  re- 
passa dans  ses  États;  cette  dernière  place  fut 
tout  le  fruit  d'une  guerre  oiî  il  avait  fait  une 
dépense  prodigieuse  et  dont  les  préparatib 
avaient  annoncé  de  si  grands  événements  -,  car 
les  fortifications  de  Térouanne  étant  ruinées, 
le  roi  de  France  pouvait  v  rentrer  lorsqu'il 
voudruil,  A  l'égard  des  motifs  qui  firent  repas- 
ser la  mer  à  l'Anglais,  ce  fut  Tinutiliié  de  son 
séjour  dans  un  pa)  s  froid  où,  ne  pouvant  rien 
entreprendre,  il  était  néanmoins  obligé  à  de 
grosses  dépenses  pour  Tentretien  de  son  armée. 
D'ailleurs  il  voulait  mettre  ordre  aux  affaires 
du  nouveau  roi  d"Erossp',  qui  était  IWsâo  sa 
sœur*,  et  dont  elle  élaii  tutriee^.  Le  duc 
d'Albanie,  prince  du  sanj.'  roval  d'Ecosse,  s'é- 
tait déjà  rendu  dans  ce  royaume  pour  iu  même 
sujet. 

Après  le  départ  de  Henri,  le  roi  de  France  li- 
cenda  aussi  soninfonterie  et  il  ne  conserva  que 
ses  Allemands.  Mais  quoique  le  danger  fût  en- 
core éloigné,  Louis  n'était  pas  sans  inquiétude 
pour  l'année  suivante.  En  cflet  le  roi  d'Angle- 
terre avaii  jure  de  revenir  au  prialeiiips,  et  il 
commença  dès  lors  à  s'y  préparer  pour  être 
f^los  t6t  en  campagne  que  la  première  fois. 
D*ailleurs  Louis  savait  que  Tempereur  était  tou- 
jours fort  animé  contre  lui,  et  il  craignait  que 
le  roi  eatlioliqup  ne  s'unît  aux  ennemis  de  la 
France.  Kn  elïei,  son  empressement  à s"r\rTiser 
auprès  de  Maxiniilien  et  de  Henri  par  rajiport 
à  la  trêve  indiquait  déjà  a>!>ez  sa  mauvaise  vo- 
lonté; mais  une  lettre  qu*il  écrivait  à  son  am- 

(I)  Jacques  V,  ni»  do  Jacques  IV.  Il  fut  |H<re  de  ta  rdoe Ma- 
rio Sluart.  Il  n'avait  alon  q<i'iin  an  cl  demi. 
{ij  Jlargucrtic  d'Anglcu  rre. 

(S)  tl  se  nonmuiil  JCtta  Stoart  et  éialt  Ob  d'Alnandre,  llrèiv 

<lc  Jarqtirs  m,  roi  d'Écnssc,  »  [  <)'Aiiim»  ilr  I.,  T<Mir,  qui  (  Inll 
lil)e  de  Bcrlroiid  de  la  Tuur,  septième  du  uoin ,  coutle  d  au- 
Yergoe  et  de  Boatogne,  ei  de  Lodse  de  ta  TremoiDe'.  Il  épousa 
lui.'  ;nilrc  Anne  do  h  Tour,  .sa  rouMne  Rorinaitir',  fillo  de 
Jcaii  lu,  conito  d'.\uvorjftie,  ol  de  Jrnniic  ilc  nmiihon.  CVl.iii 
Loidi  xn  qui  l'avail  cuvuyiè  eu  bcuaau  )hhu'  a)^r  couiro 
Henri  m  I 
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liassadeur  en  Allemagne  et  qui  fut  inipr(T{itt  c 
leva  tous  les  doutes  qui  pouvuent  encore  ar- 
rêter le  roi  de  France.  Ferdinand  ne  disiit  pb 
dans  cette  lettre  comme  auparavant  qu*il  vou- 
lait fiiire  la  guerre  aux  infidèles  et  marcher  es 
personne  à  la  conquête  de  Jérusalem^  il  propo- 
sait au  contraire  à  l'empereur  de  se  rt'uniret 
de  travailler  df>  concert  à  faire  tomber  le  Mila- 
nais entre  les  manis  de  Ferdinaiid,  leurpeiii- 
fils  commun,  frère  puîné  de  Farchiduc.  Il  lui 
représentait  qu'ensuite  tout  le  reste  deFItille 
serait  obligé  de  recevoir  la  loi  qnUls  voudiaient 
lui  imposer  ;  qu'à  la  fiiveur  de  cette  union  iïie- 
rail  l'aeile  à  Tempereur  de  se  faire  élire  papr. 
comme  il  l'avait  toujours  souhaite  depuis  la 
mort  de  sa  femme',  cl  qu  il  pourrait  nwwrt 
al<»r.s  la  couronne  impériale  sur  la  téle  de  Tar- 
chidoc;  il  finissait  en  remarquait  que  des  pro- 
jets si  importants  ne  pouvaient  réussir  qu'iU 
faveur  du  temps  et  des  occasions.  Enfin  le  m 
de  France  devait  craindre  les  Suisses  ;  il  n"a- 
vait  rien  nég;lif^é  pour  I<s  apaiser,  maisquel- 
(jues  avanla-re.s  (|u'il  leur  eùl  [imposés  ils  les 
avaient  rejetes  avec  hauteur;  ils  étaient  même 
plus  irrites  que  jamais  depuis  que  les  otages 
que  la  Tremoille  leur  avaient  donnés,  craignant 
avec  raison  d^étre  les  victimes  de  Finobseitt' 
tion  du  traité  de  Dijon,  avaient  pris  la  fbite  et 
s'étaient  sauvés  en  Allemagne;  outre  cela  il 
avait  tout  sujet  d'appréhender  qu'au  prûmi?r 
jour,  ou  du  moins  Tannée  suivante,  lersqu  il 
.serait  occupé  à  repousser  les  autres  ennemis 
ils  n'entrassent  une  seconde  fois  en  Bourgogne 
ou  dans  le  Dauphiné. 

Oans  des  circonstances  si  difficiles  Louiicnt 
devoir  se  réconcilier  avec  le  pape  pour  re  qui 
concernait  le  spirituel,  et  surtout  renoncer  au 
concile  de  Pisc  et  en  détruire  jusqu'aux  moin- 
dres v(sti-es.  (  c  dernier  article  fut  agité* 
iiome  pendant  plusieurs  mois,  et  Ton  y  troiff* 
des  difficultés  extrêmes  par  rapport  à  ce  qui 
avait  été  fait,  ou  par  Pautorité  de  ce  concile  oo 
contre  les  droits  de  ce  souverain  pontife  Lap; 
prohation  de  <"es  actes  aurait  h\('^^^'  la 
du  Saint-Siège,  et  Ton  ne  pouvait  les  anéantir 
sans  causer  beaucoup  de  confusion  ;  ainsi  pour 
trouver  les  moyens  de  terminer  une  affaire* 
épineuse  le  pape  uuinina  trois  cardinaux.  U"^ 
paraissait  pas  convenable  de  donner  a» 

m 

(i}fllaiiriie-liâric  9fane,'sa  seeoode  ferniBe. 
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^'absolution  des  cr n?uros  s'il  ne  la  demandait, 
et  cet  objet  forniaii  em  ore  une  antre  difficulté. 
Louis  refusait  de  faire  une  di  nuiidie  qui  por- 
tait a>ee  elle  Taveu  d'un  schisme  lionlcux  à  la 
France.  Mais  enfin,  las  des  ebagrins  que  lui 
donnait  cette  aHaire  et  cédant  au  désir  de  ses 
peuples  qui  brûlaient  de  se  réunira  TEglise 
romaine;  ne  pouvant  d'ailleurs  résister  plus 
long-temps  à  la  reine  qui  ne  voyait  qu'avec 
peine  cette  division,  il  se  détermina  à  conten- 
ter le  pape:  il  s'y  porta  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  s'était  llàtic  que,  dès  que  cet  obstacle 
serait  levé,  Léon,  qui  lui  avait  fait  tout  espé 
rer,  serait  dans  ses  intérêts,  quoiquUl  vîntdV 
dressa  tout  récemment  au  roi  d^Ecosse  un  hn( 
par  lequel  il  lui  faisait  défense  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi  d'Angletorro.  Ainsi,  dans  la 
huitième  session  du  concile  de  Latran.  tenue 
sur  ia  fin  de  cette  année,  les  niinislres  du  roi 
de  France,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  qu'ils  pro- 
duisirem,  adhérèrent  en  son  nom  à  ce  concile, 
renoncèrent  à  rassemblée  de  Pise  et  promir«it 
que  six  des  évêques  français  qui  s'y  étaient  trou- 
vés viendraient  à  Rome  faire  la  même  déclara- 
tion au  nom  de  l'Eplise  gallirane,  et  que  le  roi 
nommerait  quelques  antres  prélats  pour  traiter 
l'alfaire  de  la  pragi/iaiit^ue  ' ,  qu'il  abandonnait 
k  la  décision  du  concile.  Dans  ia  même  session 
ils  obtinrent  une  entière  absolution  de  tout  ce 
qui  avait  été  fiiît  contre  TEglise  romame.  Tels 
forent  les  événements  de  Tannée  1513  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  France. 


CHAPITRE  IL 

CoDtlnmitlnn  de  la  irNe  «nlre  la  France  et  rBspAgnc.  Lcoo 

ifi-l  in  iiiéfiaiicc  au\  prinrps.  Compromis  mirr  I'cuk 
pviL'ur  ei  les  .Véaitleoft.  Le  pape  clevieM  médiateur.  La  paix 
qu'il  amH  annooeè  ne  ae  vérité  pas.  Incoidie  du  Rialto  i 

Venise.  Conib.-it«  dans  le  Frioul.  Paix  cnlre  In  Frnnrr  ri 
rAu({Ielerrc  et  U  quelle»  cuuditMMis.  Lêoo  eugaj;e  le  rui  de 

rnuK»  a 


Sur  CCS  entrefaites  Anne  de  Breta;.'ne,  qui 
avait  souhaité  avec  tant  d'ardeur  la  reunion  de 
ce  royaume  à  l'Kglise  romaine,  mourut  au 
commencement  de  1514*.  Cette  grande  reine,  si 
reoonunandable  par  sa  piété,  emporta  dans  le 
tombeau  les  regrets  de  la  France  et  de  la  Bre* 

:  I-'i  prnfjmatfqiir  sanction  est  un  rrjjfi mont  tlontié  par 
Ctiari«i  Vil  à  Uourgos,  loucliaui  Ja  dis<  ipllnc  ccclc»iaetique. 
(91  US  Janvier,  AgéQ  de  ireniMR 


,  CH\P.  I.  501 

îagiie  «.  Dès  que  Louis  fut  réconcilié  avec"  le 
Saint-Siège,  et  que  le  concile  de  Pise  se  trouva 
sans  appui,  ceux  innnesà  qui  laL'randeur  de  ce 
princeavaild'abord  fait  ombrage  coinnienctTent 
à  appréhender  que  ses  ennemis  ne  l'opprimas- 
sent. Cette  considération  frappa  sortontLéon  X. 
Quoique  ce  pontife  fïit  toujours  dans  la  résolu^ 
tion  d'empêcher  le  retour  des  Français  à  Milan, 
il  craignit  cependant  que  le  roi,  pressé  paifde 
trop  puissants  ennemis  et  effrayé  des  dangers 
qu'il  avait  courus  l'année  preeedeiite,  ne  trai- 
tât avec  l'empereur,  et  que,  comme  le  roi  ea- 
tliolique  Ten  solliciuit  de  l'aveu  de  Maximilien, 
il  ne  donnât  sa  fiUe  en  mariage  à  l'un  de  leurs 
petits  -  fils  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  n 
fit  donc  représenter  aux  Suisses  que  leur  achar- 
nement contre  la  France  pouvait  avoir  des  suites 
préjudiciables  .à  U-urs  propres  intérêts,  et  que 
ce  prince  serait  peul-élre  dans  la  néeessilé  de 
prendre  un  parti  qui  leur  serait  aussi  funeste 
qu'au  Saint-Siège  -,  qu'ils  n'ignoraient  pas  quelle 
était  la  haine  d<r  M aximilien  et  de  Ferdinand 
contre  eux;  que  par  cette  raison,  si  ces  princes 
devenaient  maîtres  du  Milanais,  les  Cantons 
auraient  autant  à  craindre  pour  leur  propre  li- 
berté que  pour  celle  de  nidise  et  de  toute  l'I- 
lalici  qu'ils  devaient  a  la  vtrilé  s'opposer  aux 
efforts  que  le  roi  de  France  pourrait  faire  contre 
Milan,  mais  aussi  qu'ils  devaient  eraindre,  en 
voulant  ^iter  une  extrémité,  de  tomber  dans 
une  autre  beaucoup  plus  dangereuse^  que  ce 
serait  agir  contre  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence que  d'abandonner  le  Milanais  à  l'empe- 
reur et  au  roi  d'Aragon  dont  la  puissance  serait 
d'autant  plus  redoutable  qu'ils  trouveraient  en 
Italie  moins  de  résistance  que  les  Français  -,  que 
leur  république,  après  s*étr6  illustrée*  par  des 
exploits  sans  nombre  et  d'édatantes  victoires , 
devait  encore  se  distinguer  par  sa  sagesse  et  sa 
condniif'  (îiirrnit  la  paix  ;  qu'ils  jugeassent  donc 
de  l'avenir  par  la  siîtiation  présente  des  affai- 
res, et  qu'une  prud(  nie  politique  les  empêcliAt 
d'éœuterde  trop  vifs  ressentiments;  que  s'ils 
agissaient  avec  hauteur  et  précipitation  il  fen- 
drait employer  des  moyens  violents  dont  les 
suites  sont  toujouTS  fort  incertaines,  l'expé- 
•  rience  faisant  voir  tous  les  jours  que  la  f(Mrce  et 
le  courage  étaient  souvent  le  jouet  des  caprices 


(1)  Louis  XII  en  porta  le  doiiloo  noir  et  fut  Iroia  Jodn 
TOidirir  parler  A  personne. 
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dp  In  fortune;  qu'ils  feraient  donc  beaucoup 
mn  a\  le  se  relâcher  de  leurs  droits  et  de  suul- 
fnr  que  U  traité  de  Dijon  reçût  quelques  uiodi- 
licalions  ;  qu'ils  devaient  se  prêter  à  un  accom- 
nodemeat  avec  d'auUntplus  de  facilité  que  le 
roi  ofiniit  d'augmenter  lear  solde  et  de  faire 
une  trêve  de  trois  ans  pour  le  Milanais,  pourvu 
qu'on  ne  le  contraignît  pas  à  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  ce  duché  ;  qu'après  tout  la  re- 
nonciation qu'il  ferait  serait  inulilr,  cl  ([u  il 
n'observerait  le  traite  que  taul  qu'il  ne  trouve- 
rait pas  d'occabiuu  ûvorable  de  rentrer  duiu» 
ses  droits  ;  qu'ainsi  exiger  avec  opioifttreté  cette 
renonciation,  c'était  voubir  pousser  sans  finit 
les  choses  à-ia  dernière  extrémité.  Enfin  le  pape 
pressa  le  roi  de  France  de  ratifier  le  traité  de 
Dijon  pour  ne  pas  attirer  une  seconde  fois  dans 
ses  Etats  un  ennemi  formidable.  Il  lui  repré- 
senta qu'il  était  de  la  prudence  de  clioisir  entre 
deux  partis  le  moin.s  dangereux,  et  que  la 
crainte  d'un  léger  péril  ne  devait  pas  le  préci- 
piter dans  un  plus  grand  danger^  il  ajouta  que 
le  roi  craignait  peut-être  que  la  ratification  du 
traité  de  Dijon  ne  ternît  sa  gloire  ;  mais  qu'il 
devait  considérer  qu'il  serait  bien  plus  honteux 
pour  lui  de  céder  lâeluMnent  le  Milanais  à  des 
princes  nés  ses  ennemis  et  de  la  part  desquels 
il  avait  essuyé  tant  <rontrage.s  et  de  pcrPHliPS. 
D'ailleurs,  quelle  sùrelé pouvait-il  espérer  après 
une  démarche  qui,  donnant  atteinte  à  sa  répu- 
tation, fortifierait  deux  puissances  qui  ne  ten- 
daient qu'à  opprimer  la  France  et  sur  la  foi  des- 
quelles ses  pertes  lui  avaient  appris  à  ne  pas 
compter?  Qu'à  la  vérité  la  reimin  ?  tiinn  cxiirce 
par  lesSuîsscs  devait  lui  parait  j  f  hn  n  ilutc,  mais 
que  d'un  nulr»'  côté  elle  était  niuuis  honteuse 
que  i  uulre  paru,  un  simple  écrit  ne  pouvant 
jamais  rendre  ses  ennemis  plus  puissants  ^  que 
d'ailleurs,  étant  public  que  c'était  un  de  ses 
ministres  qui  sans  son  aveu  avait  stipulé  cette 
renonciation,  on  ne  pouvait  pas  dire  quelle 
vînt  de  lui  ;  qu'au  reste  la  nécessité  de  tenir 
une  parole  donnée  en  srri  nom  si-rait  plus  que 
suffisante  pour  mettre  son  lionneur  à  couvert 
dans  cette  occasion  ^  que  d'ailleurs  il  devait  se 
ressouvenir  que  ce  traité,  dont  la  ratification  le 
révoltait  si  fbrt,  avait  sauvé  la  France  comme 
personne  ne  Fignorait.  Léon  dit  encore  qu*il  ne 
pouvait  qu'approuver  les  mouvements  que 
Louis  se  donnait  pour  faire  un  autre  traité 

livecks  Cantons      de  sonodtê  Un'wiiUerait 
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rien  pour  les  y  porter,  mais  qu'enfin,  s'ils  per- 
sistaient dans  leurs  premières  résoiuiiuiis,  il  lui 
conseillait  en  bon  père  de  céder  au  temps  et  i 
la  nécessité,  tant  pour  les  raisons  aliégutts 
que  pour  fournir  au  Saint-Siège  un  préteitede 
se  séparer  des  ennemis  de  la  France. 

Le  roi  sentit  toute  la  force  de  ces  raÎMM, 
mais  il  fut  piqué  des  menaces  tacites  dont  dles 
étaient  mêlées.  Il  demeura  persuadé  que  pour 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  il  serait 
obbf^'é  d'al)andonner  quelques-unsdf  ses  droits, 
mais  il  était  dans  la  terme  résolution  de  ex- 
poser à  tout  plutôt  que  de  renoncer  ahiolii- 
ment  au  Milanais.  Son  conseil  et  tous  les  grandi 
du  royaume, étaient  de  même  avis  malgré  leor 
répugnance  naturelle  pour  les  guerres  d'Uaiie; 
ils  étaient  trop  jaloux  de  la  gloire  du  nom 
français  pour  voir  sans  indignation  qu'on  vou- 
Int  forcer  leur  prince  à  une  renoociatioa  si 
houleuse. 

Les  Suisses  montraient  encore  bien  plasdV 
piniâtreté  dans  leurs  diètes.  Le  roi  leur  oflhil 
quatre  cent  mille  ducata  comptant,  et  prosMt- 
tait  de  leur  en  payer  huit  cent  mille  dans  de 
certains  termes.  Le  cardinal  de  Sion  et  les  prin- 
cipaux de  la  nation,  qui  voyaient  le  péril  où  ils 
seraient  exposes  si  le  roi  traitait  avec  l'empe- 
reur et  le  roi  catholique,  étaierii  d'avis  d'accep- 
ter ces  propositions  -,  mais  le  peuple,  auprès  de 
qui  le  cardinal  de  Sion  n'avait  plus  le  vaèm 
crédit  qu'auparavant  et  qui  se  défiait  des  pen- 
sionnaires de  la  France,  était  toujours  ploo 
d'aniraosité  contre  cette  couronne  ^  d'ailleurs  | 
les  succès  de  la  dernière  campnffnc  inspiraient 
tatit  de  licrlé  à  cette  multitude  qu'elle  so  (TOt 
en  état  de  défendre  le  Milanais  contre  louie 
l'Kurope,  et  qu'elle  ne  voulut  rien  écouler  de  h 
part  du  roi  quUI  n'eût  ratifié  purement  etÉBr  ; 
plcmcnt  le  traité  de  Dijon.  Enfin  sa  forenraUs^' 
si  loin  qu'elle  proposa  d'entrer  tane  seconde  fiiii 
en  Bourgogne  ;  mais  le  cardinal  et  les  prinri- 
pauv  de  la  républi(|ue  firent  remettre  adntite- 
ment  de  diète  en  diète  la  résolution  de  cft  ar- 
mement. Dans  cette  incertitude  le  roi  de  France 
négociait  toujours  avec  le  roi  catholique  le  ma* 
riage  qui  avait  été  proposé.  La  principale  diffi- 
culté subsistait  toujours,  et  il  n'était  pasdèjdé 
si  la  jeune  princesse  resterait  à  la  cour  deFkaiK^ 
ju.squ'à  ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  nubile  ou»  . 
elle  serait  remise  entre  les  mains  de  rempereur. 
qui  sans  cette  cooiditioQ  croyait  a»  pouvoir 
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compter  sur  la  foi  du  traité.  Louis  de  son  côlc 
Clisait  adroitement  durer  toutes  ces  difTicnltés 
dans  respéranoe  qoe  le  bruit  de  cette  n^oda- 
tion,  qu^il  avait  soin  de  divulguer,  ferait  quel- 
que impression  sur  ies  Suisses  qui  avaient  in- 
térêt d'en  einp(*< •Jior  la  (  onclnsion. 

Quintana,  set  rciaire  du  roi  catiiolique,  que 
la  négociation  de  ce  mariage  avait  fait  venir 
en  France  l'année  précédente,  s'y  rendit  encore 
eelle-ci  \  il  passa  ensuite  en  Allemagné  du  con- 
sentement de  Louis,  revint  en  France,  et  à  son 
retour  la  trêve  ci  -  devant  conclue  entre  les  rois 
de  France  et  d'Aragon ,  fut  prorogée  pour  un 
an  aux  mt^mes  conditions  dans  le  dessein  de 
facililtT  ta  paix.  On  y  ajouta  une  clause  secrète 
portant  que  Louis  Xll  ne  ferait  aucune  tenta- 
tive sur  Milan  durant  cette  année  j  mais  on  n'y 
comprit  ni  Gênes  ni  Asti.  La  France  se  donna 
bien  de  garde  de  divulguer  cette  obligation  que 
Ferdinand  fit  publier  solennellement  dans 
toute  l'Espagne;  ces  démarches  si  différentes 
firent  douter  de  cet  articlr  secret.  Co  iraité 
laissait  à  Maximilien  et  au  roi  d'Angleterre  la 
hberté  d'y  accéder  dans  trois  mois,  et  Quin- 
tana  assura  qu'ils  le  feraient  Ton  et  Tautre.  li 
n*en  avait  cependant  aucune  promesse  de  la 
part  de  Henri  \  mais  reroperenr  y  avait  été  dé- 
terminé par  le  roi  d* Aragon  qui,  toujours  ré- 
solu d'éloigner  la  fruerrc  <h'<  frontières  d'F.spa- 
gne,  lui  insinuait  que  c  elait  Tunique  moyen 
d'achever  le  mariage  propose. 

Le  pape,  alanne  par  la  prorogation  de  la 
Irève,  craignit  que  ces  trois  princes  n'eussent 
déjà  signé  ou  ne  fussent  sur  le  point  de  signer 
une  ligue  funeste  à  l'Italie.  Bans  cette  crainte, 
et  toii|ours  persuadé  qu'il  était  également  dan- 
gereux r\w  le  Milanais  fût  .soumis  ou  à  l'empe- 
reur et  il  11  T  oi  catholique  ou  <à  la  France,  il  ne 
savait comiiK  11!  pareràees  deux  inconvénients^ 
car  ce  qui  élui-^nait  l'un  rapprochait  l'autre  de 
trop  près,  et  rabaissement  de  la  France  avait 
des  suites  aussi  dangereuses  que  sa  supériorité. 
Ainsi,  pour  empêcher  que  la  nécessité  n'obli- 
geât Louis  XII  de  s'unir  avec  Maxiniilien  et  ! 
Ferdinand,  il  redoubla  ses  efforts  auprès  des  j 
Suisses,  à  (|ui  ta  trêve  inspirait  déjà  de  la  mé-  i 
liance,  et  ne  négligea  rien  pour  les  engager  à 
la  paix  ;  d'un  autre  côté,  pour  rendre  à  ce  prince 
rentrée  de  ritalie  plus  difficile,  Léon  s'empressa 
avec  k  même  ardeur  à  réconcilier  l'empereur 
et  la  Vénitiens.  Biais  conune  une  simple  trêve 
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aurait  maintenu  ce  prince  dans  la  possession 
des  places  où  il  avait  des  garnisons,  le  sénat  ne 
voulait  pas  en  entendre  parler,  bien  résolu  de 
faire  une  solide  paix  ou  de  continuer  la  guerre. 
Ces  républicains,  malgré  leurs  pertes  et  la  cer- 
titude où  ils  étaient  que  le  roi  de  France  ne  fe- 
rait passer  aucune^  troupes  en  Italie  la  cam- 
pagne prochaine ,  montrèrent  toujours  une 
égale  fermeté.  Elle  ne  fui  pas  raéme  ébranlée 
par  rincendie  d*une  partie  de  leur  viUe.  Le  fèa 
ayant  pris,  soit  par  un  efTet  de  la  colère  du  ciel, 
soit  par  un  hasard,  prèsdu  pont  de  Rialto  pen- 
dant la  nuit,  il  consuma  le  quartier  le  plus  rk> 
che  et  le  plus  fréquenté,  et,  quelque  diligence 
qu'on  fît  pour  l'éteimlre,  on  ne  put  i  inais  on 
venir  à  bout  à  cause  d'un  vent  du  nord  qu»  souf- 
flait avec  fureur. 

Cependant  le  pape  vint  à  bout  d'engager 
l'empereur  et  les  Vénitiens  à  remettre  entre  ses 
mains  un  compromis  sans  bornes  en  appa- 
rence: mais  il  avait  donné  aux  deux  j)arfiesune 
promes.se  écrite  de  ne  prononcer  que  de  leur 
aveu  récipr(>(]ue.  Dès  (|u"il  tut  été  choisi  pour 
arbitre»  il  voulut  faire  cesser  par  un  bref  tous 
actes  d*bostilité  de  part  et  d'autre.  Les  Alle- 
mands et  les  Espagnols  n*y  déférèrent  pas. 
Ceux-ci,  qui  étaient  en  quartier  dans  le  F^lé- 
sine  et  à  Est,  ravagèrent  les  'pays  circonvoi- 
slns,  et  le  vice-roi  mit  des  troupes  à  Vieencc 
pour  faire  valoir  la  possession  de  cette  ville 
lors(|ue  la  senti^ncc  arbitrale  serait  rendue. 
Outre  cela,  l'rangipani  iîl  de  grands  ravages 
dans  le  Frioul ,  et  les  Allemands,  à  Tatde  de 
quelques  bannis,  surprirent  Marano,  port  de 
mer  dans  la  même  province,  auprès  d*Aqttilée. 
A  cette  nouvelle,  les  Vénitiens  firent  partir  de 
cette  ville  n  dthazar  Sri|»tonc  à  la  tête  de  quel- 
ques trou[)es  et  Jérôme  de  Savoreniano  avec 
u\\  grand  nombre  de  paysans  pour  reprendre 
Marano.  Ces  deux  capitaines  assiégèrent  cette 
place  par  terre,  tandis  que  l'armée  navale  Ift 
pressait  du  côté  de  là  mer';  mais  dnq  cents 
chevaux  et  deux  mille  lansquenets  étant  venus 
au  secours,  et  les  assiégés  ayant  fait  en  même 
tpnip';  une  sortie,  les  Vénitiens  furent  défaits  et 
perdn  t  ni  leur  artillerie,  une  galère  et  quelques 
autres  liùtiments.  Après  cette  victoire  les  Alle- 
mands forcèrent  Montebdeone. 

Peu  de  jours  après,  quatre' cents  chevaux  et 
douze  cents  lansquenets  de  Yicence,  avec  d'au- 
tres troupes  nouvellement  arrivées  dans  le 
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Frioul,  se  joi^iiiront  à  la  garnisfin  de  Manno 
et  ravagèrent  loul  If  pays.  Dans  des  circon- 
stances si  fâcheuses,  Malalesta  de  Sn^^Iiano. 
gouverneur  de  la  province,  et  Jérôme  cie  Sa- 
voi^gniano,qui  B^élâteot  postés  à  Udine,  le  pre- 
mier à  la  tâle  de  sin  cents  cbevaox  et  de  deux 
mille  hommes  dMnfanterie,  et  le  second  avec 
deux  mille  paysans,  ne  se  croyant  pas  en  état 
de  repousser  l'ennemi,  se  retirèrent  au-delà  de 
la  Livenza,  d  où  ils  se  proposèrent  de  se  por- 
ter partout  où  leur  secours  serait  nécessaire. 
Les  impériaux  se  divisèrent  en  deux  corps  \  le 
premier  alla  8*emparer  de  Fekre  et  fit  pendant 
quelque  temps  des  courses  aux  environs  de 
cette  place;  mais  les  Vénitiens,  ayant  fermé 
tous  les  passages,  en  attaquèrent  une  partie 
qui  était  h  Hn^sino  dans  la  plus  grande  sécu- 
rité, et  maigre  l'inégalité  du  nombre,  ils  tuè- 
rent trois  cents  horanui»  de  pied  aux  ennemis 
qui  étaient  cinq  cents  en  tout,  et  en  firent  plu- 
sieurs prisonniers  avec  deuxde  leurs  capitaines. 
L*autre  corps  dla  former  le  siège  d'Osope,  ville 
située  sur  le  sommet  d'une  montagne  fort  es- 
carpée. Dès  que  la  brèche  fut  ouverte,  les  as- 
siégeants y  donnèrent  plusieurs  assauts  ;  mais 
leurs  efforts  étant  inutiles,  ils  prirent  le  parti 
de  ijloquer  ia  place  où  ils  savaient  qu  on  man- 
quait d'eau  ^  mais  le  M  ayant  pourvu  à  ce  be- 
soin par  des  pluies  abondantes,  les  impériaux 
kvètêntle  siège  après  avoir  tenté  un  dernier 
assaut  qui  ne  fot  pas  plus  heureux  que  les  pré- 
cédents. 

Toutes  ces  hostilités  louchaient  sensiblement 
le  pape,  et  il  aurait  voulu  trouver  un  expédient 
capable  de  satisfaire  les  deux  parties,  dont  la 
volonté  et  les  prétentions  n''avaient  d^autre  rè- 
gle que  des  événements  journaliers  qui  va- 
riaient d*un  moment  à  l'autre.  L'empereur 
ayant  consenti  que  les  Vénitiens  rentrassent 
dans  Vicence  à  condition  qu'il  garderait  Vé- 
rone, ils  avaient  exigé  qu'on  leur  rendît  ces 
deux  places  \  mais  lorsque  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  les  avait  forcés  d'abandonner  la 
dernière,  Maximilien  avait  prétendu  les  con- 
server Tune  et  Tautre.  Léon,  fatigué  de  toutes 
ces  longueurs,  prévoyant  mifîme  que  sa  déci- 
sion ne  serait  pas  reçue,  mais  voulant  remplir 
le  devoir  de  médiateur,  il  rendit  une  sentence 
arbitrale  par  laquelle  il  ordonna  qn  il  y  aurait 
une  paix  durable  entre  l'empereur  et  les  Véni- 
tiens, et  qo*on  quitterait  les  armes  de  part  et  I 
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d'autre  5  mais,  au  lieu  de  régler  par  le  même 
jugement  les  conditions  <îe  cette  paix,  il  r;- 
scrva  de  les  déclarer  d.uis  un  an.  11  s'expliqua 
seulement  par  rapport  au  roi  catholique  qu'il 
comprit  dans  cette  paix  et  dans  la  su.speasiuQ 
d*armes.  H  ajouta  que  Tempereur  dcpoMnH 
entre  ses  mains  Yictmce  et  toutes  les  phon  que 
ce  prince  et  les  Espagnols  occupaient  dans  Ifs 
territoires  de  Padotie  et  de  Trévise  ;  que  les 
Vénitiens  lui  remeltraient  pareillement  Crtmf, 
et  qu'au  reste  chacun  garderait  de  son  côté  ce 
dont  il  était  actuellement  en  possession  jusqu'à 
la  déclaration  des  conditions  de  la  paix  ;  qu 
les  parties  ratifieraient  cette  décision  dam  m 
mois,  et  qu*ensuite  les  Vénitiens  paieraiesl  à 
l'empereur  vingt-cinq  mille  ducats  et  vingt- 
cinq  mille  autres  trois  mois  après  -,  fjnVnfin.si 
cette  sentence  n'était  pas  ratifiée  par  toutes 
les  parties  dans  le  terme  prescrit,  clic  senùl 
réputée  nulle. 

Léon  ne  dédda  d'une  manière  si  dtnordi- 
naire  que  pour  ménager  toutes  les  partie»,  ci 
il  ne  fixa  un  si  long  terme  pour  les  ratificatioits 
qu'afin  que  le  roi  catholique  eût  letempsdVft- 
voyer  ses  pouvoirs.  Son  ambassadeur  assuni' 
cependant  (ju'il  n'en  avait  pas  absolumcni  t*"- 
soin  et  que  son  maitre  ne  ferait  aucune  diffi- 
culté de  ratifier.  Les  Vénitiens  résolurent  de 
rejeter  cette  paix ,  dont  les  conditionsétaient 
certaines  ;  ainsi  Tarbitrage  de  Léon  demron 
sans  effet.  Pendant  ce  temps-là  ils  défendaient 
Crème  avec  succès,  quoique  cette  ville  eûl  lif.itv 
coup  à  souffrir  de  la  i)este  et  de  la  famine.  Iflir 
(lis  (pi'elle  elait  investie  par  l'ennemi  ;  car  Fr  i- 
per Coloana,  à  la  tète  de  deux  cents  gens  d  ar- 
mes, de  deux  cent  cinquante  chevau-légers  et 
de  deux  mille  hommes  d'infonterie^  étsit  à  E^ 
fenengo,  et  Silvio  Savelio ,  avec  sa  compagne 
de  cavalerie  et  deux  mille  hommes  de  pied, 
avait  pris  son  quartier  à  Umbriano,  l'un  et 
l'autre  à  deux  milles  de  Crème.  Les  ass:o« 
faisaient  de  fréijuentes  .sorties,  et  entre  aulff» 
Kenzo  de  Ceri  ayant  surpris,  à  la  iaveur  d'une 
nuit  noire,  le  poste  d*Umbriano,  il  tailla  ea 
pièces  une  partie  de  rinfanteriè  de  Silvio  et  dis- 
sipa le  reste.  Après  cet  échec  Prosper  filt  obligé 
de  se  retirer.  Peu  de  jours  après, Renzo  trouva 
un  guet  dans  la  rivière  d'Atlda  qui  était  ai  rs 
fort  basse,  pénétra  jusqu'à  Casliglione  de  Lo- 
digiaaa  et  enleva  cincjuante  lances  qui  vêtaient 
en  garoisoa.  De  si  heureux  exploits,  ûwtt 
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d^ane  habileté  rare,  le  firent  regarder  comme 
l'un  des  meilleurs  capitaines  d'Italie.  Les  Vé- 
nit'ens  résolurent  ensuite  de  ne  rien  négliger 
poar  rj^Dlrer  dans  le  Frioui  j  c  est  pourquoi  ils 
y  envoyèrent  d'Alviano  à  k  tête  de  deux  cents 
lances,  de  quatre  cents  chevan-légere  et  de 
sept  cents  hommes  de  pied.  En  marchant  vers 
Portonon,  où  il  y  avait  une  partie  des  troupes 
allemandes,  sa  cavalorie.  le  devaneait,  at- 
taqua Rizzan,  capitaine  allemand,  qui  avait 
avec  lui  deux  cents  hommes  d'armes  et  trois 
cents  chevau-légers.  Elle  couiinençail  à  plier 
lorsque  d*AIviano,  qui  survint  avec  le  reste  de 
Tannée,  rétablit  le  combat.  La  victoire,  égale- 
ment disputée,  demeura  long-temps  indécise  ; 
mais  Rizzan  ayant  été  blessé  an  visage  et  ])ris 
par  Malalesta  de  Sofriiano,  ses  troupes  prirent 
la  fuite  et  se  relirereul  en  désordre  à  Porlonon. 
Craignant  ensuite  de  ne  pouvoir  s'y  défendre, 
elles  abandonnèrent  cette  ville,  qui  fut  mise  au 
pillage  avec  un  grand  carnage  des  habitants. 
Après  cette  conquête,  le  général  vénitien  mar- 
cha du  Gdté  d'Osope,  que  Frangipani  assié- 
geait avec  un  autre  corps  de  troupes  alleman- 
des. A  soji  approche  rllrs  leurrent  !f  si»'-!?*';  sa 
cavalerie  légère  les  ayant  poursuivis  se  saisit 
de  leur  bagage  et  de  leur  artillerie.  Ces  avan- 
tages remirent  presque  toute  la  province  au 
pouvoir  des  Vénitiens.  Ensuite  d*Al  vîano,  ayant 
tenté  Inutilement  de  forcer  Gorisia,  il  prit  le 
chemin  de  Padoue  avec  ses  troupes  ;  il  écrivit 
à  Rome  qne  dans  cette  expédition  les  Alle- 
mands avaient  eu  deux  cents  lanees,  autant  de 
chevau-légers  et  deux  mille  hommes  de  pied 
tués  ou  faits  prisonniers  -,  mais  à  peine  se  iuL- 
11  retiré  que  les  impériaux,  ayant  reçu  denoU' 
velles  troupes,  s>mparèrent  de  Crémone  et  de 
Montcfaloone,  et  secoururent  Maraoo  que  les 
Vénitiens  assiégeaient.  Quelques  jours  aupara- 
vant ces  derniers  y  avaient  pris  Frangipani 
dans  une  emlniscade  et  l'avaient  fait  cunduirf 
à  Venise.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  secours, 
les  assiégeants  se  retirèrent  en  désordre  ^  peu 
après,  leur  cavalerie  albanaise  lut  battue  et  le 
provéditenr  Jean  Vitturio  pris  avec  cent  éhc 
vaux.  La  proximité  de  TAUemagne  et  la  fad- 
lité  d'entrer  dans  le  Frioul  et  d'en  sortir  y  oc- 
c.'î'îinnrKiient  ces  fréquentes  révolutions.  Les 
impiTiaux  n'eiivoyai»'fit  h  f'<"tte  guerre  que  des 
coiupaguies  de  milice  qui,  liùs  quelles  avaient 
fait  quelque  butin,  se  retiraient  à  l'approci^e  des 
Fa.  GoiCGiAsmiii. 
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troupes  vénitiennes,  dont  les  paysans  augmen- 
taient ordinairement  le  nombre.  Elles  revenaient 
ensuite  à  la  première  occasion  favorahle.  Après 
cet  échec,  le  sénat  lit  j)ai  tir  des  troupes  réglées 
pour  le  Frioul,  ce  qui  engagea  le  vice-roi  d*y 
envoyer  de  son  côté  deux  cents  gens  d*armes, 
cent  chevau-légers  et  cinq  cents  fentassins  sous 
la  conduite  d'AÏarcoo,  Vun  des  capitaines  espa- 
gnols qui  commandaient  dans  le  quartier  pris 
entre  Est,  ]\lontngnana  et  Cologna.  Cet  offi- 
cier se  mit  aussilôt  en  marche  ;  mais  ayant 
appns  en  chemui  qu'on  était  convenu  d'une 
trêve  dans  le  Frfoul  iK»nr  faire  les  vendanges, 
il  revint  sur  ses  pas. 

Tandis  que  h  guerre  ne  se  faisait  que  faible* 
ment  en  Italie,  on  pressait  avec  ardeur  la  négo- 
ciation de  la  paix.  Louis  XII,  ne  désespérant 
pas  de  vaincre  roj)iniàtreté  des  Suisses  et  de 
leur  faire  accepter  de  l'argent,  laisait  tous  ses 
efforts  pour  les  engager  à  s'en  contenter,  sans 
exiger  une  renonciation  au  Milanais  \  mais  le 
peojrte  était  si  fort  aigri  contre  la  France  que, 
lorsque  les  otages  prirent  la  fuite,  les  SuissM 
obligèrent  parles  plus  lièr(»s  menaces  le  gou- 
verneur de  Cenève  de  leur  livrer  le  président  de 
Grenoble  *  que  le  roi  y  avait  envoyé  pour  une 
négociation  particuUcre,  et  sans  que  l'huma- 
nité ni  tout  ce  que  ce  magistrat  put  dire  pour 
sa  justification  fôt  capable  d*arréter  leur  fo- 
reur, ils  le  mirent  à  la  torture  pour  lui  foire 
déclarer  si  quelques-uns  de  leurs  chefs  étaient 
encore  pensionnaires  du  roi  ou  en  relation  avec 
lui.  D'un  autre  côté,  la  conduite  mystérieuse 
du  pape  le  rendait  suspect  au  roi;  car  Léon 
était  obligé  d'user  auprès  de  tout  le  monde 
d'une  extrême  circonspection  pour  faire  réussir 
ses  différentes  vues.  Louis  crut  donc  qu'il  agis- 
sait secrètement  auprès  des  Suisses  pour  tra- 
verser sa  réconciliation  avec  eux  ;  il  ne  le  soup- 
çonna pas  à  la  vérité  de  les  exciter  à  la  guerre, 
dont  au  contraire  il  les  détournait  sans  cesse  ; 
mais  il  se  persuada  que  Léon,  dans  la  crainte 
qu  un  traité  avec  la  France  ne  rompît  leur  liai- 
son avec  le  Saint-Sîége,  les  avait  exhortés  à 
exiger  Texécution  du  traité  de  Dijon.  Dans 
cette  idée  le  roi  menaça  le  pape  de  se  réconci- 
lier avec  l'empereur  et  le  rot  d'Aragon,  tant 
p(Mir  tromper  la  rage  de  ses  autres  ennemis 
que  pour  faire  cesser,  comme  il  l'exposa  lui- 

(I)  Jean  <lo  Calvimoot,  cuiuuio  uit  l  a  dit  plus  linul. 
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même  au  pap<*,  des  dépenses  qui  épuisaient  son  , 
royaume,  cl  pour  s'épargner  le  flingrin  et  les  j 
emitarras  que  rinsolenco  de  ses  solJals  lui  eau-  I 
sait.  Il  avail  en  cHel  k  sa  solde  viiigl  mille 
koBqaenets  qu'il  n*avait  pu  même  rassembler 
qae  durant  le  siège  de  Tournai  ;  et  afin  de  les 
avoir  tout  prêts  au  besoin,  il  leur  avait  donné 
des  quartiers  en  France  où  ils  Taisaient  de  ter- 
ribles ravages.  Enfin  il  reprocha  au  pape  son 
injuste  haine,  qui,  disait-il,  ne  voulait  pas  le 
souffrir  en  Italie,  tandis  que  les  autres  puis- 
sances ne  cherchaient  qaà  l'inquiéler  dans  ses 
propres  États. 

Dans  ees  extrémités  oft  se  trouvait  le  roi  de 
France,  Henri  YIII  conçut  un  violent  dépit 
contre  Ferdinand  qui  venait  de  proroger  sans 
sa  partiripation  la  trêve  avec  celte  couronne.  î! 
se  plait^nil  amèrement  de  cette  injure  et  dit  que 
c  était  la  troisième  fois  que  le  roi  d'Aragon  le 
trompait  ;  il  parut  dès  lors  s*âoigner  tous  les 
jours  de  rexpédilion  de  France.  Le  pape,  in- 
formé de  ces  premières  dispositions  à  la  paix, 
résolut  de  les  faire  servir  à  ses  desseins.  Il  en* 
gagea  donc  le  ranHnal  d'York  d'emjilover  son 
crédit  sur  l'esprit  de  son  maître  pour  lui  per- 
suader que,  «ontent  de  la  gloire  qu'il  avait 
aequi.se  et  qu'ayant  trouvé  peu  de  retour  et  de 
iKmne  foi  dans  reuq)ereur,  le  roi  oithdlîqne  et 
les  Suisses,  il  devait  consentir  enfin  à  un  traité 
avec  la  France.  Léon  craignait  toujours  que 
Louis  ne  fit  la  paix  avec  Fempereur  et  le  roi 
catholique,  et  ne  donnât,  comme  il  l'en  mena- 
çait sans  cesse,  une  de  ses  filles  au  prince 
d'Espagne,  si  l'Anglais  rentrait  en<'<)re  en 
France.  D'ailleurs,  il  prévoyait  que  cette  cou- 
ronne et  rAogleterre  feraient  la  paix,  tdt  on 
tard  ;  il  jugea  donc  i  propos  de  8*en  foire  un 
mérite  auprès  de  Louis  XII,  en  paraissant  con- 
tribuer à  un  traité  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir d'empéeher.  On  représenta  au  pape  que, 
dès  (jue  le  roi  de  France  ri'aurait  plus  rien  à 
craindre  du  côté  de  l'Angleterre,  il  attaquerait 
le  Milanais.  Ce  pontife  répondit  qu  il  ne  l'igno- 
rait pas,  mais  qu*U  était  nécessaire  de  foire  at^ 
tention  aux  suites  qu'une  longue  division  entre 
œsdeux  rois  devait  foire  craindre;  que,  dans 
une  affaire  si  délicate,  il  n'était  pas  possible 
d'obvier  à  tous  les  inconvénients;  qu'en  tout 
cas  le  Milanais  aurait  toujours  l'appui  des  Can- 
tons, et  quï'nlin.  dans  la  eonjpcîure  présente, 
U  follait  donner  quelque  chose  au  hasard.  Soit 
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que  rautorilé  du  pape  eût  fait  impression  sur 
les  esprits,  soit  que  les  parties  intéressées  eus- 
sent par  elles-mêmes  une  véritable  inclinalinn 
à  la  paix,  la  négociation  fui  aussitôt  entamée  k 
Rome  entre  le  pape  et  le  cardinal  dTork.  et 
ensuite  transférée  à  Londres,  où  Lonis  XII  en« 
voya  le  général  de  Normandie  ^,  sous  prétexie 
de  traiter  de  la  rançon  du  duc  de  Longoeville. 
On  ne  convint  d'-tlKir  i  que  d'une  snspensioQ 
d'armes  sur  terre  seulement,  pour  tout  le  temps 
que  ce  ministre  serait  en  AOi^Icterre.  Sur  ces 
entrefaites,  une  nouvelle  injure  que  l'empereur 
fit  à  Henri  le  disposa  encore  davantage  à  la 
paix;  Maximilien,  contre  la  parole  qu*tl  lui 
avait  donnée  de  ne  consentir  jamais  sans  lui  à  h 
trêve  conclue  entre  la  France  et  TAragon,  rati- 
fia néanmoins  ce  traité  par  ur>  aele  qu'il  en\  ova 
en  Fspagne.  Ferdinand  se  conlent-i  de  n  ii  iiirr, 
dans  une  lettre  à  Louis  XII,  cette  raiitu  aiion 
dont  il  garda  roriginal  pour  le  faire  servir  à 
son  artificieuse  politique.  Cependant  la  France 
et  TAngleterre  commençaient  à  8*accorder  sur 
les  articles  de  la  paix.  Le  pape,  dans  la  vue  de 
f»a(»ner  1rs  (\ru\  rois,  fit  partir  en  poste  Févè- 
(jue  deTricanco^  pour  la  cour  de  France.  Ce 
prélat  ofl'ril  au  roi  les  services  de  Léon  et  passa 
ensuite  en  Angleterre  du  consentement  de  Louis, 
pour  foire  le  même  compliment  à  Henri. 

La  négociation  souffrit  d*abord  de  grandes 
difficultés.  Le  roi  d'Angleterre  demandait  Bou« 
logne  en  Picardie  et  des  sommes  considérables  ; 
mais  il  restreignit  enfin  ses  prétentions  à  la  ville 
de  Tournai  dont  il  exigea  la  cession.  Les  minis- 
tres français  se  révohèrent  d'abord  contre  cette 
proposition.  Dans  ces  circonstances,  Henri  fit 
partir  Vévéque  de  Tricarico  pour  presser  le  rai 
de  terminer  an  plus  tôt  et  pour  Texliorter 
comme  de  lui-même  à  faire  quelque  effort  en 
faveur  de  la  paix  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'ex])liquer  à  ce  pr^'^l^it  quel  était  p^int 
de  la  dildcullé.  L'évèque  s  étant  acquiiic  de  sa 
commi.ssion,  Louis,  qui  ne  voulait  pas  que  ses 
peuples  lui  imputassent  d'avoir  aliéné  une  ville 
considérable  et  très  affectionnée  à  U  France, 
proposa  cette  aflhire  dans  un  conseil  oti  tXNis 

(1)  Dnniel  l'appelle  îDlendant  des  fiiinii'  es  de  Nonoaodie. 
{il  Louis  de  Cnnmn  f  lail  d  utio  noido  oi  aïK  ienuc  tunille  de 
Térooe;  il  av.tit  beaucoup  de  rm^ritc.  François  I  lui  dotuia 
l'évÉdié  d»  Biym  «I  k  fit  eoMr  dBM  MMi  coomBL  n  fktt  Mi> 
I  bas.M<Jcur  tU-  Fr  lucc à  V4!iiifl«i,dr«iiil senodit  duiMptUfe; 
•  U  y  nuujrui  eu  iSS, 
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les  principaux  spignours  se  trouvèrent  ;  les  sen-  ' 
timents  n'y  furent  pas  partagés,  et  Ton  convint 
unanimement  qu'on  ne  devait  pas  balancer  à 
céder  Touroai,  sans  s'arrêter  aux  offres  do  rot 
eatholique  qui,  pour  empêcher  le  traité,  pro- 
mettait mèine  de  coQtribaer  à  la  eooqnéte  du 
Milanais. 

Dès  que  la  réponse  du  roi  et  ses  pouvoirs 
pour  la  cession  de  Tournai  furent  arrivés  en 
Angleterre,  la  paix  fiit  conelne  pour  tout  le 
temps  de  la  vie  des  deux  monarques  et  pour 
QDc  année  après  ta  mort  de  rua  oo  de  Tautre. 
Ce  traité*  portait  qae  le  roi  d'Angleterre  gar- 
derait iWnai  et  que  la  Francç  ht!  paierait 
cent  mille  livres  par  an,  jusqu'à  la  concurrence 
de  six  cent  mille  écus  ;  que,  pour  la  défense 
de  leurs  États,  les  deux  rois  se  fourniraient  ré- 
ciproquemeiil  dix  mille  hommes  d'infanterie 
s'ils  étaient  attaqués  par  terre,  et  six  mille 
hommes  sealemeat  si  on  leur  disait  la  guerre 
sur  la  mer;  que,  dans  tontes  sortes  de  cas,  la 
France  prêterait  douze  cents  lances  au  roi 
d'Angleterre,  qui  de  son  côté  s'obligeait  d'en- 
voyer dix  mille  hommes  de  pied  nu  roi  de 
France^  que  ces  dernières  troupes  seraient 
payées  par  celui  des  deux  qui  les  emprunterait. 
Le  roi  d'Ecosse,  l'archiduc  et  l'empire  furent 
compris  dans  ce  traité;  mais  il  n*y  fit  fait  au- 
ctme  mention  de  Pemperenr  ni  du  roi  catholi- 
que ;  les  Suisses  y  forent  aussi  nommés.  Mais  il 
fut  stipulé  que  quiconque  défendrait  le  Milanais^ 
C(^nes  et  la  ville  dWsti  contre  la  France,  cesse- 
rail  de  jouir  des  avantages  de  cette  paix. 

Quelque  temps  après,  Louis  épousa  la  sœur 
du  roi  d'Angleterre*,  et  reconnut  avoir  reçu 
quatre  cent  mille  écus  poor  sa  dot.  Henri,  tou> 
Jours  plein  de  ressentiment  contre  le  roi  catho- 
lique, ne  voulut  pas  que  son  ambassadeur  assis- 
tât à  la  cérémonie  des  fiançailles  qui  se  firent 
PH  Angleterre.  Presque  dans  le  nicnie  temps 
L<nas  reçut  la  ratification  de  la  trêve  que  l'em- 
pereur avait  envoyée  au  roi  catholique.  Les 
pouvoirs  de  ces  deux  princes  pour  condure  le 
mariage  de  Ferdinand  d'Autriche,  leur  petit- 
fils,  avec  la  seconde  fille  de  France  qui  n'avait 

(Il  H  fbt  rfgné  au  ponimr»nmnent  du  mois  d'aoât. 

M  Le  traité  fut  coïKiu  le  7  août  H  (e  mariage  se  fil  i  Abbe- 
iMBb  l»S  oetoln«;  rmiço^  doede  Valoii,  «II»  reoetoir  ta  aotH 
ycl]o  rcUw  h  Boulogne.  Après  la  loorl  de  Louis  XJl,  Marie  épousa 
gurtes  BraDdoD,  due  OoSolUk,  et  mourut  <ft  IS3Sk  AfAge 
4e  iraiie^ept  ans. 


encorv  que  quatre  ans*,  arrivèrent  aussi  a 
leurs  ministres;  mais  la  paix  avec  l'Angleterre 
rompit  cette  alliance,  et  pour  satisfaire  da- 
vantage Henri  YUI,  le  roi  de  France  At  sortir 
de  ses  Éuts  le  due  de  Sufiblk*,  qu'il  avait  &it 
commandant  de  ses  lansquenets.  Louis  sut  si 
bien  adoucir  ce  traitement  par  des  honneurs  et 
des  hienfaits,  que  ce  seigneur  ne  put  être  mé- 
content^'. 

Pendant  que  les  deux  rois  traitaient  ensem- 
ble, le  pape  entretenait  de  son  cdté  une  ncgo- 
eiatlon  particulière;  toujours  résohid*empécher 
Louis  de  rentrer  dans  le  Milanais,  Fartificienx 
Italien  ne  songeait  qu*à  Tamuser  aussi  bien  que 
les  autres  puissances  :  c'est  pourquoi  il  lui  avait 
fait  faire  des  propositions  par  le  cardinal  de 
San-Severino.  ministre  des  affaires  de  France» 
Rome.  San-Severino  écrivit  donc  au  roi  que  la 
situatioii  de  TEurope  ne  permettant  pas  an 
pape  de  fiûre  un  traité  durable  avec  la  France, 
il  fallait  du  moins  convenir  de  certaines  ooîidi- 
tions  qui  pussent  avec  le  temps  former  une 
union  plus  étroite  et  plus  solide  entre  le  Saint- 
Siège  et  celte  couronne.  Quoique  le  roi  eût  paru 
d'abord  approuver  le  projet  qui  lui  en  avait  été 
envoyé,  il  fut  quinze  jours  sans  ré|K>ndre,  soit 
qu'il  eilt  abrs  d'autres  affaires,  soit  qu*il  atten- 
dît des  réponses  d'ailleurs  pour  se  déterminer. 
Pendant  ce  délai,  le  pape  conclut  avec  l'em- 
pereur et  le  roi  catholique  une  alliance  dé- 
fensive pour  nn  an  seulement.  Le  roi  calho- 
li(|ue  avait  presse  la  conclusion  de  ce  traité, 
par  la  crainte  où  il  étaii  que  le  pape  ne  voulût 
mettre  la  couronne  de  Naples  sur  la  tétede  Ju- 
lien, son  frère;  cette  méfiance  n*était  pas  ssns 
fondement ,  car  il  certain  que  Léon  avait 
déjà  lié  quelques  intrigues  avec  les  Vénitiens  & 
ce  sujet.  Presque  anssiiAf  après  la  signature  du 
Iraitf,  la  rej)oiise  du  roi  de  France  arriva. 
Ix)uià,  approuvant  tous  les  articles  proposés,  y 
ajoutait  seulenieol  que,  puisqu'il  devait  pren- 
dre sous  sa  protection  les  États  de  Florencci 
Julien  de  Médicis,  frère  \ie  Léon,  et  Laurent 
son  neven,  q[ai  gouvernaient  cette  république, 

(1)  Elle  était  o6e  à  Bloii  le  as  octobre  fS». 

m  RkJMrtdeta  PtMte,  qui  pom  tottooMteiNMiideeonis 

deSuaolk,<|uoiqucllcuri  eût  donné  ce  comté  A  BraodoQ. 

(S)  Il  Mi  retira  à  MetJcavec  six  mille  livres  do  p<>ii.Mon  ;  dans 
la  suite  n  servit  François  l  daos  toutes  ses  expédilious,  et  Ait 
tué    côté  de  ce  prince  &  la  lutaiUc  de  ravie. 

(4)  Lauiwi  de  Hédlcii  était  «ii  de  fimo»  ftif»  lioé  ét 
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il  était  juste  que  de  leur  cdté  ils  s'engageassent 
à  donner  des  secours  à  U  France  dans  Tooca- 
sion.  Après  une  explication  si  précise,  le  pape 
répliqua  qu'il  avait  traité  avec  l'empereur  et 
l'Espagne,  et  que  le  roi  ayant  difr»'n''  h  lui  faire 
réponse,  il  avait  eu  lieu  d'entrer  en  défiance; 
qu'au  reste  celle  alliance  n'étaii  que  pour  un 
temps  fort  court  ^  qu'elle  ne  contenait  rien  de 
préjudiciable  à  la  France ,  et  ipi'elle  n'apporte- 
rait ancon  obstacle  au  traité  proposé.  Le  roi  se 
rendit  à  ses  raisons,  et  pour  qu*il  ne  tianspirfit 
rien  de  cette  alliance,  elle  ne  fut  exprimée 
que  dans  un  écrit  particulier  signé  des  deux 
parties. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'étaient  ré- 
conciliés avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  s'y  était 
attendu}  on  n'avait  pas  cru  qu'une  sincère  amitié 
pût  sueeéder  si  promptement  à  la  plus  ywe 
anltnosité.  Cet  événement  surprit  le  pape  et  lui 
donna  peut-être  quelque  inquiétude;  il  avait  été 
persuadé  eomme  les  autres  qiip  la  négociation 
n'aurait  d'autres  suites  qu'une  trêve,  ou  que, 
si  la  paix  se  faisait,  ce  sérail  à  des  conditions 
dures  pour  le  roi  de  France ,  et  que  du  moins 
le  traité  mettrait  pour  un  temps  le  Milanais  à 
coavertdes  armes  françaises.  A  Tégard  de  Tem- 
pereur  et  du  roi  catholique ,  ils  ne  virent  cette 
alliance  qu'avec  oha^îrin  \  mais  eomnie  il  n'y  a 
point  de  si  grand  mal  qui  ue  soit  ordinairement 
accompagné  de  quelque  bien,  1  crdinand  trouva 
que  ce  même  traité  lui  procurerait  deux  grands 
avantages;  en  elTet,  l'archiduc ,  son  pâit-fiis , 
ne  pouvant  plus  espérer  de  faire  le  mariage  de 
sa  sœurUvec  le  roi  de  France,  et  devant  pren- 
dre dorénavant  quelques  précautîcms  contre 
rAnplcterre,  allait  rtro  obligé  de  recourir  à  ses 
cou.s»  ils  et  d'avoir  plus  d'ép^ards  pour  lui.  D'un 
autre  cùtc,  Marie  d'Angleterre  pouvait  donner 
à  Louis  XII  un  fils  qui  éloignerait  du  trône  le 
duc  de  Valois ,  que  Ferdinand  haïssait  parce 
que  ce  prince  brûlait  de  voir  le  roi  de  Navarre 
rétabli  dans  ses  Etats.  Les  Suisses  seuls,  quoi- 
que toujours  animés  ronlre  la  France,  parais- 
saient approuN  er  cette  paix  ;  ils  se  r (-jouissaient 
de  ce  que,  selon  toutes  les  apparences .  Louis 
Xn  devant  attaquer  le  Milanais,  ils  aiiaienl 
avoir  une  nouvelle  occasion  de  signaler  leur 
courage  et  leur  zèle  pour  la  défense  de  cet  Etat. 

(1)  Cuicdardlni  u'a  pns  encore  parJc  du  innriagc  UTJconnn; 
cCAutiich»  9MÙ  Uni»  JOL  Celle  |»lD«ne  n'araii  alon  que 
Mbe  «m;  ele  «Udl  nte  te  SI  flovcmliTe  l«W. 
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On  ne  doutait  pas  en  'effet  que  le  roi ,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  pour  la  France ,  ne  tentât 

de  rentrer  dans  es  duché  ^  mais  on  ne  savait 
s'il  remettrait  cette  expédition  à  l'année  stp 
vante,  ou  si ,  tenté  par  la  facilité  aclncHe  de  la 
chose ,  il  prendrait  les  armes  sans  dillerer, 
surtout  ne  paraissant  faire  alors  aucuns  pré- 
paratifs. 

Tandis  que  Ton  était  dans  cette  incertitude , 
le  pape,  toujours  éloigné  de  voir  le  MUanait 

entre  les  mains  du  roi,  poussa  néanmoins  l*ar- 
tifice  jusqu'à  l'exhorter  à  saisir  l'occasion  favo- 
rable pour  s'emparer  de  cet  Ftal ,  lui  représen- 
tant (jue  l'année  espagnole  était  fort  affaiblie  et 
mal  payée  ;  que  le  peuple  était  épuisé  et  réduit 
au  désespoir  par  la  licence  et  la  cmaaté  des 
troupes  j  que  personne  n*était  en  état  de  fimmir 
de  Targent  aux  Suisses  pour  les  attirer  dans  œ 
duché ,  et  qu'ainsi  il  ne  trouverait  que  très  peu 
de  résistance.  Ces  raisons  firent  d'autant  plus 
d'impression  sur  l'esprit  de  Louis  que,  peu  de 
temps  avant  sa  réconciliation  avec  l'Anglais  , 
le  pape  avait  paru  souhaiter  de  voir  retourner 
Gènes  au  pouvoir  de  la  France,  et  qu'il  lui  avait 
fiait  espérer  qu*il  engagerait  Oclavian  Frégose 
à  traiter  avec  lui. 

Il  est  certain  que  Léon  n'agissait  pas  avec 
sincérité  dans  cette  affaire,  et  l'on  croit  que 
deux  motifs  lui  faisaient  mettre  en  usage  une  f^i 
profonde  dissinmlation  ;  le  premier  fui  le  désir 
de  s'assurer  de  i  amitié  du  roi,  qu'il  crut  devoir 
prévenir,  dans  b  crainte  que  Loms ,  qui  avait 
une  nombreuse  gendarmerie  sur  pied  avec 
beaucoup  de  lansquenets,  ne  soumît  facilement 
le  Milanais  qui  était  alors  sansdéfense.  L'autre 
motif  partait  d'une  poliliqueenrore  plus  rafnnéc. 
11  savait,  dit-on,  que  le  roi  s'etail  oitligé  par  un 
article  secret  de  ne  point  altaciuer  le  ^^lilanais 
pendant  la  trêve ,  comme  l'empereur  et  le  roi 
catholique  le  publiaient  hautement ,  quoique 
Louis  assurftt  le  contraire.  Ainsi  Léon,per8Uadé 
que  œ  prince  ne  contreviendrait  pas  à  cet  ar- 
ticle secret,  crut  que,  sans  courir  le  risque  de 
voir  suivre  ses  conseils ,  il  pouvait  bit  offrir 
toutes  sortes  de  secours  pour  l'entreprise  de 
Milan,  afin  d'être  autorisé  par  le  refus  que  le 
roi  en  ferait  alors  à  les  lui  refuser  dans  la  suite. 
En  effet,  les  choses  tournèrent  comme  le  pape 
l'avait  prévu ^  car,  soit  que  le  roi  fiit  retenu  par 
la  trêve,  soitqu^il  manquât  d'argent,  soit  enfin 
à  cause  des  approches  de  l'hiver,  il  prit  le  parti 
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(le  différer  jusqu'au  printemps;  <u  dans  sa  ré-  un  bref  exprès,  et  avait  laissé  au  duc  la  jouis- 
ponse  au  pape,  qu'il  crût  inviolablement  attaché    sancc  des  revenus  de  celte  ville,  comme  de  vaut 


à  ses  intérêts,  il  allégua  plusieurs  raisons  pour 
Itti  &ire  goûter  la  renûse  de  cette  expédition, 
sans  parler  de  l'article  secret  qui  peut-être  y 
était  le  seul  obstacle  réel.  Il  avait  néanmoins 
dès  lors  quelque  envie  de  tenter  la  réduction 
de  Gènes  ou  du  moins  de  secourir  la  Lanterne. 
Ce  fort  avait  reçu  plusieurs  fois  celte  aniiét' des 
rafraîchissements,  que  de  petits  bâtiments  qui 
fngnaicnt  de  vouloir  entrer  dans  le  port  de 
Gènes  y  jetaient  en  passant  ;  mais  depuis  il  avait 
été  rédnit  à  de  si  grandes  extrémités  que ,  ne 
pouvant  attendre  le  secours,  il  avait  été  obligé 
de  se  rendre  au^  Génois  qui  l'avaient  rasé  sur- 
!  -rfianip  jusqu'aux  fondements.  La  perte  de 
ia  Lanterne  causa  un  déplaisir  extrême  au  roi 
et  loi  fit  oublier  Texpédition  de  Gênes  ;  il  ne 
songea  donc  plus  qu'à  se  préparer  à  la  conquête 
dn  Milanais.  li  était  persuadé  que  le  pape  h- 
voriserait  son  entn*prise  ;  en  effet ,  les  protes- 
tations d'amitié  que  Léon  lui  faisait,  la  conduite 
(ju'il  avait  tenue  dans  Irs  nécoeiaiions  avee  le 
roi  d'Angleterre  et  les  .Puisse.-»,  si  s  Mil licitalions 
encore  récentes  pour  l'expédition  du  Milanais, 
mais  surtout  les  offres  que  Louis  avait  faites  à 
ce  pontife  de  Taider  à  faite  la  conquête  da 
royaume  de  Naples  pour  l'Eglise  ou  pour  Ju- 
lien  de  Médieis.  autorisaient  en  quelque  &çon 
I  l  cfinfiance  de  ee  prince  ;  mais  ee  qui  arriva 
lMeiit<)t  après  lui  lit  soupçonner  la  siaccrité  du 
pape. 

CHAPITRE  m. 
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Lcou.  Offres  îailca  par  lo»  SuitACd  au  [Mi>i\  Mort  de  Loui'»  XU, 
roi  de  Pnmce.  Vrençoto  I  lui  tuecèd^.  Mi  entre  la  Pnoce» 
rAi>glclcrre  cl  rarcllidtir,  )>tibliœ  à  iMris.  IJgtK*  rnlrr  1rs 
Vcuiticits  et  le  roi  de  France.  Alliance  eitlre  1 1  inix  reur, 
le  roi  d'Aragon  et  le»  Suisse*.  Pierre  Xa^arro  A  In  sdkte  lltl 
toi  de  Fnnoe.  Marcbe  du  roi  de  France  aur  l'iufie. 

Léon  n*avait  jamais  touIu  tennloer  ks  dif- 
férends du  Saint-Siège  avec  le  duc  de  Ferrare  ; 

et  quoique  dans  les  premiers  jours  de  son  exal- 
tatiOQ  il  eût  donné  de  grandes  espérances  à  ce 

prince  et  qu'il  TeCit  assuré  que  Reggio  lui  sé- 
rail rendu  di'  s  que  le  cardinal,  son  frère,  :>erait 
de  retour  de  Hongrie,  il  s'était  servi  de  dilTé- 
rents  prétextes  pour  éloigner  celte  restitution, 
à  la  vérité,  il  avait  confirmé  ses  promesses  par 


bioitôt  retourner  sous  son  obéissance;  maia 
Vintentioo  de  Léon  était  entiéremeot  contraire 

à  ces  démarches  extérieures ,  et  il  avait  même 
dessein  de  s'emparer  de  Ferrare.  Il  y  était  non- 
seulement  excité  par  son  ?in>l)itinn,  mais  encore 
par  Albert  Pio',  comte  de  tarpi,  aniba.ssadeur 
de  l'enipereur  et  Tennemi  déclaré  du  duc,  et 
par  plusieurs  autres.  Ib  lui  représentaient  d'un 
côté,  Texemple  de  Jules  II ,  qui  s^était  couvert 
de  gloire  par  Tagrandissement  des  Etats  de 
l'Kglise  ,  et  de  l'autre,  la  facilité  qu'il  y  avait  à 
fixer  la  fortune  de  son  frère.  Le  pape  écoutait 
d'autant  plus  volontiers  ces  sollicitations  que 
Julien,  dont  l'ambition  aspirait  aux  plus  grands 
honneurs,  ayant  abandonné  à  son  neveu  le 
gouvernement  de  la  république  de  Florence,  le 
pressait  sans  cesse  d*établir  sa  fortune.  Ainsi 
Léon,  conformément  &  ces  conseils, donna  à 
l*empereur,  toujours  indigent»  quarante  mille 
ducats,  à  eondilion  que  pour  .sijreté  de  cette 
somme  on  lui  lai.sserait  la  ville  de  Modène, 
suivant  ee  rjui  avait  déjà  été  proposé  quelque 
temps  avuui  la  mort  de  Jules  II.  Son  dessein 
était  d*unir  cette  place  aux  villes  de  Reggio,  de 
Panne  et  de  Plaisance,  et  d*en  former  un  Etat 
pour  Julien  de  Médfds,  qui  le  gouvernait  sous 
le  nom  de  r  icair^  perpétuel^  et  d'y  joindre  Fer- 
rare, s'il  était  possible  de  la  sul^jn^rner 

Cette  affaire  réveilla  les  .soupenns  du  roi  de 
France  i  et»  en  effet,  ce  traité  supposait  une 
étroite  intelligence  entre  le  pape  et  l'empereur; 
d^aîHeurs  le  roi  trouva  mauvais  qn*on  Cnomit 
de  Pargent  à  Maximilien ,  quoique  Léon,  pour 
s'excuser,  assurât  qn*il  y  avait  long-temps  que 
Tempereuravait  reçu  cesquarante  mille  ducats. 
La  méfiance  du  roi  augmenta  encore  lorsque 
le  pape,  à  l'occasion  d'une  fjrande  victoire 
gafîtiée  par  le  .sultan  ^  contre  lcsoi)liide  Perse  ^, 
adressa  un  ))ref  à  tous  les  princes  chrétiens 
pour  les  exhorter  à  tourner  contre  PennenU 
commun  les  armes  dont  ils  se  déchiraient,  sup- 
posant que  ce  succès  de  Sélim  était  dangereux 
pour  toute  la  chrétienté.  Enlin  le  roi  découvrit 
tout-à-fait  les  desseins  du  pape  quand  Léon 
prit  ce  même  prétexte  pour  envoyer  à  Venise 

(0  On  a  ^  filns  bimt  qull  étaftenncnl  dn  doe  de  vemre. 

a,  Sélini  I,  qui  nv:iil  mkvisIcA  B.-)jaxet  U,  MO  pèK,  en  ISIS, 
celle  bataille  lui  douuéc  le  Èii  uoût. 
(5;  IsUMËl  1. 
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Pierre  Bembo*,  son  secrét^re , qui  fui  depuis 
cardinal.  Ce  minlstrê  était  diargé  de  porter  le 
sénat  à  se  réconcilier  avec  Temperenr;  mais 
comme  les  obstacles  qai  avaient  déjà  empêché 
ce  traité  subsistaient  toujobrs ,  non-seuleraent 
les  Vénitiens  n'eurent  aucun  éj^ard  aux  remon- 
trances du  nnnee.  mais  encore  ils  informèrent 
le  roi  du  motif  de  sa  mission.  Ce  prince ,  piqué 
de  ces  obscures  intrigues  et  de  la  perfidie  du 
pape ,  qai  cherchait  à  le  priver  da  secours  de 
ses  alliés,  à  la  veille  de  la  guerre,  reprit  la  né- 
gociation avec  le  roi  catholique, dansTespéFanoe 
que  la  crainte  d'un  traité  avec  l'Espagne  obli- 
gerait Léon  à  ebarifrcr  do  conduite;  et  si  ce 
moyen  ne  lui  réussissait  pas,  il  résolut  de  con- 
clure avec  cette  couronne  ;  ce  qui  prouve  avec 
combien  d'ardeur  il  souhaitait  de  se  remettre 
CQ  possession  du  Milanais. 

Cependant  la  guerre  ne  se  faisait  que  faible- 
ment en  Italie  et  toutes  ses  opérations  se  ré- 
duisirent à  quelques  tentatives  contre  les  Véni- 
tiens. Si  l'on  ajoute  foi  à  leurs  historiens,  les 
ennemis  mirent  en  usage  les  plus  noirs  artifices 
et  les  moyens  les  plus  odieux.  Ils  assurent  que 
quelques  soldats  espagnols,  de  concert  avec 
leurs  capitaines,  sHntroduisirent  à  Padoue 
comme  transfuges,  pour  assassiner  d*Alviano, 
dans  l'espérance  que  l'armée  venant  à  paraître 
aux  ixirtf's  <h  la  ville,  il  serait  facile  de  s'en  em- 
parer (iaiisi  le  trouble  que  la  mort  de  ce  général 
devait  y  causer;  lâcheté  bien  différente  de  la 
générosité  romaine,  qui,  loin  de  suborner  des 
âssassios,  avertissait  Tennemi  des  perfidies 
qu*0Q  tramait  contre  lui,  ne  voulant  devoir  la 
victoire  qu'à  la  valeur  et  à  la  vertu.  Ils  ajou- 
tent que  ce  complot  ayant  été  découvert,  ces 
scélérats  furent  punis  du  dernier  supplice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  espagnole,  qui 
était  beaucoup  diminuée,  se  posta  entre  Monia- 
gnana,  Cologna  et  Est.  Les  Vénitiens,  voulant 
la  fi>roer  à  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples, 
donnèrent  des  ordres  pour  équiper  une  escadre 
qu'André  Gritti  devait  commander  et  qui  était 
destinéo  contre  la  Pouille  ;  niais  il  survint  tant 
de  difficultés  (ju'on  fut  ol)Iit:é  frntinniîfnincr  ce 
projet.  Les  iispagnols  se  rendirent  ensuite  à  ia 

(I)  B  naqpitt  «o      «I  «MOIM  «a  ISir.  ieon  X,  qirt  «lira 

liiSBDi  dp  lHtrr%  le  fit  son  swit^taim  âH  qu'IJ  fut  pnpo,  el 
FMI  m  hd  donna  le  chapeau  en  ISSB.  Nous  avuns  plusieurs 
ommiei  deltdeo  Ton  at«a  prose,  «t  entra  «utrea  une  bil- 
iaire de  Teoiae. 
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Torre  près  de  Vicence,  afin  de  faire  le  dégât  des 
blés  dans  le  Padouan,  avec  les  Allemands  qui 
étaient  dans  Térone.  Ils  les  attendncnt  dans  ce 

poste  pendant  plusieurs  jours^  mais  la  faiblesse 
et  le  petit  nombre  des  impériaux  ne  leur  per- 
mit pas  de  sortir  de  Vérone;  c'est  pourquoi  ces 
derniers  ahanilonnèrent  ce  dessein.  Néanmoins 
les  Allemands  leur  ayant  envoyé  quinze  cents 
fantassins,  et  l'armée,  outre  ces  troupes  aoxi-  ' 
liaires,  se  trouvant  composée  de  sept  cents  | 
lances,  sept  cents  chevau-légers  et  trois  mille  ' 
cinq  cents  hommes  d'infanterie^  ils  mirent  le  j 
siège  devant  Citadella.  où  il  y  avait  une  j^arnî- 
son  de  trois  cents  chevau-légers.  Ktani  arrivés 
deux  heures  après  le  lever  du  stjleil  à  la  vue  de 
cette  ville  (car  ils  avaient  forcé  leur  marche 
pendant  toute  la  nuit),  ils  dressèrent  aussitôt 
leurs  batteries  ;  le  jour  même  ils  emportèrent  la 
place  au  second  assaut  et  enlevèrent  toute  la 
cavalerie  qui  y  éuit  ;  après  cette  eipédition  ils 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers,  qui  étaient  à 
trois  milles  de  Vicence.  DWlviano,  qui  avait  ' 
sous  ses  ordres  sept  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau-légers  et  sept  mille  hommes  3'în-  . 
fonterie,  ne  fit  aucun  exploit  considérable  con- 
tre les  Espagnols.  Comme  le  sénat  lui  avait  fait 
<3'ex  presses  défenses  de  combattre,  il  s*élait  \ 
posté  dans  un  endroit  avantageux  par  sa  situa- , 
tion  sur  la  rivière  de  la  Brcnta,  et  rien  ne  fut  \ 
capable  de  Ten  faire  sortir;  il  se  contentait  de  ; 
harceler  les  ennemis  avec  sa  cavalerie  légère.  I 
Dans  la  suite  même  il  se  retira  à  Barziglione,  | 
presque  aux  portes  de  IPadoue,  dans  un  poste  ; 
encore  plus  sûr.  Il  eût  donc  été  &cile  aux  Et-  '■ 
pagnols  de  faire  quelques  tentatives,  mais  le 
pays  étant  ruiné  par  les  ravages  des  deux  ar- 
mées, le  défaut  (!e  vivres  les  obligea  de  retour- 
ner dans  leurs  premiers  quartiers  et  i  aban- 
donner Vi<«nce  et  le  fort  de  Brendola,  qui  ea 
est  à  sept  milles.  Us  n*étaient  pas  payés  et  oe 
pouvaient  subsister  que  des  oontribntioosqa'ib 
tiraient  de  Vérone,  de  Bresâa,  de  Beigame  et 
des  autres  villes  voisin». 

Après  la  retraite  des  Espagnols,  d'Alviano 
occupa  un  poste  avantageux  entret  la  P  itt^uVia 
et  Padoue,  et  ayant  apfiris  qu'il  v  avait  peu  de 
troupes  à  Est  dont  l.t  garnison  faisait  négli- 
gemment la  ^rde,  il  y  envoya  pendant  la  nuit 
un  parti  de  quatre  cents  chevaux  et  de  mille 
hommes  de  pied;  ils  entrèrent  dans  la  ▼ille 
avant  mêoie  qu'on  m  fait  aperço  de  leur  mar- 
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che  et  enlevèrent  quatre-vingts  chevau-légers 
da  capitaine  Comra,  qui  ne  se  sauva  qa^avec 
peine  dans  le  château.  Le  général  vénitiea, 
ayant  ensuite  reçu  de  nouvelles  troupes,  s*ap- 
proclia  de  Monlagnana  et  offrit  la  bataille  au 
vice -roi,  qui,  n'ayant  osé  l'îiecepter  à  cause  de 
la  supériorité  de  l'armée  eoiii'inie,  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Polébine  de  ilovigo.  Après 
cette  relraiie,  d'Alviano,  ne  trouvant  plus  de 
résistance  an-delèderAdige,  fit  insulter  chaque 
jour  les  portes  de  Vérone  par  ses  partis.  Le 
vioe-roi,  craignant  pour  celte  place,  s'y  jeta 
avec  toute  son  armée,  à  Texceplion  de  trois 
cents  gens  d'armes  et  de  mille  hommes  d  inlan- 
lerie  qu'il  laissa  dans  le  Polésine.  Ce|)eiidant 
Crème  était  dans  le  plus  grand  danger  j  presque 
entièrement  bloquée  par  les  troupes  dn  duc  de 
Milan  qui  occupaient  tous  les  environs,  elle 
souffrait  tout  ce  que  b  lamine  et  la  peste  ont 
de  plus  cruel  ;  et  manquant  d^ailleurs  de  muni- 
tions et  de  plusieurs  autres  choses  qu'on  avait 
f!'>m?indées  plusieurs  fois  en  vain,  elle  n'était 
'*  trudue  que  par  une  faible  garnison  qui  pour 
(oinhle  de  maux  n'était  pas  payée.  Enfin  cette 
place  était  réduite  à  de  tdleseztrénrités  que  k 
gouverneur  dédara  aux  Vénitiens  qu'il  serait 
forcé  de  capituler  au  premier  jour.  Dans  cette 
triste  situation  la  fortune  de  ftenzo  ne  l'aban- 
donna pas:  ce  capitaine  attaqua  à  Timproviste 
Silvio  Savello  qui  avait  deux  cents  lances,  mille 
chevau-légers  et  (juinze  cents  hommes  de  pied 
sous  ses  ordres.  La  victoire  fut  si  complète  qu'd 
n'échappa  que  cinquante  geos  d'armes  de  Sa- 
vello, avec  lesqueb  il  s'enfoit  à  Lodi.  Il  fut  en- 
suite  facile  aux  Vénitiens  de  jeter  des  secours 
dans  Crème,  et  le  comte  Nicolas  Scoto  y  fit  en- 
trer quinze  cents  hommes  <rinfanierie.  Quel- 
ques jours  après,  Renzo,  se  voyant  à  la  tète 
d'une  troupe  plus  nombreuse,  surprit  la  ville 
de  Bergame  à  la  faveur  d'une  intelligence,  qu'il 
avait  avec  les  habitants,  et  la  garnison  espa- 
gnolè  s*enfuit  à  la  Capella*.  Dans  ce  même 
temps,  Mercuno  et  Malatesta  Baglione  enlevè- 
rent trois  cents  chevaux  qui  étaient  en  quartier 
près  de  celle  ville -,  mais  peu  (le  jours  après, 
rs  icolas  Scoto  avant  reivoulré  sur  le  chemin  de 
Bergarae  à  Crème  un  parti  de  deux  cents  Suis- 
ses, il  fut  entièrement  défait,  quoiqu'il  eût  avec 

(f)  oa  1  vttd^lemn  qf»  cftiait  le  iknd  de  b  duukito  de 
«eue  Tille, 
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lui  cinq  cents  hommes  de  pied.  H  resta  même 
prisonnier,  et  les  vainqueurs  le  remirent  entre 
les  mains  du  dUcde  Milan  qui  le  fit  décapiter. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Bergame  par  les 
Vénitiens  le  vice-roi  et  Prosper  Colonna  sorti- 
rent de  leur  inaction  pour  assiéger  cette  place 
avec  cinq  mille  hommes  d*infantcrie,  soutenus 
d'ailleurs  par  les  troupes  espagnoles  et  mila- 
naises. Leur  artillerie  luudroya  d'abord  la  porte 
de  Sainte-Catberine  et  fit  en  peu  de  temps  une 
brèche  si  considérable  que  Renso,  qui  était  dans 
la  place,  n'osant  plus  la  défendre,  fut  obligé  de 
capituler  ;  il  abandonna  la  ville  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  n'exigeant  que  la  liberté  de  se 
retirer  avec  ses  troupes  et  leurs  bagages,  mais 
sans  les  honneurs  de  ta  guerre.  Le  vice-roi  im- 
posa sur  les  habitants  une  taxe  de  quatre- vingt 
mille  ducats. 

Pendant  ces  diOSérents  mouvements  aux  en- 
virons de  Crème  et  de  Bogame,  d'Alviano  si* 
gnala  son  industrie  et  son  activité  par  une  ac- 
tion d'éclat.  Deux  cents  gens  d'armes  renfermés 
dans  la  ville  de  llovitro  s'v  crovaient  dans  une 
entière  sûreté  et  regai  daicni  i'Adige  comme  un 
obstacle  que  l'armée  vénitienne,  campée  à  Tau* 
tre  rive,  ne  pouvait  franchir;  mais  le  général 
vénitien,  dans  le  temps  qu'on  le  craignait 
moins,  jette  en  diligence  un  pont  sur  la  rivière 
auprès  de  l'AnguilIara,  pnssi'  à  l'antre  bord,  et 
arrive  à  Uovigo  avec  un  détachement  d'élite  et 
sans  bagage.  Cent  soldats  qui  a\aient  |)ris  les 
devants,  et  qui,  déguisés  en  paysans,  s  étaient 
intraduits  dûis  la  place*  comme  pour  se  trouver 
au  marché  qui  s'y  tenait  ce  jour-là,  étaientdéjà 
maîtres  d'une  porte  ;  il  entre  donc  sans  résis- 
tance, et  les  Espagnols  surpris  sont  obligés  de 
se  rendre.  Les  autres  troupes  de  la  même  na- 
tion, qui  avaient  leurs  (juartiers  dans  le  Polé- 
sine, prirent  l'épouvante  et  se  rél'ugièreat  d'a- 
bord àla  Badia,  la  plus  forte  pla<%  de  tout  ce 
pays;  mais  ne  s'y  croyant  pas  encore  en  sû- 
reté, elles  se  retirèrent  enfin  vers  Ferrare  et 
abandonnèrent  tout  le  Polésine  et  même  li- 
gnago. 

D'Alviino  mareha  ensuite  contre  Oppiano, 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  où  il  fit  au.ssi 
venir  des  barques  armées  pur  la  rivière.  De  là 

.11  se  rendit  à  ViOacerea,  près  de  Vérone,  dam 
le  dessein  d'mquiéter  cette  place  tout  l'hiver, 
s'il  ne  pouvait  la  prendre  auparavant.  Elle  était 
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espagnole  et  mille  lan<tquenets.  Mais  avant  eu 
avis  ([uc  trois  cents  lances,  cinq  cents  chcvau- 
légers  et  six  mille  hommes  de  pied  des  ennemis 
marchaient  du  côté  de  Lignage,  et  craignant 
qa'Us  ne  !ai  eonpassent  les  vivreB  ou  ne  Tobli- 
geasscnt  à  combattre,  il  décampa  et  les  suivit 
jusqu'  i  T  A  liget  qu'ils  passèrent  àAlbereto.  Les 
chevau-légers  et  les  barques  vénitiennes,  qui 
les  empêchaient  de  s'ctendre  pour  chercher  des 
vivres,  les  réduisirent  à  de  fâcheuses  extrémi- 
tés. D'Alviano  apprit  dans  le  même  endroit,  que 
les  ennemis,  api^  avoir  repris  Bergame,  re- 
tournaient à  Vérone  )  comme  il  n*était  pas  dans 
la  résolution  de  les  attendre,  il  envoya  ses  gens 
d'armes  à  Padoue  par  terre,  et  pour  éviter  l'in- 
commodité des  pluies  et  des  chemins  qui  étaient 
rompus,  il  se  mit  sur  les  l)ar(]ues  avec  l'infan- 
terie, les  bagages  et  rariilierie  ;  il  descendit  la 
rivière  pendant  la  nuit,  craignant  toujours 
délire  attaqué  par  les  ennemis,  que  rinondalion 
en  tmpécba.  Dès  quMl  eut  pris  terre,  il  mardia 
sans  se  reposer  et  avec  sa  diligence  ordinaire 
vers  Padouc.  où  il  trouva  ses  gens  d'armes  qui 
étaient  arriv  és  deu\  jours  avant  lui.  Il  donna 
des  quartiers  à  ses  trtjupes  entre  celte  ville  et 
Trévise.  Le  vice-roi  et  Prosper  Colonna  mirent 
leurs  troupes  dans  le  PolésiM  de  Rovigo,  et  se 
rendirent  ensuite  à  Insprudc  pour  conférer 
avec  Tempercur  sur  la  situation  présente  des 
affaires. 

La  détention  de  Frangripftni,  qui  do  tous  les 
capitaines  attachés  à  reuipercur  (  l  ait  celui  dont 
l'activité  causait  de  pUis  {?rands  troubles  dans 
le  Frioul,  procura  cuue  ainiee  à  cette  province 
une  tranquillité  dont  elle  n*avait  pas  coutume 
de  jouir.  Les  Vénitiens,  connaissant  combien  il 
leur  importait  de  retenir  un  tel  prisonnier,  re- 
fusèrent de  le  mettre  en  liberté*,  quoiqu'on  of- 
frît de  leur  rendre  Jean-Paul  Baglione.  Que!(jue 
temps  auparavant  On  avait  proposé  l'échan^îe 
de  ce  dernier  contre  Carvajal,  cl  les  Ks|)ag:nols 
lui  avaient  même  permis  d'aller  à  llome,  sur  la 
parole  quMI  dimna  de  se  ronettre  en  prison  en 
cas  que  la  chose  ne  réussit  pas.  Mais  Carvajal 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Baglicme  se  pré- 
tendit libre  et  refusa  de  tenir  sa  parole. 

Les  Fiesque  et  les  Adorne,  secrètement  ap- 
puyés, comme  on  le  crut  alors,  \)i\r  le  duc  de 
Milan,  s'introduisirent  pendant  la  nuit  dam  la 

(I)  Il  «vin  «té  prii  à  b  (Kmatc  de  vlccwe.  . 
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ville  de  Gènes,  vers  la  fin  de  eette  année,  et 
pénétrèrent  jusqu'à  la  place  du  palais.  Mais 
Octavian  Frégose,  les  ayant  attaqués  avec  ta 
garde,  les  repoussa  avec  beaucoup  de  valeur; 
Sînibaldo  de  Fiesque,  Jérôme  Adomeet  Jean- 
Camille  de  Naples  furent  faits  prisonniers;  Oc- 
tavian reçut  une  légère  blessure  à  la  main. 

Cette  même  année,  Emmanuel,  roi  de  Portu- 
gal, lit  prt'senier  deux  éléphants  au  pape  par 
Tambassadeur  qu'il  avait  chargé  de  faire  le 
compliment  d'obc-dience  à  Sa  Sainteté.  Noos 
parlons  ici  de  ces  animaux  comme  d'une  ciiose 
rare  en  Italie,  où  Ton  n*en  a  pent-être  point  vu 
d'autres  depuis  que  les  triomphes  et  les  jeux 
publics  de  l'ancienne  Rome  ont  cessé.  A  leur 
entrée  dans  Rome  il  y  eut  un  grand  concours 
des  peuples  voisins  que  la  nouveauté  du  spec- 
tacle attira. 

Cependant  le  roi  de  France,  ne  songeant  qu'à 
rentrer  dans  1^  Milanais,  sollicitait  Léon  de  se 
déclarer  en  sa  laveur,  quoiqu^au  ibnd  il  fût  ré- 
solu de  partir  quelles  que  fussent  les  dispositions 
du  pontife  à  son  égard.  Il  réitéra  les  offres  qu'il 
lui  avait  déjà  faites,  ajoutant  que  si  Sa  Sainteté 
ne  voulait  pas  traiter  avec  lui  il  accepterait  en- 
lin  les  conditions  proposées  par  l'empereur  et  le 
roi  catholique.  Il  lui  représenta  d*an  cAté  kl 
forces  de  la  France,  soutenues  parlesVéoitienB 
ses  alliés  qui  promettaient  de  puissants  ae^ 
cours,  et  de  l'autre  la  faiblesse  présente  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Araj^on  en  Italie  qui, 
bien  loin  d'être  en  état  de  lourmr  aux  Suisses 
Targent  nécessaire  pour  les  arracher  à  leurs 
montagnes,  ne  pouvaient  pas  même  payer  leurs 
propres  troupes,  tant  les  finances  de  Fun  et  de 
Fautre  étaient  épuisées.  Louis  dit  encore  que 
les  peuplesduMilanais,  ayant  éprouvé  la  dureté 
du  joug  espagnol  et  impcriai,  brûlaient  de  ren- 
Irer  «ons  li  finmination  française;  que  le  pape 
n  avait  nen  à  cramdre  de  cette  couronne;  qu'en 
elTel  la  puiîiSiuice  des  rois  de  France  en  Italie, 
et  .surtout  la  sienne,  avait  toujours  été  avanta- 
geuse au  Saint-Siège,  et  que,  contents  dece  qui 
leur  appartenait  véritablement,  ils  avaient  tou- 
jours été  bien  éloignés  d*aspirer  à  la  conquête 
de  l'Italie  entière,  comme  l'expérience  le  prou- 
vait assez;  qu'au  contraire  toutes  les  démarches 
de  l'empereur  et  du  roi  catholique  ne  tendaient 
qu'à  imposer  le  joug  à  tous  les  princes  de  ce 
payset  même  aux  souverains  pontifes;  et  qu'en- 
fin personne  n^ignorait  que  Maiimilien  ne  res- 
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pirait  qup  r.iecomplissement  de  '  ce  projet  \ 
qu'ainsi  il  (levait  stxiixer  à  pourvoir  en  m'ine 
t^'mps  à  la  sùrck'  de  l'Et^liso,  à  la  liberté  de  11- 
laiie  et  à  l'iiuérêi  des  Medieis,  et  qu'une  al- 
fiioee  avec  la  France  loi  en  procurerait  des 
moyens  favorables  qa*îl  ne  retronveraît  peot- 
étre  jamais. 

D^an  autre  côté,  Tempereor  et  le  roi  d'Ara- 
zon  sollicitaient  le  pape  avee  les  mêmes  ins- 
tances tîp  Ips  seconder  dans  la  déiense  de  T Ita- 
lie; ils  lui  représentèrent  que  si  leur  union  les 
avait  rendus  a&se/.  puissants  pour  enlever  le 
Milanais  à  la  France,  ils  n'auraient  pas  à  plus 
Jôrte  raison  beanconp  de  peine  à  le  défendre 
contre  cette  conronne  tant  que  la  confédéra- 
tioo  SQbsisterait  ;  ({uc  Léon  ne  devait  pas  se 
flatter  que  Louis  XII  voulîit  jamais  lui  j)ardon- 
ner  d'avoir  fourni  l'année  précédente  de  Far- 
nt  aux  Suisses  pour  les  faire  marcher  contre 
l  aniiée  française;  (ju'il  devait  craindre  au  con- 
iraire  que  ce  prince,  après  la  coifquéte  du  Mi- 
lanais, ne  songeât  à  venger  cette  injure  et  à 
prévenir  tont  ce  qa*on  pourrait  faire  à  Tavenir 
contre  ses  intérêts. 

Mais  les  offres  des  Suisses  faisaient  bien  plus 
d'impression  sur  l'esprit  du  pnpe.  Ces  peuples, 
toujours  animés  contre  la  I  rance,  promettaient 
de  garder  les  défilés  du  mont  Cenis,  du  mont 
Gencvre  et  de  Final  avec  six  mille  hommes, 
moyennant  six  mille  florins  dn  Rhin  tons  les 
mois;  ils  allèrent  même  jos^iu  a  promettre  d*en- 
trer  dans  la  Bourgogne  au  nomhre  de  vingt 
mille  hommes,  pourvu  qu'on  leur  donnât  le 
double  de  cette  somme  par  mois.  Os  sollicita - 
tir.ns  opposées  causèrent  au  pape  un(>  jurande 
p'Tplexilé;  et  en  effet,  si  son  inclination  le  fai- 
sait pencher  d'un  côté,  ses  soupçons  et  ses 
i  rauites  le  ramenaient  à  son  incertitude.  Il 
resta  pendant  queli^ue  temps  dans  cette  irréso- 
btioD,  et  ne  donnant  d^abord  que  des  réponses 
vagues,  il  ne  cherdia  qu'à  trouver  les  moyens  de 
ne  se  |M>iiit  déclarer;  mais  enfin,  vivement  pressé 
par  Louis  XIl,  il  répondit  que  ce  prince  savait 
mieux  que  personne  comhien  les  intérêts  de  la 
France  lui  étaient  chers  ^  qu'il  n'ignorait  pas 
qu'il  Tavait  exhorté  à  passer  en  Italie  dans  un 
temps  où  la  conquête  de  Milan  était  facile  ;  que 
ces  aolUcitations  qui  avaient  dA  être  secrètes, 
etqQ*iI  Tavait prié decacber, étaient  néanmoins 
devenues  publiques,  ce  qui  avait  été  paiement 
prcjudiciahle  au  Saint-Siège  et  à  la  France. 
F».  GuiGciaaonii* 
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Léon  ajoutait  qu'apri'S  ces  déni  en  rch  es,  il  s'était 
\  u  lui-n\éine  sur  le  point  d'éire  altacjué.  tandis 
que  cette  indiscrétion  avait  rendu  Texitedilion 
du  Milanais  pluh  difiicile  et  plus  périlleuse  en. 
réveillant  les  ennemis  de  la  France;  qu'enfin  la 
gi:ande  puissance  des  Turcs  Talarmait,  et 
qu'ainsi  il  ne  convenait  ni  à  son  caractère  ni 
à  sa  dignité  de  conseiller  aux  princes  chrétiens 
d'armer  les  uns  contre  les  autres  dans  de  pa- 
reilles circonstances  ;  qu'il  ne  pouvait  donc  faire 
autre  chose  en  ra\ cur  du  roi  que  de  l'exhorter 
à  attendre  une  occasion  plus  favorable,  et 
qu'alors  il  contrihueraitavcc  toute  Pardeur  pos- 
sible à  faire  réussir  ses  desseins  sur  le  Milanais. 
Si  cette  réponse  fût  parvenue  jusqu'au  roi  de 
France,  quoiqu'elle  ne  découvrit  pas  les  inten- 
tions du  pape,  elle  aurait  néanmoins  suffi  pour 
faire  comprendre  à  Louis  qu'il  n'avait  rien  à 
espérer  de  Léon  et  (|ue  même  ce  pontife  n'au- 
rai! d'autres  intérêt  >  que  ceux  des  ennemis  de 
la  I  rance.  C  esl  ainsi  que  finit  l'année  1614. 

La  guerre  allait  recommencer  avec  plus 
de  vivacité  que  jamais,  quand  la  mort,  qui  ce 
plaît  souvent  à  renverser  les  projets  des  hom- 
mes au  milieu  des  plus  douces  espérances,  vint 
suspemlre  les  armes  de  la  France.  Louis  XTT, 
enivre  des  charmes  de  sa  nouvelle  épouse  qui 
n  avail  que  dix-huit  ans,  oublia  son  âge  '  et  sa 
faiblesse  pour  cont«'nter  sa  passion  \  mais  bien- 
tôt surpris  d*une  violente  fièvre  accompagnée 
dedyssenterie,  il  mourut  presque  subitement  le 
premier  janvier  1515,  jour  que  sa  mort  a 
rendu  remarquable.  Louis  mérita  l'affeetiondes 
Français  par  son  amour  pour  la  justice  et  par 
sa  tendresse  pour  eux.  La  fortune  fut  toujours 
à  son  égard  égaleiiu^nt  inconsl.uile  dans  ses  fa- 
veurs cl  dans  ses  revers.  En  effet,  de  simple  duc 
d'Orléans  il  se  vit  roi  de  France  par  la  mort 
inopinée  de  Charles  YIII,  qui  était  plus  jeune 
que  lui,  et  de  deux  fils  de  ce  prince.  Il  conquit 
avec  une  rapidité  surprenante  le  duché  de  Mi- 
lan et  le  royaume  de  ISaples,  et  il  fut  long-temps 
l'arbitre  de  l'Italie  entière;  ensuite,  ayant 
forcé  Cènes  à  rentrer  dans  le  devoir,  il  sut 
abaisser  l  orgueil  de  \  eiiise.  Ces  deux  expé-di- 
lions,  où  il  se  irouv  a  en  personne,  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire,  mais,  d'un  autre  côté,  il  fut 
contraint  d'épouser  la  fille  de  Louis  XI,  prin- 
cesse contrefaite  et  stérile,  sans  qu'un  sacrifice 

(1)  n  avait  itfès  de  duqnanle-tnii»  am.' 
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de  cette  netore  lid  valût  les  bonnes  grâces 
et  la  protection  de  son  beau-père;  d'îiillciirs, 
après  la  mort  de  Louis  XI,  la  durliossedc  Bour- 
bon lui  pnlova  la  régence  du  royaume  pendant 
la  nnaonté  du  roi  et  le  força  en  quelque  façon 
à  se  réfugier  en  BreUgnc.  Ayant  eu  le  malheur 
d'être  pris  à  la  journée  de  Saint-Aubin,  il  fut 
privé  ae  U  liberté  pendant  deux  ans.  Enfin, 
après  avoir  été  exposé  à  tontes  les  misères  d^un 
long  siège  dans  Novare^  il  perdit  encore  dans 
la  snile  le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  Gê- 
nes et  toutes  les  places  conquises  sur  les  Véni- 
tiens, cl  il  eut  h  soutenir,  presque  au  sein  de  ses 
Etats,  une  guerre  qui  mit  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Après  tant  de  malheurs  il  avait  éloi- 
gné Tennemi  de  ses  frontières;  son  nouveau 
mariage  était  le  gage  d*one  paix  assurée  avec 
Henri  YIII,  et  tout  semblait  lui  promettre  un 
heureux  succès  contre  le  due  de  Milan. 

Louis  eut  pour  successeur  François  d'Angou- 
îf'me,  son  phis  proche  parent  par  les  mâles, 
qui  était  ausî>i  de  la  maison  d'Orléans.  François 
monta  sur  le  trùiie  à  l'exclusion  de*»  (illcis  de 
son  prédécesseur,  en  vertu  de  la  loisalique, 
qui  ne  permet  pas  aux  filles  de  France  de  suc- 
céder à  la  couronne  tantqu*il  y  a  des  mâles  du 
sang  royal.  Le  nouveau  roi  commença  son,  rè- 
gne avec  les  applaudissements  de  toute  la 
France  ^  son  courage,  sa  grandeur  d' am»'  et  sa 
générosité  faisaient  ra(hnirali(m  des  peuples  , 
à  f|ui  de  si  nobles  qualités  donnaient  les  plus  ; 
grandes  espérances.  Sa  bonne  mine  rehaussée  1 
par  rédat  de  la  jeunesse*,  sa  libéralité,  sa  dou- 
ceur, son  aflkbilité  envers  tout  le  monde,  le  soin 
qtt*il  avait  eu  d*oroer  son  esprit  d'une  infinité 
de  rares  connaissances  lui  gagnaient  tous  les  ; 
cœurs;  il  était  surtout  adoré  de  la  noblesse,  dont  ■ 
il  embrassait  les  intérêts  avec  chaleur.  II  prit  | 
en  même  temps  les  titres  de  roi  de  France  et  de  i 
duc  de'Milan,  tant  à  cause  des  anciens  droits  ' 
de  la  maison  d*0rléans  sur  je  Milanais  que  ; 
paice  que  ce  duché  loi  appartenait  en  vertu  de 
rinvestiture  que  Tempereur  en  avait  donnée 
à  Louis  XII  en  conséquence  du  traité  de  Cam- 
hr^.  line  souhaitait  pas  avec  moins  de  passion  j 
que  son  prédécesseur  de  rentrer  dans  cet  Etat  ;  i 
d'ailleurs  la  gloire  que  Gaston  de  l'oix  avait  ac- 
quise, et  le  souvenir  de  uint  de  victoires  qui 

(1)  11  éuil  néa  cognac  le  13  «eptembrc  itôéj  aiiis  il  a  avalt 
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avaient  signalé  les  armes  des'^deux  deroien 
roiseo  Italie,  excitaient  puissamment  Tardeurde 
ce  prince  et  de  la  jeune  noblesse  française.  Ahis 
pour  ne  pas  réveiller  la  jalousie  de  ses  voisins 
qu'une  déclaration  prématurée  aurait  mis  sur 
leurs  gardes,  il  parut,  suivant  le  conseil  de  m 
ministres,  n'avoird*autres  vues  que  deconserver 
l'amitié  des  puissances  et  d^affimnir  ss  nais- 
sante autorité.  liCS  ambassadeurs  de  phisienif 
princes  étant  venus  pour  le  complimenter,  il 
les  reçut  tous  avec  beaucoup  de  politesse,  mais 
surtout  ceux  d'Angleterre  qui  vinrent  les  pre- 
miers. Henri,  encore  pénétré  du  ressentiment 
de  l'injure  qu'il  avait  reçue  du  roi  catholique, 
voulait  renouveler  avec  le  nouveau  roi  les 
liaisons  qu'il  avait  formées  avec  Louis  XE 
L'archiduc  envoya  aussi  dans  le  même  tcsnM 
à  la  cour  de  France  une  ambassade  doot  le 
comte  de  Nassau^  était  le  chef.  Il  était  chargé 
de  faire  hommage  du  comté  de  Flandre  que 
Charles  f<'nn  it  en  iief  de  la  couronne  de  France. 
Les  ambassadeurs  de  ces  deux  princes  termi- 
nèrent promptemeot  et  avec  succès  les  aégo- 
ciaUons  dont  Us  étaient  chargés.  L'allisnoe 
d* Angleterre  fut  confirmée  pour  U  vie  des  d«x 
rois  et  sans  qu'on  fît  le  moindre  chaoganeot 
aux  clauses  du  dernier  traité.  L'on  réserva 
seulement  au  roi  d'Ecosse  la  faculté  d'y  accé- 
der dans  Tespace  de  trois  années  ;  à  l'égard  de 
rarchiduc,  on  négligea  de  part  cl  d'autre  plu- 
sieurs dilliculies  qui  paraissaient  opposées  à  U 
conclusion  du  traité    D'un  côté,  l'arcbidac, 
qui  devenu  majeur  venait  de  prendre  en  maia 
le  gouvernement  de  ses  Etats,  avait  été  presse 
par  les  Flamands  de  prévenir  une  guerre  qu'ils 
étaient  bien  aises  d'éloigner  -,  il  craignait  d'ail- 
leurs que  la  France  ne  lui  suscitât  quelques 
obstacles,  lorsqu'à  !a  mort  de  l'erdinâod  son 
aïeul  il  voudraU  se  nui  Ire  en  possession  de  la. 
couronne  d'Espagne.  Enlin  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  demeurer  sans  péril  entre  deux  nstioos 
unies  ensemble,  sans  avoir  Tun  ou  Tanuedes 
deux,  rois  pour  ami.  D*un  autre  côté,  le  isi  de 

(()  Hcuri,  comte  de  Kas»au,  lilsde  Jean  lii,  dit  le  J^nne.comie 
d«  Itasaatt,  et  d'eflnbetb.  Site  de  Henri,  landgrave  de  Vm». 
Il  naquit  en  I  tSS  et  mourut  en  tXSS.  Do  troto  tlmatei  qutl 
é|wusa,  il  n'y  «ml  que  Claude  de  Châloii^,  la  «seeoiide,  «sur  m- 
que  de  PhiUberl,  priocc  d'Orange,  qui  lui  donna  des  enfanlh 
PbIBbm  étwnt  mort  mns  pMitiritè  ea  «saS,  h  itrindpaHK 
d'orange  et  1rs  autres  hln»  de  ta  mtom  de  CMIOBS  flÊt' 
reiH  dans  c»Ue  de  isaatau. 

(SI  Ce»  dott  irabéi  Sveot  ooaQhM  A  paiv. 


Digitized  by  Google 


liwq  LIVRE  XII, 

France  était  bien  aise  dé  traiter  immédiatement 
avec  Parcbiduc,  et  d*éloigner  toutes  les  occa- 
sions qui  pouvaient  engager  ce  jouno  prince 
à  avoir  recours  aux  conseils  et  à  raj)pui  de 
Maximilien  ou  de  Ferdinand;  il  se  lit  donc  en- 
tre eux  à  Parts  un  traité  de  paix  et  d  alliance 
perpétuelle,  auquel  l'empereur  et  le  roi  catholi- 
que, sans  lesquels  rarcbiducagt8satt,pot)rraient 
accéder  dans  le  terme  de  trois  mois.  Il  était 
stipulé  dans  ce  traite  que  le  mariage  de  l'ar- 
chiduc avec  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
s'accomplirait  euiin  ;  que  celte  prituessc  au- 
rait en  dot  six  cent  raille  écus  et  le  duclié  de 
Berry  i  que  ce  duché  lui  appartiendrait  à  pcr- 
péttiité  aussi  bien  qu*à  ses  enfants,  pourvu 
qu^èUe  renonçât  à  tous  lesdroîts  qu'elle  pouvait 
prétendre  sur  les  duchés  de  Milan  et  de  Ber« 
game;  que,  des  que  la  princesse  aurait  atteint 
l'âge  de  neuf  ans,  elle  serait  remise  entre  les 
mains  de  l'archiduc ,  et  que  le  roi  fournirait  à 
ce  prince  des  troupes  et  des  vaisseaux  j)Our 
pa&i>er  en  Espagne  après  la  mort  du  roi  catho- 
lique. Le  duc  de  Gueldres  fut  compris  dans  le 
traité,  à  la  prière  du  roi  ;  on  ajoute  quMl  fan  en- 
core arrêté  que  dans  trois  mois  on  enverrait 
une  ambassade  à  Ferdinand,  au  nom  du  roi  et 
de  l'arcliiduc,  pour  le  prier  de  faire  reconnaître 
ce  dernier  en  qualité  de  prince  d'Espagne 
(  titre  qu'on  donne  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne);  de  restituer  la  Navarre,  et  d'aban- 
donner la  défense  du  Milanais. 

n  est  certain  que  ces  deux  princes  songèrent 
plus  aux  avantages  présents  que  ce  traité  leur 
procurait  qu'à  son  exécution  future.  En  effet, 
quelle  certitude  pouvait -on  avoir  du  mariage 
d'un  enfant  qui  n'avait  pas  encore  quatre  ans? 
ï  avait-il  même  lieu  de  croire  que  le  roi  eùi 
Intention  de  faire  une  alliance  qui  eftt  donné  à 
rarcbiduc  des  prétentions  assez  bien  fondées 
sur  kdodié  de  Bretagne?  car  lorsque  ladu- 
cliesse  Anne  épousa  Louis  XII,  les  Bretons,  qui 
souJiaitaient  d'avoir  on  prince  particulier, 
avaient  stipulé  que  si  l'aine  des  enfants  de  cette 
prinwsse  devenait  roi  de  France  son  puîné  au- 
rait le  duché  de  Bretagne  ;  et  le  cas  était  arrivé, 
puisque  rainée  était  reine  de  France. 

Dans  le  même  temps  François  I  traitait 
avec  le  roi  catholique  pour  la  })rorogation 
delà  trêve,  mais  il  voulait  que  l'Espagnol  lui 
laissât  la  liberté  d'atta<juer  le  Milanais.  Il  se 

flatuit  qu  ayaal  ga^é  tîrdioand   oe  loi  ««^ 
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rait  pas  difficile  d*ame:ier  Temperenr  à  son  but, 

et  afin  de  pouvoir  traiter  avec  ce  prince  contre 
les  Vénitiens  mêmes,  il  différa  pendant  quelque 
temps  à  leur  donner  une  réponse  positive  sur 
leurs  offres  de  renouveler  la  ligue  faite  avec 
Louis  XII.  Le  roi  catholique  était  toujours  bien 
éloigné  de  faire  la  guerre  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne; mais  considérant  qu*il  allait  se  rendre 
suspeet  aux  Suisses  s*il  abandonnait  le  BGlanais 
à  la  discrétion  du  roi  de  France  et  perdre  son 
crédit  dans  tous  les  esprits,  et  que  le  pape  même, 
qui  jusqu'alors  était  resté  daiis  l'irrésolution, 
pourrait  se  déclarer  en  faveur  de  la  Fr?fnee.  il 
exigea  que  le  traité  subsistât  tel  quU  avait 
été  conclu  avec  Louis  XIL  Ainsi  François  y 
n*espéFant  plus  réussir  de  ce  côté-Ut  et  jugeant 
que  l'empereur  ne  voudrait  pas  traiter  avec  lui 
sans  le  roi  d^AragoUf  confirma  Palliance  fSûte 
par  son  prédécesseur  ave<'  les  Vénitiens. 

Le  mi  pouvait  encore  apir  auprès  du  pape 
et  des  Suisses  qui  ne  s'étaient  pas  déclarés-,  il 
ût  donc  presser  ces  derniers  de  recevoir  ses 
ambassadeurs;  mais  ces  peuples,  aussi  peu  trai- 
tables  qu'ils  l'étaient  sous  Louis  XII  et  tou- 
jours également  opiniâtres,  n'y  voulurent  Ja- 
mais consentir.  A  l'é^'ard  du  pape,  qui  dispo- 
sait absolument  des  Florentins,  François  le 
pria  seulement  d'attendre  les  événements  pour 
se  déterminer,  afin  de  ne  rien  risquer.  11  lui 
représenta  néanmoins  qu*il  ne  trouverait  point 
ailleurs  pour  lui-mime  et  pour  sa  maison  de 
plus  grands  et  de  plus  solides  avantages  que 
dans  l'alliance  de  la  couronne  de  France. 

Après  CCS  négociations,  il  mit  tous  ses  soins 
;l  n  iiii  lirses  coffres  et  lit  monter  ses  compa- 
gnies d'urdoniiance  jus(ju  au  nombre  de  quatre 
mille  lances.  Pour  cacher  ses  vues,  il  publia 
qu'il  ne  ferait  aucune  expédition  cette  année 
et  qu*il  n*avait  d^autre  dessein  que  de  mettre  la 
Bourgogne  et  le  Dauphiné  à  couvert  de  rirrujK 
tion  des  Suisses,  qui  demandaient  hautement 
l'exécution  du  traité  de  Dij(ni.  L'exemple  des 
derniers  rois,  qui  avaient  cvité  de  faire  la 
guerre  dans  l'année  de  leur  aveneiucm  a  la 
couronne,  fit  réussir  cette  feinte  auprès  de  plu- 
Sieurs  personnes;  mais  l'empereur  et  le  roi 
d*Aragon  ne  donnèrent  pas  dims  le  piège.  Us 
connaissaient  l'activité  du  jeune  roi,  et  n*i^u)- 
rant  pas  d'ailleurs  l'amour  et  l'esiinu-  des  peu- 
ples pour  François,  ils  lie  doutèrent  pas  qu'il  ne 
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Digitizod  by 


5iÛ 


HISTOIRE  D'ITALIE, 


poser  de  tontes  les  forces  de  la  France  \  enfin,  ils 
savaient  que  le  feu  roi  avait  déjà  fait  de  grands 
préparatifs,  do  sorte  que  son  successeur  n';m- 
rait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  coiilinuf'rnni'  guerre 
déjà  commencée,  ce  (lu'il  Icroit  avir  d'autant 
plus  de  confiance  qu  il  n'avait  rien  à  craindre 
de  l'Angleterre.  Aiost,  poor  se  mettre  à  cou- 
vert des  sorprises  de  Tenneinl,  ils  pressèrent  le 
pape  et  les  Suisses  de  se  ligner  avec  eux  ;  mais 
Léon,  sans  se  déclarer,  ménageait  également 
Tun  et  l'autre  parti.  A  l'égard  des  Suisses,  ils 
étaient  plusanimés  que  dans  les  premiers  temps 
de  leur  rupture  avec  la  France  5  tout  le  ctirps 
de  la  naiion  s'était  cru  offensé  du  refus  <jue 
Louis  XII  avait  fait  d'augmenter  leurs  pen- 
sions, dn  mépris  qn*U  lenr  avait  marqué  en 
proiant  des  lansquenets  à  sa  solde  et  des  dis- 
cours injurieux  qui  lui  étaient  échappés  contre 
eux-,  mais  cette  injure,  qui  d'abord  ne  regar- 
dait la  nation  qu'en  général,  avait  brouillé  plu- 
sieurs particuliers.  La  jalousie  de  quelques- 
uns  d  enlre  eux  contre  ceux  qui  recevaient  des 
pensions  de  la  France  avait  augmenté  leur 
haine  contre  cette  couronne.  D'ailleurs  les  plus 
bardis  qui  s*étaiwt  distingués  par  leur  animo- 
aité  contre  ses  partisans,  qu'on  appelait  6ra//t- 
sans^  ayant  été  élevés  par  la  faveur  de  la  popu- 
îare  aux  premières  charges  et  s'êîant  aequis 
beaucoup  d'aulorilé,  craignireul  de  perdre  cvs 
avantages  si  la  république  traitait  avec  laFrance . 
Ces  intérêts  personnels  exclurent  des  assemblées 
le  zèle  du  bien  public;  Tambition,  la  haine  des 
particuliers  et  la  partialité  y  triomphèrent  seu- 
les; et  malgré  les  partisans  de  la  France,  on 
rejeta  opiniàtrément  les  offres  du  roi,  quoique 
très  avantageuses  à  la  république. 

Dans  res  circunstances,  les  amijassadeurs  de 
l'empereur,  du  roi  caltiolique  et  du  duc  de 
Milan  s  étant  rendus  en  Suisse,  y  conclurent 
une  ligue  pour  la  défense  de  Tltalte;  on  laissa 
au  pape  la  liberté  d'accéder  à  ce  traité,  depuis 
l'instant  de  la  conclusion  jusqu'au  quatrième 
dimanche  du  carême  suivant.  Il  fut  stipulé  que 
pour  contraindre  le  roi  de  France  à  se  désister 
de  ses  droits  sur  le  Milanais,  les  Suisses  entre- 
raient en  iiourgogne  ou  en  Dauphiné,  à  con- 
dition que  les  autres  conlédérés  leur  paieraient 
trente  mille  ducats  par  mois  et  que  le  roi  d'A- 
ragon attaquerait  la  France  avec  une  nom- 
breuse armée  du  côté  de  Perpignan  et  de  Fon- 
terabte;  ainsi  François  I,  obligé  de  défendre 


ses  propres  Etats,  ne  pourrait  inquiéter  le  BU- 

lanais. 

Ce  prince  ne  lit  éclater  son  dessein  qu'au 
mois  de  juin.  11  avait  amasse  des  sommes  im- 
menses et  levé  en  Allemagne  une  nombreuse 
infanterie.  Il  faisait  conduire  à  Lyon  beaucoup 
d'artillerie,  et  il  avait  tout  récemment  envoyé 
Pierre  Navarro  en  Guienne  pour  lever  encore 
dix  mille  hommes  de  pied  sur  les  frontières  de 
la  Navarre.  Cet  officier  était  passé  depuis  peu  au 
service  de  la  France.  Le  roi  d'Aragon,  qui  lui  at- 
tribuait la  pertede  la  bataille  de  Uaveniie,  sa- 
vait pas  voulu  donner  vingt  mille  ducats  pour 
sa  rançon.  Louis  XII  avait  remis  ce  prisoooier 
au  comte  de  Longueville  pour  l'indeinniser  m 
partie  des  cent  mille  livres*  qu'il'avait  payées 
poor  la  sienne  en  Angleterre;  mais  François  l 
étant  parvenu  au  trAne  paya  la  rançon  de 
Navîirro  et  lui  donna  de  remploi  dans  ses  truu- 
pes.  Navarro,  [jour  n'avoir  rien  à  se  repriidicr, 
lit  faire  de^  excuses  au  roi  d'Aragon. de  ceqtie, 
ne  recevant  de  lui  aucun  secours,  il  avait  élé 
obligé  de  céder  à  la  nécessité,  et  il  rendit 
m£me  les  terres  que  ce  prince  lui  avait  don* 
nées  dans  le  royaume  de  Naples. 

Dès  (jue  le  bruit  se  fut  répandu  que  Fran- 
çois I  allait  porter  la  p:uerre  dans  le  Milanais 
et  qu'il  .se disposait  à  niart  lu  i  en  i)ersonn('  a 
celte  expédition,  ses  instaiK  is  auprès  du  pape 
ne  furent  plus  secrètes  cL  il  le  sollicita  ouver- 
tement de  joindre  ses  armes  aux  siennes.  Oatre 
les  autres  moyens  dont  U  pouvait  se  servir 
pour  gagner  Léon,  il  employa  la  médiation  de 
Julien  de  Médids,  qu'il  croyait  dans  les  ioié- 
létsde  la  France.  En  effet  Julien  venait  <J>- 
pouser  Pbiliberte'*,  sœur  de  Charles,  duc  de  ^' 
voie,  et  tante  maternelle  du  roi,  et  il  avait 
constitué  un  douaire  de  cent  nulle  ducals  que 
le  pape  lui  avait  donnés.  Comme  les  dew  fi^ 
les  avaient  préféré  ce  oiariage  à  une  autre  al- 
liance que  le  roi  catholique  leur  avait  propo^ 
avec  une  de  ses  parentes  de  la  maison  de  Car- 
dona,  François  avait  cm  que  c'avait  été  a  sa 
considération  et  par  l'envie  de  s'unir  plus  étroi- 
tement avec  loi.  lise  persuada  encore  quel  io- 

0)  Il  avait  fiii^m  ui»e  grande  partie  <fe  «Me •O"***"'* 
d'Angtelenre,àbiianne.  ■  ,  tav 
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MMguerirt  de  Bo«rboo }  PWIIberie  éutfl  li» 


Digitized  by  Google 


[1515]  LIVRE  îtll, 

ttrèl  lie  Julien  uLuii  de  s'attacher  a  lu  i-  rance, 
UDt  pour  se  mettre  ea  état  de  soateoir  la  dé- 
pense convenable  à  sa  nouvelle  alliance  que 
ponrs^affennir  dans  le  vicariat  perpétuel  des 
Tilles  de  Modène,  Reggio,  Parme  et  Plaisance 
(pie  le  pape  lui  avait  donne  depuis  peu  et  dans 
lequel  il  ne  pourrait  se  maintenir  qu'avec  peine 
après  1.1  mort  de  son  frère  sans  tine  puissante 
proiecliun  ;  mais  ces  cuDjeclures  furent  l)ien- 
lôt  détruites  par  les  démarches  du  pape.  Léon 
tteorda  au  rc»  d'Aragon  une  croisade  sur  VEa- 
pagne  pour  deux  ans;  on  assurait  quelle  pro^ 
atmait  plus  d*un  million  de  ducats  à  ce  prin- 
ce. D*aillêars  on  sut  que  ce  pontife  avait  de  fré- 
quentes confércnrps  avec  Albert  de  Carpi  et 
Jtwmc  de  Vie,  anibassadcvirs  de  Pempcreur  et 
d'imi  ealh()ii(|uc ;  (|ue  ces  ministres  ne  le  quit- 
'  M  al  presque  pas  et  qu'ils  paraissaient  avoir 
part  à  toutes  ses  résolutions.  £n  effet,  quoique 
LéoD  reçût  bien  en  apparence  ceux  qui  lesoU 
lidtaiettt  de  la  part  du  roi  et  qu'il  les  assurât 
qu'il  avait  les  intentions  les  plus  favorables, 
cependant  il  différait  à  se  déclarer  ouverte- 
ment, son  dessein  étant  d'empêcher  que.  lo  du- 
ché de  Milan  ne  tombât  entre  les  mains  d'un 
prince  étrsnirt'r  ;  mais  le  rui,  qui  voulait  quel- 
que chose  de  plus  précis  et  connaître  les  véri- 
tables sentiments  do  pape,  lui  envoya  de  non- 
TCiox  ambassadeurs  entre  lesquels  était  Gnil- 
Uorne  Budée^  Parisien,  le  premier  homme  de 
?o  I  sièi  le  dans  la  littérature  grecque  et  latine. 
Aiiioine-Marie  Palavicino,  qui  avait  les  honnes 
grâces  du  pape,  suivit  aussi  celte  ambassade; 
mais  toutes  ces  tentatives  furent  inutiles,  car 
dès  le  mois  de  juillet  Léon  était  entré  dans  la 
ligue  conclue  pour  la  défense  du  Milanais.  A 
la  vérité  il  avait  exigé  qu*on  ne  pobli&t  pas 
cette  démarche,  qu'il  ne  voulait  divulguer  que 
tjuand  il  aurait  un  prétexte  p(Mii  l  i  colorer  et 
lor>(|ue  les  circonstances  l'y  forceraient.  Tan- 
tôt il  dcin.in  lriit  que  le  roi  consentît  à  lui  a!)an- 
donner  Panne  et  Plaisance;  tantôt  il  faisait 
d'autres  propositions,  aliii  que  les  refus  du  roi 
l  aulorisasscnt  à  soutenir  qu'il  ne  s'était  joint 
aux  ennemis  de  la  France  que  malgré  lui  et 
contre  son  incUnation;  tantôt  enfin  craignant 

'Il  ri  f'i.-iii  fil<  de  Ji'.iii  Budoo,  soigii'*iir  d'YfTP*,  de  Vilter*- 
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n  r  it  l'iî  qui  engagea  ce  prince  fomter  le  CdU^e  roysL 
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que  le  roi  ne  lui  accordiît  toutes  ses  demandes 
(car  11  n*osait  rien  proposer  qui  ne  parût  au 
moins  convenable )f  il  ne  donnait  que  des  ré- 
ponses équivoques. 

Si  Léon  employait  Fartifice,  on  se  ser>  it  con- 
tre lui  des  mêmes  armes  et  il  fut  aussi  trompé. 
Octavian  Fréîrosp,  doge  de  Gènes,  effrayé  par 
les  préparatifs  delà  l'ranc»'  et  avant  d'ailleurs 
autant  à  craindre  de  la  part  des  confédérés  el  du 
penchautqueleducdeMilanetlesSuissesavaient 
pour  ses  ennemis,  fit  un  traité  secret  avec  le 
roi  par  l'entremise  du  duc  de  Bourbon^.  Mais' 
pendant  la  négociation  et  depuis  le  traité  il  ne 
cessa  d^assurer  la  cour  de  Rome  qu'il  avait  des 
vues  entièrement  opposées.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  Julien,  frère  de  Léon,  dont  le  crédit 
l'avait  élevé  à  la  première  dignité  de  Gènes, 
trompèrent  si  bien  ce  pontife  qu'il  empêcha  le 
duc  de  Milan  d'attaquer  Gènes.  Ce  prince  ayant 
eu  vent  de  la  négociation  du  doge  avec  la 
France  avait  d^à  fait  avancer  à  Novare  quatre 
mille  Suisses  avec  les  Fiesque  et  les  Adorne.  Le 
traité  portait  que  la  ville  et  seigneurie  de  Gène» 
seraient  rendues  au  roi  avec  le  Castelletto  ;  que 
Frégose,  quittant  le  titre  de  doge,  prendrait  le 
nom  de  gouverneur  perpétuel  pour  le  roi  et 
pourrait  disposer  des  charges^  que  François 
lui  donnerait  cent  lances,  Tordre  de  Saint-Mi- 
chel et  une  pension  durant  sa  vie  ;  qu'on  ne  re- 
bâtirait point  la  tour  de  Codifa,  dont  la  proxi- 
mité avait  toujours  causé  de  l'ombrage  aux  Gé- 
nois-, qu'on  leur  rendrait  tous  les  priviléfres 
aboli»  par  Louis  XII  ;  (jue  le  roi  donnerait  un 
certain  nombre  de  bénélices  à  Frédéric,  ar- 
ciievêquede  Salerne,  frère  d'Octavian,  et  à  Oc- 
tavian même  des  places  en  Provence  en  cas 
qu'il  fikt  forcé  d'abandonner  Gènes.  Il  ne  fut 
pas  difficile  à  Octavian  de  justifier  sa  démar- 
che lorsqu'elle  devint  pubhque.  En  effet  on  n'i- 
gnorait pas  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  part 
du  dur  de  Milan  et  des  Suisses;  mais  sa  dissi- 
nmlation  à  l'égard  du  pape,  qui  l'avait  comblé 
de  biens  et  à  qui  il  avait  promis  de  ne  faire  au- 
cun traité  .sans  son  aveu,  ne  fut  pas  générale- 
ment approuvée.  Il  lui  écrivit  une  longue  lettre  > 
où  il  exposa  toutes  ses  raisons  ;  il  Tassura  qu*il 
avait  été  bien  éloigné  de  voukÀr  blesser  le  res- 

(1)  CeprinoB  avait  été  tait,  te  a  janvier  ikik,  connétable  de 
Fmnrr,  rtinr^i^  vnrnnt''  depuis  la  mort  ds  U,  dUC  de 
Bourbun,  arrivée  le  i»a':iiier  avril  l4ait. 
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pect  qu'il  lui  devait  comme  an  souverain  pon- 
tife et  manqurr  à  la  rcfonnaissancp  de  tant  de 
bienfaits;  il  tinissaii  en  disant  qu'il  lui  serait 
difficile  de  se  justifier  auprès  d'un  simple  par- 
ticulier ou  d'un  prince  peu  instmitdes  maximes 
4*0116  prudente  politique,  mais  qu^écrivant  aa 
souverain  le  plus  habile  de  son  siède  et  qui  sâ- 
yait  ce  qQ*im  prince  pouvait  et  devait  faire 
lorsque  ses  Etats  étaient  en  danger  ou  qu'il  se 
présentait  un  avantage  considérable,  il  lui  per- 
suaderait sans  peine  qu'il  n'avait  pu  agir  au- 
trement. Knfin,  après  tant  de  négociations  et 
d'aiii'igues,  ou  était  sur  le  point  d'en  venir  à 
l'exécotion.  Déjà  le  roi  de  France,  qui  s'était 
rendu  à  Lyon  avec  tonte  sa  noblesse  et  les  ducs 
de  Lorraine*  et  de  Gaeldres,  faisait  marcher  vers 
ritalie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  armée 
qui  depuis  très  long-temps  eût  passé  les  monts. 
Il  n'avait  rien  à  craindre  pour  ses  frontières  ^u 
côté  de  l'Espagne, car  le  roi  d'Aragon  qui,  dans 
ht  eraïuie  que  l'orage  n'allAi  loiidre  sur  ses 
Etals,  avait  d'abord  fwurvu  à  lu  sûreté  de  ses 
frontières  et  uni  à  perpétuité  le  royaume  de 
Ravarre  à  la  Castille  pour  engager  ses  sujets  à 
le  défendre  avec  plusd*ardeor.  avait  licencié 
toutes  ses  tronpes dès  qu'il  avait  été  certain  que 
le  roi  de  France  ne  songeait  qu'à  fltalie;  ainsi 
ce  prinee,  qui  avait  promis  aux  alliés  de  por- 
ter la  guerre  en  l'rance,  ne  se  mit  pas  plus  en 
peine  de  tenir  sa  parole  que  celles  qu  il  leur 
avait  données  les  années  précédentes. 

CHAPiiilË  IV. 

Bcscipnte  de§  Sdis^^s  eu  Halle  el  leurs  positions  pri--  de  Su/c. 
Le  roi  (rA^glcicrrc  dissiuule  le  roi  de  Pniuqc  Uc  pa&>cr  eu 
KaSa  Manie  <te  hirtlBerfe  firaocafee  i  ira  ver»  tu»  AlpM, 

loin  de*-  Siiis<(f»s.  Mtrrhe  de«  Fraïirnl^  «ur  nintin.  pro<ivi 
Coloiiiia  csl  fait  (j)w>niiicr.  Laun-iJi  ()<•  Mt-^iii  i.>  vbi  uaiDuié 
général  dCft' Ftor<>iil{nH.  Jules  ôc  MMUis  iiomiiié  cardiji.il. 
Fatie  se  rend  au  roi  de  France,  il  r;iil  la  paix  avec  les  Kuisso>i. 
86»  couUiliuu»  et  «a  durée.  Le  roi  F raiiÇots  avec  soa  armée 
â  HaiIgMdii. 

Le  viee-roi  de  Naples,  après  avoir  observe 
durant  plusieurs  mois  une  espèce  de  trêve  ta- 
cite avee  les  Vénitiens,  s'était  rendu  dans  le 
Vicentin  pour  s'approcher  de  leur  armée  qui 
occupait  un  poste  avantageux  à  Otmi,  prb  de 
Tkence;  mais  au^brult  de  la  marche  des  Fran- 
çais il  revint  à  Vérone  pour  aller,  disait-il,  au 

^1}  MlolBe^  4«nttt«H  ^  cMtam, 
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seeoiîrs  (In  Milanais.  Le  pape  lit  aussi  déOIer 
ses  troupes  et  celles  des  riureiUins  vers  la  l>om- 
i)ardie,  sous  les  ordres  de  son  frère  qu'il  avait 
fait  capitaine  général  de  l'Église  ^  elles  étaiest 
destinées  à  ladéfensedu  MilajDais,  cominelioii 
en  était  convenu  avec  les  confédérés  qodquei 
jours  auparavant.  Néanmoins,  usant  eiicure  de 
dissimulation,  il  insinuait  aux  ambassadeurs 
de  France  qu'il  n'avait  en  vue  que  la  sûreté  le 
Plaisance,  de  Parme  et  de  Reggio;  il  sut  nu" rue 
les  tromper  avec  tant  de  dextérité  que  le  roi, 
comptant  sur  son  alliance,  leur  envoya  de  L) ou 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure,  à  ooa- 
dilion  que  Parme  et  Flaisance  resteraieatàrE» 
glise  jusqu'à  ce  que,  retirant  ces  places,  il  a 
donnât  un  équivalent  qui  serait  agréé  du  pape; 
mais  l'événenient  fit  voir  (jue  les  démarches  de 
Léon  et  du  vice-roi  en  faveur  du  Milanais 
étaient  imitiles,  et  que  c'était  une  eî»pt*€e  de fa- 
taiiie  que  ie  salut  ou  la  perle  de  ce  duché  dé- 
pendît du  bonbeur  ou  du  malheur  des  annei  ' 
helvétiques.  En  effet  les  Suisses,  malgré  ks 
lenteurs  des  alliés  et  le  défaut  d*at^ent,  s  té- 
taient assemblés  en  diligence  et  il  en  était  déjà 
arrivé  plus  de  vingt  mille,  dont  la  moitié  s";i 
vança  vers  les  Alpes  pour  cmpêrlier  les  Fraû- 
cais  de  descendre  dans  les  plaines  de  Looilar- 
die.  Leur  marche  donna  beaucoup  d'inquietuue 
au  roi,  qui  sans  cet  obstacle  se  promettait  «06 . 
victoire  presque  certaine,  attendu  le  nooibR 
de  ses  troupes;  il  avait  en  efliet  deux  mille  cinq  j 
cents  lances  et  quarante  mille  hommes  d'io- 
iiuitNie«  savoir  :  vingt-deux  mille  lansquenets 
commandés  par  le  duc  de  Gueldrcs,  dix  mille 
ltasque>  levés  par  Pierre  Navarro,  et  huit 
mille  Français,  outre  trois  mille  pionniers 
qu'on  payait  sur  le  pied  de  l'infauteric.  Os 
considéra  dans  le  conseil  de  guerre  qu*iMi  M 
pouvait  se  flatter  de  forcer  des  passages  défen- 
dus par  des  soldats  pleins  de  valeur,  à  moioi 
de  les  accabler  sous  le  nombre,  mais  que  ce 
moyen  n'était  pas  praticable,  la  situation  Ij 
terr.iin  ne  permettant  pas  de  s'étendre;  quf 
d'un  côté  la  résistance  serait  opiniâtre  et  lon- 
gue, et  qu'on  ne  pouri  «ut  rien  fiiire  de  conàtle- 
rable  en  peu  de  temps  ^  que  de  Taulre  iltfélMl 
pas  possible  de  séjourner  avec  des  troopes  si. 
nombreuses  dans  un  pays  stérile  où  tous  les 
convois  qui  venaient  de  France,  quelque 
abondants  qu'ils  fussent, ne  suffisaient]»**^ 
rabststanoe  dfli  tcoopMv 
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Dans  ces  eonjoneturei  on  proposa  différents  | 
avis  ;  les  uns  voulaient  qu'on  évitât  les  ennemis  i 
et  qu'on  fît  passer  huit  cents  lances  à  Savone 
par  la  Provence,  et  qu'enfin  Navanro  s'y  rendît 
par  mer  avec  ses  dix  mille  Basques;  d'autres 
soutenaient  au  contraire  que  er  serait  perdre 
un  temps  précieux,  que  d'ailU'urs  on  ariaibli- 
lait  par  ce  moyen  Tannée  et  qae  e*étatt  donner 
delà  réputation  aox  armes  des  Suisses.  H  fat 
enfin  résolu  qoe,  sans  8*éloigner  beaucoup  du 
chemin  qa*on  avait  pris,  on  ehercheiait  quel- 
que pas?;agc  négligé  par  les  ennemis  ou  moins 
bien  gardé  que  les  autres,  et  que  cejx'ndant 
Aimard  de  Prie*,  aven  quatre  cents  lances  et 
cinq  mille  hommes  d  infanterie,  prendrait  ia 
roate  de  Gènes  plutôt  pour  incpiiéter  Alexan- 
drie et  les  antres  villes  situées  an-delà  du 
que  dans  Tespérance  d*ane  diverrion. 

On  peut  entrer  en  Italie,  du  côté  de  T.yon, 
par  deux  endroits ,  savoir  :  par  le  mont  Cenis 
qui  dépend  de  !a  Savoie,  et  par  le  mont  Genc- 
vrr  dans  le  Dauphiné,  en  allant  de  cette  ville 
à  Grenoble  :  le  premier  chemin  est  le  plus  court 
et  le  plus  fréquenté.  Néanmoins  les  années 
^  françaises  passaient  ordinairement  par  le  dcr> 
:  nier,  plus  propre  au  transport  de  rkrtillerie. 
Ces  dem  imputes  aboutissent  à  Suze,  qui  est  à 
rentrée  de  la  plaine;  les  Suisses  occupaient 
non-seulement  ces  défilés,  mais  encore  les  an- 
tres passa^'cs  voisins,  car  pour  ceux  (jui  snni 
au-dessous  vers  la  mer  ils  étaient  si  étroits  cl 
si  escarpés  qu'il  paraissait  impossible  d'y  faire 
passer  le  caaoo  et  la  cavalerie.  D^un  autre 
côté  Trivulce,  chargé  par  le  roi  de  trouver  on 
passage  et  suivi  par  im  grand  nombre  de  pion- 
niera  cl  dlngénieurs  expérimentés,  alla  clier- 
cher  un  endroit  qui  ne  fût  point  occupé  par  les 
Suisses.  Pendant  ce  temps  et  en  attendant 
qu'on  choisît  une  route,  l'arniée  resta  en  dif- 
férents quartiers.  La  plu.s  grande  partie  campa 
entre  Grenoble  et  Briançon  pour  y  attendre  les 
convois,  qui  n^étaient  pas  encore  arrivés. 

A  peine  le  roi  était-il  sorti  de  Lyon  pour  se 
mettre  en  marche  qu'il  arriva  un  exprès  de  la 
part  dn  roi  d'Angleterre.  Il  était  chargé  de 
presser  vivement  le  roi  de  ne  point  passer  en 
Italie  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  In  cliré- 
tienté.  Henri,  alarmé  de  TaUiance  de  Tarcliiduc 

<ff>  fMra  de  aené  a»  Itto^  a»#Ml,'dmi  R  eit  iiarM  ekde»- 
n  fnt  <ftialbelludiini«tsiWaMnilBintaléiitos 
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fit  de  la  France,  qui  depuis  ne  trouvait  plus 
d'obetades  à  ses  desseins,  avait  changé  tout 
d'un  coup  de  sentiments  à  Tégard  du  nouveau 

roi.  Il  commençait  raÔme  à  prêter  l'oreille  aai. 
ambassadeurs  d'Espagne.  Ces  ministres  lui  re- 
presenlaicnt  sans  cesse  qu'il  devait  se  délier  de 
l'agrandissemt'ui  de  la  i  rance,  et  que  Fran- 
çois 1,  élevé  dans  la  haine  qui  divisait  les'deuiL 
nations,  ayant  lut  ses  premières  armes  contre 
lui,  ne  pouvait  qu*être  fennemi  des  An^ls. 
Mais  les  plus  pressants  motifs  du  cliangement 
de  Henri  étaient  la  rivalité  de  gloire  et  la  ja- 
l(>usi»Mi'Ktat.  Tl  nr  voyait  qu'avec  chagrin  et  se 
disait  à  lui-même  que  quoiqu'à  son  avènement 
au  trAne  la  paix  régnât  depuis  long-temps  en 
Angleterre  et  que  son  père  eût  laisse  d'im- 
menses trésors  S  il  n*avait  cependant  osé  fair» 
la  guerre  à  la  France,  alor^  sans  appui ,  envi» 
ronnéede  puissants  ennemis  et  épuisée  par  des 
pertes  continuelles,  qu'après  avoir  fait  des  pré- 
paratifs extraordinaires  ,  tandis  que  Fran- 
çois T-*,  plus  jeune  que  lui,  et  qui  venait  à  peine 
de  monter  sur  un  trAne  ébranlé  par  tant  de  re- 
vers, avait  l'assurance  de  marcher,  dès  l'eatrée 
de  son  règne,  à  une  eipédition  où  il  aurait  à 
combattre  plusieurs  pnissanoes  réonies  qu'aF* 
vec  le  plus  formidable  appareil,  après  de  gran- 
des dépenses  et  dans  l'occasioo  la  plus  favo- 
rable, il  n'avait  pu  conquérir  que  la  seule  ville 
()e  Tournai,  au  lieu  que  si  François  réussissait 
connue  il  y  avait  assez  d'apparence,  le  duché 
de  Milan  et  une  gloire  immortelle  scraieut  le 
fruit  de  cette  victoire  ;  que  ce  prince  s'onvrU 
rait  par  ce  succès  un  chemin  à  d'autres  con- 
quêtes, et  que  peut-être  avant  de  sortir  de 
ritalie  il  sOumettnit  le  royaume  de  Naples. 
Ainsi  tourmenté  par  sa  jalousie,  il  reçut  facile- 
ment toutes  les  impressions  (|ue  le  roi  calholi- 
que  voulut  lui  duiuier  au  préjudice  de  la  i  raoce 
contre  qui  sa  haine  se  réveilla  plus  vive  que 
Jamais;  mais  comme  il  n'était  pas  en  état  d'em- 
pêcher à  force  ouverte  rentrqirisede  François, 
et  qu'il  voulait  peut-être  trouver  quelque  pré> 
texte  plausible  de  rupture,  il  se  contenta  d'en- 
voyer h.  ce  roi  Pexprès  dont  nous  avons  parlé» 
Ce  ministre  tent-i  imitilement  de  persuader 
François  1  qui,  couiinuaiit  sa  marcbei  se  ren- 

(I)  Cela  montait  à  dix-huit  cent  mille  livres  sterSngi,  ce  qoi 
Miquaniiiedii4mlllioMdefraiics,CDConpiaiit  lalinesief- 

linp  'i    l"i?f-<-iiif]  fr.inrs. 
^  Fnuiçois  I  avait  quatre  an»  de  moi»  qa'Ueori  VUL 
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dit  en  Dauphiné,  où  il  fut  joint  par  les  lansque- 
nete  appelés  les  bandes  noires;  elles  étaient 
commandées  par  Robert  de  la  Mark.  Ces  trou- 
pes, sorties  de  la  Bassc-Allemacne.  se  sont  ac- 
quis en  iTtincc  une  grande  repuiaiion  de  cou- 
rage et  de  fidélité.  Dans  le  même  temps  Trivuice 
fit  dire  aa  roi  qnUl  était  possible  de  transporter 
Partillerie  par  les  Alpes  Maritimes  et  Cottieiuies 
qoi  conduisent  dans  le  marquisat  de  Saluées-, 
qu'à  la  vérité  le  eliemin  était  f()rt  rude,  luais 
qu'avec  des  jiionniers  et  des  machines  on  vien- 
drait à  l'oui  d'y  passer;  que  comme  il  n'y 
avait  aucune  garde  de  ce  côté-là,  ni  sur  les 
montagnes,  lU  àla  tète  é»  YsHées,  il  était  plosà 
propos  de  prendre  cette  route,  ou  Ton  n*aurait 
à  surmonter  que  les  difficultés  du  terrain  et  la 
fiidgue,  qued*aUer  heurter  de  front  des  troupes 
qu'une  v;dour  opiniâtre  rendait  redoutables  et 
qui  élaical  déterminées  à  vainere  ou  à  périr; 
qu'enfin  ce  dernier  parti  était  d'autant  plus 
dangereux  que  si  l'un  ne  réussissait  |>as  d'a- 
bord il  ne  serait  pas  possible  de  foire  subsister 
les  troupes  dans  un  pays  stérile  et  désert,  où 
l*on  ne  pouvait  foire  venir  asses  de  vivres  pour 
une  si  nombreuse  armée  ;  cet  avis  passa  en  effet 
sans  aucune  opposition.  Dès  que  cette  résolu- 
tion fut  prise,  on  commença  à  voiturer  l'artille- 
rie qu'on  avait  fait  arrêter  dans  mi  lieu  d'où  il 
était  facile  de  la  conduire  du  côté  qu'on  jugerait 
le  plus  convenable.  Trivuloe,  comme  on  vient 
de  le  dire,  avait  mandé  au  roi  que  le  transport 
du  canon  ne  serait  pas  aisé,  mais  la  chose  fut 
encore  plus  dillicile  à  exécuter  ([u'il  ne  ra\  ait 
prévn  II  fallut  d'abord  primper  sur  des  mon- 
tagnes nù  il  n'y  avait  aucun  sentier  ouvert,  et 
l'on  fut  obligé  de  faire  un  clieuiin  pour  l'artille- 
rie, d*élargtr  souvent  le  terrain  et  de  Taplanir 
lorsqu'on  se  trouvait  arrêté.  Du  sommet  de  ces 
montagnes  on  apercevait  avec  horreur  des  pré- 
cipices profonds  dans  ces  vallées  que  TArgen- 
tière  arrose.  Le  chemin  était  si  rude  <|u»'  sou- 
vent les  clievaux,  quoique  en  grand  nonilire,  ne 
pouvait  traîner  le  canon,  cl  que  les  artilleurs 
tentaient  inutilement  de  le  soutenir  à  foj-cc 
d*épaules.  On  fîit  donc  obligé  plusieurs  fois  de 
lier  les  pièces  avec  des  câbles  pour  les  descen- 
dre à  la  main  ;  ce  fut  Tinfanterie  qui  se  cbafgea 
de  ce  pénible  travail.  Après  avoir  vaincu  toutes 
eos  dirticutés,  les  mêmes  obstacles  se  présentè- 
rent, et  l'on  trmn  a  encore  d'autres  montagnes 
aussi  raidcs  et  aussi  escarpées.  Jinfin,  après 
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einc]  jours  de  marcbc,  rartllterie  descendit  dans 
la  plaine  du  marquisat  de  Saluées,  en-decàdea 
monts.  (>  passage  fut  d'autant  plus  heureux 
que  les  Français  auraient  écboué  dans  leur  en- 
treprise pour  peu  qu'ils  eussent  trou\éde  ré*Si- 
stancc  de  la  part  des  ennemis,  mais  surtout  si 
les  neiges  dont  ces  montagnes  sont  couvertes 
presque  toute  Tannée  n'eussent  pas  été  fonduet 
par  les  chaleurs  du  mois  d'août.  Mais  comme 
on  n'avait  jamais  imaginé  qu'on  pût  seulement 
penser  à  transporter  de  l'artillerie  par  ces  mon- 
tagnes, les  Suisses  postés  h  Su/c  ne  sonsèrent 
qu'à  garder  les  passages  du  mont  Cenis,  du 
mont  Genèvre  et  des  autres  montagnes  voisines. 
Les  gens  d'armes  et  Tinfonterie  passèrent  en 
même  temps,  les  uns  parle  même  chemin,  les 
autres  par  le  pas  de  la  Oragmiére  on  par  les 
hauteurs  de  lîoque-Sparvièrc et  de  Coni.  pas- 
sage plus  basdu  (-(Méde  la  Provence.  La  Palice*, 
(|ui  avait  pris  cette  drrnif'-rf  route,  y  trouva 
l'occasion  d'acquérir  beau*  »juj)  de  gloire.  Ayant 
appris  que  Prosper  Colonna,  avec  la  compa- 
gnie qaMI  commandait,  était  à  Villefranche, 
place  à  sept  milles  de  Sahices,  et  moins  connue 
par  elle-même  que  par  la  proximité  de  la 
.source  du  Pô,  il  partit  de  Singlare  avec  quatre 
escadrons  de  cavalerie,  et  ayant  fait  une  longue 
marclic  sous  la  conduite  de  quelques  pavsanv 
il  parut  tout  d'un  coup  à  Villefranche.  Pm^ju  i 
y  élail  dans  une  entière  sécurité,  s'imagiaam 
que  tes  Français  étaient  encore  éloignés  et  ne 
les  croyant  pas  capables  d'une  activité  si  con- 
traire à  sa  lenteur  naturelle.  On  dit  que  son 
dessein  était  d'aller  joindre  les  Suisses  ce  jour- 
l;i  même  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'il  était  à  table  lors(|ue  les  Français  arrivè- 
rent et  qu'ils nvaienl  investi  la  maison  où  il  était 
avant  qu  il  s'en  lui  aperçu,  caria  Pahcc,  |K»ur 
ne  pas  le  manquer,  avait  eu  fo  précautkm  de 
faire  avertir  en  secret  les  habitants  qui  de  leur 
côté  avaient  enlevé  les  sentinelles.  Ainsi  Pros- 
per Colonna,  ce  capitaine  si  célè!)re,  et  qui  de- 
vait être  d'un  grand  poids  dans  la  guerre  pré- 
sente à  cause  de  son  crédit  dans  le  Milanais, 
fut  l'ait  jirisonnicr  le  ir»  noijt,  d'une  manière 
peu  digne  de  sa  répulaliun.  Pierre  Margauo, 
Romain,  lut  pris  avec  lui  ;  une  partie  de  sa  coin> 

(f  )  le  rni  venait  &e  lui  dMmor  le  bltoo  de  manicM  de 
Frnnrr.  pniir  le  rlixlr>n)imger  <le  bi  chWBe  de  gnuNkoNltrr 
^it  il  »'etail  ùmk. 
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pagnie  eut  le  même  sort,  et  le  reste  ayant  'pris 
la  fuite  au  premier  bruit  se  dispersa  de  dUlé- 
Ttnls  tôles. 

Le  passage  des  Français  et  la  prison  de  Pros- 
per  Coloona  changèrent  la  fiiee  des  affaires  et 
les  dispoaitioiis  des  différentes  puissanoes.  Léon 
s*étail  flatté  qoe  les  Suisses  cmpéctieraicnt  le 
roi  de  France  de  passer  les  monts,  et  il  comp- 
tait beaucoup  sur  l'expérience  de  Prosper; 
mais  déconcerté  par  deux  événements  si  con- 
traires à  ses  vues,  il  écrivit  à  Laurent  de  Mé- 
dîcis  son  neveu,  capitaine  général  des  Floren- 
tins, qui  commandait  Tannée  de  TÉglise  en 
Lombardie,  en  rabsenoe  de  Julien  que  la  fièvre 
retenait  à  Florence,' de  ne  rien  entreprendre  et 
de  temporiser.  Laurent  suivit  ces  ordres  et 
pruiita  de  ce  temps  pour  reprendre  le  château 
de  Rubiera,  dont  Guy,Rangoni  sYiail  emparé. 
Cette  place  lui  fut  rendue  à  composition  et 
mfljennantdeoz  mille  ducats  que  reçut  Ran- 
goni;  cette  expédition  lai  fit  passer  plusieurs 
jours  dans  le  territoire  de  Modène  et  de  Reggio. 
Outre  cette  première  précaution,  Léon  mit  en- 
core en  nsa^rp  ses  artifices  ordinaires,  ••t  fit 
partir  secrètement  Cintio,  l'un  de  ses  oliiciers, 
pour  justifier  sa  conduite  auprès  du  roi  et  pour 
entamer  par  la  médiaiiou  du  duc  de  Savoie 
une  négociation  qui  pût  loi  servir  dans  la  suite, 
sMl  n*était  pas  possible  de  défendre  le  Mitknais. 

Mais  U  s*en  fallut  peu  que  le  cardinal  de 
Bibbiena  et  quelques  autres  qui  préféraient 
leurs  vues  particulières  aux  intérêts  <!a  pape 
ne  le  précipitassent  dans  une  fausse  deniarriifv 
ils  lui  représentèrent  qu'il  était  à  craindre  ijue 
,les  heureux  succès  du  roi  de  France  ne  rendis- 
sent le  courage  au  duc  de  Ferrare  et  aux  Ben- 
tivoglio,  et  ne  les  engageassent  à  attaquer 
d'un  côté  Modène  et  Reggio,  et  de  l'autre  la 
ville  de  Bolo^Mip;  que  peut-être  même  ils  au- 
raient l'appui  de  la  France  dans  cette  entre- 
pris*» ;  qi]^*^9ns  ce  cas,  il  serait  iinj)ossiI)le  de 
résister  àn«jit  d  cuneinis,  et  qu'ainsi  il  devait 
les  i»évenir  par  ses  bienfaits  et  s'assurer  de 
leurs  secours  et  de  leur  fidélité  par  le  rétablis- 
sement des  unsàBologneet  par  la  restitution  de 
Modène  et  Reggio  en  faveur  de  l'autre.  Ces 
coiisrils  eussent  été  bientôt  suivis  de  l'exécu- 
tioo,  si  le  cardinal  Jules  de  .>K'<licis,  que  Léon 
avait  envoyé  à  Bolo^rne  on  qualité  de  légat 
pQur  y  maintenir  son  auiunlé  dans  les  troubles 
présents  et  pour  aider  de  ses  conseils  Laurent 
Fa.  GvKcuaBin. 
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qui  éfait  encore  jeune,  n^eût  été  d'un  avis  con- 
traire. Médicis  comprit  d'abord  que  celle  dé- 
marche serait  aussi  prt'judiciable  à  la  gloire  du 
pape  que  la  réunion  de  ces  places  avait  été 
glorieuse  à  son  prédécesseur^  que  lui-mèmA 
enfin  rendrait  odteuse  la  mémoire  de  sa  léga- 
tion s'il  la  commençait  par  remettre  Bologne, 
l'une  des  plus  célèbres  villes  de  l'État  ecclé- 
siastique, au  pouvoir  de  ses  anciens  t-jTans,  et 
qui  s'était  si  hautement  déclarée  pour  le  Saint- 
Siège.  U  vint  à  bout  de  faire  prendre  au  pape 
un  parti  plus  sage  et  plus  digne  de  lui. 

Léon  X ,  dès  les  premiers  mois  de  son  ponU- 
ficat,  avait  élevé  Jules  au«afdinalat,  quoiqu*il 
fût  braard  •.  ce  pape  suivit  en  cela  Texemple 
d'Alexandre  M  ,  mais  il  ne  l'imita  pas  en  tout. 
Alexantlrc.  fn  donnant  le  chapeau  à  César  iior*« 
gia,  son  lils,  lit  déposer  par  des  témoins  qu'au 
temps  de  la  naissance  de  César ,  sa  mère  avait 
un  mari ,  et  le  fiùl  était  véritable  \  il  en  avait 
conclu  que  suivant  les  lois  César  devait  être 
regardé  comme  légitime  et  non  comme  adulté- 
rin. A  régard  de  Jules,  les  témoins  assurèreni 
que  sa  mère,  jeune  encore  et  nï'iant  liée  pir 
aucun  engagement,  avait  été  séduite  la 
promesse  secrète  que  Julien  de  Mwiic  s  lui  fit 
de  l'épouser,  ce  qui  était  absolument  faux..  Lu 
succès  des  armes  de  la  France  fiit  aussi  cause 
que  le  vice-roi  tint  une  conduite  si  différente 
de  celle  qu'il  s'était  proposée.  11  n*avait  pu,  à  la 
vérité,  jusqu'alors  sortir  de  Vérone,  tant  parce 
qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  marcher  ses 
ti  iu|M  K  sans  les  payer  que  parce  (ju'il  atten- 
dait des  recrues  que  l'empereur  qui  était  à  Ins- 
pruck  devait  lui  envoyer  pour  la  défense  de 
VéroneetdeBresda  ;  mais  ces  difficultés  levées, 
a  avait  été  arrètéquMlsemettrait  en  campagne, 
au  lieu  que  sur  la  nouvelle  de  Tirruption  des 
Français  il  prit  le  parti  de  temporiser,  et 
de  voir  avant  d'agir  quel  serait  le  sort  du  Mi- 
lanais. 

Les  Suisses  même  funmt  frappes  de  ce  que 
le  roi  avait  passé  les  monts.  Ils  se  retirèrent 
d*abord  à  Pignool  ;  ayant  en  ensuite  avis  que 
rarméefrançaise  s'assemblait  à  l'Un n  .  ils  allè- 
rent à  Civas.  Cette  ville  ayant  refusé  de  leur 
fournir  des  vivres,  ils  la  prirent  et  la  pillérfnt 
aussi  bien  que  Verceil,  pre.s<iuc  sous  les  yeux, 
du  roi  de  France  qui  était  à  Turin.  Enfin  s'é- 
laai  arrêtés  à  Novare,  ceux  d'entre  eux  à  qui 
il  restait  encore  quelque  indination  pour  la 
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France  prirent  "occasion  du  mauvais  état  de 
leurs  affaires  pour  faire  paraître  ces  sentiments, 
et  la  négociation  fut  entamée. 

Cependant  les  troupes  françaises,  gui  avaient 
pris  te  chemin  de  Géoes,  et  que  quarante  mille 
Iiompes  de  pied  qn'Octavian  Frégpse  faisait 
pajer  par  les  Génois  avaient  jointes,  se  saisi- 
rent d'abord  de  Casîellaecio,  entrèrent  ensuite 
dans  Alex nnfîrio  et  dans Tortone  où  il  n'y  avait 
point  de  garnison  ,  et  soumirent  enfin  tnviî  le 
pays  qni  est  en-deçîi  du  Pô.  Le  roi  de  m  ni  ràié 
s'avança  à  Yerceil,  où  il  apprit  que  iepapc  s'é- 
tait déàaré  contre  lid,  et  ce  fut  te  dne  de  Savoie 

faî  te  loi  fit  Bavoir  de  la  part  de  Léon  même. 
rançolB  en  ooo^r  un  viotent  chagrin  contre 
éepontlfe;maitre  néanmoins  de  son  ressenti- 
mént  et  pour  ne  pas  aigrir  da\  antage  In  pape, 
il  fit  publier  dans  son  cimp  et  {Inns  Alexandrie 
d'expresses  défenses  de  commettre  la  plus  lé- 
gère hostilité  dans  les  Etats  de  T Eglise. 

Il  s'arrêta  plusieurs  jours  à  Yerceil  pour  voir 
qoelte  serait  Tissue  de  te  négociation  avec  les 
Suisses.  Quoiqu'UsTenssent  toujours  continuée, 
Ils  ne  laissaient  pas  de  &ire  des  démarches  tout- 
à-&it  opposées^  car  s' étant  mutinés  à  Movare 
sous  prêt!  \ te  que  l'argent  promis  par  le  roi 
d'Aragon  n'ar ru  ait  pas,  et  ayant  enlevé  par 
force  les  sonim»  s  que  le  pape  avait  envoyées  , 
ils  sortuenL  de  celle  ville  comme  des  furieux 
pour  repasser  en  Suisse ,  ce  que  plusieurs  d*e[i- 
tre  eux  souhaitafent  pour  mettre  en  sûreté  le 
Imtin  ^*ite  avaient  &it  depuis  trois  mois  de 
S^our  en  Italie.  Mais  à  peine  furent-ils  hors 
des  portes  de  cette  ville  que  Vargent  du  roi 
d'Aragon  arriva;,  après  s'en  être  saisis,  ils  sen- 
tirent toute  la  honte  dont  cette  violence  allait 
les  couvrir^  et  revenant  à  cux-mcincs,  ils  re- 
mirenl  ces  deux  sommes  entre  les  mains  des 
commissaires  pour  être  payés  àTordinaire.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Galera  pour  y  attendre 
vingt  mille  autres  Suisses  que  Ton  disait  être 
en  marche,  et  le  cardinal  de  Sioo  en  mena  trois 
mille  à  Pavie  pour  la  défense  de  cette  place. 

Le  roi  de  France  s'était  flatté  de  reg  i^jm  i 
les  Suisses  et  de  traiter  a\ ce  eux  y  mais  leur 
conduite  ayant  diminué  ces  espérances,  il  partit 
de  Yerceil  pour  marcher  contre  Milan ,  après 
^voir  laissé  dans  te  première  de  ces  deux  villes 
te  due  de  Savote  y  te  h&tard* ,  frère  de  ce  duc , 

neoé  4e  SavoiB,  «ooiie  ds  vuian  et  ae  Tcadc,  llli  a»- 


Lautrec,  et  le  général  de  Milan  *,  pour  sni^Tf  1& 
uégocialion  avec  les  Suisses.  Après  que  ces 
derniers  furent  sortis  de  Novare,  celte  ville 
ayant  capitulé,  les  Français  firent  k  siège  de 
la  citadelle;  Pavie  ouvrit  aussi  ses  portes,  et  le 
rcd  passa  ensuite  te  Tésin. 

Trivulce  s'avança  le  même  jour  avec  on  dé> 
lâchement  jusqu'à  San-Cristofano ,  près  de 
Milan  .  et  de  là  au  fanlnmrg  de  celte  ville  du 
côté  de  la  porte  Ticinese,  espérant  que  la  ville, 
où  il  n'y  avait  point  de  garnison,  lui  ouvrirait 
ses  portes.  D'ailleurs  il  avait  reçu  des  avis  que 
les  habitants,  lassés  des  exactteos  des  Solsia 
et  des  Espagnols,  soupiruent  après  te  domina* 
tion  française  ;  mais  la  crainte  de  la  férocité 
des  premiers  et  te  mémoire  encore  récert  'i 
traitement  qu'ils  en  avaient  reçu  l'année  dtr 
nière  après  la  journée  de  TSovare,  lorsque  Mi- 
lan se  déclara  pour  le  roi  de  France,  leur  lirent 
prendre  la  résolution  d'aiieudre  des  événementt 
plus  décisifs.  Ainsi  ils  liront  prier  Trivulce  de 
ne  pas  passer  plus  avant;  et  le  lendemaio  di 
envoyèrent  des  députés  à  Bu&tero,  où  le  roi 
était,  pour  le  supplier  de  se  contenter  de  leur 
honne  volonté.  Ces  députés  lui  représentèrent 
qu'ils  étaient  entièrement  dévoués  à  ses  intérèti 
et  prêts  à  lui  fournir  des  vivres,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  actuellement  se  déclarer  plus  oaver- 
teracnti  qu'en  effet  démarche  plus  posititrc 
lui  serait  inutile,  et  qu'il  n'en  tirerait  jpu 
de  fruit  que  de  celle  qu*ite  avaient  frite  l'aûoâ 
précédente  en  feveur  de  Louis  XII .  démarclie 
qui  avait  été  pour  eux  la  source  demi  le  inaox  : 
que  dès  qu'il  aurait  trioini»hé  de  ses  eoiicuii* 
Milan  s'empresserait  à  le  recevoir.  François 
avait  d'abord  témoigné  quelque  ressenUiueut 
de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'abord  Trivulw 
mais,  touché  de  ces  motifs,' il  traite  les  dépotés 
avec  bonté  et  leur  acooida  ce  qu^itedansa- 
daient. 

Ce  prince  fit  ensuite  marcher  l'armée  à  Bia- 
grassa.  Pendant  qu'il  y  était,  le  duc  de  Savoie, 
après  avoir  conféré  avec  vingt  députes  dei 


turel  dndiic  tWSjipe.llwitdegwuidiétthSMW»»'»» 

par  If  moyen  !.o<ii<-<>  de  S;ivoIf,  sa  vonir,  m^Tf"  FWnÇ«>l- 
Il  fut  c-iicralier  de  TorUro  de  SaUil-Micliel ,  grami-œattre  « 
Franco,  scii^iial  ei  gomtmearât  mncaoe.  B  awwfwi  «« 

blossiiiTs  qa'O  «vatt  teçat» k  b twialDe de  faite 
fait  pri'.niinkT.  . 

(i)  On  croll  que  c'élail  Thomas  Bohier,  dont  û  csl  f^^^ 
dosant «(  dam  Uaoitoaoaa  teiwfndftf«i«Mf*9a"^ 
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Suîsses  à  Vercoil ,  se  rendit  à  Oalora  ,  suivi  du 
UilanJ  et  des  autres  ministres  français ,  et  il  y 
coodat  aa  nom  du  roi  un  traité  avec  les  Can- 
tons. Ce  traité  portait  :  qoMl  y  aurait  alliance 
entre  eux  et  le  roi  durant  la  vie  de  ee  prince 
et  dix  ana  après  sa  mort  ;  que  les  Suisses  et  les 
Grisons  rendrainit  les  vallées  dépendantes  du 
Milanais  dont  ils  s'étaient  emparés;  qu'ils  n'exi- 
geraient plus  à  l'avenir  de  ce  duché  la  pension 
annuelle  de  quarante  mille  ducats  qu'ils  en 
«raient  reçue;  que  le  roi  donnerait  à  Maxirailien 
SforEe  le  dnché  de  Nemoars,  une  penrion  de 
donxe  mille  francs,  cinquante  lances  à  com- 
mander, et  lui  ferait  épouser  une  princesse  du 
snncr  royal;  qu'il  j)aierait  désormais  aux  Suisses 
la  ponsion  de  quarante  mille  Ii\  ros  (|u'ils  reee- 
Muonl  autrefois  de  la  couronne  de  France,  et 
qu'il  donnerait  la  solde  de  trois  mois  à  toutes 
les  troupes  de  cette  nation  qni  étaient  actuel- 
lement en  Lombardie  on  en  chemin  pour  s'y 
rendre  ;  qu'il  paierait  aux  Cantons,  dans  cer- 
tains termes ,  les  six  cent  mille  écus  promis 
par  le  traité  de  Dijon,  et  trois  cent  mille  antres 
pour  l'équivalent  fies  vallcos  (ju'ils  devaient 
rendre;  et  (ju'enfin  il  aurait  toujours  quatre 
mille  Suisses  à  sa  solde.  Le  pape  fut  compris  de 
part  et  diantre  dans  le  traité,  à  condition  qu'il 
rendrait  Parme  et  Plaisance.  L'empereur,  le 
due  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferret  y 
furent  aussi  nommés  ;  mais  il  n'y  ftit  fait  au- 
cune niontion  du  roi  catholique,  des  Vénitiens 
et  des  autres  j)riricps  d'Italie. 

Mais  à  peine  le  traité  eut-il  été  signé  par  les 
Snisses  quMIs  le  rompirent  par  l'opiniâtreté  de 
leurs  compatriotes  qui  arrivèrent  sur  ces  en- 
trefaites. Ces  derniers,  fiers  de  lenn  victoires 
précédentes  et  prétendant  foire  autant  de  I)ut  i  n 
qu'ils  en  voyaient  à  leurs  compagnons,  témoi- 
prièrcnt  beaucoup  d'éloignoment  pour  la  paix. 
Voulant  donc  empêcher  rcITct  du  traité,  ils  s'op- 
posèrent à  la  restitution  des  vallées,  sans  que 
ceaiL-ci  pussent  les  détourner  de  cette  résolu- 
tion. Ils  s*avanoèrent  mPme  au  nombre  de 
trente-cinq  mille  jusqu'à  Mon/a  pour  se  jeter 
dans  les  faubourgs  de  Milan.  Albert  Petra',  fa- 
meux capitaine  de  cette  nation,  indigné  de  leur 
procédé,  se  retira  en  Suisse  a\('('  plusieurs 
compagnies  par  ic  chemin  de  Côme,  que  le  roi 

M  Probflbl«ncnl  SU-h:  qu'on  ntim  tr  dnît.  ^rcontl  clief 
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avait  laissé  libre  exprès.  Cette  rapinrc  inopt* 
née  fit  renaître  la  confusion  en  Italie  et  aug- 
menta l'incertitude  des  événements.  De  nou- 
velles armées  s'approchèrent  du  M llanab^  M 
vice-roi  de  Naples  ayant  laissé  Mare-Aiifoiné 
Colon na  avec  cent  gens  d'armes,  feoiiante  cbe^ 
vau-légers  et  deux  mille  lansquenets  à  Vé- 
rone, et  douze  cents  à  Brrssr.  se  mit  enfin  en 
marche  et  se  rendit  sur  les  i)<)rds  du  Pô  dans  * 
le  voisinage  de  Plaisance,  prêt  à  passer  ce 
fleuve.  Ce  général  était  à  la  tête  de  sept  eeiili 
lances,  desix  centsehevau-légenetde  sixtialflA 
hommes  d'infanterie.  D'un  autre  cdté,  dès  qiè 
Laurent  de  Médicis,  qui  avait  trouvé  aveé 
adresse  nn  prétexte  de  séjonmer  plu'«ieurs  jours 
h  Parme,  vit  les  Kspagnols  en  mouvement,  il 
s'avança  vers  Plaisance  avec  son  armée,  qui 
consistait  en  sept  cents  gens  d'armes,  huhcent» 
chevau-légers  et  quatre  mille  iMamea  de  pied; 
il  avait  fourni  mx.  Suisses,  durant  la  négâel** 
tien,  quatre  cents  chevau-légers  commandés 
par  Muzio  Colonna  et  par  Ludovic',  comte  de 
Pitigliano.  Colonna  était  au  service  dn  pape  et 
Ludovic  à  la  .solde  des  Florentins.  M(^icis  ne 
leur  avait  envoyé  cette  cavalerie  dont  ils 
avaient  besoin  pour  recouvrer  des  vivnty 
qu'après  en  avoir  été  prié.  En  fiisant  eett»  dé* 
marche  il  avait  moins  eu  en  vue  dé  isoneMiif 
?i  l'avantage  de  la  ligue  que  de  ne  pas  irriter 
les  Suisses,  qni.  les  eAt  reftisés,  n'auraient 
pas  compris  le  pape  dans  le  traité  qu'ils  négo- 
ciaient avee  la  France. 

Barlhélemi  d'Alviano,  qui  avait  promis  au 
roi  d'arrêter  les  Espagnols  par  une  pvtast» 
diveraion,  n*eut  pas  plus  lAt  appris  que  le  vice- 
roi  avait  quitté  Vérone  qu'il  parttt  éot  PolésiM 
de  Rovigoà  la  tête  de  neuf  cents  çens  d'armes^ 
quatorze  cents  chevau- légers,  nf»iif  mille  bom- 
mes  d'infanterie  et  une  assez  nombreuse  artil- 
lerie, traversa  l'Adigc,  et,  cdtoyant  le  Pô,  parut 
à  la  vue  de  Crémone,  Ailaait  gloitt  <k  aoB 
activité,  talent  miliuire  que  ki  cftptlaiiM  ' 
de  notre  siède  semblent  négliger,  et  il  se  com- 
parait par  cet  endroit  à  Uaudius  Néron,  qui 
s'est  rendu  si  fameux  par  la  mrrrebe  qu'il  fit 
avec  une  partie  de  rannée  romauie  pour  aller 
eombatlre  Asdrubal  sur  le  fleuve  Melauro. 

Ces  dilltrents  mouvements  rendaient  le  sort 
de  cette  guerre  plus  incertain  que  jamais;  d*an 

(I)  Ludovic  orsinoi  U  éuii  fUs  de  Klcotas  Orsiao,  comie  de 
MUgUaoo,  doot  oo  a  vuja  nort  cMmh» 
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^utrc  eôté  le  roi  de  Franoe,  qoï  était  aux  en< 

vilx)nfi  de  Milan  avec  nnp  .irméc  nombreuse  et 
Iburnic  de  toutes  les  munitions  néccssnirrs,  s'n- 
vançaitvers  Marignanpour  faciliter  sa juiruon 
avec  le  général  vénitien  et  enipèciier  en  ménie 
temps  l^  troupes  du  pape  et  les  Espagook  de 
joiiidre  rarmée  desSuisaea.  Deraiitreon  voyait 
ainsi  dans  le  voisinage  de  cette  ville  tiente-cîDq 
mille  Suisses,  nation  redoutable  et  jusqu'alors 
invincible  aux  Français;  le  vice-roi,  campé 
tout  près  de  Plaisance  sur  le  chemin  de  Lodi, 
pouvait  passer  le  Pà  quand  il  voudrait  ;  il  était 
disposé  à  joindre  les  Suisses  tandis  que  Laurent 
de  Médicis,  qui  était  dans  cette  première  viOe 
avec  les  troupes  da  pape  et  des  Florentins,  se 
préparait  à  grossir  Tarmée  des  Espagnols;  en- 
fin d*Alviano,  que  sa  valeur  et  son  activité  ren- 
daient redoutable,  était  dans  le  territoire  de 
Cn''mone  presque  sur  Ips  ^i^'ps  du  Pù,  a\  ec 
l  ariiiée  vénitienne,  danslt  dt  i.hi'in  de  secourir 
les  i-'rançais  suit  par  une  jonclioii,  soit  par  une 
diversion.  Cependant  la  ville  de  Lodi,  située 
eptre  BCilan  et  Plaisance  à  une  égale  distance 
de  ces  deux  places,  était  sans  défense.  Renzo 
de  Ceri,  qui  l'avait  prise  et  pillée  pour  les  Vé- 
nitiens, ayant  eu  qudques  démêlés  avec  d'AI- 
viano,  avait  (juiité  leur  service  et  s'était  mis  à 
la  solde  du  pape  avec  deux  cents  lances  et  au- 
tant de  cbevau-légers,  après  avoir  obtenu  son 
congé  du  sénat  plutôt  par  menaces  qu'autre- 
ment Gomme  les  soldats  qu'il  avait  à  Padoue 
ne  pouvaient  le  venir  joindre  si  tôt  parce  qu'ils 
étaient  retenus  par  les  Vénitiens,  il  sortit  de 
Lodi  pour  aller  fairr  d(  s  recrues  et  rendre  ses 
conip;i<:ii!e,s  complctes.  <  r[i(  ndanl  le  cardinal 
de  biuii,  craignant  d'être  la  victime  du  traité 
des  Suinet  avec  le  roi  de  France  et  efTrajé  de 
voir  que  Milan  penchait  en  faveur  des  Fran- 
çais,  s'était  d'abord  réfugié  à  Plaisance  avec 
mille  Suisses  et  une  partie  des  troupes  du  duc 
de  Milan.  Il  s'était  rendu  ensuite  à  Vi  ronc  « 
aiin  de  presser  la  niarclie  du  viee-roi,  cl  pre- 
nant le  chemin  de  Milan  avant  (jue  l'armée 
■  française  Teiît  fermé,  il  laissa  quelques  soldats 
à  Loîdi  ;  mais  ils  rabandonnèrent  dès  qu'ils  su- 
rentle  roi  à  Mariguan. 

(1)11  7  a  Crémone  dms  r<iri(^iMl,  nitaM  dam  Fédittoa  de 
Botta,  mai»  c'est  une  erreur. 


CHAPITRE  V. 


L'armée  apigoote  «4  les  troupes  de  I'EaUsc  pancot  le  M.  Le 
cardinal  de  Skm  exhorte  let  8ain«s  *  eombaitre  ooMR  Is 

F rai»çab  Ma  r  i  L-  i  i  1 1 1  tJ-i  lallle  dp  Mn  ri«îi in  n .  nolli  r«'' si> la  i trr  df* 
Français.  Les  Suisses  èoul  ImUus  et  («t  reiiivui  eo  Ikhi  ordre. 
Milan  10  livre  an  roi  de  FMace.  Mailmilicn  Sforze  ae  rain 
dan»  ta  citadelle.  Alliatice  entre  Lëoii  X  et  le  roi  François. 
Kavarro  mine  la  citadelle  de  Milan  qui  te  rend  aux  Français. 
Maximilien  vn  ou  i  rann-.  Amt>afisadeurs  de  Venise  eii»oy«-s 
A  Fraoçoia.  Mort  d'AiviaDO.  Trlnike  lui  looo^  daaa  le  « 
:  de  fannée  véoltleiuie. 


Pendant  que  le  vice-roi  s'arr»'*tait  sur  les 
bords  du  Pô,  et  avant  que  Laurent  d^  Aîrrîicis 
se  fût  rendu  à  Plaisance,  les  Suisses  enlmèrent 
Cintio,  que  le  pape  envoyait  au  roi  de  France, 
et  surprirent  les  brefs  et  les  lettre  <}e  créADce 
dont  il  était  porteur.  Le  vice-roi,  par  respect 
pour  le  pape,  rendît  aussitôt  la  liberté  au  pii- 
sonnier ,  mais  la  connaissance  de  cette  intrigue 
lui  fit  craindre  que  les  troupes  de  PEglise  ne 
voulussent  jias  se  joindre  à  lui  quand  il  aurait 
passé  le  PtV  Ces  défiances  avaient  d'autant 
[)lus  de  fondement  qu'il  apprit  dans  le  même 
temps  que  Laurent  de  Méctids  avait  auni  dé> 
puté  en  secret  vers  le  roi.  En  effet  Laurent, 
soit  de  son  propre  mouvement,  soit  par  Ofdre 
de  son  oncle,  avait  fait  faire  des  excases  à  ee 
prince  de  ce  que,  forcé  d'obéir  au  pape,  il  se 
trouvait  à  la  tête  d'une  armée  qui  devait  rom- 
battre  contre  les  Français,  et  il  l'avail  fait  as- 
surer en  même  temps  qu'il  ne  négligerait  rien 
de  ce  qui  pourrait  le  convaincre  qu'il  avait 
cherdiéet  qu'il  diercberait  encore  à  gagner 
ses  l)onnes  grâces  et  à  le  servir,  pourvu  qu'il 
pCit  le  faire  sans  s'attirer  la  colère  de  Léon  et 
sans  se  déshonorer  lui-njcrne, 

Laurent  de  Médicis  se  rendu  le  même  jour  à 
Plaisance  et  tint  avec  le  vice-roi  un  conseil  de 
guerre  où  ils  délibérèrent  s'ils  passeraient  en- 
semble le  PO  pour  se  joindre  aux  Suisses.  D*un 
autre  c6lé  on  représenta  qn^il  était  facile  de 
s'em})arer  de  Lodi^qu'à  la  faveur  de  celte  place 
on  empccherait  que  d'Alviano  ne  joignît  V -Ar- 
mée française,  tandis  (ju'on  se  metlrail  à  por- 
tée d'aller  joindre  les  Suisses  vers  Milan  ou 
d'en  être  joint  à  Lodi  j  que  si  les  Français 
étaient,  comme  on  le  disait,  dans  le  dessein  de 
se  poster  entre  ces  deux  villes  ou  qu*ib  y  fus- 
sent déjà,  ils  seraient  contenus  par  la  cramtel 
des  armées  qu'ils  auraient  derrière  eux,  et 
que  peut  être  on  trouverait  un  moyen  facile  de 
joindre  les  Suisses^  que  toute  la  diOicultc  ne] 
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consistait  alors  qu'il  prendre  un  cliomin  à  la 
vérité  un  peu  plus  long-,  que  cet lo  jonction  était 
non-seulement  utile,  mais  encore  nécessaire, 
soit  pour  empêcher  ces  derniers  de  renouer 
avec  les  Français,  soit  pour  les  soutenir  dans 
QB  temps  où  ib  n'avaient  point  de  cavalerie  à 
opposer  à  une  année  si  considérable;  qne 
l'honneur  du  pape  et  du  roi  catholique  exigeait 
cette  démarche,  le  traité  de  la  ligue  les  obli- 
geant l'un  et  l'autre  à  secourir  le  Milanais,  et 
dailleursétant liés  partant  de  paroUs  données 
aux  Suisses,  qui,  si  on  leur  man(]uait,  allaient 
devenir  des  ennemis  irréconciliables;  qu'enfin 
bsÉreté  des  États  du  pape  et  do  roi  d*Aragoa 
le  demandait  aussi,  parée  q[0*en  eCTef  la  défaite 
des  Suisses  ou  leurrécondliatimiaveclaFrance 
èterait  à  Tltalie  tonte  espérance  de  seœurs,  et 
qu'alors  les  Français  pourraient  s'avancersans 
obslarlc  jus(iu'au>  portes  dp  Rome. 

Ceux  qui  n'étaient  pa;»  d'avis  qu'on  passât  le 
Pô  apportcreot  plusieurs  raisons  pour  appuyer 
leur  opposition.  Os  disaient  surtout  qu'il  ne  fal- 
hit  passe  flatter  qne  le  roi  eût  négligé  d'en- 
voyer des  troupes  à  Lodi,  qn'ainsi  ils  seraient 
sU^à  une  retraite  hontense  et  qui  peut-être 
ne  serait  pas  sans  danjjer,  les  Français  et  les 
Vénitiens  pouvant  le»;  nttacjuer  en  même  temps ^ 
qu'il  serait  impu^-il  le  do  repasser  le  fleuve 
saiiidé&ordrc  et  a\  l'c  assez  de  proniptilude  pour 
éviter  l'ennemi  -,  que  le  passage  du  Pd  pourrait 
peut-être  se  tenter  si  Ton  avait  lieu  d'en  atten- 
dre tm  avantage  égal  au  danger  qui  devait  le 
fiHvre,  mais  que  quand  on  serait  dans  Lodi  on 
ne  trouverait  pas  plus  de  facilite  pour  la  jonc- 
tion qu'auparavant  ^  qu'en  clîct  une  armée 
puissante  étant  postée  entre  Milai»  et  cette 
place,  il  leur  serait  aussi  difficile  de  joindre  les 
Suisses  qu'il  le  serait  aux  Suisses  de  les  join- 
dre eun-mémes  ;  qu'enfin  une  pareille  dé- 
mrche  mettrait  toutes  les  forces  de  l'Eglise  et 
de  l'Espagne»  et  par  conséquent  la  sûreté  des 
liats  de  ces  puissances,  à  la  discrétion  d'une 
troupe  de  furieux  qui  en  venaient  souvent  aux 
plus  grandes  extrcmiics  et  dont  une  partieavait 
traité  avec  la  France,  tandis  que  l'autre,  qui 
dèsapprouvaiit  la  paix,  n'était  |)as  bien  d'accord 
avec  elle-même.  Malgré  de  si  pressantes  rai- 
loQs,  le  conseil  de  guerre  fixa  le  passage  du 
P5  an  lendemain.  On  résolut  de  ne  se  charger 
d'aucun  bagage  et  on  pourvut  à  la  sûreté  de 
Parme  et  de  Plaisance  par  de  fortes  garnisons  ; 


mais  le  viee-roi  et  Médicis  étalent  bien  éloignés 
de  penser  sérieusement  à  passer  ce  fleuve. 
L'un  et  l'autre  ne  songeaient  qu'à  sauver  les  ap- 
parences en  feignant  de  le  vouloir,  à  jusiilier  sa 
conduite  aux  dépens  de  son  allié  et  à  se  déro- 
ber au  péril.  Le  vice-roi,  plein  de  méfiance  de- 
puis qu'il  avait  intercepté  les  dépêches  de  Cin- 
lio,  et  connaissant  les  artifices  du  pape,  était 
persuadé  que  Laurent  avait  ordre  de  ne  pas 
avancer  plus  loin  -,  et  Laurent  de  son  côté, 
voyant  que  le  viee-roi  ne  se  hasardait  qu'avec 
peine,  jugeait  aussi  qu'il  n'avait  pas  intention 
de  passer  le  fleuve.  Il  était  plus  de  midi  lors- 
que les  Espagnols  commencèrent  à  défiler  sur 
le  pont.  Médicis  devait  les  suivre  avec  ses  tran 
pes,  mais  le  passage  des  premiers  ayant  duré 
jusqu'à  la  nuit,  le  ^M  néral  italien  prit  ce  prétexte 
pour  remettre  la  chose  au  lendemain  ;  i!  se  tint 
néanmoins  dans  son  poste,  et  le  viee-roi  même 
ayant  été  inlornié  par  un  détachement  de  qua- 
tre cents  chevau-légers  de  l'une  et  de  l'autre 
armée  qu'on  avait  envoyés  à  la  découverte 
que  cent  lances  françaises  étaient  entrées  la 
veille  à  Lodi,  il  repassa  la  rivière  ;  ensuite  les  ' 
deux  années  rentrèrent  dans  leurs  premiers 
(]uartiers;  ainsi  d'Alviano  s'avanca  Sans  obs- 
tach'  jusqu'à.  Lodi. 

Dans  le  mf'me  temps  le  roi  de  France  quitta 
Marignan  pour  aller  à  San-Donato,  et  les 
Suisses  se  retirèrent  à  Milan*,  les  uns  voulant 
la  paix,  les  autres  la  guerre,  Ils  tinrent  conseil 
plusieurs  fois;. mais  enfin  le  cardinal  deSion 
les  ayant  assemblés  les  exhorta  avec  beau- 
coup de  véhémence  à  marcher  à  l'instant  con- 
tre le  roi  de  France  sans  craindre  sa  cavalerie 
ni  ses  canons.  -  Quoi  ?  lenr  dit-il,  un  ennemi 
cent  fois  vaincu  nous  ravira  dans  un  seul  jour 
le  irait  de  plusieurs  années  de  travaux  et  de 
péril,  et  nous  verrons  Iftchement  flétrir  une 
gloire  que  nous  avons  achetée  de  tout  notre 
sang?  Mais  encore  quel  est  cet  ennemi  si  redou- 
table? Ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  Français  qui 
ont  toujours  triomphé  quand  nous  combattions 
dans  leurs  rangs,  qui  ont  été  vaincus  par  tout 
le  monde  depuis  que  nous  les  avons  abandon- 
nés? N'est-ce  pas  celle  même  nation  dont  une 
poignée  de  Suives  tailla  l'armée  en  i^ècef 
Tannée  précédente  à  Novàre?  Effrayée  de 
notre  courage  et  confuse  de  sa  propre  lâcheté, 
elle  a  été  forcée  de  nous  combler  d*éloges.  En 
effet  la  gloire  que  vous  avez  acquise  sous  les 
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drapeau  dei  Français  est  beauocmp  angmen-  | 

tée  depuis  que  vous  combatte/,  contre  eux.  Le  ' 
petit  nombre  de  Suisses  qui  vainquit  les  Fran-  i 
cais  n'avait  ni  cavalerie  ni  rrmon.  Ces  braves  ! 
soldats  étaient  à  la  veille  de  rt'<  evoir  un  se- 
cours considérable  j  mais  dédaignant  de  Fat- 
teodre  el  animés  par  l'intrépide  Mottin,  qui 
sera  tonjours  rbonneor  dn  nom  helvéchpie,  ils 
marehèiént  contre  le  camp  des  ennemis,  ils 
bravèrent  le  feu  de  lear  artillerie,  dont  ils  se 
saisirent;  ils  les  renversèrent,  et  le  carnage 
des  lansquenets  fut  si  gran^  que  les  vainqueurs 
s'en  lassèrent.  Ces  mêmes  ennemis  oseront-ils 
seulement  attendre  aujourd'hui  une  armée  de 
quarante  mille  Suisses,  capabled^afTronter  tou- 
tes les  antres  nations  réunies?  Non,  voos  les 
▼erres  foir  an  seul  brnit  de  votre  approche, 
car  c'est  moins  leur  courage  que  vos  divisions 
qui  leur  inspire  la  hardiesse  de  venir  si  près  <1c 
Milan.  ISe  croyez  pas  que  la  présence  de  !i  ur 
roj  puisse  les  rassurer;  au  contraire,  li  leur 
donnera  lui-même  l'exemple  de  la  fuite  pour 
«sooaerver  sa  oooronne  et  sa  vie. 

«  Mais  si  vous  n*oses  attaquer  les  Français 
avecnoc  année  si  nombreuse,  c'est'à-direavec 
toutes  les  forces  de  la  Suisse,  comment  pour- 
rez-vous  donc  vous  défendre  vous-mêmes? 
Poorquoi  somnie^nous  en  Lombardie  et  si 
près  de  Mdan,  si  nous  craignons  le  combat? 
Une  Ucbecntote  sera  donc  le  fhiit  de  ces  fiè- 
res  menaces  qui  faisaient  craindre  à  la  Bourgo- 
gne une  irruption  de  votre  part?Souvenez-vous 
de  la  joie  que  vous  causèrent  et  le  traité  de  la 
France  avec  l'Angleterre  el  les  favorables  dis- 
positions du  pape  pour  Louis  Xli;  vous  ne  vî- 
tes alors  dans  le  plus  grand  nombre  d'ennemis 
qut  menaçaienl  le  Milanais  qu'une  malièrcplus 
abondante  à  votre  gloire.  Ah!  si  nous  devions 
montrer  aujourd'hui  si  peu  de  courage,  c'est 
unmalbeur  pour  nous  d'^avoir  remporté  depuis 
peu  tant  de  victoires  et  d'avoir  affranctiirita- 
lie  dn  jouL'  des  Français.  Il  valait  mieux  nous 
conteiJirr  di'  noire  ancienne  irloire  que  d'en  ac- 
quérir une  nouvelle  pour  tromper  aujourd'liui 
l'attente  du  monde  entier.  Ce  jour  va  décider 
si  c'est  la  fortune  on  la  valeur  qui  nous  donna 
la  victoire  à  Novare.  Marches  donc  à  Tennemi 
pour  apprendre  à  Tunivers  ce  qn*il  en  doit  pen- 
ser ;  si  notre  courage  est  aussi  heureux  qu'à  No- 
vare, comme  je  n'en  doute  pa^,  nous  enlève- 
rons les  suûxageâ  de  nois  conicmporaios  et 


même  de  la  postérité,  à  qui  nous  ferons  eoli&r 
les  Romains.  En  effet, on  ne  voit  pudiDsl^ 

histoire  que  ces  vainqueurs  du  monde  aim'  ^ 
mais  osé  combattre  un  ennemi  au.ssi  supenoir 
à  eux  que  le  fut  l'armée  française  aux  Sw«#$ 
devant  Novare.  On  lira  avecéiounemeûi^ua 
vec  peu  de  troupes,  sans  cavalerie  et  lunci- 
non,  nous  avons  taillé  en  pièces  près  de  m 
ville  une  nombreuse  armée  pourvue  de  \ùm 
les  munitions  nécessaires  et  commandée  parb 
deux  plus  illustres  généraux*  que  la  France i 
ritalie  pussent  nous  opposer.  La  poslérilé  œ 
sera  pas  moins  frappée  du  récitdelavicloircqa  : 
vous  allez  remporter  à  San-Donato  sur  deso-  ' 
nemis  qui  (mt  à  notre  égard  autant  d'avaou^ci 
que  les  vaiocusen  eurent  à  Novare  sur  kim- 
qoeurs,  et  d*ailleurs  commandés  par  le  roi  if 
France  en  persiwne.  On  ne  pourra  qu'admirn 
notre  mépris  pour  ce  grand  nombre  de  hr- 
(pienets,  qui  n'aura  été  pour  nous  qu'une uto 
sion  favorable  d'exterminer  cette  milice  mt 
mie  et  de  les  mettre  hors  d'état  de  dispvlak 
gloire  des  armes  à  la  nation  helvétique. 

m  Je  n'ai  aucune  assurance  de  la  jooctioo  ds 
troupes  du  pape  et  de  TUspagne;  je  la  fp  ;? 
même  iinpossible  par  plusieurs  raisons.  .Vins 
quel  est  donc  notre  bot  de  les  attendre? serait- 
ce  parce  que  nous  croyons  leur  appui  néws- 
saire?  I  élicitons-nous  plutôt  des  obstacles  ipi 
nous  empêchent  de  partager  avec  autnû  rb» 
neur  et  le  fruit  de  la  victoire.  Mottio  cnigfi 
d'en  faire  part  à  des  trompes  de  sa  nation  :  f> 
nous,  compagnons,  nous  poisons  aujouni  b 
compter  assez  peu  sur  notre  courage  pf'Cf 
vouloir  associer  des  étranger^  à  noire  t^ioc^ 
phe.  Enliii,  si  l'honneur  de  la  na  tion  et  Tétait 
nos  affaires  ne  veulent  point  dw  délai,  mar- 
chons à  l'instant  contre  les  Françd^.  U  dd- 
bération  est  le  partage  de  la  tfanidn^, 
vue  de  rennemi  doit  être  le  signal  di}<»^^'^' 
pour  des  hommes  tels  que  VOUS.  Âruï^'^^^' 
donc,  et  allez  combattre  son':  le«  naspic**^^ 
ciel,  (j'ii  ])our'^iiit  l'orgueil  dci  Français  ;  •''^^^ 
assouvir  voiirju.Nîe  haine  dans  le  sang  di^ 
faibles  ennemis,  dont  Tambilion  menace |^ 
m(mde  entier,  mais  que  leur  lâcheté  livreàcel 
qui  leur  opposent  la  moindre  résistance.  •  ' 

A  peine  le  cardinal  eut-il  cessé  de  parier  qq 
lesSuisMs,  prenant  aussitôt  leurs  armes  afe| 

(1)  lamnoUe  d  ieutUcq/m  Tfimdoe. 
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furie,  sortent  par  la  porte  Romnine,  sf  mettent 
eo  bataille^  et  quuique  le  jour  tùi  déjà  avancé, 
marchent  au  camp  de  l'ennt  mi  avec  de  si  grands 
cris  de  joie  qu  on  les  eût  crua  déjà  vainqueurs. 
Les  offiden  eidtêDt  les  soldats  à  se  hâter  ; 
famée  entière  s^écrie  que  ron  a'aqu^à  donner 
lei^nal  dès  qu'elle  aera  à  la  vue  des  retran- 
ebements  français  -,  qu'elle  veut  couvrir  la  terre 
de  morts  ce  jour-là  même,  et  exterminer  poor 
toujours  l'infanterie  allemande,  mais  surtout  ces 
compagnies  à  qui  leurs  cnseiLMics  noires  présa- 
geaient en  quelque  (.uyn  Ivur  jiropre  désastre. 
Cependant  ils  arrivent  à  la  vue  du  eauip  français 
éân  heures  avant  la  noit,  et  Diarchant  aVee 
ftfie  oontre  les  retranchements  et  rartillerie, 
Bs  enfoncent  les  premiers  bataillons  et  s'empa- 
rent d'une  partie  du  canon  *.  Mais  la  cavalerie 
Pîînt  accourue  tians  cet  endroit  avec  uneprandf> 
partie  de  1  armée,  et  le  roi  même  s'y  étant  ren- 
du a  la  tète  d'un  escadron  de  geutilshommcs,  il 
uréta  ce  premier  efîort.  Le  combat,  de\  eau 
forlan,  dora  bfen  avant  dai»  la  nuit  avec  tant 
VHMtiide  égale  de  part  et  d*aQtre.  La  gen* 
darmerie  française  soufirit  beanconp  dans  ce 
choc-,  plusieurs  officiers  y  périrent,  et  le  rd 
mrnic  reçut  plusieurs  coups  dans  ses  armes, 
liais  eufin  les  combattants,  laissant  inmlnr 
Ipursarmesde  lassitude,  se  séparèreui  I  vux- 
mêiiies  ians  attendre  l'ordre  des  généraux.  Les 
Soisaes,  à  qui  le  cardinal  de  Sion  lit  apporter 
^  vivres  de  Milan,  restèrent  sur  le  champ  de 
'  ïtaille  en  attendant  le  jour,  et  il  ne  sefitpen- 
'^am  la  nuit  aucun  mouvement,  comme  si  l'on 
fôt  convenu  d'une  trêve.  L'heureux  succès  de 
I»  première  atta:;ue  de.<  Suisses  fut  cause  que 
i'OQ  répandit  dans  toute  1  Italie  le  bruit  de  la 
déroute  des  Franfais -,  cependant  le  roi,  con- 
Olissanl  la  grandeur  du  pcrU,  ne  laissa  pas  pas- 
ser nmtlIeiMnt  le  reste  de  la  nnit  ;  il  remploya 
>pboer  son  artillerie  dans  des  lieox  convena- 
à  rallier  sa  cavalerie,  et  à  mettre  en  ba- 
-ilfp  ses  lansquenets  et  ses  Gascons;  le  jour 
P^rut,  et  les  Suisses  qui,  loin  de  redouter  l'ar- 
''"efraneai.se,  auraient  méprisé  toutes  tes  for- 
de  l'Italie  jointes  ensnni  le,  recomnieneè- 
tot  le  combat  avec  la  même  lurie  que  la  veille, 
avec  quelque  désordre.  Us  furent  reçus 
beaneonp  d'intrépidité  et  d'ordre.  Cepen- 

Cdtt baume,  qot  te dmma   San-Dotmlolo  Vi sepicaar 
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dant  l'artillerie  française  et  les  traits  des  trou- 
pes gasconnes  éelaircissaient  les  bataillons  suis- 
ses, et  la  cavalerie  venant  à  les  charger  en 
même  temps,  ils  se  virent  attaqués  de  front  et 
en  flanc. 

Sur  ces  entre&ltes,  d*Alvlano  arriva  dans  la 


{ihis  grande  chaleor  du  combat;  averti  durant 
a  nuit  par  ordre  du  roi,  il  s*était  mis  en  mar- 

'  che  sur-le-champ  avec  ses  chevau-légers  et 
'  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  troTjpps  en  état  de 
forcer  une  marche;  le  reste  li  T armée  .suivait 
par  j)elotons.  En  arrivam  il  iunil*a  l>ru.sque- 
ment  sur  les  Suisses  qu'il  prit  en  queue  j  mal- 
gré ce  surcroît  d'ennemis,  ils  se  soutinrent  en- 
core long-temps  avec  le  même  courage.  Enfin, 
pressés  de  tous  cOtés,  voyant  d'ailleurs  qat 
toute  Tarmée  vénitienne  allait  arriver,  et  n'es- 
pérant plus  vaincre,  ils  battirent  la  retraite, 
emportant  leur  artillerie  sur  leurs  épaules;  ils 
quittèrent  le  champ  de  bataille  sans  désordre  et 
sans  confusion,  et  marchèrent  du  côté  de  Mi- 
lan à  pas  lents,  et  avec  tant  de  fermeté  et  d'au- 
dace que  les  Français  étonnés  n'osèrent  les 
poursuivre;  cependant,  deux,  compagnies  de 
Suisses  qui  s'étaient  réfugiées  dans  un  village 
où  les  chevau  légers  des  Vénitiens  mirent  le 
ff^'T  périrent  dans  l'incendie  ;  mais  tout  le  reste 
dt  lr>ur  armée  rentra  dans  Milan  en  bon  ordre, 
avec  autant  de  fierté  sur  le  visage  et  de  IVu  tians 
les  yeux  qu'ils  en  avaient  en  allant  au  combat} 
on  dit  qu'ils  avaient  prb  quinze  pièces  de  gros 
canon  à  la  première  action,  et  que,  ne  pouvant 
les  conduire  jusqu'à  Milan,  ils  les  laissèrent 
dans  des  fossés. 

Telle  fut  cette  célèbre  bataille  de  Marignan, 
la  plus  cruelle  et  la  plus  sanglante  qu'on  eiJt 
vue  depuis  long-temps  en  Italie.  En  effet,  l'im- 
pétuosiicdes  Suisses  au  commencement  de  leur 
attaque,  robscurité  de  la  nnit  qui  survint,  le 
désordre  qu'elle  causa,  l'acharnement  des  com- 
battants qui  se  mêlèrent  plusieurs  fois  sans  rè- 
gle et  ^.'in^  (|ue  les  chefs  fussoit  à  portée  de  don- 
ner des  ordres  ou  d'être  entendus;  le  hasard 
enfin,  qui  disposa  {)res(|ue  de  tout  dans  celte 
action,  la  rendirent  plus  furieuse  et  plus  meur- 
trière. Le  roi  même,  dont  la  personne  fut  sou- 
vent exposée,  ne  dut  son  salut  qu'à  son  propre 
coHicagc  et  à  sa  bonne  fortune.  Il  s'était  vu  fort 
souvent  tout  seul  et  séparé  de  ses  gentilshom- 
mes par  la  confusion  de  la  mêlée.  Aussi  Tri- 
wlce,  M  e^pitaiofl  qoi  ft'étai(  trouvé  1^  tin^ 
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de  bfttaUIes,  assurait  que  TalTairc  de  Mari- 
gnan  n*êtait  pas  un  combat  entre  des  hommes, 
mais  entre  de  férocos  irrants,  et  que  di\  huit 
actions  où  il  avait  cimibattu  ne  lui  paraissaient 
que  des  jeux  d'enfants  depuis  la  dernière  jour- 
née. Od  crut  que  le  seul  effort  de  rartiUerie  la- 
'        la  victoire  aux  Suisses;  car  dans  le  premier 
Cea  de  leur  attaque  ils  avaient  forcé  les  retran- 
chements, pris  une  partie  du  canon  et  gagné 
beaucoup  de  terrain.  L'arrivée  du  général  vé- 
nitien dans  le  temps  (jue  la  victoire  balançait 
encore  contribua  beaucoup  à  la  déterminer  en 
laveur  des  t  rançais,  qui  se  ranimèrent  à  la  vue 
de  leurs  alliés,  tandis  que  les  Suisses  en  forent 
eSirayés.  Le  nombre  des  morts  est  presque  too* 
Jours  Incertain  dans  les  batailles,  mais  il  le  fut 
surtout  dans  <%Ue-ci;  car,  soit  erreur,  soit  pas- 
sion, il  en  parut  des  listes  tout-à-fait  différentes. 
Les  uns  disaient  qu  il  avait  été  lue  plus  de  qua- 
torze mille  Suisses,  d'autres  dix  nu  (lu;  quel- 
ques-uns enfin  plus  modérés  n'en  portèrent  le 
nombre  qo*àbuit  mille  ^  il  y  eut  même  des  gens 
qui  voulurent  le  réduire  à  trois  mille  hommes, 
tous  simples  soldats  et  sans  nom.  Les  Français 
perdirent  à  la  première  action  François,  frère 
du  duc  de  Bourbon',  d'Imbercourt,  Sancerre, 
le  prince  de  Talmont,  fils  de  monsieur  de  la 
TremuiUe=*,  Boisy ,  nevcudu  carduialdc  lloucn^, 
Je  comte  de  Salazar,  Chatélart,  Bussy*  et  la 
Hote,  enseigne  des  gentilshommes  du  roi, 
tous  officiers  distingué  parleur  naissance,  par 
leur  rang  ou  par  les  emplois  qu'ils  avaient  dans 
l'armée.  On  parla  aussi  fort  dilTérertHoent  du 
nombre  de  leurs  morts  ;  les  uns  le  tirent  monter 
à  six  mille  bomnies,  et  d'autres  à  trois  mille  au 
plus,  en  y  comprenant  même  quelques  capi- 
taines de  lansquenets. 

Les  Suisses,  étant  de  retour  à  Milan,  eurent 
entre  eux  de  vives  contestations  sur  ce  qu*ib 
avaient  à  faire  ;  les  uns  voulaient  la  paix,  et 
les  autres  étaient  d'avis  de  restera  I?î  fl/rtise 
de  Milan.  Ceux  cpii  avaient  eu  pari  à  la  pre- 
mière négociation;  cherchant  un  prétexte  pour 

(1]  Il  <o  iiominni!  I"  'h-^  de  ChtUetirrmitl. 

(3;  cbark*»  de  U  Treiiioillc.  Il  u'avail  que  Tingt-neuf  an»;  U 
mnH  ipeoÊé  hanûÊM  de  CoMi^y,  héritière  du  comté  de  TaDto» 
bourg,  de  la  baroniiic  do  Royaii. 

(ô)  Pierre  Gouflier,  wigoeur  de  Boisj,  dont  il  eu  parlé  ci- 
dessus. 

(4)  Jacquet  d'Amhotoe,  mSgutnr  de  9mft  Sli  «M  de  Jean 

ifAmbotM-,  rîii  i  M'if^nr  de  Bussy,  fuii  des  frères  du  CMPdioal 
Georges  d  AuiUuîMi  et  de  Caltierioe  de  Saiul-lk'lui. 
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se  retirer,  demandèrent  de  l'argent  à  ^laximi-  ; 
lien  Sforze  qui  n'en  avait  point,  comme  ils  ne 
l'ignoraient  pas;  s'étant  donc  assemblés  le  Icrj- 
demain,  ils  partirent,  à  la  persuasion  de  Rosle, 
leur  capitaine  général,  et  prirent  le  cheoiin  de 
Gôme  pour  gagner  leur  pays,  faisant  cependant 
espérer  au  duc  de  levenir  bientôt  au  aeooort 
du  château  de  Milan»  où  ils  laissèrent  quinie 
cents  Suisses  et  cinq  cents  hommes  de  pied  iu- 
liens.  Dans  celte  espérance,  Maximilien  s'en- 
ferma dans  ce  fort  avee  Jean  de  Gonzague', 
Jérôme  Morone  et  quelques  autres  genlilslwm- 
mes  milanais,  n'ayant  permis  qu'avec  peine  à 
François,  duc  de  Bari,  son  frère,  de  se  nn/ant 
en  AUeniagne.  Le  cardinal  de  Sion  se  rendit  ai 
même  tenips  auprès  de  Tempereur  pour  lai  de- 
mander du  secours,  mais  il  promit  en  partant 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  revenir.  Milan  se  voyant 
sans  défense  ouvrit  ses  portes  aux  Franeaii. 
et  s'obligea  de  leur  payer  des  sommes  coiiisidé- 
rables  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas  y  entrer  tant 
que  les  ennemis  seraient  dans  le  ch^tean,  ne 
croyant  pas  qu'il  convint  à  la  dignité  royale 
de  demeurer  dans  une  place  dont  il  ne  serait 
pas  entièrement  le  maître.  Ensuite  il  fit  célé- 
brer trois  jours  de  suite  la  mess^  sur  le  champ  | 
de  bataille;  d'abord  pour  rendre  grâces  à  Difu 
de  sa  victoire,  ensuite  pour  ceux  qui  avaieni 
péri  dans  le  combat,  et  enfin  pour  demander  la 
paix.  U  fit  bâtir  une  chapelle  dans  le  même  en- 
droit, comme  un  monument  de  sa  victoire. 
Toutes  les  villes  et  les  places  fortes  du  Milanais 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur;  il  n'y  eut 
que  les  château \  de  Milan  et  de  Crémone  qui  se 
eonservèrent  à  Maximilien.  Pierre  Navarro, 
qui  lui  eliargé  d'assiéger  la  première  de  ces 
places,  promit  de  remporter  en  moins  d*uB 
mois;  sa  promesse  surprit  tout  le  monde,  car 
ce  château  était  abondamment  pourvu  de  tontes  j 
les  munitions  nécessaires  et  défendu  par  une 
garnison  de  plus  de  deux  mille  hommes. 

Après  !a  victoire  des  Français,  le  vii^-ri)i 
resta  encore  (juehjues  jours  dans  sou  posie, 
parce  que  la  nécessite  l'y  contraignait  et  qtfîl 
n'avait  point  d'argent  \  mais  ayant  enfin  reçu 
quelques  sommes  peu  considérables,  et  Laurent 
de  Médicis  lui  ayant  prêté  six  mille  ducats,  il  se 
retira  à  Pontenuro,  dans  le  dessein  de  gagner 
le  royaume  de  Mapies.  A  la  nouvelle  de  rafiaire 

(1)  Frère  du  marquis  Uc  Mauloue. 
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(Jl  Manpnan,  Ic  papc  avait  d'abord  affecté  de 
parailn^  .ui^si  ferme  (jue  son  prinléeesscur  ;  il 
exhorta  niûue  les  imnti>tres  ^cs  alliés  à  se  rai- 
dir cootre  la  fintone  «tà  ne  liea  négliger  pour 
ttnpfchcr  les  Soissee  de  tniter  avec  la  France, 
te  8*lli  ne  le  poavaiàtt,  à  leur  substUoer  de 
rin&nterie  aUemacdc  ;  mais  il  sentit  combien 

préparatifs  seraient  longs,  et  que  le  péril 
préviendrait  tes  faibles  ressources;  qu'il  seniit 
le  premier  exposé  aux  arraes  des  Français,  et 
que  si,  par  respect  pour  l'Eglise,  ils  n  alta- 
quaieut  pas  l'Etal  ecdcâiaslique,  ils  n  en  use- 
nient  certainement  pas  de  même  k  l'égard  de 
Itome  et  de  Plusanoe,  qui  dépendaient  dn  da> 
ché  de  Milan,  ni  par  rapport  à  Florence,  dont 
la  conservation  lui  était  aussi  chère  qae  cdle 
lies  Etats  du  Saint-Si('<^e.  Ses  craintes  n'étaient 
pas  en  effet  mal  fondées,  car  le  roi  avait  fait 
i'tpr  un  jwnt  sur  le  Pô,  dans  le  voisinage  de 
Pavie,  pour  marcher  contre  Parme  et  Plaisanci^  ; 
et  i^iès  la  prise  de  ces  places  il  devait  citvoyer 
des  troopes  à  Florenee  par  Fontremoli,  eonlre 
leiNédieis,  en  cas  que  le  pape  refusât  de  s'ae- 
eommoderaveeloL 

Léon,n*ignorant  pas  ces  dispositions,  chargea 
le  duc  de  Savoie  et  Tévrque  de  Trirari<*o,  son 
nonce^de  traiter  avee  le  roi;  eoinnio  <•<'  prince 
désirait  sincèrement  la  paix,  tant  pour  prévenir 
les  nouvelles  ligues  qu'on  pouvait  former  contre 
loi  et  par  respect  pour  le  Saint-Siège,  que  par 
la  crainte  de  ces  terribles  foudres  lancés  par 
Jules  contre  Lonis  XII  et  dont  la  France  était 
encore  épouvantée,  la  négociation  ne  souffrit 
point  de  diQicuItés.  Par  ce  traité,  le  roi  prit 
snus  sa  protection  le  pape  et  TEtat  ecclcsias- 
iKjae,  Julien  et  Laurent  de  Médiris  et  I  lital 
de  Florence;  il  s'obligea  ;i  i)rocurer  ù  Julien 
QD  établissement  eu  France  et  à  lui  donner 
vue  pension;  il  en  ^omit  ansst  une  antre  à 
laorênt  avec  le  commandement  de  cinquante 
lances;  enfin  il  consentit  <pie  le  vice-roi  passftt 
sur  les  terres  de  TfigUse  pour  ramener  son  ar- 
rwo  dans  le  rovr-^ume  de  r^apUs.  De  son  côté 
Léon  s'ençrairi  a  h  retirer  ses  lrou|)esde  VtT(  ne, 
et  à  n'en  plus  fournir  à  l'empereur  cnnir(  h  > 
Vénitiens.  U  fut  encore  stipulé  qu'il  rendrait  au 
rot  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  que 
iMtr  une  espèce  de  dédoomiagement  les  peuples 
dtfMUanals  se  fourniraient  de  sel  à  Cervia.  On 
comptait  que  ce  droit  serait  d'un  revenu  consi- 
dérable, et/î'était  la  raisoD  pour  UqœUele  pape 
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avait  exigé  la  même  chose  dans  le  traité  fait 
a\  ec  le  duc  de  Milan.  Enfin  on  convint  que  le 
duc  de  Savoie  déciderait  si  les  Florentins  avaient 
manqué  au  traité  qui  était  entre  eux  et  le  pré- 
déceâwur  du  roi,  et  11  devait  régler  la  peine  de 
rinfinaction.  le  roi  assura  qu'il  n'exigeait  oel* 
que  par  honneur,  sans  prétâiâre  en  tetircr  au- 
cun autre  avantage. 

Dès  (juece  traité  fut  rédigé,  révêquedcTri- 
carico  se  rendit  en  poste  à  ilome  pour  le  faire 
ralitier  au  pape.  Laurent  de  Médicis,  afin  de 
presser  le  départ  du  vice-roi,  retira  :ie:i  irou^K  S 
de  Plaisance  elles  mit  à  Parme  et  à  Reggio.  Il 
vint  ensuite  trouver  le  roi  pour  lui  faire  sa  eour 
et  l'assurer  que,  quel  que  Pévénement  de  la 
guerre,  il  serait  inviolablement  attaché  à  ses 
intérêts.  On  enl  quelque  peine  à  obtenir  la  rnti- 
licaiiondu  pape,  cjui,  ne  pouvant  se  déterminer 
à  abandonner  Parme  et  Plaisance,  aurait  voulu 
savoir  auparavant  le  résultat  de  la  diète  des  Suis- 
ses asseniblés  à  Zurich,  le  premier  de  leurs  Can- 
tons et  le  plus  animé  contre  la  France.  Il  était 
question  dans  cette  diite  de  secourir  le  château 
de  Milan ,  quoiqu'ils  eussent  évacué  les  vallées 
et  les  villes  de  Bellinzona  et  de  Locamo  ;  mais  ils 
avaient  gardé  les  citadelles  de  ces  deux  places, 
dans  la  dernière  desquelles  le  roi  de  France 
rentra  sur  ces  entrefaites  moyemiant  six  mille 
écus  qu  il  donna  au  gouverneur  ;  d'aiUcurs  les 
Grisons  n'avaient  pas  voulu  abandonner  Ghia- 
venna.  Ces  ctrootutances  retenaient  le  pape; 
mais  l'év^ue  de  Trichrioo  lui  représenta  si  vi- 
vement que  le  roi  pourrait  attaquer  Parme  et 
Plaisance  sans  différer  et  envoyer  des  troupes 
en  T«isf  rino,  et  il  exagéra  si  fort  la  |k  rte  tjue 
les  Sui>^'  s  'wnienl  faite  à  la  bataille,  qu  ciiiin 
Léon  rail  lia,  en  ajoutant  néanmoins  que  Parme 
et  Plaisance  seraient  simplement  évacuées  par 
ses  troupes  sans  autre  formalité  et  qu'ensuite 
le  roi  s'en  mettrait  en  posaenion.  H  ne  voulut 
pas  aussi  rappeler  tout  à  coup  les  troupes  qu'il 
avait  à  yétumd  au  service  de  Tempereur;  mais 
il  donna  sa  parole  de  les  en  laire  sortir  dans 
peu,  sous  quelque  prétexte.  11  obtînt  que  les 
I  i  lenlins  ne  seraient  point  inquiétés  au  sujet 
(le  leur  prétendue  contravention  au  traité.  Il 
exigea  outrecda  que  leToi  ne  pftt  donnera» 
protectioti  à  aucun  vassal  ou  sujet  de  PF^; 
et  que,  non^lement  il  fie  Pempêcbât  pas  de 
procéder  contre  eox  comme  leur  seigneur,  et 
de  les  punir,  mats  encore  qu'il  lui  fouroitjdans 
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ees  occasioos  t(Ku  tes  Mcom  néfiessiiiM  Ion- 
qa*UtiiMiiit  raquit.  Enfin,  on  oonvint  qnele 
pipe  et  le  rat  aoniMit  eoflemUeiiiie  conférence 
dans  on  endroit  propre  i  œ  mtievae.  Ce  fut 
k  dernier  qui  en  fit  la  proposition,  et  tous  les 
deux  îa  souhaitaient  également .  L'intention  du 
roi  était  de  serrer  plus  élroileuienl  les  nœuds 
de  sa  nouvelle  aUlaoce  avec  Léon,  et  de  le 
rendre  (kvomMe  au  partiiene  qoeU  Frenee 
■tait en  Italie;  il  espérait  encoré  que  sa  pré- 
eeoee  et  lei  éBres  avantageoeei  qu'A  loi  ferait 
en  bvear  de  son  frère  et  de  son  nevca  renga- 
geraient k  lui  permettre  d'r^ftnquor  le  royaume 
de  Nnples,  dont  il  iirùLnt  dr  s  emparer.  Léon, 
de  siiii  rùie,  se  promeitail  de  faire  usage  du  ta- 
lent qu'il  avait  de  s'insinuer  dans  les  esprits 
pour  aâmaer  François  L  On  représenta  an 
pqie  que  oetie  déniûçlie  bleseait  la  niajesté  dn 
aouverain  poutifieat  et  qo*il  étidt  plus  conve- 
nable qne  ce  prince  vînt  le  trouver  à  Rome  ; 
il  répondit  qu'il  n'oubliait  sa  gran'lrur  que 
pour  empêcher  François  d'attaquer  K'  roynuine 
de  r^aples  pendant  la  vie  du  rut  eatliulique,  dont 

la  aanté  toi^ou»  bible  depuis  plos  d'un  an 
anaon^  me  mort  prochaine. 

Cepemlant  Pierre  Navarro  eontinoait  le  si ége 
dn  Aâtean  de  Milan,  et  s'étant  rendu  maître 
d^onc  ca«îemntedu  fossé  à  maindroitt' en  entrant 
dans  la  place  t  i  vers  l,i  porte  de  Corne,  il  s'ap- 
proclia  de  la  muraiillc  et  y  ailaclia  les  mineurs; 
il  les  ùt  aussi  creuser  dans  plusieurs  autres  en- 
drailiànt  il  avait  nilné  les  défensee  ;  il  se  servit 
aieam  de  la  ispe  pour  tenvenernn  grand  pan 
de  fanraille  qui  couvrait  le  flanc  du  château  ; 
et  afin  de  rendre  la  chute  plus  terrible  et  de 
le  faire  tomber  dans  le  môme  temps  que  les 
mines  joueraient,  il  y  fit  mettre  des  étaies. 
Malgré  son  activité,  comme  on  savait  que  les 
Suisses  préparaient  du  secours  à  oette  place, 
■Qlvant  le  résollat  de  la  dièle  de  Znrieh,  on 
était  pefseadé  qu'il  ne  pourrait  forcer  la  place 
qfii*a|ffè8  un  long  siège  et  de  plus  grands  effiirt8[; 
mais  un  traité  lui  lu  ouvrit  bientôt  les  portes. 
Jean  de  Gonzague,  qui  commandait  dans  ce  fort 
pour  le  due  de  Milan,  ayaai  eu  des  conférences 
secrùLes  av(ûc  le  duc  de  Bourbon*,  son  parent, 
qjÉl  if  abooolia  d'aiHears  avec  Jér6me  Morone 
0t  detu  capitaines  aniiies  de  la  garnison,  la 
<apitnlatton  fateeiMÉiele4  d^oetotwe.  Ce  traité 

W  Le  eoanétaUe  de  Bourboo.était  Qls  de  Claire  de  GoozOf 
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cBosa  dans  tootee  les  eoois  une  é^nnprise,  1 
et  on  Mima  la  lâcheté  on  la  perfidie  deliflieneii  j 
qui  abusa  dans  cette  occasion  de  la  cciiflsiMif 
de  son  prince  ;  mais  il  tâcha  de  s'excuser  aark 

division  qui  s'était  mise,  dirait-il ,  entre  \n 
Suisses  et  les  Italiens  de  la  garnison.  Le  trait»^ 
portait  que  Maximilien  Sforze  remettrait  sani 
délai  au  roi  de  France  les  châteaux,  de  Milan 
et  de  Crémone  et  loi  céderait  ions  see  droUs 
sur  le  Milanais  ;  qoe  te  roi  loi  dcmenit  de  qosi 
payer  ses  dettes;  que  le  due  demeora^ii  en 
France ,  où  il  aurait  une  pension  annuelle  de 
trente  mille  durats,  jusqu'à  ce  que  François  I 
lai  eût  i)roeure  le  chapeau  et  un  pi  ired  revenu; 
que  le  roi  pardonnerait  à  Galeas  \iâ(x>nti  et  à 
quelques  autres  gentilshommes  milanais  qiu 
avaient  signalé  leor  aile  poor  Maifmilien; 
qu'il  donnerait     mille  éeos  am  Soiseee  de  ii 
garnison  ;  (|u'il  assurerait  à  Jean  de  Gonzague 
la  possession  des  terres  qnc  le  duc  lui  avaii  j 
assignées  dans  le  Milanais,  et  lui  donnerai;  ' 
outre  cela  une  pension;  qu'il  maint lendraii  ' 
aussi  Morone  dans  ses  biens  et  lui  ctMistTve- 
raît  les  bienfaits  de  Maximiliea  avec  les  emplois 
dont  il  était  revétn,  et  qn'enftn  U  Iddamicrait  I 
une  charge  de  maître  des  requêtes  en  Fraaee, 
Peu  de  temps  après  la  conclusion  do  traité, 
Maximilien  Sforze,  surnommé  le  Mnre^  mmmp 
son  père,  sortit  du  château  de  Milan  et  prit  ta  . 
route  de  France,  chaniie,  disait-il,  d'être  déli- 
vré de  rinsolence  des  Suisses,  des  exaetion; 
de  rempereor  et  de  Tartifioe  des  Espagnols. 
La  fortone,  enle  précipitant  dHm  si  hnit  iwig. 
parut  moins  aveugle  qoe  lorsqu'elle  y  «irait 
élevé  cet  homme,  que  son  incapacité  «l  la  | 
bassesse  de  ses  sentiments  et  de  se*;  mepiîrs  I 
rendaient  indigne  du  mniiidt  (!  honneur.  Quei  ^ 
que  temps  avant  la  coitclusionde  ce  traité,  les  ^ 
Vénitiens  avaient  envoyé  en  ambassade  au  roi 
Antoine  Grimano,  Dcmlniqoe  Trevisane,  Geor- 
ges Gomaro  et  André  Gritti,  sénatenrs  de  la 
première  distinction,  poor  le  féliciter  de  sa  vfe> 
toire  et  le  prier  de  leur  foomir  les  aeeoofs  dont 
ils  avaient  Iv'srnn  pour  rentrer  dans  les  places 
qu'on  leur  avait  enlevées.  Ils  n'avaient  d'obs- 
tacle à  craindre  que  de  la  part  de  l'eraporeur 
et  des  troupes  que  le  pape  avait  à  Veroue,  sous  ' 
la  condutte  de  Maro-AjUoine  Colcona;  enrk 
▼ice-roi,  après  avoir  demeuré  qoelques  jouis 
dans  le  Modénais  en  sortant  da  Maisantia,  poor 
▼oir  si  le  pape  ratifierait  la  paix  «vw  te  roi  de 
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France,  était  retourné  à  Naples  par  la  Roma- 
gne,  à  la  première  nouvelle  de  la  ntificatk». 
D«os  MtcirooBflUuiOM,  le  loi  donna  ordre  an 
Mtàid  de  Smte  et  à  Théodore  Trmilee  de  eoi^ 
daine lept  cent.^  lances  et  sept  ndlielaosqticnets 
an  scconrs  des  Vénitiens.  Ces  tronpes  dilTérè- 
rent  leur  départ  ,  soit  pour  attendre  révéne- 
mentde  Tatlaquc  du  château  de  Milan,  soit  que 
le  roi  eût  dessein  de  s  en  servir  à  faire  en  même 
temps  le  siège  da  château  de  Crémone*,  mais  ce 
délai  t^aofXànk  pas  d*Ahriano  deftire  quelques 
flntR|iiini  ÈtÊtu  heureiuM»  Loi  Yénltieiis  qui 
tenaient  de  lentrer  dans  Bergame,  et  qui  au- 
raient voula,  s'il  eût  été  possible,  recouvrer 
Brescia  et  Vérone  avec  la  même  facilité  et  snns 
aacun^ecours  étranger,  lui  avaient  détendu  de 
poursuivre  le  viee-roi.  Ainsi  il  niarelia  vers 
Braeia  avec  son  armée  dans  le  dessein  d^assié- 
ger  OStte  place-,  mais  ayant  appris  qu'il  venait 
d*y  Cartier  aiiiie  laniqaeiieCi,  Il  réeoliit  d*atta- 
^er  d'abord  Vérone,  tant  parce  que  cette  ville 
n'était  pas  si  bien  fortifiée  que  l'autre  et  qu'il 
trouverait  là  des  vivres  avec  plus  de  facilité 
qu^atUcurs,  que  parce  qu'après  la  prise  de  cette 
place,  la  cohquéte  de  Bres<'ia,où  il  ne  pourrait 
phtt  venir  de  secours  da  côté  de  TAIlemagne, 
mgtÊl  pins  alaée;  nalB  eralg;nBiit  que  le  vice- 
roA Mlle  tnmpw dn  pape  qal  ét^t  enoore 
aux  envirtHis  de  Reggio  et  de  Modèoe  ne 
passassent  le  Pô  à  Ostie  pour  î^ccourir  Vérone, 
il  diiféra  cette  entreprise.  Le  départ  du  vice-roi 
fît  cesser  cet  obstacle^  mais  ce  fut  inutilement, 
car  le  geuerui  vénitien  éiauL  tombé  malade  à 
QMÊy  &mê  ieBtettaii,  llmounit  an  eommea- 
cmeat  du  mois  d'octobre!  n'ayant  pas  encore 
SfltausMto  ans;  sa  perte  fat  très  sensible  aux  Té- 
nitîens  et  ses  troupes  le  regfrettèrent  encore 
plus.  Accablpp^  de  fir>uleur,  elles  p^ardèront  son 
corps  dans  leur  camp  pendant  vinf^t-cinq  jours 
et  le  portèrent  avec  une  pompe  lup:ul)re  dans 
leurs  marches.  Lorsqu'on  voulut  ic  transporter 
à  Tenise,  Théodore  Trindce  ne  permit  pas 
(pi*on  demandât  on  saafcondoitàMaroAntoine 
Geleanapoor  traverser  le  Téronais;  il  répondit 
à  ceux  qoi  loi  conseillaient  de  prendre  cette 
précaution ,  qu'un  f^éncral  qui  pendant  sa  vie 
n'avait  jamais  eu  peur  des  ennemis  ne  devait 
donner  aucun  signe  de  crainte  après  sa  mort. 
Ses  funérailles  se  firent  aux  dépens  de  la  répu- 
bliqae  avec  beaucoup  de  magnificence.  U  fot 
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voit  encore  aujourd  imi  son  tombeau.  André 
Navagero,  jeune  gentilhomme  vénitien  fort 
cloquent,  prononça  son  oraison  foaèbn.  D'Al* 
viano,  aoâii  actif  que  brave*  sut  CBécntsr  aw 
une  ineroyable  diligence  les  ordres  de  sa  lépn* 
blique  ;  mais ,  soit  qu'il  fût  malheureux,  soit, 
comme  on  le  disait  communément,  qu'il  agît 
avec  trop  de  précipitaltoa ,  il  perdit  plu« 
sieurs  batailles  *,  peut-être  même  n'en  gagna>tril 
jamais,  lorsqu'il  y  coamianda  en  ebet. 

CHAPITRE  YL 
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Bressan.  Confèrcnco  entre  le  pape  Léon  et  le  roi  Françok  i 
Bolofnie.  Nouvelle  ligue  entre  la  France  et  les  SuiMe»,  Mort 
du  riil  d'Arngon  ot  du  grand  rapilaine.  Prospcr  tulcmna  rsl 
deirré.  Siège  de  Brescb.  Progrès  de  rempereiir  en  Lcq- 
MniibLWircccainjn.  MiuHjeaw 
L'empereur  se  relire  »ur  Trente.  Le  impo  se  rend  s*»po«  t  à 
Fmnçob.  Le  duc  d'Urbin  excommunié  par  ic  pape  et  privé  de 
se»  FAaif,  M  saute  à  Mantooe.  La  farMÎmM  de  San-Leo  prbe 
vive  force.  I^urent  de  Médiri«  est  nommé  duc  d'Urbin. 
M>>rt  de  erosper  Culouna.  Kc^ociation  entre  la  France  et 
riXpn^'iu^  à  Koyon.  Laiitrci-  «jet  inutik-nieiit  le  sIcrc  à  \é- 

rouc  i>4ix  aura  reo^reur,  le  roi  de  Fraiice  et  te»  v^vitieBe 
«usqueh  on  rend  Vérone. 

Après  la  mort  de  d'Aiviano,  les  Vénitiens  priè- 
rent le  roi  de  leur  envoyer  Jean-JacqnesTrivuice 
pour  commimder  leurs  armées  \  son  habileté  et 
son  expérience  à  la  goerrele  firent  aniaiit  dési- 
rer que  raffeetion  pour  le  parti  guelfe  dSttt  il 
était,  et  à  la  faveur  duquel  il  avait  toujours  eu 
des  liaisons  avec  la  république.  Tandis  qu'il 
était  en  chemin  pour  se  mettre  à  la  tf'*îc  des 
troupes,  l'armée  s'empara  de  Peschîera,  après 
avoir  défait  quelques  escadrons  de  cavalerie  et 
trois  cents  hommes  de  pied  espagnols  qui  nkar- 
chaîent  an  secours  de  cette  place  ^  eDe  se  sajaK 
anasi  d'Asoik  et  deLonato,  aliandonDâi  par  le 
marquis  de  Mantoue.  Dès  que  Trivulee  Feot 
jointe,  le  sénat  donna  des  ordres  précis  pour  le 
siépc  de  Brescia  ;  c'éf.iit  bcancoup  hasarder,  et 
jl  paraissait  diflicilc  de  prendre  cette  place  sans 
k  secours  delà  France.  £n  efTet»  Brescia,  avan- 
tageusement située,  était  d*aiUears  défendue 
par  (feux  BQille  honmies ,  en  partie  AtteBaantff  et 
en  partie EqMgnols;  enfin,  uigirandnonl^  dé 
Guelfes  qui  auraient  pu  favoriser  tel  Ténffîent 
avaient  été  cha.sscs,  et  l'hiver  approchant,  la 
saison  allait  être  f(»rt  plnvieus^p  ;  l'événement 
justifia  les  sages  conjectures  de  Tri\ul('e  icm- 
ciumt  cette  entreprise.  Les  Vcniticns  ayant 
dressé  des  batteries  sur  le  hord  du  fossé,  à  1  en- 
droit où  la  rivière  de  GaneUa  KvC  dB  b  tfltof 
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les  ossic-géSt  qui  avaient  déjà  fiait  de  fréquentes 
sorties,  parurent  an  nombre  de  qainse  cents 
hommes.  Allemands  et  Espagnols,  et  chargè- 
rent «vec  furie  cent  gens  d'armes  et  six  mille 
hommes  de  pied  qui  gardaient  Tartillerie.  Le 
tes\o  <]o  U  £rarnis<>fi  f;i!s?int  en  mCme  temps  un 
feu  lernble  do  mousquetcrie  sur  ces  tronjH's, 
elles  prirent  la  fuite,  quoique  Jean-Paul  Man- 
frone  eût  soutenu  quelque  temps  Tefibri  des 
cimemisilAtfitedetreDte  gens  d'armes,  llstnè- 
rent  environ  deox  cents  hommes  de  pied,  brû- 
lèrent la  pondre  et  emmenèrent  dans  la  ville 
dix  pit'ces  de  canon.  Après  cet  écliec,  Trivuleo 
jugeant  à  propos  de  s'éloigner  pour  attendre 
i'nrrivéedes  l'raneais,  seretira  hCueeaï,  à  dou,^e 
iiuilciide  Brescia  ;  dans  cet  intervalle,  les  V  éni- 
tiens enrent  floin  d'avoir  d*antre  artillerie  et  des 
.munitions. 

Les  troupes  françaises  ne  forent  pas  plnstdt 
arrivées  qu'on  reprit  le  siège;  on  dressa  deux 
batteries,  rune  contre  la  porte  de  Pise  vers  le 
ch'iiiMu,  (  t  1  lUire  contre  la  porte  Saint-Jean. 
Un  avait  éle  ol^ligc  de  renvoyer  les  lansquenets 
de  l'armée  française,  parce  qu'ils  avaient  refusé 
de  servir  an  siège  d'une  place  possédée  par 
Temperenr;  Pierre  Navarro  vint  les  remplacer 
avec  cinq  mille  Gascons  et  Français.  Trivulce 
fit  faire  deux  attaques,  l'une  par  les  Français  et 
l'autre  par  les  Vénitiens  ;  la  conduite  de  ce 
siège  ne  roula  que  sur  lui.  parce  (|u'une  mala- 
die obligea  le  bâtard  de  ^.avoic  à  se  retirer. 
La  brèche  ne  larda  pas  long-temps  à  s'oovrir  -, 
mais  comme  les  assiégés  avaient  des  retranche- 
ments intérieurs  et  qu'ils  avaient  fait  tons  les 
préparatijSi  possibles  pour  une  vigoureuse  ré- 
sistance, on  ne  ju^a  pas  à  propos  de  donner 
un  assaut  cl  l'on  eut  recours  aux  mines  et  à  la 
sape.  Cependant  Marc -Antoine  Colonna,  étant 
sorti  de  Vérone  à  la  tète  de  six  cents  chevaux 
et  de  cinq  cents  hommes  de  |ded,  tomba  sur 
Jean-Paul  Manfrone  et  Marc-Antoine*  Bna, 
qui  étaient  sortis  de  Valleggio  avec  quatre 
cents  gendarmes  et  quatre  cents  clievau- lé- 
gers et  les  tailla  en  pièces.  Jules  Manfrone.  fils 
de  Jean-PauL  ayant  eu  son  clieval  tue  sous  lui 
dajis  cette  action,  resta  prisonnier,  et  son  père 
8.'*cnfuit  à  Goito.  Colonna  s'empara  ensuite  de 
Lignago,  où  il  surprit  quelques  nobles  Vé- 
nitiens. 

(i)0oi4iiiM|lÉKne. 
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Cependant  le  siège  de  Brescia  tiniten  hm- 
goeor;  Pierre  Navarro  ne  réussissait  pas  tam 
la  mine  et  la  sape,  comme  il  s'en  était  flâné, 

et  le  bruit  courait  qoe  l'empereur  avait  fiât 

partir  huit  mille  lan.squcncts,  à  qui  les  assié- 
gennts"  n'espéraient  pas  j)Ouvoir  fernuCT  les 
passa^'es.  Ainsi  la  retraite  étant  dovcnue  pres- 
que nécessaire,  le  sénat  consentit  a  une  esp^ 
de  ^capitulation  pour  ménager  la  gloire  des  ar- 
mes de  la  république.  Les  assiégés  promireot 
de  rendre  la  place  si  elle  n*était  pas  secourve 
dans  trente  jours.  D*un  autre  côté,  on  leor  per- 
mit de  sortir  enseignes  déploycpî?,  avec  toute 
leur  artillerie  et  leur  i)af,'a2e,  si  le  secours  n'ar- 
rivait pas.  La  certitude  dans  laijuellt'  on  était 
de  la  procliaine  arrivée  des  troupes  impériales 
fit  regarder  cette  dernière  conditioii  coanne 
inutile  ;  mais  il  ne  l'était  pas  anx  aasiégésde  se 
délivrer  d'un  siège  incommode  en  les  atton- 
dant.  Trivulce  mit  ensuite  boit  mille  bomiMS 
de  j)ied  dans  le  château  de  Bré  qui  appartenait 
aux  comtes  de  Lo<!roné;  mais  à  la  premièn» 
nouvelle  de  1  approche  des  lansquenets  impé- 
riaux, à  qui  le  diâteau  d'Anfo  se  rendit,  cette 
in&nterie  abandonna  lAchement  son  pooie  et 
revmt  à  Tarmée.  Les  cheb  mêmes  ne  ficCDt  |Ms 
paraître  plus  de  courage;  car,  dans  la  crainte 
d'être  attaqués  en  même  temps  par  les  Alle- 
mands, par  la  garnison  de  Brescia  et  par  cellf 
de  Vérone  qui  était  sous  les  ordres  dr  AÎ.Tre-^ 
Antoine  Colonna,  ils  se  retirèrent  à  Gliedi  ou 
ils  avaient  déjà  envoyé  leur  gros  canon  et  pres- 
que tout  leur  bagage,  prévoyant  sans  doute 
qu'ils  seraient  contraints  de  s'y  réfugier.  A|iièi 
leur  retraite,  les  Allemands  entrèrent  dans  Vé- 
rone* sans  aucun  obstacle,  la  fournirent  d<* 
vivres  et  de  munitions,  renforcèrent  la  garni- 
son, et  reprirent  ensuite  la  route  de  leur  pav«. 

Cependant  le  pape  et  le  roi  de  i'  rance  étant 
convenus  de  s'aboucher  fixèrent  le  lien  de 
Tentrevue  à  Bologne.  Le  roi  avait  préféré  cette 
ville  à  celle  de  Florence  pour  plusieurs  raisons; 
il  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  Milan  dans  on. 
temps  où  la  paix  se  néî^ciaif  nvee  les  Suisses 
par  la  m(Vlialion  dn  due  de  Savoie;  d'ailleurs, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  aurait  été  obligé 
de  mener  avec  lui  des  troupes  pour  ne  pas 
entrer  dans  Florenoe  avec  mcÀis  de  pompe  qœ 

(1)  Mocoilgo,  âai«ur  ««aUett^illi  BnNta  mi  Im  de  VfinMt; 
ca  cibt,  1»  Alicmuidi  wiairol  au  tecou»  de  SvMCtak 
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Charles  TITI,  et  il  mmît  falln  employer  plu- 
sieurs jours  à  préparer  celte  entrée;  ee  retard 
lui  convenait  d'autant  moins  qu'il  avait  résolu 
\k  ne  congédier  sou  armée  qu'après  sou  retour 
en  Ainee,  quelque  èboK  qa*il  lui  ea  eofttât 
Lepapew  rendit  donc  à  Bologne  le  8  déoem- 
be»  et  le  roi,  qnelei  cardiiuiiixde  FieMpie^et 
de  Médicis^  allèrent  recevoir  sur  les  confins  du 
territoire  de  Reggio  en  qualité  de  légats  apos- 
înliques,  y  arriva  deux  jours  nprôs.  Il  fit  son 
nilree  sans  aucune  i  oitc  de  iths  d'armes  et 
avec  une  cour  peu  nombreuse.  Apres  avoir  été 
introduit,  suivant  l'usage,  dans  le  consistoire 
€t  était  le  pape,  il  loi  randit,  par  le  moyen  da 
dmoelier',  Tobédienoe  dont  il  ne  s*écait  pas 
eonre  aoqviitté.  Le  pape  et  le  roi  demeurèrênt 
trois  jours  enaeoibledûis  le  même  palais  et  le 
floTinèrent  des  marcpies  d'une  parfaite  con- 
fiance. .Aprr<:  ffps  promes'^pp  mntneiîps  <]p  fult'- 
litéàexécuter  le  ur  tmitc  ils  eurent  de  longues 
cooféroices  sur  les  aliaires  de  Kaples.  Comme 
k  lû  n^élait  pas  encore  en  état  de  l'attaquer,  il 
tt  eontenta  de  l'espérance  que  le  pape  lui 
dDDM  de  &vorlser  cette  entreprise  après  k 
mn  du  roi  d'Angon  qni  loi  semblait  pro- 
'  lutine,  ou  du  moins  après  l'expiration  de  la 
lif'U'"  qni  If  liait  nvor  lui  pour  spi/e  mois  seu- 
ifiin'ut.  Le  rot  suiiicita  le  pape  de  rendre  Mo- 
liwie  et  Reggio  au  duc  de  Ferrarc  ;  Léou  le  lai 
pnHoit,  exigeant  que  le  duc  lui  remboursât  les, 
qutnme  vaSSk  ducats  prêtés  à  l'empereor  poor 
Modine,  À  noe  certaine sonune  pour  les  dé- 
penses  qu'il  avait  faites  dans  ces  deax  places, 
i-ranoois  le  sollicita  encore  en  faveur  de  Fran- 
foi»;-Marip,  (bir  f!'ilrl»in.  rontrequi  le  pape  était 
t'irt  irnle.  fc.n  eitei,  ce  duc  étant  alors  au  ser- 
vice de  Tiiiglise  avec  une  compagnie  de  deux 

WMeato»  de  Piesquc,  de  ki  créailOD  d'Alexandre  VL  U  fot 

inAeréque  d'Embrun. 

î  Juk-^,  dont  îl  fit  parlé  ci-dcasu9. 

i5  Antoine  iHiprat,  natif  d'issoirc  en  Auvergne.  D'avocat  plai- 
dant Mtdloefaiientblen,  D  devint  nioee«fveineDl  HeolenaDt 
vénérai  au  sit-g<'  de  Montferrnnl,  avocat  du  roi  au  parlement 
('c  looioiae,  maître  des  requêtes,  président  &  morUcr  au  par- 
kacM  de  nub  cd  1806,  prewier  président  en  Ittor,  et  enfin 
r ruuçob  I  le  fit  diaocelier  i  son  avénemeot  i  la  couronne. 
B»»  la  Miiic  et  aprte  la  mort  de  Prnncoi«e  Vciiiy  d'Arbouse, 
n  Nome,  il  prit  féut  eodétiastlque  et  il  fut  succesdTemeot 
*»is» décapa  de  WeBce.  de  liBMg,d'AB<,ardw»é(|iw 

,  rardinal  «le  i.i  rn  atlon  de  Ctcmeut  >TIet  légal  du  Sainl- 
**^e.  Le  aaicordai  et  la  ^éiialiié  des  office*,  dont  il  fut  \c  pre- 
■fer  anteiir,  ont  Cuit  grand  tort  à  sa  mànoirc.  Il  luourut 
a  iBjBk  «Bi  d«  «rfuni^done  an. 
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cents  gens  d'armes,  avait  promis  de  se  rendre* 
rarmre  du  pape  que  Julien  de  Médicis  com- 
mandait j  mais  dans  la  suite  la  maladie  de  Ju- 
lien de  Médicis  ayaul  engagé  le  pape  à  donner 
le  commandement  de  ses  troi^  à  Laurent  de 
Médicis,  le  dac  avait  refosé  de  marcher,  sons 
prétexte  que  s'il  avait  bien  voohi  servir  sons 
les  ordres  de  Julien  avec  (jui  il  avait  d'anden- 
nes  liaisons  d'amitié,  il  ne  voulait  pas  en  user 
de  même  avec  le  nouveau  général,  ni  paraître 
comme  un  simple  officier  dans  une  armée  qu'il 
avait  commandée  tant  de  Ibis  en  chef.  Il  avait 
même  porté  les  choses  plus  loin;  et  quoiqu'il 
eût  promis  de  joindre  ses  troupes  à  celles  da 
pape  et  ^*eUes  fussent  d^  en  mardie,  U  les 
avait  rappdées,  sur  le  point  de  traiter  avec  la 
France,  ou  même  après  avoir  secrètement  con- 
clu avec  cette  couronne.  Enfin,  depuis  la  ba- 
taille de  Marignan ,  il  avait  envové  plusieurs 
personnes  a  la  cour  de  France  pour  animer  le 
roi  contre  Léon.  Ainsi  le  pape,  plein  de  ressen- 
timent, et  pensant  d'ailleurs  à  mettre  le  dndié 
d*Urbin  dans  sa  maison,  ne  se  rendit  pas  ans 
instances  du  roi;  il  lui  mnontra  au  oontraire 
avec  tant  d*art  et  de  ménagement  qu'un  exem- 
pîo  (|ui  pouvait  autoriser  les  vassaux  <\u  Salnt- 
Sicgc  à  la  révolte  était  trop  dangereux  pour 
être  toléré ,  que  le  roi  ne  put  résister  à  ses  rai- 
sons. Â  la  vérité,  sa  gloire  le  sollicitait  de  pour- 
voir à  la  sûreté  d'un  prince  dont  rattachement 
poor  la  France  faisait  toat  le  crime  j  presque 
tout  le  conseildn  roi  et  ses  eonrtisans  voulaient 
qu'il  n'abandonnât  pas  le  duc  d'Urbin  ;  ils  loi  . 
rappelaient  la  faute  que  le  feu  roi  avait  faite  de 
souffrir  que  Yalentinois  opprimât  plusieurs  soi- 
gneurs italiens,  et  lui  représentai l  ui  (juc  leur 
ruine  avait  si  fort  augmrnté  la  jiiuissaiK  e  de 
iiurgia  qu  il  aurait  cause  de  grands  embarras 

à  Lonft  XH  si  la  mort  n'eût  enlevé  Alexan- 
dre VI. 

Léon  promit  an  roi*  de  loi  accorder  des  déci- 
mes sur  le  dergé  pour  un  an.  Outre  cela,  il 

fut  convenu  entre  eux  que  le  roi  nommerait 
désormais  aux  bénéfices,  dont  la  collation  re- 
gardait les  communautés  et  les  chapitres  avant 
ce  traité.  Cet  article  pétait  fort  avanugeux  à 


(1)  C'est  ce  qu'on  appelé  le  «oneerritaT,  per  lequel  le  pnt^ 

matique  tanetton  fut  abolio.  Ce  iraiii:*  ne  fut  conclu  que  le  16 
août  1516  ontro  Icn  mrdinaux  d'Anc6in'  <-f  S:(fili-oi)niiro, 
commissaires  du  pape,  et  le  cbancelit^r  du  i-rai,  cl  il  lut  luècrû 
dans  les  artee  du  conclte  de  uinta. 
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Aiofoif  et  à  ses  saoesMivf,  qd  ptr  eeaoyn 

font  en  état  de  disposer  à  leur  gré  de  tant  de 

riches  l)énéficcs.  De  son  côté,  roi  permit  au 
pape  de  se  (aire  payer  désormais  les  annatcs' 
SOT  le  pied  du  revenu  réfl  des  beiu'fiees,  et  non 
soivaiiti&aciecme  taxe,  qui  était  fort  nuxliqne. 
lliii  LioB  y  firt  trompé  ;  car  cette  recherche 
dcvwt  tt  fdie  Fnnee  et  purdés  offlden 
friBftto,  j|  n'yeotpmmie.qiilToalètpoiir- 
laiirre  cm  contraindre  les  titulaires  des  bénéfi- 
ces qiiî  donnaient  de  fausses  déclarations.  Le 
roi  s'engagea  aussi  à  n'accorder  sa  protection  à 
aucune  ville  de  Toscane.  Néanmoins,  peu  de 
temps  après  il  pria  le  pape  de  trouver  bon  qu'il 
ne  I»  reiosât  pas  aox  Lacqnois  qui  lui  oifraient 
vfngl-dn^  ttOte  docsli,  et  qui  prétendafent 
qu'elle  lenr  était  due,  en  verta  da  tnité  oonda 
entre  I  auis  XII  et  leur  république;  mabiJLéim 
n'y  voulut  jamais  consentir,  et  il  se  contenta 
d'assurer  le  roi  qu'il  ne  les  inquiéterait  en  au- 
cune manière.  On  arrêta  enfin  dans  cette  en- 
trevue que  le  pape  députerait  vers  l'empereur 
le  pèie  GiHe,  génénl  des  Attgostifi»,  eélèbre 
prtdIoMeiir,  pour  et horter  ce  prinee  à  eéder 
Bicede  et  Téiene  toz  VéDitîeitt,  moyeniiaiit 
qoekpe  argent. 

Tous  ces  articles  ne  furent  que  verbaux,  et 
Ton  ne  fit  d'acte  par  écrit  que  îonehant  la 
collation  des  i>cnéfices  et  le  nouve m  tarif-  des 
umates.  Avant  de  finir  celte  entrevue,  le  pape 
donne  le  diepeen  à  Iknsy frère  da  grand- 
1BaNredeFianee^  fiTeri  dn  roi  et  qui  avait  le 
plus  de  part  au  gevremement.  hançeie  I  Mr> 
tit  de  Bologne  fort  content  de  son  entrevue  avec 
Léon,  qu'il  regar  dait  comme  un  sincère  ami. 
En  effet,  le  pape  avait  tout  mis  en  'a?ï?î?e  ponr 
loi  inspirer  cette  coniiance  ;  mais  ses  sentiments 
secrets  étaient  bien  loin  de  ses  démarches,  et  il 
ne  voyait  qi/svee  peine  ledodié  de  Milan  au 

(â)  Keveau  d*aQe  aoote^  G'Mt  oe  qnroo  paie  pour  ropédi- 

(SI  Ce  Dc  f  it  i]ii'iin  simple  projet. 

(3)  Adrien  G  ir.n<T.  il  Ait  en^uiic  l('^t  wiFrnncP  en  fni''  n 
était  évèquo  U'aUm  et  gnadsiaiDôoier  dc  France,  ii  mourut 

(4)  ArtusGouffler,  seigneur  de  noi»y,  frère  aJoë  d'Adrien.  Ils 
étaient  flte  de  Guillaume,  seigneur  dc  Boisy,  dont  il  est  parl6 
ci-eeHni««ldaPWIipp^deMoDlnH>reocy,  sa  wooudc  femme. 
Artoi  avatt  4M  gMWauur  de  François  I,  etceprtM^inii 

av^^nf^m^nf  *  In  couronne,  lui  donn.i  la  charge  Je  grand-maftre, 
doat  Jacques  de  chatMime,  seigneur  de  la  Falioe,  donna  sa 

dMNin  Mf«awlliMMae»MiésM  dsmmBwNK 
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poofoir  da  roi.  tft  tttouM  li  hélait  TV  di 
se  dessaisir  deevIHei  de  Parme  et  de  PlaîaàMB, 

aigrissait  encore  ses  chagrins  contre  la  France. 
Il  se  repentait  également  de  s'être  obligé  de  res-  ; 
tituerModeiïu  et  Rc^rgio  au  duc  de  Fer  rare  ;  aosa 
cet  article  ne  fui-ii  jamais  exécuté.  Le  pape  s'é- 
tant  lendn  i  Florenoe  on  il  séjonma  pendant 
on  mois  ou  enTiron,  le  doe  loi  donnn  teotai 
ka  sûretés  imaginables  dn  paiemtnt  qaTA  de- 
vait lui  iaire  dès  qu'on  lui  aurait  ttrré  «a  dem 
places;  on  en  vint  môme  jusqu'à  dresser  les 
actes  nécessaires  pour  cette  resii union  ;  mais  le 
pape  différa  toujours  s«\is  divers  jirélpxtes,  et 
se  détermina  enfin  à  refuser  ouvcrtemcat  d'exé- 
oBieraa  parole. 

Dèsqœ  leroifot  deretonr  àBIOan,  il  IweMit 
ses  troupes,  àlavéservedeaqiteeatalBiicaB»di 
six  mille  lansquenets  et  de  quatre  mille  toU»- 
taires  français,  qui  furent  destinés  à  la  garde 
de  ce  duché.  Il  en  laissa  le  gouvernement  à 
Charles,  duc  de  Bourbon,  et  repassa  ensuite 
en  France  avec  une  diligence  extrême,  daiis  les 
premiers  jame  de  Fanofie  1516.  H  était  «itiè- 
rement  penoadé  qoe  rallianee  qoll  ▼enait  4 
conclure  avec  le  papè  mettrait  ses  SlaÉed*Italii 
à  Tabri  des  vicissitudes  de  la  fiortnney  et  ^'fl 
n'avait  plus  rien  à  craindre  pour  eux.  surtotit 
depuis  ïjue  les  Suisses  avaient  traite  avec  lui. 
quelques  efforts  que  le  roi  d'Angleterre  eût  fait 
pçur  les  enga^r  à  recommencer  la  guerre. 
Cantona  a'oUigèrent  per  od  dtaet  pidille  à 
fiMirair  dans  Uraa  les  temps  à  la  France  k 
noBobre  de  tnnpes.  qa*eUe  TcnKirsit  preooie  à 
sa  solde,  tant  pour  attaquer  que  pour  se  dtfen- 
drcen  Italie  et  ftilleurs;  rnaî«i  ils  exceptèrent  !e 
pape,  rein]>ire  et  l'empereur  du  nombre  des 
puissances  contre  lesquelles  ils  s'obligeaient  à 
servir  les  Français.  De  son  côté,  François  1 
ratifia  kars  anciennes  pensions  et  praost  de  , 
leur  payer  dans  certains  termes  In  sia  ceat  ' 
mille  écôs  dn  tnité  de  Dijon  et  trois  cent  mille 
autres  pour  la  restitution  des  villes  et  de5  val- 
lées dépeîKJanfes  du  IMilanais.  Quoique  les  cini:| 
Cantons  qui  eu  jeuissaicnî  enssent  retuse  de  les 
évacuer,  les  huit  autres  i^aïuoiis  voulurent  bien 
reoevnir  leur  contingent,  asais  À  oondilkm 
qu'ils  ne  seraient  pas  obligés  de  combattre  eoo- 
tre  Ice  Cantons  dissidents. 

Au  commencement  de  la  même  année»  révo- 
que Petmcci  soatenn  par  le  pape  dont  il  nui*  | 

(iO  to|iiMftined,eveiag4eeiiaisio.  flM  MtcB^ 
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ynSU  depols  long^tempé  la  tortaDc,  et  avec  !»  ■ 
secours  des  Florentins,  ch.issa  de  Sienne  Bor-  | 
ghèse  Petnirri  son  cousin,  fils  de  Pandolphe, 
qui  avait  lonte  l'aulorilé  dans  cette  ville,  et 
s'empara  du  gouvernemcat.  Le  pape  entra 
dans  cette  affaire,  parce  qae  Sienne  étant  pla- 
cée oitre  rEtoteedéilMtiqQe  et  b  teniloirede 
Ploieiioe,  fl  était  de  nn  ialérèt  qa*dle  ftto  entre 
les  mains  d*an  homme  mit  qui  fl  pftt  compter. 
Il  espérait  peat-étre  encore  qu'il  se  présenterait 
quelque  occasion  favorable^  dr-  î.i  f:\ire  toinl)er 
entre  les  mains  de  son  frère  ou  de  son  neveu 
par  le  moyen  et  da  consentement  de  Févêgoe 
même. 

lià  paix  n'était  plus  tnraUée  en  Italie  qne 
par  b  querelle  de  l'empefcnr  et  des  Yénitiens  ; 
ces  derniers  loiihaitaicnt  avec  ardeur  de  rccon- 

vrer  Bn-scia  et  Vérone,  avec  les  secours  de  la 
France  -,  mais  il  parut  bientôt  quelques  disposi- 
tions prochaines  à  de  nouveaux  troubles. 
bonheur  qui  avait  accompagné  les  armes  de 
François  I  doniui  de  Tinquiétade  an  roi  d'Ara- 
gon pour  b  royaume  de  Ifaples.  H  résolut  donc 
de  former  one  ligne  avec  Temperenr  et  b  rd 
d*Angbterre  contre  b  France.  Maximilien,'toa- 
jotirs  avide  denouveriutés,  et  qui  se  sentait  hors 
d'état  de  conserver  avec  ses  seules  forces  les 
places  conquises  sur  les  Vénitiens,  prêta  d'abord 
l'oreille  aux  propositions  de  Ferdinand.  Henri 
Tin ,  à  qui  la  jaloarié  dei  snocès  de  la  France 
frisait  ooiilier  les  infidélités  dn  roi  d*Aragon ,  et 
qui  d*aflletus  Toolait  mettre  anpiès  dn  jeune 
itil  d'Ecosse  des  gens  ^  absolument  dévoués  à  la 
cour  d'  AncrIeterre»  sousoivit  aussi  sans  peine 
B.  cette  ligue. 

Cette  intrigue  aurait  été  suivie  de  plus  près 
€i  aurait  eu  dès  lors  |de  dangereuses  suites,  si  le 
itiid'Angoneût  véen^msiseofininsensiblement 
affelMi  par  une  longue  maladb,  fl  mourut  au 
mois  de  janvier  dans  on  petit  viUa'ge  appelé 
Madrigalès  ^,  en  allant  à  Séville  avec  toute  sa 
c*our.  (>  fut  un  prince  d'une  prudence  et  d'un 
mérite  rares,  et  dont  rien  n'aurait  peut-être 

rial  p.-irLoon  x,  .tprr"!  l'iucntat  du  cardinal  AlptUMMePeUvcd, 
•on  partQi,  ûoai  U  sera  parlu  (hoà  la  suite. 

m  iMiSMrt,  dwd^âSMnto,  «MrfWiMiBdafcaroi 
^tcoMe  ,  avnit  cA<^  enroyé  dans  ce  n  yntime  par  Louis  XIT 
gKVÊt  «fir  couire  le  roi  d'Aogl^crro,  coiame  oo  fa  tu  ci^te»- 
«aM.  fïaBCob  f  fj  aatatteudt  toMjoors»  «i  ta  dumemenu 
^gut  CT  duc  opérait  «a looMe  ctagitakal  Itensoiip  Hcirl. 
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parolp  Car  après  sa  mort  on  découvrit  le  peQ  " 
de  fondement  qu'on  avait  eu  de  l'accuser  d'ava- 
rice, ses  coffres  ne  s'eiant  pas  trouvés  aussi 
remplis  qu  un  règne  de  quarante-deux  ans  *  d'é- 
pargne semblait  le  promettre.  Mais  telle  est  la 
oormption  des  hommes  que  b  prodigalité  dans 
les  rois,  quoique  inséparabb  de  b  ▼ezation,  est 
plos  admirée  qa'ane  sage  économie  qoi  craint 
de  fouler  les  pouplr^*;,  Ferdinand  aurait  joui 
toute  sa  vie  d  un  lionhcar  constAnt,  si  la  rriort 
ne  l'eût  pas  privé  de  son  fils  unique  -,  car  !a 
perle  de  ses  femmes  et  de  son  gendre,  aussi  bien 
que  b  msbdb  de  sa  fille,  forent  si  &vorabIes 
à  sa  propre  grandeur  qu'elles  lui  donnèrent 
lien  de  b  conserver  jusqu'à  b  mort.  H  est  imd 
qu'il  ftit  obligé  de  quitter  pour  un  temps  le  gou- 
vernemput  de  Cnstille,  mais  ce  fut  plutôt  un 
lép-rr  caprice  de  la  fortune  qu'un  véritable  re- 
vers. Au  reste,  on  peut  dire  que  tout  conspira 
pour  le  rendre  heureux.  La  mort  de  son  frère 
ainé*  lui  donna  b  couronne  d'Aragon;  et  son 
mariage  avec  babeUe  b  mit  sur  le  trftiie  de 
Castilie,  où  il  s*afiiermit  par  b  débite  de  ses 
compétiteurs.  Il  conquit  ensuite  le  royaume  de 
Grenade  sur  les  infuÎMes  qui  l'avaient  possédé 
près  de  huit  cents  ans ,  et  joignit  à  ses  Etats  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Navarre,  Oran  et 
plusieurs  places  importantes  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Jamais  ses  ennemisnc  purent  lui  résister, 
et  fl  leur  Imposa  toujours  b  bi  ;  enfin ,  couvrant 
sans  cesse  ion  ambition  dn  ToiledebfcUgbnet 
du  prétexte  dn  bien  général  de  la  chrétienté, 
flvit  toujours  le  sueccs  couronner  sa  politique. 
La  mort  du  grand  capitaine  était  arrivée  eo- 

(1)  0  rt^a  qunraDtcMirut  ans  sur  la  Castllle,  on  comme  U> 
tulaire  avec  Isabelltj  &a  /cuituo,  ou  comme  régent  depuis  la 
non  de  Henri  TtmfiilHmit,tt»  Iieta4«i«,  mfvés  «n  M*, 

et  trcnto^/>pt  ni)«  ^tir  V  \rnc-on.  drpiils  ItMOVl  dalMIlO,  tCM 
père,  arrtrée  au  mou  de  janvier  1479.  ' 

(i^MnDvIièradarerdhmd,  unU  épomi  m  pmnm 
Boces,  a'<Haiit  encore  que  duc  de  PounaOel,  Blancbe,  SOe  de 
Charles  d'Evreux,  suroommt?  If  Kolite,  u\\  d«'  N.ivarro,  et  hé- 
ritière <le  œ  rojrauroc,  et  ii  en  eoi  cliarie»,  prtoce  de  Viana, 
ei  ElâDnore.  n  Ipowa  CDMilt  JMttH  HBOilÔMii,  doM  1  mk 
Ferdinand,  onr-  mnrSirf  persécuta  croeBement  le  pflf>«î  rf« 
Viana,  iMhrltier  du  royaume  de  MaTaire,  et  œfin  eOe  empot- 
MMHtt  ce  nuHwurcni  prioea.  (Tett  abMl  tjuefiBfdloifid  devint 
r.-iliii-*  pi  hrriia  du  m  va  uinc  d'Aragon,  auquel  son  p^re  avait 
succédé  après  la  mon  d'Alphonse ,  ni  d'Aragoo  et  de  laples, 
son  trùrc  abMi.  Eltonora  de  Kavarrc,  lœor  du  prince  de 
Viana  et  MiftHn  4e  «S  Nvume»  ëpwas  Canon  iv^caoïlt 
dsFMs. 
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viron  nnniois  anpanvairt.  Gonzalve  avait  Téea 
.éloigné  de  Ucoor  dont  il  était  méoMiteiit.  Ce- 
pendant le  loi,  i»ar  eatime  pour  leavertnsde  ce 

grand  liomine,  voulut  qu'à  la  cour  et  dans  tout 
le  royaume  on  rendît  à  sa  mémoire  des  hon- 
neurs  (jui  ne  sont  dus  qu'aux  souverains  î/ Es- 
pagne entière,  qui  révérait  le  nom  de  cq  1k  ros, 
applaudit  à  la  reconnaissance  du  roi.  L'habileté 
de  GoDialve  à  la  guerre  et  sa  prudence  le  fai- 
aaient  legaider  oamme  le  premier  capitaine 
de  BOB  siècle,  et  sa  libéralité  lui  avait  gagné 
tous  les  cœurs. 

François  1.  ay?\nt  appris  la  mort  de  Ferdi- 
nand, conçut  une  nouvelle  ardeur  jmur  la  con- 
quête de  Kaplcs.  11  voulut  d'abord  y  envoyer 
le  duc  de  Bourbon  à  la  téte  de  huit  cents  lances 
et  de  dix  mille  hommes  xi*infimterie,  comptant 
«or  une  vietoire  &cile  «{ans  le  premier  trouble 
où  serait  cet  État,  presque  sans  défense,  Tar- 
chiduc  ne  pouvant  !e  secourir  assez  prompte- 
mfnî.  T!  ne  doutait  pns  (railleurs  que  le  pape, 
après  des  promesses  aussi  positives  que  les  sien- 
nes, ne  lui  fût  favorable,  et  il  s'en  flattait  avec 
d'autant  pins  de  fimdement  que  Léon  semblait 
avoir  le  même  intérêt  qœ  toi  ;  en  effet  il  devait 
craindre  Ténotme  poissanoe  de  Qiaries,  déjà 
maître  de  tant  de  royaumes  dont  il  héritait  du  roi 
caf  lioliqijf  et  qui  devait  encore  succéder  h.  l'em- 
pereur. François  se  persuadait  même  qiif  ce 
jeune  prince  n'oserait  lui  résister  dans  la  crainte 
où  il  devait  être  que  ia  i  rance  ne  le  troublât 
dans  la  posseBsioB  encore  récente  des  royaomes 
d'Espagne,  et  sortont  de  celui  d^Aragon,  que 
quelque  prince  du  sang  royal  pouvait  lui  con- 
tester s'il  trouvait  un  appui  pour  soutenir  ses 
droits.  A  !a  vfirité  Ferdinand  et  Isabelle  avaient 
fait  décider  de  leur  vivant  par  les  États  de  ce 
royaume  que  l'exclusion  des  femmes,  portée 
par  les  anciennes  constitutions,  ne  tombait  pas 
sur  les  milles  sortis  de  la  ligne  féminine,  quand 
il  n*y  avait  ni  firères,  ni  ondes,  ni  neveux  du 
ieu  roi  ou  d'autres  mâles  plus  prodies  que 
celui  qui  tenait  ses  droits  d'une  femme,  ou  qui 
fussent  du  moins  à  un  degré  égal;  en  con- 
séquence la  même  assemblée  avait  ordonne 
qu'après  la  mort  de  Ferdinand,  sa  succes- 
sion appartiendrait  à  l'archiduc'  Charles,  ^et 
eetle  décision  était  fondée  sur  ce  qui  s*était 
passé  après  la  mort  de  Martin,  roi  d*Aragon, 
qui  ne  laissa  point  d'enfants  mâles.  Les  commis- 
sairés  alors  délégués  par  ks  États  du  royaume 
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pour  décider  la  qoesticii  déférèfCBt  la  eon- 
ronne  àFerdinand,  aieuldu  dernier  mort,  qu» 

qu'il  ne  descendit  des  rois  d'Aragon  que  psr 
les  femmes,  le  comte  d'Urgcl  et  les  autres  j»- 
rents  du  feu  roi  en  lig-ne  masculine  se  trouvant 
j)Ius  éloignes  de  Martin  que  ce  prince.  Cepen- 
dant les  peuples  avaient  murmuré  en  secret 
contre  le  dernier  règlement  et  s'étaient  tou- 
jours plaint  que  Tantorité  des  princes  régnaati 
avait  prévain  sur  Téquité  dans  rassemblée  des 
États.  En  effet  il  paraissait  ridicule  que  les 
femmes,  qui  étaient  exclues  de  la  couronne, 
pussent  transmettre  à  lenr  postérité  un  droit 
qu'elles  n'avaient  pas  ellcs-mcmes.  Pour  dé- 
truire la  sentence  prononcée  en  faveur  du 
vieux  Ferdinand,  on  répondait  que  la  tarrenr 
de 'ses  armes  y  avait  eu  plus  de  part  que  k 
justice.  lie  roi  de  France  était  informé  de  en 
d'ispositions  des  peuples  ;  il  savait  eooon  qte 
les  provinces  aragonaises,  celles  du  rovaume 
de  Valence  et  du  comté  de  Catalogne  qui,  réu- 
nies ensemble,  forment  le  corps  du  royaume 
il  iUagon,  brûlaient  d'avoir  un  souverain  pour 
elles  seules  ;  c'était  par  ces  raisons  qu'il  [espé- 
rait que  Charles  traiterait  volontiers  avec  lui 
par  rapport  au  royaume  de  Naples.  Dans  la 
résolution  d'attaquer  cet  État,  il  i^cfforpt  de 
gagner  par  ses  bienfaits  des  seigneurs  qui  pas- 
sent favoriser  ses  desseins;  ce  fut  dans  rrn. 
vue  qu'il  ordonna  que  Prosper  Colonna,  il. 
la  rançon  était  fixée  à  trente-cinq  mille  ducai:», 
serait  mis  en  liberté  pour  la  moitié  de  œlie 
somme.  Gela  fit  croire  que  Prosper  lui  avait 
donné  secrètement  parole  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  lui,  et  peut-être  même  de  le 
servir  dans  la  guerre  de  Naples^  mnis  avn* 
quelque  réserve  pour  sauver  irâ  apparences  ei 
ménager  sa  réputation, 

François,  ainsi  déienuiné  à  l'expédition  de 
iSaples,  délibérait  déjà  de  se  mettre  en  campa* 
gne,  lorsque  de  nouvelles  conjonctures  roUi« 
gèrent  à  songer  à  sa  propre  défense.  0  apprit 
que  l'empereur,  qui  dès  le  commencement 
de  la  négociation  entamée  par  le  roi  d'Ara- 
gon avait  rvru  cont  \ini:t  mille  ducats,  se 
préparait,  conuae  il  1  avait  promis,  à  fain-  une 
irruption  dans  le  Milanais  après  qu  il  auraii 
secouru  Vérone  et  Bresda;  car  rannéedes  Vé- 
nitiens, commandée  par  Théodore  THvoke 
d^uis  que  Jean-Jaoques  Tri>iilce  était  re- 
tourné à  Milan,  s'était  postée  à  tàL  nilles  de 
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iKicia  etdéBobitlimt  tepays  par  kmoyen  de 
ses  Alhantia.  Ces  coureurs  ayant  un  jour  été 

attaqués  par  un  détachomenl  de  la  garnison, 
les  Vénitiens  et  les  Bressans  accoururent  cha- 
cun de  leur  côté  au  secours  de  leurs  troupes  et 
il  y  eut  UQ  coaibat  assez  opiniâtre  ^  mais  la 
garnison  fat  contrainte  de  regagner  la  place, 
après  avoir  bit  une  perte  considérable  ;  le  frère 
même  du  gouverneur  resta  prisonnier.  Quel- 
ques jours  après ,  Lautrec,  général  de  l'armée 
française,  et  Théodore  Trivulce,  ayant  eu  avis 
qu'on  envoyait  à  Brescia  de  Targent  destiné  au 
paiement  des  troupes,  iirent  partir  Janus  Fré- 
gose  et  Jean  Conrad  Orsino  avec  un  détaclic- 
ment  cboisidans  les  deux  années  pour  ièmier 
les  passages.  Ces  deux  <^ficiers  se  postèrent 
an  cbâteao  d*Ânfo,  soivant  Tordre  qu'ils  en 
avaient,  et  ayant  attaqué  les  trois  mille  lans- 
quenets qui  escortaient  le  convoi,  ils  en  tuèrent 
huit  cents  ;  le  reste  se  sauva  à  Lodrone  avec 
l'argent.  Les  Vénitiens  envoyèrent  ensuite  deux 
mille  cinq  cents  homnws  de  pied  dans  le  Val- 
di-Sabia,  pour  renforcer  la.  garnison  da  dià- 
tenv  d*Aiifo  \  cette  Inbnterie  J>r  Ala  Lodroœ  et 
Asterio. 

î.e  (lancer  qui  menaçait  Brescia  et  la  crainte 
tjue  la  garnison  si  vivement  pressée  ne  se  ren- 
dît obligèrent  I  Viiipereur  de  liàter  sa  marche  ; 
li  vint  donc  à  Vérone  par  le  chemin  de  Trente 
tnfc  nne  année  de  cinq  mille  chevaux,  de 
qnimemille  Suisses»  que  cinqcantonsluiavaient 
£>urnis*,  et  de  dix  mille  hommes  d'infonterie, 
partie  Allemands,  partie  Espagnols.  A  son  ar- 
rivée les  Français  ri  les  Yénitiens,  après  avoir 
mis  de  fortes  garnisons  dans  Vicence  et  dans 
Padoue,  se  retirèrent  à  Pescluera.  Ils  avaient 
a&soré  qu'ils  empéchersient  l'emperenr  de  pas- 
•er  le  Mlncio,  mais  Texécation,  comme  U  arrive 
assez  souvent»  ne  répondit  pas  à  leurs  pro- 
messes et  rapproche  de  Maximilien  éteignit 
cette  ardeur  qu'ils  avaient  fait  éclater  dans  le 
conseil  de  guerre.  îls  iiassèrent  donc  l'Oglio  et 
s(»  retirèrent  à  Crémone  ^  cette  retraite,  qui  di- 
minua beaucoup  leur  réputation,  accrut  celle 
deS' ennemis. 

L'emperenr,  trompé  par  un  mauvais  ecmseîl 
on  entraioé  par  sa  destinée,  mit  le  siège  devant 

(I)  Cétdeni  fcscfeMicaflMOH  qol  n^tfidéiit  pM  voria  mi- 
Cor  lu  tKdié  eoMln  avec  ttnçclà  Ujeamam     ni  d- 

ûessm. 

Fa.  CvicciARDiKl. 


Asola,  qQ*une  garnison  de  «ent  gens  d*armes  et 

quatre  cents  hommes  de  pied  vénitiens  défen- 
dait ;  il  y  i>erdit  inutilement  plusieurs  jours ,  et 
l'on  croit  que  ce  rt-tnrdpment,  à  la  faveur  du- 
quel les  Vénitiens  et  les  Français  se  préparè- 
rent à  la  défense,  lui  ravit  la  victoire.  Il  passa 
ensuite  la  rivière  de  TOglio  à  Orcinovi  ^  les 
ennemis  prirent  le  parti  de  laisser  dans  Cré- 
mone trois  cents  lances  et  trois  miUe  hommes 
d'infanterie,  et  de  se  retirer  au-delà  de  l'Adda 
dans  le  dessein  de  lui  en  disputer  le  passage, 
l.eur  retraite  le  rendit  maître  de  tout  le  pays 
qui  est  entre  TOgUo,  le  Pô  et  l'Adda  ;  il  n'v  eut 
que  Crémone  et  Crëme,  dont  l'une  était  gardœ 
par  les  Français  ci  Tautre  par  les  Yénitiens  qui 
n'ouvrirent  pdntknrs  portes.  H  avait  dans  son 
armée  le  cardinal  de  Sîon  et  plusieurs  bannis 
du  Milanais  ;  Marc-Antoine  Colonna,  oflicierda 
l)ape,  raccompagnait  aussi  avec  deux  cents 
gens  d'armes,  ce  qui  augmentait  la  crainte  des 
Français,  dont  l'unique  ressource  était  l'espé- 
rance d^fitre  bientôt  joints  par  dix  mille  Suiases 
qui  avaient  reçu  d*avanoe  trois  mois  de  leur 
paie.  Après  que  l'empereur  eut  passé  1*0^^,  il 
s'approcha  de  l'Adda  pour  le  traverser  à  Pûai- 
gliitone  ;  mais  y  ayant  trouvé  quelques  obsta- 
cles, il  se  rendit  à  Rivolta.  Les  f  rançais  se 
postèrent  à  Casciano,  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, mais  dès  le  lendemain,  voyant  que  l  Adda 
était  gucable  en  plusieurs  endroits,  et  ne  se 
sentant  pas  en  état  de  résister,  les  Suisses  n*é* 
tant  pas  encore  arrivés,  ils  se  retirèrent  à  Mi- 
lan ;  cette  espèce  de  fuite  fut  une  tache  à  la  ré- 
putalion  de  Laulrrc .  qui  s'éîniî  vnnté  et  qui 
avait  iiR-aie  e<Til  au  roi  qu'il  ai  r("l('r;ut  (os  Alle- 
mands sur  les  bords  de  TAddu.  L'empereur 
l'ayant  passé  sans  obstacle  entra  aussîtÂt  dans 
Lodi  qui  lui  ouvrit  ses  portes;  ensuite  8*étant 
approché  de  Milan,  il  y  envoya  un  héraut  pour 
sommer  ses  habitants  de  se  rendre  ;  il  le  char- 
gea de  leur  dire  que  si  l'armée  française  était 
encore  dans  trois  jours  à  Milan,  il  les  traiterait 
avec  plus  de  rigueur  que  Frédéric  Barberousse 
qui,  pour  éterniser  la  mémoire  de  sa  vengeance 
et  de  leur  révolte,  avait  fait  semer  du  seldane 
leur  ville  après  Tavoir  réduite  en  oendics. 

L'épouvante  se  saisit  des  Français,  qui  ne 
savaient  à  quoi  se  résoudre.  U  y  en  eut  qui 
proposèrent  d'abandonner  Milan ,  puisqu'on 
n'était  pas  en  état  de  résister  à  l'ennemi ,  et 
qu'il  n*y  avait  aucune  apparence  que  les  Suis- 

C8 
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ses  po<;spnt  arriver  à  temps.  A  la  véritô,  on  sa- 
vait (pi  ils  étaient  en  marche^  mais  on  avait 
apprii»  d  ail  autre  côté  que  les  Catiiuii!>  avaient 
donné,  ou  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  donner 
dei  ordres  pour  rappeler  lei  tmapes  de  la  n»- 
tionqni  éliûeat  en  eerviée  de  L'empereur  ofadn 
Voi  de  France  j  oû  avait  même  tontliea  de  croire 
que  cet  ordre  serait  platôt  suivi  par  ceox  qui 
n'étaient  encore  qu'en  chemin  que  par  cpux 
qui  servaient  arlurllptnpnt  dans  l'armée  impé- 
riale. La  yiropo^ii  11)11  de  quitter  Milan  parut 
trop  iàclie  a  la  plupart  dos  idliciers  français^ 
on  se  Hatta  de  voir  bientôt  arriver  les  Suisses 
et  de  pouvoir  défendre  Milan',  ceux  qui  étaient 
d*avii  de  rester  dam  cette  ville  disaient  qu'il 
&Uait  se  borner  a  sadéfinise;  qa*it  suffisait  de 
retenir  huit  cents  lances  et  toute  l'infanterie  *, 
qu'on  distribuerai!  le  reste  des  gendarmes  avec 
les  lances  véniilioimes  et  leurs  cbcx an -légers 
dans  les  places  voisines,  et  ((ue,  par  ce  moyen, 
on  pourrait  harceler  reniieiui  cl  lui  couper  les 
vivres.  Quelque  honteux  que  fût  le  premier  avis, 
il  raorait  cependant  emporté,  si  Gritti  et  André 
IVevisano,  provéditeors  de  Tannée  vénitienne, 
ne  s'y  fassent  opposés;  ils  obtinrent  que  dn 
moins  on  différerait  la  retraite  de  quelques  jours. 
On  étriit  sur  le  point  de  partir,  lorsqu'on  apprit 
que  dix  mille  hommes,  tant  Suis'^r'?  (jue  Crisons, 
tif'v  uent  arriver  le  lendemain, sous  la  conduite 
a  Albert  Petra*. 

Cette  nouvelle  rendit  le  «nirage  aux  Fran- 
faîe,  et  la  défense  de  MOan  fbt  résolne;  mais 
ne  croyant  pas  ponvoiroonserver  lesfaoboorgs, 
§$  y  mirent  le  Cm,  par  le  conseil  des  provédi- 
tcurs ,  qui  crurent  cette  extrémité  nécessaire , 
ou  qui  saisirent  cette  occasion  de  satisfaire 
l'ancienne  haine  qui  divise  les  Vénitiens  et  les 
Milanais.  Ils  curent  aussi  la  précaution  de  chas- 
ser de  la  ville  les  principaux  Gibelins  ou  de 
iTcn  assurer  f  ces  dctieux..  qui  étaient  d'autant 
plus  suspects  d'attachement  sn  pard  impérial 
qally  en  avait  on  grsnd  nombre  dans  l'armée 
ennemie. 

Cependant  Maximilien  s'avança  jusqu'àLam- 
J>ra,  à  deux  milles  de  Milan,  et  il  n'eut  pas  plus 
tôt  occupé  ce  poste  que  les  Suisses  arrivèrent 
pleins  d'ardeur ,  el  paraissant  résolus  de  dé- 
fendre Milan,  sans  vouloir  néanmoins  combattre 
.  contre  les  troupes  de  leur  nation.  Leur  arrivée 

(i)OaSMi. 
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inspira  une  nouvelle  ardeur  nu\  Français  et 
causa  beaucoup  d'inquiétude  a  1  empereur.  Il 
se  rappela  la  haine  irrecuncilialiie  de  (%tte  Da- 
tion contre  la  maison  d'Autriche,  et  se  rappe-  '■■ 
lant  l'infortune  de  Ludovie  Sfone  et  la  poM 
que  les  Suisses  avaient  tramée  contm  esmil- 
heureux  prince  avec  leurs  cmnpatriolBi  qoi 
étaient  dans  l'armée  française ,  il  coBWimç»  à 
craindre  la  même  trahison  de  leur  part.  Sa 
frayeur  était  d'autant  plus  grande  qu'il  n'avait 
point  d'argent  et  que  les  Français  n  eu  man- 
queraient pas  pour  les  corrompre.  Son  ioquié-  ; 
tude  devint  encore  plus  vive  après  qae.Jacqosi 
Staffier,  général  des  Suisses  qui  étaient  dm 
son  armée,  lui  eftt  demandé  leur  soMe  tm 
hauteur;  il  éUit  borsd'éUt  de  les  satis&ire, 
tant  parce  que  son  indigence  était  toujoarsla 
même  que  parce  que  la  g:\rnisnn  do  Brwia 
avait  retenu  pour  e!lo-mrMiie  une  somme  d  ar- 
gent qui  venait  d  Allemagne.  Enfin  Maximilien 
fut  si  frappé  de  la  crainte  de  ce  péril  qu'il  dé- 
campa ^toot-à-eoup  et  regagna  la  itnkt  és 
l'Adda.  S'il  seiût  approdiéde  Milan  trois  jorn 
plus  idt,  au  lieu  de  perdre  un  temps  prédm  : 
devant  Asol.i,  les  Français  épouvantés,  et  comp- 
tant peu  sur  l'arrivée  des  Suisses, auraient  sans 
doute  repassé  les  monts-,  pent-ôtre mêmP(p^ 
s'il  n'eût  pas  fait  une  n  tr  uie  si  précipilfoJ* 
défiance  que  les  Français  devaient  avoir  des 
Suisses,  après  les  égards  que  ceux-ci  avatol 
marqués  A  leurs  compatriotes  de  famée  inip^  | 
riale,  les  aurait  enfin  déterminés  A  se  rflCinr,  m  , 
que  les  Suisses,  prétextant  l'ordre  de  leon  m*  | 
gisirats,  auraient  repris  la  route  de  leur  pav« 
L'empereur  ayant  repassé  TAdda  fit  qoeiqoe 
séjour  dans  le  territoire  de  Eergame,  après  a\  oi? 
laissé  ses  .Suisses  à  Lodi  ;  ils  l'avaient  menace 
de  se  rciirer  si  dans  quatre  jours  ils  n'étaiwit 
pas  payés.  11  les  retenait  cependant  par  la  pro- 
messe de  les  satisfaire  au  premier  ]oor  sfK 
l'argent  qu'il  attendait  d'Angleterre  ;  il 
sait  en  même  temps  être  dans  le  demeiD  dr  re- 
tourner à  MiUn.  Tout  cela  causait  d'autant  plus 
d'inquiétude  aux  Français  que  les  Suisses  leur 
étaient  suspects  ,  tant  à  cause  de  !a  lenteur  af- 
fectée de  leur  marche  que  du  refus  qu'ils  avaient 
fait  de  combattre  contre  ceux  de  leur  nation  qui 
servaient  l'empereur.  D'ailleurs.en  conséquence 
do  l'ordre  que  les  Cantons  leur  avaient  envoyé 
de  quitter  le  service  de  laFianee,  deux  vûSa 
s'étaient  d^à  Rtiiéi,et  ilétaUàoaiiMlieq» 
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h  reste  ne  soi  vit  cet  exemple^  qnoiqa^oa  assurât 
le  roi  qa'ilymit  m  ootttie4»rdre  Mcret. 
peiear,  après  avoir  tiré  seize  mitte  ducats 

de  la  ville  de  Bergamo  et  fait  une  mardie  ina- 
tileda  côté  de  Crôme,dont  il  espérait  s'emparer 
p-^r  lf>  movon  fl^mo  intf'llif^'Cnco  qu'il  y  avait 
pratiquée,  rc\  inl  dansleBergam;isi|uoet  résolut 
enfln  de  retourner  à  Trente.  La  communiquant 
ce  dessein  aux  ofliciers  de  son  armée ,  il  leur 
dit  qu'il  allait  chercher  de  l'argent,  quMl  les 
nj4xndrait  dès  qo'il  eo  aurait  et  qoe  les  mmi- 
mesqai  venaicntd\4ngleterre8eraieatarrivécs , 
les  priant  d'attendre  son  retour.  Cependant  les 
Snisîw»s,  restés  à  Lodi,  mirent  cette  ville  au  pil- 
lage, enforeèrent  la  citadelle,  quoiqu'ils  fussent 
sans  canon,  lireal  le  même  traitemenl  à  la  ville 
deSaint-Angelo.etserelirèreuldans  la  Ghiara- 
«TAdda,  &ate  de  vivres. 

Après  le  départ  de  Maximilien  il  y  eat  lieu 
de  croire  que  les  Suisses  repasseraient  l'Adda 
avec l*armée  impériale  qui  était  allée  les  joindre 
à  Romano.  En  effet,  le  marquis  de  Brandehourfr 
s'était  rendu  au  camp,  et  le  cardinal  de  Sion 
était  arrive  a  Bergame  avec  trente  mille  ducats 
fournis  parle  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Bour- 
km,  à  qui  cette  démarche  den  Suisses  était 
(Tautant  plus  à  craindre  que  la  plupart  des 
troupes  de  cette  nation  et  une  partie  des  véni- 
tiennes l'avaient  abandonné,  vint  camper  de 
l'autre  cAlé  rie  la  rivière;  mais  les  desseins  des 
Inijiériaux  tombèrent  par  leur  propre  faiblesse. 
Eucflel,  Targeat  emporte  par  le  c^irdiual  n'é- 
tant pas  suIUsant  pour  payer  les  montres  dues 
aux  SuisseSf  ils  reprireot  le  diemiu  de  leurs 
montagnes  par  la  Valteline.  La  même  raison 
flt  passer  dans  le  camp  des  Français  trois  mille 
hommes  de  pied,  partie  Allemands,  partie  Es- 
pagnols. Dans  des  circonstances  si  favor  iMes, 
les  Français  et  les  Vénitiens  traversèrent  1  Ad- 
da  et  tinrent  les  Impériaux  en  alarme  durant 
quelques  jours  par  des  courses  et  des  attaques 
fréquentcs,dûatnéamnoin8  Favantage  fot  assez 
éjs4  de  part  etd^autre.  Dausruiiedecesactions, 
!<»  Français  perdirent  auprès  de  Bergame  en- 
viron deux  cents  gendarmes.  Ils  battirent  à  leur 
tour  les  Allemands,  et  César  Fieramosca  fut  fait 
prisonnier;  le  reste  des  troupes  impériales . 
ayant  reçu  un  dueat  par  tète,  s'approcha  cii- 
suite  de  Brescia  ;  mais  ne  pouvant  résister  à  la 
cavalerie  légère  des  ennemiSf  Marc-Antoine 
Gohnma  eonduiât  à  Tm»  les  laosqucaets  el 
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quelques  gens  de  pied  Espagnols,  et  les  autres 
se  difliipèrait  Telle  fut  la  fia  de  FeipédiUon  de 
remperenr. 

La  conduite  que  le  pape  tînt  dans  cette  oc- 
casion le  rendit  suspect  au  roi.  Ce  prince  l'a- 
vait fait  prier  d'envoyer,  conformément  h  leur 
traité,  cinq  cents  lances  au  secours  du  Milanais, 
ou  du  moins  de  les  faire  marcher  vers  la  fron- 
tière de  ce  duché  et  de  payer  trois  mille  Suis- 
ses, comme  lièon  Pavait, disait-il,  ofliert  lui- 
même  à  Antoine-Marie  PaUvisino  ;  mais  le  pape 
n'avait  répondu  (ju'avee  froideur  par  rapport 
à  ce  dernier  article  ;  à  l'égard  de  l'autre,  il  dit 
que  le  mauvais  état  de  ses  troupes  ne  lui  per- 
mettant pas  de  les  faire  agir,  il  les  ferait  rem- 
placer |>ar  celles  des  Florentiiis.  Llles  se  mirent 
effectivement  en  marche  avec  quelques  soldats 
de  TEtat  ecclésiastique,  et  s'avancèrent  du  côté 
de  Bologne  et  de  Reggio,  mais  avec  là  lenteur 
la  plus  marquée.  Outre  ces  premières  causes 
de  méfiance,  deux  autres  cireonstanees  firent 
croire  au  roi  que  le  pape  avait  contribué  à 
l'cxpédititHi  de  l'empereur  el  qu'elle  n'avait 
pas  été  résolue  sans  sa  parlicipaliou.  En  effet, 
à  la  première  nouvelle  de  TarrivéedeMaiLimi-^ 
lien  en  Italie ,  Léon  se  prépara  à  bi  envoyer 
en  qualité  de  légat  r.ernard  de  r»ibbiena,  car- 
dinal de  Santa-Maria  in-Portico,  qui  s'était 
tonjiHirs  déclaré  contre  la  France.  Il  permit 
d'ailleurs  h  Marc-Antoine  Colonna  de  suivre 
avec  sc.>  iroupes  l'armée  impériale.  Cependant 
il  est  constant  que  Léon ,  pour  son  propre  in- 
térêt ,  fut  fiiché  de  voir  Fempereur  si  près  de 
Rome  avec  de  si  grandes  forces ,  et  quMI  cral' 
gnit  que ,  si  ce  prince  réussissait ,  il  ne  tentât 
d'<q[»primer l'Italie  entière,  suivant  ses  anciennes 
vues;  cette  crainte  et  son  «v^ractère ,  qui  le 
portaient  à  ménager  également  les  deux  partis, 
lui  firent  dissimuler  ses  véritables  sentiments ^ 
ainsi,  d'un  côté  il  n'psa  pas  rappeler  Marc- 
Antoine  Colonna  ni  envoyer  au  roi  les  troupes 
qu'il  était  obligé  de  fai  fournir,  et  il  fit  partir 
Bibbiena  pour  la  cour  de  Tempereur.  D*un  autre 
côté,  ayant  su  que  Maximilien  avait  quitté  les 
environs  de  Milan,  il  donna  ordre  à  ce  légal 
de  prétexter  une  maladie  et  de  s'arrêter  à  Ku- 
biera,  pour  voir,  avant  de  s'engager  plus  loin, 
quelle  serait  la  suite  de  cette  retraite.  Ensuite 
voulant  apaiser  le  loi,  il  chargea  Laurent  de 
Médicis,  son  neveu ,  d'engager  les  Florentins  à 
payer  un  mois  de  solde  à  trois  mille  Suisses  de 
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dans  cette  oocssioo,et  seulenicnl  duimer  en 
cela  (les  marques  du  feint  attarhement  qu'il 
avait  promis  à  ce  prince,  iorsqu  il  alla  le  trou- 
ver à  Milan.  François  accepta  ses  offres ^  mais 
voulaiii  laire  sentir  à  Laurent  qu'il  n'était  pas 
k  dope  dw  artificet  de  aoa  oncle,  U  dit  en  ba- 
dinant que  puisque  le  pape  était  tonjonra  contre 
lui  dans  la  guerre ,  et  que  Tentrevuc  de  Bologne 
n'avait  pu  engager  Sa  Sainteté  à  lui  donner  du 
secours  dans  le  péril ,  il  était  d'avis  de  faire 
avec  elle  un  autre  traité,  qui  n'aurait  lieu  qu'en 
temps  de  paix  et  quand  il  ny  aurait  rien  à 
craindre. 

If'arroée  de  rempereor  s'étant  dissipée,  les 
Vénitiens  sans  attendre  les  Français,  et  se  flat- 
tant qae  la  garnison  de  Bresda  qui  n'était  com- 
posée que  de  six  écrits  Espagnols  et  de  quatre 
amis  dicvaux  serait  trop  faillie  pour  leur  ré- 
sister, arrivèrent  devant  cette  place  pendant  la 
nuit  pour  Tescalader  ;  mais  leurs  échelles  s'élant 
trouvées  tn^  coories  et  la  garnison  paraissant 
disposée  k  se  bien  défiendre,  ils  manquèrent 
l'entreprise  ;  ensuite  l'armée  française  vint  les 
joindre,  sous  les  ordres  d'Odft  de  Foix,  que  le 
mi  venait  défaire  gf>tn  ernpur  du  Milanais  •  à  la 
place  du  duc  de  Bourbon  qui  le  lui  avait  rejius 
de  son  propre  mouvement.  Les  deux,  armées 
firent  alors  le  siège  de  Brescia  dans  les  formes  ; 
et  ponr  diviser  les  forces  des  assiégés,  on  dressa 
des  batteries  en  quatre  endroits  diiïérents.  La 
garnison  se  soutint  tant  qu'elle  espéra  que  sept 
-mille  hommes  d'infanloric  du  Tyrol  que  l'em- 
pereur avait  fait  avancer  jusqu'à  la  montagne 
viendraient  au  secours  de  la  place;  mais  K  s 
"Vénitiens  ayant  fermé  les  passages  k  la  faveur 
du  chAteau  d*Anfo  etd^aulres  forts,  les  assiégés 
effirayés  de  la  largeur  de  la  brèche  capitulèrent 
la  veille  de  l'assaut;  ils  obtinrent  que  la  garni- 
son sortirait  de  la  ville  et  de  la  citadelle  avec 
SCS  l)af?nL'rs  seulement,  si  elle  n'était  pas  se- 
courue dans  vuif^t-qualrc  heures. 

Dans- le  même  temps  le  pape,  qui  songeait  à 
porter  ses  armes  dans  le  ducbé  d'Urlto,  com- 
mença par  publier  un  monitoire  contre  Fran- 
çois-Marte de  la  Rovere,  k  qui  ce  dudié  appar- 
tenait. Léon  y  exposait  que  ce  prince,  quoi- 
que aclnfllcmcnt  service  de  FF^'lisc,  avait 
nuQ-seuiemeut  refusé  de  laire  marclier  les 

(1)  n  fui  bit  aittti  iuar«3cM  Uc  i  roiict:  celle  auùcc. 
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troupes  dont  il  avait  reçu  la  paie,  mais  qnl 

avait  encore  traité soorètement  avec  les  ennemis; 
qu'il  avait  précédemment  fait  assas-sloer  !e 
carfîina!  de  Pavic;  qu'il  n'avait  ôtr  ab.^iousde 
ce  cnuie  que  par  grâce  et  sans  aucune  des  for- 
malités d'usage  en  pareille  occasion,  ei<ju  il 
était  coupable  de  plusieurs  auttes  meurtiei  dif- 
férents; que,  quoiqu'il  ffttnev^  et  vassal  du 
pape  dont  il  commandait  m(^mealQrslestroupe$f 
il  avait  député  Balthasar  de  Castiglione  vers  le 
roi  de  France  pour  lui  faire  offres  de 
services  et  cela,  dans  le  plus  t:randfeud(  U 
guerre  entre  Jules  et  les  Français^  quedaûile 
même  temps  il  avait  refusé  le  passage  à  des 
troupes  qui  allaient  joindre  Tannée  du  papi  , 
et  que,  dans  on  duché  qu*il  tenait  ea  fief  da 
Saint-Sicge,  il  avaitfait  souffrir  toutes  sort»de 
mauvais  traitements  aux  troupes  de  î'Fdi?*, 
qui  s'étaient  sauN  ces  de  la  bataille  de  Rav  eiuw. 
Mais  de  tous  les  <:nefs  du  pape'  contre  le  duc 
d'Lrbin,  celui  qui  aigrissait  davantage  ce  pon- 
tife était  le  refus  que  François-Marie  avait  liit 
d*aider  Léon  et  son  irère  à  se  rétablir  à  F1»- 
rence. 

Ce  dessein  aurait  éclaté  beaucoup  plus  tôt  a 
le  pape  n'eût  craint  de  se  rendre  odieux  par  la 
ruine  du  neveu  d'un  pape  qui  avait  portt'si 
haut  la  puissance  du  Saint-Siège.  D'ailleurs  iei 
prières  de  son  frère  contribuèrent  encore  à 
suspendre  sa  haine.  Julien,  durant  rcxil  d» 
MédiciSt  avait  demeuré  plusieurs  années  a  li 
cour  d'Urbin  du  vivant  du  duc  Guy  et  en- 
suite avec  le  duc  régnant,  après  la  mort  de 
Guy.  La  rcconnai.ssance  l'engaf^cait  à  faire  tous 
pflbrts  pour  empcclier  son  oncle  de  ravj 
a  1  rançois-.\Iarie  une  principauté  où  il  avait 
trouvé  un  asile  si  fovorable  ;  mais  une  Vnpi 
maladie  ayant  enfin  enlevé  Julienetreipédilioa 
de  Tempereur  n*ayanteu  aucune  suite,  le  papo, 
sollicité  par  Laurent  son  neveu  et  par  Alpbon- 
sine  mère  de  Laurent  ^  (jui  l'un  cl  l'autre brO- 
laient  de  s'cniprîrrr  (!p  ce  duclié,  .se  détermina 
à  a^'ir  sans  dt  lai.  i.nsuitc  pour  excuser  liugra^ 
tilude  de  celle  dcmarcbc,  dont  il  reçut  des  I*- 
proches  de  plusieurs  personnes,  Uallégoski 
injures  que  Îb  duc  d*Urbin  lui  avait  ialM^  ^ 
les  peines  dont  les  lois  punissaient  on  vissai 
rebelle  à  son  seigneur,  et  un  capitaine  qai|  I 

(I)  r.tiy  r.niflo  ân  MonC'fellro,  donl  il  osl  parte  d-<lcs««l. 
(i)  Âii>buuâUie  oi'siuo,  veuve  de  i'iurrc  Uc  Màlicts. 
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préjadiee  de  m  engagement,  refusait  de  foar- 
jair  les  tmnprs  dont  il  avait  reçu  la  paie;  il 
ajoQta  qu'outre  ces  considcrations  il  était  en- 
(ore  déterminé  par  le  danger  r|iril  y  avait  de 
.souffrir,  dans  le  sein  des  Kiais  de  l'Eglise,  un 
boounequi,  méprisant  le  soin  de  sa  réputation 
et  Ms  flennenta,  Teirait  déjà  si  aeittiblemeQt 
Qotnilé,  et  de  bpait  doqne!  on  devait  CFaindre 
de pké grands  ai'a  utats  dans  Toccasion. 

Ct'fte  frucrre  fut  bientôt  terminée.  Dès  que 
larméedn  pape,  cnmman(](V  prir  T^niiront  de 
Mptiicis,  parut  sur  la  tronlK  rr  du  duclie  d'Ur- 
i/tii,  la  capitale  et  les  autres  villes  se  rendirent 
sans  aucune  rcsistaoce.  Le  duc'  qui  s'était  retiré 
à  Fesaro,  eonsentit  qu'elles  pourvusseiit  &  leur 
lûieté  par  une  soiiiiii88i<m  volontaire,  parce 
^'il  ae  pouvait  les  défendre.  Pesaro  ouvrit 
iQiai  ses  pottes  dès  qoe  Tarmée  s^en  fut  ap- 
prochée ;  ce  n'est  pas  que  la  place  ne  fût  bien 
f  irtiliik'  et  suffisamment  pourvue  de  troupes, 
puisqu'il  y  avait  trois  mille  hommes  de  garni- 
son, et  que  la  mer  était  libre  d'ailleurs  ;  mais 
la  Rovere  '  qui  avait  déjà  envoyé  sa  femme  et 
aoQ  fils  '  à  Mantoue,  jugea  à  propos  de  s*y  ré- 
fugier anusi.  C*est  poorqaoi  après  avoir  toissé 
dans  le  cîiàtoau  de  Pesaro  son  favori  Tranquillo 
de  Mondolfo,  il  abandonna  la  ville.  On  rnisoinia 
bcaucorip  sur  le  motif  de  sa  retrait  p.  T,es  uns 
disauni  qu'il  avait  lieu  de  se  délier  de  la 
gamiiirin.  doni  la  plus  grande  partie  n'était  pas 
payée  5  d  autres  croyaient  que  sa  tendresse  pour 
u  fanme,  dont  ii  ne  pouvût  pas  demeurer 
éloigné,  avait  servi  de  prétexte  à  couvrir  sa 
lâcheté. 

Ainsi  en  quatre  joais  l'armée  du  pape  sou- 

les  villes  de  Pesaro,  de  Sinigaglia  et  tout  lo 
ulic  dX'rbin,  àrexeejnion  des  ciiâteauv  de 
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ctsdeuA  villes,  de  San-Leo  et  deMainolo.  Celui 
j<le  SinigagUa  se  rendit  même  presque  aussitôt; 
'•Tégard  de  la  citadelle  de  Pesaro,  elle  ne  tint 
que  deux  jours,  et  promit ide  se  rendre  si  elle 
s'était  pas  seconme  dans  vingt,  oe  qni  fot  ac- 
cordé à  condition  que  les  assiégés  ne  répare- 
raient pas  les  brèches  et  ne  feraient  aucune 
riouvelle  fortification;  mais  le  traité  fut  mal 
ûliservé  de  !a  part  du  commandant;  car  ayant 
nievé  les  murs,  il  eut  l'audace,  non-sculcmeut 

ft^  r.it^oosfe  de  GMoagoe,  flOe  4e  Fraocoit,  vmqii»  de 
lantow. 

«4  Guy  Baklo  de  la  Bovere.  U  Ait  due  dtJfbia  aprte  «oo 


de  violer  sa  parole  au  bom  des  vliîgt  Jours  ooft- 

venus,  mais  encore  de  foire  une  sortie  sorles 
assiégeants  \  celte  infidélité  lui  coûta  cher.  En 
effet,  les  ofiiciers  chargés  de  la  conduite  du  siège 
pendant  l'absence  de  Laurent,  qui  était  retourné 
à  Florence  après  la  capitulation,  ayant  eu  la 
précsntion  de  faire  creuser  des  tranchées  au- 
tour da  chfttean  dnrsnt  le  délai  et  de  mettre  en 
mer  quelques  bâtiments  pour  empêcher  qu^il 
n'y  entrât  du  secours,  ils  recommencèrent  à 
battre  la  place  si  vivement  que  la  garnison  se 
souleva  contre  le  gouverneur,  et  îo  livra  an\ 
généraux  du  pape  qui  le  lirent  pendre  quelques 
jours  après.  Mainolo  se  rendit  aussi.  La  prise 
de  cette  place  facilita  le  siège  de  San-Leo,  qui, 
situé  à  Popposite,  n*en  est  âoigné  que  d'un 
mille.  Gomme  San-Leo  était  dans  one  assiette 
extrêmement  avantageuse  et  qu'il  n'y  avait 
pas  d'apparence  de  l'emporter  de  vive  force,  on 
résolut  d'alTanier  (ngnrnison;  c'est  pourquoi 
deux  mille  hommes  d'infanterie  en  formèrent  le 
blocus.  Cependant,  trois  mois  api  ès,  un  char- 
pcDtier  trouva  le  moyen  d'y  foire  entrer  l'armée 
du  pape.  Cet  homme  choisit  one  nuit  fort  noire 
pour  monter  avec  une  longue  échelle  sur  na 
rocher,  qui  paraissait  être  l'endroit  le  plus  cs- 
carj)é  et  le  plus  difficile  de  la  monUgne  où 
San-Leo  est  bâti.  Ayant  ensuite  fait  ôtcr  son 
échelle,  il  resta  dans  ce  poste  pendant  înotc  la 
nuit,  l'obscurité  l'empêchant  d'fillrr  plus  haut. 
A  la  pointe  du  jour  il  gnuipa  avec  des  cram- 
pons de  fer  jusqu'au  sommet  de  ta  montagne  ; 
ensuite  étant  revenuà  Paide  des  mêmes  cram- 
pons au  rocher  d*oà  il  était  parti,  il  s'y  tint  le 
reste  du  jour,  et  revmt  au  camp  la  nuit  sui* 
vante  par  le  moyen  de  son  échelle  qu'on  lui 
tint  prête.  Il  assura  les  généraux  qu'on  pou^  ait 
monter  par  cet  endroit  ;  on  lui  donna  donc  un 
détachement  de  cent  cinquante  hommes  qui , 
étant  montés  avec  la  même  échelle,  restèrent 
jusqu'au  jonr  sur  le  rocher  dont  on  a  parlé,  et 
grimpèrent  ensuite  l*un  aprSs  Pantre  dans  ces 
passages  étroits.  Trente  d'entre  eux  avaient 
d(j?i  gagné  le  sommet  de  la  montagne  avec  un 
tambour  et  six  drapeaux,  et  ils  avaient  mis 
ventre  à  terre  pour  attendre  I(  ui  s  rnmpn:2nons 
qui  n'étaient  pas  encore  moak.s,  lorsqu'une 
sentinelle  qui  venait  d'être  relevt'c,  passant  dans 
un  endroit  plus  élevé  que  celui  où  Us  étaient, 
lesaperçutdaDscettesitaationetdonDaPalanne. 
Se  voyant  découverts,  ils  donnèrent,  sans  atten- 
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4re  le  tC8t«  des  kors,  le  signal  dont  ib  étaient 
convenus  avec  les  généraux,  qoi  dans  Tinstant 
même  firent  escalader  la  montagne  par  diffé- 
rents endroits  pour  diviser  les  forces  des  assié- 
gés. TIs  coururent  en  effet  vers  tous  les  postes 
qui  étaient  attaqués  ;  maïs  d<'s  qu'ils  virent  qiîf» 
plusieurs  des  ennemis  étaient  déjà  sar  le  som- 
met de  la  montagne  arec  six  drapeaux,  et  qu'ils 
avaient  tné  quelques-ans  des  IeaiB,répouvante 
les  saisit  et  lisse  relirèicnt  dans  la  citadelle. 
Cependant  les  assaillants  gagnaient  dtt  terrain  ; 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  avancés  ayant  forcé 
la  porte  du  mur  qui  ferme  passages  de  la 
montagne,  ils  y  montèrent  tous  et  s'en  rendirent 
maîtres  ;  c'est  pourquoi  les  assiégés  capiluiùrcat 
deux  jours  après,  quoique  la  place  fût  bien 
poorvnede  tontes  sortes  de  mnnitions. 

Le  dndié  d*Urbtn,  qni  ne  valait  pas  plus  de 
yingt-dnqmiUe ducats  de  revenu  en  y  joignant 
m^mc  Pcsaro  et  Sinigaglia  qui  n'en  faisaient 
pas  partie,  étant  ainsi  en  ia  disposition  du  pa- 
pe, il  fit  continuer  la  procédure  commencée 
contre  François-Marie.  Enfin  ce  fief  fut  réuni 
an  domaine  de  l'Eglise.  Le  pape  en  donna  en- 
suite llnvestltore  en  ptela  consistoire  à  Lau- 
rent, sonneven  ;  et  pour  donner  plos  de  force 
et  d*anthenticité  à  cet  acte  il  voulut  que  tous 
les  cardinaux  le  signassent  ;  il  n'y  eut  que  Do- 
minique Grimano,  évêque  d'Url)in,  qui,  ayant 
des  liaisons  particulières  avec  la  Uoverc,  refusa 
de  consentir  à  sa  ruine  ;  mais  craignant  la  co- 
lère du  pape,  il  sortit  quelques  Jours  après  de 
Rome,  oà  U  ne  rentra  qu'après  la  mort  de  Léon. 

Le  roi  ne  pat  voir  sans  on  vif  reasenUment 
le  OMdheor  du  doc  d*Urbin,  q[(ii  n'était  dé- 
pouillé de  ses  Etats  qu'à  cause  de  son  attache- 
inent  pour  la  France  -  mais  d'autres  déniarclies 
de  Léon  lui  fiîK  nt  plus  sensi!>les.  En  effet  Pros- 
per  Colonna,  à  son  retour  de  France,  s'était 
arrêté  à  Basseto,  ville  appartenant  aux  Pala- 
vielni,  et  se  défiant  encore  en  cet  endroit  des 
Français,  il  s'était  retiré  à  Modène,  oo  Jérôme 
Morone*  s'était  réfugié  malgré  la  parole  qu'il 
avait  donnée  de  se  rendre  en  France.  Tant 
qu'ils  furent  ensemble  dans  cette  ville  et  de- 
puis à  Bologne,  ils  ne  cesstT» m  le  lier  des  in- 
trigues avec  les  bannis  pour  surprendre  quel- 

(1)  U  diercha  toqioun  depuis  à  uuirc  à  la  France,  par  dopit 

de  oe  quTM  os  M  mit  pai  donoe  une  «barie  da  aiaJCra  des 
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qœ  place  importante  dii  Hflaiiaii;  ils  avaient 

encore  pour  complice  et  pour  appui  Muzlo  Co- 
lonna,  dont  la  compagnie  avait  ses  quartien 

dans  ïe  Mndenais,  avec  l'agrément  da  pape, 
qui  participait  a  toutes  ces  intrigues.  D'ailleurs 
Léon  avait  exhorté  le  roi  catholique  f  c'est  le 
nom  que  l'archiduc  portait  depuis  la  mort  de 
son  aïeul  maternel)  à  ne  foire  aucun  noureau 
traité  avec  la  France.  Enfin  Ennio,  évéque  de 
TeroH,  nonce  en  Suisse,  et  qui  dans  un 
fort  avancé  parvint  au  cardinalat,  avait  forte- 
ment sollicité  les  cinq  Cantons  dissidents  de 
traiter  avec  Fempereur.  Ce  prince  était  alors 
entre  Inspruck  et  Trente,  oij  il  ne  faisait  d'aa- 
trc  mal  aux  Français  que  de  leurcauser  de  l'iih 
quiétude.  Mais  il  se  négociait  une  ligue  entre 
Maximilien,  le  roi  d'Angleterre  et  Ini  Suiaso, 
pour  attaquer  le  dnché  de  Milan;  le  mi  soup- 
çonnait avec  raison  le  pape  d'entrer  dans  cette 
intrigue,  car  il  laissait  assez  paraître  sa  mau- 
vaise volonté  par  1p«  prétextes  qu'il  apportai', 
de  jour  en  jour  pour  se  dispens*T  de  lai  accor- 
der la  pennission  de  lever  des  décimes  en  Fran- 
ce, quoiqu'il  la  lui  eût  promise  dans  la  confé- 
rence de  Bologne. 

Malgré  tant  de  sujets  d'algreor  le  roi  cher- 
chait à  gagner  Léon  X  par  toutes  sortes  dr 
moyens.  t?.nt  est  grand  le  respect  qu'inspirf 
toujours  la  majesté  pontificale!  Apn'-s  la  re- 
traite de  l'empereur  il  avait  été  arrête  qu'en 
mettrait  à  cunUiLulion  les  villes  de  la  Miran- 
dole,  de  Carpi  et  de  Corregio,  comme  dépen- 
dantes de  rempire  ;  mais  le  pape,  qui  avait  pris 
les  seigneurs  de  ces  trois  villes  sous  sa  ptroteo- 
tion,  en  ayant  fait  des  plaintes,  François  révo- 
qua cet  ordre.  Outre  cela  le  rot  offrit  au  pape 
de  nettoyer  la  merde  Toscane,  infestée  par  les 
corsaires  de  lîarbarie,  et  d'y  envoyer  pour  cet  ' 
eflel  Fescadre  que  Pierre  Navarro  équipait  à 
Marseille,  et  sur  laquelle  cet  officier  se  propo- 
sait d*embarquer  six  mille  hommes  dloiaiite- 
rie  pour  faire  une  descente  sor  les  edies  d'A- 
frique. Mais  toutes  oes  offres  de  service  ne 
cb?ingèrenl  pas  les  dispositions  du  pape  à  son 
égari]  ;  il  nia  une  partie  des  faits  dont  le  rot  se 
plaignait,  tâcha  d'excuser  les  autres,  refu?^ 
même  de  rappeler  de  Suisse  l'évêque  de  Yeroli, 
quelques  instantes  prières  que  lui  en  fit  ce 
prince,  et  enfin  il  ne  voulut  pas  fitire  sortir 
Modenais  Mozio  Colonna,  qui  feignai^d^  avoir 
pris  ses  quartiers  de  sa  propre  a^iloiité.  Miuio 
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ne  se  relira  mvmo  qu'aprèî^  qnc  Prosper  Co- 
lonna  fût  sorti  de  Bologne  et  que  ti»utcs  leurs 
uiirigues  curent  échoué,  ce  qui  rendait  son  sé- 
jour désonnais  inutile  en  ce  pays.  Mais  &a  re- 
tnilB  loi  fbt  fiitalet  car  peu  de  temps  après, 
ayant  aotpris  Fermo  à  la  iiiveor  de  U  oattavee 
la  tmpe»  des  Coloona  et  quelques  gens  de 
pied  espagnols,  il  reçut,  dans  l'ardeur  du  pil- 
lage de  celte  ville,  une  IttoMore qui  le  a&itbiien- 
lùt  au  tombeau. 

Telle  était  la  siLuation  des  affaires  lorsque 
Laatrec,  sollicité  par  lei>  Vénitiens,  se  posta  sur 
FAdige,  qu*ii  devait  passer  à  Uaoliogo  dans  le 
deaaeiii  de  JoiDdfe  leor  année  et  défaire  de  0011- 
cert  le  siège  de  Vérone  ;  il  avaltslx  mille  lans- 
quenets que  la  république  devait  payer  durant 
cette  cxpHlirion.  Mais  le  bruit  de  la  marche  des 
Suisses  et  l'iiKiniciude  que  le  séjour  de  Prosper 
Colonna  à  MikI*  ne  donnait  à  ce  général  rom- 
pirent cette  euLTcprise.  Ayant  appris  que  le 
eardlnal  de  Saint^Marie-litPtirticos'était  rendu 
d«ns  la  mêioe  Yilie^  Lautree  reprit  le  cbemin 
de  Pesehiem,  et  malgré  les  plaintes  des  yénl- 
tiens  posta  ses  troupes  sur  les  deux  rives  du 
Minrio.  îl  y  demeura  mvrvie  plus  d'un  moîs, 
quoiqu  il  n  eùi  [)ius  rien  à  craindre  de  Prosper 
ai  du  cardinal,  et  qu'il  s'offrît  une  favorable 
occasion  de  prendre  Vérone.  U  en  était  sorti 
[Jus  de  deux  milfe  hommes  de  pied  allemands 
OQespagnols  qui  tétaient  misi  lasoldedes 
Yéidticns,  et  tous  les  jours  11  en  passait  on 
grand  nombre  dans  leur  camp.  Pour  excuser 
son  inaction  il  dit  qn'il  nttendnit  de  l'argent  de 
France;  que  les  Veniiii  ns  i  u\  nii  nips  en  man- 
quaient et  qu'ils  n'étaient  pas  a&sti  him  pour- 
vus tfartiUerie  et  de  munitions  pour  ce  siège. 
Vais  la  véritable  imson  de  cette  condoite  était 
Tordre  qii'ilavaitd'atteDdre  rérjtocmentd'ime 
négodatioD  entamée  entre  la  France  et  FEs- 

pacrne. 

l'rançois  i,  persuadé  que  Charles  avaît  be- 
soin de  sou  appui  pour  passer  dans  ce  royaume 
et  y  affermir  son  autorité,  voulait  en  obtenir 
àtê  conditions  plus  favorables  que  celles  du 
traitéde  Faris,  et  par  la  médiation  de  ce  prince 
6âre  ayee  rempefcnr  m  traité  dans  lequel  il 
aviitdessein  destipoler  k  restitution  de  Vé- 
rone en  faveur  des  Vénitiens.  Charles,  de  son 
eâté»  soiYaatiecoiueildeM.  de  ChièvresSsoii 

(!)  Pliiqpi>edoGroa7i 
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gouvrrnrnr  (car  cc  prince  n'était  encore  que 
dans  sa  quinzième  année),  n'avait  pas  refusé 
un  accommodement  que  les  circonsiaiices  pré- 
sentes rendaient  nécessaire.  Ce  uni  à  Koyon 
que  se  teoaieot  les  conftrences  oùrévêqae  de 
ParisS  le  graad-raaitre  de  la  maison  dn  roi* 
et  le  premier  président  du  parlement  de  Paris* 
traitaient  pour  la  France  avec  M.  de  Chièvres 
et  le  ?rnnd -chancelier  deFempereoT)  miDîstiei 
du  roi  catholique. 

Quoique  Lautrec  altendît  l'événement  de 
cette  négociation,  il  ravagea  cependant  k  cam- 
pagne, et  suivant  Tusage  dépionble  de  notre 
siècle  il  faisait  la  guêtre  anz  maUieoreoz  pay- 
sans. En  effet,  ayant  jeté  un  pont  près  du  vil- 
lage de  Monzarbanio,  il  fit  couper  les  blés  do 
territoire  de  Vérone  et  ses  cbevau-légers  se 
répandirent  do  tous  côtés;  il  envoya  aussi  un 
détachement  aux  environs  de  Manloue,  où  le 
dégât  fut  si  terrible  que  le  marquis  oiXritdouxe 
mâle  écos  pour  le  foire  cesser.  IFim  ssitit  ctté 
la  garnison  de  Térone,  qui  folsait  ansd  dei 
courses  dans  le  Vicentin  et  dans  le  Padonan^ 
mit  au  pillage  l'infortunée  ville  de  Vicence. 
Enfin  Laatrec,  déterminé  par  les  plaintes  réi- 
térées des  Vénitiens,  passa  l'Adigc  à  Usolingo 
sur  un  pont  qu'il  lit  jeter  en  cet  endroit;  et 
après  avoir  fait  un  grand  botin  dans  ce  pays 
eA  il  n'était  pas  attoida,  il  s'approdia  de  Té- 
rone pour  en  foire  lesiége;  il  s*empan  d'abord 
de  la  Chiosa,  place  qui  rendait  le  passage  plus 
difficile  aux  secours  qui  pouvaient  venir  d'Âl- 
|pmaf»ne.  Mais  le  jour  de  son  arrivée  devant 
les  tiiursde  Vérone  les  lansquenets,  soit  de  leur 
propre  mouvement,  soit  à  i  lu^tigaliou  secrète 
du  général  même,  déclarèrent  qa*ils  n'attaque- 
raient point  ime  ville  qui  appartenait  à  l'em- 
pereur, et  dont  la  conqôèle  n'intérematt  pasdl» 
rectement  le  roi  de  France;  ce  refus  imprévu 
fit  d'autant  plus  de  peine  aux  Vénitiens  qu'ils 
avaient  payé  cette  infanterie  pour  trois  mois. 
Liiutrec  ayant  donc  rej  assé  l'Adige  alla  se 
poster  à  un  mille  de  Vérone  j  l'armée  vénitien- 
ne, qui  n'était  composée  que  de  cinq  cents 
gens  d'armes ,  d'autant  de  ehevMhléssft  et  de 
quatre  mille  honmies  de  pied}  ne  ee  trouvant 

Élîcnnc  Pondior. 
tl)  Artus  GouAicr. 

(S)HemiioDdotd»li  mvIlMÉto.  0  lu  nli  t  b  Me  di 

parlemciil  àc  Taris  lonqa'Ant(^nc  duPrat,  qulsecn|llll«em 

lia  lait  çbaiioflier.a  wmrax  m  an. 
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pas  en  sârctc  de  rantre  cdté  de  lafivièra,  prit  le 

parti  de  le  rejoindra. 

Snr  ofs  entrefaites  les  ministres  des  rois  de 
France  et  d'E.sj)agne  conclurent  un  traité  de 
paix,  le  l.>  août,  à  Noyon,  portant  qu'il  y  aurait 
pour  toujours  entre  les  deux  couronnes  une  al- 
Uance  défensive  envers  et  contre  tous;  qoe  le 
roi  eaUiolique  épotuendt  b  fille  da  toi  de 
France*  qui  n^était  encore  ftgée  que  d'un  an; 
que  la  princesse  aurait  pour  dot  tous  les  droits 
que  François  I  prétendait  avoir  sur  le  royaume 
de  Naples,  suivant  le  partage  fait  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand  j  que  le  roi  catholique 
paierait  à  la  France  oiie  pension  annuelle  de 
cent  miUe  écns  ponr  Fentretien  de  la  jenne 
princesse  josqn^à  ce  qu'elle  eût  atteint  Tftge  nu- 
bile; que  si  elle  venait  à  mourir  avant  le  ma- 
riage et  qu'il  y  eût  alor<;  une  autre  11! !e 
France,  le  roi  catholique  l'épouserait  aux  mê- 
mes conditions  ^  mais  que  s'il  n'y  en  avait  point, 
Charles  prendrait  pour  épouse  la  princesse 
Renée,  qui  loi  avait  di^à  été  promise  par  le 
traité  de  Paris  \  qpi'en  tout  eas  la  princesse  qnMl 
épouserait  venant  à'mourir  sans  enfants,  la  por- 
tion du  royaume  de  Naples  qui  lui  aurait  été 
donnée  en  dot  retournerait  à  la  France;  que  le 
roi  d'Espagne  rendrait  la  Navarre  à  son  roi  lé- 
gitime dans  un  certain  temps,  sinon  que  Fran- 
çois pourrait  aider  ce  prince  à  rentrer  dans  ses 
Etats.  Cet  article  portait  qoe  le  roi  de  Nàvane* 
prouverait  auparavant  son  droit  à  cette  cou- 
ronne. Il  fat  encore  convenu  par  le  même  traité 
que  Tempereur  aurait  deux  mois  pour  y  accé- 
der; mais  que  son  accession  n'empêcherait  pas 
le  roi  de  France  d'aider  les  Vénitiens  à  repren- 
dre Vérone;  que  si  Maximilien  voulait  déposer 
cette  ville  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  et 
consentir  qu'il  la  remit  dans  six  semaines  an 
toi  de  Fïinoe  pour  en  disposer  à  sa  volonté, 
ce  prince  lui  paierait  cent  mille  écos  et  les  Vé- 
nitiens cent  mille  autres  en  denx  termes,  sa- 
voir :  la  moitié  dans  le  tem|>s  que  se  ferait  le 
dépôt  de  Vérone,  et  le  reste  si\  mois  après;  que 
iraiiçoislc  tiendrait  quitte  d'environ  trois  cent 
miUe  tes  qœ  Loois  Xn  loi  avait  prêtés  durant 

(1)  Louise,  qid  mourut  cofaDt. 

(i)  Le  traité  portait  qu'il  enverrait  des  ambassadeurs  en  Es- 
pagne, Doo  pour  prouver  ce  droit  qui  était  incoul(»ial/lc , 
iMb  MolMiieDt  pour  le  reiMTésenler,  aOn  d'ei^^^ 
restituer  sous  des  conditions  moins  ouémiMt.  VOS'Cl  )b  HfiClieil 
dca  iraitâift  de  Léonard,  toute  U.  • 
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[  Irur  alliance  ;  quVn  ce  cas  il  y  aurait  ime  tièie 

de  dix-huit  mois  entre  l'^pereuret  les  Véni- 
tiens, pendant  laquelle  Maximilien  garderait 
Riva-di-Trento,  llovere  et  tout  ce  qn'i!  poss/ 
dait  alors  dans  le  Trioul,  et  les  VeuiLiens  ù< 
leur  C<Hé  les  places  qu'ils  lui  avaient  enlevées, 
jusqu'à  ce  <iue  les  deoz  rois  eussent  réglé  les  li-^ 
mites  des  États  de  l'empereur  et  de  la  répcdili- 
que;  enfin  le  pape  fnt  nommé  de  part  cid'aolR 
comme  allié. 

Cependant  les  Vénitiens  pressaient  l^autrer  ' 
de  laire  le  siège  de  Vérone,  dans  ruicxrtitude 
de  ce  que  iéraii  l'empereur  par  rapport  au  traité 
de  Noyon.  En  s'emparant  de  cette  place  par  la 
force,  leur  but  était  de  ne  pas  payer  la  somne 
stipulée  dans  le  traité.  D*un  amie  côté  le  mi, 
qui  désirait  la  paix  avec  ce  prince,  préférut 
l'exécution  du  traité  à  la  voie  des  armes;  mais  , 
Lautrec  n'ayant  i)lus  de  prétextes  d'inactiijo, 
tant  parce  que  les  Vénitiens  avaient  levé  be<^l^ 
coup  d'infanterie  et  exécuté  tout  ce  qu'il  avait 
exigé  que  parce  que  les  lansquenets  ne  refe- 
saient  plus  de  bîre  le  siège,  il  fut  obligé  de  cé- 
der à  leurs  instances.  Ainsi  les  deux  annim 
passèrent  l'Adigc  sur  deux  ponts,  l'un  au-des- 
sus et  l'autre  au-dessous  de  Vérone.  Le  géné- 
ral français  prit  ses  quartiers  à  la  Tomba  et 
tourna  son  arliilenc  contre  la  porte  de  Sainte- 
Lucie  j  la  seconde  attaque  fut  confiée  aux 
qoenets,  qui  dressèrent  une  batterie  eomie  h 
porte  de  Saint-Maxime.  Ensuite  on  devait  ica- 
nir  toute  l'artillerie  contre  l'endroit  où  le  mur 
qui  est  entre  la  riiriflclle  et  la  ville  se  joint  i  la 
muraille  de  cette  dernière  place,  afin  d'attaquer 
en  même  temps  l'une  et  l'autre  et  d'obliger  la 
garnison  à  se  diviser  pour  ddendre  ce  mur  de 
cmnmunication.  Les  Vénitiens  se  postèrent  à 
Saint -Michel  au-dessous  de  Vérone,  entre  k 
rivière  et  le  canal,  et  s*attadbèrent  à  battre  la 
porte  de  Vescovo,  qui  est  l'endroit  le  plus  bible 
de  la  ville.  En  deux  jours  le  canon  des  Français, 
rasa  les  dehors  de  la  plirp,  quoique  trè<;  f'Tf.s; 
mais  les  Vénitiens  t^ou^  (H  nt  plus  de  dili'u  ul- 
lés  à  détruire  trois  bastions  qui  leur  élaichi 
opjKifiés.  Dès  qu'ils  forent  ruinés,  les  deux  ar- 
mées, chacune  de  son  cAté,  fbudroyèient  les 
murs  avec  dix-huit  grosses  pièces  d'artilleiie  et 
quinze  moyennes,  et  firent  en  trois  jours  deux 
hr?'clies  d'environ  trente-cinq  pieds  de  large, 
qu'ils  continuèrent  d'agrandir.  Comme  les  Vé-  ! 
niliens  attaquaient  l'endroit  le  plus  faiUe  ils 
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avaieat  presque  réduit  ea  poudre  tons  les  bas- 
tions et  Ifô  remparts.  Néanmoins  il  leur  avait 
été  impossible  d'empêcber  que  le  feu  de  la 
place  ne  les  prît  en  flanc,  parce  que  les  forts 
d'où  ils  parlaient  étaient  si  bien  enfoncés  dans 
le  foâsé  que  les  boulets  qu'on  tirait  contre  eux 
paasatentpar-dessuS)  ou,  s'amorUssantàterrc, 
perdaient  Urate  leur  force  avant  d*y  arriver. 
On  avait  en  même  tempe  sapé  le  mur,  qui , 
malgré  les  étaies  qu'on  y  avait  mises,  s'écroula 
plus  tôt  que  les  généraux  ne  le  voulaient. 

La  garnison  de  Vérone  consistait  en  huit 
cents  chevaux,  cinq  mille  lansquenets  et  quinze 
cents  Espagnols;  elle  était  commandée  par 
Mare-Antoine  Cotonna,  qui  avait  quitté  le  ser^ 
Tîoe  do  pape  pour  passer  à  celui  de  Tenipereur. 
Elle  se  défendit  avec  courage  et  les  brèches 
étaient  réparées  avec  autant  d'activité  que  de 
prévoyance.  Le  commandant  se  distinguait 
aussi  avec  éclat,  et,  quoique  blessé  à  l'épaule 
d'un  coup  de  feu,  il  se  trouvait  nuit  et  jour  à 
toutes  ies  attaques  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Déjà  les  batteries  françaises  avaient  ou- 
vert le  mur  en  quatre  endroits,  entre  la  porte  de 
la  citadelle  et  celle  de  Saintc-Lode»  et  chacune 
de  ces  brèches  était  assez  large  pour  recevoir 
des  compagnies  entières  en  bon  ordre  ^  les  Vé- 
nitiens, de  leur  cAté,  avaient  fait  un  égal  |)n)- 
grès.  Cependant  Lautrec  demanda  encore  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  de  canon  pour 
augmenter  les  batteries  ;  et  malgré  Tinstanee^ 
des  Vénitiens  qui  le  pressaient  de  donner  Pas- 
saut,  il  n*y  avait  sortes  de  prétextes  qu'il  ne 
saisît  pour  le  dil'férer;  un  accident  qui  survint 
alors  lui  en  fournil  de  plausibles.  11  venait  au 
cam\i,  par  la  plaine  de  Vérone,  huit  cents  barils 
de  poudre  avec  d'autres  munitions  sur  des  ciia- 
riots  tirés  par  des  bceufe  ;  mais  les  conducteurs, 
e*ea^iessant  à  Tenvi  d*y  aniver,ynarchèrent 
ai  vile  que  les  roues  s'enflammèrent  et  mirent 
le  feu  aux  poudres  et  à  tous  les  équipages.  De 
leur  côté,  les  assiégés  avaient  beaucoup  à  souf- 
frir, et  la  place,  dont  les  enneraiPi'avaienl  pas 
quiiK'  depuis  plusieurs  mois  les  environs,  com- 
mençait à  manquer  de  vivres  j  car  il  n'y  en  en- 
traittîuc  fort  peu  et  secrètement  par  les  mon- 


TeUe  était  la  situation  de  la  ville  et  des  assié- 
geants, lorsque  neuf  millg^ansquenets  arrivè- 
rent de  la  part  de  l'empereur  au  secours  de  Vé- 
rone. Us  prirent  la  Chiusa  par  composition  et 
Fa.  GuicGuaDuii. 
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se  saisirent  du  di&teati  de  la  Corvara,  passage 
sur  la  montagne  voisine  de  l'Adige  du  côté  de 
Trente,  et  (|ui  pondant  les  guerres  de  l'empe- 
reur et  des  Veniiicns  avait  été  plusieurs  lois 
pris  et  repris  par  les  diUérents  partis.  A  leur 
approche,  Lautrec,  craignant  ces  troapes  ou 
feignant  de  les  craindre,  leva  le  «iége  malgré 
les  Vénitiens  et  se  retira  à  Villa-Franoa,  où  il 
fut  suivi  d'une  partie  de  leur  armée.  Le  reste, 
sous  la  conduite  de  Jean- Paul  Manfrone,  se  re- 
tira à  Boselo  au-d{'là  de  l'Adige.  Après  cette 
retraite,  les  Vénitiens,  désespérant  de  prendre 
Vérone,  envoyèrent  toute  leur  grosse  artillerie 
à  Brescia.  Ainsi  les  impériaux  ne  trouvant  au- 
cun obstacle  vinrent  camper  à  la  Tomba,  où 
les  Français  avaient  eu  leurs  quartiers.  Il  en 
entra  une  partie  dans  Vérone ,  le  reste  demeura 
aux  environs  juscju'à  ce  que  la  place  fût  pour- 
vue des  rafraichissements  dont  elle  avait  be- 
soin. Avant  de  partir,  ils  y  laissèrent  une  gar- 
nison de  sept  à  huit  mille  lansquenets  ;  car  les 
Espagnols,  ne  pouvant  sympathiser  avec  les 
Allemands,  avaient  passé  presque  tous  au  ser- 
vice des  Vénitiens  avec  MaMonat  leur  ooloneL 
Ce  secours  ne  fut  pas  d'une  grande  utilité  à 
Vérone;  les  Allemands,  n'ayant  apporté  que 
vingt  mille  ilorin';  du  Rliin  fournis  par  le  roi 
d'Angleterre,  con^uiiicrffii  pendant  leur  séjour 
dans  cette  ville  presque  tout  ce  qu'ils  avaient 
amené  de  vivres.  Les  Français  qui  s'étaient  re- 
tirés à  Villa^Fkanca  achevèrent  d'épuiser  en 
peu  de  temps  le  Véronais  et  le  Mantooan;  et 
conune,  malgré  les  ordres  du  roi,  ils  voulaient 
retourner  dans  lours  quartiers,  les  Vénitiens, 
qui  avaient  intérêt  qu'ils  demeurassent  en  ce 
pays,  furent  o))ll?ps  de  leur  envoyer  de  Brescia 
tout  ce  qu  ds  demandaient,  dépense  qui  mon- 
tait à  plus  de  mille  écus  par  jour.  Quelque  en- 
vie que  Tannée  eût  de  se  retirer,  il  aurait  bien 
fiiillu  se  rendre  enfin  aux  instances  des  Véni- 
tiens, lorsque  tout  sembla  se  disposer  à  la  paix. 
L'empereur,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  son  petit-fils  de  traiter  avec  la  France, 
se  laissa  entraîner  à  son  avidité  pour  Targcnt, 
en  faveur  duquel  il  parut  oubUer  sa  haine  con- 
tre la  France  et  ses  projets  sur  l'Italie  ;  ainsi, 
non-seulement  il  ratifia  la  paix,  mais  il  résolut 
encore  de  restituer  Vérone  dans  la  fonne  portée 
par  le  traité. 
Cette  démarche  de  l'empereur  procura  ua 
^vel  avantage  au  roi  de  ifranoe ,  car  tous  les 
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Ikûtaeéf  voyant  h  pak  conètoe  entre  ces  deax 
]mi88aûdes*,  se  détG^min^^e^t  à  la  faire  avec  le 
roi,  à  l'exemple  des  Grisons.  Visconti*  qui, 
ayant  prrdu  1rs  bonnes  grâces  da  roi,  était  alors 
exilé,  contribua  beaucoup  à  la  conclusion  de 
cette  afffaire;  et  par  les  soins  qu'il  prit,  non- 
sealement  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie  et  dans  ses  bfens,  mais  il  mérita  qoe  le 
roi  te  comMit  de  liieD&ita  dans  la  suite.  On 
convint  par  le  traité  que  le  roi  paierait  trente - 
cinq  mille  ducats  aux  Cantons  dans  trois  mois 
et  leor  ferrait  nne  pension  annuelle  à  l'avenir  5 
qo*ilsIcii  {  (  rniri  irainit  de  lever  dans  leur  pays 
un  certain  nomlire  d  infanterie  toutes  les  fois 
qu'il  le  demanderait.  Il  y  eut  sur  cet  article 
quelqote  dillérencet  eu  égard  aux  différents 
eantons;  car  cinq  d'entre  m  ne  s'engagèrent 
àeetie  dause  que  pour  la  défensive  seulement, 
au  liefa  que  les  huit  autres  s*y  obligèrent  pour 
la  défensive  et  Toffensive  -,  que  les  Suisses  pour- 
raient retenir  ou  rp<iti(ucr  au  roi,  comme  bon 
leur  semblerait,  les  châteaux  de  Lugano  et  de 
Locarno,  passages  fort  avantageux  et  très  hn- 
portaMa  à  la  stoeté  du  MOanals;  qa*enfin,  au 
cas  qn^  les  rendissent,  le  rai  leur  paierait 
trois  cent  mille  ducats^  mais  à  peine  le  traité 
fut-il  sighé  qu'ils  rasèrent  ces  deux  places.  Ainsi 
ÉnitPann^p  f5fC. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  suivante,  l'év?- 
tpie  de  Trente  5  se  rendit  à  Vérone ,  et  dans  une 
entrevue  qu'U  eut  avec  Lautrec  entre  celte  ville 
et  Tlfla^mica,  il  M  déelara  que  Vérone  était 

(1)  Ce  n'ost  pas  la  paix  a^CC  rcnipr-roar  (fui  (l('t(  rmliiri  les 
Suisses,  nuris  les  dbposllioos  ob  Us  savaient  que  l'eiupemir 
était,  puisqu'ils  tmn  loor  traité  »vee  le  roi  deux  mois  avant 
Cdui  de  rempcrrur. 

(SI  U  anil  soM  le  parti  .de  MantaHlcn  Sfone  Gooire  la 


I  déposée  entre  lés  mains  dn  roi  d'Espagne,  «t 

qu'il  offrait  de  la  remettre  au  roi  de  France 

dans  le  terme  de  six  mois  marqué  dans  le  traité 
de  Noyon'.  11  y  eut  quelques  difficultés  pour 
sa^Tîir  si  ce  terme  courait  du  jour  de  la  ratifî- 
calioii  de  ce  traité  par  l'empereur  ou  du  jour 
de  la  consignation  de  cette  ville  entre  les  mains 
dn  roi  catholique,  ce  qui  fit  naître  une  lengm 
contestation  ;  mais  les  mnrmnres  de  la  gsraison 
qui  demandait  de  l'argent  obligèrent  Tcvéqne 
de  Trente  à  terminer  la  dispute.  Il  compta  doue 
depuis  l'ordre  que  l'empereur  loî  avait  donné, 
et  promit  de  remettre  la  place  le  15  janvier,  ce 
qui  tut  exécuté.  Les  Véuiliens  donnèrent  à  f'é- 
v<V|ue  cinquante  mille  ducats  et  quinze  mille  à 
la  garnison  de  Vérone»  comme  on  en  était  con- 
venu, et  Lautrec  s^engagea  à  ISrire  conAiire  1 
Trente  l'artillerie  qui  était  dans  la  place  ;  révé^ 
que  remit  de  son  côté  Térone  entre  les  mains  ât 
ce  général,  qui  la  reçut  au  nom  du  roi  de 
France,  et  dans  i'iiisfnnt  la  rendit  aux  Véni- 
tiens représentés  par  André  Gritti,  leur  prové- 
dileur. 

Cette  hearense  fin  d^e  guerre  si  loDgae  et 
si  onéieose  causa  dsns  Tenise  la  pins  vive 
allégresse ,  et  Ton  y  oublia  bientôt  tooi  tes  pè> 
rils  et  les  fatigues  passés.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques historiens  de  cette  république,  la  dépens^ 
qu'elle  fil  dans  cette  guerre,  à  compter  depui5 
la  liiijue  de  Cambrai,  monte  à  cinq  millions  de 
•ducûls,  dont  cinq  cent  mille  forent  le  fruit  de 
la  vente  des  offices.  La  jote  ne  fbt  paa  hm^imIk 
à  Vérone  et  dans  les  autres  places  soumises  êxa, 
Vénitiens,  et  l'on  se  flatta  partout  de  jouir  des 
avantages  d'unedooce  tranquillité,  à  l'abri  des 
ravages  et  des  maux  qui  désolaient  dcpois  si 
long-temps  ce  malheureux  pays. 


(I)  (fMÉit  Scnur<]  CMIi^ll  étÉQUO 


15  juin  rm.  1!  fut  r.iit 
ntour ui  te  su  juia  iSX, 


Cl  prtnce  de 
OHnBKiMcn 


le 
«i 


(I)  Le  trallé  de  mifOtt  Mt  4s 

comme  on  I"a  vu  d-drsslBj 
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LIVRE  TREIZIÈME. 

^Ckiorre  de  François-Mario,  dnc  dTJrbin,  pour  rrntrcr  dans  ses  États.  Progrès  de  cette  guerro  da 
côte  de  François-Marie  cl  de  Laurent  de  Mëdieis.  Conjuration  de'couverte  pour  empoisunuer 
-le  pape  Léon.  Punition  dos  roiijurt^.  Victoires  du  Grand-Turc  StHini.  Mort  de  Trivulce 
et  de  MaximilicQ.  Charles  d  AuUicheet  François  1  se  disputent  l'Etiipiie.  chât  ies  V  e»L 
€xk  onporenr.  Guise  de  U  guerre  «otre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Origine 
de  riiérérie  luthMoM.  Mort  de  Jean-nnil  Baglione.  Trooblee  d^Espagne 
CMiiéB  paf  le  muNiii  goamMoieiit  des  nuustNs  de  Vmfwwt* 
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yr^iamifc  de  WrMColMfaife,  «tac  enrrMn.poar  recwyyrfrir 

ses  Kuis.  Il  pn  iid  h  miMc  llaldunal  «  l  .iiiln-»  cipiiniju-s. 
Cooiaguc  se  jtiùil  à  lui.  Plaiulcs  de  Léou  X.  Le  duc  d'Urbin 
TCpnod  MB  Etait.  Le  pape  l'en  piatot  tan  princes  dnré- 

tiet»!.  I.r^  rois  d'Expajcnr-  ft  lir  l'rancr  lui  etivoiffil  cir?  se- 
cours^^Larid  envuju  par  trauvoû-Maric  &  Laurcut  do 

La  fin  de  la  guerre  entn^  l'empereur  et  les 
Vénitiens ,  jointe  à  la  paix  que  la  l'Yaoce  venait 
de  conclure  avec  1  Espagne  et  l'Empire,  sem- 
liliit  promettre  quelques  années  de  repos  à  llta- 
lie  après  tant  de  malhemB.  £n  effet,  ksSaisses, 
dont  on  pouvait  ae  servir  pour  exciter  de  nou- 
veanx  InmliieB,  venaient  de  traiter  avec  la 
France,  sans  que  cette  démarche  les  rendît  en- 
neniis'  craucune  autre  puissance  :  d'aill*nirs  les 
es(>ribi  s'/'taient  [si  bien  concilies  à  i\oyoa 
qu'où  ])arlajL  déjà  d  une  entrevue  que  les  rois 
de  E^rance  et  d^Espagne  devaient  avoir  à  Cam- 
brai pour  aHènnir  la  paii.  Mooriaar  de  Chiè- 
▼res,  le  grsndtmaîtrc  de  France,  et  Robertet 
&'élAiettt  mime  déjà  rendus  dans  cette  ville 
pour  préparer  toutes  choses.  Les  démarches 
de  i'empereur  semblaient  répondre  de  son  in- 
clination à  la  paix.  En  effet,  il  avait  rendu  \  é- 
ruùe  a  ia  republique  de  Venise  et  fait  partir 
deux  ambassadeurs  pour  la  France,  aûn  de  ra- 
tifier la.paix  en  son  nom.  Ainsi  oe  n'était  pas 
sans  nison'  qoe  Htalie  espérait  voir  finir  ses 
mawL  par  la  léioioiide  unt  de  pqissanees  eor 
Demies:  cepcmlant  11  était  comme  imposiUlle 
qnVllo  pût  demeurer  tranquille,  soit  par  un 
triste  etfet  de  son  mallieur,  soit  à  eaus(!  des 
différents  intérêts  du  grand  nombre  de  princes 
qui  la  partageaieut  eutre  eux.  li'empereur  et 


lesTénîliens  avaient  à  peine  quitté  les  armes,  d 
iiirme  l'affaire  de  la  restitution  de  Vérone  n'était 
encore  entièrement  finie  lorsque  Fraoçois- 
Marie  de  la  lUvere  excita  de  nouveaux  trou- 
bles. Ce  prince  trouva  le  moyen  de  a*iitt|wiwr 
quelques  trwqpes  espagnoles  cpii  avaient  jcni 
on  dans  Yéroiie  pour  Fempereur,  ou  4mB  ht 
armées  de  France  et  de  Venise.  II  leur  pro- 
posa de  l'aider  à  rentrer  dans  le  duché  d'Ur- 
bin  dont  le  pape  venait  de  le  dépouiller;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  persuader  des  soldats 
étrangers  qui,  jusqu'alors  accoutomés  à  vivre 
de  pillage  et  de  rapine,  ne  voyaient  qu'^  ler 
gret  la  paix  renaît»  en  Italie.  Ces  iwapaa 
étaient  au  nombfe  d'environ  cinq  milk  hû^ 
mes  de  pied  oommandés  par  Maldonat,  ca- 
pitaine espagnol  qui  avait  acquis  beaucoup 
d'expérience  à  la  guerre.  Frédéric  de  Bozzole 
se  j( Il -I  l il  à  cette  infanterie  avec  iiuit  cents 
chevau-iegers,  dont  il  partageait  le  tomuMtt- 
dement  avec  Gayoso,  Espagnol ,  AMidwr, 
Bourguignon^  Amkéltaa  ct.GoMiMitiD  Bw- 
cali,  Albansjs.  Tous  ces  officiers  avaient  de 
l'expérience  et  de  la  réputation  ;  mais  Frédé- 
ric de  Gonzague,  seigneur  de  Bozzolc,  était 
bien  au-des.«;us  des  autres  par  sa  naissance  et 
par  les  emplois  militaires  qu'il  avait  exercéa 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Plein  d*aardeqrponr 
la  gloire,  il  offrit  sonseooim  an  dnedUridn,  en 
ooDsidéfation  des  liaisons  d'amitié  qui  étalent 
entr«  eox,  et  par  balne  contre  Laurent  de 
Médieis  qoi,  lorsque  le  pape  le  mit  à  la  tête 
des  tronpesde  l'Eglise  et  de  Florence  à  la  place 
de  Julien  de  Médieis,  avait  refoié  de  lui  coati- 

(1)  C'cst-à^iire  ftmsmlok* 
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nuer  le  commanderaeût  de  Tinfanterie  qu'il  te- 
nait de  ce  général. 

François-Marie  marcha  contre  ledodiéd^Ur' 
bki  le  jour  de  la  restitution  de  Vérone.  Son  ar- 
mée éuit  pliiB  redoutable  par  le  courage  des 
soldats  que  par  leur  nombre  ou  les  préparatifis 
du  général',  en  effet,  si  Ton  cxccptp  les  armes 
et  les  chevaux,  eljc  manquait  dr  tontes  le  choses 
nécessaires.  La  marrhe  de  ers  ir«iu|M's  causa 
beaucoup  de  crainte  au  pape  j  ea  ettel,  il  n'i- 
gnorait pas  que  les  généraux  qui  la  comluIsBieat 
étaient  animés  contre  sa  maison  et  quelle  était . 
la  valeor  de  Tinfanterie  espagnole  :  il  craignit 
surtout  raffectton  qu'avaient  les  peuples  du 
duché  d'Urbin  pour  François-Marie.  Le  souve- 
nir de  la  dnneeiir  et  de  Féqnitê  de  la  maison  de 
Montefelîro  (]ui  avait  long- temps  gouverné  ce 
pays  y  eidii  encore  récent,  et  l'on  y  avait  pour 
la  kovere,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  dTr" 
bin  et  qoi  d'ailleurs  était  fils  d'une  soeur  du 
duc  Gujt  tout  l'attachement  qu'on  avait  eu 
pour  ce  prince.  Léon  était  au. désespoir  d'être 
obligé  de  faire  la  guerre  à  des  gens  qui  n'a- 
vaient rien  à  perdre  et  qui  ne  combattaient 
qu'en  vue  du  pillage  ^  il  craignait  encore  que 
ce  dernier  motif  ne  rassemblât  s»ous  les  dra- 
peaux de  son  ennemi  une  foule  de  soldats  que 
la  pidx  tmait  dans  l'inaction;  mais  le  pape 
était  bien  autrement  alarmé  par  la  crainte  o(i 
il  était  que  la  France  ne  trempât  dans  cette  ex- 
pédition, îl  savait  que  François  I  n'avait  sup- 
porte qu'avec  chagrin  \f  nvilheurde  François- 
Marie.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  à 
lui-même  qu'il  avait  donné  à  ce  prince,  bien 
des  sujets  de  plaintes*,  que  lorsque  les  Impé- 
lianx  avaient  attaqué  le  Milanais,  il  avait  man- 
qué à  exécuter  son  traité  avec  la  France  ;  que 
la  bulle  qu'il  avait  envoyée  au  roi  pour  la  col- 
lation des  bénéfices  de  l'Yance  et  du  Milanais 
était  tout-à-fait  différente  du  proj*  t  (  i  nrerté  à 
Bologne,  et  cela  sous  prétexte  qu'on  n'avait 
pas  signé  l'acte  dressé  dans  cette  ville,  con- 
duite qui  avait  tellement  déplu  au  toi  que  la 
Imile  «vait  été  renvoyée*,  qu'il  avait  eu  de  se- 
crttes  intrigues  avec  les  autres  puissances,  et 
en  particulier  avec  les  Suisses,  au  prqudice 
de  la  France;  que  pour  empêcher  qu'on  ne  re- 
prit Vérone,  il  avait  accordé  à  rinfanterie  espa- 
gnole qui  marchait  au  secours  de  cette  place 
le  passage  sur  les  terres  de  l'Eglise;  enlîn  il 
n'tnit  pas  oublié  les  conditions  difficiles  et  Gir 


cheuses  auxquelles  il  avait  permis  au  roi  de  le- 
ver des  décimes  surledergé*  Tantdesiijettde 
plaintes  donnés  à  oe  prince  nepermettaieiit  pîM 
de  douter  qu'il  ne  fût  très  iodisposé  contre  luL 
Il  s'en  assurait  encore  davantage  lorsqu'il  con- 
sidérait que  Texpédition  de  François-Marie  s'é- 
tait concertée  aux  environs  de  Vérone  :  li  iv 
pouvait  s'ima<?iner  que  Lautrec  l'eût  absolu- 
ment ignorée  et  (ju'il  n'y  entrât  pour  quelque 
chose,  puisqu'il  ne  lui  en  avait  donné  aucun 
avis.  Enfin  Voizole  avait  tou|oun  été  jusqu'a- 
lors au  service  du  roi,  et  il  n'était  pas  tout-à- 
fait  certain  qu'il  Teût  quitté,  ce  que  Lautrec  as- 
surait néanmoins  pour  dissiper  les  soupçons 
du  pape.  Léon  n'était  pas  plus  assuré  des  dis- 
positions du  sénnt  de  Venise;  il  cinirail  un 
bruit  que  \os  provcditeurs  de  l'armée  de  la  ré- 
publuiue  avaient  favorisé  François-Maiie,  et 
l'on  n'ignorait  pas  d'ailleurs  les  sujets  de  mé- 
contentement que  les  'Vénitiens  avaient  contre 
le  pape,  dont  h  puissance  particulièret  jointe 
à  k  grande^aulorité  qu'il  avait  à  Florence,  les 
alarmait  beaucoup  Le  pape  avait  donc  de  jus- 
tes raisons  de  s  ellrayer,  mais  surtout  dans  un 
temps  où  rien  ne  le  rassurait  d'ailleurs;  toutes 
les  puissances  venaient  de  se  réconcilier  en- 
semble ou  de  traiter  avec  la  France  -,  d'aillcoi* 
son  artificieuse  et  obscure  politique  avait  in* 
disposé  tout  le  monde  contre  lui ,  et  même  œnx 
auxquels  il  était  favorable.  Ces  dispositions  ve- 
naient de  sa  lenteur  à  se  déclarer  et  h  r^érrjîer 
ses  promesses  ;  il  n'ignorait  pas  qu'on  eiait  en 
général  peu  content  de  lui,  et  cette  connais- 
sance lui  faisait  craindre  tous  les  princes.  Ç*a- 
vait  été  par  cette  raison  qu'il  avait  envoyé 
Fière  TlicolasS  Allemsnd,  secrétaire  du  eatdi- 
naldeMédicis,  vers  le  roi  catholique.  Ce  mi- 
nistre était  chargé  de  le  détourner  de  l'entre- 
vue projetée  avec  le  roi  de  France,  dont  le 
pape  craignait  lessuitcs.  Tandis  qii'il  rh.  rchait 
à  dissiper  ses  craintes  parla  aegocialion.  iJ  ne 
cessait  de  prendre  des  mesures  contre  le  duc 
d'Urbin;  Laurent,  son  neveu,  faisait pasicr des 
milices  en  Romagne  et  une  partie  des  anden- 
nes  compagnies  florentines  pour  joindre  Renm 
de  Cerl  et  Vitelli*,  qui  étaient  à  Ravenne  avec 
leurs  troupes;  ees  officiers  avaient  ordre  de 
couper  les  passages  aux  ennemis.  Mais  ceux- 

(1)  Il  fut  (ÎPpiiis  or(  hcl  'qnr  ik  {'•''tuilir. 

(3)  11  est  uj>piK;  dans  lâ  suite  ViUlio  ï  tteUU 
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ci  les  prévinrent  par  leur  diligence  *,  et  ayant 
pané  le  Pd  à  Ostie,  ils  traversèrent  le  Bolo- 
nais par  CeDto  et  Botrio  et  furent  reçus  dans 

les  places  dépendantes  du  diic  de  Ferrare. 
Ensnite,  après  avoir  mis  an  pillage  le  château 
de  Granarolo,  dans  le  territoire  de  Faënza,  ils 
s'approchèrent  de  cotte  ville  pour  lâcher  d*y 
excita*  quelque  mouvemeiii  eu  faveur  d'un 
Jeane  honune  de  la  famille  de  Manfredi  qui 
était  dans  Fannée.  N'ayant  pas  lénsii,  Os  oon- 
tlnnèrent  leur  roate  sans  inquiéter  lei  autres 
villes  de  I*  Romagne  qui  étaient  pourvues  de 
fortes  garnisons; d'aiUeors  Renzo  et  ViteUo  s*é- 
taient  rendus  psr  mer  à  Rimini  pour  assurer 
davantage  celte  place.  Dans  ces  circonstances, 
Mcdicis  arriva  à  Césène,  où  il  avait  donné  ren- 
dez-vous  à  son  année,  et  voyant  que  remiemi 
était  déjà  passé,  il  leva  cneore  de  nouvelles 
troupes  ;  mais  fl  en  eut  bieatdt  plus  qu'il  n'au- 
lait  voulu.  Jean  dePoppi,  son  aecrélaire,  qu'il 
avait  auprès  de  Lautrec,  voyant  deui  mille 
cinq  cents  îf^nsquenets  et  plus  de  quatre  mille 
Gascons  renvoyés  prir  ce  général,  sur  le  point 
(]<»  retourner  dans  leur  pays,  s'imagina  que  ces 
troupes,  n  ayant  rien  à  faire,  pourraient  peut- 
Itre  servir  Fraoeois-Marie.  Dans  cette  idée ,  il 
crut  devoir  les  prendre  à  la  solde  de  Hédids, 
pensant  qu'il  viôidrait  aisément  à  bout  de  vain- 
cre  par  leur  moyen.  Cfcst  pourquoi  se  servant 
(lu  rnViit  de  Lantrec  auprès  drs  capitaines,  il 
engagea  ces  troupes  à  marcher  tout  d'un  coup 
v<TS  liologne.  Cette  démarche  de  Poppi  jeia  le 
pape  et  son  neveu  dans  un  grand  embarras  ^ 
Hs  disBimulèfeot  néanmoins  la  déflanœ  qu'ils 
avaient  de  œs  troupes,  dans  la  erainte  qu'elles 
n'augmentassent  kg  forces  de  Femiemi  s'ils 
refusaient  de  les  recevoir. 

Cepondint  François-IMarie  fut  reçu  avec  une 
extrême  allégresse  par  tons  les  peuples  du  du- 
ché d'Urbin.  11  n'y  avmt  aucune  frarnison 
dans  les  villes,  si  ce  n  eta.it  dans  la  capitale. 
Laurent  n'avait  pu  mettre  en  état  de  défense 
que  cette  place,  nh  il  avait  envoyé  deux  mille 
bommcsdepied  deCittlnii-Castelto,  par  le  con- 
seil de  Vitello;  ces  troupes  avaient  à  leur  tête 
Jacques  Rossctto,  \itello  n'ayant  pas  voulu  les 
commander  lui-même.  Rossetto  avait  été  averti 
par  plusieurs  personnes  de  se  délier  des  hahi- 
inntâ  et  de  chasser  de  la  ville  tous  ceux  qui 
éuient  en  état  de  porter  les  armes;  mais  il  né- 
gligea cet  avis.  François-Marie,  tans  s'anéter 


m 

au.\  aulres  villes,  marcha  droit  à  Urbin,  qui  ne 
se  rendit  pas  d'abord  \  mais  s'étant  présenté 
une  seconde  fois,  l'infidélité  du  commandant, 
comme  on  le  omt  aiaei  généralement,  ou  la 

crainte  qu'il  eut  d'une  émeute  populaire,  fit 

ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  François-Marie, 
Hossctto  rxigp.i  pour  toutes  conditions  que  la 
ga  r  1 1  i  i>o  11  p  ù  i  emport cr  son  bagage  et  se  retirer  où 
elle  voudrait.  L'cvêque  Vitello*,  gouverneur  du 
dudié  pour  Laurent,  futfait  prisonnier,  et  tout  le 
duché  suivit  l'exemple  de  la  capiule,  excepté 
San  -  Léo  qu'une  fiîible  garnison  pouvait  dé- 
fendre à  la  faveur  de  la  situation  du  lieu.  La 
ville  (l'A^ohio-,  qui  d'abord  s'était  déclarée 
pour  François- Marie  mais  qui  avait  bientôt 
repris  le  parti  de  Laurent,  voyant  heureux 
succès  du  premier,  se  remit  une  seconde  fois 
eatre  ses  mains.  Après  cette  prompte  révolu-' 
tion,  il  ne  resta  plus  à  Médids  que  Fesaro,  Si* 
nigagUa,  Gradara  et  Mondaino,  villes  qui  n'é- 
taient pas  du  duché  d'Urbin.  François-Marie 
avait  eiuie  de  se  rendre  maître  de  quelque 
place  iiiai-itiuu'.  mais  Sinigaglia  Cl  Pesaro  étant 
trop  bii'ii  tViuniiesde  troupes  pour  qu'il  risquât 
de  les  attaquer,  il  feignit  d'en  vouloir  à  la  der- 
nière de  ces  places,  et  tout  d'un  coup  il  tourna 
vers  Fano  qui  était  moins  difficile  à  prendre 
et  où  il  n'àait  pas  attendu,  parce  que  cette 
place  n'avait  jamais  été  en  son  pouvoir.  Renzo 
de  Ceri  qui  était  à  Pesaro ,  avant  pénétré  son 
dessein,  avait  envoyé  promptement  Troïle  Sa- 
vello  à  Fano  avec  cent  gens  d'armes  et  six  cents 
hommes  de  pied.  1  rançois-Maneiu  tirer  contre 
les  murs  dnq  pièces  de  canon  de  mécKocie  ca^ 
libre  qu'il  avait  trouvées  à  Uihin;  maisman^ 
quant  de  poudre  il  eut  bien  de  la  peine  à  &ire 
une  brèche  d'environ  quarante  pieds  de  large. 
Il  donna  néanmoins  un  assaut,  où  il  perdit  près 
de  cent  cinquante  liommes.  Celle  perle  ne  l'em- 
pêcha pas  de  tenter  une  seconde  attaque  ic  len- 
demain ses  soldats  s'y  portèrent  avec  tant  de 
fiirie  que  la  brèche  fat  abandonnée  par  les  as- 
siégés. La  place  aurait  même  été  emportée  si 
Fabiano  deGalese,  lieutenant  de  TrOîle,  secon- 
dé d'un  petit  nombre  de  gens  d'armes,  n'cijt 
tenu  ferme  avec  un  courage  héroïque.  l  Yançois- 
Mari'  a\  ail  dessein  de  risquer  encore  un  assaut, 
mais  ayant  appris  qu  U  était  entré  dans  ia  place 


(i)Usc  Dommall  Jalet. 
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àsoèBl  k  nuit  cinq  ceâta  homme»  de  pied  ve- 
Bw  <de  JPttm  pir  ner,  il  leva  le  «ége-et  le 
raidit  à  MonMaroMio,  idaae  bltie  aor  «ne 
moutagae  fort  escarpée,  dont  la  descente  est 
douce  da  côté  de  Fossomhrone  et  d'Urbin  et 
très  rade  du  côté  de  Po«Rro  :  oiifin  voyant 
qu'il  ne  pouvait  former  alors  au(;une  entre- 
priiic,  il  se  tint  ûaûs  ce  poste  pour  veiller  à  la 
défense  du  dudié  d'Urbin  qui  était  derrière  lui* 

Pendant  4»  temps-là  Médiok  fax  jeinUà  Ri- 
nini  par  TinfiMiterie  aHemande  et  gasomme 
que  Jean  de  Poppi  avait  amenée,  il  ayait  en- 
core pris  à  sa  sokle  quinze  cents  antres  lans- 
quenets qui  avaient  été  en  garnison  à  Y/'ronf. 
et  beaucoup  d'Italiens;  enfin  il  avail  rassemble 
presque  toute  la  cavalerie  du  pape  et  des  Flo- 
rentins. Suivant  le  conseU  des  oQiciers  de  Tar- 
mée^  q|oi  légMent  ees  démarches  à  canse  de 
son  pen  d*eipérianoe  à'ia  goerre,  tt  se  rendit  à 
Pesaio  avec  ses  gens  d'armes,  et  donna  ordre  à 
son  infanterie  d'aller  occoper  tes  montagnes 
opposées  à  renncmi. 

Pesaro  est  situé  à  Tentrée  d'une  vallée  riul 
regarde  Urbin,  et  d'où  sort  la  rivière  appelée 
le  Porto^  par  les  gens  du  pays,  à  cause  de  sa 
prefiMidenr  en  eet  endroit;  en  effet,  les  IM- 
ments  pe«veat  y  entrer  en  tonte  sûreté;  la  ri- 
vière baigne  les  murs  de  la  ville  dn^oété  de  Ri- 
inini,  et  lu  citadelle  regarde  la  mer.  Il  y  avait 
[diisieurs  magasins  entre  Pesnro  et  la  rivière, 
iiiiiis  iveozo  avait  jugé  à  propos  de  les  ruiner 
pour  la  sûreté  de  la  ville.  Cette  place  est  pres- 
que tot^  environnée  de  hauteurs,  entre  les- 
quelles et  la  mer  il  y  a  une  petite  plaine  d'en^ 
vimn denatmillaB-de  bigenr,  dneAté  de  Fano; 
en  voit  sur  ces  collines  deux  émînences  à  Top- 
positc  qui  dominent  toutes  les  autres;  colle  qui 
regarde  la  mer  se  nomme  Candelara;  l'auire, 
du  côté  d'Urbin,  s'appelle  Nugolara;  elles  ont 
l'une  et  r autre  à  leur  sommet  un  château  de 
aÉDM  nom  qu'elle.  L'in&oterie  italienne  de 
Hédieis  prit  son  poste  à  Candelara,  et  à  Tégard 
des  lansquenets  et  des  Gascons  ils  oeoupëent 
l^ntre  fort,  qui  était  plus  voisin  de  rennemi. 
Leur  dessein  n'était  que  de  le  fatiguer  par  de 
légères  attaques  et  de  l'empêcher  de  courir  le 
])aY.s  et  de  rien  entreprendre.  Le  pape  avait  dé-- 
leikdu  d  eu  venir  à  une  action  décisive,  à  m  liiis 
qu'on  ne  fôt  presque  assuré  d'en     lu  a\  ce 
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faonneor,  sentant  tiea  tovt  le  danger  qaH  y 
antità se  nsqoer  eootre de  si  fersivea  tmpea» 
animées  d'ailleurs  par  le  prix  de  la  victoire, 
qui  n'était  pas  ^1  des  deux  oôtés.  En  effet,  a 

l'armée  du  pape  eût  été  vaincue,  les  Etats  de 
l'Fglise  et  de  Tlorenoe  auraient  été  e?cpo8és  au 
dernier  péril  ;  il  jugea  donc  plus  à  propos  de 
temporiser  et  de  prendre  le  parti  de  la  défen- 
sive. Il  se  flattait  avee  assez  de  raison  que  le 
début  d'argent  et  la  difflenlté  d*avoîr  des  vi- 
vres dans  un  pays  aussi  stérile  et  aussi  épuisé 
dissiperaient  les  ennemis;  d'ailleurs  les  troupes 
qui  auraient  par  ce  moyen  le  temps  <!e  se  di*- 
eipliner  augmentaient  clu'uiue  Jour  par  la  jone- 
îi  II  lie  soldats  pleins  d'expérience.  £niin  il 
a\aii  sollicite  les  secours  de  tous  les  [Nrinoes 
chrétiens,  tant  auprès  des  ambasssdeova  ^'ili 
avaient  à  Rome  que  par  les  brefii  qa*9  kar 
avait  écrit  à  eux-mêmes  avee  asses  d'artifiee^ 
car  il  se  plaignit  à  l'empereur  et  au  roi  d'Es- 
pagne d'une  conspiration  formée  par  François- 
Marie  de  la  Rovere  et  par  les  iroupcs  espa- 
gnoles dans  le  camp  du  roi  de  France  et  mm 
les  yeux  de  son  lieutenant  général,  et  leur  lit 
entendre  assez  clairement  que  ce  prinee  ne  l'a- 
vait pas  ignorée  ;  mais  dans  son  liref  à  Frui- 
çois  1  il  se  oontenta  de  paraître  soupçonner  lé' 
gèrement  Lautrec. 

Ces  })laintes  de  Léon  firent  différentes  im- 
pressions sur  ces  prinees.  T.'einpereur  et  Sitn 
petit-liisne  furent  pas  fàehe.s  que  ce  pontife  &e 
crût  offensé  par  la  France.  Maximilicn^  écou- 
tant toujours  sa  haine  contre  cette  couronne, 
et  d'aiUenn  entraîné  par  sa  légèreté,  s'éialt 
déjà-brouillé  avec  François  I  et  venait  de  «oor 
dure  un  nouveau  traité  avec  ie  roi  d'Angle- 
terre; enfin,  dans  une  entrevue  où  il  s'était 
trouvé  avee  son  petit-fik  dans  le  voisinacc 
d'Anvers,  il  l'avait  dissuadé  de  se  rendre  à  la 
conférence  de  Cambrai,  qui  fut  rompue  d'un 
commun  aecord  de  la  part  des  deux  rois.  Le 
traité  de  Noyoa  n'avait  pas  guéri  le  roi  catho- 
lique de  sa  jalouiie  et  de  ses  défianees  esntre  le 
roi  de  France.  L'aïeul  et  le  petit-fils  offrirent 
donr  leurs  services  au  pape,  et  Us  ordonnèrent 
à  leurs  sujets  de  quitter  l'année  fhi  due  dTr- 
bin.  Charles  envova  le  eomtf  de  Poletiz.i  tians 
le  royaume  de  iSaples,  pour  remettre  la  gen- 
darmerie sur  pied  et  conduire  quatre  cents  lan- 
ces à  l'armée  du  pape^  eniiu,  dans  la  vue  de 
mar^pier  à  Léon  les  fàvoraUes  dispositiom  aà 
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il  était  à  son  (gard,  il  confisqua  lo  duché  de 
Sora,  que  le  père  de  François-Marie  avait  acheté 
dans  la  tem  de  labcmr  Le  ni  de  France,  ao 
contnire,  ytt  avec  pbisirle  pape  dans  Tem- 

bama,  et  son  premier  dessein  îit  de  ramnser, 

comme  il  l'avait  été  lai-môme  par  ce  pontife  5 
il  lui  fil  donc  réponse  qiril  était  bien  fàclK'  (h 
CP  qui  était  arrivé  et  qu'il  ordonnerait  à  Lau- 
Irec  de  le  secourir;  qu'au  rnsto  c'était  par  sa 
fante  qu'il  s'était  attiré  cette  guerre,  et  que  les 
Espagnob  n'auraient  pas  été  en  état  de  hn 
noire  sll  n*ayatt  pas  bi-même  grossi  leur 
nombre  en  donnant  passage  ans.  troupes  de 
cette  nation  qui  marchaient  an  secours  de  Vé- 
rone. f;îisant  réflrxtnn  que  le  pape,  privé  ' 
du  soutK  II  (le  In  France,  pourrait  so  livrer  à 
rtspagne,  il  résolut  de  l'aider  et  de  retirer  ee- 
pendant  quelque  utilité  du  besoin  que  Léon 
aralt  de  son  appoi. 

Daos  cette  résohition,  il  fit  partir  de  Milan 
trois  cents  tancespooraileranseconrsdnpBpe, 
cf  il  lui  fit  proposer  en  même  temps  unnooreau 
traité,  celui  de  Bologne  devant  ^fre  rcjrardé 
«•(Il  smf- anéanti  par  toutes  les  intraetions  (ju'il 
avait  souiiertes  de  la  part  de  Sa  Sainteté  ;  outre 
cela,  il  se  plaignit  vivement  de  la  conduite  du 
pape  à  son  égard,  mais  sorloat  de  ce  qa'il  avait 
écrit  aux  antres  puissances  qaé,  la  France  avait 
trempé  dans  l'entreprise  de  François-Marie,  et 
de  sa  rigueur  envers  Geoiges  Soprasasso  qu'il 
av-fit  excommunié  pour  complaire  au  cardinal 
de  5ion,  sans  être  arr(?té  par  l'attachement  de 
Georges  pour  la  I  ranec  dont  cet  oflu  ier  favo- 
risait les  intérêts  eu  Suisse.  D'un  autre  côté,  la 
régente,  mère  du  roi  S  qui  avait  beaucoup 
d*einpire  sur  son  esprit,  dédamait  hantement 
contre  Tinhumanité  du  pape,  qui,  non  content 
d'avoir  dépouillé  François-Marie  d'un  Etat  qoi 
lui  appartf^nait  si  légilimAnent,  l'avait  encore 
excommunié,  et  refusait  de  payer  les  pensions 
de  la  duchesse  douairière  d'Urhin  qui  n'avait 
pits  de  quoi  vivre,  aussi  hien  que  la  ieimae  de 
oe  mdheiiKiDL  prince.  La  méfianoe  du  pape 
s'acdut  lorsqu'il  apprit  ces  plaintes  de  la  ré- 
gente; néanmoins  sa  dation  robfigea  à  ac- 
cepter kft  trois  cents  lances»  moins  pour  s*en 


(1)  LoQlM  de  SRTOie,  fillo  do  PhU^>|>e,  doc  de  Savoie,  et  de 
Mtfgmlw  d»  BonlMi»,  n  ftmikn  kmm.  Fktiwoii  l,  eo 

portant  pour  «on  ospcdition  de  Hilan  eu  I5i5,  lui  laissa  la 
régcncf  du  rtiyaurnr,  et  depuis  ce  temps-là  le  UMBdertSCnte 
loi  resta  tuujou».  ïM  <^uli  oÉ»  ca  itn. 
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servir  que  pour  augninntrr  la  répntatinn  de  ■^es 
forces.  Cesl  pourquoi,  lorsqu'illi  s  lurent  par- 
ties de  Milan,  il  les  fit  rester  plusieurs  jours 
dans  le  territoire  de  Modteeet  de  Bologne; 
ensuite  Laurent  leur  domM  des  qoartien  k  RfL 
mini,  où  elles  n'étaient  pas  à  portée  de  loi 
nuire,  vu  l'éloignement  des  ennemis.  Le  traité 
qui  se  conclut  alors  à  Rome  pntre  le  pape  et  le 
roi  ne  rassura  pas  eniierenienl  I.éon,  parce  qw 
François  ne  se  détermina  à  le  ratifier  qu'après 
beaneoop  de  difficultés  qui  sus{>endirent  long- 
temps la  eondnsion  de  eette  aflaire  *,  encore 
ftilutril  que  le  pape  cédât  en  plusieurs  points 
avant  que  le  roi  signât  Ce  traité  oMgeah  fci 
deux  parties  à  se  fournir  mutuellement  un  cer- 
tain nombre  de  troupes,  et  douze  mille  ducats 
par  mois  pour  la  défense  de  leurs  Etats.  Le  roi 
s'engagea  aussi  à  donner  de»  troupes,  mais  en 
plus  petit  nombre,  et  six  mille  ducats  par  mois 
aux  Florentins  pour  la  défienae  de  leur  répu- 
blique, et  à  Laurent  de  Médieis  pour  eeRedii 
duché  d'Urbîn.  Cette  obligation  était  récipro- 
que de  la  part  de  Florence  et  de  Médieis,  encas 
que  le  roi  eût  besoin  de  leurs  seconr*;  ;  outre 
cela  il  fut  convenu  que  la  France  aiderait  le 
pape  à  soumellre  les  vassaux  de  j'Enlise  ;  que 
le  roi  nommerdt  aux  bénéfices  et  pourrait  le^ 
ver  des  décimes  sur  le  tkrgé,  conlbRiiément 
nii\  I  romesses  qui  lin  avaient  élé&itesà  k. 
conférence  de  Bologne,  mais  avec  cette  clause 
que  ce  subside  ne  scrv  irait  qu'à  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs,  raison  spécieuse  pour  colorer 
cette  concession,  car  le  pape  promit  .sccivic- 
menl  d'anéantir  celte  condition  par  un  bref 
quand  cet  aigent  serait  déposé  pour  ce  prétea» 
dn  dessein,  et  de  permettre  an  loi  de  si'en  sec^ 
vif  comme  bon  lui  semblerait.  Léon 's'engagea 
encore  en  particulier  à  ne  point  exiger  du  rai 
que  ce  prince  lui  fournît  des  troupes  contre  le 
duc  de  Ferrare;  il  consentit  même  que  la 
France  lui  continuât  sa  protection.  Dans  la 
conférence  de  Bologne,  le  pape  avait  promis  de 
rendre  Reggio,  Modàne  etRubiera  ^  François  le 
pressa  détenir  sa  parole.  Léon  ne  reflisait  pas 
alMolument  de  le  faire  ;  mais  il  voulait  remettre 
cette  restitution  à  un  autre  temps,  sous  pré- 
texte qu'elle  serait  honleu.çe  pour  lui  dans  des 
ConjonctutTs  où  il  a\  aii  une  fàelieuFe  pnerre  à 
soutenir,  et  qu'elle  mar([uf'rait  trop  une  ex- 
Ucme  nécessité  5^  mais  le  roi  ne  voulait  jxiint 
entendre  parler  de  délais.  Enfin  cette  aUaire 
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fiit  terminée  par  cet  expédient;  le  pape  s  enga- 
gea de  donner  au  roi  un  bref  où  il  s  obligerait 
de  rendre  dans  sept  niois  ces  trois  places  ao 
doc  de  Ferrare,  comptant  bicD»  A  le  péril  ve- 
nait à  cesser,  ne  |»as  «yoir  plus  d*égafd  à  ce 
Jmf  qa*aiix  promesses  quMl  avait  faites  à  Bo- 
logne. liC  rof  n'ignorait  pas  les  dispositions  du 
pape,  mats  orai?nant  de  s'en  faire  un  ennemi 
s'il  le  pressait  davantage,  il  accepla  l  expé- 
dient; en  effet,  il  ne  pouvait  aliéner  tout-à- 
fait  Léon  sans  l>eaucoupUepéni  L'Angleterre, 
alors  ememie  déclarée  de  b  France,  Tempe- 
renri  le  roi  d'Espagne  et  les  Suisses  loi  cau- 
saient beaucoup  d'inquiétude  ;  il  crut  donc  que 
dans  l'impossibinté  d*obtenir  quelque  chose  de 
plus  réel ,  il  foUait  se  oontenter  d'une  promesse 
par  érrit. 

Cependant  Laurent  de  Médicis  avait  beau- 
coup augmenté  le  nombre  de  ses  troupes  du- 
rant cette  négociation;  non- seulement  il  avait 
fidtdes  recrues  considérables  dltaliens,  mais  le 
pape  avait  encore  pris  k  sa  solde  mille  bommes 
d'infonterie  espagnole  et  autant  de  lansquenets  ; 
il  7  avait  toute  apparence  qu'ils  termineraient 
heureusement  cette  guerre  avoe  des  forces  si 
considérables.  Les  ennemis  avaient  choisi  des 
postes  fort  avantageux^  ainsi,  le  seul  moyen  de 
les  obliger  à  la  retraite  était  de  les  affamer. 
C'est  pourquoi  Camille  Orsino  eut  ordre  de  se 
rendre  avec  sept  cents  chevau-légers  dans  le 
pays  qa*on  appelle  le  Vicariat,  d*où  Féonemi 
lirait  la  plus  grande  partie  de  ses  vivres. 

Sur  ces  entrefaites,  un  trompette  se  rendit  à 
Pesaro  pour  demander  un  Bauf-conduit  de  la 
part  do  capitaine  Suarez,  Espagnol,  qui  devait 
venir  trouver  Médicis  avec  une  autre  personne. 
Laurent  l'accordâ  sans  difficulté,  croyaiu  que 
cet  officier  était  un  capitaine  qui  portait  aussi 
ce  nom,  et  avec  qui  il  avait  de  sociétés  liaisons^ 
mais  il  fot  bien  surpris  d*en  voir  arriver  un 
autre,  accompagné  d'Horace  de  Ferme,  secré- 
taire de  François-Marie.  Ces  deux  hommes  de- 
mandèrent une  audience  publique  et  Toblin- 
rent.  Suarez  y  dit  à  Médicis,  de  la  pari  de 
François-Marie,  que  leur  différend  ))onvant  se 
décider  l'épée  à  la  main  dans  un  cuuibal  sin- 
gulier, OU  entre  plusieurs  braves  dont  ils  se  fe- 
raient accompagner  chacun  de  leur  cOté,  il  lui 
laissait  le  cboix  de  ces  deux  partis;  qu'il  était 
plus  convenable  de  vider  ainsi  leur  querelle  que 
•paruneguenc  funeste  aux  peuples  et  d*aiileurs 
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t'gak'ment  ruineuse  pour  celui  des  deux  qoid^ 
meurerail  vumqucur.  Ensuite  il  voulut  lire  un 
cartel  qu*il  avait  à  la  main,  mais  on  fea  empê- 
cha. Laurent,  ayant  consulté  ks  ofiiciers  deaon 
armée,  répondit  qu^il  acceptait  le  défi,  pourra 
que  François-Marie  commençât  par  abandon- 
ner les  phèo'^  qu'il  venait  d'usurper  sur  lui. 
Ensuite  il  fil  mettre  en  prison  les  deux  envoyés, 
par  le  conseil  de  iU  n/o  de  Ceri  qui  bhlmait 
leur  hardiesse,  digne,  selon  lui,  d'être  punioj 
mais  les  autres  officiers  lui  ayant  représenté  que 
c'était  violer  le  droit  des  gens,  il  relâchaSuam, 
ne  retenant  que  son  compagnon.  Il  colora  cette 
perfidie  d'un  prétexte  ridicule^  il  dit  qu*0Q 
avait  dû  faire  exprimer  dans  le  sauf-conduit  le 
nom  d'Horace,  tant  parce  que  cet  homme  était 
I  né  sujet  de  l'Eglise  qu'à  cause  de  l'emploi  qu  il 
avait  auprès  de  François-Marie.  Le  dessein  de 
Laurent  était  d'apprendre  par  son  moyen  les 
secrets  de  François-Marie  et  de  découvrir  quel 
était  le  ressort  secret  de  cette  expédition.  Eo 
effet.  Il  le  fit  bientAt  appliquer  à  la  torture,  et 
le  bruit  courut  que  dans  les  tourments  il  avait 
donné  à  entendre  que  là  France  avait  beaucoup 
de  part  à  cette  guerre. 

CHAPITRE  IL 

Combau  daos  le  duclië  cfUrbin.  Premiers  exploits  de  ieaa 
ûts  MétHob.  Laurent  de  Médkb  perd  roecasioo  ite  It  iri^- 

tolrc.  ïl  cfl  hIo«>(*  a  MoniVtfo.  IV^'irtnlrc  dan<;  ramiN:  tta 
pape.  Maldoiiat,  Suarex  ei  auirt>s  uQicters  Irai  1res  sont  coa> 

Cependant  la  cavalerie  légère  qu'on  avait 
envn^•(V  dans  le  Vicariat  n'avait  pas  empcrhé 
les  enneniis  d  en  tirer  des  vivres  -,  il  fallait  donc 
y  faire  passer  de  plus  grandes  forces  pour  leur 
ôter  tout-à-fait  cette  ressource.  L'armée  de 
Médlds  était  alors  assez  nombreuse  pour  pa- 
raître  en  présence  de  Tennemi;  elle  consistait 
en  mille  bommes  d*armes,  autant  de  clievau- 
légers  et  qpÂttte  mille  hommes  de  pied  de  dif- 
férents pays,  parmi  lesquels  il  y  avait  plus  de 
dpnx  mille  Espagnols  que  le  pape  avait  pris  à 
sou  servicedans  Uome.  La  guerre  d'Urbin  étant 
ia  seule  qu'il  y  eut  alors  en  Italie  et  les  oni- 
ciers  ayant  eu  le  temps  de  substituer  des  soldais 
aguerris  aux  milices  levées  à  la  bitc,  cette  ar« 
mée  avait  la  fieur  et  l^élite  de  llnfantetie  qui 
était  alors  en  ces  provinces.  II  iht  donc  résoin 
qu'on  irait  se  poster  à  $orboloQ^,  place  dans 
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le  territoire  de  Faiio,  à  cinq  milles  de  Fossom- 
hrone,  d'où  il  serait  &cile  d'enlever  les  vivres 

du  Vicariat  aux  ennemis. 

La  ville  de  Fossonihronc  fst  bâtie  sur  le 
fîeaveMctauro,  si  célèbre  |)ar  la  défaite  (rAsfiru- 
J)al.  telle  rivière,  après  avoir  cuuic  a  travers 
im  montagoes,  entre,  aa-desscoe  de  Foeioiii- 
broM,  dftoa  une  plaine  qui  va  toajeuie  en  s'é- 
largissant  jmqa'à  la  mer  où  elle  se  jette  à  qaioze 
miUes  de  cette  ville,  dans  le  voisinage  de  Fano, 
du  côlé  de  Sini{»aglia.  On  voit  à  la  droite  de  ce 
ikuve  le  Vicariat,  pays  plein  de  fertiles  coteaux 
et  de  places,  et  quiconliae  à  la  cùte  par  un 
long  espace  ^  la  gauche  du  Metauro  est  bordée 
de  eoUinei,  oiais  pour  peu  qu'on  s*en  éloigne, 
OQ  foioontre  de  hsalM  montagnes  fort  escar- 
pées. La  plaine  a  pltis  de  trois  milles  de  large 
du  côté  de  Fano. 

Médicis,  craignant  d'être  prévenu  par  l'en- 
oemi,  fit  partir  avant  la  pointe  du  jour  Jean  de 
Médicis  Jeau-jbaptisle  de  Stabbia  et  Brunoro 
deForli  avec  quatre  cents  chevao-légers  pour 
le  saisir  de  Sorbolongo  ;  il  donna  ordre  en 
nfaie  temps  à  Tinfanterie  qni  était  à  Candelara 
et  à  Nugolara  d*aller  joindre  cette  cavalerie 
vers  le  Metauro  en  traversant  les  montagnes;  et 
I  iss.int  Guy  Rangone  avec  cent  cint|vi;mte  honi- 
uu's  d'armes  à  Pcsaro,  il  partit  lui-uième  après 
le  soleil  levé  avec  le  reste  de  l'armée,  et  prit  le 
chemin  de  Fano  en  ofttoyant  la  mer.  Tournant 
euoite  dn  o6té  de  Fossombrone  à  rentrée  de 
la  vallée,  il  arriva  vers  le  midi  à  un  lieu  nommé 
Mulino-di-Madonna*,  sur  la  rivière.  Toute  sa 
cavalerie  et  rinfantcric  itnlicnnp  la  traversè- 
rent à  gué;  mais  les  Gascons  et  les  Aiii mands 
furentsi  long-temps  à  passer  un  pont  qu  un  avait 
iait  pour  eux,  que  Tarmée  ne  put  gagner  Sor- 
iMlmigo  ee  jour-là,  comme  on  l'avait  résolu,  et 
fol  obligée  de  camper  à  San^ùMigio,  Orciano 
Mondaino,  places  àoignéesd'un  mille  Tune  de 
l'autre.  La  cavalerie  légère,  quoique  partie  la 
première,  ne  rén^^sit  pas  mieux.  Jean  de  Médi- 
cis, qui  faisant  st  s  itremières  armes  dans  cette 
campagne  donnait  deja  de  grandes  espérances 
de  ses  talents  militaires,  s'aperçât  qu'on  avait 
pris  le  dieminleplaa  long;  mais  voyant  ses  avis 

M)  U  était  fils  (le  Jonn  de  Mc'dki^,  dont  II  e<t  parW  ct-dcssus, 
et  de  CaUierlne  mrrc.  U  épousa  Marie  Salviati ,  lUIc  de  Jao 
vn.  flt  eu  fèn  de  CAme  de  nédUs,  qnt  Ait  le  pranler 

graoïl-di  c  <ir  Tr:<r  ane  ca  15nf>. 

lîl  LO  mt  uliii  ,h  XolK  -Il.ilUC.  "  ' 

Fa.  Gui^cciA&DiNi. 


,  CHÂP.  IL  tt3 

négligés.  Use  rendit  seul  à  SorlxihnignqiNlqMi 
heures  avant  la  mdt.  Les  deux  antres  offieieny 

après  une  loncrne  route,  revinrent  au  camp,  se 
plaignant  d\'i\  ()ir  vU-  irornprs  par  leurs  guides. 
Il  lut  iiiijiossililc  au  jf'uiie  Mcdicis  de  rester  à 
Sorboiungo,  parce  que  lu  Ivuvere,  qui  sur  Tavis 
qu'on  lui  avait  domié  de  la  maralie  des  enne-  ' 
sus  et  pénétrant  leur  dessein»  était  parti  de 
son  eimp  le  même  jour  en  diligence,  se  rendit 
dans  cette  place  ans^  avant  la  nuit,  après  avoir 
passé  la  rivière  sans  aucun  obstacle  sur  le  pont  de 
Fossombrone.  Médicis  qui  n'avait  avec  lui  que 
sa  compagnie,  se  voyant  hors  d'état  de  résister, 
prit  le  parti  de  se  retirer  à  Orciano  ^  il  eut  pla-^ 
sieors  de  ses  gens  faits  prisonniers  par  un  gros 
de  cavalerie  qui  le  poursuivit.  Dès  qu'il  pat  voir 
Laurent  deMMicis,  il  se  rendit  diez  loi,  et  y 
ayant  rencontré  Bnmoro  et  Jean-Baptiste  de 
Stabbia,  il  dit  avec  indtc-nation  qu'on  n'avait 
manqué  de  terminer  iieureuseineiu  cette  cam- 
pagne que  par  la  négligence  ou  la  lâcheté  de  ces 
deux  homimes.  Depuis  cette  faute  qui  ne  fiit 
pas  la  dernière,  Médicis,  livré  à  de  mauvais  con- 
seils,  vit  toujours  aller  sesaASairesendécadence. 
Orciano  et  Sorbobu^,  places  bâties  sur  des 
éminences,  sont  à  un  peu  plus  de  deux  milles  l'une 
de  r.nitrp:  l'espace  qui  est  entre  deux  est  plein 
de  euleaux  et  de  monticules,  au  milieu  desquels 
on  voit  le  château  de  Barli.  François-Marie  y 
avait  posté  une  partie  de  ses  troupes  ;  la  proxi** 
mité  des  deux  années  fut  cause  qo'  on  ne  oossn 
de  se  harceler  de  part  et  d'autre  le  lendemain. 
Dans  ces  conjonctures,  Médicis  ayant  assemblé 
le  conseil  deguorro,  les  avis  v  furent  partagés. 
Quelques-uns,  surtout  ceux  de  qui  le  suiiVage 
n'était  d'aucun  poids,  proposaient  de  marcher 
droit  aux  ennemis,  voulant  se  faire  passer  pour 
braves  par  des  conseils  hardis  qui,  devant  être 
sans  exécution,  n'exposeraient  personne  au  pé- 
ril. Ren20  et  Yitello,  qui  réglaient  toutes  les 
démarches  de  Médicis,  rejetèrent  cette  proposi- 
tion. Ils  représentèrent  que  les  enne  ail  s  avaient 
l'avantage  d'un  bon  poste,  qu'ils  étaient  appuyés 
à  dos  par  une  place,  qu'on  ne  pouvait  arriver  à 
leur  camp  que  par  un  chemin  fort  difficile,  et 
qu'enfin  Sorboiungo  étant  en  leur  pouvoir,  Q 
fallait  décamper,  n'étant  presque  plus  possible 
de  les  empêcher  de  tirerdes  vivres  du  Vicariat, 
le  seul  objet  pour  lequel  on  avait  fait  sortir 
l'armée  de  Pcsaro  ;  mais  afin  que  celte  retraite 
ne  ressemblât  point  à  une  fuite,  ils  ne  proposé^ 
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root  p»  ée  ntuBuelt  ràrmée  dans  cette  ville; 
nais  Us  ooQseillèraiit  <fe  maidier  ooBtra  Monte- 
Btrrooeio  et  les  ftotra  plsioes  ^  tes  ennemis 

avaient  abandonnées,  d'où  Ton  pourrait cosoite 

aller  faire  le  siège  de  la  ville  d'Urbin. 

Ij'  If>n<^pninin  l'r^rraée  se  mit  donc  en  marche 
à  ia  pomie  du  jour,  mais  les  soldats  furent  si 
persuadés  qu'on  fuyait,  que  deux  gensd'arme^ 
'passèrent  dans  le  camp  de  François -Marie  et 
hi  donnèrent  avis  de  la  prétendue  laite  des  en- 
nemis. Ce  général,  nedontant  pinsdela  victotre, 
ftt  maidier  sor-le-champ  son  armée  à  travers 
les  montagnes  pour  tomber  sur  Médicis  lorsqu'il 
Sf^raitdans  la  plaine,  supposant  qu'il  avait  pris 
le  chemin  le  plus  court  et  le  plusaisr  \'n  eftV't, 
si  la  rhmii  fût  arrivée  oÏTisi,  la  bataille  eût  été 
inévualili",  mais  le  hasard  voulut  que  Médicis, 
pour  sauver  une  pièce  de  canon  qu'il  avait  été 
ebKgé  de  laisser  en  chemin  deux  jours  aupara- 
vant, fit  repasKT  le  {lelauro  à  ses  troupes  à 
MufillO^-Madonna,  ce  qui  Téloignait  de  plus  de 
quatre  milles  du  lieu  où  le  droit  chemin  Taurait 
a)nduit,  preuve  sensible  que  le  moindre  acci- 
dent décide  !50uvent  des  plus  grands  événements 
à  la  guerre.  La  cavalerie  et  l'infanterie  passè- 
rent à  gué,  mais  avec  lenteur  Elles  se  mct- 
taienft  en  bon  ordre  en  sortant  de  la  rivière,  et 
marchaient  en  batailie  vers  Fossombrone  par 
la  plaine.  L'in&nterieétait  presque  entièrement 
panée,  et  il  ne  restait  plus  sur  l'autre  bord  que 
les  irens  d'armes  et  les  rhcvau- légers  qui  compo- 
.v.iinn  l'arrière-garde,  lorsque  la  cavalerie  lé- 
gère des  ennenàis,  qui  était  fort  nombreuse  et 
fort  leste,  vint  tomber  sur  eux.  Constantin  lia- 
gtione  perdit  la  Uberlê  dans  celte  occasion  j  il 
éldtle  finiit  de  ranuntr  incestueux  dont  Jean- 
Paul  avait  hrtàé  pour  sa  propre  soenr.  Celui- 
ci,  qui  ii*était  qfue  depuis  quelques  jours  dans 
Tannée  et  sur  qui  roulait  le  commandement  de 
Tavant-garde,  ayant  a])pns  le  malheur  de  son 
fils,  n'oublia  rien  pour  Tarraclier  raix  ennemis. 
r('ii«];int  qu'il  faisait  tous  ses  elïoris,  le  corps 
de  bataille  commande  par  Médicis  ayant  de- 
mnoé  Baglionc,  devint  l'avant-garde  j  ensuite 
Parrière-garde  ayant  suivi  ce  premier  corps  en 
prit  la  place,  de  sorte  que  Jean-Paul  se  trouva 
fermer  la  marche  de  rarmée.  A  l'égard  de  ReD20 
et  de  Yitello,  ils  avaient  pris  les  devants  avee 
un  corps  d'infanterie. 

Franrnis-l\îarip  et  lei  ofTieicTS  de  son  armée 

$'ap«rccvaai  que  ies  cimmis  marcbaieut  vers 
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Fossombrone,  à  11011»  qu'ils  passiienâ  la  ri- 
vièra,  virent  hien  qu'ils  ne  fiiTaientpas  ci  que 

leur  dessein  était  de  se  saisir  de  Monte-Barroc- 
cio.  fie  songeant  donc  plus  à  les  combattre,  ils 
n'eurent  d'autre  objet  (]ue  de  marcher  promp- 
tement  vers  un  passage  injportant  sur  la  ri- 
vière de  Tavernelie.  La  nature  a  creusi*  dans 
cet  endroit  un  fossé  escarpé  qui  coupe  la  plaine 
jusqu'à  la  montagne  et  qu'on  ne  peut  travens 
que  dans  m  lieu  ou  Ton  a  continué  le  grand 
diemin  \  et  VeAnemi  s*cn  éuit  saisi  le  premier, 
il  ks  autift  mis  dans  un  grand  end>arras. 
troupes  de  François-Marie,  ayant  abandonné 
leurs  bagages,  se  mirent  à  courir  vers  ce  dc-filc 
.^ans  aucun  ordre.  Ludov  ic,  lilsde  Liverottode 
l'ermo,  qui  venait  de  joindre  l'armée  de  Médi- 
cis avec  mille  hommes  de  pied  et  un  sergent 
Espagnol  qui  connaissait  le  pays,  fit  rumaïqair 
au  gàiéral  età  ses  offidcrs  ravantage  de  cette 
occasion.  L'infanterie  attemandeetgaaoonaeié- 
moignaît  même  déjà  beaucoup  d'ardeur  pour  le 
combat;  l'armée  entière  le  demandait  à  grands 
cris,  et  Médicis  paraissait  aussi  le  souhaiter: 
mais  Renzo  de  Ccri  et  Yitfîlo,  Trapproovaat 
pas  cette  résolution  ,  direul  (|u  li  xalait  mieux 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine  d'où  il  serait 
facile  de  tomber  sans  aucun  risque  av«e  la  ea- 
Valérie  légère  sur  les  ennemis  an  passage  de  la 
rivière;  Renzo,  négligeant  donc  de  se  rendre 
maître  du  fossé  en  question,  tourna  vers  la 
hauteur.  Les  soldats  espagnols  de  l'armée  de 
François-Marie  s' étant  aussitôt  eji^pnrés  <îe  rp 
môme  poste,  firent  un  feu  terribir  dr  mm  uxiue- 
terie  sur  les  lansquenets  de  ÎMedieis  qui  se  trou- 
vèrent à  la  portée  de  leurs  armes,  et  poussèrent 
de  grands  cris  pour  marquer  la  joie  qu% 
avaient  de  se  voir  hors  d*m  péril  certain.  Cest 
ainsi  que  Médicis,  par  Tignorance  oulallciieté 
de  ses  ofRciers  généraux,  si  même  la  perfidie 
n'eut  point  de  part  à  cette  démarche,  laissa 
échapper  une  si  belle  occasion  d'écraser  son 
ennemi,  t.e  gênerai  campa  wiiv  iiuit  à Saltara., 
et  François-Marie  continuant  sa  route  avec 
diligence,  et  marchant  jusque  bien  avant  éhsa 
la  nuit,  se  rendit  à  son  premier  poste  de  Monte- 
Barroedo,  el  prévint  deux  mîDe  hommes  d%- 
fanterie  ennemie  qui  avaient  ordre  de  s'en  sai- 
sir. Hédids  s'avança  le  tendemain  à  deux 
milles  au-dessus  de  Sallara  vers  la  montagne, 
près  de  Monte  Parrf)efio,  mais  aaniessous  de 
oeue  place  du  cOù  de  k  mer.  Les  deux  aimées 
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demeurent  aiasi  campées  environ  à  un  mille 
roue  de  Fantre.  Hédicis  ii*était  pas  aiavmta- 
genaernent  posté  qae  les  ennemis  ;  car  tirant  ses 
'Vibres  de  Pesuro,  croù  on  les  conduisait  à  Fano 
]>ar  mer,  il  fallait  les  transporter  par  terre 
lorsqne  !e  vent  était  contraîrp  :  cVst  pourquoi 
la  disetto  so  faisait  souvent  sentir  à  son  armée, 
parce  (ju(  k  s  «  onvois  étaient  la  plupart  du  temps 
intcrcepit'spar  la  cavalerie  légère  de  François- 
Blarie  que  les  paysans  ayerttssaleat  exactement 
des  moindres  démarches  de  Pennemi. 

Sar  ces  entrefaites  Franeois-Marie  envoya 
on  trompette  à  rinfanterie  gasconne  de  Tarmée 
onnemie,  pour  lui  montrer  des  lettres  qn'on 
avait  trouvées  dans  îrs  papiers  des  seeretaires 
de  Médicis  dont  le  bagage  avait  été  enlevé  en 
partie  le  jour  qu'il  abandonna  le  poste  de  Sai- 
lara.  Le  pape,  fâché  qoe  les  Garâons  eussent 
obfigé  ce  général  à  augmenter  leur  pale ,  lui 
recommandait  dans  ces  tettres  de  faire  en  sorte 
qu'ils  repassassent  les  monts.  Cette  lecture  fit 
tant  d'impression  sur  l'esprit  de  ces  troupes 
qu'elles  se  seraient  mutinées  si  Cnrlnm,  leur 
capitaine,  et  Linrent  ne  les  eussent  apaisées 
en  les  assurant  t^ue  ces  lellres  étaient  sup- 
posées. 

Médids,  craignant  que  cette  affaire  n*e6t  des 
suites  et  considérant  d'ailleurs  qu'outre  la  di- 
sette de  vivres  qui  le  pressait  il  ne  pouvait  pas 

espérer  de  rien  faire  de  considéra  Me  dans  ce 
poste  où  il  risquait  beaucoup,  il  pnl  la  résolu- 
tion de  le  quitter  sans  être  arrêté  par  la  honte 
qu'il  y  avait  à  faire  de  si  fréquentes  retraites 
devant  l'ennemi;  il  proposa  donc  de  se  jeter 
dans  la  partie  du  Vicariat  qui  est  plus  proche 
de  la  mer  et  de  s*y  étendre  jusqu'à  Fossom- 
brone.  L'armée  entière  approuva  ce  dessein 
et  blâma  hautement  la  conduite  de  Renzo  et 
de  Vitello',  tous,  jusqu'au  sinq)le  soldat,  di- 
saient ouvertement  que  si  l'on  avait  d'abord 
pris  ce  parti  les  ennemis  seraient  déjà  vaincus 
par  la  Cunine.  Médicis  parla  plus  Tlvement  que 
les  autres  \  il  se  plaignit  même  avec  aigreur  de 
ces  deux  offlders,  leur  ikissnt  de  grands  repro- 
ches de  ce  qu'ils  avaient  exposé  à  un  extrt'rae 
péril  une  armée  plus  nombreuse  et  plus  forte 
que  celle  de  rennemi,  soit  afm  de  tirer  la 
guerre  en  longueur  jour  leur  intérêt,  soit  pour 
lui  ravir  à  lui-mcine  la  gloire  de  signaler  ses 
armeS)  peut-être  enfin  par  la  crainte  de  voir 
«ngméiiler  »  puissanoe  et  derenir  aussi  for 
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neste  à  leur  maison  que  l'avait  été  la  grandeur 
de  Talentinois. 

On  alla  doncftire  le  stégede  SanXoDstanio, 
place  du  Vicariat,  qui  Toulait  se  rendre  aux 
premiers  coups  de  canon;  mais  comme  il  était- 
facile  de  l'emporter,  Médicis,  dans  le  dessein  de 
repra^rner  tnut-à-fait  les  Gascon*;,  lit  retirer  le 
reste  des  troupes  afin  qu'ils  eussent  seuls  l'a- 
vantage de  prendre  et  de  piller  cette  ville.  L'ar- 
mée marcha  ensuite  contre  MondoUb,  place 
mieux  fortifiée  que  la  première  et  fat  plus  forte 
du  Vicariat.  En  effet,  elle  est  hfttie  sur  le  som- 
met d'une  colline  et  environnée  d'un  fossé  et  de 
bonnes  murailles  gardées  par  deux  cents  hom- 
mes de  pied  <'S|)agnols^  d'ailleurs  lasituationdu 
lieu  forme  un  second  rempart  à  ce  fort.  Kenzo 
eut  ordre  d'établir  une  batterie  pendant  la  nuit 
du  côté  du  midi  ;  mais  il  le  fit  avec,  tant  de  né- 
gligence et  h  mit  si  peu  à  couvert  que  les  as- 
siégés tuèrent  huit  canonnierset  plusieurs  pion- 
niers en  moins  d'une  heure  après  le  lever  du 
soleil.  Antoine  Santa-Croce,  capitaine  d'artille- 
rie, l'ut  aussi  blessé  dans  eet  endroit.  Médicis, 
fort  irrité  de  cette  négligence,  s'y  rendit  mai- 
gre Topposition  de  tous  les  otliciers  qui  iui  re- 
présentaient qu'il  ne  devait  pas  aller  chercher 
un  péril  certain,  tandis  qu'il  pouvait  confier  à 
autrui  le  soin  qui  l'y  attirait  ;  il  demeura  jus- 
qu'à midi  dans  cet  endroit  et  ne  se  retira  qu'a- 
près que  les  batteries  furent  en  sûreté;  il  alla 
se  rafraîcbir  à  rond)re  de  quelques  arbres,  où 
il  se  croyait  garanti  du  feu  de  la  place  par  la 
hauteur  de  la  colline  ;  mais  en  marcbanL  tou- 
jours il  parut  à  peine  devant  la  dtadelle  quHl 
vit  mettre  le  feu  à  une  arquebuse.  Voulant  évi- 
ter le  coup,  il  se  jeta  promptement  à  terre.  La 
balle,  qui  aurait  donné  dans  la  capacité  du  buste 
s'il  eût  été  dlbout ,  vint  frapper  le  bant  de  la 
têie,  offensa  l'os  et  glissa  jusqu'à  la  nunuc  Cet 
accident  n'enq)êcha  pas  de  coiiliiiuer  le  siège; 
la  brèelic  était  déjà  ouverte. rs'éaumoins  les  o£Q- 
ciers,  sentant  toute  la  difficulté  de  monter  à  Fas- 
saut  parce  que  le  terre-plain  n'était  pas  encore 
assez  éboulé,  firent  creuser  une  mine  sous  une 
grande  tour  qui  tenait  à  la  muraille  attaquée. 
Au  bout  de  cinq  jonrs  elle  la  fit  sauter  avec 
beaucoup  de  fracas  et  entraîna  un  grand  pan  du 
mur  contigu.  On  donna  sur-le-champ  l'assaut 
avec  beaucoup  de  désordre  et  sans  succès.  Ce* 
pendant  la  garnison,  n'espérant  pas  être  se- 
courue et  voyant  que  Fhm^Mhiie,  soit  pour 
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ne  pas  perdre  un  postetd que  Moate-BarrocotOt 
loU  pour  quelque  autre  Faison,  était  résolu  d*y 
nater^  cUe  se  rendit  mr  le  soir,  vies  et  bagues 
eaaves,  abeodonnanl  I&chement  la  viUe  au 

pillage.  i 
Léon,  ayant  été  inTormé  du  mallieur  arrivé  ' 
à  Médicis,  qui  lut  en  dauger  de  perdre  la  vie, 
fit  partir  pour  l'année  le  eardinal  de  Sainte- 
Blarie'm-P«>rtieo  en  qualité  de  légat.  La  mau- 
vaise conduite  des  officiers,  jointe  à  ooe  ea^ 
pèce  de  fatalité,  ayant  déjà  commencé  à  ruiner 
les  aff^iircs  du  pape,  le  cardinal  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  sous  de  malheureux  auspi- 
ces. Le  londomain  de  son  arrivée  il  s'éleva  par  i 
hasard  une  querelle  entre  deuiL  soldats  dont 
fm  était  Italien  et  rentre  Allemand.  Ceux  de 
ces  deux  nations  qui  se  trouvèrent  le  plus  près 
de  cet  endroit  accoururent  au  bruit,  appelant 
réciproquement  leurs  compatriotes  à  leur  se- 
cours. Tout  le  camp  fut  bientôt  en  mouvement. 
Les  troupes  de  part  et  d'aulre,  sans  s'informer 
de  la  cause  de  ce  tumulte,  allèrent  s'armer  dans 
leurs  quartiers  et  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent;  mais  le  désordre  s'accrut  en- 
core par  Tavidité  des  Gascons  qui  pillèrent  le 
quartier  des  Italiens  pendant  que  ceux-ci  mar- 
chaient en  bataille  vers  le  lieu  de  la  querelle. 
L**s  principaux  ofiiciers  de  Farmée  qui  tenaient 
alors  le  conseil  de  guerre  accoururent  aussitôt-, 
mais  ils  trouvèrent  les  esprits  si  échauffés  et  le 
péril  si  grand  que  tous,  préférant  leur  intérêt 
propre  an  bien  public,  se  retirèrent  dans  leurs 
quartiers,  rassemblèrmit  leurs  gens  d^armes,  et 
ne  songeant  qu'à  les  sauver  s'éloignèrent  avec 

euxàunmilleducamp.lln'y  cutquelehi!'»*  qui, 
remplissant  le  devoir  de  sa  place  avec  fermeté, 
s'exposa  courageusement  à  périr  au  milieu 
d'une  foule  de  furieux  pour  serv^  son  maître. 
Sbfin,  après  bien  des  dangers,  il  apaisa  le  tu- 
multe à  l'aide  de  quelques  capitaines  d'infante- 
rie; mais  cela  ne  pnt  se  faire  sitAt  qu'il  n'eût 
déjà  péri  plusieurs  soldats.  Les  Allemands  per- 
dirent plus  de  cent  hommes,  et  il  y  eut  vingt 
Italiens  et  quelques  Espagnols  tués. 

Les  officiers,  craignant  que  celte  querelle 
n*eût  de  ilcheuses  suites,  prirent  le  parti  de  ne 
rien  entreprendre  pour  lors  et  de  séparer  les 
troupes.  Les  gens  d'armes  de  l'Eglise  et  ceux 
des  Florentins  furent  envoyés  à  Pesaro  a\  ec 
l'infanterie  italifnne.  A  Tr^^ard  des  lances  fran- 
çaises, elles  éuient  toi^ours  à  Kium ,  le  pape 


et  le  roi  n'ayant  pas  encore  réglé  kars  diflè- 
rends.  L'infanterie  gasconne  eut  ordre  de  cai&- 
per  dans  la  plaine  à  un  demi-mille  de  la  place, 

et  les  autres  prns  de  pied  furent  dispersés  tî.ùis 
la  montagne  de  IMmperiale,  qui  est  au-dc>*sus 
de  Pesaro,  du  côté  de  Rimini,  et  où  1  on  voit 
un  palais  bâti  par  l'ancienne  lamilie  de  Mala- 
testa  ;  les  Espagnols  furent  mis  sur  le  sommet, 
les  Altemands  au-dessous  et  les  Corses  dans  la 
plaine.  U  n'y  eut  durant  vingt-trois  jours  que 
quelques  petits  combats  entre  la  cavalerie  lé- 
gère des  deux  armées.  François-Marie,  n'esp'- 
rant  pas  vaincre  en  rase  campagne  une  ar- 
mée si  nombreuse  et  n'osant  aussi  fan  e  aucun 
siège  si  près  d'elle,  ne  songeait  qu'à  conserver 

ses  conquêtes  et  demeurait  tranqiiiiUe  dans  son 
poste  ;  mais  le  vîngt-qtîatnème  jonr  œ  ptinoe, 
sortant  la  nuit  de  Monte-BarrocdOf  parai  à  la 
pointe  du  jour  sur  le  haut  de  la  montagne  de 

l'Imperialf  d.-ns  le  camp  des  Espagnols  dp  Mé- 
dicis; ce  qui  arriva  lit  croire  que  ces  troupes 
ou  du  moins  une  partie  étaient  d'intelligenc« 
avec  François-Marie.  Les  soldats  espagnoLs  de 
son  armée,  qui  avaient  mis  de  petites  brantibes 
d'arbre  à  leurs  chapeaux,  ayant  crié  à  leurs 
compatriotes  de  les  suivre  s'ils  voulaient  se 
sauver,  la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  pre- 
nant aussi  des  branches  vertes  se  joignirent  à 
eux.  Les  ofiiciers,  avec  environ  huit  cents  hom- 
mes, n'eurent  point  de  part  à  cette  défection  et 
se  retirèrent  à  Pesaro.  François-Marie  passa 
ensuite  an  quartier  des  Allemands,  où  il  n'y 
avUt  point  de  garde  de  ce  cdté-là,  parce  quUls 
se  croyaient  en  sûreté  à  cause  du  voisinage  des 
Espagnols,  et  les  surprenant  il  en  tua  ou  blessa 
plus  de  six  cents  ^  les  autres  s'enfuirent  au, 
quartier  des  Corses  et  s'approchèrent  ensemliie 
de  Pesaro.  Les  Gascons,  informés  des  pni)grès 
de  l'ennemi,  se  mirent  en  bataille,  mais  Us  ne 
voulurent  jamais  sortir  de  leurs  letrancbe- 
ments. 

Ensuite  François-Marie  fit  avancer  son  ar* 
méc  cnfrp  Urbin  et  Pesaro,  dans  !'«  spérance 
d'aiim  1  a  .son  parti  les  Gascons  et  ctux  des 
lans(juenets  qui  avaient  été  pris  conjoint«>nicnt 
avec  ces  premiers  à  la  solde  du  pape  dans  les 
troupes  de  Lautrec  et  qui  ne  s^élaient  pas  sé- 
parés depuis.  D'Ambre,  jeune  bomme  fort  ood> 
sidéré  parmi  les  Gascons  et  qui  tenait  à  Lau- 
trec par  les  liens  du  sang,  était  jaloux  de  Tan- 
torité du  capitaine GarbcMi  donlia  naissance 
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nvait  moias  d'éclaî.  Il  s'était  secrètement  en- 
gagé de  passer  dans  l'armée  de  François-Marie 
a^ee  œs  troupes,  dont  la  conduite  lui  donna 
occaskm  de  fonner  ce  projet  ;  car,  non  con- 
tentes d'avoir  obtenu  qu'on  aogmentftt  lenr 
paie,  elles  demandaient  encore  avec  menaces 
qu'on  leur  fît  de  meillenrcs  conditions.  Los  mi- 
nistres du  pape  refusaient  de  leur  côté  de  satis- 
faire l'avidité  de  ces  étrangers.  Dans  ces  cir- 
constances, Carbon  et  le  capitaine  des  lances 
ftançaiaes  qui  s'était  rendu  de  Rimini  à  Pc- 
sâfo  poor  cette  affaire  disaient  tons  leurs  ef- 
forts pour  raccommoder;  mais  cinq  ou  six 
jours  après  la  surprise  du  mont  Impériale, 
François- Marie  s'avança  fort  près  du  camp  des 
Gascons.  D'Ambre,  en  ayant  mis  snr-le-champ 
one  partie  en  bataille,  alla  se  joindre  aux  en- 
DPmis  avec  les  lansquenets  et  six  pièces  d'ar- 
tillcrie,  malgré  les  prières  de  Carbon  c^ui  ne 
put  eouienrer  que  sept  offieferi  et  Ireiie 
cents  hommes;  mais  comme  un  désordre  en 
cntimine  toujours  un  autre  à  la  guerre,  Tinian- 
terie  italienne,  sentant  tout  le  besoin  qu'on 
avait  d'elle  après  tant  de  défection*?,  se  mutina 
le  lendemain  matin,  et  pour  h  faire  rentrer 
dans  son  devoir  on  fut  fonr  (h  lui  accorder 
toutes  ses  demandes,  les  soldats  et  les  ofticiers 
M  connaissant  ni  retenue  ni  modération  et 
n'écoutant  que  leur  avarice*  Le  hoa  ordre  et 
rooion  qui  régnaient  dans  Tarmée  deFrançdis- 
Marie  avaient  quelque  chose  de  surprenant  ; 
car  SCS  troupes  n'étaient  pas  payées  de  leur 
solde,  et  c'était  moins  l'autorit»'  du  chef  et  ses 
talt  nts  militaires  qui  contenaient  les  soldats, 
0 1 m rae  l'histoire  le  raconte  d'Annibal,  (jut  leur 
propre  ardeur  et  leur  opiniâtreté.  Au  contraire, 
in  troupes  de  TEglise,  dont  la  paie  ne  man- 
quait jamais  et  qui  même  en  avaient  une  très 
jbrte,  étalent  dans  la  confusion  et  ie  trouble  et- 
brûlaient  d'abandonner  leur  général  pour  sui- 
vre le  parti  opposé,  exemple  qui  prouve  bien 
que  l'argent  contribue  bien  moins  ^le d'autres 
Moses  à  maintenir  la  discif^line. 

Le  légat  et  les  officiers  gem  raux,  consternés 
[kar  ces  fréquentes  défections,  furent  long-temps 
^certains  du  parti  qu'ils  avaient  à  prendre^ 
Mis  leur  intérêt  particulier,  qui  seul  réglait 
rars  démarches,  les  empêcha  de  remédier  à  un 
lésordre  qu'ils  n'avaient  pas  su  prévenir.  Après 
1*  longues  délibérations  ils  conseillèrent  au 
^•de  rétablir  les  fientivogUo  dans  Bologne 


avant  qu'ils  entreprissent  dV  rentrer  les  armes 
à  la  main,  ce  que  le  mauvais  état  des  allaires 
de  Sa  Sainteté  et  peut-être  la  sollicitation  d'une 
puissance  étrangère  leur  ferait  sans  doute  ten- 
ter; ils  ajoutaient  qu'il  serait  impossible  de 
soutenir  la  guerre  contre  eux,  puisqu'on  avait 
tant  de  peine  à  résister  aux  attaques  de  Fhm- 
cois-]\Iarie.  Pour  donner  plus  de  force  à  un 
conseil  de  celte  nature  et  pour  se  mettre  à 
couverl  des  ressentiments  du  pape,  quelque 
chose  qui  arrivât,  on  mit  ce  résultat  par  écrit 
et  on  le  fit  signer  par  le  légat,  l'archevêque 
Orsino*  et  tous  les  offidera  £  marque.  Le  lé- 
gat avait  d'anciennes  liaisons  d'amitié  avec  les 
Bentivoglio,  et  Orsino*  leur  était  attaché  par 
les  liens  du  saof.  Cehii  qu'on  chargea  de  por- 
ter ce  conseil  au  pape  fut  le  comte  Robert  Bos- 
chetto,  gentilhomme  modenais.  Léon  X  ne  pnt 
lire  cette  lettre  sans  colère;  il  se  plaignit  avec 
beaucoup  d'aigreur  de  l'infidélité  de  ses  miiiis- 
tres  qui,  de  concert  avec  des  gens  qu'il  avait 
comblés  de  bîenbits  et  qui  pouvaient  en  espé- 
rer à  tout  moment  de  sa  libéralité,  osaient  lut 
donner  de  si  lâches  conseils  dont  Texécution 
lui  serait  plus  funeste  que  tout  le  mal  qu'il 
pnnvait  craindre  de  la  part  de  ses  plus  çrnrîs 
ennemis.  Orsino,  qui  était  peut-être  l'auteur 
de  cette  manœuvre,  en  porta  toute  la  peine, 
et  Léon  ne  lui  donna  pas  le  chapeau  qu'on 
croyait  qu'il  devait  avoir  à  la  première  pro- 
motion. 

Les  forces  de  François-Marie  étant  ainsi 

augmentées  par  la  défection  des  troupes  de 
rennemi,  il  conçut  de  plus  grands  projets  qu'au- 
paravant ;  il  y  fut  même  contraint  par  la  situa- 
tion dè  ses  affaires.  Son  infanterie  n'avait  pres- 
que rien  reçu  depuis  trois  mois,  et  il  était  hors 
d'état  de  la  payer,  aussi  bien  que  les  nouvelles 
troupes  qui  venaient  d'embrasser  son  parti  \ 
d'ailleurs  le  duché  d'Uriibi  éult  si  fiirt  épuisé 
que,  bien  loin  d'y  trouver  de  quoi  fouinir  à  la 
paie  de  l'armée,  il  était  impossible  d'y  recouvrer 
des  vivres.  C'est  pourquoi  François-Marie  fut 
obligé  d'avoir  nmiii-,  d  i  ;.rard  à  ses  propres  inté- 
rêts qu'à  raviditc  lu  sulilat.  Il  aurait  souhaité 
affermir  sa  nouvelle  conquête  par  la  prise  de 
Fano,  ou  de  quelque  autre  place  maritfane;  mais 

(I)  Robert  ,'ard)ct6que  de  Regglo,  dont  D  est  pari6  cl- 
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les  dispositions  deTarmée  Pobligèreot  de  tour- 
mer  ven  la  Toscane.  Les  soldats  espéraient  dire 
un  grand  batin  dans  oe  fertile  et  ilehe  pays, 
que  la  sécurité  oà  Ton  y  était  leur  livrerait 
Bans  résistance.  De  son  côté,  François-Marie 
comptait  changer  îa  fare  des  affaires  à  Pérouse 
et  à  Sienne  par  !«'  niovon  d**  f'hnrlps  Bagllone^ 
et  do  Borglièse  Poirucfij  d  ailleurs,  outre  que 
cette  révolution  lui  eût  été  fort  utile,  elle  ne 
pouvait  qae  causer  beanooop  de  chagrin  au 
pape  et  à  son  neven.  C'est  pourquoi,  dès  que  les 
Gascons  eurent  Joint  son  année,  il  lafit  mardier 
vers  Pérouse. 

Il  no  fut  pas  plus  tôt  descendu  dans  la  plaine 
de  Golno  (lu'il  jugea  à  propos  de  faire  «'clater 
sa  méfiauce,  ou  plutôt  la  certitude  qu'il  avait 
d'une  conspiration  formée  contre  sa  personne 
par  Maldonat  et  (Quelques  antres  officiers.  Dans 
le  temps  que  Tannée  de  Françofo^Marie  passa 
dans  la  Romagnc,  Soarez,  l'un  des  capitaines 
espagnols  qui  était  resté  en  chemin,  feignant 
nne  maladie,  sp  fit  prendre  prisonnier  par  les 
troupes  du  pape  et  conduire  à  Laurent  de  Mé- 
dicis  qui  élail  à  Césèiie,  et  il  lui  dit  de  la  part 
de  Maldonat  et  des  autres  capitaines  espagnols 
qne  n'ayant  pu  s'opposer  à  !a  désertion  de  leurs 
compatriotes,  ils  ne  les  avaient  suivi  qae  pour 
être  à  portée  de  le  servir  pins  efiicacenient 
aussi  bien  que  Sa  Sainteté,  re  qu'ils  ne  man- 
queraient pas  (îf  faire  drs  qu'ils  }p  pourraifiit 
Cette  Hilrii^ue  iut  d'al)()rd  assez  secrète;  mais 
Renzo  de  Ceri  excita  la  détiance  de  François-Ma- 
rie. Kenzo,  ayant  rencontré  nn  tamboar  espa- 
gnol ,  laidit  commepar  raillerie  :  <■  Quand  vos  ca- 
marades vealent*iis  nons  livrer  leur  génial?  « 

Ce  discours,  qui  fot rapporté  à  François-Ma- 
rie, fit  impression  sur  son  esprit  et  le  rendit 
attentif  à  toutes  les  démarches  de  ses  officiers. 
Enfin  il  vit  clairement  dans  les  lettres  surprises 
avec  le  bagage  de  Médicls  qu'il  se  tramait  une 
conjuration  contre  sa  propre  personne  et  que 
Maldonat  en  était  le  chef;  mais  il  avait  dini- 
molé  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  résolution  de  punir  les  traîtres,  il 
assembla  toute  Finfnnterif'  psp?<ï!nn1n,  rf  étant 
monté  sur  une  ànineace  quiis  eavirojuiaient, 

(I)  LB  duc  de  ValeoUoob  Tavalt  rétabU  ft  pérouse,  d'où 
)Bt»paiil  ugtMB  IB  diam  orb  mcohI»  Mi  apiti  la  iBon 

d'AlfTnndrc  VI. 
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ilmarqua  une  extrême  reconnaissance  dskoril^ 

fection  pour  loi,  et  lenrdit  :  que  jamais  ni  priMi 
ni  capitaine  n'avait  trouvé  tant  de  «le  dans  m 

troujies  que  celui  dont  il  voyait'  avec  joi» 
qu'ils  brûlaient  pour  lui;  qu'ils  avaient  bifii 
vouln  îp  suivre  sans  intérêt  et  sans  espoir  4^ 
réeonipense,  puisqu'il  était  hors  d'état  de  n»- 
connaîire  actuellement  leurs  services,  et  qu'ï 
serait  encore  dans  Fimpuissance  de  le  hân 
môme  après  avoir  reconquis  ses  Etats  qui  ùt 
pourraient  loi  fournir  de  quoi  payer  Fattadie- 
ment  de  tant  de  braves  gens  ;  que  cr  ({ui  aug- 
mentait sa  reconnaissance  était  qu'ils  avaient 
embrassé  son  parti  sans  qu'il  îfs  eût  jamaii 
prévenus  d'aucun  bienfait,  sans  que  le  lien  de 
la  patrie  les  sollicitât  en  sa  faveur,  et  enfin  saiw 
aucun  autre  motif  que  leur  afTection,  puisqu'il 
n'avait  môme  jamais  fait  la  guerreavec  eux;  qu% 
Ta  valent  préféré  à  un  puissant  prince,  qaoiquH» 
sussent  bien  qu^on  les  conduirait  dans  on  pays 
pauvre  et  stérile  où  il  leur  serait  impossible  df 
s'enrichir  ;  que  malheureusement  hor<;  d'état  de 
leur  montrer  toute  l'étendue  de  sa  reconnais- 
sance aulreuicnt  que  par  uu  vif  et  sincère  rps- 
sentimcnt  de  leur  zèle«  il  avait  du  moins  h 
satisfaction  d'apprendre  que  leur  désintéress^ 
ment,  leur  fidélité  et  leur  courage  faisaico 
l'admiration  de  l'Italie  et  de  FEnrope  entièrp  . 
que  tout  le  monde  ne  voyait  qu'avec  surprist 
(pie  des  troupes  si  peu  nombreuses,  sans  argent, 
sans  artillerie,  sans  munitions,  eussent  tant  d*! 
lois  forcé  à  de  honteuses  retraites  une  armtt 
où  rien  ne  manquait,  et  composée  de  tant  df 
peuples  belliqueux  j  qu'on  admirait  surtout  leur 
fermeté  à  faire  téte  aux  forces  d*nn  puissant 
pontife  et  de  la  républi(|ue  de  Florence,  qui 
avaient  pour  eux  Fappui  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  et  que  plutAt  que  de  manquer  à  la 
bonne  foi  dont  de  braves  soldats  doivent  se  pi- 
quer, ils  eussent  eu  le  courage  de  ne  point 
écouter  les  ordres  de  leurs  souverains  qui  vou- 
laient la  leur  faire  violer  \  mais  que  pins  il  était 
cliarmé  de  leur  gloire,  plus  il  était  sensible  l 
tout  ce  qnl  pouvait  la  ternir;  que  ce  n^était 
qu'à  regret  et  avec  la  plus  vivi^  douleur  qn^U 
en  venait  à  révéler  la  honte  de  quelques-uns 
d'entre  eux  et  à  les  exposer  à  l'indignation  de 
leurs  compatriotes;  qu'il  était  au  désespoir 
d'être  forcé  d'en  user  ainsi  avec  desgeus  aux- 
quels il  avait  voué  nn  étemd  attachement, 
mais  que  son  silence  liU  iua«|i(  craindçe  ^ 
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mal  ne  gagnât  et  que  k  perfidie  d'an  très  petit 
■nlHt  ne  flétrit  la  gloire  4e  tout  k  corps,  il 
«déienÉBiit  enfin  malgré  lai  k  kmt  déclarer 
fi'U  y ifiit  qaatra  traitief  panai  eux.  ^  S'ils 
n'en  voolaieat^*à  ma  vie,  continoa-t-il  en  sou- 
pirant, je  me  garderais  bien  d'exciter  votre 
rfss<>ntiment  contre  ces  malheun'ux  :  de  cruels 
ri  v( Ts  que  je  ne  n'ai  poiot  mérites  m'ont  trop 
appris  à  souli<aitcr  la  mort.  Ce  n'est  donc  au- 
jourd'hui que  ma  tendre  reconnaissance  pour 
mu  qà  m'oblige  à  rompre  le  ailence  et  i'  dé- 
onviir  la  trah^  do  ooloiiel  Maldonat,  à 
fà  votre  honneor  et  voire  sftreté  anraient  dA 
être  plus  chers  qa*à  peiaoïme.  Suares  soneom- 
,ilia'  s'est  fait  prendre  par  les  ennemis  pour 
irami  r  cette  perfidie,  et  de  concert  avoc  deux 
âaLns  ofticiers,  il  a  promis  à  Mcdici^  de  me  li- 
vrer eûtrc  i>€â  mani8.  Je  sais  depuis  long-temps 
mate  i'iotr^e  dont  je  vons  rends  compte;  ^ 
n'ctiisomteiité  d*aboid  de  pourvoir  à  ma  sft- 
ntéjnais  eoDflidérant  que  je  ne  ponvaia  vonf 
hisser  phw  long-lemps  exposés  anx  attentats 
des  traitres,  j'ai  enfin  résolu  de  vous  instruire 
^t'iCTirs  complots.  I^s  lettres  qu'on  a  trouvées 
<lansles  baga:res  ilo  l\I6dicis  en  sont  une  trop 
rtrlaioe  et  troi»  tunesie  preuve.  Vous  allez  en 
*<re  assurés  par  vos  yeux;  après  cela,  ialerro- 

voQ5-Diêmes  les  accusés,  voyez  ce  qu'ils  ont 
^deepoorleordéfiense;  je  me  repose  dn  reste 
nrToire  éqnlté  et  sor  le  soin  de  voire  glotte  **• 
A  pdoe  ctit^il  cessé  de  parler  ^*oq  prodnUft 

l(>tîres  interceptées  et  les  indices.  Toute 
I  assemblée  en  écouta  la  Ipctnrc  en  grand  si- 
I'  ^ct'.  Eûfin  Maldonat,  Suarez  et  les  deux  au- 
ti'ts  officiers  furent  condaumés  tout  d'une  voix 
À  la  mort,  sans  qu'on  voulut  \es  entendre.  La 


fisses  par  les  piques;  Tannée  ayant  été  pour 
liiHidlrepiii^  àn  levain  qni  pouvait  laoor- 
rompK,  comme  le  disaient  les  Espagnols»  oon- 

''mri  son  chemin  vers  Pérouse. 

Jtan-Paul  Bri2lif>nc  averti  du  dessein  des  cn- 
nemis,  était  [i  n  i  i  m  liligencede  Pesaro  pour 
W  jeur  dans  Fi  ruuse  ^  li  fit  prendre  les  armes 
Ises&mis,  à  un  grand  nombre  d' habitants  du 
l^iciie  et  des  Ben  €h<eoavoiBlns,  et  les 
mit  dansla  TiDe.  Camille  Orsino  son  gendre^ 
loi  était  à  la  solde  des  Florentins,  ayant  en 
)rdre  dn  Légat  de  marcher  au  secoors  de  Pé- 
rouse  avec  sa  compagnie  de  gendarmes  et  deux 
peats  chevaitl^Ben,  s*y  rodit  en  diligence. 


Selon  toutes  les  apparences,  Jean-Paul  de \  ait 
être  en  état  de  sonlenir  l'effort  des  ennemis 
avee  des  Coroessl  oonsidérables,  nriont  depuis 
qu'on  avait  pris  des  mesures  d'aiUenrs  pour 
arrêter  leurs  progrès.  YileUo  8*était  rendu  à 
Ciitù-di-Castcllo  suivi  de  ses  gendarmes,  et  le 
capitaine  de  Sise  l'y  avait  accompagné  avec 
les  lances  frrniçnis(^s  (jui  ne  <'ausaient  plus 
d'onihrage  Ut'jtui.s  la  coiu  luMOi»  d  un  traité  en- 
tre le  pape  et  la  France.  Medicis,  qui  venait  de 
quitter  k  viUe  d'Anetae  afin  de  se  rendre  à 
Pesaro,  était  allé  en  poste  à  Florence  pour 
veiller  à  la  sArelé  de  cette  ville  et  des  places  de 
son  territoire.  Enfin  le  l^gat,  poor  obliger 
François-Marie  à  abandonner  la  Toscane,  de- 
vait mener  le  re^tp  {\v  l'amiro  dans  le  duché 
d'Lrbin,  qui  n'était  deiendu  que  par  ses  habi- 
tants. 

François-Marie,  en  se  pr^entant  devant  Pé- 
roose,  comptait  sv  quelques  kitdligenoes. 
eflbt,  iean-Paal  Baglione»  marchant  nn  jow  à 
eheval  dans  la  ville,  fiu  attaqué  an  miUen  4e  la 
ne  par  vn  homme  qui  nepnt  le  lilesoer  et  qui 
fut  assommé  sur-le  cliamp  par  les  gens  de  ce 
seii^THMir  11  saisit  cette  occasion  pour  faire 
niaiii-busse  sur  (juelques  personni'S  suspectes. 
Heureusement  sorti  de  ce  péril,  il  sml>lait  n'^a- 
voir  plus  rien  à  craindre,  l'eanemi  qui  était 
depuis  plusleors  jours  devant  Pérouse  n*«tant 
pas  en  état  delà  forcer*  Néamnoins  il  crut  de- 
voir traiter  avec  Fhuicois-Marie  dans  le  temps 
que  le  pape  s*y  attendait  le  moins.  Le  prétexte 
dont  il  couvrit  cette  démarclic  fut  que  le  peu- 
ple de  Péronse,  qu'il  n'était  pas  en  état  de  con- 
teuir,  ne  voulait  pas  souffrir  les  ravages  que 
l'ennemi  faisait  a  la  campagne.  Il  s'obligea  par 


K»tcneefia«Léenlée  sur-le-dianp,et  ilsforent  '  ce  Mté  à  payer  dix  mifle  ducats  à  Fhioçois- 


Blarie,  à  fournir  des  vivres  pour  quatre  jouis 
à  son  arméOf  et  à  ne  point  porter  les  aimes 

contre  lui  dans  cette  guerre. 

Ce  traité  chagrina  fort  le  pape  et  le  confirma 
dans  l'opinion  où  il  était  que  Jean-Panl,  jaloux 
df  la  fmis^ance  de  Laurent  de  Médicis,  souhai- 
lait  que  i  ianc(HS-Marie  rentrât  dans  le  duché 
d'Lrbm.  La  lenteur  de  liaglione  à  joindre  l'ar- 
mée de  Médids  et  les  plaintes  qu'fi  avait  fidtes 
d*être  moios  considéfi  que  Reozo  et  TiteHo, 
avaient  iait  naître  de  la  méfiance  dans  Fesprit 
de  Léon.  Cette  démarche  fot  pent>ètre  la  source 
du  malheur  de  Baglione. 

Frao^ois-Mane  *yaat  aioai  icaité  «vec  Pé- 
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route  mardiA  vm  Gità-di-Gaatello,  où  son 

armpi"'  fit  qnelquf^s  ravaf?''^î.  Son  dessein  était 
de  pénétrer  dans  11  tat  de  Florence  par  Borgo 
San-Sepolcro;  mais  il  fut  obligé  de  voler  à  la 
défense  de  ses  propres  Etats.  Le  légat  qui  avait 
ions  868  ordres  lue  partie  de  Tannée  de  Médi- 
da,  ayant  teea  de  grands  renforts  de  milices 
italiennea  et  Ibreé  la  ville  de  Fossombnme  au 
bout  de  trois  jours,  Tavait  livTée  au  pillage  \  la 
Pergola  ne  fut  pas  mieux  tr.iiléo.  Lf  comte  de 
Poten/.a,  à  la  tête  de  quatre  cents  lances  que  le 
roi  d'Espagne  envoyait  au  secours  du  pape, 
joignit  le  légat  sous  les  murs  de  cette  ville,  où  , 
il  n'j'  avait  pour  tonte  défenae  qn'nn  capitaine 
espagnol  et  beauooop  de  paysans  à  qui  la 
frayenr  inspira  d*abord  de  se  lendrei  pendant 
fj^oik  négociait,  le  capitaine  espagnol  qui  était 
sor  le  rempart  ayant  été  blessé  au  visage,  les 
soldats  montèrent  sur-le-cham])  à  l'assaut  et 
forcèrent  la  place.  Le  légat  voulu!  a  lin-  ensuite 
assiéger  Cagli,  mais  ayant  eu  avis  de  la  marche 
de  Fiançois-llarie,  il  résolnt  de  se  retirer  j  ses 
troupes  sortirent  donc  de  kt  Pergola  la  noit 
mfime  et  se  rendirent  k  Montetione.  L*armée 
cpmmençait  à  s*y  cantonner  pour  y  passer  la 
nnit,  lorsqu'on  apprit  que  l'ennemi  maretiait 
avec  plus  de  diliL'fnce  qu'on  ne  l'avait  «  ru  et 
qu'il  avait  fait  prendre  les  devaati  à  nulle  ca- 
valiers dont  chacun  menait  un  fantassin  en 
cnnipe.  Cette  nouvelle  fiit  cause  qn'on  fit  en- 
core sept  milles,  et  Parmée  s'arrêta  dans  nn 
endroit  appelé  le  Bosco;  Pinqoiétude  où  l'on 
était  fit  partir  le  légat  avant  le  jour.  Enfin  il  se 
rendit  à  Fano,  au  momf  nt  où  il  allait  être  atta- 
qué par  la  cavalerie  ennemie  qui  avait  fait  tant 
de  diligence  que,  si  l'on  fût  parti  quatre  heures 
plus  tard,  il  aurait  été  impossible  d*éviter  le 
combat* 

CHAPIT&£  IIL 

Coospimiûn  du  canlinal  Prtrur<  i  ronln-  le  paive.  Arrestalion 
de  pluuf'urs  cardinaux.  Nominaiioii  il<'  tronUMin cardinaux. 
Le  duc  dtJrtiio  dan»  la  Harche.  U  est  iMlla  p^^r  \'nrmée  du 
pape.  MakiMia  en  ToiMMilti'aeeiinle  avec  k  pape  cl  ro- 
looraaàiluioaft. 

Surcf  s  cntK  faites,  le  cardinal  Alphonse  de 
Sienne*  conspira  contre  la  vie  du  pape.  Léon, 

|l)A]plioiiMl>«iniecl;nitai  bit  cardliial  par  Hdei  n.  Il  eit 

appolii  ici  I«i  cardina!  di  .'  rranr,  apparemment  pWcequfMéllJt 
dans  cette  tUlo  doui  il  n'a  Jaiuai»  éié  arctievtquei 


D'ITALIE^  [1M7] 

oubliant  les  services  qoe  Pandolpbe  Petmcd, 

père  d'Alphonse,  avait  rendus  aux  Médids 
pour  les  rétablir  à  Florence,  et  même  les  dé- 
marches de  ce  cardinal  pour  lut  procurer  Ij 
tiare,  l'avait  fait  chasser  de  Sienne  aussi  buui 
que  Borgbèse  son  Irère.  Cet  exil  le  privant  de 
son  patrimoine  le  mettait  hors  d^état  de  Me- 
nir  rfaonneor  de  la  ponrpre  avec  le  même  édu 
qu'auparavant.  Désespéré  de  la  ccmlaite  ét 
Léon  à  son  égard  et  se  laissant  emporter  à  b 
fougue  de  la  jeunesse,  il  résolut  d'abord  d^'  1' 
poignarder;  niais  le  péril  et  la  dinirulh;  de  cti 
attentat  continrent  seuls  sa  fureur  ^  car  il  ne 
arrêté  ni  par  la  graufeor  do  crime,  ni  par  h 
considénÂm  du  scandale  que  cansemit  le 
meurtre  d*un  pape  assassiné  de  la  propre  nuis 
d*an  cardinal.  S'ctant  donc  forcé,  à  diiitoïkr 
sa  mec.  il  forma  le  dessein  d'empoisonner  Léf*n 
par  le  nioyen  de  Baptiste  de  Verccil,  laraeu\ 
chirurgien  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié  \  c'est  pourquoi  il  vanta  beaucoup  sou 
habileté  au  pape  qui  avait  depuis  long-ieiapi 
une  fistule  fort  incommode  ;  mais  TimpstieMe 
d'Alphonse  fit  avorter  cet  horrible  complot  Ge 
jeune  cardinal,  trop  aigri  pour  bien  cacher  sa 
haine,  se  plaignait  sans  cesse  de  l'ingratitude 
du  pape^  il  parla  si  haut  qu'à  la  fm  il  excita  \x 
méfiance  de  Léon  ;  c  est  pourquoi  il  prit  le  paru 
de  sortir  de  Rome,  de  peur  d'être  ûrêté  j  mais 
U  y  laissa  Antoine  Hino,  son  secrétaire,  avec 
qui  il  entretint  toujours  un  commerce  de  lettres. 
Léon  en  ayant  fiiit  intercepter  (pielques^uncs, 
apprit  par  ce  mnycn  que  sa  vie  était  en  danger. 
Le  pontilé,  dissimulanî  cf  lté  découverte,  ne  né- 
ghgea  rien  pour  attirer  Alphonse  à  Rome;  il  lot 
fit  insinuer  qu  U  était  prêt  à  lui  rendre  justice 
sur  les  affaires  de  sa  fomiUe  et  il  lui  envoya 
même  un  sauf-conduit.  Enfin,  pour  le  rassurer 
davantage,  il  promit  à  lambassadeur  d^Eipa- 
gnc  de  ne  faire  aucune  violence  à  ce  cardind. 
L'imprudent  Alphonse  se  rendit  donc  à  Rome, 
quoiqu'il  se  sentit  coupable  d'un  si  grand  crime  ; 
il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  se  vit  arrêter 
dans  la  chambre  même  du  pape,  avec  le  cardi- 
nal  Bandinello  de  Sauli*,  Génois,  qui  avait  aussi 
beaucoup  contribué  à  rexahation  do  pape, 
mais  que  ses  liaisons  avec  Alphonse  ftrenisoop- 
çonner  d'avoir  part  à  la  conjuration.  On  les 
eolimna  l'un  et  l'autre  dans  te  château  Saint* 

a;  Il  était  aussi  de  la  création  de  JulM  n. 
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Ange,  tandis  qu'on  se  siMt  de  Baptiste  de  Yer- 
ceil  à  Florence,  où  il  exerçait  alors  la  chirurgie. 

^ambassadeur  d'Espagne  se  plaignit  l^automcnt 
do  rcmprisonncinenl  d'Alplionsc  cl  du  que  la 
parole  que  le  pape  lui  avail  Uoiuiee  devait  ^tre 
aussi  sacrée  pour  ce  pontife  que  si  le  roi  d'Es- 
pagne lui-même  reùt  reçue;  mais  Léon  ré- 
pondit qn'rni  saudkondiiit,  qoel  qa  il  pût  être, 
était  nul  dès  qu*il  8*agi«ait  d'niM  eompiration 
coQtre  la  vie  d'un  pape,  à  iiK>ins  que  le  cas  n'y 
fût  expressément  énoncé,  et  que  d'ailleurs  le 
crime  de  poison,  anathématisé  par  les  lois  di- 
vines ei  liuiuauies,  était  compris  dans  la  même 
«exception. 

Le  pape  chargea  Mario-Penisoo,  Romain, 
piocoreiir  fiscal,  de  leur  faire  leur  procès.  Ma- 
rio kt  ayant  interrogés  avec  soin,  Alphonse 
avoua  qu'il  était  l'auteur  de  la  conspiration  et 

que  Bandinello  ne  l'avait  pas  ignorée.  Cette 
déposition  fut  confirmée  par  Baptiste  de  Ver- 
ceil  et  par  Poco-in-Testa  de  Bagna-  Cavallo  qui 
i. .  ait  été  long-temps  capitaine  de  la  garde  pu- 
b  P  jue  de  la  grande  place  de  la  ville  de  Senne, 
•1%  le  goavdnement  de  Pandolphe  Iietnioci 
ei^  «e  Borghèse,  père  et  Trère  d'Alphonse.  Ter- 
ceil  et  Bagna- Cavallo  furent  tirés  à  quatre  che- 
vaux. Ensuite  le  f)ape  fit  arrêter  dans  le  pre- 
mier consistoire  qui  se  tmt  et  conduire  an 
teau  Saint-Ange  Raphaël  Riario S  cardiuai  de 
Saint- Georges,  camerlingue  du  Saint-Siège. 
Rlario  tenait  le  premier  rang  dans  le  sacré-ool- 
lége  perses  riehesies,  sa  mi^nifioence  et  le  res- 
pect que  lui  ronciliait  son  ancienneté  dans  le 
cardinalat.  Il  dit  qu'on  ne  lui  avait  jamais  parlé 
de  la  conspiration,  mais  que  les  plaintes  et 
menaces  d'Alphonse  lui  avaient  fait  .soupçonner 
que  ce  cardinal  en  voulait  à  la  vie  de  Sa  Sain- 
teté. Dans  un  second  consistoire  où  les  cardi- 
nitUL,  peu  aecontnmés  à  voir  sévir  contre  leurs 
pareils,  parurent  consternés  et  pleins  d'eflroi, 
Léon  se  plaignit  que  les  princes  mêmes  de 
i  K^Hise  eussent  poussé  la  noirceur  et  la  cruauté 
Jusqu  à  vouloir  ôter  la  vie  à  leur  rlief,  eux  que 
leur  état  obligeait  plus  étroitcnuMit  à  veiller  à 
sa  conservation.  Ensuite,  déplorant  sou  mal- 
heur, il  ajouta  qu'il  avait  donc  perdu  le  Ciruit 
de  tant  de  bienbits  dont  11  les  avait  tons  corn- 
blés,  jusque-là  qn'on  Pavait  accusé  de  prodi- 
gldité.  U  dit  eaooie  qa*il  y  avait  dans  le  eonsis- 

^  iXi  Beren  n  créatare  de  Sillet, 

Fa)  GuiGci^aouuu 


toire  des  gens  qnl  avaient  en  part  à  ee  crime  ; 

que  s'ils  confessaient  d'eux-mêmes  leur  faute 
avant  qu'on  se  séparât,  il  était  disposé  à  leur 
en  acrorder  le  pardon^  mais  que  s'ils  ne  pre- 
naient pas  ce  parti,  il  les  ahandonnerait  à  toute 
la  sévérité  de  la  justice.  Adrien  %  cardinal  de 
Cometo,  et  François  Soderini,  cardinal  de  Yol- 
terra,  s'étant  jetés  à  ses  pieds,  loi  avooèrent 
qu'ils  avaient  aussi  entenda  faire  an  csrdinal 
de  Sienne  des  plaintes  et  des  menaces  contre  sa 
personne  sacrée.  Enfin  le  procès  ayant  été 
examiné  en  plein  consistoire,  Alphonse  et  Ban- 
dinello y  furent  dépouillés  du  cardinalat,  dé- 
gradés et  livrés  au  bras  séculier.  Alphonse  fut 
étranglé  la  nuit  saivante  en'  piison;  &  Végard 
de  Bandinello,  le  pape  commua  la  peine  de 
mort  en  une  prison  perpétuelle  ;  enfin,  peu  de 
temps  après,  il  loi  rendit  la  liberté  et  la  pour- 
pre, moyennant  une  certaine  somme.  Ce  cardi- 
nal méritait  néanmoins  bien  plus  la  (  (dere  du 
pape  que  le  mallieureux  Alpliutise.  Léua  l'avait 
accablé  de  bienfaits  et  lui  donnait  même  beau- 
coup de  part  dans  la  Civeor'}  enfin  il  n^avaît 
en  pour  s'associer  à  ce  parricide  d*antre  motif 
que  ses  liaisons  avec  Alphonse  et  le  dépit  de 
s'être  vu  préférer  le  cardinal  de  Médicis  dans 
la  collation  de  quelques  bénrfucs.  On  dit, 
peut-être  avec  plus  de  malignité  que  de  fonde- 
ment, qu  avant  de  le  mettre  en  liberié  on  lui 
avait  fait  prendre  un  poison  lent.  Ensuite  il  fut 
question  do  cardinal  de  Saint-Georges  *,  comme 
à  n'était  pas  si  coupable  qne  les  antres,  Léon 
ne  le  traita  pas  avec  la  même  sévérité,  quoique 
les  lois  portées  par  les  princes  pour  la  sûreté  de 
leurs  î'Jats  prononcent  la  peine  de  mort,  non- 
seulement  contre  les  criminels  de  lèse-majesté, 
mais  encore  contre  ceux  qui  n'ont  pas  déclaré 
jusqu'au  moindre  signe  qui  leur  a  fût  conjectu- 
rer la  conspiration,  surtout  lorsqu'on  en  veut 
à  la  vie  des  princes.  Léon  eut  égard  à  la  vieil- 
lesse, au  crédit  de  ce  cardinal  et  à  l'amitié  qui 
les  avait  long-temps  unis,  et  moyennant  une 
somme  considérable  il  le  rétablit  presque  aussi- 
tôt dans  sa  dignité,  dont  il  avait  été  privé  avec 
les  deux  autres  ;  mais  il  ne  lui  rendit  le  droit  de 
suffrage  dans  le  consistoire  qu'environ  un  an 
après  cette  afiaire.  A  Tégard  des  csidinanz  de 
Goroeto  et  de  Yollerra,  ils  payèrent  secrète- 
ment une  grande  soinme  pour  adoucir  Léon; 
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iftaîs  ayant  plus  de  sûreté  pour  eux  à  Rome, 
VoUcrra  obtint' du  pape  la  permission  de' se  re- 
tirer àTondi,  où  il  demeura  jûsqu'à  la  mort  de 
ce  piantife,  sous  là  protectioii  de  Prosper  Co- 
loona';  Aâbrièa  se  sauva  si  secrètement,  qu'où 
jfajàmalisil  oé  qàMl  était  devonu. 

Léon ,  enrorc  rffrayé  de  la  conjaralion  et 
n'ignorant  pas  (juc  !»■  supplice  des  conjurés  ou 
même  d'autres  raisons  avaient  indisposé  pres- 
que tous  les  cardinaux  contre  lui,  songea  à  se 
faire  de  noàvéDes  créatures.  11  fit  donc  une 
promotion  dè  cardinaux  avec  ai  peu  de  retehue 
que  dans  un  oonsistoire  tenu  le  nmtiri*  il  en 
créa  trente  et  nik.  Le  saCré-colU  f^c  n'approuva 
cette  dèniarchc  que  par  crainte.  Ce  grand 
nombre  le  mit  à  portée  de  remplir  srs  difTé- 
rentes  vues  par  rapport  aux  choix  des  sujets. 
Parmi  ces  cardinaux',  il  y  eut  deux  de  ses  ne- 
VeuXfet  plusieurs  personnes  qui  étaient  ses 
domestlgbes  levant  et  depuis  son  exâltation,  et 
enfin  4es  gtms  qtaiaValentmâ'itépardiOiSrents 
moyens  sès  lionnes  grâces  ou  celles  du  cardinal 
deHédksb;  c^était  la  tout  leur  mérite.  Quelques- 
uns  de  CCS  chapeaux  furent  donnés  à  la  solli- 
dtation  des  difliTentes  couronnes ,  et  d'autres 
vendue  pour  subvenir  aux  pressants  besoins  du 
pape.  Cependant  tous  ces  cardinaux  n  otaieiit 
pas  indignes  de  la  pourpre^;  il  y  en  avait  même 
pldsiénis  distingnes  j^ar  leur  savoir;  les  géné- 
nuidlBs  trois  oâi^deSaintrAQgastin,deSaintr 
Ikimiiiique  et  de  Saint-François  fiircnl  de  ce 
l^bmnre.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans 
cette  promotion  fut  que  le  pape  donna  la  pour- 
pre à  doux  personnes  de  la  même  famille* 
(c'était  celle  dcsTrivulcc) .  parce  que  Tun  était 
ioncamérier  et  qu'il  voulaii  d  .ulkurs  obliger 
le  maréchal  dé  iVivnlce,  et  parce  que  Fantrc , 
qoi  avait  quelque  réputation  de  savoir,  Tavait 
déterminé  par  une  somme  assez  médiocre  à  ré- 
eoini^ii^  son  méifite*,  mais  on  fut  bien  plus 


(f)CcfutIc8  juimt. 

LéoQ  X  douua  le  chnpcau  pctKlaot  son  poniiiicat  à  trois 
de  tai  aewux,  Nvoirt  a  Jean  StMaxi ,  fils  de  Jacquet Salviad 
et  do  Lucrèce  de  Médici»  -,  à  louoo^nt  Cibo ,  ni»  de  Franr<-»- 
dirtlo  Cltic  et  de  Madeleine  de  Mcdicis,  et  h  Mcola»  Bidoia, 
fils  de  Nicolas  Ridolll  et  de  Coolcsim  de  Mcdicis. 

(^dOct  de  viierbe;Tlioiiiaa  devto  deCaett»«dTaoiiiiné 
C<J>>/'T»,  et  Chrîstophf!  nomnno  dr  Forll. 

(4)  $canunaccUi  et  Angustlo  Ti^vulce.  Le  prmuier  Était  év6- 
de  OAne  depoiftiBOB.  tooift  xniid  evalt  donné  une  charge 
de  conseillcr^u 
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surpris  de  la  nomlnatioA  deRrandottoOniao, 
de  Pompée  Colonna  et  de  cinq  antres  pcnomm 
des  premières  maisons  de  Rome,  de  difKreida 

fact  ions  ;  conduite  toute  opposée  à  celle  de  Ju!« 
U.  Ce  pontife,  convaincu  que  la  puissance  des 
barons  romains  avait  toujours  abaissé  rautorifé 
des  papes  et  causé  des  troubles  funcstos  an 
Saint  -  Siège,  n'avait  jamais  voulu  donner  !& 
pourpre  à  aucun  de  ces  seigneurs,  apràslaniiOrt 
des  pins  illnslrès  cardlkianx  qne  la  cnnUé  et 
Tavariee  d'Alexandre  VI  a'taient  pooimfvis. 
Dans  cette  occurrence,  Léon  prit  légèrement  un 
parti  tout-à-fait  opposé  et  qui  fot  &tal  à  sa 
maison.  Ces  cardinaux  ne  durent  pas  cet  }m- 
neur  à  leur  mérite;  car  Orsino  quitta  lepee 
pour  la  |)ourpre ,  et  Colonna  était  ce  mftM 
Pompée  qui  avait  voulu  soulever  le  pcupir  de 
Rome  contre  la  domination  des  piCires,  ce  ^ 
l'avait  &it  priver  de  son  évêelié. 

Pendant  que  le  pape  veillait  à  sa  sûrdé  dior 
Rome ,  François-Marie  de  la  Rovere ,  que  IT 
retraite  ou  plutôt  la  fuite  de  l'ennemi  avait  pri\  ^ 
de  la  gloire  d'en  venir  à  une  action  décisive^ 
se  jeta  dans  la  Marche  d'Ancône  poul*  ne  i^i^^ 
laisser  dans  l'inaction  une  armée  aussi  non  . 
breuse  que  la  sienne  et  qui  grossissàit  tous  \m 
jours  par  l'espérance  dii  pillage ,  depuis  qu'on 
savait  qa*il  était  maître  de  la  eampagae.  Fi- 1 
briano  et  plosiears  autres  viOes  lui  donnèretf  i 
une  somme  conridérabie  pour  empêcher  le  ra- 
vage de^ leurs  territoires.  Il  en  pilla  qurlfifs 
autres,  et  particulièrement  celle  de  Jesi,  qui  fui 
forcée  dans  le  t(>nips  ipi'clle  capitulait  ;  cnsoilc 
il  parut  devant  Ancône ,  où  le  légat  avait  en- 1 
voyé  des  troupes.  La  négociation  fot  longW] 
avec  les  hàbiUnts  de  cette  ville ,  qui  M  «i<H>-  ' 
ûèrent  enfin  huit  mille  ducats;  il  s'engagea  è 
ne  point  fiiire  le  dégât  de  leurs  filés  qôi  étaient 
dans  leur  maturité  ;  «ette  place  se  consena  par 
ce  moyen  dans  l'obéissance  du  Saini-Siégc  Ces 
lnn::ueurs  furent  lr?'s  prriiidiriables  .iFran^'oi^- 
Marie  qui ,  voulant  réparer  le  lenips  p^'^^- 
pn'sputa  devant  Osinio  ;  mais  ne  ponvattt»' 
réduire,  il  alla  former  le  siège  de  CoriMMOî*"* 
il  y  avait  une  garnison  dc,deai  cents  fcwjj^ 
d'infanterie  étrangère.  H  ùe  fafpasplosjf'' 
rm  dans  cette  entreprise  que  dans  !a  preroii  re, 
et  il  se  vit  obligé  de  l'alwndonner  au  bout  d' 
vingt-deux  jours  -,  le  peu  de  succès  de  ^ 
à  l'attaque  de  toutes  ces  places  diminua  laj^ 


potatioa  de  ses  troupes.  Ce  n'est  pas 
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ne  fussent  très  braves  et  conduites  par  li'cxccl- 
leots  officiers;  mais  elles  manquaient  presque 
entièrement  d'artillerie ,  n'ayant  que  de  très 
petites  pièces  et  fort  peu  de  munitions.  Les 
>  illes  qui  résistèrent'à  François-Marie  ne  se 
défendirent  que  par  le  courage  de  leurs  habi- 
tants; car  elles  ne  reçurent  anrnn  secours.  A 
Ja  vérité,  le  comte  (h  Poten/a,  général  de  l'ar- 
mée du  pape,  avait  envosé  des  partis  jusque 
sous  les  murs  d  lirbin  ;  et  Sise,  à  son  retour  de 
CfUà-d^Castello,  s'était  jeté  dans  le  Monte- 
feitro,  et  ayaît  forcé  Seocbiano  et  quelques 
antr^  placos  peu  considérables  ^  mais  ils  s'é- 
taient retirés  l'un  et  l'autre  à  cinq  milles  de 
Pesaro,  bien  résolus  à  rester  dans  ce  poste 
tant  qu'ils  ne  seraient  pas  contraints  d'en  sor- 
tir. Ils  ne  demeuraient  ainsi  dans  l'inaction  que 
parce  qu'ils  n'osaient,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
lear  infiMiterie,  approcher  d*nn  ennemi  qol  les 
avait  fivtmaltraités  dans  le  temps  qa*ib  étaient 
lins  Ibrts  que  lui.  Ils  se  confirmèrent  encore 
grns  ce  dessein ,  qm  d'ailleurs  était  conforme 
crv  intentions  du  pape,  par  respérancc  de  voir 
pautùt  arriver  six  mille  hommes  que  le  roi 
à;  France  avait  conseillé  à  Léon  de  lever  en 
Suisse. 

François  I,  saos^semr  de  se  défier  du  pape, 
sonbaitait  néanmoins  qa*il  triomphât  de  ses 
ennemjs;  sa  méfiance  s'était  accrue  par  les 
rapports  de  Galéas  Yisconti  et  de  Marc- Antoine 
Colonna.  Galéas,  rétabli  dans  sa  patrie  après 
un  long  exil,  et  Colonna  mécontent  de  î'empc- 
rcur,qui  n'avait  jias,  disait-il, payé  ses  services 
comme  il  le  devait ,  avaient  pris  parti  dans  les 
-troupes  du  roi  à  des  conditions  avantageuses , 
.  et  ib  .avaient  informé  ce  prince  de  tontes  les 
intrigoes-qne  le  pape  avait  employées  contre 
la  France  auprès  de  remperenr  etdes  Cantons. 
D'îïîlleurs  Franoois  n'i'j'norait  pas  que  Léon 
Vf  liait  (le  <  rniUaclet  une  alliance  secrète  avec 
Maxinniien  <  ;  los  ruis  d'Espairne  et  d'Angleterre; 
quoiqu'elle  ne  iùi  que  défensive,  et  qu'ainsi  elle 
ne  dût  pas  alarmer  beaucoup  le  roi  de  France, 
il  ne  laissait,  pas  de  s*en  inquiéter.  Malgré  ces 
•soupçons ,  il  aurait  voulu  que  le  pape  fttt  sorti 
le  la  guerre  d'Urbin  avec  honneur ,  et  il  était 
dans  le  dessein  do  lui  fournir  de  puissants  se- 
cours pour  renip«'cher  par  ce  service  de  former 
de  plus  étroites  1 1  usons  avec  ces  trois  couronnes. 
Il  avait  encore  un  autre  motif  d'en  user  ainsi  ; 
il  comiifngait  à  redouter  i^infiftnterie  espagnole 
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et  allemande,  qui  faisait  la  principale  force  des 
troupes  de  François-Marie.  Ces  ombrages  l'a- 
vaient non -seulement  engagé  à  conseiller  au 
pape  de  lever  des  troupes  en  Suisse ,  mais  en- 
core à  lui  offrir  trois  cents  lances  commandéee 
par  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun,  frère 
de  Lautrcc  ;  outre  qu'il  lui  assura  que  cet  of- 
ficier le  servirait  tW's  utilement,  il  lui  lit  espérer 
qu'il  pourrait  ramener  à  leur  devoir  les  troupes 
gasconnes  qui  avaient  passé  dans  l'armée  de 
François-Marie,  ces  deux  frères  ayant  beau- 
coup de  crédit  sur  Fesprit  de  leurs  compatrjo^ 
par  réclat  de  leur  naissance.  Léon  avait  enfin 
accepté  ces  offres  après  avoir  beaucoup  hésité; 
car  si  le  roi  de  France  se  défiait  de  lui .  il  se 
défiait  de  son  côté  de  ce  prince,  et  il  s  était 
toujours  fij^uré  que  Lautrec  avait  excité  les 
Gascons  a  la  défection.  En  effet,  la  con^uit^des 

princes  de  ce  temps-là  montre  assez,  quand  gn 
Texamine  de  près^  que  leurs  défiances  nn^millti 

étaient  bien  fondées ,  et  que  ni  traités,  ni  al- 
liances, ni  services  ne  pouvaient  les  en  guérir. 
Tandis  qup  le  pape  et  le  roi  de  France  étaient 
en  garde  1  un  contre  l'autre,  le  roi  d'Espagne 
les  craignaiL  tous  les  deux;  il  n'eut  pas  pius  lût 
appris  l'arrivée  des  Suisses  et  de  Lesqun  qu'il 
crut  que  Léon  et  François  a*étaient  rihmivpÎBar 
lui  enlever  le  royanipe  de  IVaples.  Ces  fir»iii|«i 
des  différentes  puissances  étaient  favorables 
pape,  et  tous  les  princes  s'empressaient  de  re- 
ol  erchcr  son  ami}ié  afin  de  ne  l'avoir. |Mks pour 

ennemi. 

Cejiendanl  François-Mane  ayant  levé  le  siège 
de  Corinaldo  rentra  dans  le  duché  d'iîfbin 
pour  assurer  la  récolte  j  toujours  ^ans  le  des- 
sein de  conquérir  Pesaro,  il  se  présenta  bleniDl 
devant  cette  viUe  où  te  comte  de  Fotenza  était 
enfermé  avec  ses  troupes,  et  il  mit  en  mer  quel- 
ques bâtiments  pour  empêcher  qa'il  n'entrât 
des  vivres  dans  la  place  ^  mais  le  pape  en  ayant 
fait  armer  seize  à  Rimini  pour  escorter  quel- 
ques i^arques  chargées  de  rafiraichissements, 
cette  petite  flotte  rencontra  Teseadre  de  JFte- 
çois-Marie,  onila  à  Mi  ramîraf  et  prit  le  teste; 
ce  malheur  robligea  à  se  retirer. 

lescun  ^avançait  toujonrs  avec  ses  trois 
cen  l  s  lances  ;  mai  s  les  Suisses  n'  arri  v  a  i  c  1 1 1  p  o  i  nt , 
les  Cantons  n'ayant  pas  voulu  accord<T  de  trou- 
pes que  le  pape  ne  leur  eût  auparavant  payé 
d'anciens  arrérages  de  leurs  pensions.  lAtm, 
que  les  grandes  dépenses  qu'A  «faHftlHi  «d^ 
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talent  hors  (i'etat  d*''  f^atisfaire  à  leurs  deman- 
des, donna  ordre  à  ses  ministres  de  lever  deux 
miUe^  hommes  de  pied  sans  rantorité  de  la  ré- 
publique et  quatre  mille  autres  Allemands  et 
Griaons.  Ces  troupes  arrivèreat  enfin  et  furent 
distrilmées  dans  les  faubourgs  de  Rimini  que 
la  rivi^^o  sôp;ire  de  la  vi!1o*,  et  qui  sont  envi- 
ronnés dr  murs  Alors  i  rancois-Maric,  s'étant 
rendu  pendant  la  nuit  sous  les  arches  du  pont 
de  marbre  qui  joint  le  faubourg  à  la  ville»  ne 
put  passer  la  rivière  que  la  marée  avait  grossie. 
Il  7  eut  on  eombatforienx  entre  ses  troupes  et 
l'iiSbnterie  qui  venaitd'arriver.  Guasparri,  capi- 
taine des  gardes  du  pape,  qui  avait  levé  ces  trou- 
P<>s,  y  futtué  \  mais  la  perte  fut  plus  considérable 
du  coté  de  François-Marie,  qui  reçut  lui-même 
un  coup  de  feu  dans  ses  armes.  Balastiquin  et 
'  Vinea ,  capitaines  espagnols ,  furent  du  nom- 
'  bre  des  morts,  et  Frédéric  de  Bonole  des  bles- 
sés. Le  due  condoMt  ensuite  son  année  en 
Toscane,  uniquement  pour  la  faire  sobrister,  le 
duché  d'Urbin  étant  trop  épuist*  ponr  qu'elle 
pût  y  trouver  des  vivres.  Il  camiin  durant  quel- 
ques jours  entre  la  Pieve,  Bor-n,  San-!Sepolcro 
et  Anghiari,  villes  du  pays  Florenim-,  ensuite  s'é- 
tant  emparé  de  Montèdoglio»  place  Ikible  et  peu 
Imprartante,  il  donna  nn  long  assaut  à  Anghiîuri, 
dont  la  foroe  consistait  pfaitM  dans  la  fidélité 
et  le  courage  des  habitants  que  dans  la  bonté 
des  fortifications*,  aussi  lui  fut-il  impossible  de 
la  réduire.  11  alla  donc  camper  au  pu  1  (le  l'A- 
pennin, entre  San-SepolcTo  et  Città-di-Castello, 
et  ensuite  ayant  fait  venir  quatre  pièces  de  ca- 
non de  Mereatelio  il  s'avança  à  no  demi-mille 
■  de  SanoSepolero  par  le  chemin  qui  conduit  à 
Vliïln,  ne  sachant  à  quoi  se  déterminer.  Ce- 
pendant l'armée  ennemie  l'avait  suivi  en  Tos- 
cane; une  partir  des  italiens  s'était  jet«V  dans 
Saii-Sopoti  ro  et  Yilello  était  entré  avec  le  reste 
Citta-di-ULsieilo;  i'inianterie  allemande,  corse, 
grisonne  et  soime  oooopait  Anghiari,  la  Pieve- 
di-Son-Stebno  et  1m  antres  villes  anz  envi- 
ions, et  Lsnrent  de  Médicis  s*était  enfin  renda 
de  Florence  à  San-Sepolcro.  François-Marie 
fut  plusieurs  jours  en  cet  endroit  .sans  rien  faire, 
commonraul  à  manquer  de  vivres  et  ne  voyant 
nulle  apparence  de  réussir  dans  son  expédition. 
Son  armée  ne  pouvant  subsister  que  par  le  pil- 
lage n'était  psii  moins  redoutable  à  ses  parti- 
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sans  qu'à  ses  ennemis.  D'ailleurs  ces  troupes 
n'étant  pas  payées,  et  ne  pouvant  presque  comp- 
ter sur  aucun  butin  puisqu'elles  n'avalent  ni 
artillerie  ni  munitions  pour  forcer  les  places, 

et  voyant  que  de  grandes  puissances  s'étaient 
déclarées  en  faveur  de  l'ennemi;  enfin  n'espé- 
rant plus  qu'une  action  déri^^ive  nu  Ip  temps 
vînt  adoucir  leur  situation,  eiU'^  rt  iurnencèrent 
à  se  dégoûter  de  la  guerre,  et  h  rançois-Marie 
lui-même  perdit  presque  toute  espérance. 

Léon  de  son  côté  aurait  bien  voulu  sortir  de 
cet  embarras  ;  ses  finance^  étaient  absulument 
épuisées,  et  il  ne  pouvait  soutenir  «m  aimée 
par  lui-même.  D'ailleurs  i!  ne  comptait  pa^  trop 
sur  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  mais  par- 
ticulièrement sur  le  premier,  qui  tardait  à  loi 
envoyer  le  secours  d'argent  qu'il  lui  avait  pro- 
mis par  le  traité.  La  conduite  de  Lescon  forti- 
fiait encore  la  méfiance  du  pape;  ce  général  i 
qui  était  resté  en  Romagne  comme  Léon  FkvaiU 
souhaité,  ayant  été  prié  d'envoyer  une  pa  ^ 
de  .ses  troupes  en  Toscane ,  l'avait  refu.sé  i< 
prétexte  qu'il  ne  voulait  pas  les  divi.ser.  F  * 
cette  situation  des  deux  partis,  il  y  avait  ev^'À- 
verses  négociations  entre  le  légal  et  Franco^ 
Marie  j'Lescnn  et  don  Hugue  de  Moncada,  vice- 
roi  de  SicUe  que  le  roi  esUioliqoe  avait  envoyé 
pour  eet  effet,  en  avaient  été  médlateun^mais 
avee  quelque  chaleur  qu'on  eût  agi  pour  les 
faire  réussir,  on  n'nvr\it  pu  rien  conclure  jus-  , 
qu  alors,  parrc  ([ur  I  rançois-Marie  proposait 
des  conditions  iroj)  dures.  Enfin  ce  prince  fni 
forcé  de  souscrire  à  la  paix  par  la  démardie 
de  son  infanterie  espagnole  -,  ces  troupes,  rebu- 
tées par  les  obslscles  qu'elles  enviasgeaioit  ' 
dans  la  continuation  de  la  guerre,  et  d'afileon 
ébranlées  par  les  prières  et  les  menaces  de  Moo- 
cada  qui  leur  déclara  que  le  roi  d'Fspaene  vou- 
lait absolument  qu'elles  se  rctirass^^'nt,  résolu- 
rent d'abandonner  François-Marie.  Celui-ci  fut 
donc  obligé  de  traiter  avec  l'évéque  d'Avellino*, 
envoyé  par  le  légat;  les  troupes  gaacomws  7 
consentirent  à  la  soHidtatlon  de  Leseon;  il 
fut  arrêté  que  le  pape  paierait  quarante  mille 
ducats  à  l'infanterie  espagnole,  qui  prétendait 
que  cette  somme  lui  était  due  pour  quatre  moi« 
de  solde ^ 'qu'il  ddiinsTait  outre  fcla  soixante 
mille  ducats  aux  Gascons  ei  aux  ÂUemaods  qui 

(t)  Archange  Uadriganoi ,  Mibnab.  il  fut  poumi  de  VMtM 
tfATdftio  1»  M  aoei  liiSci  iB  poMtdajMvi^  «sa 


Digitizod  by  C<.j..' vie 


p5i7]  LIVRE  xin, 

étaient  réunis;  que  tontes  ces  troupes  sorti- 
raient des  États  de  TÉglise,  de  Florence  et  d'Ur- 
bin  dans  TiotervaUe  de  hait  jours  ;  que  Fran- 
çois-Haiie  évacuereît  dans  le  même  terme  lés 
places  qu'il  occupait;  quUl  aurait  la  liberté  de 
se  retirer  en  sûreté  à  Mantoue  avec  son  artille- 
rie et  tous  SCS  effets,  mais  snriout  d'emporter 
cette  fameuse  bibliothèque,  fruit  de  la  magnifi- 
cence et  des  soins  de  i-  rédéric*,  son  aïeul  ma- 
ternel, le  plus  grand  capitaine  de  son  temps, 
et  qui  joignait  à  plusieurs  befles  qualités  un 
graud  amour  des  savaiits  et  des  lettres  ;  qu^eu- 
fin  le  pape  lui  donnerait  Tabsolution  des  cen- 
sures et  pardonnerait  aux  habitants  du  duché 
d'Urbin  et  à  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
pour  François-Marie  dans  cette  occasion. 

Lorsqu'on  mit  ces  articles  par  écrit,  Fran- 
cis-Marie voulut  insérer  dans  le  traité  certains 
tenues  qui  donnaient  à  entehdre  que  c'étaient 

Espagnols  qui  Uvraient  le  duché  d*Urbin  au 
pame.  Ceux-ci  se  récriant  cjQotre  hii^  se  plai- 
gn|jrent  qu'il  voulût  les  déshonorer.  Ce  prince, 
craiignant  que  ces  troupes  ne  le  livrassent  au 
pape,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  se  retirer 
a  "ivieri-di-Sestiiia  j  il  fui  suivi  par  une  partie 
des  chevau-légers  et  par  rinfanterie  italienne, 
allemande  et  gasconne;  fl  emporta  quatre  pièces 
de  canon.  Après  sa  retraite  tel  Eqiagnob  signè- 
rent te  traité,  reçurent  la  somme  stipulée  et 
repassèrent  dans  leroyaumcde  ?îaplesau  nom- 
bre d'environ  six  cents  ftievaox  et  quatre  mi!!f 
hommes  de  pied;  les  Gai-t  ons  et  les  Allemands 
abandonnèrent  aussi  François- Marie  et  furent 
payés  de  leur  perAfiei  fl  n'y  eut  que  les  trou- 
pes  italiennes,  à  qui  l'on  ne  fit  aucunes  offres, 
qui  lui  demeurèrent  fidèles.  Après  cette  défec- 
tion, François,  dont  Lescun  parut  avoir  la  sû- 
reté fort  à  cœur,  se  retira  ri  Mnntoue  par  la  Ro- 
magnc  ei  le  Bolonais,  escorte  par  Frédéric  de 
Bozzole  et  par  cent  ehpvaux  et  six  cents  hom- 
mes de  pied,  cl  il  raiilia  le  traité  par  nécessité. 

Ce  fot  ainsi  que  la  guerred*Urbbi,  qui  coûta 
besncoupanxvataïquetirset  qui  les  couvrit  de 
honte,  finit  au  bout  de  huit  mois.  Le  pape  y 
dépensa  huit  cent  mille  ducats  dont  il  engagea 
les  florentins  à  fournir  la  plus  grande  partie. 


(QPirédéric  de  MonteCdtro,  duc  dTrbio/doDt  D  est  parié 

d-dessos.  CpU*-  t)ibli()lhè<iij<'  fort  nombmisi»  élaît  fournie 
tfuceUetils  livres  tloal  les  reUura  étalent  ganik»  d'or  et  d'ar^ 

^  M  lappori  «n»  Sortmlo  IttieD. 
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Tout  ie  monde  taxa  de  lâcheté,  d'imprudence, 
d*incapacité  et  même  de  trahison  les  principaux 
officiers  du  pape.  Médias  fot  d*abord  supMur 
en  forée  à  François^Marie,  maisrignonmceou 
le  défaut  de  eoursge  empêcha  les  généraux  de 
profiler  de  cet  avantage.  Une  si  lâche  conduite 
leur  ù(a  d'abnrf!  fouie  réputation  et  fut  la 
source  de  tous  les  désordres  (jui  r(  ^'iifTcnt  (îans 
l'arniée  i  ils  en  vinrent  même  jusqu  a  manquer 
de  vivres-,  enfin  la  fortune  se  disant,  pour 
ainsi  dire ,  un  plaisir  de  seconder  leur  impni- 
dence,  suscita  mille  embarras  à  Léon.  Une  con- 
juration formée  contre  sa  vie  et  le  péril  des 
États  de  l'Eglise  et  de  Florence  l'obligèrent  à 
avoir  recours  à  la  supplication  et  à  contracter 
de  nouveaux  engagements  pour  obtenir  des  se- 
cours; enfin  il  se  vit  forcé  pour  sortir  d  embar^ 
ras  de  donner  de  Fai^t  aux  troupes  qui 
avalent  commencé  à  lui  foire  la  guerre,  ou  à 
celles  qui,  enrôlées  k  ses  propres  frais,  l'avaient 
abandonné  après  en  avoir  extorqué  besuooop 

d'arîrent. 

Vers  la  fin  de  cette  année  le  roi  catholique 
aborda  heureusemeni  aux  côtes  d'Espagne.  Le 
but  de  son  voyage  élaii  de  prendre  possession 
de  ses  royaumes.  Frsnçois  I  voulut  bien  lui 
accorder  un  délai  de  sa  mois  pour  le  paiement 
de  cent  mille  ducats  stipulés  dans  leur  traité. 
Ces  deux  princes,  dissimulant  leurs  véritable 
sentiments,  se  donnaiont  mutueUement  toutes 
les  marques  d'une  sin(  ère  amitié  Dans  le  même 
temps  les  Veaiiiens  prorogèrent  pour  deux  ans 
la  ligue  défensive  qu'ils  avaient  faite  avec  le 
roi  de  France.  L'alliance  de  cette  couronne 
leur  enflait  tellement  le  coeur  qu'ils  se  mettaleat 
fort  peu  en  peine  de  ménager  les  antres  puis* 
sances.  En  effet,  ils  n'avaient  pas  encore  daigné 
rendre  robédience  au  pape,  quoiqu'Q  leur  eût 
envoyé  Altobello  S  évêque  de  Poia,  en  qualité  de 
légat;  on  blâma  beaucoup  cette  démarche,  qui 
paraissait  dégrader  b  dignité  du  Saint-âiége» 

(1)  n  M  Mt  «vSqne  dft.Mki  SB  tm  et  awnna  «Q  im 
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yignÊÊÊm  me  te»  princes  ottomans  et  sur  les  soadaiu  d'E- 
fjfdBk^Aon  engage  k»  princes  cfarélietu  à  faire  la  guerre 
«aux  Turcs.  Morl  de  Scliui.  Solùuan  lui  succède.  Ligue  entre 

^  la  France  et  l'Angleterre.  Morl  do  Trivulce.  Mon  de  l'em- 

•  pBMUMliMliiiWi  lii  law  lols  -de  Mnoe  et  4*Es|>agne  aspi- 
''rcnlâ  l'Enu^ro.  DL«fK>siU(>iks  des  princes  <lc  l  i  ii,i  M.  , n  fa- 
veur de  la  mauoQ  d'Autriclie.  Mort  de  L^iurem  Ue  Mcdids. 
«m-ieo  estdûoaé  ans  norankit.  Cbarles,  roi  d'Esp^ioe, 

[  'ta  éta  eoiprrcttr.  cauwnfci  nOMW>OI0l|MrM  taittOiul» 

*  £t  Je  r<À  de  k  akuce. 

t 

'  'intalieaprte  une  longue  gaetre  jouit  enfin 
d^one  profonde  tranquillité  durant  Taonéc  1518. 

Tous  les  princes  de  la  chrétienté  parnissaient 
•disposés  h  la  pai\  entre  eux,  et  le  pape  les  ex- 
liortalL  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs. 
Il  y  eut  diverses  négociations  à  ce  sujet  j  mais 
AU  fond  on  était  ))iea  éloigné  de  penser  sérieu- 
«emeat  k  cette  e;(pédition.  Sélim  venait  de  ren- 
dre son  nom  si  redoutable  par  les  conquêtes 
tgu^U  avait  faites  en  1517  qu*il  y  avait  tout  lieu 
•de  jcraindre  que  ce  conquérant,  dont  la  i)uis- 
jsano'  et  r.imbition  étaient  secondées  par  un 
Ctfuragc  indomptable,  ne  tournât  ses  armes 
victorieuses  contre  les  chrétiens,  s'ils  ne  le 
prévenaient  dans  ce  dessein  Ce  prince,  ayant 
sa  que  Bajazetson  père,  qui  était  fort  vieux, 
soBgaait  à  assurer  la  succession  de  Tempire  à 
Achonat  son  fib  ainé*,  s^était  révolté  contre 
lui)  et  après  avoir  corrompu  les  jani.s.saires, 
Tavait contraint  à  lui  remettre  le  gouvernenieni. 
•On  crut  ménietrcnéralcniciil  (juc  ce  fils  barbare, 
pour  s'assurer  le  fruit  de  son  crime,  avait  em- 
poisonné ce  malbeoreux  père.  Ayant  ensuite 
taUfê  m.  pièees  Tannée  d'Adioinat,  il  le  fit 
nourir  ouveitement.  Coicut  son  cadet  eut  le 
•même  sort  ;  sa  férocité,- encore  avide  de  sang 
^après  la  mort  de  tous  ses  parents  massacrés 
impitovalilemenî,  seltm  l:i  coutume  des  Turcs, 
le  ht  balancer  s  il  ic  fi  raii  ])as  atissi  périr  le 
prince  Soliman,  le  seul  iils  qu'd  eût  alors.  Après 
avoir  affermi  son  trône  par  tant  de  barbaries, 
ilMmBitlfisAdiilites,  peuple  sauvage  quide- 
inearait  dans  les  montagnes.  Ensuite  il  marcha 
contre  le  Sophi",  et  l'ayant  vaincu  il  prit  la 
ville  de  Tanris,  capitale  de  la  Perse,  et  conquit 
la  meilleure  partie  de  ce  royaume.  Mais  la 
disette  des  vivres  et  la  stérilité  de  cette  année  le 

(1)  Sélim  moou  sur  le  trôoo  eolSIfl» 
moatUAtidoML 
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forcèrent  à  abandonner  ses  conquêtes.  Cefot  le 
seul  obstacle  qui  rarrèta  ;  car  les  Perses,  fuyant 
devant  lui,  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes. 
Sélim,  de  retour  à  Constantinople,  punit  les  sé- 
ditieux de  ses  troupes,  el  ayant  accordé  quel- 
ques mois  de  repos  k  &on  armée  il  donna  ses 
ordres  comme  pour  marcher  une  seconde  fois 
contre  la  Perse;  mais  il  fondit  tout^à-oonp 
sur  les  Etats  du  Soudan  de  Syrie  et  d'E^gypte. 
Les  Mabométans  avaient  dq^  long-temps 
i)eaacoup  de  respect  pour  les  soudans,  que 
leurs  vastes  Htats,  leurs  grands  revenus  el  la 
eoa.suiuiitHi  (ie  leur  milice  rendaient  fort  puis- 
sants. Cet  empire,  qui  subsistait  depuis  troiâ 
cents  ans  avec  beaucoup  de  gloire,  n'était  pas 

eux  un  bomme  d*un  mérite  supérieur  qui,  «yant 
pâmé  par  tous  kedegrésde  la  milice,  était  en- 
fin pîtrvenu  à  gouverner  les  provinces  et 
coniuiaii  ii  inont  des  armées.  Ce  corps  militairt' 
était  coiiipuM'  de  l'élite  des  jeunes  geus  <}ue 
Ton  enlevait  de  bonne  heure  dans  les  provtMveâ 
voisines  de  cet  empire,  et  qui  étaient  fomés 
dès  1  âge  le  plus  tendre  à  la  firugatitéf.aa  tra- 
vail et  à  rexercice  des  armes  et  du  clievaL  ^jm 
enfants  des  Mamelucks  ne  suec|Sdaient  point  â 
leurs  pW<"i;  toute  cette  milice  ne  montait  qu'à 
.seize  (11  lix-huil  mille  hommes  ;  mais  suppléant 
au  n()nil)re  par  une  extrême  valcar,  ils  tenaicm 
l'i^ypteet  la  Syrie  dans  une  dure  servitude. 
Il  était  défendu  anx  peuplea  de  eea  deux  tùfma- 
mes  d'avoir  des  armes  et  de  monter  à-cheral  ; 
par  ce  moyen,  maîtres  des  honneur» et  des  rl- 
«hesses  de  ce  grand  empire,  ils  faisaient  la 
guerre  avec  leurs  seules  forces  j  et  ayant  sou- 
mis plusieurs  nniinns  voisines  et  dompté  les 
Arabes,  ilsavaient  aussi  remporté  plu.sieora vic- 
toires contre  les  Turcs,  qui  n  avaient  presque 
jamais  eu  l'avantage  sur  eux. 

Tel»  étaient  les  ennemis  que  Mm  iMnt 
d'abattre.  H  les  vainquit  pluiiems  €oi»  en  ba- 
taille rangée,  dans  l'unedesquélle»  périt  le  sou- 
dan  qui  régnait  alors;  son  successeur  ayant 
été  pris,  Sélim  le  fit  mourir  honteusement  en 
public,  et  ce  prince  extermina  pr(  sque  tous  les 
Mamelucks.  Le  Caire,  ville  fort  i>eupléc,  la  de- 
meure des  soudans,  subit  ie  joug  avec  la  Syrie 
et  TEgyptc  entière.  Tant  de  cçnquétes,  qui  dou- 
blaient les  revenus  de  SéUm,  et  la  mine  d'nn 
empire  qui  avait  jusqu'alors  arrêté  le»  Tkiroi, 
rendaieiit  atree  faisonJeur  pusmiiee  ledonia* 
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Hé'à  la  dMllMiCé.  L^onibitton  de  ce  prince 
guerrier,  son  ardcnr  poor  la  gloire,  et  le  cha- 
grin qn'il  avait,  dîsait-on,  marqué  en  lisant 
l'histoire  d'Alexandre  et  de  César,  de  n*avoir 
encore  rien  fait  qui  rapprochai  de  ces  conqué- 
nntSf  atigmentaient  la  crainie  de  1  Europe. 
Comme' il'iralraftUit  atrec  ardeur  à  ^roflafr  le 
nombre  de  ses  trtnïpes,  à  les  endorefr  à  la 
k  &ire  oototniliedes  valsseam,  et  don- 
nait tous  ses  soins  à  de  grands  préparatifs ,  on 
craignait  pour  l'île  de  Rliofîe^.  li'  boulevnrd  de 
chrétienté  du  côté  de  rOrient,  ou  pour  la  Hon- 
grie que  le  courage  de  ses  habitants  avait  ren- 
due formidaLle  aux  l'urcs,  mais  qui  par  la  fai- 
Messè  d'an  roi  mineur*,  sous  la  tutelle  des 
prélats  et  des  grands  seigneurs  divisés  entre 
ou,  nMnspir&it  alors*  à  ces  Barbares  que  la 
eoidantie  de  ^en  emparer  facilement  ;  on  crai- 
^ait  encore  qu'ils  ji'en  voulussent  à  l'Italie, 
t  élim  avait  une  belle  occasion  de  l'attaquer  ] 
c^^tnh  la  division  des  princes  chrétiens,  et  le 
ii?''^eax  état  où  de  longues  guerres  avaient  ré- 
^^ee  malheureux  pays.  Il  y  éodt  d^ailtean 
^nragc  parTexemplede  MÛioiiiet  son  afeal 
^bien  moins  pnifltfnit  qiie  loi,  avait  hit  faire 
one  descente  dans  le  royaume  de  Naples  où  il 
avait  surpris  et  forcé  la  ville  d'Otrante,  à  îa 
faveur  de  laquelle,  si  la  mort  n'eût  interrompu 
SCS  dessein^,  il  loi  eût  été  fecile  d'inquiéter 
tOQte  riulie. 

Léon  effinyë  de  faiic  de  snecàs,  ordonna 
des  prières  publiques  et  deff  proeessiens  oà  ^ll 
assista  nu-pieds,  pour  montrer  qu*it  voulait 
d'abord  avoir  recours  à  Dieu  contre  le  péril  5 
ensuite  il  exhorta  par  se^  brefs  tous  les  princes 
chrétiens  à  ouhlierleurs  diltérends  pour  sauver 
la  religion  menacée,  et  à  prévenir  l'ennemi 
commun  en  portant  la  guerre  auseindc  ses  Etats. 

Fbur  prendre  de  justes  mesures,  on  eut  re- 
eodrs  à  des  gens  ^pèrimentés  dans  la  guêtre 
et  à  des  personnes  qui  connaissaient  te  pays, 
l'état  des  provinces,  les  forces  et  les  armes  de 
cet  empire.  Leur  avis  fui  qu'il  était  nécessaire 
d  amasser  -^fe  £?r;indp'î  j^f mimes  qui  seraient  four- 
nies par  les  princes  et  par  tous  les  chrétiens, 
sur  lesquels  on  mettr^t  une  imposition.  Suivant 
kar  projet,  l'empereur,  à  la  tête  d'une  armée 
d^AOemands,  dont  le  aombre  et  la  valeur  re- 
ponifittent  i  cett»  grande  e&péditioa*  et  sxM 
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dé  la  cavalefie  d^Megns  et  de  Heagrto, 

ttons  belliqueuses  et  accoutumées  depuis  long- 
temps à  faire  la  guerre  contre  les  Turcs,  devait^ 
se  rendre  par  le  Danube  dans  la  Bosnie,  qui  est 
l'ancienne  Afcrsie,  pour  passer  ensuite  dans  Isa 
Thrace  et  s'approcher  de  Gonstantinople,  capi*» 
taie  de  rempire  ottoumn.  à  l'égard  du  ;rord«' 
France,  il'  était  diargèd'embâniucr  à  Briiide» 
touteH  sesloroes,  celles  des  Vénitiens  et  dAsan^- 
très  puissances  d'Italie  et  l'infaeterie  suisse ,  et; 
de  pénétrer  par  l'Albanie  dans  la  Grèce,  où  Ui 
trouverait  tout  dispf>«(^  à  la  révolte  la  plupart* 
des  habilauUi  étant  clirétiofis,  et  brûlant  do' 
s'affranchir  de  la  servitude^  enfin,  les  rois* 
d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Angleterre,  réunis»- 
ssDt  leunflottesi  Gartbagène  et  danr  1er  peitti 
voisins,  feraient  voile  vers  le  détroit  de  Galli^-' 
poli  avec  deux  cent?  vaisseauxr  ehai^és'  d'in»' 
frinîcrie  espagnole  et  d'autres  troupes,  et,  aprèa< 
s  cire  saisi  des  Dardanelles,  devaient  s'avancer 
à  la  vue  de  Constantinople,  où  cent  gaià-cs  de 
l'Eglise,  parties  du  port  d' Ancdac,  sejoindraient 
!  à-  leurs  vaiMun  \  il  y  snii  toute  apparence 
que  les  Tùtcs  ainsi  attaqués  de  toutes  part»,  nui 
pourraient  échapper  à  la  vietoire  detf  «duétténv 
secondés  de  l'assistance  du  ciel. 

L^on,  pour  hâter  roxéeutinn  de  ce  projet  ott 
du  moins  pour  iju  on  ne  pût  l'accuser  d'avoir 
manque  au  devoir  de  père  conmiun,  après 
avoir  sondé  les  dispositions  des  princes,  publia* 
dantf  le  consistoire  une  trêve  pour  cinq  an»  ea^ 
ire  louas  les  pulsuoiees  ét  la  efaréteité;*  • 
soumit  aux  ]^us  rigoureuses  censures  les  iu- 
fracteurs  de  cette  stispension.  Enfin,  pourfbire 
approuver  aux  princes  les  négoeiations  qu'il 
avait  avec  leurs  ambassadeurs  à  Kome.  il  réso- 
lut d'envoyer  les  cardinaux  de  Saint-Sixte  et 
de  Sainte-Marie-in-Portico,  l'un  en  Allemagne 

et  Fautre  en  FTanee;  te  eaiditml  Egidio  devait 
se  rendreà  ta  cour  d*Espagne,  et  Laurent  Cam- 

peggio  en  Angleterre.  Ces  cardinaux  consMunés 
dans  les  affaires  étaient  d'ailleurs  en  réputation 
de  savoir,  et  considérés  du  pape,  qui  teur  êMf 
naii  beaucoup  de  part  dans  sa  faveur. 

Les  puissances  parurent  embrasser  cette  af- 
faire avec  chaleur  et  la  trêve  fut  onanimCTiept 
ncfifl6e>  A  fes  ettiendfc^,  en  eût  dll  dUNSu 
en  paTttcdDer  n'attendait  que  <féebtra0oû  des 
antres  pour  marcher  à  eette  expédidon ,  mais 
ce  premier  feu  ne  dura  pae  long-temps.  L'in- 
certitude du  péril»  «on  étoigogneat,  l»din^ 
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caité  d'amener  tant  de  personnes  différentes  à 
se  réanir  dans  un  mcme  point  de  vue,  ce  qui 
demande  beaucoup  de  temps,  et  cniln  la  ré- 
flexion que  le  danger  ne  regardait  véritable- 
awnt  que  ootains  Etats,  firent  oublier  la  caïue 
eomiiKUW  pour  ne  se  régler  que  par  des  intérêts 
yaitlci^ers,  et  Ton  ne  parla  plus  de  cette  affaire 
que  pour  9,î\uvpt  los  apparences.  Cette  conduite 
des  princes  n  a  rien  qui  doive  étonner  5  il  est 
naturel  à  rhomme  de  se  familiariser  insensible- 
ment avec  ce  qui  l'a  d*abord  efTrayé ,  et  de  se 
lasBONr  mène  tootMkit  à  moins  que  quelque 
BODvél  accident  ne  réveille  ses  craintes;  la 
longue  maladie  et  la  mort  de  SéUm*  interrom- 
pant les  préparatifs  rendirent  enfin  le  calme  à 
tous  les  espriis.  11  eut  pour  successeur  Soliman, 
son  iils,  fort  jeuiic  enrore,  dont  le  caractère,  qui 
semblait  porté  à  la  douceur  et  bien  éloigné  de 
la  guerre,  démentit  dans  la  suite  ces  premières 
inpfessiiMii* 

Le  pape  et  le  roi  de  France  se  donnaient 
•lors  des  marques  d'one  tendre  amitié;  Fran- 
çois fit  épouser  à  Laurent  de  Médicis^  Made- 
leine, denilastre  maison  deIinuIo?ne',  qui  lui 
apporta  dix  mille  écus  de  rente,  partie  prove- 
nant de  son  chef,  partie  de  la  libéralité  du  roi , 
et  il  pria  LéoA  d'envoyer  une  personne  pour  te- 
nir en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême  on  fils 
de  France^  qni  venait  de  naître.  lianrent,  qui 
'  ie  préparait  à  passer  en  France  pour  son  ma- 
riage, hâta  son  départ  à  celte  occasion  et  se 
rendit  en  poste  à  celte  cour  qui  le  reçût  avec 

(1)  n  mourut  CD  iSM. 

({H  MadeMM  de  IftToart  cOe  étiil  flSe  d»  Jnn  deit  T«Mr, 

comte  d'Auvergne  et  de  DouJognc,  et  de  joaune  de  BuuriMin , 
Aile  de  Jean  de  Bourboa,  comte  de  Veudôme,  trisaieul  de 
■enrl  TT,  roi  de  Vraoee.  Madeleine  avait  une  saur  aînée  doid- 
néc  Anne,  qui  épousa  en  i:M<  mti  Sinart,  duc  d'Albanie, 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Aiinc  étant  morte  «ans  eotaoU,  Ma- 
deleine bérita  du  comté  d'Auvergne  fit  deimMl  biew  de  la 
branche  ainée  de  la  maison  de  la  Toor,  qui  paisèreiU  à  1» 
reine  CaUiniiic  de  Moilicb,  si  fillf. 

Ç(|  Le  conilë  de  buuiugne  entra  dans  la  maison  d'Auvergoe 
«D  IW  par  le  mariage  d'Ans  de  Brebant  aveeCulOaiinwnil, 
comte  d'AinTr~nr  ;  ello  élall  lîtle  de  Henri  I,  comte  do  rtra- 
teot,  et  de  Maiiaud  de  Boulogne,  et  unique  liéritK;re  de  «a 
màn.  hem  deMeadantt  teem  coiMea  d'ainensneeideBo» 
logne.  Marie  d'Aovergne,  unique  bériiière  de  «lie  mikoa, 
fwrta  re»  (^ar  comtés  dans  la  maison  de  la  Tour  par  <<on  ma- 
riage avec  liertrand ,  troisiëiDe  du  nom ,  seigneur  de  la  Tour, 
m  tmÊ,  Mv  potUriii  porta  ledMfraHMii  le  imnd  de  ht 
Tlwir  et  de  BOHlo^nr,  et  fort  souvent  tous  les  deux  ensemble. 

(4)  M  te  9t  narti  tl  r^na  daa»  la  auUe  aoas  lo  nom  de 


de  grands  honneurs.  Médicis  assura  le  roi  d'un 
attachement  sincère  et  lui  promit  de  suivre  sa 
fortune  quelque  chose  qui  pût  arriver.  Le  pape 
Tavait  cliargé  d\ui  bref  qui  permettait  à  ce 
prince  de  faire  nsag^  de  Targent  des  déciiMa  et 
de  la  croissde^  à  condition  de  remplaoer  ces 
sommes  en  cas  qu'on  fit  la  guerre  au  Turc  et 
d'en  donner  cinquante  mille  écus  à  T.aure'^» 
François,  pénétré  de  reconnaissance,  lui  renOii 
le  bref  qui  obUgeait  le  pape  à  restituer  Modèno 
et  Reggio  ^  car  n'ignorant  pas  que  rien  ne  pou- 
vait être  pins  désagréable  à  Léon  qoe  de  se  voir 
presser  sor  cet  arUde,  il  avait  laissé  passer  le 
terme  de  sept  mois  marqoé  dans  le  bref,  prtfé  - 
rant,  comme  il  arrive  souvent,  les  iotéràada 
plus  puissant  à  ceux  du  plus  faible. 

Le  sénat  de  Venise  prorogea  dans  le  même 
temps  pour  cinq  ans  la  trêve  conclue  avoc 
l'empereur,  à  qui  cette  république  s'engagea  de 
payer  vingt  mille  écos  par  an  pendant  qoe  di^ 
rerait  cette  anspenaion,  et  de  donner  aux  ' 
Dis  de  leurs  places  qui  Pavaient  servi  dans 
guerre  la  quatrième  partie  de  leurs  revc 
confisqués,  ce  qtii  fut  fixé  à  cinq  mille  du 
par  an.  Ce  traité  .se  lit  par  la  médiation  d«  h 
France.  Manimilien  se  srrait  peut-<^tre  déiier- 
miné  à  faire  la  paix  s  ils  avaicui  voulu  lut  don- 
ner plus  d'argent;  mais  le  roi  de  France  pré- 
,féra  la  trêve  afin  de  s*altadier  davantage  les 
Vénitiens  dans  cette  incertitude  de  la  paix  on 
de  la  guerre  ;  d'ailleurs  il  craignait  qo*en  pfO> 
curant  de  grandes  sommes  à  l'emperenr  ce 
prince  ne  formât  des  desseins  préjudiciables  à  ia 
France. 

Les  conjonctures  présentes  inclinant  toutes 
les  puissances  à  la  paix,  les  cooroones  de 
France  et  d'Angleterre  réglèrent  aussi  leurs  dif* 
férends ,  et  pour  alfermir  davantage  cette  ré- 
conciliation ils  arrêtèrent  le  mariage  du  dau- 
phin François*  avec  la  princesse  d'Angleterre -, 
alors  pri'somptive  héritière  de  cette  lïe.  Henri 
promit  de  donner  quatre  cent  mille  ducats  pour 
la  dot  de  sa  fille ,  mais  le  dauphin  ei  la  prin- 
cesse étaient  dans  un  âge  si  tendre  ifoe  les 
choaes  pouvaient  changer  mille  fois  avant  Fao- 
eompUssement  de  ce  mariage  Les  den  rois 


(t^rrwaçtikt  daaphf»  de  rranee,  dne  4b  ipaiifBa,  al  l> 

*B  février  1517;  Il  mourut  le  lî  août  tSM. 

Marie,  qui  fut  reine  d'Aiigteierre  après  EdguicdVlfatB 
«aitntelel8KTrieri5l«, 
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firent  nneligiiiedéfeDsive  àlaqudle  Tempereiir  et 
le  Toi  d*Espa^e  poavaieDt  aeoéder  dans  no  cen- 
tain  terme.  Le  roianglais  s'obligeaà  reodreTour- 

nai  dont  la  garde  lui  était  onéreuse  \  François, 
en  rtv^Miflf  cPitp  restitution,  promit  de  \v\\or 
h  \irun  deux  cent  soixante  mille  ducats  h  (juoi 
furent  évalués  les  frais  que  la  place  lui  coûtait, 
de  donner  quittance  de  trois  cent  mille  ducats  de 
la  dot  de  la  princesse,  et  de  hil  fournir  pareille 
loomie  dans  dooze  ans.  Henri  s'engagea  même 
à  reatitoer  œtte  ville,  quoique  la  paix  et  le  ma- 
riage n*eiiaaent  pas  lieu.  Les  ambassadeora  des 
deux  couronnes  allèrent  chercher  la  ratifica- 
tion traité.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  beau- 
çf^uj)  dt'  punipe  dans  les  deux  cours,  et  Ton 
tofivuit  d'une  entrevuo  des  deux  rois  entre  Ca- 
lais et  Boulogne  ^  Quelque  temps  aprèâ  Tournai 
filt  rendu  i  la  Frme, 

Sar  ees  entrefaites,  Madame,  fille  atnée  dn 
rai  de  France,  qni  était  destinée  an  roi  d'Espa- 
gne, étant  VMVte,  il  y  eut  entre  les  deux  cou- 
ronnes un  nouveau  traité  on  lo  premier  fut 
confirmé  et  la  seconde  fille  de  t  ranee^  promise 
k  U  place  de  sa  sceur  ;  François  et  Charles,  qui 
avaient  fan  payer  a  Lyon  les  cent  mille  ducats 
portés  par  le  précédent  traité,  se  d<mnèrent 
nratoellement  de  grandes  marques  d*amitié. 
Cbarlee  porta  le  eoUier  de  Tordre  de  Saint- 
IGcU  le  jour  de  la  féte  de  ce  saint,  et 
François  oeiai  de  la  Toison  le  Jour  de  Saint- 
André. 

Tandis  qupritalieet  le  reste  de  la  chrétienté 
comiiu  neaient  à  respirer  après  de  si  grands 
troubles,  Jean-Jacques  Trivulce  était  tour- 
menté de  mille  chagrins.  Son  extrême  vieilkne, 
sa  vafeor.  ni  sa  fidélité  tant  de  fiiis  éprouvée 
depuis  qn*il  servait  la  France,  ne  parent  le  ga- 
rantir des  traits  de  Penvie.  Lautrec'  était  son 
plus  mortel  ennemi.  Peut-être  l'ambition  et 
Tinquiélude  de  Trivnlrr,  favorisant  les  artifices 
df»  ses  ennemis,  contribuèrent-elles  à  le  rendre 
suspect  à  la  cour.  On  fit  entendre  au  roi  que 
cet  Italien  était  d'une  maison  iorl  attachée  aux 
Vénitiens  tant  par  le  lien  de  la  bctlon  gnelfe 
qoe  par  d*tocieiines  liaisons,  et  qu'actuellement 
Trlvnloe  était  gouveroenr  des  tron- 
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>  Cette  entrerue  ne  se  Rt  qu'au  mob  de  Juin  ISIO  en  pldoe 
^iTipagni»^  à  uoe  égale  cUsUuice  d'Ardre»  et  de  Guioe*. 

(S)  Madame  dr  Ch^traubriant ,  rt!on  mriîtrr--^  dufoly 

ratec  ariitnir  la  jalou&ic  de  son  Irère  tigmtfWi 
Fa,  Goiccuaoufi, 


pes  'de  cette  république,  qoi  venait  encore  de 
prendre  à  sa  solde  René,  parent  de  ce  premier. 
Toute  celte  intrigue  contre  Trivulce  avait  en- 
gagé le  roi  à  donner  Tordre  de  Saint-Michel 
avec  une  pension  'i  Caléas  Visronii,  devenu 
chef  des  Gibelins  par  la  mort  tle  l'rançois-lier- 
narditi  Visconti.  Le  roi,  par  ces  l>ii;iifaitseten 
le  faisant  valoir  de  concert  avec  Lautrec  qui 
en  parlait  avec  éloge  de  son  côté  à  toute  occa- 
sion, n'avait  en  vue  que  d'opposer  un  eoneml 
plus  considérable  à  Trivulce.  Ce  capitaine,  ne 
pouvant  dissimuler  le  chagrin  de  cette  préfé- 
rence, augmenta  les  soupçons  du  roi  par  Tai- 
preur  de  ses  plainles.  Ses  ennemis  trouvèrent 
l)ient(^t  un  prétexte  encore  plus  favorabh'  de  le 
perdre  tout-à-fail  dans  IN'sprit  de  son  maître. 
Trivulce  se  fit  naturaliser  Suisse,  comme  s'il 
eût  venin  se  faire  un  appui  de  cette  nation 
contre  son  prince  ou  qu'il  eût  formé  quelque 
dessein  ambitieux.  Malgré  son  grand  ftge  il  se 
rendit  àla  cour  afin  de  se  justifier.  Lautrec,  par 
ordre  du  roi,  fit  retenir  et  frardcr  à  Vitrevnno 
la  femme  et  le  fils  du  feu  comte  de  Musocco, 
son  fils  unique.  François  I  le  reçut  avec  beau- 
coup de  froideur  et  ne  lui  fit  rendre  aucun 
honneur  j  il  lui  reprocha  qu'il  s*était  fait  Suis- 
se, ajoutant  que  sMl  ne  l'en  punissait  pas  ce 
n'était  qn'en  faveur  de  la  réputation  où  il  était 
d'avdr  rendu  ^  l  i  France  des  services  qui  n'é- 
taient pas  au  fond  si  considérables  qu'on  le  di- 
sait dans  le  monde.  Trivulro  fut  donc  obligé 
do  (lésavouer  ce  qu'il  avait  lait;  peu  de  jours 
après  il  tomba  malade  et  mourut  à  Chartres, 
où  il  avait  suivi  la  cour^  Personne  ne  reibse  à 
Trivulce  réloge  de  grand  capitaine.  En  efiét  il 
avait  donné  £ns  mille  occasions  des  preuves 
de  son  courage  et  de  son  habileté.  Il  fut  un 
grand  exemple  delà  vicissitude  des  choses  hu- 
maines, et  sa  vie  ne  fut  qu'on  mélange  de 
prospérités  et  de  malin  urs;  aussi  l'épitaphe 
qu'il  ordonna  do  graver  sur  son  tombeau  ex- 
primait-elle partaiiement  cette  constante  alter- 
native de  biens  et  des  maux.  La  void  :  «  Jeanr 
Jacques  Trivulce,  qui  ne  s'est  jamais  rqiosé, 

repose  ki*.i» 

CspendantBfaximilien,  voulant  faire  passer 
la  couronne  impériale  après  sa  mort  sur  la  tête 
d'nn  de  ses  petits-fils,  fit  tons  ses  efforts  cette 

(I)  n  tm^nnif  dM  r-h:t!7pn  rpir»  tui  rrtnsailO  mépris  dO  rOi. 
0ç  quk4CU  <pU  tumvpum  ifum  u. 
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année  pour  engager  les  électeurs  à  choisir  l'un 
de  CCS  jeunes  princes  pnur  roi  des  Roiiinins,  ti- 
tre qui  assure  IVmj»ir('  à  celui  (jui  le  porte  sans 
(|u  il  soil  besoin  U  une  seconde  élection.  Mais 
les  empereurs  ne  pouvant  faire  un  roi  des  Ro- 
mains qu'après  avoir  pris  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pape»  Maximilien  sollicita 
Léon  d*enroyer  des  légats  en  AUeitiagne  pour 
lecoaronner  an  nom  de  Sa  Sainteté,  ce  qaï  était 
sans  exemple;  il  avait  d'abord  eu  deôein  de 
(lojiner  l'empire  à  Ferdinand,  le  plus  jeune  de 
ses  petits-fils.  En  eflc!,  considérant  que  Taîné 
possédait  déjà  de  grands  Etats,  il  souhaitait 
tl  aicsurer  leiiipire  au  cadet,  persuadé  (]yw  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche  serait  plus 
durable  quand  deux  princes  la  sontiendraient 
que  si  tonte  la  puissance  se  réunissait  sur  la 
U'tc  d*uQ  seuU  mais  ses  ministrest  le  cardinal 
de  Sion  et  ceux  à  qui  la  grandeur  de  Ta  France 
était  ofiicnse  ou  redoutable  lui  représentèrent 
que  riniérétdesa  maison  s'opposait  à  im  p  ar- 
tage qui  diviserait  sa  puissance  ;  qu'en  ajouiant 
la  couronne  impériale  à  celle  d'Espagne.  (  har- 
les  aurait  assez  de  Ibrce  pour  subjuguer  i  iiaiie 
entière  et  soumettre  à  sa  couronne  une  grande 
partie  de  la  chrétienté;  que  Texécationde  ce 
projet  ferait  non-seulement  la  grandeur  de  sa 
postérité,  mais  encore  la  sûreté  et  le  bonheur 
de  tous  les  rliréiiens  qui  n'auraient  plus  tant 
à  craindre  de  la  |)art  des  infidèles  :  que  la  di- 
gnité impériale  possédé'e  depuis  si  long  temps 
par  la  maison  d'Autriche  n  ayant  prescpje  été 
jusqu'alors  qu'un  magnifique  titre  sans  puis- 
sance réelle,  tant  par  b  propre  impuissance  de 
Hiaximilien  même  que  par  celte  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  devait  ne  rien  négliger  pour  lui 
rendre  son  ancienne  splendeur,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  (p'en  se  donnant  le  roi  d'Espagne 
pour  sucf  esseur:  (pie  l'ordre  de  la  naissance  et 
la  fortune  lui  en  oiTrant  um  .-.i  belle  occasion,  il 
ne  tallail  pas  manquer  d  eu  proiiler ,  que  l  eDi- 
pereur  Auguste  et  plusieurs  de  ses  successeurs, 
pour  ne  pas  laisser  périr  leur  dignité  ou  don- 
ner atteinte  à  leur  grandeur,  lorsqu'ils  n'a- 
vaient point  de  fils  ou  de  proches  parens,  s*é^ 
taient  choisi  par  le  moyen  de  Tadoption  des 
stircfsspurs  qui  ne  leur  tenaient  que  de  fort 
loin  )Kir  les  liens  du  sang  cl  qui  souvent  même 
leur  étaient  absolument  étrangers  ;  que  !nnt  ré- 
cemment, quoique  le  feu  roi  catlu  Injur  f  ût 
beaucoup  de  leudresse  iK>ui"  rciduiuud,  soupe- 
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tit-fds,  qai  avai^  été  élevé  sous  ses  yeox,  q«'3 

n'eût  jamais  vu  Taîné,  et  que  même,  daits  ks 
dernières  années  de  sa  vie*  il  l'eût  trouvé  pen 
docile  à  ses  avis,  il  n'avait  pas  néanmoins  par- 
tagéses  Etats  entre  les  deux  Irères,  et  que,  sans 
être  touché  pour  ainsi  dire  de  l'indigence  où  il 
laissait  Ferdinand  quMl  aimait,  il  ne  lui  avait 
pas  même  fait  part  de  ses  conquêtes,  et  edaen 
faveur  d'un  homme  qu'il  regardait  comme  m 
étranger^  que  ce  roi  lui  avait  toujours  conseillé 
de  laisser  l'empire  à  l'aine,  et  que  s'il  voulnit 
établir  ie  cadet  il  fît  en  sorte  d\a(  (juérir  de 
nouveaux  Etats  jiourles  lui  iiuer ^  que  Fer- 
dinand u  avait  pu  avoir  d  autres  motifs  que  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche  lorsque,  lai 
assurant  le  royaume  d'Aragon,  il  avait  laissésa 
propre  maison  dans  l'oubli  sans  avoir  égsid 
aux  vœux  des  peuples  de  l'Aragon,  à  Fimpro- 
hation  d'une  infinité  de  gens  et  à  F  injustice 
qu'il  y  avait  peut-être  dans  cette  conduite. 

La  cour  de  1  rauce,  sentant  combien  le  roi 
d'Espagne  allait  devenir  redoutable  s'il  sucec- 
daii  ci  l'empire,  traversait  de  tout  son  pouvoir 
les  desseins  de  l'empereur.  Elle  faisait  détour- 
ner secrètement  les  électem  de  cette  éledioa 
et  pressait  vivement  le  pape  de  ne  pas  consentir 
à  la  demande  deMaxîmilien,  FrançoisI  envoja 
aussi  des  ambassadeurs  à  Venise  pour  engager  j 
le  sénat  à  se  joindre  à  lui  dans  cette  occasioo, 
afin  lie  parer  un  eouj)  .si  préjudiciable  à  toutes 
les  jnnssanees;  mais  fur  U  Esj>aL'ne  prévalut 
aux  intrigues  de  la  France.  La  plupart  des 
électeurs  étaient  dijà  omvenus  du  prLx  de  lieor  ' 
suffrage  en  faveur  de  Cbarka  d^Aolriche,  qui, 
ayant  envoyé  deux  cent  miUe  ducate  en  Alle- 
magne, promettait  d'y  f:iirc  passer  encore  de 
plus  grandessommes  ;  d'ailleurs  Ils  ne  pouvaient 
avec  bienséance,  ni  sans  exciter  des  troubles, 
s'f'loiLMier  de  la  volonté  de  l'empereur,  vu  ccqoi  ' 
s  euui  lait  par  le  passé,  11  u'y  avait  pas  au^ii  | 
d'apparence  que  le  j>ape  refusât  d'euvoyer  des  i 
légats  en  ^Ulemagne  pour  y  couronnçrMaximir 
lien.  A  la  vérité  il  était  plus  glorieux  «a  Saint-  J 
^égeque  L'empereur  vint  en  penomiB  à  Rome  ; 
maiii  d'un  autre  côte  on  n'ignorait  pas  que  ce 
n*étail  qii'unc  simple  cérémonie  sans  réalité. 

Cependant  Ala\iniilien  mourut  au  cnmmen- 
cement  de  l'aonée  1519^  à  Lint2,  sur  la  froo- 

(II  Chartes  mit  MM  ft  Mti  wm  IMSfoli  I»  Wttif» 

(idpatk)n  du  roi  cattMdIqiKi 
(19  Utt  Janvier. 
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tlèrt  <f  Aotrie3ie,  oh  U  passait  le  temps  à  la 
èhasse,  selon  sa  contmiie.  Il  était  alors  dans 
Tétat  où  il  ayait  toujours  été;  la  fortune  lu! 
avait  offert  toute  sa  vie  les  plus  favorables  oc- 
casions, mais  jp  ne  snis  si  elle  ne  s'attcir  îia  pas 
davantaeo  n  If  traverser  dans  Texéculion  de 
ses  desseins,  ou  piuiôt  s'il  ne  détruisit  pas  lui- 
môme  son  bonheur  par  une  légèreté  sans  exem- 
ple, parla  bizarrerie  de  ses  projets  et  enfin  par 
noe  provision  sans  mesure.  Ce  prince  était 
dViilleors  grand  homme  de  guerre,  plein  d'ac- 
tivité, infatigable  et  maître  de  son  secret  la 
clémence,  la  douceur,  une  aimable  affabilité 
ornaient  de  si  l>eUes  qualités  et  ses  autres 
vertus. 

Dès  que  "Nlaximilien  fut  mort,  les  mis  de 
France  ei  d'Espagne  briguèrent  ouverteiiieiil  le 
trdnedePEmpIre.  Quelque  intérêt  que  ces  deux 
grands  princes  eussent  à  se  supplanter  récipro- 
quement, ils  agirent  en  cette  occorrence  avec 
beaucoup  de  modération;  on  n'entendit  dis 
deux  côtés  ni  menaces  de  guerre  ni  paroles  in- 
jurieuses ;  Ton  et  l'autre  ne  songèrent  qu'à  ga- 
gner les  électeurs.  François  I  s'expliqua  même 
d'une  u»ai»ière  digne  d'éloge  avec  les  ambassa- 
deurs d'iîspagne  \  il  leur  dit  qu'il  était  naturel 
de  rechercher  une  conronne  qae  les  aîem  de 
Charles  et  les  siens  propres  avaient  portée  en 
difli§rents  temps,  mais  que  la  concurrence  ne 
devait  pas  altérer  leur  union  et  qu'il  fallait 
5nivre  l'exemple  de  deux  jeunes  rivaux  qui  ne 
se  disputent  que  par  des  soins  le  ((eur  d'une 
Hiaîlresse  aimable.  Charles  d'Autriche  fondait 
SCS  droits  sur  une  longue  suite  d'empereurs  de 
sa  maison,  prétendant  que  les  électears  n'a- 
vaient pas  coutume  de  reftiser  leurs  suffrages  à 
la  postérité  des  empereurs,  à  moins  que  le  pré- 
tendant ne  fût  indigne  de  régner*,  il  disait  en- 
core qu'il  n'y  avait  personne  en  Allemagne  qui 
fût  anssi  .-icrrcdilé  et  aussi  puissant  que  lui, 
ajoutant  qu  il  i  i  i.Mri!ruî  coniine  une  chose  in- 
juste, et  même  hors  de  vraisenihlanee,  (]ue  le 
a)llégc  de  l'Empire  voulîit  revêtir  un  prince 
étranger  d^unc  dignité  qui  faisait  depuis  tant 
de  siècles  la  gloire  et  Tomement  de  la  nation 
germanique;  qu'enfin  si  quelqu'un  des  élec- 
teurs s'était  laissé  gagner  par  argent  ou  par 
d'autres  moyens,  il  saurait  bien  rintimider  et 
que  les  autres  s'opposeraient  à  lui:  qu'en  tout 
cas  h's  villes  franches  d'Allemagne  ne  souffri- 
raient jamaifi  qu'oa  dioi^it  un  étranger  à  k 
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bontedes  Allemands,  et  surtout  le  roi  de  France, 
ennemi  delà  nation  germanique,  qui  par  ce 
moyen  en  serait  privées  pour  toujours.  Charles 
comptait  qu'il  serait  facile  de  finir  avantageu- 
sement la  né^'oeiation  entamée  par  son  aïeul 
avec  les  électeurs,  suri(Mit  h's  présents  (|u'oii 
devait  faire  à  ciiacou  d  eux  étant  déjà  ré-' 
glés. 

De  son  côté  le  roi  de  France  se  flattait  d  é- 
blouir  les  électeurs  par  les  sommes  considéra- 
bles qu'il  se  proposait  de  répandre  parmi  eux. 
D'ailleurs  il  avait  d'anciennes  liaisons  avec 

quelques-uns  de  ces  princes  qui  le  flattaient 
d'une  réussite  facile;  c'était  donc  à  leur  solli- 
citation qu  d  hrijjuait  1  1  inpire.  <  t  conmie  rien 
n'est  plus  séducteur  r|ue  nos  desirfe,  il  se  fon- 
dait eiicore  i^ur  d'autres  moyens  qui  lui  parai.s- 
saient  solides  sans  l'être.  Il  savait  que  les  prin- 
ces allemands  craignaient  d'avoir  un  chef  trop 
puissant  qui  pourrait  revendiquer  les  usurpa- 
tions que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  faites 
sur  l'Empire,  et  c'était  par  cette  rai.son  qu'il  se 
flaft-o't  de  l'exchision  de  son  rival;  en  effet 
Ciiarles  eùlété  plus  j»uissanl  (|ue  tous  ncs  |)rc- 
déces^eurs  dans  TEnipire,  si  l'on  en  excepte  les 
premiers  Césars.  D'un  autre  côté  il  s'imaginait 
que  pour  lui,  n'ayant  point  en  Allemagne  d'E- 
tats ni  d'anciennes  liaisons,  il  ne  devait  pas 
causer  les  mêmes  ombrages  aux  princes  de 
l'empire  ;  il  croyait  que  cette  raison  balance- 
rait dans  les  villes  impériales  non-seulement  la 
considération  de  l'honneur  du  eui  ps  germani- 
que, mais  l'emporterait  encore  sur  elle,  l'inté- 
rêt particulier  a.) uni  ordinairement  plus  de 
force  que  l'amour  du  bien  public.  Il  savait 
d'ailleurs  que  plusieurs  grandes  maisons  d'Al- 
lemagne qui  prétendaient  à  l'Empire  ne 
voyaient  qu'avec  chagrin  qu'une  seule  famille 
s'appropriât  comme  son  patrimoine  une  di- 
gnité qui  de  sa  nature  riait  élective,  et  qu'on 
n'osât  refuser  ses  suffra-^es  au  plus  proche  pa- 
rent des  derniers   empereurs.   C'était  ainsi 
qu  elle  uvaii  passé  des  maios  d'Alliot  d'Autri- 
che entre  celles  de  Frédéric,  son  frère,  qui  l'a- 
vait kissée  &  Maximilien,  son  fils,  et  il  s'agis- 
sait aujourd'hui  de  la  mettre  sur  la  tête  do 
rot  d'Espagne,  petit-fils  de  ee  même  Maximi- 
lien. 

Cétait  sur  ces  dispositions  des  princes  de 
l'empire  que  François  I  fondait  en  partie  ses 
espérances  j  il  se^llaitalt^quejeuiijuiuosicb  et 
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leurs  divisions  seraient  favorables  à  ses  des- 
seiiu.  £a  effet,  il  arrive  soaveat  dans  ces  sortes 
d'occasions,  lorsqu'un  prétendant  voit  ses  espé* 

Tances  ruinées,  qu'il  embrasse  aveuglément  le 
parti  d'un  tiers,  quel  qu'il  soit,  plutôt  que  de 
i'vAvr  à  ceux  dont  l'opposition  le  fait  exclure. 
1  riiilois  comptait  «'ncon>  beaucoup  sur  les  bons 
otUces  du  pape,  fimit  il  croyaii  1  amilié  siucÎTCi 
d  ailleurs  il  ne  pouvait  se  figurer  que  Léon 
▼oul&t  jamais  souflrir  que  l'on  mit  la  couronne 
lmpéri«de  sur  la  téte  d'un  prince  puissant,  a 
qui  la  proximité  du  royaume  de  N^les  avec 
les  Etals  de  l'Eglise  et  les  secours  de  la  faction 
gibclirio,  qui  lui  était  dévouée,  ouvraient  un 
chemin  justju'a  lîoinc.  Mais  il  ne  faisait  pas  ré- 
flexion (jue  cette  raison  politique  lui  elailégalc- 
nienl  coiuraire,  et  que  le  pape  et  tous  les  autres 
princes  avait  autant  à  craindre  de  la  réunion 
des  couronnes  de  l'empire  et  de  France  sur  une 
même  téte  que  de  la  puissance  du  roi  d'Espagne 
devenu  empereur.  En  effet,  le  roi  de  France  n'a- 
vait pas  moins  de  forces  que  son  rival  ^  à  la  vé- 
rité Charles  avait  un  plusgrand  nomhred'Etats, 
jnais  ils  étaient  séparés,  tandis  que  la  i  runce 
ne  feisant  qu*uQ  seul  corps  était  pleine  de  sèle 
et  d*obéis8anoe  pour  ses  rois  et  d'ailleurs  très 
tiche.  Mais  François,  s'aveugUnt  sur  ce  qui 
traversait  ses  desseins,  [Hvssa  le  pape  de  les  fa- 
voriser, l'assurant  qu'il  pourrait  disposer  de  sa 
personne  et  de  ses  Etals  avec  un  pouvoir  aussi 
entier  (jUC  si  Léon  était  son  propre  père.  Le 
pape  se  trouvait  dans  un  extrême  embarras  ^  il 
ne  craignait  pas  moins  l'élection  du  roi  de 
France  que  celle  du  roi  d'Espsgne.  Ces  deux  ri- 
vaux  reffrayalcnt  également,  tant  par  rapport 
à  la  sûreté  des  Etats  de  l'Eglise  que  du  re^te 
de  l'Italie-,  et  ne  pouvant  compter  sur  le  faible 
crédit  qu'il  avait  auprès  des  électeurs,  il  jugea 
à  propos  de  se  conduire  avec  beaucoup  de  po- 
litique et  d'art  dans  la  conjoncture  présente.  Il 
ne  doutait  pus  què  le  roi  de  France,  malgré  les 
espérances  que  lai  donnaient  quelques-uns  des 
électeurs,  ne  prétendit  vainement  à  l'Empire, 
ne  pouvant  se  persuader  que,  tout  avides  d'ar- 
gent que  fussent  ces  princes,  ils  voulussent  se 
déslioiinrcr  en  ûtant  la  couronne  impériale  à  la 
nation  germanique  pour  la  mettre  sur  la  tète 
d'un  Français.  Il  craignait  bien  autrement  que 
le  roi  d'Espagne  n'emportât  les  suffrages.  Ce 
prince  n*était  pas  étranger  pour  les  Allemands 
comme  k  roi  de  Fcaooe;  d*aiUearB  Maximilien, 


son  aïeul,  avait  lié  avant  sa  mort  plusieurs  in* 
trigues  on  sa  fiiveor;  enfin  il  y  avait  bemwp 
d'autres  raisons  d'appréhender  qu'il  ne  vint  m 
bout  de  son  projet,  s'il  n'était  irevwè  par 

quelque  puissante  opposition.  Léon  ne  voyait 
que  le  roi  de  France  qui  pût  former  obstacle 
aux  desseins  de  son  rival,  eu  faisant  agir  en  fa- 
veur de  l'un  des  électeurs  le  crédit  et  l'argent 
qu'il  employait  pour  lui-même^  txms  il  déses- 
pérait de  Dure  entrer  François  I  dans  ses  vues. 
En  effet,  oe  prince  était  alon  trop  plein  de  flat- 
teuses espérances  pour  écouter  le  pape^  c'est 
pourquoi  Léon  résolut  de  Tanimer  encore  à  la 
poursuite  de  ses  desseins,  sentant  bien  que  plus 
François  aurait  fait  de  pas.  [>lus  il  serait  facile 
de  rengagera  procurer  1  electiou  d  uo  tiers  avec 
autant  d'ardeur  qu'il  en  aurait  eu  pour  la  sienne 
propre,  surtout  dans  la  chaleur  du  dq>it  que 
devait  lui  causer  la  fausseté  des  espéranees  «fui 
lui  étaient  inspirées  par  les  électeura.  Il  se 
promettait  de  le  trouver  alors  plus  accesMble 
à  ses  conseils,  parce  qu'il  aurait  paené  sa  mn- 
fiancc  en  paraissant  seconder  ses  projets  et  ses 
désirs;  il  se  llatta  même  qu  d  pourrait  arriver 
que  le  roi  d'Espagne,  le  voyant  embrasser  avec 
dialeor  les  înténHs  de  son  rival,  se  détermi- 
nerait à  foire  élire  un  tien  dans  la  crainte  que 
la  France  ne  remportât.  Dans  ces  vues  politi- 
ques, Léon  s'empressa  de  marquer  à  François  1 
un  vif  désir  de  le  voir  monter  sur  le  trône  de 
1  liinpire  ;  il  alla  même  ius(|u'à  le  presser  de  ne 
rien  négliger  pour  y  par>  enir,  lui  promettant 
d'employer  en  sa  faveur  tout  le  crédit  que  lui 
donnait  la  tiare  ;  et  pour  l'empêcher  de  douter 
de  la  sincérité  de  ces  assurances,  il  fit  partir 
pour  l'Allemagne  Robert  Orsino,  archevêque 
de  Reggio,  en  qualité  de  nonce.  I^e  roi  avait 
!>eau'-<Mi[)  de  confiance  en  ce' prélat,  qui  fut 
<'liarge  de  faire  de  son  côté,  et  conjointement 
avec  les  ministres  de  1  rance,  toutes  sortes  d'ei- 
forts  pour  faire  toad>er  la  couronne  au  rai; 
mais  le  pape  lui  ordonna  secrètement  de  ré* 
gler  ses  démarches  sur  les  dispositions  où  il 
trouverait  les  électeurs  et  sur  l'état  des  affaires. 
Cette  sage  et  fine  politique  de  Léon  n'aurait 
pas  manqué  d'avoir  son  effet  si  les  niiiiisires 
de  trance  eu  Allemagne  eussent  eu  davantage 
de  prudence,  l'archevêque  de  Reggio  moins 
d  ladiscrétioa  et  plus  de  fidélité  aux  ordres  de 
Bonmaitra. 
Feodini  le  o(W  decesintrigtNif  Rmiyo^ 
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wà  CB  WÊt  me  flotte  de  vingt  galères  et  de 
qatkgam  bfttiiiiaili  mm»  les  ordm  de  Pierre 
H4vaiiD$  Il  y  avait  quatre  mille  hommes  sur 
ces  vaisseaux.  Le  prétexte  de  cet  arroemeot 

fut  (le  donner  la  chasse  à  dps  rorsaires  d'Afri- 
que, qtii,  infestant  la  Méditerranée  depuis 


long-temps  sans  obstacle,  avaient  surtout  fait 
de  grandes  prises  cette  anuee.  Cette  ilotte  de- 
vait même  aborder  aux  côtes  de  Barbarie  si 
LéoD  le  jugeait  à  propos  \  mais  k  véritable  des- 
son  da  roi  était  do  mettre  à  couvert  de  tonte 
in^te  ce  pontife,  qui  venait  de  se  déclarer  en 
sa  faveur.  La  flotte  que  le  roi  d'Espagne  faisait 
équiper  lui  causait  de  l'ombrage^  cependant 
Cl)arlf's  songeait  moins  à  attaquer  les  Etats 
d'auirui  qu  a  la  sûreté  du  royaun^e  de  Naples. 
Quoique  ces  armements  excitassent  la  défiance 
dt  part  et  d'aatre,  néanmoins  les  deux  rois 
eomcf  raient  tonjoars  les  dobors  d'amitié  dont 
ibs^étaieot  réciproquement  amnsés  josqa'Mors. 
H  7  càt  même  à  MoMpeliier  une  entrevue  du 
grand-maître  de  France  avec  M.  de  Chièvres  ; 
l'un  et  l'autre  de  r^s  seitrncnrs  étaient  l  ame  et 
le  conseil  des  tlt'ux  rois.  Ils  (levaient  y  eoneer- 
ter  le  lenip»  oii  s'^compliraii  le  mariage  du  roi 
iï  tî,spagQe  avec  la  seconde  fille  de  Franee,  mais 
sartont  finir  l'alEiire  de  la  Navarre.  Cbarles 
s'était  engagé  par  letratté  de  Noyon  à  rendre 
ce  royaume  à  sonprinoe  légitime  ;  mais  il  avait 
différé  juaqii*alors  sous  mille  prétextes,  quel- 
ques instances  que  le  roi  de  France  lui  eût  faites 
à  ce  sujet.  La  mort  du  grand-maître,  qui  sur- 
vint avant  que  la  conférence  fût  entamée,  fit 
évanouir  toutes  les  espérances  que  cette  négo- 
ciation  avait  lilt  naître. 

Sur  œs  entrefaites,  Lanrent  de  Médids,  qni 
avait  toujours  été  malade  depuis  son  mariage 
et  son  retour  en  Itafie,  «noorat  qnelqnes  jonrs 
après  sa  femme,  qu'une  couche  venait  d'empor- 
ter. On  ne  put  empêcher  Léon  X  d'unir  les 
Etats  de  i-'lorenr*"  au  Saint-Sié^^'p.  Tl  voulut 
qu'ils  en  dcpendisseiil  laut  qu  il  vivrait;  on  eut 
Leaa  lui  représenter  qu'il  était  le  seul  héritier 
légitime  de  la  postérité  masculine  de  Côme  de 
Médicis  qui  avait  commencé  la  grandeur  de  sa 
maison»  et  qu'ainsi  il  devait  rendre  la  Uberté  à 
sa  pairie,  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  il  donna 
le  gonvemcracnt  de  Florence  au  cardinal  de 
Médicis,  soit  pour  y  conserver  le  nom  de  sa 
famille,  soit  que  son  exil  lui  eût  inspiré  de  la 
hame  pour  le  gouveroemeot  répubUcaio.  Lau- 
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lent  ne  hissait  qu*ane  fille  unique  à  qui  Fia- 
vestiture  du  duché  dUrbin  donnait  cet  Etat; 

mais  le  pape  ne  croyant  pas  pouvoir  y  mainte- 
nir sa  petite-nièœ  à  cause  de  Taffection  des 

peuples  pour  leur  ancien  due.  réunit  re  duclié 
au  Sainl-Siége,  aver  Prsarn  <H  Sinigaglia.  1  nfin, 
appréhendant  qpe  celte  réunion  ne  coniîni  pas 
assez  les  peuples,  il  fit  abattre  les  murs  d'Ur- 
bin  et  des  autres  places  fortes  de  ce  duché , 
mais  il  ne  toucha  pas  à  la  ville  d'Aggobio 
qu'il  eut  au  contraire  grand  soin  de  s'attacher 
par  des  faveurs,  et  qu'il  regarda  comme  la  ca- 
pitale de  ce  duché,  parce  que,  jalouse  de  la 
vdlp  d'Urbin,  elle  était  par  coUe  raison  moins 
zelec  pour  les  intérêts  de  François-Marie  de  la 
Rovere.  Dans  le  dessein  d'affaiblir  encore  da- 
vantage ce  duché,  il  nût  les  Florentins  en  pos- 
session du  fort  de  San^Leo,  de  tout  le  Monte^ 
feltro,  et  y  joignit  Plvieri^di-Sestinai  qui  dé- 
pendait de  Céiène;  Il  s'acquitta  par  ce  moyen 
avec  eux  des  sonnnes  qu'il  en  avait  emprun- 
tées pour  la  giiprro  d'Urbin  et  dont  i!  avait 
charfré  la  chambre  apostolique.  On  ne  fut  pas 
fort  satistaii  de  cette  sorte  de  paiemeaL  à  Flo- 
rence ;  mais  on  fut  obligé  de  recevoir  ce  que 
le  pape  voulut  donner. 

Cependant  l'Europe  entière  attendait  en  silence 
ledioixdes  électeurs  de  l'empire;  les  rois  de 

France  et  d'Espagne  redierchaient  leurs  suf- 
frages avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Le  pre- 
mier était  trompé  chaque  jour  par  le  marquis 
de  lirandeliourg',  l'un  des  électeurs  qui,  ayant 
reçu  les  oUi  t  s  de  grandes  sommes  que  le  prince 
lui  avait  laites,  en  avait  même  déjà  touché  une 
partie.  Ge  marquis  s'était  obligé,  dans  on  traité 
secret,  de  donner  au  roi  sa  voix  et  celle  de 
rarchevèque  de  Mayence',  sonfirère,  l'un  des 
trois  électeurs  ecclésiastiques.  François  I  comp- 
tait d'ailleurs  beaucoup  sur  les  électeurs  sé- 
ciîlif  rs.  et  en  particulier  sur  le  suffrage  du  roi 
(]v  li  iiiéme*'qui  fait  pencher  la  balance  en  cas 
de  partage  dans  le  collège  électoral.  Plein  de 
celte  conliance,  il  fit  tenir  à  l'amiral^,  qui  était 


(Ij  Catherine  de  Médicu,  qui  fut  rdoe  de  Fraiice. 

'WaMCMllL 

(?)  iXbm  <to  wcnUbvûtgt  civdbMl  es  li  crtnioar  es 

LéooX. 

(4)  Louis  jagelloo,  qui  iu»t  anpl  ni  de  Baoïria. 

(5)  GwOlWBne  GoafBcr ,  seigneur  do  Bonivet ,  frire  puîné 
d*Anu8,  graoAfiMiM  <iemaDe.lt  avili  «sls  chiivs 
i«leBi»i7.    .  .  _  
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m  Allemagne,  desMiDiDiiCOiisidérablei,  avec 
ordre  de  les  distrihner  tin\  cloctcurs  ;  onsnite 
ayant  été  informé  qw  plusieurs  villes  impé- 
riales et  le  due  de  "\Vui  mberg  formaient  un 
corps  de  troupes  pour  uiiiniidcr  ceux  qui  vou- 
draient déférer  l'Empife  à  im  |Mrtiwe  éttmger, 
il  le  disposa  à  réprimer  ces  enoemto. 

La  natioa  gennaniqQe  était  fort  oppolée  à 
réieetion  d*!in  prince  étranger.  Les  Suisses 
m^c,  se  regardant  comme  mem!)res  de  ce 
grand  pniple  et  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de 
la  patrie,  supplièrent  S;i Sainteté  de  n'employer 
ses  bons  offices  que  pour  des  princes  allemands 
dans  cette  occasion.  Ces  remontrancea  ii*em- 
pédièrent  pas  Léon  d'appuyer  la  cause  du  roi 
de  Fnnœ,  eomptant  l'engager  enfin  par  ce 
grand  zèle  apparent  à  foire  tomlier  snr  la  téte 
d'un  prince  d'Allem.tfrne  ane  eonrorme  à  la- 
qTK'lIp  il  vprrr^if  rnfin  qu'il  avait  inutilejnent 
prétendu.  Le  paj>e  s  en  ouvrit  donc  au  roi, 
mais  sans  succès.  François  I  se  repaissait  tou- 
Jonrs  des  vaines  cspéraneesqne  lid  donoalent 
ramiral  et  lloberC  Ontao.  L'un  et  Paatre  se 
ItlsBateiit  âmiiael'  par  des  promeBses  qu'on  fai- 
ialt  payer  Men  cher  à  la  France.  D'ailleurs  le 
premier,  comme  Français  et  ministre  du  roi, 
emporté  par  le  dé^ir  de  voir  l-t  enuronne  ini- 
péiîale  sur  la  tête  de  son  maîtr  ne  douta  pas 
setilemei^t  qoe  cette  affaire  put  manqner;  à 
l'égard  do  second,  c'était  ml  homme  léger  qui 
tcmlaiC  foire  sa  eoor  «o  monarque  ;  telle  était 
Ift  situation  été  diOseB  lorsque  les  électeurs  se 
rendirent  à  FranefDft,  TlUe  de  la  Basse-Alle- 
inagne.  Ces  princes  nomment  à  l'Empire,  non 
par  nn  dmft  fondé  <^m  la  raison  ou  sur  une  an- 
cienne coutume,  mais  par  une  concession  do 
pape  Grégoire  V  qui  était  d'Allemagne.  Tandis 
que  les  électeurs  s'occupaient  à  dlseirter  les  in- 
téréts  des  prétendants  pour  laisser  éeoder  le 
temps  Jasqn^anx  termes  marqués  dans  les  sta- 
tatsde  l'Empire*poar  l'élection,  on  vit  paraître 
dans  le  voisînaj»e  de  Francfort  une  armée  d'Es- 
pagnols, le  roi  catholique  ayant  jugé  plus  à 
propos  de  Icn  (  r  des  troupes  (jue  de  donner  aux 
électeurs  l'argent  qu'elles  lui  coùlèreiU.  Son 
prétexte  fut  d'assurer  la  liberté  des  soffiragcs 
et  d'empêdier  la  violence,  la  pronimHé  de 
Tannée  enfla  le  ccnirage  des  partisans  de  Char- 
les et  détennina  en  sa  fovenr  ceux  qui  n'a- 
vaient point  embra.ssé  jusqu'alors  de  parti  I.c 
marquis  de  SraiuLehourg  ea  consoi  ooe  teUe  ' 
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frayeur  que,  dans  la  crainte  de  se  rendre  d'aii- 
leurs  odieux  à  toute  la  nati(m,  11  a'osasedéda- 
rer  pour  le  roi  de  France. 

Dans  cette  consternai  u  n  des  partisans  fîn 
roi  de  France,  Charles  d  Autriche,  roi  d'Espa- 
gne, fut  nonuiié  empereur  le  28  juin  par  les 
arcfaevéqoes  de  Mayence  et  de  Cologne,  par  le 
comte  Palatin  et  le  duc  de  Saxe.  Le  marquis 
de  Brandehourg,  ayant  eu  pour  lui  leaidftvge 
de  rarche\ (''qtie  de  Trêve,  le  confirma  par  ie 
sien  propre,  ce  qui  ne  faisait  (|ue  deux  vof\  en 
sa  faveur^  mais  quand  les  six  électeurs  auraient 
été  |)arlagés,  on  ne  doute  pas  que  le  roi  dO- 
pagne  ne  l'eût  emporté  par  le  suffrage  de  Louis, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont  il  était  as- 
suré. L'élection  de  l'Espagnol  abattit  fort  le 
'  iP  i^e  du  roi  de  France  et  de  ses  partisan 
d'Italie  et  releva  les  espérances  de  Charles  T. 
En  effet,  ils  voyaient  deux  puis.santcs  couron- 
nes sur  la  tète  d'un  jeune  prince  k  qui  d<»s  pro-  • 
phéties  présageaient  une  grandeur  sans  borner 
et  on  bonheur  prodigieux.  Ils  considéraient , 
que  si  ses  finances  n'étalent  pas  si  aiioodaiites  I 
que  cènes  du  roi  de  France,  Charles  remptaee*  | 
ralt  cette  supériorité  par  la  facHité d'avoir  beaff»  " 
coup  d'infanterie  allemande  et  espagnole  dans 
ses  armées,  troupes  fort  estimées  et  pleines  de 
bravoure  ;  que  le  roi  de  France,  n'ayant  point 
de  gens  de  pied  capables  de  résister  à  cettr 
dou^e  Infanterie,  serait  hors  d'état  de  soutenir 
de  grandes  guerres  àmobis  qu'S  ne  lerflt  dn 
trempes  étrangères ,  ressource  dfailleiirs  ttis 
onéreuse,  parce  qu'il  faudrait  la  payer  bien 
cher  et  qu'elle  souffrirait  la  plupart  dn  temp< 
des  difficultés  pres(|ue  insurmontables -.  qu'ei)- 
fîn  il  serait  contraint  de  prodiguer  Farpentaux 
Suisses,  de  ks  ménager  et  d'essuyer  bien  des 
duretés  de  teor  part  sans  pouvez  être  endèi^ 
ment  assuré  de  leor  constance  et  de  leur  fldé- 
Eté.  Il  y  aTait  tonte  apparence  que  ces  deox 
jeunes  rivaox  se  feraient  bientôt  une  sanglante 
guerre.  François  T,  brûlant  de  faire  valoir  les 
prétentions  qu'il  avait  sur  le  royaume  de  Na- 
pies,  ne  souhaitait  pas  avec  moins  d'ardeur  Je 
faire  rendre  la  Navarre  à  Jcaa  d  .Ubret  *.  Char-  ' 
les  avait  long-temps  fait  espérer  qu'il  rendrait 
cette  oooronne  à  son  légitime  maître  j  de  son  ' 
o6té,  le  nouvel  empereur  savait  très  mauvais  j 

(  1  )  Jean  dr AlbMt  ém  mon  i  «Mt  Mf»  «Ml    »  ^  f» 

flîirdftU  fffH*?  raMtbttkm» 
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gré  aq  rot  de  Tavoir  obligé  à  faire  le  traité  de 
Noyon  au  mépris  du  traité  de  Pnris  ot  de  ce 
que  pour  y  parvenir  il  s'était  prévalu  de  la 
n<'Cé»*iié  oii  il  se  trouvait  alors  do  passer  en 
Lspague. D'ailleurs  TaHaire  du  duc  de  Gucidrcs 
éuîi  seule  capable  d'armer  ces  deux  princes.  La 
fkodra  rof «rdftil  oommexia  «uMmi  ce  dncà  qui 
fnmçoiâ  avait  acoordé  sa  protection.  Châties 
soagtait  encore  à  rentrer  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  dont  Louis  XI  s'était  uisi  à  la 
mort  dr  Charles,  due  de  Bourgogne,  bisaïeul 
niaieniel  du  jeune  empereur.  Enfin  le  duché  de 
^Idan  pouvait  encore  allumer  la  guerre  entre 
r£mpire  el  la  France,  car  François  n'avait  ni 
demandé  ni  obtenu  l'investiture  de  ce  duché 
depuis  la  nort  de  Louis  XIX,  et  Ton  prétend 
nÀae  qai*il  y  avait  des  noUités  dans  Tacte  qui 
en  avait  été  donné  &  ce  prbice  parMaximilien. 
Malgré  tant  de  raisons  de  se  brouiller,  ils 
étaient  obligés  de  dissimuler  à  cause  des  cir- 
couslanccs  oîi  ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre. 
Charles,  avant  de  rien  entreprendre,  devait, 
suivant  la  coutume,  aller  prendre  la  couronne 
impériale  dans  la  ville  d'Aix-la-ChapeUe,  et  ils 
craignaient  réciproquement  de  bire  éclater 
Ison  jaloosies  avant  de  s*étre  assurés  des  an* 
très  puissances  et  surtout  da  pape,  supposé  que 
Fkalie  fût  le  théâtre  de  la  guerre.  Léon  dissi- 
mulait si  adroitement  qu'il  t'tait  lmpcnctral)le  ; 
pftît  rjrc  ne  s'était-il  encore  décidé  en  aucune 
nviinicre.  xV  la  vérité,  pour  que  Charles  pût  ac- 
cepter l'Empire  malgré  rexélusion  exprimée 
dans  linvestfture  do  royanme  de  IVaples  en 
oonfonmité  des  anciens  actes  qoi  en  avaient  été 
donnée  par  les  sooverains  pontifies,  11  Pavait 
i^pensé  de  cette  obligation;  mais  cette  con- 
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descendance  était  moins  un  effet  de  sa  bonne 
volonté  ]>onr  IVnipereur  que  de  la  crainte 
d'en  laire  on  morld  eonemi  par  an  refos. 

CHAPITBE  Y. 

ItetaUvedu  pape  coDUcFeirarc.  oofuuraUoo  contre  Alphonse 
êieaumkb.  GoniMMCnaal  de  fUréde  <te  Uiihcr.  H  m- 

cicooupuni*'  prir  le  pa|»f.  rrogr^i*  dp  «kvtriocs.  ican- 
rau)  BagUofie  «\«xutu  à  lioiue.  cuuronncmom  de  Cbarie*  V. 


Pendant  t  iut  ce  temps-là  on  jouit  en  Iulie 
d'imt;  puix  qui  ne  fui  troublée  que  par  une  in- 
trigne  de  L^on  contre  U  fille  de  Ferrait.  On 
avait  em  oe  doché  à  couvert  de  i'aniliitlon  dn 
papeifffèelaniocide  Iment  eonneTin,  et 


en  effet  U  y  avait  dans  la  maison  de  Médlds 
plus  d'Etats  que  de  princes  pour  les  posséder 
depuis  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu. 
Cependant  il  souhaitait  toujours  avec  la  même 
ardeur  soumeiire  Ferrare,  soil  par  son  aiu- 
mosité  contre  le  doc,  soit  pour  égaler  ou  da 
nioîas  pour  soivre  de  près  Jnlce  H,  prenvn 
sensible  que  ranbition  des  prêtres  n*a  pat  he- 
soin  d'un  intérêt  de  famille  pour  être  anssi  vir» 
qu'elle  peut  l'être. 

J^n  situation  des  affriires.  jointe  an  bon  état 
des  iortificalions  de  l  errare,uc  permrttait  pas 
au  pape  (remployer  la  force  ouverte,  Aipbonso 
n'avait  rien  négligé  pour  mettre  cette  capitale . 
en  sûreté  ;  il  y  avait  f^t  venir  une  exceUentn 
et  nombreuse  artillerie  avee  beaneenpda  flut» 
nitMkos.  D*aiUeiin  Poplnioo  cosasMoe  était  «pm 
ce  prince  avait  amassé  de  gnuuke  sommes  tant 
par  une  dépense  mesorée  que  par  de  noavelfen 
impositions  et  par  une  exirôme  industrie,  h\~ 
.sant  plutôt  \o  rôle  de  marchand  que  de  prince. 
C'est  poun^uoi  Lvon  ne  pouvait  tout  au  plus 
qu'employer  l'artiûce  et  ia  ruse  contre  lui  tant 
qu'il  n'y  aurait  point  de  ckangeroeot  dans  le» 
affaires.  Ce  pontife  avait  antvefoie  tenté  de  fei>< 
mer  des  Uaisons  avec  différentes  nersonneB  et 
surtoot  avec  Nicolas  d'Est  ;  mais  toittes  ces  ki^ 
trigues  ayant  échoué,  Alphonse,  qui  d'ailleurs-, 
ne  lui  en  voyait  point  pratiquer  de  nom  ['Iles, 
était  coiiune  rassuré  contre  elles,  (luuiqu  d  qq 
doutât  pas  de  sa  mauvaise  volonté.  Mais  Te 
duc  se  trouvant  tellement  abattu  par  une  lun- 
gue  maladie  qoe  Ton  désespérait  presque  de  sn 
vie»  et  le  ostdînal  d'Est,  son  frèra,  qae  le  peu 
de  crédit  où  il  était  à  Rome  avait  éloigné  dn 
cette  ville,  s'obstinant  à  demeurer  en  Hongriei 
Léon  cnir  avoir  une  occasion  favorable  d'en- 
treprendre sur  i M  1  [-arr  par  le  movcn  de  que!-» 
ques  bannis  de  celte  ville  qui  s'étaient  lies  avec 
Âlex^audre  Frégose,  évèquede  Vintimiglia,  qui 
demeorait  à  Bologne.  Ce  prélat  avait  été  cou» 
traint  de  s'exiler  de  Gèoes  penr  éviter  le  w 
sentiment  d'Octavien,  qjoi  le  soupçonnail  d*ae« 
pirer  à  la  dignité  de  (k>ge  que  le  cardinsl^soi» 
père  avait  occupée.  Alexandre,  voyant  tons  set 
effort';  inuHh's  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  se 
llatta  (le  i r  ivailler  plus  heureusement  à  réta- 
blir les  autres  dans  la  leur.  C'est  pourquoi, 
ayant  concerté  toutes  choses  avec  le  pape  el 
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ces  bannis,  il  leva  deux  mîlld  hommes  d'infan- 
terin  dans  le  territoire  de  Rome  f  t  d  n.s  la  Lu- 
nigian  u  sous  prétexte  de  les  conduire  à  Grnes 
pour  y  rentrer  les  armes  à  la  main.  Léou  four- 
nit en  secret  dix  mille  ducats  pour  faire  ces  le- 
vées. OcUviea  n'en  eut  pas  plus  tAt  été  instruit 
qu'il  arma  par  mer  et  par  terre.  Alexandre, 
feigtkaAtà'éûe  bien  fiLché  de  voir  Gî^nes  à  cou- 
vert de  ses  armes,  permit  à  Frédéric  de  Bozzole 
qui  soutenait  la  ville  de  Coneordia  contre  Jean- 
François  de  la  Mirandole,  de  se  servir  de  ses 
troupes  durant  l'espace  d'un  mois  pour  lequel 
elles  avaient  reçu  la  paie.  Frédéric  ayant  ac- 
cepté ces  offres,  Tévéque  passa  l'Apennin  et 
flHffdia  lentement  da  o6té  de  Conoordia.  Tonte 
cette  maoflenvre  n'était  que  pour  avoir  nn  pré- 
texte de  paner  le  P6.  Pûor  cet  effet,  Albert, 
comte  de  Carpi,  qai  entrait  dans  l'intrigne, 
avait  fait  louer  sous  le  nom  de  quelques  mar- 
chands de  blé  certaines  barques  qui  étaient  à 
Tcrabouchure  de  la  Secchia  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  Tendroit  où  celte  rivière  se  jette  dans 
le  Pô.  L'évêque  de  Ventimiglia  devait  s'en  ser- 
nr  pour  paner  ce  ileave  et  ensuite  marcher 
promptement  à  Ferrare.  H  avait  remarqué, 
lorsqu'il  était  dans  cette  ville,  qu'il  y  avait  en- 
viron douze  ou  quatorze  toises  de  la  muraille 
ruinées  du  cAlé  du  Pô,  ce  qui  facilitait  l'entrée 
de  la  Mlle  par  cet  endroit.  Comme  ce  mur  s'é- 
tait écroulé  tout  récemment,  Alphonse,  quoique 
très  vigilant  pour  i' ordinaire,  n  y  avait  pas  fait 
beaucoup  d'attention,  croyant  ce  poste  as- 
Mi  défendn  par  la  rivière  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucune  défiance  sur  le  compte  éa  pape  et  des 
antres  piuissances. 

Le  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  plus  tôt 
instruit  par  le  bruit  public  que  Frégose  avait 
passe  r  Ai*('iiiiin,  que  sans  autre  motif  que  l'u- 
sage où  il  était  de  fermer  le  passage  des  rivières 
aux  troupes  étrangères,  il  fit  venir  à  BCantooc 
toutes  les  banpies  qui  étaient  à  rembouchure 
de  la  Secchia.  L'évêque  de  Ventimiglia  ne  pou- 
vant en  avoir  d'autres  assez  à  temps,  parce 
que  les  gouverneurs  des  villes  de  l'Etat  ecclé- 
siastique n'étaient  pas  dti  secret  et  n'avaient 
aneun  ordre  de  lui  en  fournir,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  aux  environs  de  Corregio,  pour  pren- 
dre de  nouvelles  mesures  avec  les  ministres  du 
comte  de  Carpi.  11  lut  assez  peu  circoni^ct 
pourlaisserpénétier  son  secret  à  ' plusieurs  et 
pour  cnbiie  confidence  i  quelques  personnes. 
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Le  marquis  de  Mantoue,  qui  ne  tarda  pas  à 
l'apprendre,  en  avertit  d'abord  le  due  de  Fer- 
rare.  Alphonse  était  si  i  l  ni -né  de  soupçonner 
un  pareil  dessein  qu  U  li  aurait  pas  ajouté  foi  a 
cet  avis  sans  la  circonstance  du  nmr  éeruule. 
Il  donna  aunitdt  des  ordres  pour  &ire  échouer 
le  projet  de  Frégose,  à  qui  seul  il  rattribm 
dans  Ut  lettre  qn*il  écrivit  au  pape  pour  Fca 
informer,  fdgnant  d'ignorer  que  hkm  fût  l'u* 
teur  de  cette  entreprise  ;  il  le  pria  d'envoyer 
ses  or^iros  anx  fr'mverncut^  des  villes  êcdé- 
siasUques  alin  qu'ils  lui  donnassent  des  se- 
cours. Léon  leur  écrivit  aussitôt  en  faveur 
d'Alphonse,  mais  il  leur  donna  secrètement  des 
ordmtout  contraires.  Frégose,  appreoaDtqoe 
le  duc  de  Ferrare  se  mettait  en  état  deae  rico 
craindre  et  ne  pouvant  d*aiUeunpaaer  le  M 
que  très  difficilement,  perdit  toute  espérance 
et  s'approclia  de  la  ville  de  Coneordia,  où  l'on 
se  déliait  de  lui.  Ces  soupçons  ii'éî;nfnt  pas 
.sans  fimdement,  car  tandis  qu'il  prupusailàta 
garnison  de  cette  place  le  siège  de  la  Mirao- 
dole,  il  s'approcha  doraat  la  nuit  des  nnn  ét 
Coneordia  et  tenta  de  remporter  de  vifs  CDnej 
son  dessein  était  de  faire  croire  que  ceue  vile^ 
et  non  celle  de  FerrarCi  avait  été  te  but  de  ne 
expédition.  Après  cet  assaut,  où  il  fut  repoossé, 
il  licencia  ses  troupes  qai  se  dissipèrent.  On 
crut  généralement,  et  le  duc  de  Ferrare  fut 
persuadé  que  si  le  marquis  de  Mantoue  n'avait  , 
pas  empêché  Frégose  de  passer  le  Pd,  cet  évê-  . 
que  serait  entré  dans  Ferrare  par  la  iRicbe  < 
dont  nous  avons  parlé.  En  effet,  fi  n*ainait  rb- 
contré  aucun  obslade  dans  une  ville  où  il  s'y 
avait  point  de  troupes  et  où  l'on  était  dansanc 
entière  sécurité.  D'ailleurs  le  duc  était  accablé 
par  la  maladie,  pi  ]f  y)euplç  si  m<Vontent  da 
gomTmemenl  que  jjresque  personne  n'aurait 
pris  les  armes  en  faveur  du  prince  daos  cette 
occasion. 

Cette  tentaUve  n'ayant  pas  réuni,  nulle 
jouit  encore  de  la  paix  durant  ransée  1520, 
mais  le  repos  de  FEglisefut  troublé  pirdeiioii' 

velles  opinions  qui  commencèrent  à  se  répan- 
dre. Les  novateurs  n'attaquèrent  d'abord  que 
l'Eglise  romaine;  mais  bientôt  ils  ne  respec- 
tèrent pas  même  la  religion  chrétienne.  L'éie^ 
torat  de  Saxe  en  Alkaiagne  fut  le  hemia  de 
ces  dangereuses  nouveautés.  Martin  hsAff^ 
prêtre  de  l*onlre, de  Saint- Augustin,  rennntli 

d'abord  en  chaire  la  plupart  dei  eiMOt^  j 
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BohéDiî€mi,  «natbéi]Dâti8éeflpar  TEglise  nssom- 
jdée  à  Constance  ;  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, chefs  de  ces  fanatiques,  avaient  prMis«;c 
i'opiniâlretc  jusqu'à  se  faire  lirCiler  pour  la  dé- 
fense de  ces  erreurs  qui  furent  long-temps  bor- 
nées au  seul  royaume  de  Bohême.  La  cause  des 
décUunatîoQS  de  Luther  fiit  Findigiie  abus  que 
Léon  X  fit  de  Pautorité  pontificale.  Le  pape, 
suivant  aveuglénient  les  conaeik  de  Laurent 
Pucci,  cardinal  de  Sanli-Quattro,  par  rapport 
à  la  dispensalion  des  bénéfices  et  des  graees 
spirituelles,  avait  répandu  dans  la  chrétienté, 
sans  distinction  de  temps  ni  de  lieux,  de  gran- 
des indulgences,  non-seulement  en  faveur  des 
vivants,  mais  encore  des  ames  du  purgatoire 
dont  elles  devaient  abréger  la  pénitence.  On  sut 
généralement  que  le  motif  de  ces  profusions 
spirituelles  était  l'envie  de  tirer  de  l'argent  des 
pniples.  Ceux  qui  étaient  préposés  à  la  distri- 
bution des  uidulgences ,  gens  qui  pour  la  plu- 
part avaient  acheté  du  pape  le  pouvoir  de  les 
vendre,  en  qaèrent  avec  si  peu  de  modération 
qalb  excitèrent  le  scandale  et  Vindignation  en 
beaucoup  d'endroits,  et  surtout  en  Allemagne, 
mplusieiirs  de  ces  négociants  spirituels  en  vin-, 
rent  jusqu'à  donner  à  vil  prix  et  à  jouer  dans 
les  eabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les  ames  du 
purcrfitoirc. 

LaiibcraUlé  de  Léon  en  faveur  de  Madeleine 
de  MédiGis*,  sa  soeur,  accrut  encore  ce  scan- 
dale. Ce  pape,  dont  la  facilité  dans  Texerdce 
de  son  autorité  donnidt  souvent  atteinte  à  la 
majesté  du  pontificat,  eut  la  faiblesse  de  don- 
ner à  Madeleine  une  partie  des  exan  ions  ([ni 
devaient  se  faire  à  l'ombre  des  induLi  ik  i  s. 
Cettefennnc  a\  are  chargea  l'évéque  Aren)l)oldo 
d'aller  piller  pour  elle  plusieurs  .provinces 
d'Allemagne.  Cet  bomme  digne  d'un  pareil 
emploi  s*eo  acquitta  avec  beaucoup  de  dureté 
et  une  extrême  avarice.  Les  peuples  n'igno- 
raient pas  que  tout  cet  argent  ne  devait  point 
entrer  <inns  Ips  corTrcs  du  pape  ni  de  la  rlnm- 
bre  apostolique,  qui  peut-être  aurait  pu  en  em- 
ployer une  petite  partie  à  quelque  bon  usage  j 
sachant  au  contraire  qu'il  était  destiné  à  con- 
tenter ravarioe  dW  femme,  ils  détestèrent 
non-seulement  ses  ministres  et  leurs  exactions, 
mais  encore  Tanteur  de  ce  présent  indiscret,  et 
mqirisèrent  son  autorité.  Luther,  profitant  de 

(1}  Vcuvc  de  Frauccschcito  Cito/ 
Fa.  Guiccunuiifx. 
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rindisposition  des  esprits,  oouune&ça  par  se 

moquer  des  indulgences  et  par  attaquer  dans 
les  papes  le  pouvoir  de  faire  de  pareilles  con- 
cessions. Des  discours  si  hardis  flattant  le  peu- 
ple, Luther  eut  bieutôt  des  auditeurs  en  foule. 
Se  voyant  applaudi,  il  donna  chaque  jour  de 
nouvelles  atteintes  à  l'autorité  des  papes,  et 
après  avoir  déclamé  peutréire  avec  raison  con- 
tre ces  abus,  ou  du  moins  d'une  manière  en 
quelque  façon  excusable  à  eause  du  juste  sujet 
que  Léon  avait  donné  de  blànuT  sa  conduite, 
ce  moine,  aveuglé  par  l'ambition  et  séduit  par 
Ic^  applaudissements  du  peuple  et  la  faveur  du 
duc  de  Saxe*,  attaqua  uon-âeulemeQt  avec  fo- 
reur la  puissance  des  papes  et  l'atilorité  de  !*£- 
glisc  romaine,  maisadoptant  encore  les'erreura 
des  Bohémiens,  il  en  vint  successivement  jus- 
qu'à se  déclarer  contre  les  saintes  images,  à  dé- 
pouiller les  églises  de  leurs  biens  et  à  permettre 
le  mariage  aux  religieuses  et  aux.  moines  ;  li- 
berté qu'il  s'efforça  non-seulement  de  pruu\  er 
dans  la  chaire,  mais  qu'fi  autorisa  encore  par 
son  exemple.  Il  borna  la  puissance  du  pape  au 
seul  diocèse  de  Rome  et  soutint  que  chaque 
évéque  avait  un  pouvoir  égal  dans  Tétendae  de 
son  diocèse;  il  proscrivit  les  dérisions  desconT 
ciles,  les  écrits  des  Prres,  les  decretales  et  le 
droit  canon,  et  il  n  adopta  que  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  qu  il  interpréta  d'une  ma- 
nière su^ecte  et  inouïe.  Luther  et  ses  secta- 
teurs se  livrèrent  chaque  jour  à  de  pins  détes- 
tables erreors  ;  ils  osèrent  décrier  les  sacrcmmits 
de  l'Eglise  et  mépriser  les  jeûnes,  la  pénitence 
et  la  confession  Presque  toute  l'Allemagne  fut 
nileetée  de  cette  contagion;  il  y  eut  même 
quelques-uns  de  ces  furieux  qui,  ajoutant  encore 
aux  erreurs  de  Luther,  dogmatisèrent  sur  Teu- 
cbaristie  avec  une  audace  pemicieuae  et  digne 
de  l'enfer.  Le  mépris  des  conciles  et  des  saints 
pères  étant  la  base  de  ces  étranges  nouveautés, 
chacun  eut  la  liberté  de  se  faire  un  système  de 
relifxion  et  d'expliquer  rFrrifnre  à  son  gré. 
Cette  doctrine  fit  des  progrès  extraordinaires, 
même  hors  de  rAUcinagne,  parce  qu'elle  abo- 
lissait des  obligations  établies  par  l'Eglise  pour 
le  saluldes  fidèles  et  qu'elle  laissait  aux  parti- 
culiers la  liberté  de  vivre  à  lenrvolonté.  La 
nouvelle  de  la  révolte  de  Luther  n'eut  |»8  plus 

(I  )  némct  mnmoA  U  Sage,  né  ca  I40«t  mirt  tosmi 
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tôt  pénétré  à  Romo  qnn  Léon  s 
fer  ce  mal  dans  sa  iiius>aiice,  mais  il  ne  sut  pas 
employer  les  moyens  propres  à  y  rémtàr,  IL 
cita  d'aboid  Lather  à  Rome  et  lai  interdit  la 
chaife;  nâii  eelai-d  méprisant  oes  oïdKs, 
ifèon  rexcommnnia  sauf  réformer  lui-même  sa 
ConduHe,  qui  donnait  prise  à  Luther  ot  était 
d'ailleurs  blâmée  df  tontr  la  ehrélicntr.  Los 
cpnsurps,  h\cn  loin  (h^  diminuer  le  crédit  de 
Lutlier,  ne  serv  irent  (ju  à  rélendrc  davantage 
et  elles  ne  furent  reganlées  que  comme  une 
persécution  que  rinnocenca  de  se»  moBnn  et  la 
pureté  de  sa  doctrine  toi  attiraient.  Léon  fit 
partir  one  foule  de  religieux  pour  aller  s'oppo- 
aer  à  rerrenr  en  Allemagne,  et  il  écrivit  de  tous 
efttéB  aux  princes  et  aux  prélats;  mais  Tincli- 
nation  des  peuples  et  la  faveur  du  duc  de  Save 
*  rendirent  toutes  ces  démarches  inutiles.  La  eour 
de  Rome  ouvrit  alors  ks  yeux,  et  commençant 
à  sentir  toute  Timportancc  de  ces  trontiei,  elle 
craignit  que  la  grandeur  des  papes,  leurs  inté- 
rêts temporels  cl  Tunité  de  la  religion  diré- 
lienne  n'en  recnssent  une  dangereuse  atteinte. 

Le  pape  tint  plusieurs  consistoires,  et  il  y 
eut  de  fréquentes  nssemb!<V>s  (!e  cardinaux  et 
dethéolociens  rhoisis  pour  trouver  les  moyens 
d'arrêter  un  mal  qui  croissait  tous  les  jours.  Il 
y  en  eut  plusieurs  qui  furent  assez  prudents 
pour  représenter  à  Léon  que  la  rigueur  dont  U 
avait  osé  envew  Luther,  sans  remédier  aux 
abus  qui  avaient  camé  sa  r  s .  Ik  n  avant  servi 
qu'à  le  rendre  plus  respectable  ei  plus  cher  aux 
peuples,  il  était  plus  sage  de  dissimnirr  m  dés- 
ordre qui  peut -<»tre  Unirait  de  lui-même,  que 
d'aigrir  les  esprits  par  des  coups  d'autorité. 
Mais  la  hauteur  naturelle  à  tous  les  hommc's 
suggérant  ûv.&  moyens  violents  au  pape,  il 
poursuivit  non-seulement  Luther  et  ses  parti- 
sans, mais  il  ré«>lut  de  donner  encore  un  mo- 
nitolre  terrible  contre  le  duc  de  Saxe  que  cette 
démarche  lia  plu*  fortement  aux  erreurs  de 
Luther.  Ces  nouvelles  opinions  iirent  de  si 
grands  progrès  durant  quelques  années  tiue 
t'ont  le  monde  chrétien  fut  sur  le  point  d'en 
pfre  infecté;  mais  les  puissances,  ayant  compris 
qu  elles  n  étaient  pas  moins  préjudidablee  à 
leur  autorité  temporelle  qu'au  pouvoir  spirituel 
des  papes,  employèrent  même  jusqu'à  la  sévé- 
rité pour  empêcher  que  ces  nouveautés  ne  pe- 
aétrasieDit  dans  leurs  Etats.  D'un  autr^  cAté, 

rien  n*&  titni  contribué  à  aSkmis  oes  erreu»| 


souvent  prêtes  à  se  eoQSofidft  et  à  le  éktéàt 
par  la  Beenœ  ella  conttariété  des  prindpeiix 
eectaires,  rien,  dis-je,  ne  les  a  tant  afiermi» 
que  la  liberté  qu'elles  donnent  de  vivre  comme 
on  veut,  et  que  l'avarice  des  crrands  qui  s'obs- 
tinent à  garderies  biens  nsvirpé'^  sntr  les  Eglises. 

On  ne  vit  celte  année  rien  de  memorahle  en 
Italie,  si  ce  n'est  que  Jean-Paul  et  Gentile  Ba- 
glioue,  qui  partageaient  le  gouvernement  de 
Pérouse,  se  brouillèrent  ensemble,  ei  quels 
premier  chassa  Tautre  de  cette  ville,  soit  poar 
jouir  seul  de  toute  Tautorité  dont  U  aviit  déjà 
lameilleore  part,  soit  qu'il  y  eût  entre  eux  qwl- 
que  autre  sujet  de  dissen.sion.  Crniile  en  a\r>nt 
porté  ses  plaintes  au  pa^>e,  Léon,  irrite  contre 
Jean -Paul,  lui  ordonna  de  comparaître  en 
personne  à  Rome.  Ce  dernier,  craignant  pour 
lui-même,  chargea  son  fils  de  8*y  rendre  à  si 
plaoe  et  d'assurer  le  pape  d'une  parfaite  tooniti- 
sion  à  ses  volontés.  Mais  Léon  s'opinlâUant  ï 
vouloir  que  Jean-Paul  vînt  se  jn  tilît  r  en  per- 
sonne, il  s'y  détermina  enfm  après  bien  des  ir 
résolutions.'  Pvassurc  par  Ffittachement  qu  il 
avait  tnnjnnrs  eu  pour  la  maison  de  Médicii»,  li 
céda  aux  sollicitations  de  CamUle  Oraino  son 
gendre  et  de  ses  autres  amis  j  ceux-ci  avaient 
employé  tout  leur  crédit  auprès  du  pape  pour 
le  rendre  iàvorable  à  Jean-Paul  Ib  ae  iaisA^ 
rent  si  bien  leurrer  par  des  discours  artlfideux 
et  par  Tassurance  verbale  qu'il  leur  donna  que 
Baglione  n'avait  rien  à  craindre,  qu'ils  vinrent 
à  bout  de  persuader  ce  dernier.  Le  pnpe  liait 
alors  depuis  quelques  jours  dans  le  chàleaa 
Saint-AoL'e  .sous  prétexte  de  se  divertir,  comme 
cela  arrivait  assez  souvent.  Baglione  étant  allé 
le  lendemain  de  son  arrivée  lui  rendre  sèt  dc^ 
voira,  il  fot  arrêté  par  le  commandant  de  » 
fort  avant  qu*il  eût  pu  voir  le  pape.  11  aufait  en* 
suite  un  rigoureux  interrogatoire,  et  ayant 
avoue  plusieurs  crimes  que  des  passions  bru- 
tales, l'ambition  et  des  intérêts  particuliers  lui 
avaient  fait  coinuteflre,  il  fut  Iuism;  ;>1us  de 
deux  mois  en  prison,  après  leiM]ueb  il  eut  la 
téle  tranchée. 

On  croit  que  Léon  ne  le  fit  périr  que  parée 
qu'il  avait  remarqué  pendant  la  gnene  d'Uifaia 
qu'il  n'était  pas  dans  ses  Intérêts,  qu'il  avait 
des  intrigues  avec  la  Rovere,  et  que  ne  croyant 
pas  pouvoir  compter  sur  lui  ni  par  conséquent 
sur  !VTon.se,  en  cas  de  trouliles,  il  avait  m 
devoir  prévenir  ses  mauvaises  intcutioos.  Ao^) 
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pour  t^anorer  de  cet  Etat,  il  donna  la  légation 
dePéraon  à  Slvio,  eardkial  de  GortoneS  qm 
hil  était  attaché  depuis  long-temps  et  (\u"i\ 
avait  élevé  dans  sa  maison.  Outre  cela  il  réta- 
blit Gcntite  (lnn«  cette  ville,  le  gratifia  des  biens 
do  son  rival,  cl  rontift  toute  Taulorité  à  cet 
homme  qui  n  avait  aucun  mérite.  Après  avoir 
terminé  cette  affaire,  il  résolut  de  faire  une  se- 
Qoode  tentative  eoatie  la  ville  de  Ferme,  par 
kmoTeii  de  Hubert  de  Gambara*,  protonoteira 
ftpeitoUque,  et  de  RidoUel,  officier  de  qoelquei 
lansquenets  que  le  duc  y  avait  en  ganUson. 
Ce  dernier  sVtait  engagé  à  livrer,  quand  on 
voudrait,  la  porte  de  Castello-Tialto,  où  des 
troupes  envoyées  de  Bologac  et  de  Modène 
pourraient  se  rendre  en  passant  le  Pô  sur  le 
poat  de  bois  qoi  est  vis-à-vis  de  cette  porte.  En 
eomêqiieiioe,  Gby  Rangone  et  le  gouverneur 
de  Modène'  eurent  ordre  de  faire  des  levées 
sous  différents  prétextes,  de  marcher  tout  d'un 
coop  vers  cette  porte  et  d'y  attendre  le  reste 
des  garnisons  de  Bologne  et  de  Modène  (jui 
avaient  ordre  de  b'v  rtuidrc  -,  mais  RidoUel,  à 
qui  le  protonotaire  compta  deux  mille  ducats 
de  la  part  du  pape,  ayant  découvert  dès  leeom^ 
nencenent  tonte  l'intrigue  an  due  de  Fenrare, 
ce  prince/content  de  s'être  assuré  des  disposi- 
tions du  pape  il  son  égard,  publia  qu'il  savait 
tout  par  le  moyen  de  cet  nrfteier. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  nuuvel  empereur  se 
rendit  d'iispagne  en  i  laiidre  par  uiur^  dans  ce 
trajet  il  descendit  en  Angleterre  de  son  bon  gré, 
et  non  par  nécessité,  comme  son  père.  Il  y  eut 
une  entrevue  avec  Henri ,  après  laquelle  Ûs  se 
séparèrent  en  bonne  intelligence.  Eiiamte,  s'é- 
tant  rendu  à  Aix-la-Chapelle,  ville  fameuse  par 
le  séjour  qu'y  lit  autrefois  Cliarlemagne  et  par 
son  iomi>eau,  il  v  reçut*,  selon  l'ancien  usage, 
eu  vertu  du  sullrage  des  prioceti  alkuiauds,  la 
première  couronne  du  monde  qu'on  dit  être 
celle  que  porta  ce  fondateur  de  l'empire  ger- 
aianiqae. 

Pendant  qne  Charles  se  faisait  eenronner , 
r&pagne  se  révolu  contre  ioL  Les  penpksde 

(i)  M\\o  Pno^rnin! ,  nniir  do  CortoDOi  Créature  de  Léon  X; 
I  D'eot  le  chapeau  qu'eu  l&ni. 
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06  royaume  n'y  avaient  ap^n  is  qu'aVeo  èbagrin 
son  Action  à  l'empire,  prévoyant  que  lew  roi 
serait  obligé  d'être  le  plus  souvent  hors  de  ses 

Etats  héréditaires ,  ce  qui  ne  pouvait  leur 
que  très  préjudiciable;  mais  la  principale  eause 
de  leur  révolte  était  Tavarice  des  Miiiii-,iies,  et 
surtout  de  Chièvres,  dont  riiisuiiai>le  cupidité 
avait  mis  en  tisage  toutes  sortes  de  moyens  pour 
ee  satisfaire.  Les  autres  ministres ,  qui  étaient 
nussi  Flamands,  l'avaient  imité  en  vendant  à 
des  étrangers  les  charges  quised<mnaiettt  pour 
l'ordinaire  aux  Espagnols  et  en  faisant  acheter 
bien  cher  les  faveurs  et  les  expéditions  de  la 
cour;  t<Mii(ja  ces  e\aetions  rendirent  le  nom 
llamaad  odieux  à  l' Espagne  entière.  Les  habi- 
tants de  TalladoUd  avaient  déjà  remué  au  dé- 
part de  l'empereur  ;  mais  à  peine  eutril  quitté 
la  frontière  d'Espagne  que  la  révolte  devint 
générale.  Les  rebelles  protestèrent  que  ce  n'é- 
tait pas  contre  leur  prince ,  mais  contre  ses 
minisires,  qu'ils  prenaient  les  armes.  Ensuite, 
ayant  secoué  le  jouj^'  de  l'autorité  du  roi ,  ils 
formèrent  un  conseil  sous  le  nom  de  la  sainte 
junte.  Les  ministres  et  les  officiers  du  roi,  ayant 
pris  les  armes  pour  les  réprimer ,  on  se  fit  ou^ 
vertement  la  guerre.  Enfin  le  désordre  fat  si 
grand  que  l'empereur  n'avait  presque  plus 
d'autorité  dans  ce  pays  ;  ces  troubles  ranimèrent 
en  Italie  et  ailleurs  li  s  rsjiérances  des  princes 
à  qui  une  pui.ssunce  .^i  Joi mîdable  causait  de 
l'ouibrage.  Malgré  celle  rcvolie,  l'empereur  lit 
une  descente  dans  rfle  des  Gerbes,  d'où  il  chassa 
les  Maures;  il  flit  .encore  assez  heureux  pour 
que  la  réputation  du  roi  de  France  reçût  quel- 
que atteinte  en  Allemagne.  François,  pour  en- 
tretenir la  discorde  dans  l'empire,  favorisait  le 
due  de  Wurtemberg',  qui  était  en  pwrre  avec 
le  cercle  de  Souabe;  mais  ces  [k  uph  s  chassèrent 
ce  duc  de  ses  Etats  et  vendireui  son  duché  à 
l'empereur  qui ,  dans  l'ardeur  d'abaisser  les. 
partisans  du  roi  de  France,  s'engagea  à  dé* 
fimdre  ce  ocrde  envers  et  contre  tous;  Wur- 
temberg, ayant  compté  inutilement  sur  les  se- 
cours de  France,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'avoir  re<-onrs  h  la  clémence  de  l'empereur 
et  d'en  recevoir  la  loi,  sans  rentrer  pour  cela 
dans  ses  Etats. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  environ  trois  mille 
Iiommée  d'infimterie  espagnole  qai ,  après  un 

{lUieDanaaafttlblEli. 
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séjour  de  plosiears  mAê  en  Sidie,  refluèrent  de 
reUmmer  en  Espagne,  passèrent  à  R^io,  dan» 
la  Calabre,  malgré  leurs  offiders \  ensaite^mar- 
chant  vers  Rome,  ik  firent  partout  de  grands 
ravages.  Le  pape  conçut  alors  de  sérieuses 
alarmes  *,  le  souvenir  de  la  guerre  d'Urbin  lut 
fit  craindre  que  ces  troupes,  excitées  par  quel- 
ques princes  ou  se  joignant  à  I  rançois-Marie , 
aox  fils  de  Jean-Paul  BagUone  et  aux  antres 
cmiemis  du  Saint-Siège,  ne  lui  soscitassent  de 
fileheases  aflàires.  C'est  poorqnoi  Léon  et  le 
vice^roi  de  Naples  offrirent  au\  officiers  de 
prendre  une  partie  de  ces  troupes  à  leur  solde 
et  de  donner  de  l'argenl  au  reste  \  mais  ces 
ofircs  ne  servirent  (ju'à  les  rendre  plus  hardis. 
Ils  s  avancèrent  donc  vers  le  Tronto ,  non  par 
les  cbcmios  étroits  de  la  Capltanate ,  mais  par 
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les  plaines  de  la  Ponifle;  «t  leur  petite  amée 

grossissant  à  chaque  instant  par  la  jonction 

d'autres  gens  de  pied  et  même  de  quelque  ca- 
valerie, ils  devinrent  (ît*  jour  en  jour  plus  for- 
midables ;  ils  se  dissipèrent  néanmoins  pluN  i . 
cilement  et  plus  lôt  qu'on  ne  se  l'était  imagiuc. 
Après  avoir  passé  le  Tronto,  ils  entrèrent  dans 
la  Marche  d'AncAoe ,  où  le  pape  avait  enroyé 
beauconp  de  tronpes  »  et  ils  assiégèrent  R^- 
Transooa;  mais  ayant  iiiit  nne  perte  considé- 
rable dans  un  assaut,  ils  prirent  le  parti  de  la 
retraite.  Ce  malheur,  ayant  abattu  leur  courage 
et  diminué  la  terreur  de  leurs  armes,  ils  s*  hâ- 
tèrent d'aceepter  des  ministres  de  remperear 
des  conditions  bien  moins  avantageuses  qœ 
celles  qa*i]i  avalent  lejeléet  d*abonl  avec  tant 
de  hantenr. . 
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tndécisioli  dn  pape  entre  la  France  et  l'Espagne.  Guerre  et  conquête  de  la  Navarre  par  les  Français. 
Ligne  secrète  entre  Léon  X  et  Charles  V  contre  la  France.  Marche  des  Fran^  par  Htalie  ponr 
la  défense  du  Milanais.  Guerrp  de  l'empereur  et  du  pape  dans  le  duché  de  Milan.  Progrès 
de  cette  guerre  dn  cOtc  des  impériaux  et  des  Français,  connnandës  par  Lautree.  Ce 
duché  passe  aux  mains  de  Tenipercur  et  de  François  Sforze.  Parme  et  Plaisance 
au  pouvoir  (le  Tliglisc.  Mort  du  pape  Lëon.  Élection  d'Adrien.  Bakiillo  de  la 
Bicocca  et  autres  faits  d'armes  en  Ombrie,  Toscane  etLombardie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

tf%  Suisses  en  nalic  3  In  solde  de  rEgtise.  Ki'ROciatînn^  «(v 
crtlcs  de  U'-on  avec  la  France.  I>e  roi  Franrols  fait  l.i  roit- 
<|Uélo  de  la  Navarre.  Ligue  entre  I/*on  X  et  Chariet  \  «  (  .nii  v 
b  France.  Bao  oontro  Luiber  ft  la  dlMe  de  Wonuc.  iiruiu 
de  Ouirles  VBur  te  Uilaliiib.  L'annte  Oraaçaise  4  Bqi^  est 
iMcéeaiareindle. 

Ce  fut  ainsi  qoe  ces  troupes  rentrèrent  dans 
le  devoir  au  commencement  de  Pennée  1531. 

La  craiiito  (lu't'llcs  avaient  inspirée  à  Léon  X 
vpnaii  moins  de  la  réalité  du  péril  que  de  Pim- 
prcssion  qui  lui  était  restée  de  la  bravoure  que 
rinfanteric  espagnole  avait  montrée  dans  la 
dernière  guerre  d'Urbin;  car  il  ny  avait  au- 
cune raison,  même  apparente, de  s'alamicr. 
Quelque  temps  après ,  Tltalie  vit  commencer 
une  guerre  plus  funeste  et  plus  longue  que  les 
précédentes,  et  fut  le  théâtre  quePempetvur  et 
le  roi  de  France  choisirent  pour  laire  éclater 


leurs  dissensions.  R  8eiid>lait  que  le  dil  et  la 
fortune  enviassentàce  malhedreux  pays  la  paix 
chancelante  dont  Une  jouissait  qu'avec  crainte 
depuis  trois  ans,  et  craignissent  qu'un  pîu.s  lon^ 
repos  ne  lui  rendît  son  ancienne  splendeur.  Ces 
nouveaux  troul)l('s  furent  Touvrage  d'une  puis- 
sance (jui .  plus  étroitement  obligée  que  toute 
autre  à  luainlenir  la  tranquillité,  est  néanmoins 
souvent  la  première  à  semer  artificîensement  la 
division  et  à  fomenter  un  feu  qu'elle  devrait 
éteindre  avec  son  propre  sang,  si  c'était  le  seul 
moyen  de  Tétoufler;  car,  qrioiqT^e  les  MijHs  de 
rupture  se  multipliassent  de  jour  en  jour  eolre 
Charles  V  et  François  l,  ils  n'avaient  cependant 
aucune  raison  pressante  d'éclater  Tuu  contre 
l'autre,  et  leur  puissance  était  assez  balancée 
en  Italie  pour  ne  pouvoir  se  fàire  mntuellcnienl 
la  guerre  sans  former  des  alliances  et  des  con- 
fédérations dans  ces  provinces,  lies  Yéiiitieai 
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Aitent  obligés  de  défebdfe  k  MOanais,  et  les 
Saia8eB,dégoâté.s  de  faire  la  guerre  en  leur  pro- 
pre nom*  ne  pensaient  plus  qu'à  suivre  le  parti 
de  ceux  qui  voudraient  payer  leur  courage. 
Ainsi  la  France  n'avait  rien  à  craindre  pour  ce 
duché  de  la  pari  de  Tempereur.  D'un  aulre  côté, 
François  1  était  hors  d  élai  d'attaquer  le  royau- 
me de  Naples,  à  moins  qii*!!  n'engageât  le  pape 
dans  ses  iniététs.  Ces  deux  priaees  n^onbliaient 
rien  pour  Tattirar  chacim  dans  son  parti.  On 
M  doutait  pas  que  Léon  qc  vînt  à  bout  de  con- 
server la  paix,  si,  gardant  une  exactcncnîralité, 
il  employait  le  crédit  qu'elle  lui  donnerait  et 
l'autorité  pontificale  à  contenir  la  haine  et  l'in- 
quieiude  des  deux  rivaux.  Ce  pontife  n'avait 
aucune  raison  de  souhaiter  ni  d'exciter  la  guerre 
qui  ne  loi  avait  jamais  réussi ,  etinème  il  était 
de  son  intérêt  de  maintenir  Péqnilibre  entre  ces 
deux  puissances,  dont  ehacone,  si  elle  venait  à 
prendre  le  dessus ,  serait  en  état  de  subjuguer 
l'Italie  entière  pnns  aucun  obstacle.  En  effet,  il 
aurait  eu  à  craindre  pour  les  lilats  de  l'Eglise 
(ju'il  gouvernait  absolument, et  pour  la  républi- 
que de  Florence  dont  il  pouvait  disposer  en 
maître.  D'ailleurs,  naturellement  ami  dn  repos 
et  volnptnéiix  comme  il  Tétait ,  sa  prospérité  et 
la  lieenee  ou  il  vivait  lai  faisaient  haïr  les  af- 
faires, et  il  n*y  avait  pas  d'apparence  que,  con- 
sacrant les  joors  entiers  à  la  musique  ,  à  de  ri- 


ules  spectacles  de  farceurs  et  de  baladin 


ûiOme  à  des  plaisirs  encore  moins  convetiables 
au  chef  de  TF-i^lise,  il  songeât  à  l'aire  la  guerre. 
Uuire  eeia,  sou  faste  et  sa  magniiicence  éiaient 
si  grands  qa*on  en  aurait  encore  été  frappé 
quand  bien  même  ce  pape  f&t  deseenda  d'nne 
longue  suite  de  rois  \  il  avait  dissipé  en  fort  peu 
de  temps,  par  d'excessives  dépenses  et  de  folles 
libéralités,  les  trésors  que  son  prédécesseur  avait 
arfnmulés  avec  tant  de  snin  et  le^;  *;oM>iiies 
prodigieuses  que  les  expéditions  en  eour  de 
Uomeet  laeréatioa  aiiéresséc  de  mille  nouveaux 
obices  avaient  produiles.  11  était  obligé  de  cber- 
cber  sans  cesse  des  moyens  pour  foiumir  à  ses 
pniliinons,qai,loin  de  diminuer,  augmentaient 
tons  les  jours.  EniOn  il  n'avait  point  de  parents 
dont  l'élévation  pût  réveiller  son  ambition  ;  et 
q[Uoiqu'il  désirât  toujours  avec  ardeur  réunir 
Parme,  Plaisance  et  Ferrare  au  Saint-Siège ,  ce 
motif  ne  paraissait  pas  capable  de  le  déterminer 
à  troubler  le  repos  du  monde  ^  au  contraire,  il 
^mbkùi  qu'il  dut  lui  persuader  de  temporiser 
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et  d'attendre  de  fivondiles  conjooctnres  ;  mais 
rien  n'est  -plus  vrai  que  nous  n'avons  point  de 

plus  cruel  ennemi  que  la  prospérité  ;  cette  dan- 
gereuse ivresse,  nous  livrant  à  nos  caprices, 
nous  rend  hardis  au  mal  et  nous  excite  à  trou- 
bler notre  propre  bonheur.  Le  pape,  an  milieu 
de  la  joie  et  des  plaisirs ,  forme  le  dessein  de 
s'unir  avec  Tempire  ou  la  France  pour  armer 
ces  deux  puissances  Tune  contre  Pautre.  On  ne 
sait  pas  au  juste  le  motif  de  cette  résolution. 
Léon  se  crut  peut-être  déshonoré  par  la  perte 
de  Parme  et  de  Plaisance,  dont  la  conquête  avait 
inunortalisé  Jules  II.  Il  put  encore  s'abandonner 
au  désir  de  s'emparer  de  Ferrare.  Peut-être  s'i- 
maginait-il  que,  s'il  mourait  sans  se  signaler,  ce 
serait  une  tache  à  la  mémoire  de  son  pontificat. 
11  pouvait  craindre  aussi  que  le  roi  de  France 
et  remperenr,  désespérant  de  Tattirerdans  leur 
parti,  ne  se  déterminassent  un  jour  à  s'unir  en^ 
semble  pour  oppnmer  la  liberté  de  l'Eglise.  En- 
fin j'ai  ouï  dire  au  cardinal  de  Médicis,  son  fa- 
vori ,  qu'il  se  flattait  qu'après  avoir  conquis 
d'abord  Gênes  et  le  Milanais  sur  la  France ,  il 
viendrait  ensuite  aisément  à  bout  d'enlever  le 
royaume  de  Naples  à  Tempereur,  et  d'acquérir 
par  ces  ezpl#ts  le  titre  glorieux  de  libérateur 
de  ritalie,  objet  déclaré  de  tontes  les  démarches 
de  son  prédécesseur;  mais  que  comme  il  ne 
pouvait  exécuter  ce  dernier  projet  avec  ses 
soûles  forces,  il  avait  i'ornié  l(>  dessein  d'apaiser 
le  roi  de  France,  en  donnant  le  chapeau  à  quel- 
ques-unes de  ses  creatureset  par  tons  les  autres 
bicnlaiis  qu'il  pourrait  souhaiter,  afin  d'en  ob- 
tenir des  troupes,  comme  si  François  I  eftt  dû 
se  croire  dédommagé  de  ses  pertes  en  Italie 
par  celles  quMl  y  verrait  faire  à  ronperenr. 
Mais  soit  ^*il  se  fiht  déterminé  par  Tun  de  ces 
motifs  ou  par  tous  ensemble ,  il  tourna  toutes 
ses  pensées  du  côté  de  la  guerre,  et  ne  songea, 
comme  nous  l'avons  dit.  qu'à  s'unir  avec  Vem- 
pire  ou  la  F>anee;  mais  alin  d(!  n'être  pas  op- 
primé par  l'une  ourautredecesdeux  puissances 
pendant  qu'il  négocierait  avec  elles,  et  pour  être 
en  même  temps  plus  à  portée  de  bire  û  guerre, 
il  donna  ordre  à  Tévêque  de  Pistoia* ,  qui  de- 
puis fut  cardinal ,  de  se  rendre  en  Suisse  pour 
y  lever  six  mille  hommes.  Les  Cantons  accor- 
dèrent ces  milices  sans  difficulté  en  faveur  de 
l'alUance  que  Léon  avait  renouvelée  avec  eux 


s  et 


(1)  .vntoiuc  I^ucci.  U  (:WH  dc^cu  du  carciiiiai  Laurcul  rucci. 
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après  la  gtiem  d'Vibla.  Ces  troapes  panèreot 
parleMiUiiais  et  restèrent  pltuieurs  mote]Mr 

ordre  da  pape  dans  la  Romagne  et  la  Marche 
d'Aoeônf.  Lapaixoù  ritalic  était  alors  fit  rai- 
sonneries  politiques  sur  cette  (iémarchedeLéon, 
qui  paraissaitsechargerde  la  solde  de  ces  troupes 
sans  nécessité  ;  pour  empêcher  qu'on  ne  pénétrât 
lOQ  dessein,  il  fit  courir  le  bruit  qo*ii  n'ayait 
eu  d*aatre  vtie  que  de  se  garantir  Âbs  intrigues 
et  des  entrepriies  qae  méditaient  eans  oesse  1^ 
rebelles  à  l'Eglise.  Mais  personne  ne  fut  la  dupe 
d'une  si  frivole  raison  ^  les  uns  disaient  que  Léon 
craignait  la'  Franre  ,  d'autres  qail  songeait  à 
s't  11  er  de  Ferrare  ]  quelques-uns  eiiliu  qu'il 
en  voulait  au  royaume  de  Naples.  Cette  dernière 
conjecture  était  assez  bien  fondée.  Le  "pape  et 
le  roi  de  France  ti»itaient  en  secret  contre  l'em- 
pereor  et  méditaient  d*«tteqaer  conjobtement 
le  royaume  de  Naples.  Gaëte ,  avec  tout  ce  qui 
est  entre  le  Garigliano  et  ITtat  ecclésiastique  , 
eût  été  pour  le  pape.  Le  second  iils  du  roi  aurait 
eu  tout  le  reste  ^  mais  comme  ce  prince  était 
encore  fort  jeune,  le  roi  dev  ait  le  remettre  entre 
les  mains  d*un  légat  apostolique  qui,  résidant  à 
Naples,  gouvernerait  le  royaume  jusqu'à  ee  qoe 
le  prinee  fût  majeur.  Par  le  mêm^traité,  le  roi 
s'obligeait  à  aider  le  pape  à  réprimer  les  sujets 
de  TEglise  et  ses  rebelles  vassaux  ,  condition 
qui  iif)n-sn]lcmont  n'^surait  à  Léon  ses  usurpa- 
tions sur  la  maison  U  Lst ,  mais  qui  tendait 
encore  à  contenter  son  ambition  par  lu  conquête 
4u  duché  de  Ferrare, 

Pendant  le  cours  de  ces  intrigaes,  François  I, 
h  la  fkveor  des  troubles  d'Espagne»  donna  or- 
dre àLespare,  frère  de  Laotrec,  (Tentrer  en 
Navarre  à  la  tête  d'une  armée  pour  y  rétablir 
le  l('î.'itiîTir  rni.  Dans  le  même  tentp*  Kobert  de 
la  Mlii  L  1  i  l  l(  duc  de  Gueldres  cominrncèreutà 
troubler  la  i-  laudre.  Le  générai  irunçais  soumit 
aiséoMnt  la  Navarre  qu'il  trouva  sans  défense, 
et  qui  d'aiUeurs  diérissait  encore  le  nom  d'Al* 

(1)  c'était  Robert  0 ,  duc  de  Bouillon,  BurnonnDé  le'StmgUeT 
des  Ardermei.  L»  cour  ftouvcrainc  cl  les  pair»  du  duché  do 
IkMiiilu»  ayaol  décidé  uo  procès  en  faveur  du  sicigncur  de  Cbi' 
mal  omtte  k  idgiieiir  (TEbueries,  co  dernier  eut  reoonn  & 
Tempereur,  qui  reçut  son  appel.  Robert,  piqué  de  celte  alleinle 
à  u  •ouveraincté,  i'afàt  avec  le  roi  de  France  et  fit  la  guerre 
a  roDpereur,  qiA  le  dripooSte  de  Ma  duebé,  la  niooeiM  Id 
ayaul  fourui  que  de  (aibles  secours.  Robert  IV,  pctit-llts  Je 
cclui-d ,  se  remit  eu  {KwaeAaiou  de  se»  États  ea  VXH  par  le 
moyen  de  Ucori  IL  Ce  fiit  par  oette  gaene  que  conuDeuctreot 
Ifli  tanp  «nCMs  ds  CbiliBi  v  «C  4b  IkfoCQii  L 
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bref.  II  prit  PampelniMàla&vearâel'artillenct 
et  marchant  ensuite  contre  la  fOranttère  di 
royaume  de  Castille^  il  s*empara  de  Fosilwa* 

bie  et  pénétra  justju'à  Logrono;  mais  comme  ' 
il  arrive  as^r/  souvent,  co  qu'on  avait  regardé 
comme  préjudiciable  n  l'enipereur  lui  fut  an  | 
contraire  très  favorable.  Nous  avons  vu  plan 
haut  que  tonte  l'Espagne  était  en  eovibastkiiii  | 
d'un odté,  le  peuple  révolté  contre  son  {irîBee  , 
avait  tiré  de  prison  le  duc  de  Calabre  qui  lelbia 
de  se  mettre  à  la  tête  des.  rebelles  contre  Vmth  | 
pereur  ;  de  l'autre,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs avaient  pris  les  armes  vn  faveur  de 
Charles  pour  mettre  leure  biens  a  couvert  de  la 
licence  populaire  ;  mais  les  Espagnols ,  que  U 
perte  de  la  Navarre  n^avalt  point  tartémaét, 
voyant  les  frontières  de  CastiUe  attaquée»  par 
rarmée  française  et  d'ailleurs  ayant  ea  dn  dés- 
avantage contre  les  partisans  de  leur  souve- 
rain, ])osèrent  les  ames  poQT  se  réunir  eontie 

l'ennemi  conmiun. 

Après  riieureuse  expédition  de  la  Navarre,  la 
France  aurait  encore  réussi  dans  une  autre  en- 
treprise plus  importante  si  cette  couronne  avait 
su  profiter  de  son  bonbeur  \  après  bien  dan  in- 
trigues  en  Suiste,  les  ministres  de  l'enfMrav 
eur^t  le  chagrin  de  voir  préférer  la  France  \ 
leur  maître.  Les  Cantons  rejetèrent  l'alliance 
de  Charles  contre  l'opinion  de  bien  le;  r?ens  et 
même  contre  les  (^pérances  données  à  cf 
prince.  Le  traité  portait  que  François  ponrraii 
lever  en  Suisse  autant  d'infanterie  quUl  vou- 
drait pour  quelque  eipédition  que  ce  pût  être, 
et  que  de  leur  oOté  ils  n'acoordenlcnt  anomien 
troupes  contre  lui  ;  mais  lorsqu'il  fallnt  ratlÉer 
celte  alUance  qui  s'était  négociée  à  Rome  de 
concert  avec  le  pape,  onjet  i  df  s  snnprons  ffans 
l'esprit  du  roi;  on  lui  représenta  que  la  dupli- 
cité de  Léon  et  la  haine  qu'il  avait  niarqiH'*^ 
contre  la  France  depuis  son  exaltation  de- 
vaient fiure  craindre  quelque  manoeiivre  m- 
eiète  de  sa  part  dans  cette  oooasion;  qo'it  étnif 
hors  de  toute  vraisemblance  que  le  pape  voolftt 
sincèrement  ijuc  le  roi  ou  l'un  des  fils  de  France 
régnât  à  Naples  j  qu'il  n'ignorait  i»as  oombicB 

{1)0  yadmaror^lHi,  nAMdaMNdUflad»  Boitoili 

royntimc  de  Catalogue  ;  mais  c'est  une  faute  d'iniprcssloo  livç  . 
srossiire  pour  l'attribuer  à  l'auteur.  Fontarabic  tl.in-  t  j 
Guipuscoa ,  profvUwe  flotgnée  de  Ift  Galalogne  et  qui  c\M<biiC  I 
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Ja  France  f  si  eUennissait  ce  royaume  avec  le 
Milanais,  serait  redoutable  au  Saint -Siéfre-, 
qu'une  amitié  si  vive  et  si  promple,  après  tant 
de  haine,  ne  pouvait  maïKiuer  de  cacher  quel- 
que mystère  ;  qu'ainsi  le  roi  prit  bien  garde  de 
se  laisser  tromper  et  de  perdre  le  Milanais  en 
oofaDl  f*empaferda  royamne  de  Naples  ^  qu'il 
fndnit  orroyer  aoe  ■nnéeenlulie  pour  cette 
«niqaête  ;  que  le  pape,  d^intelligence  avec  Tem- 
pocor,  et  par  le  moyen  de  ses  six  mille  Sois- 

pourrait  la  tailler  en  pièces  danî?  sa  route 
|i.ir  les  Etats  de  TEf^lise;  qu'ensuite  le  Milanais 
«rail  sâiàs  dé^nse  •  (|u'au  reste,  quelque  noir- 
ceur qu'il  y  eûi  dans  cette  politique,  ce  pouvait 
ère  le  dessein  du  pape  qui,  n'ayant  pu  enlever 
le  M^aaab  k  la  France  par  kforee,  inrtit  enfin 
fCMb  de  mettre  la  foorbe  et  Partifioe  en  cen* 
m  pour  y  réussir.  Le  roi ,  frappé  de  ces  rc- 
flexions,  différa  de  ratifier  le  traité.  Pcut-Otre 
attendait  iî  d'ailleurs  laûnde  quelque  autre  né- 
gociation; quoi  qu'il  en  soit,  il  no  lit  aucune 
réponse  sur  ce  sujet.  Le  ])ape,  soil  qu'en  effet 
il  osât  d'artiÛce  avec  la  France  dans  cette  cou- 
joûcture,  selon  sa  eontnme,  sott  que  le  silenee 
de  eene  ooor  loi  fit  entrevoir  la  méfiance  où 
eOe  était,  aott  enfin  qa*ll  craignit  que  Fra»* 

n'informât  Tempereur  de  cette  négocia- 
foa,  ce  qoi  pourrait  réunir  ces  deux  princes 
mi^Tf?  lui ,  prît  In  rcso?i]tir»n  fin  se  ligner  avoc 
CJtarles-Quint  contrf  le  premier.  II  y  fut  d'ail- 
iers engage  par  le  désir  de  recouvrer  Parme  et 
Plaisance,  de  s'immortaliser  par  quelque  cntre- 
priM  édatente  et  par  le  dépit  que  Itil  cansait 
h  fierté  de  liantree  et  de  révtqoe  de  Tarbes, 
chargée  Pan  et  Tantre  des  afikiree  dans  le  Mi- 
lanais. Ce  général  et  ce  prélat  aigrirent  Léon 
parle  inépris  qu'ils  faisaient  de  ses  bulles  aux- 
'jiif  Iles  ils  refusaient  de  déférer.  De  son  côté 
Uiarks  V,  irrité  par  l'expédition  de  laîs'avarre, 
Q'ent  pas  de  peine  à  traiter  avec  le  pape.  Il  en 
^t  d'ailleurs  sollicité  par  les  bannis  de  Milan 
et  par  queUpies  personnes  de  son  conseil ,  ja- 
looacsdn  crédit  de  M.  de  Gbièvresqni  était  dV 
vig  de  ne  paa  rompre  avec  la  France;  mais  ce 
qui  bâta  la  conclusion  de  cette  affidra  fot, 
cnmme  on  le  crut  alors,  Tespérancc  que  con- 
eui  l'empcrenr  dp  regagner  les  Suisses  |>Ar  le 
crr-dil  du  pape  ci  par  le  sien  propre,  avant  (|uc 
le  roi  de  i*  rance  pût  s'assurer  d'eux  par  ses 
Itoilaits. 

Ucoodioîiede  Charles  Y  à  Tégard  de  La- 
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ther  aciieva  de  mettra  liptpa  dam  les  kitélétl 

de  l'empire.  Charles,  ayant  donné  un  sauf-con- 
duit à  rpt  liérésiarqijf.  Privait  fait  venirà  la  diète 
de  V\  orms.  Les  llii  i  ln-^icnH  nommés  par  ce 
prince  pour  examiner  sa  doctrine  ayant  rap- 
porté qu'elle  éuit  erronée  et  pernicieuse  à  la 
religion,  l'empereor  le  mit  an  ban  de  l'empire. 
Lntber  en  fot  si  frappé  que  si  le  cardinal  de 
Saint-Sixte,  légat  apostoUipie  ne  Peût  réduit  au 
désespoir  par  ses  menaces,  on  croit  qu'il  aurait 
abjuré  ses  erreurs,  pourvu  qu'on  lui  eût  donné 
quelque  dignité  dans  l'Église  ou  de  quoi  sub- 
sister avec  honneur. 

Quoiqu'il  en  soil,  le  pape  et  l'empereur  signè- 
rent on  traité  à  l'insu  de  M.  de  Ciiiè\  res.  Ce 
seigneur,  qui  avait  eo  Jusqu'alors  beaucoup  de 
crédit  sur  Tesprit  de  Tempereur,  mourut  fort  à 
propos  sur  ces  entrefaites  pour  n'avoir  pas  le 
chagrin  de  voir  ses  conseils  méprisés.  Par  ce 
traité  l'un  et  l'autre  s'obligèrent  à  une  défense 
réciproque,  et  Charles  s'oPL^nirca  à  protéger  la 
maison  de  Médtciset  l;i  n  publique  de  Florence; 
outre  cela  il  lut  stipule  qu'où  attaquerait  le  Mi- 
lanais dami  le  temps  et  de  la  manière  dont  on 
conviendrait  de  part  et  d*autre;  qu'après  la 
conquête  de  ce  ducbé  rÉfçlise  aurait  Parme  et 
Plaisance,  dont  eUe  jouirait  comme  elle  avait 
fait  ci -devant  ;  que  François  Sforze  *,  qui  était 
alors  à  Trente,  serait  mis  en  possession  du  Mi- 
lanais et  maintenu  dans  ce  duché  par  les  con- 
fédérés, tant  à  cause  de  I  nivestiture  donnée  à 
Ludovic  son  père  qu'en  vertu  de  la  renoncia- 
tion de  Maxitnilien  sdn  frère  ;  que  cet  État  ne 
poumdt  prendre  du  sel  pour  son  usage  que 
dans  les  salines  de  Cervia  ;  que  le  pape  aurait 
non-seulement  la  liberté  de  faire  la  guerre  à 
ses  sujets  et  vassaux  rebelles,  mais  que  l'empe- 
reur serait  obligé  de  le  seconder  contre  eux  et 
surtout  contre  le  duc  de  l'errare  après  l'expé- 
ditiuu  du  Milanais.  Outre  cela  Charles  voulut 
bien  augmenter  le  cens  qu*il  devait  au  pape 
pour  le  royaume  de  Naples  ;  enfin  il  promit  <nx 
mille  ducats  de  pension  au  cardinal  de  Médids 
sur  rarcbevéchéde  Tolède  qui  venait  de  va- 
quer, et  des  terres  do  même  revenu  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  Alexandre,  fds  natu- 
rel de  Jjaarent  de  Médicis,  duc  d'Urbin j  mais 

(1)  coieclifSbl  te  tnmpe  td  par  nnxirt  an  tcmpi  «I  ia 

lini.  Ce  fut  &  AugstMHirg  qtu^  Saint-Sixlc  parla  .daranMOl  i 

LwIIht,  phn  d'un  nn  avant  la  diète  «I*'  Worms. 
(i)  C'est  le  duc  de  Bari,  doat  il  est  parto  ci-dessus. 
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afin  d'édaircir  sur  quel  fondement  Tempe- 
jeur  voulait  enlever  le  Milanais  à  la  France,  il 
est  nécessaire  d'exposer  en  peu  de  mots  les  pré- 
tentions de  Charles  sur  (  o  dut  lié.  Ses  ministres 
soutenaient  que  la  iiiaisoii  d  Orléaps  n'avait 
aucun  droit  solide  sur  cet  Etat,  le  contrat  de  ma- 
riage de  Yaleatlne  n'ayant  pas  été  ratifié  par 
Tempereur  qui  régnait  alors;  qn'acliuUenient 
le  Milanais  appartenait  immédiatement  à  rem- 
pire,  parce  qne  Maximilien,  aïeul  de  Charles, 
ftvait  r^pvorpjié  avec  des  clauses  si  marquées 
l'investiture  accordée  à  Ludu\  ie  Sforze  pour 
lui-même  et  pour  sa  postérité,  que  cette  révo- 
cation avait  eu  son  effet,  surtout  à  Pégard  des 
enfants  de  oe  dernier  qui,  n'ayant  jamais  pos- 
sédé ce  dnché,  n'avaient  pu  fonder  leur  droit  que 
sur  une  simple  espérance  et  non  sur  une  pos- 
session effective^  qu'ainsi  l'investiture  donnée  à 
Louis  XII  et  à  sa  fille  Claude,  à  condition 
qu'elle  épouserait  Cliarles  d  Aui riche,  était  va- 
lable ;  que  ce  prince  en  avait  été  dès  lors  in- 
vesti par  ce  contrat,  y  étant  stipulé  que  si  ce 
mariage  manquait  de  s*aooomiiÂir  sans  qu*<m 
pût  Ten  accaseri  Tinvestiture  de  Louis  Xn  et 
de  sa  fiUe  serait  nulle  et  que  le  duché  appar^j 
tiendrait  incontestablement  à  Charles;  que  ces 
convenîimis  anéantissaient  la  seeonde  investi- 
ture dt>nnee  à  Louis  Xii  pour  lui,  pour  la  mOme 
princesse  Claude  et  le  duc  d'Angoulème,  cet 
acte  postérieor  ne  pouvant  préjudiciec  aux 
droits  d*un  minear  qui  d*ailleiirs  était  sous  la 
tutelle  de  Iflaximilien;  qu'ainsi  François  I  ne 
pouvait  faire  aucun  usage  de  la  concession  de 
l'empereur  Maxiinilien  ;  qu'il  n'avait  jamais  ol)- 
tenu  ni  demandé  d'autre  investiture  ;  qu'il  ne 
pouvait  pas  aussi  se  i'ouder  sur  la  cession  d  e  M  axi- 
juiUen  Sforite,  parce  que  l'autorité  impériale  n'y 
était  pas  intervenue,  et  qu'un  fief  cédé  par  un 
vassal  sans  Taveu  du  seigneur  suzerain  retou- 
rnait de  plein  droit  à  ce  m&ne  seigneur;  d'ail- 
leurs Maximitien  Sfor/c  n*ayant  jamais  possédé 
le  Milanais  en  vertu  d'aucune  investiture  per- 
sonnelle, mais  n'en  ayant  joui  que  sur  un  sim- 
ple coiisriitement  de  l'empereur,  il  n'avait  pu 
transporter  à  personne  des  droits  qu'il  u'uvait 
.pas. 

Le  pape  et  Temperenr  tinrent  fort  secret  le 
traité  qu*ils  venaient  de  signer,  dans  le  dessein 
de  surprendre  Gênes  et  le  Milanais  en  même 
temps  par  le  moyen  des  bannis,  avant  de  faire 
laguciTC  ouvertemenL  La  conséquence  de  ce 
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projet,  les  galères  que  rcmperenr  avait  dans  le 

port  de  Naples,  jointes  à  celles  du  pape,  de- 
vaient paraître  tout  d'un  coup  à  la  vue  du  port 

de  Cènes,  el  deux  mille  Espagnols  étaient  des- 
tinés à  les  moDler.  Jérôme  Adorne  avait  ordrç 


de  se  trouver  sur  cette  flotte  et  devait  faire  agir 
ses  amis  et  ses  partisans  dans  les  places  de 
la  oôte^  d'ailleurs  François  Sfone  eticrdme 
Hiorone  qui  étaient  à  Trente  prirent  des  cé  - 
sures avec  les  plus  considérables  d'entre  les 
bannis,  pour  attaquer  à  l'improvistc  les  frarr.i- 
sons  françaises  de  Milan,  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Crémone  ;  Aiaiifrède  Palavisino  ci  le 
Matto  de  Brinzt,  cliefs  de  parti  dans  les  monta- 
gnes, devaient  embarquer  des  lansquenets  sur 
le  lac  de  G6me  pour  (aire  une  tentative 
cette  ville,  où  ils  seflattaient  d'avoir  de  i 
intelligences.  Après  la  réussite  de  ces  projets,  ou 
même  de  projet  s  plus  importants,  plusieurs  gen- 
tilshommes ex  des  du  Milanais  avaient  ordre  de 
se  rendre  secrètement  à  Reggio  où  Morone  se 
trouverait  un  jour  marqué ,  et  d'entrer  dam 
ce  docbé  avec  trois  mille  hommes  de  pied  qoi 
seraient  levés  en  toute  diligence.  En  même 
temps  Léon  fit  tenir  dix  mille  ducats  m  Fran* 
cesco  Guicciardini,  qui  était  depuis  long-temps 
gouverneur  de  Reggio  et  de  Modène,  avec  ordrr^ 
de  les  remettre  à  Morone  pour  faire  secrète- 
ment des  levées.  Guicciardini  devait  encore  fa- 
voriser les  desseins  de  Morone,  sans  rien  laisser 
paraître  qui  pût  donner  an  rai  de  France  aucun 
sujet  de  plainte  contre  les  ministres  du  Saint- 
Siège  ou  faire  soupçonner  le  pape  lai-raênte. 

Mais  quelques  mesures  qu'cm  eût  prises,  tous 
ces  projets  échouèrent  dans  l'exécution  ;  Vts- 
cadre.  composée  de  sept  f^^alères.  (piatrc  b"i- 
guntiiis  el  quelques  vaisseaux,  parut  sans  Iruii 
à  la  vue  dn  port  de  Gènes.  Le  doge,  averti  du 
dessein  des  ennemis,  s'était  préeautionné  con- 
tre eox  et  contre  les  troubles  qu*on  pouvait 
exciter  dans  la  ville;  c'est -pourquoi  Fescadre 
lut  oMiijée  de  se  retirer  dans  la  côte  de  Levant. 
L'ex[)t'ditioii  de  Lombardie  n'eut  pas  un  succès 
plus  licureux;  quelques-uns  des  bannis  qui 
étaient  du  secret  le  divulguèrent  nidiscrèlc- 
moA  et  dirent  même  que  Morone  devait  .se 
rendr^à  Reggio.  Frédéric  de  Bozsole,  Inforw 
de  ces  limita,  courut  en  instruire  Lescon,  g/on- 
verneur  de  Milan  à  la  place  de  Lautrec,  soa 
frère,  qui  venait  de  partir  pour  la  France.  Ati&> 

.  àl6t  Lescun  rappelle  les  gens  d*atmes  dji|Kr- 
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sés,  se  rend  en  diligence  à  Panne  avec  quatre 
cenis  lances  et  donne  ordre  à  Frédéric  d'y 
conduire  mille  hommes  d*infiiaterie  de  ses  pla- 
ces. L'avis  de  Boxzole  deviat  plus  certain  par 
Tarrivée  pul)lique  des  bamito  à  Reggio  \  au  Ùea 
(le  suivre  l'ordre  qu'ils  avaient  de  se  rassem- 
bler en  secret,  ils  liront  ouvertement  des  levées 
aux  environs  de  cette  ville  et  se  comportèrent 
comme  des  gens  qui  ijout  sur  le  point  d'exécu- 
ter quelque  entreprise.  Morone  même,  qui  n'ar- 
riva qu'après  eux ,  ne  tint  pas  nue  conduite 
plus  mesarée.  Peut-être  qœ  son  dessein  était 
de  brouiller  tout-à-fait  le  pape  avec  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  vit  bien  que 
ces  grands  projets  ne  réussiraient  pas.  Cepen- 
dant Lcscun ,  pour  dissiper  entièrement  cet 
orage,  résolut  de  sortir  de  Parme  et  d'aller  se 
présenter  à  l'improviste  devant  Ut^gio  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste;  il  comptait 
surprendre  les  bannis  on  bien  qoelques^nns 
(l'entre  eux.  En  cas  gn'il  n*en  vînt  pas  à  bout, 
il  arrivoraitdu  moins  qu'ils  prendraient  la  fuite 
au  bruit  de  sa  marche,  ou  que  le  gouverneur, 
qui  n'était  pas  homme  de  guerre,  eflrayé  de 
n'avoir  pour  sa  défense  aucunes  troupes  étran- 
gères, ne  inanqoerait  pas  de  livrer  ces  bannis, 
oa  qa'eoiin  on  pourrait  pénétrer  dans  la  place 
à  la  bveor  du  désordre  que  la  marche  des  lan- 
ces y  causerait.  Cuicciardini  soupçonna  quel- 
que chose  de  ce  dessein,  malgré  tout  ce  qui 
semblait  devoir  le  rassurer^  car  l'entreprise  de 
Ct^nes  n'étant  pas  encore  publique,  était-il  vrai- 
seml)lal>le  que  Lescun  voulût  entrer  en  armes 
dans  les  Etats  da  Saint-Siège  sans  des  ordres 
précis  de  la  cour  de  France  et  donner  ainsi  oc- 
<  asion  à  la  gnerre  ?  Mais  craignant  toot  de  la 
vivacité  française,  il  écrivit  sur-le-champ  à 
Ouy  Rangonc,qni  était  alors  dans  le  iModenais, 
(If*  se  rendre  la  nuit  suivante  à  Rcggio,  afin 
ti  avoir  des  troujcs  [mur  résister  aux  ennemis. 
Ensuite  il  lit  entrer  dam  ia  viile  tout  ce  (^u'il 
put  des  milices  levées  par  Morone.  Enfin  il  or- 
donna  aux  habitants  de  Reggio,  dont  il  con- 
naissait Tantipathie  pour  les  Français,  de  se 
tenir  prêts  à  se  rendre  à  la  garde  des  portes 
dès  qu'on  donnerait  le  signal.  î.a  chose  arriva 
comme  Guiccianlini  l'avait  prévu.  Le  lende- 
main matin  le  général  français  parut  à  la  tète 
de  quatre  cents  lances,  suivi  d'un  peu  loin  par 
Frédéric  de  Boizole  qoi  conduisait  mille  hom- 
mes de  pied.  Lescon,  a'étant  approché  de  1* 
Fa,  GuiGcuinm* 
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ville,  députa  Bonneval,  l'nn  de  ses  capitaines, 
vers  le  gouverneur  pour  lui  demander  une  en- 
trevue qn'il  obtint  tellement.  On  choisit  pour 
le  rendes-vous  la  poteinedu  ravelinde  la  porte 
qui  regarde  la  ville  de  Parme,  sans  autre  sûreté 
de  part  et  d'autre  que  la  bonne  foi  réciproque. 
Aussitôt  Leseun  s'y  rendit  avec  plusieurs  gen- 
tilshonmies.ct  le  gouverneur  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Il  y  eut  d'abord  des  deux  côtés  de  ^Tarules 
plaintes.  Lescun  dit  qu'il  était  surpris  que  dans 
un  temps  o&  le  pape  et  le  roi  étaient  alliés  on 
donnât  retraite  dans  les  Etats  de  TEglise  à  des 
bannis  ameutés  pour  troubler  le  Milanais.  Guio- 
ciardtni  répondit  qu'il  n'était  pas  moins  surpris 
qnv  (f  ins  les  mêmes  circonstances  Lescun  eût 
Élit  entrer  des  troupes  sur  les  terres  du  pape. 
Cependant  on  ouvrit  une  des  portes  de  la  ville' 
pour  y  faire  entrer  une  voiture  chargée  de  fa- 
rine. Comme  les  Français  s'étaient  répandus 
autour  de  place,  Bonneval,  qui  se  trouva  près 
de  cet  endroit,  poussa  vers  cette  porte  avec 
quelques  gensd*armes  pour  la  forcer.  On  le  re- 
çut nvf'c  beaucoup  de  vipueur  et  la  porte  se 
relerma  d'abord.  Le  bruit  de  cette  attaque 
inopinée  ayant  percé  jusqu'à  l'endroit  où  se  te- 
nait la  conférence,  quelques-uns  des  habitante 
et  des  bannis  postés  dans  le  ravelin  firent  feu 
snr  la  suite  de  Lescun.  Aleiandre  Trivuke 
mourut  deux  jours  après   une  blessure  qu'il 
reçut  malheureusement;  car  il  s'était  opposé 
de  tout  son  pouvoir  à  cette  expédition.  Le  reste 
s'enfuit,  et  l'on  ne  lira  pas  sur  Leseun  dans  la 
crainte  de  tuer  en  môme  tempes  ie  gouverneur. 
Le  général  français,  plein  de  fra^^eur,  se  plai- 
gnit amèrement  de  cette  perfidie  appÂrente*  ne 
sadiant  s'il  devait  rester  ou  prendre  la  faite; 
mùs  Cuicciardini  lui  prenant  la  main  et  le  ras 
surant,  Lescun  le  suivit  sur  sa  parole  dans  le 
ravelin  avec  un  seul  gentilhomme  franc^aîs 
nommé  La  Motte'.  Au.ssitôt  le  bruit  courut 
parmi  les  gens  d'armes  que  le  général  était 
prisonnier.  Dans  cette  oonstemation  ils  se  mi- 
rent à  fuir  avee  tant  de  désordre  que  la  plu- 
part jetèrent  leurs  lances  pour  se  satrrar  plus 
prdmptement.  Cependant  cette  frayeur  ne  fut 
pas  générale,  et  il  en  resta  quelques-uns  pour 
attendre  le  résultat  de  l'entrevue.  Après  qu'elle 
eut  duré  fort  long-temps  et  que  Lescun  vit  clai- 
rement que  les  siens  avaientcauséce  4é8Mdre| 
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le  gouvernement  lui  tint  parole  et  le  renvoya 

conformément  aux  ordres  du  cjui  por- 
taient de  ne  rien  faire  qui  put  offt'n>rr  la  France. 
Ouelque  chose  qu'en  aient  dit  cerlains  politi- 
ques, la  détention  dr  re  général  n'auf;iit  causé 
aucun  mouNLiucul  daiis  le  iMiUnais.  A  la  véri- 
té, la  gendarmerie  s^aifiiU;  mais  n'ayant  pu 
être  pqursmvie  à  cause  du  pen  de  eavalerie 
qa'U  y  avait  alors  dans  la  place,  elle  se  remit 
bientdt  de  sa  frayeur  et  se  rallia  dès  qu'elle 
eut  rencontré  Frédéric  de  Bowole  qui  s'avan- 
çait avec  son  infantorto.  D'ailleurs  le  trouble 
que  la  première  nou\  rllr  de  la  prise  de  L(  ^>eun 
et  de  la  déroute  des  lances  avaient  cause  dans 
les  villes  de  Parme  et  de  Milan  cessa  par  Tas- 
saranœ  qu'on  y  eat  bientôt  du  saint  de  cette' 
cavalerie.  Supposé  qu'elles  ne  se  fussent  pas 
rassurées,  il  aurait  fallu  faire  marcher  une  ar- 
mée dans  le  Milanais,  et  l'on  n'en  avait  point 
alors.  Enfin  qtirllr  suite  pouvait  avoir  la  prise 
de  Lescun  que  plusieurs  autres  oUicirrs  rapa- 
J)les  de  commander  auraient  aiséïin  nt  rem- 
placé? Dès  qu'il  eul  quillé  le  gouverneur,  il 
prit  le  chemin  de  Coriago,  village  à  six  milles 
de  Reggio.  II  n'y  eut  pas  plus  tôt  rassemblé  ses 
troupes  qu'il  se  rendit  dans  le  Parmesan  et  passa 
la  Leiua  après  avoir  député  La  Motte  à  Rome 
pour  rendre  raison  de?  motifs  de  sa  dernière 
expédition,  et  supplier  Sa  Sainteté  de  chasser 
de  ses  Etats  les  bannis  du  Milanais  pour  satis- 
faire au  traité  qui  subsistait  entre  la  i-  rance  et 
Rome.  , 

•  Sur  ces  entrefaites  les  Français  curent  com- 
une  un  préisage  des  malheurs  qu'ik  éprouvèrent 

bientôt  ;  ils  en  furent  d'autant  plus  effrayés 
qu'il  n'y  avait  alors  aucun  lieu  de  craindre  un 
pareil  accident.  Une  espèce  de  feu  tomba  tout 
à  coup  sur  des  luirils  de  poudre  à  canon  (pi'nn 
avait  tirés  du  château  de  Milan  pour  les  con- 
duire à  différentes  villes;  ce  fut  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Pierre,  après  le  concher  du  soleil 
et  das  un  temps  où  le  ciel  n'était  couvert 
d'aucun  nuage.  La  poudre,  «'enflammant  avec 
furie,  fit  sauter  de  dessus  la  porte  du  château 
une  four  do  marlirc  où  Tiail  l'horloge  de 
la  ville.  Le  mur,  les  chambres  et  les  maisons 
contigus  à  cette  tour  s'écroulèreni  en  même 
temps.  Le  bruit  de  la  poudre  et  des  ruines 
qu'elle  causait,  augmenté  par  de  violents  coups 
de  tonnerre,  ébranla  toute  la  ville  de  Milan  .  On 
voyait  voler  çà  et  là  des  masses  énormes  et  des 
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édats  de  pierres  qui  tuèrent  plusieurs  person- 
ne."5.  Il  y  en  eut  aussi  un  grand  nombre  d" ense- 
velies sous  les  ruines  qui  couvrirent  tellement 
toute  la  place  devant  le  cluUeau  qu'on  en  fat 
dans  une  surprise  générale,  et  TeSort  de  11 
poudre  fut  si  terrible  qu'il  y  eut  des  piara 
emportées  à  dnqceati  pas  de  cet  endroit  Oo 
se  promenait  dans  la  place  pour  y  prendre  le 
frais  lorsque  cet  accident  arriva  ;  c'est  pour- 
quoi plus  de  cent  ciiKinan'c  sn(i!nt<;  la  gar- 
nison du  château  lurent  écrases.  J.e  comman- 
dant de  ce  fort  et  celui  d'un  autre  plus  petit 
furent  si  frappés  de  ce  luallicur,  aussi  bien  que 
le  reste  des  Français,  et  le  mur  se  trouva  telle- 
ment minéf  que  le  jx  uple  de  Milan  aiuait  pu 
se  rendre  maître  du  château  pendant  la  nuit 
s'il  l'eût  tenté. 

CHAPITRE  IL 

Dispositions  du  pape  et  de  rempcrour  pour  la  guerre  contre  ia 
Praoce.  proiperColODaa  dan*  torameMO.  Goioeiwdbieit 

itoiuint!  cxiniiuissuirc  de  l'arim'io  papale  astx-  plHns  ufniv.iii», 
r^^ara  Uaus  le  pannesau.  Siège  <!<•  rarino.  L'anntw  fran- 
çaise va  à  «a  défense.  Conseil  de  giirrrc  pour  donner  ra.s»sut 
n  p.irmr>.  Antoine  dr  L^vr  cooteiltela  levoo  jda  camp  de 
Partuc  el  ou  &uit  bon  avis. 

Cependant  le  pape  saisit  l'occasion  de  la 
marche  de  Lescun  contre  R<^gio  pour  justifier 
sa  conduite.  Ayant  dime  assemhle  le  consis- 
toire, il  y  peignit  avec  les  plus  odieuses  cou 
leurs  l'expédition  de  ce  général,  et  sans  parler 
de  l'alliance  secrète  qu  il  venait  de  contracter 
avec  l'empereur  ni  de  la  toktatlve  sur  GeDCS,  îl 
dit  qu'après  Fentreprise  de  Lescun  on  ne  pee- 
vait  plus  douter  des  dispositions  de  laFranee  ï 
régard  du  Saint-Siège  ;  que  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ses  armes  il  était  dans  la  nécessité 
de  se  liirucr  avec  l'cnipereur  qui  s'était  tou- 
iiturs  conduit  en  >critable  prince  chrétien,  Cl 
surtout  à  la  diète  de  Worms,  où  sou  zèle  pour 
la  religion  avait  si  vivement  éclaté.  Cesc  pour- 
quoi Léon  X  et  don  Juan  Manuel,  ambassadeur 
de  Charles  y,  faisant  semblant  de  négocier  Tal- 
liance  déjà  conclue,  Pro.sper  Colonna,  qui  de- 
vait avoir  la  conduite  de  la  guerre,  fut  ausMtnî 
niaïuîc  pour  prendre  des  mesures  afin  d'agir 
ouN crtcinciil,  rartificc  et  la  surprise  n'ayant 
pas  réussi.  La  tentative  sur  la  ville  de  Cénw; 
n'avait  pas  en  effet  été  plus  heureuse  que  les 
précédentes.  Palavismo  et  le  Matto  de  Brimi 
'  8*éuient  présentés  durant  la  nuit  devant  cette 
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TÎUe  avec  huît  cents  hommes  de  pied,  partie 
Allemands,  partie  Italiens.  Antoine  Ruseo,  lia- 
bitantde  cette  ville,  devait  les  iiiirnduire  dans 
la  place  par  une  ouverture  qu'il  nvaii  promis 
de  faire  à  la  iimraille  allenaiiL  a  maison,  lis 
i^étatent  flattés  qn'ensoite  ils  ne  trouveraient 
pas  beaooonp  de  résistance  de  la  part  de  la 
ganison  française  qai  n*étalt  pas  nombreuse; 
mais  après  avoir  attendu  assez  long-temps,  ils 
furent  bien  surpris  de  se  voir  attaquer  par  le 
L'oiiverneur  '  (}ui,  quoiqu'il  eût  joint  (|m'lqucs- 
uns  des  plus  lidèles  habitants  à  ses  troupes, 
était  encore  inférieur  aux  ennemis.  Néanmoins, 
malgré  ce  désavantage,  il  eut  si  peu  de  peine  à 
les  dissiper  que  le  bmit  ooomt  que  le  capitaine 
des  lansquenets  avait  été  gagné  par  argent.  Le 
goavemenr  fit  couler  à  fond  trois  bar(]ues,  en 
prit  sept  et  fit  plusieurs  pri.sonniers.  Palavisino 
etIeMatto,  qui  se  sauvaient  au  travers  des mon- 
taijnes,  furent  de  ee  nombre  ;  à  l'égani  des  Al- 
lemands qui  furent  pris,  on  leur  rendit  la  li- 
berté. Les  autres  prisonniers  furent  condnits  à 
Hilan  où  ces  deoi  ofliders  forenttirés  à  qua- 
tre ehevaox.  Dans  leur  interrogatoire  ils  accu- 
sèrent Barthélemi  Ferrero,  Milanais  fort  accré- 
dité dans  cette  ville,  d'entretenir  de  secrètes 
liaisons  avec  Morone.  On  se  saisit  aussitôt  du 
coupable  et  de  son  fils.  Le  père  avoua  que  Mo- 
rone l'avait  fait  presser  par  des  exprès  de  con- 
spirer contre  le  roi  ;  il  subit  le  même  supplice 
que  les  denx  antres  ponr  n*avoir  pas  révélé  les 
intrigues  de  ce  rebelle. 

Le  pape,  sur  le  point  de  faire  la  guerre  en 
Lombard ie,  comprit  de  quelle  importance  le 
Manlouan  pourrait  (^ire  dans  ces  conjonctures. 
Il  fît  donc  général  des  troupes  de  PEirlisf  Fré- 
déric*, marquis  de  Mantouc,  et  lui  assifina  la 
SoWc  de  deux  cents  lances  et  d'autant  de  che- 
vaiKlégers.  Frédéric,  avant  d^accepter  cet  em- 
ploi, renvoya  le  collier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  au  roi  de  France. 

Cependant  Prosper  Colonna,  qui  venait  de 
fie  rendre  à  Rome,  conseilla  d'ouvrir  la  ^rnerre 
d.ms  le  Milanais  dès  qu'on  le  pourrait  et  d'y 
faire  entrer  par  les  confins  des  Etats  de  TEglise 
la  gendarmerie  du  pape  et  des  i*  lorentins,  com- 
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C'était  le  capliafoe 

(t)  Fi^d^rfc  de  Gonra!^^ ,  dwiTi/'nM'  (tti  nom ,  flls  fir  Fnn- 
mort  au  mois  de  mars  «19,  Frédéric  ntourut  en  1540, 


posée  de  six  cents  lances  eny  conq[krenaiit4»fiés 

du  marquis  de  Mantoue-,  elles  devaient  être 
jointes  par  les  gens  dermes  que  Tempereur 
avait  dans  le  royaume  de  Naples,  et  dont  le 
nombre  était  presque  le  nmm.  Il  dit  qu'il  fal- 
lait lever  six  mille  hommes  d'infanterie  italiens, 
ajoutant  que  les  deui  mille  fantassins  espa- 
gnols qn'Adome  avait  sous  ses  ordres  dans  la 
côte  de  Cènes,  et  deux  mille  antres  quels  mar- 
(juis  de  Peseaire  devait  amener  du  royaume  de 
Maple.t,  joindraient  l'armée  au  rende/  vons  en- 
tre Alodène  el  Reggio^  que  le  pnpe  et  l  empe- 
reur paieraient  en  commun  quatre  mille  lans- 
quenets et  deux  mille  Grisons,  auxquels  ou 
joindrait  les  deox  mille  Suisses  demeurés  au 
service  de  FEglise.  Les  antres  troupes  de  cette 
nation,  s'enouyant  d'une  longue  inaction  et 
voyant  approcher  le  temps  de  la  récolte,  avaient 
repris  le  chemin  de  leurs  montagnes,  malgré 
les  cHorts  de  Léon,  qui  par  cette  retraite  per- 
dit cent  cinquante  mille  ducats  qu'il  avait  don- 
nés pour  les  Caire  venir.  Cependant  le  pape  et 
rempcreor  résolurent  de  presser  vivement  les 
Cantons  de  leur  accorder  six  mille  hommes  con- 
formément au  traité  de  cette  répuirfiqoe  avec 
le  Saint-Siéf.'e  et  de  ne  donner  aucunes  tronp^s 
à  la  France.  Léon,  pour  obtenir  ce  dernier  ar- 
ticle, représenta  que  le  traité  fait  avec  cette 
couronne  était  postérieur  à  l'ailianee  qu'il  avait 
avec  ens.  Si  les  Cantons  se  rendaient  aux  In- 
stances do  pape,  on  devait  attaquer  le  Milanais 
du  cdté  de  Cdme.  Charles  et  Léon  se  flattaient 
d'exciter  sans  pdne  un  soulèvement  dans  ce 
duclié  par  le  moven  des  bannis,  dont  plusieurs 
étaient  d  une  naissance  disliniîuée.  Les  peuples 
de  cet  Etat  que  Louis  XII  s'était  conciliés  n'a- 
vaient que  de  l'aversion  pour  son  successeur,  à 
cause  de  la  licence  où  les  tronpes  françaises, 
&nte  d'être  bien  payées,  vivaient  à  Milan  et 
dans  les  antres  ^aces.  Firançois  I  n'était  pas 
en  état  de  leur  fimmir  exactement  la  solde,  tant 
à  cause  des  dépenses  superflues  qu'il  avait  bien 
voulu  faire  que  partie  à  eiuso  de  celles  qu'il 
n'avait  pu  éviter.  Sesmiii  ^ii  (  iiu'mes,  rassurés 
jiar  sa  négligence,  ne  rendaient  pas  la  justice 
avec  la  même  exactitude  que  sons  le  règne  de 
Louis  XH,  qui  surtout  avait  à  cœur  la  félicHé  ' 
des  Milanais.  D'ailleurs  ce  peuple  ne  voyait 
qa*avec  dtagrin  les  troupes  loger  contin^elle•' 
ment  dans  ses  maisons,  quoiqu'il  ne  fût  pa? 
obligé  de  les  noonir.  Ce  n'est  pas  qoe  la  cboM 
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n*eftt  été  pratiiniée  wm  le  dernier  roi  qui, 
pour  leur  rendre  cette  gî^ne  plus  supportable, 
leur  avait  allégué  l'exemple  de  la  ville  de  ï*aris-, 
mais  la  sitmiion  actuelle  des  ehoses  rendait 
celte  incomiiiodiu'  plus  ITiclieuse.  Enfin  le  peu- 
ple était  .sollicité  à  la  révolle  par  sou  goût  pour 
la  nouveauLc  et  par  le  désir  si  naturel  à  tous  les 
hommei  de  i*affiwiehir  des  maux  présents  sans 
craindre  revenir. 

La  noQTelle  du  traité  conclu  entre  le  pape 
et  remperenr  et  des  préparatifs  qu'ils  faisaient 
on  conséqnencc  étant  parvenue  à  la  cour  de 
France,  on  résolut  de  repousser  leurs  efforts. 
Lautre(',que  ses  propres  atlaires  avaient  attire 
près  du  roi,  eut  ordre  de  repasser  les  monts  en 
diligenee.  Ce  générai^  connaissant  la  négli- 
gence el  lelégheté  do  pdnce  et  de  ses  minis- 
tres, voulait  qa'avant  de  partir  on  lui  remit 
trois  cent  mille  ducats  qui,  disait-il,  suffiraient 
à  la  défense  du  Milanais-  mais  enfin  i!  ren- 
dit aux  instances  du  roi  et  de  sa  mère  qui, 
conjointement  avec  ceux  qui  avaient  soin  des 
finances,  rassurèrent  qu'U  trouverait  cette 
somme  à  son  arrivée  dans  le  Milanais.  11  ne 
tarda  donc  pas  à  partir^  après  être  convenn 
avec  le  roi  de  joindre  aux  troupes  de  ce  duché 
six  cents  lances  et  six  mille  hommes  de  pied 
que  les  Vénitiens,  conformément  à  leur  traité 
Avecla  France,  offraient  dansccsconjoncturos, 
faisant  même  dtja  marcher  la  gendarmerie 
dans  le  Véronais  et  le  Bressan.  On  avait  en> 
eore  arrêté  que  François  prendrait  à  sa  solde 
dix  mille  Suisses  que  les  Cantons  Int  permet- 
traient sans  doute  de  lever  en  faveur  du  nou- 
veau traité;  qu'il  ferait  passer  en  Italie  six 
mille  aventuriers,  et  qu'enfm  on  lèverait  de 
l'iuianterie  italienne.  Lautrec  se  flattait  que 
ces  troupes  sufiiraieul  pour  donner  hataille,  ou 
du  moins  à  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places,  etqu^cn  suivant  ce  dernier  parti  il 
gagnerait  du  temps  et  fatiguerait  des  ennemis 
trop  faibles  pour  soutenir  long-temps  le  poids 
de  \à  guerre.  En  clfct,  la  prodigalité  de  Léon  et 
ia  guerre  d'Urbin  avaient  épuisé  les  finances 
de  ce  pontife.  A  Tépnrd  de  l'empereur,  ses  États 
ne  pouvaient  fournir  aux  irais  d'ime  longue 
guerre.  D*ub  autre  cAté  Lantrec  se  flattait  que 
le  due  de  Ferrare,  craignant  que  Léon  n*usur- 
pât  son  duché  si  ce  pontife  avait  le  dessus  dans 
le  Milanais,  prendrait  les  [armes  pour  rentrer 
dans  les  places  qui  lui.  avaient  été  enlevées, 


DITALIE,  [ifiJl] 

ou  du  moins  se  ilietlfait  sur  la  délBiislTe,et  par 
ce  moyen  obligerait  le  pape  à  gam^  seefimh 

tières.re  qui  ferait  unr  diversion  en  sa  favrnr 
Pendant  qu'on  se  préparait  ainsi  de  part  h 
d'autre  à  la  guerre,  François  I  ne  négligeau 
rien  pour  adoucir  l'esprit  du  pape  ;  m^is  tous 
ses  efforts  ne  purent  rien  gagner.  Sur  œs  en- 
trefaites Prosper  Colonne  se  rendit  à  Bologne, 
où  il  rassembla  toutes  ses  troupes,  et  sans  at- 
tendre celles  du  royaume  de  Naples  et  d^AUe* 
mac;ne,  il  vint  se  poster  .snr  la  Len/a,  à  ripr| 
milles  de  Parme,  après  avoir  mis  en  sûrcJe 
Modèue,  Reggio,  Ravenne  et  Iniola  contre  les 
surprises  du  duc  de  Ferrare.  Il  espérait  que  les 
Cantons  refuseraient  des  soldats  au  roi  de 
France,  qui  se  verrait  ainsi  foreé  d'abandonner 
le>  Milanais  ou  il  était  d'ailleurs  haf  des  peu- 
ples ;  mais  l'événement  trompa  ses  espérances. 
Le  cardinal  de  Sion,de  concert  avec  les  minis- 
tres du  pape  et  de  f  empereur,  fit  de  vains  ciïnr.s 
pour  faire  échouer  la  demande  du  roi  Ceorgei 
Soprasasso  eut  ordre  de  se  rendre  a  Milan  avec 
quatre  mille  Yalcsans.  Lautrcc  ayant  reçu  ce 
renfortenvoya  Leicnn,  son  frère,  i  Parme  avec 
quatre  cents  lances  et  cinq  mille  Italiens  com* 
mandés  parFrédéricde  Bozzole  ;d*un  autre  côté 
les  Vénitiens  assemblaient  leurs  troupes  à  Pon- 
levico  pour  les  envoyer  dans  le  Milannis,  et  le 
duc  de  Ferrare  faisait  tous  les  jours  de  nouvel 
les  levées.  C'est  pourquoi  Prosper,  voyant  qu  il 
avait  besoin  de  troupes  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  demeura  sept  jours  dans  son  poste 
sans  faire  aucun  mouvement.  Il  reçut  en  cet 
endroit  quatre  cents  lances  qu'Antoine  de  Lève 
amenait  du  joyaumc  de  Maples.  Le  marquis  de 
ATnnioue  le  joignit  aussi  avec  une  partie  de  5«'s 
troupes;  rv  prince  avait  clé  nommé  capitaine 
général  des  troupes  de  l'Eglise,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut.  Cependant  son  arrivée  ne  dinii- 
nua  en  rien  Tautorité  de  Prospér  Colonna,  qui , 
sans  avoir  aucun  titre,  devait,  suivant  Finten- 
tion  du  •  1 1  de  rempereur,  commander 
toute  i'armée  en  chef.  Francesco  Guicciardini 
même,  commissaire  général  de  l'armée,  mais 
dont  l'autorité  s'étendait  plus  loin  que  celle  qui 
pour  l'ordinaire  est  attachée  à  cette  place,  avait 
toutes  les  troupes  de  TÉgiise,  et  noumiémcai  le 
marquis  de  Mantoue,  sons  ses  ordres.  Prosper 
conduisit  ensuite  Tannée  à  San-Lazsaro,  qui 
n'est  qu*àun  mille  de  Parme  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Reggio,  dans  la  résolutioa  d*atte«ire 
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cil  cet  endroit  l'arrivée  de  rin£anterie  alie- 
maode  et  da  marquis  de  Pescaire  qui  devait 
«Moer  do  royamne  de  Napks  trois  cents  lao< 
m  et  deu  mille  homines  de  pied  espagnols. 
Dias  cet  intervallo  il  s'oecopait  à  ruiner  les 
mwdin»  à  farine  des  Parmesans  et  à  délourner 
les  eaux.  Cependant  h's  démarches  des  Vcni- 
tii  lis  causèrent  quoi  lue  changement  daus  les 
aftaires.  Ces  répultlitains,  voulant  faire  plai- 
sir à  la  France,  envoyèrent  une  partie  delenrs 
troupes  dans  le  Véronais  ponr  s'opposer  an 
piittge  des  Allemands.  D'aiUeors  ces  derniers 
ivtkat  dédaré  en  arrivant  à  In^^md^  qu'ils 
coraptaiait  recevoir  la  solde  du  premier  mois 
dans  la  ville  de  Trente,  et  même  attendre  au 
pied  de  la  montacne  de  ]Montebaldo  qu'on  en- 
voyât de  la  cavalerie  pour  assurer  leur  mar- 
che jusqu'au  camp.  C'est  pourquoi  Prosper 
(toma  ordre  à  deux  cents  chevau- légers  de  se 
Rodre  à  Mantoue,  d^ou  «'étant  joints  avec 
dras  mille  hommes  des  milices  du  pays,  ik 
devaient  aller  escorter  les  Allemands.  Le  mar- 
quis s'était  aussi  engagé  à  leur  prêter  son  ar- 
tillerie ^  car  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
du  pape  et  de  l'empereur  il  agissait  dans  celte 
occasion,  non  comnic  étant  à  leur  solde,  mais 
comme  s*ll  eût  eu  ses  propres  Intérêts  à  défen- 
dre, n  n'était  pas  si  bcile  de  satisfoire  à  Tan- 
tredcmande  des  lansquenets.  Le  pape,  qui  de- 
vait iournir  sa  quote-part  et  celle  de  Tempe - 
r«ir,  aurait  été  nécessité  de  faire  passer  cet 
affront  parles  Etats  des  Vénitiens,  dont  il  avait 
tout  à  rraindre  ;  li  mu  vint  d'ailleurs  une  autre 
ditiiculié  de  ia  pari  des  Alleuiands.  ils  n'eurent 
pas  plus  tôt  appris  que  les  Vénitiens  se  dispo- 
saient à  disputer  le  passage,  qn'ik  exigèrent 
QW  escorte  plus  nombreuse,  ne  donnant  même 
sseuoe  réponse  décisive  ni  sur  le  ten^ps  où  ils 
passeraient  la  montagne  ni  sur  la  roule  qu'ils 
voulaient  prendre,  Cette  incertitude  lui  cause 
que  le  marquis  de  Pescaire,  quittait  déjà  tians 
If  Modenais,  marcha  vers  le  Mantounn  pour  les 
cwatenier,  et  se  lit  envoyer  du  camp  cent  hom- 
mes d'armes  ^  txtns  cents  iiommes  d'infanterie 
espagnole.  Enfin  les  lansquenets,  ne  voulantpas 
même  attendre  jusqu'au  terme  qu'ils  avaient 
fixé,  racCûŒTcirentde  cinq  jours,  déclarant  que 
si  l'escorte  n'arrivait  pas  dans  vingt-quatre 
heures  à  leur  poste  ils  étaient  résolus  de  repas- 
i>cr  en  AUemniinc.  11  était  impossible  au  mar- 
quis de  Pe&caire  de  les  joindre  à  temps,  c'est 


pourquoi  l'on  fit  partir  en  toute  diligence  Guy 
Rangone  et  Louis  de  Gonzague',mais  toutes  ces 
démardus  étaient  superflues.  Prosp«r  avait 
toujours  assuré  que  les  Vénitiens  ne  pourraient 

jamais  fermer  les  passages  ?i  six  mille  hommes 
d'infanterie  Allemands  et  Grisons.  EneHet  le 
sénat,  ])ien  éloigné  d'attirer  la  pnerre  sur  les 
Ktats  de  la  république  et  dont  Tunique  but 
avait  été  de  satisfaire  en  apparence  les  Fran- 
çais, fit  retirer  les  troupes  vénitiennes  la  veille 
du  jour  marqué  par  les  Allemands  pour  se 
mettre  en  marche.  Cet  obstade  étant  levé,  ces 
troupes  se  rendirent  à  Yaleggio  et  de  là  dans  le 
Mantouan  ;  après  quoi  elles  joignirent  l'armée  à 
Saint-Martin,  où  Prosper  était  venu  camper  la 
veille  de  l'arrivée  du  marquis  de  Pescaire,  après 
avoir  demeuré  treize  jours  à  San-Lazzaro. 
Ensuite  on  délibéra  sur  le  parti  qu'on  avait  à 
prendre,  et  le  conseil  de  guerre  se  partagea. 
Les  uns  voulaient  assiéger  Parme  comme  étant 
la  prenrïère  place  frontière,  et  parce  qu'il  serait 
dangereux  de  la  laisser  derrière  l'armée,  dont 
les  convois  seraient  exposés  aux  courses  de  la 
garnison  aussi  bien  que  les  villes  situées  en- 
tre Parme  et  Boloi^nc.  Ils  ajoutaient  qu'elle  n'é- 
tait défendue  que  par  des  milices  faites  à  la 
hâte  et  de  peu  de  valeur;  que  même  U  en  dé- 
sertait tous  les  jours  quelques  soldats  qui  ve- 
naient se  rendre  au  camp  &nte  de  paiement  et 
de  farines  dans  la  place  ;  que  sa  grandeur  la 
rendait  diflicile  h  dérenrlrc:  que  le  peuple  y 
était  indisposé  contre  les  I  rauc  ais,  et  (jue  mal- 
gré son  abattement  il  se  ranimerait  à  la  vue  de 
Tarmée  devant  ses  murs;  qu'eniin  il  serait  aisé 
de  vaincre  des  gens  qui  se  verraient  dans  la 
nécessité  d'être  en  garde  contre  les  habitants, 
tandis  qu'ils  auraient  dUTérentes  attaques  à 
soutenir  au  dehors.  Ceux  qui  n'étaient  pas  de 
cet  avisdisnient  au  contraire:  que  la  jdace  était 
en  bon  étal  et  la  jLMruison  assez  forte  pour  se 
bien  défi-ndre .  cpi'il  ne  fallait  pas  croire  qu  elle 
lût  beaucoup  afiaiblic  par  les  déserteurs  ;  que^ 
ce  n'étaient  que  des  misérables,  et  qu'il  y  était 
resté  des  troupes  aguerries  soutenues  d'ailleurs 
par  une  nombreuse  gendarmerie  française; 
que  SI  Lescun,  Frédéric  de  Bozzole  et  tant 
d'autres  officiers  n'avaient  pas  été  sûrs  de  la 
valeur  de  ces  soldats,  ils  n'auraient  jamais  pria 
le  parti  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Par- 
me; qu'actuellement  que  la  méthode  de  fa 
guerre  venait  d  tUe  diangée  ^et  la  défense  des 
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places  perfectionnée,  il  était  très  difficile  de 
réussir  dans  les  sièges  ;  et  si  la  première  en- 
treprise de  l'armée  venait  à  manquer,  que  de- 
Ttondnit  k  répatation  de  leun  annes?  que 
ron  oonvenait  génénkment  qu'il  fiuidnlt  bat- 
tre les  murs  par  deux  endroits,  ce  qui  serait 
difficile  vo  le  peu  d'artillerie  et  de  munitions 
qu'on  avait;  qu'il  faudrait néccssAireiwnt  at- 
tendre quelques  jours  pour  en  avoir  davantage; 
que  ce  délai  non-seulement  ferait  perdre  du 
temps,  mais  qu'il  fournirait  encore  à  Lautrec 
qa*oii  attendait  de  Jour  en  jour  à  CréniDne  le 
moyea  de  joindre  Tarmée  vénitienne,  la  plos 
grande  partie  des  Suisses  qui  étaient  arrives, 
et  de  recevoir  les  volontaires  que  le  roi  de 
France  avait  fait  partir  ;  qu'il  était  à  craindre 
que  durant  le  siège  de  Parme  il  ne  vînt  à  se 
saisir  de  quelque  poste  d'oij,  sans  risquer  d'ê- 
tre forcé  au  combat,  il  pût  troubler  les  fourra- 
ges et  les  convois  qoe  Tannée  tirait  cliaqne 
Jour  de  Reggio,  et  qui  Bouffiraient  déjà  beau- 
coup des  courses  de  la  garnison  de  Parme; 
qu'il  était  plus  sûr  de  se  munir  de  vivres  pour 
quelques  jours,  et,  laissant  Parme  derrière  l'ar- 
mée, d'aller  surprendre  Plaisanee,  ville  plus 
vaste  que  la  première  et  presque  sans  défense, 
sans  munitions,  et  où  le  pepple,  n'étant  pas 
moins  ennemi  des  Français  que  les  Parmesans, 
avait  plus  de  moyens  de  leur  noire  ;  qn^ainsi  il 
y  avait  toute  apparence  qu'on  viendrait  à  bout 
de  la  forcer  d'abord.  Prosper,  qui  favorisait 
cet  avis,  ajouta  qu'il  connaissait  l'endroit  par 
où  François  Sforze  s'était  introduit  sans  obs- 
taele  autrefois  dans  cette  ville  lorscpie,  suivi 
des  troupes  milanaises  dont  il  était  général,  il 
la  reprit  sur  les  Vénitiens  qui  s'en  étaient  sai- 
sis après  la  mort  de  Philippe-Marie  Yiscontl; 
qu'A  y  trouverait  des  vivres  en  abondance,  et 
que  cette  conqurte  procurerait  tant  de  facilité 
pour  attaciuer  Milan  que  les  Français  seraient 
dans  Tobligation  d'y  jeter  pres(|U('  toutes  leurs 
forces,  ce  qui  mettrait  les  villes  voisines  de 
Parme  à  couvert  de  leurs  armes  j  qu'il  se  flat- 
tait même  qu'en  passant  seulement  le  Pô  avee 
ses  chevau-légers  et  marchant  en  diligence 
vers  Milan,  cette  ville  prendrait  les  armes  en 
sa  faveur  à  la  première  nouvelle  de  son  arri- 
vée. Ç'avait  été  son  dessein  avant  son  départ 
de  Bologne  ^  dans  ces  idées  il  ne  s'était  pas  mis 
en  peine  d'avoir  une  nombreuse  artillerie  ni 
beaucoup  de  mumUuns,  complanl  peu  d'a^t^ié- 
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gcr  des  places.  Les  sentiments  étant  ainsi  par- 
tagés, les  principaux  ofûciers  rèsiolurent  se- 
crètement de  pourvoir  à  la  subsistance  de  far- 
mée  pour  quatre  jours  au  moins  et  de  &îr 
mardier  ensuite  dnq  cents  gens  d^aimes»  um 
partie  des  cbevau-lég^,  l'infanterie  eapagnik 
et  quinze  cents  hommes  de  pied  italiens  vers 
Plaisance.  Le  rc^^tc  de  l'armée  ne  pouvant  fairf 
tant  de  diligence  devait  les  suivre  avcf  Tartil- 
lerie,  les  vivres  et  le  bagage.  Ils  <  oinptnieiii 
que  la  ville  ouvrirait  ses  portes  aux  prfniièrf? 
troupes,  qu*en  tout  cas  ils  fermeraient  les  pas- 
sages aux  secours  qui  voudraient  s*y  jeter  et 
qu'elle  se  rendrait  certainement  dès  que  UMf 
l'armée  serait  devant  les  murs  ;  mais  la  veille  da 
jour  marqué  pour  cette  expt'dition  quf  Ique*;  ca- 
valiers français  ayant  traverse  le  Pô  s'avaDw- 
renl  jus(|u'à  Busseto,  ce  qui  lit  croire  que  innt" 
leur  arn^ée  avait  passé  ce  fleuve  ;  on  diflm 
donc  la  marche  jusqu'à  ce  qu'on  fftt  pUincneni 
informé  de  la  vérité.  Pour  s'assurer  de  Féltt 
des  choses,  Jean  de  Médieis,  eoomiaBdantde  h 
cavalerie  légère  du  pape,  sortit  avec  qnsli» 
cents  chevaux,  et  quelques  heures  après  onsir 
certainement  que  ces  cavaliers  avaient  rcpass. 
le  Pô  et  que  Lautree  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment. On  se  préparait  à  marcher  lorsque  la  ja- 
lousie fit  naître  une  contestation  entre  Proiper 
et  le  marquis  de  Pescaire,  qui  n'étalent  déjà 
pas  trop  unis  avant  ce  démêlé.  Prosper  vouiiii 
se  mettre  à  la  tôte  de  ceux  qui  devaient  ma^ 
cher  les  premiers;  le  marquis  soutenait  de  son 
côté  qu'il  était  peu  convenable  que  l'infanieri? 
espagnole,  dont  il  était  capitaine  f^énrral.  fû: 
commandée  par  un  autre  que  lui.  Celle  rivalité 
entre  les  généraux,  qui  nuit  souvent  «oxsf-j 
foires  des  princes,  rompit  Pentreprise  de  Plai-  ; 
sance.  La  diversité  des  avis  èt  la  lenteur  natu-  j 
relie  de  Prosper  auraient  encore  reculé  les  opé-, 
rations  de  la  f^uerre  si  le  commissaire  des  tmii-! 
pes  pontificales  n'eût  représenté  avec  fon  - 
combien  de  nouveaux  délais  fâcheraient  Sâ 
Sainteté,  auprès  de  laquelle  il  s'était  efforct 
d'excuser  les  premlerB,  d'abord  par  U  kniev 
des  Espagnols  et  par  celle  des  lansqueoels  es- 
suite,  ajoutant  qu'il  lui  serait  impossible  à  pré- 
sent de  trouver  des  prétextes  pour  colorer  l'i&- 

rîction  dos  troupes.  Tes  remontrances  réuiîi- 
rcnt  les  différents  partis,  et  sans  délibérer  toO' 
furent  d'avis  de  marcher  à  Panne.  Oîte  brc* 
(^uc  rc^ïoiulioii  fut  prise  avec  tant  d'ardeur  «jut 
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hautement  que  la  place  ne  tiendrait  pas,  vu  lei 
fréquentes  désertions  qae  la  disette  de  vivres  et 
d'argent  y  occasionnaient;  néanmoins  on  fut 
<>hltiîé  d'attentire  encore  quelques  jours  pour 
ùiré  venir  du  canon  de  Bologne  et  pour  faire 
les  préparatifs  d'un  siège  en  forme.  La  ncgU- 
geoee  de  Pnwper  en.  son  diangemeiit  d'avis 
douiale  temps  àLautree  de  nnembler  les 
troapes  qti*ii<  attendait  de  France,  de  Venise  et 
de  Suisse,  exempte  qui  doit  instruire  les  eapi-< 
laines  à  se  munir  dès  l'entrée  d'une  campaene 
de  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  à  tout  évé- 
nement, vu  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  le 
plus  souvent  de  changer  leur  premier  dessein. 
Cepcttlant  rarmée  demeurait  dans  Tinaction, 
et  toutes  les  opérations  de  la  guerre  se  rédoisi- 
rat  àqoslqaesescannouclies  aux  environs  de 
U  ville  de  Parme.  Enfin,  après  avoir  occupé 
treize  jours  le  poste  de  San-Martino,  Prosper  fit 
[  jsser  la  Parma  durant  h  mùl  à  ses  troupes. 
t-Ues  campèrent  snr  le  clu  inin  de  Rome,  dans 
les  faubourgs  de  la  porte  de  Sanla-Croce  qui 
regarde  Plaisance.  Lcscun  y  avait  fait  melire 
kliEa  lavtilie  pour  empêcher  rennemi  de  se 
mettre  à  eouvert  dans  ce  poste,  soupçonnant 
qu'on  en  voulait  à  Parme.  Cette  place  est  divi- 
sée par  la  rivière  de  la  Parma,  guéable  partout 
M  ce  n'est  dans  des  temps  de  jiluics.  La  moins 
considérable  partie  de  cette  ville,  dont  f  Hr  fait 
environ  le  tiers,  qu'on  appelle  le  Codiponte, 
doQne  du  côté  de  Plaisance  et  n'est  habitée  que 
par  le  plus  commun  peuple  ^  ce  fat  cet  endroit 
qa*on  choisit  pour  établir  Tannée,  à  cause  de 
Il  bdUté  qu'on  7  avait  de  couper  les  secours 
qni  voudraient  se  jeter  dans  la  place.  D'ailleurs 
t'^-i  mnrs  étaient  de  peu  de  défense  de  ce  côté- 
U  eibàiis  de  manière  que  les  assiégés  ne  pour- 
raient tirer  sur  le  flanc  des  assiégeants. 

Le  marquis  de  Pescaire,  qui  s'était  chargé  la 
'wMe  d^esLaminer  la  place  conjointement  avec 
<|V!l(pies  officiers,  rapporta  qu'on  pouvait  tou- 
jouiB  commencer  à  Uïn  agir  Partillerte  ;  mais 
crat  devoir  abattre  auparavant  une  forte 
toor  qui  était  sur  la  porte.  La  maçonnerie  en 
^'tait  si  soîi'îp  qu'on  fut  un  jour  à  la  raser;  ainsi 
l»n  De  put  dresser  de  batterie  que  la  nuit  sui- 
^*ale,  à  la  gauclie  de  celle  porte.  On  avait  eu 
^tMén  d'en  établir  une  seconde  à  la  droite, 
«fin  de  bire  brèche  des  deux  côtés.  Lesgéné- 
^  tt  flattaient  ds  diviser  par  ce  moyea  hs 
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finoesdes  assiégés,  pMsqaeantanft  querauraient 

pu  iaire  deux  attaques  éloignées  Tune  de  Tau- 
tre,  mais  alors  impraticables  à  cause  du  peu 
d'artillerie  (pTon  nxtni.  Elle  ne  <'onsistail  cîTec- 
tivemeulqu  en  six  canmis  (  1  deux  coulevrinesj 
d'ailleurs,  une  liaute  ciiaussée  qui  couvrait  le 
fossé  du  d^té  droit  aurait  empêche  les  bouicb 
de  parvenir  Jusqu'à  la  muraÂte,  et  Ton  avail 
trop  peu  de  temps  pour  aplanir  cet  obstacle. 
De  Tautrc  côté  le  canon  eût  bientôt  ruiné  le 
mur,  trop  faible  et  trop  vieux  pour  résister }  à 
la  vue  de  deux  l.frirf^s  brèches,  les  officiers  par- 
laient d'une  nianit  I  (■  \  n'juc  de  donner  l'assaut 
le  jour  même.  Le  nuit*|uis  dcPc&caire,  qui  coq- 
jolntement  avec  i  iniauierie  espagnole  dirigeait 
le  feu  du  canon,  commanda  quelques  ^'«yfttfins 
pour  s'approcher  des  murs,  aiintfeiamincr  s'il 
était  possilde  l'état  des  défenses  mtérieures.  Ces 
soldats,  montés  sur  la  brèche,  crièrent  de  toutes 
leurs  forces  que  l'armée  pouvait  avancer.  Aus- 
sitôt rintanterie  espagnole  et  italienne  accourut 
en  désordre,  et  commenrail  à  irriniper  sur  la 
brèche,  uù  même  Jérôme  Guicciardiui  capi- 
taine d'infanterie  fut  tué,  lorsque  les  officiers 
généraux,  ne  croyant  pas  qu'une  attaque  si  peu 
réglée  pât  réussir,  firent  sonner  la  retraite.  Cet 
accident  ralentit  Pardeur  des  assiégeants,  on 
du  moins  fournit  un  prétexte  pour  ne  pas  don- 
ner l'assaut  ce  jour-là.  On  continua  le  lendemain 
il  foudrover  la  partie  du  mur  qui  était  encore 
entre  les  deux  brèches.  Le  bruit  courut  dans 
l'armée  qu'il  serait  difficile  de  forcer  la  place 
d'un  seul  assaut,  à  cause  des  retranchements 
construits  en  dedans  par  les  Français,  Les 
généraux,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  comman- 
dèrcnt  deux  Cantassins  de  chaque  nation  ;  mais 
soll  que  ces  soldats  manquassent  de  courage, 
soit  que  leur  observation  lût  légère,  Mjit  peut- 
être,  comme  ijcaucouj)  de  gens  le  crurent,  qu'on 
les  ei^t  gagnés,  ils  dirent  qu'il  y  avait  huit  ou 
neuf  pieds  de  labrècfae  à  l'esplanade  du  rem- 
part dernère  lequel  on  avait  creusé  un  fiossé 
très  profond,  soutenu  par  de  bonnes  défenses» 
Sur  ce  rapport,  on  résolut  d'avoir  recours  aux 
mines  et  à  la  sa |)f\  Lr  but  de  ce  dessein  étnit  de 
faire  crouler  b  mur  en  dedans  pour  coinl)ier 
le  fossé  qu'on  disait  être  au  pied  du  rempart 
en  dedans.  luisuite,  dès  qu'on  aurait  reçu  les 
deux  canons  de  Mantoue,  on  devait  établir  une 
autre  batterie  à  la  droite  de  la  porte  contre  un 

codioit  o&le  nmr,  Ycnaiit  litoanKrmlMHil 


Diyiiizeo  by  Google 


m  HISTOIRE 

d'na  long  esp&^  en  droite  ttgoe,  forme  mi  an- 
gle d*où  Von  pourrait  prendre  les  assiégés  en 
flanc  dès  qu'on  se  serait  logé  sur  la  brèche. 
On  commença  donc  à  faire  usage  de  la  mine  et 

de  la  sape,  mais  avec  une  extrême  lenteur, 
tant  à  cause  de  la  diffirullc  du  terrain  que  du 
défaut  de  uiunilions  nécessaires  dont  Prosper, 
toujours  incertain,  ne  s'était  pas  encore  loumi. 
Cependant  Lautrec,  qui  n'avait  si  fort  différé 
la  mardie  qn*à  cause  du  retardement  des 
troupes  qu'il  attendait,  parut  enfin  sur  le  Pô  à 
la  tête  de  la  meilleure  partie  qu'il,  avait  ras- 
semblée. Il  avait  cinq  cents  lances,  environ 
sept  mille  Suisses,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanieric  arrivés  de  France  sous  la  conduite  de  M. 
de  Siui  it-Valier  * ,  qui  le  joignirent  le  jour  qu'il 
se  mil  m  marche,  quatre  cents  gens  d'armes 
et  quatre  mille  hommes  de  pied  Ténitiens 
commandes  par  Théodore  Trividee  et  André 
Griiti,  l'un  en  qualité  de  gouverneur  et  l'autre 
de  provéditcur.  Le  duc  d'Urbin  et  Marc- An- 
toine Colonni  servaient  dans  Tarmée,  le  der- 
ri(  r  comme  étant  à  la  solde  du  roi  mais  sans 
aucun  titre  et  sans  compagnie,  et  l'autre  sans 
autre  motif  que  l'espérance  de  rentrer  dans  ses 
Etals.  Lautrec  attendait  encore  six  mille  Suis- 
iss  qui  venaient  avec  la  lenteur  ordinaire  à 
cette  nation.  *TI  était  dans  la  résolution  de  ris- 
quer la  bataille  dès  que  toutes  ces  troupes  se- 
raient réunies,  s'il  n'y  avait  que  f-e  moyen  de 
sauver  Parme.  En  attf>ndanl,  illiiisait  de  peti- 
tes marches,  oôtoyaui  presque  toujours  le  Pô. 
Mais  craignant  que  Leseon  qui  commandait  k 
Parme  ne  se  rendit,  il  lui  fit  dire  qu'il  marcherait 
à  son  secours  dès  que  les  Suisses  qu'il  attendait 
senuient  venus,  parce  que  les  troupes  de  cette 
nation  qu'il  avait  d('j?i  dans  son  armée  refusaient 
de  passer  le  Pù  avant  Parrivée  de  leurs  compa- 
triotes -,  que  néanniitui.s  il  s'approcherait  bien- 
tôt de  Parme,  et  l'avertirait  de  sa  proximité 
par  dâl  coups  de  canon  ;  que  le  jour  d'après  U 
attaquerait  le  camp  des  ennemis  et  qu'il  se 
ferait  précéder  par  de  la  cavalerie  pour  les 
amuser,  afin  de  donner  le  temps  à  la  garnison 
de  sortir  et  de  venir  joindre  son  armée.  Lescun 
le  pressait  vivement  d'exécuter  sa  jiromesse  et 
lui  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  ([ue  trois 
jours  dans  le^  Codipuulc,  ei  deux  dans  l'au- 

(t)  iean  de  Poitiers,  comie  de  Saint-Valîcr,  père  de  la  fà- 
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tre  partie  de  la  ville  située  au-ddà  du  fleuve, 
parce  que  la  place  était  d'une  grande  étendue, 
mal  fortifiée ,  et  que  par  les  fréquentes  déi»' 

tions  la  gamiioa  se  trouvait  réduite  à  detn 
mille  hommes  de  pied  ;  d'ailleurs  les  gens  d'ar- 
mes qui  .soutenaient  tout  l'effort  du  siège,  n'c 
tant  plus  qu'au  nombre  de  trois  cents.  .seraicDi 
hors  d'état  de  résister  à  plusieurs  attaques  en 
différents  endroits.  Lautrec  s'avança  comme  il 
l'avait  promis  et  vint  à  Zibello,  place  à  envi- 
ron vingt  milles  de  Parme,  aywit  conmandé 
quatre  cents  chevaux  pour  amuser  renDemi. 

Pendant  ce  temps-là,  les  assiégeants  ayant 
enfin  achevé  leurs  travaux,  le  comte  Guy  Ran- 
f^one,  capitaine  général  de  l'ijifanlerie  italienne, 
lit  dresser  la  seconde  batterie  contre  l'angle 
dont  on  a  parlé  ;  mais  la  garnison,  ayant  aperça 
le  mouvement  des  assiégeante,  abandonna  le 
Codiponte  pour  se  retirer  en  bon  ordre  su» 
délà  du  fleuve  avec  l'artillerie  ;  on  aarait  d'à» 
bord  pri.s  ce  parti  dans  la  ville  si  les  ennemis 
avaient  p!ns  tôt  fait  cette  mantinivre.  T.cs  con- 
fédérés iureut  bientôt  instruits  de  <.  rHo  i-elraiif. 
et  dès  la  pointe  du  jour  ils  se  jetèrent  dans  Is 
place,  les  uns  par  les  brèches,  les  autres  par 
escalade;  ils  forent  reçus  avec  beatiooup  de 
joie  par  les  habitants,  qui  rentraient  avec  plai- 
sir sous  la  domination  du  pape;  mais  ces  der- 
niers eurent  bientôt  la  douleur  de  voir  piller 
leurs  mni'ions.  Fnsuite  on  se  mit  à  défiourher 
les  portes  pour  faire  entrer  l'artillerie,  qui  fut 
conduite  sur  le  bord  de  la  rivière  ^  enfin  on  h 
fit  agir,  mais  il  était  déjà  si  tard  qu'on  ne  pot 
rien  faire  de  considérable. 

A  cette  nouvelle  Lautrec  vint  camper  à  sept 
milles  de  Parme;  les  conjectures  furent  parta- 
gées dans  l'armée  des  assiégeants  .sur  le  des- 
sein de  ce  général.  Les  uns  le  délenninai**nt  h 
donner  bataille,  les  autres  seulement  à  pro-^ 
curer  à  son  frère  la  iucilité  de  sortir  de  Parme 
durant  la  nuit  pour  le  joindre  avec  la  garnison, 
ou  du  moins  d^obtenir  de  meilleures  conditions, 
supposé  qu'il  voulût  se  rendre.  En  eCfet,  il  y 
avait  lieu  de  juger  que  Lescun  y  avait  pensé, 
car  Frédéric  de  Bozzole,  qui  aviit  été  ble??- 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  s\it  \r  rempart, 
avait  entamé  quekpies  jours  auparavant  un' 
négociation  avec  le  marquis  de  Pescaire  ^  Did>.< 
les  choses  n*a  valent  pals  été  poussées  assea  kso 
pour  savoir  précisément  quel  avait  été  le  des- 
sein de  I<e80un|  tout  ce  qu'il  y  a  àe  eertaiDi 


Digitizod  by  Google 


pMI]  LIVRE  XIV,  CHAR  It 

c'est  qm  LantnCf  oonme  oa  s*eo  est  airoré 
depuis,  était  résolu  de  ne  donner  bataille  q«t*a- 
près  la  joQCtiOQ  des  Suisses,  qu'il  attendait. 

A  la  vérité,  sa  gendarmerie  était  plus  nom- 
breuse et  plus  leste  que  celle  des  ennemis,  et 
ilt'tait  mieux  fourni  d'artlHcrie;  mais  il  savait, 
d'un  autre  cote,  que  leur  infanterie,  dont  le 
nombre  était  de  neuf  mille  Allemands  ou  Espa- 
gnols,  deux  mille  Suisses  et  plus  de  quatre 
mUle  Italiens,  était  supérieure  à  la  sienne.  Ce* 
pendant  les  assiégeants  i»  surent  pas  profiter 
de  cet  avantage ,  et  ce  qui  arriva  dans  cette  oc- 
casion fit  voir  que  souvent  à  la  guerre  les 
choses  de  la  dernière  importance  dépendent  des 
plus  légers  incidents.  La  première  nuit  que  Tar- 
mée  passa  dans  le  Codipontc,  on  apprit  de  Mo- 
dène  et  de  Bologne  que  le  duc  deFerrare  étant 
sorti  de  cette  ville  avec  cent  gens  d*amies, 
deux  cents  clievau-légers  et  deux  mille  hommes 
d'infanterie ,  dont  mille  partie  Corses,  partie 
Italiens,  avaient  été  fournis  par  Lautrec,  vc- 
nail  de  forcer  Final  et  San-Felire,  et  qu'il  était 
a  craindre  qu'il  ne  voulût  marcher  en  avant. 
Oo  n'ignorait  pas  que  la  France  sollicitait  de- 
puis long-temps  Alphonse  à  ceUe  expédition. 
Ainsi  Ton  aurait  dft  pourvoir  à  la  sûreté  de 
Hodènc  ;  mais  Prosper,  qui  n*avait  cessé  de 
soutenir  que  la  chose  n'arriverait  pas,  s'était 
toujours  défendu  d'y  faire  marcher  un  détache- 
ment, soit  qu'il  comptât  sur  la  parole  d'Al- 
phonse, son  aint  intime  et  a%'ec  lequel  il  négo- 
ciait mteie  alors  un  accommodcmem  par  oixlre 
du  pape,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  aflaihlir  son 
armée  dans  un  temps  où  il  s'attendait  à  voir 
arriver  bientôt  les  ennemis  ;  car  il  avait  cou- 
tume de  prendre  toutes  ses  sûretés  et  d'avoir 
des  troupes  de  reste.  Peut-Ctrc  avait-il  de  se- 
crètes raisons  d'en  user  ainsi.  La  marche  du 
duc  de  Ferrare  causa  beaucoup  de  troubles 
dans  rannée,  et  le  conseil  de  guerre  s'éiant 
d*aboKl  assemblé,  le  comte  Gny  Rangone  eut 
erdre  d'aller  se  jeter  dans  Modcne  avec  deux 
cents  chevau-légers  et  huit  cents  hommes  de 
P'<''l  qui' joints  à  sept  cents  hommes  dont  la 
gariii.sDd  fie  cette  place  était  composée,  paru- 
rent capables  d'arn*(er  les  ennemis.  Ensuite» 
comme  le  jour  n  clau  pas  encore  près  de  pa- 
Tallre  et  qu'il  n*y  avait  rien  qui  pût  obliger  le 
^onseil  à  se  séparer  alors,.onse  mita  parler 
de  l'approche  de  rennemi,  plutôt  pour  passer 
ie  temps  que  pour  en  délibiér^i  «n  eOet,  on 
Fb,  GmocxAittiar. 
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avait  eu  avis  que  Lautrec  était  arrivé  vers  l'en- 
trée de  la  nuit  sur  le  Tait» ,  mais  oa  avait  liras 
sèment  ajouté  que  le  reste  des  Suisses  avait 
joint  son  armée.  D*ailleurs,  les  généraux  igno- 
raient que  ce  n'avait  été  qu'à  force  de  prières 
qu'il  avait  fait  marcher  les  Suisses  qui  étaient 
acluellement  dans  ses  troupes,  et  qui  ne  s'é- 
taient laissé  iléchir  qu'à  condition  de  ne  point 
passer  le  Taro. 

Prosper,  le  marquis  de  Pescaire  et  Vitelk» 
s^accofdaieitt  à  regarder  la  prise  de  Panne 
comme  impossible  si  Ton  n'établissait  pas  en- 
core une  batterie  de  l'autre  côté  de  la  place  ; 
leurs  raisons  étaient  que,  quand  on  aurait 
achevé  la  brèche  commencée  la  veille,  il  serait 
diiiicile  d'y  monter  à  cause  de  la  hauteur  des 
bords  de  la  rivière  en  cet  endroit  et  du  feu  de 
la  mousqoeterie,  qui,  venant  des  trois  ponts  et 
des  maisons  voisines,  prendrait  les  soldats  en 
flanc  ^  que  la  proximité  de  Lautrec,  supposé 
même  (ju'il  ne  songeait  point  à  donner  bataille, 
ne  laisserait  pas  de  rendre  l'assaut  plus  dilTi- 
cile  :  (ju'après  le  pillage  de  Codiponte,  plusieurs 
soldats  avaient  déserté  pour  mettre  le  butin  en 
ràreté,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  étaient  restés  ne  pensaient  pas  tant  à  com- 
battre qu'à  s'assurer  aussi  de  ce  qu'ils  avaient 
enlevé  dans  cette  partie  de  la  ville;  que  l'armée 
ne  pouvait  demeurer  dans  son  camp  qu'avec 
beaucoup  de  péril  et  d'incommodité,  attendu 
les  nombreuses  escortes  dont  il  faudrait  chaque 
jour  appuyer  les  fourrageurs  et  les  convois  qui 
étaient  dqi  obligés  de  tourner  autour  des  murs 
de  Parme  pour  se  rendre  au  camp  ;  qu'il  arri- 
verait peut-être  que  Lautrec  et  les  assiégés  pro- 
fiteraient de  l'absence  de  ces  détachements  pour 
attaquer  l'armée  \mr  tliîTérenls  endroits,  lis 
ajoutaient  que  si  les  iiuupes  du  duc  de  Fer- 
rare  venaient  à  s'augmenter,  on  serait  obligé 
d'envoyer  des  renforts  à  Modène  et  à  Keggio  ; 
que  même  il  serait  facile  à  ce  prince  de  leur 
couper  les  vivres  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
en  poussant  des  partis  dans  le  pays;  qu'en  ce 
cas  on  serait  forcé  de  lever  le  siège,  et  peut- 
être  ne  pourrait-oa  le  faire  qu'avec  un  extrême 
danger  si  Ton  ne  prenait  ce  parti  qu'à  l'extré- 
mité. Ces  discours  marquaient  assez  ce  qu'ils 
pensaient,  mais  aucun  de  ces  trois  officiers  ne 
parlait  d'une  manière  décisive.  Enfin,  après  que 
la  convenation  eut  duré  long-temps,  le  mar- 
onis  dePescaire*  ne  pouvant  pas  douter  ûn  fl«a^ 
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timent  des  deux  autres  :  Te  vois  bieo^  dit-il, 
que  nous  avons  tous  la  même  pensée,  mais  que 
personne  ne  veut  se  déclarer,  et  que  chacun 
attend  qn*iiii  autre  conseille  la  retraite*,  pour 
qae  vous  poluiez  parler  en  liberté,  je  dirai 
franehement  qae  noos  sommes  foFt  exposés 
dans  ce  camp  et  que  ce  serait  nous  abuser  que 
de  rompter  sur  la  prise  de  Parme  :  mon  avis 
est  donc  qu'il  faut  lever  le  sirjre  tandis  (jue 
nous  le  pouvons  avec  moins  de  péril. — Je  pen- 
sais comme  vous,  ajouta  Prosper,  et  je  me  se- 
rais enfin  expliqué  si  tous  ne  Teossiez  pas  fait 
pour  moi.  »  Vitêllo  et  Antoine  de  Lève  approu- 
vèrent c<'tte  résolution,  mais  le  dernier  fiit 
d^avis  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  à  propos 
d'aller  attaquer  Lautrce.  On  loi  répondit  que 
s'il  n'était  pas  jKis.siltlc  de  continuer  \(*  siéire, 
il  l'était  encoro  moins  de  forcer  les  rrançais  au 
combat  i  que  peut-être  les  deux  mille  Suisses 
qu'on  avait  dians  Tannée  ne  voudraient  pas 
combattre,  tant  à  cause  des  ordres  qui  leur 
étaient  venus  de  la  part  des  Cantons  pour  aban- 
donner le  service  du  pape  (juc  do  la  répu- 
gnance qu'ils  auraient,  selon  toutes  les  appa- 
rences, à  se  Imttro  contre  une  armée  où  leurs 
compatriotes  étaient  en  si  p^rand  nombre  ;  qu'il 
elaiL  lucile  de  s'apercevoir  que  le  pillage  du 
jour  précédent  avaitsl  fort  dérangé  les  troupes 
qa*ll  ne  serait  pas  aisé  de  les  mettre  en  mouve- 
ment. U  parut  donc  que  les  géoérauji  ne  pen- 
saient qu'à  lever  le  sié-^e  sans  rien  entrepren- 
dra Cependant  Prosper  et  Pescaire,  après  un 
1 0 1 1 L' e n  1  retien  q n  i Is  eurent  t è t e  à  t èi e ,  demandè- 
rent il  Cuicciardini  ce  qu'il  croyait  que  le  pape 
penserait  de  cette  resolution.  «  Pourquoi,  dit  le 
eommissaire  au  marquis,  ne  prendrons -nous 
pas  aujourd'hui  Panne,  comme  vous  nous  en 
assuriez  hier  an  soir?'— Hous  ne  la  prendrons, 
répondit  le  marquis  en  espagnol,  ni  aujour- 
d'hui, ni  demain,  ni  après-demain.  T  o  com- 
missaire répliqua  qu'il  n'était  pas  douIeu\  (jue 
la  levée  du  siège  ne  fît  beaucoup  de  peine  au 
pape,  parce  qu'elle  lui  ferait  perdre  toute  espé- 
xance  de  terminer  la  guerre  à  son  avantage; 
qu'an  reste,  le  ftod  de  la  délil>ératîon  roulait 
sur  la  vérité  on  sur  ladusseté  des  faits;  qu'il 
convenait  que  si  la  continuation  du  siège  en- 
traînait quelque  péril  et  qu'on  ne  pût  espérer 
d'y  réussir,  il  y  aurait  sans  doute  de  ri»q)ru- 
dence  à  ne  pas  faire  retraite;  mais  que  s'il  n'en 
était  ri^  au  fond,  celle  dcaïaiciie  douucfait 
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une  terrible  atteinte  à  Icur'^  ifTaires  ;  qu'ils  con- 
sidérassent donc  avec  maiurUé  Telal  de  l'ar- 
mée et  Timportance  de  la  chose,  et  balan^ 
sent  ce  qu'on  avait  à  craindre  avec  ce  qu'oa 
pouvait  espérer.  Prosper  et  le  marquis  n'hén- 
tcrent  pas  à  répondre  que  la  prudence  exigcsU 
qu'on  se  retirât,  et  le  eommissaire  n'osant  con- 
trarier des  officiers  de  cette  capacité,  la  le>('C 
du  siegcfut  résolue  pour  ce  jour-Kà  même,  avec 
ordre  de  démonter  les  batteries  sur-le-charop. 

Dès  que  le  résultat  de  la  délibération  des  gé- 
nérauii  fut  répandu  dans  l'armée,  les  oflleiers 
qu'on  n'avait  pas  appdés  au  ccmseîl  les  ano- 
sèrent  de  timidité;  c'est  pourquoi  le  commis- 
saire et  Morone  s'étant  unis  ensemble  firent 
tous  leurs  efforts  pour  reffaerncr  Prosper  (' 
ne  se  montra  jias  éloigné  d  une  seconde  déli- 
bération ,  disant  qu'il  n'avait  jamais  bonté  dt 
changer  d'avis  et  de  se  rendre  à  des  raisons 
supérieures  à  celles  qui  Fa  valent  d'abord  dé- 
terminé ;  disposition  louable  et  qui  mérite  plus 
d'éloges  à  proportion  que  ceux  qui  la  font  pa* 
raitre  ont  plus  d'expérience  et  d'autorité.  Ce 
général  donna  donc  ses  ordres  pour  assembler 
le  conseil  une  seconde  fois.  Mais  Pescaire, 
(jui  faisait  déjà  retirer  le  canon  et  qui  d'ail- 
leurs était  bien  éloigné  de  rien  cbanger  à  là 
résolution  qu'on  avait  prise ,  refusa  de  se  ren- 
dre an  conseil  \  c'est  pourquoi  on  se  retin 
douze  jours  après  qu'on  eut  formé  le  slcge*  et 
l'armée  reprit  le  chemin  de  San-Lazzaro  avec 
beaucoup  de  désordre.  L'infanterie  allemande 
ayant  pr  oposé  inutilement  des  conditions  insup 
portables  louchant  la  solderefusa  de  suiv  re  l'ar- 
mée, cassa  les  anciens  officiers  qui  biàmaieat 
cette  condoite,etsedonnapourGhief  Fauteorde 
la  sédition.  Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  ces 
troupes  n'allassent  au  camp  des  Français;  mais 
après  le  départ  de  l'armée,  et  lorsqu'on  n'es- 
pérait plus  rien  de  ces  mutins,  on  les  vit  arri- 
ver (îe  Irnr  pmpre  mouvement.  Ce  fîiî  nn  lx)n- 
lu'ur  que  Lauirec  ne  sût  pas  profiler  de  la  pré- 
cipitation de  celte  retraite  et  du  désordre  causé 
par  les  bnsqueaets  pour  tailler  Tannée  en 
pièces. 
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i£,  pape  conçoit  des  s.oujkçojj'.  ^nr  U  rolraitc  dcrarnic.  Joan 
di- Jli'rli»  is  Vi-iiiticos.  l.  iiiir<'«~  m^-l  en  ilcroiilc  Icrainp 

des  eourmit.  Mfaile  <lu  duc  (k  Femre.  Les  Suisses  de  Zti- 
ifcfe  iviMBi  de  se  battre  CMtre  les  Français.  Les  Suisses 
^  étaient  au  M'nicc  de  Fi  ;iii( c  iitiiiii  ut  r.tntioc  faute  de 
pafe.  Les  anijéi^  riincnues  s'appructicot  de  TAdda.  PitmAT 
jGolDim  passe  FAdda. 

Le  pape,  qui  attendait  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Parme,  u  appril  qu'a\  t  e  lioaucoup  de  cha- 
pin  une  retraite  qui  ruinait  rcspérancc  la 
nieux  fondée.  11  se  voyait  an  milieu  de  mille 
dangers  et  diargé  de  presque  tout  le  poids  de 
U  guerre,  paisqu*il  était  obligé  de  payer  toutes 
les  troupes,  àTexception  de  la  gcndarnfierie  et 
dé  l  infantcrie  espagtioles,  dont  la  sold<'  était 
fouruH  j»  ir  Tempereur;  mais  ce  ffui  devait  le 
diagriiuT  davantage  était  la  ineiiance  qu'il 
Jivail  des  centraux  impériaux.  L'opinion 
oêiiie  la  plus  générale  était  que  des  vues  sc- 
oèta,  et  noa  la  crainte  du  danger,  avaient  fait 
krer  le  siège  de  Parme,  et  que  les  capitaines 
avaient  seulement  appréhendé  que  le  pape,  sa- 
tisfait de  la  conquête  de  cette  ville  et  de  Plai- 
sance, ne  montriit  plus  la  même  ardeur  pour 
suhjufTUcr  !u  reste  du  Milanais  où  il  n'avait 
pliis  rit'u  a  espérer,  et  qu'il  m  voulût  pas  sup- 
i>orta  de  si  grandes  dépenses  pour  l'intércH 
ifantrai;  politique  des  impériaux,  qui  parais- 
sait assez  par  la  lenteur  des  approches  et  par 

ridiculedisposition  des  attaques  du  CÔté  du 
tt^Jiponic  ;  en  effet,  la  prise  de  cette  partie  de 
iavillf  ne  rendait  pas  la  oonqurie  du  reste  plus 
farilc.  On  se  eonlirmail  encore  dans  ces  idées 
par  ralfectatian  des  généraux  à  renicitre  Tas- 
Wilde  jour  en  jour,  comme  si  leur  dessein  eût 
été  de  donner  aux  Français  le  temps  de  secourir 
la  place,  et  enfin  par  la  lâcheté  qui  leur  avait 
tionteusement  fait  abandonner»  an  seul  bruit  de 
l'arrivée  d'un  ennemi  fort  inférieur,  cette  partie 
dp  la  ville  dont  ils  étaient  Us  maîtres.  Il  y  eut 
des  gens  qui  crurent  que  Prospcr  pouvait  bien 
û avoir  aucune  pari  à  celle  inaïueuvre,  et  qu'il 
Wail été  lui-même  la  dupe  de  reseairu.  qui  ne 
«Pochait  qu*à  ternir  la  (gloire  de  ce  général 
dflnt  fl  était  jalons.  DW  antre  côté,  bien  des 
gens  qui  raisonnaient  peut-être  plus  juste  n*a(- 
Uribuèrent  cette  retraite  qu'à  la  crainte  du  pé- 
ï"!'.  à  l'approche  d'une  armée  dont  on  exagéra 
d  âbord  les  forces,  et  cmrent  qu'il  n'y  eut  aucun 
artifice  de  la  part  deâ  généraux.  Ce  qu'il  y  a  de 


m 

certain  est  que  la  levée  «;iéî7C  ne  surprit  per- 
sonne autant  (|uc  les  Français,  qui  dése^>éraieat 
pres(juu  du  .salui  ili'.  Panne  à  cause  delà  ienteor 
des  Suisses  qu'ils  attcndaienl.  Plusieure  même 
d*entre  les  premiers,  ne  pouvant  attribuer  cette 
démarche  à  la  crainte,  s^imaginèrent  que  Ptoi- 
per  qui  n'ignorait  pas  le  désordre  et  la  conci- 
sion que  le  pillage  d'une  ville  met  dans  une 
armée,  et  prévoyant  (ju'il  ne  serait  pas  possible 
d'emptVher  celui  de  Parme,  avait  jugé  qu'il 
serait  très  dangereuv  de  prendre  celte  place 
les  ennemis  en  étant  si  près. 

Le  premier  soin  de  Lautrec  fut  de  lafinalebhp 
la  garnison  de  Panne;  ensuite  il  se  rendit  à 
Fontanella  trois  jours  après;  une  partie  de  Par- 
mée  eut  ordre  d'aller  s'emparer  de  Rocca- 
bianca  dans  le  Parmesan  prcs  du  Pô.  Uoland 
Palavisino.  (pii  en  était  seigneur,  rendit  la  ville 
et  la  ciladi'Ilc  des  les  premiers  coups  de  canon, 
à  condiiion  qu'il  pourrait  su  retirer  en  liberté. 
Enfin  Lautrec  dispersa  son  armée  entre  San* 
Seconde  et  la  rivière  du  Tare,  dans  la  résolu- 
tion  de' se  régler  sur  les  mouvements  des  enne* 
mis  ;  et  d'ailleurs,  bien  rassuré  par  leur  retraite 
et  par  l'arrivée  du  reste  des  Suisses,  il  d(mna 
ordre  à  ces  troupes  de  rester  à  Crémone.  Ce- 
pendant les  confédérés  ne  se  croyant  pas  en  sù.- 
reté  à  San-Lazzaro,  se  retirèrent  sur  la  Lemca» 
du  côté  de  Reggio,  dans  le  dessein  de  s'éloigner 
à  mesure  que  h»  Français  marchendeot  oi 
avant.  H  n'y  eut  même  que  les  plaintes  dn  pi^Q 
et  des  ministres  de  femperenr,  et  la  crainte  dt 
se  déshonorer  dans  toute  l'armée,  qui  les  em~ 
péchèrent  de  reculer  davantaire.  Les  deux  ar- 
mées restèrent  plusieurs  jours  dans  leur  poste 
sans  rien  faire,  sinon  que  Lautrec  envoyait  tout 
les  jours  en  course  des  chevau-légers  qui ,  cou* 
jointement  avec  ceux  de  la  gamiion  dePami^ 
s'avançaient  ju8qn*à  Reggio  par  les  numtngDat 
et  désolaient  Tannée  des  confédérés,  intcraep-* 
tant  les  vivres  qui  leur  venaient  de  cette  place; 
^ cette  aclivité  (ie  Lautrec  faisait  ressortir  tonte 
la  lenteur  de  Prospcr,  qui  n'envoyait  que  très 
diflîeilement  sa  cavalerie  légère  en  partis  et  ne 
se  décidait  qu'avec  peine  dans  les  moiodrefl 
opérations  de  la  guerre. 

Les  armes  de  l'empereur  nefipveiit  pas  phH 
heureuses  an-delà  des  monts  qu'en  Italie.  G<* 
prince,  étant  entré  en  France  par  la  Flandre 
avec  une  nombreuse  armée,  mit  le  siéjre  devant 
Méliéresj  mais  tioavant  pioi  de  résataiMQ 
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qu'il  n'avait  compte,  et  la  place*  ayant  été 
puissamment  secourue,  il  leva  le  siège  -,  il  fut 
même  en  danger  de  voir  tailler  ses  troupes  en 
pièces  d&nt  sa  Mtraite.  Cependant  les  Gonfé- 
dérés,  malgré  leur  peu  de  progrès,  résolurent 
de  p^étrer  dans  le  «duché  do  Milan  dès  que 
Tannée  serait  augmentée  de  six  mille  hommes 
de  pied  italiens  qu'ils  le v.ncnt  de  jour  en  jour,  et 
de  ne  plus  s'amuser  à  laire  des  sié<?ps.  Ils  se 
eonfirmaient  dans  leur  résolution  par  l'espé- 
rance de  voir  arriver  douze  raille  Suisses  à 
la  aojdedu  pape.  Ces  troupesn'avaient  pourtant 
étié  accordées  par  les  Cantons  que  pour  la  dé- 
fense des  Etats  de  TEgllse  seulement,  et  non 
pour  s*en  servir  contre  le  roi  de  France.  Le 
cardinal  de  Sion,  q'ii  se  déclarait  ouvertement 
dans  les  diètes  l'unnenu  de  cette  couronne;  En- 
nio,  évêque  de  Veroli,  nonce  du  pape,  et  les 
ambassadeurs  de  rempcreur,  n'avaient  pas 
▼oaltt  d'abord  les  accepter  à  cette  condition  -, 
mais  Us  avaient  en6n  pris  ce  parti  dans  Tespé- 
rance  qne,  quand  (lies  seraient  une  fois  en 
Italie,  on  pourrait  à  la  faveur  de  leur  avidité 
ou  par  artilîce  corronq)re  leurs  ollieiers  et  les 
engager  à  suivre  l'armée  «Uns  le  ^lilanais. 

Cette  résolution  prise,  il  n  y  avait  pas  beau- 
eoap  à  délibérer  sur  le  chemin  qu'on  iéfait 
prendre  à  l'année.  Il  était  évident  qu*on  ne 
pouvait  continuer  lagoerre  «Mleçà  du  Pô  sans 
beaucoup  de  difficultés,  et  on  n'espérait  plus 
s'emparer  de  la  ville  de  Parme.  Mais  si  l'ar- 
mée laissait  <;etle  place  derrière  soi ,  il  fal- 
-  lait  nécessairement  attaquer  les  ennemis  que 
Favantage  de  leurs  postes  et  le  nombre  de  leur 
ârtillerîe  rendaient  redoutables,  car  on  ne  pou- 
vait sans  un  extrême  péril  demeurer  entre  eux  et 
VtnuBt  ni  passer  outre  sans  les  combattre,  parce 
qu'en  se  mettant  ainsi  entre  leur  ramp  et  des 
places  toutes  à  leur  dévotion,  l'armée  se  verrait 
exposée  à  périr  faute  de  vivres,  attendu  qu'il 
n'était  pas  possible  d'en  tirer  du  pays  ennemi 
ni  de  plus  loin.  On  se  détermina  donc  à  porter 
k  guerre  au-delà  de  ce  fleuve,  dans  un  pays 
abondant  qui ,  n'ayant  pas  essuyé  les  ravages 
de  la  guerre,  fournirait  tous  les  vivres  néces- 
saires; on  ne  devait  y  trouver  aucun  obstacle 
jusqu'à  la  rivière  d'Adda,  en  laissant  Crémone 
sur  la  gauclie  et  en  gagnant  l'Oglio,  parce  qu'il 
11*7  avait  dans  ces  cantons  aucune  place  capa- 
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ble  de  résistance.  Outre  cela,  les  pénéraax 
comptaient  que  les  Français  n'oseraient  dispu- 
ter les  passages  jusqu  a  l  Adda,  parce  que  les 
'Vénitiens  ne  voodrdent  pas  exposer  lears  trou- 
pes au  hasard  d'une  baUille,  si  près  de  lenn 
Etats.  Plusieurs  même  disaient  qu'en  faisant 
apprnrlifT  l'armée  des  frontières  de  cette  ré- 
pul)li([iir.  !e  soin  de  leur  propre  sûreté  Icsolli 
f,'pr.iii  dr  rf'tirer  la  ])lus  grande  partie  des  for- 
cer (ju  lU  avaient  dans  l'armée  de  France;  mais 
ce  qui  détermina  tout-à-fait  les  confédérés  à 
passer  le  Pô  fut  la  facilité  que  cette  démanbe 
leur  donnerait  de  joindre  les  Suisws  ^*lis  afe- 
tendaient. 

Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  néces- 
saires pnur  l'exécntion  de  ce  dessein,  et  qu'on 
levait  de  Tinlautene  dans  la  Romagne  et  dans 
la  Toscane,  le  pape  donna  ordre  au  comte  Gnj 
Rangone  de  marcher  contre  les  habitants  de  It 
montagne  de  Modène,  à  la  tête  des  noaveOa 
milices  et  des  troupes  qu'il  avait  avec  lui.  Ce 
peuples  n'avaient  voulu  reconnaître  pour  son» 
verain  que  le  due  de  Ferra re,  pendant  quf 
l'empereur  avait  possédé  Modène  et  depuis 
qu'elle  était  rent  rée  sous  la  domination  de  l'F- 
^lise.  A  la  première  nouvelle  de  sa  marcbe,  ils 
prirent  le  parti  de  la  soumisaion  avee  d'amam 
plus  de  promptitude  qn*il, courut  en  mène 
temps  un  bruit  que  d'autres  milices  de  Toscane 
devaient  joindre  Rangone. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Français  éventèrent 
une  intrigue  formée  contre  eux  par  Bonifan% 
évêque  d'Alexandrie*,  iilsde  François-Bernar- 
din Visconti.  Ce  prélat  en  ayant  eu  avis  s'eo- 
iuit  d'abord  de  Milan.  Dans  le  même  temps 
Nicolas  Varolo,  l'un  des  principaux,  bamusde 
Crémone,  ayant  pratiqué  des  intelligences  avec 
quelques  habitants  de  cette  ville  au  préjudice 
de  la  France,  il  vit  ses  liaisons  découvertes  et 
ses  complices  punis.  Les  bannis  r!n  Mdanais 
étaient  alors  en  grand  nombre  dans  l'arroée 
.  des  confédérés  ;  mais'soit  que  la  fortune  leur 
fut  contraire,  soit  qu'ils  se  livrassent  à  Vimpru- 
dence  et  à  la  témérité,  toutes  leurs  entreprises 
échouèrent,  et  bien  loûi  d'être  d'aucune  utilité 
par  leur  industrie  ou  par  leurs  inteliigeoeei, 
ils  ne  s'occupaient  qu'à  ruiner  !e  [ilat  pays,  ce 
qui  ne  faisait  qu'augmenter  la  diUiculté  d'avoir 

ri'  n  fut  ponnru  de  t'étéchc  (fAlcxiUKlrie  le  SS  foUkl  Utt, 
-  9i  11  le  «iuitu  voloauircment  co  1633,, 
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dca  vifret  ;  il  &at  poart&nt  excepter  Morone  de 
«  nombre.  Proeper  avait  d'abord  envoyé  ces 
bannis  vere  Plaisance.  Après  avoir  fait  de 

grands  ravages  sans  distinction  dans  les  terres 
des  alliés  et  ûp'i  ennemis,  ils  prirent  querelle 
dans  le  partage  du  buUn^el  Pierre  Seolo,  Plai- 
santin.  Tan  des  principaux  d  entre  eux,  fullué 
par  Visconti  et  par  quelques  autres. 

Dans  ce  mène  temps,  Prosper  voulat  brûler 
la  pooloBs  des  Français  qa*oa  avait  retirés 
de  Crémone  et  qui  étaient  négligem- 
ment gardés.  Son  dessein  était  de  pénétrer  dans 
le  Milanais  pendant  que  Lautrec  en  rassom 
bieraild'aotfps  ;  mais  comme  le  chemin  pour  se 
rendre  en  cet  endroit  était  long,  Jean  de  Médi- 
ds,  qu'on  avait  chargé  de  cette  expédition,  ne 
put  y  arriver  qu*aprài  le  lever  da  soleil,  avec 
dnz  emts  cfaevan-iégers  et  trois  cents  hom- 
ntfsd'ififiinterie  espagnole.  Au  bruit  que  firent 
les  paysans,  les  bateliers  mirent  leiirs  pontons 
ca  sûreté  au  milieu  de  la  rivière. 

Cependant  tout  étant  prèi  pour  le  passage  du 
armée  se  rendit  à  Bcr&ello,  où  l'on  avait 
jeté  an  pont  de  bateaux  ;  mais  comme  en  se 
diiponnt  à  porter  la  guerre  dans  le  pays  enne- 
mi il  bllaïten  même  temps  songer  à  ia  défénse 
du  sien  propre,  Vitello  Vitdli,  qui  fut  mis  à  la 
téle  de  cent  cinquante  hommes  d'armes,  d'un 
pareil  nombre  de  chevau- légers  et  de  deux 
mille  liommes  d'infanterie  des  compagnies  d'or- 
donnance des  Florentins,  eut  ordre  de  couvrir 
1k  villes  de  l'Eglise  que  l'armée  laissait  der- 
li^  eUe.  L*évéqne  de  Pistoia  destina  d*ail- 
leon  à  la  aâreté  de  ces  places  les  deux  mille 
Sntoes  qui  étaient  actnellemeot  dans  l'armée, 
parce  qu'on  ne  voulut  pas  les  opposer  au  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  servaient  la 
France,  en  vertu  d'un  (!érr-  i  ]uil  lie,  et  sous  les 
drapeaux  de  la  répul)liiiue.  Ceite  précaution 
Clait  d'autant  plus  sage  que  l'on  ignorait  en- 
«ve  ce  qœ  feraient,  à  leor  arrivée,  les troopes 
decettenàtioû  qoi  s*étaient  assemblées  à  Coire, 
d'oQ  l'on  attendait  à  tout  moment  la  nouvelle 

leur  départ.  L'évêquc  et  Vitello  se  chargè- 
rent non-seulement  de  la  défense  de  Modme  et 
des  autres  places  de  l'Eglise  en  eas  d'insulte, 
Uiais  encore  de  porter  la  guerre  dans  le  Ferra- 
tiis.  Le  due,  s  attribuant  la  gloire  d'avoir  fait 
lever  le  siège  de  Parme,  et  satisfait  de  la  con- 
quête de  Final  *et  de  San-Felice,  n'avait  pas  - 
^otné  plut  loin  ms  arantaigep,  parce  qoe  le 
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pape,  phis  irrité  qae  J&mais  par  cèsliOBtilités, 
travaillait  à  le  déponiller  dn  dncbé  de  Ferrue 

par  le  moyen  des  censures  ecclésiastiques. 

L'armée  passa  le  Pô  le  premier  octobre  et 
vint  camper  à  Casal-Maggiore.  Elle  fut  non- 
seulement  tout  le  jour  à  passer  ce  Ueuve,  mais 
encore  une  grande  |)arlie  de  la  nuit,  à  cause 
d'une  fotde  de  gens  inutiles  et  d'une  infinité  de 
bagages  qni  la  snivalent.  Les  généraux,  qui 
comptaient  qne  les  troupes  seraient  passées  h 
midi  an  plos  tard,  forent  ainsi  trompés  dans 
leur  attente  ^  ceux  qui  passèrent  les  derniers 
étaient  si  aeeablés  de  lassitude  et  la  nuit  était 
si  noire  qu'on  lut  obligé  de  laisser  entre  le  Pô 
et  Casai  une  partie  du  canon,  beaucoup  de  mu- 
nitions et  plusieurs  soldats.  Lautrec,  qui  venait 
d'être  Joint  par  les  Saisies  qu'il  attendait  et  qnf 
s'était  posté  à  Golomo  en  même  temps  qoe  les 
ennemis  étaient  à  Bersello,  places  à  six  miDes 
l'une  de  l'autre,  n'avait  qu'à  se  rendre  par  son 
pont  de  î'aîrruix  ?i  ('nsr^l  qni  n'est  qu'à  trois 
milles  de  la  prc  mu  1 1',  le  même  jour  qu'ils  passè- 
rent le  Pô,  ou  tomber  sur  ceux  qui  n'étaient  pas 
encore  pass^  à  midi  potir  les  tailler  en  pièces 
mais  rignorance  où  l'on  est  souvent  de  la  situa- 
tion de  l'ennemi  fait  perdre  tous  les  jours  une 
infinité  de  favorables  nr rasions  à  la  guerre. 

Le  cardinal  de  Médieis  arriva  cette  iiuit 
même  à  Casai,  en  qualité  de  lé^'?it  de  l'armée. 
Quoique  Léon  X  eût  enEainc  une  negoeiation 
l'ambassadeur  de  France,  mais  en  grand 
secret,  il  ne  voulut  pourtant  pas  que  l'empereur 
ni  ses  ministres  le  pussent  croire  rebuté  par  le 
peo  de  progrès  de  leurs  armes  oommmies^  et  il 
s'imagina  que  la  présence  d'un  légat  les  ferait 
agir  dorénavant  avec  plus  d'ardeur.  Comme 
Wédicis  était  le  plus  proche  parent  du  pape  et 
que  Léon  ne  faisait  rien  sans  sa  participation, 
quoique  ce  cardinal  demeurât  ordinairement  à 
Florence,  il  avait  autant  d'autorité  dans  l'ar- 
mée que  le  pape  même  en  aurait  eu.  Sa  présence 
éuit  capable  de  donner  de  l'édat  à  cette  eipé- 
dition  et  d'obliger  Prosper  Colonna  et  le  mar- 
quis de  Pescaire  à  ne  pas  faire  éclater  leurs  di- 
visions. La  mésintelligence  de  ee«  deux  oÛiciers 
s'était  fort  accrue  depuis  que  le  (i  en  lier  avait 
mandé  à  Ixome  qu'il  n'avait  jamais  approuve  la 
levée  du  siège  de  Parme  et  que  son  rival  en 
était  le  seul  auteur. 

L'armée  ayant  eu  un  jour  de  râpos  à  CassI 
nardiA  par  le  GrémoDAîs  ver»  POgliO}  tv  kt 


Digitlzed  by  Google 


â98  HISTOIRE 

hùtâi  dmfoA  elk»  arrtvale  quatrième  jour.  Tout 

ce  quHI  y  eut  de  remarquable  dans  celte  marche 
fat  que  l'année  étant  campée  dans  \m  village 
nommé  la  Corte-dei-Frati ,  il  s'éle\M  urif^  (]up- 
relle  fntre  les  soldats  clos  infanitTies  espagnole 
el  iLalianae,  dans  laquelle  plusieurs  de  ces  der- 
nière forent  maisaerés,  malgré  la  vigilance  des 
généran  qoi  apaiaèr^t  le  tumulte  presque 
dans  sa  naissance.  Le  jour  d'auparavant,  Jean 
de  Médicia  étant  allé  à  la  découverte  des  enne- 
mis qui  avaient  passé  le  Pô  le  mCmo  jour  que 
rariiiee  s'çtait  rendue  à  Casai,  mit  en  fuite  la 
cavalerie  légère  des  Vénitiens  commandée  par 
Mercurio  et  soutenue  par  quelques  cavaliers 
français.  Outre  cela,  il  fit  prisonnier  Louis  Ga£- 
tano,  dont  le  père  portait  le  nom  de  duc  de  Tra- 
ptto\  quoique  cette  terre  fût  actuellement  en- 
tre les  maint  de  Frosper  Colonna. 

Les  pénéranx,  en  quittant  la  Corte,  avaient 
résolu  d'aller  <  anip^rà  lîordellano,  à  huit  milles 
de  là,  sur  l'O^^lio.  mais  la  difliculté  du  chemin 
impraticable  a  i  artillerie  les  obligea  à  rester 
à  Àdbecca,  place  sur  la  même  livttre,  k  l'op- 
poiite  de  Pontevleo,  ville  appartenant  anx  Vé- 
idUens.  Pendent  qu'ils  s'y  retranchaient,  ils 
eurent  avis  que  Lautrec,  suivi  des  troupes  vé- 
nitiennes, ayant  laissé  ses  bagages  à  Crémone, 
avait  pris  son  poste  à  San  -  Marlino  qui  n'est 
qu'à  cinq  milles  de  Kebecca,  dans  le  dessein  de 
s^opposer  à  leur  marche  le  lendemain.  Cette 
nouvelle  surprit  avee  raison  le  légat  et  les  gé- 
néraux, car  lorsque  le  sénat  avait  commandé 
les  troupes  de  la  république  pour  joindre  Tar- 
mée  de  Lautrec,  ils  avaient  fait  entendre  au 
pape  qu'ils  n'en  usaient  ainsi  que  pour  rcmj)lir 
extérieurement  les  obligations  de  leurs  traités 
avec  la  France.  C'est  pourquoi  les  généraux 
s'étaient  toujours  flattés  que  CritU  avait  un 
ordre  secret  de  ne  point  combattre,  et  cette  opi- 
nion avait  été  confirmée  par  le  cardinal-légat  ; 
mads  se  trouvant  fausse  par  révénement,  il  fal- 
lait songer  à  d'autres  mesures,  la  réunion  des 
Français  et  de^  Vénitiens  donnant  à  Lautrec 

* 

ane  supériorité  incontestable  sur  les  confédérés. 
La  cavalerie  des  premiers  eiait  fort  nombreuse^ 
d'ailleurs,  outre  sept  mille  hommes  de  pied  par- 
tie Français  partie  Italiens,  ils  avaient  dix  mille 
SaimtSi  tandis  qu*à  peine  les  alliés  avaient 

COChaiktvma^l  doiméisdiidrt  d»Tni|eitoiTnNp«r 
COtasa,  tprti  «B  imir  dépoolié  la  Mte  Oteo. 
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alors  sept  mille  hoflamei,  tant  Eqiagoole  qac 

lansquenets,  et  six  mille  Italiens ,  la  ptupart'de 
nouvelle  milice,  qui  figuraient  plus  par  Inoon- 
bre  que  par  la  valeur. 

Prosper  et  les  autres  généraux  résolurem 
donc  d'attendre  à  iieliecca  l'arrivée  des  Suisses;  | 
ils  étaient  actuellement  en  marche,  et  soÎTant  I 
les  lettres  du  cardinal  de  Sion  qui  les  amenait,  | 
ils  devaient  joindre  Tairnée  dans  trms  <m  qnaoe 
jours;  en  attendant,  ils  fortifièrent  leur  eanp 
avec  plus  de  soin  qu'ils  ne  l'avaient  fait  û 
veille.  Ce  ne  fut  pas  à  cause  de  sa  situaUca 
qui  les  exposait  à  tout     I>u  th  IVuiirvico,  car 
ils  ne  firent  pas  beaucoup  d  aiieruion  à  cet  ia- 
convénient,  ras»irés  par  la  préventîoa  dn  lé- 
gat; il  éult  persuadé  que  les  Vénitiens,  8*en te- 
nant aux  termes  de  leurs  traités  qui  les  obt- 
geaient  seulement  à  fournir  des  troupes  pour  U  ! 
défense  du  Milanais,  étaient  bien  éloignés  de 
j)ernicttre  aux  garnisons  de  leurs  places  d'in- 
sulter les  tronpes  du  pape  et  de  rempemir.  La 
difliculté  d'avoir  des  vivres  à  Rebecca  s'oppo- 
sait au  dessein  qu*on  avait  d^attendre  les  Suis- 
ses dans  ce  poste;  les  provisions  qui  «vaint 
suivi  l'armée  ne  pouvaient  pas  dorer  ioog^ 
tempe,  et  le  peu  qu'on  y  transportait  diminuait 
chaque  jour  parce  que  les  habitants  du  pavj, 
craignant  la  fureur  des  bannis  qui  mettaiem 
tout  au  pillage,  avaient  cherché  leur  salut  dans 
la  fuite.  C'est  pourquoi  Guicciardini,  conunis- 
saire  des  troupes  de  TEglise)  représenta  que 
comme  il  n*était  pas  pofl^Ie  de  temr  dans  ce 
poste ,  et  comme  l'arrivée  des  Suisse»  pouvait 
être  retardée  par  mille  incidents,  il  serait  pcm-  ' 
être  pins  à  propos  de  se  retirer  à  cinq  ou  six  : 
milles  vers  la  frontière  du  Mantouan,  pays  allié  ' 
qui  fournirait  des  vivres  en  alwndance  ;  que  h  ! 
diosc  était  actuellement  £acile,  mais  que  peut-  ■ 
être  on  ne  pourrait  le  foire  sans  nn  extitaB  ' 
péril  si  rennemi  avait  le  temps  de  a*approciier 
davantage.  Les  généraux  ne  désappronvaient 
pas  au  fond  c«t  expédient,  mais  la  hoote  ttMitn 
récente  de  la  levée  du  siège  de  Parme  les  em- , 
j)échait  de  dire  librement  leur  avis  -,  d'ailleurs 
ils  se  ilattaieut  de  la  prompte  arrivée  des  Suis- 
ses, parce  qu'il  ne  faut  que  cinq  ou  six  jours 
pour  se  rendre  de  Goire  dans  ie  Bergamasqne, 
qui  n*est  pas  fort  éloigné  de  R^ieeea. 

Il  fut  donc  arrêté  qu*on  demeurerait  dans  ei  j 
poste ,  et  on  commença  dès  lors  à  distribos 
avec  mesnie  le  pende  vivres  qu'il  y  avaiitef 
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l'armée.  Comme  Ton  n'avait  point  de  fours 
portatifs  dans  le  camp  et  (jue  ios  maisons  où  il 
y  en  avait  île  stables  servaient  de  logement,  les 
uMm  cuisaient  leur  pain  sur  la  braise;  cette 
iiicaiBttodîté,  jointe  an  peade  farine  qu'on  leor 
donnait,  fit  que  plusieiirs  Italiens  désertèrent, 
qiioiqa*Os  eussent  dn  vin  et  de  la  viande  en 
abondance.  Le  troisième  jour,  Laufroc.  i\w  s'é- 
tait arrêté  à  Hordt'U.ino,  lit  j)asser  a  niuli  une 
(Miliede  son  canon  de  l'autre  côté  de  l'Oglio, 
ei  le  fit  entrer  dans  Ponlevico,  du  conscnle- 
nnt  secret  du  provéditenr  (jat  feignit  de  s'y 
opposer.  A  Tentrée  de  la  nuit  cette  artillerie  fot 
pointée  contre  le  camp  des  alliés.  Alors  les  gé- 
nénnx  forent  convaincns  do  danger  de  leur 
p05ir;  ils  auraient  pu  se  mettre  à  rouvert  der- 
rière quelques  coteau"^  ;  mais  n'y  devant  pas 
l'Unir  des  vivres  avec  plus  de  faeilité  qu'aupa- 
ravàût,  el  eonunericant  d'ailleurs  à  craindre  la 
icfitear  des  Suisses,  ils  prirent  le  parti  de  se  re- 
tirer. Cest  pourquoi  rannée  décampa  sans 
Imit  avant  In  pointe  dn  jotir,  ayant  ses  bagages 
devant  elle  #1  marchant  m  ordre  de  bataille  ; 
elle  arriva  de  cette  manière  à  Gabionnetta,  place 
cinq  milles  de  Rebecca,sar  les  frontières  da 
Manlouan. 

Les  généraux  avouèrent  unanimement  qu'ils 
mieal  couru  un  péril  certain  dont  un  heoreux 
coup  du  sort  et  Tincapacité  de  Tennemi  les 
«viieot  pféservés.  En  effet  si,  le  jour  qu'ils 
tnicntrésolQd^aUercamperàBordellanools  ne 
sefonent  pas  arrêtés  à  Rebecea,  ils  n'auraient 
pti  sauver  l'armée,  parce  qu'ils  auraient  été  dans 
une  néeessité  éirale  ou  niênie  jdus  pressante  de 
se  retirer,  ce  qui  eut  été  presque  impossible,  vu 
la  longueur  de  la  marche  qu'ils  agiraient  en 
àbire,  et  devant  se  trouver  plus  près  des  en* 
semis  qa*ils  ne  le  forent  dans  cette  occasion. 
l^Qtrec  les  aurait  encore  taillés  en  pièces  si, 
dans  le  môme  temps  qu'il  fit  passer  son  artille- 
rie à  Pontevico,  il  se  fut  approché  de  leur  camp  : 
par  ce  moyen  ils  n'auraient  pu  décamper  sans 
péril  en  présenci*  d'une  armée  ennemie,  ni  se 
mettre  en  ordre  de  bataille,  à  cause  du  feu  de  la 
place,  et  cependant  la  foim  les  aurait  chassés  de 
lenr  poste  au  bout  de  trois  on  quatre  Jours, 
leraeoop  de  gens,  et  surtout  les  officiers  suis- 
ses, le  pressaient  de  prendre  ce  parti  ;  mais  na- 
ifirpllement  hautain  et  méprisant  les  conseils 
d'aalrui,  il  lit  sentir  aux  ennemis  par  sa  ma- 
Qttuviejle  péril  où  Us  étaient,  au_  iiea  de  les 
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accabler  d'abord  mniine  ii  le  pouvait ,  el  il  leur 
donna  ainsi  le  temps  de  se  tirer  d'un  si  mauvais 
pas.  Âpres  leur  retraite,  Lautrec  se  saisit  du 
poste  qu*ilsvenaientde  quitter,  et  les  capitainea 
suisses  en  ayant  examiné  la  situation  dirent  à  oe 
général  qu*il  leur  devait  les  gratifications  par 
lesquelles  on  a  c(mtume  de  reconnaître  le  cou- 
ra-re  des  soldats  après  le  j;ain  d'une  bataille  ;  car 
il  n'a\  ait  pas  tenu  à  eux  qœ  rennenû  n'e&t  été 
défait. 

Les  conftxiérés  campèrent  plusieurs  jours  à 
Gabionnetta ,  où  ils  se  retranchèrent  avec  l>ean- 
coup  de  soin  ;  mais  les  Suisses  qu*ils  attendafent 
n'arrivant  point,  et  la  proximitéd*un  ennemi  sn- 
périeur  qui  faisait  mine  de  vouloir  attaquer  Tar* 
méc  les  tenant  en  alarme,  ils  repassèrent  l'Oglio 
et  prirent  le  parti  de  se  poster  à  Ostiano,  place 
appartenant  à  Ludovic  de  Boz/ole,  bien  résolus 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  fussent  arri- 
vés. L'évcoemeot  fit  voir  la  sagesse  de  cette  ré- 
solution, car  immédiatement  après  il  survint  de 
grandes  plnies  dont  Tannée  aurait  beaucoup 
souffert  à  Gabionnetta ,  située  dans  un  tertala 
fort  bas. 

Penilaut  que  les  deux  armées  demenraient 
oisi\('s.  Tune  à  Ostiano  et  l'autre  à  Jlebecca, 
l  evèquede  PistoiaetVilello,  ayant  joint  ensem- 
ble leurs  Suisses  et  leur  infanterie  italienne,  tom- 
bèrent sur  les  troupes  du  due  de  Ferrare.  Elles 
étaient  campées  à  Final  dansim  poste  très  bien 
situé,  et  où  elles  s'étai*  ni  t  ncore  retranchées; 
mais  les  Suisses  marchant  tétc  baissée  contre 
eu\  malgré  le  péril,  forcèrent  tous  ces  obstacle 
et  lireni  un  ^rand  carnage, dans  lequel  le  chevaj 
lier  Cavriaiia  fut  enveloppé.  Le  duc  de  Ferrare, 
qui  était  alors  à  Bondcno,  fut  si  frappé  de  ce  mal- 
heur qo^abandonnant  tout  d*un  eoup  oette  placep 
il  s'enfiiit  à  Ferrare  et  se  pressa  de  retirer  les  bir 
teaox  du  pont  qu*il  avait  jeté  à  Hondeno. 

Sur  ces  cntrÀites,  les  Soisses  se  rendirent 
dans  le  Bergamasque  ^  mais  malgré  les  instan- 
ces du  cardinal  de  Sion  et  des  ministres  du  pape 
el  de  l'empereur,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'attar 
queraicnt  point  le  Milanais,  et  qu'ainsi  ib  ne 
joindraient  pas  Tannée  qui  les  attendait  à  Os- 
tiano pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France , 
offrant  de  servir  le  pape  partout  ailleurs  et 
d'assurer  les  tuûs  du  Saint-Siège,  unique  ob- 
jet des  engagements  qu  ils  avaient  pris  avec 
Sa  Sainteté.  Ensuite  interprétant  grossièrement 
le  trailéi  ce  qui  leur  arrive  assc;^  ^uveui  daus 
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les  diOérentes  oceuioos,  ils  conseotirent  à  aller 
«ssi^er  Parme  et  Plaisance  comme  villes  ap- 
partenant à  rÉgtise,  ou  du  moins  sur  lesquelles 
la  France  navait  pas  des  droits  bien  éta- 
blis; mais  ils  assurèrent  en  ninne  temps  qu'ils 
ne  se  mettraient  en  marehc  ([u'aprcs  (ju'on  au- 
rait envoyé  trois  eents  chevau-Iégers  au-<levant 
d'eui,  pour  leur  procurer  des  vivres  sur  la  route. 
On  ût  donc  partir  ce  détadiement  qui  surprit 
la  vigilance  des  Vénitiens  et  passa  avec  une 
flKtrâie  vitesse  par  leurs  États.  Cette  cavalerie 
ayant  joint  lesSuisscs,  ces  deruiersclierciièrent 
à  s'approcher  de  rarméc,  afin  do  pouvoir  déli- 
bérer plus  facilement  sur  ie  parti  qu'ils  avaient  à 
preadre-,  et  chemin  faisant  ils  mirent  en  fuiîc 
quelques  troupes  françaises  et  vcniticnnch  qui 
étaient  tant  à  Pontoglio  qu'au  lacEupilo.  Lors- 
qu'  ils  forent  près  de  Tannée  on  entama  la  négo- 
ciation pour  les  engager  à  servir  contre  la  Fran- 
ce. L*arckevéque  de  Capone  entre  autres  fut  les 
trouver  de  la  part  du  cardinal  de  ^lédicis. 
Ceux  du  canton  de  Zurich  qui,  comme  les  plus 
considérables  de  la  nation,  se  piquent  d'agir 
avec  plus  de  maturité,  rejetèrent  constamment 
toutes  les  propositions  qu'où  leur  fit  j  les  autres, 
après  bien  des  incertitudes,  ne  donnèrent  au- 
cune réponse  positive  et  consentirent  à  suivre 
l'armée^  sans  dire  si  ce  serait  mCmc  jusque  dans 
le  duché  de  Milan.  Cependant  on  prit  le  parti 
d'allor  en  avant,  à  la  persuasion  du  cardinal  de 
Sion  et  des  officiers  suisses  qui  s'étaient  laissés 
gagner,  et  Ton  se  flatta  de  pouvoir  disposer 
absolument  des  soldats  puisqu'ils  ne  reTusaient 
pas  de  suivre  Tannée.  Les  troupes  du  canton 
de  Zurich  qui  étaient  an  lUMOubre  de  quatre 
mille  hommes  prirent  la  route  de  Keggio,  et  les 
autres  joignirent  l'armée  à  Gambara  où  elle 
s'était  avancée,  après  un  séjour  d'un  mois  tant 
à  Gabionnelta  qu'à  Ostiano. 

On  voyait  dans  celle  armé'e  deux  légats,  sa- 
voir les  cardinaux  de  Sion  et  de  Médicis,  qui 
iiiiaaient  porter  devant  eux  leurs  croix  d*argent 
au  nnlieu  d*une  foule  de  blaq|>hémateurs,  de 
meurtriers  et  de  voleurs ,  tant  est  grand  l^abus 
qu'on  fait  aujourd'hui  de  la  religion!  Après  trois 
jours  de  marche  sur  les  terres  des  Vénitiens, 
l'armée  se  rendit  à  Orcivecclii,  place  dépendante 
de  cette  république.  Un  excusa  cette  démarche 
auprès  du  Sénat  par  la  nécessité  où  l'on  se 
trouvait  de  prendre  ce  chemin  et  par  Téloi- 
gnement  où  Ton  était  de  commettre  la  moindre 
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hostilité  contre  la  république,  excuse  assez  mi- 
blable  à  celle  dont  le  séo&t  s*était  servi  lors- 
qu'André  Gritli  fut,  disait-on,  forcé  de  laincr 
entrer  l'artillerie  de  Lautrec  àPontevico. 

La  république  des  Suisses,  regardant  comme 
une  taclie  à  la  gloire  de  la  nation  qu'un  vil 
leurs  drapeaux  dans  les  deux  armées,  donna 
ordre  aux  capitaines  de  se  retirer  de  pan  ci 
d^autres  ;  mais  le  courrier  qui  allait  à  Orehree- 
chi  fut  adroitement  arrêté  en  chemin,  an  Um 
que  les  Suisses  de  l'armée  française  partirent 
presque  tous  sur-le-cbamp.  On  croit  que  le 
dér'oùt  d'une  lonirue  campagne,  dont  les  Suisses 
sont  plus  susceptibles  que  d'autres  troupes,  et 
l'obéissance  furent  moins  la  cause  de  celle 
prompte  retraite  que  i  impuissance  où  Ton 
était  de  payer  leur  solde.  £n  elfct,  Lautrec  ne 
recevait  point  d'argent  de  France,  et  le  Mib> 
nais,  tout  surcharge  quUl  était,  ne  pouvait  suf- 
fire à  la  paie  de  Tarmée.  Cette  ciroonatance 
fait  bien  voir  ce  que  peut  Timprudenc*  et  U 
malignité  des  ministres  sur  l'esprit  des  princes 
qui,  négligeant  leurs  propres  afTaires,  s'en  re- 
posent sur  autrui,  ou  qui  ne  sont  pas  assez  éclai- 
rés pour  juger  sainemoit  des  conseils  qu'on 
leur  donne.  Le  roi  de  France  avait  destiné  trois 
cent  mille  ducats  pour  Tarmée  dltalie,  encoo- 
séfiuence  de  la  parole  que  ce  prince  avait  lui- 
mOme  donnée  à  Lautrec  ;  mais  la  régente  mère 
du  roi  eraii-nait  si  fort  l'élévation  de  ce  géné- 
ral, qu'oubliant  les  intérêts  de  son  propre  lils 
elle  engagea  secrètement  les  généraux  des  fi- 
nances à  foire  un  autre  emploi  de  cet  aj^eni. 
La  retraite  des  Suisses  jeta  Lautrec  dans  tm 
extrême  embarras  et  rendit  fort  incertain  le 
sort  de  celte  campagne  qu'il  croyait  aupara- 
vant devoir  lui  être  favorable  ;  c  csi  pourquoi, 
ayant  mis  garnison  à  Crémone  et  à  Pizziglii- 
tone,  il  alla  se  poster  à  Cassano  avec  le  reste 
de  l'armée,  alin  d'empêcher  les  allies  de  passer 
l*Adda.  U  se  flattait  de  réussir  dans  ce  prt>jci , 
parce  que,  outre  lesobstades  qui  se  rencontrent 
ordioairemcnt  à  traverser  une  rivière  ea  pré- 
sence de  Tennemi,  les  bords  de  ce  fleuve  étaient 
beaucoup  plus  hauts  du  côté  de  Milan  que  de 
l'autre,  situation  qui  mettrait  rartilleric  à  por- 
tée de  faire  beaucoup  d'elTet  contre  la  rive  op- 
posée. D'un  autre  côté,  les  confédérés,  étau; 
parus  d'Orciveccliiet  ayant  pass^'  tm  orc  ma 
tcHâ  TOglio,  se  rendirent  à  Rivolta.  Après  trois 
campements  ils  trouvèrent  des  vivres  en  aboa* 
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danccciui  vpnAÎont  de  lâ  Ghiara-d*A*!(în .  que  les 
Français  a>aieiit  abandonnée.  Prosper  et  les 
antres  généraux  se  disposaient  à  jeter  un  pont 
eotrc  Rivolta  et  Cassano;  mais  il  y  avait  trop 
de  rÎMiae  en  cet  eodratt  à  Topposite  duquel  on 
Toyait  les  Françwt.  Tïois  joon  se  passèrent  à 
dilater  dans  le  conseil;  enfin  Prosper  conçut 
un  projet  dont  il  se  donna  bien  de  garde  de 
faire  part  au  marquis  de  Pescaire,  afin  d'avenir 
m]\  In  trlnirf  du  succès.  Pour  en  dérober  même 
îtiiiii-  (■(in naissance  à  son  rival,  il  résolut  de  ne 
|>as  employer  rinfanteric  espagnole  dans  cette 
<muion.  il  fit  donc  passer  VAdâà  pendant  U 
nnit  en  sileoee  à  quelques  compagnies  de  gens 
de  pied  Italiens,  vls^-vis  de  Yanri,  sur  deux 
petites  barques  qu*îl  avait  fait  prendre  sur  la 
rivière  de  Pireinbo.  Vauri.  posté  sur  le  bord  de 
l'Adda.  àcinfj  milles  deCas.sano,  n'a  point  d'au- 
tre défense  qu'une  espèce  de  petit  lort;  au 
reste  cet  endroit  est  trèi»  propre  à  passer  PAdda. 
Celte  pisce  était  gardée  par  quelques  cavaliers 
que  commandait  Hngaes  de  ^ppoU,  lieutenant 
de  la  compagnie  de  gens  d'armes  d*Octavien 
Frëgose.  Peppoli  se  rendit  sur  le  rivage  au 
premier  bruit,  mais  le  feu  de  la  mousqucterie 
lobligcn  l»ipn  vite  à  se  retirer.  11  v  a  beaucoup 
(TappanTice  qu'il  aurait  arrête  renncini  s'il  eût 
€U(juelquesar(iueliusiers  pour  soutenir  sa  cava- 
lerie; il  assura  depuis  qu'il  en  avait  demandé 
à  laotrec.  A  mesure  que  Plnianterie  de  Prosper 
puttit  elle  se  retrancbait  pour  attendre  le  se- 
COQ»  promis.  Dès  qaUl  eut  appris  la  réussite 
de  son  projet,  il  envoya  de  ce  côté-là  presque 
toute  l'infanterie  de  l'armée  qui  était  dans  la 
place  de  la  Gluara-d'Adda.  avec  ordre  de  passer 
sueeessivcrncnt  sur  les  deux  barques  et  sur 
deux  autres  de  celles  que  Parmée  avait  avec 
elle  pour  jeter  des  ponts  ^  il  les  avait  fait  trans- 
porter par  terre  cette  même  nnit  sor  le  bord  du 
Ibnve;  ensuite  il  se  rendit  en  personne  dans 
w  endroit  avec  les  généraux  et  le  cardinal  de 
Mt'lieis,  laissant  ortlre  à  Ilivolta  de  former  le 
p*  Ht  dès  qu'on  verraU  les  frao^is  s'éloigner 
l"ur  poste. 

'  Cependant  le  succès  de  l'entreprise  ne  laissa 
pu  d*étre  douteux  pendant  quelque  temps,  et 
il  est  certain  qae  si  lAotrec*  eût  fait  partir  un 

'  (i)  PmI  love  cSt  quo  Lautroc  dormait  lorsque  le  courrier  de 
><Ws  de  rcppoS  arriva,  et  que  se»  valeu  de  cbwnbre 
Tu .  n  Dt  aiNOinawDt  de  rércOler  pour  ne  imm  ttodbler  wn 
ftpei. 
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détachement  au  premier  avis  qu'il  eut  du  pas- 
sade, il  aurait  taillé  les  confédérés  eu  pièces; 
mais  ce  ne  fat  qu^après  beaucoup  d'incertitudes 
et  d'irrésolutions  qu'il  donna  ordre  à  Lescun  de 
marcher  avec  quatre  cents  lances,  et  avec  l  in- 
lanterie  française,  à  laquelle  il  joignit  quelques 
pièces  de  canon.  Ces  tronpes,  ayant  précipité 
leur  marche ,  fondirent  avec  forie  sur  le  retran- 
'  liement  des  ennemis,  qui,  ranimés  à  la  vue  da 
renlorl  qu'ils  voyaient  sur  la  rive  opposée,  re- 
poussèrent les  Français  avec  vigueur.  Pescun, 
ayant  mis  pied  à  terre  avec  toutes  les  lances, 
fit  des  prodiges  de  valeur  dans  ces  chemins 
étroits,  et  Toii  ne  doute  pas  que  si  rartillerie  fikt 
arrivée  anssitAt  qne  loi  il  n'eût  remporté  Phon- 
neur  de  cette  journée;  mais  déjà  Tégane,  capi- 
taine des  Grisons,  et  deux  corps  d'infanterie 
espagnole  passaient  le  fleuve  en  diligence  sur 
les  l)ar(|ues,  encouragés  par  le  cardinal  de 
Medicis  et  par  les  généraux.  Jean  de  M» dicis, 
sans  autre  aiguillon  que  son  propre  courage  et 
Famonr  de  la  gloire,  se  lança  dans  la  rivi^ 
malgré  sa  profondenr;  il  était  monté  sur  un 
cheval  turc  plein  de  vigueur,  qui  le  mit  bien- 
tôt à  Paulre  bord,  oîi  sa  présence,  enflammant 
Pardeur  des  sicn^,  cfr^ca  le  courage  de  Pennemî. 
Alors  Lescun  n  espérant  plus  vaincre,  quoi- 
que l'arlillerie  fut  arrivée,  reprit  le  chemin  de 
Cassano,  laissant  un  de  ses  drapeaux  à  Pen- 
nemi.  Ensuite  Lautrec  marcha  dn  oûté  de  Milan 
avec  toute  Tannée  ;  il  n'y  fat  pas  plus  tût  entré 
qu'il  fît  trancher  la  tête  à  Christophe  Palavl* 
cini,  soit  pour  satisfaire  la  haine  qu'il  lui  por- 
tait, soit  pour  contenir  les  Milanais  par  son 
supplice.  Palavicini,  après  plusieurs  mois  de 
prison,  n'en  sortit  que  pour  donner  un  spec- 
tacle que  la  naissance,  le  rang  et  Page  de  ce 
Seigneur  devaient  tendre  très  touchaiit. 

CHAPITRE  ly. 

Arm<'-o  In  lipruc  h  Milan.  Fuito  de  Laacrec.  Raisanoe  omn 
péc  par  Ux  poaUScaux.  Crémone  et  ranne  le  tout  ausA 
Mort  du  pape  Léon.  Soupçons  de  ftdbm.  L'année  da  papo 
9C  dissoul.  L<'  duc  deForrare  r<"pr«Mi(l  des  |>.l^^  ijui  lui  .ip- 
paneoakuiL  Parme  astiégee  par  les  Fraoçai».  François  Guic- 
eiaidbd  h  drilBiid.  U  dnc  dIMifu  npicnd  let  tiMs. 

Prosper,  que  sa  lenteur  et  la  levée  du  siège 
de  Parme  iaisaient  mépriser  à  Rome  et  dans 
Parmée,  regagna  Peslimc  et  la  conliance  par  le 
passage  de  PAdda;  et  cette  action  faisant  ou- 
ïe 
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l>Uer  le  passé,  comme  ceU  arrive  d'ordinaire» 
le  peuplé  et  Uf  loldAts  oélébratoïkt  sa  gtoire 
et  Tadrene  avec  laquelle  11  aTait,  tans  perte  ni 

péril,  dérobé  en  grand  eapitaioe  le  passage  de 
cette  rivière,  où  Lantrec  se  flattait  avec  tant 
de  œnfiance  d'arrêter  les  confédérés  qu'il  en 
avait  donné  des  assurances  positives  à  son  roi, 
et  qu'il  le  disait  hautement  chaque  jour  devant 
tout  le  monde. 

U  y  AYait  néanmoine  dee  gens  ijal  tftdiaient 
do  diminuer  la  gloire  de  cette  action  par  dee 
faisons  vraies  ou  du  moins  spédeoses.  Ils  di- 
saient que  ni  le  dessein  ni  l'exécution  n'étaient 
le  fruit  d'une  capacité  si  rare  et  d'un  coon^f 
si  extraordinaire  ;  que  quand  on  trouve  des 
obstacles  au  passage  d  une  rivière  ou  d'un  dé- 
filé, la  simple  raison  nous  dicte  de  chercher  un 
endroit  an-desaos  on  an-^lesBoiis,  plus  laeile  à 
passer  )  qae  le  passage  de  Yanri  était  voisin  de 
l'armée,  aieé,  Gonnn  de  tont  le  monde  et  très 
fréquenté  ;  que  Lautrec  avait  été  si  négligent 
à  le  fairr:  trarder  que  Prosper  n'avnit  m  hf  sDin 
d'adresse  que  pour  se  procurer  secn  ienuMii  des 
barques  et  faire  passer  ses  troupes  avec  le  si- 
lence nécessaire.  Quelques-uns  même,  peut-être 
trop  sévères  et  plos  enclins  à  blâmer  des  fautes 
dovteoses  qa*à  loner  des  actions  hors  de  tonte 
attiânte,  soutenaient  qu'il  n'y  avait  en  dans  cette 
occasion  ni  la  prudence  ni  Tordre  convenable, 
et  que  Prosper  n'avait  ordonne  aux  troîipes 
dispersées  à  Trevi ,  à  Caravaggio  et  dans  d'au- 
tres places  d'aller  soutenir  celles  qui  passaient 
à  Yftmri  qu'après  s'être  assuré  du  passage  de  la 
rivière,  lentear  qid  avait  retardé  ce  secours 
ploi  de  qnatone  heoves  ;  en  sorte  que  si  Lan- 
trec  eût  pris  son  parti  dès  le  premier  avis,  il 
serait  aisément  rentre  dans  Vauri  et  n'aurait 
pas  eu  de  peine  à  t.iillor  en  pièces  les  troupes 
qui  venaient  de  s'en  t mparer  ;  mais  tous  ces 
discours  ne  purent  obscurcir  la  gloire  de  Pros- 
per, car  le  vulgaire  n'a  d'autre  règle  de  ses  jn> 
gementsqoe  le  bon  ou  le  mauvais  succès,  et  il 
donne  toujours  à  rhabikté  ce  qui  n*est  souvent 
qu'uSi  pur  effiet  du  hasard. 

Lautrec  ayant  décampé,  les  conHViérés  je- 
tèrent le  lendemain  un  pnnt  entre  Kivolta  et 
Cassano.  L'armée  crut  qu'on  allait  la  mener 
droit  à  Milan  ^  mais  Prosper  ne  fut  pas  de  cet 
avis,  par  un  trait  de  prudence  qui  fut  blâmé  du 
fulg^re,  mais  que  les  gens  consommés  dans 
Fart  de  la  guerre  approuvèrent.  II  jugea  dooe  k 
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propos  d'aller  par  un  cbeadn  plus  long  campa 
à  Marignan,  place  également  distante  de  Miln 

et  de  Pavie.  Le  motif  de  cette  conduite  fut  Us- 
commodité  de  la  saison  déjà  froide  et  plnvieMi 

qui  ne  permettait  pas  de  tenir  la  campa-nf. 
D'ailleurs  il  crut  qn'il  éiaii  plus  convenable  ëf 
prendre  celle  rouie  [)our  s'approcher  de  la  vi!}» 
de  Milan,  parce  que,  supposé  qu'on  ne  pûi  k 
forcer  d'abord»  on  serait  à  portée  de  tourner 
tout  d'un  ooop  vers  Pavie,  où  Lautree,  po« 
réunir  .toutes  ses  forces  à  Milan,  n*avnit  posl  ; 
mis  de  garnison,  ce  qui,  rendant  la  prise  de  ; 
cette  première  ville  immanquable,  donnmil  i 
aux  confédérés  la  farilité  d'avoir  une  place  * 
d'armes  fort  commode  pour  iiarceler  renmm!  . 
et  pour  assurer  la  subsistance  de  1  armée.  Lau-  | 
trec  avait  d'abord  eu  dessein  d'abandonner  li  < 
défense  des  faubourgs  de  Milan  à  cause  do  jtei  . 
dHo&nterie  qui  lui  restait;  mais  eraignaot  qn  j 
les  ennemis  ne  s'y  logeassent  avec  avants^  j 
pour  faire  le  siège  de  la  ville,  il  forma  le  d«- 
scin  d'v  mettre  des  troupes.  11  y  avait  de  U 
prudc'iRL'  ei  du  courage  dans  celte  résolutioa. 
si  la  vigilance  nécessaire  en  eût  auxuiipagot 
Texécution  ;  selon  même  toutes  les  appareneei, 
le  malheur  qui  surprit  les  Français  que^oe 
temps  après  ne  leur  serait  point  arrivé.  Pm*  î 
pcr  s'étant  rendu  à  Marignan  avec  rarmée,  U 
plupart  de  ses  troupes  v  campèrent  ;  à  régiri  j 
des  Suisses,  ils  prirent  un  poste  plus  près  H**  j 
Milan,  à  rahbayc  de  Chiaravallc.  Toute  Tanuff  ' 
demeura  trois  jours  dans  l'inaction,  en  altea- 
dant  rartHlerie  que  la  difficulté  des  ckemisi 
retardait.  Ensuite  on  marc^  vers  IHIlaa,  le 
19  de  novembre,  dans  la  résolution  de  prendre 
le  chemin  de  Pavie  dès  le  lendemain,  si  l'on  se 
s'emparait  pas  d'abord  de  cette  capitale.  Il  ar- 
riva le  malin  une  chose  singulière  qui  surpn 
les  lésais  et  les  principaux  olïiciers  que  la  m- 
cessité  de  faire  défiler  les  Suis.ses  avait  arrêtes 
dans  un  pré  voisin  de  Chian  valle.  Tout>&-eoap 
un  vieillard,  vétu  comme  un  homme  du  com- 
mun, se  présenta  devant  eux  et  leur  dit  qu'il 
était  député  par  les  habitants  de  la  paroisse  de 
San-Siro  de  Milan;  que  tout  le  j)eupie  était  dis- 
posé à  prfMidro  1rs  armes  contre  les  Frani-âtf 
au  son  de  toutes  les  cloches,  à  la  première  ap- 
proche de  l'armée,  et  il  les  pressa  vivemeoi  tit 
marcher  promptement  vers  celte  ville.  Ensuite, 
quelque  diligence  et  quelque  recherche  qu'os 
pût  &ire,  ii  fiit  impossible  de  trouver  ce  vieil- 
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lard  et  de  savoir  q^ii  l'avait  envoyé,  ce  qnî 
donna  un  air  de  mcrveiilcux  à  celle  aventure. 

L'armcc  marcha  donc  en  bataille  yen  la 
porte  romaine  et  laissa  la  grosse  artillerie  à  la 
tête  d*iin  chemin  qui  conduit  à  Pavie.  Le  mar- 
quis de  Pescaire,  qui  était  à  rayant  garde  a\  ec 
rinfanterie  espagnole,  s'avança  sur  le  fossé  qui 
est  entre  cotte  porte  et  la  porte  Ticinese,  vers 
l'entrée  do  la  nuit,  et  avant  fait  marrher  quel- 
ques mousquetaires  vers  un  bastion  élevé  dans 
un  endroit  appelé  Vicentino,  auprès  de  la  porte 
Iiodovica^  sans  ancnn  dessein  formé  de  lem^ 
porter,  Tinfiinterie  vénitienne  qui  le  gardait, 
effrayée  de  la  seule  présence  des  ennemis,  prit 
lâchement  la  fuite.  Les  Suisses  qui  étaient  pos- 
tés auprès  d'eux  les  imitèrent;  c'est  pourquoi 
les  EspatTTiols.  traversant  le  fossé  et  bientôt  le 
rempart,  pénétrèrent  dans  le  faubourg  sans 
aucun  obstacle.  Théodore  Trivulce,  qui  accou- 
nrt  an  brait  sur  une  petite  mule  et  sans  armes, 
fat  fait  prisonnier.  Il  paya  dcpnis  au  marquis 
de  Pescaire  deux  cent  mille  ducats  de  ran- 
çon. André  Grtlti  ne  se  sauva  qu'avec  peine,  et 
les  Français,  suivant  les  Vénitiens  dans  leur 
fuite,  se  retirèrent  dafis  la  ville  par  un  long  dé- 
liiur;  mais  a'etanl  pas  prépanés  à  la  défcn.se, 
n'ayant  d'ailleurs  que  fort  peu  d^iofanterie  et 
le  peuple  paraissant  disposé  à  la  révolte,  ils  se 
postèrent  autour  du  château. 

Cependant  le  marquis  de  Pescaire  poussait 
avec  vigueur  ses  avantages,  et  s' étant  rendu  à 
la  porte  romaine  (  car  les  portes  de  la  ville  ont 
les  mêmes  noms  que  celles  des  faubourgs  i,  elle 
lui  fut  ouverte  par  les  principaux  de  la  faction 
gibeline,  qui  s'en  étaient  rendu  maîtres.  Peu  de 
temps  après,  le  cardinal  de  Médîcis,  le  marquis 
de  Mantoue,  Prosper  et  une  partie  de  Tarmée 
entrèrent  aussi  dans  la  ville  par  la  porte  Tici- 
nese ,  de  la  même  manière  ,  ne  pouvant  com- 
prendre par  quel  moyen  ou  par  quel  désordre 
de  l'ennemi  ils  avaient  pu  faire  une  si  belle 
conquête  avec  si  peu  de  péril  et  lant  de  facilité. 
La  négligence  des  Français  en  fut  la  premftre 
cause*  On  sut  depuis  que  Lautrec  avait  abso- 
lument ignoré  la  marche  des  ennemis  et  qu*il 
était  même  persuadé  que,  vu  la  difficulté  des 
chemins  gâtés  par  les  pluies,  les  ennemis  n'en- 
treprendraient pas  ce  jour-là  de  transporter 
l'artillerip,  sans  latjuelle  il  ne  croyait  pas  fjiron 
pût  attaquer  Milan.  En  elTet,  dans  le  temps  que 
l'armée  entrait  dans  la  place  il  se  promenait 
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dans  les  mes ,  sans  inquiétude  et  sans  armes , 
avec  d'autres  officiers ,  et  Leseun  .se  reposait 
au  lit  des  fatigues  de  la  nuit  précédente.  Cepcn* 
dant ,  si  Lautrec  eftt  rassemblé  ses  troupes ,  it 
aurait  pu  fiMillement  mettre  en  pièces  les  enne- 
mis dispersés  dans  la  ville ,  dans  les  faubomgs 
et  dans  la  campagne  ^  mais,  saisi  d'épouvante, 
que  redoublait  encore  l'obscurité  qui  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaître  d'aiwrd  le  véritable 
état  des  choses ,  il  laissa  échapper  une  si  belle 
occasion.  Il  prit  donc  le  parti  d'abandonner 
Milan,  dont  11  laissa  néanmoins  le  château  bien 
gardé  et  abondamment  pourra.  Il  se  rendit 
cette  nuit  même  à  Céme  avec  smi  armée  ;  et 
après  avoir  laissé  dans  cette  ville  cinquante 
honmies  d'arme'^  et  six  cents  hommes  de  pied, 
il  passa  par  la  Pieve  d'Inzino,  traversa  le  fleuve 
de  r  Adda  à  Lecco,  et  se  rendit  dans  le  territoire 
de  Bergame. 

Lodi  et  Pavie  suivirent  fesemple  de  IHUan  ;  et 
en  même  temps  révoque  de  Pistoiaet  Vilelloqui, 
après  avoir  laissé  Panne  derrière  eux,  s'étaient 
avancés  du  côté  de  Plaisance,  furent  reçns  dans 
cette  ville.  Crémone  ouvrit  aussi  ses  portes  à 
la  première  nouvelle  de  la  révolution  de  Milan, 
à  quoi  l'on  ajoutait  la  défaite  entière  des  Fran- 
çais. Le  peuple  prit  les  armes  et  se  mit  à  crier 
Vwe  V Empire  et  le  due  de  MUtmt  Lautrec  en 
ayant  eu  avis  k  Bergame,  détacha  sur-le-champ 
son  frère  avec  une  partie  de  l'armée ,  mais  U 
fut  repoussé  par  le  peuple.  C'est  pourquoi  ce 
t'énéral  marcha  lui-même  vers  Crémone  avec 
toutes  ses  troupes ,  malgré  le  peu  dVspérance 
qu'il  avait  de  la  réussite,  et  n'ignorant  pas  que 
cette  ville  pouvait  être  facilement  secourue  par 
les  Suisses  qui  étaient  à  Plaisance  \  ensuite ,  se 
sentant  trop  faible  pour  faire  tétodetaatde 
côtés  à  la  fois,  il  envoya  ordre  à  Frédéric  de 
BozzOle  d'abandonner  Parme.  Le  cardinal  de 
Mcdicis,au  premier  avis  du  soulèvement  de 
Crémone,  avait  mande  à  l'évèque  de  Pistoia 
d'y  envoyer  une  partie  des  Puisses  pour  assurer 
cette  ville  ;  mais  Tévêque,  bien  éloigné  de  di- 
viser ses  forces  qn*il  voulait  léserver  pour 
Texpéditioa  de  Gènes ,  fut  si  lent  à  se  déterminer 
que  Lautrec  reprit  Crémone  dont  le  château 
tenait  encore  pour  la  France, et  qui  n'avait 
d'antre  ciéfense  que  les  habitants  qui  iiième 
(Il  |mit  ri  nt  d'abord  vers  ce  général  pour  lui 
demander  pardon  de  leur  révolte.  Lautrec,  ra- 
nimé par  ce  succès ,  dépécha  promptement  un 
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coorrier  à  Frédéric  de  Bozzole  pour  le  faire 
rester  à  Parme  ;  mais  il  avait  abandonné  cotte 
place  cl  pa^sc  le  Po  avec  ses  troupes.  Vitt  llo, 
qui  allait  à  Plaisante  à  la  tète  des  sicancs,  s'é- 
lant  trouvé  prt  s  de  Parme  dans  le  temps  que 
Frédéric  ea  sortait ,  y  était  entré  à  ia  sollicita- 
tion des  habitants. 

Dans  le  même  temps,  le  marquis  de  Peacaire 
sortit  de  Milan*  avec  les  troupes  espagnoles, 
allemandes  et  grisonnes  pour  assiéger  Côme. 
Dès  que  le  canon  fut  établi ,  les  assiégés ,  qui 
n'espéraient  aucun  secours,  se  rendirent  vies 
et  bagues  sauves^  mais  fursque  h&  l'rançais 
fiircat  sur  le  point  de  se  retirer,  les  Espagnols 
mirent  U  ville  au  pi  liage,  à  la  bonté  du  marquis, 
que  Jean  de  Cliabannes  qui  commandait  cette 
^miaon  aiqiela  peu  de  temps  après  en  duel. 
Sur  CCS  entrefaites, les  confédérés  dépéchèrent 
l'évêque  de  Vcroli  pour  apaiser  les  Cantons  , 
qui  avaient  trouvé  fort  mauvais  (ju"on  eût  em- 
ployé leurs  troupes  contre  le  roi  de  France-,  ils 
se  plaignaient  hautemcat  du  cardinal  de  Sion , 
dn  pape  et  de  tous  ses  ministres,  et  surtout  de 
révîlque  de  Vcroli  qui,  en  qualité  de  nonce  au- 
près d'eux  et  par  conséquent  mieux  instruit 
que  personne  des  conditions  auxquelles  la  ré- 
publique aecordait  cette  infanterie,  avait  néan- 
moins plus  contribue  (|ue  tout  autre  à  leur  faire 
violer  les  ordres  des  magistrats  ^  aussi  fut-il 
arnïté  à  son  arrivée  à  Bellinzona.  Td  était  alors 
rétat  des  affaires,  et  le  pape  et  l'empereur  pou- 
vaient se  flatter  d'assurer  facilement  leurs  con- 
quêtes. I^a  cour  de  France  était  hors  d'état 
d'envoyer  sitAt  de  nouvelles  troupes  en  Italie, 
et  les  puissances  qui  venaient  de  sounieilre 
Milan  avec  une  partie  de  ce  duclié  avaient 
aaseï  de  forces,  ncm-seulement  pour  se  main- 
tenir dans  leurs  conquêtes ,  mais  encore  pour 
achever  celle  de  tout  le  Milanais.  Enfin  le  sénat 
de  Venise  était  consterné  de  la  déroute  des 
Français  et  craignait  de  voir  fondre  les  alliés 
sur  la  répul)li(jue.  Toutes  ces  conjonctures  fai- 
saient espérer  au  pape  que  le^  troupes  de  France 
seraient  bientôt  contraintes  de  sortir  des  Etats 
du  Satnt-Siége;  mais  un  accident  imprévu 
changea  tout-à-coup  la  &oe  des  afSnires  :  ce  fut 
la  mort  subite  de  Léon  X.  Ce  pontife  ayant 
appris  à  la  Maf^Hiaita ,  maison  de  campagne  où 
il  allait  som  f  ni .  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan, 
en  conçut  un.  jf^ic  inexprimable.  Lanuilsui- 
V  autc ,  li  ^£ui  aiiat^ué  d*unc  ûèvre  assez  légère  j  | 
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et  s'étant  fait  transporterie  lendemain àRoM, 

les  médecins  jugèrent  sa  maladie  sans  daa^ir; 
néanmoins  il  mourut  quelques  jours  après.  Gt 
fut  le  premier  du  mois  de  décembre.  On  m\>- 
çonna  Barnabe  Malespina  ,  .son  camérier ,  iitii 
faisait  Toflice  dï'cbanson,  de  l  avoir  empoi- 
sonné, et  on  fe  mit  en  prison;  mais  U  dm 
n'alla  [)as  plus  loin.  Le  cardinal  de  Médias, 
s'étant  rendu  à  Rome,  le  fit  mettre  en  lilMié 
pour  éloigner  toute  occasion  de  se  brouiller 
diavantapc  avec  li'  roi  de  France ,  qu'on  diiâit 
sourdenieni  ,  mais  sur  de  faibles  ninjectOKS,  ' 
avoir  enirage  le  coupable  k  cet  attentat. 

Léon  A, à  considérer  humainement  lesclios«, 
mourut  au  comble  de  la  fortune  et  de  la  gki:rt 
La  conquête  de  Milan  éloignait  de  ses  Etals  k 
péril  qui  le  mt^naeaiî  et  mettait  fin  à  dp.<i  dé- 
penses auxquelles  il  était  <)bli;:é  de  fournir  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  malgré  IcMnine 
epuiseuical  de  î>es  linances.  Peu  de  joursa\wiî 
de  mourir  il  avait  eu  la  nouvelle  de  la  miui.<- 
tioD  de  Plaisance ,  et  le  jour  de  sa  mort  il  9- 
prit  la  conquête  de  Parme,  places  qu'il  avait  «i 
vivement  souhaité  de  recouvrer  que,  lor»{Ql 
entreprit  la  guerre,  il  dit  au  cardinal  de  Mi^rli- 
cis  qui  voulait  IVn  dissuader  que  le  désir dr  k 
rendiT  à  l'Eglise  était  son  premier  nmiif,  eiquc 
lorsiju'il  les  y  aurait  réunies  il  verrait  venir 
la  mort  sans  peine.  Ce  pontife,  qui  était  on 
assemblage  de  bonnes  et  de  mauvaises  qoilit», 
trompa  Fi^inion  publique  lorsqu'il  monta  «r 
le  trône  de  l'f^lise  ;  car  il  sut  régner  avec  plv 
de  politique  cl  d'éclat  qu'on  ne  l'avait  espm*; 
mais  il  n'eut  pas  pour  ses  sujets  toute  (a  tfa- 
dresse  et  la  bonté  qu'ils  en  avaient  numk. 

Les  affaires  de  l'empereur  en  LtHulwfuie 
souffrirent  beaucoup  de  la  mort  de  Léon, 
effet ,  il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute k 
roi  de  France,  n'ayant  plus  à  craindre  ce  da»- 
gereux  ennemi  qui  par  le  moyen  de  ses  liois- 
ees  avait  seul  dûamé  ei  soutenu  la  guerre,  f* 
fît  bientôt  passer  une  armée  en  Italie  et  ipc 
les  Vénitiens  ne  s'unissent  à  lui  plus  étroil«»«ii' 
que  jamais.  11  ne  l'ut  donc  plus  question  du  aegî 
de  Crémone  ni  de  Gènes ,  et  les  miDlstrtU^* 
l'empereur,  qui  n'avaient  fourni  qu'avec  pw* 
à  la  solde  des  troupes  espagnoles  jiisqu'ali)r>< 
se  voyaient  dans  l'obligation  de  congfdif""  u'îf 
partie  de  leur  armée.  Cette  rélornic 
néanmoins  de  grandes  diKicuItes,  Gênes, Cr^ 
moue,  AleJLaadrie,  le  clUtcau  de      >  °' 
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tadelles  de  Novare  et  de  Trezzo,  Pizzi^hiionp  , 
Domo-d'Ossola,  Arona  **l  tout  le  lac  Maji'ur, 
étant  encore  au  pouvoir  de  la  Francr ,  (jui 
venait  d'ailleurs  de  rentrer  dans  le  cliàleau  de 
Pontremoli  par  la  valeur  de  Sinibaldo  de  Fies^ 
'  que  el  da  oomie  de  Nooeto. 

La  FnuQce  n^avait  pas  été  plus  henKOse  au- 
delà  des  moDts  qu'en  Italie.  La  ville,  et  peu  de 
temps  après  la  citadelle  de  Tournai  avaient  été 
prises  par  i'emperrur,  loijucl  v  avait  trouvé 
beaucoup  d'art ilU'ri<"  1 1  (lr>  luunilions  en  abon- 
dance. Apres  la  mon  du  pape  on  vit  changer 
enUèrement  la  face  du  Milanais,  où  Ton  établit 
ooe  nouvelle  fome  de  gouverneinent.  Les  car- 
dlnaox  de  Sioq  et  de  Médicis  se  rendirent  en 
diligence  à  Rome  pour  le  oonciavet  et  les  géné- 
raux de  l'empereur  ne  gardèrent  que  quinze 
cents  Suisses  ;  le  reste  fut  renvoyé  aussi  bien 
qye  riorauterie  allemande.  Les  troupes  floren- 
liiiés  reprirent  le  chemin  de  la  Toscane.  A  l'é- 
gard de  celles  de  l'Eglise ,  Guy  Rangone  en 
conduisit  anepartie  à  Mtodèae  ;  le  leste  demeura 
dans  le  Milanais  sons  les  ordres  du  marquis  de 
Uantoue,  plutôt  de  leur  propre  mouvement  que 
par  ordre  du  sacré-coUége,  qui,  plein  do  divi- 
sions, ne  se  déterminait  à  rien.  Lautrec  ayant 
porté  SCS  plaintes  aux  cardinaux  sur  ce  qu'il  y 
avait  encore  des  troupes  du  Saint-Siège  dans 
ce  duciié  contre  le  roi  de  France,  qui  par  les 
services  et  les  bien&îtB  sans  nombre  de  ses 
prédéœaseurs  méritait  à  si  juste  titre  la  qualité 
de  défenseur  ot  de  fds  aîné  de  l'Eglise,  îl  ne  put 
en  tirer  d'autre  réponse,  sinon  que  le  pape  qui 
serait  élu  déciderait  cette  affaire. 

L,*év(*({uc  de  Pistoia  prit  une  partie  des 
fuisses  qui  étaient  à  Plaisance  et  les  conduisit  à 
Modène  pour  la  défense  de  cette  place  et  de 
Reggio  contre  le  duc  de  Femre.  Depuis  la 
mort  deLéon,  ce  prince  &*était  mis  en  campagne 
à  la  téte  de  cent  lances,  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevau-légers.  Bondeno*  Fi- 
nal, la  nionta::ne  de  Modène  et  la  Garfas^nana 
s'étaient  volontairement  remises  sous  son 
obéissance;  et  ayant  repris  prescjue  sans  peine 
Lugo,  l>agna  -  Cavallo  et  ses  autres  places  de 
Roinagae,  il  était  actueUement  devant  les  murs 
de  GeotD« 

Les  Suisses  du  canton  de  Zuridi  restèrent  à 

Plais^ince,  et  comme  ils  ne  voulurent  pas  sedivi» 
ser,  il  fut  impossible  d'en  obtenir  un  détachement 
de.nûUe  bommes  pour  aller  défendre  jParme. 
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Ainsi  cette  ville  restant  comme  à  l'abandon,  Lau- 
trec, qui  était  à  Crémone  avec  six  cents  lances  et 
deux  mille  cinq  cents  houunes  d'infanterie,  vou- 
lut pruliier  de  l'occasion  pour  la  reprendre. 
Frédéricde  Bonole,  dont  l^vis  était  d*un  grand 
poids  par  rapport  à  ce  siège  parce  qu'il  con- 
naissait exactement  le  pays,  contribua  beau- 
coup à  l'y  déterminer,  ^t  tel  fut  le  plan  de  l'en- 
treprise. L'infanterie  italienne,  qui  était  à  la 
s<ilde  de  l^i  fTance  sous  les  ordres  de  Bozzole, 
et  les  troupes  vénitiennes  qui  avaient  pour  chef 
Marc- Antoine  Colonna,cc  qui  faisait  cinq  mille 
bttUmes  de  pied,  devaient  aller  fondre  sur  la 
ville  de  Parme  à  Timproviste  avec  trois  cents 
lances  commandées  par  Booneval.  La  ganusoa 
de  la  place  ne  consistait  qu*en  six  cents  Ita* 
liens  et  cinquante  hommes  d'armes  de  la  com- 
pagnie du  marquis  de  iManloue.  A  la  vérité  le 
peuple  était  bien  disposé  pour  T Redise,  mais 
d'ailleurs  presque  sans  armes;  et  redoutant  les 
Français,  il  ne  se  ressouvenait  qu'avec  frayeur 
de  la  dureté  avec  laquelle  Bozzole  Pavait 
déjà  traité.  Outre  cela  les'brèebes  du  Codi- 
ponte  n'avaient  pas  encore  été  réparées.  Enfin 
la  vacance  du  Saint-Siège,  durant  laquelle  les 
peuples  ne  sont  pas  ordinairement  fort  attachés 
à  l'Eglise,  el  (jui  rend  les  gouverneurs  plus  at- 
tenliis  à  leur  intérêt  qu'à  la  sûreté  des  places 
confiées  à  leur  vigilance,  était  encore  une  cir- 
constance &vorable  aux  desseins  de  Laulree. 
Une  partie  de  troupes  commandées  par  ce  gé* 
néral  pour  le  siège  de  Parme  se  rendit  de  nuit 
par  le  Pô  à  Torricella,  posté  à  douze  milles  de 
cette  place;  elles  y  furent  jointes  par  les  gens 
d'armes,  q\xi  passèrent  la  rivière  cette  même 
nuii  .sur  des  barques  qu'on  avait  fait  venir  de 
Crénionej  Marc-Antoine  Colonna  devait  les 
suivre  avec  rin&nterie  vénitienne,  qui  avait 
ses  quartiers  sur  TOglio. 

François  Guicciardini,  que  le  cardinal  dftHé* 
dicis  avidt  envoyé  de  milan  à  Parme  en  qua- 
lité de  f^ouvernour,  ayant  assemblé  cette  nuit 
même  les  iiahitants,  leur  distribua  niillr  piques 
(ju'il  avait  l'ail  venir  depuis  deux  jours  du  Reg- 
gio à  tout  événement  et  exhorta  vivement  le 
peuple  à  se  défendre.  Ensuite  il  pourvut  en  di- 
ligence à  toutes  les  dioses  néœssairespour  sou- 
tenir un  siège;  il  voyait  bien  que  sa  garnison 
était  trop  faible  pour  défendre  la  place  sans  le 
secours  du  peuple,  sur  qui  la  prudence  défend 
de  compter  beaucoup  dans  des  cas  imprévus  et 
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dans  1  f  péril.  Enfin  ilahandonnalcCodiponte,  qui 
lui  parut  en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  pûlcn 
fermer  rentrée  aux  ennemis.  Les  habitants  de 
cette  partie  de  la  ville  ne  quittèrent  qo*à  regret 
feon  maisons  ;  plnsiean  m^e,  eombattant  les 
moCifii  et  Tautoritc  du  gouvcmenr,  sontenaient 
qa*on  pouvait  s'y  défendre  et  ne  se  rendirent 
qtip  lorsqup  IVnnomi  fut  devant  les  murs.  11  ne 
s'en  fallut  même  pas  beaucoup  qup  les  Français, 
profitant  de  l'occasion,  ncnlrassiiut  pôle-mfle 
avec  eux  dans  la  ville  i  mais  ce  ne  fut  pas  la 
plus  grande  difAcolté  que  Gnicciardini  ent  à 
vaincre  ;  Il  était  bien  antrement  Inqnlet  du  dé- 
faut d'argent  dans  oesciroonstancrs,  qui  tom- 
baient précisément  au  joor  où  il  fallait  donner 
la  paie  àl.i  garnison. 

Frédéric  de  Bozzole  ontra  d'abord  dans  le 
Codiponte,  suivi  de  trois  mille  hommes  U'in- 
fauterie  et  de  quelques  chevau-légers.  Bonne- 
val  et  Mare- Antoine  Colonna  n*aiiivèrent  que 
le  joor  snivant,  le  premier  avec  les  lances  fran- 
caisrs  ftle  second  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  vénitiens.  Ils  n'avaient  d'autre  artillerie  que 
âcnj  )tnrres  :  car  il  n'était  pas  possiMp  de  voitu- 
rer  de  gros  canons  dans  le  voisin.ii^o  du  PA,  où 
les  chemins  sont  impraticables  en  liiver.  Ils 
n'auraient  pu  en  faire  venir  qii*avec  beaucoup 
de  temps,  ce  qui  eût  fait  manquer  l*entreprise, 
dont  la  réosslte  dépendait  principalenient  de 
TacUvité  et  de  la  diligence  à  prévenir  les  se- 
cours qxî'ils  craignaient  vainement  qu'on  n'en- 
voyât de  Modène  ou  de  Plaisance  à  Parme.  Ce- 
pendant le  peu])lc  croyait  que  lîonneval  et 
Marc-Antoine  avaient  de  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie. Cette  opinion  8*éUit  formée  sur  le  rap- 
port des  paysans  réftigiés  dans  la  ville  et  sor 
ferrear  de  quelques  Parmesans  que  Frédéric 
avait  fiiiti  prisonniers  aux  environs  de  la  place 
et  remis  en  liberté  après  leur  avoir  fait  adroi- 
tement insinuer  celte  fausseté  par  qnnf  pies 
bannis  de  Parme  qu'il  avait  avec  lui.  \ï>  ajou- 
taient que  ces  deux  officiers  avaient  beaucoup 
plus  de  troupes  qu'ils  n*en  avaient  en  effet. 
Cette  prévention  avait  tellement  abattu  le  peu- 
ple que  noiHMulement  la  multitude,  mais  même 
le  conseil  de  la  ville,  pria  le  gouverneur  de 
consentir  qu'ils  capitulassent  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis  et  pour  se 
garantir  du  pillage.  Cuicciardini  employa  la  rai- 
son et  les  plus  vives  instances  pour  les  rassu- 

ier.Ai»rèi  de  longues  contestations  sur  ce  su- 
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jet,  il  .survint  une  nouvelle  diffirulté.  l>s  sol- 
dats demandèrent  la  paie,  et,  se  muLinanl,  fu- 
rent sur  le  point  de  sortir  de  la  ville.  Les  ha- 
bitants avaient  promis  de  fioumlr  une  parâe 
des  fonds  néeessaires.  Le  gouverneur,  ▼ojast 
qu'ils  ne  se  mettaient  pas  en  peine  de  tenir 
parole,  leur  repré.senta  que,  quel  que  fût  Févé- 
ncmcnt,  ils  pouvaient  s'T^<;iirfT  pniir  jamais  la 
proterliondu  Saint-Siège  en  Inuionnant  actu-  l- 
ienuntccttc  marque  d'attachement,  et  les  ayaiu 
persuadés,  il  apaisa  lamutineriedessoldats.Maii 
la  frayeur  du  peuple  s'augmentent  de  plus  €B 
plus  et  les  troupes  voyant  que  leur  petit  noa>> 
bre  les  mettait  à  la  discrétion  des  habitants,  et 
craignant  d'être  attaquées  par-dedans  et  par- 
dehnrs  en  mrmo  1em]is\  plies  témoignèrent  un? 
extrême  envie  de  se  dérober  au  péril  par  lacâ- 
pitulation.  Guicclardinieut  alors  besoin  de  toutf 
sa  fermeté  -,  il  leur  représenta  qu'il  partageai 
le  danger  avec  eux  et  dit  au\  principaux  de  h 
ville  «  que  leur  crainte  était  sans  fonderacnt; 
qu*il  était  sûr  que  les  ennemis  n'avaient  point 
de  grosse  artillerie,  sans  quoi  néanmoins  il  était 
absolument  impo'^siMc  de  forcer  la  ville  ;  que  la  j 
jeunesse  de  Parme,  jointe  à  la  garnison,  serait 
plus  que  sunis«'tnte  pour  repousser  de  pla* 
grandes  forces^  qu'il  avait  dépéché  un  courri«' 
i  Modène,  où  Vitello  et  Rangone  étaient  avec 
leurs  troupes  et  les  Suisses  ;  qu*ll  ne  doutait  pas 
que  l'intérêt  de  leur  propre  gloire  et  la  craint»  | 
de  la  prise  de  Parme,  dont  la  perte  pouvait 
avoir  de  funestes  suites,  ne  les  engageassent  s 
faire  partir  des  secours  qui  ne  pouvaient  pas 
tarder  plus  d'un  jour  à  venir;  qu'il  avait  aussi 
envoyé  à  Plaisance,  d'où  il  avait  eu  de  favora- 
bles réponses  ;quMls  considérassent  que  LéonX, 
son  bienfaiteur,  étant  mort,  il  n'y  avait  aucune 
raison  particulière  qui  l'ohligeAt  à  s'exposerde 
gaîté  de  cœur  à  un  péril  aussi  certain  que  ce- 
lui qu'ils  se  fifruraient  ;  qu'en  effet  le  passé  était 
une  preuve  sans  réplique  que  les  ministres  d'un 
pape  n  avaient  rien  à  espérer  de  son  succes- 
seur; que  même  le  nouveau  pontife  serait  peut- 
être  ennemi  de  Florence,  sa  patrie;  qu^aucoa 
motif  public  ni  personnel  ne  lui  feisait  dérim 
de  voir  croître  la  puissance  des  pap^s;  qii*l 
pourrait  même  se  trouver  dans  la  nécessité  ât 
Souhaiter  leur  abaissement;  qu'il  n'avait  à f 
Parme  ni  fenune,ni  enfants,  ni  Itiens  qui  lui  ùy 
.sent  craindre  l'insolence  ou  l'avarice  des  Fraiv 
çais  en  cas  que  lu  n  ille  %  uuiùl  reulrer  sous  leur 
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domination  ;  qu'ainsi,  n'esp'f'mnt  rien  do  la'dé- 
f»  n«+'de.  Parme  et  n'ayanl  rien  a  craindre  de 
ia  pari  d«  l'ennemi,  s'ils  capitulaient,  aucun 
d€s  maux  que  les  Français  leur  a\ai('iil  déjà 
fut  soolXirir,  deraiU  itt  contnire  partager  les 
Bilhaifs  des  habitants  al  h  plaee  était  foroèe, 
Ibderaieni  biea  a*imagiiier  (foe  sa  fermeté  ne 
venait  que  de  la  oertittide  où  il  était  que  les  en- 
oemis,  faute  de  grosse  artillerie,  ne  pouvaient 
s'emparer  de  la  ville  par  la  force; qu'enfin,  s'il 
y  avait  le  moindre  lieu  de  douter,  lui-n)rme, 
par  le  penchant  qu  onl  nalurelleuicnt  tous  les 
hommes  à  se  mettre  en  sûreté,  il  aurait  proposé 
dé  apitnlcr,  et  cela  avee  (fautaiit  plui  de  iaci- 
lité^iiie,  VQ  rimpoiataaoeoàii  était  de  s*oppo- 
seràlaToloQtédu  peuple  et  aurUnit  pendant 
iiTaeance  du  Saint-Siège,  on  ne  ponrrail  le 
rendre  responsAhle  de  leur  démarche. 

Ce  fut  par  ces  raisons  exposées  en  pu]>iic 
ikUiài  bien  qu'en  particulier,  et  par  diverses 
Mnœuvre:»,  qu'il  &uiUi>a  les  habitants  pendant 
toute  la  unit.  Il  n'émisait  ainsi  que  parce  qo*il 
l'élait  aperçu  qtie,  malgré  la  crainte  qu'ils 
tvueatqoe  leur  ville  ne  fût  emportée  dressant 
et  miseaa  pillage,  ils  ne  voulaient  pas  se  ren- 
dra sans  son  aveu,  de  peur  de  passer  pour  re- 
belles. Enlin,  à  la  pointe  du  jour,  iète  de  saint 
Thomas,  on  \il  clairement  par  le  calibre  des 
boulets  tirés  par  les  assiégeants  qu'ils  u  avaient 
que  de  faible  artillerie. 

Alon  le  goavemeur  asiembia  le  conseil,  se 
flattant  de  trouver  les  esprits  rassorés  ;  mais 
iaâftyfor  était  an  contraire  ^sti  aagmeniée, 
parce  qu'on  croyait  le  péril  plus  pressiint  ;  c'est 
p<>urquoi,sans  vouloir  rien  entendre,  on  passa 
do  plus  vi\ PS  instances  aux  protestations  et 
presque  au\  menaces  pour  l'obliger  à  capituler. 
Caieciardini  leur  répondit  avec  fermeté  que, 
puùqoe  sa  garnison  n*étalt  pas  asses  forte  pour 
kt  contenir,  du  moins  Tinfiunie  dont  ils  étaient 
sir  le  point  de  se  couvrir  par  la  révolte  et  l'in- 
ij'iélité  vengerait  Tinjore  qu'ils  allaient  faire  au 
^^■^int-Siége  et  à  son  ministre.  Fiisiiitc  il  leurre- 
proclia  hautcinciil  l'alteiate  que  celle  coiuluilc 
portait  au  serment  qu  ils  avaient  prêté  peu  de 
juurii  auparavant  entre  ses  uiains  au  Saint-Siège 
dsQK  la  grande  église.  Enfin  il  protesta  que  k!rs 
qu'il  les  verrait  préis  à  Ini  donner  la  mort 

ne  viendraient  jamais  à  bont  d*aiTadier  le 
lâche  consentement  qu'ils  exigeaient,  tantqn'il 
&'ardveraii  point  de  aoaveUes  troupes  on  de 
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grosse  artillerie  à  IVnnfmi,  oti  s'il  ne  survenait 
quelque  incident  qui  rendît  le  péril  plus  grand 
que  l'espérance  qu  U  avait  de  repousser  les 
i'rauçais. 

Après  cette  répdnse  il  sortit  dn  oooseil  poor 
disposer  tont  le  nécessaire  en  cas  qoe  les  enno- 
mis  donnassent  Tassant  ce  jonr-là,  comme  on 

s'y  attendait.  Le  conseil  fut  long-temps  incer- 
tain sur  le  parti  qu'il  prendrait  \  mais  enfin  la 
peur,  plus  forte  que  tout  nuire  sentiment,  les 
lit  rés<iudre  à  se  rendre,  lis  envoyèrent  donc 
qut  Iqucs-uns  d'entre  eux  dire  au  gouvemear 
que,  s'il  refusait  toujours  de  consentir  à  leur 
salut,  ils  étaient  déterminés  à  rassurer  sans 
lui;  mais  à  peine  ces  députés  abordaient  le 
gouverneur  qu'on  entendit  les  cris  des  corps» 
de-garde  des  portes  et  des  troupes  qui  étaîei^ 
sur  le  rempart  et  les  cloches  de  la  plus  haute 
tour.  C'était  le  signal  que  l'ennemi,  sorUmi  du 
C4)diponie,  s'avançait  pour  donner  t  assaut. 
Alors  Guicciardini  se  tournant  vers  les  députes, 
qui  n'avaient  pas  encore  parlé  :  «•  Measlears,  leor 
dit-il,  il  n'est  plus  temps  de  songer  à  vous  ren- 
dre ;  il  s^agit  maintenant  de  faiire  une  vigoi»- 
reuse  défense  ou  d'être  honteusement  foroés  et 
de  subir  les  horreurs  du  pilla^rn  et  de  la  prison, 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  imiter  Ravenne  et 
Capoue,  qui  se  virent  en  proie  à  la  barl»ariedu 
soldat  tandis  qu'elles  capitulaient.  J  usqu' ici  j'ai 
fidt  tout  ce  qu'un  homme  seul  pouvait  faire,  et 
j*ai  trouvé  le  moyen  de  vous  mettre  dans  lliea- 
reose  néeenilé  de  vaincre  ou  de  mourir.  Si  je 
pouvais  moi  seul  repousser  l'ennemi,  je  ne  hir 
lancerais  pas  ?i  le  faire;  mais  cela  ne  se  peut 
saîis  votre  secours.  Ainsi,  messieurs,  défendez 
aujourd'hui  votre  propre  vie,  vos  biens,  l'hon- 
neur de  vos  femmes  et  vos  enfants  avec  une 
aussi  vive  ardeur  que  l'était  tout  à  l'heture  vo- 
tre wprosement  à  courir  sans  néoeerité  «or 
devant  do  joug  des  Français,  qui,  comme  vouf 
ne  l'ignorei  paSt  sont  vos  plus  mortels  em»* 
mis.»  Ensuite,  poussant  son  cheval  d'un  aime 
CfMé,  il  les  laissa  dans  un  grand  embarras  et 
persuadés  qu'il  n'était  plus  temps  de  chercher 
des  expédients.  XI  Miut  donc  songer  à  la  dé> 
fensc. 

Les  ennemis,  qol  avaient  apporté  heancoup 
d'échelles,  vouiorent  escalader  un  bastion  qae 

Frédéric  de  Bozzole  avait  fidt  (instruire  vers  fe 
Pô  dans  le  temps  qu'il  était  assiégé  dans  Par^ 
me}  iU  attaquèrent  an^ii  la  porta  qui  x^gaidt . 
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R^ggio,  et  âÊM  le  même  temps  appliquèrent 
les  échelles  à  deux  antres  endroits.  La  ville 
«oorait  d'autant  plus  de  risqae  qne  les  enne- 
mis, encouragés  par  leurs  officiers  et  snrtont 

par  Frédéric,  comballaîcnt  avec  ardeur,  au 
lieu  que  les  habitants,  saisis  de  frayeur,  n'o- 
saient approcher  des  remparts  et  s'étaient  la 
plupart  enfermés  dans  leurs  maisons,  où  ils 
n'attendaient  plus  que  la  ruine  de  la  patrie. 
Cette  consternation  et  les  différentes  attaques 
dorèrait  pendant  quatre  heures  \  cependant  le 
péril  vint  à  diminuer  ioseosiblementf  tant  à 
cause  de  la  lassitude  des  assiégeants  que  des 
hlo<;snres  qu'ils  remportaient.  D'un  autre  côté 
les  habitants,  ranimés  par  le  courage  de  la  gar- 
nison, accoururent  en  foule  sur  les  remparts, 
et  l'assaut  durait  encore,  que  tous,  jusqu'aux 
moines,  combattaient  avec  ardeur.  Plusieurs 
femmes  même  voulurent  partager  la  gloire  du 
péril  en  portant  jusque  sur  les  murs  des  rafrat- 
chissements  à  lours  fji'-fpnspurs.  T.e  gouverneur 
eut  grand  soin  que  rien  ne  manquât  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  défense.  Alors  les  Fran- 
çais, désespérant  du  succès,  se  retirèrent  dans 
le  Codiponte  après  avoir  perdu  beanooup  de 
monde.  Le  lendemain  ils  levèrent  le  siège,  et 
après  être  restés  deux  jours  aux  environs  de 
Parme  ils  repassèrent  le  PA.  Frédmc  de  Boz- 
7^1e,  auteur  de  cette  expédition,  assura  qu'il  ne 
s'était  flatté  de  réussir  (jue  sur  la  fausse  idée 
qu'il  avait  eue  qu'un  gouverneur  qui  ne  faisait 
que  d  arriver  à  Parme,  et  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  homme  de  guerre,  voulût,  après  la  mort 
du  pape  quHl  servait,  sVxpostt  au  péril  sans 
espoir  de  récompense,  au  lieu  de  se  mettre  en 
sûieté,  comme  il  le  pouvait,  sans  blesser  Thon- 
nenr  ni  le  devoir. 

Les  affaires  des  Français  en  Italie  souffrirent 
beaucoup  de  ce  mauvais  succès  ;  car  le  Milanais 
s'encouragea  par  l'exemple  de  Parme  à  leur  ré- 
sister, surtout  depuis  qu'on  sut  que  cette  ville, 
sans  antre  secours  qu*une  faible  garnison,  avait 
eu  la  gloire  de  les  repousser.  Et  en  effet  la  place 
n'avait  reçu  aucun  secours  ni  de  Plaisance  ni 
de  Modène.  Rangone  s'était  e\cusé  d'envoyer 
des  troupes,  sous  prétexte  du  péril  où  Modène 
pourrait  se  trouver  de  ia  part  du  duc  de  Fer- 
rare  si  l'on  aifalblissait  sa  garnison,  ce  prince 
pouvant  fondre  sur  cette  place  tout-à«coup, 
quoiqu'il  eAt  été  repoussé  de  devant  Cento  par 
lêt  Bokmais  et  que  rapproche  des  Suisses  reûl 
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obligé  à  se  retirer  de  Final.  L'évéque  de  Pii- 
toia,  flottant  entre  les  instances  de  Guicdir- 
dini  et  les  sollicitations  de  Vitello  qui,  pour  soo 
Intérêt  personnel*,  le  pressait  de  maicher  ce 

Romagne  avec  les  Suisses,  afin  de  couper  1" 
passage  au  ducd'Urbin,  avait  été  si  long-temps 
à  se  déterminer  qu'il  ne  put  contenter  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ainsi  Parme  se  défendit  sans  aucun  se- 
cours étranger,  et  le  due  d*IIrbin  ne  rmcantis 
point  d'obstacles  dans  sa  route,  les  Suisses  qui 
s'ennuyaient  enfin  de  n'être  pas  payés  n'«yasi 
pas  voulu  marcher  contre  lui. 

Ce  prince  avait  uni  ses  forces  aux  troupes 
de  Malatesta  et  d'Horace  lîaglione  frères,  dont 
le  but  était  de  rentrer  dans  Pérousc,  leur  pa- 
trie. Tout  ce  qu'il  put  obtenir  des  Vénitiens  et 
des  Français  fut  que  ces  derniers  permirent  à 
ceux  de  leurs  soldats  qui  voudraient  aller  i 
cette  expédition  de  l'y  suivre,  et  que  les  pre- 
miers donnèrent  un  congé  aux  Baglione  qai 
étaient  au  service  de  la  république.  Le  duc  cl 
sps  deux  allies  avaient  rnssemblé  à  Ferran^ 
deux  cents  gens  d'armes,  trois  cents  dievau- 
!éj»('rs  et  trois  mille  hommes  de  pied  qui  les 
suivaient  par  affection  ou  par  l'espérance  do 
pillage.  Ils  passèrent  de  Ferrare  à  Logo  par  k 
Pd,  et  ne  trouvant  aucun  obstade  dans  PElat 
de  l'Eglise,  ils  ne  se  furent  pas  plus  tôt  appro- 
ches du  duché  d'Urbin  que  le  duc,  rappelé  par 
les  vanix  du  peuple,  se  remit  en  possession  ' 
ses  Ftrtîs,  h  l'exception  des  places^  si^vuniNes 
aux  i  luidiiins.  Il  entra  même  dans  la  vdlc  de 
Pesaro  avec  une  égale  Êicilité,  et  peu  de  jours  ' 
après  dans  la  citadelle.  Ensuite,  profilant  de  , 
son  bonheur,  il  chassa  de  CamerinoJeaiiKMBrîc  ^ 
de  Varano,  ancien  seigneur  de  cette  ville,  qui  , 
s'était  Caiit  décorer  du  nom  de  duc  par  JLéon  X.  ' 
La  Rovere  donna  la  seigneurie  de  cettr*  vile  n. 
un  jeune  lioniine  de  la  même  famille,  nomuie 
Sigismond,  (jui  prétendait  y  avoir  plus  de  droit 
que  Jean-Marie.  Ce  dernier,  au  pouvoir  de  qui 
U  citadelle  demeura,  prit  le  parti  de  se  réfo- 
gier  dans  Aquik. 

Après  cette  expédition,  la  Rovere  mardu 
contre  Pérousc  avec  Malatesta  et  Hoince  Ba- 
glione. Les  Florentins,  uniquement  par  défé- 
rence pour  le  cardinal  de  Médias,  avaient  prâ 

(1)  A  ciutc  de  ta  \ilIo  de  Gillà'41'CailiaOo,  dOHl  le  dto  dUk^ 
t>iu  pouvait  s'emparer. 
(I)  C'était  le  MODiBfeltrai 
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la  défense  de  cette  ville.  Mtflds  ii*almait  ni  le 
duc  d*Urbin  ni  les  Baglione;  aa  haine  venait 

de  !a  crainte  que  leur  voisinage  ne  portât  at- 
teinte à  l'autoritc  dont  il  jouissait  à  Florence. 
D'ailleurs,  aspirant  au  pontificat,  il  cherchait 
iiefiûrc  regarder  cooinie  le  seul  défenseur  des 
Etats  de  I'£glise  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Sicge.  Les  cardinani,  dhrués  entre  eux  par  les 
brigues  et  Tambition,  ne  se  mettaient  goèieen 
peine  de  défendre  la  Lombardie,  la  Toscane  ni 
les[autres  Ftatsdu  Saint-Siège,  et  même  quand 
ils  y  auraient  pensé,  il  eût  été  diflicile  de  le 
faire,  car  on  ne  trouva  rien  dans  les  coffres  du 
pape.  LéoQ  X  avait  non-seulement  dissipé  les 
trésors  accanmlcs  par  son  prédéeessev  et  les 
sommes  immenses  qu'il  avait  tlréa  de  la  vente 
des  offices  dont  la  création  avait  diminné  de 
quarante  mille  ducats  de  rente  les  revenus  or- 
dinaires de  l'Eglise,  mais  il  avait  encore  laissé 
de  grandes  dettes  et  mis  en  gage  les  pierreries 
et  d'autres  riclies  effets  du  trésor  ponniical.  Ce 
fiitàeetle  occasion  que  quelqu'un  dit  avec 
finesse  qne  la  mort  des  autres  papes  était  k 
terme  de  leur  pontificat,  mais  que  le  règne  de 
lion  X  dorerait  encore  long-temps  après  la 

sienne. 

Dans  ces  circonstances,  le  sacré-collégc  se 
conienla  d'envoyer  l'archevêque  Orsino*  à  Pé- 
rouse  pour  concilier  les  Baglione  entre  eux  ; 
nais  ce  fot  inutilement,  car,  outre  que  ce  pré- 
lat était  suspect  à  Gentile  à  cause  de  rallianee 
de  la  maison  des  Orsini'  avec  les  enfants  de 
JeaiHPaul»  il  proposa  d*ail!enrs  des  conditions 
qui  ne  purent  le  r?tvsurcr  contre  le  péril.  C'est 
pourquoi  le  duc  d'(Jrl)in,  Maintpsia  et  îloraco 
Baglione,  de  concert  avec  Camiiie  Orsmo  qui 
venait  de  se  joindre  à  eux.  avec  quelques  volon- 
taires, allèrent  eamper  à  Ponte-San-Janni  le 
M  décembre,  d'ott,s*étendant  jusqu'à  la  Bastia 
et  dans  les  places  voisines,  ils  tenaient  jour  et 
nuii  la  ville  de  Pérouse  en  alarme.  Outre  cinq 
cents  hommes  d'infnntrnV  que  Gentile  avait 
pris  à  sa  solde,  les  Horenlius.  à  la  faveur  de 
l'expédition  du  duc  d'Urbin  contre  Pesaro, 
avaient  eu  le  temps  de  mettre  cette  ville  en 
déCmie  et  7  avalent  envoyé  Guy  Vaïna  avec 
dcnx  miUe  hommes  de  pied  et  œnt  chevau» 
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légers,  etVildlo  aveecent  vingt  hommes  d*ar- 
mes  et  cent  chevau-légers. 
Cependant  les  confâérés  et  les  Françds  so 

tenaient  dans  l'inaction  de  part  et  d'autre, 
et  toutes  les  opérations  de  la  guerre  se  bor- 
naient à  des  courses  réciproques.  Les  Français, 
qui  eiiiienl  à  Crémone  au  nombre  de  deux  mille 
bommesde  pied,  désolaient  le  Plaisantin  et  le 
Parmesan  à  la  bveur  d'un  pont  qu'ils  avaient 
jeté  sur  le  Pô.  A  ht  vue  de  ces  désordres,  les  of- 
ficiers généraux  pressèrent  Prosper4ese  dé- 
terminer à  quelque  expédition.  C'est  pourquoi 
il  fit  mettre  rarlilleric  en  man-lie  pour  faire  le 
siège  de  Trezzo;  mais  il  abandonna  ce  pro  jet , 
sous  prétexte  de  n'engager  l'armée  dans  au- 
cune affaire  qui  pût  l'empêcher  de  veiller  h.  U 
sûreté'  des  Etats  de  l'Eglise  contre  les  Fran- 
çais. Mais  la  conduite  de  ce  général  démentait 
ses  discours;  car  lorsqu'il  apprit  le  siège  de 
P.trmo,  bien  loîri  de  faire  la  moindre  démarche 
ea  taveur  de  cette  ville,  il  dit  qu'il  fallait  at- 
tendre l'événement,  et  depuis,  lorsque  les  trou- 
pes suisses  du  canton  de  Zurich  laissèrent  Plai- 
sance à  l'abandon  pour  obéir  à  l'ordre  de  leurs 
magistrats,  il  s'opposa  au  marquis  de  Mantoiie 
qui  voulait  y  conduire  les  troupes  qu'il  avait  à, 
Milan.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  se  rendre 
dans  Plaisance  avec  de  l'infanterie  qu'il  tira 
de  ses  Etats,  et  ayant  emprunté  de  l'argent 
alin  d'y  l'aire  subsister  ses  troupts.  il  put  la 
gloire  de  la  conserver  au  Saint-Siège.  Fendant 
ces  divers  mouvements,  le  saeré-collége  dif- 
féra Pélection  d'un  pape  pour  donner  le  temps 
aux  cardinaux  absents  de  se  rendre  à  Rome. 
Prosper  Colonna  fit  arrêter  dans  le  Milanais  le 
cardinal  d'ivrée'  qui  étnit  favorable  à  laFrao- 
ce;  mais  le  sacré-coll*  i^e  .'n.ini  donné  un  dé- 
cret pour  différer  l'élection  jusqu'à  ce  qu'on 
eftt  relâché  ee  eaidinal»  Prosper  Itii  rendit  la 
libsné. 

Le  conclave  ayant  donc  été  résolu  pour  le 

27  décembre,  au  lien  qu*il  n'y  avait  eu  que 

vingt-quatre  cardinaux  à  réirrfinn  de  T.énn  \, 
on  en  compta  irente-iicul'  (J.-ins  relie  oecnsiou, 
ce  qui  fut  un  efl'et  de  la  nombreuse  promotion 
faite  par  ce  pontife.  v 


(Il  nonifaco  Fcrrerio.  Il  fut  évèqoc  <rivr(*c  m  i  rt  i^on  X 
lui  donna  ic  doppau  ro  1SI7.  0  résigna  son  é\6ciNi  A  Phitt- 

motos  le  Bom  da  omSwi  dUméa  imttk  m  mois,  i 
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CHAPITRE  Y. 

Révolution  de  Péroine.  Le  cardinal  de  Tortosc  est  élo  pape 
et  prend  ie  Bom  d'Adriaa  VL  Troubles  ea  Toscane.  Tran- 
chées bdtm  par  ProsperColoana  contre  la  {ortcresse  de 

Slllan.  Jfnn  de  M<kli'  i«  ■<  h  miIiIp  df^  Frr»ncm>.  FrnnroH 
Slone  dejirmd  de  Trroio  dnn^  lu  MilaiiaU  avec  ûx  mille 
Allemands,  il  enlrc  à  Milan.  Pro*per  Colonna  va  au  .secours 
de  pavle  et  oblige  Lauttec  d'en  lever  le  siège.  Lauirec  va  à 
Cr<^inone  poiv  la  àtkadn.  teanm  soft  de  Ci^inoM  et  la 
rend.  Géoes  est  urine  et  pillée  par  les  Kspafniols.  Lcscuo 
'  fentre  «o  Fiance.  Moiiwaicuts  à  lUtloKue  cl  en  Toscane. 

Le  eommencement  dp  l'année  1522  fat  mar- 
qué par  la  révolution  de  Pérouse.  La  Mr  hflc 
des  assiégés  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise 
de  cette  ville  que  la  valeur  des  assiégeants.  Ces 
deraiers  ayant  reçu  un  rentori  cousidcraiile  de 
volontaires  qni  faisaient  monter  leur  armée  au 
noadm  de  deux  cents  lances,  trois  cents  che- 
van-légers  et  dnq  millé  hommes  dUnlanterie, 
et  s*étant  saisi  du  faobourg  de  Saint-Pierre 
abandonné  par  les  assiégés,  tentèrent  d'escala- 
der les  portes  de  Saint-Pierre,  de  Sogli  et  de 
Brogni,  et  de  plusieurs  autres  endroits.  Avant 
d'entamer  l'aflaire  ils  mirent  en  batterie  sept 
pièces  de  campagne  fournies  par  le  duc  de  Fer- 
rare,  et  dont  ils  se  servirent  poor  écarter  les 
assiégés  de  dessos  le  rempart.  L'assant  com- 
mença dès  la  pointe  du  jour  et  dura  presque 
tonte  la  journée  à  plusieurs  reprises.  Les  assié- 
geants pénétrèrent  mémf»  dans  !a  plncp  rn  deux 
ou  trois  difTérents  endroits  ;  mais  iis  turent  tou- 
jours rcpuussés  avec  perle,  quoiqu'ils  n  eu.sscnt 
que  la  garnison  en  tfile,  tandis  que  le  peuple  se 
tenait  dans  IMnaetlon.  Ce  favorable  succès  fit 
espérer  à  Gentils  et  an  commissaire  florentin 
qu'Us  ne  seraient  pas  moins  heurenx  dans  la 
suite;  mais  la  lâcheté  de  Vitello  eliangea  bien- 
tôt la  face  des  affaires,  car,  soit  crainte  rpir  le 
peuple  mieux  disposé  pour  les  enfants  de  Jean- 
Paul  que  pour  Gentilc  ue  se  déternuoùt  en  leur 
faveur,  soit  que  Tavanlage  iju'avait  l'ennemi 
d*oceQper  le  ftinbourg  de  Saint-Piem  lui  parilt 
plus  grand  qn*fl  n'était  en  effet,  soit  enfin  que 
la  hiMne  qu'il  n'ignorait  pas  que  le  duc  d'Urbin 
«tles  Baglioni  lui  portaient  le  fit  trembler  pour 
sa  vie  si  la  ville  venait  h.  être  forcée,  il  déclara 
qu'il  était  résolu  de  se  retirer.  Les  autres  nill- 
ciers  de  la  garnison  s'efforcèrent  en  vain  de  ie 
faire  changer  ^  il  répondit  que  sa  présence  était 
désormais  inutile  àPéraoïe  à canie  d'an  coup 
de  fen^A  aivaitreça  an  petit  doigt  dn  pied  et 
qd  r€iblicBiltàgaidcrleUt.OQfat]Mnl«l 
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représeniif  les  softei  fleiiensei  de  sa  rrinHi 

dans  l'esprit  des  soldats  et  des  babitanls^il  p» 
dstadans  ses  craintes,  qu'il  communiqua  aièM 

au  reste  des  ofneif'rs  qui  se  retirèrent  tous  cette 
nuit  à  Città-di-Casiello.  Les  fîaglioni  furent 
aussitôt  reçus  dans  Pérouse.  Lette  révolution 
surprit  extrèmenient  ceux  à  qui  l'on  avait  écrit 
l'heureux  succès  du  jour  précédent. 

Cependant  la  division  régnait  totyonis  dm 
le  concUve.  Le  cardinal  deMédiciS|qaelaié> 
putation  de  sa  puissance,  ses  ridiciaes  (t  k 
gloire  dont  la  conquête  de  Milan  venait  dtle 
couvrir  rendaient  recommandable,  brûlait  de 
monter  sur  le  trône  de  TF^lise.  C'est  pnnrqnoi  0 
s'était  assuré  de  quinîie  cardinaux  dont  il  devait 
les  suffrages,  en  partie  à  l'intérêt,  en  partie  àraf> 
ibction,  en  partie  à  la  reconnaissance  des hm- 
bits  de  Léon  X,  et  en  partie  enfin  à  l'aadÉte*, 
car  quelques-uns  se  flattaient  d'obtenirsmi^ 
pui  pour  le  remplacer  s'il  venait  à  échoocrdans 
son  dessein  qui  souffrait  en  effet  de  grandes  dif- 
ficultés. Il  paraissait  dangereux  ri  nn  erand 
nombre  de  cardinaux  de  ( iwnsir  deux  papes 
sans  inten  upiion  dans  la  même  famille,  ce  qui 
serait  en  quelque  façon  commencer  à  radie  k  i 
pontificat  héréditaire.  Les  vieox  qui  piéMa- 
daient  à  cette  grande  place  a'opposiicnt  nr* 
tout  à  rélection  de  Médicis  et  ne  pooraicot 
?;nuffrir  que  le  cboix  tombât  sur  un  homme  qui 
n'avait  pas  cinquante  ans.  D'ailleurs  toote  k  ' 
faction  français»  et  (juel(jucs-uns  même  d«  im- 
périaux étaient  contraires  à  son  exaltatioo  d^ 
puis  que  le  cardinal  Colonna  qui  d'ahofdaidt 
para  le  fevorlser,  s'était  hantenent  dédné 
contre  lui.  Enfin  il  ne  devait  rien  espénrdai 
mécontents  dn  règne  de  Léon  X.  Toas  ctf  ^ 
obstacles  ne  purent  détruire  ses  espérance?. 
Il  se  flattait  qnç,  disposant  de  plus  d'en  tiers 
du  conclave,  il  ne  serait  pas  possittli  lî^'K  ^ 
choix  tauL  que  sa  faction  demeurerait  oûiei  et  ' 
qu'enfin  ses  ennemis,  ou  rebutés  ds  e(sk»» 
gueors»  on  désimls,  seraient  foroésdBisRB- 
dre.  H  7  en  avait  efliBetIvement  phuims  ï  qoi 
le  grand  âge  ne  pennettait  pas  de  supports 
long-temps  les  incommodités  du  conclave.  Mt*-  I 
dicis  avait  encore  une  autre  raison  d'espérer,  i 
Les  cardinaux  s'arcor  laient  bien  à  rejeter soa 
élection;  m.iis,  divises  sur  tout  autre  cboiit 
chauun  aoiLtiiomml  U  Uare  pourvoi  OQ  po^ 

I(t)ftmp|*OBlHMl, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XIV»  CHÀP.  V« 


611 


ne  céder  à  persoiuie. 

Dans  ces  ciroonsiances  la  révolation  de  Pé- 
rouse  lléchit  un  peu  ropiniâtrolé  du  cardinal 
de  Médicis.  Tt  irucci*,  Tun  de  ses  parli&ans, 
qui  i'iaii  a  ia  it  ie  du  gouveraemenl  de  Sienne, 
craignant  pour  son  aatorité  dans  son  absence 
et  que  ie  doc  dUrbin  ne  voulftt  assiéger  celle 
^mêf  comme  le  bniit  en  ooorait,  praiia  Télec- 
tioa  du  pape.  Il  lit  entaidre  à  Medicls  que  s'il 
arrivait  quelque  eiiaogment  à  Sienne,  la  ville 
do  Florence  pourrait  s'en  ressentir^  et  il  le  dé- 
termina par  ses  instances  à  se  désister  de  ses 
prétentions  sans  que  ni  Tun  ni  Vautre  jetas- 
aent  les  yeux  sur  aucun  cardinal  en  parti- 


Tctte  éuH  la  litnatioo  des  choMs  lonqQ^nn 
Bntin^  comme  on  était  sur  le  point  d'alkr  au 

scrutin  selon  Tusage^ quelqu'un  propota  le  car- 
dinal de  T(>ri(>s<>^,  nommé  Adrien,  Flamand  de 
nation,  autrefois  préc*  pî(  ur  de  Charles  V  et  de- 
puis cardinal  sous  le  ponulica  de  Léon  X  a  U 
soiliciiaiiuii  de  ce  prince,  dont  il  clail  aciueile- 
■CBt  premier  i^^niitre  en  Espagne.  Peraonne 
m  ioi^eail  séneosemeot  à  FélecUon  d'Adrien , 
el  il  ne  fioul  proposé  qne  poor  passer  le  temps; 
mais  comme  il  y  eut  quelques  suffrages  en  sa 
faveur,  le  cardinal  de  Sainl-Si\le  ne  cessa  de 
parler  avec  éloge  des  vertus  et  de  la  science  de 
ce  cardinal.  Onelfjues  cardinaux  se  joignirent 
à  iiaiiit'SiMe,  qui  vit  tout  le  conclave  passer 
successiveiDent  à  son  avis  avec  tant  de  rapidité 
fOB  Mtte  prample  délennioAtien  fnt  plntAt  l*ef- 
fat  d*tm  momrement  spontané  qne  TcayTage  de 
la  réflexion.  En  effet  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  pût  dire  le  motif  qui,  dans  des  temps  si 
difficiles  et  si  orageux,  l'avait  engagé  à  donner 
sa  voix  à  un  liarbare*  éloigne  de  Rome  d'une 
si  loomu"  distance,  et  qui,  najant  jamais 
rendu  de  services  au  baint-Siége  ni  même  eu 
le  MindM  lieison  avec  anenn  des  ceidinau 

(1)  Ra|4ia«l  PeiroccL 

0)  Le  9  jauvi(*r. 

(3j  C'était  Adrien  HnrcDl,  surnommé  Boycnt,  oé  d'uoe  bf 
note  obKure  en  Rfllbnde  Tan  iUÊB.  La  réfmtatk»  qtfn  •'«&■ 

qoit  â^m  n'Dtwr^iV'  f"  T  onvrtin  otipaRfa  Pompcrrur  Mririmf 
lien  â  lui  coullcr  le  miim  ôe»  éludes  de  cbarfca,  ardiiduc  d'Au- 
tMte,  son  poiit-Hb.  Wuébaad,  foi  d'Espagne,  lut  (tanin  4h» 

b  s;ii((:  l'cv  ché  de  TtttOM,  «t  LAOtt  1  fe  Ht  «UÛkOâ  h: 

r'  juilM  1M7. 

m  C'est  aittti,  comme  ou  l'a  déjà  vu  i^uttom  fois,  que  les 


dont  il  était  à'psine  «Munide  nom,  ii*eirait  ja- 
mais vu  ritaiie  et  ne  songeait  pas  même  à  la 
voir.  Dans  cette  impossibilité  de  justifier  hu- 
mainement une  élection  si  bizarre,  ils  l'attrl- 
buèrent  au  Saint-Esprit,  dtmt  l'inspiration,  di- 
saient-ils, détermine  toujours  Icssulfrages  dans 
le  (enclave*.  Adrien  apprit  son  exaltation  dans 
la  ville  de  Victoria  en  Biscaie,  et,  conser- 
vant son  pcemier  nom,  il  voulnt  ètte  appelé 
Adrien  YI. 

Cependant,  le  duc  d'Urbin  et  ses  alliés  ayant 
laisse  .Malatesla  à  Pcroo>;«'  où  le  séjour  de  l'ar- 
mée nuisit  beaucoup  à  leurs  auires  desseins,  et 
après  avoir  tiré  de  l'argent  des  anus  qu'ils 
avaient  dans  cette  ville  et  à  Todi  ou  Camille 
Orsino  avait  rétabli  les  bannis.  Us  marchènnl 
vers  Sienne  avee  Laiïtanoe  Muodi  qne 
Léon  X  avait  dépouillé  de  révéché  de  Soana*. 
Borghèse  et  Fabio,  fils  de  Pandolphe  Petmod, 
retenus  à  Naples  par  les  ministres  de  Tempe- 
reur,  ne  purent  se  trouver  à  cette  expédition. 
La  régence  de  Sienne  n'avait  d'autre  ressource 
que  dans  le  secours  de  Florence,  sur  lequel 
elle  comptait,  k  la  bvew  de  ses  Baisons  avee 
le  cardinal  de  Médids.  En  effet,  ee  cardinal 
engagea  sa  amis,  qni  gouveniaicnt  la  répn- 
blique  en  son  absence,  à  fiûre  partir  ausaitflt 
pour  Sienne  Cuy  Vaïna  avec  cent  chevau-légers 
et  des  fonds  pour  lever  de  rinfanterie .  qu'on 
devait  juuuire  à  celle  qui  eiait  au  s<T\i(  e  des 
Sieimois  ;  ils  s'étaient  encore  assures  quelques 
jours  auparavant  de  secours  bien  plus  consi- 
dérables)  car  lorsque  le  doc  dUrbin  et  les  Ba^ 
gliooi  marchèrent  contre  la  ville  d*Uii>in, 
Florence,  craignant  pour  la  Toscane,  avait  en- 
tamé une  négociation  avec  les  troupes  soisset 
du  canton  de  Berne  qui ,  refusant  de  passer 
dans  leur  pays,  euiierit  i  est  ('es  à  Bologne  avec 
l'évêque  de  Pisioia  au  nombre  d  un  peu  plus 
de  mille  bommes.  Ce  prélat,  qui  avait  dciisein 
d'offiir  ces  troupes  an  pape  qui  serait  élo,  fit 
tant  naître  de  «ÛHicnltés  que  f  alBhire  tira  éa 
longueur  ;  mais  il  se  rendit  enfin,  et  le  trait! 
foi  couda  avec  les  florenlins,  anx^oels  cei 

'îl  Mla  qttcùf  r.uravaganza,  dit  fauteur,  non  poiendo  CM 
rogione  atcuna  uaaar$t,  trasferivano  ta  causa  neUo  SpirUo 
Sauta,  leMtùyfKxmdo  àkxvmto,  ad  Hitpirare  mUa  elcionc  dd 

poutifici  i  ainri  dei  canUnaU. 

(2)  Il  y  fut  rtiali!!  pnr  Adrit^n  Tî ,  qrjl  ]v  d(*rlara  ir^mtf  wfat 
aocuté  de  partidpGr  k  la.  cooqplnuigo  d'âlfàBan  Petafif 
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BeeonfS  coûtèrent  béanconp,  ayant  été  nblir^ps 
de  prendre  enrorp  à  leur  solde  quatre  cents 
lansquenets  qui  s'étaient  joints  aux  Suisses. 
D'ailleurs  ils  avaient  donné  ordre  à  Jean  de 
Médids,  qui  était  en  LfliDbaidie,dereveatrîiIs 
•e  flftttaieat  qœ  tontes  on  forces  aenûeût  raf- 
fissntes  pour  défendre  la  ▼ille  de  Sienoe, 
pourvu  qu'elles  arrivassent  à  temps.  Cette  ville 
courait  alors  de  grands  risques.  La  meilleure 
parlic  du  peuple,  ennemie  du  gouvernement 
de  Petrucci  et  d'ailleurs  animée  de  son  an- 
deone  haine  contre  Florence,  ne  voyait  qu'avec 
ehagrin  tes  troopes  de  cette  république  entrer 
dan»Sienne.  D*aillenrsle  cardinal  Pelroccî  était 
absent,  et  quoique  François,  son  neveu,  s'effor- 
çât de  le  remplacer,  il  était  bien  loin  de  posséder 
Ja  grande  auloritc  de  son  oncle.  Aussi  dès  qu(^ 
le  duc  d'Urbin  fut  sur  le  territoire  de  Sif  nrir, 
ou  lui  envoya  des  députés  sans  que  les  prui- 
4^paiu  nenilMres  de  la  régence  s^y  opposassent. 
Cétait  dans  la  voe  d*éviter  le  péril  qui  les  me- 
naçait on  de  tirer  les  dioses  en  longoenr  de 
.quelque  façon  que  ce  pût  être.  La  Rovere 
exif»na  d'abord  trente  mille  ducats  que  la 
forme  du  gouvcrneniCTit  fût  cliangée^  ensuite 
il  modéra  ses  prétenuun?.  el  devint  si  traitable 
qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  la  régence 
traiterait  avec  ce  prince  de  son  propre  moave- 
ment  on  forcée  par  le  soalèvement  dn  peuple  ; 
mais  les  choses  changèrent  bientdt  de  foce.  Il 
arrivait  de  moment  à  autre  des  troupes  de 
Florence,  et  Ton  reçut  en  même  temps  la  nou- 
velle que  Jean  de  Médicis  s'avançait  avec  les 
ijuijises.  Les  partisans  de  Pelrucci  se  rassurè- 
rent et  rompirent  la  n^ociation.  Le  duc  d'Ur- 
liin,  ssns  perdre  de  temps,  se  présenta  devant 
les  mors  de  Sienne;  maiscomme  tonte  son  armée 
ne  montait  qu'à  sept  mille  hommes  de  nouvelle 
milico  et  qu'il  n'espérait  plus  faire  un  traité, 
et  les  Suisses  devant  d'ailleurs  arriver  le  len- 
demain, il  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester 
pins  d*un  jour  devant  cette  place  et  se  retira 
dans  son  duché. 

Après  cette  expédition,  les  tronpes  de  Flo- 
renée  mardièrent  à  Pérouse  avec  beaucoup 
d'empressement,  et  cette  république  saisit  l'oc- 
Casion  d'obliger  le  sacré-collége,  qui  avait  gou- 
verne les  Etats  du  Saint-Siège  pendant  ra!)sence 
du  pape  el  avait  sollicité  ces  secours;  aussi  le 
flanAnal  de  Cortône,  que  Léon  X  avait  nomme 
Mgnt  de  Pénmse,  se  troova-t-U  en  personne 
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h  l'armée.  Cependant  les  cardinaux  étaient 
toujours  aussi  divisés  et  aussi  peu  conslanti 
depuis  l'élection  d'un  pape  qu'ils  i'avaieat  eie 
dans  le  conclave;  ils  paraissaient  même  plis 
déflonis.  Us  étaient  convcnns  qne  trois  d*entie 
eux,  sous  le  nom  de  Mon,  auraient  soin  des 
afihires  pendant  un  mois  et  seraient  tonplnoés 
par  trois  autres,  ce  qui  devait  se  pratif|opr 
jusqu'à  l'arrivée  d'Adrien.  La  fonction  de  ces 
trois  ministres  était  d'a^ssciiihln'  iesacré-colleg<* 
et  de  faire  exécuter  ses  résolutions.  Le\xx  qm 
furent  nommés  les  premiers  à  c^  emploi,  n*é- 
tant  pas  favorables  au  cardioal  de  Médicis  fsi 
était  parti  pour  Florence  d'abord  après  réfeo- 
tion  du  pape,  dirent  hautement  qu*onne  détail 
pas  souffrir  que  les  troupes  de  Florence  entras- 
sent en  armes  dans  les  Ftnîs  du  Saint  Siège. 
Elles  avaient  déjà  mis  au  pillage  la  \iile  de 
Passignaiio  qui  leur  avait  fermé  ses  portes. 
Ensuite,  ayant  pris  leur  poste  à  Olmo,  place  à 
trois  milles  de  Pérouse  dont  elles  comptaicat 
s'emparer  bientôt,  elles  reçurent  eo  cet  es- 
droit  de  la  part  des  trois  cardinanx  l'ordre 
de  se  retirer.  Il  y  a  toute  apparence  qu'elle 
n'y  auraient  pas  déféré  si  Ton  n'eût  rcconnti 
le  peu  de  fondement  des  espcranfes  qu'où  avaii 
conçues.  En  effet ,  le&  BagUoni  avaient  £ail  ei^ 
trer  un  grand  nombre  de  soldats  à  Péroase,  et 
le  peuple  leur  était  plus  &vorableqii*à  Gcniilt, 
qui  était  dans  Tannée;  c*est  pourquoi,  prcnanl 
une  seconde  fois  prétexte  des  ordres  do  sacré- 
collége,  elles  sortirent  du  Pérousin  après  avoir 
inutilement  tenté  la  voie  de  la  négociation,  et 
reprirent  sans  peine  le  Montelchro  (]ui .  ex- 
cepté San-Lcû  et  le  fort  de  Alaiolo,  avait  reçu  le 
dued*Urbin  ;  après  quoi  Ton  mit  bas  les  annss 
de  part  et  d*antre,  comme  par  une  conventioB 
tacite,  le  duc  n^étant  pas  en  état  de  soutenir  h 
guerre  contre  Florence  et  cette  répubUqae 
n'ayant  aucun  intérêt  de  la  faire  à  ce  prince. 
Le  sacré-collége,  où  les  ennemis  dn  cardinal  de 
Médicis  dominaient,  venait  de  signer  un  irâiié 
par  lequel  le  duc,  jouissant  de  ses  Etats  jusqu'à 
Tarrivée  du  pape  en  Italie,  s'obligeait  à  n'in- 
quiéter dans  cet  intervalle  ni  Im  Florentins 
ni  les  Siennois^  et  à  no  contracter  ancna  enga- 
gement avec  penonne. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaientà 
Rnmcrt  nillnirs,  les  impériaux  et  les  Français, 
faute  (1  -ir-ent  d'un  côte  cl  de  troupes  de  l'au- 
tre, demeuraient  dans  l'inaction.  L'armée  de 
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Tempereur,  voyant  qu'on  ne  la  payait  pas,  re- 
fusa de  quitter  SCS  quartiers,  et  Ton  ne  put  en- 
voyer que  1a  compagnie  de  Jean  de  Sa&salellu, 
avec  quelques  aotrei  soMaU  «t  quelques  habi- 
taaia  daMilaiiais,  oootre  AlexaiHlrie.  Suntello, 
piélBiwit  des  espéianoai  mcertainea  à  des 
tvttiitages  actiMb,  aTtit  quitté  dès  le  commen- 
rement  de  cette  puerre  le  service  des  Vénitiens 
pour  se  mettre  à  la  solde  du  duc  de  Milan,  qui 
n'était  pas  encore  rentré  dans  ses  Etats.  La 
uméritédes  Guelfes  d'Alexandrie,  qui  faisaient 
la  principale  force  de  la  place,  facilita  cette 
cntrq>nse  qoi  d*abord  avait  paru  pleine  d'obs- 
tades.  En  effet,  les  aasiégà,  ayant  &itime 
sortie  qui  leor  réurit  mal,  se  retirèrent  avec 
tant  de  désordre  que  Tennemi  entra  pêle-mOle 
avec  eux  dans  la  ville  et  )fî  mit  nu  pillage.  Peu 
de  f  Aurs  après  on  vint  à  t)out  de  diasser  aussi 
facàleiaent  quelques  troupes  françaises  que  la 
Caetion  guelfe  avait  fait  entrer  dans  la  ville 
d*A«a. 

Td  était  alors  Vétat  de  la  guerre  en  Lom- 
bardie.  Le  gros  des  deux  armées  paraissait  en- 
^  veli  dans  une  espèce  de  léthargie,  à  laquelle, 

selon  toutes  les  apparences,  allaient  snoréder 
dr  violentes  secousses.  11  y  avait  eu  de  grandes 
contestations  dans  la  diète  des  Suisses  ton- 
chant  les  demandes  de  la  France.  Les  cantons 
de  Zorich  et  de  Scbvits  s*étaient  ouvertement 
dédaiés  eontre  cette  conroone.  Lneeme  ne 
fcsplnit  qne  le  service  dn  roi  ;  à  Tégard  des 
nôtres,  ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  eux-mé- 
■MSa.  L*avidttc  de  quelques  particuliers,  dont  les 
uns  exigeaient  des  pensions  et  les  autres  (ju'on 
payât  d'anciennes  dettes,  avait  fait  traîner 
les  choses  en  longueur^  mais  le  roi  avait  enfin 
obtenu  les  troupes  qu'il  demandait  pourchasser 
les  impériaiix  dn  Milsnais,  et  déjà  le  B&tard  de 
SaTtoie*  et  Gsléas  de  San-Severino ,  grand- 
ficnycr,  marchaient  en  Unnbsidie  avec  pins 
ie  <fix  mîHe  hommes  de  cette  nation  par  les  mon- 
taj^es  du  Saint-Bernard  et  du  Snint  Coilnnl. 
D'tin  autre  cCtic  l'empereur,  ayant  engage 
e  roi  d'Angleterre  à  lui  prêter  une  somme 
•onsidérable  pour  se  mettre  en  étal  de  résister, 
(orina  ordre  à  Jérôme  Adome  (te  levw  six 
mille  bnsqnenets  à  Trente  et  de  les  condotie  à 
Iffflfln.  Cet  officier  était  encore  chargé  de  pitn- 

(■>  ]tfia«deSwoie;n«v«liéié  mto de  Mil»  «ibtt|« «o 
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drc  avec  lui  François  Sfor^o,  dont  on  croyait 
que  la  prrsence  animerait  les  peuples  à  bien 
défendre  leurs  villes,  où  l'on  faisait  des  vœux 
ardents  ponr  le  retoor  de  ce  jeune  prince  \ 
d*aillcnf8  on  voulait  se  servir  de  son  nom 
pour  tirer  pfais  facilement  lès  deniers  dont  on 
avait  on  extrâne  besoin.  La  ville  de  Milan, 
n"étant  pas  encore  instruite  de  cet  ordre  de 
IVmpereur,  avait  aussi  envoyé  de  l'argent  à 
Treille  pour  lever  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie t,  et  ces  troupes  s'étant  trouvées  prêtes 
à  Tarrivée  d'Adoroe,  il  se  mit  d'abord  en  mar- 
che à  lenrtète,  laissent  des  ordres  pour  la  levée 
des  six  mille  qa*îl  devait  bire  loi-méme  ;  son 
dessein  "était  de  se  rendre  à  C6me  par  la  Yalte- 
line  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  le  passage  des 
Grisons,  il  surprit  la  vigilance  des  chefs  véni- 
tiens '  qui  étaient  à  Bergame,  et  passa  par  le 
territoire  de  cette  ville  et  par  la  Chiara- 
d'Adda.  Dès  qu  il  eut  conduit  ces  troupes  à 
Milan ,  il  reprit  le  chemin  de  Itete  pour  exé- 
enter  tes  ordres  de  reropereor. 

Cependant  on  n'oubliait  rien  pour  aigrir  da- 
vantage le  peuple  de  Milan  contre  les  Français, 
dans  la  vue  de  le  disposer  à  se  bien  défendre 
et  à  pnyer  plus  facilement  les  contrilmtions 
qu'il  f;iu( irait  nécessairement  imposer  pour 
sul)veair  aujt  frais  de  la  guerre.  Pour  y  parve- 
nir, Morone  supposa  des  lettres,  des  envoyés, 
et  U  n*y  eot  sorte  d*artifice  qa*it  n*inv«ta; 
mais  André  Baibato,  rdigieox  de  Tordre  de 
Saint-Augustin,  y  réussit  en  chaire  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  on  allait  en  foule  à 
ses  sermons.  Il  ne  cessait  d'exhorter  ie  peuple 
à  défendre  avec  courage  la  liberté  de  la  patrie 
contre  des  liarlmres  ses  irréconciliables  enne- 
mis, depuis  que  la  bonté  dti  M  avait  délivré 
cette  viUe  du  joug  de  ces  tyrans  ;  ensnlte  il  In 
animait  par  rezemple  de  Pftrme,  ville  faible  et 
pen  considérable  par  rapport  à  celle  de  Milan, 
et  rappelait  les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  s^é- 
taien!  signalés  dans  toute  l'Italie.  Il  leurrepré- 
sentail  le  d(  \  oir  de  vrais  citoyens  envers  la 
patrie  ;  que  si  des  païens,  ajoutait-ii,  qut  m'a- 
vaient pour  objet  qu'une  gloire  fragile  et  pé* 
rissabte,  sTétaieiit  dévoués  à  la  mori^eiiftfveiir 
do  pays,  de  qnel  ainoar  de  la  patrfe 
valent  pas  brûler  des  dirétiens  qu'un  &  gêné- 
leax  sacrifice  inmorulisail  ^«v  la  tefN.el 

(1)  L'auteur  lea  «{vOfla  ëOM, 
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fciHil  jMir  d«  boÉlKiir  Mifito  âfeni  l*£ltr> 
aité;  Ipills  tt  fi«eiit  ma  affreme  image  de 
leur  sitoalioii  il  k  TlUe  vanait  à  être  forcée 
par  les  Français;  qoe  si  cette  fière  nation  les 

avait  traités  si  cruellement  sans  être  ofTcnsre, 
avec  quelle  animosité  ne  se  ressentirait-elle  pas 
des  Injures  qu'elle  prétendait  avoir  reçues  ;  que 
ne  se  boraaut  pas  à  faire  expirer  le  peuple  de 
MikA  an  nûliea  des  plut  ^ttèm  UMumeiila  et 
à  ■'enrichir  du  pillage  de  cette  ville,  elle  ne  ae 
eroirait  pUnameat  vengée  que  par  l'entière 
«LtincUon  do  nom  milanais  et  qu'en  renché- 
rissant sur  la  férocité  âo  Frétiéric*  Rarberoosse. 
Ces  véhémences  rendit  » m  la  haine  du  peuple 
contre  les  Français  si  vive,  et  la  crainte  de 
tomber  entre  leuri»  mains  si  pre&eme,  qu  il  iai- 
hit  moins  eidter  ion  ardeur  que  la  oâodérer. 

Tandis  qa*on  ihisait  jooer  ces  ressorts, 
Frosper  s'oœapalt  à  mettre  la  ville  de  Milan 
in  étatde  soutenir  un  siège.  Il  comptait  s'y 
renfermer  et  s'y  défpndrf'  quelques  mois,  lors 
même  qu'il  ne  pourrait  avoir  1(  s  six  mille  Alle- 
mands qui  devaient  être  levrs  a  Trente.  Il 
puurvul  au!>6i  à  la  bùrele  dei»  autres  places. 

Philippe  Temleilo  se  rendit  à  Novarre  avec 
deiUL  mille  hommes  d*infianterie,  et  Honsigno- 
rînoViiOonti*  dans  Akxandrieaveeqoinse  cents 

hommes  tous  Italiens,  qui  ne  recevant  point  de 

paie  subsistaient  aux  dépens  du  peuple;  on  en- 
voya aussi  à  Pavie  deux  mille  laosqurm  is  et 
mille  Italiens,  sous  les  ordres  d'Aoïome  de 
Lève.  Pruâper  garda  sept  cents  lances,  autant 
de  cbevan4égeis  et  dooie  mille  hommes  d*in' 
fuiMe  ponr  la  défienae  de  Milan.  Il  était  à 
craindre  que  les  Français  qui  étaient  dans  le 
château  ne  se  jetassent  sur  l'intérieur  de  la 
ville.  Prosper,  afin  do  les  resserrer  dans  ce 
fort  et  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  des  mu- 
nitions, fit  creuser  deux  tranchées  distantes 
d'environ  vingt  pas  Tune  de  l'autre  autour  du 
chtteaa,  entre  les  portesde  Veroâl  etde  Gôme. 
Gesimvaax,  qoi  avaient  nn  milIO)  traversaient  - 
dans  toute  son  étendue  le  jardin  qui  est  der- 
rière le  château,  entre  le  diemin  de  ces  deux 
villes.  A  la  tête  de  chaque  tranchée  on  avait 
cx)nstr\iit  un  cavalier  fort  haut  et  bien  assuré 
pour  j  placer  de  TartiUerie.  Prosper  se  propo- 

tl]  U  était  Sis  de  Prançob-BerDanfla  ViscooU  et  •'W'^It 
SMor.  MBBSsPWtao       «lu'oa  oom  détigoilff  da  MiJea- 


D'ITALIE,  tlllll 

sait  de  mettre  de  Tinfiinterie  enfre  eea  dm 
lignes,  dont  ehacnoe  avait  m  revcn  iiMieii 
L'invention  de  ces  tranchées,  qni  fit  beavet^ 

d'honneur  à  ce  général,  fint  regardée  corome 

quelque  chose  de  merveilleux.  Le  ciel ,  facili- 
tani  l'('\('cuiiun  de  rr  projet,  sembla  promettre  , 
un  heureu\  su(  re.s  a  l  iiKJusîrip  de  Prosper;  oir  ' 
la  neige  qui  vml  à  lumber  pour  ior2>  lui  a>Ma 
épaisse  et  asaes  hante  pour  qo'on  pftt  en  élevtr 
deoi  chanaaées  qui ,  devant  servir  de  moddi 
pour  faire  les  revers  des  tranchées,  mirent  » 
core  les  pionniers  à  oonvert  do  fea  de  la  plaet 
Enfin  les  troupes  .suisses  attendues  par  If? 
Français  n'arrivant  point  à  cause  des  nft^  ^ 
dont  les  niontai»nes  étaient  couvertes,  on  eai 
tout  le  loisir  d  achever  ce  grand  ouvrage. 

Tandis  qoe  Prosper  se  disposait  à  Tattaq» 
et  à  la  défense,  L^tree  assemhlaitaon  aiméa 
Ce  généra]  ayant-  sa  que  Loois  de  Gonagai  i 
était  à  Firenzuola  de  Tantre  o6té  dn  JM,  avec 
.«5.1  eompnnjnic  de  ^hp^^^u-h'l!e^s,  envovaundé-  I 
tac'hcment  qui,  trouvant  celte  cavalerie  endw- 
mie,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  enlever  ses  baga- 
ges. Dans  le  même  temps  André  Lriiu  et 
Théodore  Trivolce  ressemblèrent  les  troup» 
véoitiennea  antonr  de  Crémone  \  après  qooi» 
tant  jôints  aux  Français  et  aux  *ÏTiiinrs,  Hi  , 
passèrent  ensemble  l'Adda  le  premier  jour  éi 
mars,  .sous  les  onlres  doLautrec,  qui  consem 
toute  son  autorité,  quoique  le  grand-mailre  et 
le  grand-écuyer  se  fus.scnl  rendus  à  l'année. 
Jean  de  Médicisla  rejoignit  au&si  sur  ces  enire- 
fidtes.  Ce  seigneur  avait  été  sur  le  point  de  si 
mettre  an  service  de  François  Sfom  et  s*éiait  ; 
même  déjà  mis  en  chemin  pour  Milan,  on  la  i 
réputation  de  sa  valeur  le  faisait  attendre  am 
impatience.  Malgré  ces  démarches,  il  accepta 
1rs  oflres  de  la  cour  de  Franrp,  ]>lus  c(>nsidé- 
rables  que  œlles  du  duc  de  Mûau  ci  sur  les- 
quelles il  y  avait  plus  de  fond  à  faire.  C  est 
pourquoi,  prétextant  qu'il  n'avait  pas  eanort 
reça  la  somme  qn'on  devait  hii  envoyer  de  Mi> 
lan,  il  partit  dn  Parmesan  où  il  venait  de  pilkr 
la  ville  de  Busseto  qui  avait  refusé  de  loger 
ses  troupes,  et  passa  dans  l'année  française, 
campée  à  deux  milles  du  château  de  Milaa 
entre  le  diemin  de  Côme  et  de  Verccil.  Après 
trois  jours  de  préparatifs,  Lautrec  sorui  de  ^  | 
retranchements  en  ordre  de  bataille,  oomne 
ponr  attaquer  les  ouvrages  de  Prosper;  mail  ! 
Mitqnece  n'e&t  ^  été  d'abord  sondesieiQ, 
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soit  le  nombre  de  troupes  dont  ces  ouvra- 
ges étaient  remplis,  la  disposMoii  aelndle  dn 
peuple  01  Ift  fierté  de  TennaiU  changea  abn. 
de  résDkitioa  et  ce  général  ae  retira  lana  rien 
fiire.  Le  même  jour,  Marc-Antoine  Colonna*, 
jeone  officier  de  grando  p^prrrrnfp.  rt  Camilln 
TrivTilPC ,  fils  naturel  du  grand -maréchal, 
furent  écrasés  sous  les  ruines  d'une  mai- 
son que  le  canon  de  la  ville  abatlit,  et  de- 
vant laquelle  Us  se  promenaient,  en  iriBont 
élever  on  eavalier  on  Ton  pût  placer  de  Tartil- 
lerie  poor  plonger  dans  les  retranehemenH  de 
l'ennemi. 

Cependant  Lnutrrr,  n'espérant  pas  forcer 
Milan,  songeait  au  movpn  de  la  réduire  à  la 
faveur  du  temps ^  c'est  pourquoi  sa  cavalerie 
légère,  qui  uiaii  nombreuse,  jointe  à  la  mulii- 
tule  de  iMuiBis  qaH  Avait  dm  Tannée,  déso- 
lait tout  le  pays,  de  manière  qnM  était  très  dif- 
ficile do  filre  entrer  déi  yivnê  dai»  ta  place. 
Ensuite  on  ruina  par  ses  ordres  tous  les  mou- 
lins, et  Ton  coupa  les  eaux  qui  coulaient  vers 
Milan.  Ce  général  comptait  que  les  troupes  im- 
périales se  lasseraient  enfin  de  ne  point  rece- 
voir la  paie,  car  elles  n'avaient  subsisté  jusques 
ilôts  que  par  le  mo^en  des  Milanais;  en  effet, 
Tcmperenr  ne  leor  envoyait  presque  point  d'ar- 
gent, et  il  n'en  venait  que  tiéspendaroyanme 
ëe  Naples  et  d'ailleurs. 

M^is  !a  haine  du  peuple  de  Milan  contre  Icf^ 
français  et  le  désir  de  voir  le  nnuv(  au  duc 
réparaient  cet  inconvénient  et  rendaieni  légî-res 
les  plus  fâcheuses  incommodités.  Toute  la  jeu- 
iMw  prit  même  les  armes,  et  choisissant  des 
capitaines  dans  cliaque  paroisse,  montait  la 
garde  nuitet  jour  dûs  les  postes  éloignés  de 
l'eonenol,  pour  épaiigner  une  partie  de  la  fatigue 
anx  troupes  réirlces*,  et  lorsque  la  farine  vint  à 
manquer  par  la  ruine  des  moulins,  la  villo  y 
pourvut  par  des  moulins  à  bras.  8ur  ces  enlrc- 
ft^tes,  François  Sfurze,  duc  de  Milan,  qui  fauie 
d*afg^  stvait  long-temps  différé  son  départ, 
st  qd  n*«n  aurait  pas  eu  encore  sitAt  sans  le 
eirdiDal  do  Médids  à  qui  il  emprunta  neuf 
mille  ducats,  partit  enfin  de  Trente  avec  six 
mille  Allemands,  et  Vêtant  ouvert  un  passage 
par  le  fort  de  Crnara  appartenant  aux  Véai- 
tieos,  U  traversa  sans  obstacle  le  Vérooaiset  le 
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Mantouan;  ensuite  passant  le  Pd  à  Casal-Mag- 
giorc  Use  rendit  à  Plaisance,  où  il  fut  joint  par 
le  marquis  de  Mantoue,  suivi  de  trois  oentii 
lances  des trotqies  de r Eglise;  enfin  il  s'avança 
jusqu'à  Pavie  pour  y  attendre  roceaston  ikvo* 
rable  de  passer  à  Milan.  On  y  avait  une  ex- 
trême impatience  dp  le  \'oir,  car  les  ressources 
pour  la  subsistance  des  troupes  diminuant  de 
jour  en  jour,  il  paraissait  absolument  néces- 
saire de  se  joindre  aux  six  mille  Allemands,  afin 
de  marcher  à  Tennemi  pour  terminer  la  guerre^ 
Mais  Lautrec,  qui  dès  le  premier  avis  m  l'ar- 
rivée do  ces  troupes  à  Plaisance  avait  hit  cam* 
per  son  arméf'  à  Casino  snr  le  chemin  de  Pavie, 
à  cinq  milles  de  Milan,  et  celle  des  Vénitiens  à 
Binasco  sur  la  même  route,  rendait  cette  jonc^ 
tion  difficile.  Ce  général  s^occupa  durant  quel- 
ques jours  à  soumettre  Ssa- Aogelo  et  San-Co« 
lomlMino.  n  apprit  sur  ces  entrefidtes  que 
Lescun,  son  ftire,  qu'il  avait  fidt  partir  pour 
la  cour  de  France  aÎQn  d'y  rendre  compte  de 
l'état  des  choses,  apportait  de  l'^rfrent,  et  qu'il 
était  déjà  dans  le  Milanais  avec  de  l'infanterie 
levée  à  Gènes*,  c'est  pourquoi  il  donna  ordre  à 
Frédéric  de  Bozzole  d'aller  au-devant  de  lui  avec 
quatrci  cents  lances  et  sept  mille  hmnmes  de 
pied,  en  partie  Suisses,  en  partie  Italiens.  Le 
marquis  de  Mantoue,  pour  couper  la  mardis  de 
ces  troupes,  se  rendit  de  Pavie  àGambalo;  mais 
soit  que  Frédérie,  comme  le  disait  le  marquis, 
eût  fait  mine  de  lournerdu  côte  du  Tésin  pour 
éviter  sa  rencontre,  ce  qui  rendait  inutile  son 
séjour  à  Gambalo,  soit,  comme  je  penclie  plus 
à  le  croire,  que  le  marquis  appréboMlât  Mdé> 
rie  dont  les  troupes  étaient  plus  nombreuses 
qu'on  ne  l'avait  dit  d'abord,  il  reprit  UentéC  le 
chemin  de  Pavie.  Bo7.zole  passa  donc  sans  obs* 
taeie  jusqu'à  Camhalo,  et  s'étant  joint  à  Les- 
cun,  ils  marchèrent  ensemble  contre  Novarc 
qu'ils  forcèrent  au  troisième  assaut,  à  la  favettf 
du  canon  de  la  citadelle  qui  tenait  encore  pour 
laFkance.  Le  vainqueur  massacra  la  melOeure 
partie  de  la  garnison.  Philippe  Tomicilo,  cem* 
mandant  de  la  place,  fetfait  prisonnier,  n  avait 
dépéché  courriers  sur  courriers  vers  le  marquis 
de  Mantoue,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  le 
secourir  ;  mais  ce  dernier  ayant  eu  avis  de  la 
prise  de  Novare,  il  relira  ses  troupes  de  Vlge- 
vano,  et  laissant  garnison  dans  la  citadelle  il 
retourna  sur  ses  pas  et  revint  encore  à  Pavis^ 
Q^ilque  nvenia^eew  fee 
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m^lmes  la  conquête  de  Novare  et  la  jonction  de 
Leficao  avec  Bozzole,  elles  ne  purent  compea- 
ter  le  tort  qu'elles  ciiuèreot  an  roi  de  Fnocù 
en  fiMilitant  à  François  Sforze  les  moyens  de 

pénétrer  jusqu'à  Milan  à  la  téte  de  l*in&nterie 
allemande.  Ce  jeune  prince,  s'ctant  concerté 
ave€  Prosper,  sortit  serrctement  de  Pavie  pen- 
dant la  nuit,  laissant  deux  mille  hommes  d'in- 
fanlerie  ei  trois  cents  chevaux  au  marquis  de 
Mautoue  pour  la  garde  de  cette  place.  Celui- 
ci,  sous  prétexte  de  ne  pas  s'éloigner  des  Etats 
de  rCgliie,  n'avait  pas  Yoohi  l'aecompagner. 
jLeduc,  s'étant  rendu  promptement  àSestopar 
des  chemins  détournés,  y  trouva  Prosper  avec 
une  partie  de  Tarmée.  Ils  entrèrent  ensemble  à 
Milan,  où  le  peuple  fit  éclater  sa  joie  par  des 
transports  inexprimables.  On  se  rappelait  avec 
plaisir  rbeureux  gouvernement  du  père  de 
Ffinçois  SIbne  et  des  autres  does  de  eette  mai- 
•OD,  et  ron  brftlait  d*aTdr  un  sonverain  qai, 
ne  régnant  qnesnr  le  Milanais,  serait  plus  ten< 
drc  pour  son  peuple,  plus  à  portée  de  récom- 
penser le  mérite  dans  ses  sujets,  et  de  la  part 
duquel  ils  auraient  moins  à  craindre  ces  tiers 
dédains  qu'm&pire  ordinairement  trop  de  gran- 
deur. 

La  retraite  du  doc  de  Milan  fit  espérer  à 
Lantrec  de  prendre  Pavie  plnsfadlemeot.  Ccst 
poorqooi,  rassemblant  ses  troupes,  il  marcha 
contre  cette  ville  dont  il  forma  le  sic'go.  Pros- 
per, alarmé  du  p^  ril  de  la  place,  détacha  sur- 
lo-champ  mille  hommes  d'infanterie  corse  et 
quelques  Espagnols  qui,  passant  au  travers 
du  camp  français,  s*ouvrirent  le  chemin  de  Pa- 
▼ie  répée  à  la  main,  avec  quelque  perte  pour 
ks  ennemis.  Us  trouvèrent  eette  place  tout  mal 
pourvue,  mais  surtout  de  poudre  à  canon.  Ce- 
pendant, Lautrec  fit  planter  deux  batteries, 
l'une  au  faubourg  de  Sanla-Maria  in  Perlica, 
vers  le  Tésin,  et  l'autre  à  Borgoralto.  Il  y  eut 
bientôt  des  brèches  d'environ  six  toises.  C'est 
pourquoi  Tarmée  eot  ordre  de  monter  à  Tas- 
sant; mais  ayant  été  reponssée  avec  vigueur, 
et  voyant  les  assiégés  dans  la  dispositionîsie  se 
bien  défendre,  elle  désespéra  de  réussir  dans 
cette  entreprise.  D'ailleurs  on  avait  déjà  dé- 
pensé Tardent  que  Lescun  avait  aj)port(''  de 
France,  Cl  les  vivres  con)menraij>nt  à  manquer 
au  camp,  où  il  était  impus^bibic  d  en  vuilurer 
par  des  chemins  impraticables.  D'un  autre  côté 
ks  phiiw  waiwi  ttUcneai  enflé  te  Téein  qpi'g 
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n'était  pas  sûr  d'y  faire  remonter  des  barques. 
Enfin  Prosper  était  sorti  de  Milan  a  la  iCie  «k 
l'année  pour  secourir  la  place.  A  la  véHié  ks 
pluies  l'avaient  arrêté  d'abord  à  Binaseo,  mab 

ayant  trouvé  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  U 
Chartreuse  hâtie  dans  le  parc  à  cinq  milles  de 
Pavie,  et  qui  pcut-«''tre  est  le  plus  hoan  monas- 
tère d'Italie,  il  ollifjca  par  sa  proximité  l'ar- 
mée Iraiiçaise  à  lever  le  siège.  Lautrec  prit  le 
parti  de  se  retirer  à  Landriano,  où  il  se  rendit 
après  avoir  essuyé  quelques  légères  escamou» 
ches.  Ensuite,  afin  d'être  à  portée  de  recevoir 
un  secours  d'argent  qu'on  avait  biH  rester 
dans  Arona  pour  le  garantir  du  pillage  d'un 
corps  de  troupes  milanaises  qui  étaient  à  Bus*^ 
sous  les  ordres  d'Anchise  Visronti,  le  générai 
français  rtixjlul  d  aller  jusqu  à  Monza.  Ce  re- 
tardement fut  très  funeste  à  la  France,  car  les 
Suisses,  excités  par  leur  impatience  ordinaire, 
jutèrent  leurs  officieii  vers  Lautrec  pour  se 
plaindre  de  l'injustice  qu'il  y  avait  à  ne  pa$ 
payer  les  troupes  d'une  nation  toujours  prête  à 
se  sacrifier  pour  la  gloire  du  nom  français.  Ih 
■ijouu  r(  lit  qu'indignés  de  voir  l'univers  im- 
truii ,  par  ces  traits  d'avarice  et  d'ingratitude, 
que  la  France  estimât  si  peu  le  courage  et  k 
fidélité  de  tant  de  braves  gens,  ib  étàient  réso- 
lus à  ne  plus  attendre,  et  à  ne  pas  compter  à 
revenir  sur  des  promesses  si  souvent  réitérées 
et  toujours  sans  exécution;  qu'ils  lui  décla- 
raient (Ifinr  que  leurs  soldats  allaient  reprôndrr 
le  chemin  de  la  buisse;  mais  qui  .  pcjur  mouirf  r 
à  la  terre  entière  que  ce  n'était  nt  la  crainte  de 
l'ennemi,  ni  les  périls  de  la  guerre  toujours 
affrontés  par  les  Suisses,  comme  le  passé  le 
prouvait  asses,  qui  les  obligeaient  à  la  letiaiie, 
on  n'avait  qu'à  les  mener  le  jour  stûvant  ctmtrc 
les  confédérés,  afin  qu'ils  pussent  se  retirer  le 
surlendemain  :  qu'ils  lui  conseillaient  de  profih  r 
de  ces  heureuses  disposiiions  et  de  UK  ttre  U  s 
Suisses  à  la  tète  de  l'armée;  qu'ils  espéraient 
qu'après  avoir  forcé  le  camp  des  Français  ysxs 
de  Novare,  ils  n'auraient  pas  de  peine  à  péné- 
trer  avec  de  plus  grandes  finces  dans  les  re- 
tranchements des  Ë^pagnols,  plus  rusés  à  la  vé- 
rité que  cette  nation,  mais  jamais  plus  bnMa 
dans  les  combats. 

Lautrec,  effrayé  du  péril  qu'il  y  avait  à  atta- 
quer de  front  un  ennemi  Lien  reiranché,  n'ou 
biia  rien  pour  apaiser  les  Suisses.  li  leur 

piéMotft  f«*ib  ne  deraioil  pai  mwmt  ie  ni 
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des  délais  qa*Ûa  avaient  emyés;  fpsi  h  péril  { 
de  transporter  de  Targent  à  iravere  pays 

infesté  d'ennemis  en  était  la  seule  cause,  et 
qu'au  reste  ils  n'attendraient  pas  encore  ioDg- 
temps;  mais  sourds  à  ses  prières  (M  inme  à  ses 
promesses,  ils  écoulèrent  encoi  e  jiioins  tout  ce 
qa*il  put  leur  alléguer  pour  vaincre  leur  reso- 
hitioii.  Dianseette  extréfuité,  Laatrec  prit  enfin 
le  parti  de  rûqoer  noe  action  déeisÏTe,  quoi- 
que avec  beaucoup  de  désavantage,  considérant 
qu^il  valait  encore  mieux  courir  ce  péril,  au- 
quel (railleurs  les  Suisses  seraient  les  premiers 
exposes,  que  de  laisser  le  champ  libre  à  l'en- 
nemi^  ce  qu'il  serait  forcé  de  îâire  s'il  balan- 
çait jusqu'au  lendemain. 

lies  confédérés  étalent  eaoïpés  à  la  Bicoque, 
environ  à  trois  milles  de  Milan.  Il  y  avait  en 
cet  endroit  une  maison  assez  considérable  avec 
de  vastes  jardins  entourés  de  fossés  très  pro- 
fonds. La  campagne  aux  environs  était  coupée 
d*UQe  infinité  de  ruisseaux,  comme  dans  toute 
la  Lom hardie,  pour  rendre  les  pâturages  plus 
abondanâ.  Ce  fut  là  que  Lautrec  résolut  d'at- 
taquer les  ennemis  *  qu'il  jugeait  disposés  à  pro- 
fiter de  l'assiette  d*an  postç  si  avantageux  pour 
se  déiendre.  Ce  g^éral  ayant  donc  abandonné 
Monsa  poor  se  rendre  à  la  Bicoque,  chargea  les 
Suisses  de  marcher  contre  la  tête  des  retran- 
chements que  défendait  le  capitaine  Georges 
Fronsherg'  avec  toute  riiifanterie  allanaande. 
11  leur  donna  toute  son  artillerie  pour  répondre 
au  feu  des  impériaux  placés  dans  ce  même  en- 
droit. Ensuite  Leacnn,  suivi  de  trois  nûUe  lan- 
ces et  d*an  corps  dUnfiytferie  fbnçaise  et  ita- 
lienne, devait  s'avancer  sur  la  gaudie,  par  le 
chemin  de  Milan,  poor  se  saisir  d'un  pont  à  la 
fTveur  duquel  on  pouvait  entrer  dans  \o  rnmp. 
Lautrec  se  proposa  d'y  pénétrer  lui-même  par 
un  autre  endroit  avec  un  gros  de  cavalerie,  au- 
quel, pour  tromper  Teimemi,  il  lit  quitter  la 
croix  lilanclie  et  prendre  la  croix  rooge,  que 
les  troupes  impériales  portent  sur  leurs  liabits. 

Prosper  Colonna,  ayant  appris  la  marcbe  des 
Français,  résolut  de  les  attendre  dans  son  camp, 
ânni  la  disposition  favorable  semblait  lui  pro- 
mettre une  pleine  victoire.  Il  distribua  ses 
troupes  dans  les  différents  postes  et  fit  dire  à 
François  biorze  de  iiaire  prendre  les  armes  aux 

(1)  ce  fat  le  Jour  de  la  Quasinxxlo. 
Fa,  GmcczASDiai. 
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I  MUanaiset  de  venir  le  joindre  «I  diligence.  Ce 
prince  parut  bientôt  à  h  téte  de  quatre  cents 

chevaux  et  de  six  mille  hommes  de  pied  ras- 
semblés au  sonde  la  cloche;  on  If^ur  confia  la 
garde  du  pont  que  Lescun  devait  attaquer.  Ce- 
pendant les  Suisses  ,s  L'tant  approchés  des  re- 
tranchements lureuL  surpris  de  trouver  les  fos- 
sés si  profonds  ;  cet  obstacle  les  empêcha  de 
ibndre  Imsqnement  sur  l'artillerie,  conmie  Ils 
l'avaient  résolu,  llsis  leur  andace  n'en  fiitpàs 
ralentie;  au  contraire^  ils  firent  des  prodiges 
de  valeur  pour  venir  à  bout  de  franchir  le 
fossé.  D'un  nuire  côté,  Lescun  s'étant  avancé 
vers  le  puni,  qu'\\  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
si  bien  gardé,  revmt  sur  ses  pas.  A  l'égard  de 
Lautrec,  Prosper  ne  làt  pas  long-temps  la  dupe 
de  son  artifice,  et  pour  le  rendre  inutile,  il  fit 
prendre  k  ses  soldats  des  epis  sur  leurs  cha- 
peaux. Ainsi  tout  le  poids  de  Taction  tomba 
sur  les  Suisses,  qui  firent  de  vains  eiTorts  pour 
vaincre  la  difticulté  du  terrain  et  la  résistance 
des  ennemis.  Kièrement  repoussés  de  front, 
leurs  flancs  étaient  ena)re  éclaircis  par  le  feu 
d'un  grand  noasbre  de  nousquetato  eqia- 
gnols  oaehés  dans  les  Més  presque  en  malo- 
rité.  Enfin  le  carnage  effroyable  dont  ils  virent 
leur  témérité  suivie  les  força  de  reoiler  et  de 
rejoindre  les  Français,  qui  se  retirèrent  en  bon. 
ordre  avec  1  artillerie  vers  Monza.  Le  marquis 
de  Pescaire  et  d'autres  officiers  pressèrent  vi- 
vement Prosper  de  poursuivre  les  ennemis  avec 
toute  l'armée;  mais  ce  sage  général  Jugeant 
que  c'était  une  retraite  et  non  pas  une  fbite« 
comme  il  s'en  assura  par  quelques  soldats  qu'il 
fit  monter  sur  des  arbres  fort  hauts,  il  tmt 
ferme  et  répondit  qu'il  était  bien  éloigné  de 
fan  e  ouIjIk  r  la  u  merité  d'autnii  par  la  sienne 
propre,  et  de  remettre  au  caprice  de  la  fortune 
une  victoire  déjà  certaine.  «<  Demain,  ajouta 
Prosper,  vous  serez  pleinement  convaineusde  la 
grandeur  de  votre  avantage;  notre  ennemi  ne 
sent  pas  enone  toute  la  profondeur  de  la  plaie 
que  nous  venons  de  lui  faire  \  mais  dès  que  la 
chaleur  de  l'action  qui  l'anime  encore  sera  ra- 
lentie, vous  le  verre/-  ouvrir  les  yeux  sur  sa 
situation,  perdre  courage,  repasser  les  monts, 
et  nous  iivrer  jiar  sa  retraite  une  victoire  qui 
nous  coûterait  aujo  urd'hui  beaucoup  de  sang  et 
de  péril,  i» 

n  périt  environ  trois  mille  Suisses  des  plus 
deteiminés,  et  vingt-deux  ofSders  à  l'attaque 
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des  foMé»,  an  lien  que  la  pefte  dei  impémux 

ne  fut  psf*  considérabio  :  parmi  les  personnes  de 

iiianiut',  il  n'y  eut  que  Jean  de  Cardona, comte 
de  tuUsaiio.  qui  lut  blessé  d'un  coup  de  feu. 
LautreCfCouiilemu  de  aa^  defuiie,  surlii  de  Monza 

pour  aller  à  lYeno  puier  TAddft.  Ce  Ait  m 
cet  endroit  que  tes  SoisNS  te  quittèrent;  et^ 
panent  par  le  Bergamaaqoe,  Us  regagoèrent 

bientôt  leurs  montagnes  en  plus  petit  nombre 
quMls  n'étaient  venus.  Ce  revers  fut  si  nido  à 
cette  fière  nation  qu'elle  parut  oublier  durant 
plusieurs  années  ce  courage  indomptable  qui 
la  distiaguaU  des  autres.  Le  grand-maître,  le 
gnod-éeiiyer  et  plnrieurs  eapltaioee  fran- 
çais se  retirèrent  avee  enx.  Laniree  se  ren- 
dit à  Crémone  avec  seè  gens  d'armes,  afin  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  cette  ville,  dont  il  con- 
fia la  défense  à  son  frère  Onelques  jours  après 
il  reprit  le  chemin  de  France,  portant  aux 
pieds  de  son  maître,  non  des  victoires  et  des 
lauriers,  mais  des  plaintes  contre  les  ministres, 
poor  se  difcolper  iniHaaAne  de  la  perte  da  Mi- 
hnstef  dont  ses  Giotes,  teor  négligenoe,  les 
manvais  oonseite  qu'ils  donnaient  au  roi,  et, 
pour  tout  dire  enfin,  la  malignité  de  la  firartitme 
étaient  la  cause. 

La  ville  de  Lodi*  étnit  demeurc-e  fidèle  à  la 
France  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  ;  c'est 
pourquoi  Lautrec,  avant  de  partir,  y  fit  entrer 
Bfloneval  el  Ffédérlcde  Bonde  am  six  corn- 
pagnies  de  tenees,  aQsqoeUes  se  joignit  nne 
nimibretue  troupe  d^iidiuiterie.  Les  impériaux 
avaient  eu  dessein  de  marcher  d'abord  contre 
Lodi  après  raffairede  1,i  Bicoque;  mais  la  mu- 
tinerie des  lansquenets  que  François  Sforze 
avait  amenés  de  Trente  les  en  avait  empfVhés. 
Ces  troupes  voulaient  qu'on  leur  donnât  un 
mois  de  paie  poor  te  iricioire  que  Ton  venait 
de  remporter.  Les  généraux  prétendaient  qu'il 
n'y  avait  pas  Ueu  d'exiger  cette  gratification, 
alléguant,  pour  les  en  convaincre,  qu'il  y  avait 
une  extrême  diflércnce  entre  repousser  simple- 
ment une  attaque  et  tailler  les  ennemis  en  piè- 
ces; que  personne  ne  pouvait  dire  qu'on  etàt  dé- 
bit ïd  vaincu  des  gens  qui  s'étaient  retirés  en 
bon  etdre  avee  teur  aAUlerie.  Mate  toutes  ces 
nlSDiis  échouèrent  contre  Finsalenoe  des  mu* 

fH  V  T  *«*Mm  doute  «M  tato  tfluimiiae  te  roritiiial 
vil  I  •  <i  plus  hnut,  Où  u  e«t  (Il  qiw  LwS  omia  M  portes 
apit*  la  jifae  de  Mttub 
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tins,  et  on  fîit  obligé  d'accorder  leur  demande, 
en  promettant  de  la  remplir  dans  un  remij 
terme.  Plusieurs  jours  Vêtant  écoulés  dans  'xi 
contestations,  les  lances  i'ranijaises  eoreoile 
temps  de  se  rendre  dans  Lodi,  et  Tiolaoterii 
donteUesétaientsniviesaUaitycntrerqiiiodit  ' 
marqote  de  Pescaire  parut  de  Fantre  edié  étk 
place  à  la  tête  de  Tinfonlerie  espagnole,  quiaviii 
devancé  l'année  impériale.  La  geodannche 
française  n'avait  pas  encore  établi  de  seolinilies 
ni  de  gardes,  à  cause  de  la  confusion  où  Ioq 
est  ordinairement  lors(|u'oa  arrive  dans  tioe 
ville  pour  s'y  loger.  Pe&caire,  .à  la  famrds 
trouble,  se  jeta  brusquement  sur  on  des  fai> 
bourgs  qui  était  environné  de  mun;  fl 
trouva  que  très  peu  de  résistance  et  s'en  ren- 
dit maître  avec  assez  de  facilité.  Les  Uoca 
françaises  pleines  de  fraveur,  et  voyant 
rînfantcrie  n'était  pas  encore  arrivée,  st'prd- 
pitèrent  en  désordre  vers  le  puni  qu'on  âviil 
construit  tiur  l'Adda.  Les  Liipagaols,  sélaijl 
jetés  en  même  temps  dans  Lodi ,  poamtviRiil 
les  fuyards  jusqu^à  te  rivière,  prirent  en  gnnd 
nombre  de  soldats  et  tous  les  officiers,  à  la  ré- 
serve deiBonneval  et  de  Frédéric  de  Bouole; 
ensuite,  tournant  leur  furie  contre  les  habi- 
tants, Us  mirent  tout  au  piU#ge  dans  oeue  viUt 
infortunée. 

Apre:s  cette  expédition ,  Pescaire  marcha  da 
cdté  de  Pizzighitooe ,  qu'il  prit  à  eonponUoo.  I 
Prosper  ne  tarda  pas  àpasser  TAdda  psor  alicr  \ 
faire  te  siège  de  Crémone  avee  toute  l'innée. 
Commetoutestesressources  de  Lescun  roulaient 
sur  les  secours  que  l'amiral  devait  conduire  en 
Italie  ,  il  n'était  pas  fort  éloigné  de  capilulit, 
crovani  assez  faire  de  se  mettre  en  étal  (i at- 
tendre sans  péril  ce  que  produirait  l'arrivée  de 
ce  général.  Fïrançois  I ,  dans  te  desseteéeeoo- 
server  tes  places  qui  tenaient  enooie  fm  k 
France  dans  le  Milanais,  avait  bit  paitir  ce  gé- 
néral À  la  téte  de  quatre  mille  lances  ci  de  di\ 
mille  hommes  d'infanterie  D'un  autre  cùié, 
Prosper  ne  cherchait  qu'à  terminer  prompte- 
mcnt  laiTaire  de  Crémone,  alin  de  pouvoir 
marcher  contre  Gênes ,  pour  y  rétablir  lei 
Adome  avant  que  l'amirâl  pût  se  rendre  B 
Italie.  Il  fut  donc  convenu  que  Lescnn  Mrtinfe 
de  Crémone  enseignes  dépteyées ,  avec  toatiT^ 
les  troupes  et  l*artiUerie ,  si  dans  le  temu 
quarante  jours,  qui  devait  finir  le2r)  juin.;* 
n'arrivait  pas  des  secours  assez  nombreux  poor , 
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forcer  le  passage  du  Pô  on  pour  s>mp?irrr  ânns 
le  Milanais  d'une  ville  défendue  par  une  gar- 
nison ;  (ju'il  engagerait  la  cour  à  donner  des 
ordres  pour  évacuer  les  places  qui  leuaient  en- 
core pour  la  France,  excepté  les  cbftteaux  de 
MUan,de  Crémone  et  de  Movare;qQe,poar 
assnrer  Texécation  de  ces  deux  articles,  ildon- 
neraitquntre  otages;  qoeles  prisonniers  seraient 
r^^nfîns  (1rs  tfpux  c(M('S  en  ns  d'évacuation  de 
la  [)art  des  Français,  et  qu'enlin  ils  pourraient 
repasser  les  monts  avec  les  bagages  et  Tar- 
tillerie. 

~  Immédiatement  après  la  slgnatore  du  traité 
et  les  otages  livrés,  Prosper  tourna  dn  côté  de 
Gênes  et  la  fit  investir  par  denx  endroits.  Le 
marquis  de  Prscaire,avec  l'infanterie  espagnole 

et  italienne,  fut  cliarfrédc  Tattaque  du  Codifaro. 
Prosper  fit  la  sienne  à  l'opposite,  avec  les  gen- 
darmes et  rinfanlerie  allemande  .  du  côté  de 
Bisagna.  Gènes  était  alors  gouvernée  par  le 
doge  Octavien  Fr^sose ,  prince  qui ,  par  de 
grandes  qualités  mais  snrtont  par  son  équité 
et  ses  antres  verlus,  s*était  ooneUié  dans  Gi^nes 
autant  d'affection  qu'il  pouvait  en  attendre 
d'un  peuple  déchiré  par  mille  fanions,  et  qui 
n'avait  pas  encore  entièrement  p«  rdu  le  sou- 
venir de  son  ancienne  liberic.  Fré^ose  n'avait 
pour  luute  défense  que  deux,  mille  hommes 
d'Iofanterle  italienne  qu^ll  avait  en  soin  de  faire 
levers  car  le  peuple,  que  divisait  la  foreur  des 
partis,  voyait  à  ses  portes  avec  indifférence 
une  armée  nombreuse  et  composée  de  nations 
si  différentes,  s'imaginanl  que  cette  révolution 
n'aurait,  commo  les  préctilcntes,  d'autres  suites 
que  le  chaniremenl  de  doge,  d'officiers  el  de 
garde  dans  la  place  publique,  sans  aucun  péril 
pour  ceux  qui  seraient  demeurés  paisibles  spec- 
tateurs dans  cette  occasion. 

L*armée  neparutpas  plus  tôt  àla  vuede Gènes 
que  Frégoae  députaBenoit  Tivaldi,  Génois,  vers 
les  généraux  ,pnur  négocier  un  -urommodement  ; 
mais  Tarrivée  de  Pierre  îNavarro,que  la  France 
envoyait  au  seeours  de  G?nes  a%ec  deux  ga- 
lères, rassura  un  peu  le  doge,  qui  reprit  bientôt 
ses  craintes  au  bruit  du  canon  que  le  marquis 
de  Pescaire  avait  fait  pointer  contre  la  ville 
Le  traité  ne  souffrait  plus  aucune  dilficulté 
lorsque  Finfonterie  e^agnole,  qui  avait  foih 

(i)  Prosper  Colonna ,  aa  rapport  de  quelques  hMorif  us  iia- 
tteai,  avertit  1m  Giuois  d«  se  déâer  du  nurquis  dcrescaire. . 
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droyé  une  tonr  atiprès  de  la  porte,  se  logea  sur 
la  brèche  par  ia  négligence  du  dedans ,  négli- 
gence que  la  capitulation  occasionnait  peut- 
être.  I.es  Espagnols,  sans  perdre  de  tetnp.s, 
pénétrèrent  dans,  la  ville,  en  partie  par  cette 
tour,  en  partie  par  la  brèche.  Pescaire,  en 
ayant  fait  avertir  Prosper,  mit  le  reste  de  ses 
troupes  en  bataille  et  ne  trouva  aucune  ré- 
sistance dans  Gênes,  où  tout  fuyait  devant  lui. 

L'archevêque  de  Salerne  *  et  1p  cnpitaine  de 
la  garde  se  réfugièrent  sur  des  vaisseaux  avec 
plusieurs  soldats  et  quelques  habitants  de  cette 
vlUe.  Le  doge,  trop  Infirme  pour  se  sauver,  fit 
dire  au  marquis  qu'il  était  son  prisonnier,  et 
mourut  quelques  mois  après.  Pierre  Navarro 
perdit  aussi  la  liberté.  La  ville  fut  livrée  à  l'a- 
varice du  soldat  -,  il  y  eut  plusieurs  riches  fn- 
miUes  qui  se  c:^raalirent  du  pillage  par  de 
grosses  sommes  qu'elles  s'ohliffèrent  à  paver 
à  différentes  troupes  de  soldais  ,  qui  reçurent 
des  gages  ou  des  lettres  de  change  pour  s6reté 
de  leur  paiement.  Ce  fbt  par  ce  moyen  qu^on 
sauva  le  célèbre  bassin  si  soigneusement  con- 
servé dans  l'Eglise  cathédrale.  On  fit  un  im- 
mense butin  d'argenterie ,  de  riches  meubles, 
de  pierreries  et  d'argent  monnayé  dans  une 
ville  enncliic  par  un  commerce  florissant.  Pour 
adoucir  l'amertume  de  cette  perte ,  les  Adoroe 
obtinrent  qu'on  ne  ftt  aucune  Insulte  am  ha- 
bitants de  Fun  et  de  Fautre  sexe ,  ayant  repié- 
senté  que  le  peuple  n^avait  pas  pris  les  armes 
et  que  la  capitulation  était  presque  signée  lors- 
qu'on était  entré  dans  la  place. 

Après  le  départ  de  l'année,  Antoniotto  Ad  orne, 
qui  fut  nomme  dojre,  fil  foudroyer  le  Casteletto 
avec  l'artillerie  qu'il  avait  empruntée  des  Flo- 
rentins ;  au  boutdequatre  jours^  le  commandant 
de  ce  fort,  voyant  Adome  maître  de  la  cttaddie 
et  de  réglise  de  Saint-François,  se  rendit  à  de 
certaines  conditions.  Le  roi  de  France  perdit 
alors  toute  espérince  de  conser\'er  les  pinces 
qu'il  possédait  encore  en  Lomhardie;  e  est 
pourquoi  l'armée  qu'il  venait  de  faire  partir  et 
qui  s'était  avancée  jusque  dans  le  territoire 
d'Asti ,  repasaa  les  monts.  Lescun  même ,  que 
certaines  difficultés  survenues  par  rapport  am 
forteresses  de  Trem,  de  Leoeo  «t  de  Dmao- 

{l)PirédérleVl«saM,Hi»dBdose^^  _ 

(2)  RasMii  ou  -(1  r  ffemeraudc.  Georges*  IMSdM'g  NSHl 
millo  ducau  pour  16  laiMcr  à  cette  églse. 
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d'OssoIa  reUorcnt  à  Crémone  quelques  jours 
au-delà  du  terme  convenu,  reprit  le  cbemin  de 
France  dès  qo*elles  forent  réglées.  Il  fia  Irûté 
partout  sur  son  passage  avec  bonneor,  et  les 
•rtieles  de  la  capitulation  furent  observés  avec 

l)eaucoup  de  fidélité. 

Sur  CCS  entreiaites,  Annihal  Benlivoglio  et 
Annihal  Kangone  formèrent  le  dessein  de  [)ro- 
iiter  des  troubles  de  Lombudie  et  de  l'absence 
du  pape  pour  surprendre  Bologne.  Us  allèrent 
donc  en  grand  silence  se  présenter  devant  celte 
ville  du  c6té  des  montagnes,  àla  pointe  do  jour, 
avec  quatre  mille  hommes  et  trois  pièces  de  ca- 
non. Les  soldats  n'entendant  aucun  bruit  de  ce 
côté-là,  quelques-uns  dVux  descendirent  dans 
le  fossé  et  plantèrent  des  échelles  contre  Its 
muiakik'^  j  niaiâ  les  habitants,  avertis  dès  la 
veille,  donnèrent  Falame  à  propos,  firent  tirer 
le  canon  sar  en  et  sortirent  en  foolepoor  les 
attaquer.  Ceux-ci,  n*osant  les  attendre,  prirent 
d'abord  la  fuite ,  abandonnant  leur  artillerie  ^ 
Rangone  fut  blessé  par-derrière  en  fuyant.  Tout 
le  monde  crut  que  le  cardinal  de  Médicis  était 
le  promoteur  secret  de  celte  entreprise,  et  que 
dans  la  crainte  que  le  pape,  de  son  propre  mou- 
vement ou  par  rinspiration  d'aotrui,  ne  voulût 
dlminoer  la  puissance  des  Médicis,  il  avait  ré- 
solu d'exciter  par  ce  moyen  dans  les  Etats  du 
Saint-Siège  des  troubles  qui  non-seulement 
empèchpraipnf  Adrien  de  le  persécuter,  mais 
qui  mettraient  encore  ce  pontite  dans  la  néoes» 
£ilé  de  recourir  à  ses  conseils. 

Tandis  que  Bologne  éloignait  Tenncmi  de 
ses  murs*,  il  s*élevait  en  Toscane  des  troubles 
qui  nefinirait  psa  si  tdt  Les  aBaires  dePérouae, 
de  Sienne  et  du  Montefeltro  fuient  à  peine  ter- 
minas que  le  roi  de  France,  sollicité  par  le 
cardinal  de  Volterra',  écrivit  à  Kenzo  de  Ceri 
de  marcher  contre  Florence  pour  y  rctal)lir 
les  frères  et  les  neveux  de  ce  cardinal,  qu'il  prit 
liautement  sous  sa  protection  ;  et  comme  les 
finances  de  François  étaient  alors  dans  un  ^ui- 
•eaient  entrtme.  Voltenra  se  cbaigea  de  rournir 
les  sommes  nécessaires  pour  cette  expédition , 
après  c^voir  tiré  parole  d'en  être  renUMNirsé.dans 

uu  certain  icnips. 
Pendant  que  Reozo  se  préparait  à  reiécution 

(()  La  teotatlre  rar  Bolo«ne  et  cea  tsiu  aoDl  aotéiiem  à  l'aP 
flired»ltBleoqw. 
MnwQobSotfnM. 


D'ITALIE, 

de  ces  ordres,  le  carduial  de  Médicis  eut  avis 
du  péril  qui  le  menaçait  \  et  craignant  que  le 
duc  d'Urbin  ne  prit  les  armes  dans  le  ten^eqoe 
rorsge  éclaterait,  il  se  hAta  de  traiter  avec  lai, 

sans  préjudice  des  droits  respectivement  pré- 
tendus sur  le  iVîontf'ff  Itrn  par  ro  prince  et  par 
les  Florentins.  Par  ce  traiie,  François-Marie 
s'obligea  à  commander  m  clicf  les  troupes  de  U 
république  pendant  une  année,  en  commcocam 
au  premier  du  mois  de  septembre  soivssciî;  fl 
lui  était  libre  de  conserver  ce  poste  encore  on 
an  après.  Médicis  prit  d'ailleurs  à  la  solde  des 
Florentins  Horace  Baglione,  dont  rengagement 
avec  les  Vénitiens  ne  devait  finir  qu'au  mois 
de  juin.  Cet  oflicier  traita  d'abord  pour  Mala- 
tesia  son  frère;  mais  celui-ci,  déjà  payt*  pour 
joindre  Kenzo  de  Ccri  a\  ec  deux  mille  hoiumes 
d*in£uiterie  et  cent  chevau-légers,  ne  voolot 
pss  violer  si  ouvertement  sa  parole.  €raigpànt 
d'un  autre  côté  d'aigrir  la  haine  du  cavdtoalde 
Médicis  et  des  Florentins  par  de  nouveata  an- 
jets  de  plainte,  il  feignit  une  maladie,  et  ayant 
envoyé  deux  mille  hommes  de  pied,  cent  clie- 
vau-légm  et  quatre  faucunneauv  à  Ken/.n  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  tasicl-della-Pieve,  il  loi 
fit  dire  qu*il  était  hors  d*élat  de  le  johidre  en 
personne.  Cependant  il  avertit  secrètement- ie 
cardinal  de  Médicis  qu*il  signerait  le  traité  con- 
clu par  Horace  dès  que  son  engagement  aérait 
expiré,  et  que  dans  cet  intervalle  il  se  compor- 
terait avec  une  extrême  circonspection  dans  les 
choses  auxquelles  il  serait  obligé  de  se  prêter. 

Quelque  temps  après  Renzo  se  rendit  dan^  le 
territoire  de  Sleuneà  la  téte  de  sept  mille  hom- 
mes d'infanterie,  de  cinq  cents  chevaux,  et 
suivi  des  luumis  que  le  duc  d'Urbin  avait  em- 
ployés dans  la  dernière  expédition  contre  cette 
ville.  Si  le  dessein  qu'avait  Rcnzo  d'y  changer 
la  face  du  gouvernement  eût  réussi,  rien  n'eût 
été  plus  facile  que  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  des 
États  de  Florence  et  d'y  rétablir  les  Sodcrim. 
Médiets,  sentant  le  péril  qui  menaçait  son  auto- 
rité, fit  passer  dans  le  Siennois  toutes  les  trou- 
pes de  la  république,  sous  les  ordres  de  Guy 
Rangone  qui  fut  nommé  gouverneur  générai 
pour  cette  expédition  seulement.  Cet  officier, 
n'ignorant  pas  que  l'argent  manquerait  bientôt 
aux  ennemis  s'ils  n'étaient  pas  lavoriM  s  par 
quelque  heureux  succès,  se  proposa  de  les  amu- 
ser, et  cependant  d^enlever  leurs  convois;  e*est 
pourquoi,  réglant  ses  démarches  sur  les  kun, 
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it  jetait  sticoessivement  des  troopes  dans  les 
places  les  plus  ▼oisiiies  da  Seimois  et  des  États 
de  FloNDoe.  Du»  des  fréquentes  nuurehes  U 
compati  de  ViteHo  S  sortant  de  Torrita  pour 
se  jeter*dans  Asinalnnga,  fat  mise  en  déroate 
par  trois  cents  chrvaux  ennmis,  et  Jérôme 
Peppoli,  lieotcnant  de  cet  officier,  lui  pris  avec 
vingt-cinq  lances  et  deux  enseignes. 

La  première  place  attaquée  par  Reozo  fut 
Chiusi^,  ville  moins  considérable  par  ce  qu*elle 
est  anjoud'hni  que  par'  son  antiquité  et  par 
ks  exploîts  de  son  roi  Porsenna;  mais  n*ayant 
que  quatre  fauconneaux ,  il  lui  était  très  diffi- 
clte  de  forcer  des  places  où  il  y  avait  garnison; 
aossi  vovant  qu'il  ne  pouvait  prendre  celte 
vilip,  il  pf-nétra  plus  avant  dans  le  pays  entre 
les  plates  de  l  orrita  et  d'Asinalunga  pour  s'ap- 
proclier  de  Sienne.  Son  armée  eut  bientôt  à 
sonffirfr  de  la  disette  des  Thries  an  milieu  d*an 
pays  ennemi.  Dans  cette  extrémité,  Reniomit 
le  siège  devant  Tonita,  dont  la  garnison  était 
composée  de  cent  gens  d'armes  et  de  cent  cin- 
quante hommes  de  pied  ;  mais  ayant  encore 
échoué  dans  ccttesecondi  i<  utaiive,  il  se  rendit  à 
jMoiïitlitrc  et  de  cette  ville  a  Bagno-Rapalano, 
qui  n'est  qu'à  douze  milles  de  Sienne.  Le  comte 
de  Ptligifano  s*était  jeté  d'abord  dans  cette 
ville  par  Tordre  des  Florentins ,  et  Rangone, 
dont  Tindustrie  et  Pactivité  rendaient  inutiles 
tous  les  efforts  de  Renzo,  8*y  rendit  à  la  tête 
de  deux  cents  chevau  -  légers,  laissant  der- 
^i'To  lui  le  reste  des  iroupcs  qui  le  suivaient, 
i/arrivce  de  cette  cavalerie,  la  proximité  des 
jiticours  qu'on  attendait,  et  Textrême  disette  de 
vivres  où  se  tronvait  Renzo  qui  d'ailleurs 
nTEtt  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  dans 
resprît  des  ennemis  et  même  de  ses  soldats, 
abattirent  le  courage  de  ceux  qui  soupiraient 
dans  Sienne  après  une  révolution.  Mnltrré  ces 
Inconvénients,  Urn/o  fit  avancer  ses  troupes  à 
nn»!  cents  pas  de  cette  ville  ^  mais  voyant  que 
personne  ne  remuait  en  sa  faveur,  il  se  retira  le 
itjndemain  et  fut  poursuivi  par  Tannée  des  Flo- 
rentins qui  n*était  arrivée  à  Sienne  qu'après  sa 
retraite.  Les  officiers,  désespérant  de  Tattein- 
Ire,  ramenèrent  leurs  troupes  dans  cette  ville, 
cavalerie  légère  et  l'infanterie  qui  étaient 
la  Tille  avant  Tannée  contlnuèreut  la 
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poursuite,  sans  autre  avantage  que  de  s'craparer 
de  Tartillerie  des  ennemis.  Renzo,  précipitant 
sa  marche,  autant  peut-être  à  cause  de  la  fitim 
qui  le  pressait  que  par  crainte,  lut  obligé  d'a- 
bandonner honteusement  ses  canons  en  che* 
min.  Enfin,  voyant  ses  troupes  fort  diminuées, 
il  les  lit  reposer  dans  Acquapendente,  sncliant 
bien  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  dan6  celte 
place  de  la  part  des  Ht)rentins,  qui  respectaient 
trop  les  États  de  l'Eglise  pour  y  entrer  les  ar- 
mes à  la  main;  mais  U  ne  put  y  rester  long- 
temps dans  Tinaction^  car  se  ▼oyant  dans  le 
besoin  d*ai^gent  et  m^risé  des  cardinaux  de 
Yoltcrra,  de  Monte*  et  de  Côme^  que  la  cou^ 
de  Fronce  avait  cbarpés  cîn  le  faire  agir,  il 
conduisit  le  reste  de  ses  troupes  sur  la  cùle  de 
Sienne,  où,  ayant  mis  tout  au  pillage,  il  teiita 
sans  fruit  de  forcer  Orbitello.  Cependant  les 
Florentins,  dont  Farmée  s'était  avancée  jusqu'à 
Ponte-à-Centina  qui  confine  avec  le  Siennois  et 
les  Etats  du  Saint-Siège,  menacèrent  Remode 
se  jeter  sur  ses  terres  s'il  ne  posait  les  armes. 
Le  sacré-col lége,  qui  craignait  que  le  domaine 
de  l'i^iglise  ne  soulTrît  de  cette  guerre,  s'entre- 
mit pour  faire  la  paix  que  chacun  souhaitait  de 
son  côte.  En  effet  les  Florentins  étaient  char- 
més de  n*élre  plus  obligés  k  des  dépenses  dont 
ils  iTavaient  rien  à  espérer,  et  Renso,  qui  man- 
quait presque  de  tout,  voyait  bien  qu'il  serait 
très  difficile  de  remettre  de  plus  grandes  forces 
sur  pied,  va  l'état  présent  des  affaires  du  roi  de 
France,  qui  se  perdaient  de  jour  en  jnu  r  dans  la 
Lombardie.  Le  traité  de  paix  se  réduisit  à  con- 
venir de  part  et  d'autre  qu'on  ne  ferait  réci- 
proquemeitt  aucun  acte  d*hosti!ité,  sous  peins 
de  cinquante  mille  ducato  dont  les  cautions  fu- 
rent respectivement  fournies  à  Rome.  A  Tégard 
de  la  compensation  des  ravages  de  cette  guer- 
re ,  on  s'en  remit  à  la  décision  du  pape  lorsqu'il 
serait  en  Itnlip. 

Dans  \p  inriiii' ti  nips  la  ville  de  Lacques  fut 
troublée  par  un  accident  cruel  et  d'un  dangereux 
exemple.  Vincent  de  Poggio,  noble  Lucquois, 
et  Laurent  Totti,  sous  prétexte  de  venger  leurs 
injures  particulières,  mais  pent-étre  plus  ani- 
més par  l'ambition  et  par  le  chagrin  de  se  voir 
dans  la  misère,  massacrèrent  le  gonfalonier 
dans  Ibôtel  de  la  ville  et  plusieurs  de  kuis  en- 
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Demis.  La  frayeur  fut  si  générale  parmi  les  ha- 
MtaoU  qae  penonae  Xosa  i'oppoier  à  cette 
bftrbarie;  rnalf  la  rage  de  ees  forieu  a'étaot 
nhntie,  et  fi^aant  place  k  la  crainte  <pie  leur 
iBipirait  rénormité  de  Tattentat,  ils  consenti- 
rent à  s'exiler  ûc  Irur  patrie,  moyennant  cer- 
taines conditions  an  ('■très  r\\ec  eux  par  I  entre- 
mise  de  plusieurs  de  leurs  concitoyens.  On  n'y 
ent  dans  la  suite  aucun  égard,  et  ils  essuyèrent 
partout  une  cruelle  persécution  de  la  part  des 
Lneqpioto. 

Loi  tmoblei  de  'Veaiane  et  de  liombardie 
ayant  été  pacifiés,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
U  semblait  qu'on  ne  dût  pas  en  eraindrc  de  nou- 
Teaux;  mais  les  affaires  dn  Saint  Siéi^e  ct.nnt 
négUgéO}  tant  à  cause  de  l'absence  du  pape  que  j 


Mm? 

des  brigues  et  de  l'ambition  des  cardinaux,  Si- 
gitmond  Malatesta,  fils  de  Pandolphe ,  ande& 
seigneur  de  Rimim,  8*empam  de  cette  vile 
prcBqoe  eenl,  à  la  feveiir  de  quelques  bflilêi 
partisans  qu'il  y  avait.  Aussitôt  le  sacré-coflcf? 
sollicita  le  cardinal  de  Mcdicis  de  m  rendre  à 
liolofrnp  dnnî  il  était  légat,  pour  rentrer  dan» 
Rimmi  el  remédier  au  di'^snrdre  des  alTairesdf 
la  Romagne  avec  les  secours  du  marquis 
Mantoue,, capitaine  général  des  troupes  de  TE- 
glise,  qui  devait  le  joindre.  Médids  prit  ninBlttt 
le  chemin  de  cette  première  ville;  mais  sa  pit^ 
senee  en  ces  quartiers  ne  fut  d'aucune  'utililé, 
faute  d'nr^?;ent  et  par  la  jalousie  de  qndqsn 
CRn!inaax  qui  traversèrent  tOUtoe  ^ptipoOVtit 
contribuer  à  sa^loire. 
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AMn  i  nooMi  Vwla  de  eeito  tHe.  chartes  V  «ooSrae  les 

privflég»»  (Ips  Florentins.  Rliodcs  prise  par  le«  Turcs.  Le  duc 

d'Lrbiu  rtiutcgic  dans  s<-s  Euiis.  W.  duc  de  Milan  repn-nd 
le  château  de  milan.  tVisronr*)  de  Orilti  nu  st^iint  vt  iiiliru  pour 

I  de  r«IIiauoe  avec  k  Fnooe.  OiMXMir»  de  Conaro 
IM  aliaiM  tvae  Chma  V.  Mort  dn  do«e  Gif- 
AHune  dei  TAiitieDi  avee  GliailM  V. 


Quoique  la  retraite  des  Français  eût  rendu  le 
calme  à  la  Lombardie,  on  craiguaii  néanmoins 
que  Frsnoois  I  n'envoyât  bientôt  de  nouvelles 
années  dans  le  Milanais.  An  reste  cette  crainte 
n'était  pas  sans  fondement,  car  ontre  qne 
la  France  jouissait  d'une  profonde  paix,  ce 
rovanme  était  très  flnrissrTnt  alors.  D'ailleurs 
les  otiiciers  franeais  et  la  gendarmerie  avaient 
repassé  les  monts  en  fort  bon  état.  Enfin  les 
Soisses  étaient  toujours  duiis  la  disposition  de 
tervir  cette  oomonne,  et  la  république  de  Ve- 


nise gardait  inviolableDient  le  traité  qoi  Fattir 

chait  à  la  France;  c'est  pourquoi  les  généraui 
de  rempcreur  n'osaient  licencier  l'armée.  îî 
était  ncanuioms  d'une  extrême  diflkulié  de  h 
faire  subsister,  car  ni  l'empereur  ni  le  royaume 
de  Naples  ne  leur  fournissaient  le  moindre  se> 
conrsd'aiigeDt,  et  le  Mileoais  était  trop  épuisé 
pour  soutenir  seul  Tentretlen  des  soldats  et  les 
frais  nécessaires  dans  les  circonstances.  Toutes 
CCS  difficultés  déterminèrent  ces  officiers  à 
donner  des  quartiers  à  la  plus  grande  parî'e 
des  troupes  dans  les  Étals  du  Saint-Sirg:t^.  n^al- 
gré  les  plaintes  des  peuples  et  du  sacré-cuUëge. 
Us  poussèrent  même  les  choses  pins  loin  ,  car 
Charles  de  Lsnnoy  S  qui  venait  d'être  noînoié 
vice-roi  de  Naples  à  la  mort  de  don  Rayinootf 
de  GardooA,  convînt  avec  don  Josn  Klnmael 

(1)  Seigneur  flamand. 

(2i  oi.  a  va  cMeMW  qii'B  éiaU  ■mhiiiaflfnr  ds 

a  Home. 
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passant  à  Rome,  dHmpos^r  de»  contnbutiuiis 
sur  différents  États  d'Italie  pour  les  trois  mois 
raivant».  LedtMbédelIUandevait  payer  vingt 
oïdh  daeata,  Florence  qniim  mtUe,  Gâoes  huit 

mille,  Sienne  cinq  miOe  cl  lAoqaes  quatre 
mille.  On  se  recria  sur  ces  taxes,  mais  là  ter- 
reur des  armes  de  Tempereur  fit  rroipf>  que  la 
sûreté  de  l'Italie,  roninu'  les  impériaux  le  di- 
saient, rendail  celle  eoiilrilmtion  nécessaire. 
Elle  dura  bien  au-delà  du  terme  dont  on  était 
eonvenn  d'abord  ^  mais  elle  fot  mmA  beaucoup 
modérée* 

Gepeadant  ritalle,  accablée  par  leanaiix  pré- 
sents et  craignant  d'en  eeniyer  encore  de  plus 

cruels,  attendait  avec  impatience  Tarrivée  d'A- 
drien. On  se  ilallait  que  son  autorité  concilie- 
rait peut-être  les  esprits  ou  du  moins  qu'elle 
préviendrait  bien  des  nialiicurs.  L  empereur  qui 
Tenait  de  paanrp^  ner  ea  Espagne,  après 
avoir  ea  une  conférence  dans  son  trajet  avec  le 
roi  d'ADgletenre)  avait  prié  le  nonvean  pape 
de  l'attendre  II  Barcelone,  oà  ce  prince  avait 
d»'5sein  d'aller  en  personne  îe  reconnaître  pour 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  Adrien  ne  voulut 
jiasse  trou  ver  à  cette  entrevue.  Il  craignait  peut- 
être  de  perdre  trop  de  temps  et  d'être  oblige  de 
«nieltre  mr  mer  dans  une  Miaon  fldwiue  s*il 
ittendait  Cbarles,  qui  était  alors  à  Tantre  ex- 
trémité de  TEspagne.  D'ailleurs  il  pouvait  ap- 
préhender qu'il  ne  l'engageât  à  différer  son  dé- 
part  Enfin,  il  ne  voulait  pas  confirmer  l'opi- 
nion qui  s'était  formée,  dès  son  avènement  au 
Saint-Siège,  que  son  aliacliLment  aux  intérêts 
de  Charles  serait  un  oi)stacle  à  la  paix  de  la 
cfaiétienté  qnHl  était  pourtant  résohi  de  proco- 
îer  de  tout  son  pouvoir.  Adrien  se  fendit  à 
Rome  le  39  août.  H  fit  son  entrée  an  milica 
d'une  nombreuse  cour,  et  le  people  accou- 
rut en  foulf^  pour  le  voir.  Sa  présence  avait 
été  exlrrnif  ment  souhaitée,  parce  qu'en  effet 
Hume,  pri\  rr' des  souv i  rai ns  pontifes,  est  plutôt 
an  désert  qu  une  ville  j  mais  lorsqu'on  vit  le 
Saint-Siège  rempli  par  vù  étranger^,  sans  an- 
cane  expérience  àù  afEiires  d'Italie  et  de  la 
politiqae  romaine,  et  qni  même  n'était  d'aneonc 
des  nations  qu'un  long  commerce  avait  rendues 
familières  aux  Italiens,  toute  la  ville  fut  dans  la 
consternation.  I.a  peste  vint  cnrorc  aupmrnter 
U  tristesse  générale.  Hume  ea  fioutiiii  l>eaa- 

(t)  l*oitfi|/ke  tu  noiione  barbaro. 
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coup  durant  l'automne,  et  ce  fléau  fut  d'un 
triste  présage  pour  le  pontificat  d*  Adrien* 

Ce  pontife  résolatd^aboid  de  rentrer  dans  RI  • 
mini  et  de  terminer  les  diiiéreada  qa*avaient  eoi 

les  deux  derniers  papes  avec  le  duc  de  FerrarVé 
Pour  y  réussir,  il  fit  marcher  en  Romagnt 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  espagnole 
qui  l'avaient  accompagné  dans  son  voyage. 

Cependant  l'empereur,  jugeant  que  pour  as- 
suer  rétat  présent  de  Tltalie  il  était  très  im- 
portant de  séparer  les  Vénitiens  d*avee  h 
Fïance*  résolat  de  ne  rien  négliger  pour  en  vo* 
nir  à  bout,  comptantiioe  le  mauvais  succès  des 
affaires  de  cette  couronne  en  Lombaniic  avait 
disposé  le  sénat  à  la  paix,  et  qu  il  ne  s'expose- 
rait jamais  à  voir  porter  la  guerre  au  sein  de  la 
république  pour  les  intérêts  d'une  puissance 
étrangère.  Â  avait  concerté  cette  intrigue  avec 
le  roi 


dont  fi  avait  d*abord  tiré 
secrètement  qoelqaea  secours  d'argent  penr 

s'en  servir  contre  la  France,  et  qni  maintenaal 
se  déclarait  hautement  contre  cette  puissance. 
Ils  envovèrent  donc  en  même  temps  des  ambas- 
sadeurs ;i  Venise;  Jérôme  Adorne  fut  charge  par 
l'empereur ,  et  Richard  Pacceo  par  Henri  VIXI, 
de  solliciter  le  sénat  de  se  oonfedérer  avec  le 
premier  poor  la  défense  de  Tltalie.  Ferdinand  » 
archldiiGd*Aiitriche**doat,  qoelqne  traité  ^'on 
fit  avec  les  Vénitiens,  l'intervention  parut  né* 
cessaire  à  cause  de  ses  différends  avec  cette  ré- 
publique, devaiUausst  faire  partir  un  amhassai^ 
(leur. 

Dans  le  même  temps,  Henri  VIII  envoya  dé- 
darer  la  guerre  à  fiançois  I  paru  hâivt'i 
en  casqn^U  reAisât  de  conclure  avec  Veoiperear 

une  trêve  générale  dans  kqioeUe  te  Saint-fiîégtf 

le  Milanais  et  Florence  seraient  compris,  et 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  payait  plus  les 
cinquante  mille  ducats  qu'il  était  ohli'^v  de  lui 
fournir  tous  les  ans.  i-rançois  I  rejeta  liaute- 
ment  la  trêve  et  répondit  qu'il  ne  lui  convenait 
pas  de  donner  de  l'argent  à  ceux  qn*fi  savait  en 
prêter  à  ses  ennemis.  Cette  réponse  ayant  ea* 
core  aigriles  choses,  on  congédia  les  amhsssai» 
deurs  de  part  et  d'autre. 

Sur  ces  entrefaites  don  Juan  Manuel,  amba*» 
sadeur  de  Charles  V  à  la  cour  de  Rome ,  aban- 
donna ritahe }  il  y  avait  exercé  son  ministère 


(l)Ferdina])d,l 
ion  frère  était  roi  d'Espagne. 
(3)  Ce  bènul  troura  le  roi  cUos  U  viUc  de  ifoa  la  ta  mai. 
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âv6e  beiiiûoop  de  ofédit  <t  dWotUé.  LotsqoMl 
fbt  sur  le  point  de  partir,  il  rasmn  les  Florea- 
tiju  ior  les  promesses  de  rempereoT)  en  leur 
laisnnt  an  billet  par  lequel  il  reconnut  que  ce 
prince  avait,  par  un  écrit  du  mois  de  septem- 
bre 1520,  promis  à  Léon  X  de  confirmer,  six 
mois  après  la  diùle  qui  suivrait  son  couronne- 
ment, les  privilèges  et  la  souveraineté  de  la 
république  de  Florence,  ce  qo*U  s'était  engagé 
piicédeminent  à  foire  quatre  mois  après  son 
fleetlon;  il  ajouta  qœ  de  justes  causes  s'y  étant 
jusqa'akfs  opposées,  ce  prince  renouvelait  ces 
en^aeemenls  par  son  miiiistère.  En  effet,  l'em- 
pereur fit  expédier  en  conséquence  son  diplôme 
en  bonne  forme  l'année  suivante,  au  mois  de 
mars. 

On  a  vu  plus  baut  que  ce  prince  s*était  em- 
liaïqué  pour  TEspagne.  A  son  arrivée  il  punit 

avec  sévérité  plusieurs  des  principaux  auteurs 
de  larét>ellion  et  fit  grâce  à  tout  le  reste.  Après 
avoir  signalé  sa  clémence  et  son  équité,  Charles 
se  montra  reconnaissant  de  la  générosité  de 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  qui,  refusant  de  se 
mettre  à  la  tête  des  rebelles,  n'avait  pas  voulu 
sortir  de  la  forteresse  de  Sdativa.  L'empereur 
k  re^t  à  la  oour  avec  de  grands  honneurs,  et 
foelque  temps  après  il  lui  fit  épouser  Ger- 
maine*, veuve  du  roi  catholique,  princesse  fort 
riche,  mais  stérile.  Le  (îessein  de  l'empereur, 
en  faisant  ce  mariage,  était  d'éteindre  la  race 
d'Alphonse,  le  vieux  roi  d'Aragon,  car  Ferdi- 
nand en  était  le  seul  reste,  ses  deux  puinésétant 
morts,  Tun  en  France  et  Fantre  en  Italie. 

Yers  la  fin  de  cette  année  les  Turcs,  à  la 
honte  des  princes  chrétiens,  s'emparèrent  de 
l'île  de  Rhodes  que  les  chevaliers  de  ce  nom  , 
appelés  autrefois  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
avaient  si  glorieusement  défendue  durant  un 
grand  nombre  d'années.  Elle  avait  bervi  de 
retraite  à  cet  ordre  miiiuire  depuis  la  conquête 
de  Jérusalem  par  les  infidèles^  Cette  brave  et 
léiigietise  noblesse  avait  foit  de  cette  Ile  le  bou- 
levsfd  de  la  chrétienté  dans  ott  mers,  malgré 
sa  situation  entre  l'empire  des  Turcs  cl  les  États 
du  Soudan,  puissances  si  formidables.  Ces  che- 
valiers auraient  mérité  de  grands  éloges  si, 

(1!  rtif  nvntt  «poiué  n  meoMtct  daeti  mm,  WÊfqak  de 
BrMulebourg. 

(M  I*  (landHoaltTe  Fo«l9M  dft  tUnct, 
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oootents  de  domier  la  diiise  au  infidèles,  fis 
n'eussent  point  terni  la  gloire  de  lenn  armes  «a 

piratant  quelquefois  contre  des  vaisseaux  dvé- 
tiens.  Le  sultan  fut  lui-même  plusieurs  meis 
devant  les  murs  de  la  ville  de  Rhodes.  Les 
tranchées,  les  mines,  la  consimrtion  de  cava- 
liers de  terre  et  de  bois  plus  hauts  que  les  mu- 
railles, et  sortçot  les  Créqoents  et  terribles 
sauts  qu'il  livra,  firent  périr  an  grand  nonlve 
dé  Turcs.  La  perte  des  chevaliers  lut  amsl  Irà 
considérable  ;  accablés  de  fatigues  et  manques 
de  poudre,  d'ailleurs  obligés  de  se  resserrer  à 
cause  des  ruines  que  le  canon  et  la  mine  faisaient 
à  chaque  instant,  ils  prirent  le  parti  de  capituler 
aux  conditions  suivantes.  Le  grand-mailre' 
s'obligea  à  abandonner  Khodes,  d'où  les  cheva- 
liers et  les  habitants  devaient  sortir  avee  IMI 
ce  qu'ils  pourraient  emporter.  De  son  eOlé  k 
sulun  promit  de  foire  retirer  son  armée  navafe 
pour  laisser  le  passage  libre,  et  d'envoyer  m 
troupes  à  cinq  milles  de  Rhodes,  afin  que  les 
vaincus  n'en  essuyassent  aucune  insulte. 

Ce  fut  ainsi  que  l'île  de  Rhodes  tomba  sous  U 
puissance  des  Turcs.  Soliman  garda  iidciement 
sa  parole,  et  les  ebréttenspassâent  en  Sicile,  et 
depuis  en  Italie.  A  leur  débaïquanentdnnseelie 
île  ils  trouvèrent  qu'on  armait  des  vaisscaoK 
pour  porter  des  muniti<Mis  de  guerre  et  de  boocèe 
à  Rhodes,  an  premier  vent  favorable  ;  mais  on 
avait  trop  aiiendu  par  la  faute  du  pa  j  ic.  Soliman, 
voulant  montrer  le  mépris  qu'il  avait  poor  k 
christianisme,  fit  son  entrée  û&m  Riiodes  le 
jour  de  Noël,  et  convertit  en  mosquées  toutes 
les  églises  de  cette  fie,  tandis  que  ccHcb  de  la 
chrétienté  retentissaient  de  chants  d'allégresse 
pour  honorer  la  naissance  du  Fils  de  Dieu; 
les  Turcs  en  effacèrent  avant  tout  jusqu'ant 
moindres  traces  du  christianisme.  Telle  fut  la 
lin  de  cette  année,  si  funeste  à  la  gioire  du  nom 
dirélien  -,  heureux  néanmoius  si  ce  malheur  cûi 
foit  assez  d'impression  sur  les  esprits  poor  les 
rsinener  à  la  paixt  mais  on  verra  hientflt  les 
mêmes  dissensions  produire  des  maux  anssi  to^ 
ribles  que  les  précédents. 

Au  commencement  de  cette  année  les  Maia- 
testa,  se  .sentant  trop  faibles  pour  résister  aux 
forces  du  pape,  fiirent  obliges  de  traiter  avec 

(t)  PbUppe  de  Vinters  de  riale-Adam,  Français  de  natiofi,  qa> 
niii«4raWèa0  snuMl«nhre  do  rmén  de  irial-Jcaji  de  Je- 
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faî  |>ar  la  médiâtion  dn  due  d'Urbin.  Par  cet 
accord  ils  restituèrent  au  Saint-Siège  la  ville  et 
la  cîtadcllo  de  Himini,  dans  la  vaine  espérance 
qu'on  accordi-rait  quelque  chose  à  Pandolphe 
pour  sa  subsistance.  Le  duc  d'Urbin  se  rendit 
i'iiÀuile  à  Hume,  où  le  pape,  en  considération 
de  U  glorieoie  mémoire  de  Jules  Il>  son  onde, 
lui  donna  rabsolnUon  des  censures,  et  TinvesUt 
une  seconde  fois  du  duché  d'Urbin,  sans  pré- 
judice dêâ  droits  des  Florentitis  sur  le  Monte- 
li'liro,  que  Léon  X  )<'ur  a\ait  «hrindonné  dans 
la  vue  de  !<'s  iiulciiiiiiH'r  des  souiuk-s  (ju  il  eû 
avait  einprunit'cs  pour  la  deicii&e  de  ce  duché. 
Leâ  1  lorentins  faisaient  monter  ces  emprunts 
&  Irois  cent  cinqaaDte  mille  ducats,  ajoutant 
que  depuis  la  mort  de  ce  pape  il  leur  en  avait 
coûté  plus  de  soixante-dix  mille  pour  veiller  à 
la  conservation  des  Etats  du  Saint-Siège.  Al- 
phonse d'Est  trouva  de  son  côte  le  moyen  de 
traiter  avec  le  pape.  Adrien  lui  dunua  non- 
stuicment  l'investiture  de  Ferrare  et  de  tout  ce 
qu'il  possédait  des  dépendances  de  l'ÉgUse  avant 
que  Léon  X  eût  déclaré  la  guerre  à  la  France, 
mais  encore  celle  des  places  de  San-Felîce  et  de 
Final.  Le  duc  avait  d'abord  enlevé  ces  deux 
furLs  à  ce  pontife,  mais  les  ayant  perdus  ensuite 
avoiit  la  mort  de  Léon,  il  les  avait  repris  une 
seconde  luis  durant  la  vacance  du  Saint-Sii  l< 
Celle  concession  fit  beaucoup  de  déshonneur 
au  papc'ou  plutôt  à  ses  ministres,  qui  se  jouaient 
de  son  ignorance.  Alphonse,  pour  reconnaître 
œ  bienÊdt,  s'obligea  à  servir  le  pape  avec  un 
certain  nombre  de  troupes  dans  le  besoin,  se 
soumettant  d'ailleurs  aux  peines  les  plus  graves, 
rnêmc  à  ranéaniissement  de  i'inveslilure  (ju'il 
recevait  et  à  la  privation  de  tous  ses  droits  s'il 
ofTensait  le  Saiat-Sicge.  Adrien  avait  encore 
fait  espérer  au  due  la  restitution  de  Reggio  et 
de  Modène;  mais  lorsqu*on  eut  &it  sentir  à  ce 
pontife  Timportance  de  la  chose  et  le  tort  que 
cette  démarche  ferait  à  sa  mémoire,  comparée 
avec  celle  de  ses  prédécesseurs,  il  éloigna  de 
jour  en  jour  rexéculion  de  sa  promesse. 

Sur  ces  entrefaites  l;i  garnison  du  château  de 
l\Iilaii,  a  ayaiit  pour  toulcs  niuuiLions  que  du 
£>ain,  capitula  et  promit  de  sc  rendre,  vie  et  ba-. 
^ues  sauves,  si  elle  n*étaitpas  secourue  avant 
le  14  du  mois  d*avriL  Ce  terme  étant  expiré 
Mns<pie  personne  parût,  elle  sortit  de  la  place 
en  très  petit  nombre,  la  plus  granile  partie  des 
soldats  ayant  clé  emportés  par  la  maladie. 
Fa.  GiiiGCiAUuixi. 
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L*empereur  ne  fut  pas  plus  tAt  maître  du  châ- 
teau qu'il  le  remit  entre  les  mains  de  François 
Sfor/(\  rnnduitc  qui  fit  lirancoup  d'honneur  à 
Charles  V  en  Italie.  Après  celle  réduction,  il 
ne  restait  plus  aux  Français  en  ce  pays  (jue  le 
château  de  Crémone,  où  Ton  avait  encore  les 
munitions  nécessaires  en  abondance/  Ces  suc- 
cès ne  soulageaient  pas  la  misère  du  Milanais, 
auquel  les  troupes  impériales,  faote.de  paie- 
ment, étaient  fort  à  charge.  Elles  allèrent  même 
jus{[u'à  se  soulever  dans  l'Astesan  et  pillèrent 
tout  le  pays  jusqu'à  Vigevano.  Les  Milanais, 
pour  se  racheter  du  pillage,  furent  contraints 
de  leur  promettre  la  solde  d'un  certain  temps, 
ce  qui  CUsait  environ  cent  mille  ducats.  Mais 
quelle  que  fikt  la  misère  de  ces  peuples,  leur 
haine  contre  les  Français,  au  lieu  d'en  être  ra- 
lentie, prenait  au  contraire  de  nouvelles  forces 
dans  la  crainte  où  l'on  était  que  le  roi  de  France 
ne  se  ressentit  des  outrages  qu'il  avait  reçus. 
Ils  se  flattaient  de  voir  finir  leurs  misères  s'il 
pouvait  arriver  que  le  Milanais  n'eût  plus  rien 
à  craindre  du  côté  de  la  France,  parce  que  l*emi* 
pereur  ne  serait  pkn  obligé  de  tenir  des  trou- 
pes dans  ce  duché. 

Pendant  ce  temps-là  tout  le  monde  était  dans 
l'attente  du  résultat  des  négociations  de  Tem- 
poreur  avec  les  Vénitiens.  Ces  politiques  en  re- 
lardaient chaque  jour  la  conclusion,  éloignée 
d'ailleurs  par  les  difficultés  qui  naissaient  d*el- 
les-mémes.  La  mort  de  Jérôme  Adorne  vint 
encore  fiivoriser  ces  lenteurs.  Ce  ministre*  d'un 
génie  profond  et  dans  qui  Texpérience  était  au- 
dessus  de  l'âge,  maniait  cette  alTaire  avec  heao- 
coup  d'adresse  et  d<;  supériorité.  ]\larino  Ca- 
raccioli,  déjà  prolonotaire  apostolique  et  depuis 
cardinal  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  eut  or- 
dre de  partir  de  Milan  pour  aller  remplacer 
Adorne.  La  négociation  dura  plusteurs'mois 
par  Toppcaltion  des  ambassadeurs  du  roi  de 
France  et  par  les  assurances  que  ce  prince 
donnait  à  la  répubfiquc  de  se  rendre  incessam- 
ment en  It.'îli''à  I  I  tête  d'une  puissante  armée. 
Ces  démarclies  de  la  cour  de  France  parta- 
geaient tout  le  sénat.  Les  uns,  encouragés  par 
llcnzo  de  Ceri  que  le  roi  venait  d'envoyer  à 
Venise,  et  croyant,  comme  ce  ministre  les  en 
assurait,  que  tout  était  prêt  et  que  François  I 
])asserait  bientôt  les  monts,  soutenaient  qu'il 
fallait  demeurer  fermes  d  ins  l'alliance  de  ce 
prince.  Le  parti  contraire,  jugeant  des  pro- 
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messes  de  cette  couronDe  parle  passé,  8*6a  dé> 
fiait.abaolainMit,  appuyés  d*«Ueara  dans  leur 
opposition  par  les  avis  de  Jean  Badoero,  mi- 
nistre de  la  république  à  la  cour  de  France.  Le 

éofS  de  Bcmrbon,  pour  favoriser  les  liaisons  se- 
crètes qiî'i!  avait  formées  contre  son  pnuc«^  et 
brûlant  de  voir  les  Vénitiens  unis  à  l'empereur,  | 
faisait  insinuer  à  leur  ambassadeur  que  le  roi 
serait  hors  d'état  celte  année  de  passer  en  Ita- 
lie. D*aatres,  consteracs  des  malbears  de  la 
France  et  de  la  proqiérité  de  Charles  Y,  s'ef- 
frayaient encore  de  le  voir  ligué  avec  le  duc 
de  Milan,  les  Génois  et  les  Florcniins.  On 
croyait  même  que  le  pape  serait  dans  ses  inté- 
rêts. Ils  envisageaient  d'ailleurs  qu'il  aurait 
pour  lui  bors  de  l'Italie  Tarchiduc  son  frère,  si 
voisin  de  la  république,  et  le  roi  d'Angleterre 
qni  &isdt  alofsia  gwrineaPioaidie.  Lesprtnr 

dpanz  léDaleani  D*ètalaBi  pas  moins  divisés 
entre  enx  que  le  lesle.  Cependant  les  choses  en 

étaient  venues  au  point  qu'il  Hmt  impossible 
dp  refuser  pltis  lon^'-temps  une  réponse  déci- 
sive aux  inslaijcet»  de  l'pmpereur.  T,e  conseil 
des  Pregali  fut  donc  assemble  pour  terminer 
cette  a£hire.  André  Gritti,  sénateur,  auquel  des 
mplois  importants  et  de  gnmds  services  eon* 
j^nâhwit  on  crédit  sapérieor  dans  la  républi- 
qœ,  et  dont  la  réputation  était  répandue  non- 
seulement  en  Italie  mais  encore  dans  les  cours 
étrangères,  tint,  dit-on,  ce  discours  : 

u  Messieurs,  je  ne  doute  pas  qu'en  vous 
eAhoriaat  à  demeurer  unis  à  la  France,  je  ne 
paraisse  à  certaines  gens  oiotais  tooché  des  in- 
téiêtsdc  la  répobliqiiieqQeseiisiblc  à  mes  liai- 
sons avec  cette  couronne.  Je  n'en  dirai  cepen- 
dant pas  moins  mon  avis  avec  toute  la  fran- 
chise et  la  lihertfMi'un  vrai  citoyen,  persuadé 
qu'un  seiirih  ai  îraliil  la  république  lorsqu'il 
est  asse^  taiblc  pour  se  laisser  vaincre  par 
quelque  considération  que  ce  soit  au  préjudice 
delà  patrie  et  pour  taire  nnavis  qo*il  croit  inw 
portant  ao  bien  commun.  D*aillears  jeme  flatte 
que  des  homm^  tels  que  vous  sauront  démêler 
l'artifice  et  rejeter  une  aussi  fausse  interpréta- 
tion de  mes  «'ntimcnts.  Oui,  messieurs,  vous 
n'en  jugerez  que  par  nia  conduite  de  tous  les 
temps  et  par  le  motif  de  mes  liaisons  avec  la 
cour  de  France  on  avec  ses  minlsM.  Vous  sa- 
vez que  je  n'ai  jamais  rien  fut  que  par  vos  or- 
dres et  qoe  comme  ministre  de  la  république. 
Enfin,  si  je  00  m'abuse  moi-méoMi,  l'évidence 
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et  la  force  des  raisons  que  je  vais  exposer  fe- 
ront mieox  qne  moi  l'apologie  de  la  droiture  de 
mes  intentions. 

«  Le  point  dont  il  s'agit  est  de  savoir  » . 
contre  la  fii  des  traités  subsistants  entre  li  ; 
Fraiite  ta  la  republi<jue,  nous  feroni»  alliance 
avec  l'empereur,  c'est-à-dire,  comm*»  jf»  le 
pense,  si  iiou.s  aiïet  niirons  tellenieui  la  puis- 
sance de  ce  prince,  déjà  si  formidable  aa  monde 
entier,  qne,  ne  connaissant  désormais  anen  | 
frein,  elle  croisse  chaque  jour  et  nous  menace 
d'nn  péril  inévitable.  J'ose  demander  si  nom 
avons  des  raisons  plausibles  pour  justifier  une 
pareille  démarche.  Le  roi  de  France  n'a  jama!"« 
violé  nos  traités  On  peut,  il  est  vrai,  lui  n  - 
procbcr  sa  lenteur  à  renouveler  la  guerre  «a 
Italie  ;  mais  il  a  debonnes  raisons  poorjortifa 
sa  négligence  apparente.  L*intérêt  qu'il  a  do  ne 
point  abandonner  ce  pays  parle  assez  en  sa  fr- 
veur,  sans  vous  alléguer  les  obstacles  qui  le  re- 
tiennent flans  sfs  Etats.  Ces  contre-temps  <wt 
pu  suspendre  i  exécution  de  ses  desseins,  mais 
non  les  lui  faire  oulilicr.  L'envie  qu  il  a  de  ren- 
trer dans  le  Milanais  est  un  garant  a&sure  de 
ses  sentiments.  Il  est  si  puissant  que  dès  qoll 
aura  ralenti  la  première  fougoe  de  sesemMBÛSf 
comme  il  le  peut  facilement,  rien  ne  pourra 
Tempécher  de  faire  passer  Ics  Alpes  à  de  nom- 
breuses troupes.  N'avons- nous  pas  vu  sous  k  \ 
règne  de  Louis  XII  des  ei^cmples  de  ce  que  j'a- 
vance? Ce  prince  vit  la  France  attaquée  par  de 
plus  grandes  forces  que  celles  qui  la  ukenaccnt 
aujourd'hui  et  presque  toute  rÉurape  conjoréc  ' 
contre  sa  couronne  ;  néanmoins  il  dissipa  cet 
orage  avec  ses  seules  forces.  Les  frontières  de 
ses  Etats  et  la  fidélité  de  ses  penpiea  furent 
un  rempart  impénétrable  à  ses  cnf>cnii»:  O 
croyait,  après  tant  de  guerres,  que  la  Franco 
avait  besoin  de  repos;  mais  on  vit  avec  éton- 
nement  de  nombreuses  armées  passer  les  mon.^ 
et  inonder  toute  lltalle.  Le  prince  qui  règne 
ao}ourd*hnl  n*a-t-il  pas  renouvelé  cette  sur- 
prise dès  la  première  année  de  son  r^ne  dans 
un  temps  où  Ton  croyait  généralement  que  U-s 
dépenses  de  son  prédécesseur  l'obi i^r^raicnt  à 
différer  la  guerre  ?  Après  tant  d'excnipies  ôcla- 
tanis,  sa  lenteur  doit -elle  nous  effrayer  aujour-  | 
d*hui  et  pourrait-elle  servir  de  prétexte  à  lui  . 
manquer  de  parole? 

«  line  pareille  conduite  pent-dlc  être  ap- 
pvouvée,  sorlout  lor«qu*uA  allié  ne  diffitr 
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iVxécuiion  d'un  traité  qnp  potir  de  justes  cau- 
ses et  des  oiiiliarras  survenus,  et  quanti  il  ne 
donne  aucun  sujet  légitime  de  M  plaindre  de 
wspiooédés  ni  de  l'abandoimer?  An  reste,  mes- 
sieiin,  ee  n'est  pas  seulement  rbonneor  et  h 
dignité  de  laréfrâblique  qui  doivent  serrer  nos 
tiens  aver  la  France,  mais  c'est  rintérêl  de  la 
patrie,  la  sûreté,  le  salut  de  nos  eil<)\ens-,  car 
prsonne d'entre  nous  ne  peut  ignorer  de  quelle 
milité  sera  pour  nous  le  rélablissemeut  de  Fran- 
çois Idans  le  Milaiiais,  de  comlHeii  de  craintes 
etde  périls  nous  serons  affranchis,  et  qœOe 
henreose  et  durable  tranquillité  ce  soooès  va 
procurer  à  la  Tépul>lique.  T^om  ne  pouvons  pas 
en  douter  après  ce  dont  nous  avons  été  témoins 
il  y  a  (nielqiies  années.  La  défense  de  Trevisc 
etde  Pa<ioue  nous  coûtaient  beaucoup  desoinç 
et  des  sommes  considérables  ^  la  France  n'eut 
pas  plus  tôt  conquis  le  dnché  de  Milan  que  non> 
sealeraent  la  lépnbliqae  se  vît  délivrée  d*nne 
guerre  tmérease,  mais  qu'elle  se  remit  en  pos- 
session de  Brescia  et  de  Vérone.  Enfin  n'avons- 
nous  pas  joui  de  nos  Etats  dans  une  profonde 
paix  tant  (nie  le  Aldanais  fut  à  la  France? 

«  Vous  devez,  niessieurs,  vous  déterminer 
plutôt  par  ces  exemples  que  par  le  souvenir 
de  la  ligne  de  Cambrai.  L*expérleace,  an  dé- 
but de  la  politique,  a  ikH  sentir  aux  rois  de 
France  combien  il  est  préjudiciable  à  leur  vé- 
ritable Intérêt  de  se  brouiller  avec  la  réjjubli- 
fpie  ;  mais  aujourd'hui  la  rivalité  d'un  puissant 
empereur,  souverain  d'un  si  grand  non»bre 
d'Etats,  doit  encore  mieux  faire  connaître  à 
François  I  tout  le  prix  et  toute  l'importance  de 
nos  liaisons  avec  sa  couroune. 

«  Mais  f  admeta  qu^on  lui  ferme  le  chemin 
de  l'Italie  et  qu*on, traite  avec  son  rival,  à 
quels  périls  ne  sommes-nous  pas  exposés?  Oui 
pourrait  alors  eoipérîipr  rempercur  s'empa- 
rer du  Mil;in:iis  ou  d'en  cnricliir  son  Irérc.  sur- 
tout n'ayant  point  encore  envoyé  d'investiture 
îi  François  Sforze?  Qui  peut  nous  assurer  qu'il 
ne  profitera  pas  de  la  facilité  qu*ïl  en  aura,  et 
que,  se  voyant  maître  de  ce  duché,  il  oe  vou- 
dra pas  envahir  toute  ritalic?  Croirons-nous 
qu'il  écoutera  plutôt  la  modération  et  rétjuîté 
que  l'ambition  si  naturelle  à  tous  les  grands 
princes?  Nous  pourrions  peut-être  nous  rassu- 
rer par  le  caractère  des  ministres  que  ce  prince 
tient  en  Italie.  Non,  messieurs,  ce  serait  nous 
tromper  noos-mêmes  que  d'espéiet  des  ména- 


gements de  la  part  de  ces  ministres  presque 
tous  Espagnols,  natioo  la  moins  fidèle,  la  plus 
avide  et  la  plus  ioaatlabte  de  l'Europe.  Consl» 
dérez  donc,  messieurs,  quelle  aeia  notre  situaF» 

tion  si  l'empereur  ou  son  frère  s'empare  d« 
Milanais?  Resserrés  du  côté  de  l'Allemr^snp  et 
âv  l'Italie  par  leurs  Etats,  quelles  ressources  au- 
rons-nous conin'  le  péril?  quelles  forces  pour- 
rons-nous opposer  à  un  prince  déjà  m&itrc  du 
royaume  de  Naples,  et  dont  le  pape  et  les  autr» 
princes  dltalîe  dépendent,  lorsque  nos  aUiéi 
seront  hors  d'état  de  nous  envoyer  ^es  §»• 
cours?  Au  contraire, le  Milanais  demeurant  au 
roi  de  France,  le  pouvoir  de  ces  deux  rivaux 
sera  tellement  balancé  que  des  puissances 
moins  considérables  trouveront  toujours  uû 
appui  dans  l'un  ou  i  autre  contre  leur  amlHtkiA 
rédproqoe.  Houi  voyons  mène  que  la  crainli 
seele  du  reloar  des  Fnnçaifl  en  Italie  oontiail 
les  Impériaui  et  les  empêche  de  former  aucune 
entreprise.  Aussi  les  menaces  qu'on  nous  fait 
de  tourner  les  armes  de  l'empereur  contre  la 
république  si  vous  refusez  son  alliance  me  pa- 
raissent plus  ridicules  que  redoutables.  En  ef- 
fet, est-il  donc  si  facile  d'attaquer  la  républi^ 
de  Venise  et  de  la  subjuguer,  pour  ainsi  dàe| 
en  courant?  ou  cette  démarche  est-elle  on 
moyen  d'empfieher  le  roi  de  France  de  passer 
en  Italie?  Au  contraire,  rien  ne  serait  plus  ca- 
pable de  l'y  attirer  prompt ement  ;  car  si  les 
impériaux  elTertuaient  leurs  menaces,  nous  fe- 
rions tant  d'offres  avantageuses  an  roi  de 
France  qu'il  se  dcl(;rnunerait  bien  vite  à  passer 
les  monts  quand  mime  il  n'y  aurait  pas  d'à» 
bord  été  disposé.  Je  me  suis  trouvé  dans  une 
occasion  toute  semblable  lorsque  je  sortis  des 
prisons  de  LouisXU  pour  être  le  ministre  de  la 
répuhliipie  à  sa  cour.  Les  ontra^ies  et  la  perfi- 
die des  impériaux  vous  forcèrent  d'avoir  re- 
cours à  ee  prince  qui,  malgré  la  crauite  où  il 
était  pour  la  France  même,  fit  marcher  à  votre 
secours  une  armée  dont  le  sort  ne  fut  pas 
heureux. 

-  Je  dirai  plus,  messieurs  \  si  les  impériaux 
étaient  convaincus  que  la  force  pût  nous  dé- 
terminer à  leur  alliance  et  fermer  les  passages 
de  Uiialie  au  roi  de  I  rance,  croyez-vous  qu'ils 
fussent  restés  dans  une  si  longue  inaction? 
Leurs  officiers  auraient-ils  perdu  le  goûlt  de 
s'enricbir  du  pillage  et  des  autres  fruits  de  In 
gaeire?  Peut-^  q[Qe,  pour  iMkiffXWV'^ 
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allié  et  ponf  en  tirer  par  ce  moyen  des  sub- 
sides, ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  faire  subsister 
lears  troupes  dans  an  pays  enotimi.  Au  COQ- 
tnire,  messiean,  jamais  besoin  ne  fiit  plus 
pfcssant  «pifl  le  leur;  mais  nous  leur  avons 
Tpïïra  trop  puissants  pour  être  forces.  Ils  n^ont 
pr\<!  cru  pouvoir  s'emljarquer  dans  une  nouvelle 
guerre  pendant  qu'ils  ont  à  craindre  (jue  le  roi 
de  France  ne  vienne  fondre  sur  eux.  Ils  sentent 
bien  qu'il  n'est  pas  de  leur  intérêt  de  mettre 
nne  république  aussi  riche  et  aussi  puissante 
que  U  ndtre  dans  la  nécessité  d'attirer  les  Fran- 
çais en  Italie  par  la  grandeur  de  ses  offres. 
Soyez  sûrs  que,  tant  que  ce  frein  retiendra  l'em- 
pereur, il  n' l'-^'n  jamais  s'approprier  le  Mila- 
nais, et  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
ses  menaces.  Mais  d'un  autjre  ct^té,  si  nous  fai- 
sons cesser  ces  craintes,  il  sera  le  maître  ^ea- 
▼abir  oe  duclié  et  d'entreprendre  sur  la  répu- 
blique. Alors,  mesueurs,  alors  nous  n'aurons  à 
nous  plaindre  que  de  nous-mêmes,  de  l'excès 
de  noire  timidité  et  d'une  indiscrète  ardeur 
pour  k  [ciix.  J'avoue  que  rien  n'est  plus  digne 
de  nos  vcL'ux  que  celle  heureuse  paix,  lorsque, 
mettant  fm  à  Tinquiélude  et  à  d'onéreuses  dé- 
penses, elle  n'augmente  pas  le  péril  et  procure 
un  rqms  assuré  ;  mais  autrement  ce  n^st  plus 
une  paix,  c'est  une  pernicieuse  guerre  masquée 
d'un  nom  si  doux .  c'est  un  poison  sous  Tappa- 
rencç  d'un  salutaire  remède. 

•  C'est  pourcjuoi,  si  notre  alliance  avec  l'em- 
pereur ferme  Tiialie  au  roi  de  France,  si  celle 
démarche  met  Giarles  à  portée  de  s'emparer 
du  MUanais,  si  cette  invasion  lut  sert  de  degré 
pour  venir  jusqu'à  nous,  vous  reconnaîtrez 
«bra,  mais  trop  tard,  qu'à  la  honte  du  nom 
vénitien  et  violant  la  foi  qui  liait  la  république 
à  la  i'  nince,  nous  aurons  procuré  l'agrandisse- 
menl  d'un  prince  dont  rambitiou  égale  la  puis- 
sance, et  qui  prétend,  de  concert  avec  son  frè- 
re, que  nos  États  du  continent  leur  appartien- 
nent; vous  regretterez  d'avoir  exclus  d'Italie 
une  autre  puissance  dont  la  force  eût  assuré  la 
liberté  de  ce  pays  et  que  son  intérêt  eût  invio-  ' 
lablement  atlachée  à  la  république. 

«  Oui,  messieurs,  après  des  motifs  si  frap- 
pants, si  sensibles,  je  ne  crains  plus  qu'on 
m'impute  de  suivre  une  affection  particulière 
au  préjudice  de  la  vérité,  ni  de  pniférer  mes 
intMs  au  zèle  de  citoyen  et  à  rarooor  de  la  rc- 
piibU^iie,  dont  le  aa*utest  assuré  si  le  del  per- 
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met  que  le  bonheur  du  résultat  de  cette  délh 
bération  égale  la  prudence  qu'il  a  répandue  sur 
cette  augurte  compagnie.  » 

Georges  Comaro,  noble  Yénitieo,  dont  fe 
crédit  égalait  l'autorité  de  Gritti,  et  qui  tenait 
un  rang  distingué  parmi  les  principaux  séna- 
teurs, répondit  en  ces  termes  an  précédent  dis- 
cours : 

•  Messieurs,  quelque  iniporlante  et  queliioe 
épineuse  que  soit  rafiaire  qui  nous  ai^semble 
aujourd'hui,  je  ne  puis,  sans  autre  examen, 
m'empécher  de  vous  dire  que  rien  n*eit  piqs 

pernicieux  à  nos  inlérèt.<;  que  de  voir  lelÛk- 
nais  entre  les  mains  d'un  prineo  supérieur  à  la 
réi»uhlique.  Si  ma  crninlc  priTMÎl  i  rivole  à  quel- 
tjucs  personnes,  elles  n  (ini  (ju  à  considérer 
l'ambition,  l'inlidélilé  des  princes  de  ce  temps 
et  la  difTérence  de  leur  conduite  d'avec  cette 
des  républiques  qui,  gouvernées  par  le  coneeit 
de  plusieurs  têtes  et  non  par  le  caprice  d'im 
seul  homme,  écoutent  davantage  la  modéra- 
tion el  la  bienséance,  et  ne  s' érartent  jamais, 
comme  les  rois  ne  le  font  que  trop  souvenl,  de 
ce  que  quelque  apparence  d'honneur  el  d'équité 
rend  encore  respectable.  Mais  pour  vous  faire 
sentir  davantage  le  danger  de  la  république^ 
songez,  messieurs,  songes  aux  inquiétudes  on 
le  voisinage  d'une  puissance  supérieure  vous 
tiendra  tous  les  jours.  11  faudra,  même  au  sein 
de  la  paix,  vous  préparer  snns  ressr  h  h  pnerre 
sans  que  ni  traités  ni  eonvenlions  puissent  vous 
rassurer;  et  si,  pour  vous  rendre  plus  sensibles 
ce  que  j'avance,  il  fallut  vous  citer  des  exon- 
ples,  Tantiquité  m'en  fournirait  sans  nombie; 
nos  annales  même  viendraient  à  mon  seooois. 
Mais  qu'esi-il  besoin  d'en  rapporter  d'autre  que 
celui  qu'un  souvenir  eruel  grave  eneorc  dan? 
tous  les  cœurs?  Louis  MI  lui  introduit  dans  le 
Milanais  par  une  funeste  délibération  de  ce  sé- 
nat à  laquelle  plusieurs  de  ceux  qui  m  écoulent 
aujourd'hui  ont  participé.  La  république  né* 
prisa  les  offres  avantageuses  des  fispagnok  et 
des  Allemands  pour  demeurer  attachée  à  b 
France,  malgré  la  certitude  que  nous  avions 
de  ses  intrigues  contre  nos  intérêts.  Enfin  ni  la 
porte  du  Milanais  ouverte,  ni  traités,  ni  servi- 
ces, ne  purent  balancer  la  haine  de  Louis  ;  elle 
fut  même  si  vive  qu'elle  l'obligea  à  se  récon- 
cilier avec  ses  plus  ancî(^  et'Ses  plus  cmds 
ennemis  pour  formercoatre  noosla  fatale  Ugoe 
de  Cambrai. 
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o  Si  vous  rtnkt  éviter  le  péril  que  je^  vwib 

montre,  faites  en  sorto  tjue  ni  la  France  ni 
FEnipire  ne  s'empare  du  Milanais  et  que  ce  du- 
i'hv  tombe  entre  les  mains  de  François  Sfor^n 
ou  de  (]uclque  autre  qui  n'ait  poiiit  d'autre 
couronne.  C'est  de  celle  |)oIitique  seule  que  dé- 
pend notre  sûreté  présente  ci  Texiension  de 
notre  empire  lorsque  les  temps  viendront  à 
changer. 

•  Noos  ne  Bomines  assemblés  que  pour  décl* 
der  si  noos  demeurerons  unis  à  la  France  oa  si 

nous  traiterons  avec  rempereur.  Si  nous  per- 
sévérons dans  notre  allianee  avec  cette  cou- 
rcune,  François  Sforze  n'a  plus  rien  à  préten- 
dre au  Milanais,  que  nous  livrerons  par  ce 
moyen  à  François  I,  dont  les  forces  sont  si  so- 
périenres  aux  nôtres.  An  contraire  notre  rnp- 
tore  avec  ce  prince  affermira  dans  la  posses- 
sion de  cet  Etat  œ  m^me  Sforze  que  Charles  V 
proposé'  de  comprendre  dans  le  traité  comme 
|)artie  principale  et  qu'il  promet  à  l'Angleterre 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir.  Je  suppose 
que  l'empereur  veuille  contrevenir  dans  la  suite 
à  ces  engagements  ;  qui  ne  voit  qu'il  ne  powra 
le  fiûre  sans  blesser  non-seolement  les  intérêts 
de  b  répabliqne  aussi  bien  que  celui  de  tontes 
les  antres  puissances  d'Italie,  anxqueUes  il 
donnerait  occasion  d'appeler  une  seconde  fois 
les  Français  à  leur  secours,  mais  encore  sans 
oftenser  le  roi  d'Angleterre  que  t<uit  le  monde 
sait  qu'il  a  de  grandes  raisons  de  uién^iger? 
Il  ne  pourrait  le  faire  sans  révolter  contre  lui 
les  i  LU]  les  du  MiUuiais  attachés  à  François 
Sforze.  Il  s*exposerait  donc  à  des  embarras,  à 
des  périls  sans  nombre  et  à  la  honte  qui  suit 
toujours  l'infraction  des  serments,  dont  il  a 
pnru  jusqn'ri  présent  religieux  observateur.  Il 
vient  de  nous  en  donner  des  preuves,  à  la  mort 
de  Léon  X,  par  son  exactitude  à  rétablir  Fran- 
çois Sfnne  dans  le  Milanais,  à  lui  rendre  les 
places  fort»  de  cet  Eut  dès  qa*elles  ont  été 
conquises,  et  à  le  mettre  en  possession  du  châ' 
teau  de  Milan  contre  l'opinion  presque  géné- 
rale. Qui  pourrait  après  cela  nous  empêcher  de 
f  < ire  alliance  avec  l'empereur,  et  ne  dcvons- 
n  tus  pas  plutôt  traiter  avec  ce  prince  dont  les 
liaisons  noos  mènent  à  notre  but,  que  de  per- 
sévérerdans  rattachement  d'une  couronne  qui 
noua  en  éloigne  absolument? 

•  Maison  objecte  que  rétablissement  du  roi 
de  France  dans  le  Milanais  serait  moins  dan- 
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gmux  pov  la  république  que  si  Tempereur 

était  maître  de  ce  ducbé,  sous  prétexte  que  le 
premier,  jaloux  de  la  grandeur  de  son  rival,  se 
trouverait  comme  forcé  d'entretenir  notre  al~ 
liane{',  au  lieu  (jue  les  droits  prétendus  sur 
nos  iitals  par  le  4>ccoad  et  j)ar  son  frère  seront 
une  source  inépuisable  de  division  entre  ce 
prince  et  la  république.  J*avoue  qu'on  peut  ne 
pas  se  tromper  en  jugeant  ainsi  d'un  souverain 
qui  vraisemblablement  a  toute  Fambition  natu- 
relle aux  souverains  d'un  vaste  pays,  mais 
je  voudrais  aussi  qu'on  pût  nous  assurer  que 
François  1  sera  plusiidèle  aux  traités.  Louis \ Il 
n'était  ]»as  iKoins  iiiléressé  que  ce  priiiee  à 
maintenir  noire  alliaiice;  ccpcndanl  ni  son 
propre  intérêt  ni  la  honte  de  cette  démarche 
ne  parent  Fempêcfaer  d'écouter  ht  haine  et  Fam- 
bilion  contre  nous.  Ajoute^  à  cela  que  les  mo« 
ti£s  des  liaisons  de  la  France  avec  la  républi^ 
que  ne  subsisteront  pas  toujours,  et  que,  comme 
toutes  les  clioses  humaines,  ils  peuvent  chan- 
ger à  chaque  instant.  D'un  autre  côté  l'empe- 
reur esi  mortel  comme  le  reste  des  hommes  ^  il 
n'est  pas  à  Fabri  des  revers  de  la  fortune  que 
plusieurs  princes  dont  la  puissance  surpassait 
la  sienne  ont  éprouvés,  et  même  nous  venons 
de  le  voir  dans  une  situation  plus  touchante 
que  digne  d'envie  par  la  révolte  de  l'Espagne 
entirrr.  D'ailleurs,  que  le  duché  de  Milan  soit 
enu  e  k  s  mains  du  roi  de  ?*rance  ou  (ju  il  tombe 
dans  celles  de  l'empereur,  le  péril  est  a.ssezégal 
des  deux  côtés.  Mais  je  veux  qu'il  le  soit  da- 
vantage de  la  part  de  Femperetnr  ;  ne  coniptez- 
vous  pour  rien  Fextréme  dilTcrence  qui  se  pré- 
sente actuelicment  entre  les  deux  partis?  Je  le 
répèle  une  seconde  fois  :  l'alliance  de  l'empe- 
reur nous  conduit,  snlnn  KMitrs  les  apparences, 
à  notre  but,  et  personne  ne  peut  douter  que 
notre  union  avec  la  France  ne  nous  en  éloigne 
absolument. 

«  D^ailleurs  ces  périls  qu*on  nous  fait  envi- 
sager ne  sont  à  craindre  que  pour  Favenir.  Si 
vous  considérez  les  conjonctures  présentes,  il 
ne  sera  pas  difficile  de  sentir  que  le  refus  de 
trîMtcr  avec  l'empereur  expose  la  république  à 
(les  m(|uiétudes  et  à  des  périls  actuels,  au  lieu 
qu'en  rompant  avec  la  France  il  faudra  que 
cette  cour  attende  des  occasions  favorables  de 
prendre  les  armes.  Si  vous  demeurez  unis  à 
cette  puissance^  elle  pourra  se  déterminer  ac- 
tuellement à  la  guerre,  qui  ne  peut  nous  être 
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line  tite  o&éfcnâe  ^  totite  façon.  Mais  voyons 
dans  lequel  des  deux  partis  nous  aurions  le  phis 
à  craindre  de  révénement.  On  peut  assurer  en 

fjiu'lquf»  fnf>fm  que  notre  allianee  avrr  l*(*nipe- 
.  n  ur  ((  r,i  (krlarer  la  victoire  en  sa  fa\  (  ur,  tan- 
dis (ju'i  11  ne  peat  se  flatter  que  fail)leiniMU  de 
la  taire  tourner  du  côté  de  la  France  en  pei.sis- 
tant  dans  ruoion  avec  oette  conronne.  Mais  je 
que  le  sort  des  armes  favorise  les  Fran- 
çais contre  la  rèpiddiqQe  et  Fempereor  réunis  ; 
oette  victoire  ne  saurait  nous  Hre  aussi  fatale 
que  le  serait  à  la  république  celle  des  imjiériaax 
sur  la  France  et  sur  nous.  (  .h;irl<  s  Y  nous  ac- 
cablerait de  tout  le  poids  de  ses  .irnu  .s  victo- 
rieuses, et,  bien  loin  de  rencontrer  le  moindre 
obstacle  à  ses  desseins,  il  se  trouverait  dans 
une  espèce  de  nécessité  de  s'emparer  du  Mila- 
nais. 

«  Il  me  reste  k  répondre  à  ce  qu'on  dit  des 
obligations  de  nos  traités  avec  la  France.  La 

réponse  est  facile.  Vous  vous  t'tes  engagés  à  la 
défense  des  Etats  de  cette  couronne  en  Italie, 
mais  vous  n  avez  pas  promis  de  l'aider  recon- 
quérir ce  qu'elle  se  laisserait  enlever.  Le  traité 
ne  nous  y  oblige  en  aocone  manière.  Mous 
avons  satisfait  à  nos  engagements  lorsqu^à  U 
perte  de  Milan,  caosée  par  la  négligence  des 
français  à  se  munir  de  provisions,  nos  troupes 
souffrirent  plus  que  les  leurs  mêmes:  non??  les 
avons  reniplis  par  les  secours  envo%  es  ;i  Lau- 
(nr  lorsqu'il  se  retirait  avec  les  Suisses  :  nous 
avons  été  même  pluslt)ia  lorsque,  ainuséspar 
de  vaincs  promesses,  nous  avons  attendu  plu- 
sieurs mois  que  le  roi  fît  passer  des  troupes  en 
Italie.  SHl  n'est  pas  dans  le  dessein  de  le  faire, 
pourquoi  serions-nous  la  victime  de  sa  négli- 
gence? S'il  est  bors  d'état  d'exéniler  ses  pro- 
messes, n'en  est-ce  pas  assez  pour  notre  jus- 
tification, supposé  qu  elle  devînt  nécessaire? 
Quelles  peuvent  donc  être  aujourd'hui  nos 
obligations  à  l'égaid  de  la  France,  qui  nous 
abandonne  ta  première?  Je  crois  que  nous 
avons  &it  pour  cette  couronne  tout  ce  que 
nous  devions  faire,  et  je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
quelle  utilité  la  France  pourrait  retirer  du  péril 
où  la  république  s'exposerait  inutilement  en  sa 
iaveur. 

«  Je  ne  puis  savoir  quelle  est  l  intention  dès 
généraux  de  l'empereur  j  il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  vous  assurer  qu'ils  ne  trions  atta- 
queront pas  dès  que  nous  aurons  rejeté  l'al- 
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Kaneede  leur  maître,  surtiNit  dans  des  cinoi» 
tances  qui  les  obligent  à  faire  subsister  hn 
troupes  aux  dépens  d'autrai  et  dans  fcs|ié* 

rânec  qu'ils  ont  peut-être  de  nous  fnreer  ptrlj 
guerre  à  nous  liguer  avec  l'Empire.  ISousav  ii« 
tout  lieu  de  l'appréhender  si  le  roi  de  France 
w  se  détermine  pas  à  passer  en  Italie.  Sa  né- 1 
gligence,  l'épuisement  de  ses  financeif  rocco*  I 
pation  que  lui  donnent  deoxpuissanu  pHiwu  ■ 
dans  ses  propres  Etats,  sont  de  solides  motilî  | 
d'en  douter,  et  Ton  peut,  sans  craindre  h  m- 
sure,  s*en  rapporter  aux  avis  du  ministre  de  li 
républi(]ue  (jui,  connue  tous  les  ambassadeurî, 
est  l'feil  et  l'oreille  de  la  puissance  dont ks  in- 
térêts lui  sont  eonliés. 

«  Enfin,  pour  finir  par  où  j'ai  commwicf.li 
but  de  notre  délibération  doit  être  d'assnrtr  k 
possession  du  Milanais  à  François  Sfom,  d'iii 
je  conclus  que  nous  devons  préfiérer  l'Empire  i 
la  France,  dont  l'intérêt  s'oppose  absohmetf  | 
au  dessein  que  vous  vous  proposez.  •» 

La  force  et  le  poids  des  motifs  alléi^ués  par 
deux  hommes  de  cette  considéralioa,  bien  loin 
de  lixer  les  doutes  du  sénat,  ne  servirent  ^'i 
le  rendre  plus  incertain;  c'est  pourquoi 
ses  tiraient  en  longueur.  Le  caractère  véoitir^ 
l'importance  de  l'affaire  et  le  désir  de  vwr 
quelles  seraient  les  démarches  du  roi  de  Francf 
nourrissaient  cette  irrésolution  ;  les  difficulw 
sans  noiohre  nécessairement  occas!fmn»V< 
les  articles  (pii  concernaient  l'arcliiduc  Ti'Ula- 
tenaient  encore.  Elle  était  d'ailleurs  augme»!''! 
par  les  préparatifit  de  guerre  que  le  roiiit; 
France  pressait  avec  ardeur  et  par  lesiastanctf 
de  révéque  de  Bajeux  *,  envoyé  de  ce  prioce^ 
pour  faire  différer  d'un  mois  la  déterminatioQ 
du  sénat,  auquel  il  assurait  qu'avant  la  findeoe 
terme  François  I  passerait  les  monts  avtv  U 
pins  llorissante  armée  qu'on  ciît  vue  ilipuis 
long-temps  en  Italie.  . 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  d'Anttî'*! 
Grimani,  doge  de  Venise.  Il  y  avait  toaie>[^j 
parenoe  qu'André  Gritti,  qui  fîit  mis  à  sa  plaÎA, 
s'intéressait  pour  la  France:  mais  relie  élcciitic 
fut  plus  contraire  (jue  favorable  à  cette  cnnr 
Le  nouveriu  do-^e  abandonna  sans  ré^rvo  li 
dérision  de  celte  alTaire  au  sénat,  croîAi'î'P' 
la  dignité  de  chef  de  la  république  l'obligeai 

(i)  Lout»  de  cauosa*  <loalilest(>3rtccHicasugi  wusic'''' 
^Mqitb  de  Tifcarioa 
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à  garder  vue  pairfiiHe  neatralité.  Enfin  les  mi-  r 
nisties  de  l'Empire  et  d'Angleterre,  voyant  ar- 
riva chaque  jour  de  nouveaux  employés  de 

Fr.mcp  pour  foire  do  grandes  offres  à  !a  répu- 
blique, et  sachant  (|u\\nne  de  Monimorency  *, 
depuis  connétable  de  Franee,  et  Frédéric  de 
Ikjïzole  étaient  .en  cheniia  pour  les  appuyer, 
ils  ne  cachèrent  plus  les  défiances  que  ces  lon- 
gaeors  bisaient  naître  dans  leur  esprit,  et  pro- 
testèrent qu'ils  rompraient  toute  négociation 
si  le  sénat  ne  donnait  une  réponse  positive  dans 
trois  jours.  Par  ce  moyen  on  fut  oblitré  de 
prendre  un  parti,  auquel  k  négligence  de 
Franeois  I  dont  les  promesses  réitérées  depuis 
plusieurs  mois  ne  s'exécutaient  point,  cl  les 
avis  de  raml>assadeur  de  la  république,  déter- 
minèrent encot«. 

Le  traité*  portait  qu'il  y  aurait  paix  et 
aDîance  perpétuelle  entre  Cliarles  V,  Ferdi- 
nand, archiduc  d'Autriche,  François  Sforze, 
iii  -  (le  Milan,  et  les  Véniliens;  que  erux-ri 
f  jniiraientdansl'occasutit  six  cents  lioimnes 
d  .'irme^,  six  cents  chevau-légers  et  six  mille 
bommes  d'infanterie  pour  la  défense  du  MiU- 
nais  ou  du  royaume  de  Naples.  Le  sénat,  crai* 
Ijoant  d'exciter  le  ressentiment  des  Turcs  par 
Qoe  obligation  générale,  stipula  qu'il  ne  serait 
tenu  de  défendre  ce  dernier  Ltat  que  e'>niri'  les 
princes  chrétiens.  De  son  côté,  Fempereur  s  o- 
hltçea  à  ronlriljuer  sans  réserve  à  la  défense 
des  Eiats  de  la  république  en  Italie.  Le  sénat 
convint  encore  de  payer  à  l'archiduc  deux  cent 
mille  ducats  en  huit  ans,  pour  finir  leurs  an- 
ciens différends  avec  ce  prince  et  pour  satis- 
faire au  traité  de  Worms.  Après  la  signature 
du  traité,  les  Vénitiens,  qui  venaient  de  congé- 
dier Théodore  Trivulce,  nommèrent  Franrois- 
Marie,  duc  d'il rhin,  çrouverneurgénéraide  leurs 
troupes,  et  lui  llrcnl  les  mêmes  conditious  qu'à 
Trivulce. 

Il  n'y  avait  presque  personne  en  Italie  qui  ne 
crftt  que  le  roi  de  France,  après  cette  ligne  de 
ses  alliés  avec  l'empereur,  ne  songerait  pas  à 

l'expédition  du  Milanais  cette  année.  .Mais 
lorsqu'on  fut  instruit  de  îa  (  (nitinn ati  n  de  ses 
préparatifs  et  de  la  marche  de  bes  troupes,  la 

(0  s  était  Mcood  tk  de  GolllMiaie,lNHrM  deMooiaMmBey, 

Cl  d'Anne  1^1  do  la  Rochcpol.  U  mourut  cii  ISCU,  ù  Tagc  de 
pré»  de  qua^o-xingt»  ai»»  des  blosBurc»  qurU  avait  r«fuot4 
h  baunic  de  Saiol-Mals. 
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crainte  obligea  ses  ennemis  à  oondure  una 

nouvelle  ligue  contre  lai,  et  on  engage  le  pape 
à  s'en  décbrer  le  chet 

CHAPITRE  IL 

Le  cardinal  de  UOdicis  revient  &  Rome.     cardia^  Soderial 
nrétà  an  cMieau  Saiai-&n«e.  Adrien  vi  bit  aWanos  «vee 

Charte*  V.  Cuii|iir:itioi)  <Im  fftic  de  Rdiirhnrî  rniiire  Fran- 
çois I.  lUHinivci.  amirnl  d-  (  i  iik  i  ,  i  ti  li.ilii-.  Antoine  de  Lève, 
gtiiivmHHir  (i<  i'a\ii'  xnrt  do  |i.i|k-  Adrien.  Wts  d'anncft 
en  Lonii>ardiir.  ijps  afTnirrs  des  Français  lounieM  UhU  Ctt 
Italie.  L'armée  Ihuiçaise  dccainpc  de  uilau. 

Adrien  avait  souhaité  la  paix  avec  ardeur  ; 
il  avait  même,  à  son  arrivée  en  Italie,  exhorté 
Fempereur  et  les  ruis  «ir  France  et  d'Angleterre 
à  eonsidérer  les  progrès  des  Turcs,  à  finir 
une  guerre  si  funeste  à  la  chrétienté,  et  à  vn- 
voyer  leurs  plénipotentiaires  à  Rome.  Tous  ces 
princes  s*é|taient  empressés  de  se  rendre  aux 
instances  du  pape,  mais  leur  but  n*étalt  que  de 
sauver  les  apparences  ;  car  dès  qu'on  eut  en- 
tamé la  négociation,  tous  reconnurent  riniit!«  ' 
lilé  de  cette  démarche.  Il  naissait  sans  cesse 
des  obstacles  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  une 
trêve  de  courte  durée  ne  convenait  pas  à  l'em- 
pereur qui  n'en  devait  retirer  aucun  avantage, 
et  d*alllet]n  le  roi  de  France  était  bien  éloigné 
l'en  conclure  une  pour  long-temps.  C'est  pour- 
quoi le  pape,  soit  par  un  reste  d'aSectiim  pour 
l'empereur,  soit  par  dépit  de  l'éloignement  qu'il 
crut  voir  dans  le  roi  de  Franee  pour  la  paix, 
écouta  davantage  les  conseils  qui  tendaient  à 
fermer  l'entrée  du  Milanais  à  ce  prince.  Le 
cardinal  de  Médicis,  rassuré  par  ces  dispositions 
du  pape,  se  rendit  sur  ces  entrebltes  à  Rome  \ 
il  avait  demeuré  jusqu'alors  à  Florence,  crai- 
gnant que  le  cardinal  de  Yolterra,  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  auprès  d'Adrien, 
ne  lui  suscitât  quoVjne  fâcheuse  affaire.  Médicis 
fut  reçu  de  pres(|ue  toute  la  cour  avec  de  grands 
honneurs;  et  se  joignant  au  duc  de  Sessa%  mi- 
nistre de  l'Empire,  et  aux  ambassadeurs  du  roi 
d'Anglererre,  il  Itt  servit  de  tout  son  pouvoir 
auprès  d'Adrien. 

Cependant  la  mauvaise  fortune  de  Yolterra, 
qui  s'opiniàtrait  pour  ainsi  dire  à  troubler  les 
nii'surcs  «'f  1rs  intrigues  de  ce  cardinal,  fut 
cause  d  ut!  accident  qui  le  ruina  dans  Fesprit 
du  pape,  ei  qui  foncnit  à  Médicis  ic  moyeu 

(1)  ixNib  d«  Cordooe.  Il  était  llli  da  feawn  GMMhe. 
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d*entrer  phu  avant  dans  la  ûivear  dont  Vol- 
terra  était  en  possession.  Ce  dermer  avait  su 

gagner  la  confiance  d'Adrien  en  flattant  les 
inclinations  du  pontife,  auquel  i!  eut  l'adresse 
de  persuader,  par  des  discours  i  f^alcincut  pleins 
de  force  et  d'a^^rfincnl ,  qu'il  ne  di'>irait  rien 
tant  que  la  paix  de  la  chi'eliealc.  l'  rançuis  Im- 
périale, baani  de  Sicile,  qui  se  préparait  à  passer 
en  fVaaoe,  fut  arrêté  dans  le  voisinage  de  liome 
à  CastelQaovo,  par  ordre  du  duc  de  Sessa.  Ce 
Sidlien  avait  des  lettres  du  cardinal  de  Yol- 
terrR  à  révrqirc"  de  Saintes  son  neveu  ^  qui  di'- 
vail  conseiller  au  roi  d'cnvovcr  une  tlotlc  con- 
tre la  Sicile,  il  fondait  cet  a\is  sur  la  facilité 
que  le  roi  de  France  aurait  de  ruulrer  daiis  le 
Milanais,  en  obligeant  Femperear  à  partager 
ses  forces  pour  la  défense  de  cette  ile.  Adrien, 
surpris  par  cette  découverte  imprévue ,  et  se 
voyant  la  dupe  de  la  dissimulation  de  Yolterra, 
aigri  d'ailîrurs  par  le  duc  de  Sessa,  fit  mettre 
ce  cardmal  au  château  Saint-Ange  ;  ensuite  il 
nomma  des  commissaires  pour  le  juger  comme 
criniinel  de  ièse-majcslé,  parce  qu'il  avait  con- 
seillé au  roi  de  France  d*attaqaer  la  Sicile  qui 
relève  do  Saint*5iége.  D  est  vrai  qa*on  n*y  tra- 
vailla que  lentement,  et  qu'après  avoir  subi  son 
interrogatoire  il  eut  la  liberté  de  se  défendre 
par  le  ministère  des  avocats  et  des  procureurs  ; 
mais  on  ne  l'avait  pas  traite  si  modérément  en 
ce  qui  avait  rapport  à  ses  biens  ;  car  le  même 
jour  qu'il  fut  arrêté  le  pape  se  saisit  de  ce  qu'il 
trouva  dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Impériale 
découvrit  encore  Fintelligence  du  comte  de  Ca- 
merata^,  de  l'intendant  des  ports' et  du  tréso- 
rier de  cette  îlc^,  avec  la  France.  Ces  conjurés 
furent  tirés  à  quatre  ehcvnux. 

Cette  découverte  indisposa  davantage  le  pape 
contre  le  roi  de  France  et  resserra  les  liaisons 
du  cardinal  de  Médtcis  avec  Adrien,  qui  diaque 
jour  avait  des  entretiens  avec  lui.  Cependant  le 
bruit  de  l*expédition  du  Milanais  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  Le  pontife  prit  enfin  la  résolu- 
tion de  la  traverser  ouvertement.  Avant  donc 
asscndilé  le  consistoire,  M  coimnenea  par  expo- 
ser le  péril  que  l'on  avait  à  craindre  de  la  part 

i 

(1}  Julien  Sodkrino.  II  avait  succédé  dam  cet  ^vécbé  au  car- 
dinal Sun  ond<',  en  i5IG,  cl  il  mourul  le  ôo  Juillet  KM.  U  dUU 
Ife  dt:  paul-Aiitoiiir  (loiii  11  a      4it<i  parié. 

(S)  FKkIcric  l>.-ideUa. 

IS)  Jean  de  8Bint-i>lillt|i|w;  S  «ail  de  Morue. 
(4)  iaatt»viiioeiii  ufuna. 
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des  Turcs.  Après  ee  préambule  d*usage,  U  ifit 

que  Popiniâtreté  du  roi  de  France  à  rejeter  la 
trêve  étant  la  seule  eliose  qui  fit  durer  ses 
craintes,  il  se  croyait  oljligé,  comme  vicaire  df 
Jésus-Christ  et  comme  successeur  du  phucr 
des  Apôtres,  de  maintenir  la  paix,  de  toutes  se< 
forces  y  qu'ainsi  l'amour  du  bien  public  1  en- 
gageait à  s*unir  avec  les  puissances  qui  tra< 
vaiUaient  à  pacifier  Fltalie,  dont  les  troubles 
ou  la  paix  devaient  fiûre  le  sort  du  noode 

entier. 

En  conséquence  de  ce  discours  la  ligue  fut 
signée  le  3  du  inois  d'août.  £Ue  comprenait 
le  pape,  rempercur,  représenté  par  le  vice-roi 
de  ISaplcs  qui  vint  à  Rome  e.\près,  le  roi  d'An- 
gleterre, rarcbiduc  d'Autriche  et  le  due  de  Bli- 
lan  ;  le  cardinal  de  Médicis  y  entrait  aussi)  tant 
en  son  nom  que  pour  les  Florentins  cl  les  Gé- 
nois. Cette  confédération,  dont  le  but  était  dt- 
défendre  l'Italie, devait  durer  tant  cjue  vivraient 
eeu\  qui  la  composaient,  et  même  encore  un  an 
après  la  mort  de  chacun  d'eux.  Toutes  les  puis- 
sances pouvaient  y  entrer  ^  mais  i!  foUait  avoir 
l'agrément  du  pape,  de  Tempcreur,  du  roi 
d'Angleterre,  de  l'archiduc  et  promettre  de 
terminer  ses  différends  parUouliers  par  la  dis- 
cussion du  droit  des  parties  et  non  par  les  ar- 
mes. Il  fut  stipulé  par  rapport  aux  confédérés 
d'Italie  que,  si  quelqu'un  d  eux  y  était  attaqué, 
le  pape  fournirait  deux  cents  hommes  d'armes, 
l'empereur  huit  cents,  les  Florentins  deoxoeais 
et  le  duc  de  Milan  aussi  deux  cents  etaatant  de 
chevau-légers  pour  la  défense  ;  que  le  pape, 
l'empereur  et  le  duc  de  Milan  se  chargeruent 
du  soin  de  Tartillerie,  des  munitions  et  de  toutes 
les  dépenses  ijui  ronerrnent  cet  article;  que, 
pour  avoir  l'infanterte  nr(  t  bsaire  et  subvenir 
au  reste  des  frais  de  la  guerre,  Adrien  paierait 
vingt  mille  ducats  tous  les  mois,  aussi  IHea  i|ae 
le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  ;  remperenr 
s'obligea  d'en  fiiurnir  trente  mille.  Gânes, 
Sienne  et  Lucques  promirent  d'entrer  dans 
cette  contribution  pour  dix  mille  duer-.ts  Outre 
cela,  (ièiics  (levait  entretenir  une  flntie  et  Caire 
l(s  autres  dépenses  nécessaires  pour  sa  prnprp 
déleuse.  Tous  couvinreut  de  cette  coatribuliou 
pour  trois  mois,  laissant  au  pape,  à  Fempeieur 
et  an  roi  d'Angleterre  la  liberté  de  la  oonthraer 
tant  qu'ils  le  jugeraient  à  propos.  Les  deux 
premiers  se  réservèrent  le  pouvoir  de  nommer 
le  général  de  l'armée.  Médicis*  dont  le  crédit 
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était  considérable  auprès  de  l'empereur,  le 
pressait  de  choisir  le  vice -roi  de  Naples,  au 
préjudice  de  Prosper  Cdonna,  qae  ce  cardinal 
haûiait  mortelUniiefit.  Le  marqiQis  de  ManUme 
entra  d'une  manière  indirecte  dans  la  confédé- 
ration, ayant  été  fait  capitaine  général  des 
troapes  de  l'Eglise  et  de  norenee  en  commun. 

Il  semblait  que  ralliancc  des  Vcuiticus  avec 
l'empereur,  et  J  uniou  de  tant  de  puissances, 
dussent  ralentir  l'ardeur  de  François  1  ;  mais  ce 
prince,  qui  venait  de  se  rendre  à  Lyon,  ne  se 
disposait  pas  moins  à  passer  en  Italie  à  la  tête 
d'une  armée  formidable.  Le  bruit  de  sa  marche 
y  causait  rnéine  déjà  quelques  mouvements. 

L'empereur,  pour  punir  Albert  Pin  de  sa  ré- 
volte contre  l'Empire,  s'était  saisi  de  la  ville  de 
Carpi  dout  il  avait  gralilié  Prusper  Colonna. 
Jean  Coscîa,  gouverneur  de  cette  place  pour  ce 
dernier,  en  négligeant  la  garde,  Lionel,  frère 
d*Albert,  8*en  rendit  mahre  par  snrprise. 

Dans  le  même  temps  le  Mil  i  i  s  fat  sor  le 
point  de  voir  un  accident  d'une  j)lus  grande 
importance.  François  Slor/.e ,  duc  de  Milan, 
partit  de  Monza  pour  se  rench  e  dans  sa  ville 
capitale.  11  était  uïonté  sur  une  petite  mule,  et 
la  garde  marchait  à  quelques  pas  de  loi ,  à 
cause  de' la  poussière  excessive  que  les  che- 
vaux élèvent  en  été  dans  les  pbinesde  Lombar- 
die.  Bonifacc  Yisconti,  jeune  Milanais,  plus  dis- 
tingué par  la  noblesse  de  sa  maison  que  par 
deslionneurs  ou  des  bii'ns  personnels,  saisit 
cette  occasion  pour  venger  la  murl  de  Monsi- 
^noriao  V  isc*onti  que  Jérôme  Moronc  avait  fait 
assassiner  depuis  queUpjcs  mois  à  Milan,  de 
concert  avec  le  duc,  comme  on  le  croyait.  Vis- 
conti  montait  un  cheval  turc  et  marcliait  assez 
près  du  prince.  Lorsqo^on  fut  arrivé  dans  un 
carrefour,  il  piqua  brus(|uement  vers  le  duc  avec 
un  poifrnard  à  la  main  pour  le  frapper  à  la  tête; 
mais  la  mule  avant  eu  peur,  et  la  longue  du 
cheval  turc  em[)êcliant  qu'il  ne  seUûten  place, 
Visoonti,  qui  par  sa  taille  et  par  la  hauteur  de 
sa  monture  était  plus  élevé  que  le  prince,  ne 
put  rattdndre  qu'à  Tépaulc  ;  ensuite  mettant 
promptement  Tépée  à  la  main  il  lui  porta  un 
second  cmip.  mais  la  blessure  fut  légère  et  du 
taillant  seulement.  Plusieurs  des  jjj-ns  (jui  ac- 
compagnaient le  prince  étant  accourus,  Visconti 
prit  La  fuite,  el  a  ayant  pu  être  atteint  par  les 
gardes,  il  se  sauva  dans  le  Piémont. 

jM  la  fortune  eût  favorisé  les  mesures  et 

Fb.  GuiGCIAlDlin. 
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l'audace  du  jeune  ViSCOntî,  ç'eût  été  une  chose 
surprenante  et  peut-tare  unique,  qu'un  seul 
homme,  en  plein  jour,  et  sur  le  grand  chemin, 
eût  assassiné  un  si  grand  prince  au  milieu  de 
ses  gardes  et  de  ses  Etats,  et  qu^ilse  fût  ensuite 
sauve.  Le  duc  reprit  le  diemin  de  Monza,  ne 
doutant  pas  qu'il  n'y  eùf  nne  conspiration  formée 
dans  Milan,  où  Prosper  et  Morone,  qui  soup- 
çonnèreiil  la  même  chose,  firent  arrêter  I  évêquc 
d'Alexandrie,  frère  de  Monsignurino.  11  se  mit 
de  hon  gré  en  prison  sur  la  parole  de  Prosper, 
et  fiit  enfermé  dans  le  château  de  Crémone 
après  avoir  subi  Tînterrogatoire.  U  y  eut  des 
gens  qui  le  crurent  complice  de  cet  attentat  et 
d'autres  (jui  ne     crurent  pas. 

Sur  ces  entn  1  utes,  Galéas  de  Biraene,  suivi 
d'autres  bannis  du  Milanais  et  secondé  par 
quelques  soldats  français  qui  étaient  alors  en 
Piémont,  fut  introduit  dans  la  ville  de  Vaknce 
par  le  gouverneur  de  la  dtadeUe,  Savoyard  de 
nation.  Antoine  de  Lève,  en  ayant  en  avis,  par- 
tit aus<;itôt  d'Asti,  où  il  était  avec  une  partie 
des  troupes  espa^Mioles,  et  vint  former  le  siég<« 
de  Valence  avant  que  les  Français  eussent  eu 
le  temps  de  reparer  les  fortilicalions  de  la 
place.  Il 's'en  rendit  maître  au  bout  de  dcox 
jours  et  prit  ensuite  la  citadelle.  Les  ennemis 
perdirent  à  ces  deux  attaques  environ  quatre 
cents  hommes,  et  plusieurs  furent  faits  prison- 
niers. Biraguc,  l'auteur  de  cette  entreprise,  fut 
de  ce  nombre. 

Cependant  Tarméc  de  France  passait  les 
monts  et  le  roi  se  préparait  à  la  suivre^  mais 
il  en  fut  emp^é  par  la  conjuration  du  duc  de 
Bourbon,  qui  éclata  sor  œs  entre&itcs.  Ce 
prince,  qui  joignait  à  Tcclat  du  sang  royal  des 
biens  considérables,  la  dignité  de  connétable  et 
une  haute  réputation  de  valeur,  était  ^.plus 
grand  seigneur  de  France.  11  y  avait  d?^  plu- 
sieurs années  qu'il  n'était  plus  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  et  qn*(m  Téloignait  des  emplois 
et  des  conseils  où  il  était  appelé  par  son  rang. 
D^ailleurs  la  mère  du  roi  avait  attaqué  le  con- 
nétable au  parlement  de  Paris  pour  le  dépouil- 
ler de  .ses  biens,  sous  prétexte  qu'elle  y  avait 
d'tanciens  droits.  Bourbon,  indigné  du  nre 
du  roi  dans  cette  occasion,  ne  balança  a  se 
révolter  contre  son  maître  ;  et  il  avait  depuis 
quehiues  mois  traité  secrètement  avec  PEmpire 
etfAngleterre  par  le  moyendeBeauraln,  grand- 
chambellan  et  &vori  de  Charles  Y.  Pour  rendre 

80 
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celte  union  durable,  rempcreur  s'eiait  i  nf:ai!i'' 
à  lui  donner  on  mariage  Eléonore*,  sa  t>a;ur, 
veuve  d'i-miiiaiiuel,  roi  de  Poriugal. 

Cm  trois  princes  fondaient  respéran<!e  de  réns- 
air  dans  leors  projets  sur  la  résolution  qne  le 
roi  de  France  avait  prise  de  passer  lui-même  en 
Italie.  Lèroi  d'Angleterre,  pour  mieux  engager 
François  T  h  cette  expédiiinn,  faisait  arlificieu- 
sèment  espérer  qu'il  irattaqucraii  i»asla  France 
cette  année.  Dès  que  le  rui  serait  au-delà  des 
monts,  le  connétable  devait  entrer  en  Bourgo- 
gne à  la  téte  de  douze  mille  hommes  de  pied, 
qu'on  levait  en  secret  aux  dépens  de  l'empereur 
et  du  foi  d'Angleterre.  Bourbon  eon)|>tait  Taire 
de  grands  progrès  en  France,  tant  à  la  f'a\  eur 
de  son  crédit  que  par  l'absence  du  roi.  Les  con- 
quêtes que  ce  prince  devait  faire  étaient  déjà 
parUgées.  On  lui  laissait  la  Provence,  qu  il 
revendiquait  comme  appartenant  à  sa  maison, 
du  dief  de  la  maison  d'Anjou  ^  il  devait  la  pos- 
séder avec  le  titre  de  roi  :  tout  le  reste  était 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  connétable,  afin  de  ne  pas  être  dn  voyage 
d'Italie,  feignit  une  maladie  h  Moulins,  capi- 
tale dn  duché  de  lîourbon.  Le  roi  avait  déjà 
eu  quelque  léger  indice  de  la  conspiration^  et 
passant  par  cette  ville  pour  se  rendre  à  Lyon, 
il  s'ouvrit  avec  firandiise  an  connétable  et  loi 
dltqa*on  avait  voulu  l'indisposer  contre  Ini, 
nais  que  ridée  de  sa  fidélité  tant  de  fois  éprou- 
vée l'avait  rassuré  sur  son  compte.  Le  conné- 
table lui  marqua  vivement  sa  recnnnaifssnnce 
de  tnni  de  bontés  et  remercia  Dieu  de  l'avoir 
l  i  t  naître  R0U8  un  prince  auprès  de  qui  lu  ca- 
ionuiie  n'avait  aucun  pouvoir.  Ensuite  il  lui 
promit  de  se  rendre  à  Lyon  pour  Taecompa* 
gner  j^ftout  où  U  voudrait,  dès  que  l'indispo- 
BitioAoi  le  retenait  à  Moulins  serait  finie. 
Mais  lorsque  le  roi  fut  dans  cette  première 
ville,  il  apprit  qu'il  s'assemblait  des  troupes 
allemandes  en  Bourgogne.  Cette  nouvelle,  jointe 
aux  indices  préc  édents  et  à  certaines  Ici  1res 
assez  claires  qu'on  avait  interceptées,  fit  qu'on 
arrêta  Saint -Vallier,  Boissy    frère  de  la  Pa- 
îice,  le  maître  des  portes,  et  l'évÔqoed'Autun?, 

(1)  Kee  le  i4  notembre  1498.  Elle  at.iU  ppotee  en  tio- 
naoud.  roi  de  Pwlug»!,  qi*  mounil  te  a  dteenbre  IMI. 

^  0  D'tilall  p.is  fr< T."  d<î  la  Palirc,  dont  U-  ii*>m  Olail  Cha- 
banne.  BoUiy  éunil  Ûls  d'Art  us  CouiBer,  grand-uialure  de  France. 

p)  Jacques  Hurault,  onde  du  dmceler  Pfaflppe  Harault  de 
Oàmwf,  ■  munit         m  nota  de  JniiDl9IS,»iif«t«T0ir 
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complices  de  la  conjuration.  Le  grand-nuiitre 
cul  ordre  de  courir  à  Moulins  avec  cinq  centi 
chevaux  et  quatre  mille  bomnes  d'inboiaii 
pour  se  saisir  du  connétable;  mais  il  étsittrof 
tard.  Bourbon,  ayant  pris  l'alarme  et  craignant 
de  trouver  les  passages  fermés,  s'était  sauve  ea 
Francbe-Comié    dégtiisé  en  valet  de  chambre. 

La  fuite  du  connétable  et  la  déconvertp  de 
ses  intrigues  interrompirent  le  voyage  du  roi, 
mais  elles  ne  lui  tirent  pas  abandonner  la  gnem 
d'Italie.  Il  se  contenta  de  retenir  unepaitiedB 
troupes  destinées  pour  cette  expédition, dot 
l'amiral  de  Bonnivet  lut  chargé.  Le  rot  li 
donna  dix-huit  cents  lances,  six  mille  Suisses, 
deux  mille  Grisons,  pareil  noinî)re  de  YafV- 
sans,  six  mille  lanscjucnets.  douze  mille  lÉOinro« 
de  ])ied  Irantjais  el  trois  mille  Italiens.  Li- 
miial  ayant  passé  les  monts  s'approcha  da 
Milanais  et  fit  mine  d'assiéger  Novare.  C«e  ; 
ville  peu  fortifiée,  el  dont  la  garnison  étolt  (a-  | 
ble,  se  rendit  avec  la  permission  du  ducdf 
Milan,  auquel  la  citadelle  se  conserva  fidèle.  Vi- 
gevano  suivit  l'exemple  de  Novare  par  la  mrme 
raison.  Ainsi  tout  le  pays  au-delà  du  TésiDil 
soumit  aux  Français. 

ProsperColonna,  qui  venait  d'essuyci^onclofl- 
gue  maladie,  ne  pouvait  se  persuader  qQ'a|irii  • 
Tallianoe  des  Vénitieusavecrempereoretdciiiiii 
la  conspiration  du  connétable  le  roi  de  FM 
persévérât  dans  le  dessein  de  porter  ses  ann« 
dans  le  Milanais  cette  année.  Dans  cettp  con- 
fiance, il  avait  iiéi.digc  de  rappeler  ses  ir  a- 
(le  leurs  (juartiers  et  de  se  préparer  à  la  de- 
lousc;  mais  enlin.  vovanl  approcher  lesOine- 
mis,  il  ne  songea  qu  à  les  arrêter  surlttlwi* 
du  Tésin ,  et  sans  réfléchir  au  pasJSge  * 
l'Adda  qu'il  avait  su  forcer,  il  se  crut  si  sûr 
de  réussir  qu'il  négligea  de  relever  les  fonifi- 
calions  des  faubourgs  de  Milan,  dont  la  plus 
grande  partie  était  en  ruine.  Il  nssemMaf^^'C 
son  armée  entre  Biagrassa,  F.nfaloro  et  lur- 
bico,  duos  un  poste  avantageux  pourferinerle 
passace  du  1  esin,  cl  d  'où  il  était  à  portéedi»' 
courir  les  villes  de  Pavîe  et  dcMtUo.  Mtf 
l'armée  française  s'étant  rendue  à  Vtgevano.<< 
trouvant  le  fleuve  moins  profond  qoeProsp^ 
ne  se  Pétait  imaginé,  le  traversa  à  quMre  mil 
les  de  son  camp,  unt  à  gué  que  sur  des  tur 

(1)  n  passa  pour  le  val.  t  dr  (  h.ninbre  dtt  «iB«««  *  ^ 
pcraiit,  eeulcoiupasiiou  de  sa  tuiic. 
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que«;  et  même  voulant  faire  passer  l'artillerie, 
ils  jetèrent  un  pont  dans  un  endroit  absolument 
ibAodoiuié.  Cette  surprise  obligea  Prosper  de 
prendre  d'autres  mesures  \  \ï  eavoya  doiui  en 
diligence  AotoinedeLève  avec  cent  gens  d'ar- 
mes et  trois  cents  fantassins  à  Pavie,  et  se  re- 
tira lai-mrmc  à  Milan  avec  le  reste  de  raniirc. 
Ensuite,  ayant  convoijué  le  conseil  de  guerre, 
tous  les  ollicierii  lui  représentèrent  que  si  l'ami- 
ral marchait  droit  à  Milan  il  ne  fallait  pas  songer 
à  défendre  cette  place,  n'étant  pas  possilde  de 
réparer  en  moins  de  trots  jours  les  fortifîea' 
tioos  des  faul)ourg9,  absolument  la^ligées  de- 
puis la  dernière  guerre  ;  qu'ainsi  le  seul  parti 
qu'on  eût  à  prendre  était  de  les  relever  promp- 
tt'riient  et  de  se  tenir  prêts  à  l'aire  retraite  à 
Cûnie  si  reniienii  venait  du  eôté  rie  Pavie,  et 
dans  cette  ville  s'il  venait  du  cùié  de  Côme 
avant  qu'où  se  fiit  mis  en  état  de  défense. 

Mais  le  malheur  des  Français  leur  fit  perdre 
eooore  une  si  &TorabIe  oœasion  ;  car  soit  né- 
gligmce,  soit  envie  d'attendre  la  réunion  de 
toute  l'armée  dfmt  une  partie  était  derrière, 
ils  demetiff Tpnl  tous  dans  l'inaction  sur  le 
Tésin.  I  jiliii,  leurs  troupes  s'ftanl  joinloy  entre 
Milan,  Pavie  cl  Kinasco,  ils  s'avaiieèrenl  à 
San'Chrisloforo,  qui  n'est  qu'à  un  mille  de  cette 
première  place,  entre  les  perles  Ticinese  et  Ro- 
maine, Ensuite*  après  avoir  aplani  le  terrain  et 
roulérartillerie  jiis(iu'âla  lêiede  l'armée,  ils  pa- 
rurent dans  ledcsscin  detlonner  l'assaut;  mais 
ils  se  ennteniî'reiU  de  camper  en  cet  endroit, 
et,  peu  (!»'  jours  après,  ils  allèrent  sf  poster  à 
l'abbaye  de  (îliiaravulle.  Quelques  jours  après 
Us  brisèrent  les  moulins  et  coupèrent  les  ca- 
naax  qui  portaient  de  l'eau  à  Milan ,  ce  qui  fait 
voir  qu'ils  pensaient  moins  à  forcer  la  ville 
tout  d'un  coup  qu'à  faire  un  siège  dans  les 
formes.  Ce  fut  sans  doute  le  grand  nombre  de 
troupes  qu'il  y  avait  alors  dans  la  |)la('e  (|ui 
leur  lit  prendre  cette  résolution.  En  ('(IVi  on  y 
comptait  environ  huit  cents  lances,  autant  de 
cèe?au-légers,  quatre  mille  hommes  d'in&n- 
terie  espagnole,  six  mille  cinq  cents  lansque- 
nets et  trois  mille  Italiens;  d*ai11eurs  le  peuple, 
très  bien  armé  et  toujours  ennemi  de  la  France, 
ne  devait  pas  manquer  de  soulager  la  gar- 
nison. 

Telle  était  la  face  des  affaires  en  Italie 
lorstjuc  le  pape  mourut  le  14  septembre.  Sa 
mort  fut  on  coup  de  foudre  pour  les  confédérés, 
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que  cet  accident  priva  non  seulement  de  réclat 
que  rautorité  poniiticaledoimaità  leurs  armes, 
mais  encore  de  l'utile  coDtriixition  qu'Adrien 
payait  en  vertu  du  traité.  Ce  pontife,  sott  inca- 
pacité, soit  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il  fut 
pape,  ne  laissa  pas  une  grande  opinion  de  SCS 
talents  ;  toute  la  cour  de  Home  vit  sa  mort  avec 
beaucoup  de  joie,  parce  qu'elle  hrûlail  de  voir 
le  Sainl-Sié^e  occupé  j)ar  un  Italien,  ou  du 
moins  par  un  houuuequi  lut  depuis  long4emp6 
en  Italie. 

Sons  le  pontificat  d'Adrien  il  s'était  aHumé 
dans  les  Etats  du  Saint-Siège  des  étmceUes  ca- 
pables d'exciter  un  grand  incendie  si  ee  pape 

eût  vécu  plus  long-temps;  mais  elles  furent 
éloulTées  à  sa  mort,  lani  par  les  soins  qu'on  se 
donna  pour  en  arrêter  le  progrès  que  par  le 
hasard.  Avant  l'arrivée  d'Adrien  en  Italie,  le 
sacré-oollége  avait  confié  la  garde  de  Reggio  • 
et  de  Robiera  an  comte  Albert  Pio,  qui  était 
aussi  en  possession  des  dtaddles  de  ces  deux 
places.  Ce  pontife  les  avait  redemandées;  mais 
le  comte,  à  la  faveur  du  peu  d'o\périenre  d'A- 
drien, avait  éludé  ses  ordres  durant  plusieurs 
mois  sous  divers  prétextes;  il  avait  même  en- 
gage Renzo  de  Ceri  à  s'enfermer  avec  de  la  ca- 
valerie et  beaucoup  de  gens  de  pied  àRubiera, 
poste  très  commode  pour  faire  des  courses  entre 
Modène  et  Reggio  sur  le  chemin  de  Rome, 
dans  la  vue  d'enlever  l'argent  et  les  dépêches 
qui  viendraient  de  eette  ville^  de  Naples  et  de 
Florenee  pour  Milan,  et  de  proliter  des  occa- 
sions pour  former  de  plus  grandes  entreprises. 
Francesco  Guicciardini,  gouverneur  de  Modène 
et  de  Reggio,  §yant  pénétré  de  bonne  heure  ce 
complot,  fit  sentir  au  pape  quel  était  le  but  de 
la  soumission  apparente  d'Albert  et  le  pérfi 
des  Etats  du  Saint-Siège  (Si  ces  quarUers. 
Adrien,  indifiné  de  la  mnnomvre  d'Albert,  le 
menaça  d'employer  la  force  ponr  rrnîrpr  dans 
ces  ])laees  ;  eelui-ei  n'avait  alors  ose  lever  le 
masijue,  la  I  ranee  n'étant  pas  encore  en  état 
d'appuyer  ses  desseins. 

Dans  la  sotte,  Prosper  Colonne,  afin  de  pou- 
voir reprendre  la  ville  de  Carpi  dans  laquelle 
la  maison  de  Pio  était  rentrée,  avait  pris  à  la 
solde  de  la  ligue  Guy  Rangone  avec  cent 
lances,  autant  de  chevau-légers  et  mille  hom- 
mes d'infanterie;  pareil  nombre  de  pensde  pied 
Eispagnols  levés  par  le  duc  deSessa  clans  iiome, 

et  qu'il  ftisalt  partir  pour  Milan,  restèrent  à 
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Ifodènc  pnr  les  ordres  de  Prosper.  Sur  ces  en- 
trefaites, Rcnzo  (le  Cori  qui  venait  d'attirer 
auprôs  de  sa  [Mîfsonnr  heauroup  de  soldats, 
tant  par  sa  réputatit>a  i^uc  par  l'attrait  du  pil- 
lage, se  mit  à  infecter  tout  le  pays.  Il  osa  même, 
dc|Rib  1*  mort  du  pape,  attaquer  pendant  la 
niiit  la  ville  de  Rubiera  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied,  mais  sans  sncoès,  par  la  vigoa- 
reuse  résistance  des  habitants,  et  d'ailleurs  par 
la  diffifulté  (ju'il  y  avnit  à  forcor  d'abord  une 
place  de  celle  imporlanco;  Tristan  Corso,  l'un 
de  ses  officiers,  y  demeura  prisonnier. 

Les  troupes  de  Prosper  et  celles  de  Renzo  se 
troavant  dans  ces  qoartien  fitent  naître  des 
numvements  encore  plus  considérables.  Le  dac 

deFeirare  se  lassait  d'attendre  la  rcslitulion 
de  Reggio  et  de  Modène,  qu'on  lui  avait  fait 
espérer  ;  et  jugeant,  par  l'absolution  obtenue 
d'Adrien,  qu  li  était  moins  difficile  de  faire  ou- 
blier une  usurpation  que  d'engager  les  papes  à 
la  restitution,  il  résolut  de  proiitcr  de  la  mort 
d*Adriea  poor  rentrer  dans  ces  places.  Xa  di- 
vision des  caidinanx,  qoi  s'était  tonjonrs  ang- 
jnoktée  depuis  la  mort  de  Léon  X,  faisait  croire 
an  duc,  avec  tout  le  public,  que  l'interrègne 
duror^it  long-temps.  D'ailleurs  les  con;(in<'- 
tun  s  f  Lvorisnient  son  dessein*,  il  était  suri  oui 
à  portée  de  taire  usage  de  rUabileté  de  Kenzo 
de  Ceri,  qui  comptait  déjà  deux  cents  chevaux 
et  plus  de  deux  mille  hommes  d^inlanterie  sous 
ses  drapeaux.  Le  due,  en  ayant  assemblé  trois 
mille  de  son  oAté,  fit  tenir  trois  mille  ducats  à 
cet  officier  et  marcha  vers  Modène,  qui  n'avait 
alors  pour  toute  défense  que  les  troupes  enrA- 
Jées  par  Kangone  pour  le  service  des  confédé- 
rés, il  est  vrai  que  le  peuple  n'était  pas  favo- 
rable à  la  maison  d'Est,  mais  les  murs  de  la 
place  étaient  bibles,  bfttis  à  Tantique  et  négli  • 
gés  depuis  long-temps  ^.d'ailleurs  le  temps  avait 
comblé  les  fossés  ;  c'est  pourquoi  la  place  avait 
besoin  d'une  garnison  plus  nombreuse  pour  se 
défendre. 

Le  gouverneur  '  et  le  comte  Rangone,  ou- 
bliant les  brouilleries  qui  les  divisaient,  se  réu- 
nirent pour  se  mettre  en  état  de  défense.  Ils 
mirent  tout  en  ceuvre  pour  obtenir  que  les  mille 
Espagnols  arrivés  en  Toscane  se  rendissent  à 
Modène,  comme  on  Pavait  projeté  d'abord. 
Cette  inùmterie,  marèhant  avec  lenteur  et  ne 

.  (t)  C'eti  l'aulear  d«  cctio  Ui»ioùrc 
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donnant  (juo  dos  réponses  ambiguës,  paraissait 
fort  incertaine  du  parti  qu'elle  devait  prendre; 
mais  enfin  elle  se  rendit  aux  instances  de  Gaic- 
ciardini.  A  la  nouvelle  de  leur  arrivée,  il  ne 
s'en  fallut  rien  que  le  duc  de  Ferrare,  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Final  avec  deux  cents lao- 
ces,  quatre  cents  chevau-l^rs  et  trois  ndle 
hommes  de  pied,  n'abandonnât  son  entreprise; 
mais  comptant  être  au  moins  en  état  de  pren- 
dre la  ville  de  Reggio  quand  Renzo  de  Ceri 
IVuraii  joint  avec  ses  troupes,  ne  dése<:pérant 
pas  Hiéme  de  voir  rinlariterie  espagnole  se  mu- 
tiner faute  de  paiement,  il  prit  la  résolution  de 
poursuivreses  desseins.  Ces  espérances  n'étalait 
pas  sans  fondement;  le  sacré-collége,  malgré  te 
prompt  avis  du  gouverneur,  ne  donnait  auemi 
ordre  pour  éloigner  un  si  pressant  danger;  il 
ne  daignait  pas  même  répondre  à  ses  lettres. 
Cependant  Guieeiardini  était  hors  d'état  de  sa- 
tisfaire la  garnison  avec  les  deniers  puhlicâ.  et 
le  jour  marqué  pour  la  solde  du  second  uiois 
des  troupes  espagnoles  vint  encore  à  tomber 
par  hasard  dans  ces  conjonctures;  d'ailkors, 
s'il  trouvait  moyen  de  payer  toutes  les  troupes, 
il  .se  mettrait  par  là  dans  rimpos^ilitéd'eii  le- 
ver de  nouvelles.  Il  n'ignorait  pas  que  s'il  ^-^ir- 
dait  à  Modène  une  partie  de  celles  qu'il  avait, 
et  que  le  reste  se  rendit  à  Reggio,  ces  deux  pla- 
ces seraient  également  exposées.  La  dernière 
manquait  absolument  de  troupes  et  le  peuple  y 
penchait  en  faveur  du  duc  de  Fcrrare. 

Dans  ces  circonstances,  Guieeiardini  et  Aaa- 
gone  se  bornèrent  à  défendre  Modène,  comme 
la  plus  importante  des  deux,  pan-c  qu'elle  est 
voisine  de  liologne  et  de  ITtat  ceelésiasîi<îue,  eî 
par  la  facilité  qu'il  y  avait  île  la  secourir  plus  tôt 
que  Reggio.  Us  secontenièrenl  d  envoyer  eiij^ 
cents  hommes  d'in&nterie  à  Reggio,  sons  les 
ordres  de  Vincent  Maiato,  Bolonais,  l'on  des 
capitaines  du  eomte,  avec  ordre  de  se  reUrtî 
dans  la  citadelle  s'il  ne  pouvaitdéfeudre  la  ville; 
et  jugeant  qu'il  pourrait  faire  une  résistance 
de  quelques  jours,  ils  envoyèrent  de  l'argent  à 
Jean-llaptiste  SmeraUlo  de  Panne,  qui  eu  était 
gouverneur,  pour  y  ujollre  encore  trois  cents 
hommes  de  pied.  Us  représentèrent  en  même 
'temps  aux  habitants  de  Reggio  que  cette  oc- 
casion ne  les  intéressait  pas  moins  que  le  Saint- 
Siège,  et  les  prièrent,  mais  en  vain,  de  vouloir 
prêter  quelque  argent  pour  lever  enoaredcriO' 
lanterie. 
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Le  goavomair  ne  pouvant  rien  faire  davan- 
tage poar  sauver  Modèoe  assembla  les  habi- 
tants et  Ipur  représenta  :  «Qu'étant  hors  d'état 
i!n  |»ayer  l'infanterie  espa^riKilo  et  <\^^  s>il)\ cnir 
aux  autres  dcpoiuses,  la  ville  ue  pouvait  man- 
quer de  tomber  hous  la  pui&sance  du  duc  de 
Femre,  aa  lieu  qu'il  aérait  Gunle  de  la  défen- 
dre  avec  de  Fargent;  qa*il  ne  voyait  d'autre 
renoaroe  pour  en  avoir  que  leur  bonne  vo- 
loolé)  qu'à  l'égard  de  l'avenir,  le  pape  qu'on 
élirait  ou  le  sarré-coUége  se  chargerait  du 
soin  d'y  pourvoir;  (ju'il  n'v  nvait  personne 
<îans  rassemblée  qui  ne  connût  par  expérience  ' 
U  duiuinaiiun  du  duc  de  Ferrare  et  celle  de 
relise;  qu'il  était  donc  inutile  de  leur  en  faire 
Kotirla  difiérenoe;  qu*il  les  priait  seulement 
de  ne  point  a*alamier  de  la  proposition  qu'il 
leur  faisait  de  lui  prêter  nne  somme  peu  con- 
&tdérable;  que,  par  rapport  au  bien  public  et 
particulier,  ce  ne  pouvait  f  tre  qu'un  petit  objet, 
s'ils  faisaient  attention  qu'ils  se  conserveraient 
l>afcemoyenunmaUredontilsélaientconlcnts." 
Ce  discours  persuada  sans  peine  les  assistants, 
déjà  bien  disposes  ;  le  Jour  même  ils  se  cotisè- 
rent eatre  eux  et  firent  une  somme  de  cinq 
mille  ducats,  qui  mit  le  gouverneur  en  état  de 
payer  l'infanterie  espagnole  et  de  pourvoir  aux 
plus  pressants  besoins;  ce  fut  ainsi  qu'il  se  ras- 
sura contre  les  entreprises  du  duc  de  Ferrare. 
Ce  prince,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour 
prendre  Modènc,  la  laissa  sur  la  gauche;  et 
ayant  été  joint  dans  sa  marebe  par  Renio  de 
Ceri,  il  se  présenta  devant  la  ville  de  Reggio, 
qui  le  reçut  d*aboird;  le  gouverneur  de  la  cita- 
delle se  rendit  aussi  tejour  suivant,  après  avoir 
fsstivé  quel([ucs  coups  de  rannn;  il  dit  pour 
juAiilicaiion  que  Vincent  Maialo  avait  refusé 
d'y  eolrer  avec  ses  troupes,  et  que  les  ennemis 
tétaient  saisis,  dans  le  voisinage  de  Parnie,  de 
fargeni  que  le  gouverneur  de  Modèae  avait 
envoyé  pour  lever  de  Tinfaoterie.  Cependant 
(lenzo  quitta  bientôt  le  duc  de  Ferrare  pour 
obéir  à  1  amiral  de  France,  qui  lui  mandait  de 
\  <  nir  le  jnitidre  -,  c'est  pourquoi  le  duc  se  trouva 
j)r('sque  dépourvu  de  troupes.  ISeanuioius,  après 
luehjQps  jours  de  campement  sur  la  Secchia,  il 
dia  se  préseiiler  devant  Rul)iera.  Le  comt<! 
ïangone  avait  envoyé  le  vieux  Coviano  avec 
tenx  cents  hommes  de  pied  ;  le  due  n'avait  que 
le  faibles  espérances  de  s'en  emparer,  tant  à 
>use  da  peu  d'étendue  de  cette  place  que 


parce  qu'elle  est  défendue  par  des  fossés  larges 

et  profonds  et  par  de  forts  remparts.  11  .ne 
laissa  pas  de  hlrv  tirer  le  jour  suivant  SOU  et- 
non  contre  le  mur  atleaani  la  porte.  Coviano, 
soit  qu'il  eùi  déià  secrètement  composé  avecle 
duc,  soil  qu  li  cruigiùi  les  habiianls  qui  com- 
mençaient à  se  soulever,  vint  le  trouver  aussi- 
tôt et  lui  remit  les  clefs  de  la  ville.  Le  dne 
ayant  fait  ensuite  pointer  le  canon  contre  la  ci- 
tadelle, Tito  Tagliaferro  de  Parme,  qui  com- 
mandait dans  ce  fort,  se  rendit  le  même  jour 
sans  essuyer  un  seul  coup  de  feu,  ^noiriue  sa 
place  fût  en  bon  étal  el  bien  fournie  de  soldats, 
d'andlerie  et  de  munitions.  Le  duc  de  Ferrare 
borna  ses  conquêtes  à  la  prise  de  cette  ville, 
méditant  néanmoins  d'autres  projets,  dans 
Tespéranoe  que  la  garnison  de  Modàne  se 
dissiperait  enfin  par  la  longue  vacance  da 
Saint-Siège. 

re|)»  tu!anî  l'amiral  campait  toujours  à  San- 
Clinstuloru,  entre  les  portes  Ticinese  et  Ro- 
maine, sans  espérance  de  pouvoir  forcer  Mi- 
lan. Son  poste  était  environné  d'eaux  et  de 
fossés.  U  s'était  emparé  de  Monta  et  il  avait 
envoyé  le  chevalier  Bayard  avec  Frédéric  de 
Bozzole,  à  la  téte  de  trois  cents  lances  et  de  ' 
huit  mille  iiommes  d'infanterie,  pour  prendre 
Lodi.  Le  marquis  de  Mantone  s'v  était  jeté  avec 
cinq  cents  chevaux  et  (jualre  cents  liommes  de 
pied,  qu'il  commandait  à  la  solde  de  l'Eglise 
et  des  Florentins  j  tuais  se  déliaui  de  ses  for- 
ces, il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Pontevioo. 
C'est  pourquoi  Lodi  reçut  les  Français  sans  ba- 
lancer. 

Bozzde  fit  jeter  ensuite  on  pont  sur  l'Adda 

pour  passer  dans  le  Crémonais  afin  de  rafraî- 
<  hir  le  château  de  Crémone^  dont  h  ^'  irnison, 
j)ressée  ])ar  la  famine  et  ne  sachant  pas  qu'il  y 
cùl  une  arnu  e  française  en  Italie,  avait  promis 
de  se  rendre  si  personne  ne  la  secourait  avant 
le  26  du  mois  de  septembre.  Il  s'en  approcha 
sans  obstacle  et  pourvut  de  même  à  tous  ses 
besoins.  Il  résolut  ensuite  d*assiéger  la  ville, 
dont  i!  se  figura  la  conquête  f.tcile  à  cause  du 
petit  nomljre  de  soldats  (|iie  Trosper  y  avait 
laissé,  et  quoi(|ue  le  mar(|uis  de  Mauloue  y  eiJt 
envoyé  cent  lances,  cent  chevau-iégers  et 

(I)  Janol  d'Horboiivillo,  wt^i^ur  <lc  Brunon,  ayant  con«>nré 
ce  di.-î(cau  prè:4  de  (li"u\  ans,  y  ctnit  mort  depuis  quelque 
terop»,  et  toute  la  gamUon  te  trouvait  réduite  Si  buit  {lenoo* 


Digitized  by  Gopgle 


HISTOIRE 


q^iatre  eeata  honimrs  de  pied.  Mais  voyant 
qu'il  n'était  pas  possible  de  forcer  les  retran- 
^emenfs  construits  entre  la  ville  et  le  chùteati, 
il  dirigea  sou  altaqut*  à  droite  «'t  fn  ji  niiier  le 
canon  contre  Teudroil  le  plus  tailtii  de  la  uiu- 
railic.  Dès  que  la  brèche  fut  ouverte,  ses  trou- 
pes donnèrent  an  premier  assaut  qai  ne  réassit 
pas.  Le  second  n^ayant  pas  été  pltis  favorable, 
Bouolft  prit  le  parti  de  se  rendre  à  San-Marti- 
no  pour  attendre  Renzo  de  Ceri ,  qui  venait  du 
territoire  de  Reggio,  suivi  de  doux  cents  rlic- 
vau\  et  de  deux  mille  hommes  d'inlantcrie. 
Apri's  cette  jonction  il  recommença  le  siège  de 
Cri'inone.  L  attaque  .se  fit  avec  succès  durant 
quelques  henres,  mais  one  grosse  ploie  étant 
•orveniie,  et  les  capitaines  connaissant  d*ail- 
kois  la  diffiçnlté  de  Tentrepriset  ils  jugèrent 
à  propos  de  se  retirer.  lie  même  jour,  Mer- 
curio,  traversant  TOfrlin,  perça  jusqu'à  leurs 
retrancltcments  à  la  tcle  des  chevau  -  léf»ers 
des  Vénitiens,  dont  Tannée  s'assemblait  à  Voor 
tevico. 

Ce^>endant  les  troupes  de  Frédéric  et  de 
Remo  commençaient  à  manquer  de  vivres,  et 
d*ailkiir8  rin&nterie  de  ce  dernier  désertait 
èbaqoe  jour  fknte  de  paiement,  n'ayant  reçu 
jusque-là  que  le  peu  d'argent  fourni  par  le  duc 
de  Ff'rrare.  ils  prirent  <]n))c  h\  r<'Kr>|iition  de 
s'éloii^niT  de  Crémone  fi  se  rcndircnl  inutile- 
ment devant  Son/iuo.  Us  pillèrent  ensuite  la 
ville  de  Caravaggio,  où  ils  séjournèrent  quel- 
que temps.  La  proximité  de  ces  troupes  empè- 
ehait  les  Yénitiens  d^envoyer  à  Milan  les  se- 
cours stipulés,  on  du  moins  servait  de  prétexte 
pour  éluder  leurs  cftgagements.  Ils  s'étaient  ex- 
cusés de  l:i  If'fiieuravec  laquelle  ils  avaient  as- 
semblé leurs  troupes  sur  Topinion  qui  leur 
était  commune  avec  les  impériaux  que  la 
France  ne  ferait  point  passer  de  troupes  cette 
année  en  Italie ,  et  ils  disaient  actudiement 
qu'ils  ne  pouvaient  (aire  partir  ces  secours 
qu'après  que  Bozzole  et  Frédéric  auraient  re- 
passé TAdda. 

Dans  ces  circonstances,  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  partis  n'osait  risquer  une  action  décisive. 
L'amiral,  ayant  perdu  rcspérance d'avoir  Milan 
par  la  force,  ciait  résolu  d'attendre  que  le  dé- 
hut  d'argent  ou  la  disette  obligeât  l'ennemi 
d'abandonner  cette  ville.  01e  était  à  la  vérité 
pourvue  de  blés  en  abondance,  mais  d'un  autre 
o6té  le  nombre  du  peuple  était  immense,  et 
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comme  on  avait  coupé  les  eaux  cl  brisé  les 
moulins,  il  était  très  diûicile  d'y  faire  de  la  fi- 
rme. Dans  ces  vues,  l'amiral  ayant  rapp^li^  h 
troupes  que  Bozzole  commandait  dans  la  Gtiu- 
ra-d  Adda,  il  leur  assigna  des  quartiers  entre 
Milan  et  Monza.  Par  ce  moyen,  il  coupait  h 
vivres  que  la  montagne  de  Brianza  foinit  pa6> 
ser  à  Milan,  où  Ton  ne  recevait  déjà  pin  b 
convois  qui  venaient  du  côté  de  Pavie  et 
Lodi  ;  mais  ces  précautions  ne  le  conduisaiem 
pas  encore  à  son  but.  De  sou  côté  Prosper 
Colonna,  malgré  raccablemenl  d'une  longue 
maladie  et  le  cbagrin  que  lui  donnait  la  rriiri> 
où  il  était  que  le  vice -roi  de  JNapies  ue  viui  lut 
ravir  i*antorité  dont  il  était  extrteamot  ja- 
loux, mettait  tous  ses  soins  à  couper  les  vivra 
aux  ennemis.  Dans  Timpossibilitéde  ieidiasKr 
du  poste  avanta^'oux  qu'ils  occupaient,  poorb 
empêcher  d'en  tirer  du  pays  (}ui  est  au-dHà  du 
T<'"*in,  iî  fit  venir  à  Pavie  le  marquis  de  Min- 
to  V!  (  {  (  Il  e  (i  eni arche  fai sant  craindre  aux  Fmi- 
cais  pour  leur  pont,  ils  en  jetèrent  uo  autre  à 
Torligo ,  place  à  vingt-cinq  milles  de  Vvnt 
Outre  cda  Colonna  pressait  Vitello  depsner  k 
P6,  afin  d^nlever  les  convois  qui  vcôûcntdi 
la  Lomellina.  Dès  le  commencement  de  b 
guerre,  cet  ofiicier,  suivi  de  la  compagnie  de 
lances  qu'il  commandait  an  sen'ice  des  fhm- 
tins  s'clant  rendu  par  ordre  de  la  repuljlique 
à  Gènes,  où  l'on  joignit  à  cette  cavalerie  irai, 
mille  hommes  de  pied,  levés  et  enireleoosiai| 
dépens  de  cette  ville,  s'était  onparé  de  Isai  k: 
pays  en-deeii  du  PO,  à  l^exception  d'AloâOih*.  i 
Mais  Vitello  ne  put  se  rendre  aux  instance^i  de 
Prosper.  Le  doge  de  Gènes,  inquiété  par  far- 
chevêque  Frégosc*  qui  était  dans  Alexandrie, 
et  craij^nant  pcmr  Cènes  même,  ne  voulut  jamais 
consentir  à  l  eloiguement  de  ces  troupes.  Suij 
ces  entrefaites  les  Vénitiens,  ayant  travail' 
rOglio,  faisaient  difficulté  de  passer  Vàéii^ 
prétextant  le  péril  de  Bet^game  tant  que  ledè* 
tachement  de  troupes  françaises  venu  de  Cm^ 
vaggio  resterait  aux  environs  de  Monza;  Prus- 
per  obtint  cependant  qu'ils  feraient  marcher 
quatre  cents  chevaux  -  légers  et  cinq  et  '*'* 
honnnes  d'inlantehe  à  Trexzo,  pour  s£Euuer 
ces  troupes. 

Cependant  toutes  les  opérations  de  la  gœfl*! 
se  bornaient  à  de  légères  esearmoodieii  s<kf 


(t)  iMddiio  fMsQte»  wdwvé^istfs 
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|ijlhges  et  à  des  ooorscs,  où  les  Français  avaient 
toajonn  le  dessous  et  ikisaient  même  ({ul  l([ue- 
ftks  éa  pertes  considérables.  Jean  de  Médîcts^ 
étant  sorti  de  Milan  avec  detix  cents  hommes 

d'armes,  trois  cents  chevan-légers  et  mille 

hnmmos  de  pied  pour  assnrer  nn  eonvoi  de 
vivres  qui  venait  (le  Trez/.o,  trouva  dans  son 
thtniin  quafre-viiii^îs  lances  françaises,  presque 
toutes  de  la  compagnie  de  Barnabe  Viscoiiii.  Il 
fiit  quelque  temps  à  les  ponrsaivre,  et  feignant 
casoite  de  ftire  retraite,  il  les  attira  dans  une 
eolRUcade  de  cinq  cents  arquebusiers  qui  fes 
fWDpîrent  facîieinent.  Il  y  (^n  eut  (piciques-uns 
dctoés,  mais  la  plupart  furent  faits  prisonniers. 
Quelques  jours  après  ZuecInT.  Frivc  -eomtois. 
tailla  en  pièces  soixante  honunes  d  armes  de  la 
compagnie  du  grand-éeuyer.  Outre  cela  l'infan- 
ttrie  espagnole,  qui  bloquait  le  chûleau  de  Mi- 
bn  par  le  moyen  des  lignes  que  Prosper  avait 
fait  rreoser,  tua  beaucoup  de  Français.  Enfin 
Lazzasco,  qui  était  demeuré  à  Pizzigliitone 
avec  cent  cinquante  chevau- légers,  incommo- 
dail  beaucoup  la  garnison  du  château  de  Cré- 
mone par  les  courses  qu'il  faisait  sans  cesse  sl\x\ 
environs. 

L  amiral  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  in- 
trigues qu'il  entretenait.  Morgante,  Parmesan, 
ron  des  officiers  de  la  compagnie  de  Jean  de 
Médicis»  avait  promis  d'introduire  les  Français 

dans  un  bastion  avancé  lorsqu'il  y  serait  de 
-irdr.  II  avait  conmiuiiiquc^on  dessein  à  Jcan- 
Nieolas  Lanzi,  l'un  de  ses  clievau-légers,  et  à 
i/natrc  autres  de  sa  eompagnic;  niais  h  nuit 
lestinée  pour  rexécuiiou  de  ce  projet ,  ne 
iTOyant  pas  ce  nombre  suffisant,  il  voulut  se 
aire  un  sixième  complice.  Celui-ci,  feignant 
1  approuver  son  dessein,  lui  conseilla  d'aller 
lonner  ordre  au\  sentinelles,  de  la  part  de 
*rosper,  de  ne  faire  aucun  mouvement,  quelque 
'hose  qu'ils  entendissent,  de  crainte  (|u'ils  i^mt- 
"vtasseni  le  soldat  qu'on  char^iTail  d'av  t>rtir  les 
nnemis.  L'amiral  avait  fait  avanc<T  cinq  mille 
•emmes  qui  attendaient  le  signal  pour  entrer 
lans ce  fort,  et  mis  le  reste deVarmée  en  bataille, 
(organte  donna  dans  le  piège  qu'on  loi  ten- 
'ait,  et  te  faux  complice  profita  de  son  absence 
our  avertir  Jean  de  Méili(  is,  qui  se  rendit  en 
iligeooeaa  bastion.  11  ûl  arrêter  les  coupables, 

(i>  n  avait  apparctomcni  quitté  le  service  de  la  France,  W 
of  «ai  doMB  M  éGlta|ipe  ànotffe  bfetoiteo.. 


qui  fbrent  condamnés  à  passer  par  les  piques. 

Cependant  les  affaires  des  Français  allaient 
de  toutes  parts  en  décadence.  La  îlniflité  éeê 

environs  de  Milan,  et  les  moulins  à  bras  em- 
ployés au  défaut  des  autres,  avaient  fait  per^ 
(Ire  l'espérance  d'affamer  cette  ville  :  d'ailli^urs 
l'amiral  avait  perdu  quinze  cents  chevaux  en 
diverses  rencontres  autour  de  Milan.  Toutes 
ces  pertes  faisaient  que  ce  général  n'osait  plus 
Ceiire  sortir  ses  troupes  de  retrancbements  qu*ea 
grand  nombre  pour  assurer  les  convois.  Bon* 
mvct,  bien  loin  de  rougir  d'une  pareille  con- 
duite, en  faisait  gloire  et  disait  li an teroent  qu'il 
ne  se  laissait  pas  entraîner  à  la  foogne  fran- 
çaise comme  les  autres  génér.fix  flf  sa  nation , 
mai:  qu'il  mesurait  les  opérations  de  la  guerre 
avec  tout  îv.  *î'^^me  et  la  maturité  des  Italiens. 
Cependant  la  fra^«,.*^  de  ses  troupes  montrait 
assez  la  vanité  de  ces  distA.*^;  car  sdlt  cava- 
lerie, soit  infonterie,  elles  prenaieul  *a  fuite  àk» 
qu'elles  rencontraient  les  confédérés,  AiiâL^ 
impériaux  n'avaient  à  craindre  ni  les  Francali 
ni  It  f  iminf"  :  ils  se  flattaient  même  d'aflamer  le 
camp  (le  l  aniira!.  A  la  vérité  ils  nian(|uaient 
d'argent,  sans  quoi  néanmoins  il  était  dilllriln 
de  faire  subsister  les  troupes  à  Milan,  et  comme 
impossible  de  les  en  faire  sortir  dans  les  occur- 
rences nécessaires. 

Prospcr,  pour  rcroéflier  à  cet  inconvénient, 
crut  devoir  traiter  avec  le  due  de  Ferrare.  La 
négociation  qu'on  avait  entamée  aussitôt  après 
la  mort  d'Adrien  fut  enliu  terminée,  de  l'aveU 
secret  du  vice-roi  de  iSaples  et  du  duc  de  Sessa. 
Prospcr  convint  de  rendre  Modène  à  ce  prince , 
qui  de  son  cdté  s'obligea  à  lui  compter  à  l'in- 
stant trente  mille  ducats  et  vingt  mille  autres 
dans  deux  mois.  Le  duc,  dans  l'espérance  de 
recouvrer  cette  ville  par  un  traité,  n'avait  pas 
voulu  marcher  contre  Crémone  après  la  prise  dé 
Rf^ecrio.  cnmme  l'amiral  l'en  sollicitait  par  de 
grandes  promesses.  Prospcr  pour  effeetner  les 
siennes  n'avait  qu'à  rappeler  de  Modrne  la  gar- 
nison espagnole  avec  les  troupes  de  la  ligue, 
commandées  par  Guy  Rangone ,  ce  qui  met- 
trait cette  ville  dans  la  nécessité  d'ouvrir  ses  - 
portes  au  duc  de  Ferrare.  Ce  traité,  qui  four* 
nissnit  à  Prospcr  les  moyens  de  conserver  son 
armée,  lavnrisaii  (railleurs  ses  Mies  particu- 
lières ,  car  il  oljligeait  par  ce  moyen  un  ancien 
ami  et  diminuait  la  puissanee  du  Saint-Siège 
dont  tous  les  barons  rouiauib  désirent  l'abais- 
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lemeat  Enfin  it  y  wtSt  Heu  d*e8pérer  que  par 
la  perte  de  Modèncpt  de  R^giolc  Saint  Siège 
serait  moins  en  état  de  s'opposer  à  la  réunion 
do  Parme  et  de  Plaisance  au  Milanais.  Onel- 
qup  secrète  que  (Vit  cette  négociation,  il  (mi 
transpira  ntannioins  quelque  chose.  Rangone, 
qui  1  apprit  le  premier,  en  instruisit  Guicciar- 
dini.  CdQi-ci  jugea  qae  le  seul  moyen  d*en 
empêcher  l'effet  était  d'engager  les  oflieiers  es- 
pagnole qui ,  bien  traités  et  payés  de  même,  se 
tnravaieot  bien  à  IModèoe,  à  ne  point  déférer 
anx  ordres  de  Colonna,  sous  prétexte  que 
n'ayant  pas  encore  joint  son  armée  ils  ne  lui 
étaient  pas  soumis ,  et  à  exiger  pour  sortir  de 
Modène  un  ordre  du  duc  de  Sessa  qui  les  y  avait 
nîs  en  garnison.  Ce  n'est  pas  que  Gnlcciaidini 
ignorât  qn*il  eût  part  à  ce  traité;  mais  il 
comptait  néanmoins  que  ce  due,  qui  était  alors 
à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, n'oserait  lever  le  masque  jusqu'à  doimer 
l'ordre  que  Prosper  exitreait,  et  m  pourrait 
mCme  en  refuser  un  cou  traire,  aux  instances 
de  tout  le  sacré -collège  que  le  traité  ne  man- 
queràit  pas  de  révolter.  La  chose  arriva  comme 
Cnicciardini  Tavait  pensé.  Prosper  ayant  écrit 
aux  Espagnols  et  à  Rangone  de  se  rendre  à 
Milin ,  ee  dernier  s'excusa-  d'obéir  par  plu- 
sieurs raisons;  il  dit  entre  autres  (ju'il  elail  su- 
jet de  r Eglise  et  d  ailleurs  Modenais.  Les  oOi- 
ciers  espagnols,  prévenus  par  le  comte  et  par 
le  gouverneur,  répondirent  qu'ils  ne  prenaient 
roidre  que  du  duc  de  Sessa.  Ca  même  temps  le 
sacré-collége,  averti  par  Guicciardini  de  cette 
manœuvre,  fit  entrer  le  duc  de  Sessa  dans  le 
conclave  Ce  ministre,  pour  éviter  de  se  rendre 
suspect,  fut  oliligé  d'éerire  à  ces  capitaines  de 
rester  à  Modène.  Pro.sper  éprouva  dans  cette 
occasion  que  les  moyens  qu'on  prend  pour  ar- 
river à  ses  fins  produisant  souvent  des  effets 
tout  contraires.  GuîcdaVdtni  avait  fait  tenir  aux 
cardinaux  des  lettres  interceptées  par  ce  géné- 
ral ,  par  le  moyen  desquelles  on  découvrit  toute 
l'intrigue.  Les  cardinaux  du  parti  français  qui 
jusqu'alors  n'avaient  pas  voulu  consentir  que 
l'on  eontinuût  d'envoyer  à  Modène  les  secours 
d'argent  qu'on  avait  commencé  à  y  faire  tenir, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  Médicia,  voyant 
tout  le  dommage  que  la  réussite  des  desseins 
secrets  de  Prosper  apporterait  aux  afiaircs  du 
roi,  furent  les  premiers  à  presser  cet  envoi.  Ixî 
cardinal  Coloooa  même  suivit  L'exemple  des 


D'ITALIE,  [luq 

autres,  pour  filtre  croire  que  le  bien  dn  Sûtt- 

Siége  lui  était  plus  cher  que  tout  autre  intéfè. 
A  la  vérité  ces  précautions  différèrent  l'eiéa. 
tion  du  traité  de  Prosper  el  du  due  de  Fm?rç. 
mais  le  fond  des  choses  étail  toujours  eiu»; 
Tuii  el  l'autre  eiiiiipiaicni  que  le  vice-roi 
Naplcs,  qui  conduisait  avec  lenteur  quatre  ceob 
lances  et  deux  mille  hommes  de  pied  à  liib, 
retirerait  l'inCuiterie  espagnole  de  Modiaecii 
passant  par  cette  ville. 

Sur  ces  entrefaites  la  ville  de  Milan  vit  iQ^ 
menierses  munitions  de  bouche.  L'amiral, cni- 
gnant  que  la  garnison  de  Pavie  ne  s'mpan: 
des  pouls  qu  il  avail  jetés  sur  le  Tésin  par  w 
l'on  faisait  passer  les  subsistances  de  ses  iiw- 
pes,  rappela  le  détachement  qui  était  à  Mona. 
Trois  mille  hommes  de  ce  corps  de  troupaa- 
rent  l'ordre  d'aller  assurer  ce  pont;  le  reste  t 
distribua,  en  partie  au  camp,  en  partie  dar.» 
Marignano.  IJiagrassa  et  dans  les  places  »u 
environs  du  passage  du  Tésin.  Ainsi  les  impé- 
riaux, étant  rentrés  dans  Monza,  recouvrèrea 
des  vivres  avec  plus  de  lacilité. 

Il  y  avait  alors  dans  le  camp  de  ramint  Ui 
cents  chevau-légers, riz  mille Suisses,deiaiiie 
hommes  de  pied  italiens  et  dix  mille  autm. 
en  partie  Gascons,  en  partie  Français.  Les  qïJî 
tiers  de  ce  poste  avantageux  occupaient  t«; 
l'espace  qui  est  entre  l'abbave  de  Cbiaravallf?: 
le  eliemin  de  Pavie ,  et  n'étaient  eloignts* Mt 
lan  par  ce  dernier  côté  que  de  la  portée  d'à 
canon.  H  avait,  outre  cela,  mille  Unsqucncbd 
mille  Italiens  postés  à  la  tête  du  pontdoQtons  ' 
avons  parlé.  Biagrassa,  où  commandait  Reosi 
de  Ceri .  comptait  aussi  deux  mille  homw 
d'infanterie  dans  sa  garnison  et  Novare  liw^ 
cents  lances;  enfm  il  y  avait  deux  mille bonv 
mes  de  pied, en  partie  dans  Alexandrie,  copartif 
àLodi.  De  son  cdté  Prosper  comniandiitt)Ii- 
lan  huit  cents  lances,  autant  de  dievau-^en, 
ciu([  mille  hommes  dMnfanterie  C8pagiwle.sii 
mille  lansquenets  et  quatre  mille  Itaficns; 
d'ailleurs  il  pouvait  compter  sur  le  counf 
d'un  peuple  nombreux  et  plein  d'animo^ii^ 
contre  les  Français.  H  avait  encore  à  Paw 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantoae,dJii 
cents  lances,  six  cents  chevau-légers,  deux  nilt' 
hommes  de  pied  espagnols,  trois  mille  ltt1iw| 
et  trois  mille  autres  a  Castelnaovo  dans  le  \c 
ritoire  de  Tortone,  sous  la  conduite  de  Viteà  | 
CetoClicierseretiraqueique  tempaaprèsàS»; 
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nUey  dmi  fat  miate  que  quelque  troupes 
fmiçiiaes,  qai  s'étaient  rendues  aux  environs 
d'Ale:tandric,  ne  lui  fermassent  les  cliemins  de 
la  ville  de  Gênes.  Enfin  Tarméc  des  Ycnitiens 
consislail  en  six  cents  huinmcs  d'armes,  cinq 
ceaU  chevau-lcgers  et  cinq  mille  honanes  d'in- 
lanlerie,  dont  mille  passèrent  à  Milan.  Le  des- 
teitt  de  Pnwper  en  demuidaiit  œs  troupes  était 
d'aqgnMiitcr  Ul  réputation  de  son  «rmée.  Les 
YénitieDS  envoyèrait  eneore  on  autre  détache- 
ment poar  rassurer  cette  place  contre  quelque 
intrigue  qu'on  y  soupçonnait. 

Cependant  k  diKiculté  d'avoir  des  vivres 
augmentait  tous  les  jours  au  camp  de  1  amiral  ; 
le  froid  devenait  extrême,  et  pour  comble  de 
maux  les  ndges  tombaient  eu  aboudance  ^  les 
Suisses,  lasde  tanidUoeommodités,  meaaçaient 
de  se  retirer.  Dans  ces  conjoDCtures«  Tamiral 
résolut  de  s'éloigner  de  Milan  \  mais  avant  de 
manifester  son  dessein  il  fit  en  sorte  que  Galéas 
Yisconti  demandât  la  permission  de  rendre  visite 
à  Madonna  Ciiiara,  que  sa  grande  beauté,  mais 
surtout  la  passion  exU^me  de  Prospcr  Colonna  * 
ont  rendue  célèbre.  Galéas  parla  de  trêve  à 
cette  dame,  et  dès  le  jour  suivant  il  y  eut  oon- 
férenoe  pri»  des  remparts  ^  Alaroon,  Paul  Yet- 
ton  commissaire  florentin,  et  Jérôme  Morone 
s'y  trouvèrent  pour  les  confédérés  ;  Galéas  et 
le  général  de  ISormandie  pour  l'amiral.  Les 
Français  proposèrent  une  suspension  d'armes 
pour  tout  le  mois  de  mai,  promettant  de  distri- 
buer leurs  troupes  dans  les  places  \  ils  n'étaient 
pas  même  éloignés  de  consentir  à  se  retirer  en- 
tièrement au-delà  du  Tésin^mats  les  capitaines 
impériaux,  ne  voiilnnt  pas  que  la  trêve  les 
privât  d'une  victoire  quMls  espéraient,  répon- 
dirent (ju'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  rien 
décider  sans  i'avuu  du  vice-roi. 

L'amiral,  ne  comptant  donc  plus  sur  un  ac- 
commodement, fit  prendre  les  devants  à  son 
artillerie  deux  j»urs  après,  et  si'adiemina  lui- 
m^me  vers  le  Tésin  avec  toute  Fermée  dès  la 
pointe  du  jour.  Cette  marche  se  faisait  avec 
tfint  d'ordre  qu'il  y  avait  toute  apparence  que 
ce  général  n'aurait  pas  reiusé  d'en  venir  aux 
mains.  A  peine  se  fut-on  aperçu  de  sa  retraite 
que  lepcupleetlcssoldatsdemandèrentàgrands 
cris  le  eombat.  Prosper  en  lut  encore  sollicité 
par  des  gens  de  considération  qui  lui  peignaient 

(1)8  était  alors  Agé  de  solxantMlMe  wêê» 
Fa.  GoiGciAiniat. 
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la  vietoire  eoimne  fiieile  à  remporter  snr  une 
armée  à  laquelle,  ne  se  croyant  pas  inférieure 

en  nombre,  ils  seraient  supérieurs  en  courage 
par  la  frayeur  de  la  pluj>art  des  ennnniis.  l.n 
effet,  plusieurs  soldats  italiens,  qui  désertaient 
de  moment  à  autre,  confirmaient  ces  conjectu- 
res. Enfin  on  tâchait  de  l'animer  par  la  gloire 
qu'il  allait  acquérir  s'il  ajoutait  cette  dernière 
victoire  i  tant  d*autres  qui  Tavaient  signalé. 

MaisProeper,  inébranlable  dans  sa  râointion 
et  toujours  éloigné  de  se  livrer  au  caprice  de 
la  fortune,  répondit  que  la  prudence  lui  défen- 
dait d'écouter  les  rris  d'un  vain 'peuple  et  de 
marçlier  contre  un  ennemi  qui  n'avait  d'autre 
ressource  que  ses  armes  j  que  c'était  une  vic- 
toire asseï  complète  et  asses  glorieuse  que  d'a- 
voir su  forcer  les  Français  à  la  retraite  sens 
péril  et  sans  effusion  de  sang;  que  les  honmics 
devaient  borner  leurs  désirs,  et  que  la  perte 
d'une  bataille  dans  la  conjoncture  présente 
serait  plus  funeste  que  la  victoire  ne  serait 
avantageuse^  que  c'était  par  une  semblalile 
conduite  qu'il  avait  toujours  terminé  glorieuse- 
ment les  aflaites  dont  il  s*était  chargé,  et  quHl 
avait  éprouvé  que  la  gloire  des  généraux  souf- 
fre plus  de  la  témérité  qu'elle  ne  reçoit  d'éclat 
de  la  victoire,  parce  qu'ils  sont  seuls  responsa- 
bles des  mauvais  succès,  tandis  qu'ils  partagent 
la  gloire  des  bons  avec  autrui,  du  moins  dans 
l'opinion  des  hommes  ;  qu'enfin  il  ne  voulait 
pas,  à  la  fin  de  sa  carrière,  adopter  de  nouveaux  - 
principes  et  négliger  une  méthode  à  laquelle  H 
devait  toute  sa  fortune  et  sa  gloire.  Ccpendnt 
l'amiral  partagea  ses  troupes  en  deux  corps,  eC 
marchant  avec  le  plus  nombreux  à  Btagrassa, 
place  à  quatorze  milles  de  Milan,  il  envoya  le 
reste  à  Rosa,  qui  n'est  qu'à  sept  milles  de  cette 
capitale. 

CHAPITRE  IIL 

1M  CDrdlMal  de  MédMi  «rt  élu  r^pr  f>i  prend  IH  nom  ds  CM> 

ment  vn.  Trouble»  dan»  Ja  i\ m  i^irr  Mut  tic  Prospcr  to- 
looaa.  Boarboo,  Ueuteoani  iJc  l'aiipcmir  en  Italie  Bayard 
Iwiiii  par  taeairé.  DMilte  des  Pim^  i  b  StridHIn. 

PPstc  (lo  Milnn.  l 'nrmrr  f^rln^rTÎs^»  vrr»  »fov?trf .  RnyartI  r^t 
un  prisouilicr  et  Kran^ab  m>iiI  rtui»*Cs  d  lUiiie.  .Novare 
5c  rcod  aux  impériaux.  Varmée  de  l'empereur  en  Praiirr. 
PréioNigiit  d'Hoiri  TIII,  fol  dTAngteterre,  «ir  ta  rrann*. 
Gamnlloa  entre  Cteifcs  V  et  li  fol  d'AQgÎBinfe.  MarcMs 

assiéip^c  pnr  !'nni  <  c  impérialeb  Itlla élIlêlIM  dw  fnaÇill. 
Le*  iflipériagK  ae  retireaL 

Quelques  jours  après  cette  retraite,  les  car- 
dinaux qui  tenaient  condave  depuis  cinq^aol» 

fil 
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jours  élurent  enfin  un  papr.  T!s  y  ('taiont  d'a- 
bord entrés  au  nombre  ôp  tronlc-six,  rnsuite  il 
en  était  survenu  trois  autres.  Le  couelave  était 
non-seulement  divisé  par  les  factions  impériale 
et  française,  mais  encore  par  celle  da  Gardinal 
de  Médicis  qui ,  malgré  l'opposition  de  la  der- 
nière et  même  de  quàqtieB^mis  des  impériaux , 
di^oealt  du  suffrage  de  seize  cardinaux,  résolus 
de  le  nommer  lairméme  ou  de  ne  donner  leurs 
voix  Qu'à  son  gré.  Il  s'ét,niî  encore  assuré  se- 
crètement de  cinq  autres  cardinaux;  enlin 
l'ambassadeur  de  1  Empire  et  tous  ceux  qui 
étaient  attacliés  à  ce  ministre  faveiiaafent  Vam- 
liition  de  Médicis.  Ce  cardinal  avait  en,  sans 
effet,  presque  les  mêmes  appuis  dans  le  con- 
dave  qui  suivit  la  mort  de  Léon  X  j  mais  il 
résolut  de  ne  p:i>  se  laisser  enl* '^  t  r  nne  seconde 
fois  la  tiare,  et  de  ne  se  laisser  rebuter  ni  par  la 
longueur  du  temps  ni  par  tous  les  accidcals  pos- 
sibles. Ses  espérances  étaicnl  d'autant  mieux 
fondées  que  Téleclion  ne  peut  se  faire  que  par 
les  suffirages  des  deox  tiers  da  conclave.  La  fu- 
reur de  parti  y  dominait  d  fort  que  les  périls  de 
toute  rilalie  et  des  Etats  du  Saint-Siège  en  par- 
ticulier ne  faisaient  aucune  imprc^^ion  sur  les 
esprits:  au  contraire,  ils  liraient  les  dioses  en 
loiu.ni(  ar,  suivant  les  variations  de  la  guerre, 
cliaque  faction  comptant  que  la  victoire  du 
parti  qu'elle  serrait  la  ferait,triompherdes  bo- 
tions  opposées. 

L'élection  aurait  encore  été  plus  long-temps 
indécise  si  le  parti  contraire  à  Médicis.  presque 
tout  compose  de  vieux  cardinaux,  avait  con- 
couru aussi  unanimement  <à  l'élection  d'un  au- 
tre qu'ils  étaient  d'accord  pour  l'exclusion  de 
ce  cardinal,  ou  si,  perdant  de  vue  leurs  propres 
dessdos,  ils  se  fussent  bornés  k  travener  son 
âection;  mais  il  est  bien  difficile  qu'un  parti 
déchiré  par  l'ambition  et  la  discorde,  puisse 
arriver  au  but  qu'il  se  propose.  Le  cardinal  Co- 
lonna,  malgré  sa  baine  j)our  Médicis,  et  ne  sui- 
vant que  son  impéluosilc  naturelle  et  son  resseu- 
liineut  conlre  les  cardiiiaux  de  sa  faction  qui  re- 
fusaient leurs  suffrages  aucardinal  Jacobacdo', 
Ronuân,  sa  créature,  offrit  au  premier  son  cré- 
dit et  son  suiTrage.  Médicis  s*engagea  secrète- 
ment à  lui  donner  la  vice-cbancellerie  qu'il 
avait  actaeHement  lui-même^  et  le  magniiique 


(I)  Daniliilque  Jaoobacdo,  ^Aqtt»  d«  Jtocera,  bit  cardinal 
fu  Mm  1* 
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palais  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  Léon  X  et 
qu'avait  bâti  le  cardinal  de  Saint-Georges.  Co- 
lonna,  aminé  par  ces  espérances,  sut  gagno- 
Ck)rnaro  et  deux  autres  cardinaux.  On  ne  se 
fut  pas  plus  tAt  aperçu  de  leur  dessdn'que  la 
plupart,  soit  timidité,  soit  ambition,  motift 
assez  onlinaires  dans  les  oondaves,  s'empres- 
sèrent à  l'cnvi  d'»*lrc  les  premiers  à  donner 
leurs  suffrages  à  Médicis;  ainsi  dès  la  nuit 
même  ils  allèrent  à  l'adoration,  et  le  jour  soî- 
vant,  29  du  mois  de  novembre,  son  élection  se 
fit  par  le  scrutin,  suivant  la  coutume.  Il  monta 
sur  le  Saint-Siège  Je  même  jour  qu*il  était  chCr 
triomphant  dans  la  ville  de  Milan  deux  ans  au- 
paravant. L'opinion  ^'énéralefot  qu'il  devait  sa 
grandeur  principalement  aux  rîclies  bénéfif^- 
et  aux  cbarges  qu'il  possédait-,  en  elfet,  lt;> 
cardinaux  étaient  convenus,  en  entrant  au  con- 
clave, de  partager  les  biens  de  celui  d'entre  eux 
qui  serait  élu.  Médicis  voulut  d'abord  conser- 
ver son  nom  de  Jules  ;  mais  averti  par  qoielqoes 
cardinaux  que  les  papes  qui  n'avaient  pas 
changé  leur  nom  étaient  morts  dans  l'année  de 
leur  élection,  il  prît  celui  de  Clément,  .soit  à 
cause  de  la  t'Ote  de  ce  saint  qui  approchait,  soit 
parce  qu'il  venait  d'exercer  un  acte  de  clétoencf, 
en  accordant  au  cardinal  de  Vollcrra  sa  grzu^e 
et  celle  de  toute  sa  &mille.  Tolterra  aTait  clé 
exclus  du  conclave  par  Adrien  dans  les  detnien 
Jours  de  ce  pontife,  et  il  n'y  fut  admis  que  par 
une  concession  du  sacré-coUége  ;  ce  fut  cêfaii 
de  tous  les  cardinaux  qui  s*opposa  le  plus  opi- 
nifttrément  à  l'élection  de  Médicis. 


Le  nouveau  pape  avait  une  grande  réjiuta- 
tion,et  la  lenteur  du  conclave,  le  plus  long  qu'il 
y  eikt  eu  depuis  tiès  long-temps,  paraissait 
avantageusement  réparée  par  TélévatioD  d*an 
hoDime  dont  la  puissance  égalait  le  mérite.  H 
était  tout  à  la  Ibis  maître  des  forces  de  la  répo- 
l)li(jue  de  Florence  par  le  erédit  de  sa  maison , 
et  de  celles  de  VEttit  ecclésiastique  par  s^  noa- 
velle  dignité  ;  d'ailleurs,  ayant  été  presque  en- 
tièrement charge  du  gouvernement  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X,  on  le  regardait  commeon  po- 
litique aussi  prudent  à  se  décider  que  ferme  et 
constant  dans  ses  résolutions.  Il  passait  cnooie 
pour  être  ambitieux,  hautain,  Inquiet  et  aviik 
de  nouveautés,  parce  qu'on  attribuait  a  ses  c^'^ 
seils  bien  des  choses  dont  Léon  X  avait  été  i  o- 
ni(|uc  auteur;  enfin  son  application  aux  aCfsv 
res  et  l'eloigncmcat  qu'il  avait  pour  ie  plabu- 
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attiraient  tons  les  regards  èt  scmi^iaicut  présa- 
ger aa  règne  édaUmt. 

Ii*£Utde  l'Eglise  se  vit  d*abord  en  sûreté 
pw  réleetioa  de  Clément  vn,  dont  l'autorité 
déconcerta  tdlement  le  duc  de  Ferrarc  qu'il 
perdit  toute  espérance  de  s'emparer  de  Modène 
à  la  faveur  de  l'arrivée  du  vice-roi  de  Naplos. 
Ce  duc,  s'arr  i  tant  encore  moins  aux  grandes 
offres  que  Trivnice  vint  lui  faire  de  la  part  de 
l'amiral ,  prit  le  parti  de  retourner  à  Ferrare, 
après  avoir  mis  de  Irannes  garnisons  à  Reggio 
et  à  Robfera.  La  Romagne  fut  aussi  délivrée 
des  inquiétudes  que  lui  d(ninait  Jean  deSassa- 
tello.  Il  en  avait  été  chasse  par  les  Gibelins 
sous  le  pontifient  d'Adrien,  et  il  y  était  re- 
lounié,  SUIVI  d  un  grand  nombre  de  Gueltos, 
pour  opprimer,  disait-il,  la  faction  opposée, 
mais  en  effet  à  la  sollicitation  des  Français. 

Après  que  l'amiral  eut  mis  son  armée  à  Bia- 
glBssa  et  i  Rose,  il  n'attendit  pas  plus  long- 
temps pour  licender  l'infanterie  du  Dauphinc 
et  du  Languedoc,  comme  inutile,  et  fit  repasser 
le  Trsin  à  sa  grosse  artillerie,  ne  conservant 
près  de  sa  personne  qtie  quatre  mille  Suisses. 
Comme  il  avait  de.s  vivres  en  abondance  dans 
ces  deux  places,  pour  lesquelles  on  n'avait  d'ail- 
ISun  rien  à  craindre,  il  résolut  d'y  attendre  les 
troupes  que  le  roi  devait  faire  passer  en  Italie  ; 
cependant,  pour  ne  pas  rester  dans  une  entière 
inaction ,  il  fit  marcher  I\enzo  de  Ceri  avec 
sept  mille  hommes  de  pied  contre  Arona,  place 
forte  sur  le  lac  Majeur  ^  cette  ville  appartenait 
a  Anchise  Visconti.  Prosper,  en  ayant  eu  avis,  fit 
partir  de  Milan  douze  cents  liommes  d'infanterie 
pour  aHer  la  défendre.  Comme  la  dtsdelle  d'A- 
rona  commande  la  ville ,  le  premier  soin  de 
Renzo  fut  d'assiéger  cette  forteresse  ^  mats  un 
mois  s'ctant  écoulé  à  donner  inutilement  plu- 
sieurs assauts  où  les  assiégeants  perdirent  beau- 
coup de  ni()nde,  on  fut  obligé  d'abandonner 
renircprisc.  Ce  mauvais  succès  acheva  de  con- 
firmer l'opinion  qui  se  fortifiait  depuis  long- 
tempi  an  préjudice  de  Renzo  en  Italie,  ou  l'on 
disait  qu'il  ne  ferait  plus  rien  digne  de  la  gloire 
dont  il  s'était  couvert  à  la  défense  de  Crème. 

Cependant  Prosper  Colonna  s'affaiblissait 
tous  les  jours;  il- y  avait  huit  mois  que  durait 
sa  maladie;  plusieurs  pfMsnnni's  l'attribuaient 
au  poison  ou  bien  a  quelque  pluiirc  amoureux. 
On  a  vu  plus  haut  qu'il  craignait  l'arrivée  du 
j  mais,  ne'se  loitaiit  pfaw  en  état  de 
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prendre  sur  lui  les  soins  de  la  guerre,  il  le  pres- 
sait chaque  jour  de  se  rendre  à  Milan.  Le  vice- 
roi  s'approcha  donc  de  cette  ville  ;  mais  fl  dif- 
féra d'y  entrer  de  quelques  jours  par  considé* 

ration  pour  ce  grand  capitaine.  Enfin,  ayant 
appris  qu'il  était  à  l'extrémité  et  mCme  sans 
connaissance,  il  eut  envie  de  le  voir,  et  il  le  vit 
en  effet  quelques  heures  avant  qu'il  mourût  ; 
d'autres  disent  qu'il  n'entra  dans  Milan  qu'a- 
près sa  mort,  arrivée  le  iiû  du  mois  de  décem- 
bre. Prosper  jouit  toute  sa  vie  d'une  grande  ré- 
putation ;  mais  il  sut  encore  en  rehausser  Tédat 
dans  ses  dernières  années  et  donner  de  nou^ 
velles  forces  à  son  autorité.  Il  était  habile  et 
plein  d'expérience  à  la  guerre  ;  mais  il  ignorait 
l'art  de  saisir  l'oecasion  offerte  par  la  négli- 
gence ou  la  faiblesse  des  ennemis.  D'un  autre 
côté,  sa  vigilance  à  se  garantir/dc  la  force  ou 
de  la  suiprise  réparait  avantageusement  sa  len- 
teur, et  l'on  peut  avec  raison  donner  à  ce  ca>- 
pitaine  le  nonrdeTemporiseur.  Prosper  mérite 
de  justes  éloges  pour  avoir  fait  heureusement 
In  euerre  moins  avec  les  armes  que  par  la  pm- 
den*  et  donn»'*  l'exenq)le  de  défendre  un  pays 
sans  s  exposer  nu  has^ird  des  combats,  sinon 
dans  l'extrême  nécessité.  £a  effet,  la  méthode 
de  la  guerre  a  beaocoup  diangé  de  nos  jours  ; 
car,  avant  l'expédition  de  Charles  VIII,  roi  de 
France,  en  Italie,  la  cavalerie,  pesamment  ar^ 
mée,  était  plus  d'usage  que  rinfantcrie,  et  l'on 
no  pouvait  tratT^porter  el  l'aire  agir  sans  beau- 
couj!  (]>'  peine  les  macbines  de  guerre  ;  c'est 
pourquoi  les  batailles,  quoique  ircqueutes,  n'é- 
taient ni  cruelles  ni  sanglantes,  et  les  moin- 
dres places,  les  plus  faibles  même,  Arrêtaient 
souvent  les  plus  fortes  années  moins  par  l'ha* 
bileté  des  assiégés  que  par  l'ignorance  des  as- 
siégeants. Aussi  rien  n'était  plus  difficile  .T?or« 
que  de  fairr  des  conquêtes.  Mais  à  l'arrivée  des 
Français  en  Italie,  la  crainte  des  armes  étran- 
gères, le  courage  d'une  infanterie  dont  lu  ma- 
nière de  combattre  était  si  différente  de  la  nétre» 
et  surtout  la  fureur  de  rartillerie,  conster- 
nèrent tellement  nos  provinces  qu'il  était  im- 
possible de  résister  dès  qu'on  n'était  pas  asseï 
fort  jiour  tenir  la  campagne  avec  supériorité. 
Les  villes  se  rcntlnient  tl'abord  à  l'approche  des 
ennriiii^  ou  se  voyaient  forcées  en  peu  de  jours, 
par  ia  laute  de  leurs  commandants  qui  ne  sa- 
vaient pas  les  défèndre.  Ce  fut  ainsi  que  h  cx«- 
qn^  et  Fattaque  du  royaume  de  NaplfiB  et  du 
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Milanais  ne  furent  presque  qu'une  même  chose, 
et  qu'une  seule  défaite  engagea  les  Véniiieus 
à  abandonner  lâchement  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ea  terre-Cerme.  Enfin  les  Fhinçftie  eax- 
mêmee  fkeidirent  le  duché  de  Milan  preiqne 
avant  d'avoir  vu  les  ennemis.  Mais  on  se  n»* 
.gura  bientôt  contre  la  furie  des  attaques,  et  on 
perfeetionna  la  défense  des  places  qui  furent 
munies  de  remparts,  de  fosses  pt  d'autres  for- 
tUicationsi  enfin  on  les  détendit  avec  une  nom- 
breuse artillerie  dont  les  villes  assiégées  tirent 
plu  de  parti  qne  cenx  qai  les  assiègent.  Depais 
ce  temps  II  est  très'diffieile  de  forcer  tme  place 
bien  déCeodne*  La  prise  de  la  ville  d'Otrsnte 
donna  peut-être  la  première  idée  de  ces  moyens 
pour  se  défendre.  Cette  place  ayant  été  reprise 
sur  les  Turcs  par  Alphonse,  duc  de  Calabre,  il 
y  trouva  des  retranchements  inconnus  alors 
en  Italie,  que  ces  infidèles  y  avaient  construits  ; 
mais  on  se  contenta  d*en  garder  la  mémoire 
sans  en  Crire  presque 'sncnn  usage. 

Prosper  Colonna  profita  de  c^  nouvelles 
connaissances,  à  la  faveur  desquelles  il  eut  la 
gloire  de  sauver  deux  fois  le  duehé  de  Milan. 
Il  lut  même  le  seul  ou  du  moins  le  premier  qui, 
réduisant  la  guerre  à  couper  les  vivres  aux  en- 
nemii  età  rainer  leurs  armées  par  le  dégoût,  la 
disette  et  la  coniunon  qu'nne  sage  lentear  lai- 
iait  naître  parmi  eux,  sot  vaincre  et  conserver 
ses  conquêtes  sans  risquer  de  batailles,  sans  ti- 
rer Tépée  et  même  sans  rompre  une  seule  lance. 
Les  généranx  qui  Font  suivi ,  profitant  de  sa 
prudente  méthode ,  ont  soutenu  de  longues 
guerres  moins  par  i'eiiurL  des  armes  qu'avec 
les  SMoimde  Part  et  beaneonp  de  vigilance  à 
saMf  km  avantages. 

Pendant  que  Tltalie  regrettait  Prosper  Co- 
lonna, il  se  foisait  au-delà  des  monts  des  pré- 
paratifs qui  semblaient  annoneer  de  grandes 
révolutions,  mais  dont  l'efTet  ne  répondit  pas  à 
la  puissance  des  auteurs  de  l'entreprise.  L'em- 
pereur et  le  roi  d'Angleterre  devaient  entrer 
avec  de  nombreoses  troupes,  l'on  en  Picardie 
et  Taotre  dans  la  Gnienne.  Henri  fit  peu  de 
progris  dans  cette  première  province,  et  l'évé- 
nement  fit  bientôt  voir  la  vanité  des  espéran- 
ces que  le  connétalilr  avait  formées  sur  laBour- 
go^^ne;  car, n'ayant  [xunt  d'argent  pour  payer 
les  linsquenels,  quelques  orti<'iers  de  ces  trou- 
pes négocièrent  avec  la  France  et  se  retirèrent 
aveo  mie  partie  des  soldats.  Bourbon,  voyant 
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bien  qu'il  ne  réussirait  pas,  prit  le  parti  d'al- 
ler à  Milan  par  le  conseil  de  l'empereur,  qui, 
pour  ne  pas  accomplir  le  mariage  de  sa  aosor 
avec  ce  prince,  n'avait  pas  Jugé  à  propos  de  le 
laisser  venir  en  Espagne.  Berarainfat  cliwgé 
de  lui  porter  dans  cette  ville  les  provisions  de 
la  charge  de  lieutenant-général  de  l'Empire  m 
Italie.  Charles  V  ne  fut  pas  plus  heureux  du 
côté  de  l'Espapne  ^  car,  quoiqu'il  se  fût  avancé 
jusqu'à  Parnpelunc  avec  beaucoup  d'ardeur 
pour  faire  la  guerre  en  personne,  et  qu'il  eftt 
fait  passer  les  Pyrénées  à  son  armée  qui  Même 
s'éuit  déjà  asisie  de  Saaveterre,  plaee  voisii 
de  Saint-Jean-Pied-de^Pon,  il  se  vit  bientôt 
obligé  de  licencier  ses  troupes.  En  efTet,  il  n'a- 
vait pas  assez  d'arpent  pour  soutenir  une  si 
grande  entreprise.  Cet  inconvénient  avaa  elé 
cause  que  l'année  n'avait  pu  se  rassembler  que 
vers  ia  fin  de  cette  année,  ce  qui  i'ol)ligea  de 
camper  dans  on  pays  extrêmement  froid»  €è  la. 
rigbeur  de  la  saison  augmentait  ses  antrco  in- 
commodités. D'ailleurs  die  n'avait  que  trî's  peu 
de  vivres  dont  le  transport  était  très  diflicile, 
vu  l'éloignement  des  lieux  qui  pouvaient  en 
fournir.  Aussi  personne  n'avait  approuvé  cette 
expédition,  et  Frédéric  de  Tolède,  duc  d'All>e, 
à  qui  son  grand  âge  et  son  crédit  donnaiesftan- 
torité,  disait  au  fort  de  cette  guerre  :  que  Vm^ 
pereur,  dans  qid  brillaient  pkuieiiri  des  giMi 
des  qualités  de  Ferdinand,  son  aieal  matnel, 
ne  ressemblait  en  cette OoéuimiqoltsoB  gnod- 
père  Maximilien. 

Les  impériaux,  voyant  le  mauvais  état  où  se 
trouvaient  les  Français  au  commencement  de 
l'année  1524 ,  engagèrent  le  due  d^Urbin  et 
Pierre  Pesaro,  provéditeor  vénilieii,  à  te  m- 
dre  à  Milan  afin  de  prendre  des  mesoies  poor 
terminer  la  guerre;  ils  résolurent  unanime- 
ment  d'unir  l'année  impériale  aux  troupes  vé- 
nitiennes dès  que  les  six  mille  Innsqueoets  que 
le  viey-rui  faisait  lever  seraient  arrivés,  et  de 
s  approcher  dçs  ennemis  pour  les  forcer  par  les 
armes  ou  par  la  famine  à  MWtlr  du  Mitattah. 
Les  impériau  croyaient  avoir  asoesdo  troupes 
pour  eetle  eipéditkm;  mais  Us  éuient  arrêtés 
par  le  défitot  d'argent.  D^a'illeurs  il  était  dû  des 
sommes  considérables  aux  soldats,  et  il  y  avait 
toute  apparence  qu'ils  ne  voudraient  pas  quit- 
ter Milan  ni  les  autres  places  ou  ils  étaient  en 
garnison  s'ils  n  étaient  payés  aup;iravaiit;  en- 
fin il  était  impossible  de  tenir  ia  cauipagne  nos 
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se  munir  de  fonds  nécessaires  pour  fournir  ré- 

/:ulièrement  à  ta  paie.  A  la  vérité»  les  Milanais, 
(juibiûlaMde  voirfiair  U  goem,  donnèrent 
qnatK^Tiogl-dix  nulle  ducals  à  lear  doc,  aree 
d'autant  plus  de  bonne  Tolonté  que  le  trésor 
ducal  les  avait  exactement'  remboursés  dos 
sommes  prêtées  pendant  que  Lautrcc  assiégeait 
Milan.  Le  pape  fournit  nussi  des  secours  d'ar- 
geni  aux  coiiiedt  rea  ;  le  souvenir  du  passé  lui 
faisait  craindre  les  succès  de  la  France,  quoi- 
qu'il Iminnâl  fertifideofcmeiit  le  contraire  aux 
AiiiMiiei  qoe  eette  eonroime  avait  àla  coor  de 
XoBie.0  fit  délivrer  en  secret  vingt  mille  du- 
cats à  r.-imbassadeur  de  Charles  Y,  et  il  obligea 
d'ailleurs  les  Florentins,  dont  le  vire-roi  exi- 
ei'ait  une  iinuvelle  conlribution  en  vertu  du 
traité  fait  pendant  la  vie  du  pape  Adrien,  à 
fournir  trrate  mille  ducals  comme  pour  ^e- 
verde  ntnpUr  leon  obligationi. 

Ce  n'en  pas  que  le  pape  filkt  dana  te  demin 
<Ie  iiveriier  Femperair  an  pr^odiee  de  la 
France.  Beanmln  et  Saint-Maixant ,  que  ees 
deux  puissances  avaient  députés  vers  lui  d'a- 
bord après  son  exaltation,  faisaient  de  vains 
e/Tofis  pr)ur  le  gagner  en  faveur  de  leur  maî- 
tre. Il  avait  résolu,  dès  que  le  peni  présent  se- 
rtit éloigné,  de  montrer  le  désintérettement  et 
rimputlalUéeonveiiaUes  à  onaoaverain  pon- 
tife dios  les  dE«msions  des  princes  chrétiens, 
H  depreenrarU  paix  de  tout  son  pouvoir.  Le 
ni  de  France,  qui  craignait  que  Clément  n'eût 

rté  mr  !e  trône  de  rFg!isp  la  haine  qu'il  avait 
"iur  ies  Français  avant  d'y  monter,  fut  char- 
im;  de  ces  dispositions  que  Tempereur  blâmait 
le  son  oAté.  Charles,  comptant  sur  aes  anden- 
m  liiiione  av«e  Médida  et  aor  la  recoanais- 
•oce  de  rappiii  qn*it  avait  prêté  à  ee  cardinal 
IqMiii  ta  mort  de  Léon  X  et  dana  le  dernier 
'onclave,  croyait  le  nouveau  pape  obligé  de 
««ter  d'intérêt  avpe  lui.  Il  ne  reçut  donc 
fa'avec  chagrin  ce  que  ('icmciit  VII  lui  fit  dire  : 
|Ue,  sans  oublier  l  ancienne  amitié  qui  les  unis- 
ait,  il  ne  ferait  désormais  entre  l'Empire  et  la 
'^•aee  qoe  Tolllcede  médiateor,  à  quoi  la  qua- 
ilé  de  père  eommnn  Tobligeait.  Cependant  le 
"lee-roi  se  préparait  à  marcher  contre  les  en- 
emis;  il  donna  ordre  à  Jean  de  Médicis  de 
ùre  le  sié^  do  \îari«?nan,  qui  se  rendit  avec 
i  dtadeUe.  Quelques  jours  après  le  marquis  de 
e-seaire,  quî  avait  alu  lidu  i|iie  Profiper  fût  à 
t&lrémitc  pour  se  rendre  à  ^i'armcc,  à  cause 
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de  sa  répugnance  à  prendre  l'ordre  de  ce  gé- 
néral, eut  avis  qae  le  chevalier  Bayard  était  à 
Rebeoco  avec  trois  cents  cbevan-légers  et  beau- 
coup dMn&nterie.  Le  marqnis,  ayant  enlevé  la 
meilleure  partie  des  hommes  et  des  chevaux, 
dissipa  le  reste  et  revint  en  diligence  à  Milan, 
afin  que  l'ennemi  qui  campait  ^  Birtjjrassa  ne 
pijt  l'atteindre  dans  sa  retraite.  On  donna  de 
grands  éloges  à  la  conduite  et  à  la  vigueur  du 
marquis  dans  cette  expédition,  mais  surLuui  à. 
son  activité}  car  Rebeeco,  place  k  dixrsept 
milles  de  cette  capitale,  n'est  qa*à  deux  milles 
de  Biagrassa. 

Telle  était  la  situation  des  deux  partis  :  tes 
Français  mott?\ient  toutes  leurs  ressources  dans 
l'espérance  de  voir  les  troupes  impériales  se 
dissiper  faute  d'argent,  tandis  que  ceux-ci  de 
leur  cOté  se  ilattaient  que  la  lamine  chasserait 
enfin  Tannée  française  du  poste  de  Biagrassa, 
d'oà  fl  n*y  avait  pas  d'apparence  qa*on  pût  Po- 
bliger  à  se  rethrer.  Avant  de  rien  entreprendre 
Tamiral  voulait  recevoir  un  renfort  de  Suisses 
et  d'autres  gens  de  pied ,  tandis  que  le  général 
espagnol  attendait  de  son  côté  Tinfantcrie  al- 
lemande. Le  premier  fit  mettre  le  feu  à  Rosa , 
dont  il  Joiguii  la  garnison  au  reste  de  l'armée; 
ce  pendant,  pour  ôter  toote  ressource  aux  impé> 
rianx^ses  partis  pillaient  et  brûlaient  tout  le 
pays.  Enfin  les  lansquenets  se  rendirent  à  Far- 
mée  impériale,  que  le  duc  de  Milan,  le  con- 
nétable de  Bourbon,- le  vice- roi  de  Naples  et 
le  marquis  de  Pescaire  commandairnt  ;  elle 
était  composée  de  seize  cents  lances ,  quinie 
cents  chevau-légers ,  sept  mille  hommes  d'in- 
fanterie e^gnole,  douze  mille  lansquenets 
et  quinze  cents  Italiens.  Les  génénox  ayant 
confié  k  garde  de  Milan  à  qiiatre  mlUe  bonnet 
d(  [/led,  Ua  allèrent  camper  à  Binasco  avec  le 
reste  des  troupes.  Le  duc  d'Urbin  les  joignit  peo 
de  jours  après  à  la  li^te  de  six  cents  gens  d'ar- 
mes .  d'autant  de  chevau-légers  et  de  six  mille 
hommes  de  pied  envoyés  par  les  Vénitiens.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  château  de  Crémone ,  rédoit 
à  une  extrême  disette,  se  rendit  aux  impérianx. 
Frédéric  de  Boaole,qni  commandait  à  Ledi, 
n'avait  pu  venir  à  bout  d'y  jeter  des  vivres. 
Les  confédérés  décampèrent  de  Binasco  et  se 
rendirent  à  Caser.i ,  ville  à  cinq  milles  de  Bia- 
grassa, L'amiral  était  dans  cette  dernière  place 
avec  huit  cents  lances  et  huit  mille  Suisses,  qui 
recurent  quelques  jours  aprb  uu  renfort  de  plus 
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de  troitf  nille  homuM  de  leur  nation -,11  avait 
eooore  quatre  mille  Italiens ,  deux  miUe  lans- 
quenets, sans  compter  deux  cent  s  lances  et  cinq 
cents  liommcs  d'infanterie  distribués  dans  les 
villes  de  Lodi,  de  Novare  et  d'Alexandrie.  En- 
fin il  n'y  avait  pas  lieu  de  croire  (ju'il  manquât 
sitôt  de  vivres,  parce  qu'il  en  avait  pour  deux, 
mois ,  tant  dans  son  camp  que  dans  les  maga- 
sins aux  environs.  Il  n'était  donc  pas  sûr  d'at- 
taqoer  Tamiral  dans  on  si  Iwn  poste;  c*eBt 
pourquoi  les  impériaux  avaient  songé  plusieurs 
fois  à  passer  le  Tésin ,  dans  la  vue  de  cntiper 
les  vivres  à  l'ennemi,  de  s'emparer  des  villes 
qu'il  possédait  au-delà  de  ce  lleuve  et  d'empê- 
cher la  jonction  des  secours  qui  pouvaient  venir 
de  France  j  mais  la  crainte  de  perdre  Milan  les 
en  avait  toi](jQiirBenipâG]iéB.  Enfin,  rassurés  par 
la  fidélité  des  habitants  de  cette  ville,  ils  prirent 
le  parti  de  passer  celte  rivière.  François  Sforze 
reprit  avec  Jean  de  Mcdicis  le  chemin  de  Milan, 
oii  Ton  mit  encore  (îenx  mille  hommes  en  gar- 
nison. Toutes  ces  mesures  étant  prises,  Tarméo 
passa  le  Téi»ia  au-dessous  de  Pavie ,  sur  trois 
ponts ,  le  2  du  mois  de  mars  ;  le  corps  de  lia- 
taille  entra  dansGambalo,  et  le  reste  se  dispersa 
dans  les  villages  aux  environs. 

A  cette  nouvelle ,  Tamiral  envoya  d'abord 
Kenzo  de  Ccri  dans  Vigevano,  et  craignant  de 
se  voir  enlever  cette  place  et  îes  antres  villes 
de  la  Loviit  lima,  par  la  perte  dt>{}U(  llrs  il  eût 
élc  pour  ainsi  dire  assiégé  dans  son  camp,  il  Ut 
aussi  passer  le  Tésin  à  toute  son  armée  au  bout 
de  cinq  jours ,  ne  laissant  que  cent  chevaux  et 
mille  honunes  de  pied  dans  Biagrassa.  L'avantr 
garde  prit  ses  quartiers  autoorde  Vigevano  et 
lC|  corps  de  bataille  à  Mortara ,  qui  n'est  qu'à 
deux  milles  de  Gambalo  que  le  vice-roi  occupait 
alors.  Ce  poste,  très  sûr  par  lui-mOme,  mettait 
d'ailleurs  l'amiral  à  portée  d'avoir  des  vivres 
CD  abondance.  £n  efTet ,  les  chemins  du  Mont- 
ferrat,  de  Yerceil  et  de  Novare  étant  libres,  ses 
convois  ^  conduits  de  place  en  place  à  la  la- 
veur de  leur  voisinage  ,  arrivaient  sans  obstacle 
à  son  camp.  L'amiral  présenta  la  bataille  aux 
impériaux  deux  jours  de  suite  \  mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  racci  [iiiM  .  iiaoiqu'ils  susseau  bien 
qu'ils  étaient  supérieurs  a  renncmi  par  le  nom- 
bre et  la  bonté  des  troupes  ;  c'était  pour  ne  pas 
confier  à  ladéeisfoii  dn  sort  une  victoire  que 
dei  lettres  interceptées,  par  le  moyen  desquelles 
ili  a,?aieat  appfis  que  Fannée  française  était 
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sur  le  point  de  manqmr  d*argait,  knr  frininl 
regarder  comme  assurée. 
Après  le  passage  du  Tésin,  le  docdUibiA 

alla  faire  le  siège  de  Garlasro,  place  avantageu- 
sement située  et  bien  défendue  par  de  large* 
fossés,  de  bons  remparts  et  par  quatre  cenii 
hommes  d'infanterie  italienne.  Ce  poste ,  qui 
était  entre  Pavie  et  Trumcllo,  coupait  les  vivr» 
non-seulement  à  ses  troupes,  mais  encoreitool 
le  reste  de  l'année.  La  brèche  ayant  été  tmnÊVt, 
l'assaut  fut  d'abord  vlgooreusement  repouMé; 
mats  un  gros  corps  de  troupes  étant  desoendn 
dans  le  fossé  oiî  elles  avaient  de  l'eau  jusqu'ai] 
cou,  on  pressa  si  vivemeni  la  place  avec  le  .«re- 
cours de  quelques  sulduls  de  la  compagnie  ck 
Médicis  qu'elle  fût  emportée  d'assaut  ^  oa  fit 
un  grand  carnage  des  assiégés.  Ensuite  Vmrmk 
s'avança  du  côté  de  San-Gioigio,  vers  U  Pi«ve- 
al-Cairo,  pour  s'approclter  deSurtirano,  forte 
place  sur  le  Pô,  à  la  faveur  de  laquelle  on 
à  portée  de  leur  couper  les  vivres .  et  doat  U 
garnison  était  de  six  cents  hommes  d  infanterif 
et  de  quelques  chevaux,  commandés  par  Hugu- 
de  Peppoli  et  par  Jean  de  iiirague.  Jeaa  U  L  r- 
bin  fot  chargé  d'en  laire  le  siège  avec  dam 
mille  hommes  de  pied  ;  ayant  forcé  la  ville  « 
la  citadelle ,  pres(]ue  toute  la  garnison  pérît  à 
ce  siège  et  les  ofiiciers  furent  faits  prisom&ias. 
L'amiral  s'était  mis  en  marche  pour  seeourir 
Sartirano^  mais  ayant  appris  en  chemin  !î 
perte  de  la  pkce,  il  lit  demeurer  toute  Farmee 
à  Monza. 

Cependant  les  affaires  de  France  n'avaient 
pas  un  suocès  phis  heureux  dane  le  reste  du 

Milanais.  La  garnison  de  Milan  s'empaia  de  la 

ville  de  San-Giorgio  au-dessus  de  Monza^  d*oi 
l'on  envoyait  des  vivres  à  BiairrnFHn  P'tm  aut»-'- 
côtéYitdIo  reprit  laStradella.donl  Icshainiants, 
pour  se  venger  de  l'insolence  de  la  garnison  . 
avaient  ouvert  les  portes  à  l'amiral.  iiloUa  i^uui 
Luzsaaco,  ayant  rencontré  de  la  cavalerie  ftm* 
çaise,  mit  ces  troupes  en  fbite,  et  FMdérie  de 
Bozzole ,  quittant  Lodi  pour  assiéger  Piu^g^ 
tone,  perdit  beaucoup  de  monde  dans  eeUe 
expédition.  Le  seul  avantage  qii'çuren»  le< 
Français  fut  la  prise  de  quator/e  mille  ducat» 
qu'ils  enlevèrent  entre  Tortoue  et  i'iaisance. 

Au  milieu  de  tant  d'obstacles,  Fanurai  u  euà 
pas  absolument  sans  ressources)  il  atsaodailile 
jour  en  jour  de  nouveaux  renforts  el  compisii 
sur  me  divenioa  qiu  dmient  filn  ^Mln 
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cents  lances  jointes  à  dix  mille  Suisses  ;  celte 
cavalerie  élail  Uéjà  dans  les  roules  du  mont 
Genèvre.  D'ailleurs  Renzo  de  Ccri  conduisait 
dans  le  Bcrgamasqoe,  par  le  Val-di-Sa8iiia>cinq 
mille  Grisons  ;  ce  secours  avàit  ordre  de  joindre 
Frédéric  de  Boza>le  à  Lodi,  déjà  manie  d*iue 
nombrense  infanterie  italienne.  Toutes  ces  trou- 
pes faisaient  croire  à  l'amiral  que  l'armée  im- 
périale, craignant  pour  Milan, repasserait  enfin 
le  tleuve  du  Tésin. 

Pour  prévenir  cette  jonction,  le  duc  de  Milan 
fit  mareher  Jean  deMédieis  avec  ceot  cinquante 
laooes,  trois  cents  chevan-légers  et  trois  mille 
hommes  de  pied  contre  les  Grisons;  ensuite  ce 
dernier  ayant  reçu  trois  cents  gens  d'armes, 
pareil  iKMnbre  de  chevau-lcgers  et  quatre  raille 
hommi  s  (1  infaiiterie  véuiliennc,  il  sai)procha 
des  ennemie  t  L  poussa  des  partis  jusqu'à  leur 
camp  au  village  de  Cravina ,  entre  l'Adda  et  le 
Bfembo,  à  huit  milles  de  Bergame.  Les  Grisons 
reprirent  le  chemin  de  leor  pays  au  bout  de 
trois  jours ,  faisant  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'ils  n'avaient  trouvé  ni  chevaux,  ni  infanterie, 
ni  arr^cnl  à  Cravina,  comme  on  leur  avait,  di- 
saient-ils. promis.  Après  cette  retraite,  Jean  de 
Médicis  prit  Caravaggio,  et  ayant  eaiuite  passé 
l'Adda ,  son  canon  mit  en  pièces  le  pool  de  ba- 
teaux que  les  Français  avaient  construit  à  Bu* 
fabro,  sur  le  Tésin.  Ils  n'avaient  plus  entre 
cette  rivière  et  Milan  que  la  ville  de  Biagrassa, 
défendue  par  une  garnison  de  mille  hommes  de 
pied  sous  les  ordres  do  Jérôme  Caraccioii ,  Ka- 
poUtain,  et  bien  fournie  de  vivres.  Cette  [il ace , 
située  sur  le  grand  canal  i)ar  lequel  il  vient 
ordinairement  une  grande  quantité  de  vivres  à 
Milan ,  inconunodait  fort  cette  capitale.  Ce  fot 
pour  en  faire  le  siège  que  François  Sfone  sortit 
de  Milan  avec  toute  lajeunessc  de  cette  ville, 
et  qu'il  rappela  Jean  de  Medicis  i  les  batteries 
ayant  tinMlrpuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  midi, 
Ta-ssaut  lui  donné  sans  différer  et  la  ville  ein- 
porlée  le  nu'nie  jour.  Médicis  acquit  beaucoup 
de  gloire  dans  celle  action,  non-seulement  par 
une  rare  valeur  t  mais  cnoore  par  la  prudence 
et  la  maturité  des  plus  célèbres  capitaines.  Ca- 
lafidoB  fut  fait  prisonnier»  et  presque  toute  la 
garnison  périt  dans  l'assaut.  Médicis  fit  pendre 
un  grand  nomlirc  dr  déserteurs  qu'il  y  trouva. 
La  citadelle,  dont  la  garnison  ne  demanda  pour 
toute  condition  que  la  vie  sauve,  se  rendit 


CHAP.  III.  &if 

Cet  heureux  succès  remplit  Milan  de  joie  et 
d'allégresse ,  mais  ces  réjouissances  furent  bicn- 
tdtchangéesen  deuil.  I.es  dépouilles  de  Biagrassa 
répandirent  à  Milan  le  mauvais  air  qu^eHes 
avaient  contracté  dans  cette  première  place  où 
la  peste  avait  déjà  commencé  à  se  &ire  sentir. 
Ce  terrible  fléau  fit  tant  de  progrès  pendant 
quelques  mois  qu'il  y  eut  plus  de  cinquante 
mille  personnes  emportées  dans  cette  capitale. 

Pendant  ce  temps-là,  les  alTaircs  de  France 
dépérissaient  encore  au-delà  du  ,Tésin ,  oiî  le 
fort  de  la  guerre  était  alors.  L*amiral,  après  là 
perte  de  Sarlirano ,  voyant  les  ennemis  encore 
plus  près  de  lui  qu'auparavant ,  fut  obligé  d'a- 
bandonner Mortara  et  prit  la  résolution  de  se 
retirer  à  Novare.  Ses  troupes  étaient  extrême- 
ment diminuées  par  la  dt'sertion  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  gens  d'armes  qui 
avaient  pris  le  parti  de  repasser  en  France  j 
c'est  pourquoi  tout  ce  qu'U  avait  désormais  à 
faire  était  de  temporiser  en  attendant  environ 
huit  mille  hommes  que  les  Cantons  envoyaient 
en  Italie,  et  qui  s'approchaient  actuellement 
d'Ivrée.  De  leur  côté,  les  impériaux  ne  négli- 
geaient rien  pour  couper  la  marche  de  ces  trou- 
pes et  les  V  ivres  à  l'armée  française  5  dans  cette 
vue,  ils  s'emparèrent  de  toutes  les  places  voi- 
sines de  Novare,  psssantaa  fil  de  Fépée  les  gar- 
nisons françaises  qu*ib  y  trouvaient;  ensuite, 
ayant  mis  garnison  à  'Verceil  pour  en  fermer 
l'entrée  aux  Suisses,  ils  se  cantonnèrent  entre 
cette  ville  et  Novare  à  Bi.in<îra,  poste  tout-à- 
fait  entouré  de  fossés,  d'arijrrs  pt  do  marais. 

Enfin  l'amiral,  ayant  eu  avis  que  les  Suisses 
étaient  en -deçà  d'ivrce  et  que  la  Sesia  était 
trop  grosse  pour  qu'ils  puissent  ta  passer,  par- 
'  tit  de  Novare  et  vint  camper  à  Rmnagnana  sur 
cette  rivière  ^  L'opinion  commune  fut  que  son 
dessein  était  de  joindre  ces  troupes  j  ï  utôî  pour 
assurer  sa  retraite  que  pour  attaquer  l'ennemi. 
L'amiral,  manquant  de  vivres  en  cet  pnrîrnit  et 
voyant  diminuer  ses  troupes  de  jour  en  jour, 
fit  jeter  un  pont  entre  Roma^uaua  et  Gatinara. 
D'un  autre cdté  les  impériaux,  s*étant  avancés 
jusqu'à  Briona,  vinrent  camper  à  deux  milles 
de  cette  premiàe  place. 

Dans  cette  extrémité  les  Français  passèrent 
la  rivière  le  jour  suivant.  On  émit  qu'ils  au- 
raient été  taiUès  en  pièces  dans  leur  relnita  si 

(I)  Mot  le  mois  d'avril. 
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les  impériAUx  ennent  été  plus  TigilaDto;  mais 
les  générasx  a*étBient  pas  bien  d^accord  entre 

cnx  :  les  uns  voulaient  le  coml)at  et  les  aiitros 
qu'on  laissât  r(  tirer  rennrmi,  ce  qui  faisait 
l)ien  voir  (|U('  riAriiicc  iiiaïuinnil  d'un  chef  ha- 
bile et  d'autonle.  Le  seul  marquis  de  Pescaire 
ii*était  pas  indigne  do  conunaiideiiieiit  ;  mais  les 
antrea  officiers,  jaloux  de  sa  gloire,  ne  dier- 
chaient  qa'à  la  dégrader  plutôt  par  de  vains 
dlMonrs  que  par  des  actions. 

Los  impériaux  n'apprirent  qnc  fort  tard  la 
retraite  des  Français  j  aussitôt  un  grand  nom- 
bre de  chevau-légers  et  d'infanterie,  ayant 
passé  ia  rivière  à  gué  sans  enseignes  et  niî'me 
en  désordre,  se  mirent  à  les  poorsuivre.  Ils  at- 
teignirent rarrière-garde  et  chargèrent  à  Tins- 
tant}  les  Français  sontiorent  long-temps  le 
choc  et  combattaient  en  marchant;  mais  enfin 
ils  furent  contraints  d'abandonner  sept  pièces 
de  canon,  beaucoup  de  munitions  et  de  vivres, 
et  plusieurs  enseigacs  et  drapeaux  ;  ils  perdi- 
rent ouLre  cela  un  assez  grand  nombre  des 
kors  qui  restèrent  sur  la  place. 

Les  Français  firent  mine  de  vouloir  camper 
k  Gatinara,  qoi  n'est  qa*à  on  mille  de  Roma- 
gnana;  lorsqu'ils  virent  que  les  ennemis  s'é- 
taient retirés  dans  la  persuasion  que  l'armée 
s'arrêterait  on  cet  cadroil,  ils  lirent  insensiliîe 
ment  filer  les  i)agagcs  et  rartillerie,  et  mar- 
chani  environ  six  milles  ils  campèrent  à  Ravi- 
singo,  près  d*Ivrée.  L'armée  impériale  se  ren- 
dit le  même  jour  sor  les  bords  de  la  rivière*  et 
la  passa  dès  que  la  lune  parut  \  mais  les  troupes 
vénitiennes  refusèrent  de  la  suivre,  prétendant 
qu'elles  avaient  été  bien  au-delà  dos  obliga- 
tions du  traité,  se  trouvant  actuellement  sur 
les  terres  du  duc  de  Savoie  pendant  qu'elles  ne 
devaient  servir  que  pour  la  défense  du  Mila- 
nais. Cependant  Tamiral  marchait  lentement 
avee  heaocoap  d'ordre;  les  Suisses  placés  à 
Fanière-garde  repoussèrent  avec  vigoear  les 
premières  troupes  qui  vinrent  les  attaquer  en 
désordre  à  deux  milles  de  Ravisingo;  mais  le 
marquis  de  Pescaire  étant  survenu  avec  les  che- 
vau-légers, le  combat  se  rétablit  sans  que  néan- 
moins la  marche  en  fû(  interrompue  ;  Jean  de 
Chabanne*  y  Ait  tué  et  le  chevalier  Bavard'  fut 

(f)  U  Seda. 

W  SeigMw  de  VaadeiiGSse,  frère  dumarédial  de  la  PaBce. 
ta^  a  «g  appdé  éu»  rvritjML  momigmmt  UOpe  gn'om  do» 
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fait  prisonnier  après  avoir  été  hlesiéd^iaeny 

de  mousquet  dont  il  mourut  peu  apiès.  ^}ggi>  | 
que  Pescaire  eût  été  joint  par  beaucoup  de  si 
dats,  il  ne  jugea  pas  h  propos  de  continuer  » 
poursuite  parce  qu'il  n'avait  (j u" une  partie d( 
Tarmée  et  puinl  de  canon.  L  amiral  se  relin 
donc  sans  aucun  obstade  avec  les  Suis», 
laissant  au-delà  dlvrée  qulnie  pièoesde  eaon 
à  Bauri,  dont  11  confia  la  garde  à  troU  opii 
Suisses,  commatidés  par  un  seigneur  du  piyt; 
mais  les  impériaux  en  ayant  eu  avis  Ics  cskvé- 
rent  aussitôt. 

L'armée  imjtcnale  se  partagea  pour  sempj. 
rer  de  Lodi  et  d'Alexandrie,  les  seules  vilks 
qui  restassent  alors  au  roi  de  France  dus  le 
Milanais;  car  Novare  avait  ouvert  ici  por- 
tes aux  premières  approches  du  duc  de  Mi- 
lan et  de  Jean  de  Médicis;  le  duc  d'Urbin  fm 
charge  du  siège  de  la  première  et  le  marquis  d* 
Pescaire  marcha  contre  Alexandrie.  Le  vite-  j 
roi  résolut  de  faire  têie  au  marquis  de  Rolhe- 
linS  qui  avait  passé  les  monts  avec  qm\n 
cents  lances  \  malsRothelIn  ayant  appris  la  r^ 
traite  de  l'amiral  reprit  aussitôt  le  chesûi  de 
Franrr  Boisy*  et  Julcs  de  San-Severins,  qni 
défendaient  Alexandrie,  ne  firent  aucune  résis- 
tance. A  l'égard  de  Frédéric  de  V^nriok  qti 
était  dans  Lodi,  il  demanda  sculrment  qne!- 
ques  jours  pour  s'assurer  de  ia  retraite  de  l  ar 
mée;  après  qu'd  n'cui  plus  lieu  d'en  douter,  J 
rendit  cette  place;  l\  eut  comme  lesdeu  tsim 
la  liberté  de  conduire  en  France  l'iiiftoicrie 
italienne  qui  formait  sa  garnison.  Ces  tronprs, 
qui  se  montaient  environ  à  cinq  mille  hom- 
mes, furent  très  utiles  nu  roi  dans  la  suite. 

Telle  fut  !a  fin  de  la  guerre  que  le  roi  de 
France  fit  dans  le  Milanais  par  le  moyen  dciV 
miral  de  Bonnivet;  mais  les  forces  de  ce  prince  | 
n'en  étant  point  aflalbiles,  lltalie  délivrée  do 
péril  qui  l'avait  menacée  n'en  avait  pss  tnoins 
à  craindre  pour  Ta  venir. 

L'empereur,  excité  par  le  duc  de  Bourbon  et 
comj)tant  que  le  nom  et  le  crédit  de  ce  prinrf 
seraient  d'un  grand  poids,  voulut  à  son  tnir 
porter  la  guerre  en  France  ;  le  roi  d'Angleterre 
entra  dans  ses  vues  avec  beaucoup  d'ardnr. 

I 

(t)Clnd9d'OriéeM,dtte4eioiiia0«lD^ai«la(d»l«*^  j 

(t)  Claude  GouRicr,  marquis  de  Boisj,  fih  d'Art» ,  gnn^  > 
iMlligder>iiee.M sa Mt dop daioniièi<HHMl Èunfi  ' 
de  mue.  fl  aoonit  es  vsn,  ton  Iffc 
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Dès  le  commencemrnt  de  cette  sumùc  Charles 
avait  fait  assiéîjer  l  ontarabie,  petite  ville  sur 
les  fronlièrci»  de  ir  rauce  el  d  £j>pagae.  Quoi- 
qu'elle fan  biea  poanme  d'hommes,  d'artillerie 
et  de  vivres,  etqueles  Français  eussent  eu  tout 
le  temps  de  réparer  ses  fortifications,  ils  y 
avaient  si  mal  réussi  par  leur  peu  d'habileté 
qu'ils  furent  obli^rés  âc  se  rendre.  In  vio  s auvo. 
Après  la  prise  de  cette  place,  l'empereur,  dont 
ks  desseins  ne  se  bornaient  pas  à  celte  con- 
quête, rejeta  les  coiisciis  paciiiques  du  pape, 
âément,  dès  tecommeneement  de  Fannée,  avait 
dépoté  vers  Temperenr  et  les  rois  de  France  et 
d' Aogteterre  pour  oondore  la  paix  ou  du  moins 
une  suspension  d'armes,  mais  il  n'avait  pas 
trouvé  les  esprits  disposés  à  la  conciliation.  Le  roi 
de  Fr.uicc  ne  voulait  point  de  paix,  n'espérant 
pa-s  y  trouver  desconditions  telles  qu'il  les  aurait 
souhaitées,  mais  il  aurait  consenti  sans  balancer  à 
une  trive  de  deux  ans.  An  contraire  Fempereor , 
qui  refusait  la  trêve  panse  qu*dle  aurait  donné 
le  temps  au  roi  dese  mettre  en  état  de  recimimea- 
eer  la  guerre,  n'était  pas  éloigné  de  la  paix.  En- 
fin le  rf>i  d'Angleterre,  voulant  être  Tunique  mé- 
diateur dans  cette  affaire,  rejetait  absolument 
tout  traité  qui  se  ferait  par  l'entremise  du  pape. 
Cette  coiîduilc  était  l'ouvrage  du  cardinal 
d*York*  \  ce  ministre,  plein  d'un  orgueil  exoes- 
nf,  s*étaU,  malgré  la  Imssesse  de  sa  naissance, 
élevé  si  hant  et  tellement  assuré  de  la  faveur 
de  son  prince,  qu'il  était  notoire  en  Angleterre 
que  la  volonté  de  Henri  ne  s'exécutait  qu'au- 
tant qu'elle  avait  l'approbation  du  cardinal,  qui 
de  son  ccMé  décidait  de  tout  en  maître  sans 
consulter  le  rui.  lieim  VIII  et  ce  cardinal  se 
gardaient  bien  de  déeouvrir  à  Tempereur  qu'ils 
ne  voulaient  pointdelamédiatioD  du  pape^  ils 
ne  lui  montraient  qu'on  violent  désir  de  faire  la 
guerre  à  la  France,  sur  laquelle  le  roi  d'Angle- 
terre prétendait  avoir  de  légitimes  droits,  dont 

voici  l'origine. 

Charles  IV,  roi  de  Franee,  sumonuaé  le 
liely  étant  mort  i>aiu>  pu^itriié  ma^cuimc  en 
1338,  Edouard,  roi  d'AAgleterre,  fils  d'une 
sœur  de  Charles*,  prétendit  liériter  de  cette 
première  coaromie  comme  le  plos  proche  des 

(I)  Thomas  de  Wolscy,  minbire  et  tavori  dUenri  vm. 

(4  liiiwOii  40  Fnnee,  flde  de  WÊW64e-M  et  taur  de 
bMÎM^-miMt«  de  Philippc-i«-Aon  et  do  Cbarles4e-0W,  tous 
trois  «uccesslwmenl  rois  de  France.  Hic  ?>yr^\\.  épouiéeD  WOS 
Edoiutra  II,  roi  d'Aoglcierrc,  père  d'ËUuuord  III. 
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parents  mâles  du  dernier  roi  ;  mais  il  fut  exclus  * 
par  les  Etats  du  royaume  et  il  fut  décidé  que, 
suivant  la  loi  salique  établie  depuis  long-temps 
en  France,  non-sealement  les  femmes  mais  en* 
oore  les  mâles  de  la  ligne  féminine  étaient  ia^ 
habiles  à  succéder  à  la  couronne.  Edouard  prit 
néanmoins  quelques  jours  après  le  titre  de  roi 
de  France,  et  ayant  pénétré  dans  ce  royaume  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée,  il  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  Philippede  Valois»,  déclaré 
successeur  de  Charles-/e-J?tf/,  et  sur  le  roi  Jean, 
soD  fils  j  ce  dernier  ayant  été  fait  prisonnier 
dans  une  bataOle*,  fbt  ooodoit  en  Angleterre. 
Enfin  la  paix  se  fit  et  leif  conditions  forent: 
qo^Édooaid  garderait  plusieurs  provinces  do 
royaume  et  ne  prendrait  plus  à  l'avenir  le  titre 
de  roi  de  France;  mais  cette  paix,  qu'on  n'ob- 
serva pas  long-temps,  fut  suiv  ie  tie  longues 
guerres  et  de  plusieurs  trêves  jusqu'au  règne 
de  Henri  Y,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  s^étottt 
ligné  avec  Philippe,  due  de  Bourgogne,  qni  fai- 
sait la  gnerre  à  la  France  ponr  venger  le  meor^ 
tre  do  doc  Jean,'  son  père,  remporta  de  si 
grands  avantages  sur  Charles  VI,  qui  avait 
perdu  l'esprit,  qu'il  s'empara  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  de  presque  tout  le  royaume  de  France. 
Ayant  trouvé  le  roi,  la  reine  et  Catherine  leui 
fille  dans  cette  capiule,  il  épousa  cette  jeune 
princesse  et  fit  consentir  Charles  à  dédarer 
Catherine  et  ses  enfantshéritiers  de  la  cooron- 
ne,  quoiqo*U  eût  on  fils  vivant.  Ce  fut  en  vertu 
de  ce  titre  sans  force  que  Henri  Yî,  fds  de 
Henri  V,  fut  couronné  mi  de  France  et  d' An- 
gleterre à  Paris.  Charles  Vil,  filsde  Charles  VI, 
sut  profiter  des  dissensions  nées  entre  les  prin- 
ces du  sang  royal  d'Angleterre,  qol  désolèrent 
ce  royaume,  et  chassa  les  Anglais  de  la  France, 
oo  Une  leor  resta  que  la  seoîe  ville  de  Calais. 
Néanmoins  les  rois  d'Angleterre  ne  laissèrent 
pas  de  prendre  tonjoors  k  titre  de  rois  de 
France. 

Henri  VIII  était  plus  en  elal  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  de  faire  valoir  ces  prétentions, 
car  il  était  mieux  affermi  dans  son  royaume 
qu'ils  ne  Pavaient  jamais  aé.  h»  prinoes  delà 
maison  d*York,diefii  delafsctiondeleor  nom, 
ayant  lait  périr  les  princes  de  la  maison  de 

(I)  11  élaîl  fils  de  Clmilcs,  comle  de  valoJs,  frère  de  Plii- 
lippc-/<"-Be/.  Voyez  tou»  ces  évéiieii»eoUdan»,Froiii«rt. 
*  La  touille  de  poiiier»,  eo  «W, 
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Lancastre,  qui  étaient  à  la  tête  de  la  faction  op- 
posée, les  j)arlis.ins  de  rollc-ci  mirent  sur  Je 
trône  Henri  de  Kicliemont.  eoimne  le  plus  pro- 
che parent  des  Lancastre.  Ce  prince,  nprôs  avoir 
éteint  la  maison  d'York,  voulant  s'assurer  la 
possession  paisible  du  royaume,  épousa  la  iillc 
d*Edoaard,  un  des  derniers  rois  de  cette  mai- 
son» de  sorte  que  Henri  VIII  étant  né  de  ce 
mariage,  il  paraissait  réunir  en  sa  personne  les 
droits  de  la  Base  rouge  et  de  la  Rase  blanche  ; 
c'étaient  les  noms  qui  distinguaient  ces  deux 
maisons,  parce  qu'elles  portaient  ces  diûércn- 
tes  marques. 

C'était  pourtant  moins  Tespérancc  de  con- 
quérir le  royaume  de  France,  laitreprise  dont 
Henri  connaissait  tontes  les  difiicaltés,  qui  était 
le  mobile  de  ses  démarcta»  qne  Tambition  d'ê- 
tre l'arbitre  de  la  paix.  Le  cardinal  d'York, 
qui  lui  inspirait  ces  sentiments,  comptait  que 
les  conjonctures  run'eraient  l'Empire  et  la 
France  d'accepier  la  nicdialion  tic  son  maître  5 
il  voulait  se  rendre  célèbre  dans  toute  l  Europe 
par  cette  négociation,  qui  dépendrait  de  lui,  et 
s*assarer  par  ce  moyen  Tidfectîon  du  roi  de 
France,  en  foyenr  duquel  il  penchait  dans  le 
fond  de  Famé;  aussi  Henri  TIII, toujours  l'or- 
gane de  son  ministre,  ne  proposait  pas  de  faire 
tout  ce  qu'aurait  exigé  cotte  expédition  s'il  y 
eiit  sérieusement  pensé.  Cependant  l'empereur 
comptait  sur  lai,  mais  il  faisait  plus  de  fond  sur 
le  soulèvement  qu  li  croyait  que  le  crédit  et  le 
grand  nombre  de-partîsans  du  connétable  cau- 
seraient dans  le  royaume.  Tels  forent  les  deux 
motifs  qui  lai  firent  résoudre  la  guerre  contre 
Favis  de  la  plupart  de  son  conseil,  qui  lui  re- 
présentaient que  n'ayant  point  d'argent  et  qne 
n'étant  pas  trop  sûr  de  ses  alliés,  il  serait  plus 
à  propos  fie  conclure  une  trêve  par  reulrcinise 
du  pape  que  de  s'embarquer  dans  une  guerre 
pleine  de  périls  et  de  diiBcaltés. 

.L*empereur  ayant  pris  sa  résolution,  le  duc 
de  BouÀon  fot  chaiigé  d'entrer  en  France  avec 
une  partie  de  Taiméedltalie.  Henri  s'obligea 
à  lui  faire  compter  cent  mille  ducats  pour  le 
premier  mois,  dès  que  ses  troupes  auraient 
passé  les  monts.  On  convint  rpie  ce  {)rince 
pourrait  à  son  choh  fournir  cette  contribution 
chaque  mois  ou  passer  en  France  avec  une 
ncHubreuse  armée  pour  y  faire  la  guerre  depuis 
le  premier  juillet  jusqu'à  la  fin  de  décembre  j 
que  dans  ee  cas  U  Flandre  lui  fconiicait  trois 
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mille  chevaux  et  mille  hommes  de  pied  vm 
toute  l'artillerie  et  les  munitions  nécessaires; 
que  si  la  guerre  était  heureuse,  le  duc  de  Bour- 
bon serait  rétaitli  dans  ses  biens  et  mis  en  pos- 
session de  la  Provence,  dont  il  se  prétendait 
héritier  en  vertu  d'une  cession  faite  depuis  la 
mort  de  Charles  VIII  par  le  duc  de  Lonaioe^ 
à  la  duchesse  Anne  de  Bourbon,  et  qu'il  régne- 
rait sur  cette  province  en  qualité  de  roi;  qu'a- 
vaut  tonte  chose  il  reconnaîtrait  le  roi  d'Ângl^ 
terre  pour  roi  de  France  et  lui  ferait  en  celte 
qualité  foi  et  hommage,  sans  quoi  le  tnit? 
serait  nul*,  qu'il  no  pourrait  entrer  en  négocia- 
lion  avec  François  1  t^u  avec  Taveu  de  Charies 
et  de  Henri  ;  que  dans  le  mène  temps  le  pre- 
mier entrerait  en  France  du  côté  de  l'EsjNigiie, 
et  que  ses  ambassadeurs  et  ceuxd'Anglelait 
agiraient  de  concert  en  Italie  poureogiger  \es 
puissances  de  ce  pays  à  fournir  des  secours 
d'argent  pour  celte  expédition,  a(in  de  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  désormais  de  la  part  des 
i  raneais.  Ce  dernier  article  n'eut  aucune suilfc 
En  eflet  le  pape,  bien  loin  d'entrer  dans  «B 
vues,  blâma  hautement  cette  entreprise,  qui, 
disait-Il,  ne  servirait  qu'à  rallumer  en  lulit 
une  guerre  phis  sanglante  et  plus  cnuHeqaela 
préctnlente. 

Quoique  le  due  de  Bourbon  eût  signé  le  traité 
dont  nous  venons  de  parler,  il  refusa  néanmoins 
constamment  de  reconnaître  Henri  MU 
roi  de  i'>ance.Il  aurait  souhaite  que  Tannée  dit 
marché  vers  la  ville  de  Lyon  afin  de 
cher  de  ses  terres  \  mais  on  prit  le  parti  d'atlS' 
quer  la  Provence,  afin  d'être  à  portée  de  nce- 
voir  les  secours  que  l'empereur  avait  la  facilité 
d'envoyer  d'£spagne  en  cette  provinec.  et  m 
même  temps  pour  faire  usage  de  la  tloltc  qm 
s'équipait  à  Gênes  par  ses  ordres  et  à  ses  dé- 
pens. 

Cependant  le  connétable  de  Bourbon  et  k 
manjuis  de  Pescaire,  qui  se  fit  dédaWTCH*" 
taine  général  de  l'armée  de  l'emperearpooriM 
pas  obéir  au  prince  français,  passèrent  à  Kice , 
mais  avec  des  forces  beaucoup  inférieures  a 
celles  qu'on  avait  d'abord  destinées  i>our  ceil« 
expédition.  L'armée  était  de  cinq  cent.s  lances, 
huit  cents  chevaa-lcgers,  quatre  mille  hoDunes 

(tl  On  a  Ml,  au  Mvrc  I,  les  prcteiiiioni  tle  Reoc  U»  «J** 
lx>nraiiie,  tm  k  cotnté.deiProvence.  ; 
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d'infantprio  rspagnnlc,  trois  mille  Italiens  et 
cinq  mille  Allemands.  Ces  troupes  devaient  être 
Jointes  par  trois  ccnis  hommes  d'armes  de  l'ar- 
mée  d'Italie  et  par  ciDq  n^ne  antre  laïusque- 
nets;  mais  elles  ne  reçurent  pas  ce  dernier  se- 
cours, Taute  d^argent,  et  le  vioe-rm  se  trouvant 
hors  d*état  de  lever  de  nouvelle  infanterie, 
comme  on  en  ^'lait  convenu  d'abord,  afin  de 
faire  tête  au  marquis  de  Salures  (|ui  s'étail 
poste  sur  la  montagne  avec  mille  hommes  de 
pied,  iui  contraint  de  garder  ces  trois  cents 
lances  pour  la  sAretédu  pays.  D'ailleurs  l'année 
navale  de  Temperenr,  sur  laquelle  se  fondait  la 
principale  espérance  du  succès,  se  trouva  fort 
inférieure  à  la  flotte  de  France  qui,  sortant 
(lu  port  de  Marseille,  s'était  rendue  à  Ville- 
franche. 

Hugues  deMoneada,  élèvfMlu  due  de  Valen- 
tinois  dont  il  avait  toutes  les  iiuiurs,  était  ami- 
ral de  la  flotte  impériale.  Aloneada  ne  laissa 
pssd*eatrer  en  Provence.  LaPalice,  la  Fayette, 
Renzo  de  Ceii  et  Frédéric  de  Bozzole,  officiers 
des  troupes  françaises,  ne  se  croyant  pas  assez 
forts  pour  tenir  la  campagne  contre  les  inipé- 
riaux,  se  ri'iirèrent  dans  les  plaees  ;  une  partie 
de  celle  armée  qui  ento^ait  la  mer  .s'empara du 
fort  qui  commande  le  port  de  Toulon  et  s'y 
saisit  de  deux  pièces  de  canon.  La  ville  d'Aix, 
capitale  de  la  province  où  réside  un  parlement, 
ouvrit  ses  portes  aussi  bien  que  plusieurs  villes 
du  pays.  Bourbon  était  d*avis  de  passer  le 
PvhAne  pour  entrer  plus  avant  dans  le  royaume 
au  moment  ou  le  roi  n'était  pas  bien  pré- 
paré à  la  défense.  Kn  effet  François  I  ue  sciait 
point  attendu  que  l'ennemi  passât  de  Lom- 
bardîe  en  France;  sa  gendarmerie  qui,  vu  l'é- 
puisement des  finances,  avait  beaucoup  souf- 
fert, faute  de  paiement,  était  en  si  mauvais  état 
qu'il  n'était  pas  possible  de  la  rétablir  si  tôt  -, 
d'ailleurs,  ne  comptant  pas  beaucoup  sur  les 
troupes  de  pied  frcinçaises,  il  était  dans  la  né- 
ce.ssiié  de  faire  venir  de  l'infanterie  suisse  et 
allemande  avant  de  se  mettre  en  campagne.  Le 
connétal}le  comptait  sur  de  grands  succès  si  l'on 
profitait  de  cette  occasloii;  mais  le  marquis  de 
Pescaire  et  les  antie^  capitaines  espagnols  fu- 
ient d*Qa  avis  eontraire  et  résolurent  le  siège 
de  Marseille,  port  très  commode  pour  infester 
les  côtes  de  France  et  passer  d'E.spagne  en  Ita- 
lie; c'était  l'intention  de  rempfreur.  Bourbon 

ne  pouvant  empéciicr  cette  rcâoiuUon,  l'armée 
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forma  le  siège  de  cotte  ville*,  que  Renzo  de.Ceri 
défendait  à  la  tête  de  cette  infanterie  italienne 
qu'on  avait  amenée  d'Alexandrie  cl  de  Lodi  en 
France*  Oa  employa  sans  succès  durant  qua- 
rante jours  tout  Teffort  du  canon  et  des  mines. 
La  place  avait  de  fortes  murailles  bâties  à  Tan- 
tique  et  bordées  d'une  brave  garnison.  D*aillenrs 
le  peuple  de  Marseille,  plein  d'attachement  pour 
le  roi  de  l  'ranee,  haïssait  mortellement  les  Es- 
pagnols dt  puis  (ju  Alphonse-le-Vieu-v,  roi  d'A- 
ragon, passaiit  de  Naples  en  Espagne  sur  sa 
flotte,  avait  surpris  et  pillé  leur  viÛe.  Enfîa  Tcs- 
pérancc  d*un  prompt  secours  du  côté  de  la  mer 
et  d'Avignon,  où  le  roi  assemblait  une  nom- 
breuse armée,  animait  encore  les  assiégés.  D'un 
autre  côté  les  impériaux  étaient  sans  argent,  et 
les  diversions  sur  lesquelles  ils  avaient  compté 
ne  se  faisaient  pas.  Quoique  le  roi  d" .Angleterre 
eût  envoyé  Uichard  Pace  pour  résider  auprès 
du  duc  de  Bourbon,  il  refusa  néanmoins  de 
fournir  lescentmilleducatspour  le  second  mois, 
et  paraissait  encore  moins  disposé  à  porter  la 
guerre  en  Picardie;  il  avait  au  contraire  donné 
audience  à  Jean  Giovaeehino-da-Passano,  en- 
voyé du  roi  de  l-'rance,  et  les  réponses  du  car- 
dinal d'York  aux  aml)a.*;sadeurs  de  Charles  Y 
donnaient  de  grands  soupçons  (ju  changement 
de  Henri.  Outre  cela  les  Cortès,  c'est-à-dire  les 
Etats-généraux  de  Castille,  refusèrent  a  l'empe- 
reur un  subside  de  quatre  cent  mille  ducats 
qu'ils  avaient  coutume  d'accorder  à  leurs  rois 
dans  les  pressants  besoins;  aussi  ne  put-il 
envoyer  de  l'argent  en  Provence  et  il  n'at- 
taqua qui'  faiblement  la  France  du  côté  de  l'Es- 
pagne j  c'est  pourquoi  le  connétable,  désespé- 
rant de  la  prise  de  Marseille  et  craignant  d'être 
surpris  dans  cette  province,  décampa  le  même 
jourque  François Isortit  d'Avignon,  où  il  avait 
reçu  six  mille  Suisses;  l'armée  impériale  reprit 
le  eliemin  d'Italie  en  diligence  pour  éviter  la 
reneonirede  tonte  l'année  française,oudu moins 
d'tme  partie,  dem  un  pays  ennemi. 

il]  u  19  août.] 
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le  rni  r?f<  Frnnrf»  mardie  8ur  niaDe.  Arrivé  S  Milan,  U  met 
le  siège  i  la  citadelle.  Faibles  socoar^  dt-s  cxmlMérH  italiens 
m  livanr  de  Chartes  V.  Fraocoi»  I  met  te  siège  à  PaTie.  Le 
pape  s'engage  A 1»  peutralUé.  Leduc  d'Albanie  est  chargé  par 
le  roi  de  France  de  maKlier  nir  mpile*.  Le  pape  publie  son 
•itiance  arec  le  roi  de  Kraocc.  Plaintes  de  Charles  V  contre 
le.  pape.  L'aubattadeur  de  Flovenoe  prend  sa  défense. 

Apiès  cette  retraite  le  roi  ^ogea  que  Tocca- 
^on  était  fiiirorable  pour  rentrer  dans  le  duché 
de  Milan  ;  il  se  voyait  à  la  t(*le  d'une  amiée 
nombreuse  et  n'ignorait  pas  que  ses  ennemis 
étaient  tr^s  faibles  en  Italie,  où  il  se  flattait 
d'arriver  avant  les  troupes  qui  avaient  assiégé 
Marseille.  Ayant  donc  résolu  de  profiter  de 
lliearease  oonjonctore  qui  s'offrit  à  lai  :  «  Je 
▼eaz,  dit-il  à  son  armée,  passer  moi-même  en 
Italie;  la  résolution  en  est  prise;  que  personne 
n'entreprenne  de  me  faire  changer  de  dessein, 
tontes  sorîfs  fie  remontrances  sur  ce  sujet  ne 
pourraient  ([uc  me  déplaire.  Préparez- vous 
donc  à  exécuter  iidèleraenl  mes  ordres,  chacun 
daiM  la  place  quMl  occupe»  et  saUsscmB  avec 
ardeur  roccadon  que  la  justice  de  Dieu  et  l*im- 
jimdeQoe  de  nos  ennemis  nous  présentent  ponr 
rentrer  dans  des  Etats  usurpés  sur  la  France.  •» 
La  rapidité  de  l'exécution  répondit  à  crllc  de 
sa  résolution.  François  partit  avec  son  année, 
qui  consistait  en  detix  mille  lances  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  j  il  pressa  vivement 
la  marche  afin  de  n*ètre  pas  détourné  de  son 
dessein  par  sa  mère,  qui  veuait  exprès  d'Avi- 
gnon pour  le  dissuader  d*aller  &ire  la  guerre 
en  personne.  Il  fit  ordonner  en  même  temps 
àRenzode  Ceri  d'ombarqnor  ses  troupes  .sur  la 
flotte;  et  soit  qu'il  ne  voulût  écouter  aucunes 
propositions  de  paix,  soit  qu'il  eût  quelque  dé- 
fiance sur  le  compte  du  pape,  il  fit  dire  à  l'ar- 
chevêque de  Capone  qui,  venant  le  trouver  de 
la  part  de  ce  pontife,  devait  ensuite  se  rendre 
auprès  de  l'empereur,  de  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  passer  outre  ;  qu'ils  pouvaient  négo- 
cier ensemble  par  lettres,  dont  il  recevrait  les 
réponses  dans  Avignon,  où  il  trouverait  la 
princesse  sa  mère,  sinon  qu'il  s'en  retournât 
à  Rome.  Cependant  il  marchait  avec  ui^e  ex- 
trême diligence  pour  arriver  avant  les  enne- 
mis. Mais  les  impériaux,  ne  s*amusant  point  à 
poursuivre  les  paysans  qui  les  inquiétaient  dans 
leur  route  et  côtoyant  la  mer,  se  rendirent 
à  Monaco,  où  l'on  prit  le  parti  de  mettre  en 


D'ITALIE,  .  [UU] 

pièces  Fartillerie  afin  de  la  tfaiu|ioineî  plu  la. 
cilement  sur  des  mulets.  Uarmèe  vint  ensaiii 
à  Final  ;  et  y  ayant  eu  la  première  nouvelle  de 
la  marche  du  roi  contre  le  Milanais,  qui  n'était 
pas  en  état  de  résister,  ils  se  pressèrent  d'y  ar- 
river aussi  promptementqu'iù  s'étaient  saovéi 
de  Provence. 

Ainsi  le  roi  et  le  marquis  de  Pescaire  arrivé 
rent  dans  le  même  jour,  le  premier  à  Yerceil , 
le  second  dans  Alba  *,  avec  ja  cavalerie  et  Fin» 
fanterie  espagnole,  ndvi  par  le  duc  de  Bon* 
bon,  à  la  tête  des  lansquenets  qui  devaient  ar- 
river le  lendemain.  Le  marquis,  ne  se  dornuot 
pas  le  temps  de  respirer,  fil  le  jour  suivant 
une  marche  de  quarante  milles  et  se  reodii 
d'Alba  à  Yoghiera  pour  être  le  lendemuo  & 
Pavie  ,  où  il  joignit  le  vioe-roi.  Ce  denier, 
après  avoir  laissé  deux  mille  hommes  de  gani- 
8on  dans  Alexandrie,  s'était  rendu  dans  cène 
première  place  dans  le  temps  qne  Tarméc  do 
roi  commençait  à  se  montrer  sur  les  l)onlida 
ïcsin. 

Ces  deux  généraux  et  Jérôme  Alorone déli- 
bérèrent sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre; 
d*aboid  ils  forent  d'avis  de  mettre  une  finte 
garnison  dans  Pavie  et  de  se  retirer  à  MiUn, 
comme  on  l'avait  déjà  bit.  Morone  partit  done 
sur-le-ebamp  pour  celte  capitale  afin  d'y  don- 
ner les  ordres  nérrssaires,  et  le  duc  de  MiUn, 
qui  s'était  aussi  i  emlu  à  Pavie,  le  suivit  bientôt. 
i:.tisuile  Pescaire  et  le  vioe-roi  laissant  Antoine 
de  Lève  à  Pavie  avec  trois  cents  lances  et  cinq 
cents  hommes  d'infanterie,  presque  tous  Ail^ 
mands,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui 
étaient  EspagndSi  ils  prirent  aussi  le  chaaia 
de  Milan. 

Celte  ville  était  alors  dans  une  triste  situa- 
tion. La  peste  y  avait  fait  de  cruels  ravag« 
durant  tout  rélé  j  la  plus  grande  partie  da  peu- 
ple avait  péri  \  la  plupart  de  ceux  que  laeooti- 
gion  avait  [épargnés  étaient  absents,  et  os 
trouvait,  comme  auparavant,  sans  vivres.  ITaïl- 
leurs  il  était  difficile  d'y  obtenir  de  Targcnt 
les  forti(!cr\tinns  étaient  ruinées  pour  la  plu- 
part. Maigre  tant  d'obstacles,  les  habitantsan- 
raicnt  été  aussi  disposés  que  jamais  à  essuyer 
les  fatigues  et  les  dangers  auxquels  ils  s'étaioit 
déjà  exposés.  Mais  Morone,  voyant  bien  qoea 
l'on  frisait  entier  Tannée  dans  Milan  die  ni- 
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ncnicpliiiftt  cette  ville  qu'elle  ne  la  défSendittt, 
lÎDt  ce  discoon  au  peuple  : 
«  Messieurs,  nom  poovons  dire,  dans  ce 

temps  df  rahmité,  c(*  que  disait  le  Sauveur  dn 
mondt'  dans  son  af^onie  :  L'esprit  c.<t  prompt^ 
mais  la  chair  est  faible.  Vous  dédirez  toujours 
avec  la  même  ardeur  conserver  la  couronne 
ducale  iFnneoiaSfoRe;  de  «m  côtèil  est  infl- 
niment  aeniHile  aux  périls  qui  menacent  aon 
peuple  et  au  malheon  dont  il  eit  affligé;  il 
est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  vous  sauver,  et 
vous  êtes  dans  la  m(*mo  disposition  à  son  égard  ; 
mais  vos  forces  et  les  siennes  sont  trop  faibles 
pour  répondre  à  cette  noble  émulation.  Celle 
ville  est  presque  déserte  ;  elle  manque  de  vi- 
\TCs  et  d'argent  \  ses  remparts  sont  presque 
abattus,  et  dans  cet  état  rien  ne  peut  la  garan- 
tir de  tomber  entre  les  mains  des  Français. 
Croya  que  votre  prince  ne  met  point  de  diffé- 
rence entre  la  mort  et  la  crneHe  nécessité  de 
vous  abandonner  ;  mais  ii  lui  serait  moins  dur 
de  mourir  que  de  causer  votre  j)ertc  par  une 
défense  téméraire.  Dans  ces  tristes  conjonctu- 
res, la  prudence  veut  que  vous  choisissiez  le 
moindre  mal  et  qœ  voob  n*écoiitiec  pas  telle- 
ment le  désespoir  qn*aac  seule  résolution  dé- 
truise tontes  vos  espérances.  Le  duc  vous  con- 
seille donc  par  ma  bouche  de  céder  à  l'orage, 
d'ouvrir  vos  portes  au  roi  de  France  et  de  vous 
réserv  er  pour  des  temps  plus  favorables,  que 
nous  avons  tout  lieu  d'espérer^  il  se  conservera 
lui-même  pour  vous  défendre  dans  la  suite. 
D*aillears,  qnel  pourrait  être  le  sujet  de  votre 
désespoir?  If avons4ioiis  pas  vaincu  plusieurs 
fois  CCS  mêmes  Français?  Notre  cause  est  juste 
et  nous  pouvons  compter  sor  l'appui  d'un  heu- 
reux et  puissant  empereur.  Dieu  mt'me  sera 
touché  de  l'affection  des  sujets  pour  leur  prince 
et  de  la  tendresse  du  prince  pour  ses  sujets. 
Oui,  si  le  ciel  permet  aujourd'hui  que  nous 
ayons  le  dessous,  c'est  sans  doute  par  des  vues 
de  miséricorde  *,  comptez  qu'il  nous  accordera 
bientAI  une  victoire  si  complète  sur  nos  su- 
perbes ennemis  que  nous  pourrons  oublier  de 
^:  t^T^oâB  maux  dans  le  repos  d*une  paix  du- 
rable. <• 

Morone  niit  ensuite  des  vivres  dans  le  châ- 
teau et  sortit  de  la  ville.  Le  duc  de  Milan  s'é- 
tait mis  en  chemin  poor  s*y  rendre,  Ignorant  ce 
venait  de  se  passer  dans  cette  ville  ;  mais  à 
jieine  fal^  hors  de  Pavie  qu'il  rencontra  Fe^ 
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tand  Castriot^  commandant  de  PartlPeric^doiit 

il  apprit  qu'une  partie  des  ennemis,  ayant  passé 
leTésin,  avait  rencontré  et  défait  Zuccher  avec 
SOS  cbevau-légers  ;  c'est  pourquoi,  craignant  de 
trouver  les  passages  fermés,  il  retourna  sur  ses 
pas.  Le  duc  elMnront  s  i  taient  comportés  avec 
beaucoup  de  droiture  dans  celte  occasion  j  néan- 
moins les  impériaux  les  soupçonnèrent  d'avoir 
traité  secrètement  avec  le  roi  de  France,  et  ils 
envoyèrent  Alarcon  à  Milan  avec  deux  cents 
lances,  dans  l'intention  de  l'y  suivre  avec  l'ar- 
mée, ou  de  n'y  point  aller,  selon  les  avis  qui 
viendraient  de  la  part  de  cet  officier.  Quoique 
les  habitants  fussent  déjà  convenus  de  quelques 
articles  avec  des  bannis  députés  par  le  roi,  ils 
se  ranimèrent  à  la  vue  d*Alarcon  et  se  mirentà 
crier  :  Twe  Ven^^criwrei  Fnmçoit  Sfime  !  mais 
Alarcon  sentant  qa*il  n'était  pas  possible  de 
défendre  la  place,  et  ayant  clé  averti  des  ap- 
proches de  l'avant-garde  française,  sortit  de 
la  ville  par  la  porte  Romaine,  en  même  temps 
que  les  I  iinemis  commençaient  a  y  entrer  par 
les  portes  Ticinese  et  de  Verceil,  et  se  hâta  de 
rejoindre  l'armée  impériale  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  LodL 

Si  le  roi  de  France,  au  lieu  d'entrer  i  Vilan, 
se  fût  mis  à  la  poursuite  des  impériaux  haras* 
sés  par  une  longue  marche  et  qui  avaient  perdu 
beaucoup  d'armes  et  de  chevaux,  on  croit  qu'il 
lui  eût  été  facile  dp  les  dissiper;  il  y  a  même 
tout  lieu  de  penser  que  si  François,  après  la  ré- 
duction de  Milan,  eût  raarclié  promptement 
contre  Lodi,  les  ennemis  n'auraient  osé  s'y  ren» 
fermer;  peut-être  même  qu'en  psssant  FAdda 
sans  podre  de  temps  il  aurait  aussi  mis  fiMi* 
lement  en  désordre  le  reste  des  ennemis.  M«s 
soit  que  le  roi  jugeât  qu'il  lui  importait  beau- 
conp  de  se  rendre  maître  de  Milan,  qui  avait 
toujours  été  le  principal  obstacle  ^  son  ctabHs- 
sement  en  ce  pays,  soii  qu  li  ne  fût  pas  instruit 
de  la  situation  de  rennemi,  soit  enfin  par  d'au- 
tres raisons,  il  s'approdia  de  cette  ville  et  resta 
aux  environs  'pour  donner  les  ordres  néces- 
saires au  siège  du  diâtcau,  qu'on  avait  muni 
d'une  garnison  de  sept  cents  hommes  d'in- 
fanterie espagnole.  Il  n'entra  ni  ne  voulut  per- 
mettre à  son  année  d'enlrer  dans  la  ville,  cl 
par  une  moderaiion  et  une  l>onté  dignes  des 

(1)  Marquis  <ie  Satot-Aoge.  Il  éuii  tk  la  bmImo  (tu  grand 
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plus  grands  âoges,  11  empêcha  les  soldats'  d*y 
eonunetlre  le  moindre  désordre. 

Ensuite  le  roi  marcha  contre  Pavie,  ne  croyant 
pas  que  la  prudence  lui  permît  de  laisser  der- 
rlvre  laî  une  ville  défendue  par  une  nombreuse 
garnisoti.  Son  armée,  en  comptant  les  troujjes 
qu'il  avait  laissées  à  Milan,  consislail  en  deux 
'  mille  lances,  huit  mille  hommes  d'infanterie 
alleniaade,  six  n^Ue  Suisses,  six  mille  avenla- 
riers  et  quatre  mille  Italiens,  dont  le  nombre 
augmenta  l)eaQC0op  dans  la  suite.  Le  marquis 
de  Pescaire  s'était  jeté  dans  Lodi  avec  deux 
mille  hommes  de  pied.  De  son  côté  le  vice-roi 
avait  pris  le  parti  de  se  retirer  à  Sonzino  avec 
François  Sforze  et  le  connétable,  après  avoir 
jeté  du  monde  dans  les  villes  de  Cômc  et  d'A- 
lexandrie. La  marche  do  roi  ren  Pavie  non- 
seulement  ranima  leur  courage,  mais  encore 
leur  espérance,  et  ils  résolurent  de  rétablir  l\ir 
mée,  îA  cette  ville  faisait  une  assez  longue  dé- 
fense pour  leur  en  donixT  le  temps:  c'était 
Tunique  ressource  qui  leur  restait  alors.  Dans 
ce  but  ils  donnèrent  des  ordres  pour  lever  six 
mille  lansquenets,  et  on  employa  pour  cette 
recrue,  aussi  bien  que  pour  les  antres  dépenses 
nécessaires,  c'mquante  mille  dncats  que  Fempc- 
reor  avait  envoyés  à  Gênes  pour  la  guerre  de 
Provence. 

Mais  le  défaut  d'argent  déconcertait  d'ail- 
leurs toutes  leurs  mesures;  il  n'était  pas  possi- 
ble d'en  tirer  du  Milanais,  et  tout  ce  que  l'indi- 
gence de  l'empereur  pouvait  lui  permettre  dans 
ces  circonstances  était  de  donner  ses  ordres 
pour  emprunter  ce  qu'on  pourrait  sur  les  re- 
venus du  royaume  de  Raples.  ^fin  ilsn'espé- 
pÊrûent  ni  troupes  ni  secours  d*ai^gent  de  la 
part  des  anciens  confédérés.  Le  pape  et  les  Flo- 
rentins ne  îcnr  donnaient  que  des  réponses  va- 
gues. Le  preniicr ,  tlcpuis  la  retraite  de  l'ami- 
ral, avait  pris  la  ferme  résolution  de  ne  point 
entrer  dans  cette  guerre;  aussi  refusa-t-il  con- 
stamment de  renouvder  la  ligue  fidte  avec  son 
prédécesseur;  il  avait  au  contraire  promis  en 
secret  an  roi  de  France,  de  ne  pas  s*opposer  à 
ses  armes  dans  lè  Ifilanais;  néanmoins  il  était 
eniq[>parence  porte  d'inclination  pour  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Angleterre.  A  l'égard  du  sénat 
de  Venise,  il  ne  recevait  qu'avec  in  liflerenee 
les  prières  du  vice-roi  qui  le  pressait  d  envoyer 
les  troupes  que  le  traité  l'obligeait  à  fournir. 
Les^TénitieDStt'ea  usaient  ainsi  que  parce  qu'ils 
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avaient  pentrètre  résolu  de  prendre  conseil  des 
événements  ou  que  leur  ancienne  indiutîoo 
pour  la  France  8*était  réveillée  ;  ils  poavaieo! 
d'ailleurs  se  persuader  que  le  roi,  faisant  la 
guerre  avec  de  si  belles  troupes  contre  un  en 
nemi  prestjue  sans  défense,  aurait  sans  (J(M]to 
l'avanlage  ^  peut-être  aussi  craignaient-ils  Tarn- 
bition  de  l'empereur  qui,  n'ayant  pas  doiiLt 
Finvestiture  du  Milanais  à  François  Sfone, 
avait  ^dté  la  surprise  et  de  grands  numnine 
en  Italie;  d'ailleurs  l'exemple  et  l'autorité 
pape  étaient  alors  d'un  grand  poids  daula 
république. 

Le  roi  de  France  s'étant  approelié  de  P.ivie. 
entre  le  Tésin  et  la  route  de  Milan,  pas! a  m 
avant-garde  dans  le  iaubourg  Sfiioi-Antoioc 
au-delà  de  cette  rivière,  sur  le  cbendn  de  C(- 
nes,  et  prit  lui-méïne  son  quartier  à  Saint'lih» 
franc,  abbaye  éloignée  environ  d*un  mille  de  k 
place.  Il  foudroya  les  murs  en  deux  endroit' 
dilTérents  deux  jours  de  suite  * ,  après  quoi  si^ 
troupes  donnèrent  l'assaut:^  mais  trouvant  b 
place  bien  fortiliée  en  dedans  et  h  garniw 
déterminée,  sentant  d'ailleurs  que  ses  lm\fô 
dont  il  perdit  un  grand  nombre  étaient  étODDMS. 
il  fit  sonner  la  retraite.  Ensuite  comuiansi 
tonte  Ut  difficulté  de  forcer  une  ville  si  biea  di 
fendue,  il  lésolnt défibre  creuser  destranclitf> 
et  d'élever  des  cavaliers,  donnant  ordre 
travailleurs  de  saper  les  angles  des  fortifîcation-v 
afin  que  le  soldat  pût  s'eji  appruchcravec moiib 
de  péril.  Outre  ces  travaux,  qui  paraissaicm 
longs  et  difficiles,  il  eut  encore  recours  «B 
mines,  pour  prendre  la  place  en  détaU,  nepoo' 
l'emporter  tout  d'un  coup.  Non  content  de  œ 
moyens,  il  voulut  encore  en  pratiquer  un  antre 
plus  pénible  qui  lui  fot  indiqué  par  ses  ingt- 
nicur.«î.  Le  Tésin  se  partage,  à  deux  mille*  i^^' 
Pavie,  en  ârr.x  bras  qui  se  réunissent  àQîimil''^ 
au-dessous  lie  cette  ville,  avant  de  se  jeter dani 
le  Pô.  Le  roi  forma  le  dessein  de  couper  le  bfW 
le  plus  considérable  qui  baigne  les  murs  de  Pi* 
vie,  et  de  le  faire  entrer  dans  Tautre  nommé  te 
Gravalcne  ;  il  comptait  qu'en  le  mettant  à  cec, 
par  ce  moyen  il  viendrait  aisément  à  bout  de 
prendre  la  place,  qoi  du  côté  qu'arrose  ce  iras 
n'est  défend  ue  que  par  la  profondeur  de  larivièrc. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  dans  rrttew'tî^ 
prise  qui  lai  coûta  beaucoup  de  monde  et 
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H)  Le  &icgti  comuicuça  le  18  octobre. 
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déppnsp.  Vamrn^C'  so  poursuivait  avec  tant 
(1  ardeur  que  les  assiégés  commençaient  à  crain- 
dre: mais  la  rapidité  de  la  rivière  grossie  par 
de  grandes  pluies  eiitraiiiaut  les  digues  élevées 
poar  détourner  son  oonrs,  le  roi  fut  convaincu 
que  tm  Teflort  et  riodostrie  hoinaiiie  oe  poa- 
Tûeot  vaincre  rimpétQosité  des  eaox^  ce  qui 
De  manque  presque  jamais  d'arriver  dans  ces 
«orfps  d'entreprises.  Quoique  ce  prince  n^eq;ié- 
ràt  plus  prendre  Pavie  par  force  ou  par  le 
moyen  des  travaux,  il  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer le  siège,  se  ikttant  de  la  réduire  avec  le 
temps. 

Le  pape,  ayant  apprisfo réduction  de  Milan, 
dépêcha  vers  le  roi  de  Ftance  Jean-Blathieo  6i- 

berto*,  évdqoB  de  Vérone,  dataire  apostoli- 

qae.  Ce  prélat  possédait  la  coniiance  de  son 
maître  et  mr-me  était  connu  du  roi  qui  l'aimait. 
Il  fut  chargé  de  se  rendre  d'abord  à  Sonzino 
pour  exhorter  les  généraux  de  rcmporeur  à  la 
paii,  leur  faisant  savoir  qu'il  allait  trouver  le 
ni  pour  le  même  sujet  ;  mais  animés  par  la  ré- 
sistance de  Pavie,  ils  répondirent  avec  han> 
tetir  :  qu'ils  n'éconteraient  ancone  proposition 
ijuiti  ndi!  à  laisserunpouccde  terre  à  la  France 
dans  le  Milanais.  Giborto  trouva  le  roi  dansdes 
«ii.'îpositions  encore  plus  opposées  à  la  paix.  Ce 
priuce,  fier  de  sa  notnbreuse  armée  qu'il  était 
Qon-seulcuiciii  eu  eiat  d'entretenir  mais  encore 
d'augnoenter,  ne  doutait  pas  de  la  prise  de 
Pbvie  et  continttait  a  presser  vivement  cette 
pUce.  Gomme  les  assiégés  ne  iSiisaient  tirer  le 
que  de  loin  en  loin,  il  croyait  la  ville  dé- 
iwinue  de  munitions,  par  conséquent  hors 
il  liai  de  tenir  long-temps;  d'ailleurs  les  ouvra- 
ges qu'on  faisait  pour  (b-inurnerle  bras  du  Tc- 
Mû  n'avaient  pai;  encore  été  ruinés  lors(|u'il 
ro<;ut  ce  noQce,  et  il  savait  que  le  pain  cora- 
OKB^ait  à  manquer  dans  la  ville.  U  disait  même 
la  conquête  da  Milanais  et  de  Gênes  n^était 
pu  capable  de  payer  tant  defatigoesetdedé- 
I^'^scs,  et  qu'il  voulait  y  ajouter  le  royaume  de 
tapies.  Le  nonce  mit  f^nsuite  sur  le  tapis  l'af- 
faire qui  faisait  le  principal  objet  de  son  voyat^c 
ctil  lalerraina  sans  peine.  Le  pape  promit,  tant 
pour  lui  qu'au  nom  des  l'iorentins,  de  ne  don- 
»tt  ancon  secoors  direct  ni  indirect  aux  enne- 
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mis  de  la  France,  et  le  roi  prit  soussa  protee* 

lion  l'État  ecclésiastique  et  la  république  de 
Florence.  Ce  traité  rontcnait  une  clause  parti» 
culière,  par  lat|ui'lle  François  s'engageait  à 
maintenir  l'autorité  de  la  mai.son  de  Mcdicis  à 
Florence.  On  conidnt  que  le  traité  demeurerait 
secret  tant  qn'il  plairait  an  pape,  et  les  impé- 
riaux n^en  earent  effectivemoit  alors  ancone 
connaissance.  Mais  comme  leurs  ^^UTiflfis  ang^ 
mentaient  chaque  jour  sur  le  compte  de  Clé- 
ment, ils  résolurent  de  pénétrer  ses  intentions. 
Ils  députèrent  donc  vers  lui  Marino,  abbé  de 
Kajara.',  commissaire  de  l'armée,  avec  ordre 
de  faire  des  offres  et  des  menaces.  L'abbé,  sui- 
vant ses  instructions,  dcdara  sans  détour  au 
pape  :  qu'après  une  raptoro  A  marquée  entiu 
l'empereor  et  la  France»  le  premier  ne  pouvait 
regarder  que  comme  ses  ennemis  ceux  qui  vou^ 
draicnt  garder  la  neutralité.  Le  pape  répondit» 
que  iesculpaiii  qui  convenait  an  père  commun, 
dans  les  guen  t  ^  ijui  divisaient  les  princes  chré- 
tiens, était  de  n'en  prendre  auctm,  et  qu'il  serait 
par  ce  moyen  plus  à  portée  de  travailler  à  k 
paix.  En  effet  il  la  négociait  alors  avec  Tempe* 
reur  par  le  ministère  de  Tarchevéque  de  Ca- 
pouc  qui,  de  l'aveu  de  la  mère  de  FrançoisI, 
avait  passé  pour  cet  effet  de  Lyon  en  Espagne 
dci)uis  la  conqucte  de  Milan.  Ce  prélat,  après 
avoir  excusé  par  les  mcmes  raisons  le  refus  que 
le  pape  avait  fait  de  renouveler  la  ligue,  c  omme 
l'empereur  Ten  avait  pressé  lorsqu'il  apprit  le 
passage  des  Français  en  Italie,  exhortait  vive- 
ment Charles  Y  à  oonduro  une  trêve  ou  à 
faire  la  paix. 

La  prosp;  ritf'  des  armes  françaises,  Fimpof- 
sibilité  de  lever  de  l'argent  en  Espagne  pour  la 
guerre  d'Italie,  et  la  crainte  que  l'empereur  avait 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  fijt  réconcilié  se- 
crètement avec  la  France,  devaient  le  porter  à 
prendre  ce  dernier  parti.  Non-seulement  Henri 
VIII  ne  voulait  pas  qu'une  somme  de  cinquante 
mille  ducats  qu'il  avait  ftit  compter  à  Rome 
I)our  l'expédition  de  Provence  fftt  envoyée  en 
Lombardie,  nuos  il  exigeait  encore  dans  ces 
circonstances  le  i  t mlioursement  de  tout  l'argent 
que  Charles  avait  emprunté  de  l'Angleterre. 
liCS  obligations  de  l'enipereur  ne  se  bornaient 
pas  à  ces  sommes,  car  dans  son  passage  en  Es- 
pagne ils  *était  chaigé  des  pensions  que  le  ipi 
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de  fmm  liiatit  tant  à  Henri  Vin  qa'an  caiv 
dinal  d'York  et  à  d'autre  seigneurs.  La  pension 
da  cardinal  étail  de  vingt  mille  ducats.  Charles 

promit  aussi  de  payer  les  trente  mille  du  douairo 
de  la  reinp  Blanche  *,  veuve  de  Louis  XIL  L'em- 
pereur Il  a\  ait  (  iicore  rien  donné  sur  toutes  ces 
pensiousS,  qu  li  n'avait  prises  sur  son  compte 
que  pour  lever  les  olMtaeieft  qai  e^q^oeaient  à 
ion  alliance  avec  le  roi  d*Angl4terre.  Dans  ces 
fâcheuses  eonjonctares,  Qiarles  fbt  attaqué  de 
la  fièvre  qoarle,  caosce  par  le  chagrin  du  peu  de 
suecès  de  ses  armes  ausiége  de  Marseille.  Mais 
soit  qu'il  fût  trop  lier  pour  céder  à  mn  ennentî 
et  pour  se  laisser  abattre  par  des  contre -temps, 
soit  quHl  comptât  sur  la  bravoure  de  ses  trou- 
pes si  jamais  on  en  venait  aux  mains,  soit  cn- 
ifai  qa*U  crAt  que  la  fortune  lai  serait  anssi  fa- 
voralde  à  l'avenir  qa*elie  Tavait  été  jiisqD*a- 
lors,  il  répondit  à  Farehevêque  de  Capoae:quc 
la  majesté  impériale  rempc'chait  de  faire  aucun 
traité  pendant  que  le  roi  de  France  serait  en 
armes  dans  le  Milanais. 

Cependant  François  I  avait  résolu  de  porter 
ses  armes  dam  le  royaume  de  Naples  pour 
obliger  le  vioe-roi  de  marcher  à  la  déCraêe  de 
cet  Etat,  alorr  dépoorvo  de  troupes,  on  du 
moins  pour  le  mettre  dans  la  nécessité  de  faire 
un  traité  désavantageux.  Ce  prince,  étonné  de 
la  résistance  de  Pavie,  commenrail  presque  à 
souhaiter  que  le  vice-roi  prît  re  dernier  parti, 
îl  confia  cette  expédition  à  Jean  Stuart,  duc 
d'Albanie,  prince  du  sang  royal  d'Ecosse,  qu'il 
mit  à  la  tête  de  deux  cents  lances,  six  cents 
ciievaii>légers  et  quatre  mille  hommes  d*infiui- 
terie,  dont  deux  mille  étaient  Italiens,  quatre 
cents  Suisses  et  seize  cents  Allemands.  Renzo 
de  Ceri  devait  se  rendre  à  Livourne  pour  le 
joindre  avec  ririfanterleemliarquee  sur  la  flotte 
qui,  faute  de  munitions,  était  demeurée  dans  le 
port  de  Yillefranche.  Cet  offider  et  les  Or- 
aini  avaient  ordre  de  lever  encore  quatre  mille 
hommes  de  pied  dans  le  territoire  de  Rome. 

Le  roi  communiqua  ce  projet  au  pape  par 
Albert,  comte  de  Carpi,  son  ambassadeur,  et  le 
pria  de  permettre  qu'on  fit  des  levées  d'infan- 
terie dans  Rome,  et  d'accorder  ie  passage  à  ses 
troupes  par  l'Etat  ecclésiastique.  Cette  demande 
chagrina  fort  le  pape,  qui  n'aurait  vu  qu'avec 
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peine  le  roi  de  France  tmir  le  wjnm  dent- 
pies  an  dnchéde  Milan  *,  mais  n'osant  s'y  €|||mk 
ser  ouvertement,  il  l'exhorta  à  différer  an 

moins  son  entreprise  et  à  ne  îe  pas  mettre 
dans  la  nécessité  de  lui  faire  essuyer  un  refus 
nécessaire  pour  plusieurs  raLsous.  11  reprcscnts 
uiênie  avec  beaucoup  de  prudence  :  que  ttut 
expédition  blessait  les  véritables  intéi^éeli 
France  ;  qne  si  le  désir  de  rentrer  dans  leMDi* 
nais  avait  suscité  tant  d'ennemis  aurai,  le  (b- 
sein  de  la  conqu^  de  Naples  en  augmenterait 
encore  le  nfMn!)re:  (urinfailliblement  les  Véni- 
tiens prendraient  le  pai  li  de  l'empereur  et  lui 
fourniraient  plus  de  troupes  qu'ils  n'y  étaient 
obligés  par  la  ligue  ^  que  si  malheureusement 
les  affaires  de  France  tournaient  mal  en  Lon- 
bardie,  h  réputation  de  ses  armes  tomlNnit 
dès  lors  dans  le  royaume  de  Naples;  qeela 
revers  qu'il  éprouverait  dans  ce  royaume  on 
dans  le  Milanais  lui  feraient  perdre  l'un  on 
l'autre  de  ces  Etats;  qn'i!  devait  se  souvenir 
que  lui-même  Tavait  loue  de  n'être  pas  sorii 
des  bornes  de  la  modération  coavcnabii'  au  vi- 
caire de  Jésus-Christ  j  qu'enfin  il  serait  cootit 
la  bienséance  de  le  presser  aujounThuidediis- 
ger  de  conduite. 

Mais  ces  sages  représentations  furent  inu- 
tiles. Le  duc  d'Albanie,  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  pipe,  avait  déjà  passé  le  Pô  à  la  Std- 
lata ,  (  ninine  s'il  eût  été  sûr  de  son  aveu;  miii 
il  revint  sur  ses  pas  cinq  jours  après.  Le  roi, 
ayant  appris  que  les  impériaux  recevaient  cha- 
que jour  de  rin&nterie  allemande  H 
docde  Bourbon  avait  pris.la  route  ^àJkmff* 
pour  en  fitlre  venir  encore  davantage,  vodia 
avoir  sous  ses  ordres  toutes  ses  troupes,  jus- 
qu'à r.irrivé<'  d'nn  renfort  de  Suisses  et  dédi- 
sons rju'il  avait  dunné  ordre  de  le\  cr. 

Dans  cet  intervalle  les  deux  années  deraeQ-. 
raient  dans  une  espèce  d'inaction.  Le  roi  se 
s'occupait  que  du  siège  de  Pavie,  qn*il  s*efo- 
çait  déterminer  avec  honneur,  et  les  impcriua 
étaient  tranquilles  en  attendant  le  retour  ds 
connétable.  Il  n*y  eut  que  le  marquis  de  Pes- 
caire  qui  fit  une  expédition  qui  lui  réussit.  C** 
général,  dont  la  sagesse  et  le  courage  réglaie&i 
presque  tous  les  mouvements  de  l'armée,  et  s'jr 
qui  routait  l'exécution  des  desseins  qu  oa  fti^ 
raait,  étant  sorti  de  Lodl  pendant  la  nntt  sb 
tête  de  deux  cents  chevau  et  de  deux  vÊt 
hommes  de  pied,  alla  fondre  à  Ptanpfoviiieiv 
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la  ville  de  Molzi  ;  il  y  suriirit  Jérôme  et  Jean- 
Fermo  Trivulce  avec  deux  ocnrs  dirvaux.  Ces 
deux  officiers  furent  faits  prisonniers  avec  la 
plupart  de  lenrt  soldats  ;  Jérdme  mourut  bieiH 
tôt  d^one  MeMore  qa*U  avait  reçue  dans  cette 
occasion. 

Cependant  les  Suisses  et  les  Grisons  que 
François  I  attpndait  arrivèrent  pnfin,  et  le  duc 
d'AIbanip  se  r(  niii  anssilùt  en  marche  et  passa 
le  Pô  dans  le  Plaisantin  à  laStradella.  Le  pape, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  détourner  le  roi  de  Pex- 
pttliiiondeNaples,et  ne  s'y  opposant  peut-être 
que  faiblement  de  peur  d*euKer  sa  défiance, 
que  le  temps  de  &ire  savoir  au  impé- 
riaiUL  son  alliance  avee  les  Français  et  de  re- 
mettre sur  le  tapis  l'alTaire  de  la  paix  était  ar- 
rivé ;  et  il  s'imaginait  que  la  difficulté  de  prrn'lrr 
Pavie  et  la  crainte  de  perdre  le  royaume  de 
Naple«;  devaient  y  disposer  les  deux  partis.  Il 
chargea  donc  Paul  Ycttori,  commandant  de  ses 
galères,  de  dire  an  vice-roi  quMl  avait  lait, 
mais  en  vain,  tons  les  efforts  iinaginablespour 
empêcher  Teipédition  de Naples^  que  d'ailleurs 
Ua^était  pas  en  son  pouvoir  de  refuser  le  pas- 
sage aux  troupes  françaises,  qui  raccableraient 
sans  peine  s'il  leur  faisait  la  moindre  diflicullé; 
que  même  il  était  obligé  pour  sa  propre  sûreté 
de  traiter  avec  la  France,  sans  pourtant  con- 
tracter aoenn  engagement  préjodidable  à  Cbar" 
les  T  ;  qo*tl  était  persuadé  que  dans  les  circon- 
stances rien  ne  pouvait  être  plus  utile  à  l'em  • 
pereur  que  la  paix;  qu'afin  de  pouvoir  la 
négocier  avant  que  les  choses  s'aigrissent  da- 
vanfa»e  de  part  et  d'autre,  il  exhortait  le  vice- 
roi  à  faire  une  suspension  d'armes  et  à  mettre 
en  séquestre  les  places  que  l'empereur  ou  le  duc 
de  Milan  possédaient  encore  dans  le  Milanais, 
condition  sans  laquelle  la  France  ne  voudrait 
jamais  entamer  aucune  négociation*  Il  chargea 
ce  nonce  d'ajouter  qu'il  espérait  que  ce  premier 
pas  pourrait  conduire  à  une  paix  solide  ;  et 
pour  en  hâter  la  conclusion  Vettori  devait  in- 
sinuer que  l'empereur  ferait  bien  de  donner, 
moyennant  une  certaine  somme,  Tinvestiture 
du  duché  de  Milan  au  second  fils  du  roi,  à  con- 
dition que  oe  duché  né  serait  jamais  réuni  à  la 
couronne  de  France  ;  que  le  duc  de  Milan  et  le 
connétable  de  Bourbon  seraient  dMommagés 
comme  il  conviendrait;  qu'enfin  le  pnpo,  Ve- 
nise et  Florence  s'obligeraient  de  se  liguer 
avec  l'empereur  contre  la  France  en  cas 
Fa.  GuicciAaouii. 
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d'incxccutioa  da  trailé  de  la  part  de  cette  cou- 

ronne. 

Les  généraux  de  l'empereur  sentaient  tout 
rembarrss  de  leur  situation,  le  danger  qui  les 
menaçait  et  la  difficulté  de  soutenir  en  même 
temps  U  guerre  en  Lombaidie  et  dans  le 
royaume  de  Naples.  Réduits  à  manquer  d'ar- 
gent, ils  ne  pouvaient  espérer  aucun  secours  de 
la  part  du  pape  ni  des  l'iorenlins;  d'îîiîlrurs  ils 
étaient  (h'jà  certains  de  la  '!ispf>siti(iii  di  s  \vni- 
tiens  qui  \oulaiL'nt  ubainlDinn  r  leur  parti.  A  la 
vérité  ces  républicains,  pour  persuader  aux  im- 
périaux qu'ils  étaient  résolus  de  persévérer 
dans  leur  alliance,  levaient  beaucoup  d'infan- 
terie-, mais  ils  s'excusaient  chaque  jour  d'exé- 
cuter leurs  promesses.  Toutes  ces  raisons  fai- 
sntrnt  pencher  le  vice-roi  vers  la  paix  rt  In 
deiermmaienl  à  se  retirer  dans  le  royaume  de 
rs'aples^  mais  l'avis  du  marquis  de^Pescaire 
l'emporta  dans  le  conseil. 

Ce  général  remontra  avec  une  noble  fierté 
soutenue  par  la  prudence,  qu'il  fallait  mépriser 
te  péril  du  royaume  de  ?iaples  et  s'attacher  uni- 
quement à  la  guerre  de  Lombardie,  dont  le 
succès  devait  décider  du  sort  des  Franr-iis  en 
Italie-,  que  les  troupes  qu'on  envovrut  (  n titre 
INaples  étaient  trop  faibles  et  ne  pourraient  s'y 
rendre  assez  promptement  pour  empêcher  que 
la  résistance  de  plusieurs  places  fîxles  et  l'op- 
position des  puiûances,  dont  la  sûreté  dépen- 
dait de  la  conservation  de  ce  royaume,  ne  fis- 
sent durer  cette  guerre  plusieurs  mois  ;  que 
dans  cet  intervalle'  on  viendrait  à  bout  de  ter- 
miner la  f^uerre  dans  le  Milanais;  que  si  lesuc- 
cèîi  favorisait  l'empereur  en  Lombardie,  il  n'au- 
rait dès  lors  plusrîenà  craindre  pour  te  royaume 
de  MapIcSi  supposé  même  qu'il  n'y  possédât 
plus  qu'une  seule  tour  ;  qu'en  tenant  ferme  en 
Lombardie  ils  seraient  peut-être  assez  heureux 
pour  triompher  dans  le  Milanais  et  à  ^■aples, 
au  lieu  qu'en  quittant  cette  provinr^v  la  perte 
de  ce  duché  n'était  pas  douteuse,  tandis  que  le 
salut  de  ce  royaume  serait  fort  incertain.  D'ail- 
leurs que  pouvaient-ils  espérer  s'ils  y  parais- 
saient comme  des  vaincus,  tandis  que  les  enne- 
mis y  entreraient  avee  toute  la  réputation  et 
les  avantages  que  donne  la  victoire?  Il  ajoutait  : 
que  les  Français  y  seraient  bien  reçus  par  les 
peuples:  que  l'amour  de  la  n(Miveautc  ei  la 
frayeur  font  courir  au-devant  des  vainqueurs, 
et  qu'ainsi  le  royaume  de  Naples  ur  se  soutien- 
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drait  pas  plus  que  le  Milanais;  que  le  roi  de 
France,  dans  l'incertitude  du  succès  des  affaires 
en  Lombardief  n'avait  prix  ta  résolution  de  par- 
tager M8  troupes  pour  fbnûer  une  aèé6Dde  et- 
pâitioç  dana  le  tebpa  <|ae  la  première  a*éta1t 
pas  encore  terminée,  que  ponf  fiiiîe  naître  àéà 
craintcî5  sur  la  perte  du  royaume  de  Naples  et 
par  ce  moyen  oMï^rr  les  impcriant  à  sortir  du 
Milanais;  qu'enliii,  ne  régler  ses  mouvements 
et  ses  projels,  après  tant  de  victoires,  que  par- 
les mes  et  les  démarches  des  raiheos,  ce  ne 
poorrait  fitre  que  se  laisser  ravir  honteusement 
par  leurs  menaces  la  glotrè  de  mille  succès. 

Le  vice-  roi,  vaincu  par  ces  raiSoiis,  fît  partir 
le  duc  de  Trajelto  pour  Naplos,  avec  ordre  de 
recouvrer  le  plus  d'argeal  qu'il  pourrait  et 
d*enf^ager  Ascanio  Colonna'  et  les  autres  ba- 
rons à  défendre  le  royaume.  Quoique  sa  réponse 
à  renvoyé  du  pape  fût  pleine  de  circonspection, 
il  écrivit  néanmoins  à  Rome  avec  hauteur  qu'il 
ne  voulait  écouter  aucune  proposition  de  pai^. 
Le  pape,  feignant  de  céder  k  la  nécessité  (car 
le  duc  d'Allianif  continuait  toujours  sa  mar- 
che'i.  publia  ses  liaisons  avec  le  roi  de  France, 
no  pai  laiii  de  ce  traité  que  comme  d'une  simple 
promesse  réciproque  de  ne  rien  entreprendre 
run  contre  Tautre  et  comme  d'une  chose  ré- 
cente; fi  crut  aussi  devoir  écrire  aux  ministres 
de  Vempereur  pour  colorer  cette  démarche,  al- 
léguant surtout  la  ncccssUê.  Ce  bref  fut  pré- 
geiiN*  à  r'Miipercur  par  Jean  (!orsi,  ambassadeur 
de  l-lorciH  c  :  (T  minisirc  dit  à  Charles  V  tout  ce 
qui  convenait  dans  une  semblable  conjoncture. 
L'empereur,  qui  s'était  toujours  flatté  que  té 
pape  ne  Taliandonnerait  pas  dans  ce  péril  ex- 
trême, parut  fort  irrité.  Il  répondit  à  Corsi  :  què 
ce  n^avait  été  ni  la  haine,  ni  l'ambition,  ni  au- 
cun autre  intérct  particulier,  qui  l'avaient  en- 
gagé dans  ciMie  guerre  contre  les  Français, 
mais  la  sollicitation  et  l'autorité  de  Léon  X, 
e.\ciié,  disail-il,  par  Clcnicul  Vil,  alors  cardi- 
nal, qui  n*avait  rien  négligé  pour  faire  croire  à 
Léon  qne  la  sàreté  de  Ilutie  exigeait  que  Ik 
France  n'y  possédât  aucuns  Ëtats ;  qoeç'avàit 
été  Médicis  lui-même  qui,  par  ses  soins,  avait 
procuré  la  ligue  formée  dans  les  mêmes  inten- 
tions avant  la  mort  du  pape  Adrien  ;  qu'il  ne 
pouvait  donc  ôtre  i^uc  très  choqué  de  la  con- 

(f),U  était  fiU  de  Fabrice,  tuurt  en  15i0,  après  avoir  été 
aonmt.flaniKtiUe  da  ro|iiiiM  de  llli|iki  ptr  Giwiki  V. 
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duitc  du  pape  qui,  plus'oblîgé  qoe  personne  Je 
partager  avec  lui  le  péril  dans  lequel  il  l'avait 
èinbarquc  par  ses  instances  et  ses  conaeSi, 
avait  fikitun  traité  si  préjudtctabTe  aux  înCfritt 
de  r^pire,  pluÀ  par  un  êxi^  de  craintë  qu*au- 
trcment,  puisque  Pavie  se  défendait  encore. 
Dans  la  première  chaleur,  l'empereur  rappela 
tout  ce  que  lui  devait  Clcmont  depuis  hi  n>.  rt 
de  Léon  X,  maïs  surtout  les  bons  olOces  qu  il 
avait  rendus  à  ce  pontife  dans  les  deux  con- 
claves, ou  it  k'Itait  eflbroé  dè  mettre  la  tière  sv 
sa  tète,  persuadé  que  c*étai't  le  moyen  d*èffer' 
mir  la  lil)erté  et  le  repos  de  Tltalie.  Il  ajouta 
qu'il  était  surpris  qué  lé  pape  eût  oublié  le  peo 
de  sûreté  des  promesses  du  roi  de  France,  e! 
qu'il  ne  fil  pas  réflexion  à  ce  qu'il  pmua  t 
craindre  ou  bien  espérer  de  l'établisM ment  de 
ce  prince  en  Italie.  Enfui  il  protesta  que  ccUc 
démarche  du  pape,  toute  Injuste  et  tonte  ini- 
prèvue  qu>llé  était,  hi  même  toutes  sortes  d'ac- 
cidents, ne  l'obligeraient  pas  à  négliger  ses  af- 
faires ;  qu'on  ne  devait  pas  croire  que  le  besoin 
d'argent  pût  l'arrêter,  déterminé  romîne  il  Vô 
tait  de  s'exposer  plui(')l  à  perdre  ises  (x)uronnes 
et  sa  propre  vie  que  de  changer  de  résolution, 
et  qu'elle  était  si  forte  qu'il  priait  Dieu  qucTopi- 
niâtreté  avec  laquelle  il  allait  poursuivre  st^én- 
seins  ne  fût  point  la  cause  de  sa  perte  éferaelfe.  | 

CorSi  répondit  à  toutes  ces  plaintes  :  que  k 
pape,  depuis  son  exaltation,  avait  été  <f)ntrain! 
d'oublier  les  desseins  du  cardinal  (le  Mcnlicisf: 
de  pn'iidre  les  sentiments  de  père  comoïuo, 
dont  le  devoir  est  de  procurèr  la  paix  de  b 
chrétienté  *,  que  cette  obligation  avàU  été  dmls  , 
long-temps  le  principe  dè  toutes  lieî  àcîlioos{ 
qu'il  en  avait  souvent  écrit  It  Sa  Majesté  Impé* 
riale,  vers  laquelle  il  avait  député  âeai.  fois 
l'archevêque  de  Capoue  pnur  ce  sujet,  et  qu'il 
avait  toujours  déclaré  sans  déguisement  que  fa 
neutralité  seule  convenait  h  son  caractère; 
qu'il  avait  proposé  la  paix  ù  la  retraite  de  IV 
miral,  la  plus  favorkbte  conjoncture  pdorlhire 
une  paix  glorieuse  à  Sa  Majesté  Impériale, mail 
qu'il  n*avàft  eu  jmur  toute  réponse  qu*dîle  nê 
pouvait  se  négocier  sans  le  roi  d'Anglètèrre.  Tl 
ajouta  qu'il  suppliait  l'empereur  de  se  ressou 
venir  de  toutes  les  deiuarclies  de  Sa  Sainteie 
pour  prévenir  l'expédilioa  de  Provence,  qui 
détruisait  toutes  les  espérances  de  la  paix,  et 
que  ce  poatlfe  avait  Inutilement  représehtéqoe 
èette  irruption  Ulâit  allumer  eA  Italie  dés  fron- 
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hU's  plus  cruels  que  les  précédents  :  prédiction 
que  révéïiLMnent  n'avait  qup  trop  malheureuse- 
OiCùl  vérifice  ^  que  depuis  la  conquête  de  Milan 
le  pape  avujt  encore  exhorté  le  roidç  France  et 
yiœ-roi  à  la  paix,  mais  c|u*il  avait  trouvé  le 
même  éloigncmeat  dés  deux  côtés  pour  elle  \  ^ue 
le  roi  n*avait  pas  voulu  se  rradre  aux  raisons 
que  Clément  |vait  apportées  pour  ne  pas  accor- 
der  le  passage  aux  troupes  françaises  qui  roar- 
cLaiéiil  contre  le  royaumedeNapIes;  que  même, 
sans  attendre  sa  rqjitnse,  ce  prince  avait  fait 
avancer  son  armée  dans  le  Plaisanimj  que 
dans  cette  circonstance  il  avait  député  Paul 
Vettori  vers  le  vice-roi,  pour  l'engager  à  une 
sunieosioii  d^armes;  quMl  avait  chargé  ce  mi- 
nisve  de  proposer  des  conditions  con%  enables 
au  temps  et  d  avertir  ce  général  de  la  nécessité 
on  il  se  trouvait  de  mettre  les  Etats  du  Saint- 
Mege  à  couvert  du  pressant  danger  qui  les  me- 
naçait; que  le  péril  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  les  Vénilicns  demeuraient  incertains 
et  que  le  roi  d*AngIeterre  était  résolu  de  né 
point  contribuer  à  la  défense  du  Milanais,  à 
moins  que  rempejpeur  ne  vouli^t  joindre  ses  ar- 
mes aux  siennes  pour  porter  la  pu  erre  en  France  ^ 
que  le  vire-roi  ayant  rejeté  toutes  sortes  d'ex- 
pédients, et  d'un  autre  ecMé  les  troupes  du  roi 
marchant  toujours  en  avant,  il  avait  enfin  été 
forcé  de  traiter,  en  ne  s'obligeanl  néanmoins 
qu'à  ne  point  traverisier  ses  desseins.  ll*çmpereur 
se  plaignit  de  la  dureté  des  oonditioôs  propo- 
siéeis,  trouvant  mauvais  qu*Qnvouli^t  Tobiiger  à 
se  dessaisir  des  places  qu'il  possédait,  sans  exi- 
r^fT  la  même  chose  du  roi  de  France  ^  enfin 
quoique  îe  man^uis  dePeseaire  lui  conseillât  de 
t^ire  la  pai\,  en  lui  représentant  le  mau\  ais  état 
de  l*anpée  çt  la  grandeur  du  péril,  il  ne  put  ja- 
mais 8*y  résoudre ,  dans»ia  jïonfiàiioe  que  s*il  se 
doDÔait  une  bataille,  la  bravoure  de  ses  iitiupes 
détermineriiit  la  vii^ire  en  sa  &yeur.' 

CHAPITRE  Y. 

^giK's  de  Mdiicada  esi  bit  prisonnier,  petrucd,  wigneur  de 
Sienne,  al  cliatsc  de  cette  viiic.  Oétrme  de  rannée  impé- 
riltol  VaTte^Btralag^tTic?  Iiour  y  faire  parrenlr  de  Targcnt. 
L'armée  de  rrmiKTPur  an  secours  de  Pavio.  Con*<ll  des 
j^rauçais.  Jean  de  Mcdidt  pn»id  son  quartier  à  Baroo,  prea 
iSè'Parvfe.  La  d<>ux  .irméea'cfioeinie*  eii  préaem»  tous  Pa- 
▼fe.  Jean  de  Médicis  est  bh^s^  pt  qiiitlp  t'arroér.  TUitailledB 
Pavie.  iMifititc  de<  Français.  Frauçub  i  priMunicr. 

Cependant  !e  roi  de  France  s'obstinait  tou- 
jacura  au  ;»iége  de  Pavie,  quoiqu'il  eût  manqué 
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dans  son  camp  de  mnnition*;  de  guerre  duraiU 
quelques  jours  et  que  le  eanon  n'eiJl  point  tiré 
pendant  ce  temps-là;  mais  cet  inconvénient 
cessa  bientôt  -y  (>an^oi§,  qui  venait  d'accorder 
sa  protection  au  due  de  Ferrare  moyennant 
soixante-dix  mil|e  dt](cata  comptant,  voulut 
bien  accepter  ^  munitions  pour  vingt  mille. 
On  les  fil  transporter  au  camp  par  le  Parme- 
san et  le  Plaisantin,  sur  (fcs  voitures  que  les 
paysans  Ibumirenl  par  ordre  du  pape.  Le  vice- 
roi  s  en  plaignit  hautement,  eoinm<'  d'un  se- 
cours direct  pour  le  roi  de  l-  rançe.  Jeun  de  Mé- 
dicis eut  ordre  d'assurer  ces  convois  avec  fleux 
çents  chevaux  et  quinie  eents  hommes  de 
pied.  Ce  bravç  officier  s'étai^f  plaint  dès 
commencement  de  la  guerre  que  le  vice-roî 
était  indisposé  à  son  égard,  et  de  ce  qu'on  ne 
lui  fournissait  pas  les  sommes  nécessaires  pour 
faire  agir  ses  troupes,  avait  quitté  le  service  de 
l'empereur  pour  passer  dans  l'année  du  roi. 
Cette  escorte  parut  suffisante,  à  pause  de  la 
prpximtl^  di)  duc  d*4Ui«nie,  qui  avait  alors 
pass^  le  PO;  pésnipouis  le  vice-roi  et  le  mar- 
quis ^e  f ëseaire  résolurent  d'enl^çr  |^  convoi. 
Pour  cet  eflet,  ils  passèrent  le  Pô  avec  six  cents 
hommes  d'annes  et  liuit  mille  hommes  d'infante- 
rie,sur  un  pont  qu'ils  jetèrent  près  de  Crémone, 
et  ils  se  porièrent  le  premier  jour  a  Moniiecllij 
mais  ils  le  repassèrent  en  diligence  sur  Tavis 
qu'ils  eurent^f  la  marçhed*une  partie  deVar- 
mée  (ipuiçaise,  sous  le^  ordres  de  ^|1xnnas  de 
Foix.  .^près  leur  ret^ite,  le  duc  d'Albanie 
continua  sa  roule  par  le  territoire  de  Keggio, 

passa  l'Apennin  par  la  Garfagnana  ;  mais 
sa  lenteur  confirma  l'opinion  que  celle  eiitre- 
prise  n'elait  que  pour  obliger  les  impériaux  à 
iaire  la  paix  ou  à  ^andonner  la  Lombardie. 
Ce  général  (ut  joint  dans  le  voisinage  de  Luc- 
qucs  par  Eeoxo  de  Ceri ,  et  par  trois  mille  bom- 
i^es  qinfimterie  venus  sur  la  flotte,  qtii  dans 
sop  passage  ayant  réduit  Savone  et  Yaragine  \ 
revint  ensuite  sur  la  côte  de  Ponent,  d'où  elle 
causait  beaucoup  d'inquiétude  aux  Génois. 

Sur  ces  entrefailes,  D.  Hugues  de  MoncaOa 
sortit  du  port  de  Gènes  avec  l'armée  navale 
de  l'epnpereur  et  mit  à  terre  trois  mille  hcnn- 
mes  d'ipfanterie  pour  reprendre  Yaragine,  oii 
îôô  avait  laisfé  quelqués  soldats  français  en 
garnison;  mais  la  flotte  de  Fraiiçe,  dont  le 

li)  Oiir»f!|N!Be«n«trara0|io. 
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manjuis  de  Salurps  avait  1p  commandpmrnt, 
vint  au  secours  de  la  place.  La  flotte  im]>f  riale 
se  trouvant  dégarnie  par  le  débarquement 
qu'elle  venait  de  faire,  elle  se  relira  en  pleine 
mer  -,  les  Français  étant  descendus  à  terre  tom- 
bèrent sur  OM  trois  miUe  hommes,  les  mirent 
ta  dénrate,  en  tuèrent  on  gnnd  nombre  et 
firent  Moncada  prisonnier. 

Dans  le  même  temps  le  duc  d'Albanie  obli- 
gea les  Lucquois  à  lui  paver  douze  mille  du- 
cats et  à  lui  prèt('r  ([1)1  1  jucs  jiirci s  de  canon; 
ensuite,  commuant  sa  marche  par  le  territoire 
de  Florence,  il  fat  reçu  partout  comme  un  allié. 

Clément  n'était  pas  iiGhéqae  leroide  Franee 
rentrât  dans  le  Milanais;  il  Itii  semblait  qne 
remi)ereur  et  ce  prince  ayant  des  États  en 
Italie,  leur  puissance  se  balancerait  mutuelle- 
inentfCl  (ju'ainsi  le  Saint-Sié^p  n'ruirait  rien  à 
craindre  de  la  grandeur  de  l  un  ru  de  l'autre- 
mais  la  même  politique  s'opposait  à  la  conquête 
dn  royaame  de  Maples,  dont  ta  réunion  avec 
le  Milanais  rendrait  le  roi  de  France  trop  for- 
midable. C'est  ponrqaoi,  dans  rimpoosibilitéde 
la  traverser  par  son  autorité  ni  par  ses  armes, 
il  résolut  de  relarder  arlificieusement  la  mar- 
che du  duc  d'Albanie.  Dans  ces  vues  il  pî  ta  le 
roi  d'envoyer  ordre  à  ce  prince  de  reiormer 
le  gouverneiuenl  à  Sienne  à  son  passage.  Le 
pape,  considérant  la  sitnatioii  de  cette  ville 
entre  Rome  et  Florence,  dans  une  égale  dis- 
tance de  ces  deox  villes,  désirait  surtout  que 
ses  partisans  fussent  rétablis  dans  Tantorité 
qu'il  leur  avait  procurée  quelques  mois  aupa- 
ravant. Le  cardinal  Pctrucci  étant  mort  sous 
le  pontilicat  d'Adrien,  François  son  neveu  avait 
prétendu  lui  succéder  dans  le  gous  erneineut  de 
Sienne;  mais  les  principaux  de  la  faction  du 
Monte  de  Nom,  choqaés  par  ses  hantenrs, 
l'avaient  traversé,  quoiqu'il  fiit  de  leur  parti, 
sollicitant  le  duc  de  Sessa,  ministre  de  l'empe- 
reur à  Pi  urip,  et  le  cardinal  de  Médicis,  d'en<^a- 
f:er  Adrien  à  cbanj;;er  la  forme  de  l'État,  soit 
en  rendant  la  viiie  pleinement  libre,  soit  en 
donnant  rautorité  à  Fabio  Petrucci,  fils  de 
Pandolphe,  qui  s'était  réfugié  quelque  temps 
auparavant  à  Naples.  Cette  aflaire  ayant  été 
long-tenqw  indécise,  Médicis  devenu  pape 
consentit  aussi  bien  que  Tempmir  à  la  grau» 
deur  de  l-'ahlo. 

Mais  ce  dernier  n'ayant  m  les  qualités  ni  le 
crédit  de  sou  père,  presque  toute  la  ville  sou- 
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pirait  après  la  liberté  ;  d'ailleurs  la  faction  du 
Monte  de  Nove  n'était  pas  en  bonne  intpllig«j« 
avec  Fabio  ni  d'accord  avec  elle-mrriH •;  au«i 
ne  fut-il  pas  long-temps  a  seciur  la  faiblesse 
d'un  gouveroement  qui  n*est  appuyé  ni  nr 
l'alfection  des  citoyens  ni  sur  la  violenoeiriiM 
domination  tyrannique.  Quelque  temps  iprà  - 
son  élévation,  ses  ennemis  ayant  excité  ue 
sédition,  ils  le  chassèrent  de  la  ville  sans  | 
beaucoup  de  peine,  quoique  la  place  poMi- 
que  fût  à  sa  disposition.  Le  pape,  qui  ne  pouvait 
compter  sur  le  peuple  ni  sur  d'autre  factioa  < 
que  celle  du  Monte  de  Nove ,  résolut  de  réitlir  | 
Fabio  ou  de  lui  substituer  quelque  autre  de 
la  même  faction  qui  convint  à  sa  politique; 
ce  fut  pour  satis&ire  le  pape  que  le  duc  d'Al- 
banie fit  séjourner  son  armée  dans  le  voisi- 
nage de  Sienne.  Comme  il  est  naturel  d  initr- 
préler  défavoraijlement   toutes   cboses  par 
rapport  aux  personnes  sur  le  compte  desquelles 
on  a  conçu  des  soupçons,  les  iropériani  «a- 
durent  die  cette  démarche  du  duc  d'Albioîe 
que  le  traité  du  pape  avec  le  roi  oootcnait 
quelque  chose  de  plus  que  la  simple  nentne 

lilé. 

Les  Siennois,  pour  éloigner  l'arruee  dont  le 
voisinage  It  s  [K  ommtHiait  beaucoup,  donnèreiU 
plein  pouvoir  de  régler  le  gouvernement  •  i 
ceux  de  leurs  concitoyens  que  le  pape  fitvoriiiit 
de  sa  confiance.  Après  cette  réforme,  les  Sio- 
nois  ayant  fourni  de  FartiUerie  et  de  rargent 
au  duc  d'Albanie,  il  continua  sa  marche,  loa- 
jours  avec  la  même  lenteur.  De  iSIon!e-F!a<M()np 
il  se  rendit  à  Rome  pour  avoir  une  *  ntrr.'^ 
avec  Cicinrnt,  et  passant  ensuite  le  Tibn  â 
Fiano,  il  st^journa  dans  les  terres  des  Orsini, 
rendez-vous  de  rinfanterie  qu*on  levait  du» 
Rome  pour  le  roi,  de  l'aveu  du  pape,  qui  p*** 
metuit  en  même  temps  aux  Colonne  de  fiiR 
des  recrues  dans  celle  ville  pour  rempercnr. 
Ces  seigneurs  assemblèrent  ces  troupes  à  Ma- 
rino  pour  la  défense  du  rovanme  de  Naplfs: 
mais  la  lenteur  mutuelle  des  <]<  u\  partis  eiU 
disette  d'argent  de  part  et  d'autre  ne  donoaienl 
pas  grande  idée  de  cette  expéditioa,  tandis  qse 
la  guerre  de  Lombardie  attirait  seule  rattiartiio 
du  public 

Comme  tout  s'y  disposait  à  une  prompte  d^ 
cision,  les  deox  partis  ilottaieni  tour  à  m 

(<)  Atesandre  Dklû  fui  iai«  à  la  t^lc  des  aOoirei. 
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entre  l'espérance  et  ta  crainte.  La  garnison  de 
Pavie  souffrait  beaucoup  du  défaut  d'argent, 
do.  munitions  de  guerre  et  tic  Itouche  où  elle 
était  réduite  ;  car  on  n'avait  plus  que  du  pain 
dans  la  place.  Ces  extrémités  excitaient  les  mur- 
mures de  VioCuiterie  aUemaiule  qui ,  portée  à 
la  révolte  par  «m  capitaine  que  Pon  soupçon- 
nait avoir  été  gagné  par  les  Français,  deman- 
dait sa  paie  avec  insolence.  D'un  autre  côté  le 
vice-roi,  ayant  eu  avis  que  le  doc  de  Bourbon 
approciiait  avec  Cinq  cents  chevaux  bourgui- 
gnons et  six  mille  lansquenets  qu'il  amenait 
(Tan^ddà  des  Alpes,  8*était  rendu  à  Lodi,  où 
les  impériaiUL  avaient  dessein  de  ranemblef 
tontes  lenra  fiorces  qn^ils  comptaient  ne  devoir 
pis  être  inférieures  à  celles  des  ennemis.  Mais 
cette  espérance  ne  diminuait  pas  leur  embar- 
ras. Il  fallait  pourvoira  la  subsistance  de  l'ar- 
mée et  la  mettre  en  campagne  ^  cela  ne  se  pou- 
vait faire  sans  argent,  dont  ils  manquaient 
absolument  ;  d'ailleurs ,  ils  n'avaient  aucun 
noyend'en  recouvrer.  Le  pape  et  les  Floren- 
tioa  étaient  liien  éloig;nés  de  leur  en  fournir.  A 
l'égard  des  Vénitiens,  ces  politiques,  apièsavoir 
amusé  Carracciolo,  ce  ministre  de  Tempereur, 
déclarèrent  enfin  que  leur  intention  était  d'imi- 
ter en  tout  Sa  Sainteté  ;  on  croyait  même  qu'ils 
avaient  secrètement  embrassé  la  neutralité  par 
rentremisede  Clément.  Us  avaient  proposé  se- 
oètement  à  ce  pontife  de  &ire  venir  à  frais 
cooununs  dix  mille  Suisses  en  Italie,  pour  se 
fftftntir  des  insultes  du  parti  qui  serait  vain- 
queur. Clément  avait  approuvé  cette  prudente 
politique;  mais  le  défaut  d'argent  et  sa  fcntcur 
naturelle  furent  cause  qu'il  tarda  trop  à  faire 
partir  l'évéquede  Veroli  pour  la  Suisse. 

Les  impériaux  usèrent  d'un  stratagème  qui 
do  moins  apporta  quelque  soulagement  à  Tex- 
t  rémité  où  la  garnison  de  Pavie  se  trouvait  ré- 
duite. Us  envoyèrent  dans  le  camp  ennemi  des 
gens  pour  y  vendre  du  vin,  Antoine  de  Lève, 
averti  de  leur  dessein  ,  fit  alors  une  sortie  à  la 
laveur  de  Ia(|uelle  les  faux  marcbands.  ayant 
brisé  leur  tonneau,  en  tirèrent  un  pelil  itanl  où 
étaient  trois  mHle  ductts,  avec  lequel  ils  se  sau* 
vèrent  dans  la  ville.  Ce  léger  secours  rendit  les 
lansquenets  moins  impatients,  surtout  depuis  la 
mort  de  leur  capitaine,  qui  survint  dans  ces 
conjonctures  si  à  propos  que  Ton  crut  qu'An** 
loine  de  Lève  l'avait  tail  eni[)oisonner. 

Sur  ces  entrefaites  le  marquis  de  Pcscaire 
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mit  le  siège  devant  Casciano»  dont  la  ^ndson, 

co?nposée  de  cinquante  chevaux  et  de  quatre 
ff  lits  hommes  de  pied  italiens,  se  rendit  à  dis- 
creiion.  Cette  expétiition  fut  suivie  de  l'arrivée 
du  connétable  de  Bourbon.  La  jonction  de  ses 
troupes  mettait  les  impériaux  en  état  de  mar- 
cher au  secours  de  Pavie,  dont  le  siège  leur 
causait  tant  d^lnquiétude  ;  mais  ils  étaient  tou- 
jours également  arrêtés  par  le  défaut  d'argent  ; 
c.*«r  non-seulement  ils  ne  pouvaient  fournir  à  la 
solde  de  l'armée,  mais  il  leur  était  nicme  impos- 
sible de  payer  les  voitures  de  l'aruilerie  et  des 
munitions.  Dans  cette  extrémité,  les  généraux 
représentèrent  aux  soldats  la  {^oire  et  le  riche 
butin  qui  seraient  le  firnit  d*uiie  victoire;  et  leur 
rappelant  combien  ils  avalent  trouvé  d'avan- 
tages dans  les  précédents  succès,  ils  animèrent 
tellement  leur  haine  contre  les  Français  qu'ils 
engagèrent  les  Espagnols  à  suivr»'  Tarniée  un 
mois  sans  paie  et  les  Aiiemands  ii  se  cou  tenter 
de  ce  qui  serait  absolument  nécessaire  pour 
leur  sulMristance.  Les  gens  d'armes  et  leschevau- 
légers  qu'on  avait  dispersés  dans  les  places  du 
CrémonaisétdelaGhiara-d'Addane  forent  ])as 
si  faciles  h  persuader;  comme  il  y  avait  fort 
lo  iL'  temps  qu'ils  n'avaient  reco  d  arc-enf,  ils 
alléguaient  qu'il  leur  serait  impossible  de  sub- 
sister et  de  nourrir  leurs  chevaux  en  campagne, 
où  cette  double  dépense  roulerait  uniquement 
sur  leur  compte  *,  ils  ajoutaient  qu'apparemment 
on  faisait  moins  de  cas  de  leur  service  que  de 
celui  de  l'infanterie  à  laquelle  on  avait  du 
moins  fait  toucher  de  légères  sommes  par 
intervalles ,  tandis  qu'on  les  avait  absolu- 
ment oubliés  depuis  très  long-lemps;  qu'ils  ne 
lui  cédaient  néanmoins  ni  en  valeur  ni  en 
fidélité,  et  qu'il  n'était  pas  douteux  qu'ils  ne 
l'emportassent  sur  elle  par  la  noblesse  et  leurs 
services  passés.  Le  marquis  de  Pesoaire,  qui  se 
rendit  à  leurs  quartiers,  sut  apaiser  les  esprits 
par  des  excuses  de  la  conduite  des  généraux  à 
leur  égard,  par  .son  adresse  à  jilaindrc  leur  triste 
situation  et  par  ses  remontrances.  îl  leur  re- 
présentait que  plus  la  naissance  cl  la  valeur  les 
élevaieiit  au-dessus  de  l'infonterie,  plus  ib  de- 
vaient foire  d'efforts  pour  ne  pas  se  laisser 
vaincre  par  elle  6n  attachement  et  en  afièctioii 
pour  l'empereur,  dans  une  conjoncture  où  non- 
seulement  iî  s'agissait  de  l'iionncur  et  de  la 
gloire  de  ce  prince,  mais  enctjrc  tir  la  perte  de 
tops  SCS  États  dlialic;  que  si  jamais  ils  avaient 
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fait  de  sincères  vcpnx  pour  sa  grandeur,  il  s'of- 
frait U  pliu»  iavuraljit;  occa^ou  de  le  prouver 
par  des  effets.  Quelle  Mudie  ne  serait-ce  point 
pour  de  si  briives  gens,  quelle  lionteusç  uou- 
fetuté,  s'iU  refusaient  «ujoard'bui  de  sacrifier 
un  vil  intérêt  à  la  gloire  de  leur  prince,  après 
avoir  nohlcmont  exposé  leur  vie  dans  n\]\W. 
occasions  pour  son  service!  Ce  discours  t  i  I  ;iu- 
tonlfr"  du  marquis  firent  tônt  d'impressiuii  sur 
lei>  e^priib  il  les  engagea  a  servir  uu  mois 
sans  presque  rteo  reoeYoir.  4piès  ces  déuiar- 
llies,  les  géoérm  rasseiiiblèreiit  toute  Farmée, 
qu'op  disait  être  coqiposée  de  sept  ccntf  hoiQ- 
mes  d'armeSf  d'un  pareil  nombre  de  chevau- 
légers,  de  mille  hommes  d'infanterie  italiens, 
et  de  plus  de  seize  mille  autres,  en  partie  Espa- 
gnols, en  partie  Allemands.  Elle  quitta  Ludi  le  25 
janvier,  vint  camper  |ç  même^our  à  Mi^rignau, 
Isisant  mine  de  tirer  du  côté  de  Milan,  tes  ^é- 
ilérauz  comptaient,  au  que  cette  fausse  marche 
donnerait  Talarme  à  la  garnison  de  cette  capi- 
tale et  l'obligerait  à  la  retrait^,  ou  ferait  lever 
le  siège  de  Pavie;  mais  cette  feintp  n'ayant  pas 
eu  relïel  qu'ils  en  attendaient,  ils  passèrent  la 
rivière  du  Lambro  près  de  ViUigoUp,  et  m%r- 
cbèrent  vers  Pavie. 

François  I  payait  MA  armée  sqr  le  pi^  df» 
treue  cenu  lances*  de  dix  mille  Suisses,  de 
quatre  mille  lansquenets,  de  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  française  el  de  sept  mille  Italiens; 
mais  ii  s'en  i'allaii  l)ien  que  ses  troupes  mon- 
tassent en  effet  à  ce  nombre  ;  l'avarice  des  oiïi- 
ciefi»  la  négligence  des  commissaires  étaient 
cause  de  ce  déaccdre.  Théodore  Trivnlee  pom- 
nifndall  à  Milan  trois  cents  lances,  six  mille 
hummesdepied,  en  partieGrisoo8,eopartie  Val- 
lesans,e(  trois  mille  Français.  Quand  le  roi  vit 
que  les  ennemis  venaient  à  Pavie,  il  manda 
toute  cette  infanterie,  à  l'exceplion  de  deux 
mille  hommes;  ensuite  ayant  asseuihlr  soi»  «on- 
^'li,  le^  avis  y  furent  partagés^  la  Treuioiile,  la 
PaUce,  Thomas  de  Foix  et  plusieurs  antres  ca- 
pitaines voulaient  qu^on  levât  le  siège  4^  Fayie 
et  que  r^imée  se  retrancfa^t  à  la  Cbaitreuse  ou  à 
Binasco,  postes  avantagcuseiuent  situéfi  comme 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  en  ce  pays,  où  la 
cam[)a^Mie  (  Si  (  (iLipecde  milie  canaux  pour  lerli- 
liser  les  près.  Par  ce  moyeu  on  remporierail , 
çelon  eux,  une  prompte  victoire  sans  péril  ci  sans 
qu^it  en  coûtât  ^ne  goutte  4e  sang.  Ils  fondaient 
îspr  yvîsiur  le  dé&ut  d^argent  qui,  mettant  les 
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ennemis  hors  d'état  de  conserver  lonL'-ien\[js 
ieurs  troupes  en  corps  d'armée,  les  lorçefàu  à 
se  dissiper  ou  du  moios  à  se  renfermer  dao^  b 
places.  Ils  ^outiiient  que  si  les  AUemundsde  li 
garnison  de  Pavie  ituxquels  il  étfit  dû  la  piie 
de  plusieurs  mois,  ne  se  mutinaient  pas,  ce  u'h- 
tait  véritablement  que  dans  !n  rrainte  qu'on  ne 
regardât  comme  lâclicté  leur  empressement  s 
demander  la  solde  ;  que  d'abord  après,  la  le\é€ 
du  sicge  liii  ne  mauqueiaieut  pas  de  l'exiger,  ^ 
comme  il  serait  impÇMsibl^  de  les  satislaire  et 
de  les  aijnffser  plus  kmg'lemps,  il  arriverait  in- 
dubitablement qu'ils  exciteraient  quelque  vio* 
lente  sédition  \  que  Tunique  ressourf»  des  om- 
mis  était  d'en  venir  promptement  aux  inaio$} 
que  lorsqu'ils  verraient  tirer  les  choses  pi  lon- 
gueur et  leur  espérance  ruinée,  le  désordre  et 
la  confusion  se  mettraient  dans  leur  année-, 
que  si  Tou  prenait  un  autre  parti»  quel  péril  n'y 
«urait'it  pas  \  demeurer  eptre  une  place  délis- 
due  par  cinq  mille  hommes  d*unQ  nation  très 
brave,  et  une  nombreuse  armée  conduite  par 
des  chefs  pleins  d'expérience  et  composée  d'nrif 
vaillante  milice  dont  les  victoires  précéJenu-ï 
roliaussaient  encore  le  courage,  et  qui  u  a\àti 
pour  toute  ressource  qqe  l'espéraiiçe  d'une  ba- 
taille? Que  peut-être  apprebenderait-on  I4  boate 
d'une  retraite,  maiç  qu'il  u*y  en  §yalt  point  à 
craindre,  lorsque  la  prudeftc^fm  étant  le  motif, 
on  ne  l'opérait  que  pour  ne  pas  confier  au  ra- 
j)rice  de  la  fortune  un  a\  anlage  certain,  et  sur- 
t<m!  lorsqu'une  juste  cspéranee  de  terminer 
promptement  la  guerre  prouvait  la  i^iaturiie 
d'unp  semblable  dmnarche  ;  que  la  plus  b^Ue  e: 
la  plus  utile  victoire  fst  celte  qui  ne  coûte  ai 
péril  ni  sang,  et  qu'enfin  le  plus  haut  poiot  de 
l'habileté  dans  l'art  militaire  consi.stait  moins  à 
montrer  le  i)lus  fier  courage  dans  les  combats 
(ju  à  n'opposer  qu'une  sage  lenteur  à  fa  fouj^- 
des  ennemis  et  à  faire  échouer  leurs  jjrqjeis  par 
sou  industrie. 

l<epapc,  qui  savait  depuis  long-temps  parle 
marquis  de  Fescaire  Fcxtr^ité  où  tes  impé* 
riaux  étaient  réduits,  situation  qui  leur  était 
toute  espérance  de  réussir  dans  aucune  entre- 
prise, conseillait  la  même  chose  nu  roi  ;  mais  cf 
prince,  livré  sans  rést-rve  à  ramirai.  el  j)îw 
louché  des  vains  discours  du  peuple  qui  clian^t 
de  langage  aux  moindres  événements  que  d» 
raisons  les  plus  solides,  sUmaginait  que  la  re- 
traite d*une  armée  où  il  se  trouvait  en  pcr* 
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soAne  lléttirait  sa  propre  gloire.  D*ai11curs  il 

se  trouvait  en  quelque  façon  lie  par  les  fré- 
♦]Mf»ntes  protestât  ions  qu'il  avait  faites  en  Fmnc(^ 
ei  en  Itaîie,  de  mourir  plutôt  que  de  lever  le 
siège  de  Pavie,  iiMjd  uU^Mice  la  plus  haute  que 
puisée  commettre  un  capitaine.  £n(in  il  comp- 
tait Hé  retrancher  avec  tant  de  qaMln*aii> 
tait  à  craindre  ni  la  surprise  ni  la  force.  Il  se 
confirmait  eneore  dans  sa  résolotton  par  Tim- 
possibilité  où  les  ennemis  étaient  d'acheter  des 
\ivres  faute  d'argent,  eî  par  la  néeessité  qui, 
les  forçant  de  pil!f  r  li  pays  pour  subsister,  les 
olili|E^erail  bientôt  à  se  retirer.  Un  autre  motif 
le  rendait  encore  plus  confiant-,  Jean-Ludovic 

Mftvicino,  qu'il  venait  de  preàdre  à  A  solde, 
foi  faisait  espérer  quMl  se  saisirait  de  Crémone, 
place  inat  gardée,  ou  do  moins  qa*it  tronblerait 

le  transport  des  vivres  que  les  ennemis  comp- 
taient tirer  de  cette  ville  pour  la  meilleure 

partie. 

Ce  fut  par  ces  raifions  que  le  roi  s'obstina 
toujours  à  demeurer  devant  Pavie.  Pour  fermer 
les  passa^  à  toutes  sortes  de  secoors,  il  chan- 
gea la  disposition  du  camp;  il  avait  d^aiïord 
pris  son  quartier  dn  côté  de  Borgoratto  à  Tab- 
baye  de  Saint-Lan franc,  située  environ  à  un 
derai-mîlle  au-delà  de  Pavie  et  du  chemin  de 
cette  ville  à  Milan,  et  Pavait  poussé  jusque  sur 
le  Tésin,  près  de  l'endroit  où  l'on  avait  tâché 
de  couper  cette  rivière.  La  Palice  avec  l'avant- 
garde  et  les  SofSses  campait  aux  Ronche  dans  le 
àiibourg  voisin  de  ta  porte  de  Sainte-Jnstine, 
ou  il  sat  se  retrancher  à  la  faveor  des  églises 
de  Saint-Pierre,  Sainte-Appoline  et  Saint-Jé- 
rAme.  Je.in  deMédicis  avait  pris  son  poste  avec 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  à  l'église  de Saint- 
Saav<*nr;  mais  depuis,  au  hruit  de  la  marche 
desenneausjle  roi  transporta  son  quartier  dans 
le  pare  an  palais  de  Mirabello,  en -deçà  de  Pa- 
Tie,  laissant  rinfknterie  grisonne  à  Saint-Lan- 
frane  et  Tavant-garde  dans  Tendroit  qo'elle 
avait  choisi  d'abord  ;  enfin  il  vint  camper  anx 
nnonastères  de  Saint- Paul  et  de  Saint- Jacques, 
postes  coniTTiodps  dominent  la  campagne  et 
tr^s  voisins  de  ia  ville,  mais  à  {juel(|ue  distance 
du  parc.  Monsieur  d'Alençon  '  vint  se  poster  à 
Mirabello  avec  l'arrière-garde  près  du  roi;  on 
alisttlt  lemur  du  parc  en  cet  endroit  pour  que 
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les  deux  quartiers  pussent  se  donner  mntoelle- 
ment  du  secours.  Après  ces  dispositions,  telle 
fut  la  situation  du  camp  :  il  s'étendait  au-de.*;- 
sous  de  Pavie,  depuis  cette  ville  jusqu'au  bord 
du  Tésin,  occupant  au-ik.ssus  de  celte  même 
place  tout  le  terrain  qui  est  entre  elle  et  le  che- 
'fatin  de  Milan.  Par  ce  moyen  lé  roi,  maître  dtt 
Tésih,  dn  Gravaloneet  de  la  Torretta,  senMI 
tellement  Pavie  qnè  les  hnpérianx  ne  pouvalettl 
y  jeter  du  secours  qu'en  passant  te  4*élili  od 
qu'en  y  pénétrant  par  le  parc. 

l'oiifes  les  opérations  de  la  guerre  roulaient 
sur  1  amiral.  Le  roi.  d<mnant  la  meilleure  par- 
tie du  temps  aux  plaisirs  et  négligeant  les  af- 
foires,n*écoutaitqQe  lesoooseilsde  ce  seigneur^ 
d*Anne  de  Montmorency  et  dé  Philippe  CbaBot 
de  Brion*  ;  ces  deux  favoris  n'avaient  que  tifà 
peu  d'expériehce  à  la  guerre.  D'ailleurs  son  ar- 
mée n'était  p3«5  si  considérable  qu'on  le  pu- 
bliait et  qu  li  le  croyait  lui-nieme.  L'ne  partift 
de  sa  cavalerie  avait  suivi  le  ducd'Alhani»^;  il  v 
en  avait,  outre  cela,  sous  les  ordres  de!  hiodore 
Trivnloe  à  Milan  et  dans  les  villes  et  vilU^ 
voisins;  anni  n*y  avait-il  guère  que  hàtt  dmti 
lances  an  camp.  A  Tégard  de  rtniknterie,  en» 
n'était  pas  auàsi  nombreuse  qu'on  le  pensait; 
cependant  le  rot  la  pavait  comme  si  elle  Teilt 
été.  Ce  dé.sordre  était  le  fruit  de  l'avarier  d(  s 
capitaines  et  delà  néf^liit^'ence  des  commissaires. 
Les  officiers  italiens  trompai»  ai  surtout  le  roi; 

les  Français  même  n^étaiient  pas  exempta  ûb 
cette  fraode.  D'àlllenrs  deox  mMe  Yallesaitt^ 

qui  campaient  à  Saint  -  Sauveur  entre  Siill^ 
Lanfranc  et  Pavie  s' étant  laissés  surprendre* 

avaient  été  taillés  en  pièces  dans  une  «ortîp  des 
assiégés.  Sur  ces  entrefaiies  les  imfici  iriusL  pas- 
•sèreni  le  Laïubro  et  s'aj)prochèrenl  deSan-An- 
gelo,  place  située  entre  Lodi  et  Pavie,  et  par  le 
moyen  de  laquelle  on  aurait  enpèefaéqn^on  ne 
transportAt  des  vivres  de  cette  pifenière  vHleè 
leur  armée.  San-Angi^  était  ûàenâa  pur  den 
cents  chevaux  et  huit  cents  hommes  de  pied 
que  commandait  Pirro,  frère  de  Frédéric  de 
Bozzole.  Quelques  jours  auparavant  le  roi  y 
avait  envoyé  ce  dernier  avec  Jacques  de  Cha- 
bannes*  pour  examiner  si  cette  place  était  en 

(I)  Pliillji|)c  Cliabot,  scigopur  de  Brion,  était  ftU>  piiiné  de  jac- 
quet Ctaboi,  Mlpienr  d»  jivmm  «t  de  Brtoa,  «l  de  HadHilM 

df  t.uxmilxmrs-FiciiiK  s.  I!  fui  fait  amiral  lîc  France rpttfinii'iiic 
anoÉc  t{t35, après  la  mort  de  Bouoivel,  et  mourut  le  (tremier 
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état  de  défense;  ils  avaienl  rapporte  qu'il  n  y 
avait  rien  à  craindre  et  que  la  garnison  était 
assez  forte,  mais  révcnemcnt  lesdétuttiiii  bien- 
tôt. Ferdinand  d'Avaios  *,  ayant  fait  investir 
Sin-Angelo  par  rinbnterie  espagnole,  n'eot 
pas  plos  Ifttfiiit  agir  Partillerie  et  forcé  quelques 
dehors  que  les  assiégés,  saisis  de  frayeur,  se 
sauvèrent  le  jour  même  dans  la  citadelle  et  ca- 
pitul^TPnt  quelques  heures  après.  Pirro,  Emile 
Cavn;Mi;i  et  trois  lils  de  Phébus  de  fîfniznque 
demtui  erent  prisonniers  de  euerre  ;  on  pcrunt 
aux  autres  de  se  retirer  où  bon  leur  semble- 
rait, sans  armes,  sans  chevaux,  et  à  condition 
de  ne  porter  d^in  mois  les  armes  contre  renti- 
pereor. 

François  I  avait  mandé  deux  mille  hommes 

de  pied  italiens,  du  nombre  de  ceux  qui  sous 
les  ordres  de  Ken/o  avaient  fait  une  si  belle 
défense  à  IVlarseille.  Ils  étaient  alors  à  Savonc  -, 
mais  lorsqu'ils  furent  dans  TAlexandrin  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Urbè,  Gaspar  Maîno,  qui 
commandait  dans  ta  viUe  d*Atexaiidrie  k  la  téte 
de  dix-sept  cents  hommes  d*infanterie,  sortit 
de  la  place  avec  une  poignée  de  soldats,  et 
trouvant  ces  troupes  abattues  par  la  fatigue  du 
chemin ,  il  n'eut  pas  de  \)f'h\e  à  les  dissiper  ; 
elles  se  réfugièrent  dans  un  petit  fort  qu'elles 
rendirent  bientôt  avec  dix-sept  drapeaux. 

Jean-Ludovic  Palavicino  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  rexpédition  dont  il  s*était  chargé.  11 
avait  pris  son  posteàCasal-llf  aggiore  avec  qua- 
tre cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  d'ior 
fanterie,  et  comme  cette  place  n'avait  point  de 
muraille*!,  il  s'y  retrancha  d'abord.  11  se  saisit 
ensuite  de  San-Giovanni-in-Croce,  d'où  il  in- 
festa tout  le  pays,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
enlever  les  convois  des  ennemis.  François  Sfor- 
ze,  qui  était  dans  Crémone ,  ayant  assemblé 
non  sans  peine  qoatorse  cents  hommes  de  pied, 
les  mit  sous  la  conduite  d'Alexandre  Bentivo- 
glio  pour  arrêter  ces  désordres  ;  U  joignità  cette 
infanterie  ses  gardes  à  cheval  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  de  la  compri^înie  de  Ro- 
dolphe de  Camcrino  Palavicuiu,  comjHantsur 
le  nombre  de  ses  troupes  supérieur  k  celui  des 
ennemis,  ne  voulut  pohit  attendre  François 
Rangone,  qui  venait  le  joindre  avec  de  noa> 
▼elles  troupes.  Il  alla  donc  au-devant  des  enne- 

(I)  lA'.  innruali  de  fMcrtft» 
(4)  Rudoii>be  VMnoo;  U«r  len  |«rlé  daus  la  auMc. 
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mis  le  18  février  et  leur  offrit  le  combat.  A 
la  vue  dcîj  stens  qui  pUaient,  il  s'avança  pour 
les  soutenir  -,  mais  ayant  été  renversé  de  che- 
val, il  fut  pris  et  toute  sa  troupe  deiaiic  oq 
dissipée. 

U  y  ent  encore  un  antre  événement  dont  la 
suites  forent  très  funestes  au  roi  de  Frmoe. 
Jean  Jacques  de  Médicis  de  Milan*,  gouver- 
neur de  Mus  où  le  duc  de  Milan  l'avait 
envoyé  à  cau.se  du  meurtre  de  Moiisignorino 
ViscontI,  ayant  dressé  une  embuscade  près  de 
la  citadelle  de  Chiavenna,  surprit  le  gouver- 
neur à  la  promenade  ;  ensuite  le  coadaiskoli 
la  vue  de  cette  place,  il  menaça  cet  haanude  ' 
le  taer  si  sa  femme  ne  lui  livrait  ChiaveQiia.le 
fort  lui  fut  ouvert  par  ce  moyen;  il  n'eat  pis 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  s'emparerde  la  vilîp. 
Cet  accident  inil  Talarme  parmi  les  Grisons  ei 
fut  cause  qu  Us  rappelèrent,  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Pavie,  1(%  six  mille  hommes 
qa*ib  avaient  dans  l'armée  du  roi. 

Dans  le  même  temps  le  chevalier  de  Caïal  te 
rendit  au  camp  des  impériaux,  delapiridoni 
d'Angleterre,  pour  les  encourager.  Ce  prince, . 
jaloux  de  la  prospérité  du  roi  de  France  cl  pi- 
qué d'ailleurs  de  la  prise  de  quelques  vaisseaui 
anglais  .sur  les  côtes  d'Ecosse,  menaçait  de 
porter  la  guerre  en  France  et  voulait  souleair 
l'armée  de  Fempereur  en  Italie.  Dans  cette  voe 
il  donna  ordre  à  Pace,  qui  pour  lors  étoit  i 
Trente,  d'aller  presser  les  Vénitiens  é^aècam 
la  ligue  ;  il  se  flattait  d*y  réussir,  surtout  dépoli 
(juc  l'empereur  avait  remis  entre  les  mains 
du  vice-roi  l'investiture  du  Milanais  en  favear 
de  Franc'ois  Sforze ,  avec  ordre  néanmoins 
de  ne  s'en  dessaisir  que  selon  les  événemenii. 
Henri  YIII  ût  aussi  prier  le  pape  par  son  am- 
bassadeur de  secourir  les  impériaux.  Clêmest 
s*en  excusa  snr  le  traité  qu*il  avait  été  coalFaiot 
de  faire  avee  la  France  pour  sa  sûreté,  nu 
prcjudicier  aux  intérêts  de  Fempercur.  An 
reste,  il  fit  de  grandes  plaintes  à  l'ambassad(;ur 
de  la  conduite  qu'un  tenait  à  son  égard,  ajou- 
tant que,  depuis  la  retraite  de  Provence,  0  s'é- 
tait écoulé  vingt  jours  sans  qu'il  eût  été  informé 
des  desseins  de  Charles  et  de  Henri,  et  s*ih 
étaient  dans  la  résolution  de  déCendre  on  d'a- 
bandonner le  Milanais.  Mais  les  soins  et  les  io* 

(I)  Lft  ml  nom  dei  lléildade  Mas  est  meétMm  hum 
Pic  nr  ciali  do  ectie  tauille. 
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trigœs  des  négociateurs  étaient  alors  inutiles. 
La  proxinïité  des  deux  arm<Vs  Iiàtail  le  moment 
dwisif  delà  guerre;  les  ini[  n  i  iaux,  après  avoir 
pris  San-Angelo,  continuèrent  leur  marche  et 
campèrent  le  premier  février  à  Vislarino ,  el  le 
JendemAiii  à  Lardirago  et  à  S«D-Alesso,  après 
avoir  pané  le  raiaseati  de  Lolooa  \  le  lendemain 
ils  occupèrent  les  prés  vers  la  porte  de  Sainte- 
Justine  et  s'étendirent  entre  ce  terrain,  Tre- 
levero,  la  Motta  et  un  bnis  voisin  San-Laz- 
zaro,  postes  distants  de  deux  milles  el  demi  de 
Pcivie,  d'un  mille  de  favanl-garde  française,  et 
d'un  demi-mille  des  retranchements  et  des  fos- 
sés de  leur  camp.  Les  deax  années  étaient  si 
prodies  Time  de  Tantre  que  le  canon  faisait 
leancoop  de  ravage  des  deux  côtés.  Les  impé- 
riaux avaient  oeciipé  Belgioioso  et  tout  le  p.nys 
qui  était  derrière  eux ,  excepté  San-Cnlom- 
bano;  mais  ils  \c  bloquaient  de  manière  que 
rien  n'en  pouvait  sortir  \  ils  trouvèrent  des  vi- 
vres en  abondance  à  San-Angelo  et  dans  Bel- 
gioioso.  Pour  en  avoir  encore  davantage,  ils 
tâchaient  de  se  rendre  fnaitres  du  Tésin  comme 
ils  réiaieat  dn      dont  ils  fermaient  les  pas- 
sages aux  convois  du  roi.  San-Croce  était  entre 
leurs  mains,  et  ils  pouvaient  se  saisir  de  la 
Chartreuse,  que  le  roi  de  France  avait  aban- 
domiée  j  mais  craignant  qu'on  ne  coupât  les 
vivres  aox  troupes  qu'on  y  posterait,  ils  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  s*en  assurer.  Les  Fran- 
çais étalent  maîtres  de  San-Lazzaro,  où  ils  n'osè- 
rent rester  à  cause  du  canon  des  ennemis.  Il  y 
avait  entre  les  deux  camps  un  ruisseau  nommé 
la  Vernacula,  dont  la  source  est  dans  le  parc, 
et  qui,  passant  au  milieu  de  San-Lazzaro  et  de 
San-Pietro-in-Verge,  se  jette  dans  le  Tésin.  Les 
impériaux  folsaient  tous  leurs  efforts  pour  tra- 
verser ce  ruisseau,  dont  l'ennemi  disputait  le 
SKissage  avec  beaucoup  de  valeur;  la  profon- 
deur de  Teau,  jointe  à  la  hauteur  des  bords, 
favorisait  les  Français. 

T-('s  deux  armées  tbrtifiaient  leur  (  am])  ;i\  ce 
iieaueoup  de  soin.  La  tête,  les  derneiesci  le 
côté  ganctie  du  camp  du  roi  étaient  environnés 
de  fossés  et  de  bastions  ;  le  côté  droit  était  fer- 
mé par  le  mur  du  pare  de  Pavie,  de  sorte  qu'il 
ne  paraissait  pas  aisé  de  forcer  les  Français. 
L'attaque  des  impériaux,  retranchés  de  la  même 
n)anière,  n'était  pas  moins  difTicile;  ils  occu- 
paient tout  le  terrain  depuis  .San-Lamro  jus- 
qu  au  lleuve  du  Pô  vers  Belgioioso,  et  ils  avaient 
Fa.  GiicciAKoiM. 
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dans  ce  poste  des  vivres  en  abondance.  Les 
retranchements  des  deux  camps  n'étaient  qu'à 
quarante  pas  de  distance  et  leurs  bastions  à 
portée  du  feu  de  la  mousqueterie  ne  cessaient 
de  tirer  les  uns  contre  les  autres.  Telle  étaii  la 
situation  des  deux  armées  le  8  février,  et  on 
n'était  pas  un  moment  sans  se  harceler  de  part 
et  d'autre;  mais  le  gros  des  troupes  se  tenait 
dans  le  camp,  pour  ne  pas  engager  raction  avec 
désavantage.  Les  impériaux  croyaient  avoir 
beaucoup  fait  de  s'être  assez  approché  pour 
pouvoir  être  soutenus  par  la  garnison  si  l'on 
en  venait  aux  mains  \  en  attendant  ils  pourvu- 
rent aux  besoins  de  la  place,  où  Ton  manqiiait 
de  mumti<ms  de  guerre.  On  fit  un  détachement 
de  cinquante  cavaliers,  dont  chacun  portait  en 
croupe  un  sac  plein  de  poudre;  ce  petit  convoi 
se  glissa  dans  Pavie  à  la  laveur  d'une  fdarme 
que  les  généraux  lirent  donner  au  camp  des 
Français.  Antoine  de  Lève  faisait  de  fréquentes 
sorties  et  fatiguait  les  ennemis  sans  relâche. 
Ce  gouverneur  ayant  attaqué  la  garnison  de 
Boi^ratto  et  Saint-Lanfranc ,  il  enleva  trois 
pièces  de  canon  et  plusieurs  chariots  de  muni- 
lions  après  avoir  défait  ces  troupes. 

Cependant  le  marquis  de  Pescaire,  plein  d'in- 
dustrie et  d'activité  ,  tenait  sans  cosse  les  en- 
nemis en  alarme  par  de  vives  escarmouches 
et  les  resserrait  chaque  jour  par  de  nouveaux 
retranchements.  Voyant  que  le  feu  de  San- 
Lazsaro  incommodait  fort  les  travailleurs  qui, 
par  ses  ordres,  élevaient  un  cavalier  sur  le  ca- 
nal,il  fit  tellement  ruiner  ce  fort  h  coups  de  canon 
que  les  Français  furent  contraints  de  l'aban- 
donner. Ces  derniers  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  la  batterie  placée  sur  ce  cavalier  et  sur  un 
autre  qu*on  avait  élevé  dans  Pavie.  Outre  eda 
Tinfonterie  espagnole,  à  la  faveur  de  ses  retran- 
chements, incommodait  assez  le  camp  des  Fran- 
çais, sans  presque  en  recevoir  aucun  dommage. 
C'est  pourquoi  ceux-ci  transportèrent  leurcanon 
dans  un  endroit  d'où  ils  pussent  prendre  les 
E.spaf^no!s  en  flanc,  tandis  que  ceux-ci  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  gagner  du  terrain.  Pour 
comUe  de  malheur  les  Français  avaient  tou- 
jours du  désavantage  dans  les  sorties.  Cepen- 
dant les  nonces  du  pape,  qui  étaient  dans  Tun 
et  l'autre  camp,  travaillaient  avec  ardeur  à  faire 
conclure  Iri  trêve,  et  plusieurs  du  conseil  du 
roi  le  pressaient  d'y  consentir.  Le  pape  l'exhor- 
tait souvent  lui-même  k  lever  le  siège  pour  se 
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soustraire  au  danger  dont  il  était  menacé.  Il 
lui  représentait  que  le  besoin  d'argcni  où  se 
trouvaient  les  impériaux  luj  donnerait  bientôt 
QOf  yictoi^  qui  ne  l^i  coûterai^  ni  «ang  ni 
pérU. 

Cependant  1^  awl^és  vinrent  fondre  le  17 
février  sur  la  compagnie  de  Jean  de  Médicltf, 
qui  repoussa  leurs  efforts  avec  beaucoup  de  va- 
leur; mais  ce  brave  officier  s  étant  rendu  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Tamiral  pour  lui  ren- 
dre compte  de  cette  action  •  il  fi|t  ble^é  d'ua 
«oqp  feo  qai  OMfa  Vw  aq-do^siiy  di|  ta- 
lc^, ijp  roi  ftÂ  tewible  k  cet  aopideiit,  qoi 
força  Méflîcis^ese  faire  transporter  à  Plaisance. 
Son  départ,  qui  ralentit  Tardeur  de$  Français , 
inspira  d*un  aut^pe  côté  plus  d'audace  aux  as- 
siégés, dont  les  sorties  devinrent  plus  fréquentes; 
Us  mirent  le  feu  à  rabbaycdcSaint-Lanfrancet 
(lepois  remportèrent  toujours  l'avantagç. 
nQit  dn  19  au  20,  le  marquis  de  Peseaire,  4  la 
de  trois  qiille  hommes  d*tnfa|iterie  espa- 
gnole, attaqua  les  Itastions  des  Français,  frao^ 
cbit  leurs  retranchements,  tua  plus  de  cinq  cents 
hommes  de  et  viat  à  t^ut  d'eadooe^  trois 
pièces  de  canon. 

Après  cettte  affaire,  les  généraux  de  Tempe- 
reur  sentant  bien  que,  vu  le  défaut  d'argent  qui 
les  pressait,  il  serait  impossible  de  retenir  plus 
long-temps  raimée  dans  son  poste,  considérant 
d*aillears  qtie  par  leurrelrl^te  ils  allaient  non- 
seulement  livrer  Pavie  nu  roi  de  France ,  mais 
enror»^  tout  ce  qui  leur  restait  de  places  dans 
le  Milanais,  prirent  Ir  parti  de  marcher  vers 
lytirabel,  où  U  y  avaii  quelques  troupes  de  ca- 
valerie et  dMiÀnterie  française.  En  cas  que 
Vfmsm  ne  s'opposât  pas  à  leur  marche,  ils 
cpmptiiîent  faire  lever  le  siège  ;  s'il  voulait  au 
ooniraire  traverser  leur  dessein ,  ils  étaient  dé- 
terminés à  donner  bataille.  La  valeur  de  leurs 
soldats,  le  mauvais  étal  de  l'armée  française, 
^{Taiblie  par  la  désertion  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  pied,  et  le  désordre  des  compagnies 
qui  n'étaient  pas  complètes,  redoublaient  la 
confiance  des  imnemis  et  semblaient  leur  pro- 
mettre en  quelque  façon  la  victoire. 

Dans  cette  assurance,  la  nuit  du  23  au  24  fé- 
vrier, fÇte  de  Saint-Matbias,  jour  dn  In  nais- 
sance de  l'empereur,  ils  conuuenccreiu  a  lati- 
guer  les  Français  par  de  feintes  attaques,  tantôt 
du  côté  du  Pô  et  du  Tésin ,  tantôt  ver^  Sao- 
Laisaro.  A  minuit,  ayuit  lait  prendre  des  cher 


mises  à  tous  les  soldat^  par  lii  ssus  leurs  arme» 
pour  se  reconnaître  dans  1  obscurité,  ila  pani- 
;  gèrent  la  cavalerie  endeux  corps  et  ûrcat  quatn 
b^tûllons  de  Vinfisnteriç  ;  le  p|-epiier ,  çomposé 
de  six  mille  hqimnes,  dept  dieux  miÛe  élaieot 
Allemands,  pareil  nombre  ^pagnols  et  le  reste 
Italiens,  avait  pour  chef  le  marquis  du  Guast  *; 
le  second,  formé  seulement  d'Espagnols,  était 
commandé  par  le  niarquis  de  Pescaire  ;  les  ûmi 
autres,  où  il  n'y  avait  que  des  Allemands,  mar- 
cliaient  sous  les  ordres  dti  vice-roi  et  du  duc 
de  Bourbon.  |ls  arrivèrefit  en  cet  ordre  an  pied 
d^mnrs  dn  parc,  quelques  henresaTant  le  jour, 
avec  des  mi^çons  qui,  secondés  par  les  soldats, 
en  abattirent  environ  vingt  toises^.  L'armée 
ayant  pénétré  dans  le  parc  à  h  faveur  de  celle 
ouverture,  les  premiers  tounierent  vers  Mira- 
bello,  le  reste  marcha  droit  au  camp  dçs  Fran- 
çais. Le  rot,  instruit  dç  l'entrée  d^  enneum  , 
dua  le  parc,  et  croyapt  que  tout  leur  effort 
allait  tomber  sur  Minîbello,  sortit  de  son  cam^ 
pour  combattre  en  rase  campagne,  ai|n  de  tirer 
avantage  de  la  supériorité  de  sa  cavalerie  :  en 
même  temps  il  fit  pointer  son  amlit  rie  contre 
les  impériaux , dont  larrière-garde.  qui  prêtait 
le  ilanc  au  feu  du  canon ,  reçut  queiquft_  dom- 
mage. 

Cepeodant  le  corps  de  bataille  des  impériwn 
et  celui  dç  l'armée  du  roi ,  qui  dans  çetle  occa- 
sion en  faisait  l'avant •  garde  par  lappocl  4 

l'attaque  des  ennemis,  se  <-bargcrent  avec  im- 
pétuosité ;  les  Français  furent  d'al>ord  coniraitiîs 
de  plier  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  espii- 
gnolç  ;  mais  le  roi,copibattant  avec  une  extrême 
vakor ,  soutint  le  choc  jusqu'à  Tanivée  des 
Suisses,  doQt  l'eiliort,  secondé  par  b  cavaleris 
qui  prit  les  ^sgnols  en  flanc,  les  fit  recnkr  à 
leur  tour.  Aussitôt  le  vice-roi  vole  au  secours 
de  Pescaire  avec  l'infanterie  allemande;  les 
Suisses,  oubliant  leur  ancien  conrîi[;c.  sont 
sans  peine  en  déroute  et  les  enncini.s  eu  foal  im 
carnage  effroyable.  Cependant  François  I ,  au 
centre  de  1»  bataille,  environné  d'une  foole  de 
gensd'armes,  s'efforçait  de  soutenir  ses  troupes; 
malgré  la  chute  de  son  cheval,  qoi  fut  tué  «oui 
lui,  çl  deux  blessures  qu'il  reçut  à  la  main  et  au 
vi.sage,  il  se  défeadit  encore  long-temps.  Mais 
ayant  eaUn  été  abattu,  il  fut  pris  par  cinq  soi- 


H)  Atplioii'^î  d'Avalo*!,  marquis  dot  Guaslo. 
Us  pcrti  Uauiei  tiil  quarauie  ou  dxMliiuite. 
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daU  qui  ne  eoDnaîMAientpas  rimportanee  de 

leur  priaonDÎer.  Le  vice  -  roi  survenant  alors 
tiaisa  la  main  du  roi  et  le  reçal  priaoïiiiiêr  au 
nom  de  l'empereur. 

Dans  le  même  temps  du  Guast.,  suivi  de  la 
première  brigade,  tailla  en  pièces  la  cavalerie 
postée  k  Mirabettoi  et  Aatoioe  de  Lève  ayant) 
dii-on,  bit iaire  an  morde  Pavie  une  iniche 
asact  lar^  pour  donner  passage  à  cent  ein- 
qoante  dievaax  en  même  temps,  prit  en  queue 
les  ennemis  quî^  s'étant  mis  en  foile»  penÛre&t 
presque  tout  leur  bagage. 

II  V  eu!  plus  de  huit  mille  Français  tués  daiis 
le  combat  ou  noyés  dans  le  Tesiu  ^  on  compta 
parmi  les  morts  vingt  des  plus  grands  seigneurs 
dtt  Toyamne  :  Tamiial ,  Jacques  de  Chabsnnes 
leigneni'  de  la  Palioe^  la  Tranoille,  le  grand- 
écay  er,  d'Âublgny  BoUy,  et  ^escun  qui  ayant 
été  pris  blessé  mourut  presque  aussitôt.  Les 
prisonniers  de  marque  fumn  :  le  roi  de  Navarre, 
le  bâtard  de  Savoie,  Moriliauieney,  Sainl-Pol , 
Brion,  Laval,  Cliandiou,  d'Ambrieourl,  Ga- 
léas  VisGonti ,  Frédéric  de  Bozzole,  Barnahé 
Viscsonti  et  Gadagne ,  un  nombre  Infini  de 
geotilsbommes,  et  presque  tons  les  capitaines 
qui  ne  furent  pas  tués  eurent  le  même  sort.  Le 
vice-roi  fit  remettre  en  Mlierté  Jérôme  Leandro, 
éveque  de  Brindes  et  nonce  du  pape  ,  Saiol-Pol 
et  Frédéric  de  Bozzoie,  qui  furent  conduits  au 
château  de  Pavie,  gagnèrent  bientôt  leurs  gar- 
des qui  fiiedilèrent  leur  évasion. 
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Les  impériaux  ne  perdirent  qu'environ  sept 

cents  hommes  dans  cette  affaire  \  Ferrand 
Castriot*,  marquis  de  Saint-Ange,  fut  le  seul 
homme  de  marque  tué  de  letir  côté.  Le  butin 
fut  immense,  et  jamais  soldais  n'en  firent  un 
plus  considérable  en  Italie.  Le  marquis  de 
toeaiie  iîit  Ueesé  m  deu  endroits,  et  An- 
toine de  Lfivè  légèrement  blessé  à  la  jambe. 

De  toute  l'armée  française  il  n*y  eut  que 
rarriére-garde^  composée  de  quatre  cents  lan- 
ces, qui  se  sauva  tout  entière.  Le  ducd'Alen- 
ron  qui  la  commandait  se  retira  dès  le  com- 
meucement  de  l'acilion  sans  soutenir  aucun 
combat^  et  sans  qu'on  reùi  attaqué  ni  pour- 
suivi, il  abandonna  tous  ses  bagages  et  gagna 
le  Piémont  en  diligence. 

A  peine  U  nouveltè  dé  U  victoli^e  des  impé^ 
riaux  eut-elle  passé  jusqu'à  Milan  que  Théodore 
Trivulce  prit  le  chemin  de  Musocco  avec  la 
garnison  de  quatre  cents  lances  ;  tout  le  reste 
des  Français  le  suivit  dans  sa  retraite  ;  c'est 
pourquoi  le  jour  même  de  ia  batadle  ils  éva- 
cuèrent tout-à-fait  le  duché  de  Milan.  Les  gé- 
néraux de  Femperenr  n*aaraient  pas  été  iftcfaés 
de  donner  le  château  de  Milan  pour  prison  à 
François  I  ;  mais  le  duc,  pour  sa  propre  sûreté, 
ne  parut  phs  dans  la  disposition  d'y  consentir. 
Ils  prirent  donc  le  parti  de  mf'ttre  le  roi  dans  la 
citadelle  de  Piz/ie)iiioiu>  où  i\  fut  tr^s  étroite- 
ment gardé;  on  eut  d  ailleurs  pour  cet  illustre 
prisonnier  tous  les  égards  dus  à  un  souverain. 

(l|lî  IM  taé  *  It  Mis  dn  m. 
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Crainti*?!  des  princes  d'Ifciîie  apr<><;  la  victoire  de  Charles  à  Pavie.  Démarches  de  plusieurs  dVntre 
eux  pour  la  sAretë  de  leurs  Etats.  Troubles  de  Sienne  raotivr^s  par  le  gouvernement. 
Débats   sur  la  captivité  du  roi  de  France.  On  l'envoie  prisonnier  eu  Espagne. 
Conjuration  de  plusieurs  princes  italiens  et  particulièremenl  du  duc  de 
Milan  contre  rempereur.  Hoate  qni  en  r^ulte  pour  le  marquis  de  Pescara. 
Sm  deasdiu  poor  enlever  au  due  l'État  de  MOan.  Le  roi  de  France 
est  rendu  à  la  liberté.  Conditions  et  cérémonies. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Démardaca  du  pape  pour  apaiser  la  colère  de  rempercur.'Us 
VMlieBfiilBrent  tonraMaiioe  an  pape.  L^ucterèque  deCa- 

poue  esl  envoyé  &  Rotoc  par  Charles  V.  i,p  duc  cI'Albauie 
rclouroe  en  France.  Alliance  euirc  Ui  pat>e  ei  clmi  lcs  v. 

Après  cette  victoire  des  impériaux  la  oon- 
sternatioQ  fiit  inexprimable  dans  toute  Tltalie, 
oà  il  ne  paraissait  pas  que  Tempereur  dût  trou- 
ver désormais  aucun  obstacle  à  ses  desseins. 
En  effet  l'armée  française  avait  été  taillée  en 
pièces  et  le  roi  même  fait  prisonnier  après  avoir 
vu  tuer  ou  prendre  autour  de  lui  la  plupart  de  ses 
capitaines  et  de  sa  noblesse.  D^ailieurs  le  cou- 
rage des  Suisses,  qu^avait  si  long-temps  admiré 
ritalie^  s'était  démenti  dans  cette  grande  occa- 
sion. Enfin  le  reste  des  Français,  abandonnant 
ses  équipages,  avait  fui  jusqu'en  Piémont  sans 
s'arrêter.  Mais  ce  qui  rendait  ce  succès  encore 
plus  éclatant  et  plus  à  craindre  était  ie  peu  de 
sang  qu'un  avantage  de  cette  importance  coû- 
tait aux  vainqueurs.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans 
raison  que  toutes  les  puissances  d'Italie  en  con- 
çurent de  vives  alarmes.  Elles  se  voyaient 
presque  sans  défensf^  à  l;i  disvTétion  d'une  ar- 
mée victorieuse  dont  nen  n  eiaii  «-apable  de  re- 
tarder les  progrès  ;  aussi  tout  ce  que  Ton  disait 
des  bonnes  intentions  de  l'empereur,  de  son  in- 
clination à  la  paix  et  de  son  éloignement  pour 
Tusurpation,  ne  put  les  rassurer  contre  le  péril 
qui  les  menaçait.  Elles  craignaient  que  Charles, 
excité  par  l'amltition  naturelle  à  tous  les  sou- 
verains ou  par  l'orgueil  qu'inspire  ordinaire- 
ment la  victoinN  pressé  d'ailleurs  par  les  mi- 
nistres quil  avait  eu  Italie,  par  son  conseil  et 
par  toute  sa  cour,  ne  voulût  profiter  d'une  oc- 


casion capable  en  effet  rîe  réveiller  la  passion 
de  s'afjrandir  dans  le  prince  le  plus  modér»». 
et  ne  se  déterminât  enfin  à  subjuguer  toute  1  1 
talie.  Personne  n'ignorait  que  si  les  princes 
pniisants  ne  manquent  jamais  de  prétextes  pour 
leurs  entreprises,  un  empereur  romain  s*en  fe- 
rait plus  facilement  que  tout  autre  par  rapport 
aux  Italiens. 

Au  reste  cette  victoire  n'alarma  pas  seule- 
ment les  princes  dont  la  puissance  n'était  pas 
tort  considérable^  mais  elle  donna  encore  beau- 
coup d'inquiétude  au  pape  et  aux  Véaiiiens.  Le 
sénat  fondait  ses  craintes  sur  Tinjuste  infrac- 
tion des  traités  conclus  avec  rempereur,  sur 
les  anciens  démêlés  de  la  république  avec  ta 
maison  d'Autriche,  et  sur  le  souvenir  de  la 
longue  guerre  qu'on  avait  soutenue  contre 
Maximilien;  guerre  dont  l'effet  avait  »'té  de 
faire  revivre  les  droits  prescjue  eieiuts  de  l'Em- 
pire sur  les  Etats  que  les  Vénitiens  possédaient 
'  en  terrC'fenne.  Enfin  il  était  persuadé  que  la 
saine  politique  exigeait  que  les  princes  qui 
voudraient  s'affermir  en  Italie  prissent  le  parti 
d'abaisser  la  trop  grande  puissance  de  Venise. 

A  ré!::\n!  rfn  pape,  le  seul  appui  qui  bn  restât 
encore  était  le  respect  dû  à  h  dlirn  it'  imiiliticale; 
faible  ressource  qui  n'avait  pas  mis  ses  prédé- 
cesseurs à  couvert  de  la  puissance  des  empe- 
reurs, dans  un  temps  ou  la  vénération  du 
monde  entier  pour  le  Saint-Siège  n*était  pas 
encore  affaiblie;  car  rien  n'était  plus  aisé  d'ail' 
leurs  que  d'attaquer  Clément  et  de  le  dépooiller 
de  ses  Etats,  où  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
places  capables  d'arrôter  reniUMiu.  Ce  pt>n»ite 
manquait  absolument  de  troupes  ci  (i  iir^'rni, 
et  seâ  bujelâ  n'élaieul  ni  rcuuis  m  icr m.ea  tUos 
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la  fidélité  qu'ils  devaient  an  loovcrain.  L  Etat 
>  fvlésiasrique  était  déchirô  par  les  factions 
guelfe  et  -ihpîino,  dont  la  dernière  avait  ton- 
jours  eu  du  penchant  pour  les  empereurs.  Rome 
même,  pins  infectée  de  cette  contagion  que 
tontes  lei  «ntni  villes,  était  encore  moina 
en  état  dft  se  défendre.  D*im  autre  oMé  TBtat  de 
Fbrenoe,  eà  le  pape  disposait  de  toat  à  son  gré, 
et  qui  depuis  assez  long-temps  faisait  toute  la 
grandeur  de  la  maison  de  Médlcis,  ne  lui  cau- 
sait pas  moins  d'inquiétude  (jue  les  Etaîs  du 
Saint-Sipge  :  en  effet  il  n'était  pas  diilit  ilr  de 
liianger  ia  face  des  affaires  dans  itette  capitale 
de  la  Toscane.  Cette  ville  ayant,  à  Tombrc  d'un 
gonvemenient  populaire,  goilté  les  doneeors  de 
la  liberté  pendant  dix-bnit  ans  que  dnra  i*eul 
des  Médids  n*avait  soofiiert  leur  retour  qn*avec 
une  peine  extrême  ;  il  y  avait  même  très  peu 
de  Florentins  qui  ne  vissent  avec  chagrin,  la 
grandeur  de  cette  maison. 

Des  cir»  odsiances  si  iavorables  pour  l'empe- 
reur iai^aieat  tout  appréliender  au  pape  de  sa 
part  ^  il  eraigiiait  sortoot  que  Charles  ne  son- 
geât à  toomer  les  armes  contre  lai,  non  pas 
tant  par  Tambition  qui  tonjonrs  anime  le  plos 
fort  contre  le  plus  faible  que  par  ressentiment 
des  divers  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  donnés 
à  cf  prince.  A  la  vérité  Médicis,  sous  le  ponti- 
licat  de  Léon  X  et  depuis  qu'il  eut  obtenu  le 
cbapeau,  s'était  donné  beaucoup  de  uiouveincuL 
pour  la  grandeur  de  Charles;  et  eans  s*eflrayer 
da  péril  ni  de  la  dépense,  il  avait,  de  concert 
avec  ce  pontife,  jeté  les  fondements  de  la  grande 
paissencedePempereuren  Italie;  quelque  temps 
même  après  son  exaltation  il  avait  fourni  de 
l'argent  aux  ioipériaux  par  lui-même  et  par  !a 
républi(jue  de  Florence,  et  n  a\ait  pas  alors 
rappelé  les  troupes  iloreutines  et  celles  de  l'E- 
glise qui  servaient  dans  leur  armée.  Mais  dans 
la  suite,  soit  qo'il  se  crût  obligé  de  se  compor- 
tes  oomme  le  père  et  le  pasteur  des  princes 
chrétiens  et  de  se  bire  médiateur  plutôt  que  de 
fomenter  la  division,  soit  que  l'énorme  puis- 
sance de  l'empereur  commençât  à  Caire  trem 
l»bT  Clément^  il  avait  sans  balancer  abandonne 
i<  >  intérêts  de  Charles  V.  Ce  fut  cecbaugement 
qui  i'empècbade  renouveler  la  ligue  que  ce  der- 
nier avait  faite  avec  Adrien  pour  la  défense  de 
l'Italie,  ç'avait  encore  été  dans  ces  nouvelles 
dispoiitioos  qu'il  avait  refusé  des  secours  d'ar- 
gent pour  Texpédition  du  otmnétabte  en  Pro- 


vence ;  mais  les  impérianx  n'avaient  pas  lieu  de 
se  pl.iindro  de  ce  refus,  puisque  le  traité  d'A- 
drien n'obligeait  pas  le  Saint-Sié^e  à  contri- 
buer aux  frais  de  la  guerre  conir»'  !<  s  Français, 
même  en  Italie.  Néanmoins  ils  commencèrent 
dès  krs  à  ne  le  plus  considérer  comme  un  allié 
de  l'empereur  et  à  ne  plus  compter  sur  lui 
comme  auparavant.  0*«|]leun,  pressés  par  leur 
avidité  ou  par  le  besoin,  ils  étaient  disposés  à 
regarder  presque  comme  une  offense  le  refus 
de  concourir  à  toutes  les  entreprises  qu'ils  for- 
maient pour  envahir  la  France,  et  ne  voyaient 
qu'avec  cbagriu  qu'on  ne  se  pressât  pas  d'y 
contribuer  avec  autant  d'ardeur  que  quand  il 
s'était  agi  de  chasser  lès  Français  d'Italie. 

Ce  dépit  long-temps  secret  vint  enfin  à  édi- 
ter dans  le  temps  que  François  I  se  rendit  dans 
le  Milanais  aj)rcs  l'expédition  de  Provence. 
Quoique  le  pape  eîit  donné  de  légers  secours 
d'argent  au  roi  de  France  après  la  levée  du  siège 
de  .Alar.sedle,  comme  il  l'avoua  dans  un  bref 
qu'il  écrivit  à  l'empereur  pour  se  plaindre  de 
lui,  il  n'avait  cependant  entretenu  depuis  an- 
cnne  liaison  avec  la  France;  mais  il  n'eut  pai 
plus  tôt  vu  Milan  an  pouvoir  du  roi  qu'il  s'em- 
pressa de  traiter  avec  ce  prince,  dans  la  con- 
fiance que  la  fortune  accompagnerait  toujours 
ses  armes;  il  apporta  pmir  excu.se  de  cette  dé- 
marche que  les  généraux  lic  l'empereur  avaient 
été  vingt  jours  sans  lui  faire  part  de  leurs  des- 
seins; que  n'espérant  plus  que  le  Milanais  pût 
se  soutenir  contre  la  France  et  craignant  pour 
le  royaume  de  Naples,  voyant  d'ailleurs  le  due 
d'Albanie  marcher  vers  la  Toscane  avec  des 
troupes,  il  .s'était  trouvé  dans  l'obligation  de 
j)ourvoir  à  sa  siirelé-,  que  eeppndant  malgré  le 
péril,  il  n'avait  traité  qu  a  des  conditions  qui 
ménageaient  autant  les  intérêts  de  l'empereur 
que  les  siens  propres,  et  qu'il  avait  refosé  de 
grande!  offres  de  service  de  la  part  du  roi,  qui 
voulait  l'engager  dans  une  ligue  contre  l'Em* 
pire.  Mais  tout  cela  n'empêdia  pas  que  l'em- 
pereur et  ses  ministres  ne  fussent  très  irrités 
contre  (.lémcnt.  Ce  n'est  pas  qu'ils  regrettas- 
sent beaucoup  les  secours  qu'ils  auraient  pu  ti- 
rer de  lui,  mais  ils  étaient  persuades  que  son 
traité  avec  la  France  contenait  autre  chose 
qu'une  simple  neutralité.  Quoi  qu'il  en  ttt,  ce  . 
traité  leur  avwt  paru  doimer  trop  de  poids  à 
Fezpédition  des  Français,  et  ils  craignirent  que 
ce  pontife  n'engageât  les  Vénitiens  à  Timi^. 
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En  effet  on  s'assura  depuis,  par  des  lettres  et  des 
brefs  trouvés  dans  la  tente  du  roi  de  France 
aprit  la  liitaille,  que  e*étfcit  le  dcttebi  da  pape. 
LadéfiaDCfe  et  le  tnémtenteiiiefit  dei  impé^ 
riaiix  8*ttateat  encore  fortifiés  par  U  pennis- 
«On  que  Clément  avait  donnée  de  transporter 
par  spfî  Ftftts  les  munitions  de  guerre  que  le  duc 
de  Kl  rrare  avait  vendues  nu  roi  de  France  du- 
rant le  siège  de  Pavie,  et  même  de  fournir  des 
Toitures  pour  les  conduire  ao  eamp.  Mais  ils 
avalent  été  Meii  autrement  dioqnés  de  la  ma- 
mife  dent  le  due  d*Albaiiie,  marchant  à  l'ex- 
pédition dé  If  aptes,  avait  été  reçu  dans  les  pla- 
ces de  rPtat  ecrlésiasti(|ue  et  fie  la  répviMique 
de  Florence.  Ij^  srjniir  qu'il  avini  i'ailaux  envi- 
rons de  Sienne  pnH  (  haii^'tr  k  gouvernement 
de  celte  ville  augre  du  pape,  leur  avait  encore 
eanflé  <te  l'ombrage,  quoique  dans  ie  tooA  ce 
féioar  eût  retardé  la  marcbe  deee  ^éral  et 
^  le  pape  Tefli  exigé,  dans  le  deisein  d*empé- 
é9ier  que  le  roi  de  Fraoee  ne  fùten  même  tem|M 
maître       Milanais  et  du  ro\v>nme  de  Naples. 

Clément  avait  donc  de  justes  raisons  de  crain- 
dre les  armes  de  l'empereur,  non-seulement 
pour  l  avenir  comme  toutes  les  autres  puissan- 
eeif  mais  encore  poar  le  présent.  La  retraite  da 
diied*AlbanieTint  encore  angmemcr  safrayenr. 
A  la  nouvelle  de  la  dé&ite  du  roi,  ce  général, 
songeant  à  sauver  ses  troupes,  sortit  de  Monte- 
Ritondo  pour  aller  à  Bracciano  ;  ce  fut  là  qu'il 
manda  cent  cinquante  chevaux  qu'il  avait  à 
Rome.  Le  pape  les  fit  escorter  par  sa  garde  jus- 
qu'à cette  place,  parce  que  le  doc  de  Sessa  et 
tes  impériaux  ae  disposât  à  les  charger.  Il 
•trivadans  le  néme  temps  qa*enTin>a  ^tre 
cents  tchevau  et  douze  cents  hommes  de  pied 
des  troupes  des  Orsi ni,  qui  venaient  de  Senno- 
neta  furent  taillés  en  pièces  à  i'abhaye  de  Tre- 
Fontone  par  Jules  (  ol  tnua.  lies  fuyanls  se  ré- 
fogièrent  à  Rome  par  ia  porte  de  Saint- Paul  et 
de  Sàim-Sébastien  ;  ks  trovpes  de  Jules  y  étant 
entrées  après  eû  en  massacrèrent  ose  partie 
dans  le  champ  de  Flore  et  ailleurs,  ce  qui  causa 
beancoop  de  trouble  dans  la  ville  oîi  tout  le 
monde  prît  les  nrmes.  Le  pape  en  fut  d'abord 
alarmé  et  conçut  ensuite  une  exlr* mr  indigna- 
tion du  peu  de  respect  de  ces  troupes  pour  sa 
dignité. 

8nr  ces  entrefimes  les  'Vénitiens,  qui  cnà- 
gMlentponrtenrs  États,  s'effiscèrentd^engager 
h  papeSis*«iir  avecem  pow  ftàre  venir  en^- 


gencedi\  mille  Suisses  et  lever  en  conmiuode 
nombreuses  troupes  italiennes  aiin  de  préveoir 
le  péril  (»mnmn,pniiiistlBiit  selonho^csaUsK 
poor  4aote>partbeamimip  plttB^*ibne  lianM 

ordinairement.  Ils  lui  représent^etitqUeb^' 
nison  allemande  de  Pavie,  n'ayant  poiolttrudc 
paiedepuis  longtemps  et  n'étant  pasmieutlraitèf 
depuis  la  victoire,  s'était  saisie  de  rartillencet 
se  tortillait  dans  cette  ville  ;  que  par  la  iikim 
raison  tout  le  reste  de  ^'année  impériale  m  set- 
leraltt  et  que  ce  désordte  ne  finuît  ^ne  s*scavt- 
tre  par  rinspiismnce  des  générau  à  csMonr 
les  troupes;  que  tu  ces  conjonctures,  SaSanteié 
et  la  république  mettraient  leurs  États  à  m- 
vert  en  levant  un  grand  nombre  de  Iroupa; 
(joe  les  impériaux  étant  obligés  de  faire  garier 
le  roi  par  beaucoup  de  soldats,  le  reste  se  dissi- 
perait de  hii-mtem;  qa*il  ne  Ikliait  pas  dsoMr 
que  la  ré|gente  de  Franeei  qoi  souiaiisîtl» 
union  avec  ardeur,  ne  fit  marcher  i  leVR> 
cours  le  duc  d'Albanie  avec  des  troupes  et  la 
quatre  cents  Ir^tn-fs  de  l'arrière -garde  qui  nV 
vaient  souffert  aucune  perte  dans  le  eomhat,-* 
que  même  elle  ne  fournit  de  grandes  sotiimes. 
de  concert  avec  tous  les  ordres  de  1  Liât,  f»a: 
Gontribner  an  saint  de  lltalie,  sachant  qoeli 
Uboté  dn  rei  son  fils  en  dépendait  presque  «- 
tièrement  ;  que  ce  projet  était  très  aTantigen 
pourvu  qu'il  s  exécutât  promptemeot,  malsq* 
la  lenteur  donnerait  aux  impériaux  le  temp?-** 
se  rétablir;  qu'en  un  mni  il  [allait,  ou  se  metU' 
sur  la  défensive,  ou  s  hct  uuuiioJi  r  avecl  eni)!' 
reur  et  lui  donner  de  grandes  sumines,  expr- 
dient  qui ,  tout  eft  le  tirant  d^eosbams,  nei- 
trait  pour  to«^oars  l'Italie  sons  le  joug  * 
l'Empire. 

Les  Vénitiens  faisaient  encore  espérer  m 
pape  que  le  duc  de  Fcrrare  entrerait  danscen^ 
lieue,  tant  à  cause  de  ses  anciennes  liaiicui» 
avec  la  France  que  de  la  crainte  du  ressentinKnt 
de  Charles,  qui  ne  devait  pas  lui  savoir  gré  de 
seooors  finirais  an  roi  dans  cette  goene.  L*il- 
liance  de  ce  prince  a*étalt  pas  à  négliger,  fs  h 
commcKlité  que  Ton  peut  retirer  de  ses  Étais 
pour  faire  la  guerre  en  Lombardie;  la  ville  A 
Ferrare  était  très  forte,  et  le  duc,  qui  avait  è 
l'artillerie  et  des  umnitions  en  aborniaiice,  pa» 
bail  d  ailleurs  pour  avoir  beaucoup  d  argent. 

L'cspéraaee  db  réessir  dans  on  projet  si  # 
ficile  et  la  crainte  d*mi  péril  éloigné  que  k 
temps  dissipe  souveoi  sans  fa'na  thf  mmk 
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ik*«anieiil  paf  déterminé  le  pape  à  se  prî^ter  à 
pQB  propoiitiQûs,  «i  k  craiote  d*étrc  bientAt  at- 
taqué ne  lui  e(kt  bit  préférer  le  péril  le  moins 
certain  au  danger  qui  paraissait  et  plus  grand  et 
plusprocliain:  c'est  pourquoi  la  néi^ociatiouavec 
les  Vénitiens  se  traita  si  prompienieut  (jne  les 
ari^de$en  furent  aussitôt  dressés.  Clément  avait 
même  eoToyé  Jérôm^  Ghinuccio,  Siennois,  au- 
dltçqr  de  la  chambre  apoitoliquc ,  vers  le  roî 
4^ÀDgletene,  pour  rengager  adroitement  à  tra- 
verser la  nouvelle  poissance  de  Fempereor. 
Telles  étaient  les  dispositions  du  pape  lorsque 
l'arclievêque  de  Capoue,  sou  aneien  secrétaire, 
et  qui  durant  plusieurs  années  avait  eu  sa  con- 
liance,  vint  à  Rome.  Ce  prélat  n'avait  ji  isplus 
tùt  appris  laltataille  dePavie  qu'il  était  parti 
^  Plaiaanfie  pour  ae  rendre  an  camp  des  im- 
périan^.  11  s^a^nra  d'abord  des  inteptions  dn 
Tice-roi  de  Haples  et  se  rendit  ensuite  en  poste 
à  Rome  pour  y  ménager  un  accommodement. 
T  e  dessein  du  viee-roi  et  des  autres  généraux  de 
l  empereur  était  d'avoir  de  l'argent  pour  payer 
l'armée  qu'ils  avaient  honte  d  amuser  par  tant 
remises,  et  de  conduire  François  I  dans  on 
a^sez  t9tr  pour  n'être  pas  obligés  delqi  don- 
une  garde  si  nombreuse.  S*Us  venaient  à 
bout  de  ces  deux  articles,  ils  comptaient  que 
rien  ne  s'opposerait  ensuite  à  leurs  prop;rès; 
c'était  là  rp  qui  leur  faisait  souhaiter  unaecom- 
incxieiïieut  avec  le  pape,  dont  ils  espéraient 
tirer  des  sommes  considérables.  Pour  itàier 
la  eonclusion  de  œ  traité  par  ia  terreur  de 
léon  armes  et  soulager  en  même  temps  le  Mila- 
Dai«  trop  épuisé  ppur  suffire  à  la  subsistance 
des  troupes,  ils  envoyèrent  qoiSbe  cents  hom- 
mes d'armes  et  huit  mille  lansquenets  dans  le 
Plaisantin  pour  y  prendre  des  quartiers,  non 
pas  à  la  vérité  comme  ennemis,  uiais  sous  pré- 
texte que  le  duché  de  Milan  était  hors  d  état  de 
nourrir  une  année  sinombireose.  Us  menaçaient 
même  de  passer  dans  le  tenritoire  de  Rome  et 
d*y  combattre  le  due  d*AU)anie,  si  les  Orsini 
lie  licenciaient  les  troupes  quib  avaient  levées. 

Mais  ces  mouvements  et  ces  menaces  n'é- 
taient pas  nécessaires  pour  déterminer  le  pape 
à  traiter  avec  l'empereur;  car  dès  qu'il  put  es- 
pérer d'éloigner  le  péril  présent,  il  oublia  tous 
&es  autres  projets.  Il  n*eut  pas  plus  tôt  vu  Par- 
cl)eyêquede  Capoue  qu'il  contremanda  Gfalouc- 
Cto;  ptpour  lever  tous  les  obsiac  les  qui  pour- 
s^ietardeckoon^ 
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gagea  le  duc  d'Albanie  à  congédier  son  armée^ 
excepté  les  troupes  françaises,  aux^élles  le 
pape  assigna  des  quartiers  à  Cornelto.  11  olh 

tint  en  même  temps  des  impériaux;  une  chose 
qu'il  avait  fort  à  cœtir  -,  ce  fut  de  leur  lairi  1  icc  n 
cier  aussi  des  troupes  qu'ils  avaient  dans  k  ler- 
ritoire  de  Rome,  et  contremandeif  Ascanio  Co- 
lonna  qui  amenait  des  troopçf  du  royaumff  (tl 
Naples.  Il  travaifia  d*un  autre  c6|é  à  frire  por 
ser  les  armes  aux  Colonna  qui  commençaient  à 
inquiéter  les  places  des  Orsini.  Outre  cela  Clé- 


ment ne  négligeait  rien  pour  Caire  comprendre 
les  Vé!>i(iens  dans  l'accommodement  qu'on  lui 
proposait  j  mais  ils  refusaient  de  payer  une 
somme  que  le  vice-roi  leur  demandait.  Lamio^ 
mesurait  cette  somme  sur  ce  que  leur  aurait 
coûté  la  guerre  à  laquelle  le  dernier  traité  le^ 
obligeait  de  contribuer  ;  il  voulait  d*ailleni4 
qu'à  revenir  ils  fournissent  leur  quote-part  eit 
argent  et  non  en  troupes,  exigeant  la  même 
chose  de  tdiis  reux  qui  composaient  la  ligue 
conclue  par  Adrien.  Le  refus  des  Vénitiens  fai- 
sant soupçonner  au  vice-roi  qu'ils  méditaient 
quelque  projet,  le  rendit  moins  difficile  daa| 
la  négociation  de  Rome,  pendant  que  cette  fkr 
dlité  faisait  espérer  au  pape  de  Qnir  bientdl 
cette  afi'aire,  les  Florentins  envoyèrent  par  son 
ordre  vingt-cinq  mille  ducats  au  marquis  de 
Pescaire,  après  que  ce  pontife  eut  fait  promet- 
tre à  Jean-llartlielemi  de  Gallluara,  envoyé  du 
vice-roi,  qu  ou  leur  tiendrait  compte  de  cette 
somme  lonqu*il  fiiudrait  payer  celle  à  laquelle 
ils  aUaient s'obliger  par  le  traité  dan^  lequel  o^ 
devait  les  comprendre. 

Quelques  jours  avant  la  conclusion  de  cette 
affaire.  !;i  flotte  que  le  duc  d'Albanie  attendait 
p  iir  repasser  en  France  étant  entrée  daos  le 
pùi  L  de  San-Stcfano,  le  commandant  envoya 
des  galères  à  CiviUa-\  ecciua  pour  embarquer 
ce  prince;  le  pape,  avec  le  consentement  dn 
vice-roi,  y  joignit  quelques^oes  des  siennes, 
sans  assurer  ni  les  unes  ni  les  autres  par  ui| 
sauf-conduit.  Le  duc  d'Albanie  monta  sur  ces 
galères  avec  Renzo  de  Ccri  et  il  fit  embarquer 
quatre  cents  ehevrmx,  mille  lansquenets,  un 
petit  nombre  de  soldats  iiahensdont  la  plupart 
a  V  aient  décrié,  et  l'artillerie  que  Sienne  et  ^uc- 
ques  avaient  Itrârnie;  il  vendit  une  partie  dq 
reste  des  cbevaux  et  abandonna  loutre.  I4 
conduite  de  ce  duc  fit  bien  vgir  que  le  roî  ni 
Pavait  envoyé  contre  |o  royaume  <te  Napk»  quf 
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pour  bire  'sortir  les  impériaux  du  Milanais  on  i 

Îps  engager  dans  une  pnix  désavantageuse;  ee  | 
dessein  avait  déjà  paru  par  la  lenteur  de  cette 
'  armée  et  par  la  situation  des  affaires  du  roi  qui 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  former  une  si 
grande  entreprise.  ^ 

Le  traité  fiit  enfio  condn  le  premier  avril  à 
Rome,  entre  le  pape,  les  Florentins  et  le  vice- 
roi  de  Naples,  en  qualité  de  lieutenant  général 
de  l'empereur  en  Italie:  îes  Vénitiens  n'y  fu- 
rent pTs  rompriî5.  Jean-Bartlieleini  de  Gatti- 
nara,  neveu  du  grand-elianeelier  de  Tenipe- 
reur,  signa  ce  traité  comme  plénipotentiaire  du 
vioe-roi.  Ce  traité  portait,  entre  autres  choses  : 
qu'il  y  aurait  amitié  et  alliance  perpétuelles  en- 
tre le  pape  et  l'empereur;  qu*ib  entretien- 
draient Ton  et  l'antre  un  certain  nombre  de 
trmipps  pour  la  sûreté  du  Milanais,  que  Fran- 
çois Sfor/.e,  qui  fut  nonuné  comme  partie  prin- 
cipale, possédait  alors  en  vertu  de  l'investiture 
de  l'empereur;  qué  ce  dernier  prendrait  sous 
sa  protection  PEtat  ecclésiastique  tel  qu*ll  était 
alors,  la  république  de  Florence  et  particaliè- 
rement  la  maison  de  Médicis,  qui  conserverait 
Tautorité  et  les  prérogatives  dont  elle  jouissait 
dans  cette  ville;  que  cette  république  lui  paie- 
rait aetuellement  cent  mille  dueats  pnur  tenir 
lieu  de  la  contribution  qu  elle  aurait  dû  fournir 
dans  la  dernière  guerre,  en  vertu  de  la  ligue 
fidte  avec  le  pape  Adrien,  ligue  que  les  impé- 
riaux prétendaient  durer  encore  après  la  mort 
de  ce  pontife,  le  traité  portant  qu'elle  subsiste 
fait  un  an  après  le  déeès  de  chacun  des  eonfé- 
dérés;  que  les  généraux  do  l'empereur  rajipel- 
leraient  les  troupes  qu  ils  avaient  dans  i'Ktat 
ecclésiastique,  et  qu  ils  n  y  prendraient  plus  de 
quartiers  à  Tavenir  sans  le  consentement  du 
pape;  que  les  Vénitiens  pourraient  accéder  au 
traité  dans  Tespace  de  vingt  jours  à  des  con- 
ditions raisonnables  q[ui  seraient  fixées  par  le 
pape  et  par  l'empereur;  qu'enfin  le  viee-roi 
fournirait  la  ratifieation  de  ce  traité  dans  qua- 
tre mois.  Les  ministres  du  vice-roi  promirent 
par  un  article  séparé,  qu'ils  confirmèrent  avec 
serment,  que  le  vioe-roi  rendrait  les  cent  mille 
ducats  aux  Florentins  en  cas  que  le  traité  ne 
fut  pas  ratifié  dans  le  terme  convenu,  et  qu'en 
attendant  cette  restitution  on  l'observerait  dans 
toute  son  étendue.  T!  v  eut  encore  un  écrit  de 
trois  articles,  dont  l  oi  servation  Fut  aussi  ju- 
rée. Le  premier  portail  i^ue  le  pape  exercerait  | 


;  D'ITALIË, 

I  dans  les  afTaires  bénéficiales  du  royaume  de 
I  ÎSaples  Pauforité  et  la  juridiction  rés^rv»^  au 
Saint-Siège  par  les  investitures  ;  le  second,  que 
le  duché  de  Milan  se  fournirait  de  sel  aux  saU- 
nes  de  Cervia,  conformément  au  traité  de 
Léon  X  et  de  Flrançois  I,  confirmé  depuis  en 
1521  par  le  même  pape  et  Tempereor;  le  tnn- 
sième  enfin  obligeait  le  vice-roi  à  contraindre 
le  duc  de  Ferrare  à  rendre  incessamment  à  l'E- 
glise Reggio,  Ruhiera  et  les  autres  places  dnnf 
il  s'était  emparé  pendant  la  vacaïu  e  du  Sai[;: 
Siège,  après  la  mort  d'Adrien.  Le  pape  devau. 
aussitôt  après  la  restitution  de  ces  places,  payer 
cent  mille  ducats  à  Fempereur,  et  donner  au 
duc,  dès  qu'il  la  demanderait,  rabsolotion  des 
censures,  mais  sans  lui  remettre  l'amende  de 
cent  mille  ducats  qu*il  s'était  lui-même  Impo- 
sée s'il  violait  les  conventions  f?iit«'s  avec  le 
pape  Adrien.  On  convint  encore  que  cette  res- 
titution n'empêcherait  pas  d'examiner  si  ces 
villes  et  celle  de  Modène  appartenaient  au 
Saint-Siège  ou  bien  à  FEmpire;  que  supposé 
qo^elles  relevassent  de  cette  couronne,  le  pape 
les  tiendrait  en  fief  de  Fempereur;  qo*autre- 
ment  l'Eglise  les  conserverait  en  pleine  souve- 
raineté. 

Cette  démarche  du  pape  fut  différemment 
interprétée  dans  le  nioiuli  sehm  la  diversité  d*-? 
passions  et  des  esprits.  Ia»  grand  nombre,  plus 
fikcile  à  se  laisser  éblouir  par  de  brillantes  ap- 
parences que  juge  éclairé  d*une  conduite  sage, 
mais  sans  éclat,  et  qui  érige  souvent  une  aveu- 
gle témérité  en  grandeur  d'ame,  hlâinait  !' 
jiape  dans  eet^'  occasion.  Ceux  même  qui  se 
paraient  d'un  ïHIq  ardent  pour  la  liberté  de 
l'Italie  le  taxèrent  de  lAelieié,  et  lui  repro- 
chaient d^avoir  laissé  perdre  une  occasion 
vorable  de  former  une  ligue  poissante  contre 
Fempereur  et  d*avoir  tiré  lui-même  ce  prince 
d'embarras  en  lui  donnant  de  l'argent  pour 
paver  son  armée;  mais  la  plupart  des  ^r»  -  < 
sensés  en  jugèrent  autrement.  Ils  considéraitLi 
qu'il  aurait  été  de  la  dernière  miprudenc^  de 
vouloir  opposer  des  milices  sans  expérience  i 
de  nombreuses  troupes,  animées  d'aillears  par 
la  victoire;  qu*on  ne  pouvait  pas  compter  sur 
les  Suisses  après  ce  qui  venait  de  leur  arriver  à 
Pavie,  et  qu'en  tout  cas  i!  leur  aurait 
beaucoup  de  temps  pour  se  rendre  en  Italie, 
ils  ne  seraient  arrivés  que  lorsque  leur'spcojr> 
I  n'aurait  plus  été  nécessaire  j  qu'il  u  y  avaitri<^ 
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à  opérer  de  bFnttoet  qui  depuis  une  débite  .  eoipereiivi.  Oa  ne  déniait  pae  elof*  que  ces 

si  cruelle  était  dans  une  âtnaltoo  peu  propre  à    deux  vUles  ne  rdevaaient  de  l'Empire.  Jules  U 


former  de  prudentes  et  vigoureuses  résolutions  ; 
que  l'on  n'y  pouvait  si  tôt  f^iirc  des  levées  de 
troupes  et  de  deniers,  et  que  le  pviii  nombre  de 
soldais  qui  s  eLaieiil  sauvés  de  la  bataille,  ayant 
perdu  leurs  bagages,  avait  besoin  de  temps  et 
d'argent  ponrse  riélablir;  qu*alnalla  ligue  pro- 
pesée n^avait  d'autre  fondement  un  pea  rusons 
nable  que  respérance  de  voir  les  impériaux 
s*oi)Stiner  à  ne  pas  marcher  faute  de  paiemmt^ 
que,  supposé  que  la  chose  arrivât,  l'empereur 
n'en  serait  pas  moins  le  maître  du  .Milanais,  ce 
qui  suOisaU  pour  donner  au  pape  de  justes  su- 
jets de  crainte.  D'un  autre  côté  cette  espérance 
était  fort  incertaine,  parce  que  les  généraox 
poovaient  contenir  l*année  dans  le  devoir  par 
leur  autorité,  par  leur  adresse  et  par  le  pillage 
de  quelque  riche  place  de  l'Etat  ecclésiastique 
ou  de  la  Toscane.  En  elTet,  on  avait  déjà  vu 
une  partie  des  Allemands  passer  le  PA  <*t  ve- 
nir dans  le  Parnit'^aa  elle  Plaisantin,  seuleajent 
puur  avoir  de  meilleurs  quartiers;  et  s'il  leur 
eût  pin  de  pénétrer  davaota^  dans  le  pays , 
quelles  troupes  aorait-on  eu  à  leur  opposer? 
Ëafin  il  était  trop  dangereux  de  se  rassurer  par 
les  embarras  d'an  ennemi,  lorsqa^ilétaitàpor» 
tée  de  îps  faire  cesser. 

Cléniciii  VII  prit  donc  le  plus  sage  parti  dans 
les  coujonclurFS  présenfes,  mnis  sa  conduite 
aurait  été  pius  digue  d'apprubaûuii  si  la  pru- 
dence Feût  éclairé  dans  tous  les  attidea  du 
traité,  et  si  dans  le  temps  qa*il  ne  devait  son- 
ger qu'à  remédier  aux  calamités  de  iltalie,  il 
n'en  eût  pas  fait  naître  de  nouvelles.  Pour 
f-n tondre  ces  choses,  il  est  nécessaire  de  les  re- 
prendre de  plus  loin  et  de  réunir  ici  quelques 
faitâ  répandus  dans  cette  histoire. 

CHAPITRE  IL 

Droits  da  duc  de  Ferraro  sur  Mndèoe  H  Regyio.  Le  ptpe  cd- 
YOie  révtque  de  pbtoia  (àire  m»  coadoteanc»  au  roi  de 
rtuee  prifoonfer.  TrooMn  de  SIrane.  LVwipweur  après 
la  ▼icioére  tk  Sn  rr\,>)û'-.f    rinub.i.s'iadcur  deVeni»^, 

Harangoc  de  i'evcquc  d'Untu  ei  du  duc  d*AU)C  ji  Chartes  V. 
Gonditloi»  pwpoaéei  par  rempoenrponr  la  Iberlé  do  roi 


JLa  maison  d  Este,  outre  le  Ferrarais  dont  elle 
joait  depuis  plusieurs  siècles  sous  le  titre  de 
Viemïïûa  dê  l'Eglise^  a  possédé  long-temps 
Reggioetllodène,  enverliide  llnvestitnredes 
Fa.  GoioGHavim. 


fut  le  premier  qui,  sous  prétexte  de  zèle  pour 
l'Eglise,  lit  rrx  ivre  sur  ces  deux  places  d'an= 
cieanes  prétentions  qui  causèrent  de  grands 
maux  dans  la  suite.  Ce  pape  avant  déclare  la 
guerre  au  duc  Alphonse  pour  le  dépouiller  de 
Ferrsre,  qu'il  voulait  réunir  au  Saiat-Siége,  U 
trouva  dans  ces  conjonctures  roeeasioii  de 
s'emparer  de  Modène  qu'il  garda  pour  lui- 
même,  prétendant  que  cette  ville  et  les  autres 
places  jusqu'au  f1en\'e  du  Pô  devaient  apparte- 
nir au  .Saint-.Sit  izr ,  parce  qu'elles  avaient  fait 
partie  de  rexartiiai  de  Ravenne*,  mais  peu  de 
temps  après,  craignant  que  la  France  ne  s'ea 
saisit,  il  la  remit  entre  les  mains  de  remperenr 
Maximilien.  Il  n'en  continua  pas  moins  la 
guerre  contre  Alphonse,  qu'il  sut  encore  dé- 
pouiller de  la  ville  de  R^to  ;  et  on  croit  que 
si  la  mort  n'eût  ))as  interrompu  ses  projet?,  il 
se  serait  enfin  rcn  lu  maître  de  Eerrare  même, 
pour  remplir  la  resolution  qu'il  avait  formée 
de  reunir  au  Saint-Siège  tout  ce  qu'on  disait 
avoir  été  possédé  Intrefois  par  PEglise.  fl  cou- 
vrait son  ambition  du  voile  de  la'  rdigion. 
D'ailleurs,  il  haïssait  mortellement  Alphonse, 
auquel  il  reprodiait  d'avoir  préféré  l'amitié 
de  la  France  à  la  sienne  ;  enfin  il  ne  cher- 
chait qu  à  lui  faire  n  ^sentir  la  haine  impla- 
cable qu'il  avait  pour  la  mémoire  et  la  famillo 
d'Alexandre  VI,  dont  la  fdle  Lucrèce  avait 
épousé  ce  duc,  à  qni  elle  avait  donné  plusieurs 
enfants. 

Jules  laissa  non-seulement  à  ses  suceesseun 
la  ville  de  Reggio,  mais  encore  la  passion  de 

soumettre  Ferrare  lî«;  lirûlaientde  marcher  sur 
ses  traces  pour  s'immortaliser,  comme  il  parais- 
sait l'avoir  fait,  et  Léon  X  fut  plus  sensible  à 
cette  funeste  gloire  qu'aux  intérêts  de  la  mai- 
son de  Médicis,  car  rautorité  qu'elle  exerçait 
à  Florence  semblait  exiger  qu'il  abaissât  la 
puissance  do  Saint-âiége>  bien  loin  de  la  rendre 
plus  formidable  à  ses  voisins  par  la  réunion  de 
Ferrare.  U  acheta  Modène  de  l'empereur  et  ne 
songea  qn'à  s'emparer  de  Ferrare  par  des  intri- 
l^ws  jiluiot  (ju<  par  la  force  ouverte.  Alphonse, 
connaissant  toute  la  grandeur  du  péril  qui  le 
menaçait,  avait  fortifié  cette  place  avec  beau- 
coup de  soin,  et  s'était  muni  d*une  nenobrense 
artillerie  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  peur 
une  vlgewctiee  défonae.  On  croyait  conmi^ 
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némcnt  tm  coffrer  bien  remplis.  La  hainê  àê  ' 
Léon  contre  lui,  quoique  moins  dé(>larée  que 
ranimosité  de  Jules,  fni  |>fni-«''trp  plus  vivo  et 
plus  dangerçuse ^  non-seulemenl  Léon  ht  plu- 
sieurs tentatives  sur  Ferrare,  maisil  in^cradans  | 
Umis  les  traités  qu'il  csondiit  avtc  d'autres  prin- 
«Qt  qn^flii  m  poorvait,  l^empêehir  ds  powMlm 
m  émthk.  On  Avait  ont  ^  eMie  haine  coatue 
la  dua  était  on  effet  de  l'tevla  (je*!!  a^ait  de 
donner  Ferrare  à  Julien  son  frère  ou  à  Laurent 
son  neveu  :  mais  rette  ni^ine  passion  dura  en- 
core après  leur  mort  cl  fui  m^me  si  vive,  qu'on 
la  regarda  comme  le  principe  de  Tunion  de  ce 
pape  avec  Tempereur  contre  le  roi  de  France  ^ 
déoiaroiw  plus  précipitée  que  sage  et  qui  fut  la 
damiève  de  Léon.  Ostie  ligae  mit  Alpheiue  dané 
la  néeeasité  de  faire  la  guerre  daoa  le  Mode* 
nais  pendant  le  siège  de  Parme,  afin  de  con- 
server la  protection  de  la  Fraiiee,  seu!  appai 
qu'il  eût  alors.  Cette  expédition  ayant  été  mal- 
licureose,  ce  prince  était  perdu  si  la  mort  n'eût 
enlevé  subitement  Léon  X  aussi  favorable- 
ment pour  Alphonse  qii*el(e  avait  ■oiprie  Ja- 
lea  n  a  propoa  pour  oe  nlkm  due. 

Adrien  VI,  sans  expérience  dans  lee alMra 
d'Italie,  accorda  l'absolution  des  censures  au 
duc  de  Ferrare  avec  une  nouvelle  investiture  ; 
il  lui  permit  outre  cola  de  garder  les  plates 
dont  il  s'était  empare  durant  la  vacance  du 
âaiol^ége,  et  poussa  même  kts  choses  jusqu'à 
loi  Ihire  espérer  k  reslitotioa  de  Reggio  et  de 
Modène;  mais  hientél  miem  instfolt,  il  se  re^ 
firoidit  de  jour  en  jour  à  son  égard,  et  peut-être 
serait  -  il  enfin  entre  dans  les  vues  des  deux 
derniers  pnpps  î.nrsque Clément  VIÎ  monta  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Alphonse  eui  tout  lieu 
de  croire  le  péril  plus  grand  que  jamais  j  enef- 
fet)  le  nouveau  pape  n'aurait  pas  été  moms  ar- 
dent contre  kii  que  Jeles  et  Léon,  ai  la  Ibrtane 
Mt  ikTorlaé;  mais  n*éiant  pas  eneore  en 
état  de  songer  à  Ferrare,  il  forma  la  résolution 
de  rentrer  du  moins  dans  Reggio  et  Rubiera, 
entrej)rise  plus  facile  et  que  la  pnsspssion  ré- 
cente d»  l'Kiîli  se  rendait  plu8  \\isu'  et  jjius  con- 
venable. Il  crut  que  ce  serait  une  taçhe  à  la 
gloire  de  son  ponillficat  sHI  ne  réiviissait  paa 
an  Saint-SIége  «ws  pbces  qui  ea  avaient  été  dé* 
niendirées»  Ce  fat  pour  eetie  raiion  «pie,  danain 
teaité  dont  nous  venons  de  parler,  il  ioststa  mm 
cet  article  avec  plus  de  ch«lenr  que  beaucoup 

de-^eos  wi  iauraient  souiiaiié.  La  fétii.  eo^nd 
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ragrandissemeat  de  Feniperenr  exposait  Plts» 

lie  leur  faisait  regarder  comme  la  hcule  res- 
sourre  de  la  patrie  uno  prompte  et  sinetre 
union  entre  toutes  les  puissances  de  oe  pays. 
Le  pape  ne  devait  donc  pas  désespérer,  ni  mttire 
dans  la  nécessité  de  se  jeter  entre  léshnséi 
i^empevenr  un  piteee  qui ,  par  ses  ildMMi, 
f»ar  la  aMaatlon  de  saa  Elati  et  par  Mea  dfMdei 
raisone,  ferait  d*ua  grand  pofda  si  Fan  M 
obligé  de  preiKlre  tes  armes,  ce  qui  pouvait  l^ 
river  d'un  jour  à  l'autre .Jîniin  il  on  aurait  usé 
avec  plus  de  prudence  s'il  eût  pris  le  parti  de 
radoucir  et  de  le  rassurer,  si  néanmouiii  li  ai 
possible  de  regagner  des  esprits  nloérés,8iiriOBt 
dans  on  temps  ok  la  néoeasilé  seule  |Mnllnoii 
y  Ibroer. 

Après  la  eoaekistBD.  dn  traité,  GléMt,  m 

vourant  pas  manquer  aux  égards  qu'il  devait 
à  un  aussi  grwnd  prince  qTie  le  roi  de  France, 
envoya  rtvnjuc  de  Pistoia  pour  le  visiter eik 
consoler  de  sa  part  dans  sa  prison  :;  celle  démar- 
che se  fit  du  consentement  de  Lannoj.  Aprèi 
me  conversation  générale  en  préseneediit- 
pltaine  Alareon)  et  ^  françoli  1  eni  priiee 
prélat  d^imgager  Sa  Sainteté  à  le  servir  de  tout 
son  pouvoir  auprès  de  l'empereur,  if  lui  de- 
manda tout  bas  le  sort  du  duc  d'Albanie  Frao- 
çois  n'ai)prit  qu'avec  un  extrême  eha|rriD 
qu'une  pî^rtic  des  troupes  de  ce  général  s'é- 
tait dissipée  et  qu'il  avait  ramené  le  aeits  m 

Bans  le  nênie  tenps,  lea  Lneqoeis  tnitèMi 
avec  le  vice-rai,  qni  les  reçol  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  moyennant  dix  mille  du 

rats;  les  Sipnnois  rn  promirent  pr\r  Irur  traite 
quin/o  n  iillf^  siins  exiger  du  vice- roi  qu  j1  uiaiû- 
tlni  dan^i  leur  vdlc  une  fonne  de  goeveroemeot 
plutôt  qu'une  antre.  D'an  eété  le  parti  éi 
Monie-dd-Nove  ayant  repris  en  main  raolsiilé 
par  la  fovenr  Ai  ém  dT  AlM^t  que  le  pape 
avait  prié  de  soutenir  celte  faction,  n'était  pâs 
encore  bien  affermi,  et  de  l'autre  les  partisans 
dç  1;î  liberté,  qu'on  appelait  par  cette  raiion 
Liberlmi.  s  étant  rassurés  depuis  la  baiatUeiie 
Pavie,  étaient  plus  en  état  d'attaq^uer  un  gou- 
vernement établi  par  les  anDM8du,i:oii  de  FciBCt 
L*on  et  l'antre  parti  avaient  député  vers  le  vice- 
reLpM*  M  la  endie  fteoaMa^mainteiiT 
n^ayant  paa  wfo  dicideB  ea  faveur  d» 
au  préjudice  des  autres,  Ua  ae.  réunirent  poor 
cenclnin  pwmiwiw»     tnié.  'U 
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avant  envoyé  des  genspour  recevoir  k  so?ïime 
coaveaue,  pendant  qu'on  la  leur  cunipiaii  Jé- 
rôftie  Severiai,  Sieunois,  l  un  des  dépalài  des 
liibertini,  sans  auctm  égard  pour  les  commis- 
talvM  ds  lAoïMf^  tn»  devtol  MX  Alciandra  dt 
Ifebi  l|w  k  p«|MmUMit  à  la  ttiedoBoii- 
wHVi  gouvernement.  Les  autres  conjurés  pri- 
rent d'abord  les  armés  avec  tout  le  peuple^  qui 
n'avait  supporté  (|u'avee  impatience  le  retabliii- 
i>€ment  de  la  ly  raunie;  ils  chassèrent  de  Sienne 
k» chefs  de  la  faction  du  Monte-dei-Nove  etré- 
taUiNOt  le  graroiunent  populairti  On  crut 
fH  MM  féf «liiUM  ii*étail  pas  arrivée  tana  la 
ptftiaipation  du  viee-rai;  damoii^rapjpnMif»- 
t-il  après  reTLécution,  croyant  que  l'empereur 
gagnait  beaucoup  à  pouvoir  disposer  d'une  ville 
importante  par  ses  richessps  et  sa  {luissance, 
par  la  commodité  des  poris  ^un  Liai,  par  la 
fertilité  de  son  territoire^  par  le  voisinage  du 
WfmÊÊft  da  Mapica  et  par  aa  «twlkHi  antre 
ftama  ac  Flopenca.  Néaamoiiia  Iduaney  al  la  due 
de  Sessa  avaient  fait  eiyérar  ta  papa  qo^on  ft'y 
changerait  rien  dans  le  gouvernement. 

Plusieurs  autres  prinn-s  d'IfHite  siiivirpot 
m&s'i  la  fortune  des  vainqueurs.  Lt^  marquis  de 
Uoaiferral  S  entre  autres,  euu^euiit  a  payer 
faillie  mille  dnena.  A  Tégard  du  duc  de  Fer- 
lara,  laa  Impériau  ne  powatel  pas  iraitar 
actuellement  avee  lai,  attendu  las  eonditieni 
stipulées  avee  le  pape  ;  du  moins  fatlait>il  at- 
tendre auparavant  les  ordres  de  l'onipereur. 
Caduc  prêta  néanmoins  rinquante  niilleducats 
an  viœ-rol,  qui  s'cng  im^a  a  lui  reudrc  cette 
somme  en  cas  qu  on  au  iraiùi  point  av^  lui. 

Les  féoiriax  ayant  reçu  cet  argent  etcomp- 
tani  avoir  MecHAt  les  cent  mille  dacats  pro- 
mis par  leMilaiiaiSt  la  ooMribalioB  dee  Géneis 
et  de  Luoques,  et  les  sommes  <|Be  Tempereur 
avait  fait  remettre  «  Gênes  pour  soutenir  la 
^ui'rrn,  mais  qui  n'elaient  arrivées  qu'après 
U  iiaudle,  payèrent  les  montres  de 'l'armée  ^ 
après  quei  ka  troupes  allemandes  eurent  suc- 
neeniveaMnt  ordre  de  repasser  datia  leur  pays 
dès  ^*eUes  eoreot  refo  ce  tfCmk  kaf  devait. 
Cette  conduite  des  iaBpériaqx  fil  cteka  qa*ib 
ne  songeaient  à  former  aucune  entreprise  cette 
année i  car  outre  que  le  vif  o-roi  n'«v?^ft  |>a5 
maogoé  de  rattiier  ie  traite  de  KoaiCy  il  aou- 


(fHMÉMM  fmoèagaf,  i4xiMW  da  oom,  fils  deGUUaatte  Vin 
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liaitaît  avec  ardeur  terminer  promplement  la 
négociation  qu'il  venait  d'entamer  avec  Ve- 

ui  liens. 

Cependant  l'Europe  entière  avait  les  yeux 
sv  renaperear,  peur  voir  de  quelle  maolère  il 
reœfrait  la  iidBveUed*iiDe  si  belle  vletoire  ei 
eonuBeot  il  en  oserait.  11  la  reçut  en  grand 

homme;  du  moins  son  extérieur  fut  Ici  qu'on 
n'aurait  o^é  l'attendre  d'un  jeune  et  puissiuit 
prince  qu  aucun  revers  n'avait  «et'OulMiné  à 
tant  de  modération.  Ce  fut  le  10  mars  qu  ou  iut 
apporta  eette  grande  nouvelle  avec  une  letifa 
do  ioi  de  FraneBf  où  ce  prince  parlait  plus  en 
prisonnier  4|n*en  roL  U  alla  snrJe-cbanip  à 
i'Ëg^se  pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'un  si  be»> 
reux  succès,  et  le  lendetiiain.  aj^rès  s'être  aj>- 
proclié  du  sat  reKu'nt  il«  l  Eucltarislie  avec 
beaucoup  de  respect,  il  se  rendit  en  procession 
à  l'église  de  Notre-Dame  hors  de  Madrid  avec 
toaie  sa  coar.  Il  défendit  de  faire  des  Cet»  de 
joie  et  de  sonner  les  ctoehespoar  cette  victoire, 
disant  que  ces  réjouisaanoN  ne  convenaient  que 
dans  les  succès  obtenus  contre  les  infidèles  et 
non  quand  on  avait  vaincu  des  cbn  tiens,  en 
un  mot,  il  ne  parut  dans  ses  flclions  m  dans  ses 
di&cuunî  aucune  marque  d'orgueil  ni  de  joie 
ionnodérée.  II  répondît  aoK  compliment*  dea> 
ambassadcors  et  des  grands  qull  était  sensiUa 
à  sa  victoire  parce  qu'elle  était  une  preuve 
certaine  de  la  protection  du  ciel,  quoiqu'il  fât 
bien  éloigné  de  !a  mériter,  et  que  cet  avantage 
lui  dniiriffail  la  facilité  de  procurer  une  jiaix 
solide  a  la  clirehenle  et  de  faire  la  guci  i  o  aux 
infidèles.  11  dit  encore  qu'il  ne  la  considérait 
que  conuneon  nwyen  de  marqoer  son  amttléà 
see  allies  et  de  pardoonerà  ses  ennemis»  ajoo- 
tant  <pie  bien  quMl  ne  dût  cette  vietoire  qn*à 
lui-même,  puisqu'il  l'avait  remportée  avec  ses 
si'ules  forces,  il  voulait  néanmoins  pu  partager 
les  fruits  avec  ce»  premiers.  L'aml)asi»adeur  de 
Venise  ayant  voulu  justifier  la  conduite  du  sé- 
nat, Charles  se  tournant  vers  ses  courtisans 
leur  dit  fiie  les  raisons  de  ce  fliinistfe  a*àaicMt 
pas  reœvaMeai  nais  qa*il  voulait  bien  s*eii 
contenter  eossme  ei  elles  <  i  al'  nt  bonnes.  Ayant 
£ait  éclater  pendant  quelques  Jours  tant  de  sa- 
gesse et  de  modération  dans  ses  discours  et  ses 
actions,  il  aasemlila  son  conseil  pour  déhbérer 
mûrement,  selon  sa  coutume,  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  avec  le  roi  de  France  et  com- 
ment  il  oserait  de  la  victoire^  et  q^iand  II  ent 
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oHonn<'  :i  tous  ceûx  <|tii  y  assistaient  de  parler 
avec  liberté,  l'évoque  d'Osoia,  aoa  ooafiesseur, 
s'expliqaa  en  ces  lerincs  : 

•  Sire,  quoiqu'il  n'arrive  ordinairement  rlea 
ûutB  ce  moDâe  que  d'après  Tordre  de  k  Provi^ 
denœ,  elle  agit  eependaiit  qnelquefidis  d'une 
manière  plus  oiarquée,  et  Ton  peut  dire  que  si 
elle  s'est  jamais  visiblement  déclarée,  c'est 
dans  la  victoire  qu'elle  vient  d'accorder  à  Votre 
Majesté.  En  effet,  vous  avez  vainrn  si  pleine- 
ment et  avec  laul  de  lackiilé  des  eiiminis  puis- 
lants,  et  beaucoup  mieux  fournis  que  voire 
année  de  tontes  choees  néoessaires  à  la  goerre, 
^'on  ne  pent  s'cmpêeher  de  regarder  ee  sneoès 
comme  Teffist  d*une  volonté  expresse  de  Dieu 
et  comme  une  espèce  de  miracle.  Plus  le  bien- 
fait est  éclatant  et  rare,  plus  Voire  IVIajesté  doit 
en  témf»ignerde  re(x»nnaissance.  Kllc  ne  peut 
s'acquiuer  plus  dignement  de  ce  devoir  qu'en 
ftisant  servir  sa  victoire  à  ce  qui  peut  être  le 
pins  agréable  à  Dieu,  et  k  Vexécntion  des  des- 
leins  pour  l'accomplissement  desquels  II  est 
vraisemblable  4|n*il  vons  a  fidt  triompher  de 
vos  ennemis. 

"  Or,  en  jetant  les  yeux  sur  I  ciai  présent  de 
la  chrétienté,  je  ne  vois  rien  tjui  soit  plus  né- 
cessaire et  plus  agréable  à  Dieu  que  d'établir 
nne  paix  solide  entre  les  princes  chrétiens. 
D'un  oûlé  les  Tores,  après  tant  de  progrès, 
froit  de  nos  divisions,  menacent  la  Hongrie  et 
son  roi  votre  beau-frère  *i  après  la  .conquête  » 
de  cet  État  trop  faible  pour  résister  aux  Otto- 
mane, si  les  princes  chrétiens  ne  se  Hguenf  pis 
contre  eux,  rAilemagne  el  l'Italie  leur  seront 
ouvertes.  De  l'autre,  le  luthéranisme,  cette  hé- 
résie injurieuse  à  Dieu,  cette  hérésie  qaà  oou-  I 
vre  de  honte  ceux  qui  pouvant  rétooflér  h 
faussent  respirer ,  hérésie  d'ailleurs  si  dange- 
reuse pour  toutes  les  puissances,  s'est  déjà  si 
lorL  répandu  que,  si  l'on  néglige  de  s'y  opposer, 
il  embrassera  bientôt  toute  rKurope.  11  n'y  a 
que  l'autorité  et  la  puissance  de  Votre  Majesté 
capables  d^arréter  le  ravage  de  la  contagion. 
Eh!  comment  pourreipvous  les  employer  effica- 
cement tandis  que  vous  seret  occupé  dans 
d'autres  guerres?  Mais  je  veux  que  nous 
n'ayons  rien  à  craindre  de  la  part  des  Turcs  et 
des  Luthériens;-  qu'y  a<t-il  de  plus  honteux, 

(1)  Mario  d'Auiricbc  avaii  ùif<mi,     mi ,  Looit  lagcUon, 
fSl  de  Houfrie  M  de  BobÉoe. 
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de  plus  indigne  et  de  plus  pernicieux  que  de 
répandre  par  animosilé  le        «le  nos  ireres 
qui  pourrait  servir  à  la  propagation  de  la  foi, 
ou  du  moins  être  réservé  pour  des  occasions  plus 
nécessaires.  Et  encore  avec  quelles  dreooitMi- 
ces  ce  sang  est-il  répandu?  Cest  an  milieo  de 
la  licence  la  plus  effrénée,  des  sacrilèges  et  de 
l'abomination.  Oui,  j'ose  assurer  Votre  Majesté 
que  les  pernicieux  auteurs  de  ces  maux  ne  peu- 
vent jamais  espérer  de  pardon  de  la  part  de 
Dieu,  et  que  ceux  qu'une  triste  nécessité  force 
à  en  être  les  instruments  ne  sauraient  être  C9t> 
cusés  s'ils  ne  sont  dans  la  ferme  résoluikm  d^ 
remédier  le  phis  tAt  qu*il  leur  sera  poesihle. 
Dans  ces  prindpM,  la  paix  de  la  du'étieaté  eil 
donc  l'unique  objet  que  Votre  Majesté  doit  se 
proj)0^f'r  maintenant.  Exaniinim«;  :i  présent  par 
quel  moyen  on  peut  la  procurer.  Votre  Majesté 
peut  prendre  trois  partis  difitérents  à  Tégard 
du  roi  de  France  :  vous  pouvee  le  isiiier  en 
prison  pour  toujours  \  le  renvoyer  comme  mi 
ami,  comme  un  frère,  sans  autres  conditions 
que  celles  qui  peuvent  vou»  unir  à  jamais  par 
une  solide  paix  H  î^viérir  ?es  maux  de  \n  chré- 
tienté ,  ou  le  niet!i(  enfin  en  liberi*'  aux  filus 
avantageuses  conditions  qu'il  sera  poôàdde 
d'obtenir.  Deux  de  ces  partis,  si  Je  ne  me 
trompe,  éterniseront  la  guerre  et  la  rendront 
phu  cruelle  et  plus  animée;  le  seul  ttalteman 
d*ami,  de  frère,  en  un  mot,  k  liherté  rendue 
)  presque  gratuitement  à  votre  prisonnier,  est 
Tunique  moyen  de  terminer  vos  différend.s.  fi^ 
doutez  pas  qu'une  affection  si  grande  et  si  gé- 
néreuse, une  libéralité  si  rare  ne  sous  alUiciie 
le  roi  de  France  par  les  liens  de  la  i  econnais* 
sauce,  et  qn*il  ne  soit  après  ce  bien&it  phis  à 
votre  disposition  qu'il  n*y  est  aujourdlral, 
même  dsns  vos  fers.  Ah!  si  Jamais  il  peut  s'é- 
tablir une  union  sincère  entre  vous,  le  reste  de 
la  cbrétienlé  aurait  honte  de  no  pa*»  suixTc 
votre  exemple.  Pennettez-moi  d  exammcr  le 
premier  parti  que  j'ai  proposé.  Outre  qu'il  y 
aurait  de  la  cruauté  et  de  la  barbarie  à  laitfcr 
un  grand  roi  finir  ses  jours  dans  une  prison, 
cette  dureté  serait  une  source  intsrissaUede 
guerres  et  d'animosité,  parce  qu'elle  supposerait 
drins  Votre  Majesté  le  désir  d'envahir  tou'e  h. 
France  ou  du  moins  une  partie.  Quant  lu  parti 
de  faire  aeheter  chèrement  au  roi  sa  lil)kTté,  je 
le  crois  le  plus  difûcile  et  le  plus  dangereux  des 
troisj  car  il  n'y  a  ni  traité  ni  ailianoecapaMctcn 
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œ  cas  d  eiouiïer  la  haine  de  ce  prince»  qui 
traofwt  toujonn  des  appofs  du»  ma.  k  qui 
votre  puiiaMioe  Ivspire  de  k  emlnte  oa  de  la 
jiloiiaie  ;  voos  vont  alon  à  Mtenir  de  noo- 
velles  guerres  plus  «sanglantes  et  plus  longues 
ceUe  qoi  vienl  d'être  terminée  par  la  vic- 
toire. 

-  «  Je  sais  que  le  parti  (inp  jp  propose  est  sans 
exemple;  mais  il  convicai  bien  à  un  empereur 
de  noBlrer  à  roniveni  dei  aetioiia  singulières 
de  gniidear,  et  Toii  ne  ddt  pas  être  ai  soipris 
que  le  cœur  d*un  grand  prloee  soit  capable 
d*eChrt8  au-delà  d*Dne  verta  ordinaire.  La  préé- 
minpncp  de  votre  rang  vous  impose  Tobligation 
de  vous  élever  au-dessus  du  reste  des  hommes 
})ar  la  grandeur  d'ame.  C'est  par  cette  raison 
que  vous  devez  éire  plus  sensible  qu'eux  à  la 
gloire  d*one  générosité  si  éclatante  ;  oui,  votre 
élévation  doit  vous  faire  mien  comprendre 
qu'il  est  ph»  glorieux  de  pardonner  et  de  faire 
du  Men  que  d'étendre  son  empire;  qne  ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  Dieu  vous  a  rendu 
TirltTire  de  la  paix  par  une  espèce  de  prorlif!»-. 
<  I  qu'il  est  de  vr>\ro  devoir  après  tant  de  vietoi- 
ri's,  après  tant  de  bieniails  reçus  d'en-haut,  et 
lorsque  tonte  TEarope  est  à  vus  genoux,  d'ou- 
blier vos  inimitiés  et  de  pourvoir  en  père  à  la 
sûreté  eomomne.  Alexandre  et  César  en  par^ 
donnant  à  leurs  ennemis  bomiliés,  et  en  rele- 
vant des  trônes  abattus  par  leurs  mains,  ont 
scqois  plus  de  droits  à  la  solide  gloire  que  par 
ies  victoires  et  des  triomphes  sans  nombre.  Si 
:es  conquérants  ont  donné  de  tels  exemples  à 
'univers,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
rnipereur  qui,  ne  se  proposant  pas  comme  eux 
a  gloire  pour  unique  fin,  quelque  précieiue 
pi'elle  puisse  être  en  elle-même,  veut  remplir 
es  devoirs  que  la  religion  exige  de  tout  prince 
•hréticn.  Mais  avançons,  et  pour  non  vaincre 
•eux  qtii  prétendent  que  les  choses  liumaines 
le  doivent  se  régler  que  par  des  vues  humai- 
165,  montrons-leur  que  le  parti  que  je  propose 
at  ee  qui  convient  le  mieux  à  ces  mêmes  vues, 
e  ne  vois  dans  toute  la  grandeur  de  Votre  Ma> 
*sté  rieii  de  plus  digne  d'admiration  et  de  plus 
lorienx  que  le  bonheur  constant  de  vos  ar- 
les^  cette  prospérité  e.st  sans  doute  cv  (]ne 
o«s  avez  de  plus  précieux  ;  je  soutiens  que  le 
lus  siîir  moyen  de  la  conserver  est  de  termi- 
er  la  guerre  par  une  action  si  belle  et  si  noble, 
:  do  mettre  votre  gloire  à^coovert  des  caprices 
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de  la  fortune,  en  retirant  pour  ainsi  dire  dans 
un  abri  sftrun  vaiBieau  si  fiebement  chargé. 
Enfin  la  grandeur  qui  n'excite  nt  baine  ni 
jalousie  n'est-elle  pas  préférable  à  la  puiasancé 

qui  ne  se  maintient  que  par  la  forée?  Personne 
ne  peut  douter  de  cette  vérité,  parce  qu'un 
pouvoir  qui  p'est  point  envié  est  plus  solide, 
I)lus  iranquille,  plus  agréable  et  plus  glorieux, 
iii  vous  gagnez  le  roi  de  France  par  ce  rare 
bienbît,  vous  disposerei  toujours  et  de  sa  per- 
stmne  et  de  ses  forces.  Si  vous  donnez  au  pape 
et  aux  autres  puissances  d'Italie  des  preuves 
certaines  que,  content  de  vocEtats,  vousn'avex 
qnc  le  bien  public  en  vue,  leurs  défiances  et 
leurs  inquiétudes  se  calmeront  ;  alors  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  de  votre  part  ni  rien  à 
démêler  avec  vous,  non-seulement  ils  seront 
pénétrés  de  votre  bonté,  mais  ils  auront  pour 
vous  de  vi&  sentiments  d'amour  et  de  vénéra- 
tion.  Par  ces  deux  moyens,  vous  disposerez 
plus  souverainement  de  la  cbrétieiité  que  par 
la  terreur  de  vos  armes  ;  c'est  par  là  que,  se- 
condé de  tous  ces  princes,  vous  serez  en  état  de 
tourner  vos  armes  contre  les  Luthériens  et  les 
inlidèles,  et  de  faire  de  plus  grandes  et  de  plus 
glorieuses  conquêtes. 

m  Mais  est-il  de  l'Intérêt  de  Votre  Majesté 
d'étendre  son  empire?  La  g;randeur  de  vos 
Etats  n'est  déjà  que  trop fi>nnidable,  et  toutes 
les  fois  qu'on  vous  verra  songer  à  reculer  vos 
fronlirrps,  toute  l'Europe  s'unira  nécessaire- 
ment contre  vous.  Le  pape,  1rs  Vénitiens,  toute 
ritalie  redoutent  votre  puissance;  le  roi  d'An- 
gleterre même  vous  a  marqué  dans  plusieurs 
occasions  qu'elle  lui  fait  ombrage.  Tons  pouvez 
donner  de  vaines  espérances  aux  Français  du- 
rant quelques  mois;  mais  enfin  il  faudra  con- 
tenter cette  nation  ou  la  désespérer  par  un 
refus:  vous  la  verrez  alors  soulever  toutes  les 
puissances  contre  vous.  Si  révéncment  met 
François  I  en  liberté  sans  Ijiîaucoup  d  avantage 
pour  Votre  Majesté,  qu'aurez  vous  gagné  à 
laisser  perdre  l'occasion  de  donner  un  exemple 
d'une  rare  générosité?  car  si  vous  la  négligez 
à  présent,  le  temps  lui  féra  beaucoup  perdre 
de  son  prix. 

"  Supposons  que  le  roi  de  France  obtienne 
sa  liberté  à  des  conditions  avantageuses  pour 
vous-,  j'ose  dire  qu'il  ne  les  observera  pas.  quel- 
ques assurances  qu'il  puisse  vous  en  donner, 
parce  qu'il  sera  toujours  de  son  intérêt  de  ne 
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pas  metlre  son  ennemi  à  portée  de  l'opprimer. 
I^ous  ne  teroiis  doûCf  eu  |)r«<mut  ce  dernier 
parti,  qu'iia  traité  de  paix  caai  irail,  oa  nom 
jflUaroas  les  aeuieMM  d*iiaegairredMi§er«utti 
•t  qui  doit  d*aataiit  ph»  vous  inqvi^  qei 
Tinconstance  de  ia  fortune  e»t  plas  à  craindre 
i^prèad*  longues  prospérités.  Quel  regret  u'au- 
rie?-vous  pas  filors  de  vous  voir  en  butte  à  ses 
caprices,  après  vou.s  éfre  vu  le  maitre  tie  les 
fixer?  Je  crois.  Sire,  avuir  saliàlaii  aux  ordres 
de  Votre  Majesté  ;  ai  ce  n'est  pas  une  prudence 
conMaunéOf  c*<ai  da  noint  leièie  el  la  fidélité 
qoi  m^oDi  dieié  cet  iMtliMmts.  Il  m  nw  mte 
plot  qa*à  prier  k  del  de  voua  inspirer  la  réso- 
lution la  plus  coofonM  à  sa  Providence,  à  votre 
gloire  et  au  bien  de  la  chrélicnlé  dont  vous 
drv(v.  être  le  père  el  le  protecteur,  et  par  la  di- 
gnité dont  vous  êtes  revêtu,  el  parce  qu'il  pa- 
nit  que  c'est  la  volonté  de  Dieu.  •* 

L'empereur  écouta  os  diseonn  av€0  beau- 
coup d^attantioa,  saot  laisser  voir  œ  qui! 
ea  pensait,  et  après  avoir  para  y  réflédiir 
pendant  quelque  tempe^  il  fît  signe  aux  autres 
de  parler.  Alors  Frédéric,  duc  d'Albe,  dont  le 
crédit  éuit  to  grand  auprès  de  Vempeiear, 
parla  ainsi  : 

"  Sire,  j'ose  croire  que  Votre  Majesté  voudra 
bien  ni'excuser  si  j'avoue  que  je  ne  pense  pas 
dUEkemnieiit  de  presque  tons  les  antres  hom- 
«lee*  et  qoe  mes  faibles  lumières  ne  sawaient 
tttalfvJre  à  ce  qui  a*est  pas  à  la  portée  een»" 
Hmne.  Peut-être  même  que  mon  sentiment  trou- 
vera plus  d'approbateurs,  s'il  ne  tend  qu'à  vous 
persuader  de  marcher  scrupuleusement  sur  les 
traces  de  \  os  ancêtres.  Les  conseils  exir-K  rdi- 
naires  peuvent  bien  ebluuir  dans  Tinslaut  par 
dan  dehors  de  grandc^ur  el  degénéreelté)  meis 
Us  paraissent  bientôt  œ  qu'ils  sont,  c'est-Vdire 
plm  daogereiut  et  moins  sftrs  que  ceax  qne  la 
taienn  el  feipMnee  emorisèrent  dans  tons  Ws 
temps. 

t.  Vous  devez  surtout  à  la  faveur  du  ciel,  et 
ensuite  au  courage  de  vos  capitaines  et  de  vos 
soldats,  la  plus  grande  v  icloire  qu'aucun  prince 
chrétien  ait  remportée  depuis  long-temps.  11 
s'agit  maintenant  de  {profiter  de  cet  avantage, 
car  il  y  pii»  ^  bonté  ln*eD  pu  savoir  user 
n'avoir  pas  svk  veincre.  eCTet,  on  est 
phie  digne  de  bttme  de  ne  pas  prendre  le  bon 
parti  quand  on  peut  que  d'être  trompé  par  la 
firtone»  Voua  ne  saurie:^  dooc  penser  trop 


mùrcmciif  ;i  nr  point  prendre  une  rrsolu':''^ 
qui  vous  couvrirait  de  bonté  eidoni  voosiufiey; 
à  vous  repentir.  Plus  les  afiaires  sont  imp«r- 
tanlesi  pk»  il  fiMit  de  eboenspeeUen  ctds  » 
tnriléf  mais  sortovt  dlms  lee  taeeeîeM  eiè 
fausses  déeMtcbes  sent  irfé|Ml»les.  Pié  fuéa 
point  de  vue  que  le  sort  du  roi  de  Frao<XM 
dépendra  plus  de  vous  dè?i  qu'on  l'aura  mnn 
liberté,  au  liou  que  tant  que  vous  le  t\màm 
en  prison  vous  sorez  toujours  le  iiiailrt  é'm 
disposer.  Sauâ  doute  que  in  prise  d  m  mit 
ftim»  eet  in  avantage  de  la  demike  inpw- 
tance;  inaie«  quelque  grand  qn*il  pnisie  IM^  I 
est  bien  pltis  important  de  se  détermin«Mrli 
manière  de  loi  rendre  ea  lUierté,  et  i'sn  1^ 
derait  comme  une  Imprudence  marquée 
démarelie  de  cette  conséquence  faite  avec  pré- 
cipitation ;  ce  prince  Ini-mènie  ne  sera  [ws  sur 
pris  de  vous  voir  penser  k>ng-tenip!>  a  oiUi 
af&ire,  parce  qu'il  sait  ocMoiment  il  en  owrtliA 
régaid  de  Votre  ei  leenrt  voeseftiHi 
en  sa  pnissaaoe. 

I»  Peot-être  me  rendrais-je  k  Fafis  qii  vient 
d'être  proposé  si  je  pouvais  me  persuader  p 
le  roi  de  France  pût  avoir  la  reconnsiss^r»^ 
i]u'fM^HTait  un  si  rare  bienfait,  et  qu€  k  \0f 
et  les  iiufri  s  j)riiM  »  s  d'Italie  fussent  capaiiia 
d'oublier  ieurs  deiiauces  et  leur  ambition  ^  mu 
peut-  on  se  diMilmikr  le  pM  qu'il  y  aaiiii 
prendre  son  parti  dans  œtie  coigeneinre  m 
une  supposition  ei  trompense  «t  si  frivele?  ^ 
dis-je?  la  connaissance  dn  eour  bumaio  n 
dnnne-t-elle  pas  lieu  de  présumer  tout  le  m- 
traire?  En  effet,  rien  ne  dure  moins  que  Unit- 
moire  des  bienfaits,  et  si  l'on  en  croit  If  pr**-' 
verbe,  plus  ils  soni  grands,  pius  1  lUgralttQdt 
Test  aofiBt.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  peaveir  Sib 
volonté  de  les  reconnaître  par  des  eflsis  l'tf- 
forcentde  lee  oublier,  ou  du  ewluade  Issifti» 
blir  en  se  les  diminuant  à  eux-mêmes;  aoaffst 
I  ils  vont  jusqu'à  rougir  d'avoir  été  dans  U  né- 
cessité de  recevoir  un  bienfait,  et  la  bâiw 
contre  ceux  qui  les  ont  ;uilrs  dans  cctii.'  humi- 
liante situation  a  plus  de  force  que  U  rm-u- 
naissance.  D'ailleurs  l'orgueil  et  la  IcgèrUii 
vices  pfais  naturels  et  plus  propree  an  Fnefiii 
qu'à  toute  antre  nation,  avengfeni  tanj/m 
l'esprit^  et  rendant  les  hoiBilies  Insensibles  ib 
vertu,  les  empêchent  de  mettre  une  juste  va* 
leur  aux  actions  d'autrui  et  de  se  Jn§Br  cta* 
rnî*Bfif^  sanr  p^f^tîilât**i 
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<*Qm  peot-oa  attendre  dNm  roi  plein  de§ 
ftees  de  la  iMtioQ,  liaoïi  le  dépH  et  Ift  rage  d*»- 

voir  été  prisonnier  de  Votre  Majesté  dans  un 
temps  où  il  se  flaltaii  <\e  triompher  d'elle?  Cette 
Ignominie  sera  toujours  ii<mvelle  à  ses  yeux:  et 
lorsqu'il  mira  recouvre  sa  liberlé,  ne  croyez 
pas  qu'il  ciiercbe  à  faire  oublier  sa  honte  par  la 
reeoattelMUMBe;  tt  i^eflbnera  phitdt  de  tous 
•hiM  &  aoB  lonr;  et  Ida  d^attrlbuer  bien- 
biti  à  la  gMrosité,  il  se  penoadera  que  tous 
ne  l'aurez  mis  en  liberté  que  par  impuissance 
Ip  retenir.  Tels  sont  presque  toujours  les 
sentiments  qu'on  doit  affi'ndre  des  Iminmes, 
mais  surtout  des  Français;  oser  s'en  promettre 
un  retour  jodicieuxr  c^cst  vouloir  renverser 
reidM  aainrel  des  eheiei. 

•  AiiMl,  bien  loin  d'étaUir  la  paix  et  la  trao- 
i|gillité  dans  PEnrope,  ma  verrea  8*alhinMr 
«a  iMi  plna  terriMe,  et  j'ose  dire  pfos  dange- 
reux pour  vous  que  celui  que  vous  venez  d'ar- 
r^er;  car  la  réputation  de  vos  armes  sera  di- 
minuée; vos  troupes,  qui  sont  dans  l'attente 
des  fruits  d'une  si  belle  victoire,  voyant  leurs 
tempérances  trompées,  vont  lalwer  ralentir  leur 
eeorage  et  peidroni  beaneenp  de  leur  vigueur. 
ViB§  annea  ne  seront  ptaa  IkvoriiéeB  de  la  bt^ 
tune  q^,  Mm  loin  d*aeeompagner  eenz  qui 
rejettent  ses  avantages,  est  toujours  sur  le 
]  iat  d'échapper  à  oeai  même  qui  s'efforcent 
de  la  retenir. 

JLe  pape  et  les  Vénitiens  ne  penseront  pas 
aatranant  ^^anJoanPIini  quand  Yons  anree 
tÊÊMàa  k  MMné  an  roi  de  Franee;  tm  contraire, 
ioojovw  Bébés  de  yqw  avttir  kaiasé  trlemplier 
W  Favie,  ils  n'oublieront  rien  pour  s'opposer  à 
ie  nouvelles  victoires,  et  la  crainte  que  votrp  î 
>uissanee  leur  inspire  depuis  la  bai  ai  H*  leur 
Vra  chercher  les  moyens  de  ne  plus  toniljcr 
ùuis  de  pa,reilles alarmes  à  l'avenir.  Quoi!  pen- 
àM  ^  vonn  eaniMet  v«a  cnaesBia  par  la  tet^ 
«HP,  briaepefr-vnns  n»  llene  par  one  indlBcrète^ 
MmUéi  etraaîinwsa^ans  dans  ose  mêmes  enne- 
nls  une  audace  que  votre  triomphe  a  glacée  t  ! 
'iîjnore  les  desseins  lU^  fa  Pmvidence  dans 
►  TTC  occnsrnn,  et  je  ne  crois  pas  les  antres  plus 
j  l<iires  [lar  r^jijxirt  à  ses  décrets  laqH'îiHra- 
les  ]  mais  si  j  eu  puii»  juger  par  itts  évéïieiueDis, 
ai  tout  Ben  de  croire  qo*elle  est  iavorable  à  ' 
otre  grandeitt  et  qp.*elle  ne  vons  comble  pas  , 
e  ses  bienfaits  ponr  n'en,  fj^it  ibogyp  nsagie; 
oM  penser  ^e  son  InteminacM  foe  vous  en  > 
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proflties  pour  asa^^lr  les  antres  pulssanee», 
«a-deasns  desquelles  vont  êtes  déjà  par  votre 
rang  et  vea  droits;  je  crois  de  même  pouvoir 

vous  assurer  que  négliger  une  occasion  si  rare, 
'  ce  «serait  en  (piclque  llaçon  tarir  la  souree  da 
ses  iiontés  à  vou  e  ♦  ^'ard. 

•  La  raison  uou*  apprend,  Cl  l'expérience  le 
proaim  ions  les  Joors,  que  ce  qui  dépend  de 
piosienra  personnes  ne  réussit  jamais;  c'en 
pOQNpiol  ce  n*est  point  par  l*anlon  dea  puis- 
sances qu'on  peot  venir  à  bout  dTextlrper  l'hé- 
résie ni  de  dompter  les  Turcs.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  prétendent  le  contraire  ont  iinr  con- 
naissance bien  exacte  des  affaires  de  ce  monde  j 
ces  entreprises  demandent  un  prince  assez  puis* 
sant  ponr  imprimer  le  movvemenit  à  tons  le« 
antres }  sans  cette  autorité^  tons  les  projeta 
qa*on  pourra  fsrmcf  nf  seront  pae  ptas  bon- 
reux  que  les  eapédItionad'aQtrefiDia.  Ge  nepenC 
être  que  'îans  ces  vues  que  Dieu  vous  comble 
de  tant  de  prospérité*;  ;  c'est  pour  faciliter  l'exé- 
cuiion  de  ce  grand  projet  que  la  faveur  du  ciel 
vous  fraie  un  chemin  à  l'empire  de  l'Europe, 
pnissanee  aeale  capable  d*Qoe  si  beHe  entra- 
prise  )  il  est  néaaneinB  pnident  dedtfRtfir,  afift 
de  s'y  préparsr  avec  pins  de  sain  et  d^  rendit 
la  rémisita  pk»  assarée.  An  nate,  no  ewignea 
point  ces  lignes  dont  on  veut  votw  effrayer; 
jamais  ia  inèrc  du  roi,  si  vos  ministres  savent 
manier  la  négociation  ave<'  dextérité,  ne  perdra 
l'espérance  de  procurer  la  liberté  à  son  lils  par 
nn  aeooaMMdessent)  jamais  les  princes  dfltaN» 
ne  s*nnîR>nt  avcah  PMnea,  car  ilkna  peuvent 
ignorer  qan  voua  «snb  tcnfonia  à  portée  âê 
tourner  coatre  enx  et  vos  fDrces  ^  celles  dn  roi; 
de  France  en  le  rendant  à  ses  sujets  ;  ainsi  il» 
siToiit  ion  es  de  rester  en  susper>s  et  de  s'em- 
j»res.scr  t:iiiin  a  l'envi  de  recevoir  la  loi  de  Votre 
Majesté,  qjiiaind  vous  le»  aurex  rétiuii£>  à  la  né-  • 

cssailé  de  reconaaitr»  woire  empire  -,  c'est  alata 
qae  b  démence  et  la  géninesHié  ma  semit 
giorieuses.  C'est  aàasi  qnasacaaBpartèrent  •»> 
tsefoia  Aleiandre  et  César;  ils  pardonnèrent 

aux.  vaincus,  mais  ils  se  i»ardèrent  bien  de  s'ex- 
pt^er  une  seconde  fois  a  des  périls  surmontés. 
T'est  mériter  des  éloges  que  d'imiter  ces  héros, 
parce  qu'il  j  &  peik  d'CKOnpIes  d'une  pareille 
conduite;  mais  peut-être  y  a-t«il  de  Pimpm' 
denee  dans  une  démaidie  <pie  penoone  n?a 
faite  avant  nous. 
«  Mon  avis  est  donc  ^'U  aa  Arat  aégl^ef 
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aucun  des  avantages  qu'on  peut  retirer  de  la 
virtoire  et  que  le  roi  soil  conduit  à  Naples,  s'il 
n'est  pas  £acile  de  le  faire  passer  eu  Espagne  ; 
qu'au  lieu  de  répondre  à  sa  lettre ,  un  exprès 
^Ia  le  consoler  de  votre  part  et  loi  proposer 
Us  oondUloiu  de  sa  liberté  telies  que  tous  les 
arrèterei  en  particaller ,  et  qui  puissent  être  le 
digine  prix  d*Qii  si  mémorable  succès  \  qu'après 
ces  mesures  on  se  règle  sur  les  événements 
poorliritrr  ou  différer  la  liberté  du  roi  de  France 
et  dén  rniiner  la  paix,  ou  la  guerre  en  Italie  j 
que  cependant  on  donne  de  favorables  espé- 
rances aux  princes  de  ce  pays,  et  que  vos  gé- 
néraux sontteonent  et  mime  augmentent  de 
tOQt  leur  pouvoir  la  réputation  de  vos  annes, 
pour  n'être  pas  obligés  de  tenter  une  seconde 
fois  le  sort  des  combats  et  pour  être  en  état  de 
traiter  avec  les  uns  ou  les  autres  ou  avec  tous 
ensemble,  ou  de  faire  la  guerre  à  tous  selon  les 
^  GOi^onctures. 

«  Telle  fut  toujours  la  conduite  des  grands 
prinott  et  surtout  de  ces  héros  dont  le  ooursge 
et  la  prudence  ont  formé  votre  grandeur  v  Us 
n'ont  jamais  laissé  perdre  Toocatioa de  s'agran- 
dir ni  refusé  de  suivre  la  fortune.  C'est  aus«i 
ce  que  vous  devez  faire  aujourd'hui,  vous  f|ui 
possédez  ajuste  litre'  ce  que  l'un  d'eux  ne  tint 
peut-être  que  de  sou  ambition.  Souveuex-vous 
que  vous  êtes  prince  et  que  vous  devez  suivce 
la  politique  des  princes  -,  que  rien  ne  doit  vous 
empéeber  de  faire  revivre  par  de  légitimes 
moyens  l'autorité  et  les  droits  usurpés  sur  T  Em- 
pire. Considérez  surtout  que  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  laisser  échapper  de  favorables  oc- 
casions ,  et  qu'elles  sont  très  rares  ^  qu'on  ne 
peut  les  saisir  avec  trop  de  vivacité  lorsqu'elles 
se  prtôentent  et  que  c'est  s'abuser  soi-même 
que  de  compter  sur  la  droiture  et  sur  b  pru- 
dence des  vaineoSfdcpuis  que  lacorruplions*est 
répandue  sur  toute  la  terre.  Enfin ,  puisqu'il 
n'est  pas  douteux  que  la  religion  clirétieone  n'a 
d'autre  appui  que  vous,  ne  négligez  rien  pour 
accroître  votre  puissance ,  moins  par  l'intérêt 
de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jesté que  pour  servir  le  cid  ci  procurer  le  l)ien 
publie.  •» 

Toutle  eunstil  applaudit  au  due  d'AIbe,  dont 

f  1)  u  titi*  de  MMMHii»  M  donoMl  mm 

chnrif^^  V  ^nr  les  royauM  <to  WÊfUm  ct  dB  NMam,  ttnrpés 
p*r  sou  «ieul  OMterofli, 
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l'empereur  embrassa  l'avis;  mais  ce  futderna- 
nièro  ([u  d  parut  plutôt  déférera  la  sagesse  de 
son  conseil  que  déclarer  ses  propres  seuliments. 
Il  dépêcha  donc  Beaurain,  avec  ordre  de  mani- 
fester ses  intentions  à  ses  généravs  et  de  voir 
le  roi  de  France  de  sa  part  pour  lui  proposer 
les  conditions  de  sa  liberté.  Beaurain  fit  son  ■ 
voyage  par  terre ,  parce  que  la  mère  du  roi  de 
France,  pour  faciliter  la  négociation,  laissait  le 
passage  libre  aux  ministres  et  aux  courriers  de 
l'empereur.  Ce  ministre  se  rendit  à  Pizzighitonc 
avec  le  connétable  de  Bourbon  et  le  vice-roi  de  . 
Naples.  Il  offrit  au  roi  la  liberté  \  mais  à  des  > 
oonditiooi  si  dures  que  ce  prince  ne  pot  la  ' 
écouter  sans  une  ejttrême  douleur.  Outre  la  cei> 
sien  de  tous  les  droits  qu'il  prétendait  en  Ilalîei 
on  l'obligeait  à  rendre  le  duché  de  Bourgogne 
à  l'empereur  et  à  céder  la  Provence  au  conné-  1 
labl«^  ;  et  on  exigeait  plusieurs  articles  en  fa-  ' 
veur  du  roi  d'Angleterre.  1  rançois  I  répondu 
avec  fermeté  :  qu'il  était  résolu  de  mourir  en 
prison  plutl^t  que  de  priver  ses  successeurs  de 
la moilidre  partie  de  la  France; que, suppoR 
qu*il  pût  se  résoudre  à  la  démembrer ,  il  ne  se> 
rait  pas  en  son  pouvoir  de  le  faire ,  parce  que 
les  lois  (i<>  l  Etat  s'opposaient  à  l'aliénation  des 
domaines  de  la  couronne  sans  le  coaseutemetu 
des  parlements  et  des  personnes  dans  qui  rési- 
dait toute  Fautorité  du  royaume,  qui  préfcraieni 
toujours  en  pareil  cas  rintérêt  de  TEtat  à  la  pc^ 
sonne  du  roi  ;  qu'on  se  réduisltdonc  à  des  condi* 
lions  qui  (ussenten  son  pouvoiret  qu^aUnsoo  le  | 
trouverait  disposé  à  s'unir  avec  l'empereur  et  à  i 
favoriser  sa  grandeur.  Ensuite  il  offrit  blvérale-  | 
ment  pour  sa  liberté  tout  ce  qu'on  voudrait  tki  \ 
Etats  d  autrui, pourvu  (ju  ua  ne  touchât  jms  au\ 
siens ,  proposant  outre  cela  d'épouser  la  situr 
de  Charles  V    veuve  du  roi  de  Portugal ,  de 
tenir  la  Bourgogne  à  titre  de  dotde  la  ptineeve, 
à  laquelle  succéderaient  dans  ce  duciié  les  en- 
fants qui  naîtraient  de  oe'mariage,  et  de  rendre 
au  connétable  de  Bourlwn  son  duché,  auquel 
on  joindrait  d'autres  terres;  et  pour  le  dédom- 
mager de  rincxéculion  de  son  mariage  avec  la 
reine  Eléonore,  il  promit  de  lui  donner  sa  sœur, 
veuve  du  duc  d*Alenooii*.  Il  offirit  encore  de 
contenter  le  roi  d'Angleterre  avec  dé  rtigent, 

■ 

(l)ClHd«denmoe.ftiMMdemaçoi»I,«taftm^  , 
juillet  uns,  ARée  de  viiigt-diiq  M»  i 
(WliortftI.|galeli  anH. 
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de  payer  ane  WDune  CMiaiâénble  pour  sa  pro- 
pre rançon  et  de  céder  ses  droits  anr  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanais  à  Fempereur.  Enfin  il 
proposa  de  faire  accompagner  Charles  V  par 

anp  flottf"  pX  par  un'^  armf>c  do  terre  lorsqu'il 
irait  prendre  ta  couronne  nnpériale  à  Rome; 
c'était  au  fond  lui  promettre  d'abandonner  luulc 
l'Italie  à  sa  discrétion.  Beaurain  reprit  le  che- 
miïi  d'Espagne  a?ee  eette  réponse,  aocxMnpagné 
deM .  deMontmorency ,  qui  était  alors  fortavant 
dans  la  faveur  da  roi ,  et  qn^on  vit  depuis  suc- 
cessîTement  grand -mailre  et  ooanétable  de 
France. 

CHAPITRE  III. 

bésobliûQ  de  la  France.  Iiagues  de  Moocada  co  liberté.  Le  roi 
d'AB(tl«l«rre  M  propose  «tnniiie  ariillre  de«  dlin^rrnd«  entre 

!  =  îirin-f's  chrt^ticns.  ligue  rnire  la  Francf  '  t  r.Vnglclprrc- 
b-  •  aniiial  Salviali  envoyé  pnr  le  pape  au  \ice-rol.  Le  nii 
(le  France  al  ooodull  primniiif'r  on  EfpigOP.  Le  niarqtik  de 
Peseairc  est  nommé  génénil  de  l'empereur  <-n  lulie.  Sirs 
filaintes  contre  l'empereur.  Intelligence  entre  Uorone  et 
l'i  -rairo.  IX"  Ia'\o  le.',  flônonoe  à  Tcmpercur.  j)riin  i's  iia- 
liens  coospireui  contre  rempereur.  Tnhisou  de  Pescoirc. 

On  ne  peut  exprimer  qoei  fiit  le  troaUeet  le 
désespoir  de  tonte  la  France  à  b  nouvelle  de  la 
bataille  de  Pavie  et  de  la  prise  dn  roi.  Outre  la 
vive  douleur  dont  cette  nation,  natnrellèment 

pleine  de  zèle  et  d'amour  pour  ses  rois,  fut  pé- 
nétrée par  rinforttme  de  son  prince,  elle  pleu- 
rait encore  des  malheurs  particuliers  et  publics. 
£n  effet,  il  n'y  avait  presque  personne  à  la  cour 
et  parmi  la  noblesse  qui  ne  regrettât  un  fils,  un 
père,  nn  frère,  nn  mari  t  un  parent ,  des  amis, 
et  qui  ne  ressentit  vivement  Tatteime  qu*Qne  ai 
triste  journée  portait  à  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Ce  revers  était  d'autant  plus  cruel  pour 
ce  peuple  qu'il  est  naturellement  fier  et  pn^- 
somptueux.  En  effet,  que  n'avait  pas  à  crain- 
dre celle  nation  aprè.s  tant  de  malheurs?  La 
captivité  du  roi,  la  perte  ou  la  prison  des  meil- 
leures têtes  de  TEut  et  de  ses  plus  grands  ca- 
pitaines ,  le  désordre  des  finances  et  le  grand 
nombre  d*ennemis  dont  elle  était  menacée,  In! 
fiûaaient  tout  appréhender.  On  avait  lie  et  re- 
pris à  diftérentes  fois  la  négociation  avec  Henri 
Vni,  qui  tantôt  avait  paru  favorable,  tantôt 
contraire  à  cette  couronne  ^  mais  peu  de  jours 
avant  l  allaire  de  Pavie,  il  avait  déclaré  qu'il 
allait  passer  en  France  si  le  succès  favorisait 
les  armes  du  roi  en  Italie.  Il  y  avait  beaucoup 
Fm.  GvMctâaDin» 
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d'apparence  que  dans  o6i  difoonstances  Charles 
et  Henri  attaqueraient  le  royaume  où  le  moin* 
dre  moQvement  ne  pouvait  alors  qu'être  fort 

dangereux.  En  effet ,  il  n'y  avait  à  la  tcte  des 
aliaire.s  qu'une  femme  et  les  enfants  du  roi, dont 
Taîné  comptait  à  peine  huit  ans,  tandis  que  le 
duc  de  Bourbon ,  dont  le  crédit  et  Taulorilé 
étaient  si  considérables  en  France ,  combattait 
pour  les  ennemis.  La  mère  du  roi,  outre  le  clia- 
grin  que  lut  causait  bt  prison  de  son  fils  et  le 
péril  de  TEtat,  était  encore  agitée  par  Tambitlon 
et  par  un  violent  dérir  de  gouverner  ;  elle  ap- 
préhendait de  se  voir  arracher  la  régence'  par 
les  Etats  du  royaume,  si  la  prison  du  roi  traî- 
nait en  longueur  ou  s'il  naissait  quelque  trou- 
ble en  France. 

La  funeste  situation  de  l'Etat  ne  put  abattre 
le  courage  de  la  régente  ni  de  son  oonseiL  Elle 
pourvut  en  toute  diligence  à  la  sâreté  desfiron- 
licres  et  fit  de  grandes  provisions  d'argent. 
MaUresse  absolue  des  affaires ,  elle  fît  écrire  a 
l'empereur  une  lettre  soumise  et  touchante  où 
Ton  entamait  la  négociation  de  la  paix,  qui  de- 
puis lut  continuée  avec  beaucoup  d'ardeur.  D. 
Hugues  de  Moncada  ^,  qu'elle  mit  en  liberté,  alla 
proposer  de  sa  part  la  cession  des  droits  du  roi- 
sur  le  royaume  de  Naples  et  le  Mflanais ,  avec 
ordre  d'ajouter  qu*on  examinerait  les  préten- 
tions de  l'empereur  sur  la  Bourgogne ,  et  que^ 
suppose  qn'rllî's  fussent  léfritim^s,  le  roi  recon- 
naitrait  tenir  cette  province  à  litre  de  dot  de  la 
reine  Eléonore  ;  qu'on  rendrait  au  connétable 
ses  terres  el  ses  meubles,  qui  étaient  d  un  grand 
prix,  et  les  revenus  de  ses  biens  j  qu'on  bii  fe- 
rait épouser  la  duchesse  d'Alençon  et  qu*il  au- 
rait la  Provence,  si  les  droits  qu'il  y  prétendait 
se  trouvaient  mieux  fondés  que  ceux  du  roi. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  négociation  , 
la  régente ,  quoiqu'elle  ne  pensât  en  aucune 
manière  à  la  guerre  ,  iit  solliciter  le  pape  et  les 
Vénitiens  de  prendre  en  main  les  inlérèlsde  son 
lils  el  leur  offrit  cinq  cents  lances  avec  une 
somme  considérable,  en  cas  qu'ils  voulussent 
s'unir  à  h  France  et  foire  la  guerre  à  rempereur 
pour  leur  propre  sfireté. 

Mais  eHe  regardait  comme  Tobjet  le  plus  im-^ 

(1)  Charlei  de  Boorboo,  doc  de  Vendôme,  aïeul  de  Henri  IV, 
soUcfté  de  prendre  ea  mite  la  résaoee,  pfMSrt  te  Npoft  da 

l'Etat  ft  sa  propre  grandeur. 

(1)  On  a  TU  cHieiMtt  <]u'il  aralt  été  fiiU  jurbooolcr  k  Varag- 
Sto.  * 
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bien,  oo^Time  la  chose  triait  vraie  en  elle-même, 
qne  si  jamais  elle  venait  à  bout  de  ne  Tavoir 
plus  pour  ennemi,  on  n'aurait  rien  à  craindre 
pour  la  France,  au  lieu  que  si  ce  prince  et  l'em- 
pereur y  portaient  la  guerre  avec  le  connéta- 
ble à  la  faveur  des  conjonctures,  l'Etat  serait  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Henri  fat  le  pfemier  à 
]ni  donner  de  favorables  espéranoeB.  QooiqaMl 
eût  marqué  l)eaiicOQp  de  joie  à  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Pa  vie,  qu'il  eût  fait  courir  le  bruit 
qu'il  était  dans  la  résolution  de  porter  la  guerre 
en  1  rance  et  que  ses  ambassadours  sollicitas- 
sent l'empereur  de  joindre  se»  ai  nips  à  celles  de 
leur  maître,  néanmoins  se  eompuruai  en  cette 
oeoasion  comme  Q  avait  déjà  fait  plusieurs 
fois,  et  suivant  Urajours  le  système  du  cardinal 
dnrork  qui  était  de  se  rendre  l'arbitre  des  dif- 
liieads  des  princes  de  1*  Europe  ponr  faire 
croire  f|ue  le  sort  des  Etats  était  entre  ses  mains, 
il  lit  prier  la  régente  d'envover  nue  personne 
4e  contianee  en  Angleterre,  l  II*  ne  tarda  pas 
à  le  faire  et  mit  en  œuvre  toute  suri  adresse 
pour  adoucir  son  esprit  ;  son  envoyé  '  fut  chargé 
des  plus  amples  pouvoirs. 

Gcpoidant  Henri  VIII  offrit  en  mAne  temps 
à  Tempereorde  passer  en  France  à  la  téte  d'une 
nombreuse  armée,  d'accomplir  le  mariage  dont 
ils  étaient  convenus,  et  de  remettre  actuelle- 
mmi  entre  ses  mains  !a  [)rinces8e d'Angleterre, 
sa  lille,  qui  n'était  pas  encore  nubile*;  mais 
d  un  autre  cùié  il  prétendait  retirer  presque 
fout  le  fnrit  de  celte  expédition,  quoiqu'il  exi- 
geit  qoe  Tempereor  passât  aussi  «n  France  et 
partageit  également  les  frais  et  les  périls  de  la 
guerre;  car  il  voulait  avoir  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie, la  Guienne  et  la  Gascogne  avec  le  titre 
de  roi  de  France.  Ces  prétentions  apportaient 
de  grandes  diffîcultés  à  la  eoncluhioa  dece  trai- 
té, et  Tempereur,  qui  les  trouvait  exorbitan- 
tes, était  fort  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre,  d*autant  plus  qu*U  avait  q>rouvé 
fue  Henri,  dans  les  plus  grands  embarras  du 
roi  de  Fnnce,  ne  s'était  jwnais  pressé  de  lui 
fidre  la  guerre.  C'est  ce  qui  l'empêchait  de 
compter  sur  ses  offres;  et  contme  ses  finances 
ét?tirnt  ♦'puiM-es  ,  il  espérait  rriirer  de  plus 
grands  avantages  de  son  prisonnier  par  ie 

.  (t)  Ce  lui  i(uii-juucbioi  immpo,  bcuois. 
fl)  HetfmmltqiMdixaM. 
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moyen  de  la  patit  ^  la  guerre,  s'a  élil 
contraint  de  la  latre  avec  on  allié  icl^H» 

ri.  D'ailleurs  il  avait  changé  de  vues  par  rap- 
port à  smi  mariage  avec  une  princt^sse  si  jeuM, 
et  dont  la  dot,  qu'on  était  convenu  d'impuiir 
sur  les  sommes  qu  il  avait  euipruotécs,  De  loi 
devait  apporter  rien  de  réd.  Enfin  le  désir  dV 
voir  des  en&nlB  le  taisait  penober  pour  la  mr 
de  Jean,  roi  dePortugalSprlnocsse  nubiledM 
la  dot  serait  considérable  en  argent  comptant; 
outre  que  les  Es^gnols,  qui  brûlaient  d'avok 
une  reine  de  leur  nation,  qoi  parlât  la  langue 
de  If^nr  ]iavs  et  qui  pût  donner  biiniot  d»» 
prirut  s  à  I  [>[>'iL^np,  offraient  de  grandessooj-  j 
mes  pour  que  ce  mariage  s'accomplît. 

Ces  différentes  vues  éloignaient  davantip 
de  jour  en  jour  Tunionde  ces  deux  priaoea 
D*un  autre  côté  le  cardinal  d'Tork,  se  uvtislt 
son  ancienne  indînation  pour  le  roideFianti, 
se  plaignait  hautement  de  l'empereur  par  rap- 
port aux  intérêts  de  Henri  et  parce  qu'il» 
croyait  méprise  de  Ciiaries  V.  Avant  la  journée 
de  Pavie  ce  prince  écrivait  au  cardinal  de  sa 
propre  main,  et  il  finissait  toujours  ses  lettr» 
par  ces  ternies  :  Votre  (ilt  <l  eewswi,  Chsrlci; 
mais  depuis  sa  victoin  il  fit  écrire  le  coifsà 
la  lettre  par  une  main  étrangère  et  il  cbaaftt 
le  style  dans  le  reste. 

En  conséquence  de  ces  dispositions  de  la  roor 
d'Anglrtcrrr,  Henri  reçut  avec  l  onté  IVnvoye 
de  la  régente  et  lui  donna  de  lavoraiiles  esp*'- 
rances.  Peu  de  jours  après,  ayant  résolu  d'a- 
bandonner entièrement  l^perenr,  f I  conrhl 
un  traité*  avec  cette  princesse,  qui  stipaiiil 
pour  le  roi  son  fils.  Il  voulut  <|a*il  j  fôt  n- 
pressément  déclaré  qu'on  ne  déinembreratt  le 
royaume  de  France  en  aucune  manière,  mfmf 
dans  le  cas  où  la  liberté  du  roi  dépendrait  de 
cette  condition. 

Cette  démarche  de  Henri  ranima  l  esperant* 
dans  tous  les  cœurs  des  Français,  et  la  eaa- 
duitedes  impériaux  en  Italie  lui  donna  den» 
velles  forces.  Pie»  d'une  si  beik  vielobe  et 
croyant  que  tout  devait  plier  eoos  leurs  volon- 
tés^ ils  laissèrent  échapper  l'occasion  detraitfr 
avec  les  Vénitiens  et  violèrent  Ie5  articles  du 
traité  conclu  avec  le  pape,  dont  ils  excitèreoi 

(DOnlMtli.  «Eur  de  Ma  m,  nidè  MnosAl 

2  Cr>  Irallc  fui  conclu  à  Mwr    n-\  \n  :'i  i!Tr»\  \c  30  3t*- 
Ue  Brinon,  pn-niifîr  pj^ideiil  du  purk-iueui  de  Sona»*- 
ei^SftBttMuio,  le  sigoûmupoa^liieiima 
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la  défiance  Ma*  UlD  mÊê  à»  toM  ki 
poiMuiMi  <f  ICilitr  «o  CriMH  mtJtn  ét  ami- 
II— ■  tnvUti  qôl  ttimt  eafti  Pe«perear 

dftos  là  néc^ilé  de  prendre  une  résolution  pré- 
cipitée. Cette  démnrrhe  aurait  entraîm'  h  p^rte 
de  tiHis  ses  Etats  d'ilaiie  si  f?^  ff^rtutie  et  le 
malheur  d«t  pape  n'eussent  empêche  cette  ré- 
vohoition.  Mais  mtê  grands  événements  méritent 
qu'on  en  développe  toigMomMil  ksfesMrts, 
qui,  U  plapert  dtt  ttÊHfiy  fmUmX  ém  febniH 
rilèrflv  nnt  eiposi»^iiDe  mHiSèntovto  M- 
tnirtàla  vérité. 

Le  ptpe avait  à  peine  signé  le  traité  Rame 
que  la  France  lui  fit  faire  dr  irr-ainics  nfïr(\s 
pouri'eo^ger  à  ia  guern;  conire  Tempereur; 
il  en  était  d'aiUeurs  aoUicité  par  plusieurs  per- 
MODitttpwbdéiaaeDeàfi  était  tMjoam  à 
régvdtfM  inpériam.  Cepenlaat  il  réwiotde 
le  i— ymur  tiUement  avec  eux  qa*\ï  n'cieitit 
point  la  leur.  Ea  ifiet,  dès  qu'il  eut  appris  que 
le  vk-e-roi  avait  «rceptc  et  fait  publier  le  trai- 
té, il  le  fit  aussi  puMi^r  dans  l'éplise  dp  Sninf- 
Jean-de  Latran  le  premier  jour  de  Jiiai,  sans 
attendre  ia  laiiiicalion  de  l'empereur  \  et  pour 
ùin  eeatir  rfwranlage  quelles  étatentfis  dispo- 
MMe,illKNHm  brcérévionie  demptétenee 
ei  ae  fit  coufonaer  te  mine  jow.  Eosoîle  il 
pressa  les  Florentins  de  payer  h»  sommes  pro- 
mises, el  il  mil  to'ii  en  oMivre  pour  en£r?iiT»T  les 
Vénitiens  à  s'accumnuxler  aussi  avec  i  empe- 
reur. 

Cependant  les  impériaux  ne  furent  pas  long- 
tupimne  hi  donner  plusiemiiycis  de  plai&> 
t».  VmnMÊtmi d'impotar  enr  la  aonuM  sti- 
palée  par  le  traité  les  vingt-ciliq  mille  ducats 
qoe  les  Florentins  leur  avaient  payés  d'avance, 
à  la  persuasion  du  pape,  durant  la  né»?o(  irttion, 
et  le  vice  roi  eu?  riniprudence  de  ilu c  tjiii'  c'a- 
vait été  sans  sa  pariicipaiion  qu  on  avaii  pro- 
mis d'en  tenir  compte.  D'un  autre  côté,  bien 
lois  nppeler  les  troupes  qu'ils  avaient  mises 
en  i|iiartief  daoa  les  Etats  do  Satnt^ége,  ils 
en  envoyèrent  encore  dans  toutes  les  villes  du 
Plaisantin.  Le  besoin  d'argent  où  ils  étaient  et 
la  dtflicuUé  de  trouver  ailleurs  des  ([uariicrs 
rendaient  en  quelque  façon  cette  condune  *  \ 
ensable  ;  mais  il  n'était  pas  si  facile  de  coiurer 
Wurs  autres  démarches,  car  oon-seulemeiit»  ils 
la  déftttWS  du:  pape  en  éutaliissttb  à 
fomsde 


CHAI»,  lit 

l^putt  éë  Uam4é-JHtif  à  favtflic  il  m 
reiseDtlmntdala  betion  contraire,  dénent 

pressa  vivement  les  généraux  de  bire  cesser 
ces  désordres,  mais  ils  se  contentèrent  de  l'a- 
muser par  de  vaines  profTies-^es.  Le  pape,  déjà 
lilessi»      celte  manière  d  agir,  le  fut  encore 
bien  davantage  de  l'intelligence  qui  se  forma 
bientôt  entre  le  vice-roi  et  le  due  de  Ferrare, 
et  dt  l'cspénuMe  qoeLamioy  donna  sans  bBlaft* 
cer  à  es  prince  de  ne  le  point  forctr  à  sa  des- 
saisir do  Rensio  ni  de  Rubiera,  et  de  IMiv  m 
sorte  que  l'empereur  le  prît  sous  sa  pmocUoB* 
Cependant  le  vice-roi  assurait  le  pape  ctisqae 
jour  (ju  tiiissiioi  (jue  Horencc  riur  ui  rempli  les 
<  Oiidiiutus  (lu  traité,  il  ferait  rendre  ces  deux 
villes  au  Satnt-Siége.  Clément,  afin  de  bâter 
rciéeationde  eespronesses  et  pour  eMenir  en 
nrfme  tempe  ^u*on  rappelât  le»  ttoopes  qcrf 
étaient  dans  les  places  du  vSaint-Si^,dépéite 
versLannoy  le  car(^nalSalviatl,  légat  de  Lom- 
hardie,  qu'il  venait  de  nommer  pour  se  rendre 
auprès  de  l'enipcreur  Le  vicc-roi  lit  espérer  à 
ce  cardinal  qu  il  lor*  eraii  le  duc  à  resiuuer  Reg- 
gio,  s'il  ne  voulait  pas  rendre  f«tte  ville  de 
bonne  grâce.  Cependant  cespromesscs  demeu- 
raient sans  efiet,  eteomme  ces  délais  ne  poti- 
vaient  être  rejetés  sar  le  besoin  d*af^gait,  pares 
que  si  les  impériaux  en  avaient  été  pressés  ils 
n'auraient  pas  tardé  si  long-temps  à  faire  ren- 
dre des  places  dont  la  restitution  devait  leur 
procurer  (fe  grandes  sommes,  le  pape  avait  Heu 
de  présumer  qu'ils  étaient  dans  le  dessein,  ou 
d*abal8ser  as  paissance,  oo-dc  gagner  le  dne  de 
Ferrare^  00  lilen  enfin  de  se  mettre  cfi  éiatiPep* 
primer  l'Italie.  Tontes  ces  droonstanees  eair- 
saient  beaucoup  de  défiance  et  de  d^igrin  à 
Clément  ;  mais  ce  qui  redoublait  encore  ses  in- 
quiétudes, c'est  qu'il  pnrjîissfiH  fpje  l'empereur 
ne  pensait  pas  autrement  que  sc^^  ministres. 
Charles  avait  à  la  vérité  ratifié  le  traite,  inais 
il  n'avait  pas  vooln  en  nser  de  ntéme  par  rap- 
port auK  trois  artieles  séparts.  Ilailégoait  qn'à  ' 
l'égard  des  villes  de  Reggio  et  de  Rubiera,  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  préjodider  aux 
«Iroiîsdesa  eoiironne  ni  de  forcer  à  la  restitu- 
tion de  ces  villes  un  prmce  qui  disait  les  tenir 
en  lief  de  l'Empire.  Aussi  proposait-il  de  ter- 
miner le  différrâd  par  les  formes  juridiques  ou 
par  aeeMunodemeat.  U  if  était  pas  difileife  d'à* 
persensir  qu'il  sonhaRBit  <|M  le  dwMëtMt 
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moyennant  cent  millediicilSf  «tà  ooDdHion  que 

le  duc  en  donnerait  autant  au  pape  pour  Tin- 
x  psftturpde  Ferrare  et  pour  l'espèce  d'amende 
À  laquelle  il  s'était  soumispar  le  ooQOordat  fait 
avec  Adrien  VI. 

Pour  ce  qui  concernait  la  [uuruilure  des  sels 
du  ttlUoAb,  il  diaaii  qa*U  était  ridicuk  d*avoir 
fttU  une  QODveniioa  avec  ses  minû^tres  sur  ce 
atyet)  |larce  que  le  docbéde  Milan,  en  vertnde 
rbvestiture  que  François  Sforze  avait  obtenue, 
Appartenait  arc  prince  quant  au  domaine  utile, 
quoique  cet  acte  n'eût  pas  encore  été  expédié; 
que  par  ct^lle  raison  le  vice-roi  n'avait  pas 
promis  purerneni  ei  simplement  d'obliger  le  Mi- 
lanais à  se  fournir  de  sel  à  Ccrvia,  mais  qu'il 
ft*étaH  uniquement  engagé  à  faire  son  posriUe 
^mt  t^itenir  que  le  doc  nitUiftt  cet  artide, 
n'ayant  pu  disposer  d'une  chose  qui  dépendait 
d'un  tiers  ^  qu'en  faveur  du  pape  il  aurait  sol- 
licite François  Sfor/e  de  se  tenir  à  cette  conven- 
tion si  la  cliose  <  ût  encore  été  au  pouvoir  de 
ce  duc,  mais  qu  il  s'était  précédemment  obligé 
à  acheter  des  sels  de  rarcbiduc  en  reconnais- 
aance  dos  seoonrs  qui!  en  avait  reçus  \  que 
néanmoins  il  s'efforcerait  d'engager  son  frère 
à  se  contenter  d*one  certaine  somme ,  moyen- 
nant quoi  le  Milanais  se  fournirait  de  sel  à  Cer- 
via  durant  la  vie  du  pape  seulement  et  non 
pour  toujours,  comme  le  portait  l'article  en 
question. 

Quant  à  celui  qui  concernait  les  affaires  bc- 
néficiales  du  royaume  de  Naplcs,  Tempereur  ne 
voulut  pas  le  ratiAer,  à  moins  qu^on  n'ajoutât 
la  danse  aprimée  dans  Tacte  d*investituTe, 
que  le  pape  en  userait  à  Tégard  de  Tempe- 
reor  comme  avec  ses  prédécesseurs  dans  ce 
royaume. 

Le  pape,  choqué  de  toutes  ces  diflicultes, 
prit  le  parti  de  ne  pas  accepter  la  ralification 
de  l'empereur  et  de  ne  pas  envoyer  la  sienne. 
Ensuite  il  voulut  que,  Taute  d'avoir  ratifié  dans 
les  quatre  mois  selon  la  promesse  do  vice  -  roi, 
les  impériaux  rendissent  les  cent  mille  ducats 
reçus  des  Florentins.  On  lui  répondit  que  cette 
restitution  n'avait  été  promise  que  par  les  mi- 
nistres du  vice-roi,  dans  un  article  séparé  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  l«  ratificationdu 
traité  que  l'empereur  avait  donnée  dans  les 
quatre  mois,  et  dont  il  avait  envoyé  Tacie  en 
bonne  forme.  Cependant  le  pape  apprenait 
c^MqoejpDr  que  la  cour  impériale  était  dans  de 


dispositions  à  l'égard  de  l'Italie;  il 
sut  même  que  les  généraux  de  Charles  V  insi- 
nuaient à  ce  prince  que  pour  s'assurer  de  e« 
provinces  il  était  à  propos  de  faire  reiidre  Mo- 
dène  au  duc  de  Ferrare,  de  rétablir  a  iktlogue 
les  BenlivogUo  et  de  s'emparer  des  Etats  de 
Florence,  de  Sienne  et  de  Locques, 
appartenant  à  l'Empire.  Dans  ces 
stances  le  pape,  agité  par  la«ratnte  et  In  dé- 
fiance et  ne  se  voyant  aucune  ressonrae*  pas 
même  du  côté  de  la  France  qui  corîsentait 
d'abandonner  l'Italie  à  l'empereur,  prit  le 
parti  de  la  dissimulation  et  d'attendre  tout  du 
temps. 

Cependant  les  Vénitiens  et  le  vice-roi  eomi- 
nuaient  toujours  à  négoder;  la  eondasiOQ  du 
traité  dépôidait  de  deux  oonditioDS  qw  ce 
dernier  exigeait.  Il  voulait  d'abord  qn^  sTo- 
bligeassent  à  la  défense  du  Milanais,  et  qu'en- 
suite ils  payassent  une  somme  considérable  à 
cause  de  l'inexécution  lu  préeédent  traite.  Les 
Vénitiens  avaient  de  prcsiaiU.s  mollis  paur  cé- 
der au  temps,  cl  d'ailleur:^  de  bonnes  raisoojs 
pour  hésiter  sur  le  parti  qu'ils  proMlraient,  de 
sorte  qu'ils  étaient  dans  une  irrésolntioii  inex- 
primalile.  Enfin,  après  bien  des  diffieoliéa, 
al>aiius,  comme  tout  le  reste  de  l'Italie,  par  la 
victoire  de  l'empereur  et  se  voyant  sans  ap- 
pui, ils  mandèrent  à  Pierre  Pesaro.  leur  am- 
bassadeur auprès  du  vice-roi,  de  renouveler  k 
traité  d'alliance  et  de  promettre  à  l'empereur 
quairc-vingl  mille  ducats  pour  le  dédonunager 
du  passé  \  mais  le  vice-roi,  persistant  aveecpi- 
niitreléàleur  en  Caire  donner  cent  iniliei.ils 
s'en  tinrent  à  leurs  offres,  comme  il  airn« 
souvent  dans  les  clioses  qu'on  ne  fut  pas  vo- 
lontiers. Pendant  que  le  vice-roi  perdait  !e 
temps  à  contester  ]}(mv  si  peu  de  chose,  les  Vé- 
nitiens apprirent  qui  le  mi  d'Angleterre  s'a- 
paisait ea  laveur  de  la  1  rance  ;  jugeaul  d  ail- 
leurs par  le  grand  nonfibre  de  lansquenets  qui 
venait  d'être  licenciés  que  le  vice*ioi  ne  pomv 
rait  de  long-temps  attaquer  la  république,  ils 
résolurent  de  temporiser  et  de  ne  sedélermiMr 
que  parles  événements. 

Le  vice-roi  et  les  autres  généraux  désiraient 
depuis  long -temps  mettre  le  roi  de  France 
dans  un  lieu  où  ils  pussent  être  assurés  de  sa 
personne.  Ils  s'y  déterminèrent  enfin  lorsqu'ils 
virent  la  négociation  rompoeavecles  Vénitiens, 
ne  croyant  pas  que  les  dispositions  d0S  puis* 


Dlgitlzed  by  Google 


9 

S 


[1585]  LIVRÉ  XVI 

sauces  voiûoes  do  Milanais  leur  perinisâenld'y 
retenir  an  priKmmer  de  eettf  fanportence.  Ib 
rétohireiitdflsic  de  le  eondoireà  Gênes,  et  en- 
suite par  mer  à  Napks,  oà  il  aérait  gardé  dam 
leGblleea-Nenfdoat  on  meubla  un  apparte- 
ment pour  le  re^'pvoir  Lf  roi  n'npprit  cette  ré- 
solution qu  a\(  C  un  exlrTinc  ciiai^rin;  il  avait 
d  alH)rd  M>uiiaité  avec  ardeur  passer  ea  Es- 
pagne ;  et  soil  qu'il  jugeât  des  autres  par  lui- 
mêDK,  soit  qii*ii  ae  HTrêt  trop  à  dee  idéei  tnxn- 
pwiei,  eoHHne  toos  les  hommes  qui  ne  volent 
aucune  dirTicullé  dans  ce  qu'ils  désirent,  il  se 
ilattaitd'étre  bientôt enlibertéfS'il pouvait  avoir 
une  entrevue  avec  Temperrur,  fondant  celte 
espérance  sur  ia  générosaé  qu'il  suppnsaif  en 
ce  prince,  ou  sur  L'avantage  des  oUres  qu'il 
avait  dessein  de  lui  propmer. 

Le  vice^roi  le  loiiliaitait  «imi  pour  sa  propre 
gloire,  mais  il  enigneit  de  lenooniier  Tannée 
navale  de  France.  Pour  lever  cet  otetade,  le 
roi.  de  concert  avec  lui,  déprclia  Monimorencv 
vers  la  régente,  qui  lui  donna  sept  galères  de 
cellesqui  étaient  dans  le  porf  d*^  Marseille,  atirrs 
qu>Ue  se  fùl  assurée  qu'on  les  lui  rendrait  d  a- 
bord  apréi  te  trajet.  Montmorency  les  ayant 
eowhiiles  à  Fonofino  où  Ton  avait  d^à  tnn»' 
Céré  le  roi,  oû  joignit  à  cette  escadre  seiae  ga- 
lères de  Tempereur,  destinées  auparavant  à 
porter  François  I  à  ?îaples.  Ce  prince  fit  voile 

7  juillet  vers  l'Espagne;  il  arriva  heureuse- 
ment le  huitième  jour  à  Hoses,  port  de  Catalo- 
l^f  le,  dans  le  temps  que  uun-seulemeat  les  prin- 
ces tfltaUe,  mais  encore  tons  les  antres  géné- 
raox  de  remperair  et  Bearbonmtaie,  croyaient 
(]a*il  aUait  à  Naples. 

L^empereor,  qui  n'était  pas  informé  de  cette 
résol  n  t  ion ,  apprit  avec  beaucoup  de  joie  l'arTi  vée 
]()  roi  de  France  en  Esposne,  et  il  rommanda 
sur-le-champ  qu'on  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs sur  son  passage  *,  mais  en  même  temps  il 
srdoBiia  qn*!!  rot  mis  jusqu'à  noavd  ordre  dans 
!i  for  messe  de  Xativa,  près  de  la  ville  de  Va- 
lenee.  Cétait  le  fort  oà  les  anciens  rois  d'Aragon 
Lvaient  coutume  d'enfermer  les  prisonniers 
nt,  et  où  le  duc  de  Cnlabre  avait  été  retenu 
out  récemment  durant  plusieurs  années.  Le 
''ice-roi,  qui  avait  fait  espérer  à  François  I  un 
raiteinent  plus  doux,  obtînt  par  ses  instances 
pie  le  roi  deuieura  ait  pvès  de  Valence,  dans  nu 
nays  fort  propre  à  la  cfaaase.  Après  que  Lannoy 
Ht  ofNBdiMt  son  ptismuiier  dans  cet  endroit. 


m 

avec  une  bonne  garde  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Alareon  qoi  n'avait  point  quitté  le  roi  de- . 
puis  sa  prise,  il  se  rendit  àla  cour  avec  Mont^ 

morency  pour  rendre  compte  de  l'état  où  il 
avait  laissé  l'Italie  et  de  sa  conduite  à  l'égard 
de  Françoi?;  I  1!  sVfToroa  d'engager  rempereur 
n  faire  la  paix  pour  plusieurs  raisons,  dont  la 
plus  pressante  était  la  disposition  des  Italiens  à 
son  égard.  Ensuite  Charles  Y  ût  amener  le  roi 
au  èhllean  de  Madrid  en  Gasiille,  place  fort 
éloignée  de  la  mer  et  des  frontières  de  Frsnee. 
Il  y  fut  traité  avec  tous  les  honneurs  et  le  res- 
pect dus  à  un  aussi  grand  prince  ;  mais  il  était 
fort  étroitement  gardé  et  n'avait  d'autre  liberté 
que  celle  de  sortir  quelquefois  de  sa  pri^^on  pour 
prendre  l'air.  L'empereur  ne  voulut  point  le 
voir  que  la  paix  ne  fût  conclue  ou  du  moios  sur 
le  point  deTêtre.  Afin  qu'on  piît  la  négocier  avee 
une  persQWie  d'autorité  et  comme  si  ç*eftt  été 
avee  le  roi  lin-méme,  Montmorency  se  rendit 
en  France  pour  amener  la  duchesse  d'Alencon, 
sœur  du  roi,  avec  les  pouvoirs  nécessaires;  et 
pour  prévenir  toute  sorte  d'obstacles,  on  con- 
clut avec  la  France  une  trêve  qui  devait  durer 
ju8qu*à  la  fin  dn  mois  de  décembre.  En  même 
temps  Charles  ordoma  de  bire  rqmser  en  Ita- 
lie one  partie  des  galères  dn  vice-roi  poor  que 
le  duc  de  Bourbon,  sans  lequel  il  essorait  qa*il 
ne  voulait  rien  conclure,  pût  se  rendre  en  Es- 
pagne. Mais  cela  ne  put  s'exécuter  si  tôt  faute 
d'argent;  et  comme  il  témoignait  que  son  in- 
tention était  d&  faire  une  paix  commune  à  toute 
la  diréticnté  et  qni  fixât  le  sort  de  ritalie,  il 
pressait  vivement  le  pape  de  bire  partir  au  plus 
tôt  le  cardinal  Salviati  on  qnelqne  antre  per- 
sonne chargée  de  ses  pleins  pouvoirs. 

Il  dépêcha  d'un  .luîre  côté  l.opoz  de  Hurtado 
vers  Clément,  afin  d'ol  tenir  imv  di,si)ri  isf  pour 
son  mariage  avec  l'infante  de  Portugal,  sa  cou- 
sine germaine  S  il  s'était  déjà  même  excusé 
auprà  du  roi  d'Angleterre  de  ce  qu'il  n*avait  pu 
résister  anx  désirs  de  ses  peuples.  Ce  ministre, 
qui  partit  à  la  fin  de  juillet,  fut  chargé  de  re- 
mettre à  François  Sforze  l'acte  d'investiture  du 
M i  1  n  p f) is ,  à  condition  que,  don nan t  actuellement 
cent  mdie  ducats,  il  s'ohlitrcrait  à  en  payer  en- 
core cinq  cent  mille  en  ditierents  termes  et 
à  acheter  les  sels  de  l'ardildnc.  Lopez  porta 
anssi  les  ordres  de  l'emperenr  à  ses  généianxl 
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08^  HISTOIRE 

lllwMf  «i^diM  dff  IleeMierriiilM^^ 
féMfVtt  4eB  Eq^ftgnoli      prandivlèat  Icmv 
qnarUert  ém»  I0  innn|«int  de  Salneei  ;  de  faire 

passer  srt  fents  lances  dans  le  royaume  de 
Naple^  r  âv  snrûer  le  reste  dans  ïe  Milanais  et 
de  m-onnaître  le  marquis  «le  Pesfaîrp  pour 
chef  de  l'armée  impériale.  L  emjxTeur  ordonna  1 
encore  qu'une  certaine  somme,  destinée  k  Vur- 
mmMéB€fnm  canqMs  à  Gtoes,  servit  avx 
bnoiiii  do  tronpct,  «es  anqueê  B*élMit  plut 
néw— iltn  depuis  qu'il  avait  ohangé  la  résolu- 
tion qa'il  avait  prise  de  passer  lui-même  en 
Italie.  D'un  antrp  rMé  ]p  protonotairc  Carrac- 
cioli  eut  ordre  (i  allrr  <le  Mtlan  à  Venise  pour 
eiigager  k'  spinal  a  renouveler  le  traite  d'al- 
litnee)  ou  du  moins  pour  {aire  croire  que  rem> 
pewm  vcolah  iiooènmeiit  proconr  bpMxao 
WMiidd  chvélim* 

I^e  passage  du  roi  de  ftaace  80  Eipagnscaosa 
hMwâwip  de  chagrin  au  pape  et  aux  Vénitiens. 
Comme  l'armée  des  impériaux  était  fort  dirai- 
nuée,  ils  avaient  tMjniph'  que  la  néeessilé  de 
donner  une  garde  n<*iiibreo8e  a  François  1,  dans 
quelque  piace  quou  le  conduisit,  causerait 
htaotoop  d*6aÉbiifna  ao  irl«»-roiv  qa'A  pour- 
nk  sepféaiaif  r  quelqvt  oesaileipi  dTealever  ee 
psiace»  m  d»  noîDa  d^eapêelMr  fD*il  m  iSkt 
otodiiil  ea  EspagtK,  et  que  le  pea  de  sûreté  qae 
l'en^ereur  trouverait  à  le  retenir  en  Italie,  fa- 
cHilerait  le^  mnvens  de  fntre  la  p«ix  à  dps  con- 
ditions supporlaiiles.  Mais  quand  iLs  virent  que 
le  roi,  séduit  par  de  vaines  espérance;*,  avait 
aidé  lui-même  à  resserrer  ses  Uens,  il» jugèrent 
qu'on  nt  devait  ploa  rieftaiteadiede  la  raaMe 
et  qpM  Pnwpertiie»dort  la  pirisance  •'eagieiW' 
tait  tous  les  jours»  snaH  désomai»  le  mailve 
dTinpQser  la  loi. 

Le  corfnétnhle  et  le  marquis  de  Pescaire,  l'un 
et  Taiitrc  par  différents  motifs,  n'apprirent 
qu'avec  iliagnn  la  dissimula^tion  du  vice-roi  à 
leur  égard.  Bourbon,  qui  par  ses  liaisons  avec 
reropecear  se  voijtati  bioaiUé  saaa  reloue  tmu 
h.Fnuioe,  avait  plus  d'intérêt  qpe  penoune 
à  inter veûis  dans  le  tRdlé  de  pali^  aoari  forma- 
t41  la  résolution  de  passer  en  Espagne;  mais 
obligé  d'atlendre  le  retour  des  galères,  il  fallut 
diiïérec  son  voyage.  Pour  le  manjuis  de  Pes- 
caire, il  conçut  un  violent  1  épi t  (Montre  le  vice- 
roi,  ^fJà  daufe  celle  oceasuin.  avait  eu  si  peu 
d'égards  pour  lai.  D'ailleurs  il  était  mécontent 
d€  Vemperew.  mfote,  ^  m  fc^nniiwelî  pas 
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asMz  à  son  gré  lei  mnkm  iMporie—  qA 

avait  rendus  daas  lesdemlères  guerres,  etav- 
tout  à  la  journée  de  Pavie  oè  il  avait  aeqeli 

plus  de  gloire  que  tous  les  autres  généraux  en- 
semble; cependant  il  lui  parnissaif  qnr  l'em- 
pfreur  en  attrihuait  presque  tout  IhoBAeur  an 

Pescaire,  aigri  par  la  jalousie,  écrivit  à  VetÊ" 
pemir  en  des  tenmef  tijwieox  pour  le  flei- 
roi  ;  il  se  plaignait  dTâvoir  été  népiHié  pttr  I» 
noy  av  point  de  si^avofif  éfé  erad^gM ^*ett  M 

conftftt  un  secret  de  cette  importance; 
n'avait  pourtant  mmfé cette  injure;  cpie^ 
les  opérations  de  la  guerre  n\-\vaienl  été  érlai- 
rées  que  par  le  vice-roî,  non-seulement  Sa  Ma- 
jesté Impériale  n'aurait  pas  le  roi  de  t>aiK«ea 
son  pouvoir,  mais  qoef  arwéifyfliaaisaaBtfl  il 
défense  de  le  Loniliardie«  aunit  fiMt  vsc  Ina- 
teose  retrace  au  royaume  de  Maple^epvès  la 
perte  de  la  ville  ds  Milan  ;  que  le  vice-rw  se 
parait  en  Espagne  dr  rr-T-Int  ft'nrre  vicTorrr  ?» 
Inqtielle  il  n'avnii  coninhuc  en  aucune  façon. 
<  oiiiim?  personne  ne  l  ignorait  dans  l'armée  ; 
qu'ayant  perdu  le  coeur  et  la  tète  au  ion  do 
combat  il  avait  ené  phisieursfoiis;  JfoMsoMMS 
ptfiml  q«e  s?il  osiM  dcmenlir  ces  jueM» 
proches,  il  VoffinÉt  k  Fea  ftire  ooopvenie  lasa^ 
mes  à  la  main  suivant  kr  dralt  de  la  guerre. 

Le  refus  que  l'empereur  avMt  fait  de  donner 
au  marquis  le  comté  de  Carpi,  que  ce  eénér»t 
avait  envové  saisir  aussitôt  après  la  l)ataillr. 
dan»  reiiperance  de  L'obtenir,  augmentait  en* 
core  ses  chagrins.  Il  y  avait  deux  ans  que 
Chnriea  en  avait  dispeeé  en  feveordeProsper 
Colonne,  et  quoique  l'inveelilBre  n'eftcÉt  pas 
encore  été  expédlérloflqne  ce  dernier  mourot. 
il  avait  résolu  de  récompenser  dans  lè  fils  les 
services  du  père.  L'équité  de  l'empereur,  bien 
loin  d'aignr  le  m^nfnis,  devait  viw  contraire 
avoir  son  approbaiion,  puisque  la  reconnais- 
sance de  ce  prince  lui  donnait  lieu  d'espérer 
plus  sAremeot  te  priatdeses  serviees;  enisla 
bonne  opioien  qu'il  ftvsi«d»sen  ttésite  leien* 
dant  injjnste,  il>  crût  qn^Mi  devait  négliger  le» 
plus  justes  considéMIiens  pour  satisfaire  des 
?!csirs  excités  par  son  avidité  et  p?tr  la  h?iT>* 
i  ni  p  I  a  cable  qu'il  poriaïtÀ  la  laâuoire-de  Fnttper 
Colutoua, 

Non-srulement  le  manjuis  porta  plainte» 
à  l'empereur  et  L  son  eonadU  ntti»  on*  le  vit 
enMnpnidBr  tèkitil-ei.  Me  de4'ia|VMiinir 


Dlgltlzed  by  Google 


deee  prince  que  les  paiseances  de  ce  pays  en  pri- 
rent ocoasioo  de  peoser  à  (le  nouveaux  desseins. 
*  os  inirigues,  suppose  que  CliHi  h'>  \  n'eût  pas 
lucore  roruié  ia  résolution  de  s  agrandir  davan- 
tage ea  Italie,  imposèrent  à  ce  prince  aat  es- 
pèce de  oéciBBBité  d*7  eonger  ;  oa  si  r«nl>itioa 
Sfiit  cNyà  déterminé  tes  prqjeu  par  rafipfirt  à 
et  peya,  il  trouva  daoi  ces  coqjooetim  le  fJni 
juste  prétexte  qu'il  pouvait  aoûtiaiter  pour  sa- 
:isfaire  ses  désirs.  Comme  ce  fut  là  Torigine 
Jes  révolutions  arrivées  depuis  en  Italie,  il  est 
leceââaire  d'entrer  dans  des  détails  exacts ^ur 
îD  développer  les  causes. 

Léon  X  et  Giarles  V,  en  déclarant  la  guerre 
ilaF^utce,  a^avaient  eu  pour  premier  objet 
{oe  d'ealcver  le  Uilanaîa  à  cette  couronne  en 
avenr  de  François  Sforze,  et  ce  fui  dans  ces 
ues  qu*on  remit  entre  les  mains  de  ce  dernier 
e  château  de  Milan  et  les  autres  plaecs  du  Mi- 
mais, à  mesure  lu  on  les  repni  .sur  les  Fran- 
ais.  Malgré  cette  exaciiiudede  Teiupereur,  un 
ralgnit  tot^ours^n  Italie  que  ce  prince  n*eût 
onné  le  dessein  de  se  rendre  maître  de  ce  dn* 
àé,  qui  ponvfûi  tenter  ramblticm  de  Charles 
ar  son  étendue  et  par  les  avantages  qu'il  dé- 
lit loi  procurer.  On  crut  qu'il  n'y  avait  que 
1  considération  des  obstacles  ([u'il  pouvait  ren- 
ootrer  dans  l'exécution  qui  l'obligeât  à  dis- 
imuler  encore.  En  eliet,  il  aurait  trouve  la 
rance  contraire  à  ses  desseins,  et  d'ailleurs  il 
èl  indisposé  les  peuples  da  Milanais  qui  brû- 
lient  d^ltre  gouvernés  par  François  fifone. 
jofia  cette  entreprise  aurait  armé  oonSie  loi 
lulie  entière,  qui  ne  eraignait  d^à  que  trop  sa 
uissanco. 

François  Sfonte  était  donc  en  possession  du 
lilanais,  mais  avec  une  extrême  dépendance 
l  à  des  coudi lions  très  onéreuses.  Le  nouveau 
ne  n'avait  d'autre  appui  contre  les  Ftançaia 
œ  les  troupes  de  rempereur;  il  était  non- 
tnlemeot  forcé  de  le  regarder  comme  son 
laîire,  mais  encore  d'obéir  aux  ordres  de  ses 
éuéraux.  D'ailleurs  il  était  obligé  de  faire  suh- 
stcr  l'armée  que  l'empereur  ne  payait  pas;  il 
liait  pour  cet  effet,  ou  fntirnir  de  Targcnl  qu'il 
3  lirait  de  ses  sujei.s  qu'avec  beaucoup  de 
ûnÇf  ou  laisser  vivre  les  troupes  à  discrétion 
iceesslvemeot  en  différents  quartiers  dn  Mîla- 
Me.  11  n'y  i^vaii  que  la  oa4)itale  qui  fût  exempte 
)  kiger  des  soldats.  Ces  charges  si  pesantes  en 
ks^mêoies  îétaiept  encore  bien  davantage 
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par  le  caractère  des  Espagnols,  nation  avare, 
fourbe  et  de  la  dernière  insolence  lorsqu'elle 
u  est  retenue  par  aucun  frein.  Cependant  la 
crainte/  du  resseniunenl  des  Français  dont  le 
nom  était  odieux  aux  Milanais,  et  Tespérance 
de  voir  finir  liient^t  ces  maux^  engageaient  \m 
peuples  à  s^épniser  dans  ces  oonjoMtaireSb 

Mais  la  bataille  de  Parie  ayant  levé  leites 
les  difficultés  qui  leur  faisaient  si^qpwler'cettt 
violente  >^itnation,  et  ce  duché  ne  craignant 
plus  le  roi  de  1  rance  que  sa  prison  mettait 
hors  ff  éiat  (i  a^'ii- ,  ils  demandèrent  qu'on  fit 
sortir  du  Mdanais  i  armée  entière,  ou  du  moins 
qu*on  n'y  telssftt  que  la  moindre  panie* 
François  ne  le  soubaitait  pas  aveo  mnins  d*els 
deur  que  ses  sqjets.  Jnsqîi*alors  il  n'avait  en 
que  le  nom  de  souverain.  D'ailleniVt  voyant  le 
roi  de  France  au  pouvoir  de  l'empereur,  il  crai- 
gnit que  Charles  ne  s'emparât  du  Milanais  ou 
n'en  investît  queUju'une  de  ses  créatures.  Cette 
cramie,  que  la  siiualion  des  choses  devait  na- 
turellement exciter,  était  «rcore  fondée  mr  la 
manière  hautaine  dont  le  viee-roi  •'était  enpll^ 
qoé  avant  son  départ.  La  frayw  de  Sfone 
était  d'ailleurs  augmentée  par  îes  mépris  qn*U 
essuyait  chaque  jour  de  la  part  des  autres  gé- 
néraux, qui  ne  dissimulaient  point  l'envie  qu'ils 
avaient  de  le  voir  opprimer.  Mais  ce  qui  met- 
tait le  comble  a  ses  alarmes,  c'est  qn"a{)rès  beau- 
coup de  délais  le  4  vice-roi,  entre  les  mains  de 
qui  l'empereur  avait  MmierinvestilQie,  n'avait 
ofiRert  de  la  déUwer  qu'à  eenditîon  de  payer 
dans  certains  temps  dooie  cent  ssille  dil0M4 
pour  ks  frais  de  la  guerre.  S&nes'élaitadresi^ 
à  l'empereur  pour  obtenir  que  cette  somme  fût 
modérée,  sentant  qu'on  n'en  usait  si  dure- 
ment a  son  égard  que  pour  avoir  un  pré» 
texte  de  ne  pas  délivrer  l  acle  d'investiture. 

Ceux  qui  voulurent  njeler  sur  la  nécessité  ies 
démaroiies  qu'il  fit  jd«ns  la  suite  jneliflMit  sec 
craintes  par  d'auires  ralsens.  Om  dH  enir^  an* 
très  choses,  qn'on  l'avait  averti  quelles  imp^ 

riaux  pensaient  à  se  saisir  de  sa  personne,  et 
que  c'avait  été  parcelle  raison  qu'il  avait  pré- 
texté une  indisposition  pour  ne  pas  assister  à 
une  entrevue  proposée  par  le  vicc-roi,  et  qu'il 
avait  UH^oon  évité  de  se  trouver  danadies  Iteui. 
suspects.  Quoiqu'il  en  soiti  fiforw  noyant  qu'il 
neoeslait  quelrèi  psn  de  twqpesdansklCW 
lanais,  parce  qu'une  grande  partie  ^e  l'infao** 
taie  M^^olc  «valt  suivi  ie  vios-ioi  et  k 
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connétable  eûEq[Mgiie,  et  que  betocinip  de  sol- 
dats eniichis  par  le  pillage  s^étaieat  retirés 
•accessivement  en  différents  endroits ,  il  prit  le 

parti  d'éloi|?ner  le  péril  qui  le  menar^pit.  comp 
tant  que  le  marquif? de  Pescairc,  dans  laigreur 
de  son  dépit,  pourrait  l'aider  à  dissiper  le  reste 
des  troupes. 

Le  pl&n  de  ce  projet  fiit  tracé  par  Jérôme 
Morone,  chanedier  et  ministre  de  confiance  du 
due  de  Milan.  Morone,  qn^nn  raste  génie,  bean- 
ooap  d*ékM|ueQoe,  ane  grande  activité,  des  res- 
sources sans  nombre,  de  l'expérience  et  la 
fermeté  qu'il  avait  su  plusieurs  fois  opp^spr  à 
la  fortune,  faisaient  compter  parmi  les  hommes 
illustres  de  notre  siècle,  se  serait  encore  rendu 
plus  recommandable  s'il  eût  été  moins  fourbe 
et  pfais  ami  de  rhonneor,  et  al  la  précipitation 
et  i*lmpndence  n*eossent  pas  dicté  la  plupart 
do  temps  ses  conseils.  Dans  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  Pescaire,  il  en  vint  jusqu'à  lui  pro- 
poser de  tailler  en  pièces  l'année  impériale  et 
de  leiaire  roi  de  Naples,  pourvu  que  le  pape 
et  les  Vénitiens  y  consent is.sent. 

Clément,  dont  Morone  tit  sonder  les  dispo- 
dtkms  sor  ce  projet ,  n'en  parut  pas  trop  éloi- 
gné; mais  pour  se  ménager  en  même  temps 
vne  resBonrœ  si  l'entrepriae  venait  à  manquer, 
il  avertit  Temperenr,  comme  son  ami,  de  con- 
tenter ses  généraux,  sans  néanmoins  riendécou- 
vrir  du  complot.  A  l'égard  des  Vénitiens,  ils  y 
entrèrent  avec  empressement.  On  était  persuadé 
que  la  cour  de  France,  qui  commençait  à  s'a- 
percevoir que  depuis  le  passage  du  roi  en  Es- 
pagne ta  négociation  de  sa  liberté  devenait 
ehaqoe  jour  plus  épineose  qa*oa  ne  Tavait  cru 
d'abord,  ne  balancerait  pas  à  se  ligner  con- 
tre Pempereur. 

Il  est  certain  que  ce  projet  aurait  pu  réussir 
aisément  si  le  nianjuis  eût  été  sincère.  On  n'a 
jamais  été  bien  instruit,  même  parmi  les  Esp,a- 
gnols  et  à  la  cour  de  l'empereur,  du  fond  de 
«a  conduite  danstootecette  aflklre.  La  plupart, 
en  supputant  les  temps  et  en  examinant  la  suite 
de  rintrigue,  ont  été  persuadés  qu'il  avait  d'a- 
bord trahi  son  prince  ;  mais  qu'ensuite^  ef- 
frayé de  voir  continuer  la  né<:nnalion  delà  cour 
de  France  aver  l'empereur  et  la  duchesse  d'A- 
lençou  passer  en  Espagne,  il  était  rentré  dans 
le  devoir.  Plusieurs  même  soutiennent  qu'il 
n'avertit  l'empereur  que  fort  tard ,  et  que  le 
premier  avis  d^tine  Intrigue  secrète  ayant  été  1 


porté  de  la  part  d'Antoine  de  Lfcve  et  de  Ma« 
rino«  abbé  de  Najara,  commissaire  de  Farmée, 
la  cour  avait  été  fort  surprise  du  silence  de  Pes- 
cnire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  fit 
partir  quelque  temps  après  Jean-Baptiste  Cas- 
laldo,  qui  avait  sa  confiance,  pour  informw 
rcmpereur  de  ce  qui  se  tramait,  et  que  Charie> 
donn*  ordre  au  marquis  de  continuer  rimri- 
gue,  afin  de  savoir  les  desseîBs  de  ses  CDoenii 
et  d'être  en  éut  de  les  en  convaincre;  c*esi 
pourquoi  Pe.scairc  eut  plusieurs  entrcvuesavee 
le  duc  de  Milan  lui-même,  et  il  agit  si  bien  ac- 
près  de  Morone  que  ce  dernier  enoragea  le 
pape ,  qui  peu  de  temps  auparavant  Tarsi; 
gratifié  du  gouvernement  perpétuel  de  Bent- 
vent,  d'envoyer  Dominique  Sauli  avec  un  bref 
de  créance,  pour  concerter  les  mesores  de  Fcn- 
treprise  dont  voici  le  plan.  Il  devait  se  coq- 
dure  une  ligue  entre  le  pape,  le  gonveroe- 
ment  de  France  et  les  princes  d'Italie,  et  ob 
convint  :  que  le  marquis  de  Pescaire  serait  cap.'- 
taine général  des  troupes;  qu'il  gagnerait  tous 
les  Espagnols  (|lu  voudraient  le  suivre»  et  qtjr 
le  reste  serait  dispersé  eu  différents  endroiis 
du  Milanais,  et  massacré,  avec  Antoine  deLèv«t 
qui  tenait  le  second  rang  à  l'armée  après  Fes- 
caire;  qo*enfin  ce  dernier  entrerait  à  la  tête  ét 
toutes  les  forces  de  la  ligue  dans  le  royaume 
dr  N  iples,  dont  le  pape  lui  donnerait  rinvcs* 
tilurc. 

Avant  d  en  venir  à  l'exécution.  Pescaire  fei- 
gnit d'être  arrêté  par  un  sentmieni  d'honnear. 
Pouvait-il  sans  se  déshonorer  faire  la  guerre  k 
l'empereur,  dans  le  royaume  de  Kaples,  par 
ordre  du  pape?  ou  devait-Il,  en  qualité  de  iura 
et  de  vassal  de  ce  royaume,  obéir  à  rempereur, 
qui  le  possédait  en  vertud'une  investiture,  plxniÂ 
qn'nu  pape,  seigneur  suzerain  de  cet  Etat? 
Celte  question  l'ut  proposée  sous  des  noms  sup- 
posés aux  plus  habiles  junsf  nnsulics  de  Roim 
et  de  Milan,  par  ordre  du  pape  et  de  i-  raocois 

La  mère  du  roi  de  France,  persuadée  que  h 
nécessité  ou  du  moins  la  crainte  facUiteimit  la 

négociation  avec  l'empeirur,  pressa  viveme  it 
cette  intrigue,  et  sollicitant  les  confédérés  de 
prendre  les  armes,  elle  promit  d'envover  cinq 
cetits  lancés  en  Lombardie  et  de  fournir  beau- 
coup d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre.  M<>- 
rone  n'oubliait  rien  d^  son  côté  pour  engager 
tei  coiijQrés  à  sedédarcr.  H  représeotait 
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bien  il  était  hcSk  de  mettre  eo  pièces,  même  r 

snus  le  secours  de  Pesraire ,  les  troupes  iinpê-  ' 
riales  dont  le  nombre  était  encorr-  Itmiifonp 
diminué,  et  il  ajoutait  que,  si  le  niarquib  l)alan- 
^ail  ie  Qioins  du  monde,  le  duc  le  ferait  arrêter 
avee  ks  autres  capitaioei  dans  le  ehlleaade 
Milan,  oà  ib  se  leodaienl  chaque  jour  pour 


CHAP.  m. 
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Ces  raisons,  toutes  pressantes  qu'elles  étaient, 

n'auraient  pas  sufll  [mur  déterminer  le  pape  à 
se  déclarer  sans  le  manjuis  de  Peseaire  si  dans 
le  même  tempt.  il  n'eût  appris  (jue  l'empereur 
avait  donné  urdre  d'armer  les  quatre  caraque:^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  songeait  à  passer 
en  Italie.  Cette  nouvelle  le  jeta  dans  on  grand 
tionble,  tant  par  rapport  aiu  oonjonetnres  pré- 
sentes que  parce  que  les  papes  ne  craignent 
rien  tant  que  de  voir  les  emperews  rom?^ins  »mi 
Italie  à  la  t^îe  d'une  armée.  Voulant  donc  pré- 
venir le  danger,  il  lit  partir  secrètement  pour 
la  France,  de  concert  avec  les  Veailieus,  S'i^ïs- 
moud ,  secrétaire  d'Albert  de  Carpi ,  homme 
adroit ,  sur  lequel  Clément  comptait  beaneoop 
et  qnTil  avait  chargé  de  traiter  définitivement 
avec  cette  cour.  Ce  ministre,  courant  la  poste  , 
fat  tué  pendant  la  nuit  par  des  voleurs,  pn"'*;  dn 
lacd'Iseo,  sur  le  territoire  de  Breseia.  et  comme 
cet  accident  demeura  caché  durant  plusieurs 
jours,  le  pape  craignit  qu'il  n'eût  été  arrêté  par 
les  impériaux,  peut-être  même  par  les  ordres  du 
marquisde  PescMre,  que  sesdéUbréitérés  com- 
mençaient à  rendre  suspect. 

Telle  était  la  situation  des  clioses  lorsque  les 
ordres  de  l'empereur  arrivèrent  en  Italie.  Lo- 
]^o7  Hurtado  ,  à  (jui  ce  prince  les  avait  conliés , 
(  tant  tombé  malade  en  Savoie ,  lit  partir  poiur 
Milan  un  courrier  qui  rendit  au  marqois  de 
Feseaire  le  brevet  de  capitaine  général,  au  pro- 
toootaire  Caraccioli  la  commission  de  traiter 
avec  les  Vénitiens,  et  Pacte  dMnvestiture  à  Fran- 
çois Sfor/tv  L»'  marquis,  continuant  toujours  de 
dissimuler  ,  feignit  de  n'être  pas  content  de  ce 
i>revet.  A  l'égard  de  François  Sforze,  qui  venait 
d'être  attaqué  d'une  maladie  a^sc^  dangereuse, 
il  accepta  Finvestiture  et  pajtf  cinquante  mille 
ducats ,  sans  interrompre  nésnmoins  ses  intri- 
gues avec  le  marquis. 

Les  sentiments  ont  été  fort  partagés  sur  ces 
ordres.  On  ne  savait  si  Charles  en  usait  de  bonne 
foi  ou  si  ce  n'était  qu'un  arlili'  C.  Plusieurs  ont 
été  persuadés  qu'il  voulait  siûcèremeûl  rassurer 
Fa.  GuicGiA,auijri. 


les  Italiens ,  d'autres  que  son  dessein  n*étaltque 

de  tromper  le  public  par  de  vaines  apparences, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  suscitai  de  nouvelles 
aliaires:  que, dans  ces  vues,  il  avait  enfindéli- 
vré  l'investiture  et  donne  ordre  à  l'armée  de 
bire  une  retraite  si  désirée  de  toute  Fltalie  en^ 
tière ,  mais  que  ses  ordres  secrets  étaient  con- 
traires à  ses  ordres  publics  et  qu'il  n'agissait 
ainsi  que  pour  gagner  du  temps  et  se  mettre  en 
état  d'exécuter  ses  desseins  ;quelqnes-uns  TU^me 
ont  cru  qu'il  avait  déjà  été  instruit  par  le  mar- 
quis de  Pescaire  des  intrigues  de  Morone.  Il 
n'est  pas  facile  de  s'assurer  de  la  vérité  dans 
cette  aflbire ,  personne  n'ayant  jamais  su  cer^ 
tainement  si  Jean-Raptiste  Castaldo,  que  le 
marquis  avait  fait  partir  pour  lacourd'Espagne^ 
y  était  arrivé  avant  ou  depuis  le  départ  de  Lo- 
pez  Hurtado  :  mais  à  considérer  les  démarches 
de  l'empereur  depuis  ce  temps- là,  selon  toutes 
les  apparences  ce  prince  en  osait  alors  de  boime 
foi. 

Cependant  Pesesire  ne  cessait  de  leurrer  Mo- 
rone des  mêmes  espérances  et  temporisait  tou-» 
jours  sous  divers  préteates.  Il  en  eut  un  bien 
favorable  dans  la  situation  de  François  Sforze, 

dotit  la  maladie  devint  si  violente  qu'on  n'at- 
tendait plus  que  sa  mort.  Supposé  (|u'elle  arri- 
vât, les  impériaux  prétendaient  que  l'empereur, 
comme  seigneur  suzerain  du  Milanais ,  devait 
avoir  ce  duché  dans  la  présente  conjoncture. 

Dans  ces  circonstances,  non-seulement  Pes- 
caire  ne  fut.plos  le  n^aître  de  licencier  l'armée, 
mais  il  se  vit  même  otdigéde faire  venirdeux  mille 
lans(iuenets  et  de  donner  ordre  qu'on  en  levât 
encore  un  jdus  L'rand  nombre;  ainsi  il  n'était 
plus  en  son  ]>ouvoir  de  dissiper  tant  de  troupes 
ni  de  les  attaquer;  néanmoins  il  ne  laissait  pas 
de  foire  espi  i  i  r  qu'il  exécuterait  enfin  le  pro- 
jet dont  il  était  question,  à  la  première  occasion 
fovorahle.  Cependant,  pour  témoigner  au  pape 
la  considération  qu'il  avait  pour  lui,  il  fit  sortir 
des  places  du  Saint- Sir^rr'  les  garnisons  qui 
avaient  excité  les  plaintes  de  ce  pontife. 
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fWrtçol*  Sfonrt»  rrroriha  doc  Mîh».  SîM^  tfàV*  <fB  rtil 
df  Krnncp.  Cfmrlf*  V  lui  fait  luif  visite.  Mnd.imp  d'Alciiçtni 
en  Kf-pagatt.  BMfctiea  du  roi  de  France  avec  m  mbut.  Iih 
faigues  de  iWdre.  Captivité  Hdrobï.  tJb  tftfe  èé  Hl^a^ 
<"»t  "w^rn^  (if  p^^fi  dftn«  W  fntlPr^s-^.  p«4i;fttt«  fSrtt  lie  RJrcè 
prtler  Mmieiit  ^ux  Milanais  «tn  faveur  de  l'Mapereur.  L» 

IfifDBIIlfet 


An  mîlîea  de  toutes  ceà  Intrigues,  tm  ftrridertt 
imprévu  fm  sur  le  poiiit  dfe  éhàhger  toute  la  face 
des  âffairpÉ.  frànçôiS  !,  inct^bAnl  àti  cliigrin 
ai!  n'avoir  pu  obtènif  nne  ttîtrfeVoë  dë  l'ènipé- 
Rttr,  Ibt  âitaiidi  â*&hè  il  HàHgêrénèe  Myitftè 
d«M  Itf  chltéàii  dè  MadHi  lîtté  M  lMdé»ili 
dirent  k  Chftrl^  T  q(i*ib  dësé^éraiéni  deU  Vie 
da  roi  Sa  Maj(*8ié  împifriAlé  hè  cohiblàit  ellé- 
inf^mf*  ro  Tnntficut-fnr  prinr»*  pîir  IV«;pntr  dë  là 
liberté.  Charles  ne  brilnnça  paS  h  se  rendre  i 
leur  avis.  Datas  ee  iiioinerit,  sort  chancelier* 
représenta  que  sa  gloire  exigeait  ^uMI  ne  ttt 
point  son  prisonnier  à  moins  qu'il  ne  voulût  lui 
féndrè  géitél'ëdMMièflt  Ih  8(tf4s-Miàtep 
et  Mns  adcané  ëondillon;  ^^àlitMIMIlt  «i  com- 
passion, bien  lbin()'êtir«dl|nëd*flngi^iid  prince, 
ne  paraîtrait  qu'urt  mouvementîl'intéKHet  l'effet 
dn  di'sir  de  ri?  pi«;  perdrf  té  fniît  qùMI  f«*  pro- 
incttatt  de  la  rançon  duhii  ;  if>n^pil  ronvpnniiîe 
à  la  grandeur  de  Charles,  mai»  qu  U  négligea 
pour  suivre  d  autres  inspirations,  il  se  rendit 

dobc  ën  post^  à  Madftd.  L*efii}ferinir  Ae  fat  pas 
tong-imup«  avite  Ift  roi)  pkrtsè  m«e  prince  éèsit 
à  rextrémité}  fl  i^tShtçk  ûe  lé  «miolei'  et  lal 

promit  de  1(*  t-emettro  en  liberté  dès  qQ^Hiendt 
gnéri.  Ces  e*ip«'Tanf  ('.s  et  la  jeunesse  du  roi  fe- 
ront plus  fortes  que  la  mhladie,et  quelques] ours 
après  il  Se  trouva  tout-à-falt  hors  de  danger) 
mais  sa  convalescence  fut  très  longue. 

Les  obstacles  dû  e&té  de  Tempereur  et  tes  es- 
pérancés  que  lA  cHlitle  des  ItililMii  |M)a?ileiit 
Aire  naitrb  h'aVaient  ^  ëîHpCdlé  «nadamé 
d'Alençon  de  partir  ponr  t*fi9pAgne.  Ën  effiet , 
ii  eût  éti^  presque  impossible  hu\  Français  de 
ne  paf?  tiépocicr  avtc  nn  prince  qui  avait  leur 
roi  à  sa  disposition,  et  ru n  n'était  pins  facile  à 
Charles  que  de  les  amuser  par  les  moindres  es- 
pérances; il  tenait  encore  par  ce  moyen  les  Ita- 
liens en  suspens  et  il  ^barrassait  également 

(1)  Mcrnire,  ou  Mcrcurin  Alborio,  était  natif  d(!  Cattlnara, 
pt'tite  ville  dr  Piémont  i  sca  services  et  ses  talQnl«  <eub  l'éle- 
'vèrent  ft  celte  grand»  dlgnilÉ  dont  itt  iniwMicc  «iHure  le  10- 
mtt  fort  tfloiBnê. 


les  uns  et  les  nutres.  tantôt  par  sa  lenteur,  t^-. 
tôt  par  l'ardeur  avee  latfuelle  il  pn»R«sit  lanf- 
l^lâllwi  MAdame  d'Alertétttt  mi  favoraWm^t 
reçiie  USè  fÊ  J^IMMfev  àm\  élfe  Mt  d'abohl  to« 
nSÉ  MM  ««pM^Aali  «MHiiMMilkili 
lté  ré|MMtréllt  )ni  à  @i  ttoMMi 
cette  priiitîm^  dàm  un  eatmieH  ffAMI 

le  4  du  mois  d'nrtohrr  aver  rempereur.pttïpoi 
ÎH  mariage  de  ta  reine  Port^jrnl  nvff  tf  rtn; 
Charles  répondit  (firil  ne  pouvait  tliSjuwrdf  « 
sceur  sans  le  t^nsenteiwent  du  eoiméiay?  d» 
Botirtidil.  Lé  r«st«  du  traité  se  négiMHait  par  k 

ttlMlMin  du  dipttéidepiltét  tt'MÎn.  tié*m 
pHtMdtMtoie  IttMlaflr  èlki«  «rinde  lAiN 

sans  i^obstade  insnrmbniable  qué  la  loei|i%i 
apportait  à  la  cotielusion.  L>mpere«r  k^Mmi- 

naît  à  se  fair^  rendre  rt*  dnr h»^  r^mme  m  hih 
appartenant  à  sa  maison  ,  et  la  France  vn-iliit 
le  garder  comme  la  dot  d'Eléotiore ,  M  qw  » 
discutât  juridiquetnent  les  drbitB  deséetlici» 

nnbéb  m  pmf¥m,  La  dtfthèsse  d'Ab- 
om,  ne  pdttndttlMlMlèl«ré(  pift  hl^ili  É 
iiyamnr  tes  ryraiees^  wn  lenfM'taiii  am 

frdit  de  son  voyi^  ^  la  ^  d*a¥ifr  |ie  Iv 
bra<;$er  le  roi  soii  fVtredans  te  pHsoti.  OaiD 

que  ce  prince,  qui  désespf^rsi!  de  lihfrté^pni 
la  diîehes«:e  de  d(*e!Arpr  fie  sa  pan  à  lear  tnh 
commune  et  à  son  conseil  de  ne  penser  déJsorniii» 
qti'àt]  bien  de  l  Etat  et  de  l*oul)iicr  tmùme  tt 
étàit  miMi  U  liéptft  d<  Il  pMflMK  Ai  iNfl 

piiÉbeolaiiiiMtlAAé|0éi«ii<m',4«f  M  demlM* 

par  le  premier  président  dtt  paHemeMdlM' 
et  ^Af  les  év^ehdetartei'et  d'ËmbrQo'qai 

l'Rvnient  rtimmenw ,  mai^  ^ns  beaucrtupd>is- 
peranre,  tes  uns  ni  les  autres  ne  t-nnlaolrt» 
relîlcher  sur  l'article  de  la  Bbuï^gne. 
Ce  fut  dans  ces  cireonstanceè  que  le  eanlmil 

Sirtfiiti  ie  nnttt  à  la  cioor  de  Oliarles  Y,  ifoi  I 
reçut  kvéc  de  grands  homètofr.  Ce  l^t 
raaiiAs^  Ml¥am  tei  hMnièllMi^  là  nUMMi 
des  articles  pMmiie  par  lé  ttw^roi  et  sIffiiRi 
d'Miagér  I^KnpweirlbmdilHndr  l'iiMtlli' 

,  {1)l«m(lèSeivft,or^RiftvidQUnio«irfn)«Mipè«cinBW 
MtanMde  II  af  pttuiB  «flinwwBi  tfatwSi  dB  9tm  * 

la  Mark  ;  il  avatt  wrvS  ll)t-lll^t»e  dans  sa  Jnineste.  1«^MB 

de  ce  pn'^'JÎdcnl  étâlt  Salvn  11  moufnl  ph 
ii)  Gabrid  de  Grammont .  >iis  âe  Rownr  (te  GraMaaM  II 

aturt  iX'■,^. 

(3)  François  de  Toiimoo,  fite  de  Jacques,  conte  de  Toarm^ 
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mutilé  du  MîUpais  à  fmnçois  Sforze  pour  la 
sàreié  de  tonte  Hlalie.  Ma>9  vice-rqi  s'appo- 
sait à  la  resiitqiioa  de-Heggio  et  de  Rubier^.  ^ 
duc  d^  ttîcract;,  par  ses  çuuseiU  et  coiupl^ut 

•«  tiiimi  k  I»  «w  4'>fiiR^qfi-  4vy\l  ds  f^i» 

de  Fiwce-,  majs  celle  cpt?r,  p'*yaii|  pas  yPÎ^^ 
lui  dopiier  un  sauf-co9(iqi|,  (jg (fi: 

toiiruer  d^us  son  ducb^. 

fiftn»  le  ro^mp  temps  Tfaup^fiftp  gSSAP^K 
4yec  k  pafKt  pow  Q\>m\t    difpçoss  dfffl^  Il 

de  FortugftI;  il  ét||t  ^e  Ig  mf^, 

iQfJgr^  I4  prono^çse  quMl  ayQÎt  faite  avec  ser- 
ment d'épouser  la  fille  du  rp|  d'Angleterre. 
Clétpent  irainait  les  choses  en  longueur  pour 
reo4re  l'empereur  plus  traitable  sur  toul  le 
KHÛe,  pfr  le  désir  d'obtenir  wtiç  grftgp-  Flfl- 
éa^»  piUKOane»  i'»igagçdi$nt  #  tgiic  oftU^ 

se  renouvelée,  il  servir  (M  lAfifTAliff  fipprv- 
diBC9  de  donner  k  l'empereur  le  uioyen  de  faire 
usage  des  sommes  cpnsiderables  que  cette  al- 
liance devait  lui  procurer  ;  car  le  roi  dp  Portu- 
gal proœeuait  pour  U  dot  de  ^  ?œ^r  neuf 
emi  iutllfi  4màl9i  dQntl'eQàp^r  4y^t  )pa- 

leoEs  le»  iipifPQM  çQpsentaiep^  »  imSf  » 
Leur  cQi  qiuff^Lnte  mille  di^cats  pour  ce  qu'ils 
appellent  le  tervice,  don  gratuit  que  la  nation 
accordait  autrefois  de  son  Ijou  gpe  ayx  pres- 
sants besoins  de  ses  rois,  inaj^  ^o^xi  Iç 

m  àmmg  4b  nfr^W  ^  9Fm^m  de  Bor- 
ip^ll.  Ifllç^  <^  mmm,  Ç^m^  vu  ne  sa- 
vait pas  résister  aux  in)po^t^nités  du  duc  de 
Se^,  el  il  agissait  presque  toujours  contre  ses 
propres  disjjosiiiunsi  il  était  ^  la  vérité  ualu- 
cdAernent  «Soigné  d'accorder  ce  qu'oj?  l.ifi  de- 
oiAQdaM  i  »fti?  Iwm  ^  9»  vpy,a^  vraifier,  ne 

me  Svmt^i  po«^rquqi  U|p^  yf/n- 
cre  le  plus  5ouvept  par  des  instances  réitérées, 
U  semblait  plutôt  se  rendre  par  crainte  que  par 
le  plaisir  de  faire  des  grâces.  CeUe  faiblesse  ne 
copvenait  ni  à  la  niaje^ilé  dç  .SQP  raPg>  Pi  à 
£(ffljflftj^i^y^P  des  è^^àopxjl^  &*|[£^sait.  jidfià 
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fut  la  copduile  qu'il  tint  à  roccasion  de  la  dis- 
pense demandée  p&r  1  empereur;  comballu 
IpUr    \^}^  '^Icr^l  ^  fail)lesse 

H^ture||e!,'i|  se  dçyljaijje^  ^uç  awlrfll.'fiorijn^e  il 

le  ffis^it  sqviycj'»!»  <IV  V9\^  ^^  \\  ^'^^^}\  ^ 
raaBorance  ou  le  ca^tygi  ^e  pçrtcr-  H  i\\  ^bc 
exp^ier  dispep^  (j^i^s  la  forme  oC^  T^i^pe- 
repr  la  den^^pdait,  et  remettre  cet  acte  entre 
les  lî^^ains  du  cardiml  iialviati,  avec  qrdre  dt'  je 
r^dre  à  l'empefe^r  d'abord  en  arrivant,  sup- 
posé qvie  ce  prince  fCif  ^ussi  facije  daps  la  né- 
goclatiçin  qp'ii  ayai|  prqii^isijq  Tj^tre-,  autrepiept 
Silyjf  |i  devait  Ije  ganjef  ^  pif  if  le  fnjpisire 

Pendant  que  ce  cardinal  négociait  avecl  em- 
pereur, la  LombarUie  fui  témoin  d'événements 
bien  contraires  à  ses  espérances.  La  yio|euc|j 
4e  1^  in^la^jp  4p  di^q  dç  ^îWr  p^nt  ijjorf  cji- 
minuét;  dç  p^pièrfi  qH*9°  P«  «F^ P*R?  MP? 
Hjort  8|  er^êlp^,  le  4»  Pescairc  \  ^ 

reffipef^mi:  i^HX^  fait  dire  par  Castaido  de  pren- 
dre çpptre  le  péril  dont  il  l'ayait  informé  les 
mesures  qu'il  jugerait  à  propos,  résolut  de 
s'emparer  du  Milanais  et  de  jusli/ier  cette  in- 
vasion par  iji  condpite  dç  François  3for«e, 
pré^end^nt  qpe  Içs  intrigues  4ç  Moronç,  pjardiet 

avec  l'aveu  dv  gTTO?  aya'ÇP^  WJBwSr* 
tous  les  droit;  ^l'ipivesUture  qu§  le  |f  îlanaif 
élai^  déyQlD  DAI  <S  inoycn  à  l'empereur  comme 
seigneur  suzerain  de  ce  ducjié.  Quoique  Pes- 
cairp  lût  alors  retenu  à  Novare  par  uiie  asse^ 
dangereuse  maladie,  tandis  (ju  nne  partie  de 
l'armée  ei^it  à  Payiç  çt  que  les  Allemands 
Cfîmpajept  m  ejtviroii^()^  Lpdi  qu'il  ayajf  fait 

fortifiçcmH^  W^f^^P^^ 

tout  (l'un  coupaNovarc  les  troupes  qu'il  avait 

d^ns  le  Piémpnt  et  danç  le  Marquisat  Salu- 
ées, doat  les  impériau;i  s'étaient  saisi  d'abord 
après  la  bataille  \  le  prétexte  qu'il  prit  pour 
cela  fut  de  dire  qu'il  voulait  distribuer  toutes 
ses  troup^es  danfi  le  Mjian^iç.  p  crut  aussi  de- 
voir aftiref  f  ]Spva^  )^  çtiM^cdier  Uofone, 
dont  ^  était  ^  H  4^pière  impoctwe  ^9  s*as- 
^l^r?  jugeant  q^i'après  la  prlsop  àp  mîaU-' 
tîf)Ç  Iç  ^^.ç  dp  Milan  sans  forces  et  sans  conseil 
ne  ferait  aucune  résistance,  nu  beu  que  si  cet 
homme  restait  en  bberté.  il  était  à  craindre 
qu'il  n'e.u^plovàt  ses  laleuls  et  spn  crédit  pour 
tj;av^sejr  J^d^iô^  du  fOf  rquis  j  4'aUleurs, 
enouiie  à  avait'été  Ti^iiteiiir  .el  k  nfnisln.  dea 
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intrignes  qni  s'étaient  tramées,  il  était  néces-  | 
saire  que  l'empereur  s  assurât  de  sa  personne  ' 
afin  de  lui  faire  son  proo^s.  par  le  moyen  duquel 
on  pût  prouver  la  réalité  des  griels  dont  on 
accusait  le  duc  de  Milan.  Il  écrivit  donc  à  Mo- 
rone  de  se  rendre  à  Movare. 

Rien  n'est  si  difficile  qae  d'éviter  sa  destinée, 
et  il  n'est  point  de  remèdes  contre  les  maux 
qu'elle  nous  prépare.  Morone  avait  pu  s'aper- 
cevoir quo  sofi  intrigue  avec  le  marquis  de  Pes- 
caire  n  avait  nen  opère  jusqu'alors  \  il  n'igno- 
rait pas  la  haine  que  lui  portaient  les  troupes 
espagnoles  ni  qu'elles  l'accu^icui  de  perfidie, 
et  qu'Antoine  de  Lève  parlait  même  hantement 
de  le  &ire  assassiner  ;  il  n'est  pas  croyable  qa*il 
ne  pensât  en  aucune  manière  combien  fl  impor- 
tait qu'il  ne  fût  point  arrêté  dans  un  temps  où  le 
duc  était  absolument  liors  d'état  d'agir-,  ils 
étairnt  même  l'nn  et  l'autre  <!:  puis  plusieurs 
jours  dans  de  grandes  inquiétudes  et  de  vives  dé- 
fiances; enfin  tout  le  monde  s'opposait  au  voya- 
ge de  Novare»  et  Morone  balança  lui-même  à  s'y 
rendre.  Néanmoins»  soit  que  la  dissimulation 
et  les  artifices  du  marquis  eussent  aveuglé  cet 
homme  d'ailleurs  si  clairvoyant,  soit  qu'il  se 
rassurât  par  l'étroite  liaiscm  quMl  croyait  avoir 
rontractée  avec  lui,  et  par  une  lettre  où  Pcs- 
caire  lui  promettait  toute  sûreté,  comme  il  l'a 
dit  depuis  ;  soit  plutôt  qu'il  cédât  à  celte  néces- 
site duuL  la  force  nous  entraîne  malgré  nous, 
il  alk  se  livrer  à  ses  ennemis.  Cette  résolution 
me  surprit  d'autant  plus  que  Morone  m'avait 
assuré  plusieurs  fois,  lorsque  nous  fusions  la 
guerre  ensemble  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
que  le  marquis  de  Pescaire  était  l'homme  le 
plus  méchant  et  le  plus  perûde  qu'il  connût 
en  Italie. 

Il  se  rendit  donc  à  "Novare  le  14  oeioljrc.  Le 
marquis  le  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et 
ils  remirent  leur  ancienne  intrigue  sur  le  tapis 
et  parlèrent  du  projet  de  massacrer  les  Espa- 
gnols  et  leur  chef.  Morone  se  croyait  seul  dans 
la  chambre  de  Pescaire,  qui  avait  fait  cacher 
de  Lève  derrière  la  tapisserie  ;  mais  sortant 
d'avec  le  marquis  il  fut  arrêté  et  conduit  au 
château  de  Pavie.  Pescaire  alla  rinirrroger 
lui-même  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  cuncerlé, 
et  le  prisonnier  avoua  sans  balancer  toute  la 
conjuration,  dont  il  accusa  le  duc  de  Milan 
d'être  complice,  aveu  qui  éuit  le  prinçipal  but 
des  officiers  de  l'empereur. 


D'ITALIE,  '  [1525] 

Lorsque  h'  marquis  fat  maîtro  de  la  persomî*» 
de  Morone,  il  pressa  le  duc  *if  Milan  de  lui 
livrer  la  ville  de  Crémone  jM  ui  la  sûreté  de 
l'empereur,  avec  les  ciiatleiles  de  Trczzo,  dt 
Lecooet  de  Pizzighilone,  qui,  comme  passages 
de  l'Adda,  passent  pour  être  les  porles  dn  Mi- 
lanais, assurant  le  ducipi'il  n'en  exigerait  pM 
davantage  après  cette  satis&ction.  Le  due,  se 
trouvant  sans  force,  sans  conseil  et  sans  espé- 
rance, ne  fit  aucune  résistance.  Après  cela 
Pescaire  voulut  être  reçu  dans  Milan,  afin,  di- 
sait-il,  de  conférer  avec  le  duc  ;  il  l'obtint  avec 
autant  de  Ceicilité  que  le  reste.  Mais  quand  il 
fiit  enâré  dans  la  ville,  il  fit  sommer  le  daede 
remettre  entre  ses  mains  la  dtadette  de  Cré- 
mone, ajoutant  que  s'il  ne  demandait  pas  k 
château  de  Milan,'  ee  n'était  que  parce  qu'il  y 
faisait  sa  demeure  :  qu'au  reste,  il  fallait  qu'il 
consentît  pour  la  sûreté  des  troupes  impé- 
riales (î'i  (1  environnât  ce  fort  de  lignes  de 
circunvallalion.  Outre  cela  Pescaire  exigea 
que  le  duc  livrât  Jean-Ange  Riccio,  son  aecié- 
taire,  et  PoUiiano,  secrétaire  de  Morone ,  pam 
être  interrogés  sur  les  faits  concernant  les  in- 
trigues qu'on  accusait  Sfone  d'avoir  entrsle- 
nues  contre  l'empereur. 

Le  duc  répofïdit  qu'il  tenait  les  châteaux  de 
Milan  et  de  Crémone  au  nom  et  par  la  volonté 
de  l'empereur,  pour  lequel  il  avait  conserve  la 
iidehté  qu'il  devait;  qu  .-Jinsi  il  ne  se  dessaisirati 
de  ces  deux  châteauiL  que  par  mi  cwdfe  de  »m 
suzerain  \  que  poursavotrses  intentions,  il  lenit 
incessamment  partir  un  courrier,  si  le  man|âi 
voulait  acGwder  un  sauf-conduit  ;  que  cepen- 
dant, il  ne  croyait  pas  qu*il  convînt  de  se  laisser 
bloquer  dans  le  château  de  Milin.  et  qu'il  s'op- 
poserait de  tout  son  pouvoir  à  cellr  \  lolcnre; 
qu'il  ne  pouvait  livrer  Riccio  qui  savatL  toutes 
ses  affaires  et  le  seul  ministre  qu'il  eût  alors  ; 
qu'il  lui  importait  encore  bien  davantage  de 
garder  Poliziano  pour  être  en  étal  de  le  lepié- 
senterà  l'empereur,  et  de  prouver  par  son 
moyen  que  Morone,  profitant  de  sa  maladie, 
avait  à  son  insu  fait  sous  son  nom  beaucoup  de 
rboses,  qui  lui  seraient  très  prt'judiciabies  s'il 
ne  pouvait  se  justifier  et  l'aire  voir  qu'il  n'avait 
aucune  part  aux  intrigues  de  son  chancelier. 

Après  plusieurs  réponses  et  prot^tations  de 
part  et  d'autre,  le  marquis  forçâtes  Blilanaisà 
&ire  serment  de  fidélité  à  l'empereur;  ce  ne 
fut  qu'avec  une  extrême  douleur  qu'ils  obélmt 
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a eetiê  violence,  (hitre  eéla  Pescaire  étaMit  des 
officiers  impériaax  dans  tout  le  Milanais,  et  il 
fit  ouvrir  des  lignes  înjînur  dos  clifttoanx  de 
Cmiione  et  de  Milan.  L*'  duc  prit  la  résolut ioa 
de  se  défendre  dans  le  dernier,  rassuré  par  les 
{promesses  du  pape  et  de^  Vénitiens.  11  avait 
ifec  loi  huit  oeats  hommes  d'élite,  et  il  fit  en- 
tnr  dans  la  place  autant  de  Tivres  que  le  temps 
k  pot  permettre,  ne  cessant  de  faire  tirer  son 
artillerie  sor  les  travailleurs  da  côté  de  la  cara- 
pfts-ne.  Ces  liîrnes  étaient  plus  éloi?nres  du 
(hàtpaii  qiic  celles  (]ue  Pro^pCT  Coionua  avait 
kit  creuser  autrefois. 

L'invasion  du  Milanais  répandit  la  conster- 
nation dans  tonte  lltalie ,  qui  ne  doutait  pu 
qiK  rempereor  n^oppriraât  sa  liberté  dès  qn*il 
aurait  achevé  d'unir  <  c  dnclié  au  rovanme  de 
Naples.  Mais  le  pape  fut  plus  alarme  que  per- 
s*itine  lorsqu'il  apprit  la  découverte  d'une  in- 
Iri^uf  dans  laquelle  il  avait  trempé,  et  qui  non- 
seulement  tendait  à  la  sûreté  du  .Milanais,  niais 
CBCoreà  la  ruine  de  Tannée  impériale  et  à  ra- 
vir la  eonronne  de  Naples  à  Pemperenr. 

Le  maniais  de  Peseaire  gagna  peoiHfitre  les 
boimagraees  de  Temperenr  ;  mais  il  se  couvrit 
'î«n  opprobre  éternel  aux  veux  du  pu!)lie  où 
1  on  croyaiî  assez  généralement  qu'il  avait  d'a- 
l>(tr<i  eu  intention  de  trahir  son  maître;  sup- 
posé même  qu'il  lui  fut  toujours  resté  fidèle,  il 
était  de  la  dernière  noirceor  d'enga$;er  les  au- 
tres dans  mil  complot  par  ses  souplesses  et  ses 
trliGoes  pour  se  rendre  ensnite  leur  délateur 
et  &tre  servir  à  son  élévation  des  crimes  qni  ne 
devaient  leur  n:ii';sance  qu'à  sa  dai^reose 
idresseet  à  ses  [)erfides  sollicitations. 

La  né^oeiation  du  protonotaire  Caraccioli 
^ait  fort  avancée,  et  il  y  avait  toute  apparence 
queleiVénittens  allaient  renomrelerleprtcédent 
tiûté;  qaMIa  s*engageraient  à  payer  quatre- 
vingt  mille  dncatsft  Tempereur  pour  le  passé,  et 
quenQn  ils  ne  seraient  plus  prn^sés  à  l'avenir 
de  donner  de  l'argent  au  lieu  de  troupes;  mais 
l'affaire  de  Milan  les  jeta  dans  un  étrange  em- 
Iwrras.  D'un  côté  ils  sentaient  tout  le  danger 
d'avoir  à  soutenir  seuls  en  Italie  tout  le  poids 
des  armes  de  Temperenr  dont  le  marquis  de 
Pocaire  les  menaçait  déjà;  d'un  autre  cAté, 
traiter  avec  ce  prince,  c'était  lui  faciliter  l'en- 
tière invasion  du  Milanais  qui,  joint  îi  tant  d'K- 
tats,  servirait  à  les  subjuguer  et  à  mettre  tout 
le  reste  de  lltalie  sous  le  joug.  L'évêquc  de 
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'  Bayeox,  envoyé  pir  la  ooar  de  l^nce  poor  né»  ' 
gocier  une  ligne  avec  les  princes  d'Italie  contre 

l'empereur,  ne  cessait  de  leur  représenter  ee 
péri!  Dnns  une  conjoncture  si  délicate  le  sénat 
s'assemblait  fréquemment*,  mais  flottant  tou- 
jours dans  le  doute  et  T irrésolution,  il  ne  savait 
quel  parti  prendre. La  politiqœ  vénitienne, dont 
rhabitnde  est  d*éloigner  le  péril  présent  et  de 
compter  beaucoup  sur  le  temps  et  les  occasions 
que  les  républiques,  qui  ne  meurent  pas  comme 
le.s  rois,  ne  manquent  jamais  de  trouver,  portait 
le  sénat  î  »i'afcommoder  avec  l'empereur  5  mais 
elle  était  balancée  par  le  danger  qu'il  y  avait  à 
laisser  ce  prince  s'alTermir  dans  le  Milanais,  et 
à  interdire  anx  Français  toute  espérance  de 
trouver  du  secours  en  Italie.  Le  résultat  de 
leur  délibération  fut  de  ne  prendre  aucun  en->' 
gagement  avec  l'empereur. 

Ils  répondirent  à  rar-wcioli  :  que  leur  con- 
fluite  passée  était  une  preuve  incontestable 
qu'ils  avaient  toujours  souhaité  avec  ardeur  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  Sa  Majesté  Im» 
périale^  que  lui -même  ayant  été  présent  k  la 
condosion  du  dernier  traité,  il  pouvait  rendre 
bon  compte  de  celte  vérité;  qu'ils  l'avaient  si- 
gné dans  un  temps  où  il  leur  eût  été  plus  utile 
de  s'unira  la  France  ;  qnp  l,i  i ('publique  avait 
toujours  été  dans  ces  dinjuisiuoiis  qu'elle  con- 
servait encore  aujourd'hui  plus  chèrement  que 
jamais  j  mais  qu'il  était  impossible  que  ta  révo- 
lution récente  de  Lombardie  ne  retint  pas  le 
.sénat,  surtout  lorsqu'il  réfléchissait  que  le  der- 
nier traité  fcit  avec  l'empereur  et  tous  les 
mouvements  qu'on  avait  vus  en  Italie  depuis 
quelques  années  n'avaient  eu  pour  objet  que 
d'établir  i  rançois  Sfurze  dans  le  Milanais,  et 
que  ce  dessein  avait  toujours  été  regardé 
comme  la  base  de  la  sûreté  de  lltalie;  quHIs 
suppliaient  Sa  Majesté  Impériale  de  ne  pas  per« 
dre  de  vue  son  premier  dessein  et  de  se  désister 
de  cette  invasion  afîn  de  rendre  la  paix  à  ces 
provinfTs  :  qu'ils  seraient  toujours  disposés  à 
concourir  a  la  réussiff  d'un  si  louable  projet, 
et  qu'ils  n'attend  raient  jamais  qu'il  leur  deman- 
dât des  secours,  soit  pour  le  bien  public ,  soit 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Ce  refus  de  la 
part  des  Ténitlens  ne  leur  attira  pas  la  guerre  ; 
la  maladie  du  ma.quis  de  Peseaire  devenait 
plus  dangereuse  de  jour  en  jour,  ef  l'empereur 
avant  de  les  attaquer  voulait  se  rendre  maître 
de  tout  le  Milanais  et  s'as.surer  de  celte  con- 
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I  4*<^Up^r8  ii  av^it  tant  d'antres  affaires 


à  terminer  qu'il  ne  crut  pa«  pouvoir  eiiumer 
me  entrepris*  de  cel^  UQpôn^cç  (UlU|  \e» 

CHAPITRE  V. 


le»  \ .  M  ift  (Ju marqms  do  Ferran:.  NdyodaUoq»  (!«•  pfiDcep 
Ùalii'u»  cuntre  l'emix  rcur.  luccrlitudc  du  pajie.  Di((re«sioa 
tnrla  snndeur  <lc  la  famille  de  iMdcia.  Carnclèir  (l«  Clé- 
ment VII.  CapittiJatiou  eiilrcle  PW*^  tmgeWjr-  Cofidi- 
liop  nru!i»os0i.>  puur  la  liiiert*  éa  roï  fnnçoi».  onirs  pour 
h^ewicessloti  de  U  Bonr^uKiif.  GalUuara  li.'it;uif.'tii-  i'i  iiiin/- 
rear  pour  lé  diaMuder  d«  la  coAvofHkw.  Uanuigue  de  Uo- 
y>jf  pouf  tji  déterniioer. 

^  œs  «iit|r«(ai|es  1^  coméUftbUi  de  Pa^rboo 

arriva  le  15  novembre  k  la  cour  «J'Fspagne;  la 
manière  dont  il  y  Cut  regardé  nierilc  d%*tre 
transmise  à  la  postérité.  Malgré  le  bon  ai  eut  il 
que  lui  lit  l'empereur,  qui  k  Iraiiaii  comme 
soa  l)eau-frère,  les  courlis^,  pour  qui  <l*iO- 
lepn  Te^Leinple  du  prince  ek  une  loi,  ne  rtr^ipt 
le  9ii*«veç  bcrreur,  cuman»  m  ùil^ms, 
Tappeh^  communément  It  trilUrt  à  «on  rai. 
lif  cbosp  û  Ipiii  <]ue  Tun  d'eux,  à  qui  Teu^- 
pereur  fit  demander  son  palais  pour  y  loger  le 
oomietabU ,  répondu  aver  la  noble  (ierie  des 
Castillans  :  qu'il  ne  pouvail  rien  refuser  a  son 
ma.iire ,  maii>  que  dès  que  Bourbon  en  serait 
sorti  il  mettrait  le  feo  i  oe  iialai»,  ne  pouvant 
le  regarder  déformais  qve  comme  mje  ipalaon 

infiaâe de  U  îumtc  du  connétfJble e( inàjgoe  |  we/tuà^ltti^ da«li|ie|Q «h 

4e  recevoir  de^  d'iKvmewr, 

Le  bop  accueil  que  l'empereur  fît  au  duc  de 
l^urbon,  mais  surtout  le  retour  de  madame 
d'Alençon,  fit  perdre  auj>  Français  l'espérance 
de  faire  la  paix,  et  leur  donna  plus  d  ardeur 
pour  conclure  une  ligue  avec  le  pape.  Jjt  roi 
ÏAogleierre  et  les  yéoitieiu  la  foUlciUient  vi 

vement,  et  M»  mort  du  marquis  de  Pescaire,  qui  |  ^ége  pour  wtwfeîie  TfiobitïfllB  4flPt  tm  Ip 
aorvint  $xl  commencement  de  décembre,  geiit*  1  oopereurs  990  foin^  eopM^  kf  wtft^y  ^àx 


de  la  jeunesse,  toafe  i^xpérieoee  d'un  Meu\ 
capitaine  j  il  eiaii  ierùle  en  ressources,  Lr^vc, 
vigiUût  et  délié  i  il  avait  gagné  T estime  et  l'al- 
fectioa  de  l'infaoterie  «ipAgnoi^  dpol  il  «vait 
U>qg:^emp8  ^té  c^piMM»  fMnlf  k  vMii4i 

defoj*  fBÂpm  mim  Mm     è  m- 

et  à  ^  valeur.  Il  rendit  sans  doute  (k 
grands  services  à  son  prince,  mais  il  sut  en- 
cojre  les  Caire  valoir  p|ur  artiiiecâ  et  sa  dis- 
simulation. Au  r<  sie,  cet  homme  altier,  dange- 
reux, lauik,  uiçril4a  plutôt  d*étre  m  «A  Ë^ia- 
gne  qu'en  Italie}  il  témoigna  souyaulfalHPlmi 
dqi^rit<)en'4voiK  pee  UinllM  ptlat  <|k 

|ua  mort  du  marquis  de  Fespairt  iete  la 

COOSternation  dans  rarniée  impériale  et  donna 
beaucoup  d'espérance  ai^x  enpeqxii  d'eq  vepir 
aist'meut  à  bout;  c'e^t  pourquoi  tous  ceui  qui 
désiraient  une  iigue  contre  Tempêreur  tn^- 
blcrent  leurs  importunités  ^i^ji^  ^  p^pe  pois 
l'engager  coiic|i|K  ;  p^adiirii|tiMni||Wil> 
et  même  lea  Kaifpna  df  peu  el  dViiM  MpH 
4  fovtea  et  al  preà^aotes  qu'eUe^  waient  pu 
tenir  en  suspens  l'homme  du  moRd^lc  pliia  ni 
et  le  plus  décidé  ^  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Clément  VlI,doDtla  lenteur  et  l'irrésolu- 
tion iulluaient  sur  toutes  les  aflairts.  ae  sût 
pas  prendre  sua  paru,  il  u  y  ^vaii.  ^^i>  d  appà- 
reace  qu'on  put  espéra  qu^  ^'empei«0r  v( 

Ifim  mprer  l«l  Mim^i  m  ^  ypt^^ 


la  conquête  devait  |e  mpdre  maHia  4e 

l'Italie.  Dans  cette  stipposition  le  pape  soait 
pins  exposé  que  personne  à  cause  de  la  f|i- 
bles.so  di-  s(  s  Etats  et  i^jé  Iji^ur  siiuaUuu  entre  h 
LtiDibijirdie  et  le  royaume  de  I^pl^,  et^  l'em- 
pereur troQvail^  uijie  occasion  favc^rfMe  OiV  m 
pouvait  paa  dooier  ^*il  o'oppcîmli^ 


être  par  une  juste  punition  du  ciel  (]ui  ne  vou-  j  pour  affermir  sa  nouvelle  puissaji^  PQ  Italie, 


lut  pas  lui  laisser  recueillir  le  fruit  de  se^  per- 
fidies, en  facilita  sans  doute  la  conclusion. 


soit  enfin  pour  satisfaire  le  yif  ressentîmeot 
qu'il  avait  d(  s  mi  rigue^4ef»iéBief4  ^ttêSpak 


Pescaire  était  de  la  maison  d'Avalos^origi-  marquis  de  Pesciure, 
naire  de  Catalogne^  d'où  ses  ancêtres  etq^^ent  I  Si  le  pérU  était  grand,  il  ^Lui>ia4qu  oQ  poo- 
venoa  a'établir  en  Italie  avec  Alpbdnae-le-  vait  le  prévenir  par  mie  pniisaA^  tig^  et  li 
Tieox.  Depuis  la  b^t^ilie  de  Ravemiê^  où  Q  fut  ce  moyen  ne  rêoaaisaait  pas ,  il  ne  ftjyieît  pee»- 
^t  prisonnier,  il  s*était  uoavé  à  toutes  les  péier  s*en  garantir  pv  Mmin?  i»«fip  mie*  la 
guerres  des  Espagnols  dan?  ce  pays.  N'ayant  France  promeltaU.cinqcenlflaa^^fimnBle 
(|yèKpLn|idetceiUe-tûui»,  iijol^^         l  mille  duiw^  pmr  moia  pa^r  4oni  ^  iMW^k 
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^mm  On  dmft  gmplttyap  «M  argent  à  lever 

dK  niilît'  Sui'î<îc«?,  f>t  l'on  onmptftlt  que  îo  pn|>f» 
a  les  Vénitiens  fonnur  iieni  conjoint em^'nt  dix- 
bait  <^«its  hommes  d'amies,  vingt  mille  hom- 
nes  d'infe&teriè  et  deux  mille  chevao-  légers, 

rnBOV  H  TVBBlnDCnMIlaDBBDlB* 

knnii  llMii  fO&r  vntlfÊà  fm  CAmi  «m  1» 
roytun^  de  !liq>lii.  Mvtetia  Ift  régente  s'en- 
gtgmit  à  pdrter  h  guerre  sur  les  frontières 

4'f->p3!rTi^  nfîn  d'occuper  IVmppmir  pt  de  If* 
meure  hors  d'état  dVnvovcr  (^  .s  seroors  de 
treofies et  d*ai^nt  en  Italie.  D  ailleurs  Tarmée 
knp^ale  étàit  be&ncDap  âffaible  et  n'était  |>titt 
««■uiée  phT  on  général  qoê  katépMfcOoM 
rapener  œ*  loiBMi.  ucpiiu  m  num  «s 
maiiqtils  de  Pescalre  et  ûaïtê  l*iMeiNiê  dtt 
néiablfe  et  do  viee-roi  de  Naples,  elle  manquait 
ë  arppnt ,  et  n'ayant  que  fort  prn  de  vivras  elle 
iVMt  pour  «uieinis  tous  !t\s  peuples  du  Mlla- 
aus.  L'affection  qu  ils  portaient  à  leur  duc  et 
kl  màthmmrdles  |ttr  lei  Hopériani  à  Mi- 
te  Éte  il  dtm  le  ffsfë  4é  MHiitifft,  «vaieiit 
tlonné  œeatfon  àcette  hAfne  génértte.  Bnfin  les 
(iiitciux  de  Milan  et  de  Crémonte  étaient  encore 
wîfe  les  mains  de  François  Sfor/e ,  !os  Vp- 
nitiens  faisaient  espérer  qur  le  dnc  de  I  errare 
entrerait  dans  la  ligue  pourvu  qae  Iv  pape  lui 
laiss&t  Rei^io  dont  il  était  déjà  en  possessimi. 

D'M  amn»  «èlé  le  pape  éiàH  cllhtfé  dt  la 
wMti  ite  hi  fisniNié  iMs  niMBnifcf  MMMtnnièi 
^and  il  le  fMtL  à  «Miter  long- teitt|»  %r&t 
peu  d'ai^nt,  et  de  leiir  patience  à  supporter 
des  travaux  opiniâtre*  o{  d'antrf^s  incommodi- 
if'v  il  coiisiderait  qu  Us  (  laieai  maîtres  d'un 
grand  nombre  de  places  qu  ils  avaient  fortifiées 
et  qu'ils  ne  cessaient  dé  munir  encore  tous  les 
jMrs;  «in'ils  pMrràients'y  mainteDir  jusqu'à 
ee  ^'ttcoitoeill  reçu  dcA  mfbrts  um  eoiiii- 
(iérables  pour  être  en  éut  dthi  Tenir  à  wke  ba- 
taille ;  que  la  ligue  ne  pourrait  opposer  que  déS 
niilices  sans  expérience  et  de  peu  de  valeur  à 
(le  vieilles  troupes  aguerries  par  tant  de  vl(S 
toires.  D'aille^rsi  sur  qui  jeter  les  yeux  pour 
comiiuider  cétte  éhnée?  Lé  maniute  de  Mail- 
iMKi  fri  élàH  génénit  des  trotqws  dte  r^îaé, 
almH  ftk  nig  de  forées  pour  un  fardeau  si 
pesant,  et  la  pràdeni9e  défeâdàit  d'en  confier  le 
commandement  aux  durs  dp  Fprrare  et  d'Ur- 
l>in,  qûi  depui*?  leurs  (iitlrreuds  avec  le  Sainf- 
Siége  (Jui  les  avait  otïeasés  né  devautiil  pas 
voir  avec  pUistr  les  pro^éntés  des  papes  ;  ei)^ 
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fin  il  envisageait  que  pour  rordînaire  les  armes 
de  rFjrli^e  et  t-eUés  des  Vénitiens  étant  faiblfeï 
séparéTin  nt,  elles  ne  seraient  pas  bien  fortes 
jeintes  eosen»ble  ^  que  dans  le<>  armées  rnnfé- 
déréès  èn  n'avait  Jamais  à  tetaps  les  choses  né- 
mmim,  et  quédl§»%lrtlt  m  Intét^tl  dliré- 
fteiÉlI  y  htaafeM  UentAt  iiAltrè  lé  dCsordf^f  là 
haine  étla  défiance;  du  moins  on  n'y  tH^à- 
▼aH  jàWalS  \à  vigilance  et  l'activité  qui  font 
rrf'îtrp  ri  profit  nrrrt<î^r>n"«,  ni  là  r6n«;tftneë 
ueces-^airi-  jxMir  faire  trie  u  lamauvalte  fortune 

Mais  Iv  p;ip)'  avait  un  autre  sujet  de  crainte 
mieux  fondé  que  tout  ce  que  nous  venons  dé 
dK«.  li'éiaH  j^ermAa«  que  quànd  lé  j^êrA  M» 
2^EI%ft  l*teiiipcfrètt^  %k  ttffiir  la  RiMrilê  ail  dft 
Flrance,  non-Seulemcnt  cette  eourtohne  abîkn' 
donnerait  \h  ligue,  maiis  prendrait  mr-mé  1ë 
parti  de  Charles  contré leS  confédérés-,  et  qrfo!- 
que  le  roi  d'Angleterre  s'offrît  d*Ctre  garant  qué 
la  France  ne  ferait  point  la  paix  sans  les  au» 
treis,  et  q^e  m?me  cette  cour  proposât  ^  fff^ 
tnettfe  1  Romà,  à  Ftorebeé  tm  à  f%iùtk  RI 
Ibi^  dé  sdA  tDoatli%ent  j^i*  ti^s  ihois^  éèl 
sdretés  ne  ^umsaiebt  pouir  ^mptSt  sé^  jin^ 
les  craintes.  En  efTef  îl  ne  poovàii  ignorrr  r^he 
\h  liberté  du  roi  était  1  uni(^uè  'ob|ei  de  touteà 
les  demarclies  de  la  France;  qu'elle  ne  Sé  dS^ 
terminait  à  la  guerre  que  paite  qu'ellédéseapé^ 
rail  de  la  paix ,  qu'aMt»!  i^  Vm^tMt  %M 
di«n  loi  ÉrelidHB  Mb  rdi  «Ile  abaildbaiieMill  Von- 
tes  sortel  d^engageiAehts  pour  robtenir  ;  «t  qtti 
plus  là  ligue  serait  puissante,  pltts  l'eàiîieitiir 
arirnit  df  di^^position  à  tïTiiter  ftVeè  le  roi  de 
Fram  (\  Knlin  il  lui  paraissàit  dangereux  d'en- 
trer dans  uiic  ronfédération  dont  la  grandetH^ 
des  préparatife  pouvait  ètré  aussi  pr^^idabla 
qti'dtf le  à  ëèAx  qui  la  cdiMpUlaléttt; 

La|iaj^  était  fbrttnient  bombattépa^edtfr 
verses  raisona^  ipié  nort-seulemenl  les  ambas- 
sadeurs et  lès  envoyés  de  pnr!  et  d'auti-e,  matS 
encore  ses  mini^ires  et  Ses  propn-s  (ionu-st  itpie^j 
^ni  élaieiit  iliv  isés,  lui  répréSeniaieni  sans  cesse. 
Chacun  d  eux  soutenait  avec  d'autant  plus  de 
EkàlrdieM  te  parti  qùHI  ftvail  tmSUtmê  fft'tÊm^ 
éanillelàAdillê  bd  plotM  «a  k  faiblte 
leur  maître,  ils  TAsâtiJetissAient  impérleusen^l 
à  lehrs  idées,  enx  qu'il  n'aurait  dû  regarder 
qne  wmmp  les  ministres  et  les  instruments  dé 

s  volontés.  Mais  pour  bien  comprendre  e®é 

choses  et  pidsiii^tis  autres^  U  m  néeessaincte 

(es  reprendre  de  plus  haut. 
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Léon  X  fut  le  premier  des  Médicis  qr,!  i  loiua 
sur  le  trône  de  l'Eglise.  Pendant  qu'il  n  était 
que  cafdiuâi  li  &uL  si  bieo  buuleuir  sou  rang  et 
n  BMiaoD  qui  venait  de  perdre  sa  grandeur, 
qa*il  la  mit  ea  état  d'attendre  un  heureux  ca- 
price de  la  fortune.  Il  était  plutôt  prodigue  que 
libéral.  Lorsqu'il  lut  placé  sur  le  Saiot-Siége,  il 
parut  si  magnifique,  si  grand,  si  rempli  rie  scn- 
timenls  dignes  du  trône,  qu  on  eût  admiré  ces 
brillantes  qualités  même  dans  un  prince  issu 
d  uuc  longue  i>uite  de  rois  ou  d'empereurs. 
Hen-aeuknieat  il  répandait  Targeut  avec  pro- 
fiuioD,  niais  il  prodiguait  encore  les  grâces  qui 
détendent  du  souvenûn  pontife.  Il  en  usa  avec 
si  peu  de  ménagement  qu'il  avilit  l'autorité  spi- 
rituelle, et  que,  changeant  les  usages  de  la  cour 
de  Rome,  il  fut  toujours  obligé  de  recourir  à 
des  expedieius  singuliers  pour  fournir  à  ses 
profusions.  A  cette  grande  facilité  il  joignait 
une  profonde  dissimulation,  à  la  faveur  de  la- 
quelle il  trompa  tout  le  monde  à  son  avènement 
'  au  pontificat  et  se  fit  regarder  comme  un  bon 
prince.  Je  ne  parle  pas  de  celte  vertu  austère 
qui  fait  canoniser  les  papes,  car  telle  est  au- 
jourd'hui la  corruption  de  nos  moMirs  (ju'il  suf- 
fit de  n'être  pas  plus  méchant  que  ic  coumiuo 
des  hommes  pour  être  regardé  comme  un  bon 
pape.  Léon  passait  pour  lire  bienfaisant  et  très 
éloigné  de  nuire  à  personne. 

Parmi  les  faveurs  dont  il  fut  comblé  par  la 
fortTinc,  Vunc  des  plus  rares  fut  d'avoir  à  sa 
cinir  Jules  de  Médieis,  son  cousin,  chevalier  de 
liliodi's.  auquel  il  doima  le  chapeau  de  cardi- 
nal malgré  la  tache  de  sa  naissance.  Jules,  na- 
turellement sérieux,  infatigable,  ennemi  des 
plaisirs  et  mesuré  dans  ses  démarcbes,  ayant 
été  cbargc  par  Léon  de  toutes  les  affaires  im- 
portantes de  la  cour  de  Rome,  remédiait  par  sa 
prudence  à  beaucoup  de  désordres  que  la  pro- 
fusion et  la  facilité  de  ce  pontife  occasionnaient. 
Mais  (*c  qui  méritait  de  plus  grands  éloges, 
c'est  que,  par  un  exemple  inconnu  aux  frères  et 
aux  neveux  des  papes,  Jules,  préférant  l'hon* 
neor  et  Timérét  de  Léon  à  tous  les  appuis  qu'il 
pouvait  se  ménager  pour  l'avenir,  lui  fut  si 
fidèle  et  si  dévoué  qu'il  semblait  être  un  autre 
lui-même-,  aussi  Léon,  en  reconnaissance  d'un 
si  grand  zèle,  le  comblait  cliaque  jour  de  ses 
faveurs,  et  il  se  reposa  sur  lui  sans  ré- 
serve du  manioBentdes  aiiidres.  Le  concert  de 
deux  hommes  d*un  canMstère  si  différent  foit 
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voir  que  deux  crmiraires  s'accordent  quelque- 
fois heureusement  enseml>le  Jules,  plein  d'ac- 
tivité, aimait  le  travail,  L  ordre,  et  menait  one 
vie  réglée,  tandis  que  Léon,  prodigue  et  fMîk, 
se  livrait  au  plaisir  et  à  la  dissipation. 

Ce  contraste  donna  lien  de  croire  que  Jela  | 
gouvernait  Léon  X,  et  que  ce  dernier,  redoo-  > 
tant  le  poids  du  pontifical  et  trop  faible  poor 
oser  nuire  h  personne,  se  contentait  de  jooir 
des  commoiJiU'ï.  ijuc  .sa  j)lace  lui  pruc  urait.D  un 
autre  cùlé  on  croyait  Jules  ambitieunL,  eaire- 
prenairt,  et  tous  les  exemples  de  sévérité,  k»  ' 
mouvements  et  les  entreprises  de  Léon  km  \ 
attribués  à  ce  cardinal,  que  l'on  regardait 
comme  un  méchant  homme,  d'ailleurs  plein 
d'esprit  et  de  fermeté.  Après  la  mort  de  Lm\\ 
cette  opinion  prit  encore  (]r  nouvelles  tories 
car  dans  toutes  les  conlrarieies  et  les  contre- 
t^ps  que  J  ules  de  Médieis  fut  obligé  d'essayer,  j 
il  sut  les  soutenir  si  noblement  qu*il  seoliiiit  | 
presque  qu*il  était  pape.  Il  conserva  tant  à  i 
crédit  auprès  de  plusieurs  cardinaux  qu'il  en- 
tra dans  deux  conclaves  assuré  de  seize  suf- 
frages. Enfin  il  parvint  au  pontificat  mal^ 
l'opposition  du  plus  grand  nombre  et  même  i 
des  plus  anciens.  I 

Lorsqu'il  s'assit  sur  le  Saint-Siège  tooski 
yeux  étaient  ouverts  sur  lui  comme  sur  le  pltf 
grand  pape  que  Rome  eût  jamais  eu  et  dont  le 
règne  devait  &ire  oublier  tous  ses  prédéces- 
seurs; mais  on  sentit  bientôt  la  légèreté  desjo- 
gements  qu'on  avait  portés  de  Léon  X  et  <i« 
Jules  de  Aledicis.  On  s'aperçut  enfin  qu'il  lu- 
vait  ni  celte  ardeur  pour  les  grandes  choses  ni 
ces  vues  nobles  et  élevées  dont  l'opinioo  po* 
blique  l'avait  cru  capable,  et  qu'il  n'avait  jâ- 
mais  été  que  le  ministre  et  l'instrument  despo- 
jets  et  des  volontés  de  Léon  X.  Ce  n'est  ^ 
que  Clément  n'eût  beaucoup  de  capacité  cl 
d'expérience  dans  les  aflaires,  mais  d  ne  savait 
ni  prendre  une  résolution  ut  l'exécuter  quand 
il  l'avait  prise.  Toujours  esclave  de  la  timictiie 
et  de  la  peur  de  dépenser,  captivé  d'aillms 
par  son  incertitude  naturelle,  il  flottait  diai 
des  irrésolutions  étemelle  lorsqu'il  était  (|a(>> 
tion  de  se  décider  même  sur  des  choses  pré- 
vues de  loin,  mûrement  examinées  et  presque 
résolues  ;  cnlin,  lorsqu'après  la  r(  skI  iI  onprist 
il  s'agissait  de  l'exécuter,  la  m omdre  réflexion, 
le  plus  léger  obstacle  le  faisaient  reculer  die  | 
ieploogeaJentdanssespremièresiooertiind»A  '. 
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peine  avait-il  pris  un  parti  que  les  motifs  q[Q*II 
avait  négligés  reprenaient  le  dessus  dans  son  ! 
esprit  et  qu'il  oubliait  les  raisons  par  lesquelles 
il  s  elail  dt'lenuiné,  et  qui  auraient  anéanlt  les 
autres  s'il  les  eût  comparées  ensemble.  L'expé- 
rience de  tant  de  craintes  friToles  ne  put  jamais 
ragnerrir  contre  la  timidité  tonjonrs  victo- 
rieaw  de  ses  résolutions.  Ce  flax  et  reflux  de 
contrariétés  dans  l'esprit  de  Clément  donnait 
souvent  occasion  à  ses  niinislres  de  l'entraîner 
dans  If'nr  sentiment,  <!e  snrfr  qu'il  semblait 
nioiiis  j  rendre  Irsir  (  r  u.seil  que  buivre  les  im- 
pressions qu  iU  lui  (iuunaient. 

Fumi  ees  ministres  du  pape,  Nicolas  Seiiom- 
bof,  Aileoiaiid,  et  Jean-MatliieDGil>erto,  Gé- 
nois, tenaient  le  premier  rang  dans  sa  faveur. 
Le  pranier,  8*étant  attaché  à  Girolamo  Savona- 
rola  dans  le  temps  qu'il  étudiait  en  droit,  avait 
pris  l'habit  des  frères  prêcheurs,  mais  il  s'était 
ensuite  retiré  de  Tordre  sans  néanmoinsen  (|uit- 
ter  ni  l'habit  ni  le  nom,  et  s'était  appliqué  aux 
•ifidies.  Le  seeond  s*étalt  aussi  eurtlédanscet 
ordre  dès  son  enfrnce,  mais  il  était  rentré  dans 
le  monde  par  Tordre  de  son  père  qui  ne  vou- 
lut pas  le  laisser  enseveli  dans  le  cloître,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  son  bâtard.  Le  pape  avait  pour 
ce  dernier  une  tendre  amitié  et  pour  l'autre 
un  respect  fort  approchant  de  la  crainte.  Ces 
àeax  hommes,  vivant  dans  une  parfaite  union, 
gouvernèrent  Clément  YII  à  lear  gré  tantqa*il 
lot  cardinal  et  dans  le  commencement  de  son 
pontificat  ;  mais  Tambition  on  la  différence  de 
caractère  les  ayant  bientôt  brouillés,  ils  mirent 
II'  pfipe  Hfins  nn  étrange  embarras.  Schomherg 
avaii  i)eaucuup  d'attaeliement  pourl'empereiir, 
soit  à  cause  du  lien  de  la  pairie  ou  par  d  autres 
niions',  et  comme  il  était  ardent  dans  ses  pro- 
pres sentiments,  la  plupart  da  temps  singu- 
liers, il  embrassait  les  intérêts  de  oeprince  avec 
tant  de  chaleur  que  Clément  le  soupçonna  plus 
fî'ane  fois  d'être  plus  porte  pour  Charles  V  que 
pour  le  Saint-Siège.  Giberlo  ne  connaissait 
d'autre  maître  que  le  pape,  dont  il  embrassait 
les  intérêts  avec  chaleur  ;  d'ennemi  déclaré  de 
la  France  et  de  partisan  de  Pempereor  qu'il 
était  sons  le  règne  de  Léon  X,  il  éuit  devenu 
tout  Français  depuis  la  mort  de  ce  pontife,  et 
par  conséquent  tout-à*fiiit  contraire  à  Schom- 
IxT^.  Ces«ieuT  ministres  ainsi  désunis  et  tous 
<Jpu\  maîtres  de  l'esprit  du  prinee,  ne  prenant 
pour  règle  de  leurs  résolutions  ni  la  prodence^ 
Fa.  GoiccxA&Durx, 
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ni  llionneur  de  leur  mafii'é,  èt  laissant  voir 

toutes  ses  lenteurs  et  ses  incertitudes,  le  rendi- 
rent méprisable  et  presque  ridkale  aux  yeux 

de  sa  cour. 

Avec  oe  caractère  d'irrésolution  il  u  était  pas 
facile  à  Clément  de  ae  décida  dans  une  con- 
Joncture  si  difficile,  surtout  son  incertitude 
étant  augmentée  par  ceux  dont  le  devoir  était 
de  la  dissiper.  Enfin  il  consentit  à  se  liguer 
contre  Tempereur.  moins  par  «ne  volonté  ferme 
et  décidée  que  parce  qu'il  fallait  prendre  un 
parti  et  que  telle  était  la  situation  des  Hioses 
que  ne  rien  résoudre  eût  été  une  espèce  de  ré- 
solution, n  ne  manquait  plus  au  traité  que  d'ê- 
tre signé  lorsque  le  pape  apprit  que  le  oom- 
mandeur  de  Herrera,  envoyé  de  l'empereur, 
était  arrivé  à  Gênes  avec  des  mstructions  fa- 
vorables; il  voulut  l'attendre,  et  ce  délai  excita 
les  plaintes  des  ambassadeurs  de  la  ligue,  aux- 
<iuels  il  avait  promis  de  terminer  cette  grande 
aiïaire  avant  la  hn  du  jour. 

Le  voyage  du  commandeur  tendait  à  rasrarer 
les  esprits.  L'en&pereur,  voyantqu*il  avait  rendu 

par  ses  ordres  le  marquis  de Peâcalre  maître  de 

s'emparer  du  Milanais,  et  craignant  que  cette 
invasion  ne  causât  de  grandes  agitations  en  Ita- 
lie, s'était  pressé  de  traiter  avec  le  iegai  Sal- 
viati,  en  laissant  néanmoins  au  pape  la  liberté 
de  ratiûer  le  traité.  Cet  acte  satisfaisait  le  pape 
par  rapport  i  la  restitution  de  R^o  et  de  Ru- 
biera,  et  l'empereur  s*engageait  à  conserver  à 
François  Sforae  le  duché  de  Milan  et  à  le  pro- 
téger envers  et  contre  tons,  ce  qui  fai.sait  le 
principal  objet  des  demandes  du  pape.  U  y  était 
encore  stipulé  q'i'  ij  i  rs  la  mort  de  SforzcTen»- 
pereur  ne  pourrait  garder  ce  duché  pour  lui- 
même  ni  le  soumettre  à  Tarchiduc  son  frère, 
mais  qu'il  en  donnerait  l'investiture  au  conné- 
table de  Bourbon.  Cétait  par  le  conseil  de  Par* 
chevêque  de  Capoue  que  le  pape,  dans  le  temps 
(ju  on  désespérait  de  la  vie  de  Sforze,  avait  as- 
sez imprudemment  proposé  ce  prince,  ou  Geor- 
ges d'Autriche,  frère  naturel  de  l'empereur 
Maximilien. 

A  peine  ce  traité  ibt-il  conclu  que  le  légat, 
sans  attendre  la  ratification  du  pape,  ne  put  ou 
n'osa  refuser  à  l'empereur  la  dispense  qu'il  dé- 
sirait avec  tant  d'ardeur.  Comme  on  n*y  avait 
spécifié  que  l'empêchement  du  second  degré, 
quoique  les  personnes  se  tinvsent  par  un  dou- 
ble lien,  et  qu'on  n'y  avait  pas  exprimé  le  non» 

«8 


d  by  Google 


I 


698  HISTOIRE 

de  h  fiUeda  rd  de  Portagal  par  ménagement  | 

pour  le  roi  d'AnjjU'M'rrH.  il  v\n'\\  néces-saire  ' 
dVxpédit'r  une  autre  din^use  pour  réparer  ces 
nullités. 

Uerrera  partit  de  la  cour  d'Espagne  avec  une 
copie  do  trailé,  un  oa  deux  jours  après  qo*oii  y 
eut  apprit  le  déCemioadfllWoroiie;  il  fui  adaiia 
à  raudieoee  du  pape  le  6  du  mois  de  décembre. 
Il  commença  par  assurer  Sa  Sainteté  des  bon 
nés  infenU(Mis  de  rem|)ereur,  qu'il  a|»pu\a(Je 
grandes  ollie.s  de  sa  part  ;  aprr>-  quoi  il  lui  pré- 
seûta  ie  traité.  Quoique  les  ariicies  cunceroaiii 
le  ael  de  Ger?ia  et  les  affiûiw  béuéfidales  du 
royaume  de  Naples  foseent  bieu  différents  de 
ceux  que  le  pape  avait  arrêtés  avec  le  vice-roi, 
aéaBflîoiflS,  comme  il  avait  pour  but  de  se  pro- 
curer du  repos,  il  n'aurait  pas  balancé  à  lis 
accepter  tels  qu'ils  étaient  .s'il  eût  pu  f  ro  re 
que  IVmpereur  en  agissait  de  bomie  loi  par 
rapport  au  dudié  de  Milan  ^  mais  voyant  que 
dans  Tartide  qui  coBcerDait  François  Sfone  il 
B*élait  lait  aucune  meotiOD  du  crime  dont  on 
Taccusait  ;  qu^OQ  06  paritit  nullement  de  lui 
MBdre  les  places  conquises  oi  d'oublier  sa  faute  ; 
qu'au  contraire  l'empereur  aHectait  et  dans  le 
traité  et  dans  les  instructions  du  commandeur 
de  paraître  ignorer  toule  cette  aflaire,  il  sentit 
tout  Vartiike  et  la  dopUoité  des  4iiq>ériaa]L  ^  car 
la  promesse  de  maintenir  Fruiçois  Sfone  dans 
le  Milanais  n'dtait  pas  à  l'empereur  le  pouvoir 
de  lui  faire  son  procès  comme  à  son  vassal,  et 
de  conlIsijMf  r  son  fief  pour  crime  de  trahison^ 
et  en  ce  cas,  liourbon.  qui  devait  prendre  sa 
pla«î  si  Sforze  était  mort,  s'en  sema  tiaparé, 
parce  qu'outre  la  mort  naiurelie,  les  luis  en  re- 
oennalssent  une  autre  appelée  mortdvile,  et  que 
Ton  est  censé  être  dans  ce  dernier  ces  lorsqu'on 
a  été  condamné  pour  crime  de  Use-majesté. 

Le  pape  répondit  donc  avec  prudence  qu'il 
n'avait  aucun  sujet  particulier  de  dissension 
avec  l'empereur,  et  que  s'il  y  avait  le  moindre 
différend  entre  eux  il  ne  voudrait  poinl  d'autre 
juge  que  ce  prince  lui-même,  mais  qu'il  fallait 
assurer  la  liberté  de  Fltalie,  ce  qui  ne  pouvait 
4e  faite  que  par  le  fétaUisscment  de  François 
Sforze  dans  la  possession  libre  cl  entière  du  Mi- 
lanais. Ensuite  il  fit  voir  que  l'article  qui  con- 
cernait le  duc  était  conni  d'une  manière  si 
vague  qu'il  ne  suflisait  pas  j  nir  nier  tnuU'  dé- 
fiance, ajoutant  qu'il  serait  1res  moruiie  d'être 
«sntnint  de  prendre  dm  mesuses  contre  l'eux- 
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I  pereur  et  de  rompre  les  étroites  liaisons  qnil'a- 
'  vaieni  toujours  attaché  à  ce  prince.  duc  de 
Sessa.  en  présence  de  qui  se  donnait  l'audient-e. 
répondit  de  la  bincérilé  de  l'empereur,  assuraui 
que  sans  doute  ses  iotentMns  étaietil  de  laisser 
le  duché  de  Milan  à  François  Sfone  malgré  k 
pfflffiéi  éi  que  M  la  flfaone  n'était  pas  twynBw 
plus  au  loi^  dans  0^  artidey  ce  ne  pouvait  être 
que  par  inattention  ;  que  le  pape  était  lemailre 
de  le  réformer  comme  bon  lui  semblerait  ei 
(ju'il  s'cnifr'ifçeait  à  fournir  dans  deux  m  k 
rauiicauon  de  l'empereur,  pourvu  que^a  àam 
teté  donnât  parole  de  ne  rien  oondsre  peadut  1 
ce  terme  avec  la  France  et  la  lépnUkpie  de  I 
Venise. 

Il  n'était  pas  difficile  de  voir  que  le  bot  ik  | 
ces  oiïres  était  de  ifjiirner  deux  mois,  pourdoo- 
ner  à  l'empereur  le  temps  de  faire  ses  prépara- 
tifs. Cependant  le  pape,  après  plusieurs  coû- 
testatious,  accepta  celle  proposition»  au  grand 
regret  des  ambassadenra  de  France  ci  dé  V 
nise.  H  a*7  détermina  non-eenlement  pcnriii- 
ter  les  aoias  et  les  frais  de  la  giiene,  maism- 
core  parce  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'assarer 
de  la  cour  de  Franee  tant  que  l'rançois  1  serait 
entre  les  mains  de  1  enipereur,  ei  <|ue  Cbarb 
serait  toujours  ie  maître  de  se  reeoaciiier  avec 
cette  couronne  quand  il  le  jugerait  à  prop» 
D'ailleuff  il  comptait  que  ce  Ime  oondnin^ 
peut-étrefas  choses  au  point  oà  il  ksssiibit- 
tait,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  lieu  de  s'en  flatter 
Enfin,  après  de  profondes  réflexions,  il  cral, 
contre  l'avis  de  bien  des  gens,  que  si  ce  ééi\ 
portait  la  Franee  à  traiter  avec  Temperettr,  il 
étaii  pluj»  a  propos  que  la  chose  se  fît  dans  W  j 
temps  où  Chaules  aurait  moins  à  cniadrst  F*** 
que  la  dureté  des  oonditions  qu^il  ne  man|Be* 
rait  pasd^imposerau  roi  dans  ces  coi^joMM 
serait  pour  ce  prince  un  prétexte  de  ne  p«s 
les  remplir  lorsqu'il  aurfiit  rerouvré  sa  bl'rr^ 
Le  pape  et  les  impénaux  (  <  in  inreul  eiicort 
que  durant  ce??  deux  mois  on  ne  ferait  aacuM 
liosiililé  contre  le  château  de  j^ilan,  pourvaqot 
le  dttc  laiss&tdeson  cAtélesassiéigBanlseai*- 
pos;  mais  Sfone  ne  voulut  paa  accepter  eeUi 
suspension. 

T«Me  était  la  situation  des  choses  au  cm- 
mcncement  de  l'année  1526,  où  il  y  eut<l<*> 
irouhlfs  et  des  révolutions  surprenantes.  L« 
(  MiiiiiKuideur  reprit  siu"  ces  entrefaites  le<^i** 
ium  d  i^pagaci  il  iat  cbarigièdm  itfef 
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jimprpmain  du  pape  pour  Tempcreur.  Clément, 
sans  nier  ni  avouer  qu'il  eût  trempé  dans  la 
conjaration  de  Milan,  en  rejetait  toute  la  faute 
sur  le  maniais  de  Pescaire  ;  il  8*efliorea  d*excii- 
ler  François  Sfbrze  qui,  s*il  était,  disait-il, 
tombé  dans  quelque  faute,  avait  été  séduit  par 
Morone.  Enfin  il  suppliait  l'empereur  d'accor- 
der le  pardon  n  rp  duc  en  faveur  du  repos  et  de 
la  silrcié  du  inonde  chrétien. 

L'attente  où  l'empereur  était  de  la  réponse 
du  pape  lui  fit  suspendre  toute  autre  négocia- 
tion. Quoiqu^il  traitât  fitTorablemeDt  te  duc  de 
Bourbon  et  quMI  eût  renouTelé  les  assurances 
de  son  mariage  avec  'Eléonote,  liéaniHoins, 
quand  le  duc  voulut  en  presser  Faccomplis- 
sement,  on  hv  rf'']»nndit  qnf»  Tomprronr  vou- 
lait cpous*T  au]Taia\ aat  rinf'anîP  ^\c  l'orUigal 
qu'on  attendait  de  jour  en  jour-,  mais  nu  fond 
l'on  ne  différait  l'exécution  de  ces  promesses 
que  pour  marier  Cléonoi^  avec  le  roi  de  France 
en  tM  que  la  pàlk  se  fit,  Tempereur  préférant, 
selon  Tusage  des  prlboes,  son  utilité  à  ses  pro- 
messes. 

Le  roramandebr  arri%'a  en  Fspapno  après  la 
consoinmrîlion  du  mariaf^o  de  l'cmponMir,  (|ui 
îic  lit  h  Si  v  ille,  Pl  il  apporta  la  copie  de  !  .u  ticle 
qui  concernait  Sfor/-e,  tel  que  le  pape  i'avaii  re- 
formié.  Comme  on  était  certain  que  le  légat  n'y 
pouvait  il«ichanger,  l'empereur  persuadé  avec 
son  conseil  t^ue,  quelque  dioseqa*!!  en  coâtftt, 
il  était  nécessaire  d*empécber  ta  ligue  parce 
qu'il  serait  dangereux  d'avoir  tant  d'ennemis 
en  nîème  temps  sur  Içs  bras,  comprit  qu  i!  fal- 
lait contenter  ie  pape  et  les  Vénitiens  par  rap- 
port à  François  Slorye  ou  tr;uler  avec  le  roi  de 
France.  François  l,  seniaui  bien  qu'après  tant 
de  difficultés  touchant  la  Bourgogne  il  ne  pour- 
rait obtenir  sa  liberté  sans  rendre  cette  pro- 
vilice,  offrit  ebfltt  de  la  restituer  avec  toutes  ses 
dépendances,  de  céder  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanais,  et  de  donner  deux  de 
ses  fils  en  otape  pour  assurer  rex»*'fnlion  de  ses 
promesses,  conseil  de  Temperpur  »  laii  par- 
tagé sur  le  choix  de  ces  deux  partis.  D  un  côté 
le  vice-roi,  qui  avait  conduit  François  I  en  Es- 
pagne et  qui  Favait  consolé  par  de  grandes  es- 
pérances, ne  négligeait  rien  pour  procurer  sa 
liberté  i  la  confiance  et  l'amitié  que  Fempereur 
avait  pour  Lannoy  donnait  beaucoup  de  poids  à 
ses  instances^  mais  Mercure  de  Gattinara,  Pié- 

moQtais,  qui  iiudgrè  l'obscurité  de  sa  oaisvaace 
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était  devenu  chancelier  de  l'empereur,  et  qui, 
s'élant  acquis  beaucoup  de  crédit  par  son  expé- 
rience, était  d*ailleurs  depuis  plusieurs  années 
le  principal  ministre  de  cette  cour,  combattait 
le  sentiment  du  vice-rot  plutdt  par  de  vaines 
déclamations  que  par  des  raisons  solides.  Enfin 
il  parla,  dit -on,  ainsi  dans  le  conseil  assemblé 
pour  terminer  cette  importante  affaire  : 

-  Sire.  J'avouerai  sans  balancer  à  Votre  Ma- 
jesté, que  j'ai  toujours  appréhendé  (|u  une  am- 
bition démesurée  et  des  vues  trop  vastes  ne 
nous  fissent  perdre  la  gloire  et  le  fruit  de  la 
vidoirè  de  Pftvie  (  mais  J'éuls  bien  éloigné  de 
penser  que  ce  même  looeès  dût  exposer  voire 
réputation  et  vos  {Mropres  Etats.  Je  vois  néan- 
moins que  les  choses  sont  sur  le  point  d'aller 
plus  loin  que  mes  craintes,  puisqu'il  est  ques- 
tion d'un  traité  qui  va  réduire  toute  l'Italie  au 
désespoir  et  mettre  le  roi  de  France  en  liberté 
sous  des  conditions  si  dures  qu'il  sera  ftiroé 
d*étre  votre  ennemi  plus  quHI  fie  Fa  Jamais  été. 
Il  me  serait  aussi  doux  qu*à  tow  voi  aajtls 
que  Yotre  Majesté  pût  rentrer  dans  le  doshéde 
Bourgogne  et  s'assurer  en  mt'me  temps  Fempire 
de  l'Italie;  mais  former  t«nt  d'entreprises  à  la 
fois,  n'est-ce  pas  risquer  de  ne  réussir  dans  au- 
cune? En  effet,  je  ne  vois  pas  sur  quelle  raison 
on  se  fonde  pour  croire  que  le  roi  de  France 
exécutera  de  si  grandes  promessei.  Peul-il  se 
cacher  à  lui^éme  qu'en  vous  rendant  la  Mont" 
gogne  il  vous  livre  une  porte  de  ses  Etats,  à  la 
faveur  de  laquelle  vous  serex  à  portée  de  péné- 
trer jusqu'à  Paris  toutes  les  fois  que  vous  le 
voudrez,  et  qu'il  sera  dans  Timptussance  de 
résister  lorsque  son  royaume  v(»us  sera  ouvert 
par  tant  d'endroits  ?  ISe  sait-il  pas  avec  l'Europe 
entière  que  s*il  consent  que  vous  allies  k  Rome 
à  la  téte  d'une  arméCt  que  vos  armes  sulifU' 
guent  FItalie  et  que  le  spirituel  et  le  temporel 
de  FEglise  soient  entre  vos  mains,  votre  pok- 
sance  sera  une  fois  plus  grande  qu'auparavant; 
qu'aprè*;  t  es  conquêtes  vous  ne  manquertv.  ja- 
mais m  i!';ii  i:enf  ni  de  troupes  |)our  raccahler 
lui-même,  et  (ju  d  sera  contraint  de  subir  la  loi 
qu'il  vous  plaira  d'imposer?  Serait-il  donc 
croyable  qu'il  observât  un  traité  qui  le  rend 
votre  esclave?  Mais  je  veux  quil  soit  dans 
l'intention  de  tenir  sa  parole  ;  comment  résister 
aux  plaintes,  aux  murmures  de  toute  la  France 
et  aux  sollicitations  du  roi  d'Ai^leterre  et  de 
toute!  Italie? 
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"  Peut-êirc  que  ramilie  qui  va  se  fornior 
entre  Votre  Majesté  et  ce  prince  le  tranquiiU- 
sera  sur  vos  desseins  et  qu'il  ne  verra  vos  soo- 
càt  qu'avec  plaisir  \  mais  y  eut-il  jamais  plus 
de  causes  de  haine  et  de  divisioa  entre  deux 
princes?  Ootre  la  rivalité  de  grandeur  et  de 
puissance,  qui  met  ordinairement  les  armes  à  la 
main  du  frère  contre  le  frère,  vous  aure*  en- 
core à  craindre  le  souveuii"  des  longues  et 
cruelles  dissensions  qui  divisèrent  les  aïeux  de 
Votre  Majesté  et  les  ancêtres  da  roi  de  France* . 
^ne  de  sanglanles  guerres  entre  vos  maisons  ! 
^Bii|ii^  de  tfaitèi  violés!  qoe  d*outrages  de 
part  et  d'autre  !  D'ailleurs,  peut-on  croire  que  le 
cœur  du  roi  ne  soit  pas  ulcéré  de  la  longueur 
et  de  la  sévérité  de  sa  prison,  de  votre  inflexi- 
bilité  à  lui  refuser  une  entrevue,  et  de  l'extrême 
danger  où  l'a  réduit  le  chagrin  et  les  incom- 
modités de  cette  même  prison?  Vena-t^U  sans 
leiseiitiment  qoe  oe  n*est  ni  par  générosité  ni 
par  iffwitiim  que  vous  lui  rendez  la  liberté, 
mail  fleidaBeat  par  la  crainte  de  la  ligue  qui  se 
forme  contre  vous?  Croirons-nons  fjuc  la  ton 
sidératiof!  d'uu  inana-e  toree  l'emportera  sur 
tant  de  raisons  de  vous  haïr^  et  faut-il  d'au- 
tres témoins  que  nous-mêmes,  que  de  pareils 
liens  sont  trop  faibles  pour  retenir  les  princes  ? 

•  Oq  s'imagine  peut-être  que  la  promesse  que 
le  roi  ieia  de  se  remettre  en  prison  est  capable 
de  nous  rassurer  ^  eli  !  peut-on  compter  sur  un 
gage  sî  peu  certain?  La  douleur  dont  Je  suis 
pénétré  à  la  vue  du  parti  qu'on  veut  prendre 
me  force  à  ne  rien  déguiser.  iSous  savons  tous 
qoel  fond  on  doit  &îre  sor  des  paroles  dans  les 
aflUres  d'Etat,  et  partieolîèrement  sur  celles 
des  Français  qui,  avec  un  air  de  francliise  et 
d'oaveitore,  sont  maîtres  dans  Fart  de  trom- 
per-, et  nous  n'ignorons  pas  que  le  roi  est  na- 
turellement aussi  peu  porté  à  effectuer  ses  pro- 
messes qu'il  en  est  prodigue.  On  peut  donc 
conclure  que  le  roi  de  l'ranee  ne  tiendra  jamais 
on  traité  qui  porte  son  rival  au  comble  de  la 
grandeur  et  qui  serait  rinstroment  de  son 
propre  esclavage  et  de  la  si^itude  de  son 
royaume.  En  effet,  que  doit-on  attendre  de  l'al- 
liance de  deux  princes  nés  de  maisons  où  la 
haine  est  héréiiitaire?  Il  faut  encore  moins 
compter  sur  la  mémoire  des  bienfaits,  puisqu'il 

(I)  n  puie  id  de  la  liaiDeeotre  le»  «lue*  tk  Bourgogtte  €tla 
MriwatfMiiWi 
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ne  s'en  trouve  point  ici,  ni  sur  des  promesse^ 
qui,  prcM^ue  sans  puissance  sur  la  phip^ri  iki 
hommes  en  matière  dXtat,  n'en  ont  aucune  sur 
l'esprit  des  Français, 

«Je  sens  bien  qoe  c'est  poor  obvier  I  en  ifr  ; 
convénients  qu'on  demande  en  otage deoxfib 
du  roi  de  France  et  surtout  l'ainé,  sous  prétexte 
qu'il  aime  trop  ses  enfants  pour  les  sacrifiera 
la  Lourgogne,  Je  crains  au  contraire  n 
tendresse  pour  eux  ne  l'empêche  d'execuier  ua  , 
traite  qui  les  exposerait  à  l'esclavage.  Je  doate  \ 
fort  que  ces  otages  lussent  suffisants  pour  m-  < 
surer  sur  son  compte,  supposé  même  qa*U  ne  j 
put  retirer  ses  enfants  d^entre  vos  maiosqu  ' 
par  rexécutii  iri  lîf  s.'^  promesse,  ni  qu'il  voulût 
risquer  en  leur  taveur  une  couronne  qu'il  per- 
drait sans  retour;  mais  il  peut  espérer  de  leor 
[)rocurer  la  liberté,  son  par  d'autres  traités, 
soit  à  la  faveur  des  ooi^onctares  que  leur  âge 
encore  tendre  lui  permet  d'attendre  ssos  ia- 
patience.  En  effet,  il  pourra  réunir  contre  voos  | 
presque  téus  les  princes  du  monde  chrétieoi  ei 
il  exigera  les  armes  à  li  nrd'm  <iue  la  rigtim 
des  conditions  de  sa  liberté  soit  enfin  ma-  , 
dérée.  1 

«  Une  guerre  sanglante,  pleine  de  pcribet  , 
(  ausée  par  la  nécessité,  par  la  haine  et  pv  le 
désespoir  du  roi  de  France,  du  roi  d'Aiig^toie 
et  de  toute  l'Italie,  soa  doue  le  irait  de  voire 
victoire  !  Je  conviens  que  nous  surmoDteroni 
tous  ces  obstacles,  pourvu  que  leciel  ne  se  lasse 
point  d)opcrer  des  proditres  fn  noire  faveur,  et 
si  la  fortune  fixe  pour  uuus  soa  inconslauc«ii«- 
turelle.  | 

«  Il  y  a  long-temps  que  votre  conseil  €00»  j 
vient  qu'il  ftnt  tout  mettre  en  osavre  pour  cb- 
pécher  lltalie  de  s'unir  à  la  France.  Le  parti 
que  l'on  veut  prendre  aujourd'hui  valevertouJ 
les  obstacles  qui  jusqu'à  pré*.on»  se  sont  oppo- 
sés à  cette  confédération  et  multiplier  nos  p<-- 
rils  et  les  forces  de  nos  ennemis;  car  persoiuie 
ne  peut  douter  qu'une  ligue  à  la  tête  de  laqueik 
on  verra  le  roi  de  France  libre  et  rendu  àm 
royaume  ne  soit  beaucoup  pins  redootilile 
qu'une  confédération  formée  avec  un  Etat  dosi 
le  roi  serait  en  votre  puissance.  ?jous  n'isrno- 
rnns  pas  que  la  seule  chose  qui  jusqu'à  pn^nl 
a  mis  obstacle  k  la  réunion  du  pape  avec  vos 
ennemis  est  la  facilité  que  vous  avez  de  sept' 
rer  les  Français  des  autres  confédérés,  en  ef'  ! 
ftiat  de  remettre  le  rai  de  Raaoe  en  IUnm»  ■ 
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Cette  crainte  arrêtera  moins  lo  pape,  quand  au  t 
lii'u  du  roi  nous  n'aurons  plus  que  ses  eafauls 
eu  uotre  pouvoir.  Ainsi  le  moyen  par  lequel  on 
croit  prévenir  le  péril  oc  servira  qu'à  Taug- 
meoter,  et  bien  loio  d'empêcher  la  ligne  de  se 
tamaymm  lai  doiiDeroDsnoiu-ailinesla  &ci- 
iité  de  k  bsn  avec  plus  de  force  et  de  paie- 
saoce. 

•  Mais  enfin  on  me  demnndora  quel  est  mon 
avis  et  si  je  veux  f|ue,  demeurant  toujours  dans 
Fiacertitude,  Voire Majesténe  relireaucun  fruit 
d«  cette  victoire  ?  Je  reponds  qu'il  ne  laul  pus 
tnpenbruBer  d*objets  à  la  fois*,  qu'A  est  né- 
eessaireoQ  de  traiter  avec  Tltalie  qai  n'eiige 
que  sa  sûreté,  et  d'obligé  ensoite  le  roî  de 
France  à  rendre  la  Ik)urgogne  ei  lai  vendre 
d'ailleurs  sa  liberté  aussi  cher  que  nous  le  pour- 
rons, nu  (jp  f'fîire  avee  ce  prince  un  trailé  qui, 
iivraui  I  Italie  a  la  diicrélion  de  Votre  Majesté, 
mil  d'ailleurs  si  favorable  à  la  France  que  celle 
eonronne  ait  on  prenant  intérêt  de  Texécater. 
Cm  à  votre  prodeooe  et  à  votre  bonté,  Sire, 
de  dioiiir  entre  ces  deux  partis  et  de  préférer 
le  plus  convenable  et  le  plus  sûr  au  plus  brillant 
pt  au  pins  utile  en  apparence.  Le  Milanaises! 
sans  doute  plus  rirlie  et  plus  à  votre  bienséance 
que  la  Bourgogne  :  mais  puisque  Votre  Majesté 
ne  peut  s'emparer  de  ce  premiôr  État  sans  armer 
tooieritalieoontre  eUe,il  vaatmiéux  y  renoncer 
qwde  traiier  avee  la  France  aox  conditions 
propoeées  ;  d*ailleurs  voe  droite  sur  la  Bourgo- 
gne sont  mieux  fondés  que  vos  preleniiims  sur 
lp  Milanais,  d'où  tout  le  monde  ronspin;  à  vous 
tioiguer  et  par  consequeut  où  il  vous  sera  plus 
diflicile  de  vous  maintenir  que  dans  cette  pro- 
vince. U  voua  est  même  glorieux  de  revendi- 
quer et  d'obtenir  la  Bourgogne,  ancien  patri- 
moine de  votre  maison;  mais  on  vous  taxera 
d'ambition  ai  vous  voulez  conquérir  le  Milanais 
pour  vous-même,  ou  même  pour  un  autre  qui 
vftus  serait  absolument  dévoué.  Enlin  les  cen- 
dres de  vos  aïeux  *  senibhuit  vous  presser  au-  • 
jourd'hui  de  les  afl'raucliir  de  la  servitude,  et 
m  ■accès  ne  sont  peat-étre  qot  le  frnit  des 
priires  qu'ils  ont  lattes  à  Dien  pour  voos  met- 
tre à  portée  de  leur  rendre  un  si  juste  devoir. 

•>  Il  est  plus  prudent  et  plos  fiiêiie  de  faire  une 
î?oIi'le  aHianfo  avec  des  princes  qui  chériront 
toujours  voire  amitié,  si  vous  ne  les  forcez  à  un 

Hi  Le»  ducs  tk  ouurgofue  ses  aïeux  luaivrucl».  i 
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sentiment  contraire  (|u'iivec  une  puissance  qoi 
ne  peut  jamais  qu'èire  votre  ennemie,  car  la 
baioe  du  roi  de  l'rance  contre  Votre  Majesté 
durera  toujours  et  vous  le  verrez  sans  cesse  tra- 
verser vos  projets.  Au  contraire,  à  peine  votre 
armée  aora-t-eUe  évacoé  la  Lombaidie  qœ  le 
pape  et  les  antres  princes  dltaliCt  désormais 
sans  défiance ,  feront  succéder  à  la  crainte  et  à 
la  jalousie  des  liaisons  dont  vous  reconnaîtrez 
dès  à  présent  et  dans  la  suite  tout  r?ivani,ige. 

«  Je  soutiens  donc  que  non-seulement  l'hon- 
neur, 1  uiibié,  la  sûreté  même  de  Votre  Majesté, 
mais  encore  la  situation  de  voa  aiEùres,  exi- 
gent une  alliance  avec  lltalle  *,  car  sopposé  que 
le  roi  de  France  ne  payât  sa  liberté  que  par  l'o- 
bligation de  joindre  ses  forces  à  vos  armes  pour 
soumettre  ce  pays,  y  a-l-il  (juelqne  apparence 
qu'il  vous  tînt  parole?  Le  croira-i-on  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que ,  vous  aban- 
donner l'Italie,  c'est  exposer  la  France  à  uu 
péril  inévitable?  Si  U  chose  n^est  pas  vraiseen- 
blable,  pouvons-nous  espérer  Texécution  d'un 
pareil  traité?  Il  est  |4us  naturel  de  présumer 
(|u'il  prendra  des  engagements  avec  l'Italie 
pour  taire  clî.iiif^rr  rcs  cf^nditions. 

«  Vous  allez  donc  mettre  en  liberté  un  roi 
que  vous  avez  en  votre  pouvoir,  et  par  ce 
moyen  rarmer  contre  vous.  'Vous  allez  donner 
à  la  France  un  chef  qui,  se  conftdérant  avee  ki 
autres  puissances,  vous  fiera  la  guerre  avec 
plus  de  CiHt»et  plus  d'avantage.  Non,  si  Votre 
Majesté  veut  bien  déférer  à  mes  avis,  elle  ne 
s'expo'^er?!  jamais  à  ces  périls;  elle  verra  qu'il 
convient  mieux  à  ses  intérêts  de  traiter  avec 
l'Italie,  de  l'aire  une  alliance  sincère  et  durable 
avec  le  pape  qui  n'a  jamais  cesié  de  la  désirer, 
et  d*dter  par  ce  moyen  aux  Français  l'espé- 
rance d*engager  les  Italiens  dans  leur  querelle. 
Vous  pourrez  alors  traiter  avee  François  I  par 
une  v(>b>nté  pure,  sans  aucun  motif  de  crainte, 
et  vous  y  déterminer  par  la  qualité  des  offres 
que  vous  fera  ce  prince.  Vous  le  verre/,  alors 
forcé  non-seulement  de  vous  rendre  la  Bour- 
gogne et  même  de  vous  proposer  de  plus  grands 
avantages,  mais  encore  d'assurer  tellement 
l'exécution  de  ses  promesses  que  vous  n'aurex 
rien  à  craindre  de  son  infidélité  ;  car  je  ne  croli 
pas  que  les  enfants  du  roi  soient  un  gage  suffi- 
sant de  son  exactitude  tant  que  ce  prince 
pourra  compter  sur  la  ligue  d'Italie;  à  peine 
même  laudraii-U  compter  sur  ses  promesses, 
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supposé  rpi'il  njontât  !e«  vil!f>.<î  de  Bayonnf ,  de 
Narboniu'  t  i  toute  sa  flotte  à  ces  otages.  C'est 
en  trait aiii  avec  les  Italiens  qne  Votre  victoire 
sera  ia  source  de  plusieurs  avantages  coosidé- 
fiMet,  glormi,  légitidiM  et  dortUci.  te  parti 
«ontnin  à  mon  avis^  il  J6  ne  enii  entUrtnieiit 
ié|KKinni  de  lumières  ei  dVxpérienoe,  espo- 
sera  vos  États  à  des  périls  inévitabln^,  h  moins 
qne  rimprodenee  de  Frençou  i  ne  snrpaâse  là 
nôtre.  » 

La  plus  grande  partie  da  conseil»  ébranlée 
par  k  népnutioii  et  la  Tèhémenee  dn  tehatius* 
*Uen  embrlMalt  ton       lotMitae  le  ?loe-ral 
paitei  dtt>iNi^  en  eei  tfennes  : 

«  ftre)  Je  conyiens  que  rambitkm  qui,  ne 
(nonsiiltant  qu'elle  -  mt^me,  Pmbrasse  plus  de 
choses  (ju'il  nVst  possil)le  d'en  consrrver,  est 
plus  ûignv.  de  blàiiip  que  d'élofçe  ;  mais  peilt-on 
donner  des  louanges  à  la  déiiancc  ét  à  la  timidité 
qoi  iataeent  édhappef  denrée  oœaeioast  aprts 
ki  aVoIr  aehetéce  par  dee  tr&vâot  et  des  périls 
opihifttrlit  il  est  sans  doute  de  la  prudence  dV>- 
vïter  ces  deux  ettrémités.  Cependant  s'il  fal- 
lait fie  délermîner  PHtr**  elles,  la  premirrr  est 
plus  digne  d  un  grand  prince,  parce  qu  il  n  y  a 
que  les  ames  nobles  et  généreuses  qu'elle  n'ef- 
fraie point,  et  qu'il  est  plus  grand  de  i*ef  pMer 
an  dabger  par  dtl  vaaies  projets  qne  dé  eéder  I 
la  crainte  du  péril,  ipil  ne  pêatniltnqaed'ttne 
iHMitease  faiblesse. 

«  CVst  nf'ftnmoin?'  cf»  flprnler  parti  qu'on  vetii 
faire  prendre  à  Votre  Majesté  dans  la  persua- 
sion qu'elle  rie  peut  s'assurer  en  même  temps 
par  un  traité  avec  le  roi  de  France  et  de  la 
Bonigogne  et  dn  Milanais)  ear  je  snle  bien 
éloigné  de  ereire  qne  Tamonr  de  la  patrie  o« 
raffiKtion  pour  le  duc  de  Milan  afêflt  dicté  œt 
avis ,  dont  le  but  étant  de  tous  faire  rentrer 
dans  là  Bourgt^gne  privera  Votre  Mnp'sté  ilu 
Milanais  qui,  de  Tavcu  m{^mc  du  numslre  dont 
j'ose  ici  combattre  le  sentiment,  est  beaucoup 
plus  considérable  que  cette  première  province. 
Je  edtotiens  qu'en  inlfant  ce  projet  toos  peides 
infirittibleinent  le  Milanais  sans  reeonvrer  la 
Bourgogne,  et  qu'au  lieu  de  la  mnnarrhlc  de 
l'Europe*  que  la  victoire  de  Pavie  facilite  à  Vo- 
tre Maic«<tn,  vous  n'en  retirez  d'autre  fruit  qne 
la  honte  de  n  en  avoir  pas  profité.  Fn  elTr  t.  ce 
parti  n'offre  aucune  sàreté^  il  est  au  coairaire 
plein  de  fhfb  pour  TaVarir  et  ne  pe«t  vooa 
ptoenrer  qne  de  fiiUeB  Bffintages  jpo#  le  pté> 


D'ITÀLÏE,  [I5!q 

sent,  avantages  d'ailleurs  qu'il  sera  fafi>  de 
vous  arracher,  sans  compter  que  cetraiie  un 
honteux  à  Votre  Majesté,  tandis  que  d'un  autre 
côté  vous  tretaverez  béaucotip  de  gloire,  d'iitl> 
lliéetde  eertitndè  daDs  k  paii  avec  la  fmat. 
Qn*ll  ne  ioll  pennii  de  demander  qodktMi- 
rance  on  peut  avoir  de  la  fidélité  des  hhWm  1 
remplir  les  traités  quand  nous  aurons  évarue  1^ 
Milanais  et  de  leur  indifférence  par  rnpp'>n  ,i 
nos  affaires  avec  les  Français?  H  y  a  touieaiv 
parence  qu'ils  voudront  y  entrer  plus  ami, 
torsqne  nous  anMnsnoni*niéniesdlniinfénDlR 
réputation  et  dislipë  eettt  armée  qdl  mkn- 
tient  encore  ien^  nuntaiie  tUlonlé,  et  lon^ 
enfin  ils  seront  sûrs  que  nous  ne  phurroos  piv 
faire  pa!^serd'Allem?<nds  en  Italie  f^uio  de  ren- 
dez-vous et  de  places  en  Loml»ardie  pour  le» 
recevoir.  Comment  s'atsorer ,  dis-je,  que  lears 
intrigues  finiront  alors,  et  qu  en  menait  \t 
royanmede  Maples  qui  sera  presque  lleardi- 
créttOD,  ib  n'amchefiMt  pas  li  tttfdeFnas 
de  iBoa  mains?  Peut-être  comptet-vous  rer  h 
reconnaissance  de  François  Sfbrre ,  cet  incra 
qui  vient  de  paver  les  plus  «rands  bifnfaiUpir 
la  plus  noire  periidie.  .S  »1  en  a  use  decotlcrnl- 
nièreavecson  bienfaiteur,  quelle  conduite tini- 

dra-t^fl  i  l*égard  de  son  sontenin  qof  «1 
dans  la  lésolutlon  de  punir  sel  âtMntais*  eiw 

tout  dans  des  conjonctnres  où  il  n*atteod  q» 

de  justes  châtiments  de  noire  part,  tandis qotl 
nirî  toutes  ses  espérance*;  en  nos  pr>nfmiî. 
P<mrnfv.  \  ()0S  compter  sur  ralli.uiff  \efti- 
tiens  qui  naissf  ni  eoneinis  irréconciliable» de 
l'Empire  et  de  la  maison  d'Autriche,  et  qoi  oet 
sonviennentqn'en  tremblant  des  oooqoÎNesqK 
Blatlmllien,  aïeul  de  YotreMajesié,  a  mm  M 
récemment  sur  eux  et  dans  lesqudies  ils  sont 
rentrés  depuis?  Sont-t?e  lu  bonnes  intentions 
du  pape  ou  son  zMe  pour  vous  qui  doivent  no« 
rassurer?  mais  on  n'ignore  pas  inuirs  le» in- 
trigues de  Léon  X  contre  Votre  Majesté  à  l'in- 
stigation du  caniinal  de  Médicis,  et  que  i'HpfH 
enfin  le  parti  de  s'nnir  aveo  elle  ee  ne  Rtt 
ponr  tirer  vengeance  des  Français,  pour  se  pr 
raniir  de  leurs  insnites  et  poor  faire  la  cm^- 
(|uète  de  Fcrrare.  Notis  savonf*  tous  qtie  «  ce 
cardinal,  après  la  mort  de  Léon  X,  eontinuases 
liaisons  avec  l'Empire,  ce  nf  lut  que  par 
cessité  et  seulement  à  cause  de  ia  iiaineprwf* 
générale  à  laquelle  il  s'était  exposé;  msixib 
qu'U  s'est  ;ni  sv  le  6ainl-6lége  tt  a  plii  k  «* 
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facièrt'  (le  tons  les  pape^  qui  est  de  craindi-e  et 
de  liatr  ks  empereurs.  Où  tiuii  jUijiiiiiT  la  con- 
diiile      Xialieu&  6a  Uisaot  que  ce  ae&i  ni  U 
htim  ^  rambitioii,  jmi$  Itcniniede  1»  pvi«- 
MMttdipVotrtlIi^qai  ]m  ft  ftit  cooapi- 
rer  contre  vous,  «t  q^e  l'Italie  m  mn  i>M  pini 
tôt  délivrée  de  cette  frayeur  qu'on  verra  cesser 
toutes  Ifur»?  inlrieues  J'ose  assurer  à  Votre  Ma-  ' 
j^téqu  iii  lif  sniu  jja.s  dans      dispositions,  ou 
«|ue,  s'ils  y  iureiitd  aijord,  les  choses  ont  néces- 
iiuremeo(  cbaiigé  depuis.  La  crainte  et  la  dé- 
fii3Ctifntb4MmQi4iMimdtliliaii)c;  ceue 
«version  produit     ii^nm  d'où  atiiMnt  ion- 
ja«n  les  liaisons  dt  Vt^mmr  avee  lea  cmie- 
inisde  ruffensé;  on  brûle  non-seulement  de  se 
î'anntir  de  ses  reissenlimenls,  mais  encore  f!c 
fct'Uiilif  sui  SCS  ruines,  et  («la  par  la  nature  cJe 
l'oilease  duul  le  suuveuir  inspire  plut»  de  lureur  > 
leelni  tpù  Ta  fiiite  qu'à  celui  qni  Ta  reçue.  Dans 
m  principe ,  supposé  que  d*abofd  la  eraiaU 
seule  les  eOtt  détaminca,  eette  première  démar- 
che suffit  pour  ta  bire  dee  cnaeinis  implaca- 
bk'S,  pour  Ips  engager  à  tourner  toutes  leurs 
tsuiTaiH f.s  du  fôté  des  Français,  et  pour  leur 
lairc  nailre  le  desî»tin  de  partager  le  royaume  de 
Mtples  comme  tous  leurs  traité»  eu  font  fui. 
C'est  poQtquoi,  quelques  aeoomiiMdeneota  que 
\'où  ûm  avec  w  at^ooid*!»,  quelques  «Are- 
léiqB*ibiioiia  offrent,  leur  crainte  et  kmr  haine 
«ivront  toujours  dans  le  fond  de  leur  ame  ;  ils 
ip  pourront  jamais  se  rassurer  sur  la  foi  d'un 
raiié  qu'ils  n  i^arderont  comme  forcé  de  votre 
ttrt  j  Us  cramdrunt  que  la  France  ne  s'unisse 
nfia  avee  vnm»  contre      comme  autrefois  à 
timbrai  ;  l'ardeur  qa'Us  ont  to«go«fs  eue  pow 
ftandhir  l'Italie  du  jpag  des  Bariiaies,  comme 
Il  s'exprimenlt  i  l'égaid  de  loat  m  qoi  n'est 

as  Italien,  sera  plus  vive  que  jamais;  et  se 
rovant  p!tis  à  portée  de  vous  faire  plier  sous 
'urs  volontés,  ils  oseront  imposer  des  lois  à  l 
'olre  Mi^eslé  et  demauderuiu  iiautemeui  la 
krté  da  roi  de  France.  Un  refus  de  Tolie 
artCBpiMflrale  royaume  de  Naples  à  leerres- 
mtimeiit,  et  d'un  autre  côté  VOQS  allez  pesdre 
mt  le  fruit  de  la  victowe  en  vous  rendant  à 
ur  dcnande,  ci^  tomiier  daos le deBoier  mé- 

ris. 

«*  Mais  je  veux  que  l  ltaiie  sott  ûdèle  aux 
^té^  et  que  Votre  Mi^esté  se  trouve  en  effet 
los  la  néofiMité  d*aliaiidQniNr  Je  MllaiHiis  ou 


peut  balancer  u&  moment  par  rapport  à  ces 
deux  obji'is.  La  Bourgogne  nVsi  qu'uue  pro- 
vince peu  étendue»  d  uu  medtocre  reveau  e( 
n'est  pas  tant  à  votre  Ueoiéaoce  que  t)eaacoup 
de  geqs  venlent  bien  se  le  pewniâfii  \  lu  ililif? 
laie,  au  contraii»,  par  U  spleodeor  et  Tcfa- 
leoce  de  plusieurs  grandes  vUles»  par  le  md»! 

et  la  noblesse  de  leurs  lml)itans.  par  d'immen.- 
ses  revenus,  par  la  l'acililt'  d'y  fairt;  subsister 
toutes  les  armées  qu  on  voudra,  tui  au-dessus 
de  plusieurs  royaumes.  Mais  ce  n«  sont  pas  ces 

avantage!,  néeimoins  d4|à  si  epmidérables}  qui 
doivent  le  bim  piéfiifer  à  la  BomiMP»; 
plutôt  parce  qu^,  réuni  avec  le  royaume  de  Na> 
pies,  il  mettra  Votre  Majesté  à  portée  de  faire 

rentr*  r  les  papes  dans  la  dépendance  des  em- 
jjereurs,  et  qu  ah>r.s  toute  !a  Toscane,  le  duché 
de  Ferrary,  le  marquisat  de  Mantuue  seront  i 
votre  dévotion,  et  qu'enfin  Venise,  située  entce 
la  Lombaidie  et  rAUtmafne,  ssia  fMPeée  dn 
vous  tibtàt*  Ainsi  sans  employer  FeSort  des  ar- 
mes, sanstfOiqieSt  mais  avec  la  seule  réputation 
de  votre  jiuissance  et  simplement  par  le  minis> 
tèred'un  héraut,  vous  donnerez  des  lois  à  l'Ita- 
lie eiUière,  cette  reine  de  toutes  les  contrées  de 
l'univers.  En  effet ,  cpmi>ien  d'avantages  ne 
rénnjt-eUe  pas?  Heorenscipient  silnép  mmm 
climat  tempéré,  elle  novrit  dme  son  sein  dt 
nombreux  habitants  et  pfsodntt  des  esprits 
propres  à  tous  les  beaux -arts  \  on  y  voit  régner 
la  fertilité  et  l'abondauce  ;  elle  contient  plusieurs 
vilies  célèbre  par  leur  propre  grandeur  ei  leur 
magnificence  et  par  la  nciiesse  de  leurs  ci- 
toyens j  enfin  eHe  eit  aiijoaed'lmi  le  siège  de  la 
religion,  et  e'eH  là  qoe  lagloiie  de  l'Empire  » 
pris  naiisaiioe  autrefois;  dèp  qve  vons  Tam 
soumise»  toutes  les  puissances  trembleront  à  vo- 
tre nom .  Aspirer  à  de  si  nobles  projets  c'est  tra- 
vailler  plus  sûrement  à  votre  grandeur,  à  votre 
gloire  et  à  la  satisfaction  de  vos  ancêtres,  puis- 
qu'on veut  les  iiUéresser  dans  cette  conjoncture, 
et  il  fit  à  préMer  que  ess  ittestrcs  çoorts  ne 
désiaeni  qoe  votre  agiandia^pw*  et  voliii 
•gloire. 

«  Après  cela,  qui  ne  voit  que  l'avis  aoqoel 

je  m'oppose  nous  oblige  à  négliger  ces  grands 
oi>)eis  pour  de  faibles  avanta^  que  nous  ne 
sommes  pas  même  assurés  d'obtenir?  Pour  noos 
en  CQnvatpcre,  il  m  (ai4  qu^  i^os  /appeler 
l'extrémité  à  laquelle  le  roi  de  Franeefot  réduit 
U  y  a  quelqiiiei  mois,  et  In  frajpprfipirqiis 
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eûtps  <]o  ponîro  par  sa  morl  tout  le  fruit  de  la 
virttiirr;  qui  |*t'ut  répondre  de  l'avenir?  11  v  a 
même  asse^  d  apparence  que  nous  aurons  en- 
oore  beaucoup  à  craindre  j  la  santé  du  roi  n'est 
pu  eoooie  eatièrement  rétablie,  et  oè  prince 
aéra  bien  aatrement  frappé  lorequ'il  se  verra 
privé  d<  r  spérance  qui  Ta  soutenu  jusqu'à 
présent.  Il  faudra  bien  du  temps  et  des  lon- 
gueurs pour  régler  1rs  cnnditioiis  d'un  nouveau 
traité  ;  et  le  roi  mourra  peul-élre  dans  cet  in- 
tervalle,  sans  compter  mille  autres  accidents 
qui  peuvent  encore  arriver  ftcilement. 

«  Peraonne  n'ignore  que  Topinion  où  l*oa 
est  en  France  qoe  vons  rendm  bientôt  la 
hh&xé  au  rm  a  seule  maintenu  le  gouverne- 
ment en  Frnnce  ;  c'est  la  seule  cause  de  la  sou- 
mi'^sioii  des  grands  envers  la  régente  ;  aussi  ne 
douiez  pas  que,  dès  (puis  sauront  que  vous  ne 
pensez  plus  à  leur  rendre  leur  prince,  ils  ne  se 
soulèvent  pour  cbanger  la  forme  de  l*Etat 
Croyez-iMias,  qaand  iU  en  seront  les  maîtres, 
qu'ils  se  mettent  beaucoup  en  peine  de  la  lit)erté 
du  roi*?  Au  contraire»  ils  verront  avec  plaisir 
durer  sa  prison  pour  se  ronserN  er  dans  l'indé- 
pendance et  dans  l'autoriie-,  par  là,  bien  loin  de 
rentrer  dans  la  Bourgogne  et  de  conserver 
nos  conquêtes,  la  prison  et  la  liberté  du  roi 
noos  seront  également  infroctneoses.  D*aillears 
je  demande  si  Pemperenr  dans  cette  grande 
afEidre  ne  doit  rien  donner  à  la  dignité  de  son 
rang.  Et  quelle  honte  pour  sa  Majesté  et  quelle 
tache  à  sa  gloire  que  d'être  contraint  de  par- 
donner à  Krancois  Sforxe  ?  Quoi  !  ce  rebelle,  ce 
monstre  d  ingratitude  forcera  l'empereur  à  lui 
céder,  à  lai  rendre  an  Etat  dont  il  l*a  si  joAe* 
ment  fvivé,  dans  un  temps  où,  tout  près  de  la 
mort  qQ*il  est»  bien  loin  de  s'hmnilier  et  d'im- 
plorer la  miséricorde  de  Votre  Majesté,  il  se 
jette  entre  les  bras  de  nos  ennemis!  Ah!  plulAt, 
Sire,  exposez-nous  mille  fois  à  de  nouveaux 
périls  :  songer  à  la  majesté  de  l'Empire,  à  la 
gloire  du  rang  suprême  qui  vous  élève  au-des- 
sus des  souverains,  an  titre  d'empereur  et  an 
nom  de  vainqtieur  d*im  grand  roi,  pour  ne  pas' 
souffrir  que  des  prSties  et  des  marchands' 
Yoaa  imposent  des  conditions  qui  ne  pourraient 
^tre  plus  dores  ni  plus  honteuses  après  une 

défaite. 

«  l  ouies  ces  raisons,  jointes  au  peu  d*atîlité 
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que  nous  pouvons  espérer  de  li  pnix  avec  l« 
Italiens,  le  peu  de  fond  qu  on  (  I  1 1  t  a  1 1  e  mr  m, 
la  honte  qu'il  y  aurait  d'abandonner  le  Mila- 
nais, tout  vous  dit  qu'il  est  enfin  temps  de  pren- 
dre un  parti,  et  que  la  prison  dorol de  FiiDeen 
peut  vous  être  utile  que  par  les  avantagadost 
il  paiera  sa  liberté.  C'est  pourquoi  j*ai  propoié 
et  je  propose  encore  de  traiter  avec  ee  pritKe 
plutôt  qu'avec  les  Italiens.  Je  ne  crois  pas  qoe 
personne  puisse  nier  que  ce  parti  ne  soit  plos 
glorieux,  plus  convenable  et  plus  utile,  pouni 
que  nous  ayons  de  solides  assntanees  de  roé- 
cution  des  promesses  du  roi. 

•  On  peut,  si  Je  ne  m'abuse,  compter  beau- 
coup sur  la  reconnaissance  d*«m  bioifiittd 
que  la  liberté,  sur  l'alliance  que  vous  allez  con 
tracter  avec  lui,  sur  la  vertu  de  la  reine  voirt 
soîur,  dont  la  médiation  saura  maintenir  nne 
amitié  sincère  entre  vous.  Je  suis  eneore  plus 
certain  de  la  bonne  foi  de  ce  prince  par  la  qua- 
lité des  otages,  et  surtout  de  Tainé  de  ses  en- 
fants; je  ne  crois  pas  qui  !•  r  oi  pût  votu  donner 
une  sûreté  plus  grande  et  plus  propre  à  votis 
ôter  toute  déliance.  Après  tout,  (|ui  ne  eonlp(^ 
rait  pas  plutôt  sur  un  roi  de  France  qui  ni»os 
doime  de  pareils  otages  que  sur  les  llalieasde 
qui  nous  n'en  devons  point  attendre  ?  £l  pour- 
rait-on se  r^fKiser  moins  sur  la  parole  €m 
grand  roi  que  sur  des  promesses  de  prttro 
avides  et  ambitieux,  et  de  vils  marchands  a{;i- 
tés  par  d'éternelles  défiances  ?  Du  moins  poc 
\ ons-nous  compter  être  quelque  temps  en  l>on"^t' 
intelligence  avec  les  Français,  comme  nos  p'  i  ' 
y  ont  souvent  été,  au  lieu  que  les  italiens  m^- 
sent  et  meurent  nos  ennemis. 

J'ajouterai  que  quand  le  roi  de  Tna» 
manquerait  à  rexécotion  du  traité,  le  péril  s^ 
rait  moins  grand  que  si  les  Italiens  nous  trom- 
paient. En  effet,  je  veux  qtic  le  roi  refuse 
rendre  la  Bourgogne^  il  n  armera  pas  pcarcfl^ 
contre  vous  tant  (]ue  ses  deux  (ils  seront  entre 
vos  mains;  il  tentera  tout  au  plus  les  voies  de 
la  négociation  et  des  prières.  1^'ailleors,  frapp^ 
de  sa  délaite  et  plein  de  l'idée  de  sa  prison,  Il 
n'osera  mesurer  ses  forces  avec  tes  vôtres.  En- 
fin il  n'y  a  point  d'apparence  que  les  Italiens 
prennent  les  armes  contre  vous  tant  qu'" 
France  respectera  votre  fortune;  ils  serofii 
forcés  de  demeurer  en  suspens,  tandis  que,  vous 
rendant  maître  do  château  de  Milan,  voosn^ 
■fermlrei  teUement  votre  conquête  du  HIIioW} 
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que  vous  n*aurcz  plus  rien  à  craindre  des  intri- 
guer de  rilalie.  àflais  si  vous  faites  la  paix  avec 
les  liaiie|)s  et  qa*ils  veuiiicat  vous  tromper, 
rien  ne  sera  désormais  capable  de  les  contenir  ; 
«trouvant  par  oe  moyen  plus  à  portée  de  yous 
oOsmer,  ne  dmttei  pas  qa'ti*  ne  le  désiieol 
plu  eidemment  tous  les  jours  et  qu'ils  ne  fas- 
sent repentir  Votre  Majesté  de  sa  facilité.  Je 
(Tois  qu  i!  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  l'im- 
pî  udeuce  à  n'éct)uter  qu'une  excessive  deliaiu  c 
et  à  négliger  un  parti  glorieux,  certain  et  pleui 
degniidear,  pour  en  embrasser  on  autre  qui, 
si  je  ne  me  trompe»  ne  pent  nous  procurer  que 
dn  dommage  et  noQS  eipoecri  mille  dangers.  » 

CHAPITRE  VL 

Traité  entre  l'emperetir  et  le  roi  François.  CondilkM».  GaUioM* 
ictaedTf  «MMcrire.  Le  roirraiiçoii^iMaM  BiéoiHM  iTAii- 

trichp  l>rf>fM<iîiiriri«  fn'tf-'  [nr  rJi.iries  V  rt  iTj/'t(*<î<  pnr  lo 
pape.  CérCiuunuil  pratique  u  la  inise  eti  lUxTlé  de  Frnuçuts  I. 

Après  le  discours  du  vice-roi,  les  avis  furent 
encore  partagés  dans  le  conseil  ;  car  les  nieii- 
leores  téies  pensaient  que  le  traité,  tel  qu'on  le 
proposait  avec  la  irauce,  u'etail  pas  sans  dan- 
ger i  mais  Tenvie  qo*avaieQt  les  Flamands  de 
recouvrer  la  Bourgogne,  qu'ils  regardaient 
comme  l'ancien  patrimoine  de  leurs  princes,  les 
empêchait  d'examiner  mûrement  les  choses; 
d'ailleurs  le  bruit  courut  que  plusieurs  mem- 
bres du  conseil  avaient  été  gagnés  par  les  pré- 
ieniset  les  promesses  des  Franaiis.  D'un  autre 
côté  l'empereur  penchait  plus  que  personne  à 
foire  la  paix  avec  le  nd,  Mit  par  le  crédit  do 
viee>roU  soutenu  de  rantorité  du  comte  de 
Nasna  qoi  était  du  même  avis,  soit  qu'il  crût 
sa  gloire  intéressée  à  tirer  vengeance  de  Fran- 
çois Sforzp.  Djins  ces  dispositions,  après  avoir 
£ait  sonder  Irgat  une  seconde  fois,  pour  sa- 
voir si  le  pape  cuiiàeni  irait  que  le  duc  de  Bour- 
bon fût  mis  en  possession  du  IVlilanais  (  auquel 
cas  Tempereor  aurait  préféré  rallianœ  do 
pape),  et  le  légat  ayant  répondu  qu'il  n'avait 
•nonn  ordro  à  ce  sujet,  Cliaries  résolut  de 
conclure  avec  le  roi;  et  comme  la  négociation 
avait  été  long  temps  sur  le  tapis,  cette  aOaiie 
fut  bientôt  finie. 

La  première  chose  que  fit  l'empereur  fut 
d'engager  le  duc  de  BouriK>n  à  consentir  que  la 
reine  de  Portugal  épousât  le  roi.  Le  duc  ne  se 
tendit  qu'aprts  beanooop  d'Manees,  moins 
Fa.  Gmocuannu. 
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pour  obtenir  le  duché  de  Milan,  quelque  flat- 
teuse que  fût  l'idée  qu'il  se  faisait  de  posséder 
cet  malgré  le  chancelier  et^le  vice- roi,  qui 
s'étaioit  toujours  opposés  à  la  promesse  que 
Gbaries  en  avait  fiiûte  i  Bourbon  aousdes  con- 
ditions très  onéreuses,  que  par  la  situation  de 
ses  a|Ures  qui  le  mettait  dans  U  nécessité  do 
faire  toutes  les  volontés  de  l'empereur.  Comme 
il  ne  convenait  plus, qu'il  demenràt  à  \n  cour, 
il  partit  pour  Barcelone,  en  allendaiiL  qu  un  eût 
taii  les  préparatifs  de  son  passage  en  Italie  \  ce 
qui  demandait  beaucoup  de  temps,  parce  qu'il 
n'y  avait  alorsque  trois  galères  légèros  dans 
toute  l'Espagne  et  que  Fargeot  manquait  abso- 
lument à  l'empereur. 

Enfin  le  traité  fut  conclu  le  1  <  février*  entre 
l'empereur  et  le  mi  de  l'rani^c.  il  portait  : 

Qu'il  y  auraiL  tali  e  cts  deux  princes  une  paix 
perpétuelle  dans  laquelle  seraient  compris  tous 
ceux  qu'on  nommerait  d'un  commun  accord; 

Qu'avant  le  10  mars  prodhain,  le  roi  serait 
conduit  sur  la  firontièrc  de  France  à  Fontarabie, 
où  il  serait  mis  en  liberté,  et  que  six  semaines 
après  il  rendrait  à  l'empereur  la  Kouriîoene, 
le  comte  de  Uiarolais,  les  s*  ifjnt  urn  s  de  ^oye^s 
elde  Cbâteau-Chinonqui  rLlcvaieal  deceduchéy 
la  vicomté  d'Aosonne  et  la  juridiction  de  Sainte 
lAurait  de  la  Boonvance  de  la  Francbe-Comié, 
et  généralement  toutes  les  dépendances  de  œs 
duchés  et  vicomtés,  pour  être  le  tout  et  demeu- 
rer à  perpétuité  séparé  de  la  couronne  de 
Fi  ance,  en  toute  souveraineté  pour  l'empereur 
et  ses  héritiers; 

Que  dans  Tinstani  qu'on  rendrait  la  liberté 
au  roi,  le  daupbin*  et  ie  second  fils  de  France  > 
seraient  mis  entre  le  mains  de  l'empereur,  si  la 
régente  n'aimait  mieux  donner  douze  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  à  la  place  du 
plus  jeune  des  deux  princes,  et  que  ces  otages 
demeureraient  en  Espagne  jusqu  a  ce  que  le 
traité  fût  accompli  et  ratifie  par  les  Etals- 
Généraux,  et  solennellement  enregistré  par 
tous  les  parlcmaiu  du  royaume,  le  tout  dans 
quatre  mois; 

Que  lorsque  Fon  rendrait  les  otages,  le  due 
d' An^sullnle^  troisième  fils  du  roi,  serait  le- 

(I)  Mêlerai  dU  le  is  février  et  le  P.  Douict  le  dmancha  14 
Jinvlcr* 

(«)  FTançoîs.  n  avait  alors  huit  ans. 

(3)  nenii,  duc  d  orléan».  U  avait  alon  sept  ans. 

(4)  cbarl»,  qui  prit  le  non  de  *c  dïMMM  locfqpfBairii 
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mis  à  Pemperenr  pour  vtre  élevé  à  ncovr,  ftfin 

de  n>i<'u\  nssurrr  la  paix  ; 

Quo  le  roi  de  France  <  t'derail  à  l'empé- 
lear  toutes  ses  prét^tious  sur  le  royaume  lie 
Ns|»les,  et  mène  oeilss  q«*a  teMlt  étxîà^rM- 
tnres  du  Satet-Si^ge,  let  tom  MiiIrofU  mk 
duché  de  Milan  et  sur  les  lÂlIes  de  G^ncsvt 
d'Asti,  d'Arras,  de  Tournai,  de  Lille  et  de 
Douîii;  qu'outre  cela  i!  rondrait  encore  la  ville 
et  la  ciudelle  d'Hcsdm,  comme  faisant  partie 
du  comté  d'Artois,  avec  toutes  les  munitions, 
l'MtHierie  et  les  meubles  qui  s  y  étaioitirÎNnngs 
.mb|irnedeoetteplaoe;q«Hi  raoenoerafià  U 
«veninelé  ite  FbtMfre,  d'Artois  et  Ha  M 
autres  lieux  que  possédait  l'empereur,  qm 
de  son  fAi»'  ('('(lait  ti'ius  les  droits  qu'il  pouvait 
préleiidre  sur  luute.s  les  terres  et  plari^s  qui 
étaient  acluetlenieiit  au  pouvoir  du  roi ,  mais 
|)arti(m(ièremcnt  sur  Péroane,  Montdidier, 
Uoyc,  les  comtés  de  Boulogne  et  dePontUeu, 
et  les  Tilles  en-deçà  et  sn-delà  de  U  rivièit»  de 
Somme; 

Que  Charles  et  François  se  fourniraient  ré- 
eiproqucmrnf  h  l'avenir  cinq  rmts  lances  et 
dix  mille  homiiics  d  infanterie,  suit  pour  atta> 
quer,  soit  pour  ne  défendre; 

Quxî  l'empereur  doabenitfiléonoïe)  st  steur, 
en  mariage  au  roi ,  qui  serait  fisAeé  a^ee  elle 
dès  que  le  pape  aurait  aeoordé  fat  dispense  né- 
cessaire ;  qu'ensliite  cette  princesse  serait  oon* 
dniff  <'n  l-'r-itH  »'  ponr  que  le  mariage  y  fût  ron- 
soimnc  en  nu-nic  U'm])s  que  les  otages  seraient 
rendus  suivant  le  traite^  et  que  sa  dot,  outre  les 
présents  convenables,  serait  de  deux  cent  mille 
éeus,  payal)les,  SMiitié  dans  seite  mois,  et  ren- 
tre moiilé  un  an  apiis  ceprenner  trtme; 

Que  le  dauphin  épouserait  l'infante  de  Por- 
tugal, fdle  d(>  la  reine  Fléonorei  dès  quHb  aé- 
raient atteint  ITii^e  nubile; 

Que  le  roi  de  France  ferait  tous  ses  efforts 
pour  engager  l'anHen  roi  de  Navarre  à  céder 
SCS  droits  à,  reni[tereur,  et  que,  supposé  qu'il 
fk^en  pAt  rini  olMenlr«  Il  ne  loi  deiuiefatt  «i- 
cun  secours;  que  les  princîpalw  ¥1116»  du 
dudié  de  Gueidrt  s  et  dll  comté  de  Eutphen 
s'oUîgeraient  à  se  donner  à  Tempereur  après 
la  mort  de  leur  souverain,  et  qu'elles  fourni- 
raient des  cautions  suffisantes  de  cette  pro- 
messe i  que  le  roi  abaodomierait  la  protection  du 

M>n  fri-Tv,  ri^N  hii  (tnnpitin.  Il  mourut  en  UW^  tgéde^rtngmnto 
wt  vUigl-quatrcaus. 
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éae  de  IVurtember?  et  deRiol»ertdeîa'Waré', 
Que  lorsque  1  CoiiH'reur  voudrait  passer  «i 
Italie,  le  roi  serait  obligé,  deux  mois  aprk  a 
réquiiU'ioiit  del^  Voisi^it' douze  galères,  qùire 
Wà^4Mk,  MMfeil  dè  jgafioitt^  qU^I  Hk  MNftM^ 
MÏM^  IfeAu  de  gMMr4tett«Q|Na(q»eta 
Mtimènts  lAi  lienraietit  rendus  frôlS  iuolk  apHli 
rembarquement  ;  qu'au  lieu  de  trovîpes  dé  t^rr 
<rf¥fTte«;  pf\r  te  roi  contre  l'Italie ,  rf  prince 
donnerait  deôX  cent  mille  énis  à  ('♦'mpen  ur'. 
moitié  dans       moiSt  et  1  autre  u^uiiit  ua  w 

spiènceprMMrteMlMt  q^iots^ltttlilgii 
seMlMMt  fviToyéft)  H  ftMnrinit  fcNM  àt 
change  m  l'Mli  ^ptm  la  aelde  de  sit 

hommes,de  pied  durant  six  mois  à  compter 
du  jour  que  l'empereur  serait  arrivé  dans 
pays,  et  qu'eu  nume  temps  il  l'aiderait  cnoin' 
de  cinq  cents  l&Boes  et  lui  prêterait  ustttifi 
d'artillerie; 

Que  le  rai  paienii  pow  l^enapereor  as  foi 
d'Auttleterre*  les  peosioiis  dont  ce  prince  sé- 
taildiai^é',  le  tout  montant  à  la  sérânede 
cinq  cent  mi^le  é<ais,  ou  qu'il  donneraii  tôt 
somme  a  ("!inr!p«;  en  nr^^-nt  eomptaialj 

Que  l'empereur  t  t  le  roi  supplieraieiA  wn- 
jointemenl  le  pape  (ie  convoquer  an  plus  tôt 
un  contile  général  pour  négocier  la  pâii^h 
rhuètienté  èt  la  ^élrrè  contre  les  IftMkî  d 
lés  liérètii^,  é,  â*ieooràèt  miié  éMkfk 

trois  ans  ; 

Que  dans  six  semhines  te  roi  ï-ip^àbîîralt  If 
connétable  de  Bourbon  dans  tous  ses  binii, 
meubles  el  îmmeul)l»'s,  et  lui  restituerait  te 
revenus  saisis  depuis  sa  retraite,  sans  p6an<r 
Tinquiéter  pour  taison  dti  '^assè  W  f(M^ 
à  sè  rendre  ien  f1ran«fe  oà  i  y  demèM*:  ifl^ 
lui  laiaterait  thiOterté  dé  discuter  jàrid^*- 
mehl  ses  pïrélentîoiis  far  le  éoïlitté  de  î>roVoh(^. 
et  que  ses  partisnns.  et  r)omm(''mpnt  !'évtxjye 
d'Autun  et  Saint-Vallier,  seraient  aussi  réutl» 
dans  leur*  biens  ; 

Que  tous  les  {prisonniers  de  |;uei*é»  3è  pdt 
et  d*aMitfe,  ierifétit  mis  eà  UbèHé  éa^kitm 

(1)  i»ar  ce  moyen  rempereur  t'aoqaittiril  Ue  il  4< 

î  rf^  prnMrtni  ibotitti<-nt  à  cent  ti«ÉM#aa  É»iwSff* 
diiq  Hms  par  ae.  {P.  DiattH.) 
(S) 

tes  V. 
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dait  avant  la  goerre  hii  semlt  NOdii;  que  le 

prince  d'Orantre*  serait  aassi  mis  piî  liberté  et 
rétabb  dans  sa  principauté  d'Oraiipe  et  dans 
tous  les  biens  qu'il  possédai l  à  la  ujurt  de  son 
j)ère,  et  d* jiU  il  avait  été  dépciuilfe  pour  avoir 
suivi  k  parti  d»  Verapereor.  même  clause  Gtift 
stipulée  M  fraM^e  qnelquetwtNt  iirifimii^ 

aoml remis  cjure  les  u)ains  du  maripÉI  4>  ce 
nom;  quVBlîn  le  roà  ratliierait  le  présent  traité 

<laDS  la  première  ville  de  ses  Etats  où  il  arri- 
verait en  sortant  d'Espagne,  et  le  ferait  ratifier 
an  (kuplun  lorsque  pripce  auff^iA  àM^i 
i  àj^e  de  quatorze  aua. 

$tèÊm\  wûÊÊÊk  il»  êtm  moêim  «faim 
prineedrUilie,  cKitepièdliiipAy»,  «l'ijl»  f  tirent 

pour  garant  de  cette  paix^  plus  par  cérémonie 
qu'autrement.  Oaixe  U&  articles  par  écrit,  le 
roi  doon.\  sa  parole  qu'il  vieiidrail,  se  rçaielUre 
en  prison  eti  (  as  que,  pijur  quelque  raison  qjue 
ce  fut,  il  oe  6em|}Ut  p^  le$  ooû(Mtiao#  du 
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priM  de  b  ooDddflioadD  ce  traité  on 
Ht  que  la  délivraiioe  ém  m  devait  en  précéder 

rexécution,  ilû'y  eol  persoîme  qui  ne  crùtq^uc 
oepniK-e  dessaisirait  jamaii»  de  l|k  ^our- 
?ogne,  vu  l  uiiportance  de  celle  province  ;  et 
la  coup  Dièiue  de  L'empereur,  si  l,oa  CA^-epie  le6 
autem»  dtt  ti«ité,  n'en  jugea  pa3.  «utqement. 
Le  AaiHsalici  maiM  y  élffifc  tk  «WitlBaif» 

Ty  obliealÉ  a  que  }iw§fnm^  ^ulûl,  allé- 
guant, pom  s'en  dispooseit,  qu'il  ne  devait  pas 

jrêter  soti  ministorf»  dans  d«  ofcasions  dom- 
^wf^pables  k  son  prince.  L  empereur,  irrité  de 

1  résistance  et  uayaôt  pu  la  Mainciiey  prit 
•idin  le  parti  de  signer  lui-même. 

Quelques  joqrs.api^,  Cb^lQs  V  ^Ua.  rendre 
naits  an  DOi»  è  iMndi  poi]«|)in!K<|»%ijai- 
iM8.alMtamiaM^  ^  urinoir  Ih^m  ^nkreni 
réoiiimVieaMntr  ilt.g^n^  marques  d'^fnitié 

f  parureol  plusieurs  fois  ^seral>l«  m  public  ; 
.U.eurenL  aussi  de  longs  entretiens  en  secrt  i  ci 
TjorUerenL  dans  le  mcme  chariot  pour  rendre 

^lA-  à.  la  mm  ^^mëi^^j)  q*^  4a^^ 


it)  vmSiHt  de  CbMow»  fil»  d&  JeMi      dm  â  a^fk^MA 


château  à  quelques  Ucues  de  MaMI;  enfin^  oa 
célébra  les  ti^içaiUes*.  Malgré  tous  ces  dehoit 
spécieux,  on  n'ôta  point  au  roi  ses  gardes  et  il  ne 
jnuit  pas  d"ui)(  ]ilu.s  îjrnnde  lil)erté.  Pendant, 
qu'on  le  traitait  en  appai  eiK'O  comme  un  beau- 
frère^  on  le  ganlail  comme  un  jM-tsiouiiier,  et  ii 
émil  Mlç  de  juger  que  ki  oorar  ûV&i^  aueuae 
PUA  i  etife  nêooociJiatioiiv  et  que  l'enneiiDe 
jalousie  serait  teajoan.pUifl  fiurt^  <pii*iiii«  piux, 
qui  u'éuit  l'ouvrage  que  de  1^  force  et  de  tï. 
nécessité.  Après  plusieurs  jours  passés  de  cette 
Miaiia  re,  ou  recut  la  ratilicalion  de  la  régente, 
qui  s  clait  déterminée  à  donner  ea  olagtj  le 
dauphii^  et  le  second  iiis  de  i  rauce  plutôt  (^e 
les  doQise  seigoeors.  Le  rot  priii.  de  Madrid 
pew  le  rendre  sue  k  bootii^  ou  Toa  d^vai^ 
livrer  de»  ot^^^  il  fot  acoompagaé  per  le 
vipe-roi  qui  lui  procurait  la  liberté  ;  l'empereur 
venait  de  donner  à  ce  seigneur  la  ville  d'Asli 
et  plusieurs  autres  terre»  eOiFiaiidi^  etdfto»  le 
royaume  de  INaples. 

L'empereur  écrivit  en  politique  au  pape  :  que 
Taoïoux  de  k  paix  et  4|i  bien  public  lui  iaisaai 
o#Jjertai|td'iii|jMi!e».  et  de  sujets  de  haJDe,  ii 
av^ii  lenÂif  lai  llberié  aa  roi  de  Fiance  et  loi 
dpqnait  sa  sceiqr  en  mariage ,  ajoutjunt  qu'il 
avait  cb(Msi  Sat  Seîiiieté  pour  ôtre  garant  du. 
traité,  d^ns  la  résolution  d'avoir  toujours  pour 
elle  les  sentiments  d'un  lils  respectueux.  Peu  de 
jours  après  il  lit  partir  llerrera  avec  une  autre 
lettre  écrite  de  sa  propre  main  en  réponse  au 
breCd^  Gléfypeotv  Cette  réponse^  coo$Qe  eo  ter- 
nee».  dfl  dlHm8r,  mêlé»  eependant  de  qqelque 
aipertii|iM|,.oiMii4eniHt<|n»id^  :  qQ*il  râa^ 
bUraitEiyi|}(oiff.Sfonedao»  le  Milanais  en  ca» 
que  ce  prince  ne  fôtpas  coupable  de  la  trahison 
dont  on  l'accu.sait  ;  qu'il  voulait  faire  examiner 
Juridiquemeni  la  chose  par  des  commissaires 
qu'il  nommerait  en  qualité  de  seigneur  suze- 
rain ^,  mais  que  si  le  crime  était  avéré,  il  ne 
ppuvaii^»*eQipêQlier  de  donner  IHaveetUiire  de 
etdqehé  en  oonoémUede  Bourboa,  auqjmel  il 
l'avait  promise  par  le  conseil  même  de  Sa  Sain- 
teté pendant  la  qpaladie  de  Sfurzc;  que  pour, 
rnrttenteret  rassurer  en  nuiue  temps  l'Italie,  il 
n'avait  pas  voulu  garder  <'e  duché  pour  lui- 
même  m  le  donner  à  son  frère;  enfin  il  lui  ju- 
rait par  sua  iiuaacur  que  ses  luluuuuus  eUieuL 

(l>  lie  muia^  ne  fui  aocoonpii  qu'en  W»,  aftbi  la  poix  «ia 
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teUea  qu'il  lai  inafi|aaUet  qoMl  la  suppliait  in- 
stamment de  les  approuver  et  de  disposer  de 
son  erédit  et  de  ses  forées  comme  de  celtes  d'un 
iiU  eiiliérement  dévouf  au  Sainl-Sié^e. 

Le  commandeur  lui  aussi  charge  de  ta  ré- 
ponse au  projet  de  Partiele  que  le  pape  avait 
rédigé  en  ftveor  de  François  Sfone;  t*empe- 
lemr,  persistant  dans  son  dessein,  n*svâit  pas 
vtnàa  le  ratifier;  an  contraire,  il  donna  sa  der- 
nière résolution  par  écrit  h  Herrera,  pour  la 
remettre  au  duc  de  Sessa,  auquel  ii  permit  de 
la  signer  en  cas  que  le  pape  l'aceeptât.  Ce  nou- 
veau projet  portail  que  François  Sforzc  serait 
compris  dans  la  confédération,  pourvu  qu'il  ne 
f&t  pas  trouvé  eoopable  de  hante  trahison; 
mais  que  s'il  venait  à  mourir  ou  bien  à  perdre 
son  fief,  le  duc  de  Bourbon,  à  qui  l'emperear 
avait  donné  }f  duché  de  Milan,  prendrait  sa 
place  dans  1*  traité.  II  ratifiait  dans  cet  écrit  la 
promesse  du  vice-roi  touciiaut  la  restitution  des 
places  possédées  par  le  duc  de  Ferrare,  mais  à 
condition  que  le  pape  donnersit  à  ce  dnc  Tin- 
vestitare  de  Ferrare  et  le  tiendrait  quitte  dés 
peines  enconmes  par  la  contravention  ;  mais 
ce  dernier  article  n'était  pas  du  goût  de  Clé- 
ment, qui  comptait  sur  ces  cent  mille  ducats 
pour  payer  pareille  s  imme  qu'il  avait  promise  à 
r empereur  pour  la  restilution  de  Reggio  et  de 
Roblera.  A  l'égard  des  salhies  de  Gervia,  le  do* 
ché  de  Milan,  selon  ce  projet,  ne  devait  point 
s*y  fournir  de  sel  ;  et  quant  aux  bénéfices  du 
royaume  de  Naples*  ce  n'était  pas  sur  la  teneur 
des  investitures,  mais  sur  l'usage  des  anciens 
rois,  (]ui  dans  plusieurs  cas  avaient  néglige 
les  drciis  i  t  l'autorité  du  5aint-Siége,  qu'on  se 
réglerait  k  l'avenir. 

On  avait  proposé,  dans  les  conférences  te- 
rnies en  Espagneavec  le  t^t,  de  faire  nn  fonds 
de  cent  cinquante  mille  ducats  pour  rappeler 
l'armée  de  Lombardie  dont  le  séjour  était  à 
charge  k  toute  l'Italie,  et  il  avait  été  convenu 
que  l'empereur,  comme  roi  de  Naples,  et  les 
autres puissanccsd'Italiecontribueraii'iil  à  cette 
somme,  après  quoi  celte  armée  serait  conduite 
à  Naples  on  hora  de  Pltalie  en  tel  Ben  qu'il 
plairait  à  l'empereor,  qni  voulait,  disait-il,  la 
fidre  passer  en  Barbarie  ;  ensuite  on  crut  devoir 
ajouter  à  ce  projet  que  la  somme  qu'on  devrait 
à  l'armée  se  trouvant  plus  considérable  à  la  fin 
des  conférences  que  dans  leur  commencement, 
ce  fonds  serait  de  deux  cent  mille  duotts. 


D'ITALÎK,  tiuq 

I    LedncdeSessa  et  le  commsndeiirpréM- 

I  tcrent  au  pf^pe  une  eopio  df»  ce  projet,  et  loi 
protestèrent  qu'il  n'était  pas  en  Irur  pouvoir 
d'y  faire  le  moindre  changemeni.  11  eût  été  fa- 
cile de  s'accorder  sur  tout  le  reste,  si  l'article 
conoeniaitt  le  Milanais  eftt  été  conçn  de  manim 
qne  le  pape  et  les  antres  pnlnanees  dUaBe 
eussent  pu  se  rassurer  entièrement  ;  mais  le  due 
de  Bourbon  n'était  pas  propre  à  calmer  Iran 
craintes;  il  paraissait  si  difficile  de  le  réconci- 
lier avec  la  France  qu'il  serait  forcé  d'être 
toujours  dépendant  de  Charles  V,  soit  pour  sa 
propre  sûreté,  soit  pour  faire  des  coaquéltô  eo 
France,  motift  qni  loi  feraient  déihrer  m 
cesse  ragrandissemeiit  de  remperaor.  Aisri  ta 
retraite  de  l'armée  de  Lombardie,  qni  disait 
l'objet  des  vœux  publics  et  qu'on  aurait  adielée 
de  tout  l'argent  que  les  impériaux  demandaient, 
serait  inutile,  puisque  Milan  obéirait  à  un 
prince  qui  ne  refuserait  jamais  d'y  receroir 
Charles,  et  qui  même  pourrait  l'attirer  ea  lia* 
lie  pour  ses  propres  intérêts. 

dément,  penoadé  ptns  qne  Jaunis  que  H- 
grand  issement  de  Tempereor  rédoirsit  leSiin^ 
Siège  dans  l'esclavage,  surtout  voyant  que  dans 
le  traité  de  Madrid  il  n'était  fait  aucune  men- 
tion réelle  de  sa  personnr^  (n  c|u'on  n'y  avait 
pourvu  en  aucune  manière  à  la  sûreté  des 
princes  d*ftalie,  résolut  de  rejeter  le  projet 
écrit  de  Pempereor  et  de  temporiser  jusqu'à  ee 
que  le  roi  de  France  se  Ait  déclaré  par  nnnrt 
à  l'exécution  du  traité.  H  y  fiit  encore  dto- 
miné  par  In  vraisemblance  qu'il  y  avait  qwcn 
acte  serait  sans  effet,  et  par  certains  discouR 
que  le  roi  et  quelques  autres  persnnms  bien 
instruites  de  ses  sentiments  avaient  lenusavaat 
que  ce  prince  fikt  en  liberté. 

Cest  pourquoi  Clément,  pour  fortifier  k  ni 
dans  cette  disposttioD,  fit  partir  en  pottepotf 
la  cour  de  France  Paul  Vettori,  Florentin,  ca- 
pitaine de  ses  galères.  Il  voulait  que  cet  envoyé 
arrivât  aussitôt  que  le  roi,  afin  de  savoir  promp 
tement  ses  intentions,  et  que  ce  prince  étaat 
informé  que  la  cour  de  Rome  et  les  VeDitiem 
étaient  disposés  à  se  ligner  avec  la  IMe 
contre  Tempereor,  ne  tardât  pas  à  ivendiea 
résototion.  Vettori  fut  chargé  de  complinMOier 
le  roi  sor  sa  liberté,  de  lui  rendre  compte  de  ce 
que  le  p?ipe  a^  jîit  fait  pour  la  lui  procurer,  el 
d'insinuer  que  la  négociation  de  la  ligne  avec 
la  régente  avait  été  le  plus  prcssaut  motii  de 
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rciiipcreiir  pour  ooQdnre;  ^  CUmwt  De  ioii- 

Uitaitrîea  tant  que  la  paix  du  moode  chrétien, 
et  que  de  voir  raa^)^^  et  Sa  Majesté  Très 
Chrétipnrio  réunies  contre  les  Turcs,  qui,  di- 
sait  nii.  armaient  puissammeat  cette  année  pour 
atîaquer  la  Hongrie.  Telle  fut  en  apparence  la 
commission  de  Yettori  j  mais  il  avait  des  ins- 
troctioiisiecfètasd* une  tooto  antre  importance, 
il  devait  sonder  adroitoKieat  l'eqirit  do  roi,  et 
s'il  fe  tiûQvait  dans  la  dispodtk»  d'exécater  le 
tnité,  ne  rien  hasarder  pour  ne  pas  irriter  de 
nouveaa  l'empereur;  mai?»  si  PVaneois  parais- 
sait incertain  ou  inrinc  un  peu  eioignéde  Texé- 
cation,  Yettori  était  charge  de  l'en  détourner 
encore  et  de  le  détcnniner  toui-à-fait  en  déda- 
not  les  intentioDa  du  pape. 

démeot  dépêcha  ausi  en  Angleterre  le  pro- 
tonotaire  de  Ganbara  pour  le  même  mjet,  et 
Its  vénitiens,  suivant  ses  conseib,  envoyèrent 
en  France  André  Rosso,  secrétaire  de  la  répu- 
blique, a\ec  line  pareille  commission,  Yettori 
t'taui  loinije  malade  en  arrivant  à  t  lorence  et 
y  étant  mort,  le  pape,  quelque  chose  que  lui 
présageât  le  malhear  de  deux  de  ses  minietree 
morts  en  chemin,  en  fit  partir  mktroiBiènie;ee 
fut  Capino  de  Mantoue.  Cependant,  de  conœrt 
avec  les  Vénitiens,  il  encoorafreait  le  duc  de 
Milan  et  lui  donnait  des  espérances,  de  peur 
«jne  la  crainte  du  traité  de  Madrid  ne  Fenga- 
gcui  a  iraiier  précipitammeot  avec  lemperear. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  France  fat  con- 
duit à  Fontarabie,  ville  d*Eipagne  snr  TOcéan 
et  sur  la  frontière  de  France ,  entre  la  Biacaie 
et  le  duché  de  Guienne.  Dans  le  même  temps 
sa  mère  et  ses  deux  fils  arrivèrent  à  Bayonne, 
ijoi  n  cst  qu  à  quelques  lieues  de  Kontarabie'; 
la  régente  ayant  eu  une  attaque  de  goutte  en 
::hemia,  Téchange  ne  se  lit  que  quelques  jours 
plus  tard  qa*oa  ne  l'avait  déterminé.  Enfin,  le 
18  mars,  François  I,  suivi  dn  vice-roi  deNapIes, 
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dn  capitaine  Alaroon  et  de  doqninte  dievanx, 

se  rendit  sur  le  bord  de  la  rivière  qui  sépare  les 

deux  États*,  et  dans  le  même  temps  Lautrec, 
ayant  avec  lui  les  princes,  escortés  d'un  pareil 
nombre  de  cavalerie,  se  présenta  sur  lautre 
bord.  On  avait  mis  à  l'ancre  au  milieu  de  la  ri- 
vière une  grande  barque  vide.  François  I,  le 
vice-roi,  le  capitaine  Alaroon  et  hnit  antres 
personnes,  tons  monis  d*amics  courtes,  se  mi- 
rent dans  nn  batean  qui  les  conduisit  à  la  bar- 
que. Lautrec  8*y  lôidit  de  même  avec  les 
otages  et  huit  hommes  armés  comme  les  Espa- 
gnols. Le  vice-roi  monta  d'abord  dans  la  barque 
avec  toute  sa  suite,  et  y  fit  passer  le  roi.  Lau- 
trec y  entra  de  l'autre  cûté  avec  son  escorte. 
Alors  Lantrec  fit  passer  le  dauphin  entre  les 
mains  da  vice-rol,  qni,  par  le  moyen  d'Alaicon, 
le  fit  transférer  dans  le  bateau  \  le  duc  d'Or> 
léans  l'ayant  suivi  de  près,  le  roi  sauta  si  lé- 
gèrement dans  le  bateau  de  Lautrec  que  tout 
cela  se  fit  comme  dans  un  instant.  Lautrec 
avant  gagné  promptement  le  bord,  le  roi, 
comme  s'il  eût  appréhendé  quelque  surprise,  se 
jeta  promptement  snr  nn  cheval  turc  d'une 
extrtaie  vitesse,  et  se  rencKt  toot  d*nne  traite  à 
Saint-Jean  de  Loz,  ville  de  France  à  quatre 
lieues  de  cette  rivière,  et  s'y  étant  rafraîchi  à 
la  hâte,  il  arriva  bicnt(M  à  l?avonne,  où  toute 
sa  cour  le  reçut  avec  une  joie  inexprimable. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  cette  ville  qu'il  dé- 
pécha vers  le  roi  d'Angleterre,  auquel  il  écrivit 
nne  lettre  de  sa  propre  main,  recomiaissant  ne 
tenir  sa  liberté  que  des  bons  offices  de 'ce 
prince;  il  Inl  promettait  dans  cette  lettre  dë 
n'avoir  à  l'aveîiir  d'autres  intérêts  qnc  1rs  siens 
et  de  ne  se  conduire  que  par  ses  conseils. 
Comptant  en  effet  beaucoup  .sur  l  ainitié  de 
Henri,  il  fit  partir  quelque  temps  aprè^»  une 
ambassade  pour  ratifier  la  paix  eondne  avec 
l'Angleterre  dorant  sa  prison. 
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CHAFITRE  raiMIBR. 

DbpoMlif  tis  (1(1  rot  (le  Frnnc*?  ^i^-à-•TlB  de  rcmp^rnir  n  n - 
fi^M^lB  covç^MMiQfi  Oe  la  I^Qurgogoe.  Les  Milaoab  nu  iAlcuL 
çootrelMlinp^iiuK.  Uitiip^iiotis  du  roi  d'AOilBiemaiiToi 
do  France  cmitrr  rnnn«*mir  r. ^)l^^c  df  rcmiXTfur  contre 
Wraaçokt  !•  Uoria.  à  la  «oUte  du  |>ape.  HUBues  Moocada  eovoyô 
^pappparCcmiMi^. 

hoTsqjikQn  vit  le  roi,  de  France  en  UI>6rté , 
tous  l^s  princes  chrétiens  tournèrent  sur  lui 
leurs,  regards  attaches  auparavant  sur  l  t  nipe- 
reur.  MÂl^é  U>us  leâ  eugagem/i^iiLs  ^ue  1  ran- 
çpiâ.l  veDfdt  dde  contracter,  nuJgiré  aa^aiMiQBDis, 
m  nmv^  altifo/çe  et,  Vimportaoee  des  d(Mii 
Qjilfts  ses  ftb,  dont  Vaîné  devait  succéder  à  la 
couroone^O^^t  ijBCtrtain  du  parti  qu'il  yreo- 
drait.  Cette  grande  attente  tenait  iDUte  rEur(^ 
en  suspeos,  et  en  effel  le  sort  de  la  chrétienté 
dépendait  de  Ia  conduite  qu'il  liewJrait  danâ 
celte  oc€a&iim.  S'il  exécutait  le  traitéde  Bi^id, 
ritaljûe ,  trop  fj^U^le  poar  ^dé^adije  aitea  ttê 
«ttitti  (b^œa,  ne  pouyaijL  i^ie  tomber 
VeaçUxilge,  ^  la  puissaquce     V^m^ff^  aUait 
êljre^ans  bornes  \  s'il  prenait  un  parti  contraire,' 
il  f-illait  qu(^  Charles  Y  ouldiât  la  conspiralioa 
de  hratiçois  Sfor/t^  cl  qu'il  lui  rendit  .sou  duché 
pour  empêcher  le  pape     les  Vénitieiui  de  se 
liguer  ftvee  la  France  et  poar  ne  pas^ierdre  tom 
le  fruit  4|a*il  avait  préteoduretirerdeaa  victoire. 
Mala  ai  la  colère  avait  pins  de  pouvoir  sur  rem- 
pereur  que  toute  autre  considération,  ce  prince 
serait  obligé  de  traiter  une  seconde  fois  avec  la 
France  pnur  n'être  pas  traversé  par  cette  rmi- 
ronae  en  iiaUe  et  de  se  contenter  de  quelqye 
somme  d'argent  au  lieu  de  la  Bourgogne.  Enfin, 
it  Ghailea  ie|etait  tous  ces  partis,  il  aorait  à 
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à  rendre  la  liberté  au  roi. 

FraDçois  l  ne  laissa  pas  l()nji:^'ternps  l'Eorttpf 
dansTincertilude.  ii  ne  fut  pii:» plus  t<')tàbayonnt 
qu'on  exprès,  qui  l'avait  suivi  par  ofdredu 
viû»-ioi  de  Naples,  Il  eoeuM  dMenirlipiNb 
«pi'jimit  doané»da  ntifier  le  miftédlefrt 
seraii  àporliede  le  liipe  KbieoMM;  miii 
difféia  oatte  ratification  soi»  divers  préteita. 
et  pour  amuser  l'empereur,  il  loi  fit  dire  qui! 
n'avait  pu  le  satisfaire  sitôt  par  rap[(onatti 
arUele,  parce  qu'il  était  nécessaire  d  obimirle 
consentement  de  ses  sujets,  quede^enga^emeaii 
qià  mdeteDt  à  raMéMtfa»  deeMeas  ihli 
roone  «raient  méeoiiienlé»;  maie  q«e^  mtai 
toutea  aonee  de  ditteobéa ,  il  itedM  IM- 
tablement  sa  parole. 

Les  envoyés  <hi  pape  et  des  Vénitiens  étân' 
arrivés  quelqui'  1(  iti[).s  après,  ils  n  eurent  {>a^ 
besoin  de  beaucoup  d  adrc&se  pour  deeuuvnr 
les  inifftfiiiiM  da  roi.  11  ka  reçut  avec  koatè, 
et  deM  lea  praœièree  eatrevaee      ail  » 
peM^ieat  avec  ruaetraafira»  ilae  jugnliv^ 
rement  de  la  dureté  avee 
l'avait  traité  durant  sa  prison,  ajoutant 
Charles  devait  en  user  autrement  à  i'cganJ  d 
roi  de  France,  et  que  pour  lui  il  n'aurait  jan»*-* 
pu  s  attendre  a  un  pareil  traitement  de  la  pirt 
de  ce  prince,  soit  par  aenaibilité  pour  l'ielirtooe 
d*Qn  aoQverain,  aoit  parce  qu'il  poavaii^iitM*^ 
le  même  malheur. 

Il  rappela  l'exemple  d'Edouard  III S  roi  d'Ai^ 
ffleferre  ,  fjni  non-seulement  avait  traité»** 
douceur  Jean ,  roi  de  France ,  pris  à  la  bauili< 

{t)  Ëtlouard,  âuroomiiie  lAtngtit-Jmibe, 
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ttftft  qui»  M  làfMiHiit  €Mo6n  «oetotlère  liberté 

pêitdèiH  son  léjiaar  m  Ai%Metrt^  én  tisa  avec 
<T  pr'moe  én  nvrii ,  Vtnv'narrt  à  Ses  partîps  de 
oha*??r  et  pftrîa'frranl  sa  lah!e  «ver  \m.  11  afo^ita 
que  Jean  a  avait  pa^  |)roliie  de  cettelil)eru  pnir 
sefitViir  et  qa'Edouard  n*en  av&ii  pas  irai  té 
Mot  MnltgeaMAiMlt  éVm  waà  prfMnnier*, 
(]«èMnelà^tiicMlM  #e  l'AngliilB  avait  Ké  oes 
tîeiixpnhcesd^anesi  étroite  amllié^  le  Fran- 
çais, i^^eurrannées  après  son  retour  dans  ses 
Etats ,  repassa  dp  bon  gré  en  Angicîerre  pot^r 
revoir  son  aneien  ami*,  qn'il  n'y  avait  jainais 
eu  que  <ieu.\  rois  de  France  prisonniers,  mais 
qa'fl  y  avait  «he  grande  différence  entre  1  un  et 
TkUlin  \  Kjne  le  prerèiâr  ii'aVait  éprouvé  que  la 
èéMÉ  ttîM  enDiËittI  ^èoMiat.  H  te  ttoood  que 
Ih  émié  %  Vàihqueur. 

n  dit  encore  qu'il  n'avait  pas  trouvé  dans 
l'eniperenr  des  dispositions  pln^  favorables  ni 
moins  hfi  itainesà  Tt^ard  des  autres  puissances, 
et  qa'il  avait  reconnuà  ses  discours  que  ce  prince 
âmbftS^i^  n'avait  d'autre  dessein  que  de  s'empa- 
ler Hiei  BatÉ  éaflaMt-  Siège  et  de  toàte  rUatte, 
lil  te  1^  fit  ÉMHiiMte  <k 

Whft  \  iqu'il  souhaitait  donc  avec  ardeur  i^  le 
pape  ^  léfc  Vénitiens  eussent  assez  de  eonra^ 
p»>»ir  p*»ns<%  à  Teur  sûfeté;  t[ue  s'ils  prenaient 
i-r  pftrli .  n  f'ontriltuerail  de  toute";  ses  forces  . 
tt  nijoinlenieni  avec  eux,  à  se  garantir  de  l  am- 
bitîoÀ  4e  l'empereur,  et  qoHI  le  llgéeMit,  ms 
lMilMMA^»<Miti«<Depriooe,  tfttnpmir  rtntrnrdaiit 
Ifc  IWlÉPih  kfl  pour  s^agrandir  d'afllettS,  mais 
miUftiMlBnl  ))our  forcer  Charies  Y  à  lui  reaîn  ses 
^fifilLÀts  et  mettre  la  Hher!é  de  l'Itnlie  en  sûreté; 
ju'Il  se  crnvnit  en  drnii  cl  t  n  user  ainsi  à  son 
•gar^  ;  (pi«'  l'ainltiiion  avait  tellement  aVeoglé 
•e  prince  qu  il  n'avait  pas  voulu  faire  un  traité 
(ui  inMéimttr;^MkMii  égardilittinMtt- 
^rttlt  V«s  wAhe  VanfMreér  «  m  Hgnaat  euntre 
ni  ,  lyMiqtte,  dès  le  temps  qu'il  était  k  Pfzzighi- 
tMB  él  depuis  qu'on  l'avait  confiné  dans  le  cliâ- 
eiaci  <l<"  Mfidnr!  .  il  s'étnit  rérrtp  sxn  l'injustice 
t  I«  (lureté  des  conditions  qu  on  lui  proposait 
t  qti'ii  n'était  pas  en  Son  ptouvoir  d  etïecluer; 
u'îl  avait  protesté  que  ai  aa  aitbatien  le  forçait 
'y  MttcrlM,  vào-ufiàmmiA  fl  ne  les  etéeute- 
i1t|Mtt^iMi8foe,  dès  qu'H  tr(mverait  l'occasion 
s  se  ressentir  de  la  dure  nécessité  où  l'empe- 
Vauniit  rtVlnit  à  signer  un  tmité  pen  con- 
et  impowilHff'  ^  eiécuteriii  pe  maor 


LIVAE  XVII>  CUk^.  1.  m 

querait  naâ  tie  H  fiàn\  àvall  soôvelA 
V^i^fiteinéiiilkii&p^gfMiIsqiielès  nifedieFfMM 

n'étaîert't  pas  maîtres  d'allétier  Ife  domaîne  de  la 
eotironrté  sans  le  rbnsentem€^tdé8El)àts-t5éné- 
ranv  ,  maxime  que  !es  P,<i]>?\îrno1«;  n'ignorent  pa!s 
et  qo  1 1  croyait  commune  à  toutes  les  n  i  <  >  ii  a  n  h  i 
que  la  religion  \ie  permettait  pas  de  laisselr 
vieiftîr  un  prisotmier  de  guerre  dans  une  loti^^ 
captivité  (]ui  ne  ïlèvalt  tftre  que  te  partagé  tM 
scélérats  M  inon  des  lAàtheomMt  -,  l^iefMfiMDàéte 
n'ig^lkft  i^e  dés  engagements  forcés  «'étaient 
f^'nucun  poids ,  et  qu'ainsi  le  traité  de  Mndnd 
eiant  nul,  le  serment  qui  l'avait  confintu^  n  o- 
Mii/PTiil  en  aucune  manière;  que  les  sennenti 
qu  li  avâii  faits  à  son  sacre  et  par  lesquels  A 
s^fiUilt  engagé  à  ne  jaiMia  «MiMr  le  éuBMSb 
de  lu  éouronAe  étant  arttériém  I  «e  tnilté,  V 
n'avait  pu  y  déroger  -,  qu'àiiAi  il  lui  était  lifet% 
d'abaisser  l'orgueil  deCfaarlesJel  y  Ml 
tout-à-fait  disposé. 

La  nWT(  et  la  fceur  du  roi  ctriiê'nt  dans  les 
mêmes  sentiments;  celle-ci,  piquée  d'avoir  fait 
le  voyage  d'Espajgne  saiWi fruit,  déclamait côn(re 
la  dilncté  &t  l^lbpoi  eiir  et  tionif  16  Aca  mldlUMiu 
CMAAUNit  temblaU  te  dfsiMaeiri  teeiMiMlQli 
de  la  ligue  dès  que  Tes  pouvoirs  du  pape  tel  dék 
Vénitiens  seraient  arrivés,  et  l'on  crovaiî  qu1l 
étnit  plus  fî  propos  de  la  négocier  en  France, 
parce  (ju'il  serait  plus  fanlr  de  ffn^ner  le  rdl 
d'Angleterre  qu  un  avait  beaucoup  d  espérance 
d'y  (Siiit  mirer. 

TâB  étal ent  léa  dfsoàért  que  le  nil  «t  ia  édèlr 
tenaient  hautement,  mais  ses  sentiments  étaient 
au  fond  bien  différents.  Malgré  la  résolution  oA 
il  était  de  ne  point  <  édk-r  la  Bourgogne  à  l'em- 
pereur ,  il  n'avait  guère  d'envie  de  lui  faire  la 
guerre,  à  moins  qu'il  ne  l'y  forçât ,  et  toutes  .ses 
négociations  aveic  les  Italiens  ne  tehdaient  qu'à 
Intimider  Ghaii»  et  à  hti  HHift  âecepter  de 
gent  à  la  place  de  la  Ml^oguetet  ai  ladxHi 
était  possible ,  François  I ,  tmiqnétnest  oeeApé 
du  désir  de  revoir  ses  énfanis,  aurait  traité  èvee 
Vetnpereur  satis  songer  à  l'Italie.  Cependant 
les  envoyés  du  pape  et  des  Vénitiens ,  plefni 
d'espérances ,  mandèrent  à  leurs  niaitres  la  ré* 
poitte  du  roi,  et  cela  dank on  tein{iiifiè  ees  puis^ 
aaiMies  le  tnmTaiént  daite  une  plos  grande 
cMHtté  Ipote  Jamais  de  tconetare  la  H^ue. 

François  Sforze,  en  partie  par  la  faute  dé  ses 
minières  et  en  partie  pnr  le  peu  dé  temps  qu'il 
avait  w%  a'avait  mis  ^ue  fort  peu  de  nvrei  dam 
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le  château  ,  et  oa  n'avait  paa  bq  les  mcnigflr 

■dans  de  si  fâcheuses  circonstances.  Comme  il 
avait  la  facilité  de  faire  savoir  sa  situation  mal- 
gré I  e  siège ,  il  mandait  chaque  jour  que  ses  mu- 
XHiiuus  ne  doreraient  pas  jusqu  à  la  tin  du  mois 
dejoin,  et  qae  «i  l'on  ne  prenait  des  meures,  il 
•aérait  oontraint  de  m  rendre  à  dîierélion.  On 
.croyait  làm  i|a*il  poavait  exagérer  les  dimea 
suivant  la  coatamedes  assiégés  ;  mais  on  savait 
.d'ailleurs  qu'effectivement  il  ne  lui  rcstnit  r|ue 
fort  peu  de  provisions,  et  il  n  y  avait  pas  de 
doute  que,  si  Ton  ne  .s(  courait  proinplcment  le 
château  de  Uilaii,  sa  prise  n'augmeulàl  beau- 
coup la  réputation  de  Teniperear  et  ne  rendit 
la  eonqoête  dn  Milanaia  ploadifBidle.  D*anatitre 
cAté ,  le  désespoir  des  peuplée  offrait  ane  oeea- 
sion  favoralile  à  la  révolation.  L'empereur  ne 
fiiisait  passer  en  Italie  aucunes  sommes  pour  la 
solde  des  troupes  auxquelles  il  étaitdû  plu.sieurs 
montres  ;  les  olliciers,  dans  rimpos^ihililé  de  les 
Caire  subsister  autrement,  avaient  distribué  les 
gens  d'enneeet  leaelievau-Iégers  dana  les  plaoes 
dont  les  habitants  étaient  oliligés  de  s'aooom- 
modcr  avec  les  oflftders  et  les  soldats  et  de  leur 
donner  de  l'argent  au  lieu  de  les  avoir  chez  eux. 
On  eTi^eaît  fes  contributions  avec  tant  dp  ri- 
gueur et  de  dureté  que  beaucoup  de  ^reiis  bien 
instruits  m  ont  assuré  que  le  ductie  de  Milan 
payait  chaque  jour  cinq  miUe  ducats  à  ces  trou- 
pes et  qn'ÂDloine  de  Lève  s'attribuait  trente 
docats  par  jonr  poor  loi  seol.  A  l'éganlde  Fia- 
lanterie  qoi  logeait  à  Milan  et  dans  les  antres 
villes,  les  soldats  oblif^eaient  leurs  hôtes  à 
fournir  à  îeur  nourriture  et  à  celle  de  leurs  amis 
qui  venaient  les  voir  ^  les  hôtes  qui  n'avaient 
pas  assez  de  vivres  pour  tantde  personnes  étaient 
obligés  de  composer  avee  emt;  de  oette  sorte 
lenâme  soldat  avait  phislenn  hétes^l'nnoà 
il  logeait  et  qoi  lenoorriasait  endSst,  et  d'antres 
qui  lui  donnaient  de  Taigent. 

De  si  cruelles  vextitions  mettaipnt  les  peuples 
au  désespoir,  et  surtout  les  habiianis  de  Milan 
qui ,  avant  que  le  marquis  de  PeM^aire  se  fût 
emparé  de  leur  ville,  n'étaient  point  accoutumés 
à  loger  des  soldats  ni  à  payer  ces  sortes  de  oon- 
tribatlons.  fls  avaient  dépnté  vers  l'empefeur 
ponr  le  prier  de  les  délivrer  de  l'insolence  et  des 
exactions  des  troupes,  ou  du  moins  de  leur  ac- 
corder quelque  soulagement  -,  mais  on  ne  leur 
avait  répondu  que  d'une  manière  vague.  Quoi- 
cpw  la  peste  eût  £ait  de  grands  ravages  parmi 
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eux,  ils  ne  'f^iitîi*nt  pas  d*être  encore  eipiUtt 

de  vigueur,  surtout  étant  armés.  Ces  considé- 
rations auraient  d\i  engager  les  impériaux  à 
traiter  avec  plus  d'humanité-,  on  les  avail  au 
coniraire  surchargés  à  proportion  des  autres  | 
villes  ^  outre  cela  on  les  obligeait  à  oontiiboer  ; 
aniL  dépenses  publiques,  <^est-b^fo  à  tout  ce  ! 
qn'il  plaisait  ani  capitaines  d'ordonner  tam 
prétexte  du  service  dé  Tempereur  ;  et  comme 
ces  taxes  n'étaient  pas  faciles  à  payer ,  les  offi-  ; 
t  lers  chargés  d'en  faire  le  recouvremenl  ea 
usaient  avec  une  extrême  dureté. 

C'est  pourquoi  les  Miiuuais  déseq[>éré8  réso- 
lisent  de  icponsser  cette  violence  par  les  sr-  ' 
mes  etniânedefairemain-bassesorlesaoUali  ' 
qui  voudraient  l'appuyer;  ils  oonvinrcnt  qu'on 
habitant  qui  serait  tr^  faible  pour  se  défièndre  ' 
appellerait  ses  voisins  à  son  secours  ;  tous  s'obli-  ; 
gèrentd'y  accourir  sous  les  ordres  des  eapitaines 
qu'ils  établirent  en  différents  quartiers.  Cau 
confédératiou  fut  bientôt  mise  en  action  à  Toc- 
casioo  d'un  artissn  que  l'on  entreprit  de  oon- 
traindre  à  payer  les  contributions.  Cet  hoBHM 
ayant  rédamc  le  secours  de  ses  voisins,  tout  le 
peuple  se  rendit  en  foule  à  sa  maison,  et  il  y  eut 
une  grande  émeute  dans  toute  la  ville.  Antoinf 
de  li-ve  et  le  marquis  de  Guast,  acc<nin>agrM2>  i 
de  quelques-uns  des  principaux  de  la  ville,  se 
transportèrent  en  cet  endroit  pour  apaiser  U 
traoble;  ils  en  vinrent  enfin  àboutpar  lapro' 
mesM  qu'ils  firent  de  se  contenter  des  leveans 
publics  sans  charger  davantage  le  peuple  à 
l'avenir  et  de  ne  point  faire  venir  de  nouvelles 
troupes  à  Milan  ;  mais  dès  le  lendemain  on  «il 
avis  qu'on  en  faisait  approcher  de  la  ville,  et 
d  abord  le  peuple  reprit  les  armes,  mais  av^ 
plus  d'ordre  et  en  plus  grand  nombre  que  U  1 
veille.  La  chose  parut  si  sérieuse  aux  impé- 1 
rianz  que  beauooup  de  gens  ont  assuré  qu'ib  i 
furent  sur  le  point  de  sortir  de  Milan  avec  les  ; 
troupes,  ne  se  croy?int  pas  en  état  de  faire  tête  , 
aux  hahitant.«!.  et  qu'ils  auraient  exécuté  cetî^i 
resnluiion  si  le  peuple  eût  pris  le  parti  de  Ici 
auaquer  ^  mais  on  oonunença  mai  à  propu^ 
par  où  l'en  aurait  dfi  finir,  et  en  aa  tmA  à 
piller  la  CortÊ-Ttedda  oft  deoMmait  le  èhif  de 
la  justice  crimineile.  Cette  fiMsse  démaicbt  | 
rendit  le  courage  aux  impériaux,  qui  barriea-  ; 
dèrent  les  rues  où  ils  étaient  logés  et  firent  ve- 
nir là  presque  toute  rinlànterie  qui  bloquait  le 
château^  ensuite  ils  fionnèrent  ,un  corps  ét  ; 
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troupes  capaUe dê  Mponoer  le  peuple  tll  en  p  grin,  et  dément  d*mi  aiMre  eôté devait  être 
venait  ans  mains.  Les  assiégés»  praBtantde   persuadé,  depuis  le  traité  de  Madrid,  qa*il 


cette  occadoQ,  firent  une  sortie  et  donnèrent 
?ur  1c5  travanx  du  rAté  dp  la  ville;  mais  ne  se 
vo\  ant  pas  soutenus  par  le  peuple,  ils  se  reti- 
rèrent aussitôt.  Cette  troupe  sans  expérience  et 
manquant  d'habiles  che&,  ne  songeant  d'aii- 
knn  tpCh  mettre  ensftnté  le  batin  ipsi'elle  yo- 
nait  die  Ikire,  non-aenlement  n'agissait  pas 
comme  elle  aurait  dû,  mais  conimençait  d^ 
même  à  se  dissiper.  Ainsi  les  impériaux  échap- 
|>f*r<»nt  an  péril  par  l'avantage  qu'ont  toujours 
les  gens  de  guerre  sur  une  populace  en  désor- 
dre, et  ils  calmèrent  une  seconde  fols  les  esprits 
par  la  médiation  de  quelques-uns  de  la  no- 
Idease,  qui  promirent  ^on  ferait  sortir  de  la 
ville  et  dn  territoire  de  MUan  tontes  les  troupes, 
excepté  Tinfanterie  aHesaande  qui  frisait  ie 
«ége  du  château. 

Cependant  le  périple  était  toujours  dans  les 
mêmes  dispositions  et  il  ne  quittait  point  les 
armes,  ce  qui  paraissait  très  favorable  au%  en- 
nemis de  l*emperenr,  sortoot  lorsqu'ils  frisaient 
réflexion  à  la  lUMmede  ses  troupes  dltalie, 
an  embarras  de  ses  généram,  et  qn*ils  se 
rappelaient  que  les  impériaux  ne  s'étident  son- 
tenus  dans  le  Milanais  dnrant  la  dernière  puerre 
que  par  rc\trènic  aQèctioQ  que  les  peuples 
avaient  eue  pour  cu\. 

Telle  était  la  situation  des  aUaires  quand  on 
apprit  en  Italie  les  sentiments  et  les  oifres  dn 
rai  de  Ftanœ,  qui  priait  le  pape  et  les  Yénl- 
tiens  d'envoyer  les  pouvoirs  néeemaires  pour 
conclure.  Cependant  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Angleterre  à  la  cour  de  Rome  pressaient  vi- 
vement le  pape  de  travailler  à  l'abaissement  de 
Tempereur  et  d'engager  le  roi  de  France  à  ne 
pas  exécuter  le  U^ité.  De  leur  c6té  les  Véni- 
tiens, qui  avaient  tmgoùrsèté  d*avisde  pieodre 
les  armes,  même  dans  des  eoo^ooctnres  moins 
déticales»  y  étaient  plus  portés  que  jamais^  et 
le  pape,  malgré  sa  répugnanf*e  pour  les  embar- 
ras de  la  guerre,  crut  qu'il  devait  enfin  s'y  dé- 
terminer. 

Les  raisons  qui  le  faisaient  pencher  depuis 
long-temps  vers  ce  parti  non^senlementsulisis- 
mient  toujours,  mais  étaient  cneore  plus  fortes 
et  plus  pressantes.  En  eSel,  la  guerre  paribsait 

instable;  Penqierear  avait  pu  s'apercevoir 

par  les  longueurs  de  la  négociation  que  le  pape 
ne  voyait  ses  succès  qu  avec  beMcaa^  de  cba- 
Fa.  GoiGcuaDiRi. 


n'obtiendrait  jamais  de  Tempereur  des  condi- 
tions raisonnables;  et  qne  op  prince  était  dans 
le  dessein  d'opprimer  la  liberté  de  l'Italie.  Le 
péril  croissait  de  jour  en  jour  par  l'extrémité 
où  le  château  de  Milan  était  réduit.  Llenteat 
était  d'ailleurs  animé  contre  les  impériaux  par 
de  nouvelles  offenses;  car  devrais  le  traité  de 
Madrid,  ils  avaient  donné  des  quartiers  à  un 
régiment  d'infanterie  dans  le  Plaisantin  et  le 
Parmesan  où  ces  troupes  commettaient  de 
grands  di'^ordres  :  et  lorstju'il  en  avait  porté 
ses  plaintes  aux  généraux,  la  seule  réponse 
qu'il  en  obtint  fut  que  cette  infanterie  avait 
pris  ce  parti,  sans  ordre  et  pour  subsister 
finite  de  paiement.  H  était  encore  choqué 
d'une  cliose  pent*étre  moins  grave  que  la  pre- 
mière, mais  qu'il  avait  interprétée  tout-à-fait 
en  mauvaise  part,  comme  il  arrive  louiours 
dans  la  défiance.  L'empereur  avait  fait  délense 
par  un  édit  de  porter  eu  cour  de  Rome  les 
affaires  bénéficié  des  royaumes  d'Espagne  ; 
en  conséquence  un  notaire  espagnol  eut  Tau- 
dace  de  paraîtra  à  la  rote  un  jour  d'audience 
et  d*y  sommer  au  nom  de  l'empereur  quèlqiMi 
particuliers  de  se  désister  de  leur  procédure 
devant  ce  tribunal. 

La  liberté  du  roi  de  France  levait  l'obstacle 
qui  jusqu'alors  avait  arrêté  ieti  princes  d'Italie, 
c'est-à-dire  la  crainte  oà  ils  étaient  que  la 
France  n'abandonnât  les  confédérés  dès  qu'il 
s'offrirait  d'autres  moyens  que  la  ligue  pour 
tirer  François  I  des  mains  de  l'empereur.  On 
mettait  une  extrême  différence  entre  voir  le 
roi  de  France  en  personne  à  la  téie  des  alliés 
et  n'y  voir  que  sa  mère^  d'ailleurs  le  soulève- 
ment du  peuple  de  Milan  et  la  disette  de  ce  du- 
cM  crédent  de  grsndes  espérances ,  et  Ton 
était  d'avis  d'attaquer  promptement  les  impè* 
riaux,  avant  que  la  récolte  les  mît  en  état  de 
rafraîchir  les  places  fortes,  que  le  château  de 
Milan  fût  forcé  de^  rendre,  et  que  l'empereur 
pût  envoyer  de  nouvelles  troupes  et  de  l'argent 
ca  Italie.  On  considérait  que  si  le  roi  de  France, 
à  qui  le  passé  pouvait  ajuste  Utre  inspirer  de 
la  défiance  sor  le  compte  do  pape,  s'aperce- 
vait de  la  moindre  ineertitnde  dans  ce  pontife, 
il  prendrait  pentpétre  le  parti  d'exéentor  le 
I  traité  de  Madrid,  au  lieu  que  si  plusieurs  puis- 
I  sances  unissaient  leurs  forces  par  terre  et  par 
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mer  et  se  dc'termiaali  nt  ;i  soutenir  une  longue 
dépense  qu'elles  étaieia  eu  étal  de  .sujij>orier, 
retnpereur,  abandonne  de  toutes  parts  et  se 
trouvant  nême  dès  à  préflenl  époisé  d^argenl, 
ne  ponmU  manquer  de  soocomber  dans  cette 
guerre. 

La  seule  chose  qai  causât  des  inquiétudes  aux 

Italiens  était  la  crainte  que  le  roi  ne  rompît 
avec  ses  alliés  pour  obtenir  la  liberté  de  ses 
enfants,  comme  on  l'avait  appréhendé  par  rap- 
port k  ce  priiice  de  la  part  de  la  réf^'eiite  ;  mais 
OQ  disait  pour  se  rassurer  que  le  c&s  était  bien 
dUEirent,  et  que  Le  roi  pressant  remperenr  avec 
de  nombreuses  forces,  il  devait  se  flatter  de 
forcer  Chartes  à  lai  rendre  ses  enfants  et  de 
se  couvrir  outre  cela  de  beaucoup  de  gfoire  ; 
qu'il  n'y  avait  donc  nulle  apparence,  que  non- 
seulement  il  sedéshnnorAt  par  un  aecomniode- 
nient  particulier,  mais  eneore  (ju'il  voulût  don- 
ner des  armes  contre  lui-même,  sinon  (wur  le 
présent,  du  moins  pour  l'avenir,  ne  pouvant 
livrer  Tltalie  à  l'empereur  sans  exposer  la 
Frsnce  à  un  péril  certain.  Cette  même  raison 
faisait  conclure  qu'il  agirait  avee  beaucoup 
d'ardeur  dans  cette  guerre,  parce  qu'il  y  aurait 
de  la  !é!»èrelê  à  faire  une  ligue  qui  rcmpfrherait 
dexelirer  ses  enfruits  par  rexécution  du  îrriife 
et  à  néglif:er  K  s  moyens  de  contraindre  glorieu- 
sement l'empereur  k  reudre  de  ai  chers  otages. 

Toute  cette  politique  était  fondée  sur.  la  con- 
duite que  le  roi  aurait  dd  raisonnablement 
tenir  ;  mais  on  ne  foisait  pas  aaset  d'attention 
in  caractère  français,  et  c'est  uœ  erreur  dans 
laquelle  tombent  presque  toujours  ceux  qui  se 
mêlent  de  faire  deseonieetures  sur  les  desseins  et 
la  conduite  d'autrui.  ll.s  ii*  eonsidéraient  pas  que 
la  plupart  des  princes  sont  le  plus  souvent  porlés 
à  préférer  leur  uldité  à  leurs  serments,  et  que 
jugeant  des  autres  souverains  par  eux-mêmes, 
ils  présument  fodlement  qu'ils  pensent  comme 
eux  *,  que  par  cette  raison  le  roi  de  France  ne 
manquerait  pas  de  s'imaginer  que  le  pape  et 
les  Vénitiens  ne  se  mettraient  plus  en  peine  de 
ses  intérêts  dès  qu'ayant  enlevé  le  Milan.! is  à 
.  l'empereur  ils  n'auraient  plus  rien  .îri  anKli  r 
de  sa  part,  et  que  dans  cette  supposition  il 
aimerait  mieu\  tirer  la  guerre  en  longueur  que 
de  la  terminer  par  une  prompte  victoire,  dans 
respérance  que  l'empereur  serait  obligé  par 
lassitude  de  traiter  une  seconde  fois  avec  M 
et  de  lui  rendre  ses  entants* 
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Le  pape,  dclermuie  par  li  s  premières  rai- 
sons, le  lut  encore  bien  davantage  par  \e  regrti 
d'être  demeuré  tranquille  spectateur  de  La  jour- 
née de  Favie^  ne  put  soutenir  les  nlMm 
que  tout  le  monde  foisai|  de  sa  tiMiité  et  la 
reproches  de  ses  ministres,  de  toute  m  eoor  û 
de  l'Italie  entière  qui  l'acc  usaient  d'être  Ut  cam 
du  péril  présent.  Il  résolut  donc,  non-seule- 
ment de  se  li"ueravec  François  I  et  1rs  nmm 
puis^nnres  contre  l'empereur,  mais  eiKore  M 
presse  r  l  i  coru  lusion  de  la  ligue  pour  i>e<^ourir 
t  raiicuU)  Slorze  avant  que  la  famine  ToljU^tùi 
à  rendre  le  chftteau  de  Milan. 

Ce  fut  cette  extrémité  des  assiégée  qui  «esa^ 
sionna  tous  les  meilleurs  qui  arrivèrent  dass 
la  suite  ;  car  sans  cela,  Clément,  dont  les  Véta- 
liens  étaient  résolus  de  suivre  l'exemple,  n'ao- 
rait  pas  pressé  si  vivement  la  ronrlusion  df* 
celte  alTaire,  et  il  y  a  tout  Ueu  de  cruire  qu  ii 
aurait  attendu  quelque  temps  pour  voir  s 
l'inexécution  du  traité  de  Madrid  et  la  aécm> 
sité  de  soutenir  la  guerre  n'eogagemient  pm 
l'empereur  à  remettre  sur  le  tapie  te  «ttkki  : 
proposés  pour  la  sèrelé  de  l'Iulie.  D'atUems, 
en  ne  montrant  pas  au  roi  tant  d'impatimee. 
il  en  aurait  obtenu  de  meilleures  c-nudiiio-ï* 
pour  le  Suint-Siége  et  pour  les  Vénitiens:  du 
moins  l  on  aurait  eu  le  temps  de  peser  plu»  , 
mûrement  les  articles  de  la  ligue,  on  em  eàl  i 
mieux  assuré  FeKéeution,  et  l'on  efti  «tlcndt 
pour  commencer  la  guerre  que  le»  SolHes  foi* 
sent  en  marche  et  que  les  prépaiatifo  mèem  • 
saires  eussent  été  bits.  Peut>étre  même  quefe 
roi  d'Angleterre,  avec  qui  la  distance  des  iiero 
ne  permit  pas  de  traiter  en  si  peu  de  temps,  s?- 
r.iit  entré  dans  la  liK;ue.  .Mais  le  dan^T  'i'; 
château  de  Milan  fit  croire  au  pape  et  aux  \t- 
nitiens  qu  ils  ne  pouva'ient  conclure  trop  tdl. 
Ils  envoyèrent  donc  feuit  pouvoim  m  dflh 
gence,  mais  fort  seerètement,  en  Fmnee,  d, 
pour  accélérer  la  conclasion  ,  ils  ordoQuèreoi 
de  suivre,  à  peu  de  chose  près,  I0  pte  d^ 
proposé  à  la  régente. 

Cependant  on  apprit  que  le  péril  du  cbâteas 
de  Milan  était  encore  augmenté.  Le  pape,  fai- 
sant réflexion  qu'il  était  o))ligé  d'envoyer  *«» 
dépêches  en  France  par  la  Soiese,  parce  que  h 
chemin  ordinaire  n'éuit  pas  libce,  et  q«e,  sH 
survenait  par  hasard  dans  la  fonnc  du  cnûiA  dsi 
difficultés  qui  fisMit  perdre  du  temps ,  il  pour- 
laitbieiiaRiver  qnefofeeo«m¥iwrireit  twf 
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tard  si  l'on  attendait  la  fin  de  la  négociation 
pour  le  faire  partiir,  communiqua  ces  crain- 
tes au  sénat  de  Venise.  Ces  répuiilicains,  vive- 
ment sollicités  par  les  ministres  el  les  partisans 
que  le  dac  de  Milan  avait  à  Rome  et  à  Venise, 
qui  ^ropoteient  divd«  expédients,  résolurent, 
de  concert  avec  le  pape,  de  mettre  aclueile' 
ment  sur  pied  les  forces  néc;eS8aire8  pour  se- 
courir le  cfa&teau,  afin  de  les  faire  agir  à  la 
première  nouvelle  de  la  ennelusion  du  traité. 
On  convint  qu'à  cet  eiTel  les  Vénitiens  feraient 
avancer  sur  leur  frontière,  par  la  rivière 
d  Adda,  le  duc  d'Urbin  avec  leur  gendarmerie 
et  six  mille  hommes  de  pied  italiens;  que  le 
pape  enverrait  de  son  cdté  à  Plaisance  le  comte 
Guy  Rangone  I  Ik  ttle  de  six  mille  hommes 
d'infanterie;  que  cependant  on  enooarageralt 
le  peuple  de  Milan  et  qu'on  lierait  dans  les 
pfnces  de  ce  duché  des  intelligences  avec  des 
gens  qui  s'offraient  d'enx-qoémes  aux  confia 
déréis. 

Il  paraissait  nécessaire  d'avoir  un  grand 
nombre  de  Saisses^  et  le  dnc  dlJrbin  disait 
ménie  que  te  Moyen  de  8*assarer  la  Victoire 
était  d'en  faire  venir  au  moins  douze  mille; 
mais  ni  le  pape  ni  les  Vénîliens  n'osèrent  en- 
voyer en  Suisse  pour  v  faire  des  levées  en  leur 
nom,  ne  voulant  pa'^  se  dé("!,-,ri'r  si  ouvertement 
avant  d'avoir  rei  u  des  nouvelles  certaines  de 
la  conclusion  de  la  ligue. 

Dansées  circonstances  on  prêta  l'oreille  aux 
propositiolis  de  Jean-Jaoqoes  de  Médtds,  Mila- 
nais^ qui,  de  commandant  de  la  forteresse  de 
MuS,  s'en  était  rendu  maître  à  la  &veiir  des 
conjonctures.  li  insinua  qu'il  était  en  liaison 
depuis  quelques  mois  avec  plusieurs  capitaines 
suisses,  et  que  si  le  pape  ou  les  Vénitiens  lui 
faisaient  tenir  six  mille  ducats»  il  ferait  partir 
sur-le-champ  six  mille  iiuuinies  de  cette  nation 
sans  qu^ll  fût  besoin  d'an  (fiécret public,  pourvu 
qu'on  leur  promit  qne,  dès  qu^ils  seraient  dans 
le  Milanais,  on  achèverait  de  leur  payer  la 
solde.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se  comportèrent 
dans  celte  occasion  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  choses  qu'on  croit  certaines  et  où  le 
temps  presse,  ils  acceptèrent  donc  sans  balan- 
cer les  offres  de  Médicis,  sacliaul  surtout  que 
les  ministres  du  duc  de  Milan  et  l'cvéque  de 
Veroli  étoleot  d'avis  qu'on  saisit  celte  ooca- 
•ion.  Le  pape  avait  beanoQop  de  coniianee  en 
ce  pnfaA  «Qx  a^iijfee  d6 
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il  avait  été  chargé  de  plusieurs  négociations 
ponr  le  Saint-Siège  ;  i!  l'avait  même  fait  de- 
meurer plusieurs  mois  à  Brescia  pour  entrete- 
nir des  <urresjHindances  avec  difl'érents  parti- 
culiers de  cette  nation,  et  Ennio  était  actuelle- 
ment auprès  du  provéditeur  des  Vénitiens,  d'où 
il  oontinnait  de  traiter  avec  les  Suisses.  Octa- 
vien  Sforze,  éVéque  de  Lodi,  qui  se  trouvait 
alors  à  Venise,  offrit  aussi  de  faire  venir  UQ 
grand  nondire  de  Suisses.  Les  Vénitiens,  sans 
consulter  le  pape,  le  firent  partir  pour  en  lever 
six  mille  aux  mêmes  çcmditions.  Ces  démar- 
ches peu  mesurées  causèrent,  comme  on  le 
verra  bientôt,  l>eaucoop  de  confusion  dans 
l'ent  reprise  qu*on  méditait  et  dont  on  avait  tout 
lieu  d'espérer  la  réussite. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Ita- 
lie, le  vice-roi  était  à  Victoria  avec  les  otages 
et  la  reine  Elénnore.  jirêf  à  les  conduire  en 
France  aussiiAt  (jui  li  u.nîé  serait  accompli- 
mais  les  deiais  qu  nu  .ijniurtait  à  le  ralilier 
commençant  à  exciter  la  défiance  de  l'cmpe- 
remr,  il  écrivit  au  vioe-roi  d!al1er  av«e  le  capi- 
taine Alarcon  trouver  le  roi  qui  s'était  rebdu 
de  Bayonne  à  Cognac,  et  dé  s'asmirer  de  ses 
intentions.  François  le  reçut  avec  beaiMX^up  de 
distiTiriion  et  lui  fît  de  grandes  caresses,  tant 
pour  faire  honneur  à  sa  (lualité  de  ministre  de 
l'empereur  que  pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance de  la  liberté  qu'il  devait  en  partie  à  ses 
bons  offices  ;  mais  il  parut  fort  éloigné  de  cé- 
der la  Bourgogne,  sous  prétexte  qu'il  n'obtlefi- 
drait  jamais  le  oonseniement  des  Etats  du 
royaume.  Il  dit  que  et  n'avait  été  que  malgré 
lui  qu'il  avait  fait  une  promesse  si  préjudicia- 
ble à  sa  couronne,  et  qu'il  n'était  pas  en  .son 
pouvoir  de  l'accomplir;  que  néanmoins,  dési- 
raul  siticèrement  con.st  r ver  ses  nouvelles  lui- 
sons avec  l'empereur  et  conclure  sou  mariage 
avec  la  reine  Eléonore,  il  était  disposé  à  doiMwr 
deux  millions  d'écos  à  la  place  de  la  Boulo- 
gne, le  reste  du  traité  sabsiMant  dans  son  ea>- 
tier  ;  qu'au  reste  c*e  n'était  que  l'extrême  envie 
qu'il  avait  de  vivre  en  bonne  intelligence  Avec 
l'empereur  (pii  lui  faisait  faire  ces  offres:  que, 
s'il  voulait  lui  faire  la  L'nerrc,  il  en  était  assez 
vivement  sollicité  de  uiiierents  endroits  ^  que 
le  pape,  le  roi  d'Angleterre  et  les  Vénitiens  lui 
proposaient  d'assez  grands  avantages  pour  l'y 
détenniner  \  qu'il  pouvait  informer  l'emperear 
de  aa  réponse  el  lui  bice  savoir  que  c^éMIjst^ 
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dernière  résolution.  Le  vice-roi  fit  partir  sur  | 
ie-champ  un  exprès,  et  le  Iroi  dépécha  de  sou 
côté  Tun  de  ses  secrétaires  vers  ce  prince  pour 
le  même  sajet. 

TeUe  était  la  iiUiAtion  deaohoaet  kmqœ  les 
poavoirs  da  pape  et  des  Vénitiens  arrÎTèrent 
ea  France.  Le  ral,  qai  d'aliord  avait  marqué 
beaucoup  d*cmpressempnt  pnnr  ronolure,  dif- 
féra la  négociation  pour  attendre  la  réponse  de 
l'empereur  que  le  vice-roi  lui  faisait  espérer 
devoir  être  favorable  \  il  ne  cacha  pas  même 
atix  ministres  italiens  ses  noavelles  espérances, 
pane  que  la  cfaoee  ne  powrait  pas  Àn  tenue 
])ien  seerète.  U  lenr  insinna  que  le  viee^oi  avait 
fiilt  des  propositions  qa*il  n*était  pas  en  «m 
poQVoir  de  ne  point  éooater^  mais  il  les  assura 
qu'il  ne  signerait  jamais  de  traité  si  l'empe- 
reur, en  lui  rendant  ses  enfants,  ne  consenlail 
pas  à  la  restitution  du  Milanais  et  à  la  sûreté 
de  l'Italie,  ce  qui  néanmoins  était  bien  éloigné 
de  sa  pensée.  Ce  changement  aurut  refroidi  le 
pape  8*11  ne  s^étaH  pas  imaginé  qu*il  n*avait 
point  diantre  renoorce  qoe  dansnne  ligne  avec 
k  France. 

La  surprise  de  l'empereur  fut  extrême  lors- 
qu'il sut  la  résolution  du  roi  ;  il  était  au  déses- 
poir de  se  voir  arracher  l'espérance  de  rentrer 
dans  la  Bourfirof?ne  qu'il  avait  désirée  avec  ar- 
deur, lauL  pour  avoir  la  giuire  de  réunir  cette 
province  à  son  patrimoine  qu*à  cause  de  la  si- 
toation  avaniageoBe  de  ce  duché  pour  de  plus 
grands  detieins.  lyaiUeim  il  était  entfé  de  œ 
que  le  roi  de  France,  en  manquant  ainsi  à  sa 
parole,  lui  témoignait  à  la  face  de  toute  la  terre 
un  mépris  si  marqué.  11  avait  outre  eela  une 
honte  secrèlo  dr  s  ètrt'  Ifr^èremenl  persuade  que 
le  roi  exécuterait  le  traité  et  de  n'avoir  voulu 
croire  ni  sa  cour,  ni  l'opinion  publique,  ni 
les  lemontnnoea  de  Marguerite  d'Antriche,  sa 
tante,  ni  au  ministres  dltalle. 

Ensuite,  ayant  eiaminé  ce  qne  aa  dignité 
exigeait  de  lui  dans  ces  circonstances  des  deux 
oAtés,  il  prit  le  parti  de  ne  rien  relâcher  de  ses 
prétentions  par  rapi)or[  à  la  Bourgo<?ne ,  de 
traiter  avec  ie  pape  et  de  rétablir  plutôt  Fran- 
çois Sforze,  comme  y  ayant  moins  de  hunte  à 
pardomner  à  nn  prince  faible  que  de  paraître 
tranl)iei  en  cédant  ànn  grand  roi  qoi  d'ailleurs 
était  son  rival  de  gloira  et  de  grandeur,  et  de 
préférer  la  guerre  contre  tous,  supposé  qoe  la 
iigoe  se  formâtfà  l'onUide  rinjure  qii*il  nos* 
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vait  de  la  part  du  roi  de  France  ^  mais  il  crai- 
gnait qu*il  ne  fût  plus  temps  de  piévcoir  la 
confédération,  et  qoe  Clément  VU ,  pi^  dn 
mépris  qa*il  avait  fait  de  son  aBiance»  neae  filt 
entièrement  Uvré  à  ses  ennemis.  Il  avait  de  lé- 
gitimes raisons  de  l'appréhender^  ce  pontife, 
non  content  d'avoir  dépêché  un  exprès  pour 
complimenter  le  roi  sur  sa  liberté,  devaii  en- 
core, disait-on,  Caire  partir  incessaïameai  un 
ambassadeur  pour  sa  cour  ^  d'ailleurs,  sous  pré- 
texte d'assurer  les  côtesderEtatder£glîseeon> 
tre  les  Btaores»  il  venait  de  prendre  à  non  ser- 
vice André  Doria  avec  hait  galères,  à  coodi- 
tkm  de  payer  à  ce  Génois  trente-cinq  raillediK 
cats  d*appointements  chaque  année.  Cette  nou- 
veauté, car  le  pape  n'avait  pas  encore  sonsre  i 
se  rendre  puissant  sur  mer,  Tbabileié  de  Ot  r-a 
et  ses  Itmgs  s(  rvices  en  France,  firent  croire  & 
l'empereur  (^u'ou  pouvait  méditer  qaelqoe  es- 
treprise  contre  Gênes. 

Aoisi  pritpil  différentes  nesores  poiv  toi 
prêt  à  toat  événement.  H  pressa  vivement  it 
voyage  du  duc  de  Bourbon  en  Italie  ;  il  doooa 
ordre  de  faire  venir  à  Barcelone  sept  galères  de 
Monaeo  qui  devaient  joindre  celles  qu  il  ava;t 
en  Espagne  ;  ensuite  il  mita  part  cent  nulle 
ducats  destinés  pour  le  connétable,  dom  k 
voyage  serait  fort  inutile  sans  argeat.  Ootn 
cehi,  D.  Hugues  de  Moncada  eut  ordre  d'aller  • 
Rome  poor  donner,  comme  on  le  poblintt,  look 
sorte  de  satisfaction  an  pape  ;  mais  U  fut  dll^ 
gé  secrètement  de  passer  auparavant  à  U  ooer 
de  France  pour  savoir  s'il  n'y  aurait  point 
quelque  espéranre  (Pengager  François  I  de 
rendre  la  Bourgogne,  et,  supposé  qu^l  y  &i 
eût,  de  ne  pas  aller  à  Rome,  ou,  s*il  était  obli- 
gé de  faire  le  voyage,  d'accommoder  k  nég»- 
ciatioa  anz  conjonctures  alors  présentes. 

CHAPITRE  IL 

Ligue  entre  le  pape,  le  roi  de  France  et  le»  TéfrttW»  cootir 
rempercur.  Moncada  offre  au  pape,  au  ixwn  <»p  rofnptTeor  «  i 
kl  paix  ou  la  pierre.  Lettres  de  Uw,  kttcrcepitei  jiarGur- 
dardinl,  Heufenam  du  papo.  néfolie  dellBaaoofiIre'rkT^ 

iinfx'rialp.  F'  iiKinj  ui^^lu  r.u  iM va nii «vtiurydfLrxIi  ' 
(fCrtilo  «'eu  empare.  Le  duc  et  mo  armée  A  Mahffuaii.  i'^ 
Soban  i  ta  tolde  de  la  tgae.  taaAon  va  au  torour»  dt 

Wilan.  CntiM-ils  de  Dnrin  nu  \>3\yf  ?iir  1«  nfraîr*>8  fie  Cétw. 
Défaite  de  Milau.  L'armée  de  la  ligue  decaiope  de  Mlan. 

Cependant  le  pape  était,  dans  une  grande  in- 
qoiécode  sor  le  piériloà  se  trouvait  le  ehllesvde 
Milan*,  il  avgnait  qw  Ift  ni  deftiM  M  iiW 
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commodât  avec  l'emporour,  et  iJ  était  incertain 
des  suites  qu'aurait  la  commission  de  Moncada  ; 
aon  passage  à  la  cour  de  France  la  lui  rendait 
déjà  fort  suspecte,  et  supposé  qa*il  vint  efTec- 
tivement  à  Romef  tenit-il  prodent  de  «e  fier 
à  la  dianmilatfcMi  et  «ox  artifieet  des  Espa- 
gnols? Cest  pmupqnoi  le  pape  et  les  Vénitiens 
pressèrent  avec  ardetir  la  oondasion  de  là 
ligue.  Lt^  rot  dp  France,  instruit  par  Moncada 
de  la  rrsolution  de  l'empereur,  sp  rendit  vnf\n 
aieurs  vive«  sollicitations,craignantqu  un  ])lijs 
long  délai  u'ubiigeât  le  pape  à  prendre  d'au- 
IM  menini.  D'aUlean  lierai  qa*aprèa  la  eon- 
ehiMoa  de  eetto  ligne  il  tnmveraii  moine  de 
difficultés  à  traiter  avec  remperear,  que  la 
crainte  ébranlerait  peut-être  en  quelque  façcHl. 
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et  aux  Vénitiens  par  mois  poor  fidte  des  levées 
en  Suisse;  qu'il  attaquerait  en  même  temps 
l'empereur  aa-deln  des  monts,  du  côté  qu'il  ju- 
gerait à  propos,  avec  une  armée  qui  ^rait  au 
moins  de  deux  mille  lances,  dix  mille  hommes 
d*infuitefle»  et  fournie  dW  artillerie  propor- 
tionnée; qœ  Ton  armerait  une  flotte  dont  le 
roi  fournirait  douze  galères,  les  Vénitiens  treize 
et  le  pape  celles  quUl  avait  sous  les  oidns  d'An- 
dré Doria  ;  qu'à  l'égard  des  vaisseaux,  on  ea 
équiperait  à  frais  commuas  ;  qu'on  se  servirait 
de  ces  forces  contre  Gênes,  et  qu'ensuite,  après 
la  défaite  ou  raflUliBsieBient  de  1  'armée  impé- 
riale ea  lombardie,  on  attaquerait  Tivement  le 
royaume  de  Naples  par  terre  et  par  mer  ;  <pi  V 
près  la  conquête  de  cet  Etat  le  pape  en  ponr* 


Enfin  il  se  laissa  persuader  à  la  solliritation  du    rait  donner  l'investiture  à  qtii  bon  lui  semble- 
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roi  d'Angleterre,  qui  d'ailleurs  ne  taisait  rien 
de  réel  eu  iaveur  des  confédérés. 

Le  traité  ftit  donc  conclu  le  17  mai  ^  à  Ck>- 
gnacparleSûOBunlMaiiesda  roi  et  les  minis- 
tm  da  pope  et  des  Vénitiens,  n  portait  qu'il  y 
aurait  ligne  et  alliance  perpétoelle  entre  le  pape, 
le  roi  de  France,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Mi- 
lan, doni  lé  pape  et  les  Vénitiens  promirent  la 
ratilication.  On  s'obligeait  par  ce  traité  k  ré- 
tablir François  Sforze  dans  la  jouissais  o  du 
Milanais  et  de  &ire  mettre  en  liberté  les  en- 
fuits  do  roi.  n  portait  enoore  :  que  la  ligue  se- 
rait dénoncée  à  remperear  et  qn'il  annit  la  li- 
berté d'y  accéder  dans  l'espace  de  trois  mois, 
à  condition  de  rendre  les  otages  moyennant 
Tinr»  sonunc  convenable  qui  serait  fixée  parle 
i'.Vntrleferre,  de  remettre  toutes  les  places 
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du  Milanais  à  François  Sforze  et  de  rétablir  les 
aatres  Etats  de  lltaiie  comme  ils  étaient  avant 
la  dernière  gœrre;  que,  pour  secourir  le  chl» 
teao  de  Milan,  le  pape  mettrait  en  eampagne 
buit  cents  lances,  sept  cents  chevau-légers  et 


rait  5  mais,  par  un  article  .réparé,  il  s'enpaçea 
à  ne  disposer  de  celte  couronne  que  de  i'avea 
des  confédérés,  et  il  exigea  que  le  cens  se  paie- 
rait an  Saint-Siège  sorranclen  pied,  se  reser- 
vant d'aiUeiirB  de  potnroir  disposer  de  quatre 
mille  ducats  de  rente  dans  ce  royamne  en  fonds 
de  terre.  Les  confédérés,  pour  assurer  le  rol 
que  les  succès  de  la  li^ue  en  Italie  et  la  con- 
quHe  du  royaume  de  Naples  seraient  un  moyen 
d'obiemr  la  liberté  de  ses  enfants,  stipulèrent 
que  si  remperear  voulait  accéder  à  la  ligue  aux 
conditions  précédentes,  dans  reapace  de  qaa> 
tre  mois  après  la  conquête  de  Naples,  on  loi 
rendrait  ce  royaume  ;  mais  que  s'il  rejetait  cet 
e?tpéfiient,  le  roi  jouirait  à  perpétuité  d'une  re» 
devance  annuelle  sur  le  royaume  de  Naples. 

Le  iraiie  poriait  encore  ;  que  le  roi,  dans  un 
autre  temps  el  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être ,  ne  poarrait  inquiéter  François  Sforae 
par  rapport  aa  dnehé  de  Milan  ;  qu'an  ooa- 
traire  il  serait  obligé  de  le  défeodie  eavers  et 
contre  tous,  conjointement  avec  le  reste  des  al- 


huit  mille  hommes  d'infanterie,  les  Vénitiens  liés;  qu'il  ferait  même  tous  ses  efforts  pour 

huit  cents  gens  d  armes,  nnlle  chevau-légers  et  engager  les  Suisses  à  renouveler  alliance  avec 

huit  mille  hommes  de  pied  :  qae  leduc  de  Milan  ce  duc ,  mais  que,  pour  dédommager  h'  roi  de 

lèverait  quatre  cents  hommes  d  armes,  trois  la  cession  de  ses  droits,  ce  duché  lui  paierait 

eeols  clievao- légers  et  quatre  mille  hommes  tu»  tribat  annad  qœ  le  pape  et  les  Vénitiens 

d*iiilaatcfie  dès  qa*il  le  pourrait;  qa*en  atten-  régleraient,  et  qnl  sendt  an  moins  de  dn- 

dant  le  pape  et  les  Vénitiens  Iramirsient  ces  qoante  miUedocats;  qae François SIbne époo- 

qoatre  mille  hommes  à  sa  place  ;  que  te  roi  fe-  serait  une  princesse  du  sang  de  France,  et  dooh 

rait  partir  incessamment  cinq  cents  lances  pour  nerait  à  Maximilien  son  frère  une  pension 

ritaiie  et  donnerait  quarante  mille  écosaa  pape  convenalile  pour  décharger  le  mi  de  cdle  qu'il 

j  lui  faisait  ;  que  le  romié  d'Asli  serait  rendu  à  ia 

(I)  Le  r.  DuM  dtt  te  ts  oai  .  >  France  j  que  »  dès  qu  on  aurait  repris  Géses,  ce 
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prince  rentrerait  en  possession  de  la  souveraineté 
tfle  eeufe  ville;  que  si  le  doge  AhtoDlo  Adome 
Votthit  entrer  dans  la  ligne,  il  n'y  serait  reçn 
qa*à  condition  de  faire  hommage  an  nrf,  comme 
Octavien  Frégose  l'avait  fait  quelques  année<; 
àTipjïrftvant  ;  quç  tous  les  confédérés  domando- 
raieiu  wuijointemcnl  la  liberté  des  enfants  de 
France  à  l'empereur,  auquel  on  déclarerait  en 
eommun  qu'on  ne  poserait  point  les  armes 
qnll  n'eût  satisfait  le  roi  sur  cet  article  \  qu'en 
oohséi)ttence,  après  que  la  guerre  d'Italie  serait 
tànninée,  on  que  dn  moins  lie  royanme  de  Na> 
ples  spriit  conquis  ei  l'armée  impériale  telle- 
ihent  affaiblie  qu'on  n'en  eiit  plus  rien  à  crain- 
dre, les  alliés  seconderaient  le  roi  contre  l'em- 
pereur au-delà  des  monts  avec  mille  lancw, 
quinze  cents  rlievau-lcgers  et  dix  mille  hommes 
de  pied,  ou  lui  donneraient  de  l'argent  au  lieu 
idetroa][>es,  &  son  dioix;  qu*ancon  des  confé- 
dérés ne  pourrait  traiter  avec  l'emperear  sans 
le  consenteihënt  defcanttte;  qde  si  ce  prince 
accédait  à  la  ligue,  11  pourrait  venir  prendre  à 
Romp  la  couronne  impérinlp  avec  un  nombre 
de  troupes  qm  serait  règle  par  le  pape  et  par 
les  Vénitiens;  que  la  mort  de  l'un  îles  alliés  ne 
romprait  pas  la  confédération  ]  que  le  roi  d'An- 
gleterre eh  serait  keeonnn  ptotectenr  et  oonseï^ 
Vateni",  qtill  s^lt  toùjoàrs  le  maître  d''^  ac- 
céder, et  qu'^  ce  cas  il  aurait  danà  le  royaume 
de  Napleâ  une  firindpauté  de  trente-cinq  mille 
ducats  de  revenu,  etle  cardinal  d'York  une  au- 
tre de  dix  mille  ducats  de  rente  dans  ce  royaume 
ou  dans  quelque  autre  partie  de  l'Italie. 

Le  pape  ne  voulut  jamais  cônsentir  que  le 
duc  de  Ferrare  fût  compris  dans  la  ligue,  quoi- 
que le  roi  de  Pïafioe  et  tes  Vénitiens  le  dési- 
rassent \  Il  obtint  même  par  le  traité,  mais  en 
termes  ^éraui,  qu'ils  aideraient  le  Saint- 
Siège  à  rentrer  dans  les  villes  qui  faisaient  le 
sujet  des  différends  de  ce  dur-  avec  l'Eglise.  A 
l'égard  des  Florentins,  il  n  est  pas  douteux 
qu'ils  ne  fussent  membres  de  la  ligue,  puisque 
le  pape  comptait  se  servir  de  toutes  leurs  forces 
et  les  Mre  contribuer,  même  ponr  b  meilhenre 
]Nirt,  aux  frtis  èt  la  guerre  ;  mais  pour  ne  pas 
Hkt  tort  à  leurs  iaàftrchands  ni  troubhr  leur 
commerce  dans  plusieurs  villes  soumises  à 
l'empereur,  on  ne  les  nomma  point  dans  le 
traité  eommo  eonfédérfs;  i!  ftit  simplement  dit  : 
qu'en  eoiisKlération  du  pape  ils  jouiraient  de 
tous  les  avantages  de  la  ligue,  comme  s'ils  y 
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1  eussent  été  expressément  compris,  le  papepro- 
I  mettant  pour  eut  qn*ib  ne  IMent  ften  qtf 
pût  préjudicier  aux  alliés. 
On  ne  nommapofill  de  capitaine  général  èn 

troupes  de  la  ligue,  parcequ'on  n'eut  pas  le  temps 
'  de  discuter  cet  article, et  qued'ailleurs  ilnV  -  i 
^  pas  aisé  de  convenir  d  un  personnai-»-  (]ui  iti 
agréable  à  toutes  les  parties  et  qui  rcu  1 1  i  i  i  wt^ 
les  qualités  nécessaires  pour  cette  gramie  pLce 
Malgré  la  isondlililOnde  (a  ligue,  le  roi,  qui  m 
s'était  pas  absolnment  détacbéèe  Sa  mégodMàm 
avec  le  vic^roi  de  Ilaptés,  diilfiêra  de  r»lffi(rit 
traité,  de  commencer  la  guerre  et  de  iwyff  b 
quarante  mille  ducats  pour  le  prenoier  moii 
jusquà  ce  qu'il  eût  reçu  les  r  i  ifi  rat  ions  di 
pap<'  f>t  des  Vénitiens.  Quoique  ve  noovm 
délai  leur  causât  de  l'inquiétude,  ils  ne  laîaè- 
rent  pas  de  passer  oiitre  à  cause  de  rextrémiié 
du  château  de  Milan,  lis  n'euient  paa  fies  Ifc 
ratifié  que  te  pape,  par  les  ordres  de  qoi  ir 
comte  Guv  Rangone,  gouverneur  génénd  àt 
Farméede  rpglise,  s'était  déjà  rendu  à  Plaisaace 
avec  sa  prendarmeric  et  cinq  mille  liommesde 
pied,  y  fit  passer  encore  d'anfre  infanteripii 
les  lani  (  s  ilorentines  commandées  par  Viiel^ 
Vilelli,  gouverneur  des  troupes  de  cette  répa- 
bliqee.  N  ordonna  aussi  à  Jean  de  Mcdicis,  qa  i 
fit  csljpitainé  général  de  lUnfilnterie  itafaese, 
d'aller  joindre  Rangone;  ensdite  il  donosb  ; 
charge  de  son  lieutenant  général  dans  l'âme 
et  dans  tous  les  Ttats  du  Saint-Siège,  avec  ■ 
pouvoir  presque  absolu,  à  Frnncesco  Cnien"»- 
dini,  alors  président  de  Romagne.  D'un  auw 
côté  les  Vénitiens  augmentèrent  leur  annef, 
dont  le  duc  d'Urbin  était  capitaine  géuéral,  a 
Pierre  Pesaio  provéditeur;  ces  généranx  h 
posiëtnt  à  Chiari  dans  le  territoire  de  Bnscis. 
et  eurent  ordre  d'attaqoer  les  impériaox  sh» 
aucun  délai. 

Cependant  don  Hugues  de  Moncada  se  ren  !:t 
à  Milan.  Le  vice-roi  et  cet  envoyé  ignora ietji  U 
<  conclusion  de  la  ligue  ;  jugeajit  néanmoins  ptf 
les  réponsesdu  roi  que  les  choses  neloumeraietii 
pas  à  la  satisfaction  de  l'empereur,  Moocaii 
s'était  mis  en  chemin  par  l'Ilalie.  Il  alla  troi- 
ver  Frsnçois  Sfone  dans  le  château,  snivi  éi 
protonotaire  Caraodoii,  exhortant  ce  prinoei 
se  remettre  entre  les  mains  de  l'empereur  dort 
il  lui  représenta  la  bonté.  Leduc  répondit  que  h 
conduite  des  impériaux  à  son  égard  l'avait  laâ 
dans  la  nece^iié  d  im|)loier  le  seooors  dm  psfc 
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et  des  Yénliiens,  sans  la  participation  desquels 
il  oe  pouvait  pUis  &ire  aucune  démarche. 
Honeftda  loi  fitenlfliKlre  que  TempeMiir  voo- 
hit  qoe  r«<xuiation  doat  on  le  diai^etit  lût 
lomiMlraiient  examinée  par  le  protonoteire,  en 
qui  le  dur  avait  beaucoup  de  confiance;  que  ce 
nï'lait  qu'une  simple  form.ilitt'  pour  que  ce 
prince  pùl  le  rétablir  dans  S4i-s  Efais  sans  blesser 
i>a  propre  dignité,  et  que^  dès.  qu  li  aurait  eu  une 
mamm  «vee  le  pape  qu'il  «Unit  trouver,  Faf- 
fittraaesoaflriraît  pas beancoop  de diffieolté ; 
«aie  il  ne  voukit  jaoïais  consentir  qu'on  levât 
le  siège  du  ctiitean,  ni  mènip  nrcorder  une  toi- 
pension  d'armea»  09  que  ie  doc  demandait  avec 
instance. 

On  crut  alors,  el  cette  opinion  se  fortilia 
depuis»  que  Moucada  avait  des  pouvoirs  très 
éieodiiA,  et  qu'il  était  nalir?  de  traiter  non- 
ttnleijaent  avec  le  pape  et  de  oonaentir  an  ré- 
tablissement de  François  Sforzc,  maia  encore 
avec  le  duc  seul  dont  il  devait  seulement  exi- 
ger qu'il  i^ardàt  la  neulraliié  entre  l'empereur 
et  les  <  iMift  (iérés  :  mais  que,  eommeses  instruc- 
tions puriaicni  qu  il  se  réglerait  sur  les  conjonc- 
tureSf  lorsqu'il  vit  à  quelle  extrémité  le  château 
se  trouvait  réduit,  et  qn'oo  traité  avec  le  due 
ne  gavait  être  utile  à  Fempereor  qu*aotant 
qu'il  procurerait  la  paix  avec  le  pape  et  les  Vé- 
nitiens^ il  n'avait  pas  cru  devoir  faire  avec  ce 
prince  un  aeconnnodeinrnt  particulier  dont 
reuipereur  ne  retirerait  aucune  utilité. 

Quelque  temps  après  Moncada  et  Caraccioh 
ûrent  sortir  Morone  de  la  dtadeUede  Tnao 
pour  le  transCérer  à  Mooza ,  afin  qii^il  €&t  à 
portée  d'être  kiterrogé  par  le  protoootaire  qui 
devait  le  juger.  Ensoite  don  Hugues  se  rendit  à 
Kome  après  avoir  écrit  à  Venise  d'envoyer  à 
l'ambassadeur  de  la  république  dans  m  cour 
des  |>oovoirs  suffisants  pour  traiter  (ies  aitaires 
présentes,  adoncada  vint  à  l'audience  du  pape 
avec  le  <^  de  Seisa  etdit  à  Sa  Sainteté  qu*eUe 
poi^valt  choisir  de  U  paix  011  (le  la  «Qflcrç  ;  qoe 
remipetvur  penchait  vers  la  première,  OMus 
était  aussi  disposé  à  prendre  les  armes. 
Le  |>a]ve  lui  fit  réponse  en  termes  généraux,  et 
pnsuiie  ajouta  qu'il  était  bien  taché  de  ne  pou- 
^'oi^  plus  disposer  de  lui-même,  et  d'avoir  été 
contraint  par  la  dureté  des  nuAisljçes  impériaux 
et  par  la  lecteur  uiéme  du  nouvel  envojé  k 
p  r»iife  cPautres  eogagen»eotft. 

Ifloocnda  et  1^  duc  Sessa  se  nndîcei^  UM  se? 


conde  fois  à  l  audienee  du  pape,  et  lui  dirent 
que  le  desadn  de  re0^)ereur  ^ait  de  laisser  le 
dueU  de  Mitan  à  r^nnçoia  Sima,  kwtAr 
tîoo  néaonMiiDs  qui  fe  château  demarenlt 

entre  les  mains  du  pratonotaire  Caraooioli|u»' 

qu'à  l'entier  examen  de  Taccusation  formée 
conlrp  (T  duc.  simple  formalité  qui  se  prati- 
querait iiiiii jurnu  rit  [M)ur  sauvpr  h\  gloire  de 
l'empereur  ^  que  M  Majesté  Impériale  consens 
tait  encore  à  tcfutbicr  d*une  UMudèie  eonvena- 
Ue  ses  différends  avec  ks  TénitieDft  el  à  rap- 
peler  set  tioupes  de  Lomhardie,  à  condHion 
néansBoins  qn'eUes  seraient  payées  eoome  os^ 
l'avait  proposé  çidevant ,  qu'enfin,  pour  prî]| 
de  sa  fîu'ilttf',  Charles  exigeait  seulement  do 
}  >.i|)i  ({u  ti  demeurât  neutre  entre  TEmpiEe  etia 
i  lauce. 

Clément  répondit  :  que  l'eropresaiiMBt  qu'il 
avait  eu  pour  eonaerver  Païuitiéde  Femperauf 

n'était  ignoré  de  personne  et  qu'il  était  eaeofU 
dans  les  mêmes  dispositions,  quelque  sujet  rju'U 
eût  de  changer  à  s(in  éfjnrd  ;  que  ses  d» mandes 
n'avaient  jamais  reiiIV  riiit  autre  chose  (  juc  les 
ofl'res  qu'on  lui  faisait  aujuurU  bui,  et  que,  dis- 
posé à  préférer  le  bien  public  à  ses  propres  iur 
téréts,  il  ne  pouvait  qu'approuver  ces  propoair 
tions;  mais  que  u*étaot  plus  eu  so»  pouvoir  de 
les  accepter,  comme  il  Pamailétédaas  letem^ 
qu'on  ne  voulait  pas  les  accorder,  elles  ne  pou- 
vaient que  lui  causer  de  la  douleur  aujour- 
d'hui^ que  celte  triste  situation  ne  venait  pas  de 
sa  faute,  mais  de  la  lenteur  de  Charles  à  pren- 
dra sa  résobtioe;  <|ue  A*ayaiit  jamais  pu  Teu- 
gager  à  donner  dustoiae  «pielques  espérance^ 
de  sûreté  à  l'Italie,  et  voyant  à  quelle  extré- 
mité le  château  de  Hilan  était  réduit,  il  avait 
été  forcé,  pour  i>révenir  sa  propre  ruine  et  celle 
des  antres  puiu  es,  à  se  liguer  avec  la  I  rance, 
sans  I  aveu  de  laquelle  il  ne  lui  était  plus  per- 
mis de  traiter  avec  i'eropereu^. 

Moooada,  après  aveir  conbaMn  k  lésdikf 
yoo  du  pape  et  recevant  toujenia  la  leéme  ré- 
ponse, prit  le  parti  de  sortis  de  Rome.  Ce  tgni- 
nistre  et  les  généraux  de  l'empereur  ne  virent 
qu'avec  cl>agrin  que  tout  se  disposait  à  la 
guerre,  que  la  puissance  des  confédérés  et  \fi 
mauvais  état  de  l'armée  impériale  leur  ia^sa^t 
paraître  difficile  à  soutenir. 

Su?  ces  entr^iaites.  le  heoteaant  du  pape  iffp 
tCFCcpta  des  leures  de  l'armée  de  r«inp^r9^f,i 
Çans  l'une  Antoine  de  L^ve  djUvcAîtayie  «n 
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doc  de  S0M  de  Fiodiipoiitkm  du  peuple  de  Mî- 
lanà  régard  des  troôpes  et  de  la  triete  situa- 
tion des  aSidres,  à  la^pieUe  il  n'y  avait,  disait- 
il,  d'attiré  remède  que  la  grâce  de  Dieu.  Dans 
d'aatres  du  même  et  da  marquis  du  Guast  à 
Moncada,  écrites  depuis  son  départ  de  Milan, 
ils  ïe  pressaient  de  conclure  ia  paix  et  de  leur 
en  donner  avis  aussitôt,  lui  représentant  le  pé- 
ril où  ils  étaient  expoeée  avee  rann^. 

Mais  leur  inqoiétade  eût  été  noini  grande 
s*i]s  eussent  pn  pénétrer  les  diqNieitions  du  duc 
d'Urbin,  sur  qui  roulait  toute  la  conduite  de  la 
guerre;  car  outre  qu'il  avait  le  titre  de  capitaine 
général  des  troupes  vénitiennes  dont  il  était  au- 
paravant revêtu,  il  n'y  avait  personne  dans  l'ar- 
mée de  la  ligue  en  état  de  lui  disputer  le  com- 
mandement, soit  par  la  qualitét  soit  par  lecrédit, 
ioit  enfin  par  la  réputation.  Ce  générai,  faisant 
peut-être  trop  d'estime  de  la  valear  des  Espa- 
gnols et  des  Allemands,  et  poussant  trop  loin 
la  défiance  qu'il  avait  du  eouragc  des  troupes 
italiennes,  avait  résolu  de  ne  passer  l'Âddaque 
lorsqu'il  aurait  au  moins  cinq  mille  Suisses  dans 
Tannée;  il  craignait  même  que  s'il  passait  l'O- 
glio  a^ee  lestnrapea  vénitiennee  eeolea,  les  im- 
périaux ne  traversaiMDt  TAdda  et  ne  vinssent 
fondre  sur  lui.  Dans  cette  appréhension  il  pres- 
sait l'armée  du  pape,  qnr  s'était  déjà  rassom- 
blée  à  Plaisarire,  de  passer  le  Pô  au-dcssous 
de  Crémone  el  de  le  joindre,  après  quoi  les  deux 
années  devaient  aller  prendre  quelques  postes 
avantageux  sur  les  bords  de  TAdda  pour  y  at- 
tendre les  Suisses.  Ces  étrangers  ne  devaiem  < 
pas  arrim  si  tôt  *,  et  outre  la  lenteur  naturelle 
de  cette  nation,  l'impnuieoce  qu'on  avait  eue 
de  confier  cette  affaire  au  commandant  de  Mus 
et  à  l'évêque  de  Lodi  fit  naître  plusieurs  con- 
tre-temps. L'évêque  était  trop  léger  pour  négo- 
cier avec  les  Suisses,  et  l'autre  n'avait  d'autre 
but  que  de  s'approprier  une  partie  des  deniers 
qu'il  avait  touehés;  enfin  ni  l'on  ni  Tantre  nV 
vaient  asseï  de  crédit  parmi  les  Suisses  pour 
engager,  avec  si  peu  d'argent,  un  si  grand 
nombre  de  soldats  à  marcher  au  service  du 
pape:  d'ailleurs  l'ambition  cl  T intérêt  particu- 
lier firent  naître  de  la  jalousie  entre  eux  et  les 
brouillèrent.  D'un  autre  c^é,  les  ministres  de 
France  en  Suisse  ne  sachant  pas  si  cette  négo- 
datlen  aérait  approuvée  du  roi,  la  tmvenè- 
rent;  ce  fut  la  faute  du  pape  et  des  Vénitiens, 
qui  n'en  avaient  pas  informé  François  1.  Ce 
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n*avaitpointété  par  oubli,  maisparunexeisde 
prudenoe  on plutétde raffinement,  parée  qu'Al- 
bert Pio,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  avait 
insinué  que  si  le  roi  savait  avant  la  conclusion 
delà  ligue  qu'ils  eussent  donné  ordre  défaire 
des  levées  en  Suisse,  il  pourrait  arriver  qu'il  se 
presserait  moins  de  conclure,  regardant  U 
guerre  comme  déjà  entamée  sans  lui  oonne 
rerapereur.  L'évêque  et  le  commandant  awo- 
raient  néanmoins  tous  les  jours  queksSnisRi 
étaient  en  chemin,  mais  ils  n'arrivaient  point, 
et  cependant  on  différait  de  secourir  le  cbétese 
de  Milan. 

Les  impériaux,  voyant  la  guerre  certaine, 
résolurent  de  réduire  le  peuple  de  Milan  pour 
n*avoir  pas  à  combattre  au  dedans  et  au  dehon  ; 
a  la  fois.  Ce  peuple,  devenu  chaque  jour  plos  j 
insolent,  leur  refusait  non-seolenient  tontes  les  > 
provisions  qu'ib  demandaient,  mais  encore  dès 
qn'un  soldat  s'écartait  un  peu  dans  la  ville,  il 
était  assomme  sur-le-champ.  Pour  avoir  occa- 
sion d'employer  la  force,  les  impénaux  exicè-  | 
rem  qu'on  fit  sortir  de  Milan  quelques  capUaioes 
du  peuple,  sous  prétexte  qu'Us  étaient  H  came 
des  désordres  qu'on  voyait  arriver  i  toot  mo- 
ment. Le  peuple,  révolté  par  cette  proposition, 
fit  main-basse  sur  quelques  Espagnols  qu'il  i 
trouva  dans  les  rues.  Alors  Antoine  de  Lè\'e  et 
le  marquis  du  Guast,  qui  secrètement  av.'^ieDl 
fait  apprœlier  de  Milan  toutes  leurs  troupes, 
déclarèrent  qu'ib»  n  observeraient  plus  les  cod- 
ventions  ci-devant  fidtes,  et  le  17  juin  ils  firent 
massacrer  en  leur  présence  un  homme  du  peu- 
ple qui  ne  les  avait  pas  salués,  et  bisntAt  apièi 
encore  trois  autres  pour  le  même  sujet.  Ib  se 
mirent  ensuite  à  la  tète  d'un  fjros  de  lan«v|Tie- 
nel«?.  Aussitôt  le  peuple  prit  les  annes  et  força  , 
d  abord  la  Corte-Vecebia  et  la  tour  de  la  ca-  ; 
thédrale,  qui  étaient  gardées  par  1  infanterie  i 
italienne;  mais  s'avançaat en  détonlreet  oooh  - 
battant  plntét  par  des^cris  qu'avec  les  anses, 
comme  c^est  la  coutume  d'une  popdace  sans 
expérience,  il  fut  bientôt  dissipé,  à  quoi  ne 
contribua  pa«;  peu  la  mousqueterie  cpiVn  avait 
distribuée  sur  des  liautcurs  dont  les  Espagnols 
s'étaient  d'abord  emparés,  et  d'où  ils  tuaient 
et  blessaient  beaucoup  de  monde.  I 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient  dans  k  i 
ville,  les  troupes  qui  s'en  étaient  approehécs 
commençaient  à  mettre  le  feu  à  quelques  mal- 
Mas  voisines  de  Milan,  et  l'inbuterie  eipa- 1 
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-noie  marchait  vers  celte  place-,  c'est  pour- 
quoi ks  habitants,  pleins  d'épouvante  et  sur  le 
point  d'éproaver  les  derniers  malliears,  ood- 

si^niïrcnt  à  satisfaire  les  impériaux  et  m^mc  à 
faire  sortir  de  la  ville  plusieurs  personnes  du 
peuple  avec  l<'s  capitaines,  de  poser  Ips  amies 
et  d'obéir  aux  L'cniTaux  de  rcmporcur;  cru\- 
ci  se  hâtèrent  de  tenniaer  Taffaire  à  ces  miJi- 
lioas,  avant  que  riofantcric  espagnole  fût  dans 
h  place.  Us  craignaient  de  n^étre  plos  ks  maî- 
tres d'empêcher  le  inllage,  qa*ib  étaient  bien 
éloignés  de  souhaiter,  dans  la  crainte  que  Tar- 
mée,  pour  mettre  à  couvert  un  si  riche  bulin, 
ne  vînt  à  se  dissiper  entièrement  ou  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie;  d'.i  i Ut  •  u  s  ils  ne  tru- 
rent  pas  qu'il  convînt  à  leur  siiuaiion  présente 
d'abandonner  aox  soldats  dans  un  seul  jour  ce 
qui  restait  encore  àMilan  de  vivres  et  d*argent, 
avec  lesquels  ils  comptaient  faire  long-temps 
subsister  les  troupes. 

La  réduction  de  Milan  et  la  lenteurdes  Suis- 
ses avaient  beaucoup  diminué  l'opinion  qu'on 
avait  conçue  des  forces  i!e  la  litruc,  mais  un 
heureux  incident  lui  rendit  sa  réputation  et  re- 
leva ses  espérances.  Dans  Tindisposition,  ou 
plalôt  le  désespoir  do  Milanais,  différentes  per- 
sonnes avaient  lié  des  intelligences  dans  pres- 
que toutes  les  villes  contre  les  impériaux,  et 
dan^  le  grand  nomlire,  celle  de  Lodi,  concertée 
par  le  duc  d'Urhin  et  le  provéditeur  avec  Lu- 
dovic "Vistarino,  gentilhomme  de  cette  ville, 
eut  un  favorable  succès.  Ludovic,  attaché  de 
tOQt  tempS'à  la  maison  de  ^one  et  tooM  des 
maux  de  sa  patrie,  où  Falnice  Maramate,  qui 
commandait  quinze  cents  hommes  d'infanterie 
napolitains,  tenait  la  même  conduite  que  les 
Espagnols  et  les  lansquenets  k  Milr'.n,  r''*sf>!ul 
tVs'  faire  entrer  les  troupes véni! l'  inir^ ;  il  ciait 
i  »  ^x'fuiant  à  la  solde  des  impériaux,  mais  il  pré- 
tendait, et  le  duc  d'Lrbin  le  confirmait  dans 
€»tte  opinion,  il  prétendait,  dis-je,  être  libre  de 
ses  engagements  depuis  qa*il  avait  représenté 
qaMI  ne  pouvait  entretenir  plus  long-temps  sa 
compagnie  à  moins  qu'on  ne  lui  fournit  de  l'ar- 
p^riit.  On  convint  qu'à  rentrée  de  la  nuit  fin  ?-( 
juin  Malalesta  Laglione,  avec  trois  on  quaire 
mille  hommes  de  pied  vénitiens,  s'approciierail 
<ies  murs  de  la  ville  près  d'un  certain  bastion 
dans  lequel  Yistarino  devait  les  introduire  \  un 
pen  avant  rbeure  marquée,  Ludovic,  aocom- 
pa^é de  deux  personnes^som  piétexie  de  laire 
Fb«  Guiocuamn. 


la  ronde,  se  rendit  à  ce  Ibrt  qui  était  gardé 
par  six  soldats,  et  ayant  été  joint  par  quelques 
autres  qn*il  avait  cadiés  dans  des  maisons  voi-  ' 
sines,  il  monta  surle  bastion.  Quoiqu'il  eûtd'a- 
Iwird  dit  le  mot  du  guet,  les  soldats»  dans  la 
crainte  de  ({uelque  surprise,  en  vinrent  aox 
mains  a\  i'ç  lui,  et  (juchiues  autres  étant  accou- 
rus au  Ja'uit  il  ne  s'en  fallut  rien  que  le  bastion 
ne  fût  repris  i  \  istarino  fut  même  blessé  dans 
ce  combat  \  il  était  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité quand  Malatesta  parut.  ;Les  Vénitiens, 
ayant  escaladé  le  bastion  du  côté  de  la  campa- 
gne, pénétrèrent  dans  la  ville  ^  Fabrice  Mars- 
niaûs  accourut  aussitôt  avec  une  partie  do  sa 
garnison;  mais  voyant  les  ennemis  en  grand 
nombre,  il  prit  le  parti  de  s'enfermer  dans  In 
château.  La  viUe  fut  prise  et  ht  plupart  des  sol- 
dats qui  demeuraient  en  différents  quartiers  fb. 
rent  laits  prisonniers.  Leduc  d*Urbia,  pour  fa* 
voriser  cette  entreprise,  s'était  avancé  la  veillo 
jus(]u'à  Orago,  où  il  passa  l'Oglio  sur  an  pont 
qu'il  Ut  jeter  la  même  nuit  ;  dès  qu'il  sut  la  prise 
de  cette  ville,  il  lit  passer  l'Adda  sur  un  pont  h 
quelques  troupes,  et  ayant  renforcé  la  garnison 
de  Lodi  pour  que  cette  ville  j^ût  se  défendre  en 
cas  d'attaque  du  côté  du  cb&tean,  il  rejoigoil 
anssitôt  Tarmée. 

Dès  qu'on  eut  appris  à  Milan  la  prise  de 
Lodi,  le  marquis  du  Guast  partit  à  la  tête  de 
quelques  chevau-légers  et  de  trois  niillr  1mm- 
mes  d'infanterie  espagnole  et  marcba  vers  cette 
ville.  11  At  entrer  son  infanterie  dans  le  cbâ.- 
teau  par  la  porte  del  Soccorso  sans  ancon  obs- 
tacle, à  k  &veur  d*an  chemin  oà  Von  n'a  rien 
à  craindre  du  canon  de  ce  fort  ni  de  celui  de  la 
ville  ;  ensuite  il  se  jeta  brusquement  dans  Lodi 
et  pénétra  jusqu'à  la  LTnnde  place.  Les  troupes 
que  Baglione  avait  amenées  et  le  renfort  venu 
depuis  firent  face  en  cet  endroit,  mirent  de^» 
gardes  à  plusieurs  maisons  et  s'assurèrent  de  la 
rue  qui  mène  à  k  porte  par  laquelle  ik  étaient 
entrés,  afin  de  pouvoir  (aire  retraite  si  la  for- 
tune n'était  pas  pour  elles.  Le  combat  fat  d'a- 
bord très  opinirare,  et  beaucoup  de  gens  ont 
cru  que  si  l'ardeur  des  Espagnols  ne  se  fût  pas 
ralentie,  la  ville  n'eût  pu  manquer  d'être  re- 
prise, vu  la  fatigue  des  irouiies  vénitiennes.  Le 
marquis,  voyant  les  ennonk  en  plus  grand 
nombre  qu*il  ne  s*y  attendait,  et  s'imaginant 
que  Tarmée  vénitienne  n'était  pas  loin ,  se 
rdmta  bientôt  et  lepcii  k  cbcmin  de  Blika 
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après  avoir  lài&né  garnison  dans  le  château. 

Le  duc  d*Urbia,  fier  d*avoir  fait  paiiser  deax 
grosses  rivières  à  aoo  armée  sans  camper^  vint 
ensuite  à  Lodi  pour  assu  ror  sa  conqaftte  ;  il  au^ 
mcnta  encore  le  nonilm-  tl^  s  trouprs  [mw  Aior 
aux  impfTinnx  l'cnvio  de  faire  uup  autre  lent.i- 
tivp,  el  il  lit  braquer  de  l'ru  tillcrie  contre  le 
cliàleau.  La  garnison,  n'espérant  point  de  se- 
cours et  d'ailleurs  ne  pouvant  se  défendre  qu  a - 
ynt  fine  extrême  difficolié,  la  place  étant  trop 
petite  poor  contenir  faeauooop  de  monde,  en 
eortit  la  nuit  suivante  et  se  rendit  à  Milan 
avec  de  la  cavalerie  détachée  pour  bvoriser  sa 
retraite. 

La  prise  de  Lodi  fut  très  avantageuse  aux 
allies  et  donna  beaucoup  de  réputation  à  leurs 
mm.  Cette  vjUe  avait  de  bonnes  fnitlfica* 
tiens  et  die  éuit  une  de  celles  que  les  impé- 
liaax  s'étaient  proposé  de  défendre  josqn'à  la 
dernière  extrémité.  A  la  faveur  de  cette  place 
on  ponvrîît  envoyer  des  partis  ju8<|u'au\  portes 
de  Milan  et  de  Pavie,  ces  truis  villes  formant 
un  triançlp  entre  elles  et  n'y  ayant  que  vingt 
milles  de  dii^ianee  de  i  une  à  Tauire  j  aussi  les 
impériavx  envoyèrent-ils  en  dlllgeooe  quinze 
finis  hnsqwnets  à  Pavie.  Les  oonliédérés 
avaient  passi-  PAdda,  que  Ton  avait  cru  devoir 
les  arrêter  du  moins  quelque  temps,  el  il  n'y  avait 
plus  d'obstacle  à  la  jonction  des  deu^  armées: 
d'ailleurs  les  impériaux,  (jui  fcnaieni  dans  Cré- 
mone une  garnison  de  quinze  cents  liommes 
d'infunterie  allemande  commandée  par  le  capi- 
taine Gormdtno,  n'étaient  pins  à  portée  de  la 
seeoiuv  qoand  on  rattaqnerait;  enfin  ils  per- 
dirent un  poste  également  commode  pour  atta- 
quer les  Etats  du  Saint-Siégo  et  des  Vénitiens. 
Aussi  disait-on  dans  leur  armée  qiif  si  dur, 
d'UrhIn  savait  proiiter  de  sa  victoire,  il  ks  jet- 
terait dans  d'étranges  embarras. 

Mais  ce  général,  pensant  bien  différemment, 
ne  croyait  |>a8  {movoir  s\n]>procher  de  Milan 
sans  beaaooiip  de  péril  s'il  n'avait  pas  m 
grand  nombre  de  Suisses  dans  Tannée;  néan- 
moins, ne  voulant  pas  laisser  paraître  ses  crain- 
tes, il  prit  le  parti  de  marcher  avec  lenteur  et 
de  demeurer  au  nitiins  un  joiir  dans  chaque 
poste  pour  donner  le  temps  aux  Suisses  de  le 
Joindre,  comptant  qu'ils  ne  devaient  pas  tar- 
der; il  rejetait  même  tons  les  partis  qQ*on  Ini 
]vropo8ait  ea  cas  que  œs  troupes  ne  vinssent 
pas,  qoeiqaa  lout^oa  qni  9*étidt  passé  dût  lôr» 


sentir  que  l'on  comptait  vainement  sur  elles. 
Ce  fàt  dans  ces  voes  qoe  l'armée  du  pape  s*é* 
tant  avancée  le  jour  suivant  à  San-M^rtioo, 
place  à  trois  lieues  de  Lodi,  le  duc  fit  résoudre 

dans  le  conseil  de  imerre  que  les  deux  armées 
rcsiernient  encore  un  jour  dans  les  quartier- 
qu'elles  wcupaient  actuellement  et  qu'ensuilp 
elles  iraient  camper  au  vieux  Lodi,  distant 
cinq  railles  du  nonveao,  et  où  Ton  prétend  qot 
le  grand  Pompée  bfttit  cette  ville.  Comme  er 
lien  n*est  qu'à  trois  milles  dn  grand  diemin  de 
Pavie  et  quMl  se  trouve  également  à  portée  de 
cette  place  et  de  Milan,  il  co:np»r!it.  en  s'y  pn*- 
tanl,  tenir  les  impériaux  en  alarmes.  Le.sdi  u\ 
années  se  réunirent  en  s'y  rendant-,  elle* 
étaient  ))resque  égales  en  infanterie,  dont  le 
nombre  montait  environ  àdevx  mille  hooMBcs. 
Les  Vénitiens,  dont  les  lances  et  les  cbevau- 
Ipgers  étaient  plus  nombreux,  avalent  waà 
beaucoup  plus  d'artillerie  et  de  munitioni^mik: 
les  généraux  du  pape  levaient  chaque  joordf 
nouvelle  cavalerie. 

.  Après  un  jour  de  repo«5  au  >'ipux  I^nii  «i 
diangca  de  projet;  il  fut  résolu  que  I  on  pren- 
drait désormais  le  grand  chemin  pour  maîtlier 
plus  fadleroent  dans  ce  pays  plein  de  fitesés  et 
de  chaussées,  et  parce  que  d'ailleurs  il  parais- 
sait plus  facile  de  secourir  le  châteao  de  Milaa 
par  ce  côté -là  qui  mène  à  la  porte  de  CAnw. 
que  par  le  chemin  de  Landriano  (jui  conduit  i 
celle  de  Vcrccil.  tidin  on  pouvait  transjxirler 
plus  sijrement  des  vivres  par  cette  roule,  ei 
Ton  y  serait  plus  à  portée  d*ètre  joint  par  hs 
Suisses;  c^est  pom^uoi  les  deux  armées  serea* 
dirent  ensemble  le  dernier  de  juin  à  l^larignao, 
où  l'on  délibéra  sur  les  opérations  de  la  gucm 
présente. 

Ledued'Urbin  voulait  attendre  les  Suisse?, 
quoiqu'il  y  eût  peut-être  moins  lieu  que  jamais 
de  compter  sur  eux  ;  et  il  soutenait  que  si  Voù 
n*élait  appuyé  par  un  corps  de  troupes  fermes 
et  bien  disciplinées,  il  n*étalt  passâr  de  s'sp- 
procher  de  Milan  avec  des  milices  rassemblées 
à  la  bâte,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  cette 
qu'nn  petit  nombre  de  cavalerie,  trois  mîlî» 
lansqui'iiets  et  cinq  ou  six  mille  Ëspaguob, 
sans  argent  et  presque  sans  vivres. 

Plusieurs  officiers  disaient  au  contraire  qu'en 
marchant  en  bon  ordre  et  ne  prenant  que  des 
postes  sftrs,  on  pouvait  tourner  ven  Milan  sans 
erakte,  Tassiette  du  pays  étant  si  &vcnU^ 
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qu'on  pouvait  toujours  camper  av.iniagense- 
ment  ;  i\u  \\  ne  paraissait  pas  vra";»;(Mn!'l:ilîîe 
que  les  impériaux  se  détonnii)a>sc'iit  à  soilir 
(le  iVlilaii  pour  (ravei  iier  les  approciies,  parce 
qa*(M]tr8  qoMb  étaient  obligés  de  laisser  na»  ! 
partie  dee  troupes  au  siège  du  cbfttean,  la  dia- 
[)OsitioD  actueUe  du  peuple  ks  empêchait  de 
laisser  la  ville  sans  soldats,  de  S(»te  qa*ils  se- 
raient trop  fail)lp!5  pour  attaquer  une  si  nom-  • 
breuse  armée;  que,  quoique  les  trouj)e.s  de  la 
ligue  ne  fussent  que  des  railiees,  il  y  avait 
néauiuoias  puniu  elles  beaucoup  de  soldats 
aguerris  el  d'aossi  bens  eapitaines  y  en 
eî)tt  sJon  en  Italie  ^  q,a*aiiul,  non-seiitenieDt  on 
pouvait  approcher  de  Milan  sans  péril,  mais 
espérer  siême  de  prendre  cette  ville;  que  Ifts 
faubourgs  étaient  mal  fortifiés  el  même  ouverts 
en  plusieurs  emlroiLs,  ce  qui  marquait  bien 
qui*  les  eimeniiN  ne  songeaieiil  pas  à  défendre 
uu  si  ^raiid  terrain.  Eu  erfet,  Us  s'étaieiU  bor- 
né» à  fenificr  la  ville  et  semblaient  avoir  aban- 
donoé  k»  fiiubourgs  \  ils  ajoutaient  que  Tannée 
s'en  saisirait  d*aboid  sans  peine  et  a*y  logerait 
Ue  OK'ine,  après  quoi,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, la  place  ue  pourrait  pas  tenir  long  temps 
sans  arirenl  el  sans  vivres,  n'ayant  (]ue  de  fai- 
bles iiiuts  et  n'ciant  fermée  en  plusieurs  en- 
droits que  par  les  maisons  des  particuliers;  que 
d*ailleurs  le  ehilean  aiderait  à  la  réduira,  cette 
place  étant  surtout  commandée  par  les  lao- 
îxMiri^;  que  ç  avait  été  par  cette  raison  que 
Prosper  Culonna  et  plusieurs  autres  capitaines 
avaient  cru  que  la  défense  de  ^lilan  contre  un 
f'niiemi  maître  de  ces  Ucbors  serait  très  dif- 
licilc. 

Toutes  les  opérations  de  la  guerre  dépen- 
daient prineipaleuient  du  dne  d*Urbin;  car  les 
oflide»  de  Tarmée  du  pape,  pour  éviter  la  di- 
vision et  dans  Timpossibiliié  de  foire  autrement, 

avaient  résolu  de  lui  déférer  en  tout,  eomme 
s'il  eût  été  cajiilaine  p^énérnl  des  deux  armées. 
Il  ne  goûtait  en  aucune  façon  tout  ce  qu'on  al- 
léguait pour  aller  en  avant  ;  néanmoins,  pressé 
par  les  vives  instances  du  lieuienaiil  du  pape  et 
par  celles  du  provéditeor  des  Vénitiens,  soute- 
nues de  ravis  de  plusieurs  capitaines,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  prendre  sur  son  compte  un  phis 
1  )ng  séjour  à  Marignan,  tant  qu'il  ne  serait  pas 
j)liis  sûr  qu'il  l'était  de  la  marche  des  Suisses. 
T'est  pourquoi,  deux  jours  après  son  arrivée 
dans  cette  place,  il  alla  camper  le  3>  juillet  à 
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San-Donalo,  qui  nVst  qu'à  cinq  milles  de  jlilan. 
11  étnit  dans  le  de.ssein  d'aller  en  a\  ant,  moins 
de  son  propre  mouvement  (jue  jxmr  i-onienter 
les  autres,  dans  la  résolution  iieanmoiiis  de 
mettre  un  jour  entier  entre  ses  (âmpemente, 
afin  de  donner  aax  Suisses  le  temps  d'arriver. 
Ils  s'étaient  enfin  rendus  au  nombre  de  mille 
dans  le  Bergamasque  pour  joindre  Tarmée,  et 
Ton  recevait  chaque  jour  d^  avis  que  le  reste 
les  suivait. 

Le  "i  juillet,  l'armée,  s'avançant  au-delà  de 
San-Mariino,  vint  camper  à  trois  milles  de  Mi- 
lan hors  du  graad  chcniia  sur  la  droite,  daoi 
un  posteavaatagenxetbiensitné.  Lemémejoar 
les  coofidérésdélogèrent  quelques  arquebuneie 
espagnols  qui  s'étaient  retrandiés  dans  une 
maison.  Ilv  eut  encore  le  lendemain  une  action 
aussi  peu  importante  el  il  arriva  cinq  cenls 
Suisses  conduits  par  César  Gallo. 

Lk'.  dessein  des  confédérés  avait  été  jusque 
alors  de  marcher  an  seeours  dn  èbfttean  ;  len 
lignes  de  clioonvallatloD  du  oOté  de  la  eaittpap 
gne  n'étaient  pas  si  bien  gardées  qu'on  ne  pût 
espérer  de  les  forcer;  mais  le  duc  d'Urbin  ré- 
solut de  commencer  par  l'attaque  des  fanbourop? 
de  iMilan.  Son  avis  passait  toujours  dans  les 
conseils,  parce  qu  après  avoir  proposé  les  cho- 
ses il  ne  laissait  jamais  parler  les  autres  et  di- 
sait d'abord  son  sentiment,  on  du  mobm  Û  fti* 
sait  tellement  sentir  par  la  seule  expoiitioft 
quel  était  son  avis,  que  personne  n'oeait  la 
contredire,  il  allégua  que,  comme  on  ne  pouvait 
arriver  au  cbrtieau  qu'en  s'éloignant  du  grand 
chemin,  il  faudrait  nccessaireinpot  aplanir  le 
terrain,  ce  qui  coûterait  beaucoup  de  temps  j 
que  d'ailleurs  cette  approehe  serait  dangereuse, 
en  ce  qo*on  prêterait  le  flanc  aux  ennemis  et 
(|u'on  leur  fociliterait  les  moyens  de  foiré  plus 
de  résistance  en  les  obligeant  à  porter  tOtttea 
leurs  forces  du  côté  du  château,  au  lieu  que  si 
Ton  marchait  contre  les  faubourgs  on  mettrait 
les  inq)eriaux  dans  la  nécessité  de  se  diviser 
sans  qu'ils  juissenL  abandonner  le  siège  de  ce 
foi  t  ;  que  d'ailleurs,  en  conduisant  Tamiée  vers 
la  porte  Romaine,  on  serait  toujours  en  état  de: 
lafoire  tourner  du  côté  qu*on  jugerait  à  propos» 
suivant  Tocca-sion.  11  fut  donc  arrêté  que  le  7 
on  camperait  à  Buffaletta  et  à  Pillastrcïli,  vil- 
lafres  .situés  sur  le  frrand  chemin  et  distants 
d'un  demi-mille  de  Milan  cl  à  portée  du  car.on 
Ue  cette  place,  pour  prendie  ciii>uiic  le  parti 
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qa^on  croirait  le  meilleur,  selon  les  mouve- 
ments que  feraient  les  ennemis. 

On  croyait  asî?pz  généralement  que  les  im- 
périaux, voyant  l'armée  de  la  ligue^si  près 
d'eux,  ne  songeraient  pas  à  défendre  les  fau- 
bourgs surtout  pendant  la  nuit,  vu  qu'en  plu- 
aîeurs  endroits  les  fossés  étaient  coinblés,  les 
remparts  éboulés  et  les  murs  si  fort  ouverts 
qu'il  n'était  '^wrv  possiMe  d'v  faire  de  la  résis- 
tance. IVIais  le  duc  de  Dourbon,  qui  venait  de 
débarquer  à  Cènes  sur  une  escadre  de  six  ga- 
lères» avec  cent  mille  ducats  en  lettres  de  chan- 
ge, et  que  le  marquis  dn  Guart  et  Antoine  <te 
Lève  avaient  si  vivement  sollicité  de  venir  à 
Milan,  y  étant  arrivé  suivi  d'environ  huit  cents 
Espagnols  qu*il  avait  amenés  avec  M,  ranima 
les  impériaux  par  sa  présence. 

Il  fut  alors  aisé  de  ronnaître  à  la  iiéplicence 
de  François  I  ses  dispositions  par  rapport  à 
cette  guerre.  Lorsque  le  pape  prit  André  Doria 
à  sa  solde,  il  eut  avec  oeGénois  une  conférence 
toudiant  les  moyens  de  faire  heureusement  une 
tentative  sur  la  ville  de  Gènes,  et  ce  capitaine 
rassura  qu'il  réussirait  sans  peine,  pourvu 
qu'on  n'agît  que  quand  la  guerre  serait  enta- 
mée dans  le  Milanais,  et  que  ses  huit  pal<Tps 
fussent  jointes  par  celles  que  le  roi  de  France 
avait  à  Marseille,  ou  que  du  moins  ces  dernières 
fermassent  les  passages  à  Tescadre  des  impé- 
riaux, parce  qu'alors,  demeurant  maître  de  la 
mer  avec  les  siennes,  H  bloquerait  tellement 
Gênes  qu'elle  serait  obligée  de  se  rendre,  faute 
de  vivres  et  pour  recouvrer  la  liberté  du  eoni- 
merce.  François  I  promit,  niais  sans  elTrt,  d  en- 
voycr  ses  galères,  car  elles  n'étaient  pas  écjui- 
péâ  et  les  officiers  ne  reçurent  de  l'argent  que 
fort' tard,  soit  qu'on  en  manquât  en  dfet,  soit 
par  négligence,  soit  enfin  par  défaut  de  bonne 
volonté;  les  cinq  cents  lances  que  la  France 
avait  promises  ne  lurent  pas  envoyée  avec 
plus  d'exactitude. 

(A'pendaal  on  ignorait  encore  au  camp  l'ar- 
rivée du  connétable,  cl  le  duc  d  Lrliin,  se  fon- 
dant selon  toutes  les  apparences  sur  des  avis 
reçus  de  Milan,  comme  on  le  crut  alors,  ou  sur 
le  rapport  de  quelques  espions,  oublia  tout  d'un 
coup  la  défiance  qui  l'avait  retenu  jusqu'alors, 
et  voulut  ([up ,  sans  s'amuser  à  camper  comme 
on  l'avait  résolu,  l'armée  marchât  droit  à  Mi- 
lan. 11  dit  même  au  lieutenant  du  pape  en  pré- 
sence du  proYcditeur  veiiiiica  qu  il  était  assure 
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que  le  lendemain  serait  un  jour  hrarcnx  pntn* 
la  ligue;  que  si  les  eunemiij  sortaient  pour  Je 
combattre,  ce  qu  il  ne  pouvait  croire,  ih  ne 
manqueraient  pas  d'être  battus;  que  s'ils  n'o 
salent  se  montrer,  ils  abandonneraient  indoU- 
tablement  la  ville  le  jour  même  et  se  fcUre- 
raient  à  Pavie,  ou  du  moins  se  réduiraient  à  la 
défense  de  la  place  en  abandonnant  les  faor 
bourgs,  dont  la  perte  entraînerait  infaillible- 
ment celle  de  la  ville;  que  dans  l'un  de  ces 
trois  cas  la  victoire  était  assurée.  Ainsi,  le 
7  juillet  il  lit  avancer  im  gros  corps  d'arque- 
busiers vers  les  portes  Romaine  et  Tosa,  se  fUt* 
tant  d*emporter  les  faubourgs  sans  difficulté  et 
d'emblée. 

Mais  malgré  les  avis  reçus  par  le  duc  d'Ur- 
bin  touchant  la  disposition  des  impériaux  à 
faire  retraite,  ifs  s'étaient  postés  dans  celte 
partie  des  faubourgs  dont  ses  trouix's  avaient 
ordre  de  se  saisir.  A  la  vérité  leur  inteotitui 
n'était  pas  d'y  faire  une  résistance  en  fome, 
mais  secdement  d'éviter  qu'on  ne  lenrimpotât 
de  les  avoir  lâchement  abandonnés;  ib  s*ima- 
ginaient  que  cette  résistance  apparente  saufe* 
r.iit  en  quelque  manicre  leur  réputation,  et 
qu'après  tout,  étant  toujours  les  maîtres  de 
retirer  dans  la  ville  (juaud  ils  le  jugeraient  t 
propos,  ils  ne  risquaient  rien  de  paraître  àaiis 
les  faubourgs  ;  enfin,  ils  crurent  qu'ils  ne  de- 
vaient se  retira  qu'à  la  dernière  extrémité, 
sentant  bien  que  quand  ils  seraient  resserrés 
dans  un  terrain  moins  étendu,  fcnnemi  serait 
plus  à  portée  de  leur  couper  les  vivres  dont  ils 
manqueraient  bientôt,  les  blés  nouveaux  n'avant 
jws  encore  été  apportés  à  Milan.  Ainsi,  quand 
les  arquebusiers  du  duc  d'Urbin  se  présen- 
tèrent devant  ces  deux  portes,  ils  virent  ks 
impériaux  non-seulement  dûqiNisés  à  se  défim- 
dre,  mais  travaillant  même  avec  ardeur  à  se 
retrancher. 

Le  duc,  trouvant  plus  de  résistance*  qu'il  ne 
s'y  était  attcmlu,  fit  avancer  trois  pièces  de 
canon  à  une  portée  de  trait  de  la  porte  Ro- 
maine ;  il  fit  ensuite  mettre  pied  à  terre  à  une 
jiartie  des  gens  d'armes  pour  donner  Fassaut,  et 
fit  apporter  des  édielles,  mais  il  abandonna 
bientôt  ce  dessein  sous  prétexte  que  le  jour  était 
fort  avancé^  c^est  pourquoi  tout  se  réduisit  à 
quelques  légères  escarmouches  où  les  impé- 
riaux, favorisés  par  l'avantage  du  lieu,  lui  tuè- 
rent environ  quarante  bommcs  de  pied  j  il  eut 
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•uni  on  gnnd  Aonibre  de  blessés;  eependant 
le  eanoQ  avait  tiré  ptosîeais  fois-  contre  la 

porte,  mais  sans  beaucoup  d^effct. 

L'armée  passa  la  nuit  dans  l'endrnît  où  elle 
av,iit  fait  balte,  à  droite  du  grand  chomin.  avec 
(juclque  désordre,  le  peu  de  temps  qu  un  avait 
ne  permettant  pas  de  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions. GepoMlaiit  on  eat  soin  de  faire  gar- 
der les  trois  canons  qui  étaient  en  liatterie;  an 
commencement  de  la  nuit  quelques  Espagnols 
ayant  [attaqué  ce  poste  furent  repoussés  par 
Tinfanterie  italienne  qui  composait  cette  garde. 
H  était  encore  arrivé  le  soir  mnne  six  canons 
aux  Vénitiens  ;  d'ailleurs  on  eut  plusieurs  avis, 
et  mOme  par  des  prisonniers  que  Jean  de  Nal- 
do,  capitaine  au  service  des  Vénitiens,  avait 
laits,  qoe  les  impérianx  chargeaient  leurs  ba- 
gages comme  pour  une  retraite,  ce  qui  faisait 
bien  espérer  à  tout  le  monde  ponr  le  jour  sol- 
vant. 

Mais  les  cho^s  changèrent  bientôt  de  face. 
La  nuit  n'était  pas  encore  bien  avancée  lorsque 
le  duc  d'Urbin,  frappé  de  la  résistance  qu'il 
avait  troavée  et  revenant  à  la  frayeur  qne  Vin- 
fanterie  des  ennemis  lui  avait  d'abord  inspirée, 
résolut  tant  d*nn  coup  de  faire  retirer  Tar- 
mée  5  il  exécuta  même  sur-le-champ  cette  ré- 
s4>lution  en  faisant  partir  i'arlillerie  et  les  mu- 
nitions, et  par  l'ordre  quMl  fit  donner  aux  trou- 
l»es  vénitiennes  de  se  préparer  à  se  mettre  en 
marche  ;  après  quoi  il  chargea  le  provéditeur 
d'informer  le  iientenant  dn  pape  et  les  antres 
officiers  de  Tannée  ecelésiastiqiie  dn  parti  qu'il 
venait  de  prendre,  et  de  les  eÀorter  de  sa  part 
à  suivre  son  exemple. 

Surpris  d'une  nouvelle  si  pou  at tondue,  ils  se 
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rendirent  promptement  à  la  tente  de  ce  gé  néral 
pour  s'assurer  davantage]  de  son  dessein.  Il 
leur  parut  ferme  dans  sa  résolution,  et  il  se  re- 
procha la  démaidie  qu'il  avait  faite  en  venant 
si  près  de  Milan  contre  ses  propres  lumières  et 
par  complaisance  pour  autrui ,  ajoutant  que 
quand  on  s'était  trompé,  il  était  plus  sage  de 
remédier  à  son  erreur  que  d'y  persévérer  ;  que 
\-u  la  confusion  avec  laquelle  l'armée  n'avait 
i  s'empêcher  de  camper,  et  la  lâcheté  del'in- 
iaïuerie  italienne  qui  avait  paru,  disaiMl,  à 
l*attaqne  dn  canon,  il  ne  ponvalt  rester  jus- 
cju'au  jour  en  cet  endroit  ssns  fiiire  échouer 
non-seulement  Tentreprise  de  Milan,  mais  en- 
csore  tKDA  miner  les  afiaires  de  la  ligue;  et 


qu'il  était  si  certain  qoe  ramée  serait  défaite 
qu'il  ne  voulait  rien  écouter  sur  ce  sujet  ;  que 
les  impériaux  avaient  braqué  dès  l'entrée  de 

la  nuit  une  pièce  do  ranon  entre  les  portes  Ro- 
maine et  Tosa  pour  battre  en  flanc  le  quarlicF 
de  rinraiiterie  italienne,  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  placer  encore  avantageusement 
du  canon  aOleurs  pendant^le  reste  £  la  nuit  ; 
que  dès  la  pointe  du  jour  ils  donneraient  l'a- 
larme pour  obliger  l'armée  à  se  ranger  en  ba- 
taille  ;  qu'alors  ils  en  foudroieraient  les  flancs 
avec  cette  artillerie,  «-t  (ju'après  y  avoir  mis  !n 
eonl'usion  ils  sortir  nnsî  de  leurs  murs  et  la 
tailleraient  aisément  en  pièces-,  qu'il  était  fâché 
que  le  peu  de  temps  qui  restait  et  l'embarras 
de-  l'artillerie  et  des  munitions  qu'il  avait  en 
plus  grande  quantité  que  Parmée  du  pape, 
l'eussent  obligé  à  commencer  la  retraite  avant 
que  de  leur  avoir  communiqué  son  dessein, 
mais  que  la  nécessité  portait  son  excuse  avec 
elle  -,  qu'en  dormant  un  assaut  à  cette  capitale 
du  Milanais  d'abord  en  arrivant,  il  avait  fait  ce 
qu'aucim  capitaine  n'avait  osé  tenter  avant  lui; 
qu'il  fallait  après  un  coup  si  hardi  consulter  la 
prudence;  qu'an  reste  la  retraite  ne  devait  pas 
faire  désespérer  de  la  victoire*,  qu'on  devait  an 
contraire  s'en  flatter  par  l'exemple  de  Prosper 
Colonna  qui,  levant  le  siée*  Parme  pour  des 
raisons  peut-être  moins  lortes  (pie  les  siennes, 
n'avait  pas  laissé  quelque  iemj)s  après  de  con- 
quérir tout  le  duché  de  Milan;  qu  il  les  exhor- 
tait donc  à  partir  sur-le-champ,  parce  que,  s'ils 
attendaient  le  jour,  l'armée  du  pape  serait  bat- 
tue sans  ressource,  et  qu'enfin  il  était  d'avis 
que  toutes  les  troupes  retournassent  an  camp 

de  San-Martino. 

Guicciardini  répondit  au  duc  d'Urbin  :  que 
quoique  personne  ne  doutât  que  la  prudence 
ne  fût  la  règle  de  toutes  ses  démardies,  cepen- 
dant aucun  des  offiders  présents  ne  voyait 
de  raison  pressante  pour  faire  une  retraite 
si  précipitée.  Il  lui  représenta  les  suites  de  cette 
démarche,  le  désespuir  du  duc  de  Milan  lors» 
qu'il  n'espérerait  plus  de  secours,  le  découra- 
gement où  cette  retraite  allait  jeter  le  pape  et 
les  V  énitiens,  et  les  fâcheuses  impressions  qu'une 
entreprise  qui  commence  mal  fait  ordinaire- 
ment sur  l'esprit  des  puissances  ;  que  si  l'on 
n'avait  pas  campé  avec  assez  d'ordre ,  11  était 
facile  de  réparer  cet  inconvénient  et  de  se  met- 
tre hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place.  Mais 
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toutes  cps  raisons  Turent  înatiles,  et  le  duc  ré- 
pliqua que  loult  s  1rs  rèijlos  do  la  guerre  \ou- 
iàXCLii  ^u'U  ^suivit  le  paili      il  iiv.ul  pns^  qu'il 

se  cbaigMit  <le  révéaemtott  et  ((u'U  voulait 
bien  que  toal  le  lAGode  sût  ^a*tt  ét»it  V«vt€ur 
de  Ift  veUaUe;  qu'on  perdrait  mal  à  propos  le 
tempt  à  dispater,  et  qa"û  était  nécemîre  de 

camper  avaot  Ut  fin  de  la  nuit. 

Après  cette  réponse  tous  les  ofiiciors  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  quartiers  pour  se  pré- 
parera la  retraite.  Les  prenuctes  iroupes  qui 
se  mireûl  en  luarche  le  tirent  avec  tant  Ue 
précipitatioa  qa^on  eût  dit  qu'elles  avaieiit  été 
Itattoea,  et  il  y  e«t  beaucoup  die  cavalerie  et 
d*intoterle  de  Tarmée  vénîtleoDe  qui  se  débai^ 
dèrent-,  qoelques-uos  même  coururent  à  Lodi 
tout  d'une  traite,  et  rartilleric  des  Vénitiens 
s' étant  avancée  jusqu'au-delà  de  Marignan, 
elle  aurait  continué  sa  route  si  le  duc  d'L'rbin 
n'eût  donne  ordre  de  ne  pas  ail*  r  plus  loin;  le 
re^te  de  Tarn^c ,  el  surtout  Tarrière-garde,  lit 
sa  retraite  ea  boa  oidre.  Jean  de  fllèiUcis,  qui 
oonanandalt  rtnfàmlerie  de  rEglîae,  atteniiit 
q«*il  f(U  grand  joor  pour  partir,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  ne  remporter,  an  lieu  d'une  vic- 
toire si  justement  eepérée,  que  la  honte  de  fm 
pendant  la  nuit. 

L'événement  fit  voir  que  rien  n'était  moins 
nécessaire  que  tant  de  précipitation ,  car  per- 
sonne ne  sortit  de  Milan  pour  traverser  la  mar- 
che de  Tannée  \  an  contraire,  les  impériaux  ne 
pouvaient  s^imagioer  la  cause  d^noe  si  prompte 
retraite,  ni  sortir  de  Tétonnement  qu'elle  leur 
cansait  >  ta  honie  en  fut  encore  augmentée  par 
une  démarche  du  due  d'Urbin.  ïl  avait  dit  que 
sr>n  dessein  était  de  camper  à  San  -  Marlino  , 
lirais  il  donna  un  oixlre  secr*'!  aux  uiestres-de- 
camp  véàùtiens  de  passer  ouire  el  d'aller  jusqu  à 
Mari^naii.  Il  prit  cette  résolntioa,  ou  parce 
qulL  eraigoait  que  les  inpériauK  ne  viosseot 
foadre  sur  lui  dans  ce  premier  poste,  ott,cooMne 
il  V&voua  depuis,  parce  qn*i(  était  persuadé  q«e 
le  dnç  de  Milan,  se  voyant  frustré  dHin  secours 
si  long-temps  attendu,  ne  manquerait  pas,  dans 
la  frayeur  que  de  pareillas  conjonctures  inspi- 
rent ordinairi'inenl  aux  assiégés,  de  rendre  le 
château -,  auquel  cas  il  n'aurait  osé  rester  à 
San  -  Marlino ,  el  dans  celte  idée  il  crut  qu'il  y 
aurait  moios  de  honte  à  se  retirer  tout  d*un 
coup  qa*à  le  faire  à  plusieurs  fi>ia. 

1#  Uemevant  du  pape,  voyant  que  rartiUerie» 
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les  bagages  et  les  premiers  eseadrons  de^  V«- 
niiiens  marchaient  vers  Mari^nan,  en  deovarA 
la  raison  au  duc  d'Lrbiu  qui  lui  ripoikUl  :  t^Uu  i 
croyait  ces  deux  postes  égaleitieiit  sûis^  lurii  I 
que,  comme  les  troupes  étaient  fatiguées  de  h 
veille,  elles  poorraient  se  reposer  pbu  eomo- 
démentdans  ce  dernier,  où  elles  ne  seraient  |>as 
exposées  aux  insultes  de  Vennemi.  Guiccitfdiai 
répliqua  que,  puisque  la  sûreté  était  éga!f,  il 
valait  mieux  rester  dans  le  i)reniier  poste  ^ 
de  ne  pas  ôter  toute  espérance  aux  assié^s.  Le 
duc  lui  répondit  brusqueuienl  i|ue  laûi  «^uiï 
aurait  le  commandement  de  raméa  véaitinir, 
il  ne  sôu^ifait  pas  que  personne  diepsrttéi 
son  autorité  et  qu'il  voulait  aile»  àMatifUS. 
Ainsi  les  deux,  armées  s'y  rendirent ,  nuit  tvee 
tant  de  honte  que  les  soldats  mêmes  en  ét^.tfot 
pénétrés  et  témoignaient  leurs  scnivmeais  pu 
de  grands  cris.  Le  duc  pouvait  dire,  en  chan- 
geant quelque  chose  aux  paroles  de  Ccsar; 
Veni,  VitU,  Fugi. 

Ce  général  était  détemlné  à  ne  point  cbao- 
ger  de  poste  qn*il  n*eût  anparavai^  été  jouu 
par  les  cinq  rnUla  Suisses  auxquels  tes  fmm- 
ses  réitérées  du  commandant  de  'Mus  et  de  \<- 
vèquc  de  Lodi ,  qui  était  arrivé  à  l'armée  avec 
cinq  cents  hommes  de  cette  nation  dans  If  nu»- 
mentqu'elle  décampait,  s'étaient  enhu  réduites, 
et  par  sept  mille  autres  qu  il  alleoiiait.  liju- 
geait  bien  qu  ou  ne  devait  plus  compter  sir  It 
ch&tean  de  Milan  ^  et  il  croyait  ne  pev voir  i»- 
cer  I*  viUe  ni  la  léduire  à  se  rendve  a'ila'anii 
deux  corps  d'armées ,  dont  chaonn  filt  isib 
puissant  pour  rceieter  senl  anx  tronfes  léaii 
des  impériaux., 

CBAFITRE  III. 

Le  doc  tfCrbin  96  méQ»  da  pape.  DelibâPMiowsar  It  (te- 
goBieiit  polllbine  de  Simo.  ht»  toMais  <kt  |Mv»«rinM 

en  vniiKjttct ir«-  ilnii^  la  ville  de  sirniif*.  I.rs  irn(>eïiauï  tV- 
8;iriiiciit  les  Jlilauais.  Uaraoguc  d'un  Mitariim  au  du:  if 
loorbon.  Jttpum  du  duc  DCanpoir  «k»  Wlaind*.  c««<>i 
des  alli(S  pour  oDvoyrr  du  srcouni  &  la  citadelle  de  Xib^ 
NuuvcUcs  arrivées  à  l'ariiMic  de  la  reddUion  de  bdUMk 
A  qu^  cooditiona.  Fraicoi»  Sbne  «  Mlin  S  l«* 

Cette  retraite,  qui  se  fit  le  8  juillet,  jeta  on 
grand  trouble  dans  les  esprits,  oon-seultiflifîH 
par  elle-même,  mais  encore  pai  ce  qu'elle  parât 
de  mauvais  augure ,  étant  faite  le  jour  nrfB* 
qa*on  publiait  la  ligue  à  Rome»  à  Yeoiss  it  <• 
Franoe.  Qetbi  démasefafl  lunteoie  panlair" 
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D^essairc  que  beaucoup  de  geus  crurent  que 
le  duc  d'Urbia  ne  s'y  était  détenninc  que  &ur 
on  ordre  eecnt  des  VéaitiCDS,  qui  par  un  motif 
ineonnii  an  reste  des  coofêd^ës  soidiaitaient 
foe  la  guerre  tirât  en  loognenr.  D'autres  pen- 
sèrent qne  le  souvenir  des  injures  reçues  de 
Léon  X  et  de  Clément  YIl  dans  le  temps  que  ce 
pape  n'était  que  cardinal,  cl  la  crainte  qin'  la 
prospérité  île  ce  pontife  ne  devînt  fiinesto  au 
duché  d'L  rbia ,  avaient  engagé  la  Koverc  à  ne 
pas  lermioer  si  promptemcnt  la  guerre.  En  effet 
la  conduite  des  Florentins  qui  gardaient  toU' 
jours  le  fort  de  $aint>Léon  avec  toot  le  Monte- 
fcltro,  et  le  nom  de  thichesse  d'Urbin  qu'on 
faisait  porter  à  la  fille  de  Laurent  de  Médiciç, 
lui  donnaient  un  juste  sujet  de  se  défier  du 
pape. 

Mais  Guicciardini  sut  indubitablement  dans 
la  suite  que  les  Vénitiens  avalent  été  très  fâ- 
chés de  la  retraite  du  due  d*Urbin  et  qu*ib  n'a- 
Talent  cessé  de  sotlictter  la  marche  de  fermée 

vers  Milan,  ne  doutant  pas  que  Tentreprise  ne 

réussît.  D'ailleurs,  y  a-t-il  de  la  vraisemblance 
que  le  duc  d'T  ritin ,  s'il  eût  cru  la  conqurte  de 
Milnn  bien  sûre,  eût  voulu  se  priver  de  l'cdal 
d  une  victoire  qui  l'aurait  mis  au-dessus  de 
plusieurs  grands  capitaines,  et  d*aulaot  plus 
belle  qu*au€une  année  s'avait  eu  depuis  long- 
temps en  Italie  autant  de  réputation  qu'en 
avaient  alors  les  troupes  impériales.  Enfin  cette 
conqaOte  aurait  mis  le  duc  d'Urbin  à  couvert 
dé  l'amltition  du  p.ip^^  qui  n'aurait  jamais  osé 
ratlaquer,  de  crainte  de  se  dcsiionorer  cl  d'of- 
fenser les  Vénitiens.  En  suivant  pas  à  pas  les 
mouvements  de  ce  général  dans  cette  occasion, 
Guicciardini  demeura  persuadé  avec  plusieurs 
personnes  que  la  frayeur  inspirée  au  due 
d'Urbin  par  le  courage  de  simpérianx,  jointe  à 
la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  des  troupes  ita- 
îiennrs.  fnf  la  seule  cause  de  «a  retraite.  En 
effet.  lors(]n'il  vit  que,  contre  l'espérance  dont 
il  s'était  flatté  deu\  jours  auparavant,  les  en- 
nemis n'abandonnaient  pas  les  faubourgs ,  la 
«arainte  et  la  défiance  qui  Pavaient  frappé  d'a- 
liord  se*  réveillèrent  aussitôt  et  firent  une  si 
forte  impression  sur  son  esprit  qu'il  se  préci- 
pita dans  cette  étrange  résolution.  Elle  surprit 
ci'autant  plus  le  pape  et  les  Vénitiens,  qu'ayant 
r*onçu  de  j:;rande*;  espérances,  ils  attendaient  de 
^onr  en  jour  la  miuvelle  de  la  prise  de  Milan. 
IVlais  Qément  fut  celui  qu'elle  alarma  davau-^ 
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tage  ^  car  outre  que  ses  finances  n'étaient  pas 
assez  abondantes  et  son  courage  assez  ferme 
pour  soutenir  une  longue  guerre,  U  avait  en- 
core dans  ces  conjonctures  d^autres  embarras 
qui  lui  donnaient  beaucoup  d*inquiétude.  La 
?ai-nison  de  Carpi,  composée  de  trois  cents 
hommes  d'infanterie  e.spac^nnls  et  de  quelque 
ca^alerie.  faisait  de  grands  ravages  dans  les 
terres  de  l'Il^lise  nnx  environs  de  cette  ville^ 
et  incommodait  les  courriers  et  les  convois  qui 
allaient  de  Rome  et  de  Florence  à  l'armée  ;  il 
aurait  fkllu  des  troupes  pour  arrêter  cesd^r- 
dres,  et  le  pape,  qui  s^était  embarqué  dans  ta 
gnerre  avec  très  peu  d'argent,  n*en  avait  d^à 
plus,  et  même  il  avait  employé  lessommes  four- 
nies par  la  ville  de  Florence. 

D'un  autre  eAté,  don  Hugues  de  Moncada,1e 
duc  de  Sessa  qui  s'était  retiré  de  Home,  Asca- 
nio  et  Vespasien  Colonna  s'étaient  cantonnés 
sur  les  terres  des  Colonna  dans  le  voisinage  de 
cette  ville  et  la  menaçaieiA  défà  \  quelques-uns 
môme  de  leurs  partisaoss'étaicnt  enlfermésdans 
Agnani,  ville  de  la  campagne  de  Rome  ;  ce  qui 
donnait  beaucoup  d'iiH}iiié»ude  au  pr\po.  tant  à 
c?inse  du  grand  noml)re  de  Gibelins  qui  étaient 
dans  cette  dernière  ville,  que  parce  qu'il  s'était 
aperçu  depuis  quelque  temps  que  le  peuple  était 
indisposé  contre  lui. 

liOrsquHl  prit  André  Dorla  à  son  service  loul 
prétexte  d'assurer  la  mer  contre  les  Maures 
dont  les  pirateries  diminuaient  l'abondance  à 
Rome,  il  augmenta  certains  impôts.  Les  bou- 
chers ne  voulant  pas  paver  eetfe  augmentation 
s'assemblèrent  en  tuumite  au  palais  du  duc  de 
Sessa.  qui  n'était  pas  encore  parti  ;  tous  lÉs  Eb^ 
pagnols  qui  se  trouvèrent  alors  h  Rom6  y  accou* 
rurent  aussi  arméfe;  à  la  vérité  cette  émeute  Ibt 
trfcntôt  apalséet  mais  elle  laissa  pas  de  cau- 
ser beaucoup  de  cha^T  in  an  pape.  Clément  avait 
formé  dans  ce  métne  temps  la  résolution  de  chan- 
ger le  gouvernement  de  Sienne;  mais  il  avait 
trouvé  ses  ministres  partagés  sur  ce  sujet  :  les 
uns,  comptant  sur  le  grand  nombre  des  bannis 
et  sur  les  désordresdu  gouvernement  pqpulairci 
insinuaient  que  la  chose  était  (acile  et  qu^U  ne 
devait  pas  laisser  aux  ennemis  un  asile  de  cette 
importance,  parce  qu'au  moindre  revers  lisse- 
raient à  portée  de  s'y  retirer  et  de  mettre  ainsi 
Rome  et  Florence  dans  un  grand  péril  ;  les  au- 
tres lui  représentaient  au  contraire  qu'il  était 
plusprudent  de  porter  toutes  sesfotoesdaméind 
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c^té  (fi^ûA  les  partager  pour  diiEneiites  entre- 
prises  qui  Déferaient  rien  au  fond  de  la  guerre , 
et  parce  qup  tKailleurs  le  parti  qui  serait  le  plus 
fort  en  Lombard ie  se  trouverait  l'être  partout  5 
qu'il  ne  devait  pns  romptorsur  les  forces  des 
bannis  dont  toutes  les  cs]  1  nmces  se  réduisaient 
toujours  à  rien,  ni  s'embarquer  dans  cette  af- 
faire sans  avoir  de  nombreuses  troupes;  que 
d'ailleurs  presque  tons  ses  principaux  ofliciers 
étaient  en  Lombardie,  et  qu'enfin  cette  expédi- 
tion demandait  beaucoup  de  dépenses. 

Clément  aurait  peut-être  suivi  ce  dernier  avis 
si  la  réîTPnoe  de  Sienne  se  fût  comportée  h  son 
égard  avec  celte  modération  qu'une  ])uis!s.iiiri' 
faible  doit  toujours  conserver,  surtout  dans  des 
occasions  peu  importantes,  à  l'égard  d'un  prince 
dont  les  forces  sont  supérieures  aux  siennes,  et 
si  elle  eût  plutôt  consulté  sa  situation  que  son 
ressentiment,  quelquejustequMI  pûtétre.  Un  cer- 
tain Jean-Bâptiste  Palmieri,  Siennois,  capitaine 
d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'infanterie 
à  la  solde  de  la  république,  avait  fait  espérer 
au  pape  d'inlr  vluiie  ses  troupes  dans  la  ville 
par  un  égoui  qui  passait  sous  les  mursprcsd'un 
bastion.  Pour  cet  effet  le  pape,  sollicite  par  ce 
Siennois,  avait  envoyé  dans  cette  ville  deux 
hommes  de  confiance  que  Palmieri  avait  reçus 
dans  sa  compagnie,  où  il  avait  donné  une  en- 
seif;no  à  l'un  d'eux  -,  mais  cet  homme  jouait  se- 
crètement h  pa])»',  et  c'était  de  l'aveu  des  ma- 
gistrats qui!  entretenait  cette  intelligence. 
Lorsqu  Us  crureni  qu  il  était'  temps  d'éclater, 
ils  se  saisirent  des  eiivoyés  dont  le  procès  fut 
fait  dans  les  formes  le  complot  fut  publié,  et 
Ton  fit  exécuter  publiquement  ses  auteurs  pour 
déshonorer  le  pape  autant  qu'il  était  en  leur 
pouvoir.  Outre  cela,  ils  firent  assiéger  Jean 
Martinozzi,  l'un  des  bannis  de  Sienne,  dans  sa 
maison  de  Montelifre  où  il  s'était  retiré. 

Le  pape,  outré  de  la  conduite  des  Siennois, 
résolut  de  se  venger  par  le  rétablissement  des 
La  mus  à  Sienne  ;  mais  il  ne  mit  pas  .sur  pied  les 
forces  nécessaires  pour  cette  expc>diiion,  et  il 
ne  sut  pas  suppléer  k  la  faiblesse  des  troupes 
par  la  capacité  des  généraux,  qui  furent  Yirgi- 
nio  Orsino ,  comte  de  l'Anguillara ,  Ludovic , 
comte  de  Piligliano  et  Jean-François  son  fds, 
Gentile  Baglione  et  Jean  deSassateilo.  Ces  ca- 
pitaines assemblèrent  leur  armée  à  Cenlina, 
s'avancèrent  ensuite  à  Tavernelle  sur  la  ri- 
vière de  r Arbia,  fameuse  par  la  grande  victoire  l 
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que  les  Gibelins 'y  remportèrent  autrefiMs  mt 
les  Guelfes  de  Florence,  et  se  présentèrau  k 
17  juin  devant  les  murs  de  Sienne  avec  Miif 

pièces  de  canon ,  douze  cents  cbevrnix  ,t 
plu.s  de  liuit  milli'  hommes  d'infanterie;  inii' 
ces  tron^ji  s  n'étaieni  pour  la  plus  f^rand»' psrV 
que  des  milices  levées  à  la  liàle  dans  les  iitaiî 
de  l'Eglise  et  de  Florence,  ou  que  les  amis  dtt 
bannis  leur  avaient  envoyées  du  Pérouiiuet 
d'ailleurs  sans  aiigent.  Dans  le  même  unp. 
André  Doria  attaqua  les  ports  des  Siennois  »«r 
son  escadre  et  mille  hommes  de  pied  qu'il  met- 
tait à  terre.  A  l'approche  de  cette  armw  il  n*v 
eut  aueun  mouvement  dans  Sienne,  e()nin  l>> 
])érance  des  bannis -,  il  fallut  donc  assit  trt  rrcni' 
place  dans  les  formes,  et  l  ou  nul  le  caiwoeû 
batterie  du  c6té  de  la  porte  de  CamoUia, 

Cette  ville  fortifiée  par  la  nature  et  Fart  est 
d'un  si  grand  circuit  que  toute  Tannée  ne  pou- 
vait embrasser  que  la  moindre  partie.  Ûuut 
soixante  chevaux  et  trois  cents  hommes  (Tm- 
ianterie  étrangère  qui  formaient  la  gamisf-n. 
le  peuple,  favorable  au  gouvernement  et  mm 
par  la  haine  contre  le  pape  et  les  FloreniiDî, 
plus  forte  que  sou  inclination  pour  les  ham. 
était  bien  tmi  et  disposé  à  se  défend»  ara 
vigueur.  Au  cobtraire,  Parmée  des  asnégeaott 
n'était  presque  composée  que  de  mauvaiss 
troupes  sans  solde ,  et  n'était  commandé»* 
par  des  officiers  de  peu  de  réputation,  divi<t: 
d'ailleurs  entre  eux.  Enfin  les  bannis,  entre  lo 
quels  il  y  avait  aussi  de  la  mésintelligeni\ 
étaient  non-seulement  de  différents  avis  ^ 
rapport  aux  opérations  du  siège,  mais  eoeoit 
sur  la  forme  du  gouvernement  qu'ils  voahiem 
régler  avant  que  d*être  maîtres  de  la  ville.  Pe» 
dant  ces  disputes  le  canon  ou\Tit  une  hrkïv. 
mais  inutilement,  parce  que  les  assiégeants  , 
saicnt  donner  Tassaut  ]  c'est  pourquoi .  selut  ' 
toutes  les  apparencesi  cette  entreprise  ne  (kiiii 
pas  réussir. 

Cependant  les  embarras  des  confédéré  cr 
faisaient  que  8*accroître  chaque  jour  en  Lob- 
bardie.  Il  était  enfin  arrivé  à  l'armée  cinq  mille 
Suisses  levés  par  le  commandant  de  Mus  ei  par 
l'évêquc  de  Lodi  ;  mais  ce  nombre  ne  paraisvii 
pas  suffisant  au  duc  d'Urbin,  et  il  s'obstinait  i 
vouloir  attendre  ceux  que  le  roi  de  France  avai: 
fait  demander  aux  Cantons.  On  rnnaii  qn'ùi 
les  aeet)rd(Taient  avec  plaisir  pjur  avoir  ocim 
^ioa  d'effacer  U  honte  dont  la  nation  s'eia*i  ! 
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coQTcrte  à  la  bfttiille  de  Pavfe,  et  que  par  la 
ODême  raison  ces  troupes  montreraient  beau- 
coup d'ardeur  dans  cette  guerre,  sortoot  dans 
l'espérance  d'une  victoire  certaine.  Mais  les 
Suisses,  que  leur  f()ura;,»('  et  la  rf'imtation  de 
leurs  armes avaicul  dt'puis  quelques  aniu'es  mis 
à  portée  de  former  un  grand  Etat,  n'étaient 
[iius  animés  par  Farnoorde  la  gloire  et  n*aTaient 
plus  à  coeur  rintér^  de  la  répobliqtie;  livrés  à 
ane  insatiable  avarice,  tout  le  but  de  leurs  (ra- 
vaux  militaires  était  de  s'enrichir;  c'est  pour- 
rpirn ,  ne  se  comportant  plus  que  comme  (]t's 
niareliands,  ils  trafiquaient  de  leurs  troupes,  et 
le  besoin  des  puis^nces  qui  leur  en  demau- 
daient  était  la  mesure  du  prix  de  cette  nou- 
velle espèce  de  marchandise.  Lee  capitaines, 
TOQlant  antti  profiter  do  même  avantage,  se 
vendaient  plus  ou  moins  cher  à  proportion  de 
l'envie  qu'on  faisait  paraître  de  les  avoir,  exi* 
géant  des  conditions  insupportables. 

L.a  France  ayant  fait  prier  les  Cantons  de 
faire  passer  en  Italie,  conformément  à  leur 
traité,  les  soldats  qai  devaient  être  payés  sur 
les  qnaiante  mille  ducats  qa*el]e  fournissait  par 
mois  à  la  ligne,  ils  répondirent,  après  de  lon- 
gues deUbéiations,  qa*auparavantfl  fallait  leur 
paver  tous  les  arrérages  de  leurs  pensions. 
Ominic  il  n'éiai!  prss  possi!»!»'  de  trouver  si 
prtiinplcinenl  une  s( hmh  .si  < Dnsidérahle,  les 
envoyés  de  France  iuieiil  obligés  de  prendre  à 
la  solde  da  roi  des  capitaines  particuliers, 
aoxquds  les  Cantons  n'accordèrent  qu*avec 
pdine  la  permission  de  servir  de  cette  manière. 
Outre  que  la  lenteur  était  préjudiciable  dans 
ces.  conjonctures,  on  était  moins  sûr  de  ces 
troupes  et  la  Ii2;ne  n'en  recevait  pas  tant  de 
rcjiulation  que  si  I  on  avait  pu  les  lever  par  un 
décret  de  la  nation. 

Cependant  tes  impériaux  ne  craignant  rien 
d^un  omemi  qui  se  tciudt  dans  Tinaction  à  Ma- 
rignan,  ils  oommenoèrent  à  fortifier  les  fau- 
!^  »urgs  de  Milan  qu'ils  espéraient  liii'ii  défenclre 
i  l'avenir-,  ils  vinrent  mènie  à  bout  de  désar- 
iii«'r  les  Milanais  et  chassèrent  hors  de  la  ville 
tout  ce  qui  leur  était  suspect.  Après  cela,  non- 
seulement  ils  tt^enrent  plus  rien  à  craindre  des 
habitants  de  cette  ville,  mais  ils  les  chargèrent 
encore  du  paiementdes  troupes.  Les  soldats  lo- 
gés chez  les  Milanais  obligeaient  leurs hAtes  par 
de  mauvais  traitements  à  leur  donner  une  ta- 
ble abondante  et  driirate  et  tout  l'argent  qu'ils 
Fo.  GoicoAJuiiai. 


souhaitaient.  La  dernière  reAioQrce  de  ces  mal- 
heureux dans  une  si  cruelle  situation 'était  de 

se  dérober  de  la  ville,  d'où  il  était  défendu  de 
sortir.  Pour  les  en  empêcher  les  soldats,  sur- 
tout les  Espagnols,  plus  cruels 'que  les  Alle- 
mands, liaient  leurs  hôtes,  les  femines  et  les 
enfants  dans  leurs  maisons ,  abusant  «ic  i  un  et 
rautre  sexe  avec  une  furie  hrutale,  ssns  que 
rftge  de  ces  tristes  victimes  des  dernières  hor- 
reurs inspirât  la  moindre  compassion  à  ces  for- 
cenés. Tous  les  marchands  avaient  fermé  leurs 
maf^asins.  et  chacun  avait  confié  .'i  des  souter- 
rains ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la 
ville  ^  mais  rien  n  était  en  sûreté  contre  ivs  m>I- 
dals  (pli,  sous  prétexte  de  faire  la  recherche  des 
armes,  visitaient  les  maisons  avee  beaucoup  de 
soin,  et  forçaient  les  domestiques  à  leur  mon- 
trée ce  qu'on  avait  caché,  dont  ils  ne  laissaient 
aux  propriétaires  que  ce  qu'ils  ne  jugeaient  pas 
à  propos  d'emporter. 

Telle  était  la  triste  situation  de  cette  ville  et 
de  ses  infortunés  habitants,  dont  la  douleur 
et  le  désespoir  pouvaient  exciter  ht  plus  tendre 
compassion  et  qui  étalent  un  terrible  exemple 
de  Pinstabilité  de  la  fortune.  Au  lieu  d'une  foule 
de  peuple  que  le  commerce  cl  les  arts  faisaient 
circuler  quelque  temps  auparavant  dans  les 
rues ,  au  lieu  de  l'abondance  et  de  la  délicatesse 
des  tables,  de  la  magnificence  des  habits  de 
l'un  cl  l'autre  sexe,  des  fêles  somptueuses  et  de 
la  joie  que  respirait  ofdinairement  ce  peuple 
naturellement  porté  au  plaisir,  régnait  partout 
une  solitude  affreuse,  causée  par  les  ravages  de 
la  peste  et  par  la  fuite  de  ceux  qui  s'écliappaient 
chaque  jour.  Tout  le  monde  était  couvert  de 
t listes  liu lions;  on  ne  voyait  aucune  maison 
ouverte  j  ic  commerce,  source  des  richesses 
de  Milan,  ne  s'exerçait  plus  dans  cette  ville,  et 
une  profonde  oonstematton  avait  pris  la  place 
de  ht  joie  et  des  plaisirè. 

Ce  fut  dans  ces  t  ristes  conjonctures qu*arrlvft 
le  duc  de  Bourbon.  Un  espérait  que  sa  présence 
apporterait  quelque  soulagement  à  tant  de 
maux,  et  comme  il  avait  apporté  de  l'argent  et 
que  d  ailleurs  la  retraite  de  l  armée  de  la  Uguc 
semblait  avoir  diminué  le  péril,  Milan  se  flat- 
tait qu^il  adoucirait  ses  misères,  d'autant  plus 
qu'il  était  de  notoriété  publique  que  Tempereur 
l'avait  fait  souverain  de  ce  duché,  ce  qui  de- 
vait l'engager  à  consen'cr  du  moins  les  restes 
laogttî5«aAts  de  cette  capitale  de  ses  nouveaux 
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Etats.  Bourbon  était  la  seule  ressource  de  cette 
malheureu&c  ville ,  car  les  députés  qu'elle  avait 
envoyés  ven  Pempereiir  «vaieot  écrit  qa*oa  ne 
pouvait  riea  espérer  de  ce  prince,  tant  à  came 
de  réloignement  des  Ueox  que  parce  que 
Cliarles  V,  faiblement  touché  des  calamités  du 
peuple,  n'était  attentif  qu'à  soutenir  son  armée, 
et  qup,  ne  la  payant  point,  il  était  impossible 
(!'(  ijiijrcher  la  lir  i  ik  p  et  la  fureur  des  soldats. 
D  aillt^urs  les  ofliciers  ii'<  laient  pas  facbés  de 
ce  déàordre  iii  que  tout  lût  au  pillage,  parce 
qu'ils  en  profitaient  eux-mêmes  et  qu*ils  s'as- 
saraieol  de  raffectioQ  des  troupes  par  le  si- 
lence. Les  prineipanx  de  la  ville  8*étant  donc 
assemblés  en  grand  nombre  vinrent  se  Jeter  aux 
pieds  du  duc  de  Bourbon  dans  un  état  conve- 
nable k  1.1  (jéplorrîl)le  situation  do  la  patrie-,  l'un 
d'eux,  portant  la  j)aroie  au  nom  de  tous,  parin, 
dit -on,  en  ces  termes  au  milieu  des  pleurs  et 
des  gémissements  de  ses  compagnons  : 

«-Si  cette  malbeureosè  ville,  monseigneur, 
qui  désira  toujours  par  de  justes  considéra- 
tions avoir  un  prince  particnlier,  n'était  pas 
aujourd'hui  désolée  par  les  calamités  les  plus 
iunestes,  quelle  serait  sa  joie  à  votre  heureuse 
nrrivfV!  Fn  effet  Milan  pourrait-elle  espérer  un 
l  ins  frr.ind  bonheur  que  celui  de  recevoir  de  la 
maiii  de  l'empereur  un  souverain  d'une  illustre 
maison  et  dont  nous  avons  tant  de  fois  éprouvé 
la  prudence,  l'équité,  le  courage,  la  boiiié  et 
la  noble  lil>àra]ité  ?  Pardonnez  à  notre  douleur 
si  les  maux  qui  nous  accablent  ferment  nos 
cœurs  à  tout  autre  sentiment  et  forcent  de  mal- 
heureux sujets  à  vous  exposer  avant  tout  leurs 
misères*  vous  êtes  leur  unique  ressource  et  le 
seul  dont  ils  puissent  e^prrrr  quelque  soulapre- 
ment  dans  de  si  tristes  conjonctures,  Fn  offei 
nos  malheurs  sont  plus  terriblei5  que  la  désola- 
tion d'une  ville  prise  d'assaut,  où  la  hame,  la 
cruauté,  Vavarice  et  la  brutdité  animent  des 
vainqueurs  ftirienx.  Nous  prouvons  tous  ces 
maux,  déjà  trop  cruels  par  eux-mêmes,  et  ce- 
pendant on  les  aigrit  encore  en  nous  repro- 
chant que  notre  infidélité  les  mérite  ^  comme  si 
Ton  pouvait  ignorer  que  les  troubles  récents  ne 
furent  jamais  autorisés  par  un  consentement 
public  et  qu'ils  furent  l'ouvrage  d'une  poignée 
de  jeunes  séditieu^L  qui  soulevèrent  le  menu 
peuple.  Doit-on  s'arrêter  aux  mouvements 
d\ine  vile  populace  toujours  avide  de  Jionveau- , 
t^,qiie  aonlnd^cnee  met  à  couvât  de  tout 


et  qui  se  livre  toi]ùours  aux  premières  uiipre$- 
sions? 

«  Notre  dessçin  n'est  pas,  monseigneur,  poor 
eioQser  ce  prétendu  crime,  de  vous  Caire  m 
long  détail  des  services  que  les  Milanais,  de- 
puis U  première  noblesse  jusqu'au  plus 

peuple,  ont  rendus  à  l'empereur  pendant  ks 
dernières  années.  Nous  dirons  seulement  que 
cette  ville,  mue  par  son  ancien  attachemm 
pour  le  nom  impérial,  prit  toujours  les  ariud 
contre  les  garnisons  françaises  qu'elle  avait  elt 
forcée  de  recevoir;  qu'elle  soutint  coosUua- 
ment  deux  longs  sièges  ;  qu'elle  fournil  avec 
empressement  des  vivres  et  de  l'aiig^nt  pour  la 
subsistance  des  troupes  de  l'empi^iir  qui  Quê- 
taient pas  payées  ;  que  les  habitants  paria^ 
rent  avec  elles  les  fatigues  et  les  veilles  des 
gardes  et  des  autres  travaux  militaires,  s  eipo-  . 
saat  nuit  et  jour  à  toute  sorte  de  pénis;  quali  ' 
journée  de  la  lii(:u(|ue,  ce  lurent  Icîi  Milanais  qui 
défendirent  avec  une  extrême  valeur  ce  pool, 
leseul  passage  par  on  les  Français  pusaeiitpèa^ 
trer  dans  le  camp  des  impériaux.  Alors  Prapff 
Colonna,  lemaniuisdePescaire,les  autres  gé- 
néraux, l'empereur  même,  donnèrent  des  éloga 
à  notre  fidélité  et  à  noire  constance.  Maisavon*- 
nous  besoin  d'un  témoin  pln^  ^rancl  et  plus  «t 
que  vous,  monseigneur?  Vous  commandiez  liaL- 
la  guerre  contre  l'amiral,  el  souvent  vous 
eu  la  bonté  de  donner  des  louanges  à  notieiNi, 
qui  mérita  même  quelquefois  votre  admiratisa 
Nous  voulons  bien  qu'on  oublie  oea  henrent 
temps,  nous  consentons  même  qu'on  n'ait  ao- 
cun  égard  k  tant  de  services  pour  balancer  li 
faute  qu'on  nous  impute:  mais  que  Ton  conâ- 
dère  au  moins  la  disposition  actuf  lb-  du  peapk 
de  Milan,  et  si  Yon  y  découvre  la  momdre  nwr-  ' 
que  de  mauvaise  volonté  pour  l'empereur,  il 
n'est  point  de  supplices  que  nous  n'accepUoos 
volontiers. 

•  Ce  peuple,  il  est  vrai,  a  montré  beauesop 
d'affection  à  François  Sforte,  parce  que  cr 
prince  était  un  présent  de  l'empereur,  que  m 
aïeul  et  son  frère  avaient  été  nos  maîtres,  rt 
qu'enfin  nous  fondions  de  grandes  espérances 
sur  ses  vertus.  Aussi  tout  le  Milanais  fut-il seo- 
siblement  allligé  lorsqu'il  vil  son  prince  dé- 
pouillé de  ses  Etats  sans  savoir  la  cause  de  « 
revers  ^  car  nous  ignorions  qu'il  eût  eoiiq^ 
contre  l'empereur  )  au  contraire,  ce  duc  et  pta* 
flieun  autres  personnes  assuraient  que  «a  ^ 
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ffùCè  n'était  point  éàXUéep&T  les  ordres  de  Sa 

Majpslé  Impcrialo.  mais  qu'elle  n'avait  d';ui(rc 
principt'  (lue  la  passion  de  celui  qui  comman- 
dait alors  rarmi'p;  ii  iiinioins  toute  la  ville  ne 
fit  aucune  diflU-ulté  de  prèler  sormpnt  à  l'em- 
pereur et  se  soumit  sans  résistance  aux  ordres 
de  tes  générant. 

«•  Telle  a  été  la  c»lM!aite  des  Milanais  en 
eorpe,  et  voilà  tout  ce  qnl  s'est  bit  par  nn 
consentement  général  jet  c'est  en  particulier 
Touvrage  de  la  noblesse.  Quelles  règles  de  jus- 
\\c'\  f]ucls  exemples  peuvent  donc  autoriser  les 
cruautés  qu'on  exerce  contre  nous  pour  les 
fautes  (le  quelques  séditieux?  Ne  vit-on  pas  no- 
tre lidélité  se  signaler  même  dans  le  feu  de  la 
sédition?  Quels  antres  que  les  nobles  engagè- 
rent la  populace  par  les  voies  de  Tantorité  et 
de  la  prière  à  poser  les  armes?  Enfin  ne  ftit-œ 
pas  encore  la  noblesse  qui  persuada  dernière^ 
TTiPut  aux  chefs  de  la  rébellion  et  à  la  jeunesse 
scditieusede  sortir  de  la  ville  et  qui  fit  rentrer 
le  commun  peuple  dans  le  devoir?  Mais  que 
sert  de  rappeler  nos  services  et  de  confondre 
la  calonuiie  qui  nous  opprime  ViSolre  justifica- 
tion serait  pcut-ôtre  nécessaire  ou  du  moins 
convenable  si  les  peines  qu*on  nous  folt  endu- 
rer avaient  la  moindre  proportion  avec  la  faute 
qu^on  nous  Impute.  Mais  quelle  étrange  diffé- 
rence  de  Tun  à  l'autre!  Nous  ne  craindrons  pas 
d'assurer  Votre  Altesse  que  nous  mériterions  à 
peine  de  si  ruiles  châtiments  quand  chacun  de 
nous  aurait  irrité  son  prince  par  tous  les  ou- 
trages dont  la  rébellion  peut  rendre  des  sujets 
capables.  Oui,  tous  les  maux  réunis,  tout  ce 
que  les  peuples  les  plus  malheureux  ont  eu  à 
souffrir  de  la  cruauté  et  de  la  barbarie  du  sol- 
dat n*est  qu'une  faible  image  de  ce  que  nous 
endurons  à  tous  les  instants  du  jour.  Quelle  idée 
n'en  aurait  pas  Votre  Altesse  si  l'honneur  ne 
nous  fermait  la  bourbe  sur  tons  tes  excès  où 
s'est  portée  une  brutalité  effrénée!  Il  suffit  de 
vous  dire  que  nous  nous  somuics  vus  dépouil- 
ler en  un  moment  de  tous  nos  biens  ;  des  hom- 
mes libres  sont  forcés  parles  tourments,  la  pri- 
son, les  chaînes  dont  plusieurs  d'entre  nous 
ont  été  chargés,  de  fournir  chaque  jour  aux 
soldats  des  mets  qu'on  ne  sert  que  sur  la  table 
des  princes,  de  leur  donner  tout  ce  que  le  ca- 
priée  leur  inspire  et  de  leur  trouver  de  l'argent, 
ce  qui  n'étant  pas  po^'^îl  le  dans  les  conjonetu- 
rcs  présentes,  ils  pa^seat  des  menaces  et  des  ior 
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jures  aux  plus  cruelles  violences  pour  nous  y 
contraindre.  Aussi  telle  est  l'extrémité  où  nom 
sommes  réduits  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  nous 
qui  ne  regardât  comme  un  grand  bonheur  de 
pouvoii  sortir  de  Milan,  mu  à  pied,  et  qui  ne 
renonçât  volontiers  pour  jamais  a  sa  patrie  et  à 
ses  bicsts  pour  obtenir  cette  grâce. 

«  Frédéric  Barberooise  désola  autrefois  cette 
ville^^  sa  vengeance  n'épargna  ni  ses  hidil- 
tants,  ni  ses  édifices,  ni  ses  murailles;  maip 
ce  ne  fut  rien  en  comparaison  des  manx  que 
nous  souffrons.  La  barbarie  d'un  ennomî  esl 
moins  insuppnrlnblf^  (jue  Pinjustc  nuauié  d'un 
ami  :  d'ailleurs,  deux  <>u  même  trois  jours  suf- 
firent à  la  colère  du  vainqueur  et  terminèrent 
le  supplice  des  vaincus ,  au  lieu  que  nos  misères 
durent  depuis  plus  d'un  mois  \  dles  croissent  à 
chaque  instant;  et,  comme  les  damnés,  nous 
soullirons,  sans  espérance  de  soulagement,  des 
maux  ({u'avant  ce  temps  de  calamités  nous 
croyions  beaucoup  ao-dessns  des  forces  hu- 
maines. 

I-  Nous  espérons,  monseigneur,  de  votre  gé- 
nérosiie  et  de  votre  clémence  que  vous  finirez 
nos  malheurs  et  que  vous  ne  permettrez  pas 
qu'on  achève  de  détruire  onevUledevenuevotre 
légitime  héritage  et  dont  le  del  vous  a  confié 
le  soin.  Ce  trait  de  bonté ,  en  vOus  donnant  les 
cœurs  de  vos  sujets  et  le  nom  immortel  de  père 
et  de  restaurateur  d'une  si  célèbre  ville,  établira 
plus  solidement  en  un  seul  jour  \ oirc  m  uvelle 
domination  que  la  force  et  les  armes  ne  pour* 
raient  le  faire  en  plusieurs  années. 

«  Mais  si,  par  des  raisons  qoi  nous  sont  in< 
coimues,  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  on  la  vo- 
lonté d'adoucir  nos  maux ,  nous  vous  conjorooi 
de  faire  pointer  l'artillerie  contre  nous  et  d'ex- 
terminer par  le  fer  de  vos  soldats  tout  le  peuple 
de  Milan,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  j  une 
prompte  mort  sem  moins  affreuse  qu'une  vie 
déchirée  par  nos  persécuteurs ,  et  cet  eltet  de 
votre  bonté,  tout  triste  qu'il  ne  peut  manquer 
de  vous  paraître,  sera  aussi  digne  d'être  célébré 
que  l'inhumanité  de  cesforcoiésesteiiluirreor 
à  tonte  la  terre;  vous  terminerez  par  Ut  des 
tourments  que  vous  n'aorespu  fiiUr  autrement, 
et  notre  mort  ne  causera  pu  moins  de  plaisir  & 
ceux  qui  nous  aiment  encore  que  la  naissance 
des  enfants  en  fsit  aux  pères  et  aux  parents.  • 

(DEoraonteiKa- 
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Ce  dîîvcours  fut  snlvi  drs  larmes  et  des  cris 
de  ces  malheureux.  Le  duc  de  Bourl)on  répon- 
dit avec  beaucoup  de  douceur  :  qu'il  était  très 
sensible  à  leurs  maux  et  qu'il  déi^U  Ardem- 
ment soulager  la  ville  et  le  duché  de  Milan  ; 
que  les  crnaulés  qu'oa  eier^t  à  leur  égard 
étaieat  contraires  aux  intentions  de  Tempcreur 
et  môme  des  oOiciers  généraux  ;  mais  que  la 
nécossitr  <;«'iilc»  et  le  défaut  d'argent  avaient  été 
causo  (ju  on  y  avait  consenli,  plutôt  qne  de 
laisser  périr  l'armée  et  que  d'abandonair  aux 
ennemis  et  MUan  ettoas  lés  Etats  de  l'empereur 
CD  Italie;  qu'il  avait  apporté  quelque  argent , 
mais  que  cela  ne  suffisait  pas  pour  satislaire  les 
troupes ,  attendu  les  sommes  considérables  qui 
IfHir  étaiont  dues  ;  que  néanmoins  si  ^lilan  vou- 
lait fournir  trente  mille  ducats  pour  la  solde 
d'un  mois  ,  il  ferait  camper  l'armée  hors  de  la 
ville  ;qu  il  savait  bien  qu'ils  avaient  déjà  été 
trompés  par  de  partîtes  promesses ,  mais  qu'ils 
pouvaient  compter  sur  sa  parole  ;  «  et ,  pour 
montrer,  poursuivlt-U ,  que  je  sois  sincère ,  je 
prie  Dieu,  si  j'y  manque,  que  je  sois  emporté  par 
le  premier  coup  de  canon  tiré  parles  ennemis  ■ 

Quoique  cette  somme  fût  bien  forte,  eu  égard 
aux  conjonctures,  les  Milanais  acceptèrent  la 
proposition ,  parce  que  la  nécessité  de  loger  le 
soldat  leorparaissalt  au-dessusde  tous  lesnutux  \ 
ils  fournirent  donc  une  partie  des  trente  mille 
ducats  le  plus  proraptement  qu'il  leur  fût  possi- 
ble. On  ne  leur  tint  cependant  pas  entièrement 
parole  et  il  n  y  eut  qu'une  partie  des  soldats  qui 
passèrent  successivement  dans  les  faubourgs  des 
portes  llomainc  et  Tosa  pour  garder  les  rem- 
parts et  travailler  aux  fortiûcations  qu'on  y 
élevait  ;  quelqties  autres  allèrent  creuser  les 
lignes  du  jardin  où  Prosper  Colonoa  en  avait 
fait  ouvrir  autrefois  ;  mais  tout  le  reftc  demeura 
dan<?  h  ville  rnmme  auparavant,  sans  cesser  d' v 
commettre  les  mêmes  c\cès.  Bourbon  se  mit  peu 
en  peine  de  sa  promesse, ou  pUitAt,  comme  on 
le  croit,  il  ne  fut  pas  le  maître  de  la  tenir  et  ne 
put  réprimer  la  licence  des  soldats,  secrètement 
excitée  par  quelques-uns  des  généraux  qui,  par 
haine  pour  ce  prince  on  par  ambition ,  traver- 
saient tous  ses  desseins. 

Les  Milanais,  ayant  encore  perdu  ^ef  te  espé- 
rance et  ne  sachant  plus  à  qui  recourir ,  tom- 
bèrentdansun  si  furieux  désespoir  que  plusieurs, 
préférant  la  mort  à  tant  de  maux,  se  précipitè- 
rent du  haut  des  toits  dans  les  mes  »  et  que 
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d'autres  se  pendirent  f  ox-mèmes  sans  que  m 
borribles  spectacics  cionoasseot  seulement  k 
barbarie  des  soldats. 

La  campagne  ravagée  dans  le  même  temps 
parles  oonfédérésn'étaitpasmoinsniaUintreiae. 
Les  habitants  avaient  reçu  avec  beaueoupdW 
pressement  cette  armée  qu^ils  attendaient  depuis 
lonir-temps  ;  mais  la  cruauté  et  les  extorsifins 
du  soldat  changèrent  bientôt  cette  bienveillance 
en  une  violente  haine  -,  triste  effet  de  la  wmip- 
tion  générale  qui  de  nos  jours  s'est  eiupant 
de  U  milice!  Ce  sont  les  Espagnols  qui  les  pn> 
miers  ont  donné  Texemple  de  traiter  inis  <t 
ennemis  avec  une  égale  inhumanité.  Qochpie 
grande  que  fût  la  licence  des  troupes  en  Italie, 
rinfanlerie  espagnole  l'avait  encore  beaucoup 
augmentée  ;  il  est  vrai  qu'elle  était  en  qiîHque 
façon  forcée  à  ces  brigandages  par»^^  qu  elle 
était  fort  mal  payée  j  mais  comme  les  maonis 
exemples ,  quelque  excusables  qu'ils  puiaent 
être  dans  leur  principe,  ont  toujours  des  snila 
encore  plus  mauvaises ,  les  soldats  italiens,  quoi- 
que bien  payés,  imitèrent  bienlc^t  la  licence  ef- 
frénée des  Espagnols  ;  ainsi,  à  la  honte  de  notre 
siècle,  les  troupes  payées  pour  défendre  un  pay? 
lui  sont  aussi  funestes  que  celles  qu'on  paie  pou; 
le  ruiner. 

Cependant  ladisettedesvivres était  si  grande 
dans  le  cbâteau  de  Milan  qu'die  allait  km 

les  assiégés  à  se  rendre  \  ils  cherchaient  néan- 
moins à  reculer  ce  malheur  autant  qu'ils  pf>a- 
vaieut,parrespérançe  que  leur  donnaient  ijuii 
ques  officiers  de  l  armée  des  conréderés.  Dan> 
cette  vue,  la  nuit  du  16  au  iï  juillet, ils  ren- 
voyèrent plus  de  trois  cents  iMMidies  inulOcsi 
tant  soldats  que  femmeset  enfants,  par  laporie 
qui  donne  sur  la  campagne.  QuoiqiMs  U  seuti- 
ncUe  eût  donné  Talarme  au  premier  bruit .  il> 
ne  trouvèrent  aucun  obstacle  à  leur  sortie 
connue  les  lignes  étaient  si  éiroilcs  iju'iliicf'i- 
lait  que  mettre  des  piques  en  traders  jM>ur  les 
passer,  ilsles  franchirent  sans  peine.  Il  y  en  avait 
deux  parallèleB  S  la  porte  do  château  et  eoiK 
les  deux  un  retranchement  d^environ  six  pieds 
de  hauteur  qui  couvrait  les  troupes  du  côté  da 
chîiteau  et  de  la  campagne.  S'étanl  rendu';  f''- 
suite  à  Mari^na!!  on  e-inipait  l'armée,  ils 
gèrent  1rs  ollicicrs  généraux  à  leiiler  une  i^- 
conde  luis  le  secours  du  château ,  qui  fui  fiS*»''» 
sur  rc\trémite  des  assiégés  et  lafidMesse  ^i» 

lignes ,  que  des  femmes  et  des  eo&ots  avaicot 
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bmcUM.  Le  due  d*ITrbin,'n'(»am  prendre 
nr  lui  koI  ks  suites  d'un  refus,  se  rendit  à  cet 

avis  d'autant  plus  facilement  qu'il  ne  pouvait 
plus  aîlpinior  son  ancien  prêtexio,  que  le  nom- 
bre (1*  s  >uissps  <iui  étaient  plus  de  cinq  mille 
Uaiis  l  arméc  avait  fait  cesser.  11  lut  donc  una- 
nimement arrêté  dans^Ie  conseil  qu'onirail  droit 
ta  diiteau ,  que  Tim  se  saisirait  des  Eglises  de 
San-C^e^orio  et  San'Ai^o,  voisines  de  ces 
r  issés ,  et  qoe  Pitmée  eanferali  soos  les  murs 
de  Milan. 

l.e  due  partit  donc  (in  Marignan,  et  après  une 
inarche  de  quatre  jours  par  des  chemins  entre- 
coupés de  fossés  et  de  chaussées ,  il  se  rendit  le 
22  joilletdin8iinendn>it,appelé  l'Ambra,  entre 
l*abliaye  de  Casaretto  et  la  rivière  de  FAmbro. 
A  lors  d' Urfain  ehangea  de  résolulion,  et  plaçant 
la  téte  du  camp  à  l'abbaye  de  Casarclto  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  à  (1imi\  lieues  de  Milan,  il  en  ap- 
|)uya  If's  (lerrières  à  la  rivière  de  TAmbro  ;  en- 
suite il  s  étendit  adroite  jusqu'au  ISavillo,et 
à  gauche  jusqu'au  jtont  j  ainsi  le  camp  se  trou* 
▼ait  entre  les  portes  de  Renza  et  de  Tosa«  ne 
tournant  qn^nn  peu  vent  la  porte  Neave,  situa- 
tkm  qui,  jointe  à  Tavantage  du  terrain,  rendait 
ce  pi&te  très  fort.  Le  duc  préféra  cet  endroit  au 
premier  qu'on  avait  choisi,  p.iree  qu'étant  plus 
près  du  château  on  serait  moins  exposé  aux  in- 
sultes de  la  ville  et  plus  à  portée  de  tourner  du 
côté  que  l'on  voudrait*,  d'ailleurs,  en  donnant 
ralaimeaoxemiemispardifréreotBendroits,  on 
les  obligerait  de  nraltiplter  leurs  gardes,  ce  qui 
les  fatigaoait  beaucoup,  attendu  le  petit  nom- 
bre de  leurs  troupes.  Le  mèmejour  un  détache- 
ment marcha  contre  Monza  ;  la  \  ill»?  se  rendit 
d'abord  à  composition;  la  citadelle,  ou  il  y  avait 
cent  soldats  napolitaiiis,  fut  forcée  le  lendemain 
à  la  laveur  de  l'artillerie. 

Cependant  on  agita  dans  le  conseil  de  quelle 
manière  on  ferait  entrer  des  vivres  dans  le  étA- 
teau ,  d'oîi  Ton  avait  dessein  de  Urer  François 
."^forzc.Plusieursofiîciersproposèrentd'attaquer 
I  es  lignes ,  soit  (ju'en  effet  ce  fût  leur  avis ,  soit 
cju  ils  vouluî^^ent  faire  preuve  de  résolution  et 
décourage  dans  celle  occasion,  où  ce  qui  serait 
décidé  intéresserait  moins  leur  réputation  que 
celle  d'autmi)  mais  le  dacd'Urbin,  qui  croyait 
cette  attaque  fort  dangereuse,  fit  envisager  des 
difficultés,  sans  néanmoins  s'opposer  ouverte- 
ment à  cette  ])roposition,  et  tira  tellement  la 
«léiibératioa  en  longueur  qu'on  remit  le  conseil 
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an  leudemain.  Sur  ces  entrebices,  les  capitaines 

Suisses  voulur^t  être  aussi  do  conseilde guerre 
où  ils  n'étaient  pas  ordinairement  reçus,  et  le 
commandant  de  Mus,  qu'ilsreconnaissaient  pour 
leur  capitaine  général  parce  que  c'était  lui  qui 
les  avait  soudoyés  pour  la  plupart,  portant  la 
parole  pour  tous,  dit  :  quHb  étaient  surpris  que 
Ton  mit  en  délibération  si  Ton  donnerait  du  se- 
cours *anx  assiégés,  cette  guerre  n*ayant  été 
entreprise  que  pour  faire  lever  le  siège  du  châ- 
teau de  Milan  (jui  se  trouvait  alors  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  et  qu'an  lieu  d'emplover  le 
courage  et  la  force,  on  s'aniusùt  à  disputer  dans 
le  conseil  \  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'on  ne  prit 
enfin  une  résolution  convenable  au  bien  com- 
mun et  à  IMdée  que  ritalie  avait  du  courage 
d'une  si  bellearmée  et  de  tant  de  braves  officiers^ 
qu'en  ce  cas ,  ils  regarderaient  comme  un  san- 
glant affront  qu'on  ne  les  exposât  pas  à  la  fa- 
tigue et  au  péril  auxquels  la  bravoure  et  la  fi- 
délité des  Suisses  avaient  des  droits  incontesta- 
bles-, qu'ils  voulaient  montrer  que,  s'ils  avaient 
devant  les  yeux  la  honte  des  troupes  de  leur 
nation  qui  ravalent  déshonorée  dans  quelques 
occasions,  ils  n'avaient  pas  ausd  oublié  la  ghiire 
qu'elle  avait  acquise  par  des  exploits  sans 

nombre. 

Cependant  le  duc  d'Urbin  montrait  assez  ou- 
vertement qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible 
de  secourir  le  château.  Tandis  qu'on  disputait 
dans  le  conseil,  on  eut  avis  qu'il  venait  de  se 
rendre  ou  qu'il  était  sur  le  point  de  le  liidre.  Le 
duc  d  t  rhin,  ne  doutant  pas  de  la  vérité  du 
fait,  quoique  peu  certain  encore,  dit  alors  en 
plein  conseil  qu'à  la  vérité  c'était  un  grand 
malheur  i)our  le  duc  de  Milan,  mais  que  col  ac- 
cident était  favorable  à  la  ligue,  parce  (pie  le 
désir  de  sauver  cette  place  aurait  peut-être  en- 
gagé Tarmée  dans  quelque  fâcheuse  démarehe  \ 
que  c'avait  été  la  pku  haute  bnpmdence  de 
croire  qu'on  pouvait  le  secourir,  mais  que, 
puisque  heureusement  on  n'avait  plus  à  crain- 
dre ce  péril,  il  fallait  prendre  de  nouvelles  me- 
sures pour  la  guerre  comme  si  l'on  entrait  en 
campagne.  La  perte  du  château  fut  bieulùt  con- 
firmée. 

Le  duc  de  Milan,  voyant  qu'il  lui  restait  & 
peine  des  vivres  pour  un  jour  et  n'espérant  plus 

de  secours,  puisque  l'armée  de  la  ligue  cam- 
pée depuis  deux  jours  si  près  de  ]\lilan  ne  fai- 
sait aucun  mouvement  en  ^saiaveur,  reprit  la 
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négociation  entamée depuli  quelque  tempi  avec 
le  doc  de  Bourbon,  qui  d'abord,  après  la  re- 
traite de  l'armée  à  Marignan,  avait  envoyé  une 
'  personne  pour  le  saluer  de  sa  part.  Le  traité  fat 
condn  le  24  juillet  ;  il  portait  que,  sans  préju- 
dice de  ses  droits,  François  Sforze  remettrait  le 
château  de  Milan  entre  les  mains  des  généraux 
de  l'emperptir,  qui  le  rooovraient  au  nom  de 
ce  prinee  :  t^j'il  en  sortirait  librement  avec  la 
garnison  et  pourrait  se  retirer  dans  la  ville  de 
CAme,  dont  il  aurait  le  gouvernement  et  les 
revenus  atixquels  on  enjoindrait  d'antres  jus- 
^'à  la  «mcorrenoe  de  trente  mille  ducats  de 
note,  en  attendant  qn'on  pàt  saToIr  la  volonté 
d«-remperear  par  rapport  à  lai  \  qa*il  aurait 
im  saof-conduit  pour  aller  trouver  ce  prinee, 
et  qu'on  paierait  aux  troupes  qui  étaient  alors 
dans  le  chAtf?îu  tout  cç  (jni  leur  était  dù  de 
leur  solde  jusqu  au  jour  di'  la  capitulation,  ce 
qui  montait,  disait -ofi,  à  vingt  mille  ducats; 
que  Gian-Angck)  Riccio  et  Poliiiano  seraient 
mis  entre  les  mains  du  protonotaire  Garacdoli 
poor  les  interroger,  à  condition  que  ce  dernier 
promettraitde  les  relâcher  ensuite  et  de  les  faire 
conduire  en  lieu  de  sûreté;  que  le  duc  de  Mi- 
lan remettrait  en  liberté  l'évCque  d'Alexandrie  * 
qu'il  avait  enfermé  dons  1p  ehàteau  de  Cré- 
mone et  donnerait  à  Storzmo  Castelnuovo  du 
Tortoncsc. 

On  ne  fit  dans  ce  traité  aucune  mention  du 
château  de  Crémone.  Sforze,  vivement  pressé 
par  la  faim,  avait  donné  ordre  à  Jacques^Phi^  . 

lippe  Sacco,  qu'il  avait  député  vers  le  duc  de 
BoQt1)on,  de  céder  aussi  cette  place  s'il  n'était 
pas  possible  de  eonrlnre  sans  cette  condition  ; 
mais  Sacco,  s'étanl  aperçu  aux  discours  et  aui 
démarches  des  impériaux  qu'ils  souhaitaient 
encore  plus  ardemment  terminer  cette  af- 
faire que  son  maitre,  assora  qu'il  ne  consenti- 
fait  jamais  à  rendre  le  château  de  Crémone,  et 
Il  obtint  qu'il  n*en  fftt  rien  dit  dans  le  traité. 
En  effet,  quoique  les  impériaui  conjecturassent 
qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  vivres  dans  le 
château  de  Milan,  et  cjue  la  famine  les  en  ren- 
drait bientôt  maître'?,  nénnmoins  IVnviV  qu'ils 
avaient  de  s'en  assurer  promptement  leur  avait 
fait  prendre  la  résolution  de  ne  rien  refuser 
pour  venir  à  bout  de  leur  dessein.  D'ailleurs  il 
ii*élnit  pas  sûr  que  TarBiéede  la  ligue  ne  tente- 
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rait  pas  le  secours  de  la  place  après  s  on  !in 
si  fort  approchée.  En  ce  cas,  comme  ils  w 
comptaient  pas  beaucoup  sur  les  lignes  decir- 
convaliation,  ib  auraient  été  obligés  de  wir 
de  la  ville  et  de  risquer  une  bauSue.  Cm  ni- 
sons  les  déterminèrent  à  prendre  ce  qae  lidv 
voulut  leur  donner  plutôt  qued^capoNrlim 
îroufifs  ;>»i\  hasards  de  la  fortune, 

rraiieoisSforze  étnnt  sorti  du  v\û\mi  î^k- 
demain,  les  impériaux  le  conduisirent  avtvm' 
grosse  escorte  jusqu'aux  premières  gardes 
camp  des  confédérés,  où  il  demeura  farat  k 
jour;  il  prit  sur  le  soir  le  chemin  de  Cflfltt.  t| 
s*était  attendu  que  les  ennemis  retirenint  bi 
garnison  qu'ils  avaient  dans  cette  viile;]Mii 
ils  prétendirent  qu'ils  ne  s'étaient  point ea^ 
gés  à  eette  clause  et  qu'ils  n'avaient  promijipp 
de  l'y  laisser  demeurer  en  surrir  T  e  dof.  n* 
voulant  plus  se  fier  à  eux.  prit  k-  \m\\  <h\h 
à  Lodi,  quoique  d'abord  il  eût  résolu  dp  n? rir. 
faire  qui  pût  aigrir  la  colère  de  rempertur  Le 
eonCfidérés  ne  firent  Aucune  diflBcohé  de  k 
mettra  en  possession  de  cette  viHe,  et  mm 
les  impériaux  n'avaient  exécuté  des  condid» 
du  traité  qu'il  venait  de  fiaira  avec  eux  qwté 
qni  bii  pprnteftrait  de  se  retirer  vie  et  hagw 
sauves,  il  ratifia  publiquement  la  ligue 
p»pe  et  les  YéoitieQS  avaient  conclue  en  a 
nom. 

CHAPITRE  lY. 

l.'nrmfv-  rlu  p.ipc  d<^nmpe  de  Simnc.  MoaTements  de  So^ib 
coulre  la  Iloogrie.  lUlilcgta  Bagttooe  envoyé  »a  !tqr« 
Crémone.  Lenteur  de  François  l  ^ans  la  giierrv.  Fap«1b 

de»  alIk^S contre  N.tiilr-s.  Di^positirni*  diM"rin[ii'rf^iir.  i  -^h  r 

Mt  ÉnuiUenicut  allaquOc.  Le  duc  d'Urfoia  y  ta  eu  patm 
L'armée  d»allféir6unleaiivounie  poarl'eipèllIticMi 
Cteet.  Cai^iiibUon  de  Crémone. 

Cependant  le  pape,  sans  cesse  inquiété 
le  territbira  de  Rome  par  les  troupes  des  C: 
lonna,  avait  Ciit  publier  un  monitoire,  nii' 
sans  beaucoup  d*eflet,  contre  le  cardinal  it  le 
autres  seigneurs  de  cette  maison.  D'an  aotr? 
côté,  commençant  à  douter  du  succès  de  Tei- 
pédilion  de  Sienno.  il  se  hâta  d'écouter  Icspr 
positions  que  I).  Hugues  de  Moncada  lui  faisai' 
d'acconiiiH  !tT  l'une  et  l'autre  alînire  à  (1(  cr 
laines  cundi  nous;  mais  les  vues  de  cepol!ii<p^ 
étaient  d'amuser  Clément.  Vespasien  Colonm 
que  le  pape  aimait,  se  rendit  même  à  Rntf 
pour  cet  cïfet.  Cette  négociation  fut  cauK  qn^ 
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malgré  la  résohtion  qu'il  avait  prise  de  lover 
le  siège  de  Sieiuio  dont  il  désespérait  de  s  i'in- 
!  ircr,  il  difff'ra  de  le  faire,  crovant  que  celle 
uuuarclie  «erâit  moins  honteuse  après  Tacoom- 
modement,  rféaimioiDS  rexUéma  désordre  où 
rarmée  qui  fusut  oe  liége  éuit  tombée  fit 
ré&oudro  k  Fbroooe  -  de  k  faire  lever  shoi 
délai. 

Mais  la  veille  du  jour  destiné  pour  décamper, 
«'[uatre  cents  liouiines  étant  sortis  de  la  ville  et 
iiiareliaiu  du  côté  de  rarlillerie,  Jacques  Corso, 
(jui  la  gardait,  prit  d'abord  la  lutte  avec  sa 
compagnie  et  fat  suivi  de  toale  Tannée,  où  U 
n'y  avait  ni  discipliae  ni  obéissance,  offiden 
et  sçidata  foyant  à  Tenvi  sans  avoir  été  atta- 
qués ni  poursoivis.  Ils  abandonnèrent  les  vi- 
vres, ic^  !)ni;agps  et  rarlillerie,  dont  dix  j)ièecs 
de  diilcrcnli»  calibres  npparlenaient  aux  I  lo- 
rentins  et  sept  au^  Pérousuis.  On  les  fit  t  iiu  tT 
daiui  Sienne  en  iriomptie,  atix  acclauiatioiib  de 
tont  le  peuple.  Cette  fuite  renouvela  la  bonté 
qœ  les  Florentlnt  avaient  reçue  autrefois  lors^ 
qu'ils  perdirent  devant  cette  mCme  ville  leur 
artillerie  qu'on  y  ooosenraît  eusore  daaa  k 
pJace  publique. 

C^Hte  déroute  Arriva  le  lendemain  de  la  red- 
dition du  château  de  Milan;  et  afin  qu'il  ne 
laaiH^uàl  rien  a  la  disgrâce  du  pape  et  qu'outre 
ses  maDienrs  particuliers  il  eût  éocore  à  ressen- 
tir les  maux  de  la  chrétienté,  il  reçut  en  même 
temps  de  tristes  nouvelles  de  Ifongrie.  Soliman, 
s^étant  mis  en  campagne  avec  une  armée  for- 
midable, avait  pris  Belgrade,  passé  la  Save  sans 
opposition ,  emporte  Varadin,  et  s'était  ealin 
rf»ndu  cn-deçH  de  la  Drave,  de  sorte  que  rien 
ne  l'em[)ècbaàl  dacbever  la  conquête  de  ce 
royaume. 

La  reddition  dn  cbfttean  de  Milan  diaagea 
entièrement  la  face  de  la  guerre  -,  il  fallait  en 
effet  délibérer  et  agireomme  on  l'aurait  fait  en 
ouvrant  la  campagne  si  ce  fort  n'avait  pas  été 
nu  pouvoir  de  François  Slbrze.  Le  jour  même 
(le  cette  perte,  le  duc  d'Lrbin,  s' eut  retenant 
avec  le  lieutcuani  du  pape  et  le provéditeur des 
\  énitiens  sur  la  conjonctnre  présente,  leur  dit 
qii^U  fallait  meUre  un  capitaine  général  à  la 
téte  des  troupes  de  la  ligue;  qu'il  ne  prétendait 
pas  que  cet  honneur  dût  le  regarder  plus  qu'un 
autre,  mais  qu'il  était  bien  résolu  de  ne  se  niO- 
Icr  désf>rmais  que  de  i  armée  vénilieiuie,  à 

moim  qu'il  ofi  £ut  revét«  d  une  aatoritc  abâo- 
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lue,  et  il  les  pria  de  faire  savoir  sa  résolution  à 

Rome  et  à  Venise.  Cette  proposition  faite  à 
cuaire-temps  excita  la  colère  du  pape,  et  il  fal- 
lut que  le  sciiai  ut  \  euii»e,  pour  eu  delourne? 

le  duc  d'Urbio,  députât  vers  oe  général  Louis 
Pisaoi,  geatilbomme  de  graude  oonsidiération* 
qui  le  détacha  un  peu  de  cette  idée  sans  nénn- 
moins  la  lui  faire  perdre  entièrement. 

A  l'égard  des  opérations  de  la  guerre,  il  fut 
arrêté  que  Tarmée  resterait  dans  le  poste  où 
elle  était  en  attendant  que  les  Suisses  qu'on  le- 
vait pour  le  roi  de  France  fussent  eu  Italie.  L§ 
duc  d'Urbin  voulait  qu'à  leur  arrivée  on  fono^t 
deux  camps  pourltloquer  Uilan  par  dm  en- 
droits. Son  dessein  n'était  pas  d'attaquer  cetf^ 
ville  ni  de  tenter  de  la  prendre  par  |a  force, 
mais  de  la  réduire  par  la  famine,  ce  qui,  disait- 
il,  se  ferait  dans  trois  mois  au  plus.  11  rejetait 
avec  hauteur  1  avis  de  ceux  qui  proposaient  le 
siège  de  cette  place.  Il  disait  que  la  iiguu  eumt 
hiqi  pourvu»  d'argent  et  les  impériaux  au  con- 
traire n'en  ayant  point,  toutes  sortes  de  laisoqs 
présageaient  un  beureux  succès  et  que  rien  n'en 
pouvait  faire  craindre  un  fâcheux,  à  moins 
qu'on  ne  voulût  précipiter  les  choses,  parce 
qu'il  ne  fallait  que  du  temps  et  de  la  patience 
pour  iuiisumcr  les  enaenus.  On  lui  représenta 
que  son  projet  serait  fort  buu  m  l'on  pouvait 

s'assurer  qu'il  ne  viendrait  aucun  leeoitra  d*Al^ 
lemagne  aux  Impériaux  \  mais  que  s'il  leur  en 
arrivait  assez  pour  tenir  la  campagne,  il  ne 

pouvait  nier  ({u'alors  l'événemont  de  la  guerre 
ne  dépendît  du  sort.  Il  répliqua  que  dans  ce  cas- 
là  même  il  n  riait  pas  moins  sûr  de  la  victoire  ^ 
qu'il  connaissait  la  vivacité  du  duc  de  Bourbon 
qui,  dès  qu'il  croirait  ses  forces  égales  à  Tar- 
roée  des  confédérés,  ne  manquerait  pas  de  so 
ris(|uer  de  manièio  qu'il  leur  fadliierMt  ioio 
même  la  victoire. 

Ce  qn'on  entendait  dire  des  diffîcultés  surve- 
nues par  rapport  la  levée  des  Suisses  faisant 
juger  qu'ils  pourraient  bien  tarder  de  plusieurs 
jours  et  que  cependant  on  laisserait  perdre  un 
temps  favorable,  ou  résolut,  priucipalcAicnt  de 
l'avis  du  due  d'Urbin  et  à  û  soUicit^tion  du 
due  de  Milan,  d'envoyer  Ualatesta  SagUone 
avec  trois  cents  bommes  d'armes,  autant  4» 
chevau-légers  et  cinq  mille  hommes  d'infante- 
rie, contre  In  ville  deOemone-On  croyait  l'en- 
trepri&e  facile,  parce  iju  il  n'y  avait  dans  cette 

vilk  qu'environ  ^ceu^  hommes  d'acmes^  deux 
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cents  chevftti-Iégers,  mille  lansquenets  d'élite, 
trois  cents  Espagnols,  fort  peu  d'artillerie  et 
encore  moins  de  munitions  de  guerre  et  de 
Iwuche.  D'ailleurs  le  peuple,  malgré  son  abat- 
tenieut,  était  indisposé  contre  les  impériaux  j 
enfin  l'on  était  roaiUre  do  diâtetii.  A  k  vérité, 
il  était  séparé  de  la  ville  par  des  lignes  *,  mais 
Anaibal  Piecinardo,  qui  c(»nmandait  dans  ce 
fort,  disait  qu'il  serait  &eile  d*en  &ire  ébouler 
les  côtés  et  de  les  forcer  ensviiie. 

Dès  que  Malatesta  fut  paru  pour  cette  expé- 
dition, le  ducd'Urbin,  voyant  l'armée  affaiblie 
par  ce  détachement ,  fut  dans  de  continuelles 
firayeors  que  les  impériaux  ne  l'attaquassent 
dorant  la  nuit,  tant  il  était  éloigné  des  grandes 
eqpéraiiees  quil  semblait  avoir  de  la  victoire  ! 
Xean  de  Médieis  faisait  souvent  de  vives  escnr- 
moaches  qui,  malgré  son  cxtrômc  valeur  et  la 
bravoure  de  l'infanterie  italienne  qu'on  n\'ait 
méprisée  avant  qu'il  ^ùt  commencé  à  la  disci- 
pliner, étaient  plus  désavantageuses  qu  utiles 
au  fond  de  la  guerre,  parce  qu'on  y  perdait  un 
grand  nombre  des  plus  braves  soldats. 

Le  pape  était  fort  ébranlé  par  tous  oes  mau- 
vais succès;  iln*avaît  pas  assez  d'argent  pour 
contenir  cette  ^errc,  qui  scinn  loiiics  Ifs  np- 
parences  devait  tirer  en  longueur,  et  il  était 
bien  éloigné  de  remplir  ses  cofl'res  par  les 
moyens  extraordinaires  dont  ses  prédéet'sseurs 
avaient  fiait  usage.  Mais  la  conduite  du  roi  de 
France  Tinquiétalt  encore  bien  davantage.  Ce 
prince,  n'exécutant  pas  le  traité  de  la  ligue,  ne 
répondait  en  aucune  façon  à  Tattente  que  ses 
promesses  avaient  fait  naître. 

En  elTet,  outre  qu'il  n'avait  payé  que  fort 
tard  pour  la  première  fois  les  quarante  mille 
ducats  qu'il  devait  fournir  chaque  mois  et  qu'il 
avait  négligé  d'agir  vivement  auprès  des  Can- 
tons, il  ne  paraissait  pas  qu'il  fit  des  prépara- 
tifs pour  agir  contre  Tempereur  au-delà  des 
monts.  Il  disait,  pour  excuser  cette  négligence, 
qn'aux  termes  du  traite  il  ne  pouvait  se  mettre 
en  rarnpagne  qu'après  que  la  ligue  aurait  ele 
dénoncée  à  l'empereur,  et  qu'il  était  à  craindre, 
s'il  en  usait  autrement,  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  foundt  des  secours  àce  prince  en  vertu  de 
l'alliance  défensive  qui  subsistait  actuellement 
entre  eux;  mais  que  d'abord  après  cette  dé- 
flondation  il  ouvrirait  la  campajxnc,  et  (ju'il 
espérait  qup  Henri  VIII  ferait  aussi  la  guerre 
de  sou  coté,  parce  qu'il  promettait  d'eatrer 
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I  dans  la  ligue  de  Cognac  dès  qu'elle  aurait  été 
noiiiiée  à  Charles  Y  et  qu'il  aunit  dit  faiiedei 
protestations  en  conséquon^^p. 

D'un  autre  côté  la  ilotte  de  France  ne  s'é- 
quipait qu'avec  lenteur,  et  le  roi  ne  se  prisait 
pas  de  faire  passer  en  Italie  les  cinq  cents  Uo' 
ces  qu*il  avait  promises.  On  attribuait  ce  retu^ 
dément  &  plusieurs  causes,  telles  que  la  négli* 
gencc  naturelle  auv  Français,  le  défaut  d'ar- 
fr«'nt,  la  perte  du  crédit  auprès  des  banquiers  de 
Lyon  depuis  les  dernières  années,  le  désonlir 
et  le  mauvais  étal  ou  se  i  pouvait  la  gendarme' 
rie  par  les  pertes  qu'elle  avait  faites  à  Pavie 
et  par  le  début  de  paie  ;  en  effet,  elb  n'mit 
point  reçu  d'argent  depuis  cette  bataille,  m,  d 
elle  en  avait  reçu,  c'était  si  peu  de  chose  qa'dk 
manquait  de  tout.  Mats  oeuot  qui  eiainiiuûettt 
les^choscs  f!ç  plus  près  commençaient  à  croire 
que  le  roi  aimait  mieux  que  la  guerre  tirât  ea 
longueur  que  de  la  voir  terminer  promplemral. 
Ui  peu  de  solidité  des  engagements  piAiti^ues 
et  de  confiance  des  princes  les  uns  poorki 
autres  lui  faisait  penser  que,  lorsque  les  Iialicni 
auraient  enlevé  le  Milanais  à  l'empcreor,  Ils 
négligeraient  les  intérêts  de  la  France  et  qu'ils 
feraient  la  pni\  sr\n<;  sa  participation,  ou  du 
moins  qu'ils  n  atriraient  plus  twcc  assez  de  vi- 
gueur ])our  obliger  Charles  à  lui  rendre  se» 
eni'ants. 

dément  Yn  s'alarmait  encore  de  ce  qoe  le 
roi  d'Angleterre,  promoteur  de  la  ligne,  n'y 
Sfvaitpas  encore  accédé,  quoiqu'il  en  eût  étépriét 
et  de  ce  qu'il  faisait  même  des  propositioDs  bien 
éloi<»nccs  de  s»  promesses  et  qui  marquaient 
qu'il  ne  chcrc'  i  qu'h  jragner  du  temp?: '! 
demandait  qu<'  It's  cuulcdcrés  s'obligeassent  a 
lui  payer  tout  ci  que  l'empereur  lui  devait,  Il 
que  les  terres  et  les  revenus  que  lui  prooMitait 
le  traité  dans  le  royaume  de  Naples  lui  font 
assignés  sur  le  duché  de  Milan.  D'un  autre  cMé 
les  Colonna,  de])nis  leurs  dernières  ooursesd&ns 
le  territoire  de  Uome,  tenaient  lopape  dans  de 
coniiinH  lies  alarmes;  il  cm ijrnait  mémo  qu'ils 
ne  vHissent  l'attaquer  avec  toutes  les  forcesdu 
royaume  de  Naples.  Ce  fut  celte  crainte  qui  Iw 
fit  proposer  aux  alliés  de  porter  la  guerre  dans 
le  royaume  de  Naples,  conjointement  et  à  fivs 
coniniuns ,  avec  mille  chcvau- légers,  doo» 
mille  hommes  d'infanterie  et  quelques  gens  d'ar- 
mes, indépendamment  de  ce  que  chacun  dcvail 
fournir,  cooformcmeot  aux  articles  do  tnH^i 
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•t  pMT  7  déImiMr  la  mttdérét,  il  mprê- 

MQta  que  le  passé  étiit  nue  preoye  qa^on  no 

réussirait  jamais  contre  Tempereur  tant  qu'on 
oe  lui  ferait  lîi  gaerte  que  dans  le  Milanais. 

Le  pape  dcpécha  pour  cet  eiïet  Jean-Baptiste 
S&nga,  Tua  de  ses  secrétaires.,  vers  le  rui  de 
France.  Ce  ministre  fut  cliargé  de  solliciter  ce 
prinee  de  prener  pioi  yAvmnoA  les  préparatifs 
de  la  guerre;  il  devait  ausn  fau  représeoter  que 
lea  finances  du  papeéfadeirt  ai  fort  épuisées  (|u'il 
ne  pouvait  pins  soutenir  ses  troupes  s'il  ne  lui 
donnait  qut^lffncs  secours  d'arj^ent;  que,  quoi 
qu'il  fijt  slipult'  pnr  la  coniédération  (\rv-  \o 
royaume  de  Napies  oe  serait  attaqué  qu  ai)re.s 
la  fin  de  b  goene  de  LovdianUe,  il  était  néan- 
nmiiia  néoMBaire  de  le  fidre  dèi  à  iiréseot  ;  que 
la  dépense  avait  d'abmd  cfirayé  les  VéiUtieDS, 
maiaqa'ils  s'étaient  laissés yainere aux  initMioes 
du  pape  et  qu'ils  .Tvnifnl  promis  de  contribuer  à 
celte  expédition,  supposé  mènu;  que  la  France 
ne  voulût  pas  y  prendre  part,  sans  s'obliger 
cependant  à  fournir  les  troupes  que  relte  cou- 
roone  aurait  doonéee  poor  soo  contingent,  en 
cas  qu^elle  fikt  eatrét  dane  ce  projet;  qu'il 
était  doac  à  propos  que  le  roi,  outre  les  cinq 
cents  lances  qu'il  avait  résolu  de  faire  partir 
sous  la  conduit(>  du  marquis  de  Saluées,  qui, 
roiiiiiu'  François  1  Tavouail  lui-même.  (!<'%  , lit 
plulùL  ce  {H)sie  à  sa  bonne  fortune  qu  a  des 
qualités  personDellcs,  il  eu  envoyilt  encore  trois 
centa  antres,  afin  qu^oa  pût  en  employer  une 
partie  à  eelte  expiédition.  Sanga  £at  encore 
«ïhafgé  de  aoUidter  le  départ  de  l'armée  navale 
pour  bloquer  le  port  de  Gènes  ou  pour  ai^'ir 
'•  vi(tre  le  royaume  de  Naples.  Quoiqu'elle  ne 
>  f(|U'pàt  qu'avec  autant  de  lenteur  que  se 
faÎNail  tout  IcrestCi  on  ncLuss.ut  pas  néaiunoins 
i  '  y  travailla  tous  les  jours  j  elle  était  composée 
le  quatre  gâtions  et  de  seize  galères  ;  Tescadre 
ies  Vcoitiebs  était  de  treize  galères,  et  ceHe 
J  u  pape  de  owe }  Pierre  Navarro,  à  la  prière  du 
-<>i,  devait  commander  toutes  ces  galères  réu- 
lîfs,  quoi(fue  le  pape  penchât  en  faveur  d'An- 
irt'  Doria.  Kniin  l'envoyé  de  Kome  avait  un 
»  rclre  fort  secret  de  proposer  au  roi  U  eon- 
(  KjtéU  da  Milanais  pour  lui-même  afin  de  Tani- 
ai«r  davantage. 

fiaosa  deMkit  ensuite  pesMT  en  Angleterre. 
YIU  avait  désiré  la  guerre  contre  l'em- 
av^c  tant  (le  pîïssion  qu'on  ne  doutait 
4|u'il  ne  fût  entré  daos  la  ligue  si  elle  eût 
Fa«  QuçGUM^m, 


été  négociée  k  liOBdm,  eeiniM  ci  pilRM  ce  le 

cardinal  d'York Tavalem  souhaité;  on  n*avidt 
pu  les  satisfaire  sur  cet  article,  à  cause  de  l'ex- 
trémité où  était  réduit  le  château  de  Milan; 
mais  lors(ju'il  vit  le  traité  conclu  sans  sa  parti- 
cipation, il  crut  pouvoir  jouer  le  râle  de  spec- 
tateur et  d'arbitre. 

Cependant  les  Vénitieni  aollieltaient  iwte- 
ment  le  pape  d'aeeoBOOBMideraesdilfémdaavfo 
le  dae  de  Ferrait  ;  le  toi  de  Franee  ne  Tes 
pressait  pas  moins  vivement  ;  c'est  pourquoi  ce 
jMintiff  nvnll  dépêché  l'évêque  de  Baveux  à 
i  ri  i-aiT,  cl  l'ri^qîaru  de  vouloir  terminer  cette 
aiïairc,  li  proposait  au  duc  différents  partis,  et 
entre  antres  de  loi  donner  RaYenne  à  la  place 
de  Modène  et  de  Reggio;  nais  le  dœ  ne  geA« 
tait  pas  eet  éehnage  et,  defenaplnsdillcile  et 
plus  ier  depnls  que  Tarmée  avait  abandonné  le 
hinrnsde  Milan,  il  envisageait  la  disproportion 
qu'il  y  avait  entre  le  rrvrnu  de  Ravenne  et  de 
ces  deux  villes,  et  (pie  d'ailleurs  cette  première 
place  serait  itne  source  de  contestations  avec 


Teb  étaient  lespréparatifii,  les  intrigties  et  lee 
opéntiens  de  la  ligne*  retardés,  interronpos  et 

variés  selon  les  forœs  et  les  différentes  vues  des 
princes  qui  la  coTopo«î?\tent;  mais  l'empereur,  qui 
réglait  |i  u-  lui  s  ul  si  s  [projets et  les  moiu  ements 
de  ses  t  ,  iHi])i's.  n  eiaiL  pas  incertain  sur  ce  qu'il 
availà  liia  e.  Le  vice-roi  de  Naples  avait  instam- 
ment pressé  le  roide  France,  et  même  avee  tar> 
mes,de  lelaisser  passer  enltalie;niale  n*ajaatpa 
l'obtenir  à  cause  de  l'opposition  des  confédérés, 
il  reprit  le  chemin  d'Espagne  et  refusa  poor  vingt 
mille  ducats  de  présents  que  le  roi  voulut  lui 
l'aire  accepter  :  il  était  charijc  d'un  acte  par 
le(j[uel  irançoi.s  1  promettait  l'exécution  du 
traité  de  Madrid,  pourvu  que  Tempereor  von- 
tat  se  contenter  de  deux  millions  de  doeats  h  la 
place  de  la  Bourgogne.  L* emperehr  ayant  perda 
toute  espérance  de  paix  par  le  retour  dn  viee- 
roi,  résolut  de  l'envoyer  en  Italie  avec  une 
flotte  que  l  inlanterie  allemande,  qui  était  à 
Perpignan  au  nombre  de  près  de  trois  mille 
hommes,  devait  monter,  d'y  joindre  six  mille 
hommes  d'infanterie  espagnole,  et  de  foire 
mettre  à  Milan  encore  cent  mille  dacate.  Maie 
tons  ees  projeté  ne  pouvaient  pas  s'exécuter  al<« 
tôt;  car,  outre  qu'il  fallait  Mon  dn  temps  pcVT 
équiper  cette  Hotte  et  pour  mettre  mr  pied  Hn- 
ùuuecie  espagnole,  Uélait  eneore  néoesaaife  dt 
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payer  am  butfqneoets  ceût  mille  ducats  d'an- 
ciens arrérages.  Charles  (écrivit  aussi  en  Alle- 
magne pour  qu'on  envoyât  à  Milan  de  nouvelle 
infanterie.  Cuuuue  ses  ordres  n'étaient  pas  ac- 
compagnés d'argent,  et  que  Tindigence  de  son 
frère  ne  lai  permettait  pas  d'ea  avancer,  ces 
levées  ne  pouvaient  que  tirer  en  longoeor; 
mais  vu  la  lenteur  et  le  pende  progrès  des  confé- 
dérés, tous  ces  inconvénients  ne  portaient  pas 
un  grand  préjudiee  aux  affaires  de  l'empereur. 

Cependanl  Aïahilesta,  s'étant  rendu  sous  les 
murs  de  Crémone,  élablit  ses  hatleries  la  nuit 
du  7  août  contre  la  porte  de  la  Mussa;  cet  en- 
droit faii  paraissait  faible,  comme' étant  sans 
défiHise  et  sans  rempart.  Yonlant  attaquer  en 
même  temps  la  ville  do  côté  dn  chAtean,  il  ja- 
gea  à  propos  de  placer  une  autre  batterie  fort 
loin  de  la  première,  afin  d'obliger  les  assiégés 
à  diviser  leurs  lorecs;  mais  s'étant  bienttVt 
aperçu  que  le  eOté  de  la  porte  de  la  Mussa  était 
plus  tort  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé,  et  que 
d'aiHeors  sa  Itatterîe  était  trop  hante,  il  chan- 
gea d'avis  et  en  fit  planter  nne  antre  près  du 
diâteau  dans  un  endroit  nommé  Sanla-Monaca, 
où  Frédéric  de  Bozzole  avait  pointé  autrefois 
sim  nrtiUerie.  Kn  môme  temps  il  fit  (uivrir  deux 
lignes  sur  la  place  du  château,  donl  Tune  tirait 
à  droite  vers  le  Pô,  où  les  ennemis  en  a\  aient 
creusé  deux.  Il  espérait  par  le  moyen  de  cet 
ouvrage  lear  enlever  un  bastion  enfermé  dans 
la  première  de  leurs  lignes  près  des  mars  de  la 
place,  à  l'endroit  où  les  Français  avalent  fait 
leur  attaque  ;  son  dessein  était  de  se  servir  en- 
suite de  ce  bastion  comme  d'un  (  avaiier  pour 
battre  le  long  des  murs;  il  e()iiLlui.>it  même  eelte 
première  ligne  jusi^u'ù  dix  pieds  du  basuou,  et 
les  impériaux,  comptant  k  perdre,  en  cons- 
truisaient un  autre  ao-delÀ  de  leur  seconde 
ligne.  L*aatre  Ugne  de  Malatesta,  qui  toarnait 
àgauche  vers  les  murailles,  était  si  près  decelle 
des  impériaux  qu'ils  se  liattaientdéj'»  n  coups  de 
pierro.  Cet  ofllcicr  projetait  de  ccnimeneer  son 
attaque  des  que  les  ouvrages  seraient  adiex  es. 

Les  assiégés  n'ayant  que  quatre  fauconneaux 
n'incommodaient  pas  beaucoup  ses  pionniers, 
et  ils  ne  tiraient  que  de  loin;  en  loin,  &ute  de 
munitions  -,  mais  la  garnison  fusait  de  fréquen- 
tes sorties  et  fatiguait  beaucoup  les  travailleurs, 
quoiquesoulenuspardPL'rosfléuuhemcnts.  Ainsi 
Malatesta.  ne  snchaiit  [  liis  quel  parti  prendre, 
meiuii  k6  ^cu(;^uu\  du  i  armée  dans  un  grand 
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embarras  par  des  inocrtitudei  el  des  varialiMi 

qui  lui  faisaient  peu  d'honneur.  On  fit  encore 
partir  pour  le  siège  de  Crémone  duuzc  cents 
lansquenets,  nouvellement  levés  par  1^  Véni- 
tiens à  frais  a»imuxis  avec  le  pape;  et  peade 
jours  après,  à  Toccaiidii  des  brot^lkrieisarfe- 
nues  entre  Malatesta  et  Jules  Ifanfiraoe,  lepro- 
véditear  Pesàro,  qui  commençait  à  déplaire  an 
duc  d'Urbin  auquel  il  avait  d'abord  clé  fort 
af>réal)Ie,  s'y  rendit  aussiàlatëtedetniiniUe 
hommes  d'infanterie. 

La  nuit  du  1 2  au  13  août ,  Malatesta  fit  met- 
tre en  batterie  quatre  pièces  de  cauoii  eûtre  la 
porte  de  Saint-Lue  etie  château,  pour^foudroyer 
un  bastion.  Cette  batterie  ayant  ticé  tonte  h 
journée,  U  fit  ouvrir  la  tranchée  dans  Topé' 
rance  d'emporter  cet  ouvrage  la  nuit  suivaûtc. 
Mais  cette  même  nuit,  quehjue'^  lansquenets  de 
la  garnison  ntfaquèrent  ces  travaux,  oà  il  y 
avait  plus  de  mille  hommes,  et  ils  les  poussè- 
rent si  vivement  qu'ils  les  en  délogèrent',  à  la 
vérité  ils  forent  obligés  d'abandonner  la  tna- 
diée  à  leur  tour  le  lendemain,  et  cet  ûovnge, 
qui  avait  coûté  tant  ^de  peine,  fut  abandonoé 
de  part  et  d'autre. 

La  fortune  offrit  aux  assiégeants  la  plus  fa- 
vorable oecasion  s'ils  <  ussiat  su  la  luelire  à 
prolit.  £[iviron  quinze  toi;»cs  de  muraille  sï- 
croulèrent  d'elles-mêmes  la  nuit  du  14  au  IS, 
entre  la  porte  de  Saint-Luc  et  le  cbâtean,  en- 
traînant dans  le  fossé  une  pièce  de  l'anille» 
des  assiégés.  Il  est  certain  que,  si  dès  la  pointe 
du  jour  l'on  fût  monté  li  l'assaut,  les  ennmiif 
n'auraient  l'ait  aucune  résistnnr  e,  d'auîaut  [te 
(ju'ils  ne  pouvaient  paraître  sur  la  lu  rl)('saD5 
s'exposer  aa  feu  du  château.  Mais  taudis  tjue 
Malatesta  balançait  à  prendre  son  paitî  et 
donnait  ensuite  ses  ordres  pour  ratlsqne,  b 
assiégés  réparèrent  ce  mur  avec  tant  d'ardeor 
(jue  non-seulement  ils  furent  bientôt  à  coavert 
de  l'artillerie  du  château,  mais  que  le  noaveaa 
retranehement  les  mit  en  état  d'arrêter  l'eniit:- 
mi.  Il  était  déjà  deux  heures  après  midi  lors- 
qu'on marcha  à  l  assaut  ;  niais  il  n'eut  aucanso^ 
cès,  quoique  la  j^los  grande  partie  de  FanMt  le 
donnât.  On  peidit  beaucoup  de  monde  à  l'ff^ 
proche  des  murs,  parce  qu'on  marchait  tr>p« 
découvert  et  que  les  assiégés  firent  plemoir 
une  grrlc  de  pierres  sur  cou\  qui  montaient  à  1* 
brèche.  Jules  îManlV»  ne,  le  capitaine  Macone 
a  plusieurs  autics  otUciecs  de  marque  y  j^^- 
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rent.  La  garnison  da  château  m  ayant  donne 
nn  en  mCme  temps  de  son  çM(\  rlle  fut  aussi 
rcpousscV,  mais  avec  moins  do  perte.  Fnfin,  on 
devait  doruier  le  troisième  assaut  à  la  porte  de 
San ta-Monaca  ^K>u  r  lequel  les  gens  d' armes,  cent 
dwvan-Iégers  et  raille  iMNniiieft  de  |»ied  éteient 
commaïKlés;  mais  ces  troupes  ayant  troavé  le 
fossé  plein  d'eau  et  cet  endroit  liien  fortifié, 
dies  se  retirèrent  sans  rien  &ire. 

Ce  ne  fut  qu'après  cp  mauvais  succès  qu'ar- 
ri\  a  le  provéditeur,  amenant  avec  lui,  outre 
les  trois  mille  hommes  d'infanterie  italienne, 
plus  de  mille  Suisses  et  de  nouvelle  artillerie. 
Alors  le  nombre  de  rin&nterie  des  assiégeants 
montant  à  pins  de  huit  mille  hommes,  ils  réso- 
lurent  d^établIrdeDX  batteries  et  d'envoyer  trois 
mille  hommes  contre  les  brèches  qu'elles  fe- 
rai'*nt.  Le  enmmandant  du  château  devait  de 
son  côté  doiiii! T  un  assaut  avec  deu\  mille  sol- 
dats. Comme  le  provéditeur  avait  amené  un 
grand  nombre  de  pionniers,  on  ne  cessa  de 
pousser  les  tranchées,  et  par  le  moyen  de 
Fane  on  vint  à  boat,  le  S3  aoftt,  après  un  long 
combat,  de  se  mettre  à  couvert  d*an  bastion 
de  la  ville  qui  troublait  les  travaux. 

La  nuit  du  25  au  26  on  dressa  deux  batle- 
rî(  s,  dont  Tune  était  commamlci'  par  Mala- 
icsta  lui-même  au-delà  de  Tcndroit  où  iTédé- 
ric  de  fiozzole  avait  placé  la  sienne  autrefois, 
et  ravtre  à  Ui  porte  de  la  Massa,  par  Camille 
Onino;  mais  ni  Tone  ni  Pantre  ne  réussit; 
le  terrain  marécageux  de  la  premièfeVafhissalt* 
sous  le  canon  à  chaque  coup,  inconvénient  qui 
élevait  trnp  les  houlets.  Qwyiqne  celle  de  Ca- 
mille lit  plus  dViTet,  Teao  qui  remplissait  le 
fossé  et  la  mousqueterie  dont  les  bastions 
étaient  bordés  rendaient  Passant  fort  dilHcile. 
Cependant  on  voulut  le  tenter  malgré  ees  obsta* 
des,  mais  on  y  perdit  beaucoup  de  monde.  Du 
côté  de  Malatesta,  l'infanterie  franclut  le  fossé, 
quoique  l'eau  fût  plus  profonde  qu'on  ne  l'avait 
cm,  et  cIIp  £rriG;na  le  pied  du  mur  ;  mais  elle  fut 
rcpoussét'.  Eiitin  on  ne  fut  pas  jjlus  heureux  du 
côté  du  château  j  à  la  vérité  on  lit  ébouler  une 
partie  du  eavaUer,  et  les  soldats  montèrent 
dessus;  mais  ayant  trouvé  la  descente  en  de- 
dans  trap  ralde ,  ils  abandonnèrent  bientôt  ce 
poste.  Le  peu  d'ordre  avec  lequel  on  s'était 
comporté  dans  ces  (lifférentes  attaques  fut 
cause  (ju'il  y  eut  beaucoup  de  morts  et  de  hle.s- 
sés ,  au  liea  que  les  ennemis  n'y  perdirent  que 
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fort  peu  de  monde.  Tant  de  mauvais 
déterminèrent  le  duc  dTrhin  ;i  .«e  rendre  en 
personne  au  siège,  persuadé  que  si  sa  présence 
ne  suppléait  à  l'incapacité  des  chefs  et  au  jieu 
de  discipline  des  soldats,  il  ne  prendraii  jamais 
Crémone.  Dans  ce  dessein,  il  ne  laissa  dams  son 
camp  qn*one  partie  des  gens  d*annes,  les  trou- 
pes du  pape  et  les  Suisses,  qui  étaient  arrivés 
en  tout  au  nombre  de  treize  mille,  et  s'étant 
fait  suivre  par  toute  l'infanterie  vénitienne,  il 
vint  grossir  le  nombre  des  assiégeants.  Ce  gé- 
néral, qui  jusqu'alors  avait  toujours  paru  crain- 
dre que  rarinée  entière  ne  fût  aliaquée  par  les 
impériaux,  méprisa  ce  même  péril  dans  le  temps 
qn*il  la  laissait  si  fort  ai&iblie  et  privée  d'un 
cîjef  de  sa  réputation,  disant  pour  s*eicuser 
que  ce  n'était  pas  la  coutume  à  la  gueney  et 
surtout  chez  les  Espagnols,  d'attaquer  une  ar- 
mée bien  retranchée  dans  un  camp.  H  alla  donc 
au  siège  de  Crémone,  sans  néanmoins  préten- 
dre emporter  la  place  à  la  faveur  du  canon  ni 
des  assauts,  parce  qu'elle  était  trop  bien  forti- 
fiée; il  se  proposa  seulement  de  s*en  rendre 
maître  par  la  sape  et  par  d'autres  travaux. 

Les  impériaux  censurèrent  en  plusieurs  points 
la  conduite  de  cette  guerre.  S'ils  avaient  été 
surpris  de  voir  l'armée  se  retirer  de  devant 
Milan,  ils  ne  le  furent  pas  moins  quand  on 
forma  le  siège  de  Crémone  avec  si  peu  de  trou- 
pes, comme  si  ht  chose  edt  été  bien  iaeile, 
etlorsque  ensuite,  pour  soutenir  une  entreprise 
si  mal  commencée,  on  affaiblit  l'armée  de  me* 
nière  qu'elle  fût  hors  d'état  de  profiter  tîes  oc- 
casions favorables  qui  s'offrirent  pendant  qu'on 
)>crdail  le  temps  à  ce  siège.  En  efl'et,  le  nomhre 
des  Suisses  qu'on  avait  désiré  avec  tant  d'ar- 
deur étant  enfin  arrivé,  on  aurait  pu  facile- 
ment presser  Mihin  avec  deux  corps  d*ann<e, 
comme  on  Pavait  toujours  projeté,  ov  du  moins 
empêcher  qu'on  n'y  fît  entrer  une  si  grande 
qnnntitc  de  vivres  par  le  chemin  de  Pavie;  ce 
que  les  troupes  restées  h  l'Ambra  nr  purent 
faire  seules,  n'étant  p.isas.'^t  /.  nombreuses  pour 
occuper  tous  les  pa^is^tges.  On  aurait  pu  même 
forcer  Milan,o&ilsorvhittantdema]adies  parmi 
les  soldats,  que  ce  qui  n*en  souffrait-point  ne  sof- 
fisait  pas  aux  gardes  ordinaires  ;  de  sorte  que 
si  l'on  eût  attaqué  la  ville  dans  ces  circonstan- 
ces ,  les  impériaux  convenaient  eux-mêmes 
qu'on  les  agirait  facilement  vaincus. 

Un  perdu  sur  ceâ  ^entrefaites  une  occastoa 
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encore  plus  bello  de  s'emparer  de  la  ville  de 
G^Qes.  L'escadre  des  Vénitiens,  ayant  joint  celle 
du  papti  à  Civita- Vccdiia,  se  mit  à  couvert 
dans  le  port  de  Livourue  en  allcndaut  la  tloiie 
de  France.  Cette  dernière,  oomposée  de  aeise 
galàres,  de  «joatre  galioos  et  de  quatre  autres 
vaôaeaax,  s'était  rendue  à  la  côte  de  Ponant, 
où  elle  prit  Savonc  et  toutes  les  autres  places 
de  cette  côte,  qui  se  rendii*enl  sans  diflieullé^ 
et  avrint  cnlcv*'  chemin  faisant  plusieurs  bùli- 
iiK'nls  diari^es  grains  j)')ur  Gènes,  elli'  vint 
joindre  les  deux  aulreii  à  Livourju*.  ihi  eUiit 
convenu  qu'on  ferait  équiper  à  Marseille,  aux 
frais  de  tooi  les  confédérés,  douze  gros  vais- 
•etox  qui.  Joints  aux  galères  de  Fri^dce,  de- 
vaiem  attaquer  dans  le  port  m^roe  ou  en  mer, 
coinme  Pierre  de  Navarro  le  jugerait  à  pn^s, 
r^irmée  navale  que  l'empereur  f  u<  it  -invier  •; 
Cartliagène.  Ces  trois  ilolles  ci mlnme-s  par- 
tirent de  Livourne  le  29  août  ;  celles  ilu  pajie  et 
de»  Yéoitienà  rangèrent  à  Portolîno,  et  celle 
de  Fnmes  à  fiavone^  d'où  ettes  se  mirent  à 
croiser  dans  ces  mers  et  à  resserrer  Gènes»  où 
les  vinss  oonwnençaient  à  manqua  et  dans 
laqndle  il  ne  ponvait  plus  rien  entrer.  U  n*est 
pas  douteux  que  si  dans  le  même  temps  on  eût 
envoyé  quelques  troupes  de  terre  contre  cette 
plaœ  pour  ôter  toute  ressource  aux  Génois,  ils 
n'eussent  été  forcé»  de  se  rendre.  Les  eon^man- 
dants  de  la  flotte  ne  cessaient  d'en  solliciter 
ramnéadn  Milanais,  ne  demandant  que  quatre 
mille  lMwimesd*Uifuilflrie;  mais  le  due  d*UrJrin, 
ne  poaTant  faire  anenn  détaebement  à  cause  dn 
fl^  de  Crémone,  et  croyant  d'ailleurs  qu'il 
serait  dangereux  d'alTaiblir  encore  l'année  qui 
ne  lui  paraissait  pas  (lé j.'i  trop  forle,  se  contenta 
de  promettre  que  dès  qu  il  aurait  pris  cette  ville 
il  térait  partir  k%  troupes  qu'ils  demandaient. 
Cependant  le  siège  de  Crémone  durait  plus 
long4emps  qu'il  n*avait  compté,  parce  que  les 
assiégés  se  défendaient  avec  nne  extrême  va- 
leur, et  que  les  travaux  des  pionniers  deman- 
dent toujours  ])eaucoup  de  temps.  Ce  général 
m  avant  rasfemlîlé  deux  mille  avec  une  quan- 
tité prodigieuse  de  toutes  sortes  d'Instruments, 
beaucoup  d'arullerie  et  de  muniuuns,  faisait 
travailler  ces  pionniers  sans  relàcbe,  pour  se 
leadfo  naine  des  lignes  dont  le  château  éuit 
«viramé  ct  dn  bastion  sltoé  vers  le  dans 
U  vue  de  s*eo  servir  comme  d'un  cavalier,  pour 
y  placer  d«  «ma.  |4i  «Miégé».  •lant  pénétré 


de  bonne  heure  son  dessein,  s'étaient  forte- 
ment retranchés  derrière  ce  hasiiou.  lldiri^i 
encore  ses  irav;iu\  cuuut;  les  deux  bouts  u 
ligne  de  défense  qui  traversait  ta  place  du  fU- 
teau;  son  but  était  de  ruiner  les  cavaliers  q» 
les  impériaux  y  avaient  oonstroits.  Enauiis  «a 
ouvrit  par  ses  ordres,  entre  les  deux  ligues  de 
circonvallation  du  camp,  une  tranchée  d'ean- 
ron  dix  pieds  de  large,  et  dont  les  ouvriers  cou 
\  raient  toujours  le  front  et  le  côte  a\  ec  !a  îf^rrf, 
|H)ur  è;re  eu  eial  d  élever  un  cavalier  (lè>  iiiï(«i 
aurait  alleint  les  lignes  des  assiej^es.  Le  ùuc  k 
encore  tirer  deux  bgncs  d'attaque;  l'une  prà 
du  chiteau  vers  les  murs  de  la  ville,  pour  ^ 
gner  un  bastion  voisin  d*utt  endroit  miné  de  ii 
muraille*  et  l'autre  depuis  la  porte  dr  Saint-Loe, 
vers  ce  même  mur.  Cepcndanl  l'artillerie 
château  ne  ceseail  de  [nn  lroyer  les  relraociie- 
ments  ennemis,  qu  elle  éboulait  sans  pciw,  la 
terre  en  étant  très  sablonneuse.  Les  inqien.iui, 
de  leur  côté,  ue  demeuraient  pas  daui»  1  iûâc- 
tion  et  ne  comptant  pas  pouvoir  déTendre  Ing 
temps  les  lignes  et  leurs  cavalieiB.  ils  creonenst 
un  large  fossé  dans  la  place  du  cbfttean,  demt 
les  maisons  de  bt  ville,  faisant  sans  cosse  de  m 
gourcuses  sorties;  entre  autres,  la  nuit  du  Gau 
7  septembre,  ils  fondirent  par  tr(.t'<  cTy'rolîs 
la  tranchée  du  crtté  du  château,  ei  ayant  lrou*e 
les  soldats  qui  la  Kumtaicnt  presque  tons  en- 
dormis, ils  en  tuèrent  plus  de  cent  avec  plu- 
sieurs olfiders  et  pénétrèrent  jusqu'au  iifcliii 
de  ce  fort. 

Ces  avantages  n*empêcbaient  pas  qu'ils  m 
fussent  très  pressés.  Dès  qu'à  la  faveur  dn 
lignes  on  se  fiât  ouvert  un  chemin  Jusqu'aux 
retranchements  qui  séparaient  la  ^•i!!e  t\'i.\n' 
le  ehAtenn,  !**  duc  d'Urbin  incornm'Mla  inau- 
coup  les  ennemis  [)ar  le  moyen  de  quelques 
quebusiers  et  de  braves  soldats  qui,  couvott 
de  kurs  écns,  s'approebaient  d*eax  sans  bem- 
coup  de  péril.  L'artillerie  dn  cbâtenu  leur  os- 
sait  encore  beaucoup  de  dommage)  c*8it  ps»> 
quoi  ils  prirent  le  parti  de  brûler  les  oovrai^^ 
dont  ils  avaient  fortifié  leurs  cavaliers  de  tiTff 
pour  empêcher  les  assiéifcants  de  s'y  metlp'  i 
couvert;  et  voyant  que  l  enoerai  avait  condui 
la  tranchée  en  deux  endroits  jusqu'à  la  leur,  ils 
creusèrent  d'autres  lignes  derrière  eux  pav 
avoir  U  facilité  de  se  retirer.  Le  doed*Ui)m 
ne  tbit  pas  grand  compte  do  ceatnvaox  parrr 
<|a*jl8  avataBi  ta  li«p  pea  d»  tinpi  pwr> 
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Uok  fortAer,  et  que  Pétendne  oei  oorrages, 
qui  dooitiidaieDt  de  noiiâmqsei  gaides,  affai- 

blissait  les  assiégeants.  Cependant  ce  général 
iragissait  qu'avec  lenteur,  parce  qu'il  était 
ohlî^iMlo  rerrutor  Pinfantme  vénitirant\  dont  !« 
nombre  elail  lorl  diminué,  fautf*  de  paifiiient, 
par  une  espèce  de  £aitalite  urUinaire  aux  cuiiiédé- 
mtiooe,  où  lee  contre-temps  se  anooèdent  toa- 
joun  les  uns  aux  antres.  Pendant  ee  temps-là 
les  nnpéfianx  fiiisaient  de  fréquentes  sorties 
pendant  la  nuit  sor  les  lignes,  mais  sans  succès , 
parce  que  In  première  surprise  avait  rendu  le 
soldat  vigilant. 

Lp  (5u<*  d'L'rhin,  avant  levé  les  troupes  dont 
il  avait  î>e^iu,  Ht  (aire  un  ieu  lerriliic  contre 
une  toor,  à  Tendroit  où  Frédéric  de  Bonole 
avait  autrefois  établi  son  attaque.  Après  quel- 
qœs  coQps  de  eaoon,  il  fit  sommer  les  assiégés 
de  se  rrâdre.  Le  trompette  chargé  de  cette 
commi>-siou  revint  ;u'en?npagné  d'un  capitaine 
alif'niand,  d'un  t-apii  ime  espagnol  et  de  Guy 
Vaina,  et  la  capiluialioii  l'ut  signée  le  leude- 
nuiu.  il  l'ut  arrêté  :  que  s'U  n'arrivait  point  de 
aeeows  aox  assiégés  pendant  le  reste  da  mois, 
ils  rendraient  la  ville;  que  les  Allemands  aii> 
raient  la  liberté  de  se  retirer  dans  leur  pays  et 
les  Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
qails  s'engageraient  les  uns  et  les  autres  à  ne 
])rs  servir  de  quatre  mois  pour  la  deteiise  du 
Milanais  ^  qu  on  laisserait  toute  rarlillerie  et  les 
inanitions  dans  la  place  \  qu'ils  en  sortiraient 
enseignes  pliées  et  sans  tambours  ni  trompettes, 
excepté  dans  l'instant  da  départ 

Cependant  le  cardinal  Salviati,  après  avoir 
quitté  la  eour  d'Espagne  avec  la  permission  de 
l'empereur,  s'était  rendu  à  la  eour  de  France 
en  qualité  de  légat,  et  le  roi  Tavail  chargé  de 
sa  dernière  réponse  aux  proposiiious  du  pape, 
il  prétexta  l'épuisement  de  ses  finances  pour 
s'excnser  de  ce  qu'il  n'agissait  pas  avec  autant 
de  vjvacité  qu'il  l'aurait  désiré;  ajoutant  que 
«i  ce  pontife  VOldait  accorder  des  décinnes  sur 
e  clergé  de  France  .  il  fournirait  ii  Sa  Sainteté 
»  in«?i  inillo  ducats  par  mois  du  produit  de  cette 
,^^]  losiiion.  et  contribuerait  ù  la  guerre  de  INa- 
At'H.  il  avait  paru  d'abord  assez  dj^)osé  à  cuu- 
|uérir  le  duolié  de  BfUan  pour  Inlnastaie  ;  tûÊk 
lepuin  il  abandonna  ce  projet  par  les  conseils 
le  sa  mère  etde  Lautrec.  A  l'égaid  de  la  goerre 
|u*oii  le  pressait  de  faire  à  TemperBur  au-delà 
lef  BMHilif  U  dit  qu'il  Maii  tapanvaDl  noti* 
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fier  la  ligue  à  œ  priflèe,  et  que  d*aboid  apiM  0 
l'attaquerait  du  odté  de  la  Flandre  ou  de  Per- 
pignan. Malgré  ces  promesses  il  n'était  pal 

difficile  d'apercevoir  qu'il  n'y  pensait  pas  bien 
sérieusement ,  et  qu'à  cet  é^ard  il  était  dans  les 
mêmes  dispositions  (|ue  h;  roi  d'Angleterre.  Le 
voyage  de  banga  u  a\ati  pas  eu  beaucoup  d'ef- 
letauprès  de  Henri ,  parce  que  le  but  du  eardBnal 
d'York  n'étant  que  d'amuser  toutes  les  parties* 
pour  en  être  également  recherché,  l'un  et  l'autre 
ne  concluaient  rien  et  répondaient  avec  froideur 
qu'il  ne  leur  convenait  pas  de  se  mêler  des  af- 
faires d'Italie. 

CHAPITRE  y. 

Lm  Véditm  pmmpoi  &  teor  loMe  deux  nSte  Gritoot.  Bvé< 

0(*nit'tils  <lc  nDiiio  <(iii  rclardont  Ivs  progrès  de  rarméc  dca 
allies.  Uniiif  ptise  «J\T»aul  cl  «iccaja^c  par  lis  CoInniiaLo.  Lo 
pap<*  w  rotin*  tians  In  chAlraii  SniiU-An^.  Iri'xc  pntrv  |0 
|Kipc  et  les  impériaux.  Le  nianiui»  ùo  Salace  t  r«na4e  des 
Français.  Cnhiioiie  cet  eotMe  h  François  Slkinp.  Le*  an»» 
hawidoiir»  (lr*ronf«VI«'r6t!tii;nlll<'nl  l'alliance  h  rrni|icrctir. 
RépoiMe  (le  rompemir.  Froulierg  roenile  ea  ASemagne 
pour  remporcur.  Le  pape  ao  propose  dTaSer  en  pmamm 
aupri"*  (le  rcmiMTciir.  Il  en  rsl  <!«-UMiriN-  cl  envoie  son  armée 
contre  Ick  C<>k>nna.  Le  cardinal  fîolnnna  est  prl^ù  de  «a  di< 
gnile.  Négociatious  avec*le  due  de  Fermrc.  Le  dno  (TlMlÉI 
a'oppoao  à  rroMberg.  Uori  de  jeaa  de  Mâdidi. . 

Pendant  le  siège  du  château  de  Milan,  les 
Grisons  avaient  repris  et  rasé  Chiavenoa.  Les 

confédérés  crnif:iiaient  qu'Os  ne  se  missent  au 
service  du  duc  de  Bourbon  ou  du  moins  qu^ils 
ne  donnassent  passage  aux  troupes  qu'il  atten- 
dait d'Allemngne.  Celte  erainte  les  ()î)Ii;rpn  à 
traiter  avec  eux.  Le  commandant  de  Mu. s,  qui 
s'était  retiré  de  l'armée  *  lorsque  le  duc  de  Mi- 
lan y  était  venu,  et  qui  avait  moite  fait  arrê- 
ter deux  ambassadeurs  de  Venise  qui  allaient 
en  France  sous  prétexte  que  la  ligue  lui  devût 
de  l'argent  pniir  les  levées  qu'il  avait  faites  en 
Suisse,  avait  mis  certains  împtits  sur  la  Uciviga- 
tion  du  lac  de  Cùme,  moyennant  quoi  il  avait 
extorque  cinq  mille  cinq  cents  ducats  des  Gri- 
sons et  les  avait  forcés  à  hi  en  promettre  en- 
core  autant.  Par  le  traité  que  le  pape  et  les  Yé- 
niticns  firent  avec  ces  peuples,  ils  s'obligèrent 
à  prendre  à  leur  solde  deux  mille  hommes  de 
leur  nation,  à  remlmnrser  le.s  dnq  mille  cinq 
centî5  dueats  donnés  au  commandant,  à  payer 
les  cinq  mille  cinq  cents  autres  pour  eux  et  à 
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fUfe  cesser  cette  nouvelle  veution.  Par  ce 

TTîoypn  If's  Grisons  promirent  de  ne  point  don- 
ner passage  aux  Mîpnnnds.  pi  ils  ne  voulurent 
pascjuc  'riiccaii,  !  un  Irs  capuaines  grisons  que 
le  duc  de  liourbon  avaii  pris  à  sa  solde  avec 
deux  mille  hommes,  allât  joindre  ce  général. 

Cependant  leseonfédérésagÎMafeat  toujours 
avec  beaucoup  de  lenteor  en  Lombardie;  Tar- 
mée  qui  campait  auprès  de  Hilan  ne  donnait 
que  de  petits  combats  \de  rencontre ,  et  quoi- 
que le  nombre  des  Suisses  fût  fort  diminué,  leur 
paie  était  toujours  sur  le  niOine  piod.  La  gar- 
nison espagnole  de  Carpi  ne  restait  pas  dans 
cette  inaction  \  instruite  par  ses  espions  et  sûre 
d^ine  retraite  dans  le  dncbé  de  Ferrare,  elle 
enlevait  la  plapart  des  courriers  et  de  ceux  qui 
allaientà  Tannée.  D'aillears,  en  infestant  tousies 
pays  voisins  jusqu'au  Bolonais  et  au  Mantouan, 
elle  faisait  beaucoup  de  mal  aux  sujets  du  pape. 

Enfîn  le  marquis  de  Saluées  arriva  dans  le 
Piémont  avec  cinq  cents  lances  franeaiscs.  X 
Tapprodie  de  ce  général,  Maramaûs,  qui  fiai- 
sait  le  siège  de  Yalenoe  défendue  par  Jean  de 
Biragne,  prit  le  parti  de  se  retirer  àHassignana  ; 
mais  le  marquis  ne  voulut  pas  avancer  plus 
loin,  à  moins  que  les  confédérés  ne  payassent 
chacun  leur  quote-part  pour  l'entretien  de  qua- 
tre mille  hommes  d'infanterie  que  François  I 
avait  joints  à  ces  lances,  tant  pour  la  sûreté  de 
cette  cavalerie  que  pour  donner  plus  de  répu- 
tation à  ses  armes.  On  fat  obligé  d*accepteroes 
conditions.  Dans  ce  même  temps  Sinibaido  de 
Ficsque  surprit  la  ville  de  Pontrcmoli,  apparte- 
nant à  Sforzino;  maisellefulbientôt  repriseavec 
la  même  facilité  à  la  faveur  de  la  citadelle. 

Cependant  le  besoin  d'argent  était  toujours 
extrême  à  Milan,  où  lenipeieur  n'envovait 
rien,  et  les  hi^ltants,  réduits  à  la  plus  pres- 
sante misère,avaient  beaucoup  de  peine  k  trou- 
ver le  reste  des  trente  mille  ducats  promis  au 
duc  de  Bourbon.  Malgré  le  mauvais  état  des 
affaires  de  ce  prince,  Galéas  deBiracne  et  Lu- 
dovie  de  Bclf^ioîoso',  qui  jusqu'alors  avaient 
toujours  été  allachcs  à  la  1^  ranee ,  se  jetèrent 
dans  le  parti  des  impériaux,  sur  le  refus  que  les 
confédérés,  pour  éviter  la  dépense,  firent  de  les 
recevoir  dans  leurs  troupes.  En  même  temps 
Jean  de  Birague  se  saisit  de  Novi. 

(I)  lî  '(  in  1  le  scnricf  il  i  r  i  pour  rrliii        impérioux,  à 
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Dans  toute  cette  guerre  le  marquis  de  Man- 
toue  recevait  également  les  deux  partis  dans 
ses  Etats,  sous  prétexte  qu'il  était  à  la  solde  da 
pape  et  vassal  de  l'empereur.  Le  terme  de  se« 
engagements  étant  près  d  expirer,  il  en  prit  de 
nouveaux  avec  le  pape  et  les  Florentins  pour 
quatre  ans,  à  condition  qu^on  ne  robligersit 
point  à  servir  en  personne  contre  Pempereor  ■ 
et  que  le  Mantouan  ne  fiwmirait  rien  dans  h  \ 
guerre  contre  ce  prince.  Néanmoins  il  avait  i 
d"ai)ord  souhaité  paraître  à  Tarmce-,  mais  le 
pape,  se  défiant  de  sa  capacité,  l'en  avait  dé- 
tourné, pour  ne  pas  l'exposer,  disait-il,  au  rei>- 
sentiment  de  l'empereur. 

Les  Florentins  n'avaient  ni  troiqies  ni  corps  , 
d'armée  dans  leurs  Etats,  et  néanmoins  Ils  por-  ' 
taient  tout  le  faix  de  la  guerre  par  lesdépoues 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire.  Le  pape,  ne  trou-  i 
vani  p-is  dans  ses  revenus  de  quoi  la  soutenir  j 
et  s  obstinant  h  ne  vouloir  pas  «'mpl()^er  de.** 
moyens  extraordinaires  pour  avoir  de  l  argent, 
exigeait  que  cette  république  pourvût  près-  i 
que  entièrement  à  la  subsistance  de  Farméede  ! 
Lombardie.  Les  Siemuris  n'étaient  pas  moins 
embarrassés  que  Florence.  André  Doria  s*élàit. 
dès  l'entrée  de  la  guerre,  saisi  de  Talamone  et 
de  Porto-Hercole,  deux  de  leurs  ports,  et  v 
avait  mis  garnison.  A  la  vérité,  Talamone  leor 
avait  été  rendu  par  le  conimandanl  de  cette 
place.  D'un  autre  côté,  les  bannis,  fovtnisés  par 
la  cour  de  Rome,  excitaientdes  troubles  sur  Ik 
côtes  de  cette  république,  et  même  Je«n-]*aiil.  | 
fîls  de  Renzo  de  Ceri  qui  était  à  la  solde  du 
pape,  surprit  1t  ville  d'Orbitello. 

Après  la  ju'ise  de  Crémone  on  espérait  ren- 
trer dans  Gènes  et  même  se  rendre  enliu  maître 
de  Milan  à  la  faveur  des  deux  camps  qu  on 
avait  dessein  de  fonner;  mais  ces  espéimncvs 
s'évanouvent  bientôt  c<Mnme  on  va  le  voir. 

Le  pape,  depuis  la  déroute  de  l'année  qni  te- 
nait Sienne  assiégée,  ne  pouvant  se  flatter  de 
faire  désormais  boaurnupdc  mal  aux  Colonna, 
et  d'ailleurs  avant  tourné  toutes  ses  vues  con- 
tre le  royaume  de  Naples,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  disposé  à  faire  la  paix  avec  cette  mai- 
son. D'un  antre  côté,  les  Odonna  et  les  oiinis-  ' 
très  de  remperenr,  ne  se  voyant  pas  en  état  de 
faire  des  conquêtes  sur  le  pape,  ne  songèreot 
qu'à  l'amuser  jusqu'à  ce  que  le  vice-roi  fût  re- 
passé en  Italie  avec  l'armée  navale.  Dans  cet  le 
vue  Us  envoyèrent  Vespasicn  Colonnn  ven  le  ^ 
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pape,  qnî  prît  en  lu!  pins  de  créance  (|u'il  n'au- 
rait dû.  llslirent  donc  !<»*23?»oùt,  un  traité  par 
lo(juel  ou  convint  que  Ii  s  (  itlmma  rendraient 
Auagni  et  les  autres  placei^  dunt  ils  s* étaient 
emparés  ^  qxi^ik  feraient  passer  lears  troupes 
dans  le  royamne  de  Naplês  et  n'en  tiendraient 
pitis  dans  les  plaees  qn'ûs  pojBsédaient  dans  les 
Etats  dn  Saint-Sié^;  ^*ils  poomient  servir 
IVmpcrcur  envers  et  contre  tous  pour  la  dé- 
fense dp  co  royaume.  Le  pape  .s'ol)ligca  à  leur 
pardomuT  le  passé,  à  révoquer  ie  uionitoire, 
il  ne  puinl  attaquer  leurs  places  et  à  ne  pas 
permettre  aux  Orsini  de  les  inquiéta*. 

Gément,  tranquille  sur  la  foi  de  ce  traité  et 
encore  pins  sur  la  parole  de  Tespasien,  licencia 
toute  sa  cavalerie  et  la  plus  grande  partie  de 
l'infanterie  qu'il  avait  à  Rome,  distribuant  dans 
lf*s  villes  aux  environs  le  peu  qui  lui  restait  de 
ces  trou|i(  s;  il  commençait  même  à  se  sentir 
uioiûs  d  ardeur  pour  la  guerre  de  Isaples.  Ce- 
pendant les  ministres  de  Tempereor  dans  œ 
royanme»  soUidtés  par  les  letlm  réitérées  de 
MUan  et  de  Gênes,  qui  leor  apprenaient  que 
sans  une  prompte  et  poissante  diversion  ces 
de6x  villes  ne  poorrairnt  se  soiitrnir,  n'étant 
pas  en  état  de  faire  une  guerre  ouverte  au 
pape,  résolurent  d'employer  la  iraude  et  l'arli- 
lice  pour  i  opprimer. 

.  Tandis  qu'ils  disposaient  tenrs  resBorts  se- 
crets, le  pape  apprit  que  Soliman  avait  défrit 
en  bataille  raii(^*  Lonis,  roi  de  Hongrie.  Les 

Tores  durent  cette  victoire  antant  à  la  témé- 
rité des  chrétiens  qu'à  leur  propre  valeur.  Ceux- 
ci,  quoiqu'en  très  petit  nombre  comparés  aux 
ennemis,  fiers  des  avantages  qu'ils  avaient  rem- 
portés autrefois  sur  les  Turcs,  persuadèrent  à 
leor  roi,  dont  rimprodence  surpassait  encore 
lat  jennesse*,  que  pour  ne  pas  ternir  la  gloire 
de  la  nation,  fl  fiiUait  mardier  à  l'ennemi  sans 
attendre  les  secours  qui  venaient  de  Transyl- 
\  anif ,  et  ne  pas  refuser  le  comh.-it  même  en 
rase  campagne,  où  les  Turcs  sont  pn  sque  in- 
vincibles par  la  prodigieuse  iiiuUiluUe  de  leur 
cavalerie.  Aussi  l'armée  hongroise,  composée 
de  la  noblesse  et  des  plus  braves  gens  de  ce 
royaume,  fat-elle  taillée  en  pièces  ;  le  roi  même 
périt  avec  les  plus  ooondénbks  des  prélats  et 

(I)  La  bataille  de  Mohau  ;  elle  fui  doooée  le  »  août.  Il  y  en 
a  «a  imauii«auniéaie]iei^le:fO«aat,lASr,tagnte|isrlc 

prfaeo  Ourles  de  I>orr :mi«>  sur  tes 
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des  barons.  Cette  victoire  rendit  les  ToKS  maî- 
tres absolus  de  toute  la  Hongrie,  au  grand  pré- 
judice de  la  chrétienté,  dont  ce  royaume  avait 
été  le  boulevard  durant  plubiturs  années.  Le 
pape,  d'autant  plus  frappé  de  cette  triste  nou- 
velle qa'il  avait  d^  d'antres  sujets  de  chagrin, 
donna  des  marques  de  la  pins  vive  douleur. 
Ayant  assemblé  le  consistoire»  il  y  déplora  ce 
malheur  et  la  honte  qui  en  rejaillissait  sur  toute 
la  chrétienté  11  dit  :  qu'il  n'avait  rien  négligé 
pour  le  prévenir,  soit  par  ses  r( montrauces, 
soit  par  ses  prières,  et  pour  disposer  les  princes 
chrétiens  à  la  paix  entre  eux,  soit  en  donnant 
à  la  Hongrie  des  secours  d'argent  asseï  consi- 
dérables, malgré  le  pressant  besoin  où  il  était 
réduit  lui-même  -,  qu'il  avait  Ihcu  prévu  et  même 
prédit  d'abord  que  la  guerre  serait  la  princi- 
pale cause  de  la  perle  dece  rovanme;  mais  que, 
voyant  rejeter  tcniles  les  conditions  qu'il  pro- 
posait pour  la  paix  du  monde  chrétien  et  pour 
la  sâreté  du  Saînt-Siége  et  de  l'ItaUe,  il  avait 
été  contraint  de  prembe  les  armes  avec  un  ex- 
trême regret;  que  la  neutralité  d*oà  il  n'était 
point  sorti  jusqu'à  cette  fatale  nécessité,  et  l'ob- 
jet m^nie  de  la  ligue  où  il  était  entré,  qui  n'é- 
tait que  le  bien  pu!)!iç,  montraient  assez  qu'il 
n'avait  jamais  eu  se.s  intérêts  personnels  ni  la 
grandeur  de  sa  maison  en  vue ,  mais  qa*eniin, 
puisque  Dieu,  sans  doute  dans  des  vues  de  ml' 
sérioorde,  avait  permis  que  le  rempart  de  h 
chrétienté  éprouvât  ce  malheur  dans  le  tesqps 
que  les  autres  Etats  s'occupaient  de  toute  autre 
chose  que  de  la  sûreté  commune,  sa  volonté  di- 
vine était  qu'on  eût  recours  à  d'autres  remèdes 
qu'à  ceux  qu'on  avait  inutilenient  employés  jus- 
qu'alors ;  que  ce  soin  le  regardait  plus  que  per- 
sonne par  sa  qualité  de  pasteur,  et  qu'ainsi) 
sens  crainte  ni  des  peines,  ni  du  péril,  ni  même 
de  dégrader  sa'  dignité,  Il  avait  pris  la  résolu- 
tion de  procurer  une  suspension  d'armes  en  Ita- 
lie le  plus  xCii  qu'il  serait  possible,  et  de  monter 
ensuite  sur  ses  vaisseaux  pour  aller  lui-même 
à  la  cour  des  princes  chrétiens  obtenir  par  ses 
exhortations,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes, 
le  rétablisseinent  de  la  paix  dans  toute  la  chr^ 
tienté  ;  qu'il  exhortait  Je  sacré-coUége  k  con- 
courir À  une  si  sainte  entreprise  ;  qu'enfin  il 
suppliait  la  divine  bonté  d'y  être  favtjrable,  ou 
si,  pour  punir  ses  péchés  et  ceux  des  autres, 
elle  refusait  de  seconder  ses  desseins,  il  la  con- 
jurait de  ie  retirer  de  ce  monde  avant  qu  il  eût 
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perdu  toute  espérance  de  réussir,  ne  voyant 
rien  de  plus  douloureux  pour  un  père  ti-mlre 
que  le  dé&e&poir  d'apai&er  des  troubles  bi  i'u- 
«eBtMàteten&Bto. 

Tout  le  eoosisUHre  écouta  le  pape  avec  beau-» 
coup  d'attention  et  parut  sensible  à  sa  doulear; 
sa  résolution  fut  approuvée,  mais  elle  aurait 
mérité  de  pluîs  j^rands  élof^cs.  si  son  discours 
eût  paru  aussi  di^'iie  de  loi  qu'il  rélAil  du  chef 
de  l'Eglise.  Lei>  cardinaux  sachant  presque  tous 
que  Clément  avait  pris  les  armes  t-ouire  l'era- 
pflfeor  dans  un  tcmpa  où  lea  prèparatiii  des 
Turcs  nelaissaieûtperaoïuieeii  doute da péril  de 
la  Hongrie^  attribuaient  sa  douleur  plus  à  rem- 
barras de  la  guerre  d'Italie  qa*à  la  perte  de  oe 
beau  royaume. 

C'est  ce  (}u' on  ne  put  éelaircir  alors,  parce 
que  les  Culonna  exécutèrent  dans  ce  temps-là 
leur  complot.  Us  envoyèrent  César  Fiicttino , 
Tun  de  leurs  partisans,  à  la  tête  de  deux  miUe 
hommes  d'infanterie  devant  Anagni^  où  le  pape 
en  avait  dem  cents  de  troupes  réglées.  Cet  of- 
ficier, feijrnanl  de  vouloir  prendre  cette  place, 
couvrait  par  <  <  tle  feinte  leur  vëritahle  dessein. 
Ensuite  ils  8t;  saisirent  des  passages  pour  em- 
pêcher que  le  pape  n'eût  avis  de  leur  marche  ^ 
enfin,  joignant  à  ces  deux  mille  hommes  le 
reste  de  kani  troupes,  ce  qui  faisait  en  tout 
huit  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes  dMn- 
Iknterie  presque  tous  rama^rsé;;  à  la  hrue,  ils 
marchèrent  avec  une  exlrème  dilijienee,  et  étant 
arrivés  à  la  vue  de  Home  l;i  nuit  du  11)  au  20 
septembre,  sans  qu'on  y  eût  la  moindre  nou\  i'lic 
de  leur  approciie,  ils  se  saisirent  d'abord  de  trois 
portes,  par  Tune  desquelles  ils  entrèrent  dans 
la  ville)  ce  lut  par  ceUe  de  Saint-Jean-de-La- 
Iran.  Non-eeuknient  Aseanio  Colonne  était  en 
pCTMUM  à  cette  expédition  avec  don  Hugu^  de 
Moncada,  qui  rompl  ieait  le  due  de  Sessa  mort 
plusieurs;  jours  aupai.i\inil  à  Mariiio,  mais  \  es- 
IKisirii  iikème,  l'auteur  et  le  ministre  de  la  paix, 
qui  avau  engagé  sa  parole  et  celle  de  tous  les 
entres»  s'y  trowvaU  aussi  avee  le  cardinal  Pom- 
pée Cdonaa,  Ce  dernier  était  tellement  livré  à 
«en  ambition  et  à  sa  fureur,  qu'il  avait  résolu 
de  massacrer  le  pape;  et  on  crut  assez  géné- 
ralement qu'il  voulait  i'oreer  les  cardinaux  à  le 
pla(  1 1  sur  le  .^aml-Siege,  h  n  mains  encore  dé- 
gouitfintesdu  sang  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  pape  n'apprit  qu'à  la  poiate  du  jour  que 
iMeniumiséiaiBat  daBsIUnne  avemUés  aoloir 
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de  Saint- Côme  et  Saint-Damien.  On  ne  peut 
exprimer  l'eponvante  et  la  consternation  m  il 
se  trouva,  ii  n  as  aii  pmiil  usse^de  irou^i'Âpoiui 
se  défendre  ;  une  paitiedu  peuple  se  réjouiiiii 
de  cette  surprise,  et  l'autre  regardait  cet  «fi- 
nement avec  iiKUfférence.  Les  eanmis,  deve<  j 
nus  plus  hardis  parce  quMls  ne  trouvaient  poini 
de  résistance,  s'avancèrent  à  San-Aposiol 
avec  toutes  leurs  troupes*,  ensuite  iUdeiflck- 
rent  environ  cinq  cents  hommes  de  pied  et  quel- 
ques cavaUers  qui  passèrent  daus  le  Transtcvm 
par  le  pont  Sixte;  et  après  avoir  cfaaiii  im 
quelque  peine  Etienne  Colonna,  efiicier dnpape, 
qui  s^était  posté  à  la  poterne  de  Sanio-Spiiilo 
avec  deux  cents  hommes  d'infanterie,  ils  mAr- 
rhèrentpar  le  Vieux  Bourg  vers  Sainî-Pierrcct 
le  |»alais  du  Vatican.  Le  pa))e  y  était  eocorf, 
implorant  en  vain  le  secours  de  Diea  et  lics 
hommes.  Il  voulait  attendre  Tenneaii  nrlt 
siège  apostolique  \  pour  cet  eflèt  il  allait  kr- 
vêtir  de  ses  habits  pontiicaux ,  à  reseiqlfe  de 
Uoniface  VIII,  lorsque  ce  pontife  fut  wiirii 
par  Sciarra  Cdonna.  Les  cardinaux  qiti  « 
trouvèrent  auprès  de  Clément  eurent  beaunwp 
de  jx'ioe  à  lui  faire  changer  de  résolution  (file 
conjurant  de  se  sauver,  sinon  pour  l'anwurik 
Ini-mOme,  du  moins  pour  le  salut  du 
Siège  et  pour  empêcher  que  Jésns^Christ  ae  fài 
outragé  dans  la  personne  de  son  vicaire.  Eafift 
à  onze  heures  il  se  retira  dans  le  ch&teau  Saint- 
Ange  nvee  ceux  d'entre  eux  auxquels  il  secoa- 
(iaii  davantage;  un  moment  plus  lard  i!  étailâ 
la  dis(*relio;i  de  l'enuemi,  car  toutes  les  truuprt 
ayant  suivi  le  detacl)cment,  pUlaient  déjà  k 
palais  et  les  ornements  de  la  basOiqoe  de  Saist- 
Pierre,  avec  ausai  peu  de  respect  poorlanli* 
gion  et  anisi  peu  de  crainte  du  sacril^  qseki 
TtircsenavaientendanslaHongrie.Leseoucriiii! 
passèrent  ensuite  dans  le  Nouveau  licvurg.  ih\û 
ils  mirent  environ  le  tiers  au  pillaee,  n'osant 
aller  plus  axant  a  cause  de  l'iurtiiiertc  Uu  d^- 
teau  Saint-ÂDge. 

Le  désordre  ne  doiaqu'ui  peu  phudefioii 
heures,  les  soldats  n*ayaat  iGidt  avoue  viiiBBoe 
dans  la  ville.  Aprèsque  le  trouble  futapaisé,liDB* 
cada  se  rendit  au  château  sur  la  parole  du  pape; 
cl  après  avoir  reçu  en  otage  les  cardinaux  tii« 
et  Kidolfi,  neveux  de  Sa  Sainteté,  cet  Espagnol 
proposa  les  conditions  d'une  ircve  avec  hau- 
teur et  ne  donna  que  jusqu'au  Iend»naia  poor 
s'y  déterminer.  La  tcève  liil  coBflw  W  jf* 
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mt^inc,  lant  au  nom  du  pape  qu'à  celui  des  ton- 
fédérés  avec  rem|>ereur,  pour  quatre  mois; 
mais  ou  se  réserva  le  pouvoir  de  la  proroger 
eacon  la  moitié  ét  ce  terme.  Il  fot  stipulé  que 
les  alliés  auraient  deox  mois  pour  accéder  a« 
traité,  et  que  iioii>>ealemeat  f  Etat  de  l'Eglise , 
le  royaume  de  Kaples,  mais  encore  le  duché  de 
Milan,  les  Florentins,  Gènes,  les  Siennois,  le 
fluc  de  Ferrare  et  tous  les  sujets  de  l'Eglise  sans 
flistinction,  seraient  censés  compris  dans  la 
iréve;  que  le  pape  ferait  passer  inrcssaniment 
en  deçà  du  Pô  les  troupes  qu'il  avait  aux  envi- 
rons de  Milan,  et  rappellerait  André  Doria  et 
ses  galères  ;  qu'il  pardonnerait  ans  Colonna  et 
\  tous  ceux  quilesavaient  aidés  dans  la  dernière 
iflaire;  qu'il  donnerait  pour  otages  Philippe 
>trozzi  et  l'un  des  enfants  de  Jae(iues  Salvlaii, 
»t!*il  promit  dVnvoyer  à  Naples  dnns  deux 
:Miis;  sinon  il  s't»lj(igea  de  payer  trente  mille 
lueals.  Les  impériaux  et  les  Colonna  promi- 
lent  de  £sùre  sortir  leurs  troupes  de  Rome  et  de 
ont  PEtat  eedésiastiqoe  et  de  les  conduire  dans 
e  royaume  de  Naples. 

Cette  trêve  fdt  reçue  avec  on  égal  empresse- 
oent  par  Clément  qui  se  trouvait  enfermé  dans 
(•  chritrau  Saint-Ani^  sanî5  vivres,  et  par  Mon- 
ada,  ([ui  sans  égard  aux  murmures  des  Colonna 
royait  avoir  assez  ménagé  les  intérêts  de  l'rm- 
lereup  par  la  trêve,  surtout  depuis  que  la  meil- 
enre  partie  des  troupes  qa*U  avait  amenées  avec 
ftts'étaitdissipée,  poar  mettre  lebntin  en  sih«té. 

La  surprise  de  Rome  dérangea  tons  les  pro- 
Sts  de  l'armée  de  Lombardie,  et  fit  perdre  tout 
e  irait  de  la  conquête  de  Crémone;  car  quot- 
ité \c  marquis  de  Saluées  fût  arrivé  au  ramp 
vec  les  lanrr'^ .  eomnie  on  nefifM!\  nî!  for- 
UT  aucune  «'oln'prise  considérai)le  sans  les 
roupes  du  pape,  qui  se  retirèrent  pour  la  plu- 
xirt  à  Plaisance  le  7  d'octobre  en  conséquence 
e  la  trêve ,  on  perdit  de  vue  Texpédition  de 
'lènes  et  le  siège  de  Milan  qa'on  avait  dessein 
:e  fnîrc  avec  deux  corps  d*année.  La  conduite 
n  duc  d'Urbin  vint  encore  augmenter  le  désor- 
re  des  affaires  de  la  îifrue.  Ce  général,  d'a!)ord 
prrs  \n  rnpitulalion  de  Crémone,  et  sans  at- 
cndre  que  la  place  fût  livrée,  se  rendit  à  Man- 
oue  pour  y  Voir  sa  femme,  qnoit|u'il  eût  appris 
i  conclusion  de  la  trêve  de  Kome  5  d'ailleurs  il 
ecorda  du  temps  à  la  garnison  pour  évacuer 
ette  place.  Cette  facilité  fot  cause  que  les  asslè> 
•eaiits  attendirent  quecetennefôt  expiré;  aussi 
Fa*  Guiccuasnis* 
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ne  put-il  ramener  à  Tarmée,  que  vers  la  111  i  oc- 
tobre, les  troupes  qui  avaient  lait  ce  siège,  délai 
qui  fit  beaucoup  de  tort  aux  affaires  de  la  li- 
gue. Sans  ce  contre-temps  ou  aurait  pa  faire 
mardier  contre  Gênes  Tinfonterie  que  Pierre 
Navarro  et  le  provéditëur  de  Pescadre  véni- 
tienne demandaien^avec  plus  ^'instance  que  ja- 
mais.  En  effet ,  si  les  troupes  du  siège  de  Crémone 
eussent  rejoint  de  bonne  hcme  le  gros  de  Far- 
mee,  elle  aurait  été  assez,  forte  pour  fournir  ce 
détachement  sans  être  dans  la  nécessité  de  s'é- 
loigner de  Milan.  Le  marquis  de  Saluées  avait 
amené  quatre  mille  homines  d'in&nterle  avec 
les  cinq  cents  lances  fhmçsises.  Outre  ce  ren- 
fort, on  attendait  de  jour  en  jour  les  deux  mille 
Grisons  qu*on  avait  soudoyés.  De  son  cAlé  le 
pape,  quoiqu'il  parût  dans  la  disposition  d'ob- 
server In  îrf'Vf.  m  rtnit  an  fond  h\cr)  éloigné; 
il  avait  consenti  (]uc  quatre  mille  hommes  de 
pied,  commandés  par  Jean  de  Médieis,  demeu- 
rassent à  l'armée,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
t>ayés  par  le  roi  de  France ,  prétexte  qui  pa- 
raissait plausible  parcequ'en  effet  Médicisavalt 
toujours  été  à  la  solde  du  roi,  et  commandait  une 
compagnie  de  cent  lances  au  service  de  France. 

La  garnison  (io  Crémone  sortit  enfin  do  cette 
place,  dont  l' rançois  Sforze  fut  incontinent  mis 
en  possession.  Les  Allemands  se  retirèrent  à 
Trente  avec  Conradin,  leur  capitaine,  et  les  Es- 
pagnols passèrent  le  Pô  pour  se  rendre  à  Naplesj 
mais  le  lieutenant  du  pape,  ayant  fidt  difficulté 
de  leurdoiâier  un  sauf-coiiduit  parce  que  Sa 
Sainteté  n'eût  pas  été  bien  aise  qu'ils  se  fbssent 
retirés  dans  ce  royaume.  Ils  prirent  tout  d'un 
coup  1^  cliemin  de  la  mnnt,-\gnr  de  Plaisance,  et 
passant  ensuite  le  Pô  en  grande  diligence  à  la 
Chiarella ,  ils  se  rendirent  à  Milan  par  bi  Lo- 
mellina. 

Ensuite,  pour  exécuter  la  trêve,  Guicciardini 
abandonna  Parmée  j  suivi  de  toutes  les  troupes 
du  pape,  tandis'qn*  André  Borla  cessad'inquiéter 

€èoes  avec  ses  galères.  Quelques  jours  aupara- 
vant, il  était  sorti  de  cette  villesix  mille  hommes 
d'infanterie  pour  attaquer  nn  détachement  de 
six  cents  liommrs  qu'on  avait  mis  h.  terre  sous 
les  ordres  de  Plulijtpin  de  Fiesque ,  et  qui  s'é- 
taient postés  sur  le  sommet  des  montagnes  dans 
le  voisinage  de  Portoiino;  mais  ils  les  avaient 
trouvés  si  bien  retranchés  quMIs  furent  dani 
l'obligation  de  se  retirer  avec  assez  de  perte. 
Itoria,  peu  de  temps  après  »  retraite,  revint  a 
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portofiiK)  pour  eoiOiiMir  le  aUg»  de  Gteei  Avec 

les  confédérés. 

Ce  np  fut  que  le  4  sepiemlre  (jae  les  ambas- 
sadeurs du  pape,  du  roi  du  France  et  des  Véni- 
tiens notifièrent  la  ligne  à  Tempereiir  et  la  li- 
]Nrtéqii*il«v»it  d^Moider  anx  oooditioiis  arrê- 
tées. L'ambassadeur  d'AaglelerTet  qui  était  pré- 
sent à  cette  dénonciation,  remit  entre  les  mains 
de  Charles  une  IcUro  dp  lît  nri  VIII,  par  laquelle 
ce  prince  l'exhortait  faiblement  à  entrer  dans 
la  ligne.  L'emp^rt  ur  rt  ])andit  aux  ambassadeurs 
que  sa  diguiic  tie  lui  permettait  pas  d'entrer 
dam  vie  confédératioa  prindpaleiDent  laite 
Qooin  lui  ;  mab  qa*ayant  toojoitn  été  disposé 
à  la  paix,  comme  il  Pavait  montré  tant  de  fois, 
tt  oÛrBit  de  la  faire  actuellement  sMls  avaient 
des  pouvoirs  suffisants.  On  était  cependant  bien 
persuadé  qu'il  n'y  pensait  en  aucune  manière  et 
qu'il  ae  parlait  ainsi  que  puur  imposer  au  public 
et  pour  faire  en  sorte  que  le  roi  différât  de  s'a- 
nir  auK  oenliédéréi^  dans  la  vue  de  les  empéelier 
d*aglr,  et  peor  btoe  naître,  k  la  liiTear  d*tine 
négociation,  deeméeintelligences  entre  en. 

Cependant  il  pressait  avec  ardrurTannement 
de  la  flotte  qui  s'équipait  dans  le  fameux  port 
de  Carthagi  nc,  et  qu'on  disait  f'ire  dr  quarante 
vaisseaux,  qui  seraient  montés  par  six  mille 
bomiiMt de  troupes  réglées;  le  vioe-roi  partit 
de  la  «oar  le  21  septembre  poar  biie  exérater 
les  intentions  de  l'empereur,  qui  montrait  bien 
plus  d'application  et  de  dessein  dans  ses  afbires 
que  le  roi  do  France.  Ce  prince,  malgré  de  pres- 
sants intérêts,  donnait  presque  tout  son  temps  à 
lâchasse^  au  bal  et  à  la  galanterie,  pendant  (|ue 
ses  enfants  étalait  à  Yaliadolid,  où  l'empereur 
les  avait  bit  transCérer  forsqo'fl  fot  certain  que 
le  roi  n^eséentemit  point  le  traité  de  Madrid. 

Le  pape  ayant  en  avis  do  proehain  départ 
de  la  flotte  espagnole  et  craignant  que  cette 
nation  ne  renou  vehUses  insultes  mal  pré  îa  trêve, 
crut  devoir  se  mettre  à  couvert  do  leur  per- 
'fidie.  Il  fit  donc  venir  à  Rome  \  itello  avec  sa 
compagnie  et  celle  de  ses  neveux,  cent  hommes 
d'année  du  marquis  de  Mantoue  etmt  chevan- 
légers  de  Pierre -Marie  Rolio;  les  généraux  des 
alliés  détachèrent  deux  mille  Suisne  qne  CLé- 
ment  devait  payer  et  trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie italienne;  néanmoins  il  ne  cessait  de 
dire  qu'il  avait  dessein  de  passer  en  Espagne 
pour  y  conférer  avec  remi)ereur  ;  presque  tous 
leiceidillinx  s'ellMfaicnt  de  l'eadisçu^er,  en 
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lui  représentant  qn*il  ne  pn^vnît  rcinptPr  mr 
le  suc€€s  de  son  voyage»  et  lui  cons^Uaientde 
prévenir  ce  prince  par  des  légats. 

Le  duc  d'Urbin,  de  retour  à  l'armée  et  De 
songeant  plus  à  la  com|aéte  de  Itilan,  se  rendit 
enfin  aux  inetanees  des  commandants  de  Vu- 
mée  navale  qat  le  pressaient  contianélknieol 
d'envoyer  des  troupes  pour  bloquer  Gênes  do 
ofMo  de  terre,  moyennant  quoi  la  ville  ne  tien- 
drait pas,  disaiont-ils,  encore  long-temps,  m 
l'extrême  disette  de  vivres  qui  s'y  faisan  déjà 
sentir.  Pour  cet  effet,  il  résolut  de  s'éloigner  de  I 
Milan  à  nne  distance  d*oà  Tannée  fiht  leqiQan  ' 
à  portée  d'empéctier  qa*il  n^y  entrât  des  vivres. 
Son  dessein  étaitenoore  de  fortifier  Mena,  d'y 
mettre  une  garnison  qui  couperait  les  coDvoii 
de  II  ninnt('it!;ne  de  Brianzi  cl  dps  lieux  cirron- 
voisms,  et  de  se  poster  de  manière  qu'il  fût  fa- 
cile d'enlever  les  vivres  qu'on  enverrait  de  Ki*- 
grassa  et  de  Pavie  ;  ensuite,  après  que  le  einp 
serait  liien  retranché, le  maniaiB  de  Siliifitt 
devait  aller  à  Gênes  avec  ses  quatre  mille  Imné-  : 
mes  d^infimterie  et  un  détachennent  de  Saissn. 
Mais  ces  projets  detnanclaicnî  plus  de  temp« 
qu'il  ne  œnvenait  au  bien  des  affaires,  et  l'oo 
n'en  mettait  aucun  à  exécution,  quoique  TiofaD- 
terie  qu'un  avait  actuellement  dans  l'arniée  . 
fût  composée  de  quatre  mille  Sniens  ,de  dcn  | 
mille  Griseos,  4e  quatre  mille  hommesde  nnr*  | 
qnie de  Saluées,  de  pareil  nombre  de  troupes 
du  pape  commandées  par  Jean  de  Modicis.it 
des  Vénitiens  qui,  suivant  le  traité  devant  iire 
dix  mille,  étaieot  réellement  fort  au-dessous  de  ; 
ce  nombre. 

Le  duc  d  Urbîn  quitta  le  camp  de  l'Amlmlt 
dernier  du  mois  d'octobre,  et  prit  sonpodsà 
cinq  milles  de  cet  endroit.  H  y  eut  dans  eefle 
occasion  une  furieuse  escarmouche  avec  la  gar- 
nison do  Milan,  d'où  le  duc  de  Bourbon  sortit  > 
la  tôto  de  ses  troupes.  L'intention  du  duc  d  l'r- 
bin  était  de  rester  à  Piolit  Ua,  ju.squ'à  ee  quoii 
eût  achevé  les  forliiications  de  Moom,  oôit 
comptait  mettre  une  garnison  de  deos  nsDÇ 
horamee  de  pied  et  de  quelques  cbefaoK;  il 
devait  enfoite  aller  à  Maiignan  pour  y  camper 
one  seconde  fois  dans  l'endroit  qn*il  avait  drjà 
occupé,  son  dessein  étant  d'envoyer  des  troop» 
à  Gênes  ;  peut-être  môme,  rommo  il  le  diait. 
ferait-il  foriiiier  Biagrassa  auparavant.  Toote 
ces  longueurs  donnaient  de  violents  soupçosi 
de  sa  couduite ,  qaoiqa'il  en  r^etlt  la  ftvie  a  | 
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pvtte  nr  1a  négNenee     Téolttens;  en  cflèt« 

îbiiepayaient  pas  régulièrement  lear  infanterie, 

roqrîi  faisait  que  leurs  troupes  n'étaient  jamais 
compiètes,  et  que  les  dîTirirn,  lorsqu'on  distri- 
buait la  paie  ,  étaient  oblii^es  de  sobsiiluer  des 
milices  à  la  place  des  soldats  qui  manquaieat , 
de  Mlle  qu'imeuiblement  ce  n'était  plus  la 
même  année,  mais  un  ramai  de  tronpes  w» 
expérience. 

Cette  lenteur,  qui jttsqn'alors  avidt  fiiu  cau- 
sée par  le  duc  d'Lrbin,  devint  alors  en  quelque 
façon  nécessaire.  Toutes  les  tentatives  faites  on 
Allemagne  pour  envoyer  des  secours  en  Italie 
avaient  échoué  à  cause  de  Tindigence  de  Tar- 
chidoc  et  parce  qae  rempereor  n'y  avait  point 
envoyé  d'argent.  Enfin  Georges  Fronaberg,  qui 
avait  senri  deux  fois  en  Italie  avec  beanoonp 
de  réputation  dans  les  troupes  impériales  contre 
les  Français,  entreprit  de  faire  ee  dont  les  deux 
frères  ne  pouvaient  venir  à  bout,  sans  autre 
motif  que  son  zèle  pour  son  ninitre  et  pour  la 
gloire  de  sa  nation.  Ln  grand  nombre  de  lans- 
quenets, auxquels  il  représenta  roœaeiQa  hnh 
nUedeB*enrHshiren  Italie,  l'y  eoivirent  moyen- 
nant un  écn  par  tète,etl'aiciàdacrayantfonfni 
d'artillerie  et  de  dievanx,  Il  auembla  ses  trou- 
pes entre  T^olzfîno  et  Marano. 

bi;  hrui  t  de  sa  marche  ayant  pénétré  en  Italie, 
011  abandonna  tout-à-fait  renti  eprise  de  Gênes, 
quoique  cette  ville  fût  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité etqaeDorlanedemandâtphuqaeqoinze 
(^ts  hommes  de  pied  auxquels  il  promettait 
(l'en  joindre  encore  autant  \  le  duc  d'Urbin  les 
lui  refusa ,  sons  prétexte  qu'il  avait  été  obligé 
dVnvover  de  l'armée  dans  le  Virentin  pareil 
"ombre  d'infanterie ,  parce  que  les  Vénitiens 
craignaient  que  le  secours  d'Allemagne  ne  prît 
SOQ  ebemin  par  ces  quartiers.  Il  n'était  pas 
néanmoins  de  cette  opinion ,  car  il  croyait  que 
I«s  Allemands  ▼tendraient  par  Lecoo.  Danscette 
îdéejl  demeura  à  Pioliello,  afin  d*étre  pins 
prî's  de  l'Adda  ,  publiant  qu'il  voulait  aller  au- 
devant  d'eux  et  les  combattre  au-delà  de  cette 
rivière,  à  la  sortie  de  la  vallée  de  Sarsina. 

I4  peipe,  encore  effrayé  de  la  perlidie  des 
Colenna  et  déterminé  à  se  rendre  auprès  de 
l*aDpereur  pour  négocier  la  paix,  envoya,  dès 
qu'ils  furent  sortis  de  Rome,  Paul  d'Areno, 
auditeur  de  sa  chambre,  vers  le  roi  de  France, 
afin  d'obtenir  son  aveu  pour  ce  voyage,  d'ex 
poser  ses  besoins  et  ges  périb,  et  loi  demander  1  n) 


74f 

eént  mile  dueats  pour  eenettre  en  état  de  dé» 
fense;  mais  par  une  étrange  bizarrerie,  dans 
le  temps  qu'il  pressait  François  I  de  lui  donner 

de  l'argent  et  d'agir  avec  plus  de  chaleur  il 
refusait  à  cc  prinre,  non-seulement  îa  permis- 
sion de  lever  des  dt'cimes,  à  moins  qu  il  iie  les 
partageât  avec  lui,  ce  que  le  roi  ne  voulait  pas 
accorder  parce  que  cela  ne  frétait  Jamais  prati- 
qué dans  son  royaume,  mais  encore  de  donner 
la  pourpre  au  chancelier  de  Firanoe*;  cepen- 
dant du  Prat,  qui  avait  beaucoup  de  erédit  au- 
près du  roi  et  le  maniement  des  fînaoee';,  pou- 
vait servir  utilement  le  pape  dan.s  si  s  (lesscins. 

Le  roi  ne  manqua  pas  de  maniuer  à  Paul 
d'Arczzo  une  extrême  douleur  de  l'af&ire  de 
Rome,  d*oflHr  à  ee  député  pour  la  défense  du 
pape  tout  ce  qui  dépendait  de  la  France,  de  lui 
représenter  que  Sa  Sainteté  ne  pouvait  se  lier 
désormais  à  l'empereur,  et  qu'elle  ne  devait  pas 
songer  à  l'exécution  de  irève;  qu'en  ce  cas 
seulement  il  lui  fournirait  vingt  mille  ducats 
par  mois.  Le  roi  d'Angleterre  écrivit  à  peu  près 
les  mêmes  dKMes  an  pape  et  lui  fit  tenir  vingt- 
cinq  mille  ducats.  François  I  n'approuvait  pas 
que  Clément  se  pressât  d'aller  dans  les  cows  de 
l'Europe,  une  pareille  démarche  ne  devant  se 
faire  qu'après  une  mûre  délibération  ;  et  même 
dans  le  commencement  il  ne  voulat  pas  per- 
mettre que  Paul  passât  en  lispagne,  soit  qu'il 
soupçonnât  que  le  but  de  ce  voyage  était  de 
faire  un  traité  particulier,  soll,  eonune  il  le 
disait,  qu'il  lui  parAtplus  eonvenaUede  négo» 
cier  la  paix  par  la  médiation  du  roi  d'Angle- 
terre que  d'aller  ainsi  la  mendier  à  la  cour  de 
l'empereur.  ISéanmoins  il  y  consentit  depuis, 
vaincu  par  les  instances  réitérées  du  pape; 
peut-être  fut-ce  par  uu  désir  sincère  de  la  paix, 
peut-être  aussi  panse  qu'il  eonlmen^t  i  crain- 
dre que  le  roi  d'Angleterre  ne  ite  pasun  mé- 
diateur assez  impartial.  En  elEel,  Henri  VIII,  ou 
plutôt  le  cardinal  d'York  sous  son  nom,  plein 
d'une  ambition  démesurée  d'être  l'arbitre  de 
tout,  faisait  des  jjruposiiions  toul-à-fait  dérai- 
sonnables-, d'ailleurs  on  n'ignorait  pas  que  ce 
prince  avait  ses  vues  particulières,  et  qu'il  n^é- 
tait  pas  oppoeé  à  ee  que  le  Milanais  deneurlt  au 
due  de  Bonrbon,  qui  dans  ce  cas  éf^ouserait 
Eléonore,  reine  de  Portugal;  alors  Ucnii  devait 
sa  fitte  au  roi  de  France, . 
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Clément,  encouragé  par  cps  'deux  rois,  cl  ' 
cniij^nanl  d'ailleurs  de  perdre  rappui  cl  la  con-  j 
fiaiicc  Ue  &CS  âiliéi),  el  de  rei»leà'  eiisiuile  à  la 
discrclion  de  l'empereur  et  de  ses  minisires, 
n'eut  pas  de  peine  à  cliangcr  de  dessein.  Son 
ressentiment  contre  les  Cokmna  le  détermina 
bientôt  à  se  servir  contre  eux  des  troupes  qa*il 
n'avait  d'aI)OTd  appelées  dans  Rome  qne  pour 
la  sûreté  de  cette  ville.  Il  se  persuada  que  rien 
ne  pouvait  l'obliger  à  l'exécution  d'un  traité 
qui  était  le  fruit  de  la  violence  et  de  la  perfidie. 
Il  fit  donc  marcher  Vilello  sur  leurs  terres  pour 
niellre  tout  à  feu  et  ù  sang  dans  les  places  de 
leur  obéissance,  parce  que  si  l'on  se  conten- 
tait de  prendre  les  villes  on  ne  ferait  pas  grand 
tort  à  cette  poissante  maison,  qui  réparerait 
bientôt  ses  pertes  à  la  faveur  de  l'ancien  atta- 
chement des  peuples  et  de  la  lactioa  gibeline  *, 
en  même  temps  il  excommunia  le  cardinal  et 
les  autres  seigneurs  de  cette  maison.  Ce  prélat 
voulut  d'abord  se  défendre  par  le  moyen  de  la 
bulle  contre  la  simonie  S  mais  il  jugea  plus  k 
propos  d'en  appeler  au  futur  oonoile  et  de  faire 
publier  iMm  api>el  dans  la  vlUe  de  Naplcs.  Le 
monitoire  du  pape  dépouillait  ce  oatdiôal  de  sa 
dignité.  A  régard  des  antres  seigneurs  de  cette 
maison  qui  levaient  des  troupes  dans  le  royau- 
me de  r^apb  8,  Clément  saqKsndit  la  fulmina- 
tion  du  monitoire. 

Les  troupes  du  pape  brûlèrent  Marino  et 
Montfortino,  dont  la  citadelle  demeura  néan- 
moins au  pouvoir  des  Colonna  ;  ensuite  elles  ra- 
sèrent GaUicanoetTagarolo,  places  de  peu  à*iat- 
portance.  Les  Colonna  ne  s'attachaient  qu'à  la 
défense  des  places  fortes  et' surtout  de  Faliano. 
La  situation  de  cette  ville  rend  l'approche  de 
l'artillerie  très  difficile;  on  n'y  peut  aborder  (juc 
par  trois  chemins  qni  n'ont  aucune  communica- 
tion entre  eux  ;  les  murailles  en  étaient  fort 
épais^  et  les  iiubiiauts  disposés  à  se  bien  dé- 
fendre. Malgré  ces  difficultés,  et  quoiqu'il  s'y 
filit  réfugié  beaucoup  de  gens  des  viltes  déjà 
prises,  Vitello  Taorait  em|Mnée  s'il  cAt  donné 
rassauten  arrivant,  parce  qu'il  n'y  avait  au- 
cunes troupes  réglées  dans  cette  place  ;  mais 
tandi<^  que  par  *ta  Irnîeur  et  son  irrésolution 
naturelle  il  ditlVraii  l  atta(jue,  cinq  cents  hom- 
mesde  pied,  partie  Allemands,  partie  Espagnols, 
venus  (lu  royaume  de  Naples,  s'y  jetèrent  avec 
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deux  cents chovanx pendant  la  nuit.  Ceseertir* 
inespéré  rendit  la  {irise  de  celle  place  si  dif:  - 
cile  que  ce  général,  (|ui  dans  le  luénic  trn|« 
avait  une  partie  de  ses  troupes  devant  GroiU- 
Ferrata,  ne  crut  pas  devoir  songer  à  ceœ  a- 
pédition  ni  même  foroar  Rooca-di-Bspa.ll 
prit  même  le  parti  de  msembler  toma  lo 
troupes  à  \  al-Moritone,  à  rexeeptiond'nn  déiî 
chement  (jn'il  fit  marcher  contre  la  ciladriif 
de  iMonfortino,  et  de  se  borner  à  tenir  lacam- 
paLmeen  cas  qu'il  y  eût  queUpie  niouvcinenidtt 
cûtc  du  rovanmr  de  Naples.  sans  funncr  aa- 
cune  cntrcprtsc  de  qut  lque  importance*,  con- 
duite qui  lui  fit  beaucoup  de  tCNrt  auprès  dh 
pape.  Ce  pontife,  dans  le  temps  qu'il  nédiuit 
Teipéditionde  Naples  et  même  depuis,  lorsp  1 
fit  venir  des  soldats  à  Rome  pour  sa  sùneié. 
avait  eu  dessein  de  donner  en  commun  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  ,b -ui  de  McdiHs  5 
à  Vitello,  dans  la  vue  de  tempérer  la  vivactieda 
jiremier  ]>ar  la  lenteur  du  second  el  daniiâu 
le  naturel  paresseux  de  ce  dernier  par  Tadivilê 
de  Médicis  ^  projet  qui  ne  laissait  aocua  ioas- 
véntent  à  craindre,  ces  deux  offldersétsotiiis 
par  les  Uens  du  sang  et  de  l'amitié;  maisGv- 
ciardini  ayant  consdllé  au  pape  de  résmttv 
brave  officier  pour  de  grandes  occasions  ei 
d'employer  Vitello  dans  des  choses  moins  im- 
portantes, Clément  avait  (blTeré  de  rappelt7 
Médicis,  pour  ne  pas  priver  d  ailleurs  l'anïM 
du  Milanais  d'tm  honune  dont  le  courage  et  te 
talents  militaires  in^lraient  une  noble  andacet 
ses  troupes  et  la  terreur  aui  ennensis;  il  fut 
encore  plus  nécessaire  de  Vj  laisser  poor  fût 
tête  aux  secours  qui  venaient  d'Allemagm: 
mais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  hérosn»- 
dit  toutes  ses  vues  inutiles. 

Le  bruii  delà  marche  (le  ces  fronpes  ti  le 
avis  quoii  eut  du  procbaiu  dcpari  de  lalkMt 
impériale  déterminèrent  enfin  le  pape  à  s'ao* 
commoder  avec  le  duc  de  Feirare;  ce  pouifc 
en  était  vivement  aoHicitépar  les  alliés etaêv 
I  )ar  ses  ministres;  il  avait  toi]yoors  eu  boaacoap 
d'éloignemoit  pour  cette  démarche.  Son 
était  moins  de  prévenir  tout  ce  que  le  duc  [««■ 
vait  taire  à  son  préjudice  que  d'en  tirer  h^^- 
coup  d'argent  et  désengager  à  jirendre  le  cmr 
niaudement  générai  des  troupes  de  la  ligue. 

Après  plusieurs  oondrenees  que  le  pape  art 
lal-mftme  sur  ce  sujet  avec  Matbieu  GsièlbÀ 
Faen»)  envoyé  deFcrfaie»  dmalMfMllefâ 
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eral  cùtnroir  "que  Ib  d«o  totthiitait  auni 
s^ftcooiiuDoder,  il  donoa  onlra  à  son  Ueateaant 
(pli  était  à  Panne  (le  se  rendre  à  Fcrrare.  Les 
ponroirs  dont  il  le  munit  paraissaient  presque 
sans  limites,  mais  ils  l^ornnient  au  fond  à 
la  reslilulion  de  Modène  et  lieggio,  Clément 
exigeant  que  le  duc  payât  deux  cent  mille  du- 
cats dans  des  termes  fort  courts  j  qu'il  prit  hau- 
tement k  parti  de  la  ligue,  dont  il  commande- 
rait Tannée,  et  que  son  fils  aîné'  époosât  Ca- 
therine, fille  de  Laurent  de  Médicis.  Cuicdar- 
dini  fut  encore  chargé  de  proposer  le  mariage 
d'IIippolyte  de  Médicis,  fils  naturel  de  Julien, 
avec  une  des  fdlesdu  duc,  à  laquelle  on  donne- 
rait une  dot  aussi  forte  que  celle  de  Catherine, 
et  de  foire  passer  plusieurs  autres  articles  que 
la  brièveté  du  temps  ne  permettait  pat  de  bien 
discQler  et  dont  la  diflicnité  favorisait  les  in> 
tentions  dn  pape  qai,  ne  fusant  ce  traité  que 
pour  s*aceommoder  au  temps,  était  bien  éloi- 
gné  de  vouloir  que  cette  afiairo  Unît  absolu- 
ment sans  de  nouveaux  ordres,  l'en  de  jours 
après  il  éleudiL  ie^  pouvoirs  de  sou  unnistréj  et 
pour  les  conditions  et  pour  la  liberté  de  eon- 
cfaire,  parce  ^u'il  eut  avis  que  le  vice-roi  était 
dans  le  golfe  de  San-Fiorenzo  en  Corse,  avec 
trente^leiix  vaisseaux  montés  par  trois  cents 
ehevauT,  par  deux  mille  einq  cents  l'in«que- 
uets  et  par  trois  ou  cjuatrc  nulle  lispaj^nols. 

Mais  ces  ordres  du  pape  furent  inutiles,  car 
uû  agent  du  duc  de  l'errare,  qui  était  venu  sur 
œsvaisseanx,  8*étant  renda  en  grande  diligence 
auprès  de  son  maître,  Tinstmisit  de  Tarrivéede 
la  flotte  et  remit  entre  ses  mains  Tinvestiture 
de  Modène  et  de  Re^o  de  la  part  de  Tempe- 
renr:  il  était  nu'^si  eliargé  de  lui  faire  esucror 
Marguerite  d'Autriche*,  fille  naturelle  de  ce 
prince,  pour  Hercule  son  lils.  Le  due,  qui  d'a- 
bord avait  attendu  Guicciardini  avec  Jjcaucoup 
d*împattence,  changea  bientôt  d^avis,  jugeant 
que  les  secours  qu'amenait  Fronsberg  et  l'ar- 
mée navale  allaient  donner  beaucoup  de  supé- 
riorité à  l'empereur  en  Italie.  Il  prit  donc  le 
parti  d'envoyer  Jacques  Alverotto,  Padouan, 
l'un  de  ses  conseillers,  vers  le  lieutenant  qui 
s'était  déjà  rendu  de  ranne  à  Cento  pour  lui 
taire  part  des  nouvelles  qu  U  avait  reçues  d'Es- 

(1>  Ifemiti'  iH'VM  qui  liti  itirxcda  et  qui  époOM  <lMN  la  fOile 
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pagne,  et  hd  dire  que,  quoique  PimUftnre  ne 
IHtbligeftt  pas  d*agir  cootie  le  pape  et  la  ligTOf 
il  croyait  néanmoins  qu'il  ne  lui  convenait  pas 

de  porter  les  armes  contre  Fempereur  après 
un  liif'nfaii  de  cette  importance*,  que  comme 
cet  incident  changeait  l'état  de  la  négociation 
pour  laquelle  le  lieutenant  venait  à  Ferrare,  il 
avait  cru  devoir  l'en  avertir  d'abord,  afin  que 
le  pape  ne  prit  pas  son  silence  en  mauvaise 
part;  qu'anreateil  était toojonis  le  maître  de  ve* 
mr.  Guicciardini  ne  crut  pas  devoir  passer  outre, 
jugeant  qu'il  était  inutile  de  commettre  le  pape 
sans  nulle  cspéranee  de  réussir;  d'ailleurs  les 
affaires  de  Loml)ardie  le  rappelaient  en  ces 
quartiers.  Il  partit  donc  sur-le-champ  pour 
Modène,  après  avoir  néanmoins  proposé  de 
nouvelles  conditions  d'accoBunodement* 

Georges  Fronsberg  était  d^  arriTé  à  Caili<^ 
glione  dellc  Stivere  dans  le  Mantouan,  à  la  lèie 
de  treize  à  quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
allemande,  après  avoir  passé  par  Ii'  Val  di  8a- 
bio  et  tourné  par  Anfo  vers  Salo.  Le  duc  d'IIr- 
bin,  pour  être  en  état  d'aller  à  leur  rencontre, 
avait  conduit  l*année  à  Yauri,  sur  la  rivière 
d*Adda,  entre  Tnao  etCassano,  et  il  avait  jeté 
un  pont  dans  cet  endroit;  il  mit  dans  ce  camp, 
qu'il  laissait  bien  retranché,  le  marquis  de  Sa- 
luées avec  les  troupes  françaises,  les  Suisses  et 
les  Grisons,  ft  i!  en  sortit  le  10  novembre  avec 
Jean  de  Medicis,  six  cents  hommes  d'armes, 
beaucoup  de  chevau- légers  et  hua  a  ncul  mille 
hommes  de  pied,  sans  dessein  cependant  d'at- 
taquer les  Allemands,  mais  ne  songeant  qu^à 
les  fatiguer  dans  leur  marche  et  à  leur  couper 
les  vivres,  seul  moyen,  disait -il,  de  vaincre 
des  troupes  si  fermes  dans  leurs  rangs.  Le  21  il 
se  rendit  h  Son/.ino.  d'où  il  se  fit  precéiler  par 
Mercurio  avec  tous  les  clievau-léeers  et  un  dé- 
tachemcnt  de  la  gendarmerie,  pour  amuser  les 
ennemis  es  attendant  que  le  reste  de  Tannée 
f&t  arrivé.  Il  craignait  déjà  de  venir  trop  tard, 
parce  que  les  Allemands  avaient  campé  le  même 
jour  à  la  Cavriana,  et  il  en  rejetait  la  faute  .sur 
la  néj^ligence  et  l'avarice  du  provc-ditt  ur  Pi- 
sani,  (|ai  l'avait  obligé  (ratîendre  deux  on  (rois 
jours  des  bœuis  à  Yaun  pour  eunduire  l  artille-' 
rie,  délai  qui,  disait-il,  ruinerait  son  dessein. 

On  avait  jusqu'akHTsété  dans  Tinccrtituilesv 
lechemïttquaprendraiaitks  Alleiiands.  On  emt 
d'abord  qoUls  se  rendraient  sur  i'Adda  par  le 
Breamet  kSsi|iiinaaqiie,pooréln|oiatspfr 
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toi  impériaux  et ptMêriveceax  à  Milan;  en- 
suite on  s'imagina  qa*ils  songeaient  à  traverser 
le  PA  à  Casa!  Majeur;  mais  s'f'tnnt  rendus  le  22 
à  Hivalta,  a  huit  milles  lic  Maatoue,  entre  le 
Miûcio  et  rOglio,  et  n'ayant  pas  traversé  ce 
premier  fleuve  à  Goïto,  ou  jugea  que  leur  Ues- 
Min  était  de  paaier  le  P6  à  Borjjpolbrte  on  à 
Yiadana  phitAt  qtfà  Ostie  on  plna  bas,  et  qae 
s'ils  le  passaient  à  Ostie,  il  y  avait  apparence 
qa'ils  iraient  à  Modène  et  à  Bologne,  où  Ton 
faisait  en  mi  me  temps  des  levées  d'in£uiterie 
et  des  préparatifs  de  guerre. 

Le  mt^me  jour  le  duc  d'Urbin  vint  camper  à 
Prato-Albuino,  et,  suivant  les  ennemis,  il  entra 
dans  to  SerragUode  Mantoue  où  ils  étaient  en- 
core. Le  Si  ifi  prirent  le  clicaiîn  deBoi|{ofbrte, 
et  Jean  de  Médicis  s*étant  mis  à  leur  poursuite 
avec  les  chevau-ïégers  sans  néanmoins  beau- 
coup d'espérance  de  les  entamer,  i!  les  attei- 
gnit comme  ils  arrivaient  dans  cet  endroit.  Ils 
y  trouvèrent  quatre  fauconneaux  que  le  duc  de 
Ferrare  leur  avait  envoyés  par  le  Pô^  Crible  se- 
oonrs  en  im-m£me,  mais  qnf  leur  lut  d*Qne 
grande  ressonnse  par  roeeasîon.  Jean  de  Médi- 
cis, ignorant  qa*ils  eussent  de  Tartilterie,  s'ap- 
procha d'eux  avec  moins  de  prérrintion,  et  du 
second  coup  qu'ils  tireront  il  <'nt  In  (  uisse  cas- 
sée un  peu  au-dessus  du  genou  ,  on  le  j)orta  à 
iSluntoue  ou  il  uiuuruL  quelques  jours  après. 
Les  confédérés  perdirent  beaneoap  à  sa  mort, 
car  il  était  le  senl  de  tons  les  officiers  généranx 
que  les  ennemis  craignaient  dans  cette  gnerre» 
et  qnoiqa*!!  n'eût  que  vingt-neuf  ans  et  que  son 
courage  fiit  tout  fie  feu,  il  avait  déjà  l'expé- 
rience et  la  maturité  d'un  âge  plus  avancé.  La 
caparité  dont  il  donnait  chaque  jour  des  preu- 
ves iaisaii  espérer  qu'il  ferait  un  jour  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps. 

Ensuite  les  Allemands  cMoyèrent  le  M  sans 
nul  obstacle  et  le  traversèrent  à  Ostie  le  28» 
tandis  que  le  duc  d'Urbin  demeurait  à  Borgo-. 
forte.  ïls  allèrent  loger  à  Rovere,  où  le  duc  de 
Ferrare  leur  i'ii  tenir  une  légère  somme  d'ar- 
gent et  quelques  pièces  d'artillerie.  Leur  mar- 
che dans  ces  quartiers  mit  l'alarme  à  Bologne 
et  dans  toute  la  Toscane,  parce  qœ  le  doc 
d'Urbin,  an  lien  de  passer  le  P6  comme  il  avait 
toujours  assoré  qu'il  le  ferait  s*ils  le  traver- 
saient, s'était  reiKla  à  Mantouc  pour  y  atten- 
dre, disait-il,  les  ordres  du  sénat  sur  ce  sujet. 
Cependant  les  ennemis,  traversant  bt  beccbia, 
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'  prirent  le  cbemin  de  la  Lombardie  pourtftr 
joindre  les  timqies  de  Pempereor  à  Milan. 

CHAPITRE  VL 

Combat  natal  CJilre  le*  liupt  rbiix.  Progrès  6e  I  inCanifiif 
lemainlo.  Troubles  en  tomba  nlk*.  luirigues  aecrfeles  uire 
rempcreor  cl  le  jwpe  fw  l'inienDédiaire  <!•  ftainlim 
•nuHMniM.  imngtMK  wte  m  ranoe»  iixBpcvwf  CMB|e 
«!<'  |)r(>j<'(s  M^ion  lin  occadOM.  aésodulon  das  lusMiir 
avec  te  duc  de  Fmar«. 

Snr  osa  entrefaites  le  vice-roi  partit  de  Gone 

avec  vingt-cinq  vaisseaux  seulement,  parée 
qu'ira n!  de  mouiller  à  San-Fiorenzo  i!  ea 
avait  perdu  deux  dans  une  tempèle,  et  que  la 
violence  du  vent  en  avait  emporté  cinq  antres 
en  pleine  mer.  Il  rencontra  a  la  liaulcur  de 
Sesiri  dl  Levante  une  escadre  oompoiée  4ie 
six  galères  de  France,  de  cinq  d*André  Ma 
et  d'un  pareil  nombre  de  vénitiennes,  qui  le 
combattirent  depuis  quatre  heures  du  soir  jos- 
qnh  la  nuit,  T)orin  écrivit  qu'il  avait  coulé  à 
fond  un  vaisseau  monté  de  plus  de  trois  cents 
iiommes  et  fort  maltrailé  les  autres  à  coo^dc 
canon;  que  le  gros  temps  l'avait  obligé  à  reil- 
cher  sons  le  cap  de  Portofino,  où  il  devait 
être  joint  cette  même  nuit  par  le  rené  4t 
Tannée  navale  qui  était  à  Porto -Yencn\ 
et  que,  soit  qu'elle  vînt,  soit  qu'elle  ne  vint 
pas,  il  était  dans  la  résolution,  aussi  bien  (p' 
les  autres  commandants,  d'aller  clierchpr  I  tii- 
nemi  dès  la  pointe  du  jour.  Ils  leur  (Juiiiiercnt 
eCTectivemeat  la  chasse  jusqu'à  Livoume  j 
ils  ne  paren)  les  joindre,  parce  qu'ils  avaienl 
plosieors  milles  devance;  d*aUleurs,  comroe 
Doria  crut  qu'ils  avaient  bit  voile  vers  l'iledd 
Corse  ou  de  Snr  liigne,  il  ne  se  mit  pas  a<«fî 
tôt  à  les  poursuivre,  ho  vice-roi,  continuâul  a 
route,  eut  encore  le  nialhcur  de  voir  ses  vais- 
seaux dispersés  par  le  mauvais  temps.  L  ue  partie 
que  commandait  Ferrandde  Gonzague*,  apr^ 
avoir  été  jetée  en  Sicite,  se  rendit  dqNûi  à 
Gaéte,  où  die  mit  à  tene  quelque  inbnlcrie  d' 
lemande  ;  il  mouilla  ensuite  avec  le  reste  au  port 
de  San-Stefano,  où  s'étant  informé  de  l'état  dei  i 
choses,  il  dépêcha  vers  le  pape  le  commandeur  ' 
Pignalosa,  pour  assurer  Sa  Sainteté  des  bumit'i 
intentions  de  l'empereur  ;  après  quoi,  lorsque 
la  mer  le  loi  permit,  il  fit  voile  vers  Gaéte. 

(0  II  ('■mit  rr.TO  ])ir!i(  de  FmliTÏr,  mnrqabitemiM^ 
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Wtwùmgti  m  Altanaihds,  ayant  paiié  b 
Seechia  et  mardmnt  par  Raanolo  et  Gooiague, 
campèrent  le  S  décembre  à  Gnastalla  et  te  4  à 
Caeld-Nuovo  et  à  Povi,  à  dix  milles  de  Parme, 

où  le  prince  d'Orange  vint  les  joindre,  lui  Iroi- 
sicme,  comme  simple  volontaire.  Le  5  ils  passè- 
rent la  Lcnza  au  pont  qui  est  sur  le  grand  che- 
min, et  campèrent  à  MontecchiarucoU.  Pendant 
ce  temps-là  le  due  d'Urbia  demeurait  toajoun 
à  Manioae  avec  sa  fiemme,  sans  se  mettre  en 
peine  du  péril  des  affaires  de  la  ligne.  Le  7  les 
ennemis  passèrent  la  Parma  et  campèrent  à 
Felina.  11  tombait  de  grandes  pluios  qui  gros- 
sissaient 1rs  rivières,  et  l'on  apprit  par  des  let- 
tres de  I'  ronsl)erg  au  duc  de  Bourbon,  qui  fu- 
rent interceptées,  (ju'il  était  fort  embarrassé  sur 
ee  qa*U  avait  à  &ife.  Le  11  ils  traversèrent  le 
Taio,  et  le  lendemain  ils  s'arrêtèrent  an  bonrg 
de  San-DonniDO,  où  ces  luthériens  profanèrent 
les  choses  sacrées  et  les  images  des  saints.  D'au- 
tres lettres  interceptées,  écrites  de  Firenzuola 
où  ils  arrivèrent  le  13,  apprirent  qu'ils  sollici- 
taient les  troupes  impériales  de  Milan  de  venir 
les  joindre  *,  les  généraux  le  souhaitaient  autant 
qu'eux,  mais  le  défaut  d'argent  les  retenait; 
car  les  Espagnols  ne  vonlaient  pas  sortir  de 
cette  ville  qu'on  ne  leur  eût  payé  tout  ce  qui 
JeuJT  était  anciennement  dû.  Fnrm  on  obtint 
avec  peine  qu'ils  se  contentassent  de  cinq  mon- 
tres; il  fallut  pour  les  paytrdépouiller  les  égli- 
ses de  toute  leur  argenterie  el  mettre  en  prison 
plusiears  habitants  de  Milan.  A  mesure  qae  les 
soldats  étaient  payés,  on  les  foisait  sortir  de  la 
TiUe  malgré knr  répugnance  et  marcher  à  Pa- 
irie^ cmnme  cela  demandait  beaucoupde  temps, 
on  envoya  dans  rr  t  intervalle  quelque  cavale- 
rie et  quelque  iolantene  italieiuie  au-devanl  de 
Fronsbcrg. 

Le  lieutenant  du  pape  Q*avait  cessé  de  solli- 
dter  le  dnc  d'Urbin  de  passer  le  Pô  avec  les 
troupes  vénitiennes  pour  convrir  les  Etats  de 
r Eglise  de  ce  côté-là  *,  mais  le  doe  ava^ttonjonrs 
différé  de  se  rendre  à  ses  instances,  tantôt  sous 
prétexte  qu'il  attendait  des  ordr»'s  de  Yenise, 
tantôt  alléguant  d'autres  excuses  de  ses  remises^ 
enfin  il  fit  entendre  au  sénat  que  s'il  passait  le 
Pô  les  impériaux  pourraient  attaquer  la  répu- 
blique ,  et  par  ee  moyen  il  se  fit  donner  un  or- 
dre précis  de  ne  point  passer  ee  fleuve.  U  retint 
même  pendant  quelques  jours  l'iniluiterie  de 
Hm  de  Médicis,  qqe  Goiccîardini  prenait  vive- 
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ment  dfaceoorir  àk  défaue  desElals  da  pape. 

Les  Vénitiens  avaient  d'abord  consenti  que 
le  marqnis  de  Salnoes  passât  le  Pô  avee  dix 
mille  hommes,  tant  Soisses  que  de  son  infan- 
terie, pour  mettre  K  couvert  les  Etats  rîp  !'F 
glise,  et  il  avait  même  traversé  l'Adda  à  ia 
prière  de  Guicciardini,  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  sùrclé  dans  le  camp 
de  Vauri,  parce  que  le  nombre  des  Saisies  et 
des  Grisons  était  fort  diminué;  mais  depuis, 
par  le  conseil  du  duc  d'Urbin,  ils  le  prièrent 
de  rester  au-delà  du  Pô.  Le  duc  lui  demanda 
un  rendez-vous  à  Sonzino  pour  l'entretenir  sur 
ce  sujet  ;  et  quoiqu'il  y  fût  arrivé  si  tard  que  le 
marquis  s'en  était  reiourne  sans  le  voir,  il  ne 
laissa  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour  renga- 
ger à  différer  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
certain  de  ce  qœ  feraient  les  Allemands  ;  enfin 
il  le  sollicita  ouvertement  de  ne  pas  traverser 
le  Pô.  Une  autre  raison  arrêta  encore  le  mar- 
quis de  Saluées^  c'est  que  les  Suisses,  (]m  rece- 
vaient la  solde  sur  le  pied  de  six  mille  hommes , 
mais  qui  réellement  n'étaient  guère  plus  de 
quatre  mille,  étaient  mal  payés.  On  était  con- 
venn,  brs  dn  traité  de  la  ligue,  que  les  Véni- 
tiens recevraient  les  qoarante  mille  dneats  que 
le  roi  de  France  fournissait  par  mois  et  qu'ils 
en  feraient  remploi  ;  par  ce  moyen  ils  étaient 
charges  dr  payer  les  Suisses  et  mf  me  l'infan- 
terie du  marquis  de  Saluées  ;  on  les  soupçonnait 
dès  lors  de  détourner  une  partie  de  ce  fond 
pour  payer  lears  propres  tronpes.  C'est  ponr* 
qooi  le  marqnis  différa  de  passer  le  Pô  jusqu'au 
^7  déoembre.  Cependant  il  envoya  une  partie 
de  sa  cavalerie  et  quelque  infanterie  en  diffé- 
rents postes  po!ir  couper  les  vivres  aux  Alle- 
mands, qui  deni(  urèr(*ht  plusieurs  jonrfi  à  Fi- 
renzuola. Guy  Varna  fut  envoyé  pour  le  nitmc 
effet  avec  cent  dievau-légers  à  San-Donninu  ; 
et  Paul  Lnzzasco  sortant  de  Plaisance  à  la  téte 
d'nn  gros  de  cavalerie,  s'avança  jusqu'à  Firen- 
zuola, d'oîi  une  partie  des  Allemands  avait  été 
camper  à  Castello-Arqnà  pour  avoir  plus  fiuile- 
ment  des  vivres. 

Le  lieutenant  du  pape  avait  d'abord  appré- 
hendé que  les  impériaux,  trouvant  trop  de  ré- 
sistance en  Lomliardie,  ne  se  jetassent  sur  la 
Toscane;  ce  qui  lui  fitisait  juger  qu'ii  serait 
avantageux  qu'ils  s'arrêtassent  à  faire  le  siège 
de  Plaisance.  Dans  cette  vue  il  avait  pourvu 
cette  plaoe  de  manière   ne  Un  point  ôtcr 
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Teaviè  d'en  ftifeleriégereepoidaiil  elle  Tétait 
assez  bien  pour  qu'ils  ne  pussent  la  prendre 

si  facilement;  en  tout  cas,  il  espérait  n**  pas 
manquer  de  moyens  pour  y  jeter  du  secours 
quand  il  voutiraii.  («uieciardiui  n'avait  com- 
inuoiqué  son  de^ein  à  personne  ^  néanmoins, 
comme  te  long  séjour  des  AUemuids  dut  le 
voiiinage  de  Plaiïuice  fit  que  tout  le  monde 
se  lécria  wm  le  danger  de  cette  pbee»  il  con- 
sentit que  Guy  Rangone  s'y  rendit  avec  de 
iioinî>re(ise*!  ironpes  De  leur  côtéles  Vénitiens, 
coiilormt'nieni  à  leurs  pninicsses  au  pape,  don- 
nèrent ordre  à  liahbone  de  Naldo  de  s'y  jeter 
avec  mille  iiouimes  de  pied  ;  mais  cette  infan- 
terie fiit  bientôt  réduite  a  quatre  cents  hommes 
I»aroe  qu'elle  était  mal  payée. 

Le  marquis  de  Saluoes  passa  enfin  le  Pô, 
n^ayant  de  troupes  cfTectivcs  que  quatre  mille 
hommes  tant  Suisses  que  Grisons  et  trni<;  i^iille 
de  son  infanterie,  et  pénétra  dans  \n  Pnh  sine, 
Onaurailsouhaitéqu  il  y  demeurât  pour  dumier 
l'alarme  au  camp  de  Firenzuola  que  Louasco 
harcelait  sans  cesse;  mils  U  se  crut  pins  en  s6* 
reté  à  Torieella  et  à  Sissa*  Deux  jours  après  les 
Allemands  décampèrent  de  Firenzuola  et  mar- 
chèrent à  Caqiincta  et  ver*;  (Pautres  p!,'(ees 
voisines  ;  ils  passèrent  la  iNura  le  derniiT  jour 
de  Tann^'c  pour  eani]>er  au-delà  de  la  Trehhia, 
aUn  d  èiru  moins  exposés  aux.  insultes  de  I  en- 
nemi et  d'attendre  le  duc  do  Bourbon  en  cet 
endroit.  On  ne  savait  encore  sll  avait  dessein 
d*assiéger  Plaisance  on  de  passer  en  Toscane. 

Sa  lenteur  était  moins  causée  par  la  rigueur 
de  la  saison  que  par  la  difficulté  de  payer  ses 
troupes  faute  d'argenl  ;  1  extrême  besoin  qu'il 
en  avait  l'ut  cause  qu  ou  traita  encore  plus 
cruellement  les  Milanais,  et  que  le  connétable 
fit  grâce  à  Morone  qui  avidt  été  condamné  à 
pcidre  latéle)  on  lui  donna  donc  la  vie  moyen- 
nant vingt  nulle  ducats.  Pour  hâter  la  conclu- 
sion de  ce  marché,  on  fit  semblant  de  préparer 
toutes  elio&es  pour  son  suppliée,  ce  (jni  hii  fit 
donner  cette  somme  pendant  la  nuit,  te  minis- 
tre, s'étant  tiré  d'un  si  mauvais  ^pas ,  trouva 
bientôt  le  moyen  par  son  esprit  de  devenir  le 
conseil  dn  dnc  de  Bourbon  et  même  de  le  gou- 
verner presque  absolument. 

Pendant  ce  temps-là  le  pape  et  le  vice-roi 
entretenaient  de  grandes  négociations  pour 
faire  une  trêve  ou  la  paix;  mais  dans  le  fond  le 
dernier  ne  songeait  (^u  a  k  guerre,  à  laquelle 


il  était  fortement  excité  parles  Colonna  éspm 
son  arrivée  à  Gaëte  ;  il  connaisHit  d'aUlctirsla 

consternation  du  pape  et  le  manvjiÎH  éint  dr 
ses  tinauces,  et  qu'il  ne  cherchait  la  paix  avp< 
tant  d'empressement  (jue  par  ces  raisons.  Lu 
effet  Clénieutne  parlait  que  de  sa  frayeur  cidc 
son  indigence;  cependant  il  ne  vonisit  point 
mettre  en  vente  la  dignité  de  ceidinsl, 
tout  le  monde  Ten  pressait,  et  il 
par  cette  retenue  Taudace  de  ses  ennem». 

Dès  le  26  juin  il  avait  écrit  à  renipcrftir  nv. 
bref  plein  de  vivacités  et  de  plaintes  aiiièm 
ilaiis  le(juel  il  lui  reprochait  de  l'avoir  force  à 
la  guerre.  11  ne  Teût  pas  plus  tôt  fait  partir 
qtt*il  en  écrivit  un  autre  pins  modéré,  qoelal- 
thaar  de  CastigUone,  son  nonce,  entoidn  de 
rendre  en  retenant  le  premier  ;  mais  cdni-d 
était  d^à  entre  les  mains  de  Charles.  Le  Donœ 
lui  donna  encore  le  second,  et  TcmperetiT  re- 
pondit à  loua  les  deux  en  même  temps  daoik 
stvie  dont  ils  étaient  écrits. 

Le  général  des  eordeliers^  allant  en  £q;)agQe 
au  commencement  de  la  guerre,  avik  clé 
chargé  par  le  papedebeanoonp  de  compUmcett 
pour  l'empereur,  et  étant  alors  revenu  à  Rsne 
par  ordre  de  ce  prince,  il  assura  Clément  de» 
part  des  meilleures  intentions  à  son  éîrani 
(lliarlrs  lui  fit  dire  parce  religieux  qu'il  ja^^'^ 
rait  en  Italie  avec  cinc;  nulle  hommes,  et  qu'au-v 
sitôt  qu'il  aurait  reçu  la  couronne  impériale  il 
se  rendrait  en  Allemagne  ponr  mettre  ordR 
aux  troubles  causés  par  Luther,  sans  frtie  au- 
cune mention  de  concile  ;  qu'il  traiterait  afie 
les  Vénitiens  à  des  rnnditions  raisonnables 
consentirait  que  l'afl  ;ii  de  François  Sforzc  fV 
décidée  par  deux  (  inmis^nires  qu'il  nom;i.<^- 
rait  conjointement  avec  Ni  .Sainteté  ;  et  (lu'fQ 
cas  que  Sforze  fût  coupable,  le  duché  de  Miiifi 
serait  pour  le  duc  de  Bourhon  ;  qu'il  retimit 
son  armée  à  condition  que  le  pape  et  les  YÀil- 
tiens  lui  donneraient  trois  cent  mille  écu«  poar 
payiT  les  montres  de  l'armée  (  le  cordclier  fit 
îTîtiîîe  espérer  qu'on  pourrait  modérer  cet  ar- 
ticle* par  la  négociation)  ;  qu  cnliu  il  rendrait  an 
roi  de  France  ses  enfants  moyennant  deux  mil- 
lions payables  en  deux  termes,  laissant  entre- 
voir qu'il  pourrait  en  accorder  davantsge.  U 
général  ajouta  qu'il  serait  aisé  de  traUer  ane 
le  roi  d'Angleterre,  parée  qoe  b  somme  dtfC 
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il  s'agissait  pour  gtgûer  ce  prince  était  pea 
f^ODsidérable,  et  que  m^me  le  roi  de  France  l'a- 
vait déjà  offerte.  Et  pour  avoir  le  temps  de 
laire  ce  traite,  il  proposait  une  trêve  de  huit 
on  dix  mois»  disant  qu'il  avait  les  pleins  pou- 
Yoin  de  rempemir  pour  loi  et  pour  le  vice-roi, 
oo  donHogoei  de  Moneid*. 
.  Le  pape  ptéta  av  idcment  Toreille  aux  propo- 
sitions  du  cordelier,  surtout  après  qu'il  eut 
reçu  le  compliment  ân  oommandcur  de  Pigna- 
losa.  11  fit  pari  de  toutes  ces  choses  aux  am- 
kii»sadt  uis  (Je  France  et  de  Venise,  et  ayant 
appris  que  le  vice-roi  était  parti  du  port  de 
San-SteîaQo  il  envoya  le  eoidelier  à  GaSte 
pour  traiter  avec  Int.  U  eq>érait])ien  de  cette 
négociation,  car  les  Vénitieiui  n*étaieiit  pas 
éloignés  de  faire  une  trêve,  pourvu  que  le  roi 
de  France  y  ronsentît,  et  ce  prince  y  paraissait 
assez  bien  (hsjjosé;  en  effet  la  mère  du  roi 
avait  iail  a&surer  le  pape  par  Laurent  Toscano 
qu'elle  aoDhaitait  fort  une  paix  qui  comprit 
tons  les  confédérés,  et  jugeant  bien  qn*on  ne 
pouvait  en  bire  de  solide  sans  le  duc  de  Boor- 
bon,  die  avait  aussi  dépêche  vers  ce  prince  on 
de  sps  aumôniers  qui  était  alors  à  Rome,  et  qne 
Je  (iu(  renvoya  quoique  temps  après  au  pape. 

Cependant  Clémciii  n'abandonnait  pas  le 
soin  de  la  guerre,  car  dans  le  même  temps  il 
fit  partir  le  eanlkial  Angoslin  Trivnice  en 
qualité  de  légat  poor  Tannée  de  la  Campagne 
de  Rome,  et  il  fidsait  même  des  prépaïa- 
tiCs  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
mer.  Pierre  Navarro  se  rendit  à  Civita-Veerhia 
Je  di  cpu  ilirc  avec  vingt-huit  galères,  tant  du 
pape  que  du  roi  de  France  et  des  Vénitiens  ;  en 
même  temps  Rcnzo  de  Ceri  vint  mouiller  à  Sa- 
voiie  avec  nne  escadre  envoyée  par  le  roi  dans 
les  mimes  vues.  D'un  autre  côté  Ascanio  Co- 
lonna,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  d'in- 
ianterle  et  de  quelques  chevaux,  entra  en  Val- 
Inîonn  à  quinze  milles  de  Tivoli,  oij  étaient  les 
terres  de  Tabbé  de  Farfa'  et  de  Jean- Jourdain 
(  )rsino,  et  il  prit  le  12  décembre  Cepperaiio,  où 
il  li'y  avait  pointde  garnison.  ViteUo  vint  cam- 
per avec  les  troupes  du  pape  entre  Tivoli,  Fa- 
lestrina  et  Teletri.  Les  Golonna  prirent  ensuite 
Pontecorvo,  où  il  n'y  avait  point  de  troapes, 
et  ils  donnèrent  inutilement  l'assaut  à  Scarpa, 
petite  place  faible  dépendant  de  L'abbaye  de 

(I)  Napoléon  Orsloo. 

Fa.  GoiGaASDuri. 
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Farfa.  César  Filettino  se  présenta  de  nait  de- 
vant Ac-ti;^ni  avec  quinze  cents  liommes  de 
pied;  les  habii.ml.s  en  avaient  déjà  introduit 
cinq  cents  i)ar  une  maison  attenant  les  murs  de 
la  ville  î  mais  ils  furent  repoussés  par  Jean 
Uoœ  de  Fano,  commandant  de  la  phoe  pour 
le  pape. 

Cependant  le  général  des  cordeUers  revint  à 
Rome  et  rapporta  que  le  vice-roi  consentirait 
à  xmo  trêve  de  quelques  mois,  afin  qu'on  put 
négtu'Î  T  la  paix,  mais  qu'il  demandait  del'ar- 
geni  et  que,  pour  sûreté  de  cette  suspension,  on 
lui  remit  Ostie  et  Civita-Vecchia.  L'ardievé- 
qae  de  Capoue,  que  le  pape  avait  peut-^tre  im- 
prudemment envoyé  à  Gaéte  et  qui  se  ^rendit 
dans  cette  ville  après  le  départ  du  général, 
écrivit  bien  différemment,  car  il  manda  que  le 
viee-roi  ne  voulait  plus  de  trêve,  m?iis  la  paix 
avec  le  pape  seul  ou  eonjoinfement  avec  les  \  é- 
nitiens,  pourvu  qu  un  lui  iuurnîl  les  sonunes 
nécessaires  à  la  solisistance  de  Tarmée  jusqu'à 
ce  ^  les  articles  de  la  paix  eussent  été  e&éîeu- 
tés,  et  que  cependant  on  négocierait  une  trêve 
avec  les  autres;  peut-être  le  vice-roi  avait-il 
en  effet  changé  lui-mrme  d'avis,  mais  on  crut 
assez  généralement  qu  il  ne  Tavait  fait  que  par 
le  conseil  de  rarcbevêque.  ! 

Paul  d'Arezzo  arriva  sur  ces  entrefaites  à  la 
cour  dePempereur  avec  les  pouvoirs  du  pa[K>, 
des  Vénitiens etde  FhmçoisSforze^lè  roi  d*An- 
glcterreavait  agréé  ce  voyage  à  l'exemple  du  roi 
deFrance.  Paul  trouva  Tempereur  dans  des  dis- 
positions biendîfTén'ntesdo  relies  où  il  était  au- 
paravant ;  iarnvi  (■  les  Allemands  et  de  larmée 
navale  en  Italie  avait  produit  ce  changement.  Il 
ne  s'en  tenait  plus  aux  conditions  proposées;  il 
voulait  que  le  roi  de  France  exécut&t  le  traité 
de  Madrid  à  la  lettre  et  que  Taflaire  de  Milan 
fSH  jugée  par  des  commissaires  que  lui  seul 
nommerait.  Ainsi  ce  prince  vnrimt  nvor  les 
événements,  et  les  pouvoirs  qu'il  avait  donnés 
à  ses  ministr.^s  en  Italie  n'étant  que  sous  la 
clause  ou  expresse  ou  tacite  de  suivre  le  même 
plan,  le  vice-roi,  après  avoir  long-temps  amusé 
le  pape,  ne  voulut  pas  seulement  accorder  une 
juspension  d'armes  de  quelques  jours  pour  at- 
tendre  l'effet  du  voyage  de  Paul  d'Arez.zo:  il 
partit  donc  de  Kaples  le  20  décombre  pour 
marcher  contre  les  Kiats  du  Saint-Siège,  fai- 
sant des  propositions  de  patxtout-à-iait  impra- 
ticables. 
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Lr  traité  du  duc 4e  Ferraroavoc  le  viee-roi 
et  don  Ilugties  de  Monrada,  charfrr  dos  pou- 
voirs de  l'ompereur,  fui  rouclu  le  dernier  jour 
de  celte  année,  mais  d'une  manière»  peu  agréa- 
l»le  poùr  Alphonse,  car  IVovoyc-  qui  le  signa 
pour  lai  ibl  eirnîme  fbivé,  par  tes  mouioes  et 
les  duretés  dv  viee-roi,  â*aceepter  les  eoiAii- 
HoAS  ipt^il  renfermait.  Elles  portafenl  :  <^e 
le  duc  sérail  obligé  de  servir  Tenipereur  de  son 
épée  et  df*5  forces  de  son  Etat  eiivf»rs  (>t  contre 
loosses  cnin  iius  ;  qu'il  serait  eapitame  général 
de  ses  trou()es  en  Italie  avec  la  solde  de  reni 
hommes  d'annesel  de  deux  cents  ehe\  au-légcr8 
qu'il  llvcMifc  à  ses  propres  Ms,  dont  ft  serait 
mnbouttsé  on  dont  on  loi  tiendrait  Mtitpte  sur 
ce  qti*iï  de%'ait*,  que  pour  la  dot  de  Marguerite 
d'Autriche,  promise  à  son  fils,  il  serait  mis  dès 
à  im'senl  en  poe^ossion  de  la  ville  de  Carpi  et 
du  Inrt  d(  IN  ni.  (|ui  (  Klevaiit  appartenaient 
au  coiiiie  Pio  j  mais  que  ies  revenus  diC  ces  deux 
vîHlii)  jtAiqtt^  la  toonsOninatloA  ûo  Inariage, 
MViMMt  na|Mfdi  Mr  tea  appointMMtas^  que 


TespasieQ  Goloima  et  le  marquis  du  Gnast* 
nonceraient  aux  droits  qu'ils  prétendaient  res- 
peefivement  sur  ces  places;  (ine  quand  le  dw 
serait  rentré  dans  Modène  il  paierait  deux  f^f^} 
mille  due-ats  à  l'empereur,  surlesquelsondwiui- 
niit  k»  tommes  qu'il  avait  fiminies  an  vicefoi 
depuis  la  batalUede  Pavie^  malsqoe  auppo^è 
qu'il  ne  pût  recouvrerModène,  on  loi  remboar- 
serait  les  frais  <p]*il  aurait  faits  -,  que  rempereur 
le  prendrait  sous  «sa  proteetii  m  et  qu'il  r»r  ferait 
point  la  paix  sans  l'y  comprendre  et  sans  obli- 
ger le  pape  à  lui  donner  l'absolution  des  cen- 
sures et  à  lui  remettre  les  peines  qu'il  avait  «i- 
oouraes depuis  qu'il  s*était  déclaré  pour  Sa  Ma» 
jesté  Impériale;  qtt^Hl^in  Charles  frâaittOQSseï 
efforts  pour  engager  Clément  à  user  aussi  d'itv- 
dulgeïicc  par  rapport  h  celles  que  le  duc  avait 
pré(  '''!<'nMnenl  encourues.  Telle  fut  la  fin  âf 
l'année  i  r)26,  où  l'oo  se  {H'q^rait  de  toutes 
paris  à  la  guerre. 

(I)  comme  UoriUer  du  marquis  de  rcscaut,  sou  cousin^* 


LIVRE  DIX-UUITIÈME. 


Ptesage  de  Buurbou  ou  Tt)sr.mc.  Progrès  de  la  lipie.  Perplexité  du  pape,  Pic^e  que  lui 
teudent  les  impériaux.  Sacdrt  Rome  et  rctiaitc  du  pape  dans  le  château  Saint- Ange. 
Béfolutioa  politique  à  Florence.  DëliTranœ  du  pape.  Nouvelle  ligue 
oonire  Pempereur.  Descente  des  Français  en  Italie. 


CHA^ITR£  PREMIER. 

D^^r^  dp  tinaifNNi  kyfc  f  armée  de lAlftn.  \je>  vteè-rol rnavctie 

t  uKin-  rFCil  iT»i>"ii.i>lii|'i'-.  Fieramo*"  T  > moyf  nnpa|>cp3r 
rcmperciir.  Le  p;wc  prt>i<'l(t;  uoe  exyudiiiuu  uNilre  i\a(ile». 
Mahdie  du  diK  tftrlilD.  mgrte  de  BMirtwn.  i«  duc  de 
Mîinn  s'itniinrc  dcMOiitt.CTalDle»duF«peq^cailluSea«!e 
k»  impériaux. 

L'année  1527  fut  remplie  d'événements  tra- 
giques et  inouïs  depuis  plusieurs  siècles.  La  fa- 
mine et  la  peste  ravagèrem  presque  toute  l'Ita- 
lie,  et  on  n'y  vit  de  tous  côtés  que  meurtre, 
^ue  brigandage  iet  que  des  troupes  de  malbeu- 
reox  qui  fuyaient  de  leur  patrie  pour  se  déro- 
ber à  la  cruauté  du  soldat.  Il  y  eut  aussi  des 
révolutions  d'Etats,  des  princes  eaptife  et  des 
villes  abandonnées  à  l'avaiioeet  à  la  barbarie 
d'un  vainqueur  iiuol^tt 


Ces  maux  auraient  commener  plus  tAl  n  dé- 
chirer ritalie.  sans  la  dilïieulle  que  le  due  de 
Bouritoa  trouvait  à  faire  sortir  les  Espagnols 
de  Milan.  Il  avait  été  réglé  qu'Antoine  deLèw 
veillerait  à  la  défense  du  Milanais  avec  Tin- 
fantcHe  allemande  qu^on  y  tenait  aducHemenl  : 
ce  général  avait  fait  s(>rvir  à  leur  subsistance 
tout  ce  qu'on  avait  pu  tirer  des  Milnnais  et  'V-v 
lettres  de  change  que  le  fonnrtahle  avait  ap- 
portées. Bourbon  devait  laisser  à  Lève  ûmie 
cents  Espagnols  avec  un  certain  nombre  d  iu- 
fanterie  italienne,  commandée  par  I^odovteée 
Belgioioso  et  pard*autre8  officiers.  reste  des 
troupes  était  destiné  à  suivre  ce  général.  Les 
soldats  à  qui  l'empereur  n'avait,  point  donné 
d'argent  et  qui  a\  aienl  tonjnnrs  subsisté  de  ra- 
pines et  des  coAtribation^  de  MiiaA|  diapossat 
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d'ailleurs  à  \mr  gn'i  des  maisons  et  dos  femmes 
des  Milanais,  auraiciu  bien  voulu  qu'on  les  lais- 
sât vivre  daiiâ  celle  licence  j  ils  ne  puuv aient 
pas  refuser  oavertcoieiit  de  marcber,  mais  ils 
demandaieot  le  paiemeiit  ()e  tout  ce  qQî  leur 
éuit  dû.  Le  due  de  BourhQQ  obtiot  enfto  4)t|*ils 
se  contenteraieotde  cinq  montres  -,  il  était 
dinicile  d'avoir  l'argent  nécessaire  pour  les 
jtavcr.  car  les  menaces,  rcnlèvement  de  tous 
leurs  effets,  reinprisouaemeut  uu-me.  irélateut 
pa*»  capable  d'en  faire  trouver  aux  Milanais. 
On  avait  épuisé  toute  sorte  de  moyens  pour 
iaiie  subsister  rarmée;  on  en  vint  mêine  jus- 
qu*à  eiter  les  absents,  dont  les  biens  étiiieat  ad- 
jugés aux  soldats»  par  début. 

Enlin  les  impériaux  ayant  surmonte  ces  dif- 
ficultés, ils  passèrent  le  Pù  le  janvier,  et  le 
lendemain,  uni'  juii  tit'  (Ips  Allemands  de  Frons- 
iMirg  repassa  l.i  i  rebJaa  cl  vint  catiiper  à  Pon- 
te-Nuovo;  le  reste  demeura  au-delàde  Plaisance, 
ou  le  marquis  de  Saluées  qui  était  ^  Parme  l^ur 
laisait  téte.  Le  due  d'Urbln,  que  les  Vénitiens 
avaient  laissé  le  maître  de  passer  le  PO,  se  ren- 
dit à  Casai-Majeur,  et  fésoîut  enfin  de  traverser 
ce  fleuve.  Il  disait  que  si  les  ennemis  mar- 
chaient vers  la  Toscane,  comme  on  le  mandait 
de  Milan,  il  serait  à  lîologne  avant  eux  avec 
six  cents  hommes  d'armcis,  neuf  mille  hommes 
dHnfanterie  et  quinze  cents  cheyau-légers,  exi- 
geant que.  le  marquis  de  Sahiees  le  suivît  avec 
ses  troupes  et  celles  du  pape.  L*année  impé- 
riale resta  environ  vingt  jours»  partie  au-delà, 
partie  en-deça  de  Plaisance,  retenue  par  le  dé- 
faut d'argent,  le  duc  de  Hourl)un  n'ayant  en- 
core rien  <lonné  aux  Allemands  j  d'ailleurs,  il 
avait  quelijue  envie  d'a^sieyer  cette  ville,  plus 
peut-être  à  cause  de  la  Uiliiculté  de  passer  outre 
que  par  aucun  autre  motif. 

Dans  cette  vue,  il  pria  le  duc  de  Ferrare  de 
lui  fournir  de  la  poucbre  e|  de  yenir  le  jqindre, 
olfrant  d'envoyer  au-devant  de  lui  cinq  cents 
Iiommes  d'armes  et  le  capitaine  Froqsberg,  à 
la  tète  de  six  mille  hommes  de  pied.  Le  duc 
fil  réponse  qu'il  n'elail  pas  possible  d'envoyer 
des  munitions  au  milieu  d'un  i)avs  ennemi  et 
qu'd  ne  pouvait  tenter  de  l'aller  juiudrc  sans 
beaucoup  de  risque,  toutes  les  troupes  de  la 
ligne  étant  répandues  dans  le  voisinage  de  ses 
EtaU;  qu'au  reste  le  plus  grand  plaisir  qu*il 
pourrait  faire  aux  ennemis  serait  de  s'amuser  à 
prendre  des  villes  les  unes  après  les  autres}  que 


s'il  manquait  Plaisance,  ou  ne  la  ])rmait  qu'a- 
près bicii  du  lenips,  il  CAimjtrofnetlrail  sa  repu- 
taliou,  et  qu'il  aurait  beaucoin)  de  peine  en- 
suite à  continuer  la  guerre,  vu  le  besuin  d'ar- 
gent et  de  tontes  les  choses  uécessair^  où  H 
était;  que  le  seul  moyen  de  réu^ret  de  bien 
servir  l'empereur  était  d'attaquer  le  chef  de  la 
ligue}  qu'aîosi  il  lui  conseillait  d'aller  dyi^t  à 
Piologne,  sans  perdre  le  temps  à  d'autres  en- 
treprises; que  là  U  prendrait  le  parii,  ou  de 
forcer  cette  ville  qui  le  mettrait  a  pnrtée  de 
recevoir  tous  ses  secours,  ou  de  marcUer  di  uil 
à  Floreiiee  on  à  Rome- 

Pendant  que  le  ^  de  Bourbon  tnivuSIpit  ^ 
trouver  de  Targent,  non-seulement  pour  «islie^ 
ver  de  payer  liés  Espagnols,  mais  encore  les 
Allemands,  auxquels  il  ne  donna  que  deux  écqs 
par  tète  lorsqu'il  abandonna  les  environs  de 
Plaisance,  la  {guerre  était  fort  allumée  dans  la 
Caujpagne  de  Unme.  L'année  du  p4pe  él»i^ 
voisine  de  celle  du  yicç-rai,  qui  campait  sur  M 
confins  du  territoire  ^  Ci^peruio,  qù  l'In- 
ianteiie  Italieiuis  avait  défait  trois  eintsbuni- 
mes  de  pied  espagnols.  Is  pape  y  envoya 
Renzo  de  Ceri ,  tout  récemment  arrivé  de 
France  5  ce  général  et  Vitello  ne  furent  pas  du 
même  a^  is  sur  la  manière  de  delendre  Ic^  Klals 
do  Sailli  Siège.  Le  dernier  avait  lait  résoudre, 
avaai  1  ai  rivée  de  Keiuu,  qu'un  ahaudoimer(4t 
le  pays  plat,  qu'oi)  mettrait  deua^  mille  bommes 
dans  Tivoli  et  autant  4  Palestrina,  et  que  1^ 
reste  de  Tarméese  posteiait  à  Véletfi  pour  forr 
mer  le  chemin  de  Home  at)Z  troupes  du  vice- 
roi.  Mais  Uenzo  ne  jugea  pas  à  proyws  de  s'en- 
fermer dans  Veletri,  place  trop  grande  cl  mal 
forliliee ,  m  de  laisser  tant  de  pays  à  la  diM;ré- 
tion  des  impériaux  j  il  soutint  au  coutr^ire  qu'ij 
ne  fallait  pas  aflaiblir  l'armée  en  la  djstribuaol 
dans  un  si  grand  nombre  4»  pl^es»  tt  qu*il  »• 
tait  avantageux  de  la  poster  tout  entière  à  Fe- 
rratinp,  qui  lui  paraissait  propre  à  oonteoir 
l'ennemi.  Cet  avis  fut  approuvé,  et  Ton  mit 
dans  Frasilonc,  à  cinq  milles  de  Ferentino,  dix- 
huit  cents  bommes  de  pied,  qui  pour  la  plu- 
part ayant  servi  sous  Jean  de  Médicis,  avaient 
pris  le  nom  de  Bandes  Noires';  on  joignit  à 
cette  troupe  les  compagnies  de  cfaevan-légers 


i  1  )  CcUc  iaialUcrie  avait  prift  oe  doi§  cl  «ks  lira^jcaux  nuir^ 
iia'clle  avstt  de  m  p«rUS| 
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d'Âlexandi^  Tltello,  deJeaa-Bapiiste  Savello  et 
de  Pierre  de  liiraguc. 

Cependant  les  Colonna  avaient  secrètement 
cugagé  Napoléon  Orâino,  abbé  de  Farfa,  à  se 
déelarèr  pour  Temperear,  quoiqu'il  ae  fiit  mis 
à  la  aûWe  du  pape  et  qu*il  €n  eftt  même  déjà 
reçu  de  Targent.  lie  pape  en  eut  avis  ;  mais  fei- 
gnant d*igiiorer  cette  intr^ue,  il  sut  Tattirer  à 
Home  soas  prétexte  de  l'envoyer  au-devant  du 
l'omte  de  Yaudemont*,  irèrc  du  duc  de  Lor- 
raine, que  le  roi  de  France  avait  fait  |vartir 
pour  donner  plus  de  poids  à  l'expédition  Ue 
Naples;  et  l'ayant  (ait  arrêter  près  de,Brac- 
ciano,  O  donna  oidre  de  Tenfenner  an  cb&tean 
Saint-Ange. 

Le  pape  demandait  des  see&nn  d'argent  à 
toutes  les  puissances  -,  il  obtint  trente  mille 
dura!«5  du  roi  «l'Angleterre,  qui  lui  furent  ap- 
portés par  Kusseil  \  et  le  roi  de  France  lui  lit 
tenir  en  même  temps  par  Rabodenge  dix 
mille  écos  pris  sur  les  décimes  que  Clément 
avait  enfin  accordés  dans  Pextrême  néceaité 
où  il  se  trouvait,  mais  à  condition  qu'outre  les 
quarante  mille  écus  que  ce  prince  fournissait 
chaque  mois  pour  la  ligue,  et  les  vingt  mille 
((u'il  devait  paver  aussi  par  mois,  il  lui  comp- 
terait firtno!I(>nu'nllrenlf  mille  ducats  et  trente 
mille  auiif.s  dans  un  mois.  Le  roi  d'Angleterre 
rhargea  d'ailleurs  RusscU  de  sommer  le  vice-roi 
et  le  duc  de  Bourbon  de  consentir  à  une  sus- 
pension d'armes  pour  avoir  le  temps  de  négo- 
cier la  paix  qui  se  traitait  actuellement  en  An- 
gleterre, et,  sur  leur  refus,  de  leur  déclarer  la 
guerre  de  sa  part.  Henri,  qui  brûlait  de  marier 
sa  tille  au  roi  de  France,  paraissait  alors  dis- 
posé à  favoriser  la  ligue,  promettant  d'y  entrer 
et  de  porter  la  guerre  en  Flandre  dès  que  ce 
mariage  serait  accompli;  il  semblait  même 
souhaiter  avec  ardeur  rendre  service  au  pape 
en  particulier.  Mùs  on  ne  pouvait  espérer 
des  secours  assez  prompts  de  la  part  d'un  prince 
qui  ne  mesurait  ni  ses  forces  ni  les  besoins  de 
rit  nlie,  et  qui,  n'ayant  encore  pris  aucun  parti, 
prêtait  toujours  l'oreille  à  l'emi^reur  qui  le 
ïlattait  vainement  de  le  rendre  arbitre  de  la 
paix.  Au  reste,  il  n'y  avait  pas  d'apparence 

(t)  tiotil*  de  Lomlm,  Frère  du  éae  Amollie,  n  av^i  été 

tioiiiino  (réalise  et  ('vt^f|in'  de  Vfriliin.  On  coniplMU  <\w  co. 

Itrinœ  serait  favori«<-  parla  faction aDgCAUic,  coinmc pctil-fils 
dir«l«Mle  d'Anjou,  liUc  du  roi  anà. 
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que  Cliarîps  V  voulût  la  conelnre,  malgré  loot 
rartifif  ('  a\  ic  lequel  il  s'eflorcaiL  de  le  persw- 
der  a  Paul  d  Arezzo.  Ce  prince  voohit  veir, 
avant  de  rien  déterminer,  quel  serait  en  ftiHe 
l'effet  des  nouvelles  troupes  d'Allemagne  et  de 
sa  flotte.  Il  ne  donnait  donc  que  des  réponss 
vagues  et  faisait  naître  des  difficultés  loacbnt 
la  forme  des  pouvoirs  des  ministres  de  la  li^w. 

Les  négociations  rîrrnelles  du  pape  avec  k 
vice-roi  rendaient  ce  [>oulile  suspt^i  au  roid* 
France  et  à  la  république  de  Venise.  lUm»- 
gnaieat  que  d'un  moment  à  Tantre  il  ne  fit  u 
traité  particulier  ;  cette  Incertitude  leorf^oit 
reganter  presque  comme  Inutiles  toutes  ks  ét- 
penses  qu'ils  faisaient  pour  le  soutenir.  D'aï 
autre  côté  la  frayeur  du  pape  et  les  prole^ia- 
tions  qu'il  faisait  chaque  jour  de  son  impais- 
sance  à  continuer  ia  guerre,  jointes  au  refo 
opiniâtre  de  faire  des  cardinaux  pour  de  l  o- 
gent, et  de  se  servir,  dans  le  pressant  dangfr 
de  r  Eglise,  des  moyens  que  ses  prédéeeMvs 
avaient  tant  de  fois  mis  en  usage,  même  pnr 
satis&Ire  leur  injuste  ambition,  redouUsiaii  li 
défiance  des  alliés  sur  son  compte.  Danser 
circonstances  le  roi  et  les  Vénitiens  Crenl  m 
nouveau  traité,  où  l'on  se  promit  nVipnxTîf- 
ment  de  ne  point  taire  la  paix  séparément  .lifc 
l'empereur.  François  1  n'en  fut  pas  moins  D^ 
gligent  par  rapport  au.\  affaires  dltslîeî  if  le 
devint  même  encore  plus,  depuis  qu'Henri TID 
lui  eût  promis  de  faire  de  grands  effort»  a  a 
faveur  au  printemps  prochain,  en  ces  q«  le 
mariage  projeté  s'accomplît. 

Cependant  le  vice-roi  ne  négligeait  rien  p'r 
porter  la  guerre  dans  les  Etats  du  Sanil-Siw 
H  envoya  deux  mille  hommes  d'infanterie  pour 
forcer  un  petit  cbàteau  dans  les  terres  d'Elicnue 
Colonna  ^  ^  mais  ils  ne  réussirent  pas  dsm  «Ht 
entreprise.  Au  bruit  de  sa  marche,  Vvmétéi 
])apc  abandonna  le  dessein  du  siège  de  Rocca 
di'Papa,  dont  la  gan^son  s'était  empam  de 
Caslel-Gandolfo  qui  appartenait  au -caniiïul 
del  Monte  et  qu'elle  avait  trouvé  presque saosdé^ 
fense.  Enfin  le  viee-roi  ayant  assemblé  josqo* 
douïe  cents  hommes  d'infanterie,  laplapart 
nouvellement  enrôlés,  à  rexception  des  Esja- 
gnols  et  des  lansquenets  qu'il  avait  UHUi 
d'Espagne,  il  vint  mettw  le  slég^  le  »  jnw» 

(I)  on  «  vu  cMeMM  qa'Slkuie  Gotanoa  icrofllU* 
I  oontreeeiadoMiulios. 
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devant  FrasUone,  place  fieiible  qui  n'est  fermée 
qoe  par  1»  maisons  des  particnliers  et  oà  tt  n'y 
avait  qoe  fort  pea  de  vivres  ;  ks  généraux  da 
pape  7  avaient  mis  garnison  pour  ne  laisser 
ucun  poste  aux  impériaux  dans  la  campagne 
lie  Rome.  La  situation  de  oottp  plaoo  sur  une 
montagne  Cait  que  la  p'aniisun  [m uL  loujours 
se  sauver  par  un  cûté,  pourvu  qu  cite  soit  sou- 
tenue par  quelques  troupes  au  dehors,  res- 
loarae  tfA  la  rendait  plos  brave  et  pins  déter^ 
minée;  d'aiUeiirs  elle  était  eomposée des  meiU 
leurs  soldats  italiens  qu'il  y  eût  alors  dans  ce 
[lays.  Les  ennemis  mirent  en  batterie  trois  pe- 
tits canons  et  qnatre  demi-couleuvrincs;'mais 
la  ville  n'en  soutïi  it  pis  !)eaucoup  à  <'ause  de 
sa  situation;  aussi  leur  principal  soin  fui-iid  em- 
{NVher  qu'il  n'y  entrât  des  vivres. 

Le  pape,  malgré  son  indigence  et  prélSrant 
mendier  des  secoars  d'argent  de  tous)  côtés 
aux  mojestM  pea  canoniques  qui  pouvaient  lui 
en  procurer,  augmentait  ses  troupes  do  tout 
son  pouvoir.  Il  avait  pris  nouvellement  à  sa 
5olde  Horace  Baglione,  oubliant  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  envers  le  père  de  cet  officier 
etenversHonuseméme,  qui  avaitété  long-temps 
prisonnier  au  difttesu  Saint- Ange  à  cause  des 
troubles  de  Pérousc  dont  il  était  l'auteur.  L'ar- 
mée avec  ee  renfort  s'avança  jusqu'à  Ferentino 
pour  encourager  la  garnison  de  Frasilone. 

La  batterie  du  vice-roi  cessa  de  tirer  le  2  {  ; 
le  peu  d'effet  qn'ells  avait  euemp'fha  de  tenter 
fassaat.  AUrcon  reçut  un  coup  U  arquebuse  en 
reconnaissant  les  dehors  de  la  place,  et  Mario 
Orsino  fiit  aussi  blessé.  Le  peu  de  vivres  qu'il 
f  avait  dans  la  ville  faisait  toute  Tespérance  du 
nce-roi.  L'armée  du  pape  en  manquait  même 
i  Ferentino,  parce  que  les  troupes  des  Colonna 
jui  étaient  dansPaliano,  MontefortinoelRocca- 
ii-Papa  infestaient  les  chemins  ;  elles  défirent 
a  compagnie  d'infanterie  de  Goio,  commandée 
lour  esoorter  Renso  de  Ceri  jusqu'à  ce  qu'il 
sût  joint  l'aimée. 
Cependant  trois  cents  hommes  de  pied  de  la 
arnison  de  Frasilone,  avec  une  partie  de  la  ca- 
alerie  commandée  par  Alexandre  Vitello,  par 
oan -Baptiste  SaveUo  et  Pierre  de  Birague,  sor- 
ti eut  de  la  place,  ets'étant  avancés  à  un  demi- 
xille  de  lismata  où  était  le  quartier  de  cinq 
ompagniesd'inlanterie  espagnole,  ils  en  atti- 
èrent  deux  dans  une  embuscade  et  I(  s  taillé 
ent  en  piioM*  Lb  eaj^itaioe  toaite  y  lut  tué 
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avec  quatie-vingis  honuneif  etil  y  en  eut  plu- 
sieurs faits  prisénniers.  Le  vioe>roi  eut  recours 
aux  mines;  mais  elles  furent  éventées  par  la 

garnison  qui  se  croyait  tellement  en  sûreté 
qu'elle  refusa  un  secours  de  quatre  c^^nts  hom- 
mes que  les  généraux  du  pape  voulaient  jeter 
dans  la  place. 

Malgré  ces  hostilités  on  continuait  toujours 
à  négocier  la  paix.  Le  général  des  cordeliers  et 
rarehevéque  de  Capoue  étaient  revenusiRome, 
où  César  Fieramosca,  Napolitain,  que  l'empe- 
reur avait  envoyé  d'Espagne  au  pape  depuis  le 
départ  du  ^  ire-roi,  les  accompagna.  Ce  prince 
l'avait  charge  d'assurer  Sa  Sainteté  qu'il  avait 
été  très  fàclié  de  la  mauvaise  foi  de  Moncadaet 
des  Colonna  et  des  suites  de  l'aiTaire  de  Rome  j 
qu'il  brûlait  d'acocMumoder  ces  ^Iftrenda  avec 
le  Saint-Siège  et  de  faire  la  paix;  que  si  le  pape 
et  les  autres  alliés  la  désiraient,  et  que  Sa  Sain- 
teté voulût  exécuter  le  dessein  qu'elle  avait  en 
de  se  rendre  à  Ba redonne,  il  laisserait  les  con- 
ditions du  traité  à  sa  disposition.  Le  nom c  ijui 
résidait  en  Espagne  mandait  la  même  ciiose. 
L'archevêque  proposa  de  la  part  du  vic^roi 
une  suspension  d'armes  de  deux  ou  trois  ans 
avec  le  pape  et  les  Vénitiens,  durant  laquelle  les 
uns  et  les  autres  garderaient  ce  dont  ils  étaient 
en  possession,  pourvu  que  Clément  payât  cent 
cinquante  mille  ducats  et  les  Vénitiens  cin- 
quante mille.  Quoique  cette  condition  parût 
bien  dure  au  pape,  il  souhaitait  avec  tant  d'ar- 
deur se  délivrer  des  soins  de  la  guerre  que, 
pour  engager  les  Vénitiens  à  l'accepter,  il  oîfrft 
de  payer  les  cinquante  mille  ducats  qu'on  exi- 
geait d'eux,  et  pour  leur  donner  le  temps  de 
faire  réponse,  il  conclut  avec  le  vice-roi,  le  der- 
niff  de  janvier,  une  trêve  df  huit  jnurs,  par  la- 
queil  ■  on  convint  que  Taruiee  du  pape  ne  pas- 
serait pas  I  creatinu  ni  celle  du  vice-roi  Frasi- 
lone  ;  que  celui-ci  interromprait  le  siège  de  cette 
place,  et  que  les  assiégés  de  leur  côté  ne  fieraient 
aucun  retrandiement  et  ne  pourraient  fkire  en- 
trer de  vivres  que  ce  qui  leur  en  faudrait  pour 
subsister  pendant  ee  terme.  Fieramosca,s'étant 
assuré  pnr  ce  moyen  des  intentions  du  pape, 
erut  qu  il  pouvait  lui  découvrir  celles  de  l'em- 
pereur sans  commettre  ce  prince  ;  il  remit  donc 
à  Clément  une  longue  lettre  écrite  de  la  propre 
main  de  Charles  et  remplie  de  témoignages  de 
bonne  volonté,  de  grandes  ofires  et  d'assuran* 
ces  d'attachement  à  sa  personne. 
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f6è  HISTOIRE 

B  partit  eosaite  pour  infomar  la  Mgtl  et  le 

vioe-roi  de  la  suspension  d'armes  et  pour  la 
faire  exécuter.  Le  même  jour  l'armée  du  pape 
quitta  Fereiitino  p<>nr  marcher  au  secours  de 
Frasilone.  Fieraumsta  apprit  le  sujet  de  &oa 
voyage  au  légat  qui,  feignant  de  vouloir  obéir, 
mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  abandonner 
vu  Tîeloire  qa*il  croyait  eertaine,  fit  dire  le- 
SMaètement  anx  tnmpes  d*aUer  tonjonn  en 
avant. 

Pour  se  rendre  à  Frasilone  il  fallait  se  saisir 
d'un  défilé  qui  est  une  espèce  de  pont  au  pied 
de  la  première  des  liauteurs  où  cette  ville  est 
bâtie,  et  ce  passage  était  gardé  par  quatre  ba- 
laUbns  ailemands.  L'avant-ganle  eoounandée 
par  Etienne  Coionna,  étant  arrivée  à  oet  en- 
droit, attaqua  ces  troupes  et  las  mit  en  fuite.  Il 
y  eut  environ  deux  cents  hommes  tués  et  qua- 
tre cents  faits  prisonniers  -,  les  vain(|ueurs  se 
rendirent  niaître-is  des  drapeaux.  Apres  telle 
aclioa,  le  reste  de  Tarmée  du  vice-roi  se  retira 
dans  un  poste  plus  sûr,  laissant  rentrée  de  Fra- 
silone ii&re  auK  généraux  du  pape.  Conmie  la 
nuit  approchait,  Reo20  et  Yitdlo  campèrent  à 
Vopposite  des  itupériaux,  comptant  sur  une  vic- 
toire certaine,  soit  que  l'ennemi  demeurât  dans 
sou  poste,  soit  qu'il  prit  le  parti  <le  la  retraite. 
£n  effet,  s'ils  fussent  restés  sur  la  liauteur  dont 
ils  s'étaient  saisis,  ou  s'ils  eussent  été  plus  at- 
tentib  aux  nmovements  des  impériaux^  le  vioe> 
roi  n'aurait  pu  leur  éebapper.  Mais  le  surlen- 
demain, Lannoy,  qui  n'avait  donné  aucun  in- 
dice de  son  dessein,  décampa  deux  heures  avant 
le  jour  après  avoir  brûlé  les  munitions  qui  lui 
restaient  et  abandonnant  une  grande  quantité 
de  boulets.  Lcb  géaérau.x.  du  pape,  informés  de 
la  retraite  des  ennemis,  détachèrent  les  cUevau- 
légers  pour  les  poursuivre  *,  mais  cela  n'abonlit 
qu*à  leur  enlever  quelques  bagages  et  des  trat 
aeurs.  Le  vice-roi  fut  obligé  de  laisser  en  che- 
mio  une  partie  de  ses  vivres,  cl  s'étant  rendu 
à  Césèoe,  ii  «lia  se  rcnfiTtner  dans  Ceppe- 
rano. 

Lci  avantage  ranima  la  confiance  du  pape 

et  lai  fit  résoudre  de  tenter  rexpédition  de  Na- 
pltf  que  les  ambassadeurs  des  confédérés  pres- 
saient vivement.  D'ailleurs  llabodenge,qui  ve- 
nait d^apportcr  dix  mille  ducats  provenus  des 
décimes  et  dix  mdle  autres  à  Renzo  de  Ceri, 
avait  ordre  de  n'employer  cet  argent  qup  du 
coasemcmeoi  d  AU>ert  ViOj  de  Renzo  et  de  Laa^ 
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gey*,  et  de  nes*ea  dassaish*  qn^eneaiftfîl  At 

assuré  que  le  pape  ne  s'accommoderait  pu  n 
particulier  avec  l'empereur.  Les  Vénitiem»,  vers 
lesquels  on  avait  env<.»vt;  llussell  pour  leur  per- 
suader d'accepter  la  trêve  que  le  pape  et  le \m- 
roi  venaient  de  conclure,  ayant  reçu  les  dcpc- 
ebes  que  ce  ministre  qui  s'était  cassé  nos  jusbe 
en  chemin  leur  avait  fait  remettre,  fépoodi- 
rent  qu'ils  ne  voulaient  point  tiaiter  san^  k 
roi  de  France^  et  ils  prirent  ce  parti  d'aui&iil 
plus  hardiment  qu'ils  savai» m  qne  Cmm 
élaii  réduite  à  la  dernière  extrémité  t4Ut<ik 
vivres. 

Il  liitdone  arrêté  qu'on  attaquerait  le  lejftii* 
me  de  Naplcs  par  mer  et  par  terre,  et  qoe  W 
demont  monterait  sur  les  vaisseaux  der«iii«e 

navale  avec  deux  mille bommesd'infantsrieqQ  il 

lèverait.  Mais  Renzo,  qui  était  le  maître  <!e  dis- 
poser de  l'arfreni  du  roi  par  rap(K)rt  à  n  iir  ev 
pcdition,  lui  d  un avis  dilïérent  de  celui  dupaj)*. 
Clément  voulait  qu'un  puiiùl  toutes  kis  Corc^ 
de  la  ligue  sur  nu  seulî  endroit  et  qa'enlbr' 
mât  un  corps  à  part  de  six  mille  bonuMSifio- 
ianterie  pour  entrer  dans  rAbruaie,  espénni 
que  par  le  moyen  des  fds  du  comte  de  Muutono 
qu'il  y  avait  envoyés  avec  deux  mille  honmw» 
de  pied,  on  se  rendrait  aisément  maître  lie  Ij 
vide  d'Âquila.  En  clîet  Tenireprisc  réussit; 
Ascanio  Cubnna,  qui  était  dans  cette  pUct. 
s'enfuit  à  la  première  nonveUede  l'approebedt 
Pennemi* 

Le  commencement  de  l'expédition  deKajiki 
fut  très  iieureux.  Le  vice-roi  avait  son^c.  ■ 
bord  après  sa  retraite,  à  rétablir  son  arwec, 
mis  des  garnisons  dans  toutes  les  places  vai*i- 
uesde  i;rasilonc.  Une  partie  de  ses  |roui>esi>e 
trouvant  ainsi  dispersée  et  le  reste  aSiûbli  pv 
les  désertions,  il  paraissait  bors  d'état  ds  râii- 
ter  à  l'armée  de  terre.  A  Tégarti  de  la  iboe 
composée  de  vingt-deux  galères,  appartenant 
parlieaupape,en partie  aux  Vénitiens,  ilyavait 
toute  apparence  qu'elle  ne  trouveratt  *ocuo 
obstacle,  surtout  étant  montée  par  trois  mûk 
hommes  outre  les  troupes  ordinaires,  et  defiBl 
encore  recevoir  deux  mille  soos  Itf 

ordres  d'HoKMO  BagUone  et  de  VaiidesBOBl.  1^ 
nom  de  ce  dernier  ét^nt  d'un  grand  poids  à 
cause  des  prétentions  qu'il  avaitsur  le  royaran? 
de  Kaple^  cooune  béritier  du  roi  Acné.  U  fof- 

W  caiiMwndaiiiaur,  iflsugdHaiipy. 
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(aH  dans  cette  oeeaiîon  le  titre  de  ItoMeDant 
da  |Mpê;  mais  on  ne  iot  pas  profiler  de  ces 

avantnî^s.  L'armée  dn  pape  était  encore  le 
11'  ft'vnor  à  l'rasilonp,  on  elle  attendait  que  la 
gri»ss<'  artillerie  fim  lui  venait  d<'  Uome  arrivât, 
que  Remo  fût  dans  l'Abru/ze  et  1  année  navale 
sar  les  eôtes  de  r<aples.  D*iia  antre  oôté,  la  mu- 
tinerie de  la  gamisoQ  de  Frasiloiie)  «jal  deman- 
dait nue  gratificathm  à  eanse  de  la  levée  da 
«iége,  causa  quelque  embarras  et  fit  encore 
perdre  du  temps  .  Cependant  les  troupes  du  viee- 
roi  abandnnni'rcnt  (  f'«*'fie  et  les  autres  places, 
et  seretirèit'ni  à  CA  ppt  i  aiio  le  18-  Après  celte 
retraite,  Tannée  du  pape,  qui  commençait  à 
nanqner  de  Yims,  pénétra  jusqu'au-delà  de 
San-Germaiio.  Cette  démardie  ayant  alarmé  le 
vice-roi  pour  le  royamne  de  INaplea,  Il  ee  retira 
à  Carte  et  D.  Hugues  dans  la  capitale. 

Malgré  de  si  heureux  eommonrpmpnts.lr  pi- 
po,  épuisé  d'ar^ont  Pt  consterne  de  la  marche 
(lu  connetahie  qui  allait  toujours  en  avant  sans 
que  l'armée  de  la  ligue  parût  lui  &ire  beavh 
eoup  d'cAMlaele,  ne  perdait  point  de  vne  le  des- 
siln  de  faire  sa  pata  am  remperenr.  li  avait 
engagé  Rttndi  à  aller  trouver  le  vice-roi  de  la 
part  de  son  maître,  démarche  qui  fil  revenir 
César  Fimmosca  le  21  février  h  Home,  d'où  il 
partit  le  lendemain  après  avoir  expose  sa  com- 
mission au  pape,  qu'il  laissa  dans  un  extrême 
embarras.  Pour  empêcher  qu*il  ne  fît  précipi- 
taaiment  nn  traité  particoUer,  tes  Vénitiens  of- 
frirent au  commencement  du  mois  de  mars  de 
lui  fournir  quinze  mille  ducats  dans  quinze 
jours  et  la  mémo  somme  <pnn/e  jours  après, 
h  condition  d'accorder  un  jubilé  à  la  répu- 
bhipie. 

L  année  navale  du  pape  et  des  Vénitiens, 
après  avoir  beaueonp  sonfiiert  en  attendant  Ves- 
cadre  française,  avait  été  obligée  <te  relâcticr  à 

rî!e  de  Poiîza  le  23  fevrier.Depuis,  ayant  remis 
à  la  voile,  eHe  mit  au  pillapoMola  di-Caêla,  et 
débarqua  quelques  soldats  le  4  mars  pour  atta- 
quer Poxzuolo  -,  mais  ayant  trouvé  cette  ville 
l)i(<u  défendue,  ils  se  ambarquèrent.  Ensuite 
(  lie  fit  voile  versNaples  et  mil  à  teire  des  trou- 
pes qui  attaquèrent  Castd-a-MiR-di-^tabia, 
où  DIomMie  GarsHk  comnaiidait  dnq  cents 
hommes  de  pied,  forcèrent  cette  place  et  la  mi- 
rent au  pillage;  le  château  «se  rendit  le  lende- 
main, le  10  elle  prit  d\i«;saut  la  Torr  •  <îel- 
Greco  ei  borraito.  Piusteun  viUes  de  k  cote 


prirent  le  parti  dé  capituler.  OtM  flMte»  mat* 

tresse  de  la  mer,  avait  déjà  pris  quelques  bllt^ 
ments  chargés  de  blé,  dont  la  ville  de  Naples, 
qui  était  assez  mal  pour \  ne.  a\  ^jrnnd  besoin. 
Le  second  jour  de  carême  elle  s  approcha  du 
mùle  de  cette  place  à  la  portée  do  canon, et  riu" 
fanterle  ^^eUe  mit  à  terre  s*avaQça  si  pria  d« 
Naples  que  eeux  qui  se  trovvèrent  Immts  de  la 
ville  y  rentrèrent  avec  préol|rttatimi  par  la  poMs 
del-Mercato,  qu'ils  fermèrent  aussitôt.  On  prit 
ensuite  Saleme.  Vaiidemont  en  partit  pour  don- 
ner la  chasse  k  quelques  hâtiments,  et  n'y  laissa 
que  quaire  fîalères  avec  Horace  llaglione.'Le 
prince  de  Salerue,  proiitant  de  l'occasion,  pé- 
nétra dans  ta  ville  par  le  ebàtean,  suivlde  beau* 
coup  de  monde;  mais  Homee  en  ton  ptus de 
deux  cents  hommes  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

le  vice -roi,  qui  tenait  en  prison  le  vieux 
comic  de  Montorio,  le  mit  en  liberté  pour  re- 
prendre Âquila  par  son  moyen,  mais  inutile- 
ment, le  comte  ayant  été  fait  prisonnier  par  ses 
propres  en&nts.  Renv»  de  Ceri,  qui  avait  d^à 
pris  Sidiiano  etTagiiaeocao,  se  mit  en  matrehe 
le  6  niars  pour  attaquer  la  ville  de  Sora.  An 
milieu  de  ces  succès  Tamnéc  du  pape  était  dans 
une  grande  disette  de  vivre<^,  soit  pnr  la  négli- 
gence de  Clément,  ^it  par  la  iaute  de  ses  mi- 
nistres. Cette  extrémité  fut  cause  que  les  trou- 
pes oommenoèrenl  à  se  dissiper^ 

Cependant  on  conUnuait  tonjonn  à  négo- 
cier la  paix,  et  Fieramosca  revint  à  Rome  le  10 
avec  Screnon ,  secrétaire  du  vice-roi.  Langey 
s'y  était  rendu  la  veille,  n'apportant  que  de 
belles  espérances  sans  argent,  quoique  la  cour 
de  hrant^  eiît  écrit  qu'il  avait  vingt  mille  du- 
cats pour  embarquer  de  l'infanterie  sur  les  gros 
vaisseaux  qu^on  attendait  à  Civlta-Yeoeliia  et 
pareille  somme  pour  le  pape.  Il  avait  ordre  de 
lui  proposer  la  conquête  dn  royaume  deNapIea 
pour  un  des  enfants  de  France,  à  qui  l'on  fe- 
rait épouser  Catherine,  fille  de  Laurent  deMé- 
dicis,  neveu '  du  pape.  Le  roi,  coniptant  sur  sa 
négociation  avec  l'Angleterre  et  persuadé  que 
le  vice-roi,  après  la  levée  du  siège  deFrastlone, 
était  hors  d*état  de  ilen  tenter,  et  qrn  d*aiUean 
Tannée  impériale  ne  pemît  pas  entrer  en 
Toscane  puisqu'elle  avait  tardé  si  long-ten^ie 
à  se  mettre  en  marche  fente  d'argent-  ne  ' 
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lait  plas  entendre  parier  de  trêve,  même  géné- 
rale, lors  même  que  l'empereum'exigerait  point 
d'argent.  Il  disait,  pour  justifier  celle  conduiie, 
qu'il  ne  fallait  pas  lui  donner  le  temps  de  se 
rétablir;  mais  comme  ses  propres  finaooes 
étaient  filées,  il  ne  fit  tenir  m  pape,  sur  les 
iringt  mâle  dneats  qu'il  devait  lui  fournir  par 
mois  et  sur  les  soixante  mille  des  décimes,  que 
les  éa  mille  écus  dont  nous  avons  parlé.  A  l'é- 
galé de  Tescadrf  des  ^ros  vaisseaux  qu'il  de- 
vait armer  à  frais  communs  avec,  les  Vénitiens, 
il  n'avait  encore  rien  fourni,  et  ayant  ré^ilu 
d^attendre  que  la  né|;oeiation  avec  T Angleterre 
f&t  terminée,  il  croyait  que  le  pape  était  obligé 
d*attendre  aussi  tont  ce  temp!<i-là<  Ces  délais  fu- 
rent cause  que  Teipédition  de  Naples,  dont  les 
commencements  avaient  été  assez  beaux,  eut 
des  suites  moins  lionrpuses.  La  flotte,  ne  rece- 
vant m  \ai.sMaux  ni  troupes  ni  ayant  à  garder 
les  places  dont  elle  s'était  emparée,  n'était  pas 
en  élat  de  &ire  de  nouvelles  conquêtes.  L'ar- 
mée de  tene,  qui  le  14  mars  n'avait  pas  encore 
Rçn  le  convoi  que  le  pape  envoyait  par  mer  à 
cause  du  mauvais  temps,  demeurait  non-seule- 
Tnrnt  dans  l'inaetion,  mais  diminuait  sensible.- 
ment  lautc  de  vivres;  enfin  elle  se  relira  à  Pi- 
perno.  Les  troupes  de  Renxo  s  étant  di.ssipees 
en  partie  faute  d'argent,  ce  général,  qui  ne  se 
voyait  pins  en  état  de  mettre  le  vicenroi  entre 
ses  six  mille  hommes  et  Ja  grande  armée  com- 
me on  Tavait  projeté,  prit  le  parti  de  retourner 
à  Rome.  La  négociation  que  le  pnpc  entretenait 
pour  la  paix  contribua  beaucoup  à  ce  désor- 
dre, parce  qu'elle  refroid is.sa il  les  opérations 
des  alliés,  déjà  assez  iaibles  d'elles  -  mêmes. 
D*on  antre  côté,  cette  langneor  donnait  de 
nouvelles  forces  au  désir  qu'il  avait  de  con- 
clure, dans  la  persuasion  que  l'empereur  le 
aouhaitait  aussi.  Il  se  fondait  sur  une  lettre  in- 
teroo]»tée,  pnr  Inqnplle  ce  prince  ordonnait  au 
vice-roi  de  i'airi"  tout  son  possible  pour  traiter 
avec  le  pape,  k  moins  que  la  situation  des  c1jc>- 
ses  ne  l'obligeât  à  en  user  autrement;  mais  le 
plus  pressant  moUf  de  dément  était  la  marche 
du  due  de  Bourbon,  qui  s'avançait  toujours 
avec  Tannée  impériale  sans  que  ni  Ieducd*Ur- 
hin  ni  les  Vénitiens  se  missent  beaucoup  en 
peine  de  la  sûreté  de  la  Toscane  qui  lui  causait 
bcaucnvip  d'inquiétude. 

Lrirs(]i]e  les  impériaux  étaient  encore  aux 
Ciivirous  de  Plaisance,  ic  duc  d  Cii>ia,  chan-  ' 
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gcant  la  prcmièrt»  résolution  rpj'il  avait  prise  de 
conduire  l'armée  vénitienne  à  Bologne  avant 
que  les  ennemis  y  fussent  arrivés,  fit  résoudra 
dans  le  conseU  de  guerre  :  qu  au  prciuicr  avi& 
qu'on  aurait  de  ta  marche  des  ennemis,  Vmm 
du  pape,  laissant  de  bonnes  garnisons  à  Pitfnr 
et  à  Modéney  se  rendrsit  à  Bologne,  tandis  ipiM 
suivrait  les  impériaux,  mais  toujours  à  vingt- 
cinq  ou  trente  milles  de  distance  pour  la  sùrek 
de  ses  tronpps;  s'ils  prenaient  le  cbemia  de  l;t 
Romagne  uu  de  la  Toscane,  le  marquis  de  Sa - 
lueeii  devait  les  devancer  avec  les  troupe»  du 
pape,  les  lances  françaises,  son  in&nterie  el  b 
Suisses,  et  laisser  des  gandsons  dans  loQlcs  les 
places  où  les  ennemis  auraient  à  passer;  cosoiie 
l'année  vénitienne  aurait  retiré  ces  garnisons 
en  suivant  les  impériaux.  Ce  génén!  Hpprula 
beaucoup  de  raisons  pour  soutenir  et'i  avii,  qui 
n'était  pas  approuvé  des  autres  capitaines.  Il 
était,  disait-il,  dangereux  et  même  inotile  de 
joindre  les  deux  armées  et  de  tenir  la  caiapifK 
pour  fermer  les  passsges  aux  euMinis,  qui» 
s'ils  voulaient  donner  bataille,  en  soitiniBH 
sans  doute  heureusement,  à  cause  de  leur  su- 
périorité, sinon  par  le  nombre,  du  moins  parla 
force  et  la  valeur;  ([ue  si  leur  dessein  n'itail 
pas  de  combattre,  il  leur  serait  aisé  de  lausser 
derrière  eux  l'armée  des  alliés,  et  de  faire  par- 
tout de  grands  progrès,  à  cause  de  fwm 
qu'ils  avaient  sur  elte  ;  que  d'ailleurs  il  n*élaH 
pas  en  son  pouvoir  de  prendre  un  autre  psHï* 
les  impériaux  étant  déjà  presque  en  roarclK. 
comme  on  le  disait,  et  son  armée  n'étant  pss 
assez  bien  pourvue  des  choses  nécessaires  potr 
venir  à  bout  de  les  devancer  en  si  |icii  à 
temps  -,  qu'enfin,  puisque  les  Vénitiens  se  repo- 
saient sur  lui  du  soin  de  la  guerre  avee  taBt<!^ 
confiance,  il  devait  veiller  à  la  sûreté  de  ksn 
États;  que  s'il  laissait  les  places  de  la  rq»- 
blique  sans  défense,  l'ennemi  pourrait  profiter 
de  l'occasion,  repasser  le  Pô  et  se  jeter  ^v' 
elles.  Ces  raisons  étaient  convaincantes  \mr 
les  Vénitiens,  mais  il  s'en  iuiiaii  inm  qu 
contentassent  le  pape,  qui  voyait  que  cette  ré* 
solution  ouvrait  le  chemin  de  k  Toseaoect^ 
Rome  aux  ennemis;  car  l'armée  qui  devaHlo 
précéder,  fort  inférieure  à  leurs  forces  et  chaqw 
jour  âfTaiMie  pnr  les  garnisons  (pj'ello  dov.  * 
laisser  dans  les  places,  ne  pourrait  jamais  ii> 
arrêter.  D'ailleurs  il  n'était  pns  hien  sur  tjue 
ka  \  cmlicab  lusical  aui>î>i  piompis  à^les  suii* 


Digitized  by  Google 


[1527] 

fjuc  lo  duc  d'Urbin  Ic^  disait,  surtout  quand  on 
considérait  la  conduite  qn'ifs  avaient  tenue 
dans  toute  cette  guerre.  toUn  il  était  mani- 
feste qu  CQ  reuûissaDt  toutes  les  troupes  dont 
le  noinbfe^iirait  surpassé  de  beaucoup  celui 
des  NnpMox,  il  e6t  été  bcile  de  leur  couper 
les  passages  et  les  Yivrei,  de  profiter  de  toates 
les  occasions  fitroiables,  et  de  se  tenir  toujours 
rissez  pr^s  d'eux  pour  couvrir  les  places  de  la 
république  s'ils  songeaient  à  les  attaquer.  Le 
pape  fut  encore  bien  plus  fâché  quaml  il  npprit 
que  le  duc  d'Lrbin,  qui  s  était  rendu  à  i^uriiie 
le  3  lévrier,  en  était  parti  k  14  tons  prétexte 
d'une  légère  indisposition  et  s*était  retiré  à 
Casai-Majeur,  et  cin(]  jours  après  à  Gazzoolo, 
où,  quoiqu'il  n'eût  plus  de  fièvre,  il  avait  fait 
venir  sa  femme,  parce        nvait.  disait-il,  la 
goutte.  Quelques-uns,  voulant  excuser  un  pro- 
cédé si  suspect,  (lisaient  que  les  négociations 
continuelles  du  pape  avec  les  impériaux  étaient 
fai  floorce  des  lenteurs  et  de  Fioeertitade  de  ee 
général.  Mais  Gviccîardiiii,  pcmiadé  par  la 
Tmlsemblance  et  par  certains  discours  de  la 
Rovere  que  ce  duc  n'agissait  ainsi  que  pour 
qu'on  lui  rendît  le  Montefeltro  cl  San -Léo 
dont  les  Florentins  étaient  en  possession,  et  ju- 
geant que  ces  places  n'étaient  pas  assez  impor- 
tantes pour  balancer  le  péril  auquel  Rome  et 
FkMreoœ  sendent  «posées  si  ce  général  abaa- 
doUnait'Ienr  défnse,  lui  en  promit  la  restitu- 
tion, dont  il  savait  qu'on  n'était  pas  éloigné  i 
Florence,  et  lui  parla  (!r  celte  affaire  comme 
s'il  eût  eu  des  ordres  du  p.ijit  ;  mais  Clémçnt, 
écoutant  plut(M  sn  haine  (  t  son  dépit  contre  le 
duc  qœ  la  raisuu,  désapprouva  la  dcmarciic  de 
GÊÊotMOaL 

CqpendantlesgéDéniindereniperear,  n*ayant 
pa  donner  que  de  Itères  sommes  i  Tbisnterie 
allemande,  demeuraient  toujours  aux  environs 
fie  Plaisance,  dans  laquelle  le  comte  Guy  Ran- 
L'ime  commandait  six  mUle  hommes  d'infante- 
ne  ;  Paul  Luz/asco,  à  la  tête  des chevau -légers 
du  pape,  allait  quelquefois  insulter  les  quartiers 
dercnnemi.  Dans  une  de  ces  coones,  se  trou- 
vant sotttena  par  un  corps  d*inbnterie  et  de 
quelques  gendarmes,  il  mit  en  déroute  un  parti 
des  impériaux,  et  prit  huit  cents  chevaux  et 
rfni  hommes  de  pied,  avec  les  capitaines  Svn- 
Jrii£j;t),  /u('!'lier  et  r,ru;:ne,  Franc-comlois.  Le 
«iuc  de  iiourbon  envoya  Uix  enseignes  espa- 
gnoles pour  rafraîchir  Piiiùgbitoae,  et  quelques 
Fa.  GoicciAEDin. 


LIVRE  XVÎII,  CHÀP.  I. 

jours  après  le  comte  de  Gajazzo' 
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avec  ses  chevau-îégers  et  son  infanterie  au 
bourg  de  San-Donniuo,  que  les  îmupe.*?  du 
pape  avaient  abandonné;  elles  avaient  lie  une 
intelligence  avec  ce  comte,  qui  prétendait  que 
ses  engagements  avec  les  impériani  étaient 
nuls,  foute  d'en  avoir  été  payé;  ainsi  dès  le 
lendemain  il  passa  dans  Farmi'c  do  pape»  dont 
le  lieutenant,  plutôt  par  complaisance  pour  les 
autres  que  de  son  propre  mouvement,  le  j)r(t  à 
sa  solde,  avec  douze  cents  hommes  d<'  pud  et 
cent  trente  chevau  légers  qu'il  avait  .sous  ses 
ordres.  Gajazzo  voulut  qae  le  pape  s'oblige&t  à 
loi  faire  une  pension  équivalente  an  levenn  de 
ses  terres,  suppose  que  Fempereor  vhit  à  1rs 
confisquer',  elle  devait  commencer  dans  huit 
mois  et  durer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans 
ses  biens. 

Sur  (;es  entrefaites  l>ourl»on,  rés«>lu  de  suivre 
le  conseil  du  duc  de  ,1'errare  qui  n'avait  |>as 
voulu  se  joindre  aux  impériaux,  songeait  à 
mardier  droit  à  Bologne  et  à  Florence,  sans 
inquiéter  les  autres  villes.  Mais  le  17  févriv 
l'infanterie  espagnole  demanda  de  l'argent  avec 
hauteur,  et  tua  même  le  sergent-major  qu'il 
avait  envoyé  pour  apaiser  h  sfxliiion.  F.nlin 
ayant  uu  peu  calmé  ces  muUns,  il  pios&a  la 
Trebbia  le  20  de  ce  mois  et  fit  camper  toutes  Irs 
troupes  à  trois  milles  de  Plaisance.  Elles  étaient 
composées  de  cinq  cents  hommes  d^armes,  d'un 
grand  nombre  de  chevau- légers,  la  plupart 
italiens,  à  qui  Ton  n'avait  encore  rien  doimé, 
de  l'infanterie  allrmnnde  sous  les  ordres  de 
Fronsberg,  de  (juaue  à  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  espagnole,  tous  gens  d'élite,  ei  de 
deux  mille  ItaliMis  liaimis  de  leur  pairie  qui 
ne  recevaient  point  de  paie.  A  Téganl  des  an- 
ciens lansquenets,  une  partie  était  restée  à  Mi- 
lan, et  l'antre  avait  pris  le  chmin  de  Savonè 
pour  s<N'oi]nr  la  ville  de  Génes^  qut  était  réduite 
à  une  grande  exlrcmitc. 

On  ne  peut  assez  admirer  la  résolution  do 
connétable  et  de  son  armée,  qui,  sans  argent, 
sans  munitions,  sans  pionniers,  sans  assurance 
d'avoir  des  vivres,  entroprirent  de  passer  an 
milieu  de  tant  de  villes  ennemies  et  de  troupes 
beaucoup  supérieures  en  nombre  à  la  leur.  Mais 
la  fermeté  des  Allemands  hii  encore  plus  sur- 
prenante que  celles  des  autres  ^  partis  de  leur 
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pays  avec  nn  seul  ducat  par  têle,  et  après  de 
longues  souiïraaces  en  Italie  où  depuis  très 
loDg-teinpb  ils  n'avaient  reçu  que  deux  ou  trois 
dueati  cbaouD,  ib  fl€  mireat  tu  ouirclie,  oon- 
tie  I&coaUune  de  tous  les  Boldats,  sartoot  de 
leur  nation^  sans  aotre  paie  que  Veq»érance  de 
la  victoire ,  et  snclmnt  qu  il  leur  serait  absolu- 
ment impossiMc  de  subsister  sans  ar<rent ,  s'ils 
se  trouvaient  dans  quelque  endroit  où  il  ne  fût 
pas  farile  d'avoir  des  vivres  ou  si  l'ennemi 
s'approe liait  d'eux.  Mais  Taulorilé  de  GtKjrges 
FroDsberg,  qui  leur  promettait  le  pillage  de 
Rome  et  de  la  meilleare  partie  de  Tltalie,  les 
affermit  dans  la  résolution  de  supporter  les  pins 
dures  extrémités. 

Les  impériaux  arrivèrent  le  22  «i  bourg  San- 
Donnino,  et  le  jour  suivant  le  maniuis  de  Salu- 
res et  !<>s  généraux  du  pape,  ayant  laissé  un 
déi;i(  lu  meut  d'infanterie  vénitienne  à  Parme, 
quiiicrenl  cette  ville  avec  onze  à  doiue  mille 
hommes  de  pied,  et  prirent  le  chemin  de  Bolo- 
gne. Le  oomte  Guy  eut  ordre  de  se  rendre  de 
PhUsanee  à  Modine  et  les  bandes  noires  mar- 
chèrent à  Bologne,  ne  laissant  à  Plaisance  que 
les  troupes  absolument  nécessaires  pour  la  dé- 
fendre. Sninces.  passant  par  le  Refr^ri^no.  ar- 
riva le  quatrième  jour  entre  Anzuola  et  Ponte- 
à-Reno,  et  dans  le  même  temps  Hourbon  parut 
aux  environs  de  Ueggio.  Le  lieutenant  du  pape 
avait  proposé  au  duc  d*Urbin  à  CasaMMajeor 
d'augmenter  le  nombre  des  Suisses,  et  le  duc 
avait  rejeté  cette  proposition  comme  inutile; 
mais  il  pressait  alors  Guicciardini  de  demander 
an  pape  et  aux  Vénitiens  une  recrue  de  quatre 
mille  Suisses  et  de  deux  mille  Allemands.  Il 
s'excusait  du  refus  qu'il  en  avait  fait  d  abord, 
sur  la  saison  qui  ne  permettait  pas  de  se  nu'ttre 
en  campagne  et  sur  l'opinion  qu'il  avait  eue 
que  les  ennemis  se  dissiperaient;  il  assurait 
qu*avec  ce  lenfiirt  il  ne  bdanoerait  pas  à  les  at- 
taquer. Tout  le  monde  rejeta  celte  proposition, 
parce  que  le  péril  présent  demandait  des  secours 
plus  prompts,  et  qu'il  savait  bien  lui-même  que 
celaoc  pouvait  se  faire,  tant  faute  d'arfjent  qu'à 
cause  de  la  division  qui  commençait  à  se  mettre 
parmi  les  alliés. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  MiJan,  qui  dé- 
fendait Lodi,  Crémone  et  tout  le  pays  au-delà 
de  1*  Adda  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes 
d*infanterie,  surprit  la  ville  de  Monzaior8<pi*on 
s*y  amendait  le  moinsi  miua  ses  troupes  ahaii* 
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doniiereni  I)ienlôl  cette  place,  parce  quVIlt^ 
eurent  avis  qu'Antoine  de  Lève,  qui  aprc*s  avoir 
accompagné  le  due  de  Bourbon  était  revenu  à 
Milan,  marchait  contre  Monia,  ayant  soos  sm 
ordres  deux  mfUe  des  anciens  lansqipaiels, 
quinze  cents  des  nouveaux,  mille  boinînes  de 
pied  espagnols  et  cinq  cents  italiens. 

Le  due  de  Hourbon,  ayant  passe  la  Se^v^îa  et 
prenant  sa  route  à  la  gauebe  de  celle  nsière, 
arriva  le  5  mars  à  Buonporto  11  !ai-s,i  son  ar- 
mée dans  cet  endroit  et  se  rendii  a  hiiial  \h»w 
s'aboucber  avec  le  duc  de  Ferrare,  qui  lui  con- 
seilla de  marcher  sans  délai  sur  Fkrâoe  ou  sur 
Rome  ;  on  croit  même  qu'il  insista  d«vantB|e 
par  rapporta  cette  dernière  ville.  Boarbon  en- 
visageait besnooiqi^de  diOicultés  dans  eetleex* 
pédition;  sa  plus  grande  r-minte  était  que. 
quand  il  serait  dans  le  territoire  de  l\<»me.  l'ar- 
mée ne  reprît  le  ebemin  du  royaume  dr  iSapk». 
ou  par  nécessité  ou  pour  se  reposer,  ou  qu  en- 
fin elle  ne  se  rebutât  des  obstades  qu'elle  D'am- 
rail  pas  en  effet  manqué  d'y  trouver  fli  le  pape 
n*avait  pas  désarmé.  | 

Cependant  les  troupes  vénitiennes  passât  j 
le  Pô  le  même  jour.  Le  duc  d'Urbin,  quoique 
dans  une  parfaite  santé,  s'arrêtait  encore  à  Cm 
zuolo,  d'où  il  devait  se  rendre  à  l'arnire  au  prt-  j 
mier  jour.       7,  Bourbon  vint  canqn^r  à  Sai»-  ] 
Giovanni  dans  le  Bolonais,  d'où  il  envoya  ud  < 
trompette  à  Bologne  pour  demander  de^vivres. 
disant  qu'il  allait  au  secours  du  royaume  de 
Naples.  Les  troiq>es  du  pape  s*étaieot  renfitr- 
mées  dans  cette  ville.  LÀ  garnison  espagot^ 
de  Carpi,  ayant  remis  cette  place  au  duc 
Ferrare,  joi<;nit  l'armée  impériale  le  même  jour  i 
Les  Vénitiens  demeurèrent  sur  le  bord  de  k  ; 
Secebia,  attendant  que  les  impériaux  lussent  | 
liors  de  San -Giovanni  pour  traverser  œtte  ri- 
vière. Le  connétable  pendant  sa  maidie  faisait 
venir  des  vivres  du  Férrarais*,  mais  étant  obligé 
de  les  payer  et  n'ayant  point  d'ai^geat,  il  élni- 
dvt  au  loin  ses  quartiers  pour  consomer  le 
pays;  ses  partis  enlevaient  les  babitant-^  df  !•• 
campagne  et  les  troupeaux,  ce  qui  leur  taisji: 
trouver  de  quoi  payer  les  vivres.  Celte  situa- 
tion des  ennemis  prouve  assez  que,  s'ils  avaient 
trouvé  quelque  grand  obstacle,  ou  que  ranuée 
du  pape  qui  était  à  Bologne  et  auxeavirowse 
&t  réunie  et  postée  près  de  leur  camp.  Us  au- 
raient été  dsins  un  étrange  embarras;  Ctf  se 
Tépaiydant  ainsi  de  loin  en  loin  daw  le  pty%  i 
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eftt  été  fadle  d'enlever  lenis  quartiers  les  tins 

après  les  autres,  rl  s'ils  eussent  voulu  se  ras- 
«îemblcr  il  aurait  vU'  impossible  qu'ils  pussent 
subsister.  Mais  la  laibles.se  du  niarcjuis  de  Salu- 
res et  la  négligence  avec  laquelle  les  Vénitiens 
payaient  lei  Sniiset  et  rinCuilefie  de  oe  général 
câiiSBient  de  grands  déeofdres  dans  ramée. 
Salaces  était  pïos  propre  à  briller  dans  un  tour- 
noi qa*à  paraître  à  la  tête  d'une  armée. 

T.p  fonnélalile,  dans  le  desst'in  de  eontinuer 
sa  marche,  n'attPTîdait  pour  cela  que  des  vi- 
vres pour  plusieurs  jours,  des  munitions,  des 
pionnieni  et  des  bœufs  pour  voiturer  quatre 
pièces  de  canon  qui  eomposaient  tonte  rartîQe- 
rte  qu'il  avait  eue  jusqu'alors.  Quoiqu'il  laissât 
entrevoir  son  M'ritabte  dessein,  cependant  on 
eroyait  généralement  qu'il  voulait  passer  en 
Toscane,  et  Jérôme  Morone  l'assurait  ainsi.  I! 
Y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  cet  homme 
avail  lié  une  secrète  intelliixence  avec  le  marquis 
de  Saluées  qu'il  trompait,  si  l'on  veut  s'en  rap- 
porter à  la  plus  commune  opinion.  Les  impé- 
riaux devaient  se  mettre  en  marche  le  14  mars, 
et  (hélait  pour  cela  que  le  connétable  avait  ren- 
\nvv  son  artillerie  à  Bondeno.  Mais  la  veille  du 
dr|),\r[,  les  Allemands,  las  d'avoir  été  si  long- 
toi lourrés  de  vaines  promesses,  entraînèrent 
les  Kspagnols  dans  la  sédition,  et  ils  demandè- 
rent tous  ensemble  de  l'argent  à  grands  cris  ;  il 
y  eut  beaucoup  de  désordre,  et  si  Bourbon  ne 
se  fftt  pas  sauvé  en  diligence,  il  courait  risque 
d'être  assassinéparcesmutins.  Ils  mirenttout  au 
pillage  à  son  quartier  et  ils  massacrèrent  un  de 
ses  gentilshommes.  Le  marquis  du  Guast  se 
rendit  sur-le-champ  à  Ferrare,  d'où  il  ne  rap- 
porta qu'une  légère  somme  qui  suflil  néanmoins 
pour  apaiser  l'armée.  Le  17  il  survint  des  pluies 
et  des  neiges  qui  grossirent  tellement  les  riviè- 
res et  g&tèrent  si  fort  les  diemins  que  l'armée 
fut  obIij;ée  de  rester  quelques  jours  en  cet  en- 
droit. FjiGn,  pour  comble  de  maux,  Fronsherg 
eut  une  violente  atta(|ue  d'apoplexie  qui  fit  es- 
pérer aux  confédérés,  ijue  cet  officier  n'étant 
pas  en  état  de  suivre  l'armée,  les  Allemands, 
que  sa  présence  ne  retiendrait  plus,  supporte- 
raient plus  diflldlement  les  inoommoditésd'une 
longue  marcbe  et  le  début  de  paie;  mais  ils 
ftirent  malhenreuflenient  trompés  dans  leur  at- 
tente. 

Cependant  l'armée  des  Vénitiens  f'r^mpait  à 
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s'y  rendit  le  1 8  mais,  donnant,  sdon  la  con- 

tunie,  de  grandes  espérances  d'une  victoire 
presque  certaine,  non  par  Teffortde  la  ligue, 
mais  seulement  par  les  difficultés  qui  devaient 
arrêter  l'ennemi. 

Dans  ces  conjonctures,  le  pape  perdit  entiè- 
rement courage,  tant  parce  qu'à  se  voyait  sans 
argent  que  par  l'événement  de  l'expédition  de 
Naples  qui  n'avait  pas  répondu  à  ses  espéran- 
ces. Ses  troupes,  n'ayant  pas  de  quoi  subsister, 
s'étaient  retirées  à  Pipemo ,  et  les  magnifiques 
promesses  des  Français  se  réduisait  iU  presque 
à  rien,  ce  qui  dura  |>endanl  toute  cette  guerre. 
'£n  effet,  non-seulement  le  roi  de  France  différa 
de  payer  les  quarante  mille  ducats  pour  le  pre- 
mier mois,  d'envoyer  les  dnq  cents  lances  pro- 
mises et  d'éqoqier  la  flotte  *,  mais  eacçrc  il  ne 
fit  point  la  guerre  à  l'empereur  au-delà  des 
monts,  comme  il  s'v  était  oblii'é .  diversion 
qu'on  a\  ait  toujours  regardée  coiiiine  la  base 
des  succès  de  la  ligue,  et  il  ne  tint  aucune  des 
paroles  qu'il  donna  depuis.  H  avait  promis  au 
pape  de  lui  fournir  vingt  mille  ducats  par  mois 
pour  r«'\péditionde  Naples,  outre  la  contribu- 
tion ordinaire  ,  et  lorsque  ensuite  Clément  eût 
été  forcé  de  traiter  avec  Moncadaet  les  Colon- 
na,  il  le  pressa  vivement  de  ne  point  garder  la 
Irève,  l'assurant  de  nouveau  qu'il  lui  ferait  te- 
nir par  mois  les  vingt  mille  ducats  en  question 
dont  Sa  Sainteté  pourrait  disposer,  soit  pour  la 
guerre  de  Naples,  soit  pour  sa  propre  défienae  ; 
il  lui  promit  enc(Nne  d'envoyer  à  son  secours 
Renzo  de  Ceri,  pour  qui  ce  prince  avait  conçu 
beaucoup  d'estime  depuis  le  siège  de  Marseille. 
Toutes  ("es  olTres  avaient  été  faites  dès  le  mois 
d'octobre  ^  cependant  Renzo  ne  se  rendit  à 
Rome  que  le  i  janvier  et  n'apporta  point  d'ar- 
gent. A  la  vérité,  dix  jours  après,  François  Ifit 
remettre  vingt  mille  ducats  à  Rome,  mais  Renzo 
en  retint  quatre  mille  pour  les  frais  de  son 
voyage  et  pour  ses  appointements  et  dix  mille 
pour  l'expédition  de  rAbru/.7.e;  ainsi  le  pape 
n'en  put  toucher  (|uc  six  millej  il  y  avait  néan- 
moins déjà  près  de  trois  mois  qu'il  avait  rompu 
la  trêve  sur  la  foi  de  ces  promesses.  Le  roi  de 
France  s'était  encore  engagé  à  lui  payer  vingt- 
cinq  mille  écus  dans  buit  jours  pour  la  con- 
cession des  décimes,  et  trente-cinq  mille  autres 
deux  mois  après;  mais  le  pape  n'en  reçut  jamais, 
que  neuf  mille  qui  lui  lurent  remis  par  Ra- 
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congé  du  roi  ic  13  février,  ce  prinrc  lui  promit 
d'envoyer  <au  p.ipo  vingt  mille  ducats,  outre 
ces  soixante  mille;  ils  furent  en  ciïct  envoyés 
après  le  dépari  de  Langcy,  mais  Us  feslërentà 
Savone. 

Parle  traite  de  la  ligue,  le  roi  était  oblige  de 
fournir  douze  galères;  il  disait  qu'il  en  avait 
fait  partir  seize;  mais  elles  étaient  la  plupart 
du  temps  en  si  mauvais  état  et  si  mal  montées 
qu'elles  furent  olîlip;éps  de  demeurer  à  Savone. 
Cependant ,  si  ces  galères  avalent  joint  les  es- 
cadres du  pape  et  des  Vénitiens  lorsque  la  guerre 
commença  dans  le  royaume  de  Naples ,  elles 
auraient  pu  faire  de  grands  progrès  ;  ce  fut  au 
moins  l'oi)in:on  l.i  plus  rnmmune.  A  l'rgard  de 
l'escadre  des  gros  vaisseaux,  qui  certainement 
était  très  forte,  le  roi  avait  dit  plusieurs  fois 
qu'il  la  ferait  passer  en  Italie;  iuhih  elle  ne  s'é- 
loigna pas  de  la  c6tc  de  Provence  ou  de  Savone, 
sans  4|u*on  en  ait  jamais  su  la  raison.  Enfin  il 
avait  d*abord  trouvé  bon  que  les  Vénitiens 
payassent  deux  montres  à  Tintantcrie  du  mar- 
quis de  Salures ,  sur  les  quarante  mille  ducats 
qu'il  fournii^sait  par  mois  -,  mais  depuis  il  con- 
vint avec  eux  que  ces  fonds  ne  serviraient  plus 
à  payer  celte  infanterie.  A  l'égard  du  roi  d'An- 
gleterre ,  les  secours  que  le  pape  en  aurait  pu 
tirer  étaient  trop  éloignés  et  trop  ineertains. 
D*oo  autre  côté,  les  Vénitiens  ne  payaient  Tar- 
inée  qu'avpf'  lenteur,  ce  qui  faisait  que  les  Suis- 
ses et  rinfanteric  du  marquis  de  Salnces  demeu- 
raient comme  inutiles  à  Bologne;  d'ailleurs  ils 
tenaient  beaucoup  moins  de  troupes  sur  pied 
qu'ils  n'y  étaient  obligés.  Clément,  alarme  des 
incertitudes  et  de  la  conduite  du  duc  d'Urbin , 
était  fortement  persuadé  que  ce  général  ne  s*op^ 
poserait  en  ntieune  manière  au  passage  de  l'ar- 
mé»' impériale  en  Toscane,  ce  qui  Ip  faisait 
trembler  pour  Florence,  surtout  n'ignorant  pas 
que  le  peuple  était  très  indisposé  contre  sa 
maison  et  que  Sienne  était  toute  dévouée  à 
rempereor.  Il  n^avait  pas  moins  d*inquiétude 
pour  les  Etats  du  Saint-Siège.  Toutes  ces  con- 
sidérations déterminèrent  enfin  ce  pontifie  à 
iraitcr  avec  les  impériaux  -,  ce  ne  fut  néanmoins 
qu'app-'s  de  longues  incertitudes,  car  il  n'igno- 
rait pas  ombien  il  y  avait  de  danger  à  se  sé- 
parer de  ses  alliés  pour  s'abandonner  à  la  dis- 
crétion  d'un  ennemi.  Mais  ne  se  voyant  pas 
assez  appuyé  et  nepouvantse  résoudre  à  s*aider 
ltii*nlmedaiiio7eiksqu*a«vaitàHdispo8ilioû, 
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il  ne  put  résister  à  la  crainlo  du  péril  présent 
et  conclut  un  traité  avecFuTamosea  et  Screuon, 
que  le  vice-roi  avait  envoyés  à  Rome  pour  cefUe 
négociation.  On  convint  qu'il  y  aonil  suspen- 
sion d*annes  pour  huit  mois  et  que  le  pspe 
paierait  soiiante  mille  ducats  à  l'armée  'impé- 
riale, savoir  :  quarante  mille  le  12  mars,  et  vingt 
mille  autres  dans  tout  1p  reste  de  ce  mois,  où 
l'on  élaii  alors;  que  toutes  les  plaws  enlevées 
de  part  et  d'autre,  soit  dans  les  Etats  de  TEglitue, 
soit  dans  le  royaume  de  Naples ,  soit  dans  les 
terres  des  Goloona,  seraient  rendues  ;  que  Posii- 
pée  Colonna  serait  rétabli  dans  la  d^oHé  de 
cardinal  et  aurait  l'absolution  des  censures  (  ce 
dernier  article  fut  celui  qui  coûta  le  plus  au 
|)ape  )  ;  que  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens 
pourraient  accéder  au  traité  dans  un  certain 
temps,  au(|uel  cas  les  lansquenets  repasseraient 
en  Allemagne;  mais  que ,  si  ces  puissances  re^ 
jetaient  ce  moyen  de  pacification ,  ces  troupes 
ne  sortiraient  que  des  Etats  du  Saint-Siège  et 
de  Florence;  qu'enfin  le  vice-roi  vieadnii  à 
Rome, ce  que  le  pape  regardait  comme  une  sorte 
d'assurance  que  le  connétable  de  Bourlmn  exr 
cuterait  le  traité.  Il  l'espérait  d'autant  plus  que 
Guicciardini  avait  interecplc  une  lettre  de  ce 
général  au  vice>roi,par  laquelle,  en  lui  dcmiiiit 
avis  des  embarras  où  il  se  trouvait  ,  il  rexhor* 
tait  à  la  paix  avec  le  pape ,  s'il  était  possible 
de  ia  faire  sans  blesser  la  dignité  de  rcmpe- 
reur. 

Le  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  conclu  que  l'on 
rappela  toutes  les  troupes  de  part  et  d'autre  et 
que  toutes  les  places  furent  réciproquemfïit 
rendues.  Clément  en  usa  de  la  meilleure  foi  do 
monde  dans  toute  cette  aSSùn  ;  il  était  pourtant 
beaucoup  supérieur  alors  dans  le  royaume  de 
Naples.  A  la  vérité  il  venait  d'v  perdre  la  villn 
d'Aquila,  d'où  le  comte  de  iMontorio,  à  l'aide 
de  la  faction  impériale,  avait  chassé  tout  le 
parti  contraire ,  et  ses  propres  enfants  qui  l'a- 
vaient remis  en  liberté,  parce  qu'ils  ue  s'y 
croyaient  pas  en  sûreté  dorant  sa  prison. 

Le  vice-roi  s'élant  rendu  m  Rome,  le  pape 
compta  dès  lors  sur  l'exécution  du  traité,  et  il 
cul  l'imprudence  de  congédierloutes  les  troupes 
qu'il  avait  dans  reitpvjUc,  excepté  <»entclievau- 
légersct  deux  mille  iiommesde  pied  des  bandes 
noires.  La  })crsuasion  où  il  était  que  le  duc  de 
Bourixm  souhaitait  la  paix  à  cause  de  la  diffi- 
ddlé  dct  bire  la  guerre,  lui  fit  «oniaetire  cettt 
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grande  fante. D'abord,  npr^s  la  signature  de  la 

trêve.  Clément  flf  partir  Ficramosca  pour  en- 
gager ie  eoniit  iabie  à  signer  aussi  le  Irailé  cl  à 

faire  sortir  Tannée  des  Etats  du  Saint-Siège  dès 

(la'on  aonU  payé  la  aomme  stipulée  j  mais  il 

troavâ  le  cooaétaMe  et  ses  soldats  bien  éloignés 

de  se  rendre  à  ses  prières.  L'armée  parut  dé* 

terminée  à  continuer  la  guerre,  soit  qu'elle  se 

lût  proposé  de  s'onricliir  par  le  butin,  sort  parce 

ijuo  l'argent  promis  par  le  pape  suffisait  à  peine 

pour  payer  deux  montres.  Beaucoup  de  gens 

cnirent  que  si  Clément  avait  donné  cent  nulle 
doeats  le  connétable  et  ramée  aaraleat  accepté 

la  trêve.  Quoi  qu'il  en  soit.,  il  est  certain  que 
depuis  l'arrivée  de  Fieramosca  les  impériaux 
continuèrent  à  piller  le  Holonais  comme  au- 
paravant. Cependant  le  duc  de  liourbon  cl  cet 
envoyé  faisaient  espérer  au  lieutenant  du  pape 
que  malgré  toutes  ce«  hostilités  la  trêve  serait 
enfia  acceptée  ;  le  premier  rassurait  que  si  ces 
troapescontiniiaient  à  nettoyer  les  chemins  aux- 
quels on  avait  eommeooé  à,  travailler  avant 
que  Fieramosca  fût  arrivé,  ce  n'était  que  pour 
entretenir  l'armée  dans  Tespérance  de  passer 
outre,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  flît  possible  de  l'a- 
niener  à  son  but  (jui  ftait  de  eonserver  l'amiiié 
du  pape.  Cependant  il  arrivait  aux  impériaux 
des  provisions  de  Gurine,  éu  pionniers,  des  dia- 
riots ,  de  la  poudre  et  d'autres  munitions  de  la 
part  du  due  deFerrare,  qui  depuis  se  vanta  que 
tous  ces  secours,  joints  aux  sommes  qu'il  avait 
fournies  à  llourl)on,montaientàplusde  soixante- 
dix  iiiilleducats.  D'unauîre cAtc,  lediic  d'Urhin, 
feignant  de  craindre  que  les  impériaux,  accep- 
tant la  trêve,  ne  se  jetassent  sur  le  Polérâae  de 
Rovigo,  fit  repasser  le  FA  àson  année  et  s*ea- 
ierma  dans  Casal-Majeur* 
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CHAPITRE  II. 

0h»UDatk)n  (le  ranoéc  de  Bourbon  &  conUiuicr  bt  nome.  Ijc 
«ioiNroi  part  de  Borne  potir  «'cotieteidr  atee  SourtNia.  Boitr- 

bof»  marche  «ir  la  To<crinc.  Troubles  à  Florence.  l/»s  M<^- 
(licM  Mot  déclare^  rebelles.  Ià:  lieuten.inl  Guicdardinl 
ap.iiaeles  troublt>  1 1  les  esprits  rxalii>.  NDuvfllIelISlieeotre 
ic  pape,  le  roi  de  France  ei  les  VéoiUeos. 

Les  choses  demeurèrent  huit  joursencet  état. 

Enfin  le  duc  de  Bourbon,  soit  qu'il  n'eût  jamais 
f  1  •  dans  ie  dessein  d'exécuter  la  trêve,  soit  qu'il 

i  r  ftjt  pns  le  m nitre  de  contenir  l'armée,  écrivit 
.1  (-ui(  f  1  ardmi  que,  ne  pouvant  gagner  ses  sol- 
liai» ,  il  était  forcé  (le  coaiiûuer  sa  marche  j  en 


cfTet ,  il  décampa  dkB  le  lendemain ,  qui  fiit  le 

dernier  de  mars,  et  il  se  rendit  à  Ponte-à-Reno. 
l  'infanterie  était  si  fort  animée  qu'un  député 
du  vice-nu  s  étant  rendu  au  camp  pour  solli- 
citer le  connt'iable  d'accepter  la  trêve,  il  aurait 
été  assommé  par  les  Espagnols  :>  il  ne  s'était 
sauvé; mais  elle  marqua  bien  davantage  ses 
dispositions  présentes  par  la  conduite  qn*elle 
tint  à  l'égard  du  marquis  du  Guast.  Cet  officier 
sV'fr^nt  retiré  dans  le  royaume  de  Na]^,oa 
p  iTcc  ([ij  ]I  était  indisposé,  ou  pour  ne  pas  vio 
Jer  les  onlres  de  renij)enMir,  comme  il  s'en  ex- 
pliqua dans  une  lettre  à  Guicciardini,  il  fut  dé- 
claré rebelle  par  tes  soldats. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  des  impériaux , 
le  marquis  de  Saluées  et  le  lieutenant  du  pape, 
déjà  certains  que  les  ennemis  allaient  en  Ro- 
magne,  sortirent  la  nuit  même  de  Bologne,  à  la 
garde  de  laquelle  ils  laissèrent  une  partie  de 
l'infanterie  italienne,  cl  marchèrent  vers  Forli. 
Us  s'y  rendirent  le  3  avril,  après  avoir  mis  des 
troupes  dans  Imola.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qo*on  fit  marcher  les  Suisses ,  et  il  fallut  que  le 
lieutenant  prfitAt  dix  mille  ducats  à  Jean  Vet- 
tori*  pour  les  payer.  Le  duc  de  Bourbon  passa 
à  la  vue  de  Forli ,  le  4  ,  pour  aller  camper  pluS 
bas,  au-dessous  du  grand  chemin. 

Quand  on  sut  à  Home  que  le  connétable  n'a- 
vait pas  accepté  la  trêve,  le  vice-roi  en  parut 
fort  inquiet  ;  et  persuadé  par  les  premiers  avis 
qu'il  avait  reçus  que  la  médiocrité  de  la  somme 
promise  par  le  pape  était  cause  de  oe  refus,  il 
fît  offrir  encore  vinirt  mille  ducats  qu'il  comp- 
tait lirendre  sur  les  revenus  du  royaume  de 
IS'aples.  Mais  ayant  appris  le  danger  qu'avait 
couru  celui  qu'il  envoyait  vers  le  connétable, 
il  partit  de  Rome  le  3  avril  pour  aUer  trouver 
lui-même  ce  prince,  promettant  au  pape  qu'il 
Tobligerait  à  accepter  la  trêve  en  retirant  de 
son  armée  les  lances  et  la  meilleui^e  partie  de 
l'infanlerie  espagnole,  s'il  ne  pouvait  pas  l'y 
déterminer  autrement.  Il  arriva  le  6  à  Florence; 
et  comme  il  était  déjà  bien  assuré  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  contenter  l'armée,  a  moins 
qu*on  ne  lui  donnât  une  somme  beaucoup  pltis 
forte,  il  s*arréta  dans  cette  ville,  h.  jugeant 
phis  commode  que  toute  autre  pour  négocier 
avec  les  députés  du  connétable,  attendu  que 
c'étaient  les  Florentins  qui  devaient  iioumir 
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Pàigent  et  qne  le  pape  les  anralt  (Éifgéi  de 
toot  le  poids  de  cette  i^aire. 

Cependant  rincertitndo  des  dispositions  dti 
pnnnpt  nhlo  et  de  la  rcussiiedu  vovago  de  Lannoy 
augmealaieat  l'embarras  cl  le  péril  de  Clément. 
Ce  pontife  aurait  dû  solliciter  dans  cette  con- 
joncture les  aeeoandela  ligue,  dont  11  avait  il 
grand  beioin  ^  maif  an  eontnire  il  les  éloignait 
par  Pindiicrète  ardeur  qu'il  témoignait  haute- 
ment pour  la  paix  et  par  sa  trop  grande  con- 
fiance de  l'obtenir  par  lo  nwYfMi  du  vice-roi; 
cette  onndiiiîf^  rn niait  inutiles  luuti";  les  démar- 
ches du  lieutenant  auprès  des  coniiileres.  Guic- 
ctardini  convainca  par  de  fortes  conjectures 
que  le  pape  se  repainait  de  chlmèreB,  et  voyant 
qœ  l'Inaction  des  alliés  allait  perdre  Florence 
et  Rome,  faisait  tous  ses  efforts  pour  persuader 
au  marquis  de  Saluées  et  aux  Vénitiens  qxie  h 
trêve  ne  serait  point  exécutée  et  qn"i!«;  ne  de- 
vaient pas  abandonner  eelte  ville  et  la  l  uscane, 
ne  fût-ce  que  pour  leurs  propres  intérêts  j  et 
pour  donner  phisde  poidsà  sesdifloonn,  il  ne 
ieor  disBhnolait  pas  que  le  pape  désirait  ardem- 
ment l'exécatioii  de  cette  trêve  et  quMl  était 
aaset  aveugle  pour  ne  pas  démêler  l'artifice  des 
impériaux;  il  ajoutr^ilque  quand  leur  somurs 
no  servirait  qu'à  lui  procurer  de  plus  favoral  lt  s 
conditions,  ce  serait  toujours  beaucoup  pour 
eux ,  parce  que  ce  pontife  serait  alors  en  état 
de  fliire  pour  le  Satnt-Siége  et  pour  Florence 
nn  traité qal  ne  ferait  pas  grand  tortà  la  figoe, 
au  lieu  que  s'il  était  abandonné,  la  nécessité  le 
forcerait*  non-seulement  à  donner  actuellement 
de  grandes  sommes,  mais  encore  à  s'obliger 
à  en  fournir  de  considérables  par  mois,  ce  qui 
mettrait  les  ennemis  à  porté*  de  leur  faire  vigou- 
reusement la  guerre  ;  qu'ils  devaient  donc  sui- 
vre Ikntrlion  avec  tontes  leors  forcée  dès  qu  il 
ee  mettrait  en  marche  pour  attaquer  la  Tos- 
cane, et  ne  rien  négliger  ponr  la  défendre,  s'ils 
ne  voulaient  pas  ocrasionner  enx-mêmes  la 
ruine  des  afTairi^s  do  la  licrno. 

Le  marqu  i  s  de  Saluées  était  fort  incertain  sur 
le  parti  qu  Udevait  prendre  dans  la  conjoncture, 
et  les  Vénitiens  l'étaient  encore  plus.  Connais- 
sant la  fUMesiedn  pape,  ils  étaient  penuadés 
que  le  secoms  qnlls  loi  donneraient  ne  Tem- 
pldienit  pas  de  faire  son  traité  particulier, 
sans  aucun  égard  pour  les  alliés,  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouverait  rncrasion;  il  paraissait  bi- 
zarre de  ie  sec(^irir  pwn  ïm  focililer  son  acoom- 
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modement  avec  Tennemi  commun.  anUe 
côté  iU  sentaient  bien  qu'en  abandcmnant  es 
pontife  ils  causeraient  beaucoup  de  préjudice  aux 
affaires  de  la  ligue;  mais  ils  considérateut  aussi 
que  quand  une  fois  ils  seraient  en  Toscane,  s'il 
arrivait  que  le  pape  vînt  à  bout  de  faire  exécu- 
ter son  traité  on  qn'il  en  condût  nn  antre,  Us 
seraient  exposés  à  nn  extrême  pérû,  entra  T A- 
pennin  et  les  impériaux,  dans  un  pays  defm 
tout-à-coup  ennemi.  Les  Vénitiens  soupçon- 
naient même  que  le  pape  ne  les  faisait  pn-v'.or 
de  se  irndre  en  Toscane  que  pour  les  meUrt 
dans  la  nécessité  d'accepter  la  trêve  aûn  de 
sauver  leurs  troupes. 

Goicciardini  n'ent  pas  beaucoup  de  peine  à 
persuader  le  marquis  de  Saluoesqui^  étantdéjà 
venu  de  bon  gré  àForll,  ne  refusa  pas  de  passer 
en  Toscane,  quoique  plusieurs  des  siens  lui 
conseillassent  de  n'en  rien  faire  et  de  no  jias 
risquer  ses  troupes.  A  l'égard  des  \enitiens, 
ils  prirent  le  parti  de  ne  pas  ôter  toute  espé- 
rance au  pape  et  aux  Florentins^  mais  iU  réso- 
lurent de  n'avancer  que  de  manière  à  pouvoir 
se  retirer  d'un  jour  à  l'antre;  solvant  ce  projet, 
le  duc  d'Urbin  partit  le  4  avril  de  Casai-Majeur 
nver  l'  irinro,  no  s'rlnignant  jamais  du  Pd.  Il 
parut  alors  lipjin  lii'nder  pour  son  duché.  ^ 
cause  de  l'entre*'  des  impériaux  dans  la  Uonu- 
gne,  et  il  y  envoya  deux  mille  hommes  d'io- 
fanterle  vénitienne  pour  le  défendre;  néamnoioi 
beaucoup  de  gens,  et  surtout  le  p^ie,  étaiest 
persuadà  qu'il  n*avait  rien  à  craindre  de  k 
part  des  ennemis,  et  qu'il  leur  avait  accriH' 
ment  promis  de  ne  point  traverser  leur  paiiage 
en  Toscane. 

Cependant  le  duc  de  Bourbon,  cht  rc  hant  de 
toutes  parts  des  vivres  dont  il  manquait ,  ût 
marcher  une  partie  de  son  année  à  Cotignadi 
qui,  toute  défendue  qu'dle  était  par  de  bonnes 
murailles,  se  rendit  après  quelques  coups  de 
cnnon.  Les  habitants,  comme  ceux  de  plusieurs 
places  do  \vt  Komagno.  craiirnaîi!  |o  !>riî'aadagP 
des  troupes,  même  amies,  n  avaienl  pas  vouln 
recevoir  une  garnison.  Ensuite  il  envoya  sti 
quatre  canons  à  Lugo ,  et  il  fut  oblige  de  restei- 
troîson  quatre  Joun  anr  le  boid  de  la  rivière 
de  Lunone,  tant  pour  fei»  pvovIsioQ  de  vi- 
vres que  'pour  attendre  qu'il  pût  passer  «ne 
rivière  qui  était  fort  grosse.  Le  13  avril,  après 
avoir  traversé  le  Montonc,  il  vint  camper 
ViUa-Franca,  qui  est  à  cinq  imlia  de  i:  oiîi.  Le 
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même  j<mr,  le  marquis  de  Saluées  enleva  ki 

b  ifrafres  de  cinqcoiits  homnips  de  pied,  presque 
lous  KspaL'nols,  qui  s'etaifiil  écartes  de  l  armée 
pour  ûlliT  c'herclier  des  vivres  du  eôté  de  Mon- 
te-PoggoioU.  Le  14,  Bourbon  câmpa  sur  le  che- 
miii  de  Meldoift  qai  mène  ea  Toscane  par  G»- 
leata  et  le  Val-di-Bagoo;  les  Siennois  le  pres- 
saient fort  d'entrer  dans  ee  pays,  offirant  de  lui 
fournir  des  vivres  et  des  pionniers  en  quantité 
sunisanto.  Los  Allemands  mettnii  iiî  le  feu  par- 
tout dans  leur  inarelie,  et  quoique  Meldola, 
qu  lis  avaient  assiégée,  se  fût  rendue  à  compo- 
sition, ils  ne  laissèrent  pas  dtla.  Jirùler. 

Le  même  jour  Bourboii  eut  avis  qve  le  vice- 
roi  avait  lait  k  veiUe  un  Doaveaii  traité  avec  les 
Floreolins,  du  consentemeat  de  la  Motte,  qu'il 
avait  envoyé  à  Florence.  Après  qu'on  y  eût 
ronUrnic  le  traité  de  Rome,  il  fui  stipulé  que 
i  armée  nupériale  se  retirerait  dans  viiui  jours, 
et  que  dès  qu'elle  sérail  de  retour  à  son  premier 
poste  OQ  compterait  au  connétable  les  soixante 
mille  ducats  promis,  wxqwfM  le  vice-roi  en 
ajouterait  vingt  mille,  et  que  dans  le  courant 
du  iBois  de  mai  prodiain  on  lui  ea  paierait 
soixante  mille  autres,  dont  rcniperour  devait 
reml>ours<'r  cinquante  mille,  suivant  une  obli- 
gation signée  de  la  main  du  viee-roi;  mais  que 
ec  dernier  paiement  ne  se  ferait  qu'après  que 
Philippe  Strozzi  aurait  été  mis  en  liberté,  et 
Jacques  Salvkti  déehai^  des  trente  miUe 
ducats  aoxqoek  il  avait  été  taxé<^  le  pape  avait 
exigé  cette  condition  dn  viee-n>i  dans  les  arti- 
cles de  la  trêve. 

Cette  nouvelle  n' empêcha  pas  le  duc  de 
l'ourhon  de  continuer  sa  marchi*.  mèine  après 
avoir  appris  que  le  vice-roi  venait  au-devant 
de  loi  pour  régler  tontes  dMiees  de  concert.  Ce 
dernier  sonhaitait  k  paix  avec  k  pape  par  plo- 
sieurs  raisons ,  et  entre  autres,  comne  je  l'ai 
■ppris  de  gens  dignes  de  foi,  parce  qo^il  avait 
dessein  de  tourner  les  armes  de  l'empereur 
contre  les  Vénitiens.  Dans  cette  vue,  quoiqu'il 
t  ût  promis  au  pape  de  retirer  de  cette  armée  la 
cavalerie  et  la  meilleure  partie  de  l'infanterie 
espagnole,  il  avait  néanmoins  déclaré  à  Flo- 
rence qa*il  n*en  ferait  rien,  sons  prétexte  qoe 
cela  causerait  laruioedc  Tannée  impériale. 
Ledocdefioarboncampa  k  16àSaata-So- 
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fïA,  ville  de  la  vallée  de  Galeata,  dans  kl  Etila 

de  ^^lorcnce.  Il  c m|>!ovri  la  dili^cnee  et  la  ruse 
pour  ne  point  rencontrer  d'obstacles  au  pas- 
saj»ede  l'Apennin,  où.  vu  le  manque  de  vivres, 
la  moindre  diiliculté  l'aura  il  jete  dans  un  grand 
embams.  Ainsi,  ayant  reçu  te  17  à  San-Pietro- 
in-Bagoo  des  lettres  de  Lannoy  et  dn  lieutenant 
qui  lui  donnaient  avis  que  k  premier  venait  k 
joindre,  il  fit  réponse  à  Tnn  èt  à  Taotre  que 
leurs  lettre.'î  IVivriient  trouvé  dans  un  endroit 
trop  incommode  pour  y  rester,  mais  qu'il  se- 
rait le  18  à  Santa-Maria-in-Bagno,  au  ijieddes 
montagnes,  où  il  attendrait  le  vice-roi.  Il  écri- 
vit ao  lieutenant  qn*il  ne  délirait  rien  tant  qna 
k  paU,  et  que  de  pouvdr  fidie  connaître  au 
pape  ses  bonnes  intentions  et  son  attachement 
pour  sa  personne  ;  mais  CCS  imnuMSeï  ^tH*^ 
bien  loin  de  .sa  pensée. 

Guicciardini,  alarmé  de  la  diligence  du  con- 
nétable, et  jugeant  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  que  les  impériaux  n'entrassent  pas 
en  Toscane  avant  kseoonrsdesaUiéii  penoada 
au  marquis  de  Sslnoesdese  mettre  en  mardie, 
et  combattit  fortement  l'opposition  de  Jean 
Vetturi,provéditcurdes  Vénitiens,  et  desautres 
oflieiers,  qui  dans  h  crainte  d'exposer  les  trou 
pcs  au  péril  voulaient  qu'avant  de  partir  on 
leur  assurât  deux  cent  mille  ducats,  ou  qu'un 
leor  remît  des  places  fortes  enfre  tes  mains. 
Le  marquis  partit  donc  k  18  et  se  rendit  à 
à  BerzigbeUa  avec  k  lientenant  et  toutes  leors 
troupes.  Ce  dernier  écrivit  au  pape  qu'il  avait 
trouvé  tant  de  bonne  volonté  dans  le  marquis 
de  Saluées  qu'il  comptait  le  faire  passer  en 
1  oscane,  el  qu'il  était  même  assuré  que  les  Vé- 
nitiens suivraient  son  exemple^  mais  que  plus 
on  tnettrait  par  là  Florence  à  couvert,  plus 
Rome  serait  exposée,  parce  que  kdoc  de  Bour- 
bon, n'ayant  plus  que  cette  lesaoorce,  serait 
obligé  de  se  tourner  de  ce  côté-là ,  l^outMt 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  troupes  qu'on 
ferait  partir  pour  <  <  !îe  ville,  dont  le  duc  était 
plus  près  qu  elles^  pussent  faire  aulaiii  de  dài- 
gence  que  les  siennes  qui  devaient  passer 
l'Apennin  en  deux  jowf. 

Les  Florentios  s'éteieot  peecaotionnés  è  tout 
événement,  el  ils  avaient  Mté  avec  les  Vém- 
tiens  et  le  duc  d'Urbin  pour  s'asstirer  de  leur 
.secours.  Le  duc,  ayant  passé  le  Pô  à  F  i  eh  cru  a- 
lo.  s'était  rendu  le  13  à  Final,  et  de  cette  viUe 
à  CuriiçeUa.  PaUas     iluoeUaii  çlant  aiié  J'y 
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trouver  en  qaaliié  de  miDislrc  de  la  république, 
s'engagea  à  ace  celer  à  la  ligue,  supposé  que  le 
doc  passât  en 'l  ():.caiie  avec  l'armée,  à  payer 
un  certain  nombre  de  gens  de  pied,  à  ne  point 
traiter  en  particoUer  «vec  Temperear,  qaaiul 
même  le  pape  le  voudrait,  et  à  rendre  enfin 
«Q  doc  San-Leo  et  Maiob.  Cette  démarche 
des  Flotcntins  facilita  le  aeconrs  de  la  Tos- 
cane. 

Cependant  le  viee-roi  nr  irouva  point  au 
rendéi-vous  le  duc  de  Bouri)uii  ijui,  conti- 
nuant sa  marche,  traversait  TApennia  ^  il  cou- 
rut mftne  rïstfn  d*étre  tnè  par  les  paysans, 
que  les  brigandages  des  Impériaox  avaient  mis 
en  fiueor.  Le  marquis  de  Saluées  passa  aussi 
TApennin,  quoique  le  duc  d'Urbin,  qui  s'était 
abouché  avec  lui  à  Casîcl  S.in  Piero,  rût  i'ait 
tout  son  possible  pour  1  obliger  à  diHirer,  et 
il  arriva  le  22  avril  au  bourg  San-Lnri'n/o, 
dans  le  iViugello.  Ainsi  la  Koverc,  ne  pouvant 
pas  rester  avee  honneur  dans  Tinaetion  après 
k  démarebe  des  Français,  passa  les  montai 
gnes  et  Tint  camper  à  Barberino  le  25. 11  ne 
voulut  pas  prendre  sur  lui  de  demeurer  en  ar- 
rière, le  sénat  ayant  laissé  à  m  flisposition  de 
passer  en  Toscane;  mais  il  eML'Cîi  que,  dès 
qu'il  y  serait,  Florence  accéderait  a  la  ligue, 
sans  quoi  il  était  rè>olu  à  revenir  aussitôt  sur 
SCS  pas. 

Sur  œs  entrelaites  le  due  de  Boorbon  ayant 

traversé  l'Apennin  vint  camper  auprès  de  la 
Pieve-di-San-Stefano,  dont  les  habitants  sou- 
tinrent avec  beaucoup  de  vigueur  im  assaut 
qu'il  lit  doiiiier  à  la  place.  Ensuite  il  di  pécha 
un  exprès  au  pape  pour  Tamuser  et  lui  dire 
qu'il  désirait  ardemment  faire  la  paix  avec 
loi,  mais  que,  ne  pouvant  vaincre  Popiniâtreté 
de  ses  soldats,  il  les  avait  accompagnés  afin  de 
les  contenir,  et  qa*il  loi  conseillait  do  conti- 
nuer la  négociation  sans  disputer  sur  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'argent.  Mais  cet  arti- 
fice n'était  pas.  nécessaire  auprès  de  Clément  •, 
trop  crédule  par  rapport  à  ce  qu'il  souhaitait, 
et  briUant  de  se  délivrer  de  Tentretien  des 
troupes,  il  a*avait  pas  plos  t6t  appris  ce  qui 
avait  été  aifèté  à  Florâice  avec  l'envoyé  du 
connétable  qu'il  avait  congédié  la  meilleure 
partie  des  îyandes  noires  et  permis  à  Vaude- 
mont  de  s'en  retourner  à  Marseille,  comme  s'il 
eût  joui  d'une  ])ai\  bien  établie. 

Toute:)  ieâ  armeci»  âc  trouvant  donc  en  Tos- 
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cane,  li^s  généraux  de  la  litrue  eurent  avis  fe 
23  que  le  duc  de  Bourbon  s'était  avancé  de  la 
Pieve-di-San-Slefan<)  à  la  rbiassa.  auprès  d'A- 
rezio,  c'est-à-dire  qu'il  avait  lait  dix-liuit  niillts 
en  un  jour^  et  s^assemblant  à  Barberino,  ils 
délîbérèient  sor  le  parti  qu'ils  prendraient.  Ho- 
sieurs  forent  d*avis  d'onir  tooteslés  troopa  et 
d'aller  occoper  qœlqne  posle  avantageux  au- 
tour de  Florence  pour  fermer  les  approches  de 
cette  ville  à  l'ennemi  ;  les  ministres  du  pape  et 
des  Florentins  insislaienl  fortement  sur  ce 
parti,  et  Frédéric  de  Bozzolc,  qui  l'avait  pro- 
posé, assoraitqa'Aodsa,  située  à  treize  roilks 
de  Florence,  était  le  meilleur  poste  qu'on  pût 
choisir)  il  fut  donc  résolo  qœ  les  génénnx 
iraient  eux-mêmes  reconnaître  cet  endroit,  et 
que  s'il  leur  paraissait  tel  f]n'oa  le  disait  ib  y 
conduiraient  toutes  les  troupes. 

Les  généraux  se  mirent  donc  en  chemin  le 
jour  suivant  j  mais  comme  ih  approchaient  de 
Florence  il  arriva  dans  cette  ville  on  accident 
qui  anrslt  ca  de  ftcbeoses  suites  sans  les  pré* 
cautions  qa*on  prit,  et  qni  fat  caose  qoVn 
n'exécuta  pas  ce  projet  et  qoe  l'on  ne  pensa 
pas  à  d'autres  qu'on  aurait  sans  doute  formés 
après  le  i)remier.  Lesesprits  étaient  fort  échauf- 
fés à  1-  iorence  et  j)resque  tout  le  peuple  indiff- 
posc  contre  le  gouvernement.  La  jeunesse  avait 
demandé  aux  {magistrats  les  armes  pobliqoes, 
soos  prétexte  de  se  défendre  contre  les  gens  de 
guerre.  Avant  qu'on  eût  délibéré  sor  ce  SDjet  il 
sïleva  par  hasard  le  26  avril  une  émeotedans 
la  grande  jylace  ;  aussitôt  la  plupart  du  peuple 
et  presque  Uniir  l,i  jeunesse  y  accoururent  en 
armes.  L'imprutience  ou  ta  timidité  de  -SiUio. 
cardinal  de  Cortone,  augmenta  le  désordre  -,  il 
s'était  proposé  de  sortir  de  Florence  pour  aller 
ao-devant  du  duc  d'Urbin,  et  enclfet  it  exécau 
son  dessein  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'il  y  avait 
actuellement  du  trouble  dans  la  ville;  on  y  fil 
courir  le  bruit  qu'il  avait  pris  la  fuite.  A  cetîr^ 
nouvelle  la  jevmessc  ac(!Ourut  au  palais,  s'en 
saisit,  et  à  la  fav  eur  de  la  multitude  qui 
était  en  armes  sor  la  place,  ils  forcèrent  le  sou 
verabi  magistrat  de  rendre  un  décret  par  le- 
quel Hippolite  et  Alexandre  de  Médieîs,  ne- 
veux do  pape,  forent  déclarés  rebelles;  c*éudt 
un  premier  pas  pour  rétablir  le  gouvernement 

populaire. 

Cependant  le  duc  d'Urbin,  lemarqTjis  dc.^vv 
lucesct  plusieurs  uuues  oûiciers  euirèrcnt  ûam 
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la  ville  avec  le  cardinal  de  Cortone  et  Hippo- 
lyle  dpMôdiHs;  cnsuilp,  avant  fait  mettre  sous 
les  arîiM's  (juiii/c  eenls  lioinines  (F infanterie 
qu  on  y  tenait  depais  plusieurs  jours  a  cause  de 
l'état  présent  des  affaires,  ils  marchèrent  tous 
▼ers  kgrande  p)aoe,dontilssettisirenid*abord, 
le  peuple  Tayant  abandonnée  ;  mais  personne 
n^osalt  y  rester  à  cause  d'une  grêle  de  pierres 
et  d'arquebusades  qui  venaient  du  palais,  et 
l'on  se  contentait  d'occuper  les  rues  aux  envi- 
rons. Leduc  d'Urbin,  ju^-ani  quil  n'y  avait 
pas  assez  de  troupes  pnur  lorcer  le  palais  et 
qa*ll  était  néanmoins  à  propos  de  s'en  rendre 
maître  avant  la  nuit,  de  crainte  que  le  peuple 
ne  reprit  les  armes  et  ne  s*attroup&t  encore, 
tint  conseil  dans  la  me  del  Garbo,  contiguë  à 
la  place;  et  du  consentement  de  trois  cardinaux 
qui  étaient  alors  à  l"loren(M',  savoir  :  Cibo,  Cor- 
tone et  Ridulii,  du  marquis  de  Saluées  et  des 
provcditeurs  vénitiens,  on  résolut  de  faire  en- 
trer dans  la  ville  une  partie  de  riofanterie  vé- 
nitienne qui  campait  dans  la  plaine. 

Ce  parti  était  fort  dangereai,  car  on  ne  pou- 
vait forcer  le  palais  sans  faire  périr  presque 
toute  la  nnhle'-sf\  qui  s'y  était  enfermée,  et  il 
était  à  craindre  ([ue  les  soldats,  éelïauffés  par 
le  eamage,  ne  missent  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
la  ville.  Ainsi  Florence  était  sur  le  point  d'é- 
prouver les  plus  grands  tBalheors  lorsque  le 
lieutenant  du  pape  trouva  le  moyen  d'adoucir 
les  espHts,  qui  étaient  fort  aigris.  Au  commen» 
eemeotdu  désordre  Frédéric  de  Bozzole  s'était 
rendu  au  palais  dans  Tespéranec  d'apaiser  les 
nmliiis  par  son  autorité  et  par  le  crédit  qu'il 
avait  sur  plusieurs  jeunes  Florentins;  mais 
n'ayant  pu  rien  gagner  et  ayant  même  été  ou- 
tragé de  paroles  par  quelques-uns,  il  n'avait 
obtemi  que  diGfIcllement  la  liberté  de  s'en  re- 
tourner, après  qu'on  l'eût  retenu  pendant  plu- 
sieurs heures.  Il  revenait  plein  de  dépit  et  de 
cfAvrp,  se  préparant  à  presser  les  autres  géné- 
raux de  forcer  le  palais  en  diligence,  ce  qu'il 
ne  croyait  pas  bien  diflieile.  Le  lieutenant  ne 
l'eût  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  sentit  dans  quelle 
disposition  il  revenait  vers  les  siens,  et  jugeant 
qu^il  imports^  beaucoup  qu'il  lui  parlât  le  pre- 
mier, il  fit  vdr-  en  peu  d(>  mots  à  cet  officier 
combien  le  pape  serait  affligé  des  malheurs  que 
son  ressentiment  allait  causer  et  le  tort  qu'il 
ferait  aux  affaires  de  la  ligue,  ajoutant  (pi'il 
fallait  travailler  plutôt  à  étouffer  ces  troubJieâ 
Fa.  GuiGCiAaDiax. 
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qu'à  les  ai^enlcr  par  les  yoiesde  fuit  ^  qu'en- 
fin rien  ne  serait  plus  pernicieux  que  de  faire 
entrevoir  au  duc  d'Urbin  et  aux  autres  qu'il 
était  si  facile  de  forcer  le  palais.  Frédéric  se 
rendit  .sans  peine  à  l'avis  de  Guicciardmi,  au 
gré  duquel  il  s'expliqua  devant  les  autres  gé- 
néraux, exposant  la  diose  de  manière  qu'on  les 
pria  l'un  et  l'autre  d'aller  ensemble  au  palais 
et  de  faire  en  sorte  d'apaiser  le  désordre  par  la 
promesse  d'une  amnistie  générale.  Ils  s'y  ren- 
dirent avec  un  sauf-conduit  qu'ils  obtinrent  de 
ceux  qui  s'y  étaient  enfermés^  après  de  vives 
contestations  ils  furent  assez  heureux  pour  leur 
faire  comprendre  qu'ils  n'étaient  pas  assez  forts 
pour  soutenir  un  si^e  ;  aussitôt  la  séditicm  fiit 
calmée  et  les  choses  retournèrent  à  leur  pre- 
mier étal.  Mais  comme  il  est  rare  que  les  servi- 
ces ne  fassent  pas  des  ingrats  et  ne  soient  jjas 
même  empoisonnés  par  la  calomnie,  bien  loin  , 
d'obtenir  les  éloges  et  la  reconnaissance  qui 
leur  sont  dus«  la  conduite  du  lieutenant,  quoi-» 
que  alors  applaudie  de  tout  le  monde,  eounta 
qudque  temps  après  les  plaintes  du  cardinal  de 
Ckirtonc;  il  reprochait  à  Guicciardini  d'avoir 
préféré  le  salut  des  Florentins,  et  parlieulière- 
ment  de  Louis,  son  frère,  alors  gonfalonier  de 
justice,  à  la  j^randcur  des  Médieis,  et  d'avoir  été 
cause,  par  ses  artifices,  que  celte  maison  n'a- 
vait pas  été  mise  alors  en  possession  de  la  sou- 
veraine puissance  par  les  armes  et  le  massacre 
des  citoyens;  d'un  autre  côté  le  peuple  disait 
que,  pour  favoriser  les  Medicis,  il  avait  engagé 
ceux  qui  occupaient  le  palais  à  l'abandonner, 
en  leur  exafréranl  le  péril.  Ouoique  cette  af- 
faire se  fût  passée  sans  effusion  de  sang,  elle 
ne  laissa  pas  d'avoir  de  funestes  suites,  et  Fou 
peut  même  dire  que  sans  ces  troubles  lea  mal- 
heurs qu'on  vit  bientôt  après  ne  seraient  pas 
arrivés.  En  effet,  le  duc  d'Urbin  et  le  marquis 
de  Saluées,  obUgés  de  s'arrêter  à  Florence, 
n'allèrent  point  visiter  le  poste  d'Ancisa,  comme 
on  l'avait  résolu,  et  le  jour  suivant  LouisPisani 
et  Marc  Foscaro  (ce  dernier  était  ambassadeur 
de  Venise  à  Florence),  se  prévalant  de  la  con- 
joncture, déclarèrent  que  l'armée  vénitienne 
ne  passerait  pas  outre  à  moins  qu'on  ne  fît  un 
traité  par  lequel  ils  prétendaient  obliger  les 
Florentins  à  donner  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie. Cet  incident  fut  terminé  le  28,  et  l'on 
<'onvint  qu'ils  fourniraient  leur  contribution 
sur  le  pied  qu'elle  serait  réglée  par  le  pape,  que 
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passage  par  la  ville,  afin  de  conduire  son  ar- 
raôc  dans  le  royaume  de  Naplos.  Le  lendeoaain , 
à  la  pointe  du  jour,  il  donna  un  violent  assaut 
au  Borgo  du  côté  de  la  montagne  et  de  Téglise 
de  San-Spirito,  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir, 
ii*ayant  plm  en  effet  qae,  cette  resaouroe;  m 
broQilhid  épais  s^étant  élevé  pendant  la  naît 
favorisa  rapproche  de  ses  troapes.  Dès  le  com- 
mencement de  Tattaque,  Bourbon»  ne  trouvant 
pas  que  les  Allemands  n;:;issent  avec  assez  de 
vigueur,  alla  combattre  à  leur  tt'lc  et  fut  tué 
s|ir-le-cUamp  d'un  coup  d'arquebuse  ^  Mais 
œt  accident,  bien  loin  de  ralentir  le  courage 
des  soldats,  ne  servit  qa'À  les  animer  davan^ 
tage;  et  après  avoir  oombattu  pendant  deox 
heures  avec  beaucoup  de  furie,  ils  pénétrèrent 
enfin  dans  le  Borgo.  Comme  il  est  toujours 
très  difficile  de  forcer  des  places  sans  canon,  ils 
perdirent  environ  mille  soldats  à  l'assaut.  Non- 
seulement  la  faiblesse  des  retranciiemenis,  mais 
enciire  la  mauvaise  défense  des  troupes  favo- 
risa leur  courage,  preuve  sensible  de  la  diCTé- 
renoe  qui  se  trouve  entre  des  soldats  aguerris 
et  une  multitude  ramassée  à  la  hâte.  Néan- 
moins une  partie  de  la  jeunesse  de  Rome,  con- 
duite par  des  quartenier.s,  combattait  sous  les 
bannières  du  peuple  romain  ;  mais  le  grand 
nombre  de  Gilielins  et  de  partisans  des  Co- 
lonna  dont  elle  était  mêlée  Tempêcha  de  faire 
une  vigoureuse  résistance;  ils  pouvaient  bien 
oe  pas  souhaiter  que  les  impériaux  se  rendis- 
sent maîtres  de  Rome  ;  mais  iû  ne  le  craignaient 
pas  beaucoup,  (hns  l'espérance  quon  les  mé- 
nagerait en  laveur  du  parti  auquel  ils  apprtrte- 
naieut.  Les  imi)ériau\  ne  se  furent  pas  plus 
tôt  ouvert  on  passage  que  cliacim  s'enfuit  dans 
la  ville  ;  les  (anbourgs  demeurèrent  à  la  discré- 
tion des  vainqueurs.  Le  pape,  qui  attendait  an 
Vatican  le  succès  de  Tassant,  ayant  qtpris  que 
le  Borgo  était  forcé,  se  sauva  promptement 
dans  le  château  Saint-Ange  avec  plusieurs  car- 
dinaux; il  déithpra  s'il  v  resterait,  ou  si,  tra- 
versant la  ville  avec  ses  chevau-légers,  il  se  re- 
tirerait en  lieu  de  sûreté  ;  mais  il  était  destiné 
à  être  on  exemple  éclatant  que  les  souverains 
pofitiiiBS  .ne  sont  pas  moins  exposés  à  Vadver- 
«lé  que  le  reste  de.  hommes, mais  qu*il  n*est  pas 
facile  de  détruire  le  respect  quUnspire  la 'ma- 
jesté de  teuri;ang.  Bêrard  de  Padoue  quitta 
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l'armée  impériale  potir  l'informer  de  la  mort 
du  duc  de  Bourbon;  illui  dit  que  les  troupes, 
consternées  de  sa  perte,  étaient  fort  disposées  à 
traiter.  Llement  députa  sur-le-charap  vers  leurs 
chefs,  et  laissant  perdre  un  temps  fovorable 
pour  se  sauver,  il  ne  prit  pas  de  plus  sages 
mesures  pour  la  défense  de  la  ville. 

Les  impériaux  se  rendirent  bientôt  maîtres 
de  Transtevere  sans'aucune  résistance,  et  péné- 
trèrent dans  Rome  par  le  pont  Sixte  à  einq 
heures  du  soir.  Excepté  les  Gibelins  et  quelques 
cardinaux  connus  par  leur  attachement  pour 
l'empereur»  et  qui  par  cette  raison  se  flattaient 
d'être  plus  favorablement  traités  que  lesautres, 
tout  le  monde  était  en  fuite  et  la  eonlusimi 
régnait  partout,  conmie  il  arrive  toujours  dans 
de  pareilles  conjt)nctures.  Alors  le  soldat  se  ré- 
pandit lumultueuscmnit  dans  la  ville  cl  pilla 
de  tous  côtés,  sans  distinction  d'anns  ou  d'en- 
nemis et  sans  aucun  égard  pour  la  dignité  des 
prélats  ;  les  églises  même,  les  monastères,  ks 
plus  célèbres  reliques  et  les  choses  sacrées  ne 
furent  point  à  couvert  de  Ta  varice  des  soldats. 
Enfin  il  n^est  pas  possible  d'écrire  ni  même  d'i> 
maginer  quelle  fut  la  désolation  <!e  <'eite  ville, 
qui  scmt)le  destinée  à  passer  tour  a  tour  du  pliK 
haut  point  de  grandeur  aux  i)lus  affreuses  cala- 
mités; car  c'était  la  seconde  fuis  qu'elle 
voyait  abandonnée  à  la  tanm  des  soldats,  et  il 
y  avait  980  ans  que  les  Gotfas*  Tavaient  aosa 
cruellement  saccagée. 

Le  butin  futimmen8e,par  la  prodigieuse  quas* 
tité  de  richesses  et  de  raretés  accu  mu  1r  es  de- 
puis long-temps  dans  les  palais  des  grands  el 
che7  les  marchands ,  el  par  le  nombre  et  la 
ijualae  des  prisonniers,  dont  on  tira  de  très 
grosses  rançons.  Mais  le  comble  de  ^In  misère 
fiit  que  les  soldats,  et  particulièrement  ks  Al- 
lemands, que  leur  aversion  pour  TEgUse  ro> 
maine  rendaient  plus  furieux,  prirent  plusienn 
prélats ,  et  après  les  avoir  rev«*tus  de  leurs  ha- 
bits de  cérémonie,  les  tirent  monter  sur  des 
ânes  et  le/»  donnèrent  indignement  en  {«pecude 
à  toute  la  ville. 

Plusieurs  personnes  périrait  dans  les  toar- 
ments  ou  furent  si  crueUement  maltraitées 
qu'elles  moururent  au  bout  de  quelqties  j/om 
après  avoir  payé  leur  rançon.  Environ  quatre 
mille  hommes  furent  tués  à  Tattaque  on  dans  la 

(i)  âoui  Toiiia,  leur  roi,  co  MI* 
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ftireiir  da  pOlage.  Tmii  te  priais  des  cudlnan 

et  d'amres  seigneurs  furent  pillés,  à  Texception' 
de  quelques-uns  où  des  marchands  avaient  mis 
leurs  effets  et  qui  furent  épargnés  moyennaut 
de  grandes  sommes  d'art'ent.  Tl  arriva  même 
que  plusieurs,  qui  avaient  compose  avec  les  Es- 
pagnols ,  furent  pilles  par  les  Allemands  on  fu- 
rent obligés  dedonner  encore  de  TargentàoeiuL- 
ci  poor  se  racheter  da  pillage.  La  marquise  de 
Mantoue*  paya  cinquante  mille  ducats  pour 
garantir  son  palais  de  l'avariée  du  soldat  ;  cette 
somme  lui  fut  fournie  par  les  marchands  qui 
s'étaieiu  réfugies  chez  elle ,  et  le  bruit  courut 
que  don  Fcrrand  ,  son  tils,  en  avait  eu  la  cin- 
quième partie.  Le  cardinal  de  Sieaiie*,  attadhé 
de  tout  temps  à  Temperenr  à  Pexemplé  de  ses 
ancêtres,  itit  fait  prisonnier  parjes  Allemands , 
qui  saccagèrent  son  palais,  quoicpio  ce  cardinal 
t  ût  traité  avec  les  Espagnols  pour  éviter  ce  mal- 
lieur  ;  ils  le  conduisirent  au  Borgo,  la  tête  nue, 
en  Taccablant  de  coups,  cl  il  ne  se  lira  de  leurs 
mains  qu'eu  leur  donnant  cinq  mille  ducats. 
Les  cardinaux  de  la  Minerve  et  Ponzetta'es- 
snyèient  à  peu  près  le  même  traitement.  Us 
payèrent  leur  rançon  aux  Allemands  ^  mais  cela 
n'empêdia  pas  qu'ils  ne  fussent  promenés  igno- 
minieusement l'un  cl  l'autre  dans  Rome  par  ces 
f'irieux.  Les  cardinaux  et  les  prélats  espa- 
gnols et  allemands  ,  cjui  n'avaient  pas  appré- 
hendé d'être  insultés  de  leurs  compatriotes, 
furent  pris  et  traités  aussi  cruellement  qpt  les 
autres. 

Cependant  on  entendait  de  tous  cdtés  les  cris 
perçants  des  dames  et  des  religieuses  que  les 

vainqueurs  emmenaient  par  troupes  pour  as- 
souvir leur  brui  ihu  ;  cxriiiple  lerribie  des  im- 
pénétrables jugemeiUs  de  Dieu,  qui  permettait 
que  la  vertu  si  vantée  des  dames  romaines  fût 
ea  pit>ie  à  la  licence  effrénée  des  soldats.  On 
voyait  de  tontes  parts  des  gens  que  Ton  tour- 
mentait avec  la  demi^  barbarie  pour  en  ex- 
torquer de  l'argent  ou  pour  les  forcer  à  découvrir 
où  ils  avaient  faclié  leurs  effets.  Toutes  les  cho- 
ses «îacrées  et  les  reliques  dont  les  églises  étaient 
remplies  furent  foulées  aux  pieds ,  après  avoir 


(i)  Isabelle  d'Est,  ^«tnede  rmiook  4é  Coosaguc,  marquis 
de  Msaitoaeet  umr  d'  vlpbome,  ducd(f  Forraiv. 

(â>  icaii  ric<ilimiiui.  Il  niuurul  &  SicflOC  eu  lfi}7,  doycu  des 
^ardiuaux  et  cvôqiic  d'Ustic. 

(S)  Fc«dkwiidPoaMlUi.U(MXravaitfiiil€anliiidd^ 
le  saiB«:f*aaaoB^  tm  ISIT,  a  ^  4o 
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été  dépouillées  de IflDit  oniAnents,  etlBbar* 
barie  allemande  ajouta  des  blasphèmes  et  des 

outrages  sans  nombre  à  ces  sacrilèges.  Ce  qu'il 
y  avait  de  moins  précieux  et  auquel  le  soldat 
n'avait  pas  daigné  toucher  fut  pillé  par  \e& 
paysans  des  terres  des  Colotma ,  qui  vinrent 
ensuite  à  Rome.  Le  cardinal  Colonna ,  qui  sur- 
vint le  lendemain  de  la  prisede  cette  ville,  sauva 
rbonneor  de  plusieurs  dames  qui  s'étaient  ré- 
fugiées dans  son  palais.  On  dit  alors  quelebuHn 
des  soldats,  tant  en  or  et  argent  qu'en  pierres 
précieuses  ,  montait  à  plus  d'un  million  de  du- 
cats ,  et  que  le  prix  des  rançons  alla  beaucoup 
au-delà  de  cette  somme. 

Pemiant  que  les  impériaux  forçaient  la  ville 
deRome,le  eomie  Guy  parut  au  pont  de  Salara 
à  la  tête  des  chevan-légers  et  de  buit  eents  ar- 
quebusiers, oomptant  entrer  dans  la  place  le 
soir  même;  car  maljiré  la  lettre  de  l'évêque  de 
Vérone,  il  avait  continué  sa  marche  pour  ne 
pas  peidre  la  irlnire  d'avoir  contribué  au  salut 
de  cette  capitale;  mais  ayant  appris  la  victoire 
des  impériaux,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
OtrieoU,  où  il  retrouva  le  reste  de  ses  troupes. 
Comme  il  est  naturel  de  se  pardonner  tout  et  de 
juger  les  autres  avec  la  dernière  sévérité,  on 
blâma  beaucoup  le  comte  d'avoir  manqué  une 
aussi  belle  occasion  que  celle  qui  se  présentait, 
et  Ton  prétendit  que  les  ennemis  acharnés  au 
pillage,  répandus  dans  la  ville  et  n'écoutant 
plus  aucun  ordre,  n'auraient  pu  se  nssenibier 
avee  assez  de  diligence  ni  en  aases  grand  nom- 
bre pour  être  en  état  de  le  repousser  *,  qu'ainsi, 
non-seulement  il  eût  été  facile  de  pénétrer  jus- 
qu'au chîlteau  Saint-Ange,  auquel  les  ennemis 
ne  faisaient  aucune  attention,  et  de  sauver  le 
pape ,  mais  encore  de  pousser  les  choses  plus 
loin.  En  effet,  le  désordre  fut  si  grand  parmi 
les  impériaux  que  plusieurs  jouit  même  après, 
les  capitaines  firent  sonner  Falaime  ptusieurs 
fois  sans  <|u*aucun  soldat  se  rendît  au  drapeau  -, 
mais  la  supposition  que  telle  ou  telle  démarche 
aurait  produit  un  certain  effet  est  souvent 
fausse,  n  iiinic  l'expérience  le  ferait  voir  si  Ton 
avait  fait  la  (iemarche  en  question. 

Il  ne  restait  au  pape  et  à  ceux  qui  Tavaient 
suivi  d'autre  espénnee  que  dans  le  secoon  de 
Tarmée  de  la  ligue  qui  était  en  marebe  ;  mais 
elle  ne  partit  de  Florence  que  le  3  mai,  à  cause 
de  la  lenteur  des  Vénitiens  à  payer  les  Suisses. 
|je  marquis  de  Saluées  précédait  ks^troupes 
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prit  le  chemîa  du  royanmo  do  TSaplcs.  il  ren- 
contra sur  sa  rniijp  le  marqui.s  du  Guasl,  don 
Hugues  de  Moocadaci  le  câpilaine  AUrcon,  qui 
Tcogagèraità  feumner  sur  ms  pisavee  eux; 
mais  oonine  il  n'était  pas  agréable  au  troa^ 
pei,  il  ]i*eot  {dus  aucnoe  autorité  dans  le  con- 
aeil  de  guerre  ni  dans  la  négociation  avec  le 
pape.  Le  traité  fut  enfin  conclu  le  0  juin  aux 
conditions  proposées  avant  la  prise  ei  le  pillage 
de  Kome;  il  (ut  stipulé  :  que  Cléineal  paierait 
à  Taroiée  quatre  cciil  mille  ducats,  dont  le  tiers 
aérait  pour  les  Espagnols,  savoir  :  cent  mille 
aetneUement,  qoe  ron  devait  prendre  sur  For  et 
l*ai^geiitqa*OQ  avait  sauvé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  cinquante  mille  dans  vingt  jours,  et  d«*ux 
cent  cinquante  mille  dans  dcuv  mois  'dnassigna 
ce  dernier  paiement  sur  une  unposiiion  qui  de- 
vait être  Csîite  sur  tous  les  Etats  de  TEglisej  ; 
^  le  château  Saint* Ange  serait  remis  an  pou- 
voir de  Temperear  avec  les  citadelles  d*Osiie, 
de  Civîta-Yeochia,  de  Civita-Castellana,  les 
villes  de  Pannef  de  Plaisance  et  de  Modcne, 
pour  les  garder  autant  qn'il  lui  plairait;  que 
Clément  et  les  cardinaux  qui  étaient  avec  ce 
pontife  au  nombre  de  treize  resteraient  j)rison- 
nicrsdanii  le  cliàieauSaiut-Ange  jusqu'au  paic- 
nieot  des  premiers  cent  cinquante  mille  dacats, 
après  qooi  ils  pourraient  dler  à  Naples  ou  à 
Gaéte  attendre  ce  qu'il  jdairaît  i  Tempereur 
d'ordonner  de  leur  sort  ;  que  le  pape  donnerait 
en  otage  à  l'armée  pour  sûreté  des  sommes  prf)- 
mises  les  archevt^ques  de  Siponte*  et  de  Fisc^, 
les  evûques  de  Pisloia^  et  de  Vérone*,  Jacques 
Salviati,  Simon  de  Ricasoli  et  Laurent  RidoUi, 
Irère  du  cardinal  de  ce  nom  -,  que  Renio  de 
Gerif  Albert  Pio,  Horace  Baglione,  le  chevalier 
Cassi,  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre,  et  tous 
les  autres  qui  s'étaient  réfugif'sdans  le  château 
Saint-Ange  auraient  la  liberté  d'f  n  sortir;  que 
le  pape  donnerait  Tabsolution  des  censures  aux 
Colonna,  et  que  lorsqu'il  aurait  été  conduit 
hors  de  Rome,  il  laisserait  un  légat  dans  cette 
ville  et  le  tribunal  de  la  Rote  pour  y  rendre  la 
justice. 

(I)  Jean-Marie  de  Monte  SatMorino.  Il  fut  pourvu  de  l'arche» 
yMw-  (ip  sip<)nie,leiSiMPrapa)feiSlS,«tfttt|itpeaoatl»iioin 

de  Jules  Ul. 

m  OiHVkM  BarMM,  noMe  floraitiB.  0  ital  (yi  ardM^ 
de  ptsr,  h  Tigr  rio  dlx^qit  101,  pw  Léoa  X,  m  isia 
(S)  Antoine  inicd. 
(^MMHMfeinClwita. 


;  D'ITALIE,  [1537] 

Dès  que  le  traité  fat  signé,  le  capitaine  Alar- 
cun  enira  dans  le  château  Saint -Ange  avec  six 
compagnies  d'infauicrie  espagnole  et  allemande. 
Cet  officier,  qui  fut  chargé  de  garder  Clément, 
obligea  ce  pontifie  à  rester  dans  un  apfnrie- 
inent  fort  étroit,  où  il  n'avait  que  très  peu  de 
liberté.  Les  citadelles  et  les  villes  promises  ne 
furent  pas  eonsî?nées  s\  facilement.  II  y  avait 
garnison  pour  la  ligue  dans  (  jvitr\. Castellana, 
et  André  Doria  ne  voulut  jaiuais  livrer  Civita- 
Yecchia  qu'il  n'eût  été  payé  de  qtiatorze  mille 
ducats  qui,  disait-il,  bi  étaient  dus  sur  ses  ap- 
pointements. Le  comte  de  Lodrone  se  rendit  à 
Panne  et  à  Plaisance  de  la  part  dcagénéfanx 
de  l'armée  impériale,  et  le  pape  y  envoya  aussi 
Julien  Leno,  architecte  romain,  pour  y  donner 
ordre  de  sa  part  qu'on  se  soumît  à  Tempereur; 
mais  il  avait  fait  prévenir  secrètement  ces 
villes,  qui  d'ailleurs  avaient  en  horreur  la  do- 
mination des  Espagnols  et  4iui  refusèrent  de  iei 
recevoir. 

A  l'égard  de  Modène  il  n*étalt  plus  an  pou- 
voir des  habitants  d'obéir,  parce  que  le  duc  Je 
Fcrrare,  profitant  de  la  triste  situation  du  pape, 
les  avait  forcés  de  lui  livrer  leur  ville  dès  le 
6  juin,  en  les  menaçant  de  porterie  dégât  daas 
leurs  blés.  Le  comte  Rangone  fit  toit  àaa  répo- 
tation  dans  cette  occanoo,  car  il  abandonns 
cette  place  sans  faire  la  moindre  résistance, 
quoique  le  duc  de  Ferrare  eût  fort  peu  de  troa- 
pes.  Les  Vénitiens  avaient  prié  le  duc  de  rr 
rien  entreprendre  coi  Trc  1  1  irlise  dans  la  con- 
joncture présente,  mais  iL-*  ne  furent  pas  eni 
mêmes  plus  modérés j  car  à  la  faveur  d'une  in- 
telligence qu'ils  lièrent  avec  les  Guelies  de 
Ravenne,  ils  firent  entrer  des  troupes  dans  cette 
ville,  sous  prétexte  de  la  défendre  contre  ks 
habitans  de  Cotignola,  et  s'en  rendirent  maî- 
tres; ils  s'emparèrent  ensuite  de  la  nîa  l.^lle, 
aprè$  en  avoir  f.iit  secrètement  tuer  le  gouver- 
neur, nul)iiHiii  qu'ils  fi;nr(leraieut  CCS  deu\  pla- 
ces pour  la  ligue  ;  peu  de  jours  après  ils  se  sai- 
sirent encore  de  Gervia  et  des  salines  dn  pape, 
les  Etats  de  VEgUse  étant  alors  sens  antre  dé- 
fense que  œUe  que  les  habitants  anraicnt  pa 
^re  eux-mêmes  pour  leur  prc^ire  intérêt.  Si- 
gismond  Malatesta  n'eut  pas  plus  de  |>t»ine  à 
s'emparer  de  la  ville  et  du  château  de  Kimim. 

Les  affaires  du  p;ipe  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses à  Florence.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
*  Rome,  le  cardinal  de  Cortooe,  éb%jé  de  se 
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voir  abandonné  par  ceux  qui  s\  iai(  ni  (Itclart'S 
j)our  les  Mwiicis,  saos  autre  ressource  pour 
avoir  de  [  argent  que  d'employer  des  moyens 
extnoidinalies  et  violents,  et  ne  voalant  pas 
se  servir  du  sien  par  avarice,  dn  moins  jusqu'à 
oe  qu'on  flltt  informé  de  la  fésdntioa  des  con- 
fédérés qui  marchaient  au  secours  da  pape, 
prit  le  parti  de  céder  à  la  fortune.  Il  assembla 
lonc  ics  Florentins  le  16  mai  et  leur  remit  Ten- 
[ière  administration  de  la  republique,  se  con- 
tentant de  stipuler  que  les  neveux  du  pape 
pourraient  demeurer  à  Florence  comme  parti- 
snliers,  avec  eertaios  privilèges  qu'il  obtint 
pour  eox,  aossi  bien  qn'ane  abolition  générale 
le  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  l'Éut.  Rien  ne 
e  pressait  poortaot  de  foire  cette  démarche, 
•ar  il  y  avait  beaucoup  de  soldats  dans  la  ville, 
'l  le  peuple,  encore  éfoimé  de  l'affaire  du  pa- 
ais,  n'aurait  ose  remuer^  ce  cardinal  prit  en- 
uite  le  chemin  de  Lucques  avec  les  neveux  du 
)ape.  Il  se  repentit  bientôt  de  sa  timidité  et  de 
a  précipitation,  et  il  s'efiforça  de  conserver  les 
âtadelles  de  Pise  et  de  Livonme,  dont  les  oom- 
nandants  étaient  attachés  au  pape  ;  mais  ceox^ 
'Oyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  Clément, 
pi'on  retenait  en  prison,  ils  livrèrent  ces  places 
ux  Florentins  peu  de  jours  après,  moyennant 
le  légères  sommes  d'argent. 

Le  gouvernement  populaire  ayant  d'abord 
tté  rétabli  dans  cette  ville,  on  élnt  gonfidonier 
le  Justice  pour  on  an  Nicolas  Capponi,  homme 
l'un  grand  crédit  et  passionné  pour  la  liberté, 
4  on  se  réserva  le  pouvoir  de  le  proroger 
»oiir  trois  autres  années.  Ce  nouveau  magis- 
rat,  désirant  surtout  éiaîilir  nnn  sincère  union 
lans  la  ville  et  la  meilleurr  Icu-iiie  de  trriuverne- 
uenl  propre  à  une  république,  convoqua  1  as- 
eiablée  du  peuple  dans  qui  résidait  le  pouvoir 
le  faire  des  kÀ,  et  parla  avec  beanconp  de 
oree  et  de  sagesse^. 

Peut-être  que  si  le  people  e&t  voulu  suivre 
es  conseils  le  nouveau  goavemement  eût  été 
»lus  durable^  mais  In  pnssion,  toujours  plus 
mpétneuse  dans  ceux  qui  recouvrent  la  liberté 
[ue  <laiis  des  hommes  libres  qui  défendent  un 
ûen  si  cher,  l'emporta  sur  la  raison.  La  \  iva- 
Àté  de  la  haine  contre  les  Médicis  était  extrême  ; 
\XL  était  sortoot  indigné  qoe  Florence  eût  été 
ibligée  de  frire  ks  linais  de  toutes  les  entre- 

(I)  Son  (Hmom  ait  donné  du»  rhbloire  de  VarcbL 
Fa»  GmoGuamsi. 


prises  qu'il  avait  plu  à  cette  mai.'^on  de  former, 
ce  qui  avait  coûte  des  sommes  immenses.  En 
effet,  il  est  constant  qu'on  depen5a  plus  de  cinq 
cent  mille  ducats  dans  la  guerre  d'Urbin,  au- 
tant dans  celle  que  Léon  X  fit  au  roi  de  France , 
qu'on  fut  obligé  de  payer  aux  géaénux  de 
l'empereur  et  au  vice -roi  trois  cent  mille 
ducats  avant  et  depuis  l'élection  de  Clément  VU, 
et  que  la  guerre  présente  en  coûtait  actuelle- 
ment plus  de  six  cent  mille.  Les  partisans  des 
Médicis  furent  doue  exposés  à  la  plus  vive  per- 
sécution ,  et  on  se  déchaîna  surtout  contre  le 
pape.  On  abattit  ou  l'on  eflaça  toutes  les  armoi- 
ries de  cette  maison  en  divers  endroits  de  la 
ville,  et  même  celles  qui  étaient  sur  les  édifices 
qu  elle  avait  bâtis;  on  brisa  les  statues  de  Léon 
et  île  Clément  dans  l'église  de  l'Aunonciade, 
l  une  des  plus  helles  de  la  chrétienté;  les  biens 
du  pape  furent  .saisis  sous  prétexte  d'anciennes 
dettes;  en  un  mol  un  n  oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  l'outrager  et  fomente^  la  division  dans 
U  ville.  Ces  désordres  auraient  encore  été  plus 
loin  si  le  gonfalonier  n'eût  eu  la  prudence  d'in- 
terposer son  autorité  ;  encore  ne  lui  ftrt-U  pas 
possible  de  les  arrêter  entièrement. 

CHAPiTA£  IV. 

peste  de  Borne.  TrooUfes  de  Btdosoe.  Antanoe  eain  te  roi 

(fc  Fr.iocc  et  le  roi  d'Angletem'.  Lantrcccsl  noroinc  g<'-néral 
des  ailiès.  L«  cardinal  Farnèsc  refuse  d'aller  comme  »m- 
beaaedeiir  du  pape  pr«s  de  rempereur.  Troubini  do  Même. 

U"  nii  de  l'raïKi'  fiutiii-in-  avtc  lui  .Viwirc  Dorin.  ^laiiviiÎM- 
postiiou  du  papo.  RÉvoltc  de  Pcroiue.         sous  b  do- 


Le  marquis  du  Guast  et  Moncada  avaient 
amené  avec  eux  toutes  les  troupes  du  royaume 
rSîtples;  c'est  pourquoi  il  y  avaii  aciuelle- 
meut  dans  Rome  vingt-quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  savoir  :  bnlt  mlBe  Espagnols,  douse 
mille  Allemands  et  quatre  mille  Italiens,  «rmée 
formidable  qui,  par  la  terreur  qu'elle  inspirait 
et  par  le  peu  de  forces  qu'on  pouvait  lui  oppo- 
ser, était  en  état  de  donner  la  loi  à  toute  l'Iia- 
lie.  Mais  les  soldats  n'écoulant  que  leur  caprice 
et  n'obéissant  point  aux  ordres  du  prince  d'O- 
range, qui  n'avait  qu'un  vain  titre  de  capitaine 
général,  ne  s'occupaient  que  du  butin,  du 
recouvrement  des  rançons  et  de  l'aigent  promis 
par  le  pape,  ne  songeant  en  aucune  manière 
aux  intérêts  de  l'empereur.  Aussi  l'année 
voulait-elie  pas  sortir  de  Rome-,  elle  y  vivait 
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dans  une  si  grande  lic^cc  que  le  vi<^>roi  et 
If»  manjuis  du  Guast,  ne  se  croyant  pas  en 
sixrtlc  au  milieu  de^  soldais,  prirent  le  parti  de 
ae  letinr  an  loyannie  de  Naples,  et  quitlèrait 
€^  fivMOX,  paimi  leaqiNk  I&  peite,  qui  avait 
déjà  oomiiMDeé  à  lefiûre  sentir,  lUbieiitMde 
gnoide  imgea.  Ce  fléaa  fat  cause  que  les  im- 
périanx  manquèrent  Toccasion  favorable  de 
faire  de  grandes  conquêtes,  et  entre  antres 
celle  de  Bologne.  Il  y  eut  dans  cette  ville,  de- 
puis la  prise  de  Rome,  beaucoup  de  truuble». 
excités  par  Laurent  Malvmi,  qu'appuyait  la 
iMlIflB  dee  Bentivoglio,  de  Tavea  teerel  de  Ra- 
nanotio.  Le  oomte  Hiigiieide  PcppoU,  qui  «e 
jeta  dans  Bologne  avec  mille  honUBei  d*fttfaiK 
tcrie  à  la  solde  des  Vénitiens,  ne  put  la  conser- 
ver au  Saint-Siège  qu'avee  tino  p<Mne  extrême. 
Mais  ce  qui  lit  beaucoup  de  tort  aux  affaires  de 
l'empereur  fut  que  le  roi  de  France  eut  le  temps 
d*eQVoyer  en  Italie  une  nombreuse  armée  qui 
mit  Chariei  en  danger  de  perdre  le  royarane 
de  Naplee  malgré  ses  raooès  précédents. 

Le  traité  qoi  se  négociait  entre  la  France  e  t 
r Angleterre  depuis  plusieurs  mois  fut  enfin 
conclu  le  24  avril*.  Il  fut  .stipulé  que  la  prin- 
ce.sse  d'Aneb'îerre  épnnsprait  le  roi  de  France 
ou  le  duc  d  Orléans,  sou  .stctHui  iils,  et  qu'à  l'en- 
trevue des  deux  rois,  qui  devait  se  faire  à  la 
Pentecôte  entre  CalaiB  et  Boulogne,  il  serait 
réglé  lequel  da  père  on  da  fils  remplirait  cette 
condition  da  traité  ;  que  le  roi  d'Angleterre 
noncerait  au  titre  de  roi  de  France  moyen- 
nant cinq  mille  dorats  par  an;  qu'il  accéderait 
à  la  ligue  et  ferait  la  guerre  à  Fenipereur  dans 
le  mois  de  juillet  prochain,  à  la  téte  de  neuf 
wSBb  hommes  d*infanterie,  auxquels  le  roi  de 
France  en  joindrait  dîx->hQit  mille,  avec  nn 
nombre  oonvoiable  de  lencei  et  de  canons; 
qa'fli  feraient  d'abord  partir  Fun  et  Pantre  des 
exprès  qui ,  notifiant  le  traité  à  Fempereur  et 
le  pressant  de  rendre  les  enfants  de  France,  le 
sommeraient  de  faire  la  paix  à  des  conditions 
raisonnables,  et  devaient  lui  déclarer  la  guerre 
s^  refosait  d'accepter  ce  parti  dans  le  terme 
d*nn  mois.  D'abord  après  la  signatnre  da  traité, 
le  roi  d'Angleterre  fit  expédier  l'acte  jpar  lequel 

(1^  Cf*  traité  Ait  conclu  S  We$m!n«!t<^,  m  nom  de  Frinçols  I, 
par  le  vtcoau«  de  Tnremw»  doot  U  aera  parlé  daoa  la  màtt, 
par  GabrM  de  Gragawal»  évéqoe  de  tarbe,  et  par  Aotofae 

le  Visie,  prcsùlcni  au  imrlemeDt  de  Paris,  i^»  amhnsiadeurs 
cxirnordinaire».  La  vraie  date  de  ce  traité  est  le  ao  avriL 


il  accédait  n  la  lirrue,  et  io^  deux  rois  dépê- 
cluTtiiL  vers  l  empereur  puur  lui  déclarer  k^irs 
rcsQluUonyi.  Les  ambassadeurs  en  usèrent  dans 
celle  ccoasien  avec  moins  de  timidité  qne  Bal- 
thasar  CaitigUone,  nonoedn  pape  en  EipagiMb 
qoi  n'avait  pas  voidn  dédarer  la  gaene  à  Fan» 
jperear  sons  prétexte  qa'il  ne  convenait  pat  de 
Taifinr  davantage. 

Lorsqu  on  apprit  en  Fra née  !a  prise  de  Rnmp. 
on  s'y  consola  de  ce  mallu  ur  par  la  joie  qu  on 
res^ntit  de  la  mon  du  eoiinètable  de  Bourbon  ; 
et  le  roi,  ne  croyant  pas  devoir  abandonner 
PltaUe  dans  cet  ficheneei  cireonstances,  fit  on 
nonveaa  traité  avec  les  YénUiene,  le  16  mai| 
par  lequel  on  convint  de  lever  à  frais  conMmoi 
dix  mille  Suisses  dont  le  roi  paierait  la  pre- 
mière roontre  et  les  Vénitienîs  la  seconde ,  aîtcr- 
native  qui  devait  avoir  lieu  durant  toute  cette 
guerre  ;  que  les  Vénitiens  lèveraient  et  entre- 
tiendraient dix  mille  hommes  d'infanterie,  con- 
jointement avec  le  doc  de  MOan»  et  que  le  roi 
ferait  passer  en  It^e  on  pareil  nombre  de 
Français  commandés  par  Pierre  Navarre,  avec 
cinq  cents  nouvelles  lances*  et  dix-but  pièces 
de  canon. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  mal'jré  le 
traité,  ne  se  pressait  pas  d'attaqner  reinpcrear 
au-delà  des  monts,,  et  cette  guerre  n'étant  pas 
an  fond  trop  agréable  anx  denx  rois,  parce 
qo^elle  devait  se  foire  trop  près  de  lenrs  Etals, 
ils  se  tinrent  mutuellement  qaittes  de  lenn 
obligations  à  cet  égard,  et  convinrent  que  pour 
remplacer  cette  diversion  le  roi  d'Angleterre 
entretiendrait  dix.  mille  hommes  d'infenterie 
pendant  six  mois  en  Italie.  Ce  fut  principnle- 
ment  à  la  prière  de  ce  prince  que  Lautrec  fut 
déclaré  capitaine  général  de  tonte  Paimée, 
presque  malgré  Ini. 

Dorant  ces  négociatiom  ff  ne  se  passait  rien 
de  considérable  en  ItaliCj  parce  qœ  Tannée  im- 
périale restait  toujours  à  P.nnie.  qrioique  In 
peste  fît  chaque  jour  de  grands  ravages  parmi 
les  soldats  ;  ce  fléau  se  faisait  sentir  en  même 
temps  à  Florence  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  ritalie  avec  beaucoup  de  violence.  Les  Ffo> 
rentins  venaient  d'entrer  dans  la  ligne,  à  la  sol- 
Udtatioa  da  matqnls'à  Salaces  et  des  .Tàil- 
tiens,  et  s'étaient  obligé  à  payer  dnq  BdUs 

(i)  Oa't  m  d'-étSÊ-us.  quti  j  ataJt  déih  doq  ceots  lances  tan 
çÀesenlUlieaoïisletordnadainarviadeSaliioee,  j 
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hommes  d*inraaterie,~'ce  qn!  fat 

mortelle  de  leur  part  à  Tégard  de  remperenr  ; 
il  avait,  à  leur  prirre,  donné  pouvoir  an  duc  de 
Ferrare  de  traiter  avec  eut  pn  son  nom,  et  à 
peine  avait-il  expédié  cet  acte  qu'il  apprit  lenr 
nouvel  engagement.  L'armée  des  confédérés, 
que  la  négligence  avec  laquelle  on  payait  Tin- 
bnterie  ▼énitleone,  eelle  de  Salnoes  ettesSots- 
aes,  avait  oonsidérablementdimiimée,  campait 
aux  environs  de  Titerbe,  poor  observer  les 
moavements  des  impériaux,  et  s'efforçait  en 
même  temps  de  retenir  dans  les  intérêts  de  la 
ligue  les  villes  de  Pérotise,  d'Orvictte,  de  Spo- 
lette  et  les  autres  places  voisines.  Mais  ayant 
appris  qu'une  partie  des  ennemis  était  sorùc  de 
Rome  sans  autre  desscia  que  de  changer  d'air , 
et  craignant  quMIs  ne  se  ndaseat  tom  en  cam- 
pagne parce  que  le  premier  palemeot  du  pape 
venait  de  se  bire,  elle  prit  le  parti  d^aUer  à 
Orvietted*où  elle  se  rendit  auprèsde  Castel  dcv 
la-Pieve,  dans  le  dessein  de  passer  par  les£iats 
(le  Florence  ai  Ja  répobiîqne  voulait  y  con- 
sentir. 

Sur  ces  entrefaites  la  peste  ayant  gagné  le, 
ciiiiieau  Saint- Ange,  le  pape  courut  grand  ris- 
que de  la  vie  et  vit  mourir  plusieurs  de  ses  do- 
mestiques. Succombant  sous  le  poids  de  tant  de 
maux,  et  n'espérant  plus  que  dans  la  bonté  de 
l'empereur,  il  résolut  d'envoyer  le  cardinal 
Alexandre  Famèse  *  en  qualité  de  légat  vers  ce 
prince;  les  officiers  de  l'armée  impériale  y  con- 
sentirent; niais  rv  cardinal  ne  se  vit  pas  j)lus 
tôt  en  liberté  <|u  il  refusa  de  remplir  celte  lé- 
gation. Les  généraux  de  Terapereur  auraient 
bien  voulu  conduire  à  Gaëte  le  pape  et  les  treize 
cardinaux  qu'il  avait  avec  lui,  tandis  que  de 
80Q  côté.Clémentnjs  négligeait  rien  pour  obtenir 
qu'on  n'eiécut&t  pas  ce  dessein. 

Sur  ces  entrefaites  Lautrcc,  après  avoir 
achevé  ses  préparatifs,  partit  de  la  cour  de 
France  le  dernier  de  juin  avoc  huit  cents  lances 
ci  le  titre  de  capitaine  général  des  troupes  de 
la  ligue.  Le  roi  d'Angleterre,  au  lieu  de  dix 
mille  hommes  d  infanterie  qu'il  devait  fournir, 
se  taxa  lui-même  à  trente-deux  mille  écus  par 
moia^acommenceraupremierjuin,  (vourrentre- 

(t)  X<^  ?i  r.rtinc  If  (IrrrtifT  (ii-  f<'vrier  1468,  d'un*»  mh}e  H  an- 
cienne (amilic  originaire:  d'i/rviettc.  Son  pbre  était  Pierre-Louis 
mrote,  et  ta  nèn»  Jeanne  caftlsn.  0  ftit  Ut  canOiMil  par 
Alexandre  VI,  le  -21  K-ptémhro  l  <f>',  etfilbt  pSipO  Bprtl  CK- 

niBot.yiifMiiitonoiaiic  raïUiii. 
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tien  de  dlx^  mille  Allemands  que  le  mite'âs 

Yaudemont  devait  commander,  troupes  aguer-' 
nés  par  plusieurs  victoires  remportées  snr  les 
luthériens.  De  son  côté  le  roi  de  France  prit  à 
sa  solde  André  Dnria  avec  tiuit galères,  moyeo;* 
nant  mille  écus  par  moiâ. 

Avant  que  Lautrec  eût  passé  les  monU,  les 
troupes  vénitiemfes,  jointes  à  cdles  de  Firaa-  i 
çois  Sfimse,  s'avancèrent  à  Harignan;  mais 
Antoine  de  Lève  étant  sorti  de  Milan  à  la  téte 
de  huit  cents  hommes  de  pied  Espagnols,  d'au- 
tant d'Italiens  (  t  quelque  cavalerie  les  oMi-- 
gea  à  se  retirer.  Dans  \v  même  temps  Jean- 
Jacques  de  Médicis^  comrivindant  de  Mus  qui 
s'était  mis  à  la  solde  du  roi  de  France  et  qui 
attendait  abra  sur  le  lac  de  Côme  l'arrivée  des 
Suisses,  surprit  Monguzio,  place  située  entre 
LecGO  et  Cdnie  et  oà  demeurait  Alexandre  Ben> 
tivoglio,.  auquel  ce  fort  appartenait  Antoine  de 
Lève  envoya  Ludovic  de  Belgioiosopourle  re- 
prendre  :  mais  cet  officier  n'ayant  pu  en  venir 
à  hout,  revinî  d'ahord  à  Monza.  Enfin  Lève 
ayant  appris  (jue  le  commandant  de  Mus  s'était 
posté  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  au  village  de  Carato,  à  quatorze  milles  de 
Milan,  il  reprit  le  chemin  de  cette  capitale,  et 
n'y  laissant  que  .deux  cents  hommes,  quoique 
les  Yénitiens  n'en  fussent  qu'à  dix  milles,  il 
partit  la  nuit  avec  tout  le  reste  de  ses  troupes, 
et  .surprît  les  quartiers  de  Médicis  an  lever  du 
soleil.  A  la  première  alarme,  les  soldats  sorti- 
rent (it's  rnausons  ei  se  rangèrent  dans  un  terrain 
hordé  de  haies  près  du  village,  ne  se  croyant 
pas  attaqués  par  toutes  les  forces  de  l'ennemi. 
Mais  ils  se  virent  bientôt  enfermés  commedans 
une  prison,  et  tout  fîM  tué  ou  pris,  excepté  ceux 
qui  s'étaient  sauvés  d'abord  avec  lenr  com- 
mandant. 

L'empereur  fat  informé  de  la  prison  du  pape 
par  son  grand-chancelier  qu'il  venait  de  faire 
pas.ser  en  Italie,  et  qui  lui  manda  C(  ttc  nouvelle 
de  Monaco.  Quoique  tous  les  discours  de  ce 
prince  tendissent  à  faire  croire  qu'il  était  fort 
sensible  à  ce  malheur,  sa  Joie  secrète  éclatait 
malgré  lui;  il  ne  se  mit  pas  même  en  peine  de 
n'en  point  donner  de  marques  puhliques,  car 
on  ne  discontinua  pas  pour  cela  les  CHes  com- 
mencées à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fds. 

Le  roi  d'Ani^leterre  et  le  cardinal  d'York 
souhaitaient  avec  passion  que  la  liberté  fût 

i:cndQe  au  pape,  et  leur  exemple  entraioait  ie 
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roi  (le  France  qui  sans  eax  n'aurait  pris  aucun 
intrrt^t  à  ce  poniilV  fi  à  loute  l'Italie,  pourvu 
(ju'ou  lui  eût  riudii  ses  eiiiauts.  Li-s  deux  rois 
eiivoyèreut  donc  conjoiiileuieot  des  ambassa- 
deurs à  Guirles  V  pour  lui  demander  la  liberté 
de  Clément,  comme  une  choae  qui  regardait 
tous  les  princes  chrétiens  en  général,  mais  dont 
Tempereur  était  particulèremeottenil,  puisque 
c'était  sur  la  foi  d'un  traité  fait  en  son  nom  que 
le  pape  se  tronvaif  nVlnir  dnns  m\e  si  triste  si- 
tualton  par  les  troupes  uuperiales. 

Ils  songèrent  on  même  temps  à  faire  en  sorte 
que  les  cardinaux  qui  étaient  en  Italie  se  ren- 
dissent à  Avignon  pour  y  tenir  une  assemblée 
eonjoiniement  avec  ceux  qui  étaient  actuelle- 
ment .an-delà  des  monts,  afin  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  des  Etats  du 
Saint-Siège.  Mais  ces  cardinaux  s'excusèrent 
tous  sous  différents  prétextes  ^  la  véritable  rai- 
son de  leur  refus  était  qu'ils  voulaient  pas 
se  mettre  au  pouvoir  de  deux  princes  si  puis- 
sants. Ce  fat  aussi  par  la  même  défiance  que  le 
cardinal  Salviati,  légat  en  France,  qui  venait 
de  recevoir  Tordre  du  pape  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  Tempereur  afin  de  solliciter  la  liberté 
de  ce  pontife,  comme  on  en  était  convenu  avec 
don  Hugues  (le  Moncada,  ne  voulut  pas  faire 
ce  voyage,  jii^'eant  qu'il  était  dangereux  que 
Charles  eùl  un  si  grand  nombre  de  cardinaux 
en  son  pouvour  j  il  se  contenta  d'envoyer  par 
on  de  ses  camériers  à  Vauditeur  de  la  chambre  * 
qui  résidait  î  la  cour  d'Espagne,  rinstruction 
qu*il  avait  reçue  de  Rome;  l'empereur  paria  à 
cet  auditeur  avec  beaucoup  de  bonté,  m^ia  i^i^ff 
loi  donner  de  véjxiose  positive. 

1!  aurait  bien  voulu  qu'on  eût  conduit  le 
pape  en  Espagne;  mais  outre  (jue  la  (  iiose  eût 
été  trop  odieuse  par  elle-même,  il  était  retenu 
parla  considération  du  roi  d'Angleterre  et  par 
les  murmures  de  tous  les  ordres  des  royaumes 
d'Espagne,  et  particulièrement  des  préUiU  et  de 
la  noblesse.  Tousses  sujetsne  voyaient  qu'avec 
indignation  qu'un  empereur  romain,  que  le  de- 
voir de  sa  dignité  obligeait  à  Tire  le  défenseur 
et  le  protecteur  de  l'Eglise,  retint  en  prison  le 
vicaire  de  Jésus- Christ.  Cette  disposition  des 
esprits  ftit  pour  ce  prince  un  motif  d'écouter 
ftvoFabkment  les  propositions  de  paix  qui  lui 

(i)>anl  fwnù,  qp<4iiU  ooaoe  ca  Kapagiic,  ouniuM:  m  ra 
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furent  faites  par  les  aml  assadeurs  de  France  et 
d'Angleterre;  il  y  coiiseniir,  à  condition  que 
Henri  VIII  en  serait  le  inediaieur,  ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent, li  envoya  ^ussi  par  la  même  raison 
le  général*  en  Italie  le  3  août,  et  quatre 
jours  après  Yeri  delliigliau»  qu'on  disait  porter 
l'un  etPautre  an  vice-roi  Tordre  pour  la  liborlé 
du  pape  et  la  restitution  de  ses  places;  il  agréa 
même  que  le  nonce  fît  tenir  à  Clément,  pour  sa 
subsistanrr,  nnr  somme  d'argent  qui  provenait 
des  levées  que  le  Sainl-Sit'ge  avait  fait  faîr»' 
dans  les  royaumes  d'Espagne  qui  venaient  ût 
refuser  des  subsides  à  leur  roi.  ^ 

Cependant  le  cardinal  d*Yofk  avait  débar- 
qué à  Calais  à  la  fin  de  juillet,  accompagné  de 
douze  cents  chevaux .  Le  roide  Francfit  qui  vou- 
lait le  combler  d'honneurs,  envoya  le  cardinal 
de  lorraine  -  au-devant  de  lui,  et  se  rendît  en 
personne  à  Amiens  le  3  août.  Le  ministre 
anglais  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  lende- 
main avec  beaucoup  de  pompe.  C;  qui  ie  tai- 
sait considérer  davantage,  était  Topinion  où 
Ton  était  qu'il  avait  trois  cent  mille  éons  pour 
servir  aux  aflkires  présentes  et  pour  prêter  de 
l'argent  au  roi,  en  cas  de  besoin.  Ils  ooneeriè- 
rent  ensemble  tout  ce  qui  concernait  la  paix  et 
la  guerre  ;  et  quoique  les  vues  du  ri>i  de  Pranr*» 
fussent  différentes  des  desseins  *1(  Nruri  Vlli, 
et  que  moyennant  la  liberté  de  ses  enfants  il 
n'edt  pas  hésité  à  abandonner  le  pape  et  Vlià- 
lie  à  la  discrétion  de  Charles,  néanmc^ns  il  oc 
put  se  défendre  de  promettre  qn*il  ne  ferait  au- 
cun traité  avec  Fempereur  que  la  liberté  du 
pape  n'y  fût  stipulée^ 

Charles  V  avait  envoyé  au  roi  d'Angleterre 
un  projet  de  traité  auquel  les  deux  rois  repon- 
dirent par  d'autres  articles  qui  portaient  :  (ju* 
l'empereur  rendrait  les  enfants  de  Fraoct' 
moyennant  deux  millions  de  ducats  payables  i 
dans  certains  termes  \  que  le  pape  serait  rerais 
^  liberté  par  les  troupes  de  rempereor  ;  qw 
les  Etats  du  Saint-Siège  seraient  évacoés  et 
les  autres  puissances  d'Iulie  conservées  snr  le 
pied  où  elles  étaient  actuellement,  et  que  la 
paix  serait  générale.  Après  qu'ils  eurent  envoyé 
ces  articles  en  Espagne,  ils  refusèrent  de  don- 
ner un  sauf-conduit  à  un  négociateur  que  i'em- 

(i)UgëiiénlderotrdittdeSiliit-rraDCOta»donit«M|Nilé  ; 

ci-dessus. 

(3)  Jeaa  de  Lorraine  ;  ii  avaii  élê  (ail  cardittai  par  htou  S,  et 
nounil  en  lan.  i 
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percnr  Voulait  envoyer  m  Fnnee,  la  résolu^ 
tion  où  ils  étaient  de  ne  rien  changer  à  ce  pro- 
jet rendant  ce  vovage  tout-à-faît  inutile.  Les 
dpu\  rois  ron\  inrfnt  qiio  si  IVnipprcnr  accep- 
tait CCS  conditions  la  pnncossc  (rAiii.'lelprre 
épouserait  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'en  ce  cas 
le  mariage  du  roi  et  de  la  sœur  de  Charles 
f^aeeumplirait;  nais  que  ai  la  paix  ne  se  fai- 
sait |»a8  le  roi  prendrait  la  place  da  duc  d'0^ 
léans. 

L^empereor  ayant  refuse  d'accepter  les  arti- 
cles, r.illiancc  entre  les  deux  rois  fut  solen- 
nellement jurée  le  18  août;  la  liberté  du  pape 
étant  le  premier  objet  de  la  guerre  d'Italie,  on 
résolut  de  la  pousser  avec  vigueur  et  de  se  re- 
poser sur  Lautrec  de  la  manière  et  des  moyens 
de  la  faire.  Le  roi  de  France  avait  accordé  à  ce 
général,'  avant  sondépart,  tout  raient  et  Unîtes 
les  munitions  qa*il  avait  demandées ,  parce 
qu'il  voulait  que  ce  dernier  effort  fût  décisif. 
J.e  cardinal  d'York  exigea  que  les  trente-deux 
miîlf  (îurats  que  le  roi  d'Angleterre  fournissait 
par  mois  fussent  adressés  au  chevalier  Casai  et 
qu'il  se  trouvât  à  l'annce  pour  vérifier  si  le 
nombre  des  Allemands  était  complet.  Ce  minis- 
tre repassa  la  mer  après  la  conclosion  dn  traité, 
chargeant  le  pronotaire  Gambara  de  se  rendre 
auprès  du  pape  pour  le  prier  de  le  nommer  vi- 
ïaire-général  du  Saint-Siège  en  France,  en  An- 
:1etprre  et  en  Allemagne,  durant  la  prisnn  de 
M  Sainteté.  Le  roi  de  F'rance  y  consentait  en 
tj)|»arcnce,  mais  au  fond  il  aurait  été  très  fâché 
iuc  le  pape  eût  contenté  le  cardinal. 

Cependant  la  gnene  se  faisait  avec  bean- 
•oup  de  lentenr  en  Italie;  d*nn  cOté  on  atten- 
iait  pour  agir  Tarrivée  de  Laatrec,  de  qni  l'on 
ivait  de  grandes  espérances;  de  l'autre  l'armée 
mpériale,  où  régnaient  le  désordre  et  la  der- 
licrc  lieenee,  étant  devenue  à  charge  à  ses 
mis  même  et  aux  villes  qui  lui  avaient  ouvert 
'urs  portes,  ne  causait  aucune  inquiétude  aux 
onfédérés  parce  qu'elle  demeurait  dans  l'i- 
action.  Les  soldats  espagnols  et  itotiens  de 
ette  armée  étaient  dispersés  dans  le  voisinage 
e  Rome  pour  se  garantir  de  la  peste»  et  le 
rinee  d*Orange  s'était  retiré  à  Sienne  avec 
ent  cinquante  chevaux  par  la  même  raison  et 
our  mnintentr  cette  ville  dans  les  intérêts  de 
ompcrcur.  Avant  de  s'y  rendre  il  y  avait  en- 
ovc  queUjue  infanterie  pour  contenir  le  peu 


le,  qui,  b  étant  soulevé  à  la  soUicitaUoa  de 
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qn^qoes  séditienxr  avâH  nif  «f  pillige  les 
maisons  de  ceux  du  parti  doMonte-dei-Nove  et 

massacré  Pierre  Borghèse,  qui  avait  beaucoup 
de  crédit,  un  de  ses  enfants  et  dix-sept  ou  dix- 
huit  autres  personnes.  Par  la  retraite  de  ces 
troupes  il  ne  restait  plus  à  Rome  (jin  les  Alle- 
mands, dont  la  peste  avait  fort  dimmué  le 
ioombre.  Le  pape  lair  avait  payé  avec  bean- 
eonp  de  peine  les  premiers  œnt  einqaante  mille 
ducats,  partie  en  argent  partie  en  lettres  de 
change  fournies  par  des  banquiers  de  Gènes, 
qui  devaient  en  Ttre  remboursés  sur  les  décimes 
du  royaume  de  Naples  et  sur  la  vente  de  Béné- 
vent;  mais  ces  troupes  demandaient  pour  le 
paiement  des  deux  cent  cinquante  mille  restants 
d'autres  sûretés  que  l'imposition  sur  les  Etats 
de  l'Eglise,  ce  qui  était  impossible  au  pape,  ao- 
tnellcment  prisonnier.  Après  avoir  même  fait 
plusieurs  menaces  anx  otages  qu'ils  tenaient 
enchaînés  avec  une  extrême  dureté,  ils  les  traî- 
nèrent un  jour  au  champ  de  Flore,  où  ils  firent 
élever  des  fnurrîies  rnmmn  «s'ils  eussent  voulu 
les  faire  pendre.  Depuis  ils  sortirent  tous  de 
Rome  n'ayant  à  leur  tête  aucun  oflicier  de 
marque,  mais  ce  fut  plutôt  pour  s'éloigner  da 
mauvais  air  que  poar  rien  entreprendre  d'im- 
portant, et  ils  se  <jontentérent  de  piller  les  vil- 
les de  Terni  et  de  Namî,  dont  le  malheur  obli- 
gea Spolette  à  composer  avec  eux  et  à  leor 
promettre  le  passage  et  des  vivres. 

Ces  ravages  des  Allemands  furent  cause  que 
l'armée  de  la  ligue,  qui  campait  sur  le  lac  de 
Pérouse,  alla  se  poster  à  Ponte-ISuovo,  afin  de 
couvrir  cette  première  place;  mais  le  nombre 
des  confédérés  était  bien  an-dessons  de  cdvi 
dont  on  était  convenu.  Le  marquis  de  Saluces 
n'avait  que  trois  cents  lances,  autant  d'archers 
français,  troT.«?  mille  Sui.s.ses  et  mille  hommes 
de  pied  italiens;  d'un  autre  côté  les  troupes  du 
duc  d'Lrhin  n'étaient  que  de  cinq  cents  hom- 
mes d'armes,  trois  cents  chevau-légers,  mille 
lansquenets  et  deux  mille  hommes  de  pied  ita- 
liens, les  Vénitiens  allégoant  poor  exeuse  que 
leur  contingent  étaft  rempli  par  les  tnrapes 
qu'ils  tenaient  dans  le  duché  de  Milan.  A  l'é- 
gard des  Florentins,  ils  avaient  dans  l'armée 
quatre-viniTt'^  hommes  d'armes,  cent  cinquante 
chevau-iegers  cl  qiiaii  !'  tnille  hommes  d'infan- 
terie. La  crainte  rontuniclle  où  ils  étaient  que 
les  impériaux  n  aiiaqua.ssent  la  Toscane  les  en- 
gageait à  iaire  de  plus  grands  efforts  que  les 
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gulièrement  leurs  troupes. 

Le  duc  d'Urbln,  toojoors  livré  à  ses  craintes, 
était  d'ailleurs  ontré  des  discours  que  V  roi  de 
France  et  Lautrcc  tenaient  sur  son  compte; 
mais  rien  n'égalait  le  chagrin  qu'il  avait  de  la 
défiance  des  Vénitiens.  On  Caisait  garder  à  vue 
m  tameet  son  filt  àTenise  et  on  y  eondam- 
Dait  hautement  son  «vis,  qui  était  que  Lantrec 
marohAt  droit  à  Rome  eens  rien  tenter  en  Lomr 
hardie.  C'est  pourquoi  toat  languissait  dans 
l'armée  de  la  ligne,  et  on  rf^^nrdait  comme  un 
grand  boniieur  que  les  imjjt  ri,iu\  ne  poussas- 
sent pas  plus  loin  ieui  ;»  conquêtes.  Le  marquis 
du  Guast,  s'étant  rendu  à  l'armée  impériale, 
donna  deux  écos  h,  diaqne  soldat  \  après  quoi 
les  Afiemands  ne  e^aeoordant  pas  avec  les  Es- 
pagnob,  ils  retironièrent  à  Rome  et  eeu-d  de- 
meorèrent  dispersés  avec  les  Italiens  dans  Al- 
viano,  Tagliano ,  Casliglione-dclla-Teverina  et 
aux  environs  de  Bolscnn.  Mnis  et  ttp  rtrmée  avait 
si  fort  souffert  de  la  pesu»,  et  surtout  les  Alle- 
mands, qu'on  ne  croyait  pas  qu'il  y  restât  plus 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie. 

Le»  génénu  de  la  ligue  commirent  dans  œ  - 
temps-làiineaelioaqaiteie(mvritdelionte.Geii- 
tile  RagUone  était  retourné  aor  ces  entre&itesà 
Pérouse,  du  consentement  d'Horace,  qui  parut 
se  réconcilier  de  bonne  foi,  leur  division  étant, 
disait-il,  trop  préjudiciable  au  bien  public.  Fré- 
déric de  Bozzolc  alla  trouver  Gcniilc  de  la  part 
des  généraux,  et  lui  déclara  qu'ayant  appris 
qu'il  traitait  secrètement  avec  les  Impériaux  ils 
voulaient  8*assnrer  de  sa  personne.  Gentile  eut 
beau  se  justifier  et  offrir  même  de  se  retirer  à 
Castiglione-del-La gn  pour  Ater  tout  soupçon , 
Frédéric  le  laissa  sous  lagardc  deGIgantc  Cnrsn, 
colonel  dans  les  tronpes  vénitiennes,  et  le  soir 
même  il  fut  assassiné  avec  deux  de  ses  neveux 
par  les  émissaires  d'Horace,  qui  fit  encore  mas- 
sacrer le  lendemain  hors  de  la  ville  Galeotto, 
frère  de  Rraccio,  et  aussi  neveu  de  Gentile. 

Le  duc  de  Camcrino*  étant  mort  dans  ces 
conjonctures,  les  généraux  de  la  ligue  firent 
partir  un  détachement  pour  s'assurer  de  cette 
ville  i  mais  ils  furent  prévenus  par  Sforze  Ba- 
glione  qui  s'en  saisit  pour  les  impériaux:;  et 
depuis  Sciarra  Colonna  s'en  empara  pour  Ro- 
dolphe, son  gendre,  fils  naturel  du  dériver  du& 
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attaquèrent  ensuite  avec  un  gros  corps  de  tt- 
valerie  et  mille  hommes  de  pied  de  l'Abbiie 

de  San-Ptero,  ?^»iprè^  df  Temi.  défendue  par 
Pierrc-Marir  Hos^o  et  par  Alexandre  Vitelln 
renlrepi  ise  (  tait  téméraire,  car  il  v  avait  deav 
cents  chevaux  cl  quatre  cents  iiom mes  d  lufain 
terie  dans  ce  poste,  qu'il  étÊHi  impossible  ^ 
fincersans  canon;  mais  le  hasaid,  ou  pluttt 
l'imprudence  et  l'avarice  de  Rosso  et  de  T(- 
tdU>,  la  firent  réussir.  Ils  avaient  envoyé  n 
jour-là  mf*me  cent  einquanto  arquebusiers  pour 
piller  un  château  voisin,  et  par  ee  moyen  ils 
s'étaient  privés  du  nombre  de  troupes  qui  leor 
était  nécessaire  pour  se  défendre,  de  sone 
qu'après  une  attaque  de  quelques  heures  oô 
ils  itarent  blessés  Fun  à  bjambe  et  l'autre  à  b 
main,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  à  disaf 
tion,  vies  et  bagues  sauves. 

^'ers  ce  temps-là  le  Til)re  s'étant  débordé  p» 
trois  ou  quatre  endroits  inonda  le  camp  de  b 
ligue  et  y  causa  beaueoup  de  dommage;  c'cs! 
pourquoi  i  armée  alla  se  poster  vers  Assise,  les 
impériaux  demeurant  toujours  répandus  entif 
Terni  et  Nanii.  Ces  derniers  s'étant  ensoilr 
avancés  au-delàde  ces  postes,  leduedUfliin  afli 
camper  à  Nam!  et  les  Français  à  Bevagina.  Le, 
bandes  noires,  commandées  par  Horace  Ba- 
glione,  eapitninp  irénéral  de  rinf?irtiorie<îosFK"-| 
rentins,  s'em[)arèrent  delà  ville  de  Monlefale\ 
qu  elles  mirent  au  pillage  par  ressentiment  dil 
ce  qu*on  n'avait  pas  voulu  les  y  recevoir,  lot; 
partie  de  eette  io&nterie  attaqua  ensuite  le  for 
des  Presse,  oft  s'étaient  retirés  Rod<^pbe  de  Ta- 
rano  et  Béatrice,  sa  femme,  qui,  ne  pouvant s*y 
défendre,  se  rendirent  d'abord  à  diseréUon;ifc 
furent  remis  en  liberté  quelque  temps  apr  <. 
Sciarra  Colonna,  ne  se  voyant  pas  en  élat  de  ^ 
soutenir  dans  Camerino  où  il  était  sans  ifsje 
en  alarme  si  près  des  confédérés,  leur  aban- 
donna cette  place  à  condition  qu'ils  rendraiect 
la  liberté  à  Béatrice  et  à  son  mari.  Le  marquis 
de  Sainces  et  Frédéric  de  Bozzole  entreprirent 
encore  d'aller  secrètement  à  trois  journées  delà 
avec  la  cavalrrio  franraiso  et  deux  mille  hom- 
mes de  pied,  pour  cn^  ^  t  r  les  quartiers  dt- la 
cavalerie  espagnoleposiée  à  Monte-Rîtondo 
à  Lamcnlauo,  et  qui  ne  faisait  aucune  garde, 
suivant  le  rapport  de  Mario  Orsino.  Leur  pro- 
jet était  de  rompre  le  pont  du  Teverone  pour 
oooper  toute  retialte  m  eoncniir,  nais  ayant 
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vil"  découverts  par  leur  fanle,  \U  s>n  retour-  j 
aèrent  sans  avoir  pn  rxt'cultT  lour  dessein. 

Oa  n'agit  pàn  ea  Lonil)ardie  avi!c  plus  de  vi- 
gueur durant  tout  Tété  ^  les  troupes  vénitiennes 
ei  œlks  de  François  Sfone  s'étaient  aatembléei 
Biiprès  de  Mikn  dans  le  desKin  de  ectoper  les 
blés  du  paye,  et  avaient  même  taillé  en  pièces  . 
cent  hommes  qui  étaient  sortis  de  la  ville  poor 
les  on  pmpôchcr  et  pris  trente  gens  d'armes 
ivcc  trois  cents  chevaux  tant  bons  que  mau- 
vais; mais  le  nombre  Vénitiens  étant  hion- 
lôt  diininuf,  seloil  la  coutume  de  ces  troupes, 
0  projet  ne  fut  pas  exécuté.  D'un  autre  côté 
André  Doria  s'étant  retiré  à  Savone  ifvee  son 
iscadre,  iss  Génois  profitèrent  de  son  alMcnee 
pour  reprendre  la  Spezie. 
Mais  l'arrivée  de  Lautrec*  ramma  la  guerre 
Lombardie.  eénéral  avr^nt  passé  enPié- 
nont  avec  une  parlio  de  i^on  armée  et  ne  vou- 
ant pas  demeurer  oisif,  forma  le  siège  de 
Bosco  f  dans  rAlexandrio ,  au  commencement 
lo  mois  d*ao^  on  attendant  qn'il  eût  été  joint 
MT  le  teste  des  troupes  qui  devaient  servir  sons 
us  ordres.  Il  y  avait  dans  cette  place  mille 
lommes  d'infanterie,  la  plupart  Allemands,  qui 
c  défendirent  txvec  branroup  d'opiniâtreté, 
«lutrec,  irnic  d*^  ce  qu  ds  lui  avaient  tué  qucl- 
|ut'.s  Suisses,  voulait  qu'ils  se  rendissent  àdis- 
ixétioQ.  Ludovic,  comte  de  Lodrone,  qui  com- 
nandaU  dans  FAleiandriD,  les  encourageait  de 
ent  son  pouvoir,  parce  que  sa  femme  et  ses 
nlanu  étaient  dans  Bosoo;  mais  enfin  nepoih* 
ant  plus  résister  à  la  ftnie  dn  canon  français 
l'ii  les  foudroyait  jour  et  nuit,  et  craignant  en- 
x>re  l'effet  des  mines,  ils  se  romirenl  à  la  dis- 
•rétioii  de  Lautrec  après  dix  jours  de  siège.  Ce 
général  retint- les  ofliciers  prisonniers  et  donna 
a  vie  aux  8<rfdats,  à  condition  que  les  Espagnols 
i'en  KtoonieraienldanB  leor pays  par  laFintnoe, 
t  les  lansquenets  en  AUemagne  par  la  Snisse, 
t  qœ  les  nns  et  les  antres  sortiraient  de  la 
>lace  sans  armes,  et  n^ayant  qu'un  bâton  à  la 
nain  ;  à  l'égard  de  la  femme  et  des  enfants  du 
-omte  de  Lodrone,  il  les  kii  renvoya  géoéreose- 
nent. 

Ce  premier  succès  fut  suivi  d  un  autre  plus 
misidérable.  Quatre  vaisseaux  chargés  de 
irains  pour  €âDM%  et  «n  dnqidème  qui  venait 
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du  Levant  et  dont  la  cîiargc  était  estimée  K  cent 
iinllo  durnts,  arrivèrent  àPortolino;  rm  en- 
voya de  oènes»  au-devant  d'eux,  neul  galères 
pour  les  escorter.  Ceux  qui  montaient  ces  vais- 
seaux, ayant  en  avis  que  César  Frégose^  mar- 
chait contre  cette  ville  par  terre  avee  deux  millé 
hommes  d'inftuDterie^  mirent  presque  tous  pied 
à  terre  pour  aller  au  secours  de  la  place.  An- 
dré Doria,  profitant  de  cette  occasion,  vint  at- 
taquer ces  bâtiments  dans  le  port  même.  Comme 
ds  n'étaient  pas  en  état  de  résister,  l'ennemi 
ks  abandonna  d'aiiord  après  les  avoir  désar- 
més^ ce  qui  restait  de  troupes  dans  les  netf  ' 
galères  en  fit  autant;  Derla  en  brûla.nne  et 
prit  les  autres  aumt  bien  que  les  cinq  vaSiseam, 
Les  galères  de  France  eurent  part  à  cette  action, 
avant  laquelle  elles  avaient  enlevé  cinq  autres. 
Mtiments.  aussi  chargé*»  de  grains  pour  Gênes, 
après  quoi  elles  s  »  t aienî  postées  derrière  Code- 
monte,  entre  Puriolino  et  cette  première  ville. 
Enfin  un  corps  d  infanterie  levé  par  les  Adorne 
pour  s'y  jeter  fat  débit  dans  le  mêmetempsà 
Priacfoce,  dans  les  montagnes  voisines. 

Tant  de  disgrâces  ôtèrent  aux  Génois,  d^ 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  toute  ci^pérance 
de  pouvoir  se  soutenir  plus  long-temps.  César 
Frégose,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  San-Piero 
dcir  Arena,  avait  pourtant  été  obligé  de  se  re- 
tirer^ cependant  la  ville ,  craignant  bien  plus 
la  famine  que  les  armes  de  l'ennemi,  envoya 
des  députés  à  Lautrec  pour  capituler.  Le  doge 
Antoniotto  Adome  se  retira  dans  le  Castelletto, 
et  la  tranquillité  ayant  été  rétablie,  .surtout  par 
I4iilippin  Doria',  alors  prisonnier  à  Gênes,  cette 
place  retourna  sous  la  domination  du  roi  de 
France;  Théodore  TrivuLce*^  en  fut  aussitôt 
nommé  gouverneur. 

Lautrec  mit  ensuite  le  siège  devant  Alexan- 
drie. Ses  troupes  étaient  composées  d'un  corps 
de  Suisse,  payés  sur  le  pied  de  huit  mOle  hom- 
mes, mais  qui  diminuait  tous  les  jours,  de  <fix 
mille  hommes  dWanterie  commandés  par 
Pierre  Navarro,  de  trois  mille  Gascons  nonvel- 
lement  arrivés  sous  la  mndnife  du  baron  de 
Bieme,  et  d'un  pareil  noiiil  rr  le  trens  de  pied 
des  troupes  du  duc  de  Milan.  La  garnison  d' A- 
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Il  wnrit  tfcMMir  le  bilonde  ÉMeédUl  de  nfaotef 


Digitized  by  Google 


784 


HISTOIRE  D'ITALIE, 


lexandrie  consîstAÎt  en  quinze  rpnts  hommes 
d'infanterie,  qui  d'abord  avaient  eie  conslernés 
de  la  perte  de  Bosco  ;  mais  ayant  repris  courage 
à  Tarrivée  de  cinq  eeats  hommes  qui  leur 
éUient  venus  des  monUgnes  voisines  avec  Ai- 
bérfc  de  Belgioioso,  ib  se  défendirent  avec 
)>eaucoup  de  vigueur;  néannoiDS  le  nombre 
des  batteries  ayant  été  aufjnienté  depuis  la 
jonction  des  tnmpes  et  de  1  anillerie  des  Véni- 
tiens, et  la  garnison  ayant  d'ailleurs  l)eaucaup 
à  soufTrir  des  mines  et  des  travaux  que  Pierre 
Navano  faisait,  elle  fat  obligée  de  se  rendre, 
vies  et  bagnes  sauves. 

I4i  conquête  d'Alexandrie  fit  naître  la  dissen- 
sion entre  les  alliés.  Lantrec  voulait  mettre 
dans  cette  place  une  garnison  de  cinq  cents 
hommes,  pour  rn  taire  une  retraite  pour  son 
armée  et  un  rendez-vous  où  les  troupes  qui 
viendraient  de  France  pussent  se  rairaicbir  j 
malsrambassadeur  du  doc  de  Milan  craignant 
que  les  Français  ne  fassent  dans  le  dessein  de 
cpmmenoer  par  cette  ville  à  se  saisir  de  tout  le 
duché,  s*y  opposa  fortement,  et  il  fut  appuyé 
par  le  ministre  des  Vénitiens,  et  mOme  par 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  Lautrec  fut  donc 
oLlif^é  de  céder  et  de  laisser  la  ville  au  duc  de 
Milan,  non  sans  beaucoup  de  dépit.  Cet  inci- 
dent nuisit  peut-être  au  succès  de  cette  guerre; 
car  bien  des  gens  crurent  que  Lautrec  ne  se 
porta  plus  avec  tant  d*arâear  à  la  conquête  du 
Milanais,  soit  pi|r  ressentiment,  sqlt  parce  qu'il 
voulut  attendre  un  temps  assez  favorable  pour 
ne  pas  travailler  infructueusement  pour  la 
France,  et  ou  il  pût  agir  sans  ménagement  pour 
personne. 

CHAPlTi^E  Y. 

lelRioioso  gouvcrnmir  de  Pavie.  C*'Ufi  ville  est  saccagée  par 
k*  Français.  L'ciD|>ereur  »'oUiiue  à  refuser  la  paix.  Le  duc 

Uort  du  viri'  roi.  Le  pape  est  mis  on  Hhrrté,  A  quelles  €Oii> 
dition».  Fariioiis  d'iiatie.  Hérinoce  cuire  l'empereur  et  le 
'  roi  de  Prance.  Charles  V  envoie  un  cartel  à  Vnoçdb  I-  Cc- 
lui-d  doDiw  un  démenti  à  ''irriilfiB'  l'mfftnm  ICOOk  m 
',  cartd  du  roi  d'Angleterre. 

"  OnnedooUitpasquecegénéralnemarcbât 
contre  Milan  ou  Pavie,  et  le  bruit  courut 
qa*Antokie  de  Lève,  qui  n'avait  que  cent  cin- 

qnnntp  hommo'^  (r.-îrnies  et  cin(j  mille  hommes 
d'inlantcrie,  partie  Allemands  et  partie  Espa- 
gnols, ne  se  croyant  pas  en  état  de  défendre 


la  première  de  ces  places  avec  si  peu  de  tvu  n^j^ 
et  au  milieu  de  tant  de  ditlicultés,  pen.sa.ii  a 
retirer  dans  la  seconde  ^  mais  considérant  qu'il 
y  avait  peu  de  vivres  à  Pavie  etqu*il  ne  pour- 
rait  7  soutenir  ses  troupes  par  le  moyen  des 
vexations  exercées  à  Milan  avec  tantde  dureléf 
jl  prit  enfin  le  parti  de  demeurer  dans  cette  ca- 
pitale; il  envoya  seulement  Ludovic  de  Bel 
gioioso  pour  garder  Pavie;  et  pour  a\oir  d^- 
l'argent  il  permit  de  sortir  de  leur  ville  a  reui 
des  iiabilants  de  Milan  qui  voulurent  acheter 
cette  permission. 

Lautrec,  malgré  la  diminution  des  troopes 
Suisses,  ne  laissa  pas  d*avancer  dans  le  pays  et 
se  saisit  de  Vigevano;  après  quoi  il  passa  le  Téôi 
sur  un  pnnt  qu'il  y  fit  jeter,  et  priJ  le  chemin 
de  Milan,  comptant  aller  camper  au  village 
de  Benerola  qui  n'en  est  qu'à  quatre  milles.  H 
paraissait  dans  le  dessein  d'assiéger  cette  place, 
oonune  les  Vénitiens  l'en  pressaient;  noab  an 
fond  il  était  résolu  à  ne  tenter  que  ce  qui 
pourrait  lui  réussir  sans  beaucoup  de  peine. 
Néanmoins  ayant  appris,  lorsqu'il  lut  à  bmt 
milles  de  Milan,  que  Belgioioso  y  avait  envoyé 
(jnnîre  cents  hommes  de  sa  garnison,  de  sorte 
qu  il  ne  lui  en  restait  plus  que  huit  cents,  il 
changea  de  route,  et  marchant  avec  une  ex- 
trême diligence  il  se  rendit  à  la  Chartreuse  le 
lendemain  28  septembre,  et  mit  le  siège 
Pavie.  Antoine  de  Lève,  ayant  appris  que 
trec  avait  changé  de  dessein,  envoya 
bataillons  au  secours  de  Pavie,  mais  ils  ne  pu- 
rent y  entrer;  ainsi,  vu  le  petit  nombre  des  as- 
siégés, il  n'y  avait  aucune  npparenee  <pi'i's 
pussent  résister.  Cependant  Inlgioioso.,  malm* 
les  instances  des  habitants,  qui  le  suppUakat 
de  leur  permettre  de  se  lendire  pour  éviter  k 
^pillage  et  la  ruine  de  la  ville,  voulm  ne 
dre.  Enfin  après  que  Tartillerie  eot  tiré 
dant  quatre  jours,  les  brèches  lui  parurent  ■ 
grandes  qu'il  ne  crut  pas  possible  de  les  répa- 
rer; il  envoya  donc  au  camp  un  trompette 
ne  put  parler  d'abord  à  L?\utrec ,  ce  générai 
l'iaul  alors  par  hasard  au  quartier  des  Véni- 
tiens. Cependant  les  soldats  commencèrent  « 
entrer  dans  ta  ville  par  les  brèches  ^  alors  M* 
gioioso,  faisant  ouvrir  la  porte,  alla  ce  rendre 
aux  vamqueurs  qui  renvoyèrent  prisonnier  à 
Gènes;  la  ville  fut  mise  au  pillapje,  et  les  Fran- 
çais, le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  y  sîgnciîèrenl 
durant  huit  jours  tout  le  ressentiment  qi^ckor 
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cette  ville. 

Après  rfttp  expédition  on  délibéra  si  l'on 
formerait  !c  suc'pfle  Milan  ou  si  rarmée  tour- 
nerait du  côte  de  Rome.  Les  Florentins  f  onseil- 
laient  fortement  ce  dernier  parti,  dans  la  crainte 
qae  si  Lautrec  s'arrélait  en  Lombardie,  Tar- 
mée  impériale  fortant  de  Rome  ne  vint  nvagcr 
leuii  Etats.  Maie  kt  VénilieiiB  et  le  doc  de  Hi- 
lan,  qui  s*étall  voda  exprès  à  Pavic,  ap- 
puyaient Taotre  avis  avec  beaucoup  de  viva- 
cité ;  ils  allégiiftient  la  facilitf'  de  prendre  Mi- 
lan et  les  grands  avantages  que  procurerait  cette 
conquête,  même  pour  Texpédition  du  royaume 
de  Piaples.  En  effet,  la  prise  de  Milan  aurait 
M  aox  impériam  Umte  eapéranoe  de  recevoir 
des  seooan  d'AHeeuigiie,  an  tien  «pie ai  cette 
porte  leur  demeurait  ouverte ,  on  dev^t  toa- 
jonrs  appréhender  qu'à  la  faveur  de  ce  passage 
il  ne  vînt  de  nombreuses  troupes  qui  poucraient 
mettr»»  l'armée  m(^me  de  Lautrec  en  grand 
danger,  ou  du  moins  faire  naître  de  grandes 
diffieultés  par  rapport  à  Texpédition  de  Naples. 

Lautree  termioa  la  dispute  ea  dédarant  qoe 
les  ordres  du  roi  de  France  et  d'Angleterre,  qui 
Tavaient  fiiit  paaser  en  Italie  surtout  pour  re- 
mettra le  [)ape  en  liberté,  l'obligeaient  de  mar- 
cher du  côté  de  Rome.  On  croit  que  h  motif 
(jui  dc  tf  rniina  le  roi  de  France  à  prendre  ce 
parti  lui  qu  il  appréhendait  que  les  Vénitiens 
eeeeeiwent  de  tecoader  ses  troapai  daos  le 
royaiinie  de  Naples  brsqoe  la  cooqiiête  du  IMi- 
lanala  aurait  mis  leurs  Etals  à  couvert  de  ram- 
bition  de  l'empereur;  peut-être  aussi  crut-il 
qn'îl  était  de  son  intérêt  que  Francoi?;  Sfor/e  ne 
recouvrât  pas  toutes  les  places  du  Milanais,  alia 
(Je  se  réserver  un  moyen  de  retirer  ses  enfants 
des  mains  de  1  empereur  en  iui  abauduonant  ce 
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Cependant  la  paix  se  traitait  toajoors  à  la 
d'Espagne  avee  les  ambassadeurs  de 
France   d'Angleterre  et  de  Venise  ;  mais  cette 

négociation  soufFr.iit  de  gr.-^ndes  diffirnltés. 
Ij'empfrfnr  voulait  que  TafTaire  de  I  ranrois 
fût  jugrc  dans  k's  formes,  et  que  pendant  l  ins- 
irucliou  du  procès  le  duché  de  Milan  restât 
SIS  aains,  proaiettant  ntanmoias  de  ne 
,  quelque  dxMeqoi  anhrlt. 
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n  demandait  que  les  Vénitiens  payassent  à  l*aiv 
ehidnc  le  restant  des  deux  cent  mille  dttoalt 
promis  par  le  traité  de  Wecms.  L^ambassadeur 

de  Venise  y  eonsentait,  poomi  que  l'archiduc 
exécutât  de  son  côte  le  même  traité  et  rendît 
les  places  dont  il  était  &it  mention.  Il  exigeait 
encore  qu'ils  donnassent  à  leurs  bannis  cent 
milledacatSy  coaraie  on  en  était  oonvenn  aupa- 
ravant, on  qn*ib  knr  en  assignassent  cinq  mille 
de  rente  ;  qa*ils  acquittassent  les  sommes  qa*ils 
lui  devaient  en  conséquence  d'un  traité  qn*il 
voulait  renouveler,  et  rendissent  Ravenne  à 
l'Eglise,  abandonnant  d'ailleurs  tout  ce  qu'ils 
tenaient  dans  le  Milanais.  D'un  autre  côté  il 
<tanandait  aux  Florentins  trente  mille  ducats, 
pour  les  dépenses  qa*il  avait  frites  en  eonw-. 
qoenoe  do  traité  Iklt  avee  eoz,  et  pour  dédom- 
magement des  pertes  qu'il  avait  sonOertes  par 
l'inexécution  de  ce  même  traité.  Il  consentait  que 
le  roi  de  France  payât  pour  lui  les  sommes  qu'il 
devait  au  roi  d'Angleterre,  et  qui  montaient  à 
quatre  cent  cinquante  mille  ducats,  et  que  ce 
prince  lesimpntfttsorlesdeax millions  offerts*; 
mais  il  voolaitdCs  otages  pour  le  reste.  Il  exigeait 
encore  les  douze  galâes  du  roi  de  France  poor 
son  voyage  d'Italie  sans  aucimes  troopeSt  et 
qu'incontinent  aprrs  la  signature  de  la  paix  on 
rappelât  tous  les  i-  rançais  qui  étaient  en  Italie; 
conditions  que  le  roi  ne  voulait  exécuter  qu'a- 
près que  ses  enfants  auraient  été  remis  en  li- 
lierté. 

On  cmt  que  la  perte  d'Alexandrie  et  de  Pa- 

vie  rendrait  l'empereur  plus  traitable;  mais  il 
n'en  fut  que  plus  difficile,  par  l'habitude  qu'il 
avait  de  se  raidir  contre  les  diffirultés  ;  l'audi- 
teur de  la  chambre*  s'étsnt  ri-ndu  auprès  de 
lui  pour  solliciter  la  lil)erle  du  pape  de  la  part 
d'Henri  YIII,  dont  il  venait  de  quiUer  la  cour, 
Ghaiks  répondit  qn*il  avait  bit  partir  le  géné- 
ral avec  des  ordres  à  œ  sujet,  et  qu'à  Tégard 
de  la  paix  on  ne  lui  ferait  jamais  diaoger  les 
conditions  proposées.  On  pouvait  s'apercevoir 
sans  peine  que  Tempereur  n'y  était  pas  beau- 
coup porté,  et  que  plusieurs  raisons  le  rassu- 
raient contre  les  efforts  de  la  ligue  \  il  <x>mptail 
sur  la  valeur  de  son  armée  et  sur  laladilté  de 
défimdre  les  places,  se  flattant  qn*U  serait  tou- 
jours en  son  pouvoir  de  jbire  passer  des  ae^oura 

(I)  Les  deux  iniBioDS  d  éçut  i|ue  le  roi  avait  oHerts  au  Mcq 
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dTAIIeiiiagne  en  Italie  ma  beftnooup  de  peine. 
Il  savait  que  les  cofTres  du  foi  de  Fnnoé  et  des 

"Vénitiens  étaient  épuisés  par  de  longues  dé- 
penses, et  qu'une  année  confédérée  n'est  jamais 
bien  pourvtie  de  munitions;  il  f^p  nattait  encore 
de  pouvoir  tirer  des  royaumes  d'Kspague  asiiez 
d'argent  pour  soutenir  la  guerre,  parce  qu'elle 
lot  wùtait  moint  qo'aux  autres,  lei  rapines  et 
les  estonioiuides  «ddats  leur  tenant  la  plupart 
du  temps  lien  de  pale.  D'ailleurs  il  espérait 
diviser  les  alliés,  ou  du  moins  ralrnfir  leur 
ar«lenr  par  ses  iniriu^ui  s-  enfin  il  fondait  de 
grandes  espérances  sur  snn  honlieur,  annoncé 
dès  son  enfance  par  une  infinité  de  prédictions 
et  eonfirmé  par  une  prospérité  de  plosieiirs 
«inées.^ 

Lautrec  voulait  que  Ton  cemmençAt  à  faire 
agir  les  forces  de  mer  qui  devaient  attaquer  la 
Sicile  ou  le  royaume  de  Naples.  La  flotte  des 
"Vénitiens,  aussi'négli^'ents  à  remplir  leurs  obli- 
gations sur  mer  que  sur  terre,  était  à  Corfou  ; 
on  devait  en  détacher  seize  gafôres  pour  aller 
joindre  André  Doria  qui  attendait  sur  la  côte  de 
Gènes  l'arrivée  de  Renzo  de  Ceri ,  nommé  ponr 
commander  l'infanterie  destinée  à  ^tte  expédi- 
tion. Lautrec  fit  repasser  en  France  quatre  cetits 
hommt^  d'arme*  et  trois  mille  hommes  d'inlm 
terie,  et  il  convint  avec  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Milan  que,  pour  garder  les  noavdles  con- 
quétesdans  k  Milanais,  ilsferaient  camper  teors 
troupes,  commandées  par  Janus  Frégpse  et  le 
comte  de  Gajazzo,  au  village  de  Landriano  à 
deux  milles  de  Milan.  Par  ce  moyen  qui  devait 
res'îOT  rer  Antoine  de  Lève  dans  celle  capitale, 
il  serait  facile  de  couvrir  Pavie ,  Mon/.a,  Bia- 
grassa,  Martguau,  fiinasco,  Vigevauo  et  Alexan- 
drie. 

Après  que  Laotrec  eut  pris  ees  mesures,  il 

passa  le  Pô  le  18  octobre  avec  quinze  cents  Suis- 
ses, autant  d'Allemands  et  .six  mille  hommes 
d'infanterie  française  ou  gasconne,  et  il  marcha 
à  Caste!  San4'.iovanni,dansle  dessein  d'attendre 
les  Ailcniauds^,  dont  il  n'était  encore  arrivé 
qu'un  petit  ncnnbre,  etunautreoorpsd'inbnte- 
fie  de  la  même  nation,  que  le  roi  de  F^raoee  avait 
donné  réeemment  ordre  de  lener,  pour  rem- 
plaoer  les  Sidsses  qui  s'étaient  presque  tons  re- 
tirés-, mais  quelques  jours  après  il  fut  olilipé 
^  lairej:epasser  le  PO  à  Pierre  I^avarro,  pour 

\  (t)  coiQn>aiMk9  par  lo  cgiule  de  yaudcmopt. 
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italienne  et  gasconne.  Antoine  de  Lève,  ayant 
appris  (|ue  le  duc  de  Milan  n'avait  laissé  qu*unc 
faible  garnison  dans  cette  place,  l'avait  awié- 
gée  le  28  octobre  avec  quatre  miWr  luimme*; 
d'infanterie  et  sept  pièces  de  canon  j  la  garnison 
capitula  dès  le  second  Jour  du  riége.  Le  vain- 
queur se  disposait  i  passer  dans  la  Lomellina 
pour  reprendre  Vigevano  et  Novare;  mais 
l'approche  de  Pierre  MaTarro,  dont  les  forces 
étaient  supérienres  aux  siennes .  l'obligea  à 
retourner  à  Milan  ;  ensuite  il  fui  l)ifMi  f-icile  tl*> 
reprendre  Iliagrassa,  où  François  6ibrze  mit 
tme  garnison  suÛisante. 

L'affectation  de  Lautrec  à  ne  se  point  mettra 
en  marche  commençait  à  se  bire  rcmanqpNr, 
et  quoiqu'il  s'excusât  sur  ce  qu'il  attendait  hs 
Allemands,  dont  il  n'était  encore  arrivé  qu'une 
partie  avec  Vaudemont,  et  sur  la  négligence 
des  Vénitiens  dont  il  se  plaignait  sans  cesse,  on 
voj-ait  liien  qu'il  était  retenu  par  d'autres  mo- 
tifs. On  croyait  communément  qu'il  attendait 
de  l'argent  de  Ftece;  mais  U  vàltable  ntsan 
de  sa  lenteur  était  que  le  roi,  espérant  beaucoup 
de  la  négociation  avec  l'empereur,  avait  re- 
commandé à  ce  général  de  saisir  toutes  sortes 
de  prétextes  pour  temporiser.  Ce  fnt  eno(»re 
pour  cela  que  François  1  ne  se  liàla  pri'=^ 
payer  son  cuntingenl  pour  les  Allemands  qu Oii 
levait  à  la  place  des  Suisses,  ni  pour  oeux  qui 
avaient  été  desttaiésd'abord  à  servir  miTM-  i 
demont.  , 

Pendant  le  séjour  de  Lautrec  à  Plaisance  et  j 
de  ses  troupes  entre  cette  ville  et  Parme,  il  y 
eut  un  traité  avec  le  duc  de  Ferrare.  A  peine 
ce  général  fut-il  en  Italie  qu'il  avait  viveaicni 
pressé  ce  prince  d'entrer  dans  la  ligue.  Le  due 
écoutait  aveo  plaisir  la  proposition  du  maffa^ 
que  le  roi  de  France  lui  faisait  faire*;  Mais 
craignant  que  la  France  n'eût  enfin  le  dessous 
en  Italie  et  que  le  roi,  pour  retirer  ses  enfants, 
ne  fil  la  paix  avec  reniperriir,  il  avait  fait  nai- 
trebeaucoup  deditliculies.  Enliu, déterminé  par 
les  menaces  de  lAutrec,  il  consentit  à  entamer 
la  négociation  dans  la  ville  de  Ferme,  vodant 
traiter  en  persooned'ane  alfikiiede  eectefciipor- 
tance;  c'est  pourquoi  tous  les  ministres  des 
ooniédérée  ae  lundiNiit  dans  oatta  ville,  d  te 
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cardinal  Cibo  s'y  Ironva  pour  le  sanré-roîîcf^, 
fi^î^cinbl*'  à  Panne.  Après  que  le  doc  se  fut  cf- 
fom  (le  iusiiliersA  condoite  auprès  de  Georges 
Fimsi)erg  et  d  André  de  Burgo,  qui  étaient 
alors  à  Feifire,  où  11  ks  traitait  avec  beaucoup 
ë'hMBMnr,  et  q«*il  leur  eut  fiùt  enteedre  que 
la  Béeenhé  et  le  fOisinage  de  Lautrec  Tobli- 
goilf  à  s'accommoder,  il  conclut  le  traité 
d'nne  manière  qui  futen  mfmf^tfmps  la  pn  uvp 
d'une  adroite  politique  et  «Ji-  I     U  ur  des  toa- 
ft-dérés  à  le  mettre  dans  leurs  inttTt  ts-  il  entra 
donc  dans  la  ligue  et  s'obligea  de  payer  rixon 
«nie  éeaapariDoiB  dorant  une  demi-an- 
née. Le  rai  de  Franee,  qoi  devait  déterminer 
l'tede  ces  deux  sommée,  s*en  tint  à  la  pre- 
nriire;  le  duc  s'engag«i  encore  à  ontrftrnir 
cent  hommes  d'armes  dans  rarinée  de  l^iutrec. 
Les  confédérés  s'obligèrent  de  leur  coté  à  dé- 
fendre les  Etats  de  Ferrare,  à  donner  au  duc, 
en  échange  d' Adria,  vieille  place ,  presque  dé- 
serte, la  TiBe  de  Cotignwla  qa'il  demandait 
avee  instanoe,  et  que  les  Vénitiens  venaient 
d'enlever  aux  impériaux.  Il  fut  encore  stipulé 
qu'on  lui  rendrait  les  deux  palais  qu'il  avait  à 
Venise  et  à  Florence  ^  qu'il  pourraii  s  i  rupurer 
do  château  de  Novi,  situé  sur  les  coiilias  liu 
Manlouan,  et  qu'il  tenait  actuellement  assiégé  -, 
q«*<m  lui  paierait  les  revenns  de  rurdievCché 
de.Milan,  possédé  par  son  filsS  en  cas  qoe  les 
impériaux  Tempèchassent  de  ke  recevoir. 
eariinal  Cibo,  au  nom  du  sacré-collége,  s'o!)li- 
gea  pour  le  pape  à  renouveler  l'investiture  de 
Ferrure  en  faveur  du  duc;  à  renoncer  aux 
droits  que  la  vente  de  Modènc,  faite  par  l'em- 
p^ur  Maximiltcn,  avait  donnés  sor  cette  vUle 
«a  Mnt-Siége;  à  laisMr  libre  la  fabrique  et 
le  oomneroe  des  sels;  à  ratifier  les  promesses 
qoe  ivconfédérr  s  faisaient  au  due  pour  la  sû- 
r«lé  de  ses  Etats;  à  s'enga^rer  par  une  bulle 
apostolique  à  le  hisser  jouir,  nii^^îi  bien  que 
SCS  successeurs,  de  tout  ce  qu'il  jxtssédait  ac- 
tuellement ;  et  à  donner  enfin  le  chapeau  à  son 
lils,  avec  Tévêché  de  Modène  qm  vaquait  par 
la  mort  du  cardinal  Rangone*. 

Les  ministres  de  France  stipulèrent  aussi  par 
ce  traité  le  mariage  de  la  princesse  Renée,  fille 
da  roi  Louis  XHi  avec  Hercule,  prince  béré- 

(!)  flîppolrt(-  d'Esté,  Dé  le  Î4  août  ISOO.  n  fui  Wgat  pn 
France  sous  Pic  IV,  et  U  mourui  &  Rome  le  S  dcccnihrc  1$T2. 
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ditaire  de  Ferrare;  on  devait  lui  donner  pour 
dot  le  duché  de  Chartres  et  d'autres  grandi 
avantage  I^ntrec  engagea  ausri  le  maxqids 
de  Mantoue  àentrer  dans  la  Ugue,  qamqu'il 
fût  actndlement  à  la  solde^de  l'empereur. 

Pendant  ces  néf»oeiations  l'armée  de  la  ligue, 
qui  était  fort  affaiblie,  demeura  plusieurs  jours 
sans  rien  faire  entre  Puliguo,  MoiUtlalcoetBe» 
na,  et  k  duc  d'iirbin- ayant  appris  la  dé-> 


vat'i 


Uiiuun  de  sa  femme  et  de  son  fils  à  Venise, 
quitta  brusquement  les  troupes  sans  la  permis» 
sion  du  sénat  et  prit  la  poste  pour  aller  se  jus< 
tifier;  mais  ayant  eu  avis  en  chemin  qu'ils 
étaient  en  liberté  et  que  le  sénat,  eontfnl  de 
lui,  ne  souhaitait  pas  qu'il  avançât  plus  loin,  il 
revint  à  l'arméo.  î.ps  Suisses,  aussi  bien  que 
i  uiianterie  du  marquis  de  Saluées,  n'élaîçBt 
point  payés  par  la  Cuite  des  yénitie&s«  qui  ne 
remplissaient  pas  mieux  leurs  engagements  en 
ces  quartiers  qu'en  Lombardie,  oièibin'avaient 
pas  le  tiers  de  neuf  mille  hommes  qu'ils  de- 
vaient tenir  sor  pied.  L'armée  se  relira  vers  la 
fin  de  novembre  sur  le  territoire  et  aux  envi- 
rons de  Todi  -,  les  Espagnols  étaient  alors  vers 
Loructo  et  Toscanella,  et  le&  Allemands  te»- 
jours  à  Rome  ;  le  prince  d'Orange  était  de  re- 
tour dans  cette  ville,  n'ayant  pas  demeuré 
longtemps  à  Sienne,  où  il  n'avait  pu  r( ni«^sir 
dans  son  projet.  On  ne  doutait  pas  (pie  si  les 
impériaux  s'avançaient  le  duc  d'Urbin  et  le 
marquis  de  Saluées  ne  fissent  retirer  leur-armée 
sous  les  murs  de  Florence;  ils  disaient  néen* 
moins  hautement  qu'ils  se poiteraientèOf  vielle, 
à  Viterbe  ou  dans  le  Siennois  vers  Chiasi  et 
Sarriano,  pour  fermer  le  diemin  de  la  Toscane 
aux  impériaux.  Lautrec  n'avait  plus  alors  de 
prétexte  pour  temporiser-,  l'infanterie  allemande 
qu'il  attendait  était  arrivée  ;  néanmoins  il  se  te^ 
nait  toujours  h.  Parme,  où  il  s'était  arrêté;  les 
citadelles  de  celle  place  et  de  Flaîssnce  étstoit 
àsadisposltioii,  etllayait  d^àtlré  prt»  de 
cinquante  mille  ducats  de  ces  deux  villes  et  de 
leurs  territoires.  On  croyait  que  son  de^^seia 
était  non-seulement  de  les  garder  l'une  et  l'au- 
tre pour  la  Franee,  mais  cnrore  de  faire  tom- 
ber le  gouvernement  de  Bologne  a  la  famfll* 
de  Peppoli,  pour  tenir  cette  ville  dans  la 
peudance  du  roi  ;  mai»  la  liberté  du  pape  dé» 
truisit  tous  ces  projets.  ' 

L'empereur  n'avait  pas  d'abofdpent  disposé 
àreodrolalibcrtéàaémcnt,  cerapitaftvoif 
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appris  sa  déteDikm  il  avait  été  piuâ  d  uu  mois 
atDB  penser  feiileiiieDt  à  tiUbérar  mr  œ  njet  ; 
nuit  qaandil  lut  que  Lanttcemafclitlt  en  Ita- 
lie et  «in'il  Ttt  Hcûrt  Vttl  penser  sérieusement 
à  k  guerre,  il  fit  partir  le  général  de  Toidre 
de  Sainl-François  et  Veri  de  Migîiau  avec  ses 
ordres  et  ses  pouvoirs  pour  virp  roi.  La 
mort  de  Lannoy,  arrivée  à  Gaëte  lorsque  le  gé- 
néral y  arriva,  rendit  don  Hugues  de  Moncada 
maître  de  la  négociation,  parce  que  les  pou* 
ynXn  leregerdaleat  aniai;  d'ailleort  le  viee-roi 
ennioannt  l'avait  nomioé à  ta  place,  jaeqd'à  ee 
qnHI  |rfÛt  à  remperenr-  d'en  ordonner  autre- 
ment. Le  général  ayant  conféré  avec  lui  du 
sujet  de  son  voyage,  il  se  rendit  à  Rome  ac- 
compagné de  Migliau.  Il  y  avait  deux  articles 
sur  lesquels  Tempereur  insistait  davantage  : 
Tun  portait  que  le  pape  payât  les  grandes  som- 
BKi doca  à  rannée-,  Faulre  qa'i  doonât  des 
«anmnœe  mffiiaoïee  qu'il  ne  ae  lierait  pas 
«vec  les  ennemis  de  Tempereur,  lonqœ  ce 
prince  lui  aurait  rendu  la  liberté;  en  consé- 
quence on  ri^igeait  de  lui  des  otages  et  des 
places,  ee  qui  lit  traîner  la  négociation  en  lon- 
gueur. Le  pape  pressait  de  tout  son  pouvoir, 
mais  secrètement,  le  général  français  de  faire 
avaneer  ses  troupes,  et  il  l'assoniit  qne  ion  in- 
Icalioii  était  de  ne  rien  premetlre  anx  impé- 
riaux qn'il  tfj  ffftt  foveè;  qn'en  oe  eas  U  ne 
tiendrait  aucune  de  ces  promesses  lorsqu^il  se- 
rait en  liberté  et  en  lieu  sûr  ,  ajoutant  qu'il  ne 
ieur  donrurait  sur  lui  que  le  moins  d  avantages 
qu  il  pourrait,  et  que  s'il  traitait  avec  eux,  il 
le  |tiiit  de  considérer  la  nécessi  té  oii  il  se  trou- 
vait el  ia  triste  sUnaUon. 

Fendant  eette  négooiatiott  les  otiges  ae  saa- 
vèreai  secrètement  de  Rome  vers  la  fin  de  no- 
vembre ^  ï*ur  fuite  mit  les  impériaux  dans  une 
i  .xirt  iiii»  colère,  et  rendit  la  conclusion  du  traité 
plus  diificile.  D'ailleurs  k  s  ministres  de  l'em- 
pereur étaient  partagés  dans  «  elle  affaire;  à  la 
vérité  Moncada  avait  envoyé  Serenon,  son  se- 
jetéiaiw,àRomeai?eclesantiesdépntés,naissa 
malignité  natufcUectl'avenion  qn*il avait  pour 
Clément  ne  le  disposaient  pas  beaucoup  à  mettre 
fin  aux  chagrins  de  ce  pontife.  Le  général  y 
Iravaillntt  nu  contraire  avec  ardeur  yinr  !c  dé- 
*ir  d'être  cardinal,  mais  Migli.m  ira\trsaît 
ouvertement  sa  bonne  volonté,  fïouienant  qu'on 
ne  potvait  pas  mettre  le  pape  eu  liberté  sans 
férilpw  rempereur;  il  se  relira  m&ne>  Na- 
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pies  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  riengagaer  sur 
Tesprit  du  général  ^  il  porta  dHH  k  nlie  11 
peine  de  aadnreté,  cer  il  làt  tnéd*aieoapd^ 
qucbnie  an  commeneraMut  du  sége  de  «elte 
ville. 

Le  pape  ne  s'oubliait  pas  dans  cette  négocia- 
tion ;  il  mit  dnns  ses  intérêts  Jérôme  Moronc. 
dont  les coQseils  étaient  d'un  grand  puidî  auprès 
des  impériaux  ;  ce  fut  en  lui  promettant  pour 
plus  de  douze  mille  ducats  de  blés  qu'il  avait  à 
Cometoeten  oonléfant  révêcfaédejlodèw  à 
son  fils;  mais  rien  ne  servit  tant  an  pnpn^ 
de  gagner  adroitemr  nt  le  cardinal  Colonna.  Ce 
catdinal  étant  allé  lui  rendre  visite  au  cliâtean 
Saint- Ange,  Clément  lui  promit  la  légation  de 
la  Marche,  et  l'assura  qu'il  ne  voulait  devoir  sa 
liberté  qu  à  lui  seul,  insinuant  liabilemeot  à  cet 
homme  vain  qu'il  ne  pouvait  jamais  mcqaétit 
nne  pins  grande  f^oite  ni  panltn  plan  Sivo- 
risé  de  la  ibitane  qa'cn  monlrMat  à  toute  la 
tefte  qn'il  était  en  son  pouvoir  d'abalaser  ki 
souverains  pontifes  et  de  les  relever  nprhs  les 
avoir  accablés.  Colonna  reçut  avidement  des  im- 
pressions qui  ehaiouiUaient  si  doucement  stm 
orgueil,  el  il  mit  tout  en  œuvre  pour  procurer  la 
liberté  du  pape^  il  fut  méoie  assez  crédule  pour 
se  pemader que  Clément,  qni  lepriaitavoe  tant 
de  sonmission  et  les  laimea  anxyoQxdnmiUtw 
fin  à  sa  prison,  ooblierait  en  lilierlé  toaskn4m> 
trages  qu'il  avait  nçosde  la  part. 

Fnfin  l'empereur  envoya  de  nouveaux  ordres 
favorables  au  pontife.  Ce  prince  voulait  qu'on 
lui  r(  aditla  liberté  de  la  manière  la  [ilas  agréa- 
ble qu'il  serait  possible ,  ajoutant  qu  il  &erau 
oeotent  do  pape  poorvu  qu'il  oliaarvâi  une 
esaete  «M^nfa^Mté  entre  les  différents  pnttis» 
On  crut  que  cette  exttteie  laeilité  était  In  firmt 
de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  &ire  panmr 
une  armée  dans  le  royaume  de  ^'ap!es  pour 
s'opposer  aux  desseins  de  Lautrec;  il  n  y  avait 
d'autre  moyen  d'y  déterminer  les  troupes  qu'en 
leur  assurant  le  paiement  de  tout  ce  qui  leur 
élaitdft;  car  quelquecontidéraMeqnifatlntlIi 
qu'elles  avaient  bitàRome^eileBaavoalaiait 
pas  s'en  contenter  |  ee  fut  encore  eette  ttâmm 
qui  fit  négliger  de  prendre  à  Tég^id  do  pape 
les  sCiretés  nécessaires  pour  l'avenir.  Le  traité 
fut  (îonc  conclu  le  dernier  de  novembre  avec 
le  général  et  Serenon^  ce  dernier  reprc«^enîait 
Moncada,  qui  ratifia  depuis  tout  ce  dont  un  ciaii 
convenu.  Il  porlait  :  que  le  pape  m  ferait  rien 
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miaoais  et  au  royaume  de  Naples  \  qu'il  lai  per> 

mettrait  de  lever  1  impôt  de  croisadr  vn  Espagne 
rt  des  dérimf's  snr  Ir  clrr^é  dans  tous  ses  Etats 
que  les  viiies  d  Ostic  et  de  Civita-Vecchia,  pré- 
cédeouDeDt  livrées  par  André  Doria,  resteraieot 
eom  lef  niâiQi  de  Temperear  pour  sa  sûreté; 
qa'alivi  ronettnil  encore  la  cHadcUede  Porli , 
et  CiTïlâ-GasIflllana  ifait  U  proeureor  fiscal 
Mario  Peruseo»  qui  était  «tfé  dans  le  diâteau 
de  cette  plare  pur  un  ordre  secret  du  pape ,  n'a- 
vait pas  voulu  liv  rer  au\  impériaux;  qu'on  don- 
nerait en  oUge  ilippoiyte  et  Alt;.\andre  de  Mé- 
dicis,  neveux  de  Clément,  Jusqu  a  ce  que  les 
CMdiMU  Piaani>,  TMfidfie  *  et  Gaddo'  ItaiieDt 
revma  de  Panne  (ces  prélats  devaient  être  les 
véritidiies  otages ,  et  en  effèt  à  leur  retour  ils 
furent  conduits  dans  le  royaume  de  Naples)  ; 
(jue  le  pape  paierait  actuelli  mcnt  soixante-sept 
mille  ducat&aux  Allemands  lI  irentc-einq  mille 
aux  EspagDob,  après  quoi  il  pourrait  sortir  du 
chftiean  Saint- Ange  et  de  Rome  ^avec  ks  car- 
dîMOZ,  et  qu'il  seiait  réputé  Ulice  dés  qa'M  se- 
rait à  Orvlette,  à  Spolette  ou  à  Pérouse  ;  que 
qaiimjoarsapfès  sa  sortie  de  Rome,  il  donne- 
rait une  pareille  somme  aux  Allemands,  et  qu'à 
Pi'iîard  du  reste  qui,  avec  Tarireiit  déjà  fourni 
sr  moniaa  à  plus  de  trois  cent  cinquaiile  mille 
ducats,  il  le  paierait  dans  le  terme  de  six  mois, 
partie  à  ess derniers  et  partie  a«a  Espagnols, 
fliiiml  ce  qnl  leur  serait  assigné. 

ikfttt  de  penreir  remplir  ces  engagements,  le 
pape  ayant  recours,  pour  finir  sa  prison,  aux 
moyens  qu'il  n'avait  pas  voulu  employer  pour 
l'éviter,  vendit  la  pourpre  romaine  à  des  hom- 
mes U  plupart  iodigoes  de  cet  honneur  j  et  pour 
le  reste  il  aeeordadh»  décimes  dans  le  royamne 
de  Naples  et  la  permissioD  d'aliéner  les  biens 
de  TEgliss;  ainsi  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  par 
Lin  jagenMmt  impénétrable  de  la  Providence, 
[aisoit  servir  à  la  subsistance  des  hérétiques 
les  choses  destinées  au  service  de  Dien,  Outre 
es  îitirelés  qu'il  donna  pour  tous  ces  paiements, 
1  ialiuL  encore  qu'il  hvràt  les  cardinaux  Cesis^ 
•t  Onieo*»     fiirent  ooDdQllsàGrott»-Fcmia 


(I)  Frnnçrtif  Hunl.  Véiittim,  créatorc  de  LéM X<| 
<aj  AUf^iu,  Uout  li  cM  |»arit;  ckJeaaus. 

(t)  Paul  Cejls,  Rrttnnin,  créature  dr  Léoo  I» 

Pi  Praoçois,(lotitUaii(>Mtéd-<leiMM. 
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Après  qu'on  eut      IMM eas  duMS llfiit 

arrêté  que  le  9  décembre  les  Espagnols  oon- 

duiraient  le  pnpe  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  ce 
pontife,  craignant  qu'il  n'arrivât  quelque  chan- 
gement soit  de  la  part  de  don  Hugues  dont  il 
rannaissail  la  mauvaise  volonté,  soit  par  quel- 
que aoddent,  se  dégaisa  en  marchand  d  sortit 
dn  ehitcan  Saint-Ange  à  rentrée  de  la  anit 
qui  précéda  le  jour  dont  on  était  convenu  pour 
sa  délivrance.  Louis  de  Gonzague,  officier  dans 
les  troupes  impériales,  qui  l'attendait  dans  la 
prairie  a\ee  une  troupe  d'arquebusiers,  l'es- 
corta jusqu  a  Monteiiascone  d'où,  renvoyant 
presque  tous  ses  soldats,  il  le  conduisit  à  Or- 
▼lette.  Le  pape  y  arriva  de  nuit,  presque  sent, 
et  n'ayant  ancnn  des  cardînanx  avee  loi. 

Ce  Ait  an  événement  bien  digne  deremarqee 
et  dont  peut-être  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple depuis  la  grandeur  temporelle  de  TÉfîlise, 
de  voir  un  pape  privé  de  toute  sa  gloire  et  dé- 
pouillé de  ses  États,  sortir  de  sa  prison  au 
bout  de  quelques  mois  ponr  rentrer  dans  tonte 
sa  paiasaneeavee  lemêmeéclat  qu'auparavant; 
preuve  sensible  du  respect  des  prinees  chrétiens 
et  de  la  vénération  des  peuples  pour  la  majesté 
pontificale. 

Lautrec  étant  parti  de  Plaisance,  Antoine  de 
Lève  fit  sortir  de  Milan  l'infanterie  espagnole 
et  italienne  pour  reprendre  les  plus  petites 
places  et  ponr  fadlltcr  ks  cooyoIs;  il  se  saisit 
donc  de  cette  parUedn  territoire  qu'on  affeOt 
Sepri,  et  il  envoya anssi  Philippe  TomcUioavee 
dnu^e  cents  hommes  de  pied  et  quelque  cavale- 
rie à  Novare,  où  il  y  avait  une  garnison  de 
quatre  cents  hommes  des  troupes  du  duc  de 
Milan.  TorncUio  y  iSiin.  par  le  château  qui 
était  toejonrs  denMoré  an  poavoir  'de  Pempe- 
renr,  et  s'empara  bcilement  de  la  plsce,  oà  il 
ne  tnmva  presque  point  de  résistance)  ensuite 
il  renvoya  les  soldats  de  la  garnison,  ajifèilenr 
avoir  ôté  leurs  bagages,  et  il  resta  dans  cette 
ville  pour  faire  des  courses  aux  environs;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  facile  de  pénétrer  bien  avant, 
parce  que  le  duc  de  Milan  avait  joint  aux  Alle- 
mands qui  étaient  à  Arona  et  à  Mortan  d'an- 
tre inbnterie  poôr  déftndie  la  LeuMllina;  «'est 
pourqiool  il  n'y  eut  en  ces  quartiers  que  de  lé- 
gères rencontres,  et  on  ne  s'ocrupnit  de  part 
et  d'autre  qu'a  piller  sans  distinclion  d'ami»  ni 
d'ennemis,  et  qu'à  ruiner  tout  k-fait  le  pays. 
Dans  ce  tem[^-là  André  botm  joignit  avec 
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son  escadre  quatorze  g;\l7'm;  françaises^  pt  seize 
des  Vénitiens  dans  le  port  de  Livourne  \  Kenzo 
de  Cen  èiMd  monté  sur  cette  flotte  avec  trois 
mille  hoiomes  de  débarquement,  il  mit  à  la 
foik  li  10  iiofeadKe.  (hi  aviit  d'dbfxd  oa  d»- 
aeiA  «TattAqwr  la  Sldleip  mit  OD  prit  flofuite  Is 
ftrti  de  fainve  dt  s<  (  nte  ea  Sinhig^e,  dont 
on  prit  la  route.  Ce  fut,  si  Von  en  croit  l'opi- 
nion publique  de  cp  temps-là,  par  le  conseil  de 
Doria,  qui  peut-être  méditait  dès  lors  des  pro- 
jets secrets-,  Lautrec  approuva  cette  expédi- 
tion, dans  ropénoee  que  la  prise  do  eette  He 
fiMiilitenit  la  oonqoflte  de  la  Sidle;  mie  les 
galères  ayant  été  séparées  par  on  groe  temps, 
elles  furent  jetées  aur  différentes  côtes  ;  il  en 
périt  une  des  françaises  à  In  hauteur  delaSar- 
daigiie.  Lt  ([ijatrc  des  vénitiennes  revinrent  à 
Livourne  ta  tort  mauvais  état  ;  les  treize  au- 
tres de  France  furent  poussées  à  Tile  de  Corse, 
OQ  dies  rejoignireot  à  Porlo-Yeoçbio  quatre  de 
otilei  det  YénitieiMi  les  huit  antres  forent 
poussées  à  livoome  par  les  venis.  L'entreprise 
ayant  échoué  de  cette  manière,  elle  ne  servit 
qu*à  brouiller  Doria  ot  llcnzo  de  Ori. 

Lautrec,  ayant  appris  à  Reggiu  que  le  pape 
était  Idjre,  remit  le  château  de  Parme  entre  les 
mains  des  officie»  de  l'Eglise  et  se  rendit  à 
Bologne,  ok  il  attendit  le  reste  des  Allemands. 
Us  arrivèrent  pen  de  jours  apiès  an  nombre  de 
trois  mille,  et  non  de  six,  comme  on  Tavait 
espéré.  Lautrec  resta  vinpt  jours  à  Bologne 
pitur  attendre  des  nouvelles  du  roi  touchant  la 
négociation  de  la  paix^  cependant  il  pressait 
vivement  le  pape  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  les  eooliédèrés,  et  il  y  employait  mteie  le 
crédit  dn  roi  d'Angleterre. 

Dès  que  le  pape  fut  à  Orviette ,  le  duc  d'Ur- 
bin,  le  marquis  de  Saluées,  Frédéric  de  Bozzole 
qui  mourut  bientôt  après  à  Todi,  et  Louis  Pi- 
sani,  provëditeur  des  Vénitiens»  s'y  rendirent 
pour  le  féliciter  sur  sa  liberté.  Il  leur  fit  de 
griades  instances  poor  les  engager  à  retirer 
l0ni  troupes  des  Euts  du  Saint-Siège,  disant 
^pw  ko  impériaux  lui  avaient  promis  de  le  faire 
sîloa  ooafédérés  leur  en  donnaient  l'exemple. 
Le  pape  avait  écrit  en  même  temps  à  Lautrec 
pour  le  remercier  des  démarches  qu'il  avait 
faites  pour  lui  procurer  la  liberté,  et  du  conseil 
qu  il  lu;  avait  donné  d'employer  tontes  sortes 
de  moyens  pour  se  tirer  d'affaire.  Il  ajontait 
ffk»  ia  wtNbe  ?«s  Bmdo  ai?ait  été  d*«a  d 


grand  poi(I«î  qu'elle  nvait  déterminé  les  impé- 
riaux à  (onclurc,  et  qu'ainsi  il  avait  autant 
d'obligation  au  roi  et  à  ce  générai  que  s'ils 
l'eusseni  tiré  de  prison  par  la  force  des  armes^ 
qu'il  annit  voloMiers  attenin  la  Ubedé  de 


que  jour  des  conditions  plus  dures  et  sa  prison 
devenir  plus  étroite,  ce  qui  mettait  son  autorité 
et  le  Saint-Siéfre  dans  un  plus  grand  péril,  il 
avait  été  Itirrc  (ir  prendre  le  parti  de  traiter; 
qu  au  reste  son  premier  motif  dans  cet  aocom-  '■ 
moàement  avait  été  respéraaoe  d*élra  nédia- 
tenr  d'nne  paix  solide  entre  le  roi  son  Mllre  et 
les  autres  princes  chrétiens. 

Tels  furent  d'abord  les  discours  deQénoÉf 
si  convenables  dans  la  bouche  do  père  comratin 
des  chrétiens,  et  surtout  d'un  pape  <|uo  Dieu 
venait  d'éprouver  par  un  si  triste  revers  \  mais 
la  prison  n'avait  pas  corrigé  son  caractère,  et 
Clànent  n'y  avait  déponiUé  ni  aia  artifieea,  ni 
son  amUUon;  e*est  pooniuoi,  lonqaoydana  les 
premiers  jours  de  l'année  1528,  les  envoyés  de 
Lautrec  et  Grégoire  Casai,  ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre,  se  rendirent  à  sa  cour  pour  le  j 
prier  de  se  joindre  aux  confédérés,  il  leur  donna  ! 
des  réponses  dilTérentes  dans  les  diverses  au-  ! 
dienees  qnH  lenr accorda;  tanlOt  flproMdaii 
beanconp,  tantôt  il  apportait  ponrezeonnna'  : 
tilitéde  ladémarebeqnril  ferait  mm4éArm 
dans  une  coq{(nictnre  où  il  se  trouvait  sans  ir* 
I  crrnt.  sans  troupes  et  sans  mVIit.  et  le  tort  qot 
celte  conduite  pourrait  lui  faire  en  autorisanl  j 
les  impériaux  à  le  persécuter;  enfln  il  promet- 1 
tait  de  se  déclarer  dès  que  Lautrec  se  serait  mts 
en  marciie.  1^  effet,  il  sonhaitait  aivee  paalan 
que  ce  général  sPapppoehitde  Rome»  ^éà  ks 
Allemands  auraient  été  contraints  de  sortir  au 
bruit  de  son  arrivée.  Ils  achevaient  de  rainer 
cette  malheureuse  ville  et  son  territ<»ire:  et  ne 
connaissani  plus  discipline  nisubordiruition,  iLs 
se  muiiuaient  sans  cesse,  exigeant  pour  piarur 
qu*Qn  lear  donnât  encore  de  Taigenl. 

On  ne  doutait  pas  à  la  de  rannée  pvioé- 
dente  que  la  négoeiatiOQ  ne  iilt  infhictnevse* 
et  qu'elle  ne  servit  qu'à  mettre  plus  d'aigrev 
dans  les  esprits.  On  en  fut  encore  plus  sûr  au 
eommciteeiiienlde  1  année  152b.  Presque  toutes 
les  ditTicultés  avaient  disparu  j  rempereur  n'é-i 

(I)  Les  coiktcrâoces 8c  lunteBidaiisia  vflic  <to  Pa)cocA.k« 
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ttit  pas  ëolgiié  de  Modiele  dnebé  de  Milan  à 
François  Sibrae  ni  d*aoooniinodar  sm  difISrends 
afse  la  répabliqae  de  Venise,  Florence  et  les 

fintres  confédérés,  et  le  spnî  point  (]w  SL^^pcndît 
encore  la  conclusion  du  traite  était  de  savoir  si 
Ton  commencerait  par  rappeler  Tarmée  fran- 
çaise dltalie  ou  par  rendre  les  enfants  da  roi 
de  Fkanee.  Ftançois  I  Insistait  sur  le  dernier 
parti,  olfrant  même  de  donner  des  otages  k 
Henri  VIII  pour  sûreté  des  obligations  aux- 
quelles il  se  soumettait  en  cas  qac  rarméc 
française  ne  sortît  pas  d'Italio  après  la  liberté 
(les  princes.  L'empereur  exigeait  au  contraire 
la  retraite  de  l'année  avant  de  rendre  les  en- 
fants du  roi,  et  consentait  à  donner  aosd  des 
otages  à  TAngleterre  pour  assoieriaFraneêde 
la  etacérité  de  ses  promesses.  L^embarras  était 
d'engager  Ton  des  deux  à  se  fier  à  l'antre. 
Charles  s'pxcusait  de  faire  le  premier  pas, 
parce  qu'on  l'avait  déjà  trompe  une  fois.  I^es 
ministres  de  I  rance  répondaient  :  que  plus  l'em- 
pereur croyait  avoir  été  trompé,  moins  le  roi 
de  France  pouvait  compter  sor  ses  promesses  ; 
qa'im  reste,  les  sâretés  ofierles  de  part  et  d'au- 
tre n*écalent  pas  égales,  parce  que  l'obligaiion 
(jao.  s'imposerait  S.  M.  I.  était  bien  plus  impor- 
tante que  re  que  leur  maître  s'enir.igeait  à 
faire,  et  (ju  aiiii)i  les  otages  de  1  empereur  ne 
pouvaient  pas  rassurer  le  roi.  Ils  ajoutaient  que 
les  ministres  d*Ângleterre  avaient  à  la  vérité  le 
povroir  de  lier  lear  maHre  à  la  garantie  des 
promesses  dm  roi  de  France;  mais  qalb  n'en 
avaient  point  pour  rendre  Henri  responsable 
des  promesses  de  l'empereur,  et  (pje  leurs  pou- 
voirs étant  limités,  tant  par  rapport  à  ce  prince 
qu'au  temps  de  la  négociation,  ils  ne  pouvaient 
ni  les  dépasser  ni  attendre  plus  long- temps.  On 
ne  pot  tronrer  d'expédient  pour  lever  celte  dif- 
ficôilé,  parée  qœ  dans  le  fond  Temperenr  n'é- 
tait pas  si  porté  à  la  pais  que  son  conseil,  et 
qu*îl  se  persuadait  que,  supposé  qu'il  eût  perdu 
le  royaume  de  Naples,  il  serait  toujours  à  por- 
té*? d'y  rentrer  en  rendant  la  liberté  aux  enfants 
du  roi.  D'ailleurs  on  crut  que  le  grand-chance- 
lier, déjà  depoU  long-temps  de  retour  en  Es- 
pagne,  avait  troobié  la  n^odaHoQ  de  la  paix 
par  de  maovaises  dlflicnltés. 

Enfin  les  amliassadcurs  de  France  et  d'Ân- 
glrîerre,  conformément  à  ce  que  portaient 
leurs  instructions,  en  cas  qu'ils  perdissent  Fes- 
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congé  de  l'empereur,  qui  él^  alorsàBnrgos 
avec  sa  cour,  et  de  loi  déclarer  la  guerre  en  par- 
tant. Us  se  présentèrentdone  à  Taudiencc  de  ce 
prince  le  21  janvier  avec  les  ambassadeurs  de 
Venise,  du  fine  de  Milan  et  des  Florentins. 
L'Anglais  demauda  le  paiement  des  quatre 
cent  cinquante  mille  ducats  que  son  maître 
avait  prêtés  à  S.  M.  I.  )  de  six  cent  raflle  dont 
Charles  avait  contracté  ToUigation  en  n'épon- 
sant  pas  la  princesse  d'Angleterre,  et  ét  dnq 
cent  mille  pour  les  pensions  de  France  et  pour 
d'autres  oblii?ations.  Pour  donner  plus  de  poids 
à  cette  d(  iiKirchc,  tous  les  amba-ssadeurs  lui 
demandèrent  en  même  temps  la  permission  de 
se  retirer.  L'empereur  répondit  qu'il  délibére- 
rait sur  leur  proposition,  mais  qa'il  ne  leur  per- 
mettrait point  de  partir  que  les  ambasssdears 
qn*il  avait  à  lacoorde  leôrs  maîtres  ne  fussent 
en  sûreté.  Ces  ministres  ne  furent  pas  plus  tôt 
sortis  que  les  bérauts  de  Franee  et  d'Angleterre  * 
entrèrent  pour  déclarer  la  guerre  à  l'empe- 
reur, qui  parut  l'accepter  avec  joie.  11  At  en- 
saite  conduire  les  ambasssdeors  de  France,  d» 
Venise  et  de  Flerance  à  ui  village  éteigné  de 
trente  milles  de  la  cour,  et  leor  donna  une 
garde  qui  leur  interdit  tout  commerce  et  même 
la  liberté  d'écrire;  on  lit  défense  à  celui  du 
duc  de  Milan,  comme  sujet  de  l'empereur,  de 
quitter  la  cour;  &  l'égard  de  l'Anglais  on  le 
laissa  libre. 

La  négociation  étant  ainsi  rompoe,  on  ne 
songea  plus  qu'à  la  guerre,  qui  se  réduisit  tout 
entière  à  l'Italie.  Dès  le  9  janvier  Lautree  par- 
lit  de  Bolf>gne,  pressé  par  les  ordres  du  roi  son 
maitre  et  plus  encore  par  le  roi  d'Angleterre, 
et  il  f)rit  le  cbcmin  du  royaume  de  Naples  par 
la  ivumagne  et  par  la  Marche  d'Ancône.  Le 
pape  et  les  Floreatlns  souhaitaient  qa*il  passit 
par  la Tosei^M  et  par  Rome,  le  pronicr,  par 
le  motif  qu'on  a  ràpp<nrté  plus  haut,  et  pour 
faire  senir  l'armée  au  rétnbli<;?empnl  de  Fa!)io 
Petrueci  etdu parti  du  Monir-<lci  !Nuve  à  .Sienne, 
et  les  autres  alin  d'avoir  du  secours  en  cas  que 
les  impériaux,  attaquassent  la  Toscane  potir 
fiyie  diversioa;  msis  Lsntrec,  apr^  y  avoir 
mûrement  féflédii,  préAlira  la  première  lovlo 
malgré  leurs  instances,  jugeant  qu'il  serait  plus 
facile  d'y  voiturcr  rartilleric  et  d'y  trouver  des 
vivres  que  dans  la  dernière.  D'ailieum,  von- 

(t)  Guyesuepoor  te  roi  dorraoceeiOaiaiccpourUcBri  Tn|. 
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UqI  entier  dans  le  royaume  N,-i[)îes  sans  ren- 
contrer (1  obslaclcs,  il  évitâil  par  la  ceux  qui 
auraient  pa  Tarrêter  à  Sienne  ou  ailleurs  de  la 
part  dei  Impérianz.  Après  que  ce  général  fot 
parti  de  Bologne,  Jean  de  SassateUo,  qni  pen- 
dant la  prison  du  pape  s'était  emparé  d'Imola, 
lui  rendit  cette  place.  Laatrec  engagea  Sigis- 
mond  Malatesta,  fits  de  Pandolphc,  à  rendre 
aossi  au  pape  la  ville  de  Rimioi,  à  condition 
que  Qément  laisserait  jouir  la  mère  de  Sigis- 
mond  de  sa  dot,  qu'il  donnerait  six  mille  du- 
cats à  aa  aonr  qd  n'était  pas  mariée,  et  qu'il 
ttiignenlt  deox  mille  dncata  de  rente  à  son 
père  et  à  Sigismond  lui-môme.  Il  fut  stipulé 
qu^il  sortirait  actuellement  de  Rimini,  mais  que 
«on  père  y  resterait  ju<iqu'k  ce  que  le  pape  eût 
ratifié  ce  traité,  et  que  rcpondanl  la  citadelle 
sf^raii  remise  entre  les  maids  de  Guv  lUnqone 
son  cousin,  qui,  s'elaul  mm  k  la  2>ulclu  du  roi 
de  Franee,  snivait  I^ntrec}  mais  le  pape  ayant 
différé  d*«eooni|ilir  ces  conditions,  Sigismond 
rentra  une  seconde  fois  dans  Imoia.  Le  pape 
in  fit  de  grandes  plaintes  contre  liangone, 
comme  s'il  y  eût  eu  la  collusion  de  sa  part, 
et  il  soupçonna  niûne  Lautrec  et  les  Vénitiens 
d*y  avoir  cun^ti  pour  l'empêcher  de  sortir 
d'embarras. 

AnsritAt  que  le  pape  fot  enlU)erté,  il  envoya 
rsrdievêque  de  Siponte  à  Venise  poor  rede- 
mander Ravenne,  mais  le  sénat  ne  fit  d'antre 
réponse  à  ce  prélat  sinon  :  que  Gaspard  Gonta- 
riùi,  noninrn'  anibassridpur  de  la  république  au- 
près de  Sa  Sainteté,  en  conférerait  avec  vWp.  A 
la  vérité  les  Vénitiens  avaient  publié  d'ahoid 
qu'iiâ  u  avaient  d'autre  dessein  en  s'emparaut 
de  Ravenne  qne  de  garder  cette  place  pour  le 
Saint-Si%e,  mais  ils  étaient  an  fond  bien  éloi- 
gnés de  loi  rendre  une  ville  si  fort  à  lenr  bien- 
séance pour  étendre  leur  donUnation  dans  la 
Roma^^no  P'aillf'urs  ils  songeaient  à  profiler 
de  la  irrtiiitè  de  son  territoire  et  des  pays  voi- 
sins pour  entretenir  l'abondance  à  Venise,  dont 
plusieurs  habitants  possédaient  de  grands  biens 
dans  ces  quartiers. 

Le  pape  se  défiait  de  Lantrec  parce  qu'il 
avait  mécontenté  ee  général  qni,  ontre  les  io> 
stances  qa*il  loi  avait  foites  de  se  déclarer  con- 
tre Tempereur,  avaît  encore  envoyé  vers  lui, 
depuis  son  départ  de  Bologne,  le  comte  de  Vau- 
demont,  capitaine  général  de  rinfanterie  alle- 
uaiidê,  pour  l'en  presser  de  nouveau  et  lui  re- 


D*1TALIE, 

,  présenter  qu'il  pouvait  le  faire  sans  pt'ril, 
puisque  1  armée  allait  au  royaume  de  ?*iapl€S. 
Longueville*,  député  par  le  roi  pour  le  même 
sujet,  s*étalt  aussi  rendu  aoprès  de  GUnseot} 
mais  ils  n.*avaient  pu  rien  obtenir  ni  Ton  m 
l'autre.  Le  pape  ne  refosait  pas  abaotoment, 
mais  il  usait  de  remises  et  de  prétextes,  et  tout 
récemment  il  venait  d'offrir  au  roi  de  se  décla- 
rer, à  condition  ([UL'  les  Vénitiens  lui  rendraient 
Ravennci  il  n'ignorait  pas  que  ce  qu'il  deman- 
dait était  impraticable,  le  roi  n'étant  pas  en  état 
d'y  forcer  lô  Vénitiens  et  n'y  ayant  pas  d'ap- 
parence qu*il  voulût  se  brouiller  nvec  eux  à 

cette  orrasion. 

D'ailleurs  le  pape  avait  refosé  à  Lantrec  de 
ratifier  le  traité  de  Ferrare,  sons  prétexte  qu':l 
se  déshonorerait  s'il  apprrunait.  pour  ainsi 
dire,  après  sa  résurrection,  unecliose  fait  e  h^v,^ 
son  nom  pendant  qu'il  était  mort,  ajoatant  qu  il 
ne  refosait  pas  de  trsiter  avec  le  due  de  Fer- 
rare,  mais  qa*fl  voulait  le  foire  comme  si  toutes 
dioses  étaient  encore  entières.  Cette  coodaile 
du  pape  était  cause  que  le  duc  difTérait  d'en- 
voyer à  Lautrec  les  cent  hommes  d'armf5 
promis  et  de  payer  les  sommes  convenues,  pan  e 
que  ne  sacliani  où  ces  difticultés  aboutiraient, 
il  ne  voulait  pas  se  lier  au  roi  de  France  df 
façon  qu'il  ne  foi  testât  aucun  moyen  d'apai- 
ser Tempereur.  11  avait  même  eu  fo  préenutîoa 
de  prévenir  à  tout  événement  ce  prince,  en  lui 
faisant  de  grandes  excuses  de  la  démarche  à  11- 
quelle  la  nécessite  l'avait,  disait-il,  oblige,  rî 
il  défrayait  toujours  Georges  Fronçberp  et 
André  de  Burgos  à  Ferrare.  Malgré  ces  délais, 
LauLrec  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marche^ 
fi  arriva  fo  10  fovrier  sur  ki  bords  du  Ttanm, 
qui  s^re  les  Euts  du  Safaift-Si^  d*Kv«e  le 
royaume  de  Naples. 

Lorsque  le  roi  de  France  apprit  qoe  Tempe- 
reur  faisait  franlor  son  ambassadeur  en  Es|ia« 
pne,  il  lit  mettre  le  ministre  impérial^  au  Chà- 
telet  de  Paris,  et  donna  ordre  d'arrêter  tous  ks 
sujets  de  ce  prince  qui  commerçaient  dam  le 
royaume.  Le  roi  d'Angleterre  en  usa  de  wukat 
à  l'égard  deFambassadeur  de  Chartes  V  $  maii 
ayant  appris  qu'on  avait  laissé  le  sien  libn  en 
Espagne,  il  fo  fit  leœttre  d'abord  en  liberlé. 

(I)  UMbtfOrléaM,  duc  de  LOQS«ieTlile,  dcuxitee  <ta  mm; 
siège  de  Pavie* 
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Ln  o^uerre  ayant  déjà  été  publiée  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Espagne,  François  I  pressait 
Henri  YIU  d  attaquer  la  Flandre  coDjoiniement 
avee  loi,  et  il  commeoça  mâme  à  Cilre  ravager 
enproviiieiis  |»aries  troupes.  Oas*7  tkit  lim- 
plemcat  sur  la  défjÂuive,  Uaigaerite  d'Autri- 
che, qui  Toolait  ivitertimt  sujet  de  raptnre  en 
ce  pays,  n'ayant  pts  permis  qa*o&  osftt  de  re- 
présailles. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  beaucoup  t]c  ré- 
pugnance pour  la  guerre  de  Flaudru.  A  la  vé- 
rité II  était  de  son  intér^  de  se  mettre  en  pos- 
sesiioii  des  plaées  que  Tempereuf  avait  promis 
de  consigner  pour  (sûreté  des  sommes  dues  à 
l'Angleterre;  par  le  traité  qu'il  venait  de  faire 
avec  la  France,  ces  villes  devaient  lui  être  remi- 
ses d(  .s  (ju  on  sVn  serait  emparé;  mais  il  lui  im- 
portait encore  davantage  de  ne  pas  troui)ler  ie 
coimneroe  de  ses  sqj^  dans  ces  provinces,  com- 
merce dont  ils  retiraient  de  gramis  avantajges  et 
qui  loi  rtpporlslt  des  revenos  oonsidéfaliles. 
Cc^ieodant,  o>mme  il  ne  pouvait  se  refuser  ou- 
yertement  aux  instances  de  la  France,  il  tempo 
rlsait  de  tout  son  pouvoir-,  il  all<  f_^uait  entre 
autres  raisons  que  le  traité  lui  accurUaii  qua- 
rante jours  pour  donner  le  temps  aux  mar- 
diands  anglais  de  sortir  des  Pays-Bas.  Le  roi 
de  France,  pénétrent  ses  Intentions  sur  ce  sujet, 
lai  lit  proposer^  an  lieu  de  faire  la  goerre  en 
Flandre,  d'attaquer  conjointement  par  mer  les 
côtes  d'Espagne,  où  il  prétendait  avoir  des  in- 
telligences. Celte  seconde  tentative  engagea 
Henri  à  faire  passer  en  France  i  évéque  de 
Batb,  pour  persQsder  an  mi  d'abandonner  tonte 
entreprise  an-delà  des  Pyrénées,  afin  d'agir 
pins  fortement  en  Italie.  On  «xmvint  que  pen- 
dant huit  mois  il  ne  serait  fait  aucune  hostilité 
de  la  part  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  en 
Flandre,  ni  dans  les  autres  provinces  des  Pays- 
Bas;  et  pour  y  faire  consentir  François  I, 
Henri  s'cjiligea  à  payer  à  l'avenir  trente  mille 
ducats  par  mois  poor  la  guerre  d*ItaUe,  les  six 
mois  dans  lesquels  il  s*était  oUigé  d*y  oontri- 
baer  étant  expirés. 

Pendant  que  Ton  se  préparait  à  la  guerre  de 
part  et  d'autre,  la  haine  croissait  c!c  jour  en 
jour  entre  ChaMes et  François,  cjiu  .saisissaient 
toutes  sortes  d'occasions  pour  s  aigrir  autant 
par  des  bravades  que  par  des  hostilités  réelles. 
Dèrietemps  que  le  président  de  Grenoble  né- 
gociait la  paix  avec  Tcmpereur  &  Grenade,  en 
Fi*  GuicGiaaDiat* 


1520.  Charles  V  fit  entendre  à  ce  m!ni<;(re  que, 
pour  empêcher  que  les  peupies  ru  soulirisseiiL 
de  leurs  divisions,  il  viderait  volontiers  ses 
différends  aVee  le  rot  dans  un  combat  singu- 
lier; et  tout  réoemment,  lorsque  le  héraut  de 
France  loi  déclara  la  guerre,  il  avait  tenu  les 
mêmes  discours  en  sa  présence,  ajoutant  que 
le  roi  son  maître  avait  manqué  vil-iinement  à 
sa  parole.  Ces  discours  ayant  été  i.i|:p  irtésà 
François  I,  il  crut  son  hornieur  initTcssé  à  y 
répoudre,  quoique  de  pareils  délis,  peut-ê4re 
excusables  dans  de  simples  gentibdionunes,  ne 
convinssent  en  aucune  manière  à  de  si  grands 
princes.  François,  friqué  de  ces  injures,  assem- 
bla, le  27  mars,  dans  une  grande  salle  de  son 
pal-lis  à  Pari»:,  tous  les  princes,  les  ambassa- 
(Il  Lir>  v[  toute  sa  cour.  Il  y  entra  vétu  d'habits 
superbes  et  entouré  d'une  foule  de  courtisans; 
ensuite,  s'Àant  assis  sur  son  trône,  il  ordonna 
qa*on  fit  entrer  Tambassadeur  de  rempereur. 
U  avait  été  réglé  que  ce  ministre,  qui  sollicitait 
son  départ  avec  chaleur,  serait  conduit  à 
E.iyonne  pour  y  être  échangé  avec  ceux  des 
confédérés  qu'on  devait  aussi  faire  trouver  dans 
cette  ville.  Le  roi  commença  par  excuser  la 
violence  dont  on  avait  usé  à  son  ^gard  par  la 
conduite  inouïe  de  Charles  Y,  qui,  contre  le 
droit  des  gens,  avait  fait  arrêter  ses  ambassa- 
deurs et  ceux  de  ses  alliés.  Il  le  pria  ensuite  dé 
rendre  une  lettre  à  l'empereur,  et  il  ajouta  : 
"  Dites-lui  de  ma  pari  que  quand  il  a  dit  h 
mou  héraut  que  j"ai  manqué  à  uia  parole  *,  il  a 
du  uu  mensonge,  et  qu'il  mentira  toulesles  fois 
qu'il  le  dira.  An  reste,  je  n'attends  diantre  ré- 
ponse sinon  que  votre  maître  désigne  un  lieu 
pour  vider  nos  différends  par  un  condiat  rin- 
gulier.  L'ambassadeur  n'ayant  pas  voulu  se 
cliargerde  la  lellre  ni  de  la  commission,  le  roi 
répliqua  qu'il  ferait  donc  savoir  ses  intentions 
à  rcnipereur  par  un  héraut.  Il  dit  encore  qu'il 
n'ignorait  pas  que  le  roi  d'Angleterre,  son  frère, 
n*avait  pas  été  épargné  dans  les  discours  do 
Charles,  mais  qu'il  n'en  parlait  pas  parce  que 
ce  prince  saurait  en  tirer  vengeance  par  lui- 
même;  et  cependant,  que  si  la  moindre  iiidii,i)o- 
sition  empèehait  Henri  de  satisfaire  sou  resiicut 
timent,  il  ofiraii  de  se  battre  à  sa  place. 
Le  roi  d'Anghterre  envoya  de  son  oôti  m 


(i)  //  en  a  tnetul  par  la  gorgti  €•  ÉMU  les  propm 
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*  cartel  à  Tempereur  avec  les  mêmes  cérémoniM. 
De  tds  défis  n*liQiionieat  pas  beftQConp  les 
princes  chrétiens,  sartoat  dans  un  temps  où  il 
étût  question  de  grandes  affaires  dont  le  MTt 
de  lome  la  chréliemé  dépendait.  ^ 

CHAPITA£VI. 

jklotifo  qui  firent  décider  ic  rui  d'Angleterre  à  sortir  de  la 
counaOloo  catholique.  Doita  w  retire  à  G^oes.  Navarro 
ft'enpare  cfAquila.  Lautnv  marche  avec  son  amtemr 
pies.  Melfi  pris  par  Un  Français.  Mort  de  VetpatlaoCfltaWl. 
Crunutcs  des  im|)éri.'iu\  'i  Milnii.  Philippe  Dorta  i  Itaptei. 
Lautrec  camfW  aorn  les  murs  de  Xaptei. 

Lesoindelagoerre  ne&isaitpas  ooMierà 
Henri  ses  amours.  Sa  passion  pour  les  femmes 
l'ayant  insensiblement  rendu  forieoz,  elle  le 

plongea  dans  an  abîme  dUiorreors  et  de  crimes 
qui  ont  attaché  une  flétrissarc  éteroelle  à  sa 
mémoire,  et  lui  faisant  perdre  le  titre  glorieux 
de  Défenseur  de  la  foi,  dont  Léon  X  avait  ré- 
compensé son  attachement  au  Sainl-Sicge,  et  ce 
zèle  qui  Tavait  porté  à  bire  composer  soos  son 
nom  ui  line*  contre  Thérésie  de  Luther,  elle 
changea  ce  roi  en  mi  cmel  perséonteor  de  la 
rdigion  catholique. 

TTpnri  YIII  avait  épousé  Catherine,  f\\\c  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  rois  d'Espagne,  prin- 
cesse digne  ûvs  souverains  dont  elle  tenait  le 
jour,  et  que  sa  vertu  et  sa  prudence  rendaient 
cgalenwnt  chère  et  respectable  à  tonte  FAngle- 
terre.  Elle  avait  d*abord  été  mariée ,  dn  vivant 
de  Henri  VII,  à'Arthnr,  son  fils  ainé  ;  mais  ce 
prince  étant  mort  peu  de  temps  après  ce  ma- 
riage, elle  avait  donné  ensuite  sa  main  à  Henri, 
frère  puîné  de  s^n  premier  mari,  comme 
souhaitaient  son  père  cl  son  beau-père;  celte 
alliance  s  accomplit  à  la  faveur  d'ime  dispense 
de  Joies  n.  £Ue  ii*eat  qu'on  fils  et  une  fille  de 
ce  second  mariage.  La  mort  de  ce  fils  donna 
occasion  à  plosieors  courtisans  de  murmurer; 
ils  allèrent  même  jusqu'à  dire  qu'elle  était  la 
punition  d'un  mariage  illicite  et  pour  lequel  on 
n'avait  pu  donner  de  dispense,  les  parties  étant 
alliéesau  premier  degré.  Ces  murmures,  joints  à 
la  connaissance  qu avait  le  eardinal  d'York, 
que  le  roi  souhaitait  passionnément  avoir  deé 
en&nismAIes,  enhardirent  oe&vori  à  conseiller 
au  roi  de  r^odîer  Catherine  sous  prétexte 
d'affinité,  et  de  contracter  un  second  mariage. 


Ce  n*étalt  ni  le  flerqnde  ni  Penvle  q|n*avait  le 
roi  d'avoir  des  mhnts  qui  fUsaient  agir  le  car- 
dinal d'Tork*,  mais  sachant  qu'il  était  oolver- 
sellemeot  ha!  en  Angleterre,  il  voulait  engager 
le  roi  à  épouser  Renée  S  fille  de  Louis  XII,  dans 
la  vue  de  s'assurer  la  protection  de  la  Franc  .■  a 
tout  événement .  soit  même  du  vtvauL  de 
Henri  VIU,  soit  adirés  sa  mort.  Il  y  était  eOflOte 
excité  par  la  hune  qu'il  avait  conçue  oootre 
l'empereur depuis  que  œ  prince  avait  cerné 
de  flatter  son  orgueil  par  sa  défiàreneo.  Le 
grand  pouvoir  de  Henri  et  le  sien  propre  sur 
l'esprit  du  pape  ne  permit  pas  au  cardinal  de 
douter  que  ce  pontite  n'accordât  tout  ce  qu  on 
exigerait  de  lui  pour  faire  prononcer  juridique- 
ment ce  divorce. 

Henri  VIU  prèlaroreilleaux  politiques  con- 
seils de  Wolsey,  moins  persuadé  par  len  motib 
du  fifiHI^'"^  que  par  Famonr  qu'il  avait  poor 
une  fille  de  la  reine',  malgré  l'obscurité  de  sa 
naissance.  Ce  prince  n'avait  fait  part  de  son 
dessein  à  personne,  pas  même  à  Wolsey;  et 
lorsque  ce  secret  vint  à  transpirer,  le  favoh 
n'osa  dissuader  le  divorce  qu'il  avait  conseillé 
lui-même.  Le  roi  avait  déjà  consulté  des  thés* 
logiens,  des  jurisconsultes  et  d'antres perimmei 
surla  validité  de  sonmariage  ;  la  plupart  avaient 
répondu  qu'il  était  nul,  soit  qu'ils  le  crosseut 
ainsi,  soit  que,  suivant  la  pente  malhcureuse- 
raenl  tmp  commune  à  tous  les  bouuiies,  ik 
voulussent  ilatter  le  prince. 

A  peine  le  pape  fut-il  en  liberté  que  Hen- 
ri VIII  ût  partir  des  ambassadeurs  fovr  l'enga- 
ger &  entier  dans  la  ligue,  et  pour  lui  fiîire 
rendre  Ravenne  de  la  manière  que  Clément 
leur  prescrirait.  Mais  le  principal  objet  de  l'am- 
bassade était  d'obtenir  le  divorce  par  un  décm 
qui  déclarât  nul  le  mariage  de  Henri  avec  Ca- 
Uierine  d'Aragon.  Il  nedouUit  pas  que  le  pape, 
dans  la  conjoncture  présente,  sans  force,  sans 
crédit,  sans  autre  appui  que  le  sieo«  et  eooore 
tout  plein  du  bienfait  récent  de  la  liberté  qnll 
venait  de  lui  procurer,  ne  sairft  cette  occasion 
de  loi  marquer  sa  reconnaisswace;  d'ailleurs  k 
caidinal  d'Tork  pouvait  beaucoup  sur  l^e^t 

(t)  D'autres  historiens  prétendeot  qoe  itéUft  à  HaigUBfM 
de  Tdob,  Meor  de  François  I  et  veure  du  duc  d'Alrnçoo,  que 
le  rnrf1in.ll  Wolsey  TOi^ll  nuritr  Henri  VITI ,  tnak  a  n'y  a  p« 
a'apt>arcDc«*,  car  cette  prinoene  wtni  ëpouie,  dès  naait 

{i}  Charles  ctnit  ix-Teii  ds'GailiMina  tfAnion. 
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du  pontife,  à  cause  des  services  qu'il  vnSt  ren-  |  Coifoa  le  10  févfter  pour  se  remettre  en  bon 
dus  à  Léon  X  et  même  à  Clément.  Enfin,  pour    état.  Les  Vénitiens  promirent  d'en  fournir  dou/c 


facilitor  retfp  nîTfiirp  et  ponr  fruprchor  qno  le 
pape  ne  prétextiil  la  crainte  du  ressentiment  de 
l'empereur,  neveu  de  Catherine,  le  ministre 
anglais  ofTrit  de  fournir  k  Clément  uue  garde 
de  quatre  mille  hommes,  qui  lenit^entreteaiie 
par  son  maître. 

Quoique  le  pape  sentit  toute  rimportanoe  de 
cette  aÛre  et  la  honte  qui  rejaillirait  infailli- 
blement sur  sa  personne  s'il  prêtait  l'oreille  aux 
vœux  du  roi  d'Anglotrrre,  néanmnins,  se  trou- 
vant comme  abandonn»"  à  Orvietie,  neutre  en- 
core entre  Terapereur  et  le  roi  deTrance,  et  ne 
comptant  que  faiblement  sur  l'un  et  sur  l'autre, 
0  crut  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  très  avanta- 
gcoee  dans  la  conjoncture  o&  il  se  trooTait,  et 
il  n'eut  pas  la  force  de  le  refuser.  11  témoigna 
donc  un  extri^me  désir  de  complaire  à  ce  prince  ; 
mais  tirant  les  choses  en  lonîT^jr-ur.  il  faisait 
toujours  envisager  plusieurs  dilliculics  dans  les 
moyens  qu'on  proposait.  Cette  lenteur  augmenta 
les  espérances  et  les  importunités  de  Henri  et 
de  les  ministres,  et  fiit  la  cause  d'une  infinité 
de  maux. 

Taudemont  et  Longtieville  s'étant  tendus 
auprès  du  pape,  ils  n'en  purent  tirer  que  des 

réponses  ^('nérales;  mais  il  fit  partir  avec  le 
dernier  Tevèque  de  Pistoia,  pour  dire  au  roi 
que,  se  trouvant  sans  argent,  sans  troupes  et 
sans  autunté,  sa  déclaration  ne  serait  d'aucune 
Utilité  pour  la  ligue  ;  qu'il  ne'pouvalt  être  que 
le  médiateur  de  la  paix,  et  que  dans  cette  Tue 
Il  avait  donné  ordre  à  ce  même  évCque  de  se 
rendre  auprès  de  l'empereur  afin  de  le  presser 
d'y  consentir,  et  môme  d'appuyer  ses  exhorta- 
tions par  des  menaces.  Le  roi  n'était  pas  éloi- 
gné d'approuver  cette  neutralité,  mais  il  ne 
voulut  pas  permettre  au  uunce  de  passer  en 
Espagne,  craignant  qu'il  n*eât  des  ordres 
secrets  d'y  traiter  d'autres  albires.  L'empe- 
reur, de  son  cAté,  ne  se  plaignait  point  de  cette 
neutralité. 

Cependant  il  fut  résolu  que,  tandis  que  I^u- 
trcc  marcherait  contre  le  royaume  de  Naples, 
l'armée  navale  m  demeurerait  pas  dans  l'inac- 
tion-, mais  plusieurs  difficultés  l'engagèrent  à 
y  rester.  Les  douze  galères  vénitiennes  qui 
étalent  revenues  à  Livoume  après  l'expédition 
de  Saidaigne,  ayant  été  fort  maltraitées  par  la 
teiD|^  et  manquant  de  vivies,  firent  voilems 


autres  à  leur  place.  Dans  le  même  temps  les 
bâtiments  français  et  italiens,  qui  avaient  égale- 
ment souffert  du  gros  temps,  étaient  arrêtés 
par  les  différends  d'André  Doria  et  de  Renzo 
de  Gerl;  cette  mésintelligence  fit  décider  que 
Doria,  qui  s'était  rendu  k  Livoume  avec  tontes 
ses  galères,  mènerait  les  siennes  i  Ifaples,  et 
que  Renzo,  qui  était  malade  à  Plse,  irait  atta^ 
quer  la  Sicile  avec  celles  de  France,  et  avec 
quatre  autres  commandées  par  frère  Bernar- 
dino  et  pareil  nombre  de  celles  des  Vénitiens*. 
Mais  Doria  s'eiaui  retiré  à  Gènes,  il  y  condui- 
sit ses  huit  galères  et  autant  de  françaises,  sous 
prétexte  qu'il  avait  besoin  de  repos  aussi  bien 
qu'dies ,  Mit  que  la  chose  fiit  vraie,  soit  qu'il 
méditât  dès  lors  des  projets  secrets  en  îtdtm 
de  Gènes. 

Cette  ^  nie  avait  supplié  le  roi  de  France  de 
lui  prniioKre  de  se  gouverner  elle-même,  et 
[îuur  oi)tenir  cette  grâce  elle  avait  offert  deux 
cent  mille  ducats ,  mais  le  roi  n'avait  pas  voulu 
y  consentir.  On  croyait  que  Doria,  qui  avait 
quelque  part  à  la  demande,  piqué  de  ce  refus, 
voulait  empêcher  le  roi  de  s'emparer  de  la  Si- 
cile tant  qu'il  n'accorderait  pas  la  liberté  aux 
Génois.  Ces  derniers  avaient  encore  un  autre 
sujet  de  mécontentement.  François  I  avait  dé- 
membré la  ville  de  Savone  de  TEtat  de  Gènes, 
et  ils  craignaient  qu'il  ne  la  destinât  à  la  re- 
traite et  à  la  construction  de  ses  vaisseaux,  ce 
qui,  joint  à  la  situation  avantageuse  de  cette 
viOe,  y  attirerait  btentdt  la  meilleure  partie  du 
commerce  et  un  grand  nombre  d'habitants,  au 
préjudice  de  Gênes.  Par  cette  raison  Doria  fai- 
f;?iif  tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  roi  que  S&- 
xow:  fût  remise  dans  son  premier  état. 

Quand  JLautrcc  fut  devant  Ascoli,  il  envoya 
Pierre  Navarro  avec  son  infanterie  vers  la  ville 
d'Aquila,  après  que^Tersmo  et Giulia-Nova  eu- 
rent ouvert  leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  mar* 
èhe.  Le  marquis  de  Saluées  suivait  Laotrec  avec 
ses  troupes  par  le  chemin  de  la  Lionessa,  et  après 
lui  venait  nn  corps  dn  cent  cinquante  chevau- 
légers  et  de  quatre  mdle  hommes  de  pied,  des 
bandes  noires  llorentines  commandées  par  Ho- 
race Baglionc.  Lqs  Vénitiens  avaient  promis 

(1)  On  a  ;tu  d-Ueasu»  que  l'escadre  des  VcuiUcos  éuii  de 
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dVnvoypr  quatre  r^rits  rhevau-Iôgers  et  quatre 
miiUi  hommes  d'inlanieric  de  leur  armée  qui 
était  auprès  de  Rome,  mais  sans  le  duc  d'Ur- 
bin.  Enhn,  pour  suppléer  aux  troupes  qa^ils 
éuieDt  obUgés  de  foômir  dans  la  guerre  de 
Naples,  ils  s^étaîent  engagés  à  payer  vingt- 
trois  mille  ducats  par  mois.  Ils  promettaient 
encore  d'avoir  jusqu'au  nombre  de  Ircnle-six 
bâtiments  dans  l'armée  navale  destinée  à  Vcx- 
pédilion  de  k  Sicile,  mais  ils  agissaient  avec 
tant  de  lenteur  qu'il  était  bien  facile  d'aperce- 
.  voir  qu'ils  se  lassaient  de  &ire  tant  de  dépenses. 

Le  roi  de  Frimee  ne  se  comportait  pas  avec 
moins  de  négligence,  et  Lantiec  fiit  informé 
dans  ce  temps-là  que  la  somme  de  cent  trente 
mille  écus  qu'on  s'était  obligé  à  lui  fournir 
tous  les  mois,  et  dont  il  lu!  était  dù  environ  un 
mois  et  demi,  avait  été  réduite  à  soixante  mille, 
qui  ne  devaient  lui  être  payés  que  pendant  les 
trois  mois  prochains.  Ce  général  en  fiit  an  dé- 
aespoirt  et  il  dit  hautement  que  le  roi  n'avait 
aucun  égard  à  la  raison  ni  à  sa  parole;  que 
l'exemple  du  passé  ne  le  corrigeait  pas,  et  que 
c'était  ainsi  qu'il  avait  laissé  perdre  le  Milanais, 
rn  faisant  servir  à  l'expédition  de  Fontambie 
les  fonds  cl  les  forces  destinés  à  la  j^ucrre 

Pierre  IS'avarro  s'empara  facilement  d'Aquila. 
A  son  approche  le  prince  de  MelG  en  sortit,  et 
révéqne  de  cette  ville,  fils  du  eomte  de  Mon- 
torio,  en  prit  possession  au  nom  du  roi.  Les 
lansquenets  à  la  solde  des  Vénitiens  prirent 
aussi  par  composition  Civjtella,  petite  ville, 
mais  forte,  située  à  sept  milles  au-delà  du 
Tronto,  et  ils  prévinrent  deux  cents  arquebu- 
siers espagnols  qui  allaient  s'y  jeter.  Toute 
VAhru/jje  suivit  l'exemple  d'Aquila,  et  le 
royaume  aurait  bientôt  imité  cette  province,  si 
Tarmée  impériale  ne  fût  enfin  sortie  de  Rome. 

Après  des  difficultés  sans  nombre  de  la  part 
des  soldats,  qui  voulaient  être  payés  pour  le 
temps  qui  s'était  écoulé  dopnis  que  le  pape 
était  libre,  laraiée  partit  enliu  le  17  février, 
jour  remarquable  pour  le  peuple  romain,  qui 
commença  dés  lurs  ù  respirer  de  ses  longues  et 
cmelles  souffrances.  Il  n*en  fut  pas  encore  ab- 
solument délivré  \  car  à  peine  les  troupes  fu- 
rent-elles sorties  de  la  ville  que  Fabbé  de 
Farfa  et  les  autres  seigneurs  de  la  maison  des 
Orsini  V  entrèrent  à  la  tête  des  paysans  de 
Irors  terres.  f|i]<  durant  plusieurs joUTS  y  COm* 
mirent  de  nouveaux  désordres. 


D'ITALIE,  [io28] 

Le  pillage  de  Rome  par  les  impériaux  lai 
fit  perdre  non-seulcinenl  la  plupart  de  ses  ba- 
l>itaQts ,  mais  encore  uu  grand  nombre  de  sia- 
tues|,  de  colonnes  et  d'antres  antiquités  qui  en 
fikISBieftt  romement.  Let  Espagndis  vonlDicnt 
bien  se  mettre  en  marche  sans  feœvoir  d*ar- 
gent  ;  mais  les  Allemands  esigèrent  qu'on  leur 
payât  deux  montres  auparavant,  et  i!  fallut  qur 
le  pape  leur  donnât  vingt  mille  ducats  pour 
sauver  ce  qui  restait  encore  de  la  ville  de 
Rome.  Afin  que  Lautrec  eût  moins  de  sujets  de 
plaintes,  cet  argent  parut  être  la  rançQa  des 
deux  eaidinani  otages;  et  par  la  nime  caiaoB, 
vingt  mille  antres  ducals,  qui  Inrcoi  cncoiu 
payés  depuis  aux  Allemands ,  pasrèrent  poer 
avoir  été  fournis  par  le  peuple  romain  ;  mais 
Lautrec  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  hautemen! 
de  ce  que  le  pape  avait  aidé  les  ennemis  à  trou- 
bler ses  conquêtes,  qui,  si  les  miperiaux  n'eus- 
sent point  reçu  ces  sçcours,  n'auraient  amifrert 
aucune  difficulté.  Ces  derniers,  niivaai  le  Mt 
commun,  sortirent  de  Rome  ao  nombre  de 
quinze  cents  cbevanx,  de  quatre  mille  homoMS 
d'infanterie,  de  deux  on  trois  mille  Italiens  et 
de  cinq  mille  lansquenets  seulement,  tant  la 
peste  avait  £ait  de  ravages  parmi  ces  dernières 
troupes. 

Lautrec  comptait  aller  à  Naples  par  le  dit 
min  le  plus  court,  mais  ayant  appris  que  les 
impériaux  étaient  en  campagne,  eteoiiiidcnBt 
la  difiiculté  qu*U  y  aurait  à  conduire  aon  artil- 
lerie par  la  montagne  sMl  venait  à  les  rencon- 
trer, il  résolut  de  prendre  sa  route  par  la  Pouilit' 
en  côtoyant  la  mer.  Le  dessein  où  il  était  de  se 
munir  de  vivres  en  ce  pays,  pour  n'en  pasman- 
qu(T  s'il  arrivait  qu'il  ne  pût  s  emparer  de  ^ia- 
ples,  fut  ce  qui  le  détermina  surtout  à  prendne 
ce  parti.  U  se  rendit  donc  à  Chleti,  capitale  de 
FAbruiie  Qtérieure,  qui  est  séparée  de  rvité- 
rieure  par  la  rivière  de  Pescara.  Sermona  et  ■ 
plusieurs  autres  villes,  soit  par  nfferiion  pour 
le  nom  français,  soit  par  haine  ronire  les  Espa-  ! 
gîîols,  ouvrirent  leurs  porUs  lorsque  i'armee 
n'était  encore  qu'à  vingi-cmq  ou  trente  milles 
de  ietirs  murs.  Au  reste,  si  Lautrec  ne  faisait  pas 
autant  de  diligence  qu'il  Panratt  pu*  ce  n'élût 
que  pour  plus  grande  lAreté;  d*ainenn  on 
croyait  qu'il  avait  en  vnedes^anorer  dnicfcnn 
de  la  douane  dont  le  recouvrement  le  fiUt  an 
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mois  de  mars  dans  cinq  villes  de  la  PoniUe  el 
qui  laoQie  à  qottre-v^gt  nUte  dpcats,  €t  que 
pour  eel  effet  il  éntit  y  envoyer  Pierre  Na^ 

\  arro  avec  rtnfanterie  que  oflini-ci  comman- 
dait. Laatrpc  était  obligé  de  supporter  l'hn- 
nieur  difficile  de  cet  onicier,  qui  nuisait  beau- 
coup à  la  discipline  militaire. 

Ce  général  étant  parti  de  Guasto,  apprit 
qu'une  partie  de  ramée  impériale  ifoe  le  priiioe 
de  HflU  venait  de  joindre  avee  mâle  dealana- 
qoeoeli  venus  dTEapagne  sous  le  vice-roi  et 
deux  mille  italiens  sortis  d'Aquila  s'avançait  à 
Nocera,  qui  est  à  quarante  milles  de  Tennini, 
vers  la  mer;  et  qu'une  autre  partie  était  à  Cam- 
pohasso,  aussi  à  trente  milles  de  Terminl,  sur 
le  chemin  de'  Naptoa.  A  cette  nouvelle  il  fit 
prendre  lee  devante  à  Pierre  Navarro,  et  11  sV 
van(i  fol-mênie  à  la  Serra  à  dbt-trait  milles  de 
Tcrmini,  d*où  il  se  rendit  le  4  nare  à  San-Se- 
vero.  Pierre  TSavarro  s'étant  spproelié  de  No- 
cera  et  ensuite  de  Fopi^ia.  li  y  fit  (  iiircr  ses 
troupes  dans  le  même  It  aips  que  les  Espagnols, 
qui  s'étaient  auparavant  retirés  à  Troia,  Bar- 
leUa  etManfredenia,  se  préeentaient  am  por^ 
les  oppoeéee  pour  y  entrer  antti.  Ce  aneeèa 
donnn  degnndeebGîUtéspoQr  avoir  des  vi> 
vres. 

T/armée  de  Lautree  cr>n«?istait  en  quatre 
cents  lances  et  en  douze  miile  liommes  d'iufan- 
tcrîe.  Ces  derniers  n'étaient  pas  d'excellentes 
troupes,  mais  il  devait  être  joint  parle  mar- 
quis de  Saloees,  par  les  troupes  vénitiennes  et 
par  les  bandes  noires  des  Florentins  ;  il  MQhal- 
tait  sorUmt  d'avoir  cette  dernière  infanterie, 
parce  qu'elle  avaif  la  réputation  d'être  aussi 
prnprr  ntix  sièges  qu'aucunes  trnnpesqui  fussent 
alors  en  lialie;  qualité  qui  la  lu«  laisait  regar- 
der comme  nécessaire  à  rendre  parfaite  son  ar> 
née,  wà  fk  avait  de  bonnes  troopes  poor  nne 
iMtaille. 

I^ntree  ayant  appris  par  le  rapport  de  Pierre 
Pfavarro,  qui  était  allé  à  la  découverte,  qu'il  y 
avait  dans  Troia  et  aux  environs  cinq  mille 
lansquenets,  autant  d'Espagnols  et  trois  mille 
c^iaq  cents  Italiens,  et  ne  pouvant  tenir  la  cam- 
pagne à  cause  de  la  rigueur  de  l*iihrer,  prit  le 
parti  de  se  rettier  à  lloeera  le  8  mars  avee 
toute  Piniuiterie  et  lesébevan-l^ers.  Ensuite 
le  marqdsde  Saluées,  qui  venait  d'arriver, 
ilfa  par  ses  ordres  h  Fn^-pia  avee  toute  !a  gen- 
iarmerie  el  mille  hommes  de  pied,  et  il  oc  laissa 
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dans  Sa&^vero  que  les  minlslres  des  alliés  et 
tons  les  gens  inatiles,avecane  garde  anei  fid- 
ble.  Lautree  avait  ràoln  de  dtmner  bataide  à 
la  première  occasion;  il  y  était  déterminé  par 

plusieurs  raisons,  mais  surtout  par  la  réduc- 
tion de  la  somme  qu'on  lui  avait  promise,  ce 
qui  le  mettait  hors  d'état  de  soutenir  long-temps 
la  guerre  ^  il  voulait  se  poster  de  manière  qu  li 
pût  attendre  Tooeasion  de  ne  combattre  qu'avec 
avantage.  Il  avait  des  vivres  en  aboodeaee^ 
mais  il  manquait  de  fTMHiBnft  pour  fure  de  la 
farine.  Les  impériaux  avaient  rassemblé  à  Trola 
presque  louîes  les  troupes  qni  étaientàT^arlctta 
et  à  Manfn  dnnia  ;  ils  avaient  aussi  beaurnup 
de  munitions  de  bouche,  mais  leurs  soldats, 
à  Pesception  des  Allemands,  n'étaient  point 
payés. 

Le  12  mars  Lantree  s'étant  avaneé  à  trois 

milles  de  Nocera  et  à  cinq  de  Troia,  ks  impé- 
riaux sortirent  de  leurs  places.  Le  lendemain 
ils  parurent  rncore  sans  artillerie  et  allèrent  se 
postersur  la  hauteur  de  Troia,  lieu  fort  avan- 
tageux. Le  14  Lautree,  environnant  cette  col- 
line da  eOté  da  mi&  vers  k  montagne  et  ayant 
tourné  vers  Troia,  gegna  le  sonunet  après  me 
longue  et  langlante  eacamonche;  enraite  il 
chassa  l'cnnerai  à  coups  de  canon  et  se  sai^ 
du  poste  qu'il  oerupait;  ainsi  Troia  et  l'armée 
impériale  m'  trouvèrent  entre  les  troupes  de 
Lautree  et  Sau-Severo.  Par  ce  moyen  on  cou- 
pait aox  impériaux  les  secours  qui  pouvaient 
leor  venir  de  Naples;  d'aiUenrs  il  leor  était 
moins  fikdle  d'avoir  des  vivres,qiioiqne)n'ayant 
ni  bagages  ni  bouches  inutiles,  ils  n'en  eussent 
pas  besoin  d'une  si  erandf»  q\iantitc;  mais  d'un 
autre  côté  ils  inlerceptaieni  les  convois  qui  ve- 
naient de  San-Severo,  et  ils  tenaient  en  alarme 
cette  ville  qu'ils  pouvaient  attaquer  avec  une 
partie  de  leurs  troupes  sans  qp»  les  Français 
s'enaperçuBKnt 

Les  deux  armées  restèrent  dans  cette  situa- 
tion jusqu'au  19,  les  Français  campés  au-delà 
de  Troia,  vers  la  montagne,  et  les  impériaux 
en-deçà  du  côté  de  Nocera,  sur  un  coteau  d'une 
assiette  fort  avantageuse  \  mais  la  plupart  des 
postes  voisios  étaient  au  pouvoir  des  Français. 
On  se  donnait  motnetlemeot  ralanne  tontes  les 
nuits,  et  chaque  jour  il  y  avait  de  petits  com- 
bats dans  l'un  desquels  Manio  Cokinna  fittUdt 
prisonnier.  Les  Français  ne  pouvaient  faire  ve 
oir  des  convois  de  âan-Severo  sà  de  Feggift 


Digitized  by  Google 


4 


m 


HISTOIRE  D'ITALIE, 


I 


ip^AVMi  é$  AODibMaM  'oMofteSf  à  cBiiio  des 
mrams  «aBcmis,  oe  qui  les  fneonuMidiit  tin 
peo.  Dans  eet  état  les  généraax  de  l^emperear 
lUUbérèrcnt  sur  ce  qaUU  avaient  à  faire.  Le 

TTiarquis  du  Gu.i«?t  ôfnit  d'nvis  qu'on  donnât  ba- 
taille, pariîo  que  l'armée  française  grossiRsail 
tous  les  jours,  au  lieu  que  la  leur  diminuait; 
nuis  Alarcon  soutint  q;a'ii  y  avait  plus  d'espé- 
hdm  dt  ▼tinere  en  te  tcauit  ma  la  défensive 
et  en  §MgauA  da  temps,  ipniiroji tentait  4e 
sort  des  armes.  Ce  detnler  avis  FcmiNirta. 

Le  19  les  impériaux,  extr^lmement  incom- 
modés par  l'artillerie  frinçaise,  se  relirfTPnt  à 
Troia,  et  le  21  li  la  pointe  du  jour  ils  en  sorti- 
rent pour  aller  à  Ariano  vers  la  montagne. 
Laatree  trouva  beancoup  plus  de  vivres  à  Troia 
qa*it  ne  Tavait  espéré,  car  il  tétait  imaginé 
^  les  enneniB  en  manquaient  et  qa'il  les  af- 
famerait en  fermant  les  passages.  On  attribua 
leur  retraite  au  désir  qu'ils  avaient  d'attirer 
les-  1  ranrnis  dan.s  un  lieu  moins  avantageux 
ou  à  là  nduvelie  qu'ils  eurent  que  les  bandes 
noires  devaient  arriver  le  lendemain  au  cainp 
de  Lantree.  Celte  fntunterie  avait  nds  an  pil- 
lage la  vUle  d*Aqul]a  sans  avoir  reçu  aneone 
Injurt  de  la  part  des  habitants^  et  seolement 
pour  satisfaire  son  avidité. 

Le  22  Lantree  campa  à  la  Lionessa,  sur  VO- 
fento,  qui  est  i  Aufidus  des  Latins,  à  six  milles 
d^Ascoli,  et  il  fit  partir  INavarro  pour  assiéger 
IMi  avee  les  iMiides  doIics,  son  infanterie  et 
é&ÊM.  eaaons.  A  peine  la  brèche  eoMle  été  oa- 
verte  que  les  Gascons  se  présentirait  k  Pas- 
sant $  les  bandes  noires  y  montèrent  aussi  avec 
encore  plus  de  fnrie,  malgré  l'ordre  des  offi- 
ciers, cl  lc3deux  nations  s'obstinant  à  combat- 
tre à  l'envi,  elles  essuyèrent  long- temps  le  feu 
de  la  place  qui  les  prenait  en  flancs  enfin  ayant 
été  reponssés,  ka  €aseons  y  périrent  en  grand 
nombre,  et  les  bandes  noires  y  perdirent 
aobunte  hommes.  Le  soir  même  ils  tentèrent 
on  second  assaut,  mais  il  était  trop  tard,  et  ils  fu- 
rent aussi  vifrOTireusement  reçus  que  la  première  ! 
fois.  La  nuit  suivanieilarrivadenouvelleartilie- 
rte  du  camp  de  Laotrec,  avec  laquelle  on  dressa 
denx  fortes  batteries  le  lendemain.  Alors  les 
paysans,  qni  étaient  dans  U  ville  en  grand  nom* 
bre,  eooHnen^ant  à  trembler,  se  soulevèrent. 
Pendant  que  la  garnison,  composée  d'environ 
six  cents  hommes,  Mait  occupée  à  |ç«?  contenir, 
les  assiégeants  entrèrent  dans  la  place  et  mas- 


sacrèrent  tons  les  paysans  et  ki  habitants.  Le 
soldats  se  retirèrent  dans  lé  diâtean  avee  le 

prince  de  MeUi ,  qui  se  rendit  qaelqœ  fasp 
après.  Ils  prétendirent  qne  e^étàt.à  condilioD 

de  la  vie  sauve,  mais  les  assiégeants  soutinreot 
que  c'était  a  discrétinn.  On  sauva  le  prince 
Melfi  et  ua  pelii  nombre  des  siens ^  tout  lere^t(* 
fut  passé  au  fil  de  Tépée.  Trois  mille  hommes 
périrent  àœ  siège,  et  la  ville  ftat  mise  an  pil- 
lage; il  8*y  trouva  beanooop  de  vivres,  qd  fo- 
rent d'an  grand  seeonrs  aux  Français,  car  leur 
peu  de  précaution  les  avait  mis  dans  le  cas  d'en 
manquer,  mt'mc  dans  la  Ponille,  où  ils  se  troo- 
vent  en  al  t  u  lance. 

Le  2i  les  impériaox  sortirent  d' Ariano  et 
vinrent  se  poster  à  la  Tripalda,  à  vingt-cioq 
milles  de  Naples,  sur  le  graiod  chemin  de  cette 
capitale  et  à  quarante  milles  de  TOfanto.  Le 
vice-roi*,  le  prince  de  Saleme  et  Fabrice  Ma* 
ramaûs  les  joignirent  avec  trois  miUe  hommes 
et  douze  pièces  de  canon;  et  Ton  disait  qne  \t 
capitaine  Alarcon  partirait  de  Naples  à  la  lête 
de  deux  mille  hommes  pour  mettre  la  douane 
en  sûreté  contre  les  efforts  de  Lantree.  Gepcn^ 
dant  ce  général  restait  sor  FOftnto  pour  bin 
une  grande  provision  de  vivres;  toutes  m 
troupes  étaient  logées  entre  Ascoli  et  Melfi,  c! 
l'exemple  de  cette  dernière  ville  avait  cngar 
Barletta,  Trani  et  toutes  les  autres  place?  d>y 
environs,  excepté  Manfredonia  où  il  y  avaii 
nne  garnison  de  mlDe  hommes  d'Infanterie,  à 
se  roidre  anssi.  H  donna  quatre  mille  bomna 
à  Pierre  Navarro  pour  aller  faire  le  siège  di' 
château  de  Yenosa,  dont  la  garnison,  qui  était 
de  deux  cent  cinquante  E<?p?i^no!s.  se  défendit 
avec  beaucoup  de  \  alt  nr;  neamnojns  elle  5^ 
rendit  enfin  à  discrétion  ^  les  ofiQciers  resièreni 
prisonniers  de  guerre,  et  les  soldats  furent  ren- 
voyés sans  armes»  Cependant  Laotrec  laisait 
lever  les  droits  de  la  douane,  mais  les  déamdrei 
causes  par  la  guerre  furent  cause  qn*il  n^en  rc 
tira  pas  la  moitié  de  ce  qnVIIp  rapportait  ordi- 
nairement. Le  jtrovLdiieur  Pisani  le  joignit 
alors  avec  les  trou[fes  vénitiennes,  qni  se  mon- 
taient en  tout  environ  à  deuA  mille  honuneâ  ée 

pied.  Laniree  se  pressait  d'avoir  des  vivras  di 
tonte  part,  ce  qui  devbit  plot  fltelle  par  la  prise 
d'AsooB,  doot  les  yénttiew  se  saMmt. 


(t)  GuiodanJioi  n'a  pas  eocore  uoiobms  ie  tucceueur  <Jc  cter^j 
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Ce  général,  profitant  de  ses  succès  pour  s'ex- 
pliquer hudimciit  avec  le  pape,  ie  pressait  vi- 
vement de  se  dédaicr  €a  faveur  de  la  ligne. 
Clément  «vait  transftfé  aa  cour  à  Titerbe, 

quoiqne  d'abord  il  y  eût  trouvé  de  la  difficul- 
ic;  caries  habitants,  animés  par  Octaviendes 
Spiriti,  avaient  refusé  de  recevoir  un  gouver- 
neur de  sa  part,  mais  ils  n'avaient  osé  soutenir 
îette  démarche. 

Sur  ces  entrefaites  Yespasien  Coiomia  eunt 
reaii  à  moorir  et  ayant  etdoiiné  par  aon  testa- 
neat  k  mariage  d*babelle,  n  flUe  nniqne, 
ivee  Hippolyte  de  Médicis,  le  pape  se  saisit 
sons  ce  prétexte  de  tous  les  Ineos  dn  mort  dans 
e  territoire  de  Rome,  quoique  Asefinio  préten- 
!ît  qu'Us  devaient  lui  revenir  .lu  défaut  de  la 
i^ne  masculine  de  Prosper  Coloniia.  Dans  ce 
iH  me  temps  Monopoli  se  rendit  aux  Vcûiucns 
{ui,  solvant  le  dernier  traité  &it  entre  la 
Imnoe  et  Isnr  r^ublique,  devaient  avoir  les 
nrts  dn  royanme  de  Naples  dont  ils  étaient  ea 
osseiaienavant  labataiOe  do  laGIitara4*Adda  ; 
lonopoli  était  une  de  ces  places, 

Leduc  de  Ferrare,  voyant  les-  succès  de  la 
rance  dans  le  royaume  de  Naples,  ne  balança 
lus  à  faire  partir  son  fils  pour  aller  accomplir 
n  France  le  mariage  qu'il  avait  artificiense- 
lent  diflléré,  par  la  même  raiion  pour  laquelle 
:  avait  refosé  de  commander  en  chef  les  tn»* 
es  de  la  ligue. 

Quel  que  fût  le  danger  du  royaume  de  Ma- 
ies, l'empereur  n'y  envoya  d'Fspa^^ne  que  six 
ents  hommes  de  pied  qui.  clanl  abordes  en 
icile,  n'y  furent  pasd  uii  f/rand  stcours  ^  mais 
donna  des  ordres  pour  laire  passer  de  nou*- 
elks  troopea  d'Allemagne  en  BÎUe  aons  les  op- 
ica  da  dncde  Bnmewlck.  On  faisait  ces  levéee 
vec  d'autant  ploa  d*ardear  qn'on  sentait  con^ 
îen  elles  étaient  nécessaire  pour  arrêter  les 
rogrrs  de  Lnntrcc.  Ces  préparatifs  des  impé- 
aux  engac'Toit  les  rois  de  France  et  d'An- 
Icterrc  et  les  Vemiiens  à  prendre  des  mesu- 
'&  pour  faire  passer  en  Italie  M.  de  SaintrPoi 
8  û  maison  de  Bourbon,  avec  quatre  cents 
loces,  cinq  cents  dievan-légers,  cinq  mille 
ommes  de  pied  français,  dewt  mille  Soisses  et 
2UX  mille  lansquenets,  pour  les  opposer  au  duc 
3  Brunswick  dans  le  royaon»  de  Naples  ou 
»L'r  les  employer  dans  !c  Milanais  conjointe- 
eiit  avee  h  s  troupes  vénitiennes  et  celles  de 
rao^ois  Siiom,  Oa  fusait  monter  rentretiea 


de  ce  corps  d'armée  à  soixante  raille  ducats  par 
mois,  dont  le  roi  d'Angleterre  devait  fournir  la 
moitié.  Outre  cela  les  Vénitiens  lésolorent,  dans 
le  conseil  des  Pregati,  de  lever  enoort  miU« 
hommes  d'infonterie. 

Durant  toutes  ces  choses  MilaA  gémissait 
toujours  sous  !a  plus  cruelle  oppression.  An- 
toine de  iLrève,  pour  fournir  au  paiement  d« 
troupes,  se  rendit  maître  de  tous  les  vivres, 
dont  il  iil  des  magasins,  cl  conune  il  en  réglait 
le  prix  à  son  gré,  on  était  obligé  de  les  payer 
iiien  cèer  pour  ne  pas  mourir  de  fidm  )  ainsi  lee 
pauvres,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  satiafain 
son  avarice,  mouraient  misérablement  dans  les 
mes.  Cesexnetions  n'étaient  pas  encore  capa- 
bles d'assouvir  l'avidité  du  soldat  j  il  extorquait 
sans  cesse  de  l>rÊ»ent  de  ses  hôtes,  qu'il  char- 
geait de  chaînes  quand  ils  ne  lui  donnaient  pas 
ce  qa*il  demandait,  Plosieors  s'étaient  dérobée 
parlalhiteàcette  horrible  persécntioD;  et  mal- 
gré les  rîgooreoses  défenses  faites  à  ce  siqet  et 
ht  vigilance  des  gardes,  il  s'en  sauvait  quel- 
ques-uns tous  les  jours.  Ensuite  on  se  mit  à 
faire  (îes  poursuites  contre  les  absens,  dont  oa 
(  (inllsfjuaii  îes  biens*,  le  nombre  de  ces  procé- 
dures se  multiplia  si  fort,  que  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  les  écrire  on  en  fit  imprinusr  des 
foiînnlcs.  Les  endroits  de  la  ville  antrefola  ko 
pins  fréquentés  étaient  pleinsde  ronces  et  d'or* 
ties  -,  et  la  noblesse,  réduite  à  one  extrême  mi* 
sère,  n'avait  pas  de  quoi  se  couvrir,  tandis  que 
l'auteur  de  tant  de  maux,  Antoine  de  li-ve,  fa- 
vorise de  la  fortune,  vivait  dans  uie  iieoreuse 
abondance. 

Le  commandant  de  Mus,  qui  était  à  la  solde 
de  la  ligue,  mitsorces  entrefiites  le  s^ge  de- 
vant la  ville  de  Lecco  ^  il  avait  six  cents  hom- 
mes de  pied  sous  aesoidres.  Il  se  saisit  d'abord 
de  tontes  les  barqoes  qui  étaient  sur  le  lac, 
pour  empf-eher  que  la  garnison  de  Côme  ne  pût 
venir  au  secours  de  la  place.  Antoine  de  Lève 
en  ayant  eu  avis,  manda  la  garnison  de  No- 
vare,  surlil  de  Milan  à  la  tête  des  iansqueueis 
et  reprit  le  châtean  d*Olglna  sur  FAdda  dont 
le  commandant  de  Uns  s'était  emparé;  il  en- 
voya anisi  rinfanterie  espagnole  et  italienne, 
sous  les  ordres  de  Philippe  Tomellio,  au  secours, 
de  Lecco  qui  est  de  l'autre  côté  du  lac.  Le 
commandant,  par  le  moyen  des  renforts  qu'il 
reçut  de  la  part  du  duc  de  Milan  et  des  Véni- 
tiens, et  à  la  £avev  de  rartiUerie  que  ces  der^ 
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nicrs  lui  a?iteat  ëÊM/fêê^         ouparé  de 

tous  les  passages  dans  ces  montagnes  escar- 
pées et  les  avait  pncore  fnit  fortifier.  Les  im- 
périaux, s'étant  saisi  de  la  hauteur  qui  est  à 
l'opposite  de  la  ville  de  Lecco  et  qui  la  com- 
mande, tentèrent  vainement  de  forcer  l'an  de 
ees  postes  ;  enfin  fh  attaquèrent  avec  succès  im 
de  ceux  qiieieBtrcNipe8Ténttienne8gardaieiit.Le 
eomaandaiit  ne  lew  avait  confié  q«  les  plue 
iftnei  les  ploa  forts,  soit  parce  qu'il  ne  comptait 
pas  beaucoup  sur  elles,  soit  dans  le  dessein  de 
les  e-^ poser  moins.  Il  les  soupçonna  de  s*être 
mal  défendues  par  œmplaisance  pour  le  duc  de 
Milan  qui  désapprouvait  le  siège  de  Lecco. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  obligé  de  se  retirer;  et 
tuât  ce  qu'il  put  folie  fbt  de  saaver  ses  troupes 
etson  artillerie  sor  sesborqoes.  Quelque  temps 
après,  ce  commandant  eoobrassa  le  parti  dies 
impériaux,  et  il  obtint  d'Antoine  de  Lève,  non- 
seulement  Lecco,  mais  encore  plusieurs  autres 
places,  sur  lesquelles  Jérôme  Morone,  qui  né- 
gocia ce  traité  par  lettres,  lui  céda  ses  droits. 
Cette  affaire  ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour 
Antoine  de  Lève  ;  car  le  commandant,  qui  mé- 
ditait de  pins  grands  desseins  et  qui  dans  la 
suite  prit  le  titre  dé  marquis,  Ini  domia  trente 
mille  ducats  et  envoya  tnns  mille  sacs  de  blé 
à  Milan  où  l'on  en  avait  un  l>esoin  extrême. 

Cependant  Laulrec,  marchant  contre  INaples, 
arriva  le  3  avril  à  Rocca-Manarda,  ayant 
laisse  cinquante  lances,  deux  cents  clievau-ié- 
gcrs  et  environ  deux  mille  hommes  de  tnm- 
pes  vénitiennes  à  la  défense  de  la  PonlUe,  où 
les  impériaox  ne  possédaient  plus  que  llanfre- 
dOttla.  Cenx-d  résolurent  d'abandonner  tout 
le  pays  pour  s'enfermer  dans  les  villes  de  IVa- 
ples  et  de  Gaëte,  et  après  avoir  pillé  Nolaet  lait 
transporter  à  Naples  les  vivres  qu'il  y  avait 
dans  (  apôue  afin  d'affamer  les  ennemis,  ils 
allèreut  camper  sur  le  mont  San-Martino,  d*où 
tfs  se  rendirent  ensoite  à  Naples  an  nombre  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  enpartie  Allemands, 
en  partie  Espagnols.  Ils  avaient  congédié  toute 
rinfanterie  italienne,  excepté  six  cents  hom- 
mes commandés  par  Fabrice  Maratnaûs,  et 
celle  de  Sciarra  Coionna  qui  s'était  retiré  dans 
l'Abruzze. 

Il  ne  resta  qu^on  petit  nombre  d  habitants  à 
Naplcs,  les  nobles  et  tous  oenx  qui  porent  le 
Ikire  ayant  pHs  le  parti  de  se  réfegier  dans  les 
Iles  voisines  et  eatie  antres  dans  celles  d'behia 


et  de  Capri.  On  disait  qn*ll  y  avait  dn  Uè  dam 
la  ville  pour  un  peu  pins  de  deux  mnls,  mais 

peu  de  viande  et  de  fourrages. 

Capoue,Nola,  Acerra,  Averse  et  toutes  les  vil- 
les des  environs  se  rendirent  à  i^auin  c.  Il  de- 
meura quatre  jours  à  l'abbaye  d'Acena  à  sept 

•  milles  de  Naples.  Il  avait  été  obUgé  de  la^t  de 
'  petites  journées  pour  attendre  lesoonvoiaqaela 

•  dUBcnité  des  chemins  etrinondation de  la  cam- 
pagne caoflées  par  les  pluies  empêchsteot  de 
faire  diligence.  Il  avait  l>esoin  de  beawsoup  de 
vivres;  car  le  bruit  courait  qu'il  y  avait  daits 
son  armée  plus  de  vingt  mille  chevaux  et  qaa- 
tre-vingt  mille  hommes,  dont  les  deux,  lier?, 
suivant  la  corruption  qui  s'est  introduite  de 

!  nos  jonrsdans  la  mfitoe,  étalent  inntiles.  Sa- 
suite  il  donna  ordre  à  SimonTebaldi,  RnmaîB, 
de  se  rendredans  la  Calabre  avec  eeni  cm« 
quante  chevaux  et  cinq  cents  volontaiires  cor- 
ses qui  avaient  paSM  de  l'armée  impériale  dam 
la  sienne. 

Philippin  Doria  s'était  déjà  rendu  sur  les  cô- 
tes de  iNaples  avec  les  huit  galères  d'André  son 
onde  et  avec  deox  navires  ;  il  avait  pris  me- 
cemlvement  trois  vaisseaux  diargés  de  graini; 
et  ayant  chassé  à  coops  de  canon  les  Impérians 
du  poste  de  la  Maddalena,  il  Im  tenait  dans  de 
continuc!)c5?  alarmes.  Mais  comme  son  «cadre' 
n  était  pas  su I lisante  pour  bloquer  le  port  d« 
Naples,  Lautrec  soiUcitail  les  Vcmiiens  d'y  join- 
dre leur:»  beize  galères  qui,  après  un  long  séjour 
à  Corfoo,  s'étaient  rendues  au  port  de  Trani. 
Ces  républicains,  di-jk  maîtres  de  celle  viOeetdr 
Monopoll,  diUéraient  de  le  contenter,  dans  le 
dessein  de  s'emparer  encore  de  Pulignano,  d'O- 
trante  et  de  Brindes,  préférant  leur  intérêt  par- 
ticulier au  bien  général,  quoique  le  sort  de  la 
guerre  dépendit  de  la  prise  de  Naples. 

Lautrec  vint  camper  le  15  avril  à  Caviano,  k 
cinq  milles  de  Naples.  Les  impériaux,  qui 
avaient  beanooiiv  ^  chevan-légers,  ptofitani 
de  la  négligence  des  Ainçais,  Irar  fnlfi^ifni 
le  même  jour  beaneonp  de  vivres  dont  tts  cobk 
mençaient  à  manquer^  ils  se  saisùrent  aussi  de 
Sanl'-Ermo,  situé  au  sommet  du  mont  San- 
Martino,  (  t  le  fortifièrent,  atio  que  les  Françaii 
ne  pu.^.seiu  se  ser\  irdece  poste  pour  ineouirao- 
der  la  ville  de  Napieâ  qui  eu  était  commandée  ^ 
d*ailleurs,  étant  mallm  de  celte  montagne,  iis 
étaient  à  portée  de  défend»  les  approebca  deb 
mettlenre  partis  de  celte  pbœ.  Il  airiva  disM 
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ee  temps-là  on  accident  qai  fit  espérer  aux 
Français  qiw  la  division  ponrrait  se  mettre 
parmi  les  enaentis  :  le  mr-irtinis  du  Ciifist,  s'«''- 
tant  battu  pour  une  qui  r(  lie  i)arti<  ulière  ;ivee 
le  comte  de  Potenza,  blessa  ce  seigueur  et  tua 
son  fils. 

L'armée  française  ^avança  le  SI  aCaaorik, 
à  trois  milles  de  Maples,  et  le  même  jour  il  y 
eut  une  reocontre  sous  les  mià^  de  la  ville. 
Miglîaa,  celui  qai  s'était  opposé  si  opiniâtré- 

ment  à  la  liberté  du  pape,  pour  laqu<'!!f  il  avait 
apporté  lui-même  les  ordres  de  rempereur.  fui 
tué  dans  cette  occasion.  Le  22  Laulrec  lit 
camper  ses  troupes  à  un  mille  et  demi  de  INa- 
ples  et  défendit  les  escannovches  comme  toat> 
à-frit  iautiles;  Posnioio  se  rendit  àlut.  Enfin  le 
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29  avril  il  investit  la  ville  de  Napics,  et  il  posta 
son  armée  entre  Poggio-Keale,  palais 'ma^oi* 

fique  bâti  par  Alphonse  II  dans  le  temps  qu'il 
était  (inc  de  Calahre,  et  le  mont  San-Martino, 
élemluiit  s(\s  quartiers  Jusqu'à  un  denii-inille  de 
la  ville;  ensuite  a)aiU  pris  le  sien  au-delà  de 
Poggio-Reaie,  àlamaisoQdadiiede]lioiii»-Allo, 
avantageusement  sitoée,  II' la  fitenoore'finrtl* 
fier  et  il  fit  camper  des  troitpes  jusque  vers  ie 
chemin  de  Capoue.  Par  ce  moyen  il  privait 
ÎN'aples  de  la  commodité  des  aqueducs  de  Pf>£? 
gio-Reale,  et  il  comptait  prendre  encore  un 
autre  poste  j)lu.s  avaiu  i  sur  la  hauteur  qui  est 
au-dessus  du  mont  SauL  -irxmo,  aiia  de  serrer 
la  ville,de  plus  près. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


Si^  de  Naples.  Détresse  des  impériaux.  Combat  naval  entre  eux  et  Doria.  Déroute  d^  l^snnée 

de  l'empereur  suivie  de  la  perte  de  plusieurs  généraux  et  de  plusieurs  places.  Lève  reprend.  ; 
Pavie  et  est  forcé  de  la  céder.  Sfurzc  s*cmpare  de  Lodi.  Arrivée  du  duc  de  Brunswick 
en  Italie.  Conduite  de  Doria  vis-à-vis  de  rempcreiir.  Les  Français  quittent  laviUe  \ 
de  Gcues.  Désastres  de  Laiitroc  dans  le  royaume  de   TS'aples.    Sa  mort. 
Marche  victorieuse  des  iiapi  i  iaiix.  lU  tour  de  Teiniiereur  eu  ilaiie  et  sou 
couronnement.  Orauge  fait  la  guerre  aux  Florentins.  Le  duché  de 
Milan  rend»  à  Sforse.  Paix  gcuérale  en  Usiie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

|«suilrcc  met  le  sicRC  h  Xapks.  Goiobat  uaval.  llori  de  Hugues. 
Vicloire  des  Frnnçais.  Fniiiiiio  «1  pesl«  &  Kaplnu.  Gasiclla- 
mate  vX  autres  placns  se  rviKlent  .^  I-antrrr.  nifllmltcs  du 
6iegc.  Les  Fniiiçais  comioeoccni  à  plier.  Iàî  duc  du  Brunswick 
avec  l'armée  (Il  linlir.  Lodi  csl  assic^u  |>ar  les  impériaux.  Les 
AUetnands  te  muUocui.  Projets  du  pape  sur  Ftoroncc. 

L.autrec  ne  se  fot  pas  pins  tôt  approché  de  la 
ville  de  Naples  qa*il  assemhla  le  cooseii  de 

guerre  pour  délibérer  s'il  assiégerait  cette  place 
dans  les  formes  ou  s'il  ne  ferait  (pje  hi  h\o- 
quer.  Plusieurs  officiers  qui  étaient  du  |H  (  rater 
avis  conseillaient  à  ce  général  de  t<tire  venir 
poiir«et  cfiet  de  nouvelle  ioEsnterie,  lui  repré- 
sentant tontes  les  difficnhéa.d'tm  Mocns,  la  la- 
cilité  que  les  ennemis  avaient  de  lui  eouper  les 
vivres  par  le  moyen  de  leur  cavalerie  légère 
était  en  grand  nombre,  et  le  peu  d'espé- 
Fa.  GvKCuanuri. 


rance  qu'il  y  avait  de  réduire  Napics  par  la  fa- 
mine, la  petite  flotte  de  Doria  Trétnnt  pas-suf- 
lisaiite  pour  fermer  enlièn  iiiLia  \v  port,  et  celle 
des  Vénitiens  n'arrivant  poiui,  inalgre  les  assu- 
rances quUls  donnaient  diaquc  jour,  lls  ^pu» 
uient  qu'on  avait  fait  pasMr  de  Gaéte  à  N»plei 
quatre  galères  diargées  de  liuiDe;  qu*il  entrait 
oontinoellementd'autres  bâtimenu  dans  le  port; 
que  les  Vénitiens  paraissaient  se  refroidir  beau- 
coup par  rapport  au  paiement  des  vingt-troi* 
mille  ducats  qu'ils  s  ptatpnt  obligés  à  fournir 
par  mois;  qu'ils  nvaimi  tellement  néglige  de 
payer  ces  contributions  qu'ils  devaient  actuel- 
lement soixante  mille  ducats;  que  <l!u^fl|tpe 
oftié  la  roi  n*envoyait  pas  beaneoup.  d*aigênt  à 
rarmée;  qu'enfin  les  maladies  commançai^tÀ 
faire  de  grands  ravages  dans  les  troupes  et 
I  qu'eUes.venaientnxiinsdelaffisii^ié.derair, 
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qni  pour  l'ordmairo  nf»  fait  "sentir  qu'.^  la  lin 
de  ïete  dans  le  royaume  de  Naples,  que  des 
pluies  continuelles  et  di  la  situation  d'un  grand 
nombre  de  soldats  qui  ue  campaient  pas  encore 
à  eomrt.  Mais  ees  niBoni  ne  ftaient  pat  «a- 
pabtef  da  ptmiMlcr  Lantree.  Le  nombre,  la  va* 
laor  des  ennemis  et  la  force  du  mont  San-Mar- 
ttnot  qu'il  était  facile  de  secourir,  lui  faisaient 
ju«?pr  qu'il  serait  pas  aisé  de  s'emparer  de 
ce  fort  et  de  la  ville  :  d'ailleurs,  il  ne  voulait 
peul-étre  pas  faire  de  grandes  dépenses  avec  si 
pea  d'espérance,  dans  la  eraînte  de  manquer 
^n§ÊÊit  tl  d0  ne  pouvoir  foorair  an  paiement 
des  tfoopei.  H  féwiot  donc  de  ne  ftiie  qu'on 
blocus,  comptant  qne  les  amiégés  manque- 
raient bientôt  de  vivres  ou  d'arironl.  Dans  ce 
dessein  il  ne  néprligea  rien  pour  termer  tous  les 
passages  ci  pressa  vivement  les  Vénitiens  d'en- 
voyer leur  tloUe  pour  bloquer  absolument  la 
ville  par  mer  ;  il  permit  «Ion  de  liiqner  de  pe- 
tite combats  pour  entretenir  le  oonrage  des 
troapes,  et  il  j  en  eut  de  fréquents  on  les  ban- 
des noires  firent  des  prodiges  de  %'aleur  5  Jean 
de  Médiei«?  les  avait  rendues  exeellentes  pour 
ces  sortes  d'affaires,  mais  elles  n'avaient  pas 
encore  trouvé  l'oocasion  de  montrer  ce  qu'elles 
valaient  dans  nne  aflyre  générale. 

Sur  ces  eAtreldtes,  qoatre-vingis  hommes 
d'armes  du  marquis  de  Mantofoe  et  cent  dn  dne 
de  Ferrare  se  rendirent  au  camp  de  L^utrec. 
Le  duc,  quoiqu'il  se  fût  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  France  et  des  Vénitiens,  avait  dilTéré 
le  plus  qu'il  avait  pu  d'envoyer  ce  secours, 
parce  qu'il  atvaM  résolu  de  n'agir  qu*en  consé- 
quence dis  événamnts  et  de  ne  se  dédaier 
qw  penr  le  parti  qui  paraitrait  devoir  être  sn- 
pârieor. 

Telle  étnit  la  situation  des  choses,  lorsque  la 
flottp  impénale  résolut  ti';Uiri<juer  les  galères 
de  Philippin  Doria  dans  le  goUede  Salerne;  les 
Unpériaux  se  Uaitaieat  de  la  victoire,  moins 
par  le  nombre  et  la  bonté  de  leors  bâtiments 
que  par  lavalear  dm  tnmpsB.  Os  firent  monter 
mille  arquebusiers  espagnols  sur  six  galères, 
quatre  flûtes  et  deux  brigantins-,  don  Hugues 
<*t  presque  tons  les  offieiers  et  autres  frens  de 
marque  voulurent  être  de  cette  expédition.  A 
cette  escadre,  qui  se  conduisait  par  les  conseils 
du  Gobbo,  célèbre  capitaine  de  mer,  on  joignit 
bfeanooop  de  barques  de  pécheurs  pour  épou< 
wter  daiviiilage  lee  «onMiiis  par  le  gnml  I 


D'ITALIE,  [im\ 

'  nombre  de  voiles.  Ayant  levé  l'ancre  à  Pausi- 
lippe,  ils  allèrent  mouiller  à  l'île  de  Capri,  où 
don  Hugues  perdit  beaucoup  de  tenq)s  à  tcon- 
ter  la  harangue  militaire  d'un  ermite  espaguul 
qui  exhorta  les  troapes  à  ne  pas  démentir  la 
ffÊOàt  réputation  qn*eUes  avaient  aapàÊt  par 
tant  de  victoires.  Ensuite,  laissant  à  gauche 
Capo  di  Mincn'a.  ils  s'avancèrent  en  pleine 
mer,  et  pour  y  attirer  Doria  ils  se  firent  devan- 
cer par  deux  galères  qui  eurent  ordre  de  s'ap- 
procher des  ennemis  et  de  f  aire  semblant  de 
fuir.  DoriOf  averti  dès  la  veille  do  desiein  dm 
.  impérianx,  avait  bit  demander  trois  cents  ar- 
qoeboMers  à  Lautrec,  qui  les  fit  partir  en  diii* 
gcnce  sous  les  ordres  du  capitaine  du  CrocS  et 
il  les  reçut  un  peu  avmt  de  découvrir  les  impé- 
riaux. Quoiqu'il  se  fût  préparé  au  combat  avec 
beaucoup  de  fermeté,  il  ne  laissa  pas  dïire 
frappe  du  grand  nombre  de  voiles  qu'il  aperce- 
vait; mais  lonqu^'il  fut  un  peu  plus  près  de 
Fennemi»  il  ne  tarda  pasà  se  rassurer  en  voyant 
qu'ils  n'avaient  que  six  vaisseaux  de  guent^ 
Comme  il  était  habile  et  très  expérimenté  dans 
la  marine,  il  fit  prendre  le  large  à  trois  ^>"i 
galères  comme  pour  se  sauver;  son  dessein 
était  de  leur  laire  gagner  le  dessus  du  vent,  alla 
qu'elles  pussent findre  cnsake  sor  les  ennemis 
et  les  attaquer  en  flanc  et  en  poupe.  II  alla  loi- 
n^ème  au-devant  des  impériaux  avcc  les  cinq 
galères  qui  lui  restaient.  Ceux-ci  avai^t  des- 
sein de  faire  une  décharge  de  toute  leur  arti! 
lerie  pour  obscurcir  l'air  de  manière  qu'il  ne 
pût  tirer  à  coup  sur;  mais  il  les  prévint,  et 
ayant  fait  mettre  le  feu  à  une  grosse  pièce  de 
canon  du  vaisMau  qu'il  montait,  il  leur  tiw  qua- 
rante hommes,  le  eapilaine  de  l'amiral  et  phi* 
sieurs  officiers.  Ce  cx)up  fut  suivi  de  plusiems 
autres  qui  firent  beaucoup  d'effet.  L'amiral  en- 
nemi ayant  tiré  de  son  côté  tua  le  eapttaioedu 
vaisseau  de  Doua  et  blessa  le  pilote,  et  s'élant 
accrochés  1  uu  et  l'autre,  ils  se  livrèrent  un  fu- 
rieux combat.  Mais  les  G^is,  plus  propres  i 
soQteoir  Fabordagc,  savaient  mieux  esquiver 
les  coupe  en  se  couriiant  dans  tes  intenmiles 
des  sabords.  Cependant  trois  galères  impériaks 
pressaient  vivement  deux  génoises  et  avaicii* 
déjà  beaucoup  d'avnntacressnr  elles,  Inrsqt^p  les 
trois  auxquelles  Doria  avait  fait  prendre  lej 
large,  s'approcbant  des  ennemis,  se  mirent  à] 
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canonnpr  ramir.il  qui  fut  InonfAt  firmâlô  parle 
iS'epluae.  Le  viœ-roi,  inaltj;re  une  blessure  au 
braSj  encourageait  les  siens,  mais  il  périt  enfin 
ârmes  à  la  main  et  tomba  mort  sous  une 
grêle  de  coups  de  pierre  et  de  fea.  Sa  galère  fbt 
coulée  à  fond  par  Doria  et  par  la  Manie.  La 
Gobba  le  fut  par  deux  génoises,  et  Fieramosea 
y  périt.  Cependant  les  autres  galères  de  Doria 
avaient  dr^aiîé  les  deux  q^e  pressait  Tennemi 
et  s'étaient  outre  cela  emparé  de  leurs  flûtes. 
Le  marquis  du  Guast  et  Ascanio  Colonna, 
voyant  la  galère  qu'ils  montaient  toute  en  feu  et 
prête  à  eonler  à  fond ,  et  presque  tous  leurs  sol- 
dats blessés  aussi  bien  qu*eiix*niêflMS,  se  ren* 
dirent  prisonniers  ;  Téctat  de  leurs  armes  do- 
rées leur  sauva  la  vif  !>e  toute  l'escadre  espa- 
gnole, il  n'y  eut  que  deux  frslères  qui,  voyant  la 
victoire  déclarée,  prirent  la  fuite  et  se  sauvèrent 
avec  peine  et  en  fort  mauvais  état;  mais  une 
des  deox  tomba  bientôt  entre  les  bmIbs  de  Do- 
ria. Ce  général  tira  beaucoup  de  secours  de  ses 
forçats,  la  plupart  Tof-cs  ou  Maures,  qn'il  fit 
(îéobaîner  <  t  (jui  donnèrent  de  grandes  preuves 
de  valeur.  Ce  combat  fut  très  sanglant  ;  don 
Hugues,  Fieramosea  et  plus  de  mille  soldats  y 
perdirent  la  vie  j  le  marquis  du  Guast,  Ascanio 
Coloona,  le  prince  de  Ssleme,  Santa-Croce,  Ca- 
mille Colonna*,  le  Gobbo,  Serenon  et  plnsieors 
antres  offiders  et  gentilshommes  fbrent  fiitts 
prisonniers.  Le  nombre  des  morts  fat  anssi  très 
considérable  dn  cAtétles Français;  ceux  d'entre 
enx  qat  ne  périrent  pas  dans  l'action  furent 
presque  tous  blessés.  Philippin  envoya  les  pri- 
sonniers à  André  Doria,  son  oncle,  avec  trois 
galères  des  ennemis. 

Ce  succès  fit  espérer  à  Laotrec  de  réosslr 
dans  son  entreprise;  il  s'en  flatta  même  au 
point  d'en  devenir  moins  attentif  à  prendre  ses 
avantages.  Les  a F^siét'é^  furent  consternés  de  la 
(iéfaile  du  vice-roi  el  craignirent  de  manquer 
de  vivres;  en  effet,  ils  n'avaient  aucune  res- 
source da  côté  de  la  mer  et  ils  étaient  serrés  de 
près  en  plusieurs  endroits  par  terre,  surtout 
depuis  la  perte  de  Pozzuolo,  d'oik  ils  tiraient 
auparavant  beaucoup  de  munitions  débouche; 
enfin  la  farine,  îa  viande  et  le  vin  commen- 
çaient à  devenir  rares  h  Naples;  c'est  pourquoi 
le  jour  d'après  la  perie  de  la  flotte,  ils  mirent 
un  grand  xiood^re  de  bouches  inutiles  hors  de  la 

tO  n  étiJl  Hb^  laivdGiltonna.  btre  du  cardinal  Pompée. 


])]n^e,  et  on  ne  distribua  les  Thrres  qu'aveu 
prérantion:  les  eomnoissaires  eurent  soin  que 
ies  Allemands  souffrissent  moins  goeiesauties 
dans  cette  extrémité. 

Lauti^  surprit  le  7  mai  un  brigantio  qui 
portait  des  lettres  des  capitaines  impériam,  à 
l'empereur.  On  lui  donnait  avis  que  l'éttte  dt 
l'armée  avait  péri  )  qu'A  n'y  avait  de  blé  dam 
jN  iples  qne  pour  un  mois  et  demi  tout  au  plus, 
ei  qu  <ni  ne  pouvait  le  moudre  qu'à  force  de 
bras;  que  les  Allemands,  dont  il  était  impos- 
sible de  payer  les  montres,  commcaoïient  à  se 
mutiner,  et  qu*en0n  tout  était  peida  si  l'oa 
n'envoyait  de  puissants  secourt  par  mer  «t  |ur 
terre  en  diligence.  Pour  comble  de  ma«Xf  b 
peste,  toujours  plus  dangereuie  dans  les  Iteot 

où  il  y  a  des  Allemands,  ]>aree  qu'ils  ne  peuvent 
s'empé(  her  de  conimuniqucr  avec  ceux  qui  en 
sont  attaqués,  commençait  à  se  faire  sentir  à 
Naples. 

D'im  autre  côté,  ramiée  de  ttMne  ^étiil 

pas  exempte  d'ineommodités,  car  dtenaiiquatt 

d'eau,  n'y  en  ayant  point  d'antie  que  eeUe  des 

citernes  depuis  Poegîo  Reale  jusqu'à  la  tête  du 
camp.  D'ailleurs,  comme  les  ennemis  étaient 
beaucoup  supérieurs  en  cavalerie  légère,  ils 
infestaient  sans  cesse  tous  les  environs  et  sur- 
tout le  chemin  qui  eonduit  I  Somma)  et  outre 
qa'ils  apportaient  bemeoupde  vivns  àKaplei» 
ils  interceptaient  les  convois  des  aasiégeMili. 
Plusieurs  i^ersonnes  conselllafent  à  LmMe  de 
lever  des  chevau-légers  pour  les  opposer  à 
l'ennemi,  mais  il  ne  voulut  pas  suivre  cet  avis; 
il  permit  au  contraire  à  la  meilleure  partie  de  la 
cavalerie  française  de  prendre  des  quartiers  à 
Capoue,  dans  Avene  et  à  Mêla,  éloignement 
qui  ne  laissait  aucun  obstaele  aux  eoBcmis.  11 
refusa  aussi  de  lever  sept  m  hall  millehomtiwi 
d'infanterie  pour  remplacer  les  malades,  s'en 
excusant  sur  ce  (juMI  n'avait  point  d'arpent  ;  il 
en  recevait  pourtant  de  France  avec  assez  de 
facilité  et  il  avait  touché  le  produit  de  la  douane 
des  bMtiauz  de  la  PoniUs;  il  jooissalt  d'alDeaM 
du  revenu  des  villes  conquises,  et  ki  baroni 
napolitains  qu'il  avait  dans  ion  année  lui  pis- 
taient volontiers  des  sommes  considérables. 
T/e\emple  de  ce  géni^ml  faît  bien  voir  qaerien 
n'est  plus  dangereux  que  T  entêtement  et  l'opi- 
niâtreté dans  les  grandes  places.  Laotrec  était 
sans  doute  le  plus  grand  capitaine  que  la  France 
eût  alois}  fofiné  par  me  longue  expérience,  il 
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avait  uno  autorité  sans  bornes  parmi  los  trou- 
pes 9  mais  uatoreilement  lier  et  hauiam,  il  mé- 
priaait  l«s  joonseOs  des  antres,  et  il  aurait  cru  se 
déshonorer  si  Fou  eût  pu  croire  qu'il  eût  em- 
prunté les  lumières'd'aatrui  ;  c'est  pourquoi  il 
négligea  des  avis  qui,  sMI  les  eût  écoutés,  l'au- 
raient peut-être  fait  ♦rinmplier,  (>t  dont  le  ni«''- 
pris  ruina  une  entreprise  commencée  avec  les 
pius  belles  espérances. 

Les  bandes  noires  qui  étaient  à  la  téte  du 
camp  en  venaient  tous  les  jours  aux  prises  avec 
les  ennemis,  mais  emportées  par  un  courage 
trop:  booiUanteUes  s'approchaient  de  la  ville  à 
la  portée  des  arqnctnues,  donrle  feu  les  incom- 
modait beaucoup  ;  et  comme  il  n'v  avait  point 
ih'  cavalerie  pour  favoriser  U'ur  retraite,  les 
ciievau-léjçcrs  de  Naples  lucn'ut  une  jmrlie  de 
cette,  troupe;  ces  perles  rendirent  les  escar- 
mouches moins  fréquentes. 

Les  villes  de  Çastello>a*Mar6^i-Stabbia  et  de 
San-Gernisiio.s'élaient  rendues  à  Lautrec  après 
le  combat  naval,  mais  la  citadelle  de  cette  pre- 
mière place  se  conserva  aux  impériaux.  D'un 
aalre  côté,  la  garnison  de  Gaôlc  rejirit  l'ondi  et 
les  etivirons  de  cette  ville.  Lautrec  y  envova 
don  Ferrando  GaëtanOf  fils  du  duc  de  1  rajeilu, 
et  le  prince  de  Mdfi  qui  venait  de  s'attacher  à 
la  Frme,  les  impériaux  ayant  négligé  de  le 
racM/Brf.  Ces.deùx  officiers  reprirent  facile- 
ment cette  place. 

Dans  le  même  temps  Simon  Tebaldi  faisait 
de  grands  progrès  en  Calahre,  h.  la  faveur  du 
p^Michanl  des  peuples  pour  la  France.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  décidaient  pas  du  fond 
de  la  jo^^i  ne  dépendait  que  du  sort  de  la 
ville  de  Napies;  anssi.  Lautrec  pressait-Il  sur- 
tout le  siège  de  cette  place,  qu'il  ne  désespérait 
pas  de  forcer  depuis  la  défaite  d'une  grande 
partie  de  l'infanterie  espagnole  sur  la  flotte^  il 
sollicitait  les  couîmandauts  des  escadres  fran- 
çaise et  vénitienne  de  se  rendre  devant  Naples 
pour  jen  fermer  entièrement  le  port  ;  il  fit  avan- 
cer ses  troupes  plus  près  des  murs,  sur  une 
liaut^  voisine  de  la. ville  et  du  mont  San- 
Martlno,  et  chargea  énsoite  les  bandes  noires 
de  causer  des  lignes  qui,  commençant  à  ce 
nouveau  poste.  (]rv.'ii«'nt  s'étendre  jusqu'à  la 
mer,  et  de  construire  un  bastion  ,10  bout  de 
ces  travaux.  11  avait  dessein  non-stuieiwent  de 

(f)  li  aiak  4lé  fak  |»te»mii!r  à  la  prise  di>  uM. 
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fermer  aux  assiégés  le  chemin  de  Somma  par 
le  moyen  de  ces  fignes,  mais  encore  de  cooper 
la  communication  de  la  ville  avec  le  mni 
San-Martino,  en  faisant  tirer  d'autres  ligna 

entre  cette  montagne  et  Naples;  et  pour  s'em- 
parer de  ce  fort  lorsque  la  flotte  serait  siriTce, 

il  résolut  de  l'attaquer  avec  une  partie  de  m 
armée  et  de  foudroyer  les  dedans  de  la  ville 
avec  son  artillerie,  tAndisque  le  reste  des  inm- 
pes  marcherait  contre  les  murs  et  que  Tanotie 
navale  attaquerait  Naples  par  mer  -,  il  se  flattait 
que  remiani,  étant  d>ligé  de  se  partager  poor 
I  a  défense  de  tant  d'endroits,  ne  pourrait  ans> 
quer  de  succomber  dans  quelqu'une  de  m 
attaques.  Il  fit  avancer  plus  près  des  murailh 
la  téte  de  ces  retranchements,  sans  abandonner 
Poggio-Reale  dont  les  ennemis  auraient  pu 
s'emparer  et  couper  les  eaux  :  il  fut  donc  oblige 
de  rétrécir  son  camp  par  les  derrières  pour  le 
pas  s*élotgner  de  ce  poste.  Cet  expédient  «bit 
fort  bon,  mais  il  souffrait  de  grandes  difficul- 
tés; car  d*abord,  il  n*était  pas  facile  de  tirer 
promptement  des  lignes  d'un  mille  de  loiifT. 
faute  de  pionniers  et  à  cau.se  des  midnilif-sfiDi 
régnaient  dans  l'année;  d'ailleurs  la  ilouo  oe 
paraissait  point.  André  Doria  demeurait  dm 
l'inaction  avec  ses  galères  dans  le  portdr 
Gènes,  et  on  n'avait  aucune  nouvelle  étVu- 
mement  de  Marseille.  L'escadre  vénitienne, 
plus  attentive  aux  intérêts  de  la  république 
qu'au  bien  commun  de  la  ligue,  voulait  av?.p: 
tout  s'emparer  des  villes  de  Brindes  et  do- 
irante;  celle-ci  avait  promis  de  se  rendre  si 
elle  n'était  pas  secourue  dans  seize  jours.  U 
première  avait  reçu  les  'Vénitiens;  msis  la 
impériaux  étaient  encore  dans  ses  deux  fbut, 
dont  l'un,  biti  sur  la  mer,  n'était  pas  fiidle  a 
prendre  ;  le  second,  enfermé  dans  la  ville  et  qoî 
est  le  plus  grand,  ne  paraissait  pas  en  étaid* 
faire  une  Ionique  résistance.  Les  Vénitiens  je- 
taient rendus  maîtres  de  deux  petits  lorts  qui  k 
défendaient. 

Le  13  mai  Lautrec  fit  pUmterune  batterie 
sur  la  hauteur  pour  battre  une  groaw  tour  d'os 
l'ennemi  rasait  la  campagne;  les  boulets  de 
ses  canons  portaient  souvent  dans  la  ville,  miil 
sans  beaucoup  d'effet,  et  il  se  donnait  de  temf« 
en  temps  de  petitscombalsà  Sanlo-Antonio.  Un 
éialtlii  le  lt>  une  autre  batterie  contre  de  gros- 
ses tours,  entre  les  portes  de  Î5ia in i- Janvier  et 
de  Capoue;  elle  empCcha  les  assiégés  d'acherff' 
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un  Inidon  qnWâvtient  commeiieé.  On  ne  vi> 
vtit  presque  généralement  que  de  blé  dena  la 

vific.  d'où  il  sortait  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  soldats.  Les  Allemands ^  quoi(|ii(' 
plus  ménaeés  que  le  reste  des  troupes,  se  plai- 


venir  dans  le  golfe  de  Maples,  et  tée  lignes  oon- 
mencées  pour  couper  le  chemin  de  Somma  n*é« 
talent  pas  encore  achevées  le  27.  Les  Espa- 
gnols, prolUant  de  la  lenteur  des  assiégeants, 
faisaient  entrer  cbacjue  jour  dans  la  ville  une 


gnaienl  iiuuveut  dece  qaele  paui,  mais  surtout  I  grande  quantité  de  bestiaux  qu  ils  cnlevaieot 


le  Fin  el  la  viande  qui  étaient  fort  rares  dans 
Naples,  leur  manquaient  \  on  mettait  en  oniTre 
tootes  sortes  d^artifices  pour  les  apaiser,  et 

entre  autres  on  supposait  des  lettres  qui  pro- 
mettaient un  prompt  secours.  Cepen<lani  Lau- 
irt'C  faisait  pousser  la  tranchée  sans  relâche  -, 
.son  dessein  était  de  placer  une  batterie  de  deux 
pièces  snr  le  bastion  dès'qn'il  serait  constmit 
ponr  abattre  deux  numlins  attenant  à  la  Made- 
lena  qui  étalent  gardés  par  deax  compagnies 
de  lansquenets,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  atta- 
qués parce  qu'ils  avaient  one  libre  communi- 
cation  avec  In  ville. 

Jusqu  al(»rs  les  affairesde  France,  qui  avaient 
été  assez  heureuses,  commencèrent  à  dédiner 
par  de  secrètes  intrigœs.  Philippin  Doria,  par 
ordre  de  son  oncle,  comme  on  Ta  su  depuis,  se 
relira  à  Pozzuolo  avec  ses  galères.  Après  sa  re- 
traite les  assiéf'és  reçurent  continuelb  inf^nt  des 
vivres,  qu'on  leur  envoyait  sur  des  barques; 
ce  qui  fat  suflisant  j)our  les  garantir  de  la 
famine,  n'y  ayant  alors  à  r^iaples  presque 
point  d*«iitres  habitants  que  la  garnison.  De- 
puis la  reddition  d*Otrante,  Tescadre  véni* 
lienoe  faiaait  espérer  qu'elle  arriverait  inces- 
samment ;  mais  elle  différait  de  jour  en  jour, 
dans  l'espérance  de  s'emparer  enfin  du  grand 
fort  (Je  lirindes.  D'ailleurs,  les  maladies  s'aug- 
mentaient parmi  les  assiégeants-,  et  les  bandes 
noires ,  dont  le  nombre  était  de  plus  de  trois 
mille  hommes  avant  le  siège,  étaient  rédoites 
eaviroa  aux  deux  tiers,  le  reste  étant  mort,  ma- 
lade oa  blessé.  Il  y  eut  le  22  mai  une  sortie 
contre  la  nouvelle  tranchée,  que  l'on  espérait 
tcbever  en  sept  ou  huit  jours;  Horace  Baglione 
s'ctant  trouvé  à  cette  affaire  avec  peu  de 
monde ,  y  lut  tué  les  armes  à  la  main,  plutôt 
oomoM  tm  simple  soldat  que  comme  on  officier 
ie  marque.  L*ennemi,  enflé  de  ce  succès,  fit  une 
leconde  sortie  encore  plus  nombreuse;  mats 
Parmée  entière  ayant  pris  les  armes  et  soutenu 
n.  tranchée,  elle  obligea  les  impériaux  à  ren- 
rcr  dan.s  la  j)lace. 

Surces  entrefaites  Pbilippin  Doria,  vivement 
tressé  par  Lantreç,  ne  put  se  dispenser  de  re- 


dtens  lenrs  courses  \  la  cavalerie  de  Lantree  ne 
les  traversait  qne  faiblement,  parce  qu'elle 

montait  rarement  &  cheval.  Ce  général  sentit 

cnlin  le  besoin  qu'il  avait  d'augmenter  son  in  - 
fanterie  •,  mais  ne  voulant  pas  écouter  les  autres 
officiers,  qui  étaient  d'avis  de  faire  des  levées 
dans  le  pays«  il  écrivit  au  roi  de  France  de  faire 
passer  rix  mille  hommes  à  Naples  par  mer,  de 
quelque  nation  qu'ils  fassent.  Malgré  lesdiffi- 
cnltés  dont  il  était  entouré,  il  eq»ént  tcnjonrs 
prendre  cette  ville  par  la  famine,  contre  le  sen- 
timent du  reste  de  l'aniv-e. 

Dans  ce  temps-là  Suuun  i  ebaldi  faisait  de 
grands  progrès  en  Calabre  avec  deux  mille 
hommes,  en  partie  Corses,  en  partie  Calabrois. 
Le  prince  de  Bisignano  et  nn  fils  d\Uarooa 
avaient  vooln  traverser  ses  progrès  avecqolnie 
cents  hommes  de  pied  levés  dans  le  pays;  mais 
n'ayant  pu  lui  résister,  le  dernier  se  retira  à 
Tareote  et  le  prmce  tint  seul  la  cnTnpafrne.  Si- 
mon prit  Cosenza  par  compcisiii  n  ci  bientôt 
après  une  autre  place  voisine,  ou  il  lit  prison- 
nier le  prince  de  Stiglisno,  le  marquis  de  Lateo, 
son  fils,  et  deux  antres  cnfiints  du  prince* 
AT  lis.  d*nn  antre  côté,  Tennemi  se  dédomma- 
geait de  ses  pertes  dans  la  Pouille.  La  garni- 
son de  Manfredonin  infestait  tout  le  pavs  aux 
environs,  sans  que  les  iroupes  vénitiennes 
qu'on  avait  envoyées  a  la  conquête  de  cette 
provinœ  pussent  Toi^empêcher* 

Les  environs  de  Rome  se  ressentaient  anssi 
des  troubles  de  la  guerre.  Seiarra  Goloona s'em- 
para de  la  ville  de  Paliano ,  que  <le  pape  faisait 
ganler  au  nom  de  rbéritière  de  Vcspnsien  ; 
rai)be  de  Farfa  reprit  celle  place,  où  il  lit  pri- 
sonnier Seiarra  lui-même  et  Prosper  de  Gavi  ; 
mais  le  premier  se  sauva  par  le  moyen  de  Louis 
deGimssgoe. 

Fendant  le  siège  de  I^aples,  Antoine  de  Lève 
ayant  en  avis  de  la  négUgence  de  la  garnison 
de  Pavie,  composée  de  quatre  cents  chevaux  et 
de  mille  hommes  de  pied  vénitiens  commandés 
par  Pierre  de  Lungbena.  et  qui  venait  d'<")re 
renforcée  de  trois  cents  hommes  d'inlanicne 
qu.'Annibal  de  Pli^naido,  gouverneur  de  Cré- 
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noue,  y  avait  conduits  poor  maintenir  le 

pnys  d'au-delà  du  Pô  dans  l'obéissance  da  duc 
de  Milan ,  marcha  contre  celle  placé  pendant 
la  nuit,  et  Tayaot  escaladée  par  trois  côtés,  il 
la  prit  ^  le  commandant  et  uu  ilis  de  Janus  Fré- 
gose  fannt  fiiiti  pritoonieisdegaerre.  Lèveallft 
ensuite  à  Biagrassa,  qui  se  rendit  aprèf  avoir 
ettoyé  quelques  coopa  de  canon.  Il  se  disposait 
aussi  à  marcher  contre  Arona  ;  mais  Frédéric 
Boromée  prévint  sa  propre  perte  en  prenant  le 
parti  de  rcmpereur. 

Cependant  le  duc  de  lirunswick,  étant  parti  de 
Trente,  passa  TAdige  le  10  mai  à  iatéte  de  dix 
mille  hommes  â*infanterie  et  six  cents  chevaux 
en  beo  état,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
de.  noblesse.  Il  entra  dans  le  Véronais ,  n'ayant 
pu  passer  à  !a  Chiusa.  11  y  avait  long-temps 
qu'on  était  averti  do  sa  marche,  et  le  comte  de 
Saint-Pol  devait  aller  à  sa  rencontre;  mais  on 
se  compjiria  dans  celte  occasion  avec  la  même 
négligence  que  dans  tout  le  reste,  et  Brunswick 
éuit  enludie  avant  queSaint-Pol  ftt  seulement 
disposé  à  partir.  Ce  dernier  fut  même  obligé 
de  demeurer  long-temps  dans  la  ville  d'Asti 
pour  rassembler  ses  troupes,  et  d'ailleurs  à 
cause  de  la  lamine  qui  se  taisait  sentir  presque 
dans  toute  l'Italie,  mais  surtout  en  Lonibardie. 
Dans  ces  conjonctures  il  n'y  avait  que  les  Véni- 
tiens qui  pussent  donner  de  prompts  secours.  Ils 
avaient  promis  de  mettre  une  armée  de  douze 
mille  hommes  d'infanterie  en  campagne;  mais 
le  duc  d'Lirhin,  qni  s'était  jeté  dans  Vérone,  ne 
songeait  qu'à  couvrir  les  places  de  la  ré|)ulili- 
que  ;  c'est  pourquoi  les  A  llemands  s'avancèrent 
sur  le  lac  de  Garda,  prirent  à  composition  Pes- 
chiera,  RivaltaetLunata;  et,  maitresde  pres« 
que  tout  le  lac,  ils  mirent  à  contribution  les 
places  voisines  et  brûlèrent  tout  ce  qui  n'était 
pas  en  état  de  payer.  Antoniotto  Adorno, 
(|uî  s'était  rendu  à  l'armée,  pTe«;':'!it  vivement 
Jlrunswiek de marclier contre (jèncs  ;  ukus oui re 
que  ses  troupes  n'avaient  pas  beaucoup  d'ar- 
gent, elles  étaient  arrêtées  par  d'autres  diffi- 
cnltéi;  et  d'ailleurs  le  duc  voulait  s'aboucher 
avec  Antoine  de  Lève,  qui  venait  de  quitter 
Milan  dansée  dessein.  Il  marcha  donc  à  petites 
journées  par  le  Bressan,  où  il  alla  trouver  André 
de  Burfrœ  et  Georges  Fronsherg.  L'inaction  du 
duo  de  Ferrare  au  milieu  de  la  consternation 
générale  où  l'on  était  a  l'approche  de  cette  ar- 
mée fit  soupçonner  ee  ptiooe  de  quelques 
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sons  secrètes  avec  les  Allemands  par  la  média- 
tion de  ces  deux  officiers. 

Brunswick  prit  sa  route  vers  TAdda  pour 
joindre  Antoine  de  Lève  qui,  ayant  passé  celte 
rivière  le  9  juin  avec  six  mille  hommes  d'in- 
'liniterieet  dk-sept  pièces  de  gros  canon,  étsit 
venu  camper  prte  de  ce  général  à  trois  miDes 
de  Bergame,  oft  le  duc  d'Urbin,  qui  8*était  ren- 
du à  Brescia,  avait  distribué  ses  troupes  aus» 
bien  que  dans  cette  dernière  ville  et  à  Vérone. 
Lève,  brûlant  de  reprendre  Lodi,  engagea  le 
général  allemand  à  remettre  le  Milanais  .sous 
la  puissance  de  l'empereur  avant  que  de  pas- 
ser dans  le  royaume  de  Naples;  c'est  pourquoi 
cette  place  fot  assiégée  le  20  du  mois  de  juin. 
Le  duc  de  Milan  en  était  sorti  pour  se  retirer  à 
Brescia,et  il  y  avait  laissé  ,Tean-Paul,  son  frère 
naturel,  avec  environ  troi*;  iiiille  hommes  d'in- 
fanterie. Le  duc  de  Brunswick  et  Antoine  de 
Lève  établirent  deux  batteries  qui  iireot  beau- 
coup d'effet;  ce  dernier,  qui  s'était  chargé  de 
la  première  attaque,  fit  donner  l'assaut  à  la  plus 
grande  brèche  par  l'in&nterie  espagnole.  L'ae* 
tioQ  dura  trois  heures  et  fut  très  vive  ;  mafe 
comme  !a  garnison  italienne  ne  montrait  prs 
moins  de  valeur  et  de  fermeté  que  les  assié- 
geants, ces  derniers  furent  enfin  repoussés; 
c'est  pourquoi,  désespérant  de  prendre  la  place 
d'assaut,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  la  réduire 
par  la  famine.  En  effet,  comme  la  moisson  n'é> 
tait  pas  encore  faite,  il  y  avait  si  pea  de  pain 
dans  Lodi  qu'on  n'en  d(»nnait  qu'aux  soldat*, 
les  habitants  étant  ainsi  réduit-^  à  mourir  de 
faim  ou  à  sortir  de  la  ville  au  perd  de  tomba* 
entre  les  mains  des  ennemis. 

Sur  ces  entreHkites  les  lansquenets  de  Pap* 
mée  de  Brunswick  fhrent  attaqués  de  la  peste 
qui,  jointe  à  la  rareté  des  vivres,  fut  cause  que 
plusieurs  d'entre  eux  reprirent  le  chemin  d'Al- 
lemagne pnr  la  Suisse  et  par  les  Grisor!»;:  1»'ur 
général  même  ne  se  mettait  pas  trop  en  pein'* 
de  les  retenir.  Les  succès  des  troupes  que 
Fronsberg  avait  amenées  en  Italie  avaient 
donné  de  grandes  espérances  au  due;  mais 
voyant  que  les  choses  n'allaient  pas  comme  3 
Pavait  imaginé,  et  que^  faute  d'argent,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  faire  rester  ses  soldats  de 
vant  Lodi,  bien  loin  de  pouvoir  les  conduire  à 
^aples.  il  s'était  bientôt  détrompé.  Outre  cela, 
iion-sfuleiiient  Antoine  de  I>ève  ne  lui  fournis- 
sait point  d'argent,  mais  il  lui  dtatt  mtee 
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toute  espérance  d'en  recevoir,  déplorant  sans 
cesse  le  triste'étal  où  Milan  était  réduit-,  et  lors- 
qu'il eut  perdu  l'espécance  de  prendre  Lodi,  il 
ue  âougea  plus  qu'à  faire  repasser  les  lansque- 
nets en  Allemagne,  ne  craignaat  rien  tant  qns 
leor  abolir  dana  le  Milanais  et  que  d'être  ûbligé 
de  partager  Tantorité  et  le  pillage.  Tandis  que 
ces  troupes  perdaient  le  temps  dans  le  Véro- 
nais  et  ailleurs,  il  s'était  pressé  de  faire  battre 
les  grains  et  les  blés  da  pays,  et  de  les  faire 
transporter  à  Milan. 

La  résolutiuQ  était  prise  de  donner  encore  un 
awnt  à  U  ville  de  Lodi  le  13  jaUlet^  mais  les 
AUfiBaaods  s'élant  mminés,  ils  prirent  le  che* 
wok  dis  Cdme  au  nombre  de  mille  j  les  antres, 
persistant  dans  la  sédition,  retirèrent  le  canon 
des  batteries,  ee  fjui  fit  croire  rpv^  l'^nr  rîpsscin 
i'iait  de  rppa«!ser  en  Alleniairne.  Le  marquis  du 
Guast  ayant  obtenu  d'Aniire  Doria  un  congé  de 
dix  jours  sur  sa  parole,  il  se  rendit  à  Milan  et 
mit  tout  en  csnvre  pour  «Dgager  le  doe  de 
Bmnswick  à  retenir  ses  soldats;  mais  ce  fot 
Ûmtîlcment,  de  simples  paroles  ne  suffisant  pas 
pnnr  les  faire  demeurer.  Ils  se  mirent  donc  en 
jnarclic  [nr  le  cliemin  de  Cc^ine,  excepté  envi- 
ron deux  mille  qui  restèrent  avec  Antoine  de 
Lève,  auquel  Mortara  s  était  rendue  dans  ces 
ciTconstanceB.ll  est  certain  que  si  le  siège  de 
Lodi  eàt  doré  encore  quelques  jonrs,  cette 
place  aimit  été  forcée  de  capituler  fente  de 
vivres. 

On  blnîTia  beaucoup  la  négligenrc  du  duc 
d'Urbin  dans  cette  occasion.  On  di.sait  qu'il 
aurait  dû  «'avancer  jusqu'à  Crt-me  ou  à  Pizzi- 
ghitone  pendant  le  siège  de  Lodi,  ou  du  moins 
détadicr  un  corps  de  cavalerie  légère  ponr  in- 
eonunoder  les  assiégeants.  A  la  vérité,  ce  gé- 
néral avait  suivi  les  eimemis  dans  le  Bressan  ; 
mais  il  ne  s'était  approché  d'eux  qu'à  trois 
milirs,  rî  content  de  couvrir  les  places  de  la 
rt  |)uitlKjue  de  Venise,  il  n'avait  jamaLs  voulu 
passer  TOgUo.  Les  secours  qu'on  attendait  de 
France  ne  ftnreitt  pas  mtrins  Imitiles.  n^içois  I 
avait  promis  d'envoyer  des  troupes  pour  &ire 
Ute  aux  Allemands;  mais  le  comte  de Saint-Pnl 
ne  parut  en  Piémont  que  lorsqu'ils  eurent  re- 
pris la  route  d'Allemnene.  et  d'ailleurs  le  nom- 
bre (le  SCS  troupes  était  fort  au-dessous  de  ce 
qu'on  avaii  publié. 

Les  confédérés  pressaient  vivement  le  pape, 

■oiM«ileiiient  (Teatrer  dans  la  ligue,  nutis  en- 
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core  d'employer  les  armes  spirituelles  contre 
l'empereur,  et  de  le  déclarer  déchu  de  l'Empire 
et  du  royaume  de  Naples  -,  mats  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  se  rendre  à  leurs  instances,  parce 
que,  disait-il,  il  se  mettrait  par  cette  démarche 
hors  d'état  d'être  le  médiateur  de  la  pali  et 
donnerait  de  nouvelles  fiHrces  à  rineendie  qui 
embrasait  le  monde  chrétien  ;  que  d'ailleurs  ce 
qu'on  exigeait  de  lui  serait  inutile  aux  alliés, 
vu  son  indigence  et  sa  faiblesse  présente  ;  ({ue 
s'il  entreprenait  de  ravir  ITuipire  à  (Ibarles  V, 
l'Allemagne  euuere,  s' imaginant  qu  il  voudrait 
s'attribuer  le  droit  d'élection  el  donner  cette 
premi^  couronne  de  l'£nrcpe  aurai  de  Fnmce, 
elle  ne  manquerait  pas  de  s'élever  contre  lui.. 
Enfin  il  remontra  qu'un  coup  de  cet  éclat  était 
hors  de  saison  dans  on  temps  où  les  pr^£r^^s 
continuels  de  luthéranisme  expo«5aient  la  reli- 
gion au.\  plus  grands  périls.  Cependant,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  instances  des  alUés, 
il  offrit  de  se  déclarer  en  leur  Ikvenr  et  même 
de  s'engager  à  ne  point  inquiéter  Florence, 
pourvu  que  les  Vénitiens  lui  rendissent  Ra- 
veiM^e.  condition  qu'il  ne  proposa  que  p.irc^» 
qu  il  croyait  qn'on  ne  raecepterait  jamais. 
Mais,  quelque  ditlicile  quelle  fût  à  obtenir,  les 
confédérés  s'efforcèrent  cependant  d'engager 
b  république  à  le  satisfaire,  et  le  ÎO  Juin  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  se  rendirent 
à  Venise  pour  solliciter  la  restitution  de  Ra- 
venne,  moyennant  quoi  ce  prince  accompli- 
rail,  disaient-ils,  toutes  ses  promesses:  maig 
cette  tentative  fut  inutile,  et  ils  sortirent  de 
\  euisc  très  mécontents  du  sénat. 

Ce  fot  dans  ces  conjonctures  que  le  pape 
rentra  dans  la  ville  de  Rimini,  Jean  de  Saasa- 
telloavaitmanqué  plusieurs  tentatives  sur  cette 
place,  qui  se  rendit  enfin  à  composition.  Clé-, 
ment  brûlait  secrètement  de  rendre  h  sa  mai- 
son bantortié  dont  elle  avait  joui  à  Morcnce;  il 
avait  jusqu  alors  cacbé  ce  desiieiu  avec  la  plus 
profonde  dissimulation,  et  il  s'était  efforcé  de 
persuader  aui  Ftorentins  qu'il  ne  songeait  à 
rien  moins  qu'au  rétablisseiBent  des  Médids; 
que  tout  ce  qu'il  exigeait  de  la  république  était 
qu'elle  le  reconnût  seulement  en  qualité  de 
souverain  pontife^  à  l'exemple  des  autres  £tats| 
que  sa  maison  fût  à  couvert  de  la  \e\ation 
dans  les  alTaires  particulières,  etqu'enlin  on  ne 
détruisit  point  à  Florence  ka  aroioirieades  Hé> 
dicis  et  les  auticn  marques  d'honneur  accor* 
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dées  à  cette  maison.  Dans  ces  vues,  dès  qu'il 
fat  en  liberté,  il  flt  partir  un  préi&t  florentin 
poar  leur  dédarer  oes  intentions,  mais  on  re- 
foM  de  lui  donner  audience  ;  illM  fit  solliciter 
inalilement  ensuite  par  le  roi  de  France  d'en- 
voyer uncamljassade  à  Rome.  Le  but  de  toutes 
ces  démarches  était  de  les  rendre  moins  atten- 
tifs aux  pièges  qu'il  voulait  leur  dresser.  Knfm, 
voyant  que  toutes  ces  manœuvres  avaient,  un 
ellét  contraire,  il  fit  tons  ses  efforts  pour  per- 
aaader  à  Lantrec  que  le  gonvernement  de 
Sienne  étant  à  la  dévotion  de  Temperear,  il 
était  de  Tintérèt  de  la  France  d'y  rétablir  Fabio 
Petrucci.  Quoique  ce  général  eût  ^nùté  cf»  pro- 
jet, il  ne  rrut  pas  devoir  le  tenter  à  cause  de 
ropjjosUioij  des  tioreniins.  Clément,  n'ayant 
pu  réussir  par  celte  voie,  lll  secrèleoienl  eu 
aorte  que  Pirro-de-Castel-PierOf  sons  prétexte 
de  quelques  différends  avec  les  Siennois,  mar- 
chât avec  huit  cents  hommes  do  |^ed  contre 
Chiusi,  dont  il  se  rendit  maître  par  surprise  à 
l'aide  de  quelques  bannis.  Mais  les  Florentins 
ayant  fait  connaître  au  vicomte  de  Turenne 
ambassadeur  de  France,  que  les  desseins  du 
pape  ne  tendaient  qu'à  troubler  la  république 
par  les  Siennois,  il  interposa  sa  médiation  avec 
tant  de  socoes  que  Pirro  eut  ordre  de  ne  pas 
aller  plus  loin. 

CHAPITRE  II. 

|«  cardinal  Campeggio,  légat  du  pape  eu  AogletnTe.  Hapte»  en 
gnuMledéirBase.  1*  prlDM  <rorângo  vicivrol  en  itafle.  lo- 

trigtics  au"  sujet  de  Naplcf.  Dorlt  qiiilU'  le  service  de  Frai>ce 
et  s'engage  avec  l'empereur.  Revers  de  l'amiee  française  sous 
■aplea.  Maladie  de  Laoïree.  DésorUi  r>.s  dnn-.  le  cainp  fran- 
çais, non  dc.Lauirec.  Kavarro  pri^onuicr.  Ucfaiie  des  Frao- 
çais.  Le  marquis  Saluccs  capitule  avec  les  impcriaui. 

Durant  œs  intrigaes  la  guerre  se  faisait 
dans  le  royaume  de  Naples  avec  différents  suc- 
cès de  part  et  d'autre.  Le  comte  dé  Burella, 
étant  passé  de  Sicile  en  Calabre  a  la  t«'fe  de 
mille  hommes  d'infanterie,  s'était  joint  aux  im- 
périaux quMl  trouva  dans  cette  province.  D'uin 
antre  oOté  Simon  Telialdi  avait  pris  à  discrétion 
la  citadelle  de  Cosenia  par  le  moyen  des  mines; 
nais  un  coup  de  feu,  dont  il  fut  blessé  à  Té- 
paale,  l'avait  empêché  de  continuer  ses  pro- 
grès avec  la  même  ardeor.  Ce  brave  ofiicier 

(I)  Frauç<H»dc  u  Toar,fBl  d'ADioloc  de  ,1a  lour,  vkxxuie 
ileTurane,  c|  dTJUiMMIiede  Fou. 


avait  Joint  ensuite  le  duc  de  Somma,  qu 
n'ayant  que  des  milices  dn  pays  laisîk  le 
siège  de  Catanzaro,  place  très  forte,  msii  qaî 

manquait  de  vivr^^  eUe  était  délendiieparlt 
gendre  dn  capitaine  Alarcon  qoi  avait  deui 
cents  chevaux  et  mille  hriînmf^s  (îe  pied.  La 
conquête  de  cette  place  les  aurait  rendus  nu: 
très  de  tout  le  paN  s  jusqu'à  la  Calabre  ui.t 
rieure  ^  mais  ils  furent  obligés  de  lever  le  &ie^ 
pour  faire  tfte  aux  impériaux  qui,  seeonda 
par  les  troupes  arrivées  de  Sicile,  avaient  (lé|i 
fait  quelques  progrès.  Simon  se  vit  alors  aboi' 
donné  d^une  partie  des  milices  du  pays,  ce  qn 
le  mit  dans  la  nécessité  de  se  retirer  dans  la  ci- 
tadelle de  Cosenza  -,  le  reste  de  son  infantent 
s'élant  ensuite  dissipée,  il  y  en  eut  plosi*ur« 
tués  dans  la  retraite ,  et  les  Corses  qu'il  àv^ui 
SOUS  ses  ordres  aedconèrent  aux  enneinis;  é'ta 
pourquoi  non-seuleraettt  la  Calabre  était  a 
grand  danger,  mais  il  était  encore  fort  à  cnia- 
dre  que  l'armée  que  liBS  impériaux  avairai 
dans  cette  province  ne  passât  jusqu'à  Naples. 
Les  affaires  de  I  rance  étaient  plus  heureuse 
dansl'Ahruzze;  l'évèque  Colonna.  s'étantreaûc 
à  douze  iiiUles  d'Aquila  pour  faire  souleva 
cette  province,  fut  taillé  en  pièces  par  TilM' 
de  Parfit;  Colonna  y  périt  avec  quatre  cnii 
personnes,  et  il  y  eut  environ  huit  cents  h/m- 
mes  de  ses  troupes  qui  furent  faits  prisonnien. 
D'un  autre  côté,  depuis  que  le  prince  de  Met 
avait  changé  de  parti,  les  Kspagnols,  qi 
étaient  aux  environs  de  GaT-te,  avaient  toujocrs 
le  dessous,  taudis  que  daiiâ  ia  Pouille,  la  gar& 
son  de  Manfredonia  faisait  de  grands  ravala 
par  rindoience  des  troupes  vénitieiinei. 

Cependant  le  pape  était  toujours  dans  la  it 
solution  de  ne  se  déclarer  en  faveur  de  pep 
sonne  ;  mais  diverses  intrigues  l'avaient  dt;,^ 
nu  lu  suspect  au  roi  de  I  rance,  et  i'emperroi 
eiaii  bien  éloigné  d'être  contcul  de  lui,  surî'^il 
depuis  qu  il  avait  nommé  le  cardinal  Camp<^^p! 
pour  la  légation  d'Angleterre  et  pour  tra?aâia 
conjointement  avecle  cardinal  d' Yorit  à  l'albin 
du  divorce  de  Henri  VIII.  Nous  avons  dit  un  pc^ 
plus  haut  91e  le  pape,  sachant  que  les  autrui 
puissances  ne  lui  étaient  pas  trop  favoraWt* 
avait,  pour  s'assurer  la  protection  de  !'  Angleieri 
re,  parlé  trop  ouvertement  au  mj|i  t  do  r.iiTrr 
du  divorce  ;  cette  poiitiquc  avait  auloriic  Ht.  / 
à  redoubler  ses  importunités.  Clément  ne  po^ 
vaut  donc  plut  recaler  ^fit  seorètemenl  cspci 
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dicr  une  bulle  qui  déclarait  nul  le  niuriagc  de  ce 
prince  avec  la  reine  et  la  remit  e&(re  les  mains 
de  Campeggio,  avec  ordre  de  la  montrer  an  roi 
d'Angleterre  et  an  cardinal  d*Yorik,  et  dMnsi- 
nuer  qu'il  la  ferait  publier  si  la  procédure  ne 
truirnail  pas  à  leur  gré;  son  dessein  ét.iit  de  les 
engager  par  ce  moyen  à  eonsenlir  <ju'on  ins- 
truisit juri(Ji(|uenient  cette  affaire;  Campeggio 
avait  un  ordre  secret  de  tirer  la  procédure  en 
loDgiWDr  amant  qa*il  le  pourrait,  ei  de  ne  point 
se  dessaisir  de  la  balle  en  question  sans  de 
nouveaux  ordres.  Cependant  le  pape  s^efforeait 
de  faire  croire  à  ce  légat  (comme  il  y  a  toute 
apparence  qiu'  c'était  alors  son  intention,  )  qu'il 
était  dans  le  dessein  de  la  remettre  enfin  entre  les 
mains  du  roi.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
firent  grand  brait  à  Rome,  et  dn  voyage  et  da 
snjet  de  la  légation  de  Campeggio;  mais  la  si- 
toation  des  affaires  du  royaume  de  Naples  fai- 
sait négliger  toutes  leurs  plaintes.  Le  siège  de 
cette  villo  «0  continuait  toujours  avec  beaucoup 
dp  di!ll(  uli(  s  (1(  [);trl  et  d'autre.  Il  y  avait  néan- 
iiioms  toute  apparence  que  Lautrec  prendrait 
enfin  cette  place,  dont  la  perte  n'était  reculée 
pour  on  temps  que  par  la  valeur  et  Topiniâtreté 
des  assiégés;  car  la  disette  de  vivres,  et  sartont 
de  vin  et  de  viande,  augmentait  chaqœ  jour 
dans  la  ville  on  il  n'entrait  plus  rien  par  mer. 
L''"'^f'nr!re  vénitienne,  après  plusieurs  délais, 
s'etaii  enfin  rendue  dans  le  golfe  de  Naples  le 

10  juin;  elle  était  composée  de  vingt-deux  ga- 
lères ;  et  quoique  les  fréquentes  sorties  que  faU 
sait  la  cavalerie  des  assiégés,  uniquement  pour 
reoonvrer  des  vivres,  lîissent  d'une  grande 
ressource,  néanmoins,  comme  il  n'y  avait  pas 
moyen  d'en  avoir  par  mer,  il  n'était  pas  pos- 
.sibie  qucWaples  pût  tenir  encore  long-temps; 
d'ailleurs  la  peste  vint  à  s  y  faire  sentir  cruelle- 
ment, et  faute  d'argent  on  avait  beaucoup  de 
peine  à  contenir  les  AQemands  qui  se  lassaient 
mBOi  d*ètre  amusés  par  de  vaines  espérances. 

11  y  eo  eut  même  plusieurs  qui  passèrent  dans 
'e  camp  de  Lautrec,  malgré  leur  attachement 
50ur  le  prince  d  Urange  sur  qui  roulait  toute 
'antorite  de  la  vice-royauté  depuis  la  mort  de 
Ion  Hugues.  11  voulut  employer  la  rigueur'con- 
je  les  mutins,  et  il  fit  arrêter  le  eapludne  Catta 
Sascon,  et  plusieurs  soldats  qui  avaient  servi 
tous  les  ordres  du  connétable  de  Bourbon  ;  il 
•n  usa  de  même  quelques  jours  après  à  l'égard 
le  Jr'a1>ri''c  Maramaûs,  mais  iiies remit  aussitôt 
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en  liberté.  D'un  autre  e6té,  les  maladies  s-'aug- 
mentaleot  beaucoup  parmi  les  assiégeants. 
Lautree,  voyant  ses  troupes  diminuées  et  ju- 
geant à  propos  de  ne  pas  garder  un  si  grand 

terrain,  négligeait  de  faire  travailler  aux  lignes 
qu'on  avait  creusées  les  dernières,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'était  pas  facile  d'achever  à  cause  de  cer- 
taines eaux  qui  se  trouvaient  dans  cet  endroit; 
outre  ces  contre-temps,  les  munitions  de  bou- 
cbe  devenaient  rares  au  camp,  par  la  seule 
négligence  des  gens  chargés  d*en  recouvrer. 
Cependant  Lautrec  ne  s'alarmait  pas  beaucoup 
de  ces  inconvénients  et  fondait  de  grandes  es- 
pérances sur  la  situation  des  a==^iégés;  il  se 
persuadait  qu'elle  les  forcerait  i)ient(M  à  se 
rendre  ;  cl  ce  fut  dans  cette  idée  qu'il  s'obstina 
toujours,  contre  le  vobu  de  l'armée  entière,  à  ne 
point  fkire  de  recraes  pour  remplacer  les  mala- 
des et  les  morts  ;  peut-être  aussi  ftit«ce  faute 
d'argent.  Non-seulement  il  avait  perdu  beau- 
coup de  soldats,  mais  encore  plusieurs  person- 
nes de  marfpic  ;  le  nonce  du  pap(;  et  Louis 
Pisani,  prov éditeur  vénitien,  étaient  morts  le 
25  juin. 

Lautrec  se  flattait  de  voir  bientêt  paner  dans 
son  camp  tous  les  lansquenets  de  la  garnison,  on 
du  moins  la  plus  grande  partie,  àla  faveur  d'une 

intelligence  que  le  marquis  de  Saluées  avait  liée 
avec  eux  et  sur  laquelle  il  compta  long-temps. 
Espérant  aussi  attirer  une  partie  de  la  cavale- 
rie légère  des  assiégés,  il  ne  voulut  pas  lever 
de  cbevau-légers  dont  il  aurait  tiré  de  grsnds 
secours,  quand  il  n'en  aurait  eu  que  quatre 
cents  pour  troubler  les  fréquentes  courses  des 
assiégés,  qui  ne  trouvaient  aucun  obstacle.  A 
la  vérité,  ces  derniers,  retournant  un  jour  à 
Naples  avec  un  grand  nombre  de  bestiaux, 
rencontrèrent  les  bandes  noires,  l'élite  et  la 
fleur  de  l'armée,  sans  lesquelles  on  n'eût  osé 
former  le  siège  de  cette  viUe,  et  se  virent  en- 
lever leur  butin  et  soixante  clievaux.  L'Infan- 
terie espagnole  sortit  de  Naples  pour  soutenir 
cette  cavalerie;  mais  il  était  tnip  tard,  et  l'af- 
faire était  déjà  tenniaée.  Lautrec,  dans  la  con- 
fiance que  les  impériaux  seraient  forcés  d'a- 
bandonner Naples  au  premier  jour,  envoya  des 
trotqtes  àCapoue.et  à  Castello-a-Mare-di-Yul- 
turao  pour  leur  couper  le  chemin  de  Gaête. 
Voulant  aussi  les  empêcher  de  se  retirer  en 
Calabre,  il  fit  fermer  certains  passages  et  creu- 
ser de  nouveau  cette  ligne  dont  le  travail  avait 
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toujo^m  été  iaterrompu  par  dÎTen  accidents, 

et  pour  que-  Ips  pionniers  ne  fussent  pas  arrê- 
tés par  les  eaujL,  il  la  lit  tirer  au-dessus  du  ter- 
rain où  il  Tavait  tracée  <i"af)nrd.  Il  avait  en- 
cure  dessein  de  fortifier  un  iiaïueau  voisin  de 
Napla  et  d*y  mettre  mille  Ikommes  de  pied 
qu'il  devait  lever  pour  cet  effet.  Oatre  cela,  il 
pensait  faciliter,  par  le  moyen  de  cette  Ugae, 
le  transport  des  vivres  qui  lai  venaient  par  mer 
et  à  couper  le  clieinin  aux  partis  impériaux  t\m 
prenaient  ordinairement  eette  route  pour  ren- 
trer (ians  Naples  avec  leur  ]>roie.  Par  ce  moyen 
il  devait  épargner  beaucoup  de  peine  aux  es- 
cortes de  ses  convois  \  car,  pour  évlier  les  foS" 
sés  et  les  eaox  de  Poggio-Reale  4|q*oii  avait 
Qoapées,  on  était  obligé  de  îakt  on  grand  cir- 
cuit avec  beaucoup  de  péril  pour  se  rendre  au 
camp.  De  leur  côté,  les  assif  ?«'v;  s'opposaient 
à  ees  travaux  de  tout  leur  pouvoir.  Un  jour 
qu'Us  firent  une  nombreuse  sortie  sur  les  tra- 
vailleurs, ces  derniers  prirent  la  fuite  par  or- 
dre de  Pierre  Mavarro,  qui  commandait  la 
tranchée,  et  les  impériaux,  se  livrant  avec  trop 
d'ardeur  à  la  poursuite,  tombèrent  dans  une 
embuscade  où  il  y  en  eut  plus  de  cent  tués  ou 
blessés.  Cependant  Toun  ra^'f^  n'était  pas  encore 
à  moitié  fait, soit  faute d  un  iujuibre  suffisant  de 
pionniers,  soit  négligence  à  cxéeuier  les  ordres 
des  généraux.  On  crut  généralement  que,  vu 
rextrémité  oùNaples  était  rfdnite,Laiitrec  au- 
rait pris  cette  ville  si  ces  travaux  eussent  été 
acbcvés. 

II  se  passa  sur  ees  entrefaites  une  affaire  qui 
aurait  décidé  du  sort  de  la  ville  de  ^a[)les  si 
les  ordres  des  généraux  eussent  été  ildëiement 
exécutés.  Lautiec  ayant  eu  avis  qu'un  nom- 
breux parti  dimpériaux  était  sorti  de  Tfaples 
par  le  chemin  de  Pie-di-6rotta  pour  cnleverdes 
vivres  à  la  campagne,  fît  marcher,  la  nuit  du 
24  au  2')  juin,  les  f'-indes  noires,  la  cavalerie 
florentine,  soixante  lances  françaises  et  un  dé- 
tachement de  Suisses  et  de  lansquenets  vers  Bel- 
védère etPie-di-Grotla  pour  arrêter  ces  troupes 
dans  leur  retraite,  et  donna  ordre  an  capi- 
taine Burie  de  se  poster  avec  l*in&nterie  gas- 
conne sur  la  montagne  sous  laquelle  est  la 
grotte^}  d'en  descendre  au  premier  J>ruit,  et 

(I)  Celte  grotte,  ouvrage  de«  Romait»,  est  un  )îoutf<rrnîn  (fc 
plu»  <le     ceou  pujMNH  te  iimot  PamUiiifi^  et  conduit  do 
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d'empécber  les  ennemis  d'entrer  dans  le  souter- 
rain. L'afTaire  fut  d'aboril  lieureusc,  car  les 
troupes  de  Lautrec,  ayant  rencontré  l'enncrai, 
tuèrent  ou  firent  prisonniers  plus  de  trois  cents 
hommes,  leur  enlevèrent  outre  c€la  cent  cbe- 
vauxde  service  et  beaucoup  de  bagage.  Don 
Ferrand  de  Goniague,  étant  tombé  de  cheval  et 
ayant  été  fait  prisonnier,  Ait  arraché  aux  vaia- 
qoeurs  par  les  lansquenets.  La  victoire  eCit  été 
complète  si  le  capitaine  Eiirie  se  fût  trouvé 
au  lieu  marque;  mais  soit  ncf^ligencc',  soit 
lâcheté,  il  ne  parut  point,  et  les  impériaux, 
qui  selon  la  commune  opinion  auraient  péri 
tous  si  le  passage  de  la  grotte  leur  eût  été 
feimé,  se  sauvàroit  par  ce  souterrain. 

Lautrec  avait  envoyé  six  galères  vénirieinai 
à  la  vue  de  Gaëte,  et  deux  à  rcnilKiucliure  du 
Garigliano,  pour  favoriser  le  pruicc  de  Melli, 
et  comme  le  reste  de  l'escadre  ne  pouvait  em- 
pêcher qu'il  n'entrât  de  temps  en  temps  quel- 
ques rafralchiasementsàNaplessur  des  frégates, 
il  fit  mettre  en  mer  de  petites  ban|ucs  poer 
priver  les  assiégés  de  cette  dernière  reseource  ; 
outre  cela,  il  donna  ordre  de  conduire  tous  les 
bestiaux  à  quinze  milles  de  Naples  pour  lei 
mettre  à  couvert  des  partis  impériaux. 

Dansccs  conjonctures  l  éclat  d  une  uiingue, 
dont  il  y  avait  déjà  eu  quelques  indices,  fit 
beaucoup  de  tort  aux  Français.  André  Doris 
prit  ce  temps  pour  quitter  te  service  du  roi, 
qu*il  devait  continuer  jusqu  à  la  fin  de  juin; 
on  conjectura  que  ce  Génois  méditait  cette  dé- 
marche depuis  pîu.sieurs  mois  •  c'avait  été  par 
celle  raison  que,  s'étant  retire  dans  sa  patrie,  il 
s'était  excusé  de  servir  en  personne  dans  i& 
guerre  de  Naples ,  cl  que  le  roi  ayant  voubi  le 
foire  amiral  de  la  flotte  qu*on  équipait  à  Mar- 
seille, il  avait  refusé  cet  honneur,  soos  prétexte 
qu'il  étaittrop vieux  pour  supporter  les  fatigues 
de  la  mer.  On  attribua  le  changement  de 
Génois  à  différentes  causes;  il  en  allégua  lui- 
même  plusieurs,  se  plaignant,  entre  autres 
choses,  de  ce  qu'après  avoir  scrvi^la  France 
avec  beaucoup  de  fidélité  durant  dnq  ans,  le 
roi  avait,  à  son  préjudice,  donné  la  charge' 

(I)  Brnnlôme  parle  cependant  avec  de  ce  t  orOcler,  qt« 
m»  larvion  «Ijioo  oouni§e  ëlevirait  au  gnde  de  cohNMi  «i> 
rin&nterielInuiçatoB.  H  ne  le  cMaU  qe'i  Pierre  le^ano  di« 

ci  ite  partie  du  génie  qui  concerne  l'artillerie  et  les  aùi>c$. 

(i)  c'est  In  rhargf  (l'amiril  fin  i.<'varit  nu  fîe  fr(*n«^rrvl  dn 
galères,  au  re^te*  uo*  auteurs  oc  Mut  po»  d'accurU  avec  CiÉe^ 
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d'amiral  à  M.  de  B.irbosîraxV  Tî  ajoalait  que 
ce  prinro  dovnit  îp  presser  une  seconde  iois  d'ac- 
cepter retledifjrnitc, après  le  refusqu'il  ea  avait 
fait;  qu'on  négligeait  delui  payer  vingt  mille  du- 
cats qui  lui  étaient  dus  et  saas  quoi  il  ne  pouvait 
entretenir  ses  galères  -,  que  le  roi  avait  rejeté 
sa  juste  prière  et  refosé  derendre  la  seigneurie 
de  Sa?one  aux  Génois*;  qu'enfin  il  avait  été 
question  dans  le  conseil  d'état  de  le  faire  dé- 
capiter, parée  que,  disait-on,  il  se  prévalait 
trop  fièremont  de  la  considération  où  il  était. 

Les  politiques  disaient  que  la  première  cause 
de  son  chagrin  contre  la  France  étMt  la  con- 
testation qn*il  avait  ene  avec  Renzo  de  Ceri 
i)ar  rapport  à  l'expédition  de  Sardaigne,  et 
dans  laqoeUe  le  rtn  avait  paru  écouter  plus 
favorablement  ce  dernier  que  la  justification 
du  premier  ;  et  qu'ensuite  les  instances  du  roi 
pour  engager  Doria  à  lui  céder  les  prisonniers 
du  combat  naval  de  Salerne,  mais  surtout  le 
marquis  du  Guast  et  Ascanio  Coloona  qu'il 
importait  beaucoup  à  ce  prince  d'avoir  entre 
ses  mains,  avaient  vivement  piqué  ce  Génois, 
quoique  cette  demande  fiît  accompagnée  des 
offres  de  le  dédommager  de  la  rançon  de  ces 
prisonniers. 

On  crut  depuis  que  ce  fut  moins  le  dépit  de 
n'avoir  pas  été  considéré  par  la  France  autant 
qu'il  croyait  devoir  l'être  qui  le  fit  se  ranger  du 
parti  de  l'empereur,  que  le  désir  de  bâtir  sa 
propre  grandeur  sur  la  liberté  apparente  qu'il 
se  proposait  d'établir  à  Gdnes  \  que  n'ayant  pas 
trouvé  le  roi  disposé  à  Cavoriser  ce  dessein,  il 
avait  pris  la  résolution  de  quitter  le  service  de 
France  et  de  ne  point  travailler  à  son  ajrran- 
dissement  et  qu'enfin  c'avait  été  dans  ces  vues 
qu'il  n'avait  pas  voulu  paraître  à  l'expédition 
de  Naples,  et  qu'il  avait  proposé  celle  de  Sar- 
daigne pour  éloigner  la  conquête  de  la  Sicile. 

Doria,  ayant  pris  sa  résolution,  avait  traité 
avec  le  marquis  du  Guast  pour  entrer  au  ser- 
vice de  l'empereur,  malgré  la  bainc  ouverte 
q;n'il  avait  marquée  contre  lesfspagnols  durant 

ciardîoi  ;  car  Us  prétendent  que  cette  dmif^rr  charge  fal  crééo 
12a  tavcur  d'AiHlrc  Doria, qu'il  en  bu  tcsiiia  eu  r^i,  et  que  bar- 
tie^fcuix  ne  fat  que  son  soooesMnr. 

(I)  Antoine  d((  la  HochcfouCiinlt,  «-igiicur  de  B.irliP5irux,  «0- 
«»tnt  fils  <1p  Fr.iiirois  <xniiicde  la  n<K-hcfoiii  aiilt,  premier  du 
uoin,  et  de  LiOtii^:  d<!  cru;^»»!,  sa  seconde  femme. 

(4>Quefc|iMi  tuteun  iiaUeiw  dteot  i|ae  le  ml  avait  douuc 
la  ■elgneurie  ito  cette  iriUeà  AQW  d«  MMtmoreacy. 


LIVRE  XIX,  CHAP.  lî. 


SU 


plusieurs  années,  et  surtout  depuis  le  pillage 
de  Cônes.  Il  en  avait  été  tellement  irrité 
qu'il  traitait  avec  une  extrême  rigueur  tous 
ceux  de  celte  nation  qui  tombaient  entre  ses 
mains.  Cçtte  négociation  fot  si  secrète  que  le 
roi  n'eut  pas  la  moindre  connaissance  de  son 
dessein,  et  par  conséquent  ne  put  songer  à  pré- 
venir les  suites  de  ce  changement.  ïl  avait  ce- 
pendant conçu  (juelque  défiance  sur  le  compte 
de  ce  Génois  à  l'occasion  d'une  galère  qui  fut 
prise  faisant  voile  vers  V  Espagne,  et  sur  laquelle 
il  se  trouva  un  Espagnol  avec  une  lettre  de 
créance  de  Doria  pour  Temperenr  ;  cet  liomme 
au  reste  paraissait  envoyé  pour  traiter  de  la 
rançon  de  certains  prisonniers.  Quelqueintérêt 
qu'eût  le  roi  d'approfondir  la  commission  de 
cet  Espagnol,  il  lui  permit  de  continuer  son 
chemin,  pour  ne  pas  aliéner  Doria,  qui  se 
plaignit  hautement  qu'on  eût  arrêté  une  per- 
sonne qui  avait  sa  confiance.  Doria  fit  éclater 
son  mécontentement  lorsque  Barbesieux,  dont 
il  se  défiait,  vint  mouiller  à  Savone  avec  qua- 
torze galères;  car  il  fit  voile  à  Gênes  et  mft 
ses  prisonniers  à  Lerice.  Le  roi,  voyant  le  péril 
lorsciu'il  n'était  plus  temps  d'y  remédier,  fit 
partir  Pierre-François  deNocera  pour  engager 
ce  Génois  à  continuer  de  servir  la  France  et 
lui  faire  offre  de  le  satisfaire  par  rapport  à 
Savone  ;  Mboera  devait  encore  lui  promettre  le 
paiement  de  vingt  mille  ducats  pour  ses  ap- 
pointements échus,  et  vingt  mille  autres  pour 
la  rançon  du  prince  d'Orange  fait  prisonnier 
par  Doria  et  que  le  roi  l'avait  obligé  de  mettre 
en  liberté  lors  du  traité  de  Madrid.  Il  lui  pro- 
|)osn  encore  de  remettre  ses  prisonniers  entre 
les  uiaias  de  François  I,  qui  le  dédommagerait 
de  leur  rançon,  consentant  qu'il  les  gardÂt  Jus- 
qu'au paiement  des  sommes  qu'il  exigerait 
pour  cet  effet.  An  reste,  s'il  ne  voulait  pas  les 
céder  au  roi,  ce  prince  le  laissait  le  maître  sur 
cet  article.  Doria  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
cepter ces  propositions,  et  il  ne  se  justilia  que 
par  des  plaintes  contre  la  conduite  de  la  cour 
de  France  à  son  égard. 

Barbesieux  fîit  donc  obligé  de  'demeurer  à 
Savone,  contre-temps  qui  fit  grand  tort  aux 
affaires  de  France  dans  le  royaume  de  Naples: 
cependant  il  résolut  de  s*y  rendre  quelque  temps 
après,  et  s'éloignant  un  peu  de  f;»'ne^.  i!  mit  h 
terre  cinq  cents  hommes  de'pied  [m  ml  i  L'aninlc 
cette  place.  Ces  troupes  se  tiureui  à  dix  milles 
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de  Gènes'  à  cause  de  la  peste  dont  elle  était 
cruellement  affligée  j  et  par  la  même  raison  il 
fit  débarquer  àtreate  miAesdecette  même  ville 
doœe  eento  Itnsquenets  lumvdlemeat  arrivés. 
Le  roi  leor  avait  payé  la  première  montre  \  et 
comme  Ips  Vénitiens  ne  payaient  pas  la  seconde 
qu'ils  étaient  obliges  de  fournir  par  le  traité, 
Trivulce,  gouverneur  de  Gênes,  fut  dans  la  né- 
cessité de  suppléer  à  leur  négligence. 

Le  pape^  ayant  ea  avis  de  k  négociation  de 
Boria  avee  l'empereur,  en  avait  averti  Lautree 
dès  le  21  juin,  et  l'avait  sollicité  de  consentir 
qu'il  traitât  avec  ce  Génois  pour  rcnipicher 
de  conclure  avec  Charles  V,  ajoutant  qu'il  sa- 
vait que  Phiiq^pin  devait  se  retirer  d-ins  dix 
jours  avec  ses  galères.  Cet  avis  n  avait  eu 
d*antie  elfet  que  d'engager  Lautree  à  rendre 
Serenon  à  Philippin,  pour  se  concilier  ce  capi- 
taine ;  il  avait  gardé  jusqu'alors  Serenon  pour 
en  tirer  des  éelaircisseDients  sur  plusieurs  choses 
serrctc;;  an  reste,  comme  il  avait  conni  de  la 
déliance  sur  le  compte  du  pape,  il  prit  en  mau- 
vais part  l'avis  qu'il  lui  donnait. 

Enfin  André  Doria,  nonobstant  la  conférence 
qu'il  avait  eue  avecBarbesieux  lorsque  ce  der- 
nier passa  devant  Géoes  avee  sa  flotte,  compo- 
sée de  dix-neuf  galères  et  de  (]uatre  brigantins, 
sur  laquelle  était  le  prince  de  Navarre',  ne  dis- 
simula plus  ses  desseins  et  fit  partir  pour  l'Es- 
pagne un  homme  de  confiance  avec  le  général 
des  cordeliers  qui  venait  d'obtenir  le  chapeau, 
et  que  le  pape  envoyait  à  la  cour  de  Tempe- 
leur.  Clurles  V  convint  avec  cet  envoyé  que 
Gênes  serait  libre  sous  sa  protection;  que  la 
seigneurie  de  Savone  appartiendrait  aux  Gé- 
nois, que  la  conduite  de  Doria  à  l'égard  des  Es- 
[hirriinls  .serait  oubliée,  et  (ju'enfin  il  comman- 
derait douze  galères  au  service  de  l'empereur, 
qui  de  son  côté  lui  assigna  six  mille  ducats 
^appointement. 

Èa  conséquence  de  ce  traité  Philippin  se  re- 
tira'le  14  juillet  avec  toutes  ses  galères.  Cette 
retraite  ne  fut  préjudiciable  aux  assiégeants 
que  dn  côté  de  la  réputation,  la  conduite  de  cet 
onicier  ay;inl  été  fort  cqui\ (mjlic  depuis  qu'il 
avait  raraeiie  ses  galères  devant  ISaples,  car  il 
négligeait  non-aeolemHit  de  fianer  les  passa- 

(I)  Chartes  d'Albrel,  frère  puioé  de  Henri,  roi  de  Navarr«. 
11  iMiriaii  le  nom  de  priiicc  de  imvam,  purae  que  loo  tttn 
n'avait  poiut  cpoorc  d'cufiiou.  u  notunil  m  aUge  de  ««pb» 
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ges,  mais  encore  il  avait  souffert  que  ses  bri- 
gantins  portassent  furtivement  des  vivres  aux 
assiégés;  d^aiUeurs  il  avait  eû des  oonfêfeno» 
avee  diverses  personnes  de  la  ville,  et  c'était 

sur  ses  vaisseaux  que  les  fils  d'Antoine  de  Lève 
avaient  passé  à  Gru-te-  s'il  eût  servi  fidèlement 
la  France,  il  aurait  réduit  les  assiégés  à  d'é- 
tranges extrémités.  Dans  cette  occurrence  Lau- 
tree redoubla  ses  instances  pour  iiùier  l'arrivée 
de  la  flotte  de  France,  qui  s'arrêtait  fort  im- 
prudemment à  fidre  le  siège  de  Gvlta-Teodûa 
pour  contenter  le  pape. 

La  retraite  de  Philippin  fut  oiuse  que  les 
troupes  de  l'escadre  vénitienne,  qui  s'étaient 
chargées  de  creuser  la  tranchée  du  côte  de  la 
mer  et  de  la  pousser  jusqu  aux  ouvrages  de 
Pierre  NavarrD,'abandonnèreQt  ce  travail  pour 
bloquer  le  port.  On  joignit  i  ces  galères  quel- 
ques frégates  qui  croisaient  jour  et  nuit  le  long 
de  la  côte  \  Tarmée  de  terre  fot  de  son  côté  plus 
vigilante  à  traverser  les  courses  des  Espagnols, 
qui  prenaient  la  fuite  sans  combattre  dès  qu'ils 
voyaient  l'ennemi  ^  c'est  pourquoi  la  ville  de 
Naples  fut  bientôt  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité, et  les  lansquenets  déclarèrent  qu'ils  sè  re- 
tireraient s'As  ne  recevaient  incessamment  la 
paye  et  de  quoi  subsister  ;  ce  qui  faisait  toujours 
espérera  Lautree  de  les  voir  passer  dans  son 
camp.  Mais  le  15  juillet  l'escadre  vénitienne, 
excepté  les  galères  qui  bloquaient  Gaëte,  lit 
voile  vers  laCalabre  pour  faire  provision  de  bis- 
cuit ^  ainsi  les  passages  se  trouvant  libres,  on  6t 
entrer  dans  le  port  plusieurs  frégates  ehaigécs 
de  toute  sorte  de  vivres,  excepté  de  vin,  ce  qui 
fut  d'une  grande  ressource  {M>or  les  assiégés, 
qui  avàieat  à  peine  du  blé  pour  le  reste  do 
mois. 

D'un  autre  côté  la  peste  ayant  été  apportée 
dansTarmée  par  les  troupes  qui  avaient  passé 
de  la  ville  an  camp,  elle  augmenta  considéra- 
blement le  nombre  des  malades.  Vaudemont 
était  à  l'extrémité  et  Lautree  malade.  Les  im- 
périaux, profitant  du  désordre  causé  par  son 
indisposition,  infestaient  le  pays  de  tout  côté 
sans  aucun  obstacle,  enlevant  même  les  convois 
de  1  armée  qui  ii  avait  des  vivres  qu'en  fort 
petite  quantité.  Gepàidant  bien  loin  de  lever 
de  nouvelle  cavalerie  légère,  on  se  mettait  peu 
en  peine  de  conserver  du  moins  celle  qu'on 
avait  au  camp.  Valerio  Orsino,  capitaine  de 
cent  ciievaux  au  service  des  Ycailieos,  alian- 
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donna  le  siège       sa  compagnie,  faute  de 
puement*  ;  ploâeiin  antres  SQiviraitwm  exem- 
piè  par  la  même  raison,  et  ce  qui  en  restât  en- 
core <'taif  attaqué  par  la  maladie.  La  gendar- 
merie française  s'claii  dispersée  dans  les  villes 
^  (usines,  et  l'infanterie  gasconne^  répandue  aux 
environs  de  Naples,  s'occupait  à  faire  la  ré- 
eolte.  Lantree  espérait  beaneoap  de  l*in6]iterie 
que  Tannée  navale  devait  détMrqoer.  Cette 
flotte  arriva  le  18  joiltet,  pins  de  vingt  jonra 
après  son  départ  de  Livonme.  It  y  avait  sur  ces 
vaisseaux  un  asse,»  prand  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  l'argent  pour  les  besoins  de  l'ar- 
mec;  mais  l'infanterie  ne  montait  qu'à  huit 
cents  hommes  de  pied,  le  reste  ctani  demeure  à 
la  garde  de  Gênes  on  an  siège  de  Civita-Tee- 
cfaia.  Lantree  envoya  soMe-champ  cheiefaer 
les  secours  d*argait  qne  la  flotte,  qni  ne  put 
aborder  à  cause  du  gros  temps,  apportait.  1  Le 
marquis  de  Salures  étant  allé  le  lendemain  pour 
eseorter  ce  convoi  avec  ses  lances,  les  bandes 
noires  et  un  détachement  de  Gascons,  de  Suis- 
ses et  d'Allemands ,  il  fot  atuqué  à  son  re- 
toor  par  une  nombrense  tronpes  d'impériaux 
sortis  de  Naples;  le  choc  fut  si  violent  qne  la 
cavalerie  française  prit  la  fuite,  et  se  renver- 
sant sur  l'infanterie  la  mit  en  désordre.  Hugues 
dr  Peppoli,  qui  depuis  la  mort  d'Horace  Ba- 
giione  était  à  la  tête  des  troupes  Horenlines, 
n'ayant  avec  lui  qu'environ  quarante  arque- 
Inisiers  et  se  trouvant  à  pied,  fut  fait  prison- 
nier à  ane  portée  de  mousquet  des  bandes  noi* 
res,  qai  senles  arrêtèrent  les  impériaux  ;  sans 
plies  le  carnage  eût  été  terrible  du  côté  des 
l  rancais.  Malgré  le  courage  de  ces  braves  trou- 
pes il  V  eut  plus  de  ceril  lioinmes  de  tués  et  au- 
tant de  pn&ouniers,  entre  autres  plusieurs  gen- 
ilshonmies  venus  sur  la  flotte,  et  Chandal^, 
leveQ  da  marqois  de  Salaces;  mais  on  sauva 
leureosement  le  convoi  d*ai^ent. 

Ce  désavantage  fut  attribué  à  la  cavalerie 
rançaise,  fort  inférieure  en  courage  à  celle  de 
'ennemi  :  l'infanterie  ne  pouvant  s'assurer  d'è- 
re soutenue  dans  l'uccasiuu,  allait  aux  coups 
vec  moins  de  confiance  ;  mais  quelque  fâcheux 
ne  llit  ce  déeouragement  des  tronpes,  les  af> 
lires  en  sonffraientmoinsqaede  la  maladie  de 


(l)n  qvStta  aeulenient  le  camp  cl  noD  le  Mrvlet;e9V  léUdt 

g.irfri-'  x  ^  ^•>t;l  quutdks lnti«itaiii|iffinM cette  ^Jte. 
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Lantree.  Quoiqu'il  s*efforç&t  de  'suppléer  par 
son  conrsge  a  la  fidUesse  qne  lui  causait  son 

indisposition,  il  n'était  pas  possible  qi^il  pour^ 
vûtàtout  loi  seul;  ainsi  les  affaires  allaient 
chaque  jour  en  déclinant.  Les  partis  impériaux 
fournissaient  la  ville  de  tout  en  abondance,  ex- 
cepté de  vin  i  ils  enlevaient  même  souvent  les 
oonvois,  les  bagages  et  les  fourrageors  de  l'ar- 
mée à  la  vue  des  retrandiements,  et  les  che- 
vaux à  l'abrenvair;  c'est  pourquoi  Ton  eom- 
meneait  à  manquer  de  tout  au  camp  et  à  y  être 
comme  assiégés  •.  les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  sans  la  vigilance  de  Laulrcc  à  taire  garder 
les  passages,  toute  son  infanterie  aurait  déserté. 
La  situation  de  la  garnison  de  Maples  devenait 
au  contraire  meilleure  de  jour  en  jour,  et  oo 
y  concevait  de  favorables  eqiéranoes.  Les  Alle^ 
mande  ne  murmuraient  plus,  et  le  reste  des 
troupes,  qui  s'était  fait  gloire  de  souffrir  avec 
constance,  goûtait  avec  beaucoup  de  douceur 
cet  heureux  cbangement. 

Dans  de  si  tristes  conjonctures  Lautrec,  en- 
vironné de  périls,  se  réélit  enfin  aux  conseils 
qu'il  avait  toujours  rejeté  avec  opiniâtreté;  il 
écrivit  en  France  de  bire  passer  six  millè  hom- 
mes d'infanterie  par  mer  à  IS'aples,  et  il  donna 
(  rilr*  i  Kenzo  de  Ceri  d'aller  lever  quatre  mille 
bon  unes  de  pied  et  six  cents  chevaux  dans 
Aquilâ.  Pour  cet  effet  il  lui  donna  un  mande- 
ment pour  le  trésorier  de  cette  ville  et  de  la 
provûiee  de  l'Abruzze,  moyennant  ^uoi  Renzo 
promit  d'être  bientôt  de  retour  avec  ces  trou- 
pes, qui  eussent  été  d'une  grande  utilité  si  l'on 
n'eût  j)as  attendu  si  tard  à  les  lever. 

Le  29  juillet  les  impériaux  infestaient  les  en- 
virons du  camp  de  manière  qu'il  n'était  pas 
possible  d'aller  à  Capuue  sans  péril;  presque 
toute  l*afniée  était  languissante  ou  malade,  et 
Lautrec,  que  la  fièvre  avait  quitté,  eut  une  re- 
chute plus  dangereuse  que  sa  première  mala- 
die ;  la  gendarmerie  était  presque  entièrement 
dispersée  dans  les  villages,  ou  pour  cause  de 
maladie  ou  pour  se  reposer  sous  ce  prétexte,  et 
l'infanterie  était  presque  réduite  à  rien.  Comme 
la  peste  n'était  plus  si  violoité  dans  la  ville  de 
Naples,  il  était  k  craindre  que  les  boapérianx, 
dont  les  troupes  de  pied  n'étaient  alors  que  de 
sept  mille  hommes,  n'eussent  encore  assez  de 
force  pour  attaquer  le  camp.  Cette  considéra- 
tion engagea  Lautrec  à  rappeler  cinq  cents 
Iiouuues  depicd  qu'il  avait  envoyés  en  Caiabcc, 
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^irès  la  défaite  de  Simon  Tébald],  poar  hire 
tête  aux  tnrapat  impériales  répandaes  dans 

cette  province  et  leur  fermer  les  chemins  de 
Naples.  Tl  f^n  fit  outrr  cela  lever  mille  dans  ce 
pays  et  prit  à  s-a  solde  le  due  de  Noia  avec 
deux  cents  ciievau-légers,  el  Ilaiiuccio  Farnèse 
avec  ia  moitié  de  ce  nombre  ;  ces  deux  o£li- 
cien  promirent  d'amener  iiMeafiuliment  ces 
fnwpei  à  Fannée.  H  fit  d*allleiirs  vew'r  œnt 
Albanais  des  troupes  qai  assiégeaient  Tarcnte, 
et  il  ordonna,  sous  des  peines  sévères,  à  tous 
les  gens  d'armes  qui  n'élaient  pas  malades  de 
se  rendre  au  ramp;  enfin  il  pressait  vivement 
le  retour  de  llenzo  de  Ceri  et  ne  négligeait  rien 
pour  mettre  ses  troupes  en  boa  état;  mais  il  était 
trop  tard. 

Û  n'y  avait  pas  danii  le  camp  cent  cheranx 
en  ttmt.  Le  2  du  mois  d'aoàt  et  la  nuit  d'aupa- 
ravant les  impériaux  avaient  escaladé  et  mi^ 
au  pillage  h  ville  de  Somma,  défendue  par  un 
corps  de  gens  d'armes  et  de  chevau-léfrers  ;  il 
y  avait  même  plusieurs  jours  que  leurs  partis 
pénétraient  jusqu'au  boni  des  lignes.  lAQtrec, 
se  voyant  comme  assiégé,  sollîcita  le  comte  de 
Saint'Poi  d'envoyer  des  troupes  par  mer  an 
camp,  jrt  pria  les  Vénitiens  de  foire  passer 
dans  son  armée  deux  mille  hommes  de  pied 
destinés  à  servir  sous  les  ordres  de  ce  prince  ; 
le  sénat  les  fit  partir  aussitôt. 

Cependant  Chandal,  que  les  ennemis  avaient 
renvoyé  sur  sa  parole,  moorat  an  camp.  J.e 
comte  de  Tandemoat,  le  prince  de  Navarre, 
Camille  Trivulce,  l*anden  et  le  nouveau  mes- 
tre-de-camp,  tous  les  ambassadeurs,  les  secré- 
taires et  tons  les  gens  de  marque,  excepté  le 
marquis  de  Saluées  et  le  comte  Guy',  étaient 
malades.  Les  soldats  mouraient  de  faim,  et  tou- 
tes les  citernes  étant  à  see,  Parmée  entière 
soofiraitde  lastnf;  tout  ce  qu'on  pouvait  &ire 
était  de  se  tenir  dans  les  retranchements  et  de 
faire  bonne  garde,  en  attendant  dn  secours. 
Les  Espagnols  coupèrent  dans  ce  temps-là  le»; 
eaux  de  Poggio-Reale  ;  on  en  eut  à  la  venté 
bientôt  rétabli  le  cours,  mais  il  était  très  dan- 
gereux d'en  boire.  Le  duc  de  Somma  devait  ar- 
river dans  deux  jours  avec  qainni  cents  hom- 
mes de  pied,  etLantree  comptait  qne  l'abbé  de 
Farfa,  qu'il  avait  pressé  de  se  rendre  au  camp 
depuis  la  dé&ite  de  Tévéque  Colonna,  arrive - 

(1)  Gui  lungoue. 
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rait  tocessamment  l*eicadre  vénitienne  reitet  ' 

alors  devant  Naples,  mais  en  si  mauvais  étatet 
si  mal  pourvue  qu'elle  était  obligée,  pour  sub- 
sister, de  faire  snns  ee«se  des  descentes  le  lonp 
des  côtes,  et  par  conséquent  de  laisser  l'entrée 
du  port  libre. 

Sur  ces  entrefaites  les  Espagnols  pillèrent 
une  seconde  fois  Somma,  où  tout  le  reste  de  b 
cavalerie  que  le  comte  Rangone  y  avait  nii 
fut  enlevé.  Ils  attaquèrent  aussi  cent  lansque- 
nets qui  conduisaient  un  convoi  ;  ceux-ci  s'é- 
tant  réfugiés  dans  deux  maisons  se  rendirent 
sans  résistance;  l'activité  des  ennemis  f"'  -' 
cause  que  l'on  manquait  absolument  de  vivrez 
au  camp,  dont  l'étendue  augmentait  d'ailleurs 
les  incommodités  de  l'armée.  On  avait  jugé  dès 
le  commencement'  qu'il  était  d'un  trop  grand 
circuit,  et  tout  le  monde  conseillait  à  Laotree 
de  le  resserrer:  mais  ce  général,  dans  l'espé- 
rance de  recevoir  bientôt  les  secours  qu'il  avait 
demandés,  était  bien  éloigné  d'y  consentir, 
quoiqu'il  en  suuilrit  beaucoup  lui-même;  car 
tout  bible  qu'il  était  il  visitait  tout  te  camp 
avec  exactitude,  pour  y  maintenir  Tordre  et 
dans  la  crainte  d'être  attaqué.  Cependant  ks 
affaires  déclinaient  tellement  chaque  jour  qee 
les impérinuT,  s'éfnnt  «saisis '!e  Iott;  los  pirctr* 
entre  le  camp  et  la  mer.  ii  n'y  avait  plus  .!» 
communication  entre  Tun  et  l'autre.  J^s  Fran- 
çais, faute  de  cavalerie,  ne  pouvaient  sortir  àt 
leurs  retranehements,  et  Pennemi  leur  domisit 
l'alarme  deux  ou  trois  fois  chaque  nuit  et  fati- 
guaient si  fort  l'armée  que  les  soldats  n'étaient 
pas  en  état  d'escorter  les  convois.  Dans  cette 
cruelle  conjoncture  la  mort  deLantree.  arriv^f 
la  nuit  du  15  au  16  aoiit,  et  causée  par  ses  fa- 
tigues, vint  encore  mettre  le  comble  au  nïalheur 
des  Français.  Après  la  perte  de  ce  général  sur 
lequel  roulait  tout  le  soin  de  la  guerre,  le  mar- 
quis de  Saluées,  trop  feible  poar  un  si  grand 
poids,  prit  le  commiuidement  de  l'armée. 

André  T^ov'n  se  rendit  alors  à  Gaëte  avec 
douze  galères  au  service  de  l'empemir  ;  son  a^ 
rivée  fut  cause  que  la  flotte  fran*  li^t  néirligfi 
la  garde  du  port  pour  se  garantir  ciie-mêmc  ôâ 
l'habileté  de  0(»ia.  Dans  ce  même  temps  Ii 
comte  de  Sami,  à  la  tête  de  mille  hommes  M 
pied  espagnols, s'cmparade  Sâmi.d'où  ii  cbasai 
une  garnison  de  trois  cents  hommes;  s'étani 
ensuite  présenté  devant  NoIa  la  nnit  du  22  aved 
plus  de  monde,  ii  la  prit  aussi.  Yaierio  Orsm»' 
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(jui  commandait  dans  celte  place,  «Je  retira  i 
dajkslc  cliâlL'au,  accusanl  les  îial>i:aiîts  dr  l'a-  ■ 
voir  Uahi.  Lu  marquii»  de  ^aiuccâ,  auquel  il 
demanda  da secours,  fit  partir  deux  mille  hom- 
mes  de  pied,  qui  foreat  taillés  en  pièces  par  un 
parti  des  impériaux  pendant  la  nutt.  Il  n*y 
avait  alors  presque  plus  de  troupes  aa  campj 
'  f  le  marquis  de  Saluées  était  si  peu  capable  de 
remplacer  Lautr^,  que  Tarmée  était  comme 
i»aiis  général. 

La  seule  chose  qui  la  soutînt  encore  était  1  es- 
pérance devoir  bientôt  arriver  Kenzo  de  Ceri , 
qui  cependant  n*était  pas  encore  parti  d'Aqui- 
la  ;  on  ne  Tattendatt  avec  tant  d'impatience  que 
pour  opérer  une  retraite  moinB  périlleuse;  car 
on  ne  songeait  plus  à  la  conquête  de  Naples  ni  à 
défendre  les  retranchements.  Vaudemont  était 
mort  j  le  marquis  de  Saluées,  les  comtes  Gui  et 
iiugues*  et  Pierre  r^avarro,  étaient  malades. 
Sur  ces  entrcfî&ites  Maramaùs  sortit  deP^aples 
avec  quatre  cents  hommes  d'infanterie  pour 
couper  les  vivres  aux  Français.  Cet  officier 
ayant  trouvé  la  ville  de  Capooe  presque  sans 
défense,  s'en  saisit;  cette  perte  obligea  les  Fran- 
çais à  abandonner  Pozzuolo  dont  ils  mirent  la 
l2:arnison  dans  Averse,  qu'il  leur  importait  beau- 
coup de  conserver  pour  la  sûreté  du  camp. 

Après  la  prise  de  I^ola  et  de  Capoue  iei>  im- 
périaux resserrèrent  telienent  les  Français  que 
ces  derniers  vinrent  à  manquer  presque  entière- 
mentde  vivres^c'est  pourquoilemarqoisdeSaln- 
ces  prit  le  parti  de  décamper  pendant  la  nuit,  et 
marcha  du  côté  d'Averse.  Le.s  impériaux  ayant 
péuélréson  dessein,  attaquèrent  ce  général  dans 
retraite  et  taillèrent  ses  troupes  en  pièces. 
i*ierre  ISavarro*,  plusieurs  autres  ofiiciers  et 
gens  de  marqueWent  pris.  Le  marquis  de  Sa- 
luées ga^  la  ville  d*Averse  avec  le  reste  de 
l'armée;  les  impériaux  Vy  suivirent,  et  comme 
il  n'était  pas  possible  d*y  soutenir  un  siège,  il 
:;liargea  le  conite  Guy  Rangoœ  de  Capitula 
ivec  le  prince  d'Orange. 

On  convint  que  le  marquis^  ahandrumerait 
a  ville  et  la  cuadelle  d'Averse,  i  aruilerie  et 
es  munitions  ;  que  ce  général  et  les  autres  of- 
iiciers seraient  prisonniei»  de  guerre,  excepté 

(I)  HugtKs  de  Peppoli. 

(â)  U  mourut  peu  de  icnipe  après  A  Kaples.  Ou  prétend  qu'il 
Hit  éioollé  entre  deux  nntelat  pu*  «rdie  de  feinpcrcur ,  pour 
(■voir  (juinc  le  wnrice  d'Espagne. 


le  comte  Rangone,  auquel,  en  considération  de 

sa  qualité  de  néiiociateur  de  la  eapilnlation,  la 
liberté  fui  accuidee  ;  (jue  le  marqui:s  ierail  luus 

ses  efforts  pour  engager  les  Français  et  les  Té- 
nitiens  à  rendre  les  places  dont  ils  étaient 
maîtres  dans  le  royaume  ^  que  les  troupes  pour- 
raient se  retirer  où  il  leur  plairait,  et  livreraient 

leurs  drapeaux,  leurs  armes,  leurs  chevaux  et 
leurs  bagages  ;  que  rejiendant  on  laisserait  des 
montures  aux  genltli.ljouuues  ;  (jaenfin  les  sol- 
dats ilalicQs  ne  pourraient  porter  les  armes  de 
six  mois  contre  l'empereur.  Ce  fut  ainsi  que 
périt  entièrement  l'armée  françaiie.  Le  vain* 
queor  mit  Averse  au  pillage  et  se  retira  après 
à  Naples;  les  troupes  y  demandèrent  qu'on 
leur  pay2il  huit  montres.  Rcnzo  de  Ceri  parut 
le  lendemain  aux  envirotis  de  Capoue  avec  le 
prinee  de  Melii  et  l'abbé  de  Farfa;  mais  ayant 
apprib  la  défaite  de  Saluces ,  ils  prirent  le  che- 
min de  l'Abrozze ,  seule  province  qui  avec 
quelques  places  de  la  Fouille  tenait  encore  pour 
lesaUiés. 

Tel  fut  révénement  de  rexpédition  de  Na- 

plcs  que  divers  accidents  troublèrent.  Il  y  eut 
surtout  deux  causes  (îe  ee  mauvais  sueeès. 
Après  que  les  canaux  de  Poggio-Reale  eurent  clé 
coupés  pour  rendre  inutiles  les  moulins  des  as- 
siégés, les  eaux  se  répandirent  dans  la  plaine, 
et  s^étant  corrompues  infectèrent  l'air,  ce  qui, 
joint  à  Fintempérance  des  Français  et  à  la  cha- 
leur du  climat  qu'ils  nepeuvent  supputer,  causa 
de  grandes  maladies  parmi  eux;  pour  comble  de 
maux,  la  peste  leur  fut  apportée  dans  îe  eamp 
par  des  gens  qu'on  y  fit  passer  exprés  du  ia 
ville.  L'opiniâtreté  de  Lautrec  fut  la  seconde 
cause  de  celle  défaite  j  ce  général,  qui  avait 
dans  son  armée  la  plus  grande  partie  des  meit 
leurs  officiers  français,  se  repaissant  de  chi- 
mériques espérances  et  ayant  oublié  la  bout» 
qu'il  s'était  attirée  par  les  lettres  (ju'il  écrivit 
en  France  lorscju'd  défendait  le  Milanais,  et 
dans  lesquelles  il  avait  promis  au  roi  d'arrêter 
les  ennemis  sur  les  bords  de  l'Adda,  avait  en- 
core fait  la  même  faute  pendant  le  siège  de 
Naples  et  donné  des  assurances  positives  de  la 
prise  prochaine  de  cette  place;  ne  pouvant  se 
résoudre*à  démentir  ses  promesses,  U  ne  vour 
lut  jamais  lever  le  siège  et  njeta  toujours  les 
avis  de  ses  plus  sages  ofûciers  qui ,  voyant  les 
troupes  attaquées  par  les  mnlfidies,  pressèrent 

plusieurs  ioi»  ce  générai  de  se  dioiâir^ua  canip 
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où  l'armée  pût  rcspiror  un  air  pur.  S'il  eût  suivi  ! 
ce  conseil,  il  n'eût  manqué  ni  de  vivres  ni  d'ar- 
gent^ par  ce  moyen  il  aurait  insensiblement 
eonmnié  les  iiapériaiix. 

CHAPITRE  IIL 

Céna  occtipéc  pnr  norin.  ?ill.ign  de  rnviV.  Savnne  prfsp  pnr 
iesOcHoU.  Le  cuuitc- de  «Mitazzo  est  reuvuvc  lionUux  uit  nt 
|Mtfle$Vttilticii!>  TroiiUetdiMUle  royaume  de  Vapl'-s.  Aquila 

^  ae  rad  tm  «ilMs.  Le  utniniB  du  Guast  tatiu  k  Muuopoti. 

Pendant  qae  Lantrec  tenait  Naples  assiégée, 
la  guerre  n'avait  pas  discontiniié  en  Lombar- 
die.  Le  comte  de  Saint-Pol,  ayant  assemblé  ses 
troupes  et  fait  des  provisions  de  l)ouclie,  sou- 
inif  au-delà  du  Pô  quelques  villes  et  quehiues 
chàtt  aux  nrrijjx  s  par  Antoine  de  Lève.  Ce  der- 
nier s  était  rendu  le  3  août  à  Torrela  d'où 
il  faisait  transporter  à  Milan  le  pios  de  grains 
qu'il  pouvait,  parce  que  Tannée  avait  été  si  man- 
▼aise  dans  tout  le  Milanais  qn*à  peine  y  avait-il 
en  du  Ué  pour  fournir  à  lasnbsistanoedes  habi- 
taots  durant  huit  mois.  Il  se  retira  depuis  à 
Marignanoù  il  ne  pouvait  demeurer  long-temps, 
faute  d'argent.  i.c  duc  d  Lrbm  était  encore  à 
Brescia,  et  le  comte  de  Saint-Pol ,  sorlaal  de 
Castelnovo  de  Tortone  pour  aller  à  Plaisance, 
ils  eurent  une  conférence  le  1 1  à  MoDtloelli  sur 
le  PA,  dans  laquelle  Ils  arrêtèrent  que  les  deux 
armées  se  joindraient  aux  environs  de  liOdi. 
SaintrPol  passa  ensuite  le  Pô  près  de  Crémone 
sur  un  pont  de  bateau!i  qui  furent  secrètement 
envoyés  de  Plaisance.  Alors  Antoine  de  Lève, 
qui  en  avati  un  à  Bassano  et  qui  était  maître  de 
Caravagio  et  de  Trevi,  rompit  ce  pont  et  fit 
sortir  ses,troupes  de  la  Gbiarinf  Adda  ;  il  avait 
abandonné  Novare  auparavant,  et  mis  sept 
cents  hommes  de  pied  à  Pavie  et  paleil  nom- 
bre à  Sant'-Angelo. 

L'armée  du  comte  de  Saint-Pol  était  compo- 
sée de  quatre  {  [its  lances,  de  cinq  cents  che- 
vau-légers  ei  d  un  corps  de  lansquenets  payés 
sur  le  pied  de  quinze  cents  hommes,  mais  dont 
le  nombre  n*était  pas  complet,  tant  par  la  négli- 
gence de  ceprinœqoe  par  ravarioedesoonimis< 
sains.  It  avait  outre  cela  trois  cents  Suisses  qui 
avaient  été  payés  à  Ivrée  sur  le  pied  de  neuf 
cents,  et  trois  mille  Français.  On  était  convenu 
que  les  Véaitiens  i'ouruiraient  dou/f  mille  du- 
cats par  mois  pour  paver  les  Alh uiaoïls.  d'au- 
tfeâ  troupud  de  la  mcme  iialion  et  :3uisj>es 


to'lTALïË,  [1S28] 

qu'on  attendait.  L'armée  de  la  république  con- 
sistait en  trois  cents  hommes  d'armes ,  mille 
cbevao-légers  et  six  mille  hommes  d*infiinterie, 
k  régaiddu  ducde  Mibm,  il  avait  plus  dejleus 
!  mille  hommes  de  pied,  tous  gens  d*élile.  Vuq 
autre  c6té  Antoine  de  Lève  comptait  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  allemande,  mille 
Fspagnols,  trois  mille  Itaiieoset  trois  cents 
dievau-légers. 

Les  troupes  des  alliés  ayant  traversé  l'Adda 
se  réunirent  le  22  du  mois  d*août.  Lève  était 
encore  alors  à  Marignan.  Le  due  d^rbin 
donua  trois  mille  hommes  dUnbnterie,  troi» 
cents  chevau-l^rs  et  Ékn  pièces  de  ranni 
à  Jean  de  Naldo  pour  aller  faire  le  siège  dt 
Sant'-Angelo.  Comme  cet  officier  fat  emporté 
d'un  coup  de  canon  aux  premières  approcht  ^ 
le  duc  se  rendit  en  personne  au  siège  et  pnt  h. 
ville.  Les  confédérés  campèrent  le  25  à  San* 
Zenone,  place  sur  le  lÂmbro,  à  deux  milles 
et  demi  de  Marignan,  et  le  37,  aprèa  avoir 
traversé  cette  rivière ,  ils  se  présentèrent  de- 
vant cette  dernière  place.  Les  Lspagnob  se 
retirèrent  dans  cette  ville  et  se  mirent  à  couvert 
derrière  un  v  ieux  retranciiemenl.  Après  une  fv 
carmouchc  qui  dura  deux  heures,  ils  se  jetèrait 
dans  la  plaine,  ce  qui  fit  croire  qu'ils  voul&ieM 
dooner  bataille  ;  mais  ils  se  contentèrent  de 
faire  agir  rarliUerie  et  Ton  se  canonna  pendani 
une  heure  de  part  et  d'autre;  ils  se  retiièrai 
ensuite  à  Marignan  et  à  Riozzo,  après  avoir  vi- 
vement harrolè  l'armcç  pendant  qdVlIp  établis- 
sait son  canip.  Le  lendemain  Aiît  ^uiC  de 
prit  ie  cliemm  de  Mtlau  avec  toutes  ses  trotipe*, 
et  les  confédérés  marchèrent  à  Landriano;  k 
conseil  de  guerre  ayant  été  assemblé,  il  y  fo 
délibéré  si  Ton  tenterait  de  forcer  lUlnn. 

Pendant  que  Ton  conférsit  sur  ce  m^  ot 
se  mit  en  mardie  pour  surprendre  cette  viBc» 
mais  une  grosse  pluie  qnî  sundnt,  ayai.  gâté 
les  chemins,  empêcha  l  armée  de  gai»ner  la 
porte  de  Verceil,  par  laquelle  on  espérait  en- 
trer dans  la  place.  Ce  projet  paraissant  iu)pr&- 
ticable,  d'après  le  rapport  deceox  qu'on  avait 
envoyé  reconnaître  les  lieux,  il  fnt  résoia 
qu'on  passerait  par  Biagrassa  pour  aller  assié- 
ger Pavie,  dans  l'impossibilité  de  Caire  aotif 
chose;  on  se  flattait  d'un  succès  heureux  et  fa- 
cile, WL  la  faiblesse  de  la  garnison  (jui  n'èt..it 
que  de  deux  cents  lans(juenets  et  de  huit  ceaii 
Italiens.  Dans  la  route  on  Ut  pa&ser  ie  l  e&iaî 
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«n  détadiemcnt  d*in&iiterie  qui  s*eropara  de 

Vigevano.  Saint-Pol  arriva  le  9  septembre  à 
Sanf-Ales?;o,  qui  rf  est  (]u'àtnH4millesdePavîe, 
dont  on  forma  le  siège. 

Mais  le  duc  d'Urbin  et  Saint-Pol  rorurent 
alors  une  fâcheuse  nouvelle  \  la  violeace  de  la 
peste  qui  régoait  à-Gtees  avait  fait  comme 
abandomier  tette  ville  de  tons  les  GéDow  et 
même  de  presque  tontes  les  troupes;  Théo* 
dnre  Trivulce,  qui  commandait  dans  cette 
place,  s'était  retiré  dans  le  rlnlteau  pour  fuir  la 
contagion.  André  Doria,  voulant  profiler  de 
l'occasioa,  s'approcha  de  la  ville  avec  quelques 
galères,  sans  nâmmolos  bcauooup  d'espérance 
de  la  forcer,  n*ayant  avec  lui  que  cinq  cents 
hommes  de  débarqnement.  L'armée  na\  a!e  du 
roi,  craignant  que  cette  escadre  ne  fermât  tes 
cliemins  de  France,  abandonna  le  port  aus- 
sitôt, sans  se  mettre  en  peine  des  suites  de  son 
départ  j  et  lit  voile  vers  Savone  où  l'amiral  arriva 
le  premier.  Trivulce  sortit  alors  du  château  et 
revint  dans  le  palais  où  il  logeait  auparavant  -, 
laalsilne  restait  pins  qa*nn  petit  nombre  de 
soldats  dans  la  ville,  et  les  habitants  avaient 
roneu  de  la  liaine  contre  les  Français,  depuis 
que  Savone  avait  été  mise  en  liberté;  c'est 
pourquoi  Doria  fut  reçu  presque  sans  résis- 
tance à  Gênes,  qui  fut  enlevée  à  la  France  par 
la  négligence  et  la  trop  grande  séearité  da  roi  ; 
ee  prince,  ne  croyant  pas  qne  la  décadence  de 
ses  affaires  dût  être  si  prompte  dans  le  royanme 
de  Naples,  et  se  persuadant  qu'en  tout  cas 
l'armée  navale  qui  s'était  retirée  dans  le  port 
de  Gênes  et  la  proximité  du  comte  de  Sainl-Pol 
fitiaient  la  sûreté  de  cette  ville,  avait  négligé 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  ponrse  la 
conserver.  Trivnlce,  qui  s*étalt  retiré  dans  le^ 
chfttesn,  faisait  espérer  au  comte  de  Saint-Pd 
qu'il  reprendrait  facilement  la  ville,  pourvu 
qu'on  fît  partir  en  diligence  trois  mille  hommes 
de  pied  pour  Gènes.     conseil  s'élant  assemblé, 
les  Français  furent  d'avis  que  toute  l'armée 
marchai  sans  délai  au  secours  de  Trivulce  ;  mais 
le  doc  d*CJrbin  ayant  représenté  que,  pour 
jeter  on  pont  sur  le  Pô  et  pour  se  munir  de  vi- 
\  res  nécessaires,  il  fallait  plus  de  temps  ((ue  ne 
le  comportait  la  situation  des  choses ,  il  lit  ré- 
soudre que  Montejan^  conduirait  à  Gênes  trois 

(1)  René,  seigneur  .de  moateim  ei|  4pJoa.  U  A4  IDVMm4  de 
ffaocm  eu  133S.  '  ~ 

Ft.  ClllGC|4|OI9|» 


cuAP.  iiL  étr 

mille  hommest.puTtie  lansquenets,  partie  Suis- 
ses, qui  venant  de  France  pour  joindre  SàiUt^ 

Pnl  étaient  déjà  dans  Alexandrie;  qu'au  cas 
où  ils  refuseraient  de  march(  i-  à  cette  expédi- 
tion, cet  officier  les  amènerait  au  camp  où  il 
prendrait  d'autres  troupes  à  leur  place,  et  que 
cependant  on  presserait  le  siège  de  Pavie.  Les 
Ténlti^  insinuèfent  en  même  temps  que,  sup- 
posé qu*  on  ne  prit  pas  cette  place,  ib  feraient 
marcher  toutes  leurs  troupes  contre  Gènes, 
pourvu  qu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  pour  ICOTS 
Etats  du  côté  delà  Lombardie.  "  ' 

Le  siège  de  Pavie  fut  donc  continué,  et  l'on 
établit  quatre  batteries  le  11  du  mois  de  sep- 
tembre 'y  la  première,  de  neuf  canons,  sur  le  Té- 
sin  et  en-deçà  de  cette  rivière,  pour  battre  un 
bastion  attenant  l'arsenal  et  qui  fut  à  demi 
ruiné  au  bout  de  quelques  heures  ;  la  seconde, 
de  trois  pièces  au-delà  du  Tésin,  pour  attaquer 
pendant  l'assaut  le  mur  (jui  fait  face  à  l'arse- 
nal ;  la  troisième,  de  cinq  canons,  sur  une  ban-' 
leur  en-deçà  du  Tésin,  pour  foudroyer  deux 
autres  bastions  ;  et  Ut  quatrième,  de  trois  pièces, 
au  bout  de  la  même  éminence,  pour  entamer 
la  muraille.  Ces  t^nritre  batlcrios  étaient  com- 
posées de  rnrtilicrie  des  Vénitiens-,  celle  du 
comte  de  Saint-Pol  servait  à  nettoverles  rem- 
parts.  Le  lendemam  AunibaP,  gouverneur  de 
Crémone,  se  rendit,  à  la'  faveur  d'un  boyau  de 
tranchée,  jusque  sur  le  fossé  d'un  bastion  du' 
côté  de  Tarsenal  dont  les  deux  tiers*  étaient 
ruinés  et  que  les  assiégés  avaient  presqtje  aban- 
donné-, Malatesta  Sogliano,  qui  servait  dans 
les  troupes  vénitiennes,  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  dans  cette  occasion.  Le  feu  de  rartillerie 
fut  terrible  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante,  et 
les  murs  étant  ouverts  en  plusieurs  endroits 
près  des  trois  bastions  dont  nous  avons  parlé, 
Parmée  se  disposa  dès  la  pointe  du  jour  à  don- 
ner un  assaut  ;  mais  lorsqu'on  voulut  saigner 
1rs  fo'^'^és.  le  rtuir  (jiii  s'opposait  à  recoTiltmcnt 
des  eaux  se  trouva  si  solide  qu'on  fut  deux 
jours  à  l'abattre,  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  pftt 
donner  Passant  que  le  19,  lorsque  lesfossés  fu- 
rent presque  tout-à-foit  desséchés.  ' 
'  Le  bastion  de  Parsenal  fat  emporté  dès  le 
matin,  après  quoi  tontes  les  troupes  se  prépa- 
rèrent à  l'assaut,  divisées  en  trois  corps  qui  de- 
vaient donner  l'un  après  l'autre.  Les  Vénitiens 

(1  )  AiiaitKU  ri2ziiuirdo,  dout  U  e»t  jmtt  d  dMau.  , 
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mpdaitt  ]wr  Antoine  de  Cestdlo  éuieot  an 
préo^jsr;  dé  ïiorjgç*  cominaiidait  le  second,  tar- 
mé  dç  Fnnç&is  ^  le  troisième,  soos  les  ordres 
da  gouverneur  de  Crémone,  était  composé  des 
troupps  du  duc  de  >Iilaii.  Pour  le  duc  dT'rbin, 
il  se  mil  à  pirrf  ;i  la  lèie  de  deux  cents  Ijomrnrs 
d'armes  aussi  apic4  ef  aHrcb»  poatre  ks  deux 
autres  bastions. 

Les  assiégés,  malgrp  Jçur  pe|.it  nombre,  se 
défendûren^  i^yec  |)eei}coup  (je  courage  et  de 
•péril  diffant  plus  de  deux  heures^  exposés  au 
feu  de  la  batterie  placée  a^-delà  da  Tésin. 
jpierre  de  3irague  reçut  un  coup  de  mousquet 
à  la  CTiisj^e  dont  il  mourut  peu  de  jours  après  ; 
mais  il  ne  voulut  jauïais  qu'on  l'emportât,  de 
peur  d'effrayer  ses  soldats,  i'ierre  lioiicclla  fut 
awisi  blessé  d'un  poup  de  feu  et  fut  transporté 
Bur-le-cl)aiap.  Ces  deox  ofûciers  étaient  an  ser- 
'vice  da  diiede  Milan*  £oCn  la  ville  fut  forcée 
à  quatie  heures  avec  pen  de  perle  du  côté  des 
assiégeants  et  beaucoup  de  gloire  pour  le  duc 
d'Urbin;  les  assié<.'és  perdirent  environ  sept  h 
huit  cents  hommes,  ei,  entre  autres,  presque 
tous  les  Aliemunds;  |e  (este  se  relira  dans  le 
château  avec  Galéas  de  Birague  et  plusieurs 
l|abitant9.La  yille  fyt  ipise  au  pillage  \  mais  on 
n*y  fit  pas  grand  bi|tin,  parce  qu'elle  avait  déjà 
essuyé  deux  foisc^  malbeur.  Le  château  se  ren- 
dit à  composition,  et  l'on  aima  mieux  traiter 
avec  l'ennemi  que  de  faire  un  siège  en  forme. 
En  effet,  on  manquait  de  munitions.,  les  fossés 
étaient  larges  et  profonds,  et  il  y  avait  actuel - 
lemept  cinq  ce^^s  soldats  dans  ce  ibrt.  Les 
«onditiops  fuient  guç  les  Espagnols  et  les  Alle- 
inan^f^doot  le  nDpl)re  était  peu  considérable, 
se  nÂiier<Ment  à  M^an  avec  rartîHerie  et  les 
munitions  qu'ils  pourraient  transporter  à  force 
de  bras;  à  l'égard  des  Italiens,  on  leur  per- 
mit 4'alU<r  g^toul  ^eurs  que  cette 
ville. 

Âprjès  la  prise  de  Pavie,  le  duc  d'Urbin  ne 
fut  pas  d^avia  de  forpier  le  çiége  de  Milan, 
parce  qu  il  n'éuit  guère  possible  ^  réussir 
«ans  avoir  ^ne  atrmée  assez  nombreuse  pour 
attaquer  la  ville  en  même  temps  par  denx  en- 
droits. Il  voulait  que  pour  consumer  la  garni- 
son impériale  on  se  saisit  de  Biagrassa ,  de 
San-Giorglo,  4e  Aiooza  et  de  Cûmç,  et  qu'oui 

(i)  Jacques  de  Lorgc,  père  de  MoatgommcrTj  qui  cul  le 
<le  Inv  Benri  n  toag-tonf»  t^tbh. 
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envoyât  cependant  dei  tmnpes  contre  Génei, 
Les  Allemands  et  les  Suisses  qu*on  avait  desti- 
nés à  marcher  au  sepours  de  pette  ville,  malgré 
la  promesse  qu^ils  avaient  donnée  à  Montejaa 
de  le  suivre,  se  retirèrent  à  Ivrée  faute  de 
]iaipnieai;  comme  leur  retraity  laissait  Tri^Tilce 
sans  secours  el  qu  AtxIre  Doria  le  ress<'rr<iil 
chaque  jour  par  le  moyen  dej»  mines,  le  couùi 
de  Saint-Pul,s'ét^t  mis  à  la  tête  dccepit  lance» 

et  de  deux  miUç  hommes  de  pied,  mard^  yen 
G^oes  et  passa  le  Pd  à  j^orto^fella  à  Vapihoo> 

chure  du  Tésin,  pour  prendre  le  <  licmin  d^Tor- 
tone.  Il  con%  int  avec  le  duc  d'Urbin  de  reve- 
nir le  joindre  s'il  voyait  qu'il  n'y  pût  pas  lieu 
de  réussir.  De  son  côté,  le  due  devait  l'atten- 
dre à  Pavie  avec  quatr  e  mille  hommes  de  Irau- 
pcs  vénitiennes  et  mille  de  cc\\ç^  d^  Uuc  de 
lan  qui  lui  restaient. 

Cepeiu}an(  Antoine  de  |«ve,  qni  s*était  re- 
tiré à  \^ilan,  défendit  que  persQop^  n^  fit  du 
pain  et  n'eût  de  la  farine  dans  sa  maison,  ex- 
cepté ceux  auxquels  il  avait  0onné  cette  per- 
niis>ion  movennant  trois  ducats  par  chaque 
nmid  de  farine  qu  Us  payèrent  durant  n**uf 
mois.  Cet  argent  lui  servit  à  pa)er  les  L&pÂ- 
gnols  et  le9  Allemands  pe^^qpt  tout  ce  tempê- 
ta. P^r  pe  moyen  il  9fi  pii^  non-^l^ment  à 
couvert  4tt  péril  qui  le  ipeqa^^  ini^s  il  se 
soutint  encofc  pendant  tout  l'hiver,  ayant  donoé 
des  quartiers  à  Tinfanterie  italienne  à  ISovare- 
dans  quelques  villes  de  la  Lomellina  et  dans 
les  villages  du  territoire  de  Milan ,  avec  1* 
perpiiçsipn  de  vivre  de  pm?^e  et  ^e  couiri- 
butions. 

Si|int-^,  ayant  Uissé  fon  artiHerlt  %  Hnn, 
arriva  le  premier  octobre  \  (ïav|,  place  à  vingt* 
cinq  milles  de  Gènes,  et  prit  la  citad^  de 

Borpo-de  Fornari.  Le  jour  suivant,  s'ctanlap- 
proelié  davantage,  il  reprit  le  clieinin  de  cet» 
place  sur  ce  qu'il  eut  avis  de  Tarrivcc  désert 
ce^Us  huuimes  d'infanterie  corse  a  Gênes.  Il 
n^avait  que  quatre  mille  hommes  eo  tout,  uia 
de  ses  trnupes  que  de  celles  de  Montejap*  «s 
comptant  mille  hommes  de  pied  qpe  Niopbi 
Doria  lui  avait  amenés  de  l'armée  ;  enc(^  pe^ 
dait-il  chaque  jour  plusieurs  soldats  qui  rep&i- 
saicnl  en  France  faute  de  paiement.  Ce  généré 
n"es[)eranl  donc  plus  secourir  le  château,  vou- 
lut du  moins  sauver  Savone  que  les  Génois 
assiégèrent  alo^.  Pour  cet  effet,  il  donna  troi^i 
çents  hommes  de  pied  àUbnteJan  pour  se  Jetci 
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dans  ià,  pîacé;  niais  cet  offîncr,  trouvait  les  | 
passagès  fei'méâ,  ne  put  s'acquitter  de  cette 
f'<n>>tni<<iMn-S:îint-Po!  prit  donc  !p  rhrmln  d'A- 
It'xatidrie  le  10  ocinln':  il  se  renfiit  ensuite 
presque  sans  Iroupf  s  a  Senaz/ara,  entre  cette 
première  V nie  et  Pav  11',  pour  conférer  avec  !e 
due  d*Ur1)fii.  Leidoc,  de  soa  dKé,  n*avalt  plus 
qoè  qnâtre  mille  homlnes,  tînt  deê  troupe*  vé- 
nitiennes que  de  celle<ide  François  Sforze,  au 
fieu  qu'Antoine  de  Lève  avait,  ou  dans  Milan 
ou  aillpiirs,  quatre  mille  lansquenets,  six  ernts 
Espagnols  et  quator/.e  cents  italiens.  Le  duc 
d'Urbin  résolut  de  s'enfermer  dans  Pavie  et  le 
comte  de  Saint-Pul  dans  Alexandrie,  où  ils  fe- 
raient én  sorte  de  lever  de  nouvelles  croupes  ; 
ensuite,  al  Poccaâton  $*en  présentait,  ils  de- 
vaient iCemparer  de  Blagrassa,  de  Mortara  et 
du  rhftteau  de  Novare. 

Savone,  n'ayant  pu  recevoir  le  secours  de 
Monlejan,  capitula  le  21  octobre  et  promit  de 
se  rendre  si  elle  n'était  pas  secofirue  dans  un 
certain  temps.  Saint-Pol  aurait  bien  voulu  la 
sauver  ;  mais  pe  pouvant  tenter  l'aventure  avec 
les  mille  soldats  qui  lui  restaient,  il  en  envoya 
demander  trois  mille  vol  ducs  d*Urbin  et  de 
milan,  qui  se  contentèrent  d*en  accorder  douze 
cents. Saint-Pol,  ne  jugeant  pas  ce  nombre  suf- 
fisant, etit  le  chn^rin  de  laisser  perdre  Savone 
Les  nénois  ne  furent  pas  plus  î(M  maîtres  de 
cette  place  qu'ils  en  eoinblèrent  le  port  afin  de 
le  rendre  inutile.  Théodore  Trivulce,  n'espé- 
rant plus  de  secours  et  n*ayant  point  d'argent, 
rendit  aussi  le  château,  que  les  Génois  rasèrent 
aussitôt. 

Gi^nes  établit  alors  une  nouvelle  forme  de 
irouvrrnenient  par  le  conseil  d'André  Doria. 
On  choisit  quatre  cents  des  lialjiianîs  pour  for- 
mer un  conseil  dans  qui  résiderait  le  jK»uvoir  de 
nommer  à  toutes  les  magistratures  cl  les  digni- 
tés de  la  ville,  et  surtout  de  faire  le  doge  et  le 
souverain  magistrat,  qui  changeraient  tous  les 
deux  ans;  la  noblesse  fut  rétablie  dans  le  droit 
li*entrer  dans  les  charges.  On  posa  les  fonde- 
ments de  la  liberté  sur  l'extinction  des  factions 
<|ui  régnaient  dans  la  ville  avec  plus  de  fureur 
que  dans  tout  le  reste  de  Pîtalie.  Outre  les  an- 
ciennes factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  et 
celles  de  la  noblesse  et  du  peuple,  divisés  par 
itne  extrême  animosité,  il  y  en  avait  parmi  les 
familles  plébéiennes  àeux  qui  formaient  encore 
des  partis  opposés;  c'étaient  les  Adorne  et  les 
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Frégose.  tl  y  avait  toute  apparence  quece^  di- 
visions étaient  li  seule  causé  de  la  longue  s6r- 
vitude  et  de  l'oppression  de  cette  ville,  que  son 
assiette  et  l'habileté  de  .ses  ha!>itants  dans  la 
marine  auraient  rendue  souveramede  ces  mers. 
Pour  coujper  jus<]u  u  la  racine  du  mal,  on  sup- 
prima les  noms  de  toutes  les  iahiilles,  àTez- 
ception  de  vingt-huit  des  plus  illustres,  tant 
plébéiennes  que  nobles,  et  Ton  n*y  comprit  ni 
les  Adorne  ni  les  Frégose  dont  les  noms  furent 
absolument  éteints. On  rangea  toutes  les  autres 
familles  dans  les  vingt-huit  dont  les  noms  furent 
conserves,  et  pour  extirper  enlièrcmenl  les  fac- 
tions, on  confondit  des  familles  nobles  Àvec  des 
plébéiennes  et  des  plébéiennes  avèc  des  nobles  |f 
les  partisans  de  Frégose  furent  incorporé*  dàns 
des  fiimilles  du  parti  des  Adorne  et  les  parti- 
sans des  Adorne  dans  celles  de  la  faction  dés 
Frégose.  Enfin  il  fut  réglé  qu'il  n'y  aurait  au- 
cune préférence  entre  les  vingt-huit  familles 
par  rapport  aux  honneurs  et  aux  magistra- 
tures. On  se  flatta  que  par  ce  moyen  l'esprit 
de  l'action  s'éteindrait  absolument  au  bout  de 
quelques  années. 

Doria  jouit  d'une  grande  autorité  dans  sa 
patrie  après  cette  réforme,  et  il  ne  s*y  inclut 
dans  la«uite  aucune  affaire  importante  sans  sa 
participation.  Son  habileté,  sa  réputation,  et  la 
f  nnsidération  (|ue  lui  donnaient  les  galères  qu*ii 
(  I  iniviandait  au  service  de  1  empereur  et  qu'il 
iciiail  dans  le  port  lorsqu'il  n'était  pas  en  mer, 
alfermissaient  sa  puissance  dont  personne  n'é- 
tait jaloux.  Ce  qui  la  rendait  supportable,  c'est 
qu'il  n*étalt  point  chargé  do  maniement  dés  de- 
niers publics  et  qu'il  n'entrait  en  aucune  ma- 
nière dans  l'élection  du  doge  et  des  autres  ma- 
gistrats, ni  dans  la  décision  des  aflaires  des 
particuliers.  Les  Génois,  tranquilles  et  plus  oc- 
cupés du  connnerce  que  de  vues  ambitieuses, 
goûtaient  la  douceur  du  nouveau  gouverne- 
ment par  le  parallèle  qu'ils  en  faisaient  avec  la 
servitude  et  les  maux  qu'ils  avaient  éprouvés. 

Sur  ces  entrefaites  il  y  eut  entre  l'armée  na- 
vale de  France  et  l'escadre  de  Doria,  à  la  hau- 
teur de  Nice  et  de  Monaco,  un  combat  où  ce 
Génois  perdit  une  de  ses  galères, qui  fut  coulée 
à  fonJ, 

Après  la  perte  de  Savone,  le  duc  d'Urbin  et 
le  comte  deSaint-Pol  eurent  une  seconde  eonfé-  - 
rence  à  Senare,  entre  Alexandrie  et  Pavie  ;  le 
premier  déclara  qu'il  était  dans  la  résolatioa 
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de  repasser  TAdda  et  de  laisser  !o  duc  de  Milan 
à  Pavie,  conseillant  d'ailleuri»  a  Saint-Pol  de 
passer  Thiver  dans  Alexandrie.  FraDçois  Sfone 
et  le  comte  forent  très  mécootents  de  ce  projet, 
et  la  Gonr  de  France,  sonrde  aux  vaines  excu* 
ses  des  Vénitiens,  se  plaignit  hautement  de  cette 
démarche  de  leur  général  et  de  la  perte  de  Gê- 
nes et  de  Savone  rauséo  par  leur  négligence. 
Sainl-Pol  reçut  (i(  jtuis  un  renfort  de  mille  lans- 
quenets qui,  joint  aux  troupes  que  Villacerca 
conumiDdait,  composait  quatre  mille  hommes 
d'in&nterie  dans  la  LoroeUina. 

S  y  eut  sur  «s  entrefaites  des  troubles  dans 
le  marquisat  de  Saluces.  Le  marquis  Michel- 
Antoine,  qui  venait  de  mourir  au  siège  de  Na- 
ples,  laissait  deux  fnVos;  le  premier  nommé 
Gabriel,  qui,  sous  prétexte  d'imbécillité,  avait 
été  enfermé  dans  le  château  de  Ravel  du  vi- 
vant de  son  aîné  par  Tordre  de  sa  mère,  tutrice 
commune  des  trois  frères,  fat  remis  en  liberté 
par  le  commandant  de  ce  fort.  Le  premier  usage 
qu^il  fit  de  sa  liberté  fnt.de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  sa  mère,  et  ayant  été  favorablement 
reçu  par  Ip';  p^niples,  il  se  rendit  maître  de  la 
sueression  du  marquis.  François,  son  cadet, 
s'enfuit,  et  s'étant  jeté  quelque  temps  après 
dans  Carmagnole,  il  assembla  des  troupes  et 
vainquit  son  frère. 

.  Il  ne  se  passa  rien  d'important  en  Lombardie 
le  reste  de  cette  année,  si  ce  n'est  que  le  comte 
de  Gajazzo  conduisit  des  partis  jusqu'aux  por- 
tes de  Miîan.  T.a  négligence  d(\s  Vénitiens  était 
la  cause  de  vrWr  inaction  des  alliés.  Ces  répu- 
blicains n'envoyèrent  point  àSaint-Pol  les  trou- 
pes promises  pour  faire  le  siège  de  SerravaUe, 
de  Cavi  et  d'autres  places  du  territoire  de  Gé- 
lies.  A  la  vérité  on  forma  le  dessein  d'enlever 
André  Doria  dans  son  palais  situé  sur  le  bord 
de  la  mer  et  presque  contigu  aux  murs  de  Gê- 
nes. Monte jan  et  Villacerca  partirent  de  Vitnfle 
a  quatre  heures  du  .soir,  à  la  tète  de  deux  nulle 
hommes  de  pied  et  de  cinquante  chevaux  pour 
aller  le  surprendre*,  mais  la  longueur  du  che- 
min^ qui.  était  de  vingt-deux  milles,  fatigua 
tellement  cette  infanterie  qu'elle  ne  put  arriver 
que  quelques  heures  après  le  soleil  levé.  Doria, 
averti  par  le  bruit,  se  jeta  dans  une  barque, 
abandonnant  son  palais  à  Tennemi  qui  retourna 
sur  SCS  pas  apr?'s  l'avoir  pille.  D'un  autre  côté 
le  comte  de  Gaja/.zo,  ayant  drcisc  uiie  embus- 
cndé  cntce  Mtfaoi  et  Monza,  tailla  cii  pièces 
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cinq  cents  lansquenets  et  cent  chevau-léper* 
commandés  pour  escorter  des  vivres.  Cet  olli- 
cler ,  ayant  eu  ordre  de  se  rendre  à  Bergame, 
y  exerça  tant  de  brigandages  que  le  sénat  qpi 
l'avait  nommé  capitaine  général  de  rio&nicrie 
vénitienne,  indigné  de  cette  insolence  et  de  son 
avarice,  le  chassa  honteusement  do  ser%'ice. 

Dans  le  même  temps,  les  Espagnols  s'empa- 
rL'rent  de  Vigevano,  et  BelgioiosoS  qui  s'était 
échappe  des  mains  des  Français,  fut  chargé  par 
Antoine  de  Lève  d'aller  surprendre  Paviedoot 
la  garnison ,  composée  de  troupes  du  doc  de 
Milan,  était  de  cinq  cents  hommes.  Il  se  pré- 
senta durant  la  nuit  devant  les  murs  de  la  |4aoe 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  ;  mais  ayant 
été  découvert,  il  se  retira  sans  rien  faire. 

Il  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Gcnes  dcuv 
mille  Espagnols  que  l'emijcreur  deslinail  à  k 
délénse  de  celte  ville  ou  à  celle  du  Milanais, 
seton  le  besoin  ;  et  Belgioioso  partit  popr  êS\a 
au-devant  d'eux  et  les  conduire  à  Milan.  Saint- 
Pol  se  disposait  à  fermer  le  chemin  à  ces  troa- 
pes  qu'on  disait  venir  par  Casai  ou  par  Plai- 
sance ,  f'f  il  pressait  les  Vénitiens  de  se  poster  i 
à  Lodi  pour  empêcher  que  les  troupes  de  Mi-  ! 
lan  ne  leur  facilitassent  le  passage.  Il  clierehait  \ 
à  les  engager  à  iairc  avec  lui  une  tentative  ! 
sur  la  ville  de  Milan,  où  la  misère  et  le  déscs-  j 
poir  des  habitanU  étaient  extrêmes;  mais  le  j 
duc  d'Urbin  n'était  pas  de  cet  avis.  Les  Véni-  j 
liens  avaient  toujours  marqué  beaucoup  de  \ 
froideur  à  toutes  les  propo^^i lions  cpTon  leur  j 
avait  faites  de  quelques  actions  de  vij^ueur.  et 
ils  en  faisaient  paraître  encore  plus  que  jamais 
depuis  le  retour  d'André  Navagero,  ambassa- 
deur de  la  république  à  la  cour  d'Espagne ,  qui 
ne  cessait  de  parler  favorablement  de  l'cmpe- 1 
reur;  d'aOleurs,  ils  entretenaient  une  sorte  de  j 
négociation  avec  l'ambassadeur  que  ce  prirttf  ; 
avait  à  Rome.  I^s  sén.'tfcurs  étaient  de  difîi  - 
rcnts  avis  par  rapj)ort  aux  affaires  présent»--; 
plusieurs  avaient  du  penchant  à  traiter  avtc  ■ 
l'empereur  ;  mais  ou  résolut  enlin  de  demeurer 
uni  à  la  France. 

Dans  le  même  temps,  ToradUo,  ayant  passé 
le  Tésin  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie,  , 
prit  Basignana  et  marcha  vers  la  Lomeîlina. 
L'abbé  de  Farfa,  qui  «'tait  allé  à  Crescentino  : 
dans  le  Piémont  avec  de  la  cavalerie,  fui  iiaita  ' 

(I)  U  a\ail  i'M  iâi  prisouutrr  à  PaTÏc, 
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pendant  la  nàit  et  demenn  prtoocuiier  ;  mais  te 
marquis  de  Montferrat  *  loi  fit  rendre  la  liberté. 
D^nn  antre  e6té,.te  marquis  de  Mus'  tailla  en 
pièces  quelques  trnuprs  (P  Antoine  de  Lève  et  fit 
prisonnier  leur  commandant. 

Surces  entrefaites  le  cardinal  de  Santa-Croce*, 
étant  arrivé  à  ?iapies,  ût  mettre  en  liberté  les 
troiacardinaax^qQi  avaient  été  donnés  en  ota- 
ges ,  ce  qai  fit  croire  que  le  pape  avait  conça  le 
dessein  de  se  déclarer  pour  Tcmperenr.  On  di- 
sait que  ce  cardinal  était  chargé  de  rendre  à 
rif'rnont  les  villes  d'Ostie  oi  de  Civita-Vecchia, 
«*t  que  r'fivait  été  par  sa  médiation  que  Porlo- 
Hercole  av  ait  été  rerais  aux  Siennois  par  André 
Doria,  sous  le  bon  plaisir  du  pape.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qa*on  s'apercevait  tons  les 
joars  qoe  élément  VIL  méditait  qoelqne  chan- 
gement dans  ses  affaires  ;  il  donnait  secrète- 
ment des  secours  à  Braccîo  Baglione  qui  exci- 
t.iit  des  troubles  à  Pêrousr  eontre  Malatesta, 
quoique  celui-ci  fût  à  la  solcie  de  l'Eglise.  D'ail- 
leurs, ayant  appris  que  le  duc  de  Fcrrare  était 
alléà  Modène,  il  donna  ordre  à  Paul  de  Lozzasoo 
de  s*embtisqaer  avec  deux  cents  dievanx  dans 
]&  maison  desCoppi  surle  chemin  de  cette  ville, 
pour  In  surprendre  à  son  retour;  mais  le  duc 
ayant  dilïerc  son  départ,  il  fut  averU  du  péril 
qui  l'attcniJnit. 

Il  semblait  que  la  doiaite  de  l'armée  française 
eût  dA  terminer  la  guerre  dans  le  royaume  de 
N aples  ;  mais  ce  maÔienreux  pays  en  fiit  encore 
lung'tempsie  théâtre.  Simon  Tebaldi ,  ayant  levé 
de  nouvelles  troupes,  s*était  emparé  de  Navo, 
d'Oriolo  etd'Amigdalara;  ensuite,  ayant  été  joint 
par  Frédéric  Caraffa  que  le  duc  de  Gravina  avait 
fait  partir  avec  mille  hommes  de  pied  et  plu- 
sieurs habitants  du  pays,  il  s'était  à  la  téte 
d^un  corpsd'armée  qui  pouvait  se  faire  craindre; 
il  est  vrai  qn^après  la  défaite  des  Français  à 
Naples  les  troiqies  du  duc  de  Gravina  avaient 
nh.indonné  Simon;  cep^'nd.int  il  se  trouva  en- 
core assez  fort  pours'empar  r  de  Barletta,  où  il 
pénétra  par  ia  citadelle,  et  après  avoir  pillé  cette 

(1)  Bonifocc  Paléologue,  sitièmc  du  nom,  doul  U  est  parlé 

(2)  U  avait  vnrnrc  rlmngê  d<>  parti;  mron  a  TU  ci-dc«su8 
qu'il  avait  quille  ic  senrice  de  la  Fnuwc  |NHir  celui  de  l'em- 
IMYcor  qui  ra<*all  liait  naniiili. 

<3)  C'était  le  Ri'ra^ral  de*  frand9cain<),  nommé  canitnni  du 
tilrc  «le  8aBla-<:r(xvî  qa  avnii  fM<r(<>  <;arv:ijal,  moTtOl  US^ 
(4j  Les  caxdioitia  l>ijbâiii,  i  rivulce  et  oaddo. 
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ville,  il  prit  le  parti  de  s*y  renfermer.  Les  Yenl- 
tiens  étaient  maîtres  de  Trani  et  de  Monqwll 
dans  ia  Fouille.  Camille  et  Jean  Corrado  Or- 

sino  commandaient  pour  la  république  dans  ces 
d*'uv  places  ;  Henzo  deCeri  et  le  prince  de  Melii 
pa.>M  rcnt  aussi  dans  cette  province  avec  mille 
bomme8  d'infanterie.  Ils  avaient  d'abord  campé 
entre  Nocera  et  Goaido;  mais  ayant  reçu  des 
ordres  de  la  part  du  pape,  qui  craignait  d'ai- 
grir les  impériaux,  ils  avaient  abandonné  ce 
poste;  et  s'étant  depuis  embarqués  à  Sinigaglia, 
ils  se  rendirent  ensuite  par  mer  à  Barletta  pour 
renouveler  la  guerre  dans  la  Pouille. 

Celle  démarche  fut  réglée  dans  le  conseil  de 
la  ligue,  qui  voulait  fort»  par  ce  moyen  les 
impériaux  à  rester  dans  le  royaume  de  Naples 
jusqo*au  printemps,  où  les  alliés  comptoient 
être  en  état  de  faire  la  guerre  avec  de  nombreu- 
ses forces:  c'est  pourquoi  tYmieois  T  fit  lonirde 
l'argent  à  Kenzo.  T^s  Vénitiens,  pour  Cinvst  r\  (  r 
avec  le  secour»  de  la  ligue  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  dans  la  Fouille,  offrirent  au 
roi  de  lui  prêter  douie  galères;  mais  comme  ce 
prince  déclara  qu'il  n'accepterait  leurs  offres 
qu'à  condition  qu'ils  feraient  les  frais  de  l'ar- 
mement, dont  on  Ipur  tiendrait  compte  sur  les 
quatre-vin^^i  nuiie  ducats  que  la  république 
s'était  obligée  à  fournir  à  Lautrec  pour  la 
guerre,  il  ne  fut  plus  question  de  ce  secours. 
A  l'égard  du  roi  d*An^tefre,  U  promettait  de 
fournir  aux  dépenses  ordinaires;  et  les  Floren- 
tins s'étaient  engagés  à  payer  le  tiers  des 
troupes  levées  par  Renzo. 

Pendant  ce  temps -là  les  impériaux  ,  unique- 
ment occupés  du  soin  de  trouver  de  Targent 
pour  payer  les  montres  dues  à  leurs  troupes,  se 
mettaient  peu  en  peine  de  finir  la  guerre.  Four 
ftire  des  exactions  avec  plus  de  facilité  et>nir 
affermir  en  même  temps  la  domination  impé- 
riale par  la  sévérité,  le  prince  d'Orange  fit 
trancher  la  téte  dans  la  place  du  marché  de 
Naples  à  Frédéric  Gaetano,  fils  du  duc  de  Tra- 
jetto,  à  Henri  Pandone,  duc  de  Boviano,  lils  . 
d'une  fille  do  vieux  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
et  à  quatre  autres  Napolitains.  On  osa  de  la 
même  rigueur  dans  les  autres  villes  du  royau- 
me. Les  biens  des  absents  qui  avaient  pris  le 
pririi  de  la  France  et  auxquels  on  fil  le  procès 
lurent  confisqués,  cl  on  leur  Ht  payer  des  taxes 
pour  y  rentrer.  Il  n'y  eut  sorte  de  riiîueur  qu'on 
n'exerçât  pour  tirer  de  l  argent  Uc:>  ^lapoUtains 
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tÊnjèA  par  le  nipptlce  de  leurs  compatriotes; 
iéMme  Morone,  Tanteurde  toas  ces  maux,  eut 

le  duché  de  Boviano  pour  récompense. 

L'Abbrtizze  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  ' 
pendant  rç  temps-là.  Jean- Jacques  Franco,  qui 
servait  la  France,  s  empara  de  Matrice,  place 
toisifie  d'Aquila.  Ce  succès  fit  soulever  toute 
eette  province  ea  fiiveur  de  cette  eonroime,  et 
Sciarra  Colodiia,  gouveroenr  de  eette  dernière 
ville  où  il  avait  si\  cents  hommes  de  pied,  se 
trfnivriiit  nmlndn  dans  oCSeirocInMances,  ne  s'y 
crut  pas  en  sûreté. 

D'un  autre  côté,  les  Vénitiens  envovj-ront 
quelques  chevau-légers  dans  la  PouiUc  pour  la 
défense  de  Barletta  ;  mais  une  partie  des  vais- 
setut  qui  les  partaient  échoua  sur  les  c6tes  de 
eette  place  et  dë  Trani,  et  le  provéditeur,  qui 
s'était  jeté  dans  un  esquif,  se  noya.  Celte  cava- 
lerie, qui  était  commnndér  par  Jcin  r'>!trM(? 
Orsiiu),  tomba  entre  les  nuiins  ûv-,  iniju'- 
riaux,  et  Jean-Pau!  deCeri  demeura  prisoiinier 
dti  marquis  du  Goast,  auprès  des  terres  du(j[uel 
il  vint  échouer.  Vers  la  fin  de  cette  année  la 
tille  d'Aqnila,  aigrie  par  les  mauvais  traite- 
flienis  des  impériaux,  se  rendit  au\  confédérés 
par  le  moven  de  son  évCque,  du  comte  de  Alon- 
torio  et  de  qnel(jui'.s  autres  l)anni.s.  Jl  parut  au 
commencement  de  la  suivante  quelque  disposi- 
tion à  la  paix,  tant  du  côté  des  impériaux  que 
des  coniâérés,  et  les  deux  partis  semblaient 
Vouloir  s*en  rapporter  à  la  médiation  du  pape.  . 
On  savait  que  le  cardinal  Santa-CnM  e  (  c'est 
ainsi  que  se  nommait  îe  général  espagnol  des 
franciscairTi  1  allait  à  Rome  chargé  des  pleins 
pouvoirs  de  renipereur.  Le  roi  de  l<>ance,  qui 
soupirait  après  la  paix,  envoya  aussi  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  la  conclure  aux  mi- 
nistres quMl  avait  à  Rome,  et  le  roi  d'Angleterre 
fit  partir  un  ambassadeur  pour  travailler  de 
concert  avec  les  autres.  Ces  commencements 
de  négociation,  joints  à  la  lassitude  des  puis- 
sances, ralentirent  les  opérations  de  la  guerre 
du  côté  des  alliés. 

Le  poiui  capital  des  affaires  de  Lombardie 
était  de  fermer  aux  deux  mille  Espagnols  ar- 
rivés i  Cônes  les  cheriiins  de  la  ville  de  Milan , 
que  presque  tous  les  Allemands  avaient  aban- 
donnée faute  de  paiement.  Belgîoioso,  qui  a\  ait 
pris  cent  chevaux  pour  les  escorter,  se  rendit  à 
Casé  et  de  là  à  G^nes  sans  être  dérouvert,  et  il 
les  conduisit  à  Sa  voue  pour  y  preudre  cinq 


;  D'iTAtiË,  (isq 

cents  hommes  de  plèd  ikouvdletnent  Arrivés 

d*Espagne. 

Cependant  les  impériaux,  appréhendant  que 
'  les  troubles  de  la  Fouille  et  de  î'Abbruzze  n'eus- 
sent de  fî\cheuses  suites,  résolurent  de  mar- 
cher de  ce  côté  avec  toutes  leurs  troupes. 
Le  mSiquis  du  Guast  fut  chargé  de  se  rendre 
dans  la  première  de  ces  provinces  à  la  téle  de 
rinfanterie  espagnole,  et  le  prinee  d*Orange 
marcha  contre  les  villes  d'Aquila  et  de  Ma- 
trice avec  les  lansquenets.  La  garnison  de  la 
premi^^e  aî>andonna  cette  place  à  l'approche 
du  prince  qui,  ne  se  contentant  pas  de  taxer 
les  habitants  et  ceux  du  territoire  à  cent  mille 

ducats,  leur  enleva  encore  bt  châsse  d*afigent 
de  Saint  Bernardin,  donnée  autrefois  par 

Louis  X,  roi  de  France.  Il  détacha  ensuite  des 
troupes  contre  Matrice,  où  il  y  avait  quatre 
cf'ols  hommes  de  pied  sous  les  ordres  de  Ca- 
mille Pardo,  (jui  était  absent  depuis  quelques 
jours  et  qui  avait  promis  de  revenir  incessam- 
ment; mais  soit  qu'il  ue  crût  pas  pouvoir  sou- 
tenir un  siège  à  cause  de  la  disette  de  vin  et 
d^eau  o&  cette  ville  était  et  des  bhrailleriesdes 
habitants  avec  les  soldats,  soit  par  d'antres  rai- 
sons, non-seulement  il  ne  revînt  pns  dans  reî!" 
place,  mais  il  n'v  fit  tenir  qu'une  partie  de  l.i 
soaune  que  les  Florentins  lui  avaient  fait  re- 
mettre pour  la  défendre  -,  c'est  pounjuoi  la  gar- 
nison prit  le  parti  de  la  retraite,  et  la  vilte  se 
,  rendit  aussitôt.  De  si  heureux  succès  firent 
craindre  quë  le  prince  d'Orange  ne  passât  en 
Toscane,  à  la  sollicitation  du  pape.  Clément, 
qui  venait  d'avoir  une  courte  mais  dangereuse 
maladie,  entretenait  de  secrètes  liaisons  ave<" 
les  deuK  partis  et  leur  faisait  espérer  qu'il  trai- 
terait avec  eux.  H  assurait  la  eoor  de  France 
qu*il  rentrerait  dans  la  confédération,  pourvu 
que  les  Vénitiens  lui  remHssent  Ravenoe  cl 
Cervia,  et  qu'il  terminerait  ses  différends  avec 
les  Florentins  et  le  dnc  de  Ferrarp  à  des  condi- 
tions favorables  j)our  ces  deux  puissances.  On 
a  vu  plus  haut  qu'il  n'avait  pas  voulu  ratilirr 
le  traité  conclu  par  les  confédérés  avec  ce  duc 
pendant  la  prison  de  ce  pontife;  ansri,  lonqoe 
Alphonse  paya  son  contingent  à  Lautree,  con- 
formément à  ce  traité,  il  dit  que  ce  était  que 
par  jiurc  libéralité  qu'il  le  faisait,  n^étant  Lt  i 
par  aucune  obligation,  puisque  le  papf»  ivava:! 
pas  ratifié.  i)  un  autre  e^lé  la  restiiation  d'U»-  | 
lie  et  dii  Civila-Yccchia,  (iuqu^uc  laite  à  des  j 


Digitized  by  Google 


ysoMmmimm  p«r  le  mojen  du  cardinal 
Saota-Crooe,  avait  torné  4w  liaisons  plut  ca- 
iié^etpliis  intimes  entre  Clémr-nt  et  l'empc- 
•eur^  celle  sourde  négociation,  dans  laquelle  ' 
'un  et  l'autre  songeaient  moins  à  la  paix  gé-  I 
jtrale  qu'à  leur  intérêt  parlieulitT,  se  condui- 
>aii  avec  un  profond  secret  et  piu^  de  solidité 
]uc  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Pendant  que  ces  clKMee  le  paasaientaRome, 
elle  était  ta  sitoation  deaaffairesde  la  Fouille, 
lenzo  de  Ceri,  le  prince  de  Melfi,  Frédéric 
^araffa,  Simon  Tebaldi,  Camille  Pardo,  Gainas 
'arnèse,  Jean-Conrad  Orsino  et  le  prince  de 
«ligliano,  delendaienl  liarlelta  pour  le  roi  de 
lance  \  Trani,  Pulignano  et  Monopoli  étaient 
u  pouvoir  des  Vénitiens.  Il  y  avait  dans  ces 
daces  deux  mille  hpnimesde  pied  et  six  cents 
lievau-légers  albanais,  dont  deo^  cents  étaient 

Monopoli  \  ces  républicains  possédaient  en- 
ore  ïe  port  de  Bieslri.  François  I,  se  mettant 
on  en  peine  des  troupes  qu'il  avait  dans  celle 
ruvince,  ne  leur  avait  envové  aucun  secours 
e  vivres  ni  d'argent  depuis  qu'il  leur  avait  fait 
cuir  une  somme  assez  légère.  De»  douze  ga- 
^resdont  les  Vénitiens  lui  avaient  fait  offre  et 
u*i|  avait  tefnsées,  trois,  cliargées  de  vivres 
Our  Trani  et  pour  Barle^ta,  se  brisèrent  con- 
•e  la  côte  de  Bestrice,  aussi  bien  qu'une  grosse 
àtn  qui  portait  des  rafraîchissements  à  ces 
l.K-cs.  Il  péril  encore  en  divers  temps  cinq 
utres  de  ces  galères  dont  ou  sauva  néanmoins 
artillerie  et  les  agrès.  Les  Français  étaient 
u^i  maîtres  deMonte-Sant*-Ângelo,  de  IHardu, 
ans  le  pays  d'Otiapte,  et  de  Castro,  dont  le 
omte  de  Dqgento .était  ii^Terneur.  Il  y  avait 
utre  oeia,  en  divers  cantons,  beaucoup  de  gens 
u  pays  attroupes  qui  s'étaient  révoltés  contre 
empereur,  et  des  troupes  d'aventuriers  qui 
■'avaient  d'autre  objet  que  de  piller,  ce  (|ui  ré- 
uisait  cette  malheureuse  province  à  la  plus 
éplorable  situation/  En  effet,  les  deax  partis 

metti^ent  également  tontit  fea  et  à  sang; 
lais  SinjKm  Tebaldi  se  signslait  sortont  dans 
3s  courses.  U  infestait  sans  cesse  les  environs 
e  Barletta,  à  la  tète  de  sa  cavalerie  et  de  deux 
cnt  cinquante  hommes  d'infanterie,  eondui- 
int  dans  cette  place  tout  le  beiail,  les  Lies  et 
?s  autres  proviMons  qu  il  pouvait  etilever, 
tuclquefois,  prenant  un  plus  grand  nombre  de 
cas  pied,  il  sc^  jetait  tantôt  i^ur  unie  YiHe, 
iDtôi  m  m  autre,  employant  tow  à  tour  la 
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force  et  la  smpriie.  Cef^taiml  qi|*il  faieqdH 
mahre  de  Canosa;  ayant  escaladé  cette  pÎM 

duraot  la  nuit^  il  la  mit  au  pillage  et  sorpiÂtla 
plupart  des  cbevaux  de  quarante  hommtt  d'ar- 
mes qui  <  laif  nt  dans  cette  v;ille. 

Le  marquis  du  Guast  n'osant  attaquer  Bar- 
letta,  place  bien  fortifiée,  assiégea  Monopoli, 
au  mois  de  mars,  a)  aut  quatre  niille  f  spagnol<^ 
et  deux  mille  Italiens  somisas  ordrfsi.  Çe  gé&àn 
ralnepul  jainais  engager  deux  miUe  «ûnq  aants 
lansquenets  à  le  suivre  dans  la  Fouille,  et  cella 
infanterie  voulut  absolument  rester  dans  l'Ab- 
bruue;  il  campa  dans  une  petite  vallée  cou- 
verte par  la  mont  a -ne,  où  il  n'y  avait  rien  à 
craindre  du  canon  de  la  place,  dans  laquelle 
Renzo  iit  passer  trois  penls  iiommes  ^'infanie- 
rie  par  mer* 

Mooopoli,  place  fort  petite,  est  environnée  dft 
trois  côtés  parla  mer;  le  reste  est  fermé  4*MI^ 
mur  d'environ  sept  cents  pieds  de  longueur  e| 
défendu  par  un  îo^^i'.  Le  marquis  fit  élever  à 
roppositcde  celte  muraillp  un  bastion  à  la  dis- 
lance  d  une  portée  d'arqueiuise  :  on  oonslrnisit 
encore  un  cavalier  a,u\  deu:(L  extrémité»  de  U 

ville,  sur  le  rivage,  mais  moins  proebedei^ 
place,  pour  battre  sur  la  mer  et  fondioyar  la 

porte  qui  donnait  de  ee  o(Vté-Ià,  a0n  d^cnpèv 
cher  qn*il  ne  vint  ni  8e<X)or8  ni  vivres  aux  as- 
siégés par  le  moyen  des  galères.  Il  donna  le 
premier  assaut  vers  le  coaunencemeiu  du  mois 
d'avril,  et  perdit  plus  de  cinqcenis  snldats,  un 
grand  nombre  de  pionniers  et  trois  de  ses  ca- 
nons qui  crevèrent;  cette  perte,  jointe  au  ra-: 
vagc  que  rartillerie  de  la  plftoa  (aisait  dans  sai 
troupes,  roUigea  de  se  retirer  à  an  niile  ei 
demi  de  son  camp.  Après  sa  itelmile^'>les  as- 
siégés coururent  à  ses  retranchements,  où  ils 
tuèrent  plus  de  een!  hommes;  ensuite  ils  élevè- 
rent un  basuon  sur  le  rivn«?e.  à  l  opposite  d  un 
cavalier  des  ennemis,  pour  assurer  la  liberté  • 
du  port. 

Dès  que  |«  manfoia  dn  Gnast  ent  raasniéaaa 
troupes,  il  réparai  an  pieddesmoraeicaMlné- 

sit  deux  cavalieis  pour  battre  les  dedans  de  la 
place,  et  fit  ouvrir  la  tranchée  pour  anriw 
jusqu'au  fossé  qu'il  voulait  cookbler  avec  six 
cents  charretée!)  de  fascines.  Mais  les  assiégés, 
ayant  fuit  une  sortie  au  nombre  de  deux  centa 
hommes,  ruinèrent  un  de  ses  imstioQS.Ses  tra- 
vaiHeoia,  ouvdient  ensnite  une  tseachée  aoaa 
kor  caooa  «t  une  aatra  devamlft  quaillBr  éet 
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Kspagnols,  qu'ils  poussèrent  presqae  jusqu'au 
bord  du  fossé  ;  ensuite  le  marquis  fit  élever  à  la 
qaeœ  de  ces  travaux  un  cavalier,  où  l'on  éla- 
Utt  une  batterie  qui  embriMait  eaviron  >ix 
toiaei  da  mw,  à  six  oa  sept  pieds  de  terre. 
Mail  ayant  appris  que  de  nouvelles  troupes 
envoyées  par  Renzo  étaient  entrées  dans  la 
plnrr,  il  fit  retirer  son  canon  ei  leva  le  siège  à 
la  lin  du  mois  de  mai. 

Pendant  le  siège  de  celte  place  et  depuis,  il 
arriva  plusieurs  choses  dans  la  PooiUe.  La 
garnison  de  Barietta  pillait  chaque  jour  le  pays 
aux  environs,  et  les  troupes  qui  oocupaient 
Montc-Sant*-Angelo,  commandées  par  Frédéric 
Caraffa,  ayant  pris  San-Severo,  oblipèn'nt  les 
impériaux  à  lever  le  siège  de  Vi<'o.  Ensuite 
Caraffa,  s'étant  mis  en  mer  avec  vingt-six  voi- 
les, vint  débarquer  à  Lanciano,  où  il  y  avait 
cent  soixante  lances  Impériales  i  il  força  la 
place,  prit  trois  cents  chevaux  de  service  et  fit 
«n  grand  batin;  U  nejngea  pas  à  propos  d*7 
laisser  garnison. 

La  Basilic^^le  iip  fut  pasexemptedo  ti  oublf's. 
Les  bannis  y  commftiaif  nt  (h  irrands  di  M)rdres 
qui  empêchèrent  les  iniperiaux  de  recouvrer 
les  impositions  qu'ils  avaient  mises  sur  cette 
province.  Si  le  roi  de  France  eût  envojré  de 
Fargent  et  des  troupes  à  ses  partisans,  il  n*y  a 
point  de  doute  qa*{l  ne  se  fût  élevé  des  troubles 
dans  tout  le  royaume  de  Naples.  re  qui  eût 
obîicé  ses  ennemis  d'y  dcmcun  r  j  uir  lo  dé- 
fendre; mais  comme  il  n'y  avait  dans  k  pays 
que  des  milices  levées  à  la  bâte,  sans  autre  se- 
cours que  quelques  légères  sommes  fonmies  par 
las  Florentins  à  Renio,  on  ne  devait  pas  comp- 
ter qn'ellcs  fissent  beaucoup  de  mal  à  l'empe- 
reur; Renzo  ne  put  mOnie  obtenir  quatre  pièces 
de  canon  qu'il  pria  le  duc  de  Ferrare  de  lui  en- 
voyer par  mer.  Cependant  Barietta  commen- 
çait à  manquer  de  blé  et  d'argent,  et  environ 
six  cents  rebelles  ayant  été  assiégés  dans  Mon- 
telione  par  le  vice^i,  fis  se  rendirent  faute  de 
niiinltions  et  de  vivres  et  furent  menés  à  Na- 
ples* 

Le  prince  de  Melfi  ayant  embarqué  des 
troupes  sur  les  galères  des  \(iiituiiK,  alla 
mettre  le  siège  devant  Maltetta,  ville  qui  lui 
avait  appartenu  \  Frédéric  Caraffa  s'y  rendit  de 
'  son  c6té  par  terre  et  ftit  tné  d'un  coup  de 
pierre  par  les  assiégés;  le  prince,  irrité  de  sa' 
psfte,  fonça  la  place  ei  la  mit  au  pillage.  Simon 


Telial  li  iul  aussi  malheureux  que  Caraffa^  la 
Hotte  vénitienne,  qui  se  tenait  au  cap  d'Otranle 
d*où  elle  infestait  toute  cette  o6le,  ajant  bit 
voile  vers  Brindes,  débarqua  des  troopes  sens 
la  conduite  de  cet  officier  qui,  s*étant  emparé 
de  la  ville,  fut  tué  d'un  coup  de  oanoo  à  l'at- 
taque delà  citadelle. 

CHAPITRE  lY. 

Lk  (top  (TlTriifn  w  MTvloo  ôcê  VAoHIctu.  Lm  tlbtrot  dcv  1ÊIU9 

(ItTliiMMit  011  lAjmbardic.  Malaie»ta  BagUoncàla  «oldc  du  roi 
de  Franco  et  des  FlorctiUuft.  Mort  du  cardinal  Coiuague. 
SloolM  Cappool,  aocnté  à  noKaoe,  m  iMniet  de  sa  charge. 
François  Carducci clu  gonfalonier  i  sa  place.  Le diic  dl'rtnn 
elSaint-Pol  décident  de  camper  sous  Milan.  Lève  dcbilSoiul- 
rol  et  rcnanèna  pitooiMier  amc  dTantra  capllatae*. 

Tandis  que  la  guerre  se  faisait  avec  diver*! 
succès  de  part  et  d'autre  dans  le  royaume  de 
rSapIes,  le  comte  de  Saint-Pol  força  vers  la  fin 
de  mars  la  ville  de  Seravslle,  dont  la  dtaddle 
promit  de  garder  une  par&ite  neutralité.  Cette 
place  fut  bientôt  reprise  par  les  ennèmis.  qui 
h  surprirent  durant  la  nuit,  ce  qui  fit  craindre 
au\  Français  de  n'être  plus  en  état  de  fermer 
le  chemin  de  Milan  aux  Espagnols,  surtout  les 
troupes  de  Saint-Pol  diminuant  chaque  jour 
faute  de  paiement.  François  I  n'envoyait  que 
fort  peu  d'argent  à  oe^général,  qui  d'aïUcun 
manquant  de  conduite,  en  dépensait  une  partie 
pour  ses  plaisirs  tandis  que  le  reste  était  pillé 
par  les  commissaires. 

i),ii!s  (  es  conjonctures,  le  roi  pressait  vive- 
ment les  Vénitiens  de  marcher  contre  G^oes  à 
cause  de  Timportance  de  cette  place,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  était  certain  que  Tempereiir 
devait  passeren  Italie  l'été  prochain.  Ils  avuent 
toujours  marqué  beaucoup  de  froideur  lorsqu'il 
s'était  n£7i  de  donner  du  secours  à  cette  place 
ou  de  la  réduire  à  Tobéissance  du  roi.  A  la  vé- 
rité, ils  avaient  ap|>orié  des  raisons  j)our  s'en 
excuser,  et  l'un  de  ces  prétextes  avait  été  que 
le  bruit  courait  que  l'empereur  faisait  passer  de 
nouvelles  troupes  d'AUeoiagne  en  Italie;  mais 
François  I  soupçonnait  que  leur  véritable  motif 
riait  qu'ils  ne  le  verraient  pas  avec  plaisir  ren- 
trer dans  Gènes.  Cespolitiques  répondirentà  ses 
instances,  qu'il  était  à  propOs  de  différer  cette 
expédition  et  de  prolilerde  la  faiblesse  des  trou- 
pes d'Antoine  de  Lève  pour  le  diasÏMr  de  Milan, 
après  quoi  îb  fersient  marcher  toutes  leun 
forces  contfe  la  ville  de  Cènes.  En  eop^é^oeurr 
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on  résolut  d'assiéger  Milan  avec  srizo  mille 
hommes  d'irifanlerie,  qm  seraient  payés  par  le 
roi  de  France  et  par  la  rtpubliqae.  Cette  réso- 
lution fat  prise  au  mois  de  mars,  dans  l'absence 
dadne  d*Urbin  qui,  voyant  le  priQced*Orange 
et  rinfiiQterie  aUemaiide  prcs^ns  SOT  l€s  fron*  I 
tièrcs  du  royaurae.de  Naples  etcraignant  pour 
son  duché,  s'y  était  retiré  presque  malgré  lea 
Vénitiens,  dette  démarche  ne  les  emp»*<'hn  paî5 
Je  lui  confier  de  nouveau  le  commandement 
les  troupes,  au^mémcsconditionsqu'ils avaient 
iaites  au  comte  de  Pitigliano  et  à  Ëarlhêlcmi 
f  Alviano;  outre  cda,  ib  envoyèrent  dans  le 
lâché  d'UrUn  trois  cents  chevaux  et  trois  mille 
sommes  de  pied  pour  la  défisûse  de  cet  Etat, 
SMiforméroent  à  ce  nouveau  traité  ;  ils  donnc- 
•ent  en  même  temps  le  titre  de  gouverneur  de 
eurs  troupes  à  Janus  Frégose.  Leur  armée  ne 
!onsistait  qu'en  si\  cents  lanca^i,  mille  chevau- 
égers  et  quatre  mille  iiuiHuies  d'inianterie, 
juoiqu'ils  fiissent  obligés  d'en  tenir  dooie  mille 
nr  pied.  'Ces  troupes  foroérent  la  ville  de  Cas- 
lano  le  10  avril;  la  citadelle  se  rendit  à  dis- 
srÉlion.  Antoine  de  Lève  et  Tomellio,  qui 
avaient  ffinduil  quelques  troupes  hors  df^  Milnn 
K>ur  faire  diversion,  furent  obligés  d'y  rentrer 
ans  avoir  réussi  dans  leur  dessein. 
Sur  ces  eulretaites  les  Espagnols  qui  étaient 
Gânes  passèrent  enfin  à  MOan,  malgré  tout  ce 
[ui  s*était  foit  pour  les  en  empêcher.  lie  comte 
le  Safaït-Pol  et  les  Vénitiens  avaient  cru  qu'ils 
vendraient  la  route  du  Tortonais  et  de  TA- 
nandrin -,  mais  en  sortant  de  Vostaggio,  le 
on^te  de  Belgioioso  leur  iit  prendre  un  chemin 
lus  long  par  la  montagne  de  Plaisance  et  les 
ÀAis  du  Saint-Siège.  Saint-Pol  détacha  cent 
inquante  chevaux  pour  les  aller  reconnaître, 
t  en  même  temps  il  fit  savoir  à  la  garnison  de 
jodi  et  à  Tannée  vénitienne  le  chemin  qaMIs 
vaient  pris.  Le  duc  d'Urbin  ei^voya  nne  partie 
e  SCS  troupes  au  duc  de  Milan  pour  entraver 
>  passage  des  Espagnols;  mais  elles  arrivèrent 
rop  tard  d'un  jour,  et  d'ailleurs  elles  n'étaient 
as  aussi  nombreuses  qu'on  1  avait  promis.  Les 
Espagnols,  qui  avaient  déjà  gagne  Yarû  dans 
I  montagne,  passèrent  le  Pô  durant  la  nuit 
Arena  sar  des  barqnes  qa*on  leor  envoya  de 
'laisance,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  lesempè» 
her  de  join^'^e  Antoine  de  Lève,  qui  était  venu 
u-devant  d'eux  h  T.nndnano,  place  éloignée 
«  douze  milles  de  Pavie.  lU  arrivèr^t  donc  à 
Jta.  GoiociAaoïxb 
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Milan,  mriisd;insun  état  si  misérable  que,  man- 
quant généralement  de  tout,  ils  autrnicntèreut 
encore  l'extrême  misère  des  hahùants,  qu'ils 
dépouillaient  jusque  dans  lea  rues  de  ce  qui  leur 
restait  d'habits. 

Ce  fut  ainsi  qu^échouèrent  les  projets  que  la 
France  et  Venise  avaient  formés  pour  enppê- 
cher  les  Espagnols  de  passer  à  Milan  et  pour 
s'emparer  df  Cavi  et  des  lieux  eirconvoisins, 
ahn  de  se  préparer  à  l'expédition  de  G^nes  et 
de  prendre  Casé,  dont  la  garnison  causait  de 
grands  maux  dans  tout  ce  pays.  Pour  comble 
de  disgrâce,  les  alliés  perdirent  Binasco,  que 
Lève  prit  à  composilioo.  Les  barques  que  Fiai* 
sancc  avait  envoyées  ans  Eqiagnois,  et  l*opi* 
nîon  où  l'on  était  qu'ils  n'auraient  jamais  osé 
se  mettre  en  chemin  s'ils  n'eussent  pas  été 
sûrs  d'une  retraite  dans  cette  ville  en  cas  de 
besoin,  jointe  à  plusieurs  autres  indices,  mais 
surtout  à  la  restitution  d'Ostie  et  de  Civita- 
'Veccbia,  firent  croire  aux  confédérés  que  le 
pape  avait  traité  avec  Tempereur  ou  qu'il  était 
sur  le  point  de  le  faire.  Clément  avait  tourné 
en  secret  toutes  ses  vues  du  côté  de  Florence, 
pour  le  rétablissement  de  sa  maison  -,  et  quoi- 
qu'il enlrelînt  diverses  négociations  avec  les 
ambassadeurs  de  France  et  r|u'il  leur  fit  tou- 
jours espérer,  aussi  bien  qu  au  reste  des  confé- 
déré, qu'il  se  rejoindrait  à  la  ligue,  'il  penchait 
néanmoins  plutôt  vers  Tempereur  que  du  cAlé 
de  la  France,  soit  que  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  Charles  V  le  fissent  trembler,  soit 
qu'il  espérât  parvenir  plus  facili-ment  à  rc- 
niollre  s,i  maison  dans  sou  premier  éclat  parle 
moyen  de  ce  prmce  (jue  par  le  secours  de  Fran- 
çois L  C'était  pour  cela  qu'il  voulait  s'assurer 
de  Pérouse,  et  l'on  croyait  que  c'était  par  es 
motif  qu*U  favorisait  Braceio  Baglione  qui  re- 
muait en  ces  quartiers.  Malatesta,  entrevoyant 
les  desseins  de  Clément  et  craignant  d'en  faci- 
liter l'exécution  en  restant  à  la  solde  de  rf 
pontife  dont  \n  faveur  apparente  ne  servirait 
qu'à  le  ruiner,  cherehait  à  s'assurer  de  la  pro- 
tection d'une  autre  puissance  ^  c'est  pourquoi  il 
refusa  de  renouveler  ses  engagements  avec  loi, 
prétendant  qu'il  n'était  pas  obligé  de  servir  un 
an  au-delà,  attendu  qu'il  n'était  fait  dans  son 
traité  aucune  mention  de  la  clause  qui  laisse  à 
celui  qui  prend  un  officier  à  sa  solde  la  liberté 
de  la  proroger  d'une  année.  11  se  ]>!ni:rnit  outre 
cela  des  intrigues  du  cardinal  de  Lurtoue  con- 
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tre  lui, et  d'une  lettre  do  cardinal  de  Mcdicis*  à 
Bracrir»  qu'il  avait  interceptée.  Clément,  pour 
empêcher  indirectement  Malatesta  de  traiter 
avec  la  France,  défendit  à  tous  ses  sujets,  sous 
peine  de  oonfiscatioQ,  de  se  mettre  aa  service 
«raneaiiA  imliéaiioe  laoi  sa  permftakm.  Mala- 
tetli  prit  néaDmoiDS  dei  ëogagementa  avee  la 
France  et  les  Flomittos. 

Cette  couronne  «î'ohlt^ea  h.  lui  donner  la 
solde  de  deux  cents  Hif'vaux  et  de  deux  mille 
hommes  d  infanterie  en  temps  de  guerre,  deux 
mille  écus  de  pension  et  Tordre  de  Saint-Michel^ 
Ploniice  le  fit  gouverneur  des  troupes  de  la  ré* 
pabHqne  airee  la  même  pension,  et  la  solde  de 
mille  hommes  de  pied  durant  la  guerre  -,  outre 
cela,  cette  république  s'engagea  à  fournir  à 
Tentretien  de  dnquante  chevaux  sous  les  or- 
dres du  fils  de  Malatesta,  de  pareil  nomhre 
soua  la  conduite  de  son  neveu,  et  de  leur  don- 
ner cinq  cents  é<:u5  en  commun  pour  leur  table; 
die  promit  encore  den  cents  hommes  de  pied 
pour  la  défense  de  Péronse,  qu'elle  prit  sons  sa 
protection;  le  roi  de  Frant  e  et  les  Florentins 
s'obligèrent  encore  à  fournir  à  Malatesta  cent 
éens  par  mois  en  temps  de  paix  pour  l'en  (re- 
tien de  dix  eapitaines.  Ce  dernier  s'engagea  de 
son  côté  à  servir  les  Florentins  en  toute  occa- 
sion avec  mille  hommes  d'infanterie  seulement, 
supposé  même  qoe  ta  Fiance  n'exécutât  point 
ses  promesses. 

Ûément  Vil  se  plaignit  amèrement  au  roi 
d*un  traité  qui  lui  ôlail  la  liherlt"  de  disposer 
d'une  ville  dépendante  du  Saint-Siège,  ce  qui 
empêcha  François  I  de  le  ratifier  d'abord  ;  ce 
pontife  ne  négligea  rienpour  engager  Malatesta 
à  servir  encore  dans  ses  troupes,  du  moins 
pendant  Tannée  que  le  stlpendiaire  laissait  or- 
dinairement à  la  disposition  du  prince  avec  le- 
quel il  s'engageait.  Il  ne  laissa  pas  en  même 
temps  d'appuyer  sous  main  Braecio  Baglinne, 
Sciarra  Coloima  et  les  bannis  de  Pérouse,  qui 
mirent  le  siège  devant  Noreia.  Mais  comme 
Malatesta  avait  résolu  de  quitter  le  service  du 
pape  et  que  leé  Florentins  se  déclarèrent  ou- 
▼ertement  en  sa  faveur,  il  ne  craignait  rien  de 
la  part  de  Clément,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
de  pousser  les  choses  plus  loin.  Ce  pontife  ne 
cessait  d'inquiéter  îe  diiç  de  Ferrare,  et  il  était 
si  peu  disposé  à  remplir  le  traité  fait  avec  ce 
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prince  au  nom  du  sacré-collcge"  que  le  cardi- 
nal de  Gonzaguc,  évAque  de  Mf)dène.  étant 
venu  à  mourir  sur  ee.s  entrefaites,  il  donna 
cette  prélature  au  fils  de  Jérôme  Morone,  quoi- 
qu'elle eût  été  promise  au  fihi  d'Alphonse  par 
ce  même  traité;  il  comptait  que  le  due  ne  msB- 
qoerait  pas  d'entraver  la  prise  de  poiseaion 
du  nouveau  titulaire,  ce  qui  le  commettrait 
avec  Morone  qui  avait  beaucoup  de  crédit  au- 
près des  impériaux. 

Dans  le  même  temps  le  pape,  pour  sur- 
prendre Reggio,  iurma  de  secrètes  liaisons  avec 
îéréme  Pio,  par  le  moyen  de  Hubert  de  Gam- 
bara,  gouverneur  de  Sologne;  mais  cette  in- 
trigue ayant  transpiré,  elle  lui  &taleà  Pio  que 
le  duc  de  Ferrare  punit  de  wort  Clément  ne 
réussit  pas  plus  heureusement  par  rapport  à 
Raveime,  où  il  avait  des  intelligences.  Cepen- 
dant son  inclination  à  se  réconeilier  avec 
1  empereur  augmentait  chaque  jour,  et  comme 
ses  liaisons  avec  ce  prince  étaient  déjà  fbtt 
étroites,  il  fit  partir  Févéque  de  Vaisoo*  pour 
la  cour  d'Espagne.  Il  évoqua  dans  le  même 
temps  l'affaire  du  divorce  de  lienri  VIII  au  tri- 
bunal delà  ilote  ;  r!én)erit  n'aurait  pas  attendu 
si  tard  à  faire  celle  démarche  s'il  n'eiji  été 
retenu  par  la  bulle  qu'il  avait  confiée  au  car- 
dinal Campeggio^  mais  lorsqu'il  vit  les  afEaires 
de  l'empereur  tourner  heureusement  en  Italie,  il 
perdit  non-seulement  rehvie  de  Tinquiéter  I 
l'avenir,  mats  il  voulut  encore  réi)arer  le  cha- 
grin qu'il  lui  avait  causé  pour  faire  plaisir  à 
Henri  VITI;  c'avait  été  dans  cette  nouvelle  dis- 
position  (ju'avant  sa  maladie  il  avait  fait  partir 
François  Canipana  pour  TAngleterre  \  ce  nou- 
veau commissaire  paraissait  envoyé  pour  fiivo> 
riser  Henri,  mais  au  fond  il  était  diargé  de  re> 
mettre  à  Campeggio  l'ordre  de  brftler  la  bulle 
favorable  à  ce  prince.  Le  légat,  voyant  le  pape 
malade,  différa  qnrlrjnf  temps  d'exécuter  ses 
inteiiliotis,  mais  à  la  première  nouvelle  de  sa 
convalescence,  il  ne  balança  pas  à  obéir.  Clé- 
ment, assuré  que  rien  ne  s'opposait  à  son  des- 
sein, évoqua  celte  grande  aflkire  à  son  tri- 
bunal. 

Henri  TIII,  que  cette  démarche  do  pape 
avait  déjà  beaucoup  irrité,  le  fut  encore  bien 

autrement  lors(|u'il  apprit  de  Campeggio  l'usa gf 
qu'il  avait  lait  de  k  bulle  en  question  ^  cette 

{tj  ictùme  S^lcUo,  coœle  de  Caprù 
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découverte  fut  cause  de  la  ruine  du  cardinal 
d  ^  ork  ;  le  rui  était  si  fortement  persuadé  du 
crédit  de  ce  cardinal  auprès  du  pape  qu  il  ne 
doutait  pas  que  s*il  eAt  approuvé  aon  mariage 
avec  Aone  de  Boleio  il  Q*eût  obtenu  de  Clé- 
raeat  tout  ce  qu^il  aurait  voulu.  Benii  fot  si 
outré  contre  Wolsey  que,  sans  examiner  tout 
ce  qtif'  îa  fun'ur  des  ennomis  du  cardinal  lui 
su^j»era  contre  ce  favori,  il  rnniiscjua  tous  ses 
dïeiâ  mobiliers  qui  montaient  à  des  sommes 
inano^oses,  et  le  relégua  dans  son  diocèse,  ne  lui 
laiiBaiit  qu*uiie  petite  partie  du  revenu  de  ses 
bénéfices.  Peu  de  tempe  après,  ces  nêmes  en- 
Onnia,  craignant  qu'd  ne  regagnât  la  confiance 
de  son  maître  qui  avait  laissé  paraître  quelcjuc 
regret  de  l'avoir  éloigné,  le  noircirent  telle- 
ment dans  l'esprit  de  ce  prince  qu'il  le  fit  citer 
à  son  conseil  pour  répondre  aux.  accusations 
intentées  contre  loi.  Ce  fut  à  Toccasion  d*ooe 
lettre  de  Wolsey  au  roi  de  France  (|u*on  avait 
interœptée  \  peut-être  employèreot-iU  d*aut  res 
moyens  pour  achever  sa  perte.  Le  cardinal 
ayant  été  arrêté  fut  attaqué  sur  le  elx  niin  de 
Londres  d'une  dy55senleri('  causée  prir  \v  dépit 
ou  par  la  frayeur,  et  mourut  deux  jours  après. 
Cet  homme  fut  un  exemple  éclatant  du  pouvoir 
de  la  fiirtuoe  et  de  Feavie  à  la  cour  des  rots. 

Tandis  que  Tingleterre  retentissait  de  la 
chute  du  cardinal  d'York,  les  ennemis  de  Nico- 
lasCapponi,  gonfalonierde  Florence, susoilcrent 
contre  lui  dej»  troubles  qui  porlcrent  une  pro- 
fonde atteinte  ai;  gouvernement.  Quelques-uns 
des  plus  considérablea  de  Florence,  jaloux  de 
son  pouvoir,  surent  profiter  babllôneot  de 
rignorance  do  peuple  pour  inspirer  de  vaines 
dâaoces  sur  le  compte  de  ce  magistrat.  Capponi 
timobatt  presqu'à  la  Hn  de  la  seconde  année  de 
sa  magi-^trjïture,  durant  laquelle  il  s'était  pro- 
posé de  niciire  à  couvert  do  la  haine  publique 
les  partisânsdesMéditi.-»,tit'  les  faire  entrer  dans 
les  boûueui^  et  les  charges  comme  le  reste  des 
citoyens,  et  de  ménagerie  pape  dans  tout  ce 
qui  serait  indiOcrent  à  la  liberté.  Cette  sage 
cooduite  était  d'une  grande  utilité  à  la  répo- 
bliquet  car  les  personnes  les  phis  contraires  à 
la  forme  présente  du  gouvernement,  voyant 
eu  sûreté  el  même  favorisés,  s'y  seraient  in- 
sensiblement accoutumée.s,  et  auraient  eidin 
coDçu  autant  de  zèle  que  les  autres  pour  le  main- 
toair,  snrtout  a^ignorant  pas  que  le  pape  était 
fort  mécontent  de  la  coïkdoiie  qu'ib  avaient 
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tenue  dans  la  dernière  révolation.  T)\m  aiUre 
côté,  Clément,  n'ayant  aucun  lieu  de  se  plaindre 
pour  le  présent,  aurait  eu  moins  d'occasions  de 
prétûpiterle  rétablissement  de  ses  neveux  qui! 
souhaitait  passionnément,  et  décrier  contre  les 
Florentins,  comme  il  ftisaitdans  tontes  les  eeun 
de  I  Kurope. 

.M-iis  cette  pnidentc  politique  alarmait  l'am- 
bition  des  ennemis  de  cette  maison  qui,  sentant 
combien  ib  étaient  inférieurs  par  Texpérience 
et  par  le  mérite  à  teon  adversairea,  voyaient 
bien  que  l'autorité  de  ces  derniers,  s'ils  àaient 
admis  au  gouvernement,  affaiblirait  là  leur. 
Dans  ces  craintes  ils  ne  cessaient  d'inspirer  def 
soupçons  au  peuple,  tant  sur  le  compte  du  pape 
qucdesamisdesa  maison,  et  de  rendre  Capponi 
suspect,  afin  qu'il  ne  fût  pas  continué  dans  la 
première  niagisiraiure.  Cet  homme  1  cruif,  mal- 
gré racbanuBmentdela  calomnie,  et  persuadé 
que  l'intérêt  de  la  république  était  de  ne  point 
aigrir  Clément,  entretenait  un  commerce  de 
lettres  avec  ce  pontife,  auprès  duquel  il  tenait 
mcmedf's  ministres,  qu'il  avait  au  reste  envoyés 
à  Uonie  île  l'aveu  des  principaux  delà  ville  et 
des  j)reiuiers  magistrats,  n'ayant  d'autre  vue 
que  d'empêcher  le  pape  de  prendre  des  résolu- 
tions violentes  et  précipitées  au  cjudtce  de 
la  liberté. 

Il  arriva  par  hasard  qu'une  lettre  de  Rome, 

où  il  y  avait  quelque  chose  qui  pouvait  exciter 
ladéfianeede  ceux  qu'on  n'a\  ait  pas  mis  dans  le 
secret  des  I  iai'^i ms  qu'on  entretenait  avec  le  pape, 
toml)a  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  composaient  la  souveraine  magistrature. 
Aussitôt  une  troupe  de  jeunes  séditieux  força  le 
palais  et  y  ntint  le  gonlalonier  comme  en 
prison  ;  ensuite  OU  convoqua  les  magistrats  Ci 
plusieurs  citoyens  qui  le  déposèrent  sans  autre 
examen.  Cette  première  démarcbe  ayant  été 
coniinuée  par  le  conseil  suprême,  on  entama 
le  procès  de  Cappoui,  dont  l  innocence  ne  tarda 
pas  long-temps  à  édater  ;  presque  toute  la  no- 
blesse le  raconduisit  à  samaisonavee  beaocoiip 
d'hontiears.  On  lui  donna  potir  successeur 
François  Carduod,  que  le  dérèglement  de  ses 
mcpurs,  ses  mauvaises  qualités  et  la  l»assessc 
de  ses  vues  rendaient  absolument  indique  de 
celte  grande  place. 

Sur  ces  entrefaites  la  guerre  devint  plus 
animée  en  torabardie  qu'auparavant  Lecomte 
deSaintrPol,  ayant  pemélel^  àYalencele  2T 
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nvril,  oMi^pa  los  impériaux  par  cette  dé- 
marche à  surlir  de  Basigiiano  et  de  la  Pieve  al- 
Cairo.  Ensuite  il  chargea  Guy  Ranguuc  li  aller 
faire  le  siège  de  Idortara,  place  forte  cniriiqDnée 
d*iro  double  fossé  plein  d'eau  et  bien  fortifiée. 
Eaogonefit  établir  ses  batteries  à  découvert; 
aussi  les  assiégés,  ayant  fait  une  sortie  dès  le 
point  du  jour,  cnclouèrent-ils  deux  pièces  de 
canoru  Cl  il  ne  s'en  fallut  rien  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent maîtres  du  reste  de  l'artillerie.  Onblàiua 
beaucoup  cet  oflicicr,  qu'une  l^èrc  indisposi- 
tion retint  dans  sa  tente»  de  ne  s'être  pas  trouvé 
&  rétablissement  des  batteries. 

Les  impériaux  étaient  dans  une  assez  fâ- 
cheuse silualion  à  Milan;  mais  celle  des  Fraa- 
«•ais  et  des  Vcniliens,  qui  ne  s'oeeupaient  (pi  ii 
se  pl.iindrc  réei|)roquemenl  les  uns  des  autres, 
n'était  pas  meilleure.  Outre  les  inconvénients 
que  faisait  nattre  une  pareille  conduite,  il  y 
avait  quelque  sujet  de  craindre  que  François 
SSoney  n*es{)érant  plus  que  foiblement  ren- 
trer dans  le  Milanais  par  le  secours  de  c^deux 
puissances,  ne  traitât  avee  rempercur  par  la 
médiation  de  Morone.  Le  roi  de  France  tour- 
nait toutes  ses  vues  du  côté  de  la  paix,  daiisla 
persuasion  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  moyen  de 
retirer  ses  enfants  des  mains  de  Tempereur,  qui 
de  aoa  oôlé  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  die  la 
fure.  Mai^guerite  d'Autriche,  sa  tante,  avait  fait 
partir  pour  la  cour  d'Espagne  deux,  hommes 
de  cf^nfinnee,  tpii  lui  rapportèrent  des  pouvoirs 
très  étendus;  I  rancois  1,  en  ayant  été  informé 
par  un  de  ses  secrétaires  qu'il  avait  à  llruxel- 
les,  pressait  les  confédérés  d'y  envoyer  des 
plénipotentiaires;  ce  prince  était  si  rebuté  de 
la  guerre  qu'il  en  avait  absolument  abandonné 
le  soin  ;  mais  \  ()uîant  eolorer  eelte  inaction,  il 
se  plaignait  heaucoup  des  Vénitiens'  qui,  disait- 
il,  refusaient  de  louruir  les  sounnes  dont  il 
avait  besoin  pour  passer  en  Italie,  après  avoir 
été  les  premiers  à  le  solliciter  de  s'y  rendre,  en 
cas  que  i^empereur  y  passât.  Il  ajoutait  quMl 
s'était  rendu  à  leurs  instances  avec  promesse 
de  s'y  faire  suivre  par  deux  mille  quatre  cents 
lances,  mille  chevau-légers  et  vingt  mille 
hommes  d*infanterie,  à  condition  (|ue  les 
alliés  fourniraient  à  la  dépense  qu'il  faudrait 
faire  pour  lever  et  pour  entretenir  encore  mille 
chevau4éger8  et  vio^  mille  hommes  de  pied, 
et  qu'ils  feraient  la  moitié  des  frais  de  rartille- 
ri^  y  mais  que  les  Yêottieos,  ^ui  d'abord  ne  (i*é* 


taient  pas  éloignés  de  ces  propositions,  avaient 
bientôt  changé  de  sentiment. 

Dans  ie  même  temps  le  comte  de  Saini  Pi^ 
força  Sant'-Angelû  avecquatrecanons,  quoiqu'fl 
y  eût  quatre  cents  hommei  de  gamiaon  dans 
la  place,  et  mardiant  contre  San-Golonbano 
aûn  de  pouvoir  tirer  des  vivres  de  Plaisance, 
il  prit  cette  première  ville  à  composition-  Ce 
général  ayant  alors  appris  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  malades  parmi  les  troupes  de  Milan 
qui  consistaient  en  quatre  mille  hommes, 
forma  le  dessein  de&irele  siège  de  cetteTiie. 
iMortara,  absolument  minée  par  le  canon  etae 
pouvant  plus  se  défendre,  ouvrit  ses  portes. 
Sur  ces  entrefaites  Tornellio  abandonna  Novan? 
pour  se  retirer  à  Milan,  ne  laissant  qu'une  fai- 
ble garnison  dans  cette  premièr*'  plaee:  il  n'y 
avait  plus  que  Gaia  et  le  château  de  i>iagrassa 
qui  tenaient  encore  pour  les  impériaux  an-delà 
duTésîn,  Saint-Pol  s'étant  emparé  de  b  dte- 
délie  de  Vigevano.  Ce  général  se  rendit  le  10* 
Ponte-a-Loca  pour  joindre  l'armée  vénitienne 
à  San-Martino,  et  il  eut  une  conférence  à  !?pI- 
gioioso  avec  le  duc  d'Urbin  qui  venait  de  se 
rendre  au  cainp.  Ils  y  résolurent  d  assiéger  Mi- 
lan par  deux  endroits,  avec  deux  corps  d'ar- 
mée. Pour  cet  effet  Saint-Pol  devait  travener 
le  Tésin  et  forcer  Biagrassa;  de  son  côté  le  due 
d'Urbin  se  chargea  de  se  poster  à  San-Martino* 
bourg  à  cinq  milles  de  cette  capitale.  Les  Vé- 
nitiens avaient,  disaient-ils,  douze  mille  hom- 
mes d'infanterie,  et  Saint-Pol  huit  mille,  aux- 
quels on  devait  joindre  les  troupes  du  duc  de 
Milan.  Le  généralfinoçais  passa  te  Tésin  ooauBe 
on  en  était  convenu,  et  prit  à  compoeitioa  te 
château  de  Biagrassa.  ayant  trouvé  la  vitte 
abandonnée;  après  quoi  il  vint  campera  Gau- 
no,  place  disiante  de  huit  milles  de  Milan.  Il 
eut  encore  unc(>ntrevue  awr  le  duc  d'I'rhin  à 
Binaseo,  le  3  juin,  et  voyant  que  ies  \euiliens 
n'avaient  pas  la  moitié  des  douze  mille  hommes 
qu'ils  devaient  tenir  sur  pied,  suivant  le  traité, 
il  s'en  plaignit  avec  beaucoup  d'algrrar;  on 
abandonna  donc  le  dessein  de  partager  les 
troupes,  et  l'on  résolut  de  n'assiéger  IWilan  que 
du  côté  de  l'hdpital  des  pestiférés,  quoique  le 
comte  Cuv  représentât  qu'Aïuoifit-  de  Lève, 
qui  n  avait  plus  alors  que  Milan  et  Lùme,  avait 
toujours  dit  qu'il  n'éuit  pas  pos^te  delbrar 
la  première  de  œs  pboes  sans  avoir  deu  oorp^ 
d'urmée  av  pied  de  eci  muis. 
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Mais  peu  de  jours  apr2s  on  éhangea  de  des- 
sin. Tous  les  généraux  s'étant  assemblés  à  Lo- 
di,  la  ducs  de  Milan  et  d'Urbin.  qui  d'abord 
avaient  montré  beaucoup  d'ardeur  pour  faire 
résoudre  le  siège  de  Milan  et  qui  avaient  éloi- 
gné rexpéditioQ  de  Gènes,  abandonnèrent  ce 
premier  projet.  La  Rovere  dit  entra  autres  cho- 
ses que  t'empereor  se  pi^iarait  àpasser  en  lu- 
ie  \ que  même  André  Doria  avait  lait  voile  vers 
'Espagne  le  8  juin  pour  embarquer  ce  priiiœ 
.■ur  ses  galères;  que  d'ailleurs  le  bruit  courait 
fn'il  s'assemblait  un  nouveau  corps  do  troupes 
Q  Allemagne  sous  les  ordres  du  capitaine  Fé- 
-X,  pour  marcher  au  secours  des  impériaux; 
t  qae  dana  de  pareilles  circonstances  il  ne  sa- 
ait  pas  s*li  était  plus  à  propos  de  prendre  oa 
c  ne  pas  prandra  Milan.  Tootes  ces  raisons 
'étaient  que  des  prétextes,  et  l'on  crut  que  le 
nr  d*Urbin,  persuadé  que  la  paix  allait  se 
irf  en  Flandre,  avait  représenté  aux  Yéni- 
ens  qu'il  était  inutile  de  faire  beau  roui'  fie  <l(' 
'osC'au  siège  de  Milan,  et  qu'il  sulïisait  de 
ettre  en  sûreté  la  ville  de  Bergame  dont  on 
établissait  les  fortifications;  il  proposa  de 
ettre  les  tronpes  vénitiennes  à  Cassano,  celles 
I  dac  de  Milan  à  Pavie  et  l'armée  française 
Biagrassa,  et  de  ne  faire  autre  chose  qoe 
:»mpccher  qn'il  n'entr;\t  des  vivres  à  Milan 
il,  selon  toutes  Us  apparences,  devait  bientôt 
manquer,  vu  le  peu  de  terres  qu  ou  avait 
s^nencées  dans  ces  cantons. 
Snint-Pol,  ne  pouvant  le  iaira  dianger  d'a- 
ir déclara  quMI  ne  resterait  pas  dans  rinao* 
•n  à  Biagrassa  ^  que  pour  aÂimer  les  in^- 
u\  il  suffisait  que  les  troupes  vénitiennes  se 
ssent  àMonza  et  celles  de  Sforze  à  Pavie  et 
ns  Vigevano,  et  qu'il  avait  ordre  du  roi  de 
Tcher  contre  Gènes,  suppose  que  l  on  ne  fît 
i  le  siège  de  Milan.  En  effet  il  résolut  d  exé- 
Ler  promptementee  projet  pendant  qoe  Doria 
it  absent  de  Gènes,  espérant  que  César 
te*,  qui,  suivant  nn  traité  fait  avec  le  roi, 
/ait  avoir  le  gouvernement  de  cette  ville,  la 
lit  soulever  en  faveur  de  In  France. 
-Cite  conduite  des  confédérés  et  la  connais- 
ee  qo'avait  Antoine  de  Lève  de  la  diminu- 
1  de  leurs  troupes  le  rassurèrent  tellement 
il  fit  mandier  Philippe  Tornellio  avec  qoel- 
!  cavalerie  et  trois  cents  hommes  de  pied 
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contreNovare,pc»dantque.l*enDemi  était  entre 
le  Tésin  et  Milan.  Tornellio  rentra  dans  la  ville 

par  !f  château  qui  tenait  encore  pour  les  Im- 
périaux, après  quoi  il  se  mit  à  faire  des  courses 
pour  recouvrer  des  vivres:  mr^is  il  arriva  que 
le  commandant  du  château  en  étant  sorti  pour 
se  promener  dans  la  ville,  deux  soldats  de 
Sforze  et  trois  Novarais  qu'on  ^ur&it  ce 
fort,  secondés  par  quelques  ouvriers,  égor^ 
rent  quelques  gens  de  pied  espagnols,  et,  s'as- 
surant  de  ceux  qui  restaient,  se  rendirent  maî- 
tres de  cette  place.  Ils  comptaient  être  bien- 
tôt appuyés  par  les  troupes  du  duc  de  Milan, 
qui,  a  la  première  nouvelle  du  départ  de  Tor- 
nellio, avait  envoyé  vers  Novare  un  petit  déta- 
chement de  cavalerie  et  d'infanterie  sous  les 
ordres  de  Jean-Paul,  sonfrèra,  qui  était  arrivé 
à  Vigevano.  Mais  Torndlio  étant  accouru  en 
diligence  effraya  si  fort  ces  soldats  en  se  pré- 
parant à  l'assaut  qu'ils  se  rendirent,  la  vie 
sauve  pour  eux  seulement  et  sans  rien  sti- 
puler pour  les  Novarais.  Les  confédérés  réso- 
lorant  de  fermer  les  passages  de  Milan  avec 
Tarmée  vénitienne  et  les  troupes  du  duc  de  Mi- 
lan ;  Je  duc  dUrbin  ne  voulut  pas  se  poster  à 
Monza  et  choisit  [Cassano,  pour  être  plus 
à  portée  des  Etats  de  la  république  qu*il  ser- 
vait. 

A  l'égard  de  Saint-Pol  il  panit  io  9  juin  de 
Tabbaye  de  liiboldone,  où  il  campait,  pour 
marcher  contre  Gènes  jet  comme  son  dessein 
était  de  se  rendre  le  lendemain  à  liardirago, 
vers  Pavie,  il  envoya  devant  lui  son  avant- 
garde  avec  l'artiDerie  et  les  bagages  pour  l'at- 
tendre en  cet  endroit  ;  et  se  mettant  en  mardie 
quehjue  temps  après  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, il  s'achemina  vers  Laniinano,  place  à  douze 
milles  de  Milan,  entre  le  cliemin  de  Lodi  et  de 
Pavie. 

Antoine  de  Lève,  averti  par  ses  espions,  sort 
de  Milan  durant  la  nuit  à  la  tétede  ses  troupes, 
auxquelles  il  avait  fait  prendre  des  chemises 
par-dessus  leurs  habits  pour  se  reconnaître 

dans  l'obscurité,  et  se  faisant  porter  tout  armé 
par  quatre  hommes  sur  une  chaise,  à  cause  de 
la  goutte  qui  h  tourmentait  depuis  long-temps, 
marche  sans  tambour  à  Landriano.  Avant 
appris  à  deux  milles  de  cette  place  que  Samt- 
Pol  y  était  encore,  11  &it  doubler  le  pas  à  ses 
troupes  et  tombe  sur  l'armée  française,  où  sa 
marché  était  id)fwl|}ment  ignorée.  L'avant^ 
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garde,  comUMindcc  par  Je Thomas  de  Galle- 
raa,  était  déjà  si  loin  qu'il  elait  impossible  d'en 
tirer  aucun  sorours.  Le  comte  de  Saint-Pol 
ayant  mis  pied  a  terre  soutint  avec  uae  extrême 
valeur  tout  l'effort  des  imiNériaiix  ^  mais  voyant 
qne  les  deo^  mille  cinq  eents  iansqaeoeU  à  U 
t£te  desq|uels  il  combattait  ne  répondaient  pas 
à  soa  attente*  il  fit  avancer  deux  mille  Italiens 
commandos  par  J«*an-Jérômc  do  Castîglionc  et 
par  Claude  Kangone.  Ces  troupes  montrèrent 
d'abord  un  grand  courage,  mais  elles  furent 
l)iei>tOl  e^traîn^  par  la  fuite  de  la  cavalerie 
et  dM'Allemmids.  Sainl-Fol,  qai  ayait  remonté 
à  cheval,  fot  UJii  priaonnior  en  voulant  fran- 
chir un  large fofsé;Jean-Jérdme de  Casiiglione* 
Claude  Rangone,  Lignac,  Carbon  et  plusieurs 
officiers  âe  marque  furent  pris  avec  luij  il 
perdit  une  partie  de  ses  troupes,  l)eaucoup  de 
chevaux,  rartillerie  '  tout  entière  et  presque 
tout  le  bagage  d^  Pannèe.  I4  melHenre  par- 
tie fies  gens  d'arme^  ei  Tavant-garde  se  ssn- 
▼ère^t  à  Pavie  avec  le  comte  Guy  et  se  ren^ 
dirent  à  Lodi  la  nuit  suivante;  mais  ces 
troupes  étaient  si  pffrayées  qu'elles  furent  sur 
le  point  de  s'aUatiucr  réciproquement;  il  y  en 
eut  beaucoup  qui  se  débandèrent  sur  le  chemin. 
Les  oQiders  rejetaient  cette  désertion  sur  le 
défont  de  paie  ;  tons  les  soldats  français  repas- 
sèreoi  dans  |enr  pfttfie. 

CHAPITRE  y. 

paît  entrp  le  papf'    Vrnnpwear.  8ef  conditions.  Paix  conclue 

à  Cambrai  ciilrn  I  cniporeur  ri.  le  roi  de  Fraoce.  Le  roi  de 

Kraiirc  t'\'nr  la  reiicoolrc  de*  amba<»,T(Jrurs  <U^>  allii  s.  l,  tiu- 

percur  à  {HtK».  hes  prioces  iialicia  lui  cuTolcnt  Icun  amba»» 
■adfnn.  HifladalldiM  nour  11  — aindnlAd'IliHBk 
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Celte  déroute  des  Français  fit  poser  les  armes 
dans  presque  tonte  Tltalie,  et  les  plus  grands 
princes  de  l'Europe  loumî'rent  toutes  leurs  wws 
du  oAté  de  la  paix  ;  le  pape  et  1  empereur  lu- 
rcBl  les  ]ireraiers  à  la  conclure.  Ce  traité,  qui 
se  fit  a  liurcelonne,  fut  très  favorable  à  Clément, 
soit  qne  remperoor,  souhaitant  avee  aideor  de 
passer  en  Ilafie  el  jogesnt  ramifié  de  oe  poptiis 
nécessaire  à  l'esèBatMin  de  e»  dessein^  eût  en 
vne  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  Tentraver, 
seit  qn'îA  voulût  elfaoer  par  sa  fooilité  les  on- 

(1)  Qnl  lut  sa»  douic  abaadonoôe  par  ra^aal-garde  »a  le 
cbaripds  3||iidlitsa« 
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trages  dont  ses  généfiutt  KHI' aimée  «laiiBt 

accablé  le  pape. 

Les  conditions  du  traité  furent  :  quMl  y  aurait 
paix  et  alliance  perpétuelles  entre  le  pape  et 
rempereur;  que  Parmée  impériale  dn  royatua» 
de  Naplesanrait  nn  libre  passage  par  les  Ilsis 
du  Saint-Siège  ;qn*eneonsidération  du  mariage 
stipulé  ci -après  et  pour  le  repos  de  Fltalie, 
l'emperour  mettrait  le  fils  de  Laurent  de  Médi- 
cis*  en  possession  de  rantorilé  dont  celle  nmJ 
«)n  jouissait  a  F  lorence  avaiil  son  exil,  à  r  '  i 
ditioD  de  lui  rembourser  les  frais  qu'il  seraii 
obligé  de  frire,  et  qui  seraient  réglés  entre  le 
pape  et  ce  prince  ;  qa*il  ferait  rendre  au  pape  le 
plus  tût  qn'it  pourrait,  soit  par  les  armes,  soit 
par  d*antres  voies,  Cervia,  Ravenne,  Modène^ 
Rp?£?io  p\  Rtihiera,  sans  préjudice  des  droits 
respcclils  ûc  1  Lmpire  et  du  Saint-Siège  ;  qu'a- 
près la  rcstiluliou  de  ces  places,  le  pape  donne- 
rait à  Tempereur  Tinvestiture  du  royaume  de 
Naples  et  réduirait  le  ceoscontenn  dus  tader- 
nièôre  à  nn  cheval  blanc*,  pour  tonte  reconnais- 
sance de  souveraineté;  qne  Charles  anrstt  k 
nomination  des  dignités  et  canoiùcats  devingl- 
quatre  <''£rlises  eathédrales  dans  ce  royaume, 
qui  étaient  en  eonlostalion,  le  pape  se  résor\  ant 
le  droit  de  nommer  aux  béuélices  qui  a  eiaicat 
pas  à  patronage  laïque  \  qu'après  le  passa^  de 
remperenr  en  Italie  Clémeni  d  oe  prinoe  an- 
raient  nne  entrevne  où  Ton  traiterait  de  la  pa-^ 
cification  de  Tltalie  et  de  la  paix  dn  monde 
chrétien  ;  que  l'on  se  rendrait  de  part  et  d'autre  i 
tous  les  honneurs  d'usage  en  pareille  occasion: 
(juc  si  lo  pape  demandait  que  l'empereur,  en 
qualiiu  d  avoue,  de  prolecteur  et  de  fils  ainé  du  : 
Saint-Siège,  Taidftt  de  ses  forces  à  soumettre 
Ferrare,  oe  dernier  loi  fonmlraittnns  les  ee-  ; 
cours  qui  seraient  en  son  pouvoir;  qn*an  le^ 
ils  conviendraient  l'un  et  l'antre  des  cboses  né- 
cessaires à  cet  le  expédition,  solvant  les  con- 
jonctures; qu  ils  régleraient  aussi  coQuneut 
Taliairede  François  Sforze  pourrait  se  dwdcr 
par  des  juges  non  suspects  j  que  si  raccusaiioa 
intentée  contre  loi  se  trouvait  famnee.  Il  «eni 
rétiliU  dans  le  dnelté  de  Milan,  et  q«e  a^  éiMt 
ooqiable  rempereor,  quoique  mahredn  dispo- 
ser de  ce  duché,  ne  le  ferait  néanmoins  qne! 
par  Içs  conseils  et  i'aven  dnpape,  ei  n^den-  ' 

(I)  Alexandre,  fils  oauvel  de  Laureou* 
t9  la  lM(iv6dé8« 
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nrrait  l'invcstituro  qu'à  un  candidat  agrci'  de  Sa 
SaiiUelé  «M  ([u}  serait  propre  à  maintenir  le  re- 
pos de  ritalie  ;  que  l'empereur  oblienUrait  de 
Ferdlnanil,  rot  de  HoDgrie,  son  ftère,  que  du- 
rait la  irieda  pape  d  deux  ans  après  le  MUa- 
nais  se  fournit  de  sel  à  Cerrla,  conformément 
au  traité  conclu  entre  Fenipereur  et  Léon  X  et 
confirmé  par  laderoière  investiturcdn  nu  numo 
de  Naples,  sans  néanmoins  approuver  le  irailé 
fait  avec  la  France  et  sans  préjudice  des  droits 
de  TEmpire  et  du  roi  de  Hongrie  ;  que  le  pape 
ni  rempereur  ne  poorraient  folie  ni  exécuter 
ancoa  nooveao  traité  contraire  à  la  présente 
alliance,  du  moins  par  rapport  aux  affaires  d'I- 
talie, et  qu'ils  renonçaient  à  tous  engagements 
opposés;  que  les  Vénîtions  pourraient  aoréder 
au  présent  traité,  à  condmoii  d  évacuer  toutes 
les  places  qu'ils  occupaient  dans  le  royaume  de 
Naples,  de  remplir  toutes  les  obligations  de 
leor  dernier  traité  avee  Charles  V  et  Ferdinand 
et  de  rendre  Cervia  et  Ravenne,  le  pape  et 
rempereorse  réservant  de  s'expliquer  sur  les 
dommages,  intérêts  et  restitution  de  fruits 
(juMh  prétendaient  à  cet  égard  :  que  Tempereur 
t'i  Ferdinand  ne  négligeraient  nen  pour  rame- 
ner les  hérétiques  au  sein  de  l'Eglise,  et  que  le 
pape  emploierait  de  son  odté  les  remèdes  spi^ 
ritaèb}  mais  que  s'ils  s'opinifttraient  dans 
rerrenr,  ces  deux  princes  mettraient  laforoe  en 
œuvre,  et  qoedans  ce  cas  le  pape  engagerait 
de  tout  son  pouvoir  les  autres  princes  chrétiens  à 
les  seconder  dans  celte  entreprisse,  ehacun  selon 
.ses  forces;  que  le  pape  et  Tenipi  icur  ne  pour- 
raient accorder  leur  proleciiou  réciproquement  à 
leurs  sojets  on  vassaux  que  pour  raison  de  son- 
veraioecédirecle,  et  que  tout  autre  engagement 
de  cette  nature  serait  censé  nul  (tens  un  mois. 
£nGn  pour  affermir  cette  alliance  par  une  au- 
tre encore  plus  étroite, l'empereur  protnii  M;fr- 
fftjeritp,  sa  fille  naturelle,  en  mariage  ati  j  une 
Alexandre  de  Médicis*,  fils  de  Laurent  mort 
duc  d*UrlHa(i',  c'était  celui  de  ses  neveux  auquel 
aément  destinait  toute  la  grandeur  des  Médl- 
cia,  ayant  donné,  durant  sa  maladie  et  se 
(Toyant  sur  le  point  de  mourir,  le  chapeau  à 
Hippolyte  de  Médicis,  fils  de  Julien. 

II  y  eut  enrore  des  articles  particuliers  dans 
lesquels  Clefueiii,  a  IVxeniple  d'Adrien,  permit  à 
rcnnpereur  et  à  Ferdmaad  de  se  servir  de  la 
quatrième  partie  des  revenus  ecclésiastiques  de 
(i;  fils  naturel. 
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leurs  Etats  pour  se  défendre  contre  les  Turcs. 
Il  s'obligea  r.ussi  à  donner  Talisolutinn  à  tous 
ceux  qui  avaient  outrage  ie  Sainl-biége  dans 
Rome  et  aillelirs,  onqui  avaient  participé  d'diië 
manière  directe  ou  indirecte  à  ce  qui  i^étaitfiiit 
contre  la  majesté  pontificale  -,  et  comme  l'empC' 
reur  n'avait  l^as  publié  la  bulle  de  croisade  ac- 
eordée  par  Adrien,  concession  d'ailleurs  moins 
étendue  que  les  précédentes,  Clément  se  confor- 
ma dans  la  nouvelle,  dont  il  convint  par  ces 
articles,  à  celles  des  papes  Jules  II  et  Léon  X. 

Charles  T  n*avAit  pas  encorë  signé  le  traité 
lorsqu'il  reçut  hi  liouveOede  b  déroute  de  Lan- 
driano.  On  craignait  qpàe  ee  succès  n'apportât 
quelques  changements  aux  conventions,  quoi- 
que absolument  réglées.  Mais  le  jour  même,  qui 
fut  le  29  juin,  il  se  hâta  de  ratifier  le  traité 
par  un  serment  solennel  qu'il  fit  dans  Téglise 
cathédrale  de  Baroelonne. 

Les  ministres  de  Flrance  et  d*Espagne  tra- 
vaillaient de  leor  côté  avee  beaucoup  d'ardeur  à 
la  conclusion  de  la  paix.  Les  pouvoirs  ne  fbrent 
pr^s  plus  tnt  expédiés  que  l'on  choisit  Cambrai 
piHir  y  lenir  les  conférences.  Marguerite  d'Au- 
triciie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  la  mère  du 
roi  devaient  se  rendre  dans  celte  ville,  destinée 
à  voir  traiter  d'huportantes  afliUres.  F^çois  t 
mettait  tout  en  œuvre  pour  tromper  les  am* 
bassadeurs  de  ses  alliés  d'Italie,  dans  la  crainte 
que  venant  à  se  défier  de  lui  ils  ne  l'abandon- 
nassent en  traitant  eux-mêmes  avec  l'empereur. 
11  leur  promettait  de  ne  point  faire  la  paix  sans 
stipuler  tous  les  avantages  qu'ils  pouvaient  dé- 
sirer. Cependant  il  était  bien  éloigné  de  cette 
pensée  ^  Henri  Vmentraitdanstadisshnulatioii 
du  roi  de  France  qui,  pour  mieux  cadier  son 
secret,  envoya  l'évéque  de  Tarbcs  en  Italie  avec 
ordre  de  se  rendre  à  Ycnî.se  auprès  du  duc  de 
Milan,  à  Ferrarc  et  à  Florence,  et  de  dire  par- 
tout que  la  cour  de  France  n'espérait  pns  que 
la  paix  pût  se  conclure.  Ce  minisiredevaii  aussi, 
de  concert  avec  les  confédérés,  prendre  des  me- 
sures pour  la  guerre  et  donner  des  assurances, 
que  si  Tempereur  passait  en  Italie  François  t 
s*y  rendrait  en  même  temps  à  la  tête  d*uné 
nombreuse  armée,  pour%Ti  qu'ils  voulussent  coh- 
tribuer  aux  frais  de  cette  expédition-  Ces  pro- 
mes.ses  ne  rassuraient  pas  les  Vénitiens  qui 
craignaient  que  le  roi  ne  traitât  ^aud  eux,  et  ils 
lui  proposèrent  de  grands  «faatages  pourlTeM* 
pê(te  defidn  cette  dénaiche. 
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Cependant  la  négociation  se  pressait  de  part 
et  d'autre.  Le  7  juillet  les  deuf  princesses 
flfcat  leur  entrée  à  Gamlmi,  avecheancoop  de 
pompe,  par  deux  portes  différentes,  et  elles  se 

logèrent  dans  deux  maisons  oontiguësqoi  com- 
muniquaient, ho  mnne  jour  elles  eurent  une 
conférence  où  elles  entamèrent  !e  grand  ou- 
vrage de  la  paix.  Le.s  ministres  qu  on  leur  avait 
donnés  pour  les  aider  discutèrent  les  urlicles,  et 
le  rot  se  rendit  à.Compiègne,  afin  d^étre  plus 
près  de  Cambrai. 

L*év^qtie  de  Londres*  et  le  duc  de  Surfolk* 
se  trouvèrwit  au  congrès  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, sans  qui  rien  ne*s(^  déridait,  et  le  pape 
y  envoya  l'archevêque  de  Capone.  Les  ministi*es 
des  confédérés  étaient  aussi  a  (  ambrai  ;  mais 
ils  ignoraient  le  secret  des  conférences  dont  les 
Fnmçais  ne  leur  laisaient  qoe  de  fanx  raj^rts. 
Le  roi  se  mettait  si  peu  en  peine  de  Tintérêt  de 
ses  alliés  et  s'occupait  tellement  du  sien  propre 
qui  consistait  à  retirer  ses  enfants de.s  mains  de 
l'empereur,  que  Florence  l'ayant  sollicité  de  lui 
permettre,  comme  Louis  XII  son  prédécesseur 
et  son  beau-père  1  avait  lait  eu  1012,  de  traiter 
avec  teaupexem  ponr  prévenir  le  ressentiment 
de  oe  prince,  U  essora  les  ministres  de  cette 
république  qu'il  ne  traiterait  point  sans  elle  et 
qu'il  était  très  disposé  à  faire  la  guerre,  disant 
la  même  chose  à  tou-s  ses  autres  alliés  dans  le 
temps  même  qu'il  était  plus  près  de  conclure 
lapaii. 

La  nouvelle  de  la  réemieiliatioD  du  pape  et 
de  Temperenr  arriva  le  S3  Juillet  à  Cambrai. 
La  négociation  était  fort  avancée  lorsque  cer- 
taines difQcultés  au  sujet  de  quelques  places  de 
Franche-Comté  rompirent  tellement  les  con- 
férences que  la  mère  du  roi  donna  ses  ordres 
pour  le  départ^  mais  elics se  renouèrent  bientôt 
par  les  soins  et  les  bons  of lices  du  légat,  et  sur- 
tout de  rarehevêque  de  Capoue.  Enfin  la  paix 
fat  oofidoeetpubïiéeleS  ao&tdansla  cathé- 
drale de  Cambrai. 

On  convint  que  le  roi  paierait  douze  cent 
mille  ducats  pour  la  rançon  des  enfants  de 
France  et  deux  cent  mille  au  roi  d'Angleterre 
à  l'acquit  de  Charles  j  qu'il  évacuerait,  dans  les 
rix  semaines  qui  suivraient  laratlflcation,  toutes 
les  places  qu'il  possédait  dans  le  MilaDais  et 

(0  CM  te  amHMl  SilrisIL 
«  Gtarteslnnain. 
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même  le  comté  d*AsU,  sur  lequel  il  céderaittooi 
ses  droits  à  Tempereur  ;  qa*U  abandonnenitle 
plus  tôt  qu'il  serait  possible  la  ville  de  Baiktta 

et  tout  ce  qu'il  occupait  dans  le  royaume  delb- 
pies  \  qu'il  sommerait  *  les  Vénitiens  de  restituer 
de  leur  rtMr  les  \'i!!esdp!a  Ponille.confomu'mf^nt 
au  traiic  de  Cognac  ;  qu'en  cas  dv  relus  û  leur 
déclarerait  la  guerre,  et  que  lournissanl  Irenie 
mille  écus  par  mois  à  l'empereur  pour  reprendre 
ces  places,  il  enverrait  sur  les  côtes  de  Nipla 
une  escadre  de  douze  pdères,  de  quatre  oaviici 
et  d'autant  de  galions,  payés  pour  si.\  mois  ; 
(ju'à  l'égard  des  galères  prises  à  Porlûlino,  le 
roi  rendrait  celles  qoi  existaient  encore  c! 
paierait  la  vnleur  des  autres,  déduction  fai'c 
néanmoins  du  prix  des  vaisseaux  enlevés  a  m 
France  par  André  Doria  ou  par  d'autresoflidai 
de>rem]pereur  ;  que  conformément  au  tniléde 
Madrid,  le  roi  renoncerait  à  la  souveraineté  de 
la  Flandre  et  de  l'Artois  et  céderait  à  Tan- 
pereur  ses  droits  sur  les  villes  de  Tournai  et 
d'Arras  :  que  le  proeès  fait  au  connétable  serait 
annulé,  sa  nitmoire  reiiabilitée  et  ses  biens 
rendus  à  ses  héritiers  (  article  auquel  le  roi 
n*ent  aucun  égard  \  car,  d'abofd  apièsla  liberli 
de  ses  enfonts,  il  dépouilla  les  béritiendneca* 
nétable  )\  qu'on  rendrait  aussi  tous  les  lliesi 
confisqués  à  l'occjision  de  la  dernière  guorf. 
^nt  aux  personnes  mêmes,  soiî  à  leurs  héritier» 
(  le  roi  ne  voulut  pas  non  plus  exécuter  cette 
clause  à  l'égard  du  prince  d  U range,  et  l  efli- 
pereor  en  fit  aussi  de  grandes  plaintes);  que 
tous  défis  et  earteb  seraient  amudés  et  laine 
celui  de  Robert  de  la  Marck  ;  enfin  que  le  roi 
n'entrerait  plus  à  Tavenir  dans  lesaf&ires  dT 
talie  ni  d'Allemaî^ne  et  ne  favoriserait  aucun 
prince  de  TEmpire  au  préjudice  de  rempereur. 

On  comprit  le  pape  dans  le  traité  comme 
partie  principale.  Le  duc  de  Savoie  y  fut  aitfs 
nommé  d'une  manière  générale  parmi  leifai> 
saux  deTEmpire  et  spécialement  parles  mi- 
nistres de  l'empereur;  mais  le  roi  pràeodit 
dans  la  suite  que  le  traité  ne  devait  pas  r«n- 
pi'cher  de  revendiquer  les  usnrpations  de 
duc  sur  la  France  et  les  droits  de  la  régente  sa 

(I)  La  manière  dont  on  en  usa  «rte  let  VMltai 
trnilé,  qui  leur  rappelait  b  mémoire  de  >a  ligue  de  Caabn. 
fit  dire  au  dnef  vidrê  crftii  t}m  ta  Tille  de  Cambrai  éUii  If 
purgatoire  tks  vciùtleus ,  ou  les  aapereurs  et  les  rob  <to 

Ulic»  de  s'allinr  avec  cm. 
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mère.  On  ajouta  que  les  Yénitieas  et  les  Floren- 

tins  seraient  censés  compris  dans  le  traité,  aussi 
bien  que  Ir  dur  de  Ferrarp,  supposé  qu'ils  icr- 
minassenl  dans  l'espace  de  quatre  mois  leurs 
différends  avec  l'empereur  et  que  le  duc  réglât 
les  siens  avec  le  pape  dans  le  même  terme, 
danse  qoi  ezdoait  tacitement  ces  puissances 
de  ce  traité,  où  Pon  ne  fit  anenne  mention  des 
seigneors  et  des  bannis  du  royaume  de  Naples. 

D'abord  après  la  conclusion  de  la  paix,  le 
roi  se  rendit  à  Cambrai,  où  il  alla  saluer  Mar- 
puerile  d'Autriche,  mais  i!  évita  sous  différents 
prétextes  durant  plusieurs  jours  de  voir  les  mi- 
nistres des  alliés,  ayant  quelque  honte  de  Tin- 
dignilé  de  sa  conduite  à  lenr  égard  dans  cette 
occasion  )  enfin  il  donna  audience  à  chacun 
d'eux  en  particulier  et  s*excn8a  sur  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  autrement  pour  retirer  ses  en- 
fants; il  ajouta  qu'il  allait  envoyer  TamiraP  à 
la  cour  d'Espagne  pour  agir  en  leur  faveur,  et 
s'efTorçaqt  de  les  rassurer  par  de  vaines  espé- 
nnces,  il  promit  aux  Florentins  de  lenr  prêter 
quarante  mille  ducats  pour  repousser  le  péril 
qui  les  menaçait  -,  promesse  qu'il  n'exécuta  pas 
plus  que  tout  le  reste  ;  il  permit  d'ailleurs  à 
f-îienne  Cnlonna,  qu  il  ne  voulait  pas  garder  à 
son  servi(  e,  de  se  mettre  au  leur,  voulant  faire 
croire  qu'il  ne  leur  ccdail  cet  oiïicier  que  pour 
leur  &ire  plûsir. 

Cependant  Antoine  de  Lève  avait  repris 
Biagrassa  pendant  que  le  duc  d'Urbin  demeu- 
rait à  Cassano.  Ce  dernier  employait  an  nombre 
prodigieux  d'ouvriers  à  fortifier  ce  poste,  parce 
qu'il  était, disait-il,  fort  propre  à  défendre  Lodi 
et  Pavie  qu'il  voulait  conserver  aussi  bien  que 
Saiit*-Aogelo.  Le  général  espagnol  se  rendit  en- 
■ulle  à  EnxagOt  plMC  &  trois  milles  de  Cassano, 
et  il  7  eut  en  cetendroit  quelques  rencontres  de 
ses  troupes  avec  celles  du  due  d'Urbin.  Enfin  il 
jx'nélra  jusqu'à  Vauri.  snit  pour  ravager  le  L^r- 
a  masque,  soit  parce  que  les  Vénitiens  avaient 
iiiicrcepié  toutes  les  eaux  qui  coulaient  vers 
Eozago. 

Snr  ces  cntrefliites ,  Vistarino  entra  par  le 
châieau  dans  la  ville  de  Valence  dont  il  se  ren- 
dit maître  ;  la  garnison,  qui  était  de  deux  cents 
hoirimes,  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Il  était  ar- 
rivé dès  le  mois  de  juillet  deux  mille  bommes 
d^Uifanterie  espagnole  à  Gènes»  avec  ordre  d'y 
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attendre  femperenr  qni,  d'abord  ^iris  le  tfSité 

de  Barcelonne,  avait  chargé  le  prince  d^Orange 
d'attaquer  la  république  de  Florence  dès  que  le 
pape  l'en  solliciterait.  Orange  se  rendit  en  con- 
séquence dans  la  ville  d'Aquila,  pour  assembler 
ses  troupes  sur  la  frontière  du  royaume  de  Na- 
ples ;  et  le  pape  l'ayant  prié  de  se  mettre  en 
mardie,  il  vint  seul  à  Rome  le  dernier  de  Juil- 
let ,  pour  concerter  avec  Clément  les  opératioqs 
de  la  guerre.  Après  beaucoup  de  difficultés  que 
la  crainte  de  la  dépense  Ht  faire  à  ce  pontife,  et 
qui  furent  sur  le  point  de  rompre  la  négocia- 
tion ,  il  lut  arK'té  qu'il  fournirait  actuellement 
trente  mille  dncats'et  quarante  mille  autres 
dans  quelque  temps  au  prince  d'Orange,  qui 
s'obligea  de  chasser  Malatesta  Baglione  de  la 
ville  de  Pérouse  et  de  rétablir  les  Médicis.  Il 
assembla  donc  ses  troupes  composées  de  trois 
mille  Allemands,  unique  reste  (h\s  bn<;qtîPnets 
que  Charles  de  Lannoy  et  Ironsiierg  avaient 
amenés  en  Italie,  et  de  quatre  mille  Italiens  sans 
paie,  commandés  par  Pierre-Louis  Famèse,  par 
le  comte  de  $an-Secondo,  par  le  colonel  de 
Marzio  et  par  Sciarra  Colonna.  Le  pape  luifeur- 
nit  trois  rannns  et  quelques  autres  pîèces  d'ar- 
tillt  l  ie  qu'il  lira  du  (hàteau  Saint- Ange  ^  le 
marquis  du  Guast  devait  suivre  ces  troupes  avec 
l'infanterie  espagnole  qu'il  commandait  dans 
la  Fouille. 

Pendant  que  Florence  se  disposait  à  se  défen- 
dre jusqu'à  l'extrémité,  Fempereur  sortit  du 

port  de  Barcelonne  avec  une  nombreuse  flotte 
montée  par  mille  chevaux  et  neuf  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Il  arriva  à  Gènes  le  12  du 
mois  d'août,  après  quinze  jours  d'une  navigation 
dangereuse.  Ce  fui  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
la  conclusion  du  traité  de  Cambrai.  Le  capitaine 
Félix  passa  dans  le  même  temps  en  Lombar- 
die  à  la  téte  de  huit  mille  hommes  d*inbnterie 
allcîiiandp  L'arrivée  de  l'emperenr  avec  de  si 
grandes  i'tjr* es  en  î!?\lie  eonslcnia  toutes  ces 
provinces  ou  1  on  n  ignorait  pas  que  le  roi  de 
France  avait  abandonné  ses  alliés  à  la  discrétion 
de  son  rival.  Les  Florentins,  d^abord  elirayés 
oommê  toutes  les  autres  puissances  de  cepays, 
choisirent  quatre  ambassîkdeurs  parmi  les  prin-* 
cipaux  de  leur  ville,  pour  aller  complimenter 
l'empereu  r  s  r  t  r  n  a  r  r  i  v  ée  e  t  p  n  n  r  ré  frf  it  n  v  ec  lu  I 
toutes  les  allaires  de  la  république  ;  mais  bien- 
tôt revenua  de  leur  frayeur,  Ils  restreignirent 
liB  pouvoir  di  cei  miaiiifes,  qui  eurent  ovdra 
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dtf  oe  pvkr  que  da  Unn  diffi^reods  avec  Char- 
les. MBfiaire  meption  deadémélés  ^*iU  avaient 
avec  le  pape.  Les  Vcaitieoa  forent  choqués  de 
ce  que  les  Ftoreniins  leurs  alliés  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  à  rennctni  commun  sans 
leur  participation.  Le  duc  de  Ferrare  en  fit 
aussi  des  plaintes,  quoiqu'il  suivît  leur  cxan- 
ple.  A  Tc^ard  du  duc  de  Milau,  il  ne  fit  cette 
démarche  qoe  de  Taveq  des  Vénitiens  ;  il  y  avait 
déjà  loDg-temps  quMl  négociait  pour  engager 
le  pape  à  iaire  sa  pai]^  avec  ^empereur,  dans 
h  persuasion  où  il  était,  même  avant  1%  défais 
du  comte  Saint-Pol.  qu'il  n'avait  aucun  secours 
^  espérer  de  la  paf  ^  des  Véai}iefi9  el  du  roi  de 
France. 

L'emp^reai*  ayant  mis  ses  troupes  a  terre  les 
oondttliit  I  Savone,  4*où  il  les  fit  p^sserea  Lom- 
iMidie  pour  ipi^Antoiiie  de  Lève  pât  se  mettre 
en  maiche  avec  ooe  fbrte  année.  Il  avait  ctkn 
aa  papede  les  foire  emliarqaer  à  la  Spezie  pour 
les  envoyer  en  Toscane;  mais  Clément,  qui 
croyait  rexpédition  de  Florence  sans  difficulté, 
crut  n'avoir  pas  l)''soin  de  tant  de  tbrces,  ef  no 
voulut  pai)  ruiuer  i*^  Liats  de  pett^  république 
sans  nécessité. 

Le  pape  s^étail  onYiirtemenl  d^olar^  contre 
les  viUes  de  Florence  et  de  Pérou^e,  et  il  avait 
fait  arrêter  dans  les  Ét^ts  do  Saint-Siège  le  che- 
valier Sperello  qui  revenait  de  France,  où 
îl  était  ni  lé  avant  la  conclusion  de  la  pais  de 
Cambrai  pour  faire  ratifier  au  roi  le  traité  con- 
clu avecMaktesta,  auquel  il  apportait  de  Far- 
dent j  d*i^  antre  câtç  Uût  enlever  près  de  ^rac- 
ciano  de  l'afg^t  qpe  le^  Florenthis  eavoyaient 
à  l'abbé  de  ^vrU ,  qu'Us  avaient  pris  à  leor 
solde  avec  deux  cents  chevaux  et  qqi  devait 
lever  mille  hommes  de  pied  pour  leur  service  ; 
mais  le  pape  fut  obligé  de  le  rendre.  L'abbé  de 
Farfa  s'étanl  saisi  de  la  personne  du  cardinal 
de  Sainte* Croix  qui  se  rendait  en  qualité  de 
légat  conjpintement  avec  les  cardinaux  Famèse 
«t  de  IMéded^  aijpri?  de  Temp^i^eor  t  il  ne  var- 
iât jamais  le  relMier  g»?  1^  p«Pi  imM- 
tué  la  sonmie  en  gueslkm* 

ho^  Florentins  n'ayant  pu  obtenir  de  Teippe- 
reur  une  suspension  d'armes,  du  moins  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  entendu  leurs  ambassadeurs,  priè- 
rent Hercule  d'Esté,  fils  aîné  du  duc  de  Ferrare, 
qu  iU  avaient  nommé  leur  capitaine  générai 
plusieurs  mois  auparavant,  de  venir  à  leur  se- 
Qoors^mals  quoiqu'il  eût  reçu  de  l'arjgeot  alla 


de  lever  mille  homme*  de  pied  pour  sa  garde, 
il  refusa  de  reropUr  ses  engagemoits  par  le  con- 
seil de  son  père,  qui  dans  cette  conjonctore 
préféra  son  intérêt  particulier  à  l'exécutioa  d« 

ses  promesses:  il  ne  rendit  pas  même  Fargeot 
qu'il  avait  reçu,  mais  il  leur  envoya  sa  cava- 
lerie ^  les  1  ioreiUuis  cluiqués  de  celle  conduite 
donnèrent  k  coqimaadentent  à  un  au(^re. 

Cependant  le  pripoe  d'Orange  était  le  19  de 
mois  d'aoi^t  à  Terni  et  l^s  AllemaDd»  à  Foligpo, 
lieux  du  rende^-voQS.  Dans  ce  même  temps  oè 
la  paix  était  conclue  et  publiée  entre  Charles  V 
et  François  î,  révêquc  de  Tarbes, ainl>assadeor 
de  ce  dernier ,  parlait  ridiculemeot  avec  em- 
phase à  Venise,  à  Florence,  à  Ferrare  et  à  Pe- 
rouse  de  la  grandeur  des  préparatiTâ  de  guern; 
qui  se  faisaient»  disait-il,  cb  France,  e^ljoitaot 
toutes  cen  puies^nces  à  suivre  Teiemple  de  m 
prince.  Orangli  viqt  ensuite  mettre  le  sâégede- 
vant  Spelle  avec  six  mille  hommes,  partii  Al- 
lemands, partie  Italiens.  Dès  |a  prennière  ap- 
proche Jean  d  L  rbina,  qui  par  un  lontr  iî';">:;e(ic 
la  guerre  d'Italie  tiatt  considère  comnie  11  nwl- 
ieur  oflficier  4e  Tiulaolerie espagnole,  fut  ble»^ 
à  1^  ççit^  et  mourut  peu  de  jo^rs  aprè«  ;  lir- 
mée  doa(  il  réglait  loua  l|ss  mouvempiita  peidit 
b^uGoup  à  sa  mort.  3p^  était  déienduepii 
une  garnison  de  plus  de  cinq  MptS  l|pi|imes  <k 
pied  et  de  vingt  chevaux,  sous  les  ordres  de 
Léon  Ba^iinne,  frère  nature!  de  Malrtîcsla.  q*'i 
avait  hautement  dit  (ju'il  se  cJt  ItTi  irait  juâqu) 
Feitréinité  ^  mais  à  peiue  eul-ua  tiré  quelque» 
cpMps  de  panoo  ijontre  une  tgqr  voi||i|i0  et  déta- 
chée des  murs,  qu'il  cai^itu]a>  ï«  vainqueur  per- 
mit auit  soldats  d*emponer  tout  ce  qi^*ils  pov^ 
raient ,  ne  leur  laissant  d'at}lifsarmes4ioe  lesif 
épées,  et  il  les  obligea  à  ne  servir  de  troii 
mois  contre  le  pape  et  contre  remperenr  A  Tè- 
gard  des  habitants,  ils  furent  abaïKlonties  à 
discrétion  de  l'ennemi.  Les  condiiious  aixos- 
décs  aux  soldats  ne  furent  pas  observé^,  or 
il4  forent  presque  tous  dépouiUéa  en  ifiitaai 
Beaucoup  de  gens  accusèrent  de  Iftehelé  Ui09t- 
siégés,  mais  Malatesta  Baglione  préteadil  qor 
Jean-Baptiste Borghèse,  banni  de  Sienne,  avait 
lié  des  inlelliïï'f'nces,  nipme  avant  le  siège,  aMi<3 
Fabio  pelrucci  qui  servait  dans  Farmée  Uisf 
iiopcriaux.ct  avait  gagné  le  reste  de&  ofi&ctf^ 
de  la  garnison. 

Dans  la  première  andienoe  que  les  ambeam- 
deurs  de  Florenos  obtinreiit  de  Teaiperaiir,  it 
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lai  firent  wmnpliment  sur  sôn  arrivée  en  Italie 
et  sVfforrrrcnt  de  lui  persuader  qae  la  républi- 
que n'ftvait  d'autre  ambition  cfae  de  conserve^ 
sa  liberté,  et  (prelle  était  prête  h  tout  entre- 
prendre pour  ceux  qui  raideraientàs'y  mainte- 
nir. Ils justilitreiit  enittfftè  la  dèiinrdi«  qa*ilÉ 
avaient  faite  en  ne  ae  joignant,  dirent^ila,  aux 
confédérés  què  par  \ei  otétéà  dn  pape,  qui 
disposait  de  tout  alors  à  Florence  *,  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  n^^^  ftient  persisté  drins  cet  engage- 
ment que  par  pure  nrrcssité.  Comme  ils  avaient 
ordre  de  ne  parler  en  aurune  Htanière  des  diffé- 
rends de  la  république  avec  le  pape,  ils  n^n 
dirent  paa  davantage,  hem  inatmetions  par- 
taient  de  donner  avis  des  firopositions  qni  lenr 
seraient  faites,  de  ne  point  rendre  visite  au  car- 
dinal de  Médias  et  de  ne  voir  qné  U»  deox  an- 
tres légats. 

Le  L^rand-cliancclier,  qui  venait  d'ôtre  nommé 
cardinal,  leur  répondit  que  Florence  devait 
contenter  le  pape;  et  voyant  qu'ils  se  récriaient 
sur  Vinjifstiee  de  cette  demande,  il  ajouta  que 
la  république  s*ètant  Uffbée  avec  les  ennemis 
de  remperenr  et  ajant  foit  niarchef  des  trou- 
pes contre  son  année,  elle  avait  perdu  ses  pri- 
vilèges, ce  qui  mettait  Sa  ^Tajesté  Impériale 
on  droit  d'en  disposer  à  son  gré  ;  il  finit  en 
leur  corf^andanl  de  demander  des  pouvoirs 
pour  traiter  avec  le  pape,  et  il  leur  déclara  que, 
jusqu'à  ce  qu'ils  foaîent<faccttrd  avee  déinenf, 
remperenr  refliseratt  toujours  de  tes  éeonter. 
On  envoya  de  très  amples  pouvoirs  pour  trai- 
t«^r  avec  Pempercur  seulement.  Cette  conduite 
ftit  catispquecepTif(rc,qni  partit  deGt*nesle30 
du  mois  d'aoïM  pour  se  rendre  à  Plaisance,  ne 
permit  pas  aux  ambassadeurs  de  la  république 
d'entrer  dans  celte  dernière  ville.  Charles  y 
reçat  fn  envoyés  da  duc  de  FérrMc,  auxqueb 
0  donna  ordre  de  se  retirer,  après  les  avûfer 
traités  avec  hauteur  ;  cepéndknt  ils  reparurent 
bientôt  à  sa  cour  avec  d'autres  iiistruclioiis, 
pput-étre  même  avec  de  nouvelles  recrtmrtian- 
dations,  et  il  leur  fut  permis  d'y  rester. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  envoya  le 
comte  de  Nassau  en  ambassade  au  roi  de 
France,  pour  le  felieiter  sur  ee  que  leur  nou- 
velle alliance  aHait  resserrer  les  noeuds  du  ina- 
rf  âge  de  sa  soeur  avee  oe  prince  et  poftr  rece- 
voir sa  ratification.  L'amiral  était  parti  de 
France  pour  faire  au  nom  du  roi  les  mêmes 
complii&ents  à  remperenr.  En  même  temps 
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François  I  envovÀ  dé  Tardent  a  llenzo  de  Cerf, 
pour  faire  sortir  dt  la  Pouifte  toutes  les  trou- 
pes françaises  et  il  fit  équiper  doufe  galères, 
que  Philippin  Dorîa  devait  commander  contre 
le»  Vénitiens*.  L'empereur  de  son  côté  mit 
trente -sept  galères  sous  les  ordres  d'André  Do- 
rla  pouf  la  mémè  expédition. 

Malgré  les  ^ee6urs  que  le  fol  dduntlf  i  Fem- 
perear,  il  encboràgeait  secrètement  les  confé- 
dérés, maïs  surtout  Ifs  Flnrentins,  et  il  leur 
pr  omit  de  leur  faire  tenir  de  rar^pent  par  le 
moyen  de  l'amiral.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  à 
cœur  leur  intérêt  ou  celui  de  ses  autresalliés^  son 
dessein  n'était  que  dè  les  engager  à  foire  quel- 
que résisunee  à  fempereur,  que  cet  ealbstn» 
obligerait  k  remettre  pins  tôt  les  enbnts  ât 
France  en  hbéité.  Dans  le  même  temps,  le 
proionntaire  Cnracrinfi  S'efforeaît  d'adoucir 
l'empereur  en  faveur  do  duc  de  Milan,  et  c'é- 
tait là  le  but  des  fréquents  voyages  qu'il  faisait 
de  Crémone  à  Plaisance.  Charles  voulaii  qu'il 
se  remit  I  sa  discrétion,  mais  le  duc  ne  pouvait 
s'y  rééotïdre;  il  offrit  de  remettre  entre  les 
mains  du  pape  les  villes  de  Pavie  et  d'Alexan- 
drie, jusqu*&  ce  qu'on  eût  examiné  Taccasation 
intentée  contre  lui  :  mais  l'empereur  ne  voulut 
pas  y  consentir,  dans  la  persuasion  que  Sforze 
ne  pourrait  jamais  lui  résister.  Il  fut  encore 
affermi  dans  cette  confiance  par  Antoine  de 
Lève,  qui  le  ^t  tfouver  à  Plaisance.  Cet  Es- 
pa^ol,  ikaturellément  Inquiet  et  grand  eriknemt 
de  la  paix,  rengagea  par  plusieurs  raisons  à 
continuer  la  guerre  ;  c'est  pourquoi  Charles  lui 
donna  ordre  d^assîéger  Pavie.  11  comptait 
faire  marcher  en  même  temps  contre  1rs  Véni- 
tiens le  càpitàine  Félix,  qui  s'était  avancé  avec 
ses  troupes  et  de  l'artillerie  vers  Pescaire,  d'où 
11  avait  pénétré  dans  le  Bressan.  Le  marquis  de 
Wantoue,  qui  venait  de  feutrer  au  service  de 
rémpefeur,  flit  nortimé  capitaine  général  de 
eette  anAée.  Malgré  ta  marche  de  Félix,  le 
pape  devenu  médiateur  entre  Charles  et  cette 
république,  se  flattait  de  finir  leurs  différends 
par  un  traite  N  [  i  nx  à  Bolofjné. 

Clément  et  tliarles  V  avaient  d'abord  en 
dessein  de  s'aboucher  k  Gtoes;  mais  ils  fixé- 
rent  depuis  le  fieu  de  la  eonfoence  dans  la 
viUe  de  Bologne,  qui  leur  parut  plus  oonunodé 

(1)  M  kt  CBiceri  mânlmjfba»  d«  la  Mte  a.  Vmi 

percw. 


Digitized  by  Google 


I 


B36  HISTOIRE 

pour  une  cntrevae  ;  outre  qu'ils  souhaiiaieni 
l'un  et  l'autre  resserrer  les  liens  de  leur  nou- 
velle aiiiaxice  par  ce  muyea,  iL»  avaieai  cu- 
«ore  Um  deMeins  jiarticalieri;  Charles  vou- 
lait teeevoir  la  cooranne  impériale  des  mains 
dq  pape,  et  Clémeat  songeait  à  rétablir  sâ 
maison  à  Fl  ircnce;  d'ailleurs,  ils  sentaient 
égaiemeot  la  nécessité  de  régler  les  affaires 
d'Italie,  ce  qui  serait  impraticable  tant  que  les 
.Yémtiens  et  le  duc  de  Milan  seraient  brouillés 
avee  rempereor.  fiofln  il  s'agissait  de  prendre 
des  mesmes  contre  les  Tares  qui  étalent  entrés 
en  Hongrie  avec  une  armée  formidable  et  qni 
menaçaient  la  capitale  de  l'Empire. 

Le  désir  qu'avaient  les  Vénitiens  d'obtenir  la 
paix  faisait  languir  les  opérations  de  la  guerre. 
Dans  la  crainte  d'aigrir  1  empereur,  ils  avaient 
fait  retirer  à  Corfoa  l'armée  navale  qui  faisait 
k  siège  du  château  de  Brlndes,  et  ils  ne  son- 
geaient qu'à  défendre  les  places  qu'ils  possé- 
daient dans  la  Fouille.  Comme  ils  voulaient  te- 
nir la  m(}me  conduite  en  Lonibardie^ils  avaient 
ordonné  au  duc  d  Urbin  de  s'enfermer  dans 
Brescia  ^  c'est  pourquoi  la  guerre  se  réduisait  à 
de  légères  courses  de  part  et  d'autre.  Du  côté 
des  impériaux^  les  AUemands  demeuraient  à 
Lonata  au  nombre  de  mille  chevaux  et  de  neuf 
à  dix  mille  hommes  d*in&Dterie  que  l'empereur 
^vait  dessein  d'envoyer  contre  Crémone  où  le 
duc  de  Milan  s'était  enfermé.  François  Sfor/o 
qui  n  esptrail  plus  traiter  avec  l'enipereur, 
voyant  Antoine  de  Lève  au  siège  de  Pavie,  et 
sadiaat  que  GarraoeioU  venait  lui  déclarer  la 
guerre  à  Crémone,  fit  avee  les  Vénitiens  une 
nouvdie  ailianœ,  par  laquelle  il  s*obIigea  à 
n'entamer  aucune  négociation  sans  l'aveu  du 
sénat,  ([ui  promit  de  son  cc^lé  de  lui  fournir 
tkux  niillt'  hommes  de  pied  et  huit  mille  ducats 
par  Diois  î  les  VéuUiem  envoyèrent  en  c£iét  ces 
troupes  à  Crémone  avec  de  Tartillerie;  ce  se- 
rours  hii  fit  espérer  pouvoir  conserver  cette 
ville  et  celle  de  Lodi.  pivie  ne  fit  pas  beaucoup 
de  résistance,  non-seulement  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  vivres  pour  deux  mois,  mais  en- 
core par  la  Jfaute  de  Pizzinardo  cjul  en  était 
gouverneur.  Cet  ofticier  affail)lii  sa  garnison 
en  envoyant  quelques  jours  auparavant  quatre 
,  compagnies  d'infsinterie  à  Sant'-Angelo,  qu'An- 
toine de  Lève  feignit  de  vouloir  assiéger;  c'est 
pourquoi  Pi/./.inardo  se  rendit  d'abord  vie  et 
bagues  sauves.  On. blâma  beaucoup  cette  ac- 
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lion,  par  laquelle  il  parut  plas  sensible  à  la 
crainte  de  perdre  le  i)uiin  qu  li  avait  fait  ea 
dtfTérealcâ  occasions  qu'à  la  gloire  de  conser- 
ver la  réputation  qu'il  s*élait  acquise  par  un 
grand  nombre  d'exploits  durant  cette  gucne, 
et  surtout  an  deniier  siège  disP^vie- 

CHAPITRE  VL 

Progrès  de  la  gueirc  eu  Toscane.  Crojeu  des  Florentins.  Car- 
tOM  Cl  Arcuo  se  rcndcul  aux  impériaux.  Réponse  du  pape 
aut  ambasadean  Borentim.  hean  préparaiib  de  àtÊme. 
Ontngs  iMt  MO  camp  woOê  Im  mm  de  FVnwkjp.  Vb  pape 
t'i  ri  nipereur  à  Bologne.  1*  duc  éc  ri  rrarf  nxoraiîie 
avec  le  pape.  Fraiicob  Sforse  devant  rcmttcreur.  CapiluU- 
Uoa»  de  r«B|»cwMr  vm  ta  WaMem.  Vmfenm  tmâk 
Sforao  ledadié  doHUaa. 

PendauL  ce  temps-là  la  guerre  ï>'aninLait  en 
Toscane.  Après  la  prise  de  Spelle,  le  prince 
d*Orange  se  rendit  à  Ponte-San-Janni  sur  le 

Tibre,  dans  le  voisinage  de  Pérouse,  où  il  fut 

joint  par  le  marquis  du  Guast  et  par  Tinfante- 
rte  espagnole.  Quelque  temps  avant  le  siège  de 
Spelle,  il  avait  député  vers  Malate.<ita  pour 
rengager  à  contenter  le  pape  qui,  brûlant  du 
désir  d'avoir  cette  ville  à  sa  disposition  et  d'ac- 
céléré l'expédition  de  Florence,  offrait  de  loi 
conserver  tous  ses  Uens  particuliers,  de  Inl  ' 
permettre  d'aller  au  secours  des  FlorentinSf  et 
d'emjjècher  que  Braeeio  et  Sforze  Caglione  et 
ses  autres  ennemis  ne  rentrassi-nt  dans  Pé- 
rouse,  exigeant  seulement  qu  il  sortît  de  cette 
ville. 

Malatesta  protestait  qu'il  ne  voulait  acecpler 
aucunes  conditioiis  sans  la  participation  des 

Florentins,  qui  tenaient  alors  trois  mille  boni' 
mes  d'infanterie  à  Pérouse  ;  cependant  il  pré- 
tait l'oreille  aux  envoyés  du  prince  d'Orange 
qui  redoublait  ses  instances  depuis  la  prise  de 
Spelle,  et  il  n  est  pas  douieux  qu'il  n  eûi  beau- 
coup de  peocbant  à  s'accommoder;  il  crai- 
gnait l'issue  de  cette  guerre  et  de  ne  pas  tou- 
jours recevoir  de  la  part  des  Florentins  les 
secours  dont  il  aurait  besoin  ^  il  considérait 
d'ailleurs  qu'il  ne  pourrait  jamais  traiter  a  de 
plus  favorables  conditions  tp.je  celles  que  It» 
pape  lui  faisait  oiTrir^  qu'il  etaii  plus  avauia- 
geux  de  se  conserver  au  service  des  Floreatius 
sans  aigrir  le  pape  et  sans  lui  donner  oceasioo 
de  le  dépouiller  de  toutes  ses  terres,  que  de 
risquer  de  tout  perdre  par  sa  résistance,  qui  ue 
manquerait  pas  de  le  rendre  odieux  même  à 
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M  amis  el  à  tous  lei  habitants  de  Pérousc.  Il 

donna  donc  avis  aux  FInrciilins  des  oITrcs 
«[u  on  lui  propt»sail,  en  les  assurant  qu'il  ne 
traiterait  jamais  sans  eux  ,  mais  en  même  temps 
il  leur  lU  dire  que,  s'ili*  vuuldi(ini  défendre  Pé- 
rome,  il  &Uail  y  eimiycr  encore  mille  hom- 
mes d'inEuiterie  et  faire  poster  le  reste  de 
leors  troupes  à  TOrsaïa,  place  à  cinq  milles  de 
Cortone  sur  les  confins  du  territoire  de  cette 
v  ille  et  <!u  Pérousin.  Ce  projet  leur  parut  im- 
|)raiÉcai)li' ;  en  eiïet,  il  aurait  ialiu  dégarnir 
toutes  les  autres  places,  el  d  ailleurs  le  poste  de 
rOcsÉlà  était  si  mauvais  qœ  les  troupes  au- 
raient été  obligées  de  Tabandoiuier  an  premier 
mou vemeotdes  emiemis.  U  leur  représenta  aussi 
qu'il  pourrait  bien  arriver  que  le  prince  d'O- 
range, laissant  Pérou^^e  derrière  lui,nian'horait 
droit  à  Florence,  el  que  dans  ce  cas  lis  seraient 
obligés  de  tenir  dans  cette  première  place 
miUe  hommes  de  pied  au  moins,  qui  même  ne 
senlent  pas  suCBsants,  parce  que  le  pape  pour- 
rait attaquer  cette  ville  avec  d'autres  forces 
que  les  troupes  impériales;  que  s'ils  voulaient 
lui  permettre  de  traiter  nvec  Clément,  ils  rap- 
pelleraienl  toutes  les  troupes  qu'ils  avaient  à 
Pérouse;  qu'il  se  rendrait  à  Florence  avec 
deux  ou  trois  mille  hommes  d'élite,  et  que  ne 
craignant  rien  pour  ses  biens,  certain  d'ailleurs 
qtw  ses  ennemis  ne  retounieraient  pas  à  Pé* 
roiise,  il  servirait  la  république  avec  plus  d'as- 
su  rance. 

Les  Florentins  auraient  bien  voulu  entretenir 
la  guerre  dans  le  Pérousin  el  l'éloigner  ainsi  de 
leurs  litats  ;  mais  voyant  que  Malatesta  négo- 
ciait continuellement  avec  le  prince  d^Orange, 
et  n'ignorant  pas  qu'il  avait  toujours  entretenu 
des  liaisons  avec  le  pape,  ils  appréhendaient 
qu'il  ne  se  rendît  à  la  solUcitation  des  siens  et 
qu'il  fie  traitât,  soit  pour  éviter  la  ruine  de  sa 
patrie,  soit  par  la  crainte  des  intri'»ues  de  ses 
ennemis  el  de  la  légèreté  du  jjeuple.  D  ailleurs 
il  leur  paraissait  dangereux  de  hàîsser  dans  Pé- 
rouse presque  toute  l'élite  de  leurs  troupes  sur 
la  foi  de  cet  offider,  de  les  exposer  au  péril  de 
la'partde  l'eonemi^et  de  ne  savoir eommcnt les 
retirer  de  cette  place  si  Malatesta  venait  à  tr-ii 
ter  avec  le  pape.  Enfin  ils  considéraient  que  la 
réduction  de  Pérouse,  telle  qu'on  ta  proposait, 
jic  j)ourrait  leur  causer  beaucoup  de  préjudice, 
puisque  les  partisans  de  Daglione  n'en  seraient 
pas  chaaiés)  qu'il  serait  conservé  dans  la  pos- 
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sesrion  de  ses  terres  et  que  Braccio  ni  ses  frères 

ne  rentreraient  pas  dans  h  ville,  moyennant 
(juoi  le  pape  serait  dans  de  continuelles  intjuié- 
tudes,  ce  qui  lui  donnerait  toujours  quelque 
embarras. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Ftorentins,  qui  se 
défiaient  de  Malatesta,  jugeant  que  rie^  n'é- 
tait plus  important  que  de  retirer  leurs  troupes 

de  Pérouse,  envoyèrent  secrètement  une  per- 
sonne qu'ils  chargèrent  de  les  ramener  :  mais 
celte  précaution  fut  inutile,  parce  que  1  ennemi 
élaii  trop  près  de  la  ville,  lis  consentirent  donc 
(}ue  Malatesta  rendit  Pérouse.  Il  avait  prévenu 
leur  consentement;  le  prince  d'Orange  ayant 
passé  le  Tibre,  le  9»  à  Ponte-San-Janni,  et  s'é- 
tant  approché  des  murs  aprè»  une  légère  es- 
earmouche,  conclut  la  nuit  même  un  traité 
avec  Malatesta.  Ce  dernier  promit  de  sortir  de 
Pérouse  aux  conditions  proposées;  il  lui  fut 
permis  d'emmener  les  troupes  florentines,  et 
pour  leur  donner  le  temps  de  gagner  les  Etats 
de  la  république,  le  prince  d'Orange  s'engagea 
à  faire  rester  pendant  deux  jours  son  armée 
dans  le  poste  qu'elle  occupait.  FIIps  sortirent 
de  Pérouse  le  12,  et  marcliant  avec  une  extrê- 
me diligence,  elles  arrivèrent  le  même  jour  à 
Cortone  par  le  chemin  de  la  montagne,  qui 
est  long  et  dllDcile,  mais  plus  sûr  que  tout 
autre. 

A|)rès  la  retraite  de  Malatesta,  tout  reCTort 

(le  la  guerre  vint  tomber  sur  la  république  de 
Florence.  Les  Vénitiens  avaient  fait  espérer  aux 
Florentins  de  leur  envoyer  les  trois  mille 
hununes  d'infanterie  qu  ils  avaient  fait  passer 
dans  le  duché  d'Urbin;  mais  la  crainte  de  dé- 
plaire a»  pape  les  empêcha  d'exécuter  cette 
promesse,  et  ib  se  contentèrent  de  fournir  de 
l'aigent  au  commissaire  de  Castrocaro  pour 
paver  deux  cents  hommes  seulement,  encfuira- 
geant  d'ailleurs  les  Florentins  à  se  bien  déten- 
dre. Le  duc  de  Ferrare  les  animait  aussi  de  son 
côté  mais  ce  n'était  de  part  et  d'autre  que  dans 
la  vue  d'obtenir  de  meilleures  conditions  de 
l'empereur,  qui  négociait  alors  avec  cette  ré- 
puMique  et  avec  Alphonse.  Les  Florentins  se 
proposaient  de  retarder  le  plus  long-temps  qu'ils 
pourraient  la  marche  du  prince  d'Orange,  afin 
d'être  en  état  de  ré|)arer  les  murs  de  Florence 
cl  d'apaiser  l'empereur  par  un  traité  avec  le 
pape,  dans  la  résolution  néanmoins  de  ne  rien 
laisser  changera  la  forme  du  gouvernement; 
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c*est  ponrqQoi  ils  dépotèrent  vers  le  prince 
d'Orange  et  nnmm?'nvi?  <!("•:  niiibn^sadetirs  pour 
la  cour  de  Konie  ;  ensuite,  (Itinnaiit  avis  de  cette 
démarche  à  Sa  Sainteté,  ils  la  supplièrent  de 
demander  une  suspension  d'armes,  jusqu'à  ce 
^oécet  ministres  se  fiudeot  rendus  anprèsâ'eUe; 
nais  dément  ne  jogeapts  à  propoe  de  leor  ac- 
corder celle  demarSie. 

Le  prinee  d'Orange,  continuant  sa  marche, 
arriva  devant  Cortono  dont  la  «.irnison  étnît 
de  sept  cents  hommes  de  pie<l  ;  il  donna  l'assaut 
au  faubourg  du  côte  de  l'Orsaïa^  mais  il  fut 
repoussé.  Quoique  la  garnison  d*Aret20  fdt  plus 
nombreoae  que  celle  de  Cortone,  Antoine-Fran- 
«ols  A  Ibizzi,  gouverneur  de  celte  première  place, 
résolut  de  l'abandonner,  dans  la  crainte  que  le 
prince  d'Oran^ïe  après  la  prisse  de  la  sernnfle 
ne  marchât  droit  à  l'iorence,  laissant  Are/zo 
derrière  lui,  et  qu'en  ce  cas  sa  garnison,  ir es- 
pérant phis  être  secourue,  ne  se  rendit  d*elle- 
mtaie  à  la  première  attaque.  Il  partit  donc  avec 
toutes  ses  froopes  sans  attendre  Tordre  de  la 
répnMiqoe,  mais  pouf  (*tre  de  Faven  secret  dti 
^onfitonier,  et  ne  laissa  que  deux  eents  hommes 
dans  le  eliAleau.  N»'anmouis,  étant  .irrivéaFi- 
ghine,  où  il  trouva  IWalatesta.  qui  cfaiî  aussi 
d'avis  de  se  réduire  à  la  défense  de  ia  capitale, 
I!  renvoya  par  son  conseil  cent  hommes  de  pied 
à  Arezzo,  pour  que  cette  place  ne  fôt  pas  enf  i%- 
renient  atiandonnée.  Mille  hommes  auraient 
Sufli  pour  défendre  Corinne-,  mais  les  habitants, 
vovant  que  les  Florentins  ne  s'empressaient 
pas  de  leur  envoyer  des  troupes,  et  se  sen- 
tant peut -être  ébranlés  par  l'aflaire  d'Arezzo, 
ae  rendirent  le  17  septembre,  quoique  le  prince 
â*Otange  ne  pressftt  pas  beaucoup  le  siège,  et 
fis  pffomirent  de  payer  vingt  mille  ducats.  Après 
la  pérte  de  Cortone,  la  garnison  d'Areno,  qui 
ne  sf  croyait  pas  en  état  de  faire  de  la  résis- 
tance, sortit  de  la  place,  (jui  se  rendit  le  19. 
La  ville  stipula  que  désorniais  elle  se  gouver- 
nerait elle-même  en  république  sous  la  protcc- 
tiott  dé  Pempereur,  et  c{u*cne  ne  serait  plus  su- 
jette de  Florence,  démentant  par  ce  traité  rat- 
tachement qu'elle  avait  paru  jusqu'alors  avoir 
pour  la  maison  de  ?ilé(Iieis  et  la  haine  appa- 
rente qn'f'llp  avait  témoignée  pour  le gouveroe- 
ment  populaire. 

L'empereur  déclara  hautement  sur  ces  en- 
trd^itcs  qu'il  ne  donnerait  audience  aux  am- 
banidiHira  dca  Fbtentiiui  qu'après  le  rétabli»» 
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sèment  des  Médicis.  Le  prince  d^OraAgeblàMft 
ouvertement  l'ambition  du  pape  et  soninjastice; 
néanmoins  il  dit  aux  députés  de  Floreftce  qu'il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'exécuter  les  ordrw 
de  ce  pontife.  Il  avait  dans  son  armée  trois 
cents  hommes  tfarmesyCinq  centschevati4égeri, 
deux  raille  cinq  cents  lansquenets,  tnra|ieirii 
leste,  deux  mille  Espagnols  et  trois  mille  Ita- 
liens, sous  la  conduite  de  Seiarra  Co!onna,(k 
Pierre-Marie  Uosso,  de  Pierre- Louis  Farw<f 
Cl  de  Jean-Baptiste  Savello.  Jean  de  Sassatello, 
gardant  l'argent  des  1  loreniins,  auscrvicedw- 
quels  il  s'était  mis,  passa  dans  lei  Iroopn 
impériales  avec  Alexandre  ViteUo  et  trois  sBlie 
hommes  de  pied.  Comme  le  prinee  n'avait  pn 
beaocofip  d'artillerie,  il  en  Ht  demander  m 
Siennois,  qui  n'osèrent  le  refuser-,  ils  ne  voyaient 
qu'avec  ehagrin  la  révolution  prochaine  (\t 
Florence,  tant  à  cause  de  la  haine  qu  ils  por- 
taient à  Clément  que  par  la  jalooito  qw  Inr 
catisait  ragrandissement  de  ce  pontife.  Oite 
haine,  qui  leur  était  commune  avec  Ploieuffi 
les  avait  engagés  depuis  quelque  mois  dans  unf 
espèce  (le  p;ti\  tacite  et  dans  une  .sorte  d'intfl- 
liaence  avec  cette  république.  Ces  disposilions 
faisaient  ([u"on  ne  prcjiarait  ([u'avec  uneenW^- 
me  lenteur  1  artillerie  demandée  par  le  prioK 
d^O^nge. 

Cependant  le  pape  donna  audience  au  m- 

hassadeurs  des  Florentins  et  leur  dit  qu'il  était 
bien  éloigné  de  donner  la  moindre  atteinte  à  li 
liberté,  mais  que  les  injures  qu'il  avait  rew* 
du  ^rouvernenuml  pojuilaire  ei  la  nécessité d  as- 
surer rélat  de  sa  famille,  jointe  à  ses  engag^ 
menis  avec  Fempereur,  Pavaient  forcé  à  Vn- 
pédltion  de  Florence  ;  que  comme  sa  gloire  inâi 
intéressée  dans  celte  idBsire,  il  exigeait  que  U 
ville  se  remit  de  bonne  grâce  à  sa  discréti'^fi 
qu'après  cette  démarche  il  ferait  voir  ses  bon- 
nes intentions  en  faveur  de  la  patrie  coromuw. 
Ayant  ensuite  appris  que  la  consternation  était 
extrême  à  Florence,  surtout  depuis  que  fcBi- 
perenr  s*était  expliqué,  et  qu^on  8*7  dïipottlt 
à  faire  partir  de  nouveaux  ambassadeurs  pour 
Rome,  il  se  persuada  que  c'était  pour  le  satis- 
faire ;  et  dans  la  \  uede  liater  ce  montent  si  flat- 
teur pour  son  ambition,  voulant  d'ail  leurs  épar- 
gner à  son  pavs  les  ravages  de  la  guerrr,  il 
dépêcha  l'archevêque  de  Capoue,  qui  se  ren- 
dit en  poste  à  Farmée  et  bientôt  après  à 
noMf  éotit  il  trouva  les  hdUCsDls  Men  éhi* 
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gnés  des  dispositions  ou  le  pa^  les  supposait. 

hi  prince  d^Oraoge,  ê^étanl  mit  en  nÂrche, 
arrira  le  %i  sc^pteml^re  à  llf ontevarcbî  dans  le 
val  d'Arao,  à  vÎDg^-cinq  milles  de  Florence,  oà 
UdcneiKa  pour  atteodre  huit  pièces  de  canon 
que  la  ville  dr  S u  nne  devait  cnvovor  :  roux 
qu'on  avait  diarges  de  conduire  celte  ariillorie 
partirent  le  2ô  de  ce  mois  cl  furent  aussi  lents 
à  se  rendre  à  l'armée  que  les  Siennois  l'avaient 
été  à  mettre  ces  canons  en  bon  état,  en  sorte 
que  le  prince,  qui  le  37  avait  fittt  camper  ses 
troqpes  à  Fi^ine  et  à  ineisa,  fut  obligé  d*y 
rester  jusqn*aii  4  octobre,  ce  qui  fut  la  source 
de  tous  les  maux  qu'on  vil  arriver  depuis.  En 
effet  les  riorenlins,  ayant  perdu  rorîone  cl 
Arez£0,  et  voyant  (ju'il  n'y  ava  l  plus  a  comp- 
ter sur  les  espérances  qu'on  leur  avaii  données  ; 
qu^d'aittears  lesfiNnifications  qu'on  élevait  do 
côté  de  In  montagne  ne  ponvaienl  être  ache- 
vées que  dans  hnit  on  dix  joncs,  saalgré  Far- 
dcur  des  ouvriers*  el  qœ  les  ennemis  mar* 
chaient  toujours  en  avant,  tandis  que  d*un  au< 
trc  côté  Ramazzoto,  son  '\  de  Bologne  par  ordre 
du  pape  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  après 
avoir  mis  Firenzuola  au  pillage,  entrait  dans 
le  Mugelto  d'où  Ton  craignait  qu'il  ne  péné- 
trât jusqu*à  Pnto,  ils  eommenoàrent  à  craindre 
pour  Florence.  La  phapart  étaient  d^avis  qn^on 
traitât  avec  le  pape,  surtout  depuis  qse  la 
frayeur  avait  obligé  plusieurs  des  habitants  à 
s'enfuir.  Le  conseil  des  Dix,  qui  êtnit  ehfir^ré 
du  soin  de  la  guerre,  s'ctanl  assemMi  awv  veux 
qui  étaient  à  la  téte  des  affaires,  résolut  una- 
uiinement  de  contenter  le  pape  ^  mais  comme 
cette  «iBlibération  devait  <tre  approuvée  du 
louverain  magistrat*  il  Mot  k  loi  commani- 
fuer.  Le  gonfalonierl,  qoi  s'opposa  vivement 
k  cette  résolution,  fut  appuyé  par  le  magistrat 
populaire  des  collèges  dont  l'autonté  ressem- 
jlaitàcclie  des  trihunsdu  peuple  de  Tancicnnc 
[\(  me.  Il  S€  trouvait  alors  par  hasard  drtrts  ce 
ieruier  corps  plusieurs  personnes  malinren- 
ioooées,  pleines  de  témérité  et  d'insolence.  Le 
^olklenier  it  encore  parler  an  gr^  nombre 
I0  jennes  gens  dont  les  menaces  forent  cause 
f  u'on  ne  détermina  rien  ce  Jour-là.  Si  le  prince 
i  Orange  se  fût  avancé  plus  près  de  la  ville  le 
endemain,  qui  fut  le  28  .septembre,  il  v  a  toute 
ipparence  que  le  penchant  de  la  plupart  des 

(1)  rnocoto  Qarducci.  * 
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habitants  aurait  triomphé  de  robstiuiiliun  des 
opposants,  preuve  seorible  que  les  cboses  de  la 
|joB  grande  importance  dépendent  souvent  des 

moindres  circonstances.Cette  lentairdu  prinoCf 
qui  n'était  pas  fondée,  puisqu'il  n'avait  pas  be- 
soin d'artillerie  pourinvestir  Florence. fil  croire 
à  bien  des  gens  qu'il  avait  dessein  de  tirer  la 
guerre  en  longueur  et  ranima  les  courages  (jue 
la  craiule  avait  glacés;  uiai:>  ia  faute  qu  il  ût 
en  donnant  aux  Florentins  le  temps  d'aclieveir 
les  fortifications  de  I*  ville  lut  encore  plus 
grande.  On  y  prit  une  ferme  résointion  de  se 
défendre  jusqu'à  Tejitrémité,  surtout  depuis  la 
retraite  de  Raniazzoto  dans  le  Bolonais.  Cet 
oflicicr,  n'ayant  sous  ses  ordres  que  des  pay- 
sans ratna.s.sc.s  à  la  hâte  et  sans  paie  pour  faire 
des  courses  et  non  pour  combattre,  n'i  ui  pas 
plus  tôt  ravagé  le  Mugello  que  ses  troupos  sq 
dissipèrent,  après  lui  avoir  vendu  la  meUIewe 
partie  de  leur  butin.  Ainsi,  an  lie«  que  la  guerre 
devait  se  terminer  sans  beaoGpnp  de  perte  pour 
les  Ftats  de  Florence,  il  y  en  eut  une  très  cruelle 
et  très  funeste  (]ui  ne  finit  que  par  la  désolation 
de  tout  le  Florentin  el  qu'après  que  la  capitale 
eût  clé  à  deux  doigis  de  sa  perte. 

Le  prince  d*Orange  partit  de  Figbine  le  5  oc- 
tobre ;  mais  il  ODarcbait  si  lentement,  dans  l'ai- 
tente  de  l'artillerie  de  Sienne  qui  n'était  pour- 
tant pas  loin  de  lui,  que  ses  troupes  n'arrivè- 
rent dans  la  plaine  de  Ripoli,  à  deux  milles  de 
Florence,  que  le  20  de  ce  mois.  Quatre  jours 
aj  r  s  il  fit  camper  l'armée  sur  les  hauteurs  qui 
conKuandeut  la  ville  ^  les  quartiers  s'étendaient 
d'un  côté  depuis  la  porte  de  San-Miniato  jus- 
qu'à celle  de  Saint-Georges,  et  do  l'autre  depuis 
ce  dernier  poste  jusqu'au  chemin  qui  conduit' 
k  la  porte  Saint-Nicolas.  U  y  #vait  huit  milii 
hommes  d'infanterie  à  Florence,  et  comme  oi| 
était  r«''soIu  de  défendre  Prato,  Pistoia,  Em- 
p  oli.  l'ise  et  Livourne,  on  avait  mis  aussi  des 
truupt  s  dans  ecs  cniq  vdles  ,  a  1  (  p^ard  des  au- 
tres places,  ou  se  reposait  de  leur  défense  sur 
la  force  de  leur  dtnation  et  smr  la  fidélité  des 
habitants.  Cependant  tout  le  pays  se  remplis- 
sait  d'aventuriers  et  de  brigand*  •  et  les  Simi- 
nois,  non  contents  de  faire  des  ravages  de  toft» 
tes  parts,  envoyèrent  des  troupes  pour  se  sai- 
sir de  Montepulciano,  dans  l'espérance  ((ue  le 
prince  d'Orange  leur  en  ahandontjerail  la  pos- 
session. Heureusement  il  s'y  trouva  quelques 
soldats  florentins  qui  les  repoussèrent,  et  peu 
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aprw  Napoléon "Orsino*,  qui  était  »à  la  solde  de 
la  république,  mais  (jui  n'avait  osé  sortir  du 
territoire  de  Rome  qu'après  que  le  pape  se  fût 
mis  en  chemin  pour  Bologne,  se  jeta  avec  trois 
oeDts  chevaux  dàns  Montepulciaho.  Le  prince 
d*Orange  posta  ses  troupes  sur  les  coirmes  de 
Montici,  de  Gallo  et  do  Giramontc,  et  nyant 
rocii  jps  pionniprs  et  quchpios  j)it'COS  de  cani- 
pa?!)p  fournis  par  les  I^uccjuois,  il  fi!  ('•!r'^•p^  iin 
cavalier.  On  crut  que  son  desspin  clan  (i  aiia- 
qaer  le  bastion  de  San-Miniato  \  les  assiégés,  de 
leur  dtté,  mirent  quatre  canons  sur  un  cavalier 
dans  le  jardin  de  San-Miniato  pour  troubler  les 
travaiUeuTS.  Colle  et  San-Geminiano,  postes 
importants  pour  facililtT  \o.  passage  des  vivres 
qui  ven.TÏf'nt  do  Sionne,  se  rendirent  d'abord 
aux  impériaux,  qui  placèrent  le  20  une  l)alterie 
de  quatre  pièces  sur  un  bastion  de  Giramuntc 
pour  abattre  le  clocher  de  San-Miniato,  sur  le- 
quel 00  avait  braqué  un  canon  qui  faisait  beau- 
coup de  mal  aux  assiégeants.  I>eux  de  ces  plè- 
ees  crevèrent  au  bout  de  deux  heures  ;  on  en 
mit  une  autre  à  leur  plaoe  le  lendemain;  mais 
après  qu'on  eut  tiré  inutilement  cent  rinquante 
coups,  on  abandonna  ce  projet.  Coirune  Flo- 
rence ne  paraissait  pas  facile  à  forcer  avec  une 
seule  armée,  les  opérations  du  siège  commen- 
cèrent à  se  ralentir  et  se  réduisirent  à  de  sim- 
ples escarmouches  ;  il  7  en  eut  de  sanglantes  le 
2  novembre  au  bastion  de  Saint-Georges,  à  ce- 
lui de  Saint -Nicolas  et  sur  le  chemin  de  Rome. 
Le  4  on  pointa  une  eoulevrine  sur  le  Gisamonte 
conlre  le  palais  de  la  Seigneurie,  nviis  rlle  creva 
du  premier  coup.  Quelques  chevaux  de  la  ville 
firent  une  course  dans  le  val  di  Pesa,  où  ils  en- 
levèrent cent  chevaux,  la  plupart  de  service^ 
et  un  autre  détachement  de  cavalerie  et  d'ar- 
quebusiers sorti  de  Ponte-d*£ra  en  prit  encore 
soixante  eatreles  Capanne  et  la  Torre-dt-San- 
Romano. 

Le  pape  étant  arrivé  à  liologne  sur  ces  en- 
trefuites, l'empereur  s'y  rendit  ensuiie^  car 
Fusage,  dans  de  pareilles  entrevues,  est  que 
celui  dont  le  rang  est  le  plus  distingué  arrive 
le  premier  au  rendez^vous  et  que  l'autre  aille 
Py  trouver  pour  lui  marquer  son  respect.  Clé- 
ment VII  lit  de  grands  honneurs  à  Charles  V 
et  le  reçut  dans  son  palais,  où  leurs  aj)|)arte- 
meatfi  étaient  ooatigus  j  on  eût  dit,  à  leur  l'ami- 

(tiCVtalumoUersirfti. 
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I  liarité,  qu'ils  auraient  toujours  été  unis  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  amitié. 
'  La  crainte  causée  par  les  Turcs  était  alors 
dissipée  par  la  retraite  de  leur  aimée.  Solinaa, 
qui  était  au  ^ége  de  Vienne  en  penoone,  avut 
donné  inutilement  plusieurs  assauts  à  cette  ca- 
pitale, et  l'infanterie  allemande  qui  défendait 
la  place  avait  fait  un  grand  carnage  des  assafl- 
lanls.  Après  ce  mauvais  sucées  le  grand-sei- 
gneur, qui  craignait  d'échouer  dans  son  enirc- 
prise,  avait  levé  le  siège  tant  par  cette  raison 
que  parce  qu*il  n*avait  point  de  gros  canon  et 
que  la  saison  est  très  Ûcbeuse  dans  ce  pays 
dès  le  mois  d*octobre.  Les  Turcs  pouvaioit 
aller  occuper  quelque  poste  voisin,  mais  ils  re- 
prirent le  chemin  de  Constantinople,  ce  qui  ras- 
surait encore  davantage  l'empereur  ;  car  il  fant 
trois  mois  à  une  armée  pour  s'y  rendre,  La 
crainte  de  ces  Barbares  était  le  seul  motif  qui 
avait  adouci  Charles  en  laveur  du  dm  de  Ifi- 
lan,  même  depuis  b  prise  de  ^vie,  et  qui  IV 
vait  engagé  à  exhorter  le  pape  à  terminer  par 
quelque  expédient  ses  démêlés  avec  les  Floren- 
tins; il  ne  songeait  alors  qu'à  sortir  d'embarras 
en  Italie,  afin  de  pouvoir  conduire  loin  es  *ms 
forces  contre  les  Turcs ^  mais  la  retraite 
leur  armée  changea  les  vues  et  les  desseins  du 
pape  et  de  IVmpereur.  Le  premier  brûlnit  de 
rétablir  les  Médids  à  Florenee,  et  le  aeeond  ne 
le  souhaitait  pas  moins,  soit  pour  lui  donner 
cette  satisfaction  et  remplir  cet  article  da  traité 
do  H.trcf  lonne,  soit  qu'il  ne  fût  pas  fâché  de  voir 
opjinnii  r  la  liberté  d'une  ville  qu'il  crov.-.it 
étroiiemeiiL  attachée  à  la  France.  11  y  as  3 il 
quatre  ambassadeurs  florentins  à  Bologne  qai 
firent  de  grandes  instances  pour  avoir  andienee 
de  Tempereor;  mais  il  la  kur  refusa  imyours 
jus^iu'à  ce  que  le  pape,  qui  dicta  la  répoime  de 
ce  prince,  y  eût  consenti. 

Clément  et  Charles  résolurent  de  |)rtnrs^rvrt» 
leur  e\j)édilion  eoiitro  !a  rt  jMiMn  jue  ;  nuus 
connue  la  chose  n  etau  pas  si  lauieque  le  pr»-- 
mier  se  Tétait  imaginé,  Tempereur  fut  d'av  is 
que  si  Ton  pouvait  faire  la  paix,  avec  les  Véni- 
tiens et  François  Sfone,  on  flf  marcher  «ootie 
Florence  les  troupes  de  Lombardie,  dont  il 
fournirait  la  solde  :  et  comme  il  ne  pouvait  pas 
soutenir  seul  tous  les  frais  de  cette  guern\ 
pape  convint  de  payer  soixante  mille  dur^L* 
par  mois  nu  prince  d'Orange,  afin  que  ce  gc- 
uéral,  qui  s'était  rendu  k  l>uiogae  pi^ur  régler 
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les  choses,  fût  en  état  d'entretenir  l'amiée  qui 
était  alors  sous  les  murs  de  l'Iorenec.  On  parla 
ensuilL'  do  l'att'aire  de  Modèiie  €l  de  lieggio^ 
Ckmcut,  pour  ne  pas  être  taxé  d'opiniâtreté, 
nfwit  les  discours  qu'il  avait  tenus  aatiefois.  Il 
disait  que  s*il  ne  s^agissait  qoe  de  la  poieession 
-  de  ces  deux  villes,  il  ferait  tout  ce  que  Tempe- 
reur  voudrait,  mais  qu'en  les  cédant  il  laisse- 
rait Parme  et  Plais.tnro  lellcincnt  séparées  des 
Fiais  du  Saint-Siéf^o  que  ce  serait  en  quelque 
juaniere  abandotiner  tei»deux  dernières  places. 
Charles  répondit  que  cette  raison  était  bonnes 
mais  qttUl  n'était  pas  possible,  tant  que  ses 
troupes  seraient  occqiiées  à  réduire  Florenoe, 
d'employer  d'autres  voies  que  celles  de  l'auto- 
rite  contre  le  duc  de  Ferrare.  L'empereur  n'au- 
rait pas  été  fi'iclic  qu'Alphonse  gardât  ces  deux 
places  en  dcdunmiageant  le  pape;  il  avait  fait 
espérer  à  ce  duc,  en  passant  à  Modène,  qu'il 
ne  négligerait  rien  pour  que  cette  affaire  se  ter* 
mio&t  à  son  avantage.  Le  duc  s*élait  adroite- 
ment insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur et  avait  su  gagner  ceux  qui  l'environ- 
naient, ce  qui  lui  donnait  lifrinconp  de  rrédit 
dans  celle  cour.  11  lui  encore  i]U(>-i ;i>'i  dans 
cette  entrevue  des  démêlés  de  l'empereur  avec 
les  Vénitiens  et  François  Sforze.  Charles  était 
bien  âoigné  de  traiter  avec  les  premiers  et  en- 
core plus  avec  le  dernier  \  néanmoins,  ne  trou- 
vant pas  la  conquête  du  Milanais  aussi  facile 
qu'il  se  l'était  imaginé,  surtout  depuis  le  noii- 
veau  traité  conclu  par  le  duc  avec  les  Véni- 
tiens, et  considérant  (jue  l'entretion  du  grand 
nombre  de  troupes  qu'il  leuaii  sur  pied  épui- 
sait ses  finances,  il  reprenait  des  senlimenls 
pluslavorables  à  ces  deux  puissances.  D*aiU 
leurs  Tarchiduc  le  pressait  vivonaent  de  passer 
en  Allemagne  pour  réprimer  les  luthériens  et 
prévenir  des  troubles  qui  par-ii suaient  sur  le 
point  d'éclater. Charles  avaii  encore  à  craindre 
une  nouvelle  irruption  de  la  part  des  Turcs  -, 
Soliman,  outré  de  colère  et  honteux  d'avoir,  été 
forcé  de  lever  le  siège  de  Vienne,  avait  juré  en 
par  Uni  de  reparaître  bientôt  avec  des  forces 
plus  nomtoeuses.  L'empereur,  ctoyant  donc 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  sûreté  pour  ses  Etats 
cJ' Italie  et  que  sa  gloire  en  soulïrirait  s'il  ne 
icrmiiiail  avant  son  dépari  les  ait'aires  qui  l'a- 
vaient attiré  dans  ces  provinces,  se  sealit  plus 
^)orté,  non-seulement  à  traiter  avec  les  Véni- 
tiens, mais  encore  à  pardonner  au  duc  de  Mi- 
Fa.  GuicciAauiHi. 
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lan.  Le  pape,  qui  brûlait  de  rétablir  la  paix 
dans  la  chrétienté  et  de  voir  l'empereur  déhvré 
de  toute  sorte  d'embarras  pour  qu'il  pût  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  Florence,  fortifiait 
de  tout  son  pouvoir  ces  favorables  dispositions. 
Charles  V  n*était  plus  arrêté  que  par  des  égards 
pour  sa  dignité  \  il  craignait  qn-eii  ne  dit  qu'il 
avait  été  comme  forçé  d'oul)lier  les  intrigues 
de  François  Sforze.  Antoine  de  Lève,  qui  lui 
faisait  la  cour  à  Bologne,  le  pressait  de  dispo- 
ser du  duché  de  Milan  en  faveur  d'Alexandre 
de  Médicis,  neveu  du  pape,  ou  de  quelque  au- 
tre qui  ne  filit  point  suspect  à  Sa  Majesté.  Mais 
comme  il  n'était  pas  fscile  de  faire  un  choix  qui 
fût  agréable  à  toute  l'Italie  et  que  le  pfipe  n'a- 
vait aucun  dessein  sur  le  Milanais,  où  il  n'au- 
rait pu  introduire  sa  maison  sans  exciter  de 
nouveaux  (roubles,  Charles  prit  enlin  la  réso- 
lutiui)  de  doimer  à  François  biorie  un  sauf- 
oonduit  'y  c'était  en  apparence  pour  qu'il  vint 
justifier  sa  conduite,  mais  au  fond  le  dessein 
de  l'empereur  était  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  terminer  cette  affaire.  Les  Vénitiens, 
qui  crurent  que  {)euf  t'tre  ils  pourraient  traiter 
en  même  temps  avec  ce  prince,  cuusentircntquc 
le  duc  se  rendit  à  Bologne. 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  en 
Lombardie.  Beigioioso ,  qui  commandait  en 
l'absence  d'Antoine  de  Lève,  conduisit  sept 
mille  hommes  d'infanterie  devant  Sant*-An- 
gelo,  dont  la  fr-irnison  était  de  quatre  compa- 
gnies d'infanlerie  des  Vénitiens  et  du  duc  de 
Milan.  Dès  que  la  brèche  fut  assei:  large  pour 
donner  l'assaut,  il  monta  le  premier  sur  le  mur, 
à  la  faveur  d'une  grosse  j^uie  qui  rendait  inu- 
tile la  mousqueterie  des  assiégés.  Ses  troupes, 
à  couvert  sous  leurs  boucliers,  et  armées  de  la 
pique  ou  de  l'épéc,  marchèrent  sur  ses  pas  et 
forcèrent  la  place  avec  lui  ;  toute  la  garnison  ou 
périt  ou  fut  prise.  Il  résolut  ensuite  de  s'avan- 
cer au-delà  de  la  rivière  d'Adda  ;  une  partie  de 
ses  troupes  avait  déjà  traversé  ce  fleuve  sur  uu 
pont  qu'il  avait  fait  jeter  à  Cassano*  quand 
quelques  compagnies  d'Espagnols  nouvellement 
arrivés  reprirent  le  chemin  de  Milan  ;  mais 
l'iclgininso  les  ayant  prévfnus  par  un  courrier, 
ils  trouvèrent  les  portes  lennees  en  arrivant, 
ce  qui  les  obligea  de  retourner  sur  leurs  pas. 

Malgré  ces  progrès  et  quoique  les  AUemands  « 
fussent  actuellemeat  dans  les  Etats  de  la  répu- 
blique de  Venise,  la  négociation  était  déjà  si  ' 
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fort  avancée  que  les  operaiions  de  la  gaerre  ; 
conuneocaieni  à  se  ralentir.  Le  duc  de  Milan 
alla  tnmver  Pemperéar,  el  âprès  avoir  reodo 
graoM  à  M  prioeede  la  bo&té  avait  eue  de 
lai  pamiettre  de  se  préaeiiter  devant  Sa  Majesté, 
il  ajouta  qa*il  avail  tant  de  confiance  en  la  jus- 
tice de  sa  cause  par  rapport  à  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  avant  que  le  marquis  de  Peseaire 
l'eût  bloqué  dans  le  cliàtenn  dp  Milan,  (|u  il  ne 
voulait  point  d'autre  stlrciu  que  sa  propre  ia- 
Bocence,  et  qu*à  cet  égard  il  renonçait  au  sauf- 
eondnlt  qaMl  avait  à  ta  main  ;  en  effet,  il  le 
*  jeta  sans  balancer  aax  pieds  de  Tempereor,  qui 
iit  toaehé d'une  si  noble  assurance. 

Le  pape  travailla  de  tout  son  pouvoir  pen- 
dant un  mois  à  faire  la  paix,  qui  fut  enfin  con- 
clue le  23  dfremhre  avec  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Milan.  Ce  dernier  s'obligea  k  payer 
à  Tempereur  quatre  cent  mille  ducats  dans  un 
an,  cinquante  mille  tons  les  ans,  pendant  dix 
années,  el  à  remettre  la  ville  de  CAme  et  le 
château  de  Milan  entre  les  mains  de  ce  prince, 
qui  s'enfra^rea  à  rendre  ces  deux  places  d'a- 
bord npr«'S  h'  [)reinier  paiement.  Cîinrlcs  inves- 
tit de  nouveau  Frarimis  SCnr/o  du  duclu'  de 
Milan,  ou  plutôt  contirma  l  investnure  précé- 
demment accordée.  Le  duc,  pour  remplir  ses 
engagements  et  payer  suivant  ses  promesses 
la  lluveiir  et  Pappoi  des  seigneurs  qui  avaient 
déterminé  l'empereur  à  le  recevoir  avec  bonté, 
fat  oliligé  d'accabler  le  Milanais  d'impôts,  mal- 
grr  l'i  xtrème  misère  où  la  cucrrc,  la  faiiiine  et 
la  pesie  avaient  réduit  ce  malin  irrii\  [i  ivs 

Les  Vénitiens  traitèrent  aussi  avec  i  empe- 
reur. Il  fut  stipulé  :  qu'ils  rendraient  Ravenne  et 
Cervia  an  Saint-Siège,  avec  le  territoire  de  ces 
vUlea,  tans  préjudice  de  leurs  droits,  moyen- 
nant quoi  te  pape  s*obligea  à  leur  pardonner 
et  à  oublier  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à 
son  égard  ;  qu'ils  évacueraient  aussi  dans  le 
mois  de  janvier  prochain  toutes  les  places 
qu'ils  occupaient  dans  le  royaume  de  Naples  ^ 
que  la  république  paierait  à  remperenr  le  reste 
des  deux  cent  mille  ducats  stipulés  par  le  troi- 
sième artide  du  dernier  traité*,  savoir  vingt* 
dnq  mille  dans  un  mois,  et  la  même  somme 
tous  les  ans  jusqu'à  Tentier  paiement  de  ce 
qu'ils  devaient.  De  son  côté  l'empereur  s'obli- 
gea à  lui  rendre  dans  un  au  1^  places  mea- 

(I)  CM  le  tfaité  da  90juio;itMS,  doot  0  est  parié  ci-dewus. 
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tioiniçes  audit  traité,  ou  à  s'en  rapporter  à  des 
arbitres  dont  on  conviendrait  de  part  et  d'au- 
tre, pour  terminer  les  difficultés  qu'il  postait 
y  avoir  à  ee  sujet.  It  fiit  enoore  arrêté  que  Ve> 
nise  donnerait  cinq  mille  ducats  par  an  i  ses 
bannis,  pour  les  dédommager  de  la  confiscation 
de  leurs  biens,  conformément  au  traité précé- 
drnt  -,  qu'elle  fnuriiirail  encore  à  l'empereur  la 
somme  de  cent  aidle  ducats,  moitié  dans  di\ 
mois  el  le  reste  un  an  après  ;  que  les  droits  ré- 
servés au  patriarche  d'Aquilée,  au  préjudice  ds 
roi  de  Hongrie,  par  le  traité  de  'Worms,  se- 
raient réglés  ;  que  le  duc  d'Urbin,  eommeétant 
allié  et  sous  la  protection  des  Vénitiens,  serait 
réputé  compris  dans  le  présent  traité;  qu'ils 
pardonneraient  au  comte  iirunoro  de  Canibara 
que  le  commerce  serait  libre  entre  les  sujeisde 
l'Empire  et  de  la  republique,  et  qu'on  ne  don- 
nerait d*an  côté  ni  de  l'autre  aucune  retrsilp 
aux  corsaires  qui  Infesteraient  les  Etats  de  tW 
des  deux  parties;  que  les  'Vénitiens  eonserv^ 
raient  toutM  les  places  dont  ils  étaient  en  pos- 
session, et  qu'ils  rétabliraient  dans  leur  ville 
tous  les  sujets  de  la  répn]>liqiie  qu'on  ^vn'i  dé- 
clarés rebelles  pour  -n  oir  eml)ras^(  h'  jiarli  de 
l'empereur  Maxnmiien,  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, actuellement  régnante,  elda  roi  de  Hon- 
grie, jusqu'à  Tannée  tSSS,  sans  néanmei» 
obliger  Venise  à  rendre  les  biens  qn^eHe  avvi 
confisqués.  On  convint  encore  qa*il  y  «orail 
non-seulement  paix  perpétuelle,  mais  eocorf 
alliance  défensive  entre  tontes  les  puisî^an* 
comprises  an  traité  pour  la  defeose  de  leœ 
Etats  envers  et  contre  tous  \  que  le  duc  de  M;- 
ian  aurait  toujours  cinq  mille  hommes  d^anues, 
^autant  de  chevan-légers,  six  mille  hommn 
d'infanterie  et  un  bon  train  d'artillerie  prfisi 
marcher  au  secours  des  Yéottiens;  que  oesdir 
nicrs  entretiendraient  même  nombre  de  troupn 
et  la  mi'mearlillerieponr  la  snreléda  Milanafs. 
et  que  lorsque  l'une  de  ces  deux  puissances  <f 
rail  attaquée,  l'autre  fermerait  absolument  toiif 
les  passages  de  ses  Etats  à  tout  ce  qui  appa^ 
tiendrait  à  Fenneml,  et  ne  lui  pennettRtt  a 
aucune  manière  d*en  tirer  des  aeeonra  ;  que  a 
quelque  prince  chrétien,  même  des  plus  poiS' 
sants,  attaquait  le  royaunfêdeNaples,  lesTént- 
tiens  fourniraient  quinze  ealèrf^-,-  bien  arm*eî 
pour  la  défense  de  cet  Etat.  On  convint  aoai 

(1)  Il  était  frère  atoc  de  Hubert,  doat  il  tax  jxarte  ailvssL 


Digitized  by  Google 


[1529] 

que  tous  les  princes  et  toutes  les  rc'imbUqacs , 
que  chacune  d^s  parties  avait  nonm^rs  on  de- 
vait nommer,  seraient  wnsrs  (•()in[)ris  dans  le 
présent  traité,  sanii  néanmoins  étendre  1  oUi- 
gatioa  de  Yenitt  par  rapport  à  leur  défeiue. 
Enfin,  il  7  fui  du  que  le  due  de.  Femre  y  aendt 
«UBsi  réputé  compris  lorsqu'il  aurait  réglé  ses 
différends  avec  le  pape  et  remperear. 

D'alNMTd,  aprèi  Ja  lignature  dn  tiaité, 
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Charles  V  rendit  à  François  Sforze  la  ville  de 
Milan  et  les  antres  places  de  ce  duché,  d'où  il 
r<'tira  toutes  les  troupes,  excepté  celles  qui 
étaient  nécei>saires  pour  la  garde  de  Côme  et 
du  château  de  Milan,  qu'il  fit  èvaener  «uni 
dans  ie  terme  eonveno.  Enfin,  le  ténat  de  Ve- 
nise reititua  les  villes  de  laRomagne  mpi^ 
et  celles  de  la  PottîUe  à  l'empcfeiir. 


LIVRE  VINGTIEME. 


fin  de  la  guerre  de  Ptorenoe*  Grandeur  des  Hëdicis  dans  cette  ville.  Privil^  de  Cbirlcs  V 
et  serment  des  citoyens.  Gouroouement  de  Tempereur  à  Boulogoe.  Ferdinand  ëla  rai  des 
Bomains.  Mauvaise  disposition  du  roi  dUngleteire  et  du  roi  de  France  envers  Tempe- 
reur.  €bangcment  du  gouvernement  de  Sienne.  Les  Turcs  en  Hongrie.  Nouvesu 
rendez-vous  entre  le  pape  et  Charles  V.  Nouvelle  alliance.  Voyage  du  papek 
Marseille.  Marisgedesaniè6e.Mort  du  pspe»àectioii  ductidioal  Fenièse. 


CUAPITR£  PR£M1£R. 


Gnane  de  vtoicnoe»  CMneot  eoufouie  Fcnpnw  A  BooIq- 

giir.  VoUcrra  se  donne  au  Kcrrucri  lu  n^prcnd  et  mar- 
che ensuite  21  la  «leronfie  de  Flurente.  Faits  d'armes  il  Cavi- 
naiia.  uori  d'urangv  et  de  PamecL  Us  FlomUMie  rao- 
detit  «voc  Ue»  coudUtoïK. 

O  fut  ainsi  que  Vltalie  vît  enfin  terminer  les 

troubles  qui  la  déchiraient  depuis  huit  années. 
La  seule  république  de  Florence  n'cnf  jvMnt  de 
part  à  la  paix;  le  traité  de  renipereur  avec  les 
autres  puissances  ne  servit  au  contraire  qu'à 
augmenter  les  périls  de  la  guerre  qu'elle  a\  ail 
alors  à  soutenir  eontre  ce  prince,  guerre  qui , 
pftr  un  effet  opposé,  avait  rendu  Giaries  Y  plus 
facile  dans  la  négociation  qui  venait  de  86  con- 
clure. En  effet,  dès  (|ue  l'empereur  eut  vu  les 
difficultés  du  traité  tellement  aplanies  (]nr  la 
paix  ne  fut  plus  incertaine,  il  rappela  les  trou- 
pes qu'il  avait  daits  les  istats  de  Venise  et  fil 
mardier  eontre  Florenoe  quatre  mille  lansque- 
nets, deux  mille  cinq  cents  Espagnols,  huit 
cents  Italiens,  plus  de  trois  cents  chcvau-légers, 
et  donna  vingt-cinq  pièces  de  canon  à  cette 
armée. 

Il  n'y  avait  eu  juscju'alors  au  siège  de  cette 
place  aucun  événetnenl  digne  de  remarque, 
parce  que  d'un  côté  les  assiégeants  ne  se  trou- 


vaient pas  assez  forts  pour  donner  Tassaut,  et 
que  de  l'autre  les  Florentins,  se  flattant  de  pou- 
voir soutenir  le  siège  pendant  plusieurs  mois, 
deineuraienl  dans  l'inaction  et  comptaient  que 
les  ennemis,  soit  faute  d'argent,  soit  par  d'au<- 
tres  accidents,  seraient  obligés  d'abandonner 
une  entreprise  qui  les  arrêterait  tnp  long- 
temps; cette  sécurité  leur  avait  bit  perdre  la 
Lastra,  qui  était  défendue  par  troiî?  compagnies 
de  gens  de  pied.  Le  prince  d'Orange  ayant  fait 
marcher  c(»ntre  cette  place  quinze  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  quatre  cents  chevaux,  aux- 
quels il  donna  quatre  pièces  de  canon ,  il  s'en 
rendit  maître  avant  que  le  secours  qu*on  y  en- 
voya de  Florence  fiït  arrivé  ;  il  y  eut  environ 
deux  cents  hommes  de  la  garnison  tués.  Outre 
cela,  Etienne  Colonna,  à  la  tête  d'une  cami- 
sade  de  mille  arquebusiers  et  de  quatre  cents 
piquiers,  tous  en  cuirasse,  à  la  manière  des  Es- 
pagnols, attaqua  dans  la  nuit  du  11  décembre  la 
compagnie  de  Sdarra  Colonna,  logée  dans  les 
maisons  voisines  de  Téglise  de  Sainte-Margue- 
rite à  Mootici,  et  sanspeidre  ui  seul  des  siens 
i!  fît  un  grand  carnage  et  beaucoup  de  prison- 
niers ;  ÎMario  Orsino  et  Jules  de  Santa-Croce 
furent  tués  d'un  coup  de  canon  dans  le  jardin 
de  Sao-Miniatu  j  mais  d'un  autre  côté,  Pirro 
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tic  Castel-Picrn,  marchant  contre  MontopoU 
dans  le  territoire  de  Pise,  lui  arrêté  par  la  gar- 
^  nison.  florentine  d'EoipoU  entre  talaïa  et  Mon- 
topoli,  et  perdit  beauooap  de  soldats  dont  plu- 
sieurs demeurèreot  prisonniers.  Sur  ces  entre- 
faites, 1«  les  Florentins  envoyèrent  Napoléon 
Orsino^avec  cent  .cinquante  chevaux  à  San-Sc- 
pofcro  contre  Alexandre  Vitello,  qui  faisait  de 
grands  ravages  en  ces  quartiers  et  du  côté 
(l'Anghiari. 

Dès  que  les  nouvelles  troupes  que  l'empereur 
envoyait  à  Florence  eurent  passé  T  Apennin,  les 
villes  de  Pistoia  et  de  Prato,  abandonnées  par 
les  Florentins,  traitèrent  avec  le  [pape  ;  ainsi 
Tannée  n'eut  désormais  derrière  elle  aucune 
]>lace  qui  lui  donnât  de  rinciuiélude.  Ces  troii- 
|>es  ne  se  rendirent  point  au  camp  des  assié- 
geants, mais  passant  de  l'autre  cAté  de  l  Arno 
à  Peretola,  près  des'  radrs'  de  Florence,  elles 
campèrent  en  cet  endroit  sous  les  ordres  du 
marquis  du  Guast,  qui  néanmoins  prenait  Tor- 
dre du  prince  d'Orange.  Cette  exp^ition  pa- 
raissait plutôt  un  bloeus  qu*un  si^je  véritahle. 
Pietra-Santa  se  rendit  aussi  aux  troupes  du 
pape. 

A'ers  la  fin  de  cette  année,  Clément  cliargea 
Rodolphe  Pio*,  évcque  de  l  aciua,  d'aller  à 
Florence  pour  traiter  avec  MalatestaBagUone, 
qui  ayati  foit  e^rer  un  accommodement  à  ce 
pontiie.*Bâglione  entama  efTectivement  la  né- 
gociation avec  ce  prélat  de  l'aveu  de  la  répu- 
iili(iue,  touchant  i)lusieurs  articles 'tendant  à 
ravantape  des  Florentins;  il  eut  aussi  de  se- 
crètes eonl'érences  a\  ee  Pio  sur  des  choses  ron- 
traires  à  leur  iiUurél,  mais  sans  aucune  suite  ; 
et  Fon.orut  que'ioe  n*était  qu^un  artifice  de  la 
part  de  cet  oflicier  pour  obliger '  la'  république 
à  le  nommer  capitaine  général  des  troupes  flo- 
rentines, comme  il.Ie  fut  hient'ôt  en  effet. 

Le  prince' d'Orange  Ht  ouvrir  au  commen- 
cement de  Tannée  une  nouvelle  tranclice  et 
construire  d'autres  cavaliers,  ee  qui  lit  crnire 
qu'il  voulait  battre  les  bastions  de  plus  près,  el 
surtout  celui  de  San-Giorgio ,  qui  était  très  fort  ; 
mais,  soit  incapacité  de  la  part  de  ce  général, 
soit  difficultés  dans  Peatreprise,  ces  travaux 
n^eurent  aucune  suite.  Etienne  Colonna  était 
chargé  de  garder  les  postes  de  la  montagne. 

(I)  Il  était  ftls  do  Lioorl  el  tievpu  d'Albert  l'îo ,  t  nmte  do 
Carpl.  l'aul  lit  lui  diuiiu  k  cii.<i» m  eu  lliK».  11  uiuui-ul  te  1* 
laàl  1M4)  Age  de  iwiuulo<i(UUu  mu>. 
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Dans  ces  conjonctures,  les  Florentins,  aux- 
quels la  négociation  de  Malatesia  cl  de  1  evé- 
que  de  Faênza  avait  fait  concevoir  des  espéran- 
ces de  paix,  députèrent  une  seconde  foisven 
lepapeetTemperenr;  oésnouveaujL  ministres 
curent  ordre  de  n'écouter  aucune  piopositiOD 
tendant  à  changer  la  forme  du  gouvernement 
ou  à  démembrer  les  Etats  de  la  république-, 
mais  comme  ces  instructions  étaient  absolument 
contraires  aux  desseins  du  paj»e  et  de  l'empe- 
reur, ce  dernier  ne  voulut  pas  même  donner 
audience  à  ces  députés. 

Le  nombre  des  troupes  qui  défendaleait  Flo- 
rence montait  ii'  af  à  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie, payés  sur  le  pied  de  quatorze  mille, 
libéralité  qui  les  attachait  da\  antage  au  jîcr^ice 
de  la  république.  Malatesta,  pour  rendre  leur 
lidélilc  inébranlable,  fit  assembler  leurs  ofij- 
ciers  dans  FéglisQ  de  Saint-Nicolas,  où,  après 
la  messe,  ils  jurèrent  tous  de  défendre  la  viUe 
jusqu'à  la  mort;  Napoléon  Orsino  fut  le  seul 
qui  viola  son  serment,  car,  après  avoir  reçu 
l'argent  des  Florentins,  il  reprit  le  chemin  de 
Braceiano,  où  i!  traita  avec  le  pape  et  l'empe- 
reur; il  lit  nu  iin  (  Il  sorte  (jne  (juehjues  capi- 
taines qu'il  avait  d  aijord  envoyés  à  Florence 
sorlisseni  aussi  de  cette  ville. 

Cependant  le  pape,  qui  mettait  tout  en  cea- 
vre  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins,  engaf^  i 
le  roi  de  France  à  envoyer  Cbiaramonte*  à  i 
Florence.  Ce  ministre,  après  avoir  excusé  son  • 
maître  d'avoir  traité  sans  la  république  e; 
d'avoir  été  forcé  à  cette  démarche  par  rim|H>î- 
sibilitc  de  les  comprendre  dans  celle  paix  et 
par  la  ^nécessité  de  retirer  ses  enfants  des  mainï  , 
de  Tempereur,  conseilla  aux  Florentins  de  s*ac*  i 
commoder  avec  le  pape,  pourvu  que  Qémeot  i 
voulût  leur  faire  des  conditions  Kvantageusfs 
et  oonserver  la  Iit)erté  de  Florence,  et  il  leur 
offrit  en  quelque  façon  la  médiation  du  roi  ;  il 
eui^a^^'cait  d'ailleurs  en  secret  Ftienne  Colonna 
et  Malatesta  à  demeurer  au  service  de  la  ré- 
publique, tandis  qu'U  leur  ordonnait  haute-  ' 
ment  de  la  part  de  son  prince,  à  la  solde  du- 
quel ils  étaient,  de  sortir  de  Florence.  La  oom-  ' 
plaisance  que  François  I  eut  pour  le  {»pê  et  i 
l'empereur  de  rapp^er  M.  de  Vigii,  son  an*  < 
bassadeur  à  Florence,  contribua  beauooupà  la  > 

M   I  ■  t.i  ain,  (Imij  sn  l)c<ndo  «le  i.ouis  .NUI.  parlft  fJc  FlW 
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perte  de  la  réputation  des  Florentins  et  au  dc- 
coaragement  da  ])(  uplc  ;  cLpendant*  pour  ne 
pas  les  désespérer  entièrement,  il  y  laissa  Emi- 
fin  Ferretto,  mais  sans  caractère  -,  il  leur  promit 
mr-mc  on  srrrrt  do  lour  druinor  dos  socnurs 
lorsque  SCS  enfants  seraienl  on  liborté,  et  il  ne 
renvoya  qu'avec  peine  rambassadeur  qu'ils 
avaient  à  la  cour  de  France. 

Le  pape,  de  son  eftté,  ponr  payer  le  roi  de  sa 
complaisance,  envoya  le  chapeau  à  son  chaii' 
celier  '  par  révèqne  de  Tarbes,  et  pea  de  temps 
après  il  donna  la  légation  de  France  à  ce  nou- 
veau cardinal.  Ensuite  il  fit  proposer  une  en- 
trevue à  Turin  entre  l'empereur,  le  roi  ot  lui, 
mais  le  conseil  du  roi  répondit  que  t  e  prince 
était  trop  sage  pour  chercher  à  se  faire  mettre 
en  prison  pendant  qoe  ses  en&nts  y  étaient 
encore. 

Après  le  traité  de  Bologne  le  pape  et  Tem- 
poreur  déclarèrent  qu'ils  allaiont  so  rondro  à 
Sienne^  afin  d'être  plus  à  porioo  do  prossor  le 
siège  de  Florence,  et  ensuite  à  Rome  pour  la 
cérémonie  du  couronnement  de  l'empereur; 
mais  comme  ils  étaient  sur  le  point  d*exécater 
cette  résohition  réelie  ou  simulée,  reropereor 
n  ont  dos  Icitros  qai  le  pressaient  de  passer  au 
plus  tôt  en  Allemagne;  les  ôlooieurset  les  princes 
«îo  rFmpiro souhaitaient  sa  présence  pour  tmiir 
leurs  diètes,  Ferdinand  pour  être  élu  roi  dos 
Romains,  et  plusieurs  aulres  personnes  dans 
Tespéranee  d*obtenir  la  convocation  d*on  con- 
cile. La  nécessité  de  ce  voyage  dérangea  tous 
les  projets  qu*on  avait  formés,  et  l'einporeur 
reçut  la  couronne  impériale  à  Bologne  le  jour 
de  saint  Mathias.  jniir  honroux  pour  oo prinro; 
»n  effet,  c'otnit  le  jour  do  la  ft'tc  dr  cet  apôtrr 
]uv  (>liarh's  elail  no,  <|u'il  avait  été  élu  ciuiiC' 
*eur,  et  que  le  roi  de  France  avait  été  faii  pri- 
lonnier  à  Pavie.  La  cérémonie  se  fit  sans  beau- 
!oup  de  pompe  ni  de  dépense,  avec  un  grand 
onrours  dc  pcople. 

L'enip**rotir  voulut,  avant  son  di'imrt.  rô^dor 
M  qn(d(iu('  façon  los  dilToronds  flu  papo  a\  oc 
^  duc  de  Ferraro.  (|ui  pour  col  t'iïel  se  rendit  à 
•oiogne  le  7  mars  à  la  faveur  d'un  sanf-con- 
ait;  et  comme  il  ii*y  avait  point  d*autre  ex- 
édient,  le  pape  et  le  doc  convinrent  d*un  ar- 
itre  dans  la  personne  de  l'empereur.  Clément 
ottlat  bien  s'en  rapporter  à  Charles  Y,  se 
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flattant  que  ce  prince,  à  la  laveur  dcs'tennes 
généraux  dans  lesquels  Tacte  du  compromis 
serait  conçu,  et  qui  par  cette  raison  devait 
renfermer  ralTaire  de  la  ville  de  Ferrare  qu'il 

croyait  être  dévolue  au  Saint-Siège,  selon  toutes 
les  règles  delà  jurîspmdcnce,  aurait  un  moyen 
facile  do  lui  faire  rendre  Modène  et  Reggio,  et, 
cela  pour  lui  imposer  silence  par  rapport  à  Fer- 
rare.  Outre  cela,  Charles  promit  au  pape  que 
si  ses  prétentions  sur  ces  deux  villes  se  trou- 
vaient fondées,  il  ne  man(]uorait  pas  de  pro> 
noncer  -,  et  que  si  elles  ne  l'étaient  pas,  il  lais- 
serait expirer  le  terme  convenu  sans  rien  déci- 
der. Le  duc  de  Ferrare  consentit  à  mettre  Mo- 
dène entre  les  n)ains  de  l'empereur  pour  sûreté 
de  l'exécution  du  jugement  de  ce  prinocj 

Charles  V  partit  de  Bologne  le  2&  mars  avec 
le  cardinal  Gampeggio ,  qui  le  suivit  en  qualité 
de  légat.  Le  pape  fit  entendre  à  l'empereur  qu'il 
n'était  pas  éloirmé  d'nssrniMrr  nn  oonoilr  si 
ce  moyen  pouvait  être  propre  à  t  stirpor  1  hé- 
résie de  Luther.  Lorsque  Charles  lui  à  Man- 


toue,  il  céda  le  domaine  utile  de  la  ville  de 
Carpi  au  duc  de  Ferrare  à  perpétuité,  moyen- 
nant soixante  mille  ducats.  Le  pape  quitta'Bo- 

logne  le  31  et  prit  le  chemin  de  Rome. 

Pondant  ce  temps  là  les  imj)ériau\  eonti- 
iiuaiont  toujours  le  siège  de  Florence  ;  il  som- 
J)lail  qu  ils  voDlnssont  donner  un  assaut  à  celle 
place,  car  ils  ou\  rirent  la  trandiée  devant  le 
bastion  de  San -Giorgio,  par  le  moyen  des  pion- 
niers que  l'empereur  venait  de  leur  envoyer. 
Les  assiégés  firent  une  vigoureuse  sortie  le 
"J'i  innrs  sur  ces  travailleurs,  dont  il  périt  un 
f^rand  nombre.  Ensuite  le  prince  d'Orange  fit 
braquer  du  canon  le  15  ennfre  la  tour  atte- 
nant ce  bastion  du  cùlé  de  la  porte  Romaine, 
parce  que  Farmée  était  fortincmnmodée  du  feu 
de  cette  tour  ;  mais  elle  se  trouva  si  solide  qu'il 
discontinua  de  la  battre  après  des  efforts  redou- 
blés. Comme  il  n'y  avait  plus  de  guerre  dans 
tout  lo  reste  (lo  ritalie,  il  entrait  conlinuelle-- 
lucni  (le  nouxelles  troupes  dans  le  l'Iorontin, 
qui  en  augmentaient  la  de.solation.  Dans  le 
même  temps,  les  impériaux  ayant  fait  venir 
deux  canons  et  trois  coolevrihes  de  Gênes, 
foudroyaient  la  citadelle  de  Volterra  qui  tenait 
encore  j)our  les  Florentins,  quoique  la  ville  se 
fût  rendue  an  pape.  On  fit  partir  de  Florence 
cent  eiu(juante  (  lie\  .iu\  et  cifuj  compagnies  de 
gcûs  ik  pied  pour  aller  au  secours  des  aseié- 
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gés;  cette  ioEuiterie,  éCmtflortie  de  Florence 
pendant  la  nuit,  traversa  les  quariiersde  l'en- 
nemi  près  de  Monte-Olivelo  ;  mais  ayant  été 
découverts,  ils  furent  attaqués  par  k  cavalerie 
qui  avait  eu  ordre  de  les  poursuivre j  les  ar- 
quebusiers tuèrent  plusieurs  des  ejinemis  dont 
le  reste  lot  obligé  de  se  retirer.  lis  arrîTèreat 
ainsi  en  bon  état  à  Empoli  en  même  Umpt  que 
le^eent  cinquante  chevaux,  qui  avaieDtpris  un 
autre  chemin  par  les  derrières  du  camp,  et  ils 
furent  reçus  par  Traneois  Ferrucci.  Les  Flo- 
rentins avaient  mis  cet  ofiicier  dans  cette  place 
au  coinmeacement  de  la  guerre  en  quàliu  Je 
cununissaire  avec  fort  pea  de  troupes;  mais 
Ferrocci,  profitant  de  l'avantage  de  aoo  post(»  et 
des  oceasioiis  fréquentes  de  8*eariebir  par  le  pil- 
lage, avait  su  rassembler  uo  assez  grand  nombre 
de  soldats  d'élite,  dont  son  courageetsa  libéra- 
lité lui  avaient  gagné  les  cœurs,  ce  qui  l'avait 
mis  dans  une  grande  considération  à  Florence. 

Ferrucci  sortit  de  son  poste  à  la  tête  de 
deox  mille  hoinmes  d^infsnterie  et  de  cent  cin- 
qiiante  chevaux*  et  marchant  avec  une  extrême 
diligence,  il  vint  à  bout  de  se  jeter  dans  la  ci- 
tadelle de  Vullerra  le  2G  du  mois  d'avril  à  trois 
heures  après  nii  li  Après  quelques  moments  de 
repos  il  fondit  brusquement  sur  la  ville,  que 
Juau-I>apiisle  liorglifise  gardait  avec  une  faible 
garnison.  Fermcd  se  rendit  maître  de  la 
tranchée  pendant  la  nuit,  et  par  cette  activité 
obligea  la  ville  à  capituler  le  lendemain;  il 
eut  pour  sa  part  du  butin  l'artillerie  venue  de 
Cènes;  ensuite  ayant  arraelié  de  l'argent  aux 
habitants  par  mille  violences,  il  fut  par  ce 
moyen  en  eiai  d  augmenter  le  nombre  de  ses 
soldats.  Sans  Tarrivée  de  Maramaûs,  U  n*eût 
pas  manqué  de  conper  les  vivres  qui  venaient 
de  Sienne  aa  siège  de  Florence,  et  pouvant  faire 
soulever  les  villes  de  San-Cemignano  et  de 
Colle,  il  aurait  jeté  dans  un  grand  embarras 
l'armée  impériale,  dont  les  chefs,  ne  songeant 
plus  qu'à  faire  un  blocus,  avaient  fait  conduire 
i  artillerie  à  Prato  par  le  marquis  du  Guast. 
Maramafis  vint  donc  à  propoa  en  ces  quartiers 
avee  deox  mille  chiq  cents  hommes  s^tis  solde 
et  se  cantonna  dans  les  faiiboorgs4e  Volterra. 
Cet  olTicier  était  parti  ^nalgré  le  pape,  qai 
cro\  ait  que  sa  marche  ne  serait  pas  sîireî 
qui  lait  bien  voir  quelle  est  Tincertitode  des 
événements  de  la  guerre. 

Le  9  mai  les  assiégés  ûrent  une  sortie  par  la 


perte  Romaine  et  perdirent  cent  trente 
mes  tués  ou  faits  prisonniers-,  la  perte  des  tm- 
périaux  fut  de  plus  de  deux  cents,  et  le  (stpi- 
laine  liaragnino  périt  dans  ceiif  action.  La 
Florentins  u  avaient  pas  encore  perdu  toute  es- 
pérance do  oOlé  de  la  cour  de  France.  Le  roi 
les  faisait  aasnrer  qu'il  leor  enverrait  de  pois- 
sants seeours  dès  que  les  prinoei  ses  eofsntt 
seraient  en  liberté,  et  pour  ajouter  plus  de 
poids  à  ses  promesses  il  donna  des  sûretés  à  des 
marchands  florentins  pour  les  enn-ager  à  prêter 
à  la  république  vingt  mîile  ducats  qu'il  lui  de- 
vait depuis  long-temps  ^  celte  somme  fut  remise 
en  cfiet  à  Pise  par  Lopis  Alamanni,  mais  eu  dif- 
£§rents  termes,  en  sorte  qa*eUe  ne  Ait  pas  d\me 
graïule  Utilité  aux  Florentins.  Ils  prirent  alors 
Jean-Paul  de  Ceri  à  leur  solde  et  lui  cooficreot 
la  garde  de  Pise. 

La  réduction  de  'S  olterra  fat  plus  nuisible 
qu'avaniageuse  aux  iioreotins.  Ferrucci.  mal- 
gré d'expresses  défenses,  résolut  de  chasser 
Maramaûs  des  fiiaboargs  de  cette  ville,  et  pour 
être  snpériear  en  force  à  Tennemi  il  se  fit  suivie 
par  presque  toute  la  garnison  d'Empoli,  comp- 
tant trop  sur  les  fortifications  de  cette  place  ;  k 
marquis  du  Cuasî  m  ayant  eu  avis  se  pré- 
senta devant  ses  murs  et  la  mit  au  pillage.  La 
perte  d'Lmpoli  fut  plus  sensible  aux  Florentin* 
que  tout  eeqai  lenrétaitarrivédans  cette  guerre. 
Ce  malheur  troubla  le  projet  qu'ilsavaient  formé 
d'assembler  dans  cette  villedenouvellee  troupes 
pour  tenir  en  échec  les  quartiers  qu'avaient  les 
ennemis  de  cp  oAié  de  l'Amo  et  pour  faciliter 
les  renvois  qui  allaient  à  Vlovvnve.  où  l'i  -ncom- 
meiiraii  a  manquer  de  vivre».  Ptjur  coinljle  dt- 
maux  ds  eurent  bientôt  sujet  de  ne  plus  tant 
compter  sur  ke  promesses  du  roi  de  France. 
Ce  prince,  ajraat  payé  la  somme  stipulée  par  le 
traité  de  Cambrai  et  obtenu  enfin  U  liberté  de 
ses  enfants,  se  contenta  d'envoyer  en  Italie, 
à  la  sollicitation  du  pape,  Pierre-François  de 
Pontremoli  qui  avait  sa  confiance,  ponr  néso 
cier  un  accommodement  aveclarépublique.  Cle^ 
ment,  pour  gagner  tous  les  ministres  du  ro«, 
donna  le  chapeau  de  cardinal  à  Tévèque  de 
Tarbes,  ambassadeur  de  Fiunceà  la  cour  de 
Rome.  P'un  autre  côté,  François  let  Henri  TOI. 
qui  élfiienf  en  bonne  intelligence,  ne  négli- 
geaient rien  pour  détacher  ce  pontife  du  parti 
de  l'empereur;  c'était  dans  ces  vues  que  \f 
premier  s'efforçait  d'avoir,  du  moins  mdirecte- 
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ment,  quelque  part  à  la  rédaction  de  Florcnre. 

Après  la  prise  d^KnipoIu  le  mar(|uis  du  Guasi 
alla  joiiidi-e  îMaramaus  dans  le  faubourg  de 
Volterra.  Ces  deux  officiers,  se  voyant  eiiviroû 
til  mille  bommei  de  pied,  attaquèrent  la  ville» 
et  ayant  abatta  à  eoops  de  eaaon  environ  doose 
toises  de  la  muraille,  Us  doiinèreot  Tassant  par 
trois  endroits  ;  mais  ils  perdirent  plus  de  quatre 
cents  hommes  sans  y  réussir  Fn«uite  ils  éta- 
blirent encore  une  batterie  ei  lirent  marcher 
contre  la  ville  les  Italiens  et  les  Espagnols  mêlés 
ensemble  ;  cette  seconde  tentative  ne  fut  pas 
plus  beureose  que  la  première,  et  ib  firent  une 
perte  encore  pliiacon^dérable,oeqnl  le8x>bligea 
à  se  retirer. 

Etienne  Cnîonni  et  Malafesta  «îôrtirent  de 
Florence  une  lieurc  avant  le  jour,  le  premier 
par  la  porte  qui  conduit  à  Faënra,  et  Tautrc 
par  la  petite  porte  qui  donne  du  côté  de  Prato  -, 
lenr  dessein  était  d*aller  attaquer  le  monastère 
de  San-Donaio,  que  les  Allemands  qui  étaient 
dans  ce  poste  avaient  fortifié.  Cotonna  força  les 
lignes  et  tua  beaucoup  d'ennemis  ;  mais  ces 
derruers  ayant  eu  le  temps  de  former  des  ba- 
taillons firent  une  vigoureuse  défense,  et  Co- 
lonna  y  reçut  deux  blessures  j  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  diligence,  dans  la  crainte  qu'il 
i^arrlvâtdn  Seeoars  aux  ennemis^  se  plaignant 
beaucoup  de  Malatesta  qoi  ne  Tavait  pas  se- 
^odé  dans  Taetion. 

Cependant  les  vivres  devenniont  chaque  jonr 
phis  rares  à  Florence,  où  il  n'en  venait  d'aucun 
endroit.  Celle  cruelle  nécessité  ne  put  vaincre 
ropinlâtretédes  Florentins  ^  Us  n'espéraient  plus 
que  daoa  le  retour  de  Ferracei  qui,  s*étant 
rendu  de  Volterra  àPise,  rassemblait  dans  cette 
dernière  ville  tous  les  soldats  qu'il  pouvait  en- 
rAler.  Ils  l'fwaient  pressé  de  venir  à  Florence, 
quelque  péril  (ju  il  y  eijt  à  essnver  dans  sa 
marche.  Leur  dessein  était  de  joindre  st  s  troupes 
à  celles  de  la  ville  pour  livrer  bataille  aux  impé- 
rirnu.  Ce  projet  Ibt  aussi  malbeoreuSement  exé^ 
eaiéqa*il  élaK  téméraire,  si  cependant  les  eon- 
seib  soggérés  par  Fextréme  nécessité  peuvent 
être  appelés  de  ce  nom.  Ferrucci  fut  obligé  de 
traverser  un  pays  ennemi,  occupé  par  une  ar- 
mée nijiulirr^use,  dispersée  à  la  vérité  dans  dif- 
lerentis  quartiers ,  mais  qui  coudant  rendait 
€ÊHlt  aiarobe  très  périttense. 

Le  prince  d'Orange,  ayant  été  averti  de  ce 
dMwfa)  se  nitàlatéie  d'âne  partie  de  ramée 
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et  marcha  contre  Femicei  avec  d'autant  plus 
de  confiance  qu'il  avait  parole  de  Malatesta 
Baglione  que  le  reste  de  ses  troupes  ne  serait 
point  attaqué  pendant  son  absence  j  du  moins 
aonpçonna-t-on  Baglione,  avec  lequel  II  en- 
tretenait d*étroite8  liaisons,  d*avoir  trabi  Flo- 
rence dans  cette  occasion.  Ferrocd  partant 
de  Pise  avait  passé  à  côté  de  Lucques  et  pris  le 
chemin  de  la  montagne  de  Pistoia,  comptant 
sur  la  faction  Cancelliera  qui  était  très  attachée 
au  gouvernement  populaire.  Lorsqu'il  fut  près 
de  Gavinana,  lea  impérianx,  dnot  les  forées 
étaient  snpérienres  aox  siennes,  tombèrent  sur 
sa  troupe.  O^Orange,  se  livrant  avec  trop  de 
chaleur  à  son  courage,  fut  tué  dès  le  premier 
choc,  moins  en  ^énénl  r]u"en  snifbt  ;  sa  mort 
n'emp(^cha  pas  ses  troupes  de  vamcre  :  Jean- 
Paul  de  Ceri ,  Ferrucci  et  plusieurs  autres  ofii- 
tàen  furent  pris.  Maramaûs,  outré  de  ce  que 
ce  dernier  avait  bit  pendre  durant  le  siège  de 
Yolterra  un  trompette  qn*il  avait  dépoté  vers 
lui,  sacrifia  cet  officiera  son  ressentiment. 

La  défaite  de  cette  armée  laissait  les  Floren- 
tins sans  aucune  ressource,  et  la  famine  se 
faisait  cruellement  sentir  à  Florence,  sans  es- 
poir de  soulagement,  extrémité  qui,  bien  loin 
de  diminner  TopiniAtrelé  d'une  partie  des  habi- 
tants, ne  servait  an  contraire  qu'à  l'augmenter  ^ 
ces  désespérés  ne  songeaient  pins  qu'à  se  perdre 
et  à  faire  périr  la  patrie  avec  eox.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus  de  conserver  aux  dépens  de 
leur  propre  vie  nu  i  k  (  i  lle  des  autres  citovens, 
mais  seulement  (le  laire  en  sDTle  que  ses  ruines 
leur  servissent  cle  tombeau.  Leur  désespoir  éiaii 
imité  par  beaucoup  de  gens  qui  s'étaient  ima- 
giné que  le  ciel  attendait  qa'ib  n'eussent  phjs 
qu'un  sooffle  de  rie  pour  faire  éclater  sa  puis- 
sance en  leur  faveur.  Le  magistrat  et  les  plus 
considérables  de  la  ville  se  livraient  avec  le 
même  aveuglement  au  desespoir,  ce  qui  fermait 
la  bouche  à  ceux  que  la  raison  éclairait  encore. 
Ainsi  il  y  avait  toute  apparence  que  la  guerre 
ne  finirait  que  par  la  destniction  de  Florence; 
mais  Baglione  sut  forcer  en  quelque  façon  les 
Florentins  à  capituler,  soit  qu'il  ne  pût  envi- 
sager sans  attendrissement  le  sort  déplorable 
d'une  ville  si  célèbre  que  la  rage  de  ses  propres 
habitants  allait  détruire,  soit  (jU'il  craignit  la 
honte  et  le  dommage  qu'il  ne  manquerait  pas 
d'essuyer  si  ce  malbeur  arrivait  pendant  qu'il 
était  leofènné  dans  les  mors  de  cette  place, 
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soit  plutôt  etifin,  comme  on  le  croit,  dans  Tes- 
péraoce  d'obtenir  son  retour  à  Pérousc  et  de 
86  concilier  la  faveur  du  pape  par  la  conser- 
vation de  Florence. 

Les  magistrats  et  ceu\  qui  partageaient  leur 

désespoir,  voulant  marcher  avec  toutes  les 
troupes  contre  un  ennemi  beaucoup  plus  fort 
qu'eux  et  l)ien  rttranclié,  ne  trouvèrent  pas 
BagUone  disposé  à  les  seconder  ;  son  refus  les 
ayant  mis  en  fureur,  Ils  poussèrent  Textrava- 
ganeejusquli  vouloir  le  priver  du  commande- 
ment et  députèrent  vers  lui  les  plus  furieux 
pour  lui  déclarer  qu'il  eût  à  sortir  de  la  ville 
avec  ses  troupes.  MnUitesfa,  bouillant  de  colrre 
à  cet  or  fre,  iondil  le  i)(»i::nard  li  la  maui  sur 
un  de  CCS  députés  qu'un  cul  beaucoup  de  peine 
à  sauver  déjà  blesse  j  la  frayeur  des  autres  fut 
comme  le  signal  d^ansodèvement  général  dans 
toute  la  ville,  ce  qui  fournit  au\  plus  sages  un 
prétexte  pour  reprimer  la  témérité  du  gonfalo- 
nier,  qui  s\irmait  alors  pour  aller,  disait-il,  tan- 
tôt attaquer  Malatesla,  tantôt  les  euneims.  En- 
fin l  opiniâtreté  des  particuliers  fut  forcée  de 
céder  àrextrêmenéoôsité  de  tous  les  habitants, 
et  Ton  envoya  quatre  députés  le  9  du  mois 
d*août  à  donFerrand  de  Conzaguc  qui  avait  pris 
le  commandement  de  Tarméc  depuis  la  mort 
du  prince  d'Orange,  au  défaut  du  marquis  du 
Guast  qui  s'était  retiré  déjà  depuis  quelque 
temps  j  on  convint  le  lendemain  des  articles  de 
la  paix.  Les  principaux  furent  :  que  la  ville 
paierait  incessamment  quatre-vingt  mille  du- 
cats pour  engager  l'armée  à  se  retirer  ;  que 
Tempereur  serait  prié  de  régler  dans  l'espace 
de  trois  mois  la  ffiniu'  du  gouvernement  de 
l'iorence,  sans  tonrlin-  néannioijis  à  la  lilR^rlé^ 
^u'il  y  aurait  aninisiie  générale  de  toutes  les 
injures  faites  au  pape,  à  ses  partisans  et  à  ses  ser- 
viteurs, et  qu'en  attendant  la  décision  de  Tem- 
pereur,  Malatesta  Baglione  garderait  la  ville 
avec  deux  mille  hommes  d'infanterie.  Tan- 
dis qu'on  s'occupait  à  trou\  er  de  l'afireiit  pour 
renvoyer Tarmée  àlajpieUe  il  fallaituuc  somme 
plus  considérable  (jue  celle  qu'on  a\aiL  sti- 
pulée, el  que  le  pape  ne  songeait  en  aucune  ma- 
nière à  aider  la  république  dans  un  si  pressant 
besoin,  Varthélemi  Valori,  commissaire  apos- 
tolique, de  concert  avec  Malatesta  qui  n'était 
occupé  que  du  désir  de  rentrer  dans  Pérouse, 
convoqua  l'a-ssemblée  du  peuple  dans  la  grande 
place,  selon  raucica  usage,  sau;»  aucune  opposi-  1 
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tion  de  la  part  des  magistrats  ni  d'aucun  des 
habitants,  la  crainte  ayant  glacé  tout  le  monde. 
Le  dessein  de  Valori  et  de  Baglione  était  défaire 
régler  le  gouvernement  par  cette  assemblée 

qui,  suivant  leur  intention,  chargea  douze  par- 
tisans dti  pape  d'établir  telle  ff^me  de  gouver- 
nement (pi'il  leur  plairait,  (  es  nouveaux  légis- 
lateurs ne  tardèrent  pas  à  décider,  et  les  choses 
furent  remises  sur  le  pied  ou  elles  étaient  avant 
Tannée  1537. 

£nsuite,dèsquela  somme  promise  ent  été 
payée,  on  fil  retirer  les  troupes  impériales, 
ninis  les  capitaines  italiens  de  cette  armée,  à  In 
houle  tic  la  milice,  s'aj)proprièrent  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu,  el  congé  liant  leurs  soldats 
auxquels  ils  n'eu  donnèrent  que  la  moinda* 
partie,  ils  se  retirèrent  à  Florence  ;  ces  troupes 
se  trouvant  ainsi  sans  dief  se  répandirent  dans 
le  pays.  Les  Espagnols  et  les  Allemands  en- 
tièrement payés  sortirent  des  Etiis  de  la  re- 
publique et  se  rendirent  dans  le  î^rriioire  Je 
Sienne  pour  régler  le  gouv*  i  ik meut  de  <  «  ;»' 
ville.  A  l'égard  de  Malatesta  baglione,  il  parm 
aussitôt  pour  Pérouse  avec  ragrémeot  do  pape, 
à  la  discrétion  duquel,  sans  attendre  h  déà- 
sion  de  l'empereur,  il  abandonna  la  ville  de 
Florence. 

Après  le  départ  de  toutes  les  troupes,  les  nou- 
veaux maîtres  du  gouvernement  commencèrent 
à  poursuivre  plusieurs  particuliers,  soit  pour 
mieux  affermir  leur  autorité,  soit  par  îndigua- 
tion  contre  les  auteurs  de  tant  de  maux,  soit 
enfin  pour  venger  des  injures  personndies  ; 
maisce  fut  surtout  parce  que  (elle  était  l'intentioo 
du  pape,  qui  ne  la  confia  qu'à  très  peu  de  per- 
sonnes. (In  interitréta  donc  comme  on  voulut  ■ 
les  articles  du  traite,  dont  peul-èlio  on  respec- 
tait la  lettre,  en  se  jouant  du  fond  des  dioses. 
On  disait  qu*à  la  vérité  le  pape  devait  pardon-  ' 
ner  ses  injures  persooneUes  et  celles  de  ses 
amis ,  mais  non  les  injures  qui  concernaient  k 
république.  Les  magistrats  ayant  été  chai|^ 
de  faire  le  procès  aux  accuses,  ils  en  firent  dé- 
capiter six  des  principaux  et  condamntrcnt 
les  autres  en  grand  nombre  à  ia  prison  ou  à 
l'exil. 

La  ville  étant  ainsi  affaiblie  par  la  proscrip- 
tion de  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  troubles 
précédents,  le  parti  des  IMédicis  se  rendit  pres- 
que entièrement  le  maître  des  affaires.  Une  .si 
longue  et  si  cruelle  guerre  avait  épuisé  Fkireoce 
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qn^an  grand  nombre  de  les  habitants  avait 
d'aillotirs  nhrmrîonnp.  T. n  campagne  était  abso- 
lument ruinée  et  la  ville  élail  plus  divisée  que 
jamais.  Pour  comble  de  maux,  il  n'y  eut  cette 
anuée  ni  récolte  ni  semailles,  et  la  disette,  ren- 
dant les  années  suivantes  plan  Ûcbeases,  elle 
obligea  Fbrenee  de  frire  venir  fort  kmg-iemps 
des  pays  étrangers  les  blés  et  les  autres  dioses 
nécessaires  à  la  vie,  ce  qui  coûta  des  sommes 
immensesaoxpeopies     époiséspar  la  guerre. 

CHAP1TR£  II. 

Ferdinand  élu  roi  drs  Romains.  AbinquÇdoiinèrrnl  naissanc'C  â 
rMrériedeLutiHT.  ROpagmaoeitoGlteieni  h  (onvoqucr  un 

-  coocOr.  Guerre  de  Sienne.  Gowormmeot  de  Florence  établi 
p«f  r«np«wor.  RPDdPz-Yous  dti  roi  dfi  Fraorc  «t  du  roi 
<I  ,\iii;lr|('i  rr.  U"i  l  uiv-*  en  iloiisric.  (.Ii.n  les  V  en  Itnlio.  En- 
trevue qu'il  a  avec  le  pape  Uguc  établie  pour  k  défense 
dfiale.  SoupcoM  de  Temfmnm  oooire  le  pape,  fteiour  de 
rempereiir  en  E.<pn?nn.  Entrelien  du  pnpf  avec  le  roi  de 
France  b  Man<('ille.  Allùiice  de  faniilto  ciablic  entre  lo  pape 
el  |4!  roi.  I.aurent  de  Médicis  lue  Alexandre  de  Médici«.  Mort 
deCléiiieol  vu.FaroèieéliipapepreadleiiomderaulIfl. 

L'empereur  ayant  convoqué  la  diète  de  l'em- 
pire à  Augsbourg  fit  nommer*  roi  des  Romains 
Ferdinand  son  frère.  On  y  parla  ensuite  dn  In- 
thêraoisnie  qui  était  suspect  à  tons  les  princes 
chrétiens,  dont  il  menaçait  la  puissance.  La 
mnllitade  el  Tambition  des  sertaires  avaient 
enfanté  de  nouvelles  erreurs  opposées  les  unes 
aux  autres,  et  même  à  la  doctrine  de  Martin 
Luther,  premier  auteur  de  l'hérésie.  Cette  peste 
s^était  si  fort  répandue  et  avait  tellement  gâté 
les  esprits  qoe  ni  IWorité  ni  la  vie  de  cet  hé- 
résiarque n'étaient  plus  d'aucune  importance 
parmi  les  sectaires,  et  les  prinees  d'Allemagne 
ne  erovaienf  pas  qu'il  fût  possible  d'arrêter  les 
progrès  du  mal  autrement  que  par  un  ^ncile 
général. 

Les  luthériens,  pour  autoriser  leur  cause  du 
prétexte  de  la  religion,  s'empressaient  aussi  de 
demander  un  concile,  et  Ton  croyait  qoe, sup- 
posé que  les  décrets  de  cette  assemblée  ne  sou- 
TTiissent  pas  les  chefs  des  sectaires,  ils  ramène- 
raient du  moins  une  partie  du  peuple  ;  d'ailleurs 
les  catholiques  souliailaient  qu'on  eùl  recours 
à  ce  moyen  pour  réformer  les  abus  de  la  cour 
de  Rome.  £n  effet,  cette  cour  ne  paraissait  oc- 
cupée que  do  min  de  tirer  beaucoup  d'argent 

(I)  to  s  Janvier  ISSl.  I 
Fr.«  Oiitccuttotait 
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des  chrétieos  par  le  moyen  des  indulgences  ; 
(les  dispenses  et  dt's  f^iHes,  dont  les  frais  étaient 
considérables  à  (  ause  de  la  quantité  d'offiriers 
préposés  à  ces  sortes  d'actes,  tandis  qu  elle  ne 
se  mettait  point  en  peine  du  salut  des  ames  ni 
de  faire  observer  la  discipline  eodésiastiqne. 
On  voyait  tous  les  jours  plusieurs  bénéfices  in* 
compatibles  possédés  par  la  même  personne , 
et  la  ffiveur,  sans  aucun  égard  pour  le  mérite, 
ies  conférait  à  des  sujets  incapables  ou  par 
l'âge  ou  par  l'igoorance,  ou  souvent  même  in- 
dignes des  récompenses  de  la  vertu  par  leur 
corruption* 

C'est  pourquoi  Pempereur»  tant  pour  con^ 
tenter  toute  TAllemagne  que  par  Tintérét  qu'tr 
avait  de  couper  Jusqu'à  la  racine  des  troubles 
dans  ces  provinces,  pressait  vivement  le  pape 
d'assembler  un  concile,  le  faisant  ressouvenir 
des  conférences  qu'ils  avaient  eues  sur  cet  ar- 
ticle à  Bologne  \  et  pour  le  rassurer  contre  la 
crainte  qu'il  pouvait  avoir  que  son  autorité  n'y 
IQt  blessée,  Charles  offrit  de  s'y  trouver  en 
personne,  afin  qu'il  n'arrivât  rien  dont  Clément 
pijt  se  plaindre. 

Quoique  le  pape  iùl  au  fond  très  éloigné  de 
convoquer  un  concile,  voulant  néanmoins  con- 
server la  réputation  où  il  était  de  n'avoir  que 
de  bonnes  intentions,  il  cachait  avec  soin  ses 
vrai»  sentiments  et  la  cause  de  ses  crafintcs; 
mais  appréhendant  qu'en  effet  le  concile,  pour 
réprimer  les  abus  de  la  cour  de  Rom^î  et  les 
concessions  indiscrètes  de  plusieurs  papes,  ne 
restreignît  leur  pouvoir,  il  craignait  encore 
qu'un  n'i,Ilât  rechercher  sa  naissance  ;  car  quoi- 
que des  témoins  eussent  déposé,  lorsqu'il  reçut 
le  chapeau,  qu'il  était  né  en  légitiioé  mariage,  ' 
il  n'ignorait  pas  le  contraire,  et  quftgquoiqiï'il 
n'y  eût  point  de  loi  écrite  qui  fermât  l'entrée 
du  'pontificat  aux  bâtards,  c'était  néanmoins 
une  opinion  commune  et  ancienne  (ju'ils  ne 
pouvaient  même  prétendre  à  la  poiirpre  romaine. 
H  savait  d'ailleurs  qu'on  l'avait  soupçonné  d'à* 
voir  employé  la  simonie  pour  engager  le  car- 
dinal Colonna  à  favoriser  son  éleàion.  Enfin  il 
craignait  qu'on  ne  lui  fît  un  crime  de  sa  con- 
duite envers  sa  patrie,  surfont  depnis  que  l'é- 
vénement avait  prouvé  que  I  ambition  d'asser- 
vir celte  ville  et  non  le  désir  d'v  éiablir  un 
gouvernement  plus  sage  et  plus  modéré,  comme 
il  ravait  publié  d'abord,  avait  été  le  seul  mo- 
bile de  toutes  ses  entreprises.  C'est  pourquoi  il 
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était  bien  éloigné  de  souhaiter  rassemblée  d'tin 
concile,  el  ne  pouv»nl  se  rassun  r  jiar  les  pro- 
messes de  Teoipereur,  A  iurma,  pour  examiner 
celte  affaire,  une  congr«gatioade  cardiaaux  qui 
êTtiini  êiiUuU  de  •ojeie  de  cnint^  que  lui- 
nlpi.  Inmite  il  «pftorta  plwimira  raisons  à 
Vmfm^r  pour  Ini  penoidit  qu'il  a  était  pas 
à  propos  de  convoquer  un  concile  dans  la  con- 
jonclurf  prtspnte.  Il  dit  que  la  paix  n'elailpas 
€DCOf€  assti  alierinie  entre  les  princes  cliréliens 
pour  Bonger  à  celle  ijrande  affaire  et  qu'on 
avait  à  ereSodre  qm  nmivelle  imipliQa  de  la 
part  dee  Ttarce;  qa*!!  serait  daogeim  qoa  les 
to&emis  du  nom  chrétien  trou  vatteatlas  princes 
oocupés  de  disputes  de  religion  ;  que  ncaninoins 
il  s'en  rapportait  à  la  décision  de  l'empereur 
sur  cet  arucle,  et  que  CUarles  pouvait  assurer 
la  diète  de  la  leuue  d  un  concile,  pourvu  qu'il 
e^aweenhUteD  Italie,  en  préeenoedu  pape,  dans 
tteaipi  ooovaDable;  que  Ict  Ivthcriene  et  les 
fatres  sedairee  papoulveot  de  recevoir  lee  dé- 
areta  de  cette  assemblée,  et  que  cependant  ils 
renonçassent  au  schisme  ;  qu'ils  reconnussent 
la  supériorité  du  Saint-Siège  et  se  comportassent 
«a  bous  caiiioliqaes  comme  avant  ces  troubles. 

C'était  demanderl  'impossible  -,  car  il  n'y  avait 
■«lie  apparence  qne  lei  lalhérieiu  Tonltiaient 
abandonner  leon  opioiooa  ni  changer  leor  cuit  e 
avaal  la  tenue  du  concile.  On  croyait  même 
communément  qu'au  fond  ils  n'avaient  aucune 
euvic  qu'il  se  tînt,  ne  poi]%iTnt  vn  attendre  que 
la  condiiiiiiialiua  de  leurs  s( niuncnls,  dont  les 
principaux  avaient  déjà  ule  proscrits  par  d'aa- 
ëeM  eoncilai;  e*eit  pourquoi  Ton  était  per- 
suadé q^*îla  ne  biiaient  cette  demande  que 
parce  qu'ils  croyaient  que  le  pape  ne  la  leur 
accorderait  pas,  et  qu'ils  te  ilattaient  d'acquérir 
par  ce  moyen  plus  de  crédit  sur  les  peuples. 

Ce  fut  ^^msi  que  iiuii  celle  année.  Lelie  qui 
la  suivit  fut  moins  remplie  de  troubles  et  d'in- 
trigues y  car  quoiqu'il  ne  fit  pfsdooteoz  que  le 
roi  de  Fiqaoe  ne  fftt  méooqient  de  ta  paix  de 
Genbcetet  daai  ]adi9poiition  d*exciter  de  nou- 
veaux trauUea  aoiii  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  ne  voyait  qu'avec  ehngrin  l'empereur 
prendre  les  intérêts  di'  C.alluTine  d'Aragon,  sa 
tanie,  comme  ctipeadanl  les  ilnauces  de  Iran- 
çoiii  1  étaient  épuisées,  il  ne  pouvait  faire  écla- 
ter eltAt  Ks  renentiments;  il  cherohait  leu'c- 
ment  à  lier  dee  intrigoei  en  Allemagne  avec  les 
prinoia  oppoeés  à  rempereor,  et  en  Italie  avaa 
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le  pape,  auquel  il  proposait  \o  mariage  de  son 
second  111s  avec  la  lille  de  Laurent  de  Médicis; 
cuire  cela  il  négociait  avec  Soiiuian,  qu'il  ani- 
mait contre  Charles  V,  à  la  lioote  de  la  France^ 
qui  s'était  tonjoort  îiit  gloire  de  déindiela 
religion  contes  lee  iofidèles  et  dfut  le  liieanit 
fait  donner  te  uom  de  Très  Chrétiena  à  ses  nia 
Soliman  n'avait  pas  besoin  d'être  c\ciit'  contre 
r Empire;  la  haine  r| u 'i  I  avait  nal ure  1 1  e i u i  al  pour 
le  nom  chrétien  ci  ht  s  difTérends  avi^c  le  roi  de 
Hongrie  au  sujet  du  vaïvode  •  qu  d  avail  pris 
sous  sa  protecUon,  joipU  à  la  Ja^oosie  que  loi 
causait  la  puissance  de  remperenr^  le  portût 
assez  à  loi  feire  la  guerre. 

Sur  ces  rnirelaiies,  les  généraux  de  l'empe- 
reur tirent  sortir  leur  arnice  du  territoire  de 
Sienne  pour  la  conduire  en  Piémont,  llsavaiffit 
rétabli  la  taelion  del  Monte  di-i>iove  daniic«Ue 
ville  en  considératitm  du  pape,  et  ils  leordoo- 
nèrent  pour  leur  etkreté  trois  cents  lioipaitt  de 
pied  sous  les  ofdres  du  duc  (rAmalf!,  saasfûe 
le  moindre  changement  à  la  forme  du  gouver- 
nement ;  mais  con^mc  ce  duc  ne  sut  pas  se  fair? 
craindre,  le  désordre  s'empara  bientôt  de  Siennf 
et  le  parti  del  Monte-di-Nove  lut  obli^  de  prtQ- 
dre  la  fuite. 

Daosle  même  tempe  Vemp^rear  régla  le  gou- 
vernement de  Florence  sur  le  pifin  que  le  pape 
lui  avait  envoyé;  et  sans  aucun  égard  pour  la 
liberté  de  cette  ville,  contre  la  clause  expresse 
du  compromis  touchant  cet  article,  il  ordonna: 
que  la  rcpuJ>li(|ue  aurait  les  mêmes  magistrats 
Cl  les  méme.s  loi^i  (|ue  du  temps  qu'elle  était  gou- 
vernée par  les  Médicis;  (qu'Alexandre,  sso 
gendre  at  neveo  do  pape, serait  à  la  tête  dcsaf- 
raires^;  qu'enfin  cette  place  serait  hérédilairea 
sa  postérité,  et  à  son  défaut  à  ses  jilus  prorhf* 
parents.  I!  rendit  à  la  ville<îe  FlnrcrKT  toQsIi< 
privilèges  accordés  par  sf-^  prédécesseurs  oy 
\mr  lui-même,  uïais  a  coudiUpn  qu'elle  en  se- 
rait déchue  de  plein  droit  tootes  les  foi«  qo'eOi 
donnerait  la  moindre  atteinte  à  la  poisMace 
des  Médids.  Au  reste  sa  décision  était  conçue 
dans  de^  terpNS  qui  SMsaient  sentir  que  ç'éuit 
moins  en  conscf|upnce  du  compromis  qu'en 
%  rrtu  de  rautçrité  im|>éri^e  gu'il  réglait  aifis 
les  choses. 

Si    décision  de  l'empereur  fut  plus  fiivoia- 

(I]  Jean  Zapol,  valvodc  de  Traosylvanltt. 
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Ue  à  ClèÉMat  <(0'€lte  né  dmUl'lfti«,à  t'en  te- 
nir à  la  tenenr  du  compromis,  ce  prince  le  nié- 
contenta  bîiMiKM  après  dan?»  une  atTairn  qn? 
ponlife  avait  fort  à  cœur.  Apres  que  les  dilie- 
rends  de  la  cour  de  Rome  avec  le  duc  de  Fer- 
rare  eorent  été  long-temps  examinés  par  pla- 
liean  jurifteonrahét  du  diolx  de  Tempereur, 
auxquels  on  avait  fîmnit  te*  pièces  néeMsaires, 
Charles  dédda  f or  leur  rapport  qute  llodène  et 
RcjErgio  .ippnrfenaient  de  droit  an  âne.  ei  qne 
TnoTpnnant  I.i  somme  de  cent  miile  ducats  Si 
samicte  iui  donnerait  une  nouvelle  invesiiiure 
da  dochédeFerraiT  sur  lepiedde  Tanclen  cens. 

Uempereor  fit  tons  ses  efforts  pour  persua- 
der ta  pape  que  ce  n'était  pas  sa  fimte,  mais 
celle  de  révét]uc  de  Taisoil,  nobee  de  Sa  9tM- 
teté,  s'il  avait  décidé  contre  la  prbmesse  qu'il 
avait  donnée  à  Clément  de  garder  le  silence, 
suppose  que  ses  droits  ne  se  troTiva^senl  pas 
fondés^  quHI  n'avait  pas  manque  d  insinuer  à 
ce  ministre  quUl  voulait  laisser  h  coBtettatitfA 
indécise  ponr  n*étre  pas  obligé  de  proBoncfer 
contre  le  SalM-Siége*  Mnin  qw  le  nonce  s*é- 
USA  Agnté  que  ce  n'étàît  qu'un  prétexte  pour 
ne  pas  juger  f^n  r^v^nr  dp  Sninu»if ,  ']]  l'avait 
.si  vivemriii  pn  >st'  de  tiiiir  <  riu*  allaire  qu'il 
avait  cru  sofi  hoimeur  intéressé  à  la  terminer. 
Dément  aurait  pu  trouver  cette  excuse  plau- 
sible si  Ih  déelsliMi  n^edt  pis  été  conforme  ait 
profet  <f  aceoHiniodthieiit  tuit  de  ibis  proposé 
par  rempenmr.  Ce  qtll  pllpn  davantage  le  pape 
dans  cette  afTatre  fut  que  Charles  V  avait  pro- 
noncé dans  toute  la  rigueur  du  drr^it  par  rap- 
pf^rt  à  Modèiie  et  à  Rcggio,  tandis  t|u  à  l'égard 
du  duché  de  Ferrare  il  avait  pris  le  caractère 
de  conciliateur.  U  ne  TiMlbt  donc  oi  s'en  tenh* 
h  dîttfB  décUhiu  ni  recwoHh  tes  dslit  ittiMt  dD-* 
eatt,  et  le  jonr  de  saiht  Pierre  H  fMbsa  le  cens 
qtoe  le  dtic  dfe  Ferrare  lai  fil  présWtcr  pubU- 

qiîPnlf'nt  :  n1rïî«  rf-h  nVtnpArhf!  panique  l'enïpe- 
rvuT  nv  remit  la  ville  de  Modène  entre  les  mains 
du  duc  de  Terrare,  laissant  à  l'on  et  à  l'autre 
la  liberté  de  maintenir  leurs  préleiitiuos.  Il  se 
passa  plukiBarB  mois  sans  qte'ii  y  eftt  entre  le 
pApe  et  lednede  Ferrare  ni  gncrre  onverte  ni 
paix  certaine;  et  eepcwhnt  le  premier  ne  né- 
gligeait rien  pour  opprimer  son  ennemi  par  dte 
secrètes  intrigues,  en  attendant  qu'il  pût  l'atta- 
quer ouvertement  avec  le  secours  de  quelque 
puissant  allié. 

Il  n*y  eut  pas  celle  année  plus  d'événements 
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en  Italie  que  la  prlieldente,  mais  il  n*en  fut  pas 
de  mCme  des  autres  pays.  Soliman,  outré  de 

dppit  d'avoir  été  contraint  de  lever  îe  siège  de 
Vienn*'  rt  ayant  appris  le  retour  de  rempereOT 
en  Allemagne,  leva  une  amice  formidable,  di- 
sant qu'il  allait  loi  foire  la  guerre  pour  le  flké* 
sQter  avec  loi  dam  nne  bétàille.  An  brait  de 
ces  menaces  Charles  T  fit  del  préparatifs  de 
son  cMéet  donna  ordre  au  tharquis  do  GuaSt 
de  passer  en  Allnnr^î^ne  avpc  les  troupes  espa- 
gnoles et  un  grand  nombre  d'infanterif*  et  de 
cavalerie  italienne.  Le  pape  promit  de  fournir 
quarante  mille  ducats  par  mois  pour  cette 

guerre  et  fit  partir  le  cardinal  dftVédieik,  «ba 
nera,  toi  qualité  de  légftt  apoMoKqne,  pdtir 

suivre  l'armée.  Lei  prittOO  et  \»  villes  libres 

de  l'Empire  levèrent  urte  nombreuse  armée 
pour  le  secours  de  rempereotetpoor  la  défense 
de  rAllemagne. 

Mais  les  effets  ne  répondirent  pas  à  la  ûerté 
des  menaces  de  Soliman  qtii,  n*ayant  pto  entrer 
en  Hongrie  que  fbrl  tatd  à  eàose  èè  sesgfodi 
préparatifô  et  de  là  tongoénir  du  iShemin,  n*aflA 
pas  droit  à  Tempcreur,  et  contfent  de  faire  ponr 
ainsi  dire  montre  dr  In  jnerre.  reprit  le  chemin 
de  Constantinople  après  avoir  ravagé  une 
grande  étendue  de  pays.  De  son  côté  l'empe- 
reur ne  parut  pas  plus  ardent  à  marcher  cônttls 
les  Turcs ,  et  Iqrsqn^ili  eurent  ftiit  retrehe  U  ne 
snt  pas  cmplo^  tét  tome»  à  rMoiliv  la  Ëoil- 
grie  à  l'obétanœ  de  son  fréit.  Hé  ^occupant 
au  contraire  qufe  de  «Jn  retour  en  Espr^^^ne,  il 
se  contenta  dp  faire  marcher  rinfantene  ita- 
lienne avec  un  certain  nombre  de  lansquenets 
en  Hongrie;  mais  cette  cxpcditioû  ne  réussit 
pàS. 

LeiItaMeus,  à  la  «ollicltàtiaa  de  «imdqnéi- 
niiB  delMM  dtpltldDeSi  jilbtti  de  œ  qQ*Ml  tètfr 
préUrftit  d*adtres  officiers  dans  le  commande- 
ment, se  mutitièrent  sans  pouvoir  dire  ponr- 
qT!0i.  î.'cmppff  nr  essaya  valnemement  de  cal- 
nu  r  li  s  rsprrus  par  sa  présence -,  ces  troupes 
prirent  toutes  le  chemin  dlialie  avec  une  ex- 
trême dingcncie  dans  la  cmiitte  d*être  pôlAiOt- 
vies,  brûhht  leé  maisons  et  lesbowigs  daitt 
leur  passage,  cbmmîs  A  eîïes  eussent  été  en  pays 
ennemi,  pour  venger,  dîsBiient- elles,  l'Italie  des 
ravages  et  des  incendies  causés  par  les  Alle- 
mands. 

L'empereur  partit  lussi  puur  l'Italie.  Il  avait 
I  réglé  sa  marche  et  fait  marquer  les  lieox  où  H 
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devait  ^éjournor  avec  sa  eour  et  toute  sa  suite; 
mais  le  cai  ciiau^  de  Medicis,  Irop  jeuue  et  tro|> 
vif  pour  voyager  avec  cette  knteor,  prit  1^ 
devants  avec  Pierre'llarie  Rosio,  à  qui  Ton 
atlribaait  en  partie  la  révolte  de  riofanterie 
italienoe.  L'empereur  fui  très  ciioqoé  de  cette 
démarche,  mais  surtout  parce  qu'il  croyait  que 
le  cardinal  était  la  première  cause  delasédiliun 
des  troupes;  il  craignait  que  Médicis,  piqué  de 
ce  qu'à  son  préjudice  Alexandre,  son  («'uusiii) 
avait  été  mii  &  la  tête  dei  afiairet  de  Flotcnce, 
n*allât  exdCer  dea  troubles  en  Toscane  avec 
cette  infanterie  \  c*est  pourquoi  il  le  fit  arrêter 
en  chemin  aussi  bien  que  Rosso;  mais  ayant 
réfléchi  à  l'importance  de  raffaire,  i  11  ui  rendit 
aussitôt  la  liberté  et  fit  de  grandes  excuses  au 
cardinal  et  au  pape;  à  l'élan  1  d*'  11  )sso  il  de- 
meura en  prisuu,  mais  Charles  ie  relâcha  bien- 
tôt pour  eiboer  Tinjure  qa*on  croyait  avoir 
laite  an  cardinal  de  Hédicis. 
,  La  retraite  des  Tores  délivra  Tltalie  de  la 
crainte  d'une  guerre  prochaine.  Les  rois  de 
rrnnce  et  d'Angleterre,  animés  contre  l'empe- 
reur, s'étaient  a!)ouchés  entre  Crilais  et  Bou- 
logne^ et  supposant  que  Solnnan  arrêterait 
toutes  les  forces  de  i  empereur  en  Hongrie  pen- 
dant Thiver,  François  I  B*était  cbargé  d'atta- 
qoer  le  Milanais^  Tun  et  Fantre  étaient  encore 
convenus  de  forcer  le  pape  à  se  déclarer  pour 
eux,  n'ayant  pu  l'y  déterminer  par  la  douceur; 
et  s'il  refusait  d'entrer  dans  leurs  vues,  ils  de- 
vaient soustraire  leurs  Etats  à  Tohéissance  de 
Hume.  Lé  premier  voulait  s'emparer  du  Mila- 
nais et  le  second  obtenir  une  décision  la\ura- 
ble  an  divorce  qu'il  méditait.  Enfin  il  avait  été 
rèabiu  dans  cette  conférence  d'envoyer  en  Italie 
avec  de.fièresinstmctions  les  cardinaux  de 
Toumon  et  de  Tarbes,  qui  étaient  l'un  et  Tan- 
tre  fort  avant  dans  la  faveur  du  roi  de  France. 
La  retraite  de  Soliman  apporta  quelques  cliafi- 
gemeuls  à  des  disposi  lions  si  hautaines  ;  elle  lut 
même  cause  que  iienri  VlU  ne  fit  pas  venir 
Anne  de  Bolein  à  Calais,  où  il  avait  résolu  de 
répôuser  publiquement,  quoique  Rome  fùtsaisie 
du  procès  et  que  lepapeeûtdonnédesbreisapoc- 
tpUqiies  pour  lui  défendrCt  sous  peine  des  plus 
graves  censures,  de  donnerpendant  ce  temps  at> 
teinte  à  son  premier  mariage.  Mais  ce  change- 
ment n'empêcha  pas  François  I  d'imposer  des 
d^imes  sur  le  clergé  de  1*  raiicc  sans  l'aveu  du 
Satnt-Siége,  pour  faire  voir  au  roi  d'Angleterre 


[ISHJ 

combien  il  était  aliéné  du  pape.  Ensuite  il  fit 
partir  pour  iiome  les  deux  cardinaux  dont  oq 
a  parlé,  mais  avec  des  ordres  moins  fiers,  voo* 
lant  au  fimd  gagner  le  pape  par  ladooccnr. 

Sur  ces  entrÀites  rempereor  étant  arrivé  ca 
Italie  ooDViot  avec  le  pape  de  se  rendre  à  Bo- 
logne pour  y  conférer  avec  lui.  Clément  vit 
avec  beaucoup  de  joie  que  Charles  avait  ch(}\s\ 
celte  ville  plutôt  que  Rome,  d'où  1  «  iniMTPur 
aurait  pu  passer  dans  le  royaume  de  iSdples, 
comme  il  en  était  sollicité  par  quelques-ans  des 
siens,  voyage  qui  ranrâit  arrêté  long-temps 
en  Italie  contre  sa  propre  volonté  ;  car  il  brû- 
lait de  relonmer  en  Espagne  par  plusieurs  m- 
sons^  mais  surtout  pour  avoir  des  enfants  de  sa 
femme,  qu'il  avait  laissée  dans  ce  royaume. 
pape  et  l'empereur  s<>  rendirent  donc  tousùeuv 
à  Bologne  à  iu  lin  de  Tannée,  paraissant  au»! 
intimement  unis  et  anssi  familiers  que  la  pte- 
mière  ibis;  mais  ils  étalent  Ton  et  Taiitre  dam 
des  dispositions  bien  différentes  par  rapport 
aux  affaires. 

L'empereur  souhaitait  avec  ardeur  la  coti- 
vocation  d'un  concile  pour  pacifier  ies  troultlrs 
d'Allemagne;  outre  cela  il  pressait  le  pape  Je 
lui  donner  sou  cuusentement  pour  lioa^ier 
l'armée,  qui  était  fort  à  charge  à  tons  les  con* 
fédérés*,  et  afin  de  pouvoir  le  fihlre  sans  péfîl 
pour  Favenir  il  exigeait  que  la  dernière  lignt 
de  Bologne  fut  renouvelée ,  que  toutes  les  poiip 
sancps  de  l'Italie  y  entrassent,  et  qu'on  régUt 
ie  contingent  que  chacune  fournirait  en  cas 
d'invasion  de  la  part  des  Français  en  Italie 
Knllu  il  témuigoail  au  pape  un  grand  désir  de 
marier  Catherine  de  Médicis,  sa  nièce^àFren- 
çois  Sfone,  pour  obliger  Clément  k  mnisioiir 
ce  prince  dans  le  Milanais,  et  plnscACore  poor 
rompre  l'alliance  proposée  par  la  France.  Le 
pape  était  au  fond  bien  éloigné  de  contenter 
l'emperenr  sur  aucun  de  ces  articles;  il  ne  vot- 
lait  pas  entrer  dans  la  liirue,  ayant  formé  la  rt 
M)lution  de  garder  autant  qu'il  ie  pourrait  Là 
neutralité  entre  les  princes  chrétiens,  etcraî* 
gnant  surtout  que  le  roi  de  France,  a  Ttestiga- 
tion  de  TAnglais,  ne  défendit  à  ses  sujets  de 
communiquer  avec  Rome.  A  l'égard  du  coo* 
cile  nous  avons  dit  les  raisons  qui  l'en  éloi- 
gnaient; il  n'avait  pas  plus  de  penchant  à 
donner  sa  nièce  au  duc  de  Miian  parce  que  vc 
mariage  n'aurait  pas  manqué  de  le  broudlcr 
lout-à-faii  avec  François  I,  et  qued'aillairsil 
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désirait  avaetidenr  la  marier  dans  la  maison 

de  France. 

On  nomma  des  commissaires  de  part  et 
d'autre  pour  négocier  ces  trois  articles,  mais 
i>urlout  le  rcaouvelleinent  de  la  ligue,  qui  fut 
pltiaieais  mois  sur  le  tapis.  L'emperear  choisit 
CnovosS  gnad-eommuidcar  de  Léoa,  Gran- 
velle  et  Prata,  ses  principaux  ministres,  pour 
traiter  cette  affaire  avec  le  cardinal  de  Médicis, 
Jacques  Salviali  et  Guicciardini,  qur  le  pape 
avait  nommés  de  son  côté.  Ces  derniers  ne  re- 
jetaient pas  la  ligue,  pour  ne  pas  déceler  les 
ioteDtioiis  de  CléawDt  et  pour  éviter  en  même 
tempe  de  le  rendre  suspect  à  l*emperear,  mais 
ils  s^excosaient  de  la  coadixre  à  moins  i|a*on 
n*y  fit  entrer  les  Vénitiens,  sans  qui  elle  n&  se- 
rait pas  assez  forte  ;  ils  ajoutèrent  que  pour  la 
sûreté  du  pays  il  fallait  que  tous  ceux  qui 
étaient  de  la  première  confédération  fussent 
encore  de  celle-ci,  et  qu'enfin,  si  cette  répu- 
blique n*avait  point  de  part  au  traité,  cela  fe- 
rait croire  que  le  pape  et  Tempereur  seraient 
brouillés  avec  elle.  On  prit  donc  le  parti  d*in- 
viter  les  Vénitiens  à  se  joindre  à  ces  deux  puis- 
sances. Parle  précédent  traite,  cette  république 
n'était  obligée  qu  à  la  défense  du  Milanais  et 
du  royaume  de  Naples  \  l'empereur  voulait  leur 
Imposer  la  même  obligation  par  rapport  à  la 
ville  de  Gênes,  qu^îl  présumait  devoir  être  at- 
taquée la  première  en  cas  de  guerre,  parce  que 
la  France  prétendait  avoir  sur  celle  ville  des 
droite  particuliers  (ni'elle  pouvait,  disait-elle, 
faire  valoir  sans  \  ioler  les  traités  de  Madrid  et 
de  Cambrai.  Le  sénat  répondit  qu'il  n  entrerait 
<laos  aucune  ligue  nouvelle  et  qu*il  se  bornait  à 
remplir  les  obligations  de  la  première.  L'em- 
pereur ne  reçut  qu'avec  dépit  la  réponse  des 
Vénitiens  et  n'en  fut  que  plus  vif  à  presser  le 
])ape  de  le  satisfaire  :  c'est  pourquoi  les  ciioses 
rn  vinrent  au  point  de  dresser  un  projet  de 
iraiié  et  d'inviter  toutes  les  puissances  d  Italie 
h  foire  partir  des  ambassadeurs  pour  conclure 
la  ligue.  Personne  ne  refusa  d'accéder  au  traité, 
mais  chacun  en  particulier  demanda  qu'on 
voulût  bien  modérer  son  contingent.  Le  duc 
de  Ferrare  seul  s'excusa  d'entrer  dans  la  con- 
fédération, alléguant  qu'il  ne  pouvait  s'obliger 
à  la  défense  des  Etals  d'autnii  taudis  que  les 

(i)  H  y  a  toute  apparcucc  que  c'«t«U  D,  Diego  delà  Goera, 
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siens  propres  n*étaient  pas  en  sûreté,  et  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  de  se  liguer  avec  le  pape 
dont  il  avait  tant  de  sujets  de  se  d<  lit  r,  (  t  de 
contribuer  à  la  défense  du  Milanais  et  de  Gènes 
pendant  qu'il  était  dans  la  nécessité  de  pour- 
voir à  la  défense  de  Modine,  de  Reggio  et  de 
Ferrare  même;  ces  Faisons  forent  cause  qu*oa 
entama  une  nouvelle  n^ociation  pour  terminer 
ses  différends  avec  le  pape. 

Clément  était  plus  éloigné  que  jamais  de  se 
réconcilier  avec  Alphonse  ;  mais  n'osant  con- 
trarier ouvertement  l'empereur,  il  prit  le  parti 
de  proposer  des  conditions  impraticables.  U  di- 
sait que,  supposé  qu*il  consentit  à  laisser  M o- 
dèiie  et  Reggio  entre  les  mains  d*Alphonse,  il 
fallait  que  ce  prince  reconnût  tenir  ces  deux 
villes  en  fief  du  Saint-Siège,  et  comme  la  chose 
ne  pouvait  se  iair(  avec  solidité  sans  le  consen- 
*  temenl  des  élccleurs  el  des  princes  de  1  Empire, 
il  mettait  par  ce  moyen  l'empereur  dans  un 
embanas  insurmontable.  Charles  se  réduisit 
donc  à  prier  le  pape  de  ne  point  inquiéter  Al- 
phonse tant  que  la  ligue  durerait.  Après  bien 
des  contestations,  Clément  promit  de  laisser  le 
duc  en  paix  durant  dix-huit  mois,  et  la  ligue 
fut  conclue  le  jour  de  saint  Mathias. 

Par  ce  traité  l'empereor,  le  roi  des  Ro- 
mains et  tomes  les  puissanoes  d*Italie<  s'obli- 
gèrent à  la  défense  mutuelle  de  leurs  Etals  ;  les 
Florentins  n'y  furent  pas  expressément  nom- 
més, afin  de  pe  pas  troubler  leur  commerce  en 
France  ;  mais  on  les  y  comprit  de  \t\  même  ma- 
nière que  dans  le  traité  de  Cognac.  On  régla  la 
contribution  de  chacun  des  confédérés  tant  en 
troupes  qu'en  argent.  L'empereur  devait  four- 
nir trente  mille  ducats  par  mois,  le  pape  vingt 
mille  pour  le  Saint-Si^je  et  pour  Florence,  le 
duc  de  Milan  quinze  mille,  le  duc  de  Ferrare 
dix  mille,  Gênes  six  mille.  Sienne  deux  mille, 
et  Lucqucs  la  moitié  dr  celte  dernière  somme; 
et  poup  n'être  pas  surpris,  on  convint  que  cha- 
cun paierait  actuellement  une  certaine  somme 
qui  montait  à  peu  près  à  la  contribution  d*un 
mois  ;  que  ces  fonds  seraient  mis  en  dépAt  et 
qu'on  n'y  toucherait  pas  à  moins  qu'on  ne  vît 
faire  des  préparatifs  contre  l'Italie.  Le  traité 
portait  encore  que  les  alliés  fourniraient  une 
légère  contribution  tous  les  ans  pour  l'entrctieu 
des  troupes  qui  resteraient  en  Italie  et  pour 

(1)  BxMpiéktféaMeMi 
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payer  cortaînes  pensions  aux  Suisses  afin  de 
les  ompêcherde  donnrr  fi»'^  «:o!iJnî^  à]a  France. 
linûn  Antoinr  de  L<*vc  lut  unanum'iikent  choisi 
pour  commander  les  troupes  de  la  ligue,  et 
fl  «Ht  ordre  de  faire  son  séjour  dans  le  Mi- 
Unalf.  I 

Im  iiégoelttkMi  ne  toama  pas  éï  heoreiise- 
ment  par  rippoft  an  eonclle.  L'empereur  yoq- 
lait  que  le  pape  convoquât  cette  assemblée  sans 
délai;  mais  rif''mpnts'en  excusait  sur  la  dispo- 
sition acluellc  des  esprits,  peu  convenablo  à  ce 
projet,  et  sur  ce  qu'il  élan  à  eraiadre  que  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ne  le  rejetassent. 
Il  disait  q«e  tenir  un  ooaeile  sans  leur  partiel' 
patioa  ce  sehiit  travailler  infractiieaflemeDt  à  la 
rèmioit  des  chrétiens  et  à  la  réforme  de  TE- 
gWse;  qil*ao  contraire  il  y  avait  tout  lieu  d'ap- 
prélîonder  qu'une  nsspniîjlff  tenup  dans  de  |)a- 
reilles  conjonctures  ne  causât  un  scliisine,  mais 
qu'il  se  chargeait  d'envoyer  des  nonces  vers 
tous  les  princes  pour  les  exhorter  à  seconder 
de  ià  uSaHM  intcnMons.  Vtmpatm  demanda 
an  pape  ce  quMl  fleralt,  supposé  qoe  les  princes' 
8ê  fcfiâsassent  à  ses  lostanees,  et  il  s*efforea  de 
lui  persuader  de  passer  outre  en  ce  cas  et  de 
tenir  le  concile;  mais  il  ne  put  jamais  l'ens^a- 
ger  à  promettre  de  lui  donner  cette  saiistac- 
t ion.  Ainsi  ses  nonces  se  mirent  en  chemin  avec 
peu  d'espérance  de  réussir. 

Charles  ne  fut  pas  plus  heureux  par  rapport 
an  deniiep  article.  Les  deux  cardinaux  ambas- 
sadeurs de  France  étant  arrivés  à  Bologne  pen- 
dant  que  se  tenait  la  conférence,  ils  remirent 
sur  le  tapis  le  mariaj»p  de  Callierine  avec  le  se- 
cond fils  fîn  François  I.  (''est  pourcjuoi,  lors(|ue 
r«  in|i(TPuf  \  int  h  parler  du  duc  de  M'im,  le 
pape  répondu  que  ia  proposition  de  1  alliance 
du  roi  de  France  était  antérieure  à  celle  dont 
il  s^agissalt;  ^*it  7  avait  prêté  roNlUe  de  l'a- 
veu de  Tempereur  qui  Papprouvait  alors,  et 
qif  il  ne  powait  se  résoudre  à  marier  sa  nièce 
avec  ttn  prince  ennemi  de  la  France,  tandis  que 
cette  cour  négociait  avec  lui  pour  la  même 
chose  ;  que  ce  serait  faire  une  injure  trop  mar- 
quée au  roi  qbe  de  mépriser  si  liaulement  l'hon- 
neur de  son  alliance  ;  qu'il  croyait,  à  la  vérité, 
qu'on  ne  lui  faisait  une  pareille  proposition  que 
pour  Tamuser,  et  que  sans  doute  cette  cou- 
ronne était  bien  éloignée  de  condure  ce  ma- 
riage, à  cause  de  l'extrême  disproportion  du 
rang  et  de  la  condition  des  parties  ^  que  cepen- 
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dant  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'écouter  d*ao- 
trcs  proposi lions  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fftt  plus 
question  de  cette  affaire. 

L'empereur,  (jui  ne  pouvait  se  persuader  que 
le  roi  pensât  sérieusement  à  faire  une  alliance 
si  disproportiomiée,oon8eilta  au  pape  de  pres- 
ser les  deux  amhanadeurs  de  frire  venir  la 
pouvoirs  nécessaires  pour  terminer  cette  af- 
faire, moyen  qui  lèverait  tous  ses  doutes  war 
cet  arlîcfe.  Ces  ministres  ne  balancèrenl  pas  \ 
les  demander  et  les  recurent  en  eftet  au  inml 
de  (juel(]ue  temps  en  lionne  forme.  C'est  pour- 
quoi, nou-seuleuïcnt  il  n'y  eut  plus  d'espérance 
de  marier  la  nièce  du  pape  &  François  Sfonr, 
mais  encore  la  négociation  en  devint  plds  sé- 
rieuse avec  la  France.  Outre  cda,  il  fnt  enfin 
arrêté  que  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  très  chfé> 
tienne  s'aboucheraient  à  I^ice.  ville  apparte- 
nant au  duc  de  Savoie  et  située  sur  la  rivière 
du  Var,  qui  sépare  l'Italie  de  la  Provence. 

De  si  étroites  liaisons  chagrinèrent  beaucoup 
l'empereur  ;  ce  prince  craignait  qu'il  m  s*cd 
formât  encore  de  plus  intimes  i  son  préjodirr 
entre  le  pape  et  le  roi  de  France,  dont  II  aV 
gnorait  pas  les  dispositions  à  son  ^ard.  D*ai> 
leurs  il  n'était  pas  sûr  que  le  pape  eût  oab?ié 
tout-à-fait  le  ressentiment  de  sa  jirison,  dn 
I.tire  de  Rome  et  de  la  révolution  de  Florence, 
taliu  li  ne  voyait  qu'avec  dépit  que  ratientioc 
dont  le  pape  semblait  l'avoir  honoré  en  se  tres- 
vant  deux  fois  à  Bologne  pour  confiner  avff 
lui  allait  être  anéantie  par  le  voyage  de  Si 
Sainteté  h  Nice.  Charles  ne  disslmida  |las  908 
dcpil,  niais  ce  fut  inutilement,  parce  que 
pape  brûlait  du  désir  d'afnmipîir  le  nv^r'^-f 
de  sa  nièce.  8on  amhilion  et  s(m  or:.Miei!  *'tareul 
agréablement  tlattés  lorscju  il  considérait  que, 
sbrti  d'une  maison  en  quelque  façon  privée,  K 
était  néanmoins  venu  à  bout  de  marier  le  fife 
naturel  de  son  fhère  avec  la  flUe  natureilë  &wï 
puissant  empereur,  et  qu'il  allait  unir  à  présent 
la  fille  légitime  de  ce  même  frère  à  on  fils  de 
France.  La  gloire  qu'il  croyait  acqoérir  p  r 
cette  alliance  l'empêchait  d'écouter  les  repré- 
sentations qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts  scr 
le  péril  auquel  ce  mariage  exposait  la  fortune 
de  sa  maison.  On  lui  disait  que  le  rd  de  Fnaee 
pourrait  en  prendre  occssfon  de  s^empaier  dv 
Etats  de  Florence  pour  son  propre  fila  on  pour 
sa  belle-fille. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  efaagito  que  GlisMi 
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domiftà  rfluperear.  Ce  |iriooe,  ayant  proposé 
trois  personnes  poar  le  cardinalat.,  Il  irobtint 
qu'avec  peine  cette  di»nité  pour  l'archevêque 
de  Bari*.  (  lémcni  n'apporta  d'autre  excuse  de 
son  refu^  par  rapport  aux  deux,  autres,  que 
l'opposition  dn  «acfé-ooUége.  Il  ne  mlnt  ee- 
peodant  pai  ménontenter  r«aperaiir  en  tout; 
'  il  s'eogegea  eecrèiement  à  excomoMinier  le  roi 
d^Angletefre  et  Anne  de  Bolein,  et  à  ne  ecm- 

tracter  aucune  nouvcllf'  alliance  sr^ns  le  eon- 
sentenient  de  Charles,  qui  simposa  la  même 
ohligation. 

Après  ce  traité  l'empereur  partit  de  Bologne 
le  Icndowiin  de  le  eignetore,  déjà  oeitainde  le 
coaclosion  du  mariage  qa*il  epprehendeit,  de 

.  Tentrevue  de  Nice,  etomigiuuit  encore  de  plus 
étroites  liaisons  entre  le  pape  et  la  France.  II  se 
rendit  à  Gènes,  ou  il  s'embarqua  yxiur  1  1  spa- 
^'nc.  i)ien  résolu,  dit-on  alors,  de  rompre  le 
mariage  de  sa  tille  avec  Alexandre  de  Médicis 
tl  U  nièce  dn  pape  entrait  dans  la  maiion  de 
Frenoa. 

CUnent  VU  se  rendit  de  son  eMé  quelque 
tempi  après  à  Rome  avec  les  ambassadeurs  de 

France,  que  la  conclusion  de  la  nouvelle  ligue 
ne  paraissait  pas  fort  inquiéter.  Le  pape,  maî- 
tre dans  Tart  de  dissimuler  et  de  conduire  une 
intrigue  lorsqu'il  n'était  pas  troublé  par  la 
cninte,  était  venn  à  bont  de  leor  &ire  croire 
que  le  traité  était  plna  avantageux  que  préjodU 
eiaUeà  la  France,  puisqu  en  conaéqoence  l'em- 
pereur licenciait  aciuellement  son  armée,  tan- 
dis que  rpxéculion  de  ce.s  conventions  pouvait 
nia!)i]ui  r  [mt  mille  inciilenl.squi  .surviendraient  ; 
c'est  pourquoi  iU  continuèrent  sans  peine  la 
oégnciatioii  ooœfneneée.  Le  roi  de  Frenoe  ioq- 
haitait  avee  impatience  qae  le  projet  de  Pentre- 
vue  de  ?lioe  a^exécntât;  c*ctait  plus  par  un  vain 
désir  de  gloire  que  par  aucun  autre  motif,  et 
pour  y  déterminer  le  pape,  il  promit  de  ne  lui 
faire  aucune  proposition  de  ligue  ni  de  irnerre, 
de  ne  parler  en  aucune  fac(m  de  l'alTaire  du  roi 
d  Angleterre  et  de  ne  lui  demander  la  pourpre 
en  faveur  de_peraonne. 

Henri  Ylu  soIUdUit  vivement  le  roi  de 
France  de  presser  cette  entrevue.  Ce  prince, 
voulant  cacher  la  honte  de  na  m.iîtrc.ssr*  qui  lui 
donna  liientdt  nne  fiUe,  Tavait  épousée  puhli- 

ff}  F.Ufaoe-Cabricl  uerino,  Espagnol,  pourvu  deranbetè* 
tbé  de  Bari  eo  iSiSi.  U  mourut  i  Rome  ea  153S. 
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quement,  et,  ayant  dépouilié  U  Me  de  Cathe- 
rine d'Aragon  du  titre  de  princesse  d'Angle- 
terre affecté  aux  héritières  présomptives  de 
cette  couronne,  il  en  avait  revèiu  le  fruit  de 
ses  nouvcLics  amours^ Le  pape,  ne  pouvant  di»- 
almnler  on  mépris  si  man|aé  de  l'autorité  pon- 
ti0cale  ni  refbser  justice  à  l'empereur,  avait  dé- 
claré en  plein  consistoirB  que  Henri  avait  en- 
couru les  peines  portées  par  les  bulles  expédiées 
îi  ce  .sujet  •  f'est  fe  qui  faisait  désirer  nu  roi 
d'Angleterre  l  allianee  et  l'entrevue  du  roi  de 
France  a\cc  le  p-ipe,  se  llallant  que  François 
trouverait  moyen  d'adoucir  les  choses,  et  que, 
s'ils  venaient  à  former  dans  cette  occasion  des 
dessrins  contre  l'empereor,  comme  11  le  présn- 
mait,  le  pape  sentirait  la  nécessité  de  Se  joindre 
à  rAny:!etcrre  et  de  former  nntrlomvirat  pont 
flonner  la  loi  à  toute  l'Italie. 

€opendanl  hî  pape  envoya  demander  le  châ- 
teau de  ÎSice  au  duc  de  Savoie  qui,  pour  ne  pas 
déplaire  à  Tempereur,  fit  quelque  difficulté  de 
raccorder.  Clément,  pour  lever  tontes  sortee 
d'obslades,  choisit  la  ville  de  Marseille  pour 
l'entrevne,  ce  que  le  roi  souhaitait  avec  pas- 
sion, croyant  qu'il  lui  était  plus  glorieux  de 
s'aboucher  dans  ses  propres  Etats  avec  le  pape 
que  partout  ailleurs.  Clénieut  de  son  côté  n'a- 
vait aucune  peine  à  venir  en  France,  parce  qu'il 
était  résoln  de  contenter  le  roi  plus  par  de  val' 
nés  espérance!  et  en  flattant  sa  vanité  que  par 
de  solides  effets. 

Ce  pontife  ne  négligeait  rien  pour  faire  croire 
que  .son  but  était  dp  fravaillcr  dan.s  cette  entre- 
vue à  la  paix  du  monde  chrétien,  d'armer  tou- 
tes les  puissances  contre  les  infidèles,  d'enga- 
ger le  toi  d'Angleterre  k  rentrer  dans  le  devoir 
et  de  procurer  enfin  le  bien  publie;  mais  ne 
pouvant  cacher  son  véritable  desseni,  il  fit  em- 
barquer sa  nièce  sur  les  galères  du  roi  sous  la 
conduite  du  duc  d'Albanie»,  ontle  de  epite 
princesse.  Cesgalére.s  rcMni  f  rit  t  nsuilc  au  port 
dePise  pour  prendre  le  pape  qui,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux,  fit  voile  le  i  oc- 
tobre vers  Marseille,  oà  il  arriva  heureusement 
quelques  joursaprès.  Il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  avant  le  roi;  meis  il  avait  déjà  eu  une  een- 
fércnce  avec  ce  prince  la  nuit  préctHlenîe.  Ils 
logèrent  dans  la  mcmp  fnaison,  affectant  de  se 

(I)  Lo  duc  (TAltonlc  avait  (*pou9é  Anne  de  la  Toor,  soBor  de 
Nadciciuc,  mère  de  Caltieruic  de  Hcdid». 
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donner  rpciprn<|TiPmPnt  d(»ffrand»»s  marquos  (h  | 
fraiK  hisc  et  d'amiUe.  Le  roi,  qui  voulait  gagner 
entièrement  le  pape,  pria  Sa  Sainteté  de  faire 
venir  sa  nièce  à  Marseille.  Clément  accepta  la 
propoiitioii  avec  beaneoup  de  joie  ;  il  n'avait 
pas  Toulo  en  parier  le  pranfer  pour  foire 
croire  que  son  dessein  était  de  commencer  par 
traiter  de  l'inférât  public.  Catherine  ne  fui  pas 
plus  tôt  arrivée  qu'on  célél»ra  les  fiançailles'  • 
le  mariage  fut  consommé  prej><iue  immédiate- 
ment après,  avec  une  extrême  satisfaction  pour 
le  pape. 

Comine  dément  TII  négociait  en  penonne 

avec  le  roi  et  qu'il  employait  tonte  sa  dextérité, 
il  sut  bientôt  gagner  la  confiance  cl  le  cœur  de 
ce  prince  plein  de  franchise.  Ils  ne  conclurent 
aucun  traité,  contre  ropiiùon  qu'en  ont  eue  bien 
des  gens  et  surtout  l'empereur.  A  la  vérité,  le 
pape  fit  paraître  beanconp  d'indtnation  pour 
la  conquête  dn  Milanais  en  fovenr  dn  dne  d'Or^ 
léans  qui  venait  d'épooser  sa  nièce  ;  le  roi  y 
était  aussi  très  porté  par  son  ressentiment  con- 
tre l'empereur,  et  encore  plu*;  ]v>nr  prévenir, 
par  un  si  bel  étaUIisst  ment,  la  i  m  on  (jui  pour- 
rait naître  uii  jour  parmi  ses  entants  au  sujet 
de  la  Bretagne.  Il  avait  nni  ce  duché  Tann^ 
précédente  à  la  couronne  de  Fïinee  an  préju- 
dice dn  traité  '  folt  par  Louis  XII  me  les  Bre- 
tons, qui  n'avaient  Consenti  à  cette  union  que 
malgré  eux  et  par  impnissance  de  résister  à 

rnutorité  royale. 

Après  la  célébration  du  mariage,  le  roi  se 
j^éparait  à  parler  de  raffairc  du  roi  d'Angle- 
terre ;  usais  la  condnite  hanlaine  des  ambassa- 
deurs de  Henri  fut  cause  que,  bien  loin  d*agir 
en  sa  fovcur,  il  dit  au  pape  qu'il  ne  lui  saurait 
pas  mauvais  gré  de  suivre  contre  l'Anglais  les 
règles  prescrites  pnr  !rs  rannns.  Le  roi  avait 
trouvé  un  jour  dans  la  cliaiabre  dn  pape  ces 
ministres,  qui  protestaient  contre  tout  ce  qu'il 
avait  fidt  et  qui  lui  dénonçaient  un  appel  au 
fotnr  concile..  Il  n'aurait  pas  manqué  à  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée  de  ne  rien  demander, 
si,  plutôt  par  complaisance  pour  ses  ministres 

(<)  Ce  An  le  pape  qui  St  b  tétémoeUm  éa  narbReii  te  due 

tfOrléiinn  avaîl  (]uin7f'  ans  cl  Cillirrinp  dç  H^dids  lu  l/v. 

9  On  sait  que  le  contrat  de  ntariage  de  UMiii  XO  avec  Aone 
de  Brelaguc  portail  que  dès  qu'il  y  aurait  des  enlluittdo  nu- 
riadc  de  Loui»  et  d'Anne  ou  de  leur  postérité,  le  cadet  aurait 
le  duché  de  Bretagne  à  l'e&cliHion  de  l'aloc.  Ain»!  le  duc  d'Or- 

ai»,  aocoodfltedeCbludede  Fiance  leur  GUc,  était  héritier  tic  : 
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que  de  son  propre  TYiouvement,  i\  n'eût  f^nlli^-ité 
Llement  de  nommer  trois  de  ses  au  (  ir- 

dinalat*.  Ce  pontife  se  trouva  dans  un  grand 
embarras  ;  car*  outre  qu'il  craigne  les  repro- 
ches du  ministre  de  rempereor,  il  coDsidéreit 
qu'il  était  dangereux  de  bire  tant  de  cardiosnx 
français,  surtout  y  en  ayant  déjà  six^,  et  que 
ce  nombre  pourrait  être  d'une  extrême  impor- 
tance par  raj)port  à  Telectiou  des  papes,  et  e\- 
citer  des  lroul)les  même  pendant  sa  vie  dans 
le  sacré-coUége.  Néanmoins  il  y  consoitit'  pour 
ne  se  pas  brouiller  avecie  roi,  et  donna eooeie 
la  pourpre  an  frère  du  duc  d'Albanie  *^  en  con- 
séquence de  la  promeise  (iu*il  en  avait  ftile  à 
ce  seigneur. 

Le  pape  et  le  roi  furent  très  contents  Ton 
de  l'autre  dans  tout  le  reste.  Fruncois  1  en  v\ni 
même  jusqu'au  point  de  faire  part  à  Clément 
de  plusieurs  projets,  et  entre  autres  du  des- 
sein quMt  avait  formé  de  faire  soulever  contre 
Tempefeur  le  landgrave  de  Hesse  et  le  duc  de 
Wurtembe^,  qui  se  révoltèrent  efTectivcment 
Tannée  suivante.  Enfin  le  pape  monta  sur  Icf 
galères  du  roi*»,  après  environ  un  mois  de  sé- 
jour à  Marseille^  étant  arrivé  àSavonc,  après 
avoir  essuyé  un  gros  temps,  il  renvoya  ces  bl 
timents,  tant  parce  qu'il  ne  les  croyait  pas  fott 
sûrs  que  parce  qu'il  se  défiait  de  la  oapadté 
des  pilotes.  Il  s'embarqua  sur  les  galères  d'An- 
dré Doria  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  avec  une 
brillante  réputation  et  paraissait  îe  plus  heu- 
reux de  tous  les  homtiies,  surtout  à  ceux  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  prison  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  nou- 
velle  prospérité.  U  ne  fht  pas  plus  tôt  de  retour 
qu'il  eût  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  ar- 
river ,  et  il  fit  faire  l'anneau  et  les  habiu 

(  0  Le  pren^r  était  Odet  de  Congny,  frère  tM  de  ramlnl  ; 
R  lut  nonné  le  canUiul  de  CbitOloa.  Le  Moood  éuit  ciaode 
dr»  Li>n;T^  y,  ON  de  Philippe  de  Lnngvjy,  seigneur  de  Civry.el 
de  jcanue  de  Bcaufreuiont  ;  il  porta  le  nom  de  cantitial  àt 
fStwj.  Le  iraWtaM  éurit  Jean  le  Veneur.  év«que  de  LWntt, 
grand-aoTTiArilor  de  France  ;  î!      «pprli^lrorcîirial  JciiMwit. 

{ii  Françoi»-Guillauffie  de  Uci  uiunt-I.odève^  Jean  de  Lot- 
Mine,  Aiitefoe  da  pnu  rrui«ole  deTournoo,  QalMfcl  de  Gn» 
rtiniit  f't  I.Duls  de  BourlxMi. 

[^)  Cette  promotion  »c  (il  le  7  novembre  ISSS. 

(4)  Philippe  de  ta  CbaUbre,  Mre  vtértm  de  «e  éae%  tm 
iniTc  l  iait  Anne  dte  la  Tour,  fille  de  Bertrand  de  Ij  li-<ir 
sepliètnc  du  nom,  comte  d'Auvergne  el  de  Boulogne,  fl  se  t^t 
appeler  le  cardinal  de  Douloguc,  du  nom  de  ta  aère. 
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qu'emportent  1rs  souvrnins  pontifes  au  tom- 
l^eau;  il  dit  iiirnu*  à  ses  imv<  avec  beaucoup  de 
tranquillité  que  saïuortn'eiait  pas  t-loignée.  Ces 
tristes  idées  oc  furent  pas  capables  d'étouffer  son 
ambition,  et  ne  Tempéchèreot  pas  de  songer  à 
faire  Mtir  une  dtsdeUe  à  Florenoe  pour  assorer 
la  puissance  de  sa  maison,  ne  prévoyant  pas  le 
triste  sort  de  ses  deux  ne^'eux.  Ils  é tnimi  animés 
d'une  violente  iiaiiie  l'un  contre  l'autre .  vt  le 
cardinal  llij»poU  le  mourut  quelque  temps  après 
le  pape,  uoii  saii&  que  l'on  soupçonnât  Alexan- 
dre de  l'avoir  empoisonné.  Ce  dernier^  qui  ré- 
gnait alors  à  Florenoe,  fot  assassiné  *  dorant  la 
nnit  par  Laurent  de  Médids,  son  parent,  qni 
profita  de  son  imprudence  pour  exécuter  cet 
attentat. 

Clément  fut  .surpris  d'un  mal  d'estomac  à 
l'entrce  de  l'été,  ei  une  violente  lièvre  qui  sur- 
vintf  jointe  à  plusieurs  autres  accidents,  le  ré- 
duisit souvent  à  Tartide  de  la  mort  ;  cependant 
die  lui  laissa  quelquefois  de  si  heureux  mo- 
ments que  Ton  conçut  de  grandes  espérances 
de  sa  guérison;  mais  pour  loi  il  ne  s'en  flatta 
jamais. 

Pendant  celle  maladie  le  duc  dcWurtember^*, 
secondé  par  le  landgrave  de  liesse'  et  par  d'au- 
tres princes,  et  trouvant  des  secours  dans  les 
coffres  du  roi  de  France»  rentra  dans  son  du* 

cl)é,  dont  le  roi  des  Romains  était  en  posses- 
sion. II  liait  à  craindre  que  ces  troubles  ne  de- 
viTtsv"tit  plus  grands;  mais  ces  princes  traitè- 
rent l)i('nt(M  avec  Ferxiiiiaud,  malgré  laFrance, 
qui  s'était  ilallée  qu'ils  donneraient  plus  d' oc- 
cupation à  Tempereur,  et  que  peut-être  même 
ik  porteraient  ledrs  armetf  victorieuses  jusque 
dans  le  Milanais. 

Dans  le  même  temps  Barberousse^  que  So- 
liman venait  de  faire  bâcha  de  la  mer,  monta 
sur  le«  vaisseaux  de  ce  prince  pour  al!»'r  faire 
la  cuuquète  du  royaume  de  Tunis,  hn  ailanl  à, 
cetf^xpédition  il  infesta  toutes  les  côtes  de  la 
Galabre,  et  mouillant  au-dessus  de  GaCte  il  dé- 
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(I)  11  TiU  iwignnrdo  ffnns  «on  H(  la  nuit  du  S  au  6  janvier 
1057,  par  des  as».i<i§iru  que  Ijiureal  iaUtKluisit  dans  sa  diain- 
bre  AQ  Sea  d'âne  nie  dool  Aterandre  «lait  anoureaz,  et  qu'il 
avnîi  <  linr^V'  Laiironi  de  lui  anieiHT. 

(if  Liricii.  dont  ona  (^ià  parie. 

C^j  iMiUippc,  i>rciider  Oa  MM,  inrMiiiiDé  le  lupnrilme.  il 
afiiia  les  lettres  cl  fonda  rOnivenité  de  HartnirK  en  IMI.  n 
moiinit  Ifî  3  avril  1KG7. 

(4)  Chereddtn.  UctiU  frère  d'tioruc,  suroonuue  Uart^crouase, 
aoMi  rcn^gnl  et  iicHici».  qui  te  St  roi  d'Alser. 
Fa.  GotccuRotm, 


barqua  des  troupes  qui  pillèrent  Fondi.  Cette 
descente  répandit  une  telle  épouvante  à  Rome 
que  si  les  1  urcs  eussent  pénétré  plus  avant 
dans  le  pays  on  croit  que  cette  ville  aurait  été 
abandonnée  de  ses  habitants. 

On  cacha  ces  ravages  au  pape»  qui,  ne  pou* 
Tant  plus  résister  à  la  vic^ence  de  la  maladie, 
mourut  le  25  septembre,  laissant  beaucoup  de 
pierres  précieuses  dans  le  trésor  du  eliàleau 
Sainl-Anj^e,  un  nombre  iiiiini  d'oflices  de  nou- 
velle création  à  la  clianibre  aposiulique,  mais 
fort  peu  d'argent  dans  ses  coffres,  contre  la 
commune  opimon.  Médids  était  monté  par  un 
rare  bonheur  sur  le  trône  de  l'Eglise,  malj^ 
la  tache  de  sa  naissance.  11  éprouva  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  durant  son  règne  :  mais  si 
l'on  veut  peser  mûrement  les  choses,  on  con- 
viendra sans  peinequeses  malheurs  furent  plus 
grands  que  toute  sa  prospérité.  En  effet,  quelle 
&veur  de  la  forttme  peut  balancer  la  prison 
de  ce  pontife,  le  sac  de  Rome  dont  il  fut  témoin 
et  le  chagrin  d'avoir  causé  un  si  gratid  mal- 
heur à  sa  [)alrie?  Clément  emporta  dans  le  tom- 
beau la  haine  de  sa  cour  et  la  ticfianrc  d«'S 
princes  chrétiens,  avec  une  repuiauon  plus 
odieuse  que  favorable  j  car  il  était  regardé 
comme  un  homme  de  peu  de  bonne  foi,  avide 
d*ai^gent  et  avare  de  bien&ils.  A  la  vérité  il 
créa  trente-un  cardinaux  dorant  son  pontifi- 
cat, mais  il  n'en  choisit  pas  un  seul  de  son 
propre  mouvement.  11  fut  toujours  .ni  contraire 
comme  force  dans  ces  pronioiiuiis  par  les  con- 
jonctures, si  ce  n'est  a  i  egarJ  d'ilippolyle  de 
Biédicis,  auquel,  se  voyant  accablé  d'une  ma- 
ladie dangereuse  et  sur  le  point  de  laisser  sa 
famille  à  la  mendicité  et  sans  ressource,  il  se 
détermina  enâa  à  donner  un  asile  dans  le  sacré- 
collége;  encore  ce  çar(Hnal  dut-i!  moins  !*lion- 
neur  de  la  pourpre  au  chmx  de  son  oncle  qu  «i 
la  vive  sollicitation  d  autrui.  On  peut  dire 
néanmoins  qu'en  général  Clément  était  grave 
et  mesuré  dans  ses  actions,  qu'il  avait  beaucoup 
dVmpire  «ur  lui-même,  et  qu*il  eût  brillé  da* 
vantage  par  sa  grande  habileté  si  la  crainte 
n'eût  souvent  altéré  son  jugement. 

La  nuit  même  que  les  cardinaux  (  iiircn  ni 
au  conclave',  ils  élurent  d'une  commune  voix 
Alexandre  Jtaruesc  \  doyen  du  sacré-collége, 


(I)  Le  fSoctctrcfSM. 
()}llpi1lleiiODidePaulllL 
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êS»  HISTOTRR  D'ITALIE, 

conGrmant  par  leur  suffrage  le  jugement  f]ne 
le  dernier  pape^  avait  porté  de  ce  caiiimai, 
sur  lequel  il  lef  avait  en  quelque  façoa  priés 
de  jeter  les  ye«s,  eonune  sor  le  plat  digoe  de 
cet  honneur.  Faniàie  était  lettré  et  pantssait 
réglé  dans  ses  nuBors.  U  dat  en  partie  une  si 
prompte  unanimité  des  cardin.mx  en  sa  faveur 
à  son  âge,  qui  était  de  soixanlo-s<'pi  ans-,  et  à 
ropimoQ  qu'ils  avaient  de  la  fatbie^  de  sa 

k-  (1}  Clégwnl  VD  avait  toincat  dil  qoe  li  les  paipes  pouTaient 
dODm>r  M  sniiTcraiii  ponlUieat  |iar  tniamciit,  tt«o  dbpowntt 
eo  bveur  de  Faru^. 

Ht  a  arsrawii  pointait  de  pape  dstaiBeraaMlMdBimb 
Mb  V  qnl  «an  Indei  colOM^  MUt  M  UK. 
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complexioTi  et  de  sa  santé.  L'habile  Farnèse 
avait  eu  soin  d'entretenir  ce  préjugé,  qui  leur 
fit  croire  que  son  règne  M  serait  pas  de  kngaa 
dofée.  René,  qui  depuis  eeni  trois  ans  avait  été 
gouvernée  par  Ireiie  pontifes  étrangers,  ae  vit 
qu'avee  des  transports  de  joie  le  Saint-Siégs 
enfin  rempli  par  nnliomm^d»*  famille  nimaini». 
Au  reste.  cVsf  ;iu\  historiens  (jui  se  <  liar  ::e- 
roiil  désormais  du  soin  d'cerire  les  affaires  d  l- 
talie  d'apprendre  à  la  postérité  si  ce  pape  aura 
réponda  au  grandes  espéfanoes  qœ  rencn 
oonçat  akin;  ear  riean*est  plos  vrai  ni  pi» 
sensé  que  ee  qa*0D  dit  ordinairement  :  que  hs 
places  font  oonnaitre  eeiBL  ^  ka  ooovenu 
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&  KaptcSk  Tout  le  royamiK:  secoue  le  Joug  d*;;»  Fran- 
«sds.  Mort  d'tfpbopse  d'Aragon.  Ludovic  Sforze  et 
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les  iMÉ»  de  Cbarloi.  Siège  de  MOT  are.  CandUoM  de 
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L'OBpen-ur  envoie  des  amba>sadeur»  4  floreuoe. 
Honfeage  de  la  Ootto  impériale.  ISo 

iM-t.  CIIAP.  V.  Ai'nicc  des  Vénitiens  à  Pise.  Le  pape 
Atexaudre  fait  la  guerre  avec  les  Onlui.  Débile  des 
troupes  eodéalatiiJques  A  Smlano.  Gonalve  et  Pros» 
per  Colonna  à  la  solih;  du  pape»  Prfae  d'Ouïe  par 

Goozalvc.  Guerre  de  Géoes.  138 

MOT-S.  CHAP.  VT.  Lodovlc  Sfor»  obtient  que  Pise  se  soih 
nïfttr  aux  Flomiliu*.  CcinfuMoii  dans  le  gonv<rne- 
ui.  Fil  ili'  ram  ure,  pit  rre  de  Mediti»  l'ssaie  d  eutrur 
Aini  'là  Florence.  Mort  de  tes  partisans.  Ork- 
teurs  UorcoUos  envoyés  au  pa|»e.  Norl  dr  cliar- 
tes  Tm.  Louis  XII  tui  succède.  Savonarola  est  (Aroni- 
munie  p.ir  le  paix-,  il  jeté  en  prison,  et  a))r.>>  mie 
brève  procédure  il  m  pendu  ei  t»rùie  avec  deux  de 
ampMlbaas.  143 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Prétentions  des  rois  de  Frnnre  sur  le  duché  de 
Milan.  Défaite  des  floreuUns  à  Saint -Rcgnlus. 


Ligue  des  Florentins  avec  François  Sl>rze.  Onguie 
de  la  guerre  entre  les  GOlonna  et  les  Orsini.  Pro- 
jets du  pape  Alexandre  pour  s'emparer  du  royaume 
de  Naples.  Dt-faiic  des  Pisans  à  Cascina.  Trère 
entre  les  iiieniiois  el  les  Florentins.  César  Borma 
se  démet  du  cardinalat.  Divorce  du  roi  Luuis.  Li- 
gue des  Vénitiens  avec  le  roi  de  France.  Le  dodié 
de  Ferrarc  sert  de  compromis  entre  les  Vénitieos 
et  les  Florentins  pour  Tarrangement  des  affaira 
de  Pise.  Fuite  de  Ludovic  âforze  en  Allemagne. 
Mort  de  Paul  Vitelli ,  décapité  par  les  Rorentins  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Pise.  Guerres  de  Valen» 
tinuis.  Retour  de  Sforzeà  Milan.  Il  perd  de  nouveau 
son  royaume  et  la  liberté.  Mort  de  Ludovic  Sfone. 

tu».  CHAP.  I.  prétentions  des  Français  sur  le  dacbé  de 
Milan.  Orateurs  vénitiens  et  llorenliiis  envoyés  au  roi 
de  France.  Défaite  ik»  Florentins  à  .Saint-net^iJus.  Iji- 
(li.\i<  sU>vM-  M'  ii^iic  avec  les  Florenlius.  Guerre  dé- 
danic  entre  le»  CuliioDa  cl  les  orsini.  Prcget  dn  pape 
Alexandre.  Paul  viteiil  se  met  A  la  aolde  des  flo- 
rcKliiis. 

—  CUAP.  il.  Victoire  des  ViteU  A  Casctna.  Auir«s  vic- 
toires dm  VileUI.  Les  ambasfadenrs  non-ntiH»  â  Vo- 
ni^f.  l  ifTlrullé  des  arrani;i"iiii  ni*  cnirr  1.-^  KLireiitla» 
et  les  t'i>ans.  Alviano  el  Or!>ino  &  ki  solde  des  VaA- 
Upw.  Ihw  entre  les  Florentins  et  les  Sieunnis.  Wetw 
et  Julien  de  .Vêdicis  à  Massadi  avec  le-»  vénitien',  x^u- 
veles  intrigues  de  Paul  Vitello.  Alvtana  a  i>appi.  i>aui 
vJteUo  marcbe  inr  tiascntimo  contre  Im  Vénitina.  IBI 

U98-9.  CIIAP.  11!.  Cr^nr  n(ir:;i.-i  n  iioïkv  .-m  <  .Ti.linalat. 
Divorw!  de  Lcjuis  Xli  cl  t)«j  j»a  pninirn-  k-Jiunc. 
Louis  XII  elMîrrhe  â  faire  renvoyer  A  .-.»  tli  < Mon  loi 
afbircs  do  Hm:.  Discourt  de  (irimani  ei  de  Trevisano 
dans  le  emueil  de  Pregadl  pour  et  contre  «ne  al- 
liance n\  rr  In  Fr-inre.  L'alliance  est  conclw,  CapilaiiMS 
vénitien»  à  Uiiikua.  DlsMuisions  A  Floreuoe  sur  lo 
di-oii  du  geiH-ral.  Premiers  .M>upçoiH  conçus  coalltt 
Vildlo.  Orateurs  flureutiits  ù  A  cuise.  Comprooiis  entre 
les  Véfdtlnts  et  leîi  FlorenUus,  date  le  diidié  de  Fer- 
rare,  pour  l'armiigeuMail  dmaSaireedB  Pise.OOOdi- 
UwiiMiffci  tc>  pal' le  duc.  ifH 

1499.  GHA!'.  iV.  l>laiiitos  des  Pisaiis  sur  cet  arrangemcnL 
Les  Vénitiens  rn|)(>ellent  leurs  troupes  de  la  Tosraue. 
Les  Morentius  raiiSiait  l'amogeateat.  JLes  Pisani 
diassent  les  garnisons  vdniiiennes  des  CorteresMEs. 
Li  >  F!ri  l'iiiiii-,  idiiiiiiiiciii  le  .«ic^'c  (le  i>i<c.  Mrnées  de 
Ludovic  8(yr/.e.  Il  cliercbe  .\$'aUier  avec  les  Ftoren- 
Uns.  Il  <^t  abandonné  de  tous  tes  prtndpnux  dltale^ 
Armée  française  en  ILiIie.  Prise  d'Ar»îri:o  par  les 
Français.  Allocution  au  peuple  de  Milan.  Prise  d'A- 
lexandrie |»ar  (er  Français.  Ludovic  Sforzc  fail  fvirtir 
M»  cufaul».  Il  cbargc  Semardiuo  da  Gortc  de  la  dé- 
Cnne  de  la  citadelle  de  uilao  et  s'enfuit  en  AHenuMme. 
Cn-iiiiiiie  r*  lut  aux  Veiiilieiis.  Deruardinn  (,.,rtc 
vend  a  («ri),  il  argent  le  cliateau  de  Milan.  UiÂitu:  el 
OK^pris*;  de  tous,  il  meurt  de  clhigrin.  Paul  \1teiloft*«a^ 
parcde  Casdnn.  il  rm  l  assaut  de  pise.  il  prend  la 
li9rl#T<aB«  d*  Siaiiip.'irf,  mais  ne  peut  s'cmiiarer  de 
Pi~f,  11  c^l  fi.rcf  (le  ii-vor  It'  siège  de  l'i^e.  Acj  u^ê  de 
traiii'on  il  e<t  arRHc  et  décapite  A  Flura^  Toute 
nialle  envoie  des  ambassadeurs  A  Louis  xn,  A  UBan.  114 


^'.W-^:,^)^K  «  iiaP.  V.  Guerres  du  duc  de  ValejUinois  en 
Romagne.  Des  secours  som  envoyés  par  le  roi  de 
FraïKH.  iHgnws'ion  sur  b»  vk-aîn^  m  Boiaagoc.  Va- 
kaifuds  prend  Unob.  Le  Ftbiid  est  niv»eé  par  Im 
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Tares.  Calhertoe  Sforta  est  faite  pri«onnièr«  parffe- 
tenUodi».  Trhnaloe  est  bit  gomreraeur  de  Milan.  ||»> 
tour  deLndOTleSibRediiiM  M»  Ét«li.  Il  t'empare  de 
Crttiir.  Trivnirr-  ^  retire  à  \o\nrr  rl  l.iidDvir  rntro  A 
Milao.  Ludovic  s'anparo  de  Novare.  Les  Français 
nardieiil  eomnVaâmiP.  tndoviectl  Mt  prlwanler 
avw  «PS  capllninr».  !/•  cardiruil  Ancanfn,  trahi  par 
Laiido,  c»t  livre  aux  main»  des  V<^nil!cns,  qui,  par 
[M  iir,  lo  remritoni  aux  Français.  Lwffovlr  Sforze  est 
empriMNHié  daw  la  tour  de  Locbw,  aH  U  meurt  «a 
iNwidBdbaw,  eUecawWwlAicMlodMUIttmir 
«teBoargn.  m 


UVftB  CINQUIÈME. 

Cootinuation  de  la  guerre  des  Florentins  contre 

les  Pisans.  Siège  de  Faënza  par  Valentinoif;  Guerres 
au  royaume  de  Nap!p55  entre  les  rois  (rii.spagne  et 
les  rois  de  France,  qui  conitneocent  par  se  mettre 
d'aoeord,  pais  finissent  par  se  brouiller,  Borgia 
sVmpare  de  l'État  de  Piombino.  Exploits  de  Gon- 
ralve  dans  le  royaume  de  Naples.  Origine  «les  dé- 
bats entre  TEspagne  e|  la  France.  Rébellion  d'A- 
rezio  contre  les  FlorratiDS*  ConjuntHMi  da  plu- 
sieurs seigneurs  contre  Valentinoîs.  Ils  sont  mis  à 
mnrt.  DfToiift'  ilf^s  Franrni*;  à  TfrraA'iiova.  Combat 
entre  treize  Français  cl  treize  Italiens.  Gunzahe  re- 
fuse de  reconnaître  la  {laix  entre  l'Espagne  et  la 
France*  Fait  d*araies  de  Scainanu  Journée  de  Cé- 
risoles. 

vm.  CRAP.  f.  Us  FMQcab  warelMai  eontre  Phe  dam 

rintérét  des  Florrntlns.  dr  H«r.  T.fs  risans  of- 
treol  de  to  duuiicr  au  roi  de  rrawcc.  intriRues  de 
Valontinois  en  nomagtir.  Il  ,i!i$iégR  Fai^nza.  pape 
Alexandre  crte  dotne  cardiOM»  à  prix  d'aisent  et 
éicadie  jobUéliandolUNDe.  180 

«01.  CHAP.  H.  Tfbm  entre  Maxbbllleit  et  le  roi  de 

Fraurc,  Arrniî^rmnit  rntri'  le*  rois  de  I  raiicc  et 
d'E-pagnc  pour  assaillir  le  royaume  de  .\apl<*.  Va- 
iGRiinob  pfènd  Fatea.  Il  en  déclaré  duc  dr  noma- 
gne.  Il  mudie  vert  Florence.  Pierre  de  Médici*  à 
tolano.  CooTCntlofls  entre  l(s  Floreiillos  et  Valcntf- 
nois.  Mouvorornl  doI'ni  itM'f  Tranc-usc  pu4ir  l'acquisi- 
tion du  ruyaumo  de  Naples.  GiNixalvc  en  Sicile.  Ca- 
pooe  snr«  ii^  par  les  Francab.  PrédMe  dT.^ragoo 
part  de  Napli^*  el  sp  rcrln'  on  France.  Ixr  dur  df»  Cn- 
lahrc  e*l  relcnu  prisonnier  par  Couzalve,  au  mépris 
desonsemeot.  SM 

MOI-S.  Ciivi*.  III.  l'icnobiiio. se  rend  &Valeminoi9.  Mariage 
de  Lucrccc  Borgiii  avec  A^ilifKMe  d'Eâl.  Coqftrte  de 
Trente  contre  le  roi  des  Romains  et  le  cardinal  de 
Ttourn.  Morl  d'Aysî'î'lîir  B.irbarigo,  do;(i!  de  Venise; 
Lurêdan  lui  succt^de.  XiMtvelIc  ligue  eoirc  les  Floren- 
Uns  et  le  rui  de  Frauiv,  qui  commencent  les  hosUlilés 
contre  les  tinua.  Origine  de  la  guerre  des  Eapagools 
el  de»  Français  en  lUHe.  hrrao  se  révolte  contre  les 
FIoreiillD«.  V.dcnlinois  «"enipriro  du  (Iu/"h(*  d'i  rliiii. 

Fran<:rii<  ni.irrlieRt  sur  XrvziO.  Vilelk»i«o  li^re 
Are7j;o  niiY  Kr^mçab  l|l4  la  rendent  aux  Flurrnlins. 
Pierre  Sudvrini  est  noRuné  gonGdonlcr  à  «le  à  flu- 
rcocc  lia 

ISoa.  CIIAP  IV.  Ui  cardinal  de  Ronen  aqiire  A-  la  dare. 
VoisMluoL»  60  amilté  avœ  la  France.  Usue  des  Qoii' 


dotiM  itaHNM  oootre  M.  Ses  ^  

ronipre  celle  ligue.  Les  Condotllerî  s'accordent  arec 
loL  A  qoeUes  coodittons.  Trahboo  de  Valeniinois.  VI- 
laOono  et  Uferotlo  de  Ftaino  MMtt  étnwsiéB. 

tGOB,  CHAP.  V.  Les  Orsitiî  prisonniers  du  pape.  Mort  da 
cardinal  Orsino.  i'aul  cl  U;  duc  de  Gravina  (^iraoglés. 
Les  Sicnnois  exilent  Pandolfe  Pclnicd.  I/>  roi  de 
FnuMO  ae  mélle  de  Valentinod.  Goerre  du  pape 
Alexandre  contre  les  Ontaf.  pandolfe  est  appelé  a 
Sienœ.  Mort  du  romie  de  (;ajazzo.  Barlelta  avsii  gée 
par  les  t  raoçai^.  ou  les  repousse  et  Palissa  est  fait 
prisonnier.  ConitMt  entre  treize  llaHeoi  et  inlseFlnH». 
(Sis.  Victoire  des  ItaUciu.  Paix  entre  k>  roi  dn  Frnnce 
elle  roi  d'Espagne.  (;onzaIvn  refuse  les  cundiiioiiA  de 
b  paix.  I>éroute  des  FraiM-ais  ù  Seniiuara  et  A  Cerl- 
goota.  Mort  du  duc  do  Kemours.  Gouahre  enlra  à 


LIVRE  SIXIEME. 

Prt^paratirs  du  roi  de  France  pour  la  guerre  d*I<- 
talic.  Progrès  des  Espagnols  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mort  du  pape  Alexandre.  Election  de  Ju- 
les II.  Itesseins  de  celui-ci  pour  la  guerre  contre 
les  Vénitiens.  Progrès  de  ces  derniers  en  Roma- 
gne.  Bataille  duGarij;Iiano  entre  les  Français  et  les 
Espagnols.  Mort  de  Pierre  de  Médicis.  Digression 
sur  la  nouvelle  navigation  aux  Indes.  Captivité  du 
duc  de  Valentinoîs.  Trêve  entre  l*Espagne  et  la 
Franco.  Succès  des  Florentins  contre  les  Ptsans. 
Mort  (Je  Frédéric  d'Aragon.  Déroute  des  Français  à 
Osolej  leur  victoire  à  ia  tour  de  Saint -Vincent. 
Gmauté  qu'exerça  le  cardinal  Bippolyte  d*Est 
contre  son  frère* 


tm.  CBAP.  L  HotHi  qd  déUameoi  les  rob  d'Espagne 

de  mtifirr  !n  pafx  nvcc  la  rrance.  Préparatifs  de  piirrro 
du  roi  de  France.  Le  cliàtcau  de  l'Otuf  pris  par  les  Es- 
pagnols. Gaeic  esl  investie  par  Gonxalvc.  Les  Ftoreo» 
tins  iMitteot  les  pisans.  Le  pape  et  Valeniinob  penchent 
poor  tes  l^gnob.  Empoisonnenient  du  pape  et  île 

Valentinoîs.  Mort  du  pnpe  Alexandre.  Valciilifiitis  se 
rcconcilic  avec  les  Colonna.  Le  cardinal  de  Roucu  à 
Rome.  ïjc  cardinal  PieeohMnlolesiélnpoaiUèei  prand 
le  nom  de  Pie  III.  j 

—  CHAP.  U.  Troubles  dans  Rome.  Les  Orslol  ae  mettent 
A  h  solde  des  Bspagnols.  Pniie  de  iMenlInois  au  dift- 

icau  S;iint-Ange.  liorl  du  pape.  VIncola ,  son  succes- 
seur, prend  te  nom  de  Jules  II,  par  quels  moyens  il 
IKirviiii  au  ponlilical.  Etat  de*  villes  de  la  Ronuigue. 
Dtflcrcuds  cuire  les  Vénitiens  et  le  pape  Htr  ces  villes. 
Profirés  des  TénlUens.  Le  pape  Mt  enprisonoer  Va- 
lciilirini>.  (.niizalveau  Garigliano.  F-iiU  d'armes  entre 
les  t  jai.vai.-.  (-1  le»  E<^|Kig(iol».  Diflicultéj«  éprouvées  |>ar 
le»  Es|»a<(noIs  au  Garigliano.  Ahiano  va  à  leur  secours. 
Us  Fraudais  se  retirent.  Ib  sont  battus  à  Muia.  pierre 
de  Hédicb  se  note  dans  te  Cahglbno.  Déroute  des 
Frane.ii-.  (jae[e  est  prise  pjir  Gonzalve.  j 
itm-A.  CUAP.  IlL  Paix  entre  les  Vénitiens  et  les  Tara. 
Digressions  sur  la  naviption  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols. Gliristopti  •  Coloie')  \ff  Te>  de  1  raii  i  i[ii<  s 
la  défaite  duGariglianu.  Vaieiilinoi'-  remet  la  furteresM 
au  pape  «C  pan.  u  reçoit  wi  sauf^nduit  de  Gonzalve^ 
mais  il  est  retenu  contre  la  M.  Il  g»i  envoyé  en  e.* pa- 
giH\  Trêve  cuire  les  Fnmtabet  les  &paguols,  et  «es 
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laOl-B.  CHAP.  If.  JeaD-rntil  Bagliouc  est  oomm*  général 
de»  noranlBB.  Il  marctte  sur  Les  ?isam  rf-rni- 
Tpnt  (1c«s  secours  de  différcnU  cMé».  HauDrage  des 
galères  Qurentines  h  Rapallo.  ▼■Ine  négocl»llo«  enl» 
les  Français  el  les  Espagnols.  Envovr-s  d<^  Matîmîlicn 
«on«iioe.llort(lerr6déricd'Ar»gon.  Mon  li  («abvite, 
teiat  d'ftptgM»  mivHê  énÊ  finitiew  à  la  cour  do 
Rome.  Les  FlorenUnH  sont  hatti»  à  Oiolo.  Ie«n-P«ul 
Bagtione  quiuc  les  Hurcniiiis.  conjuration  iTAhrlâno, 
de  PaDtlolpbe  Peiruoci,et  de  Bagliow^  lonlr»-  Ho- 
nutioa.  Fait  dTanuM  eoire  let  FioreoUiis  m  les  pisatis 
i  la  toor  de  SaInt'VUweBl.Miwiie  d«a  PfauM  coodoiu 
par  d' vlviaiK).  na<ï5iemblemeiit  tics  i  lnrmtioB  pour  l'as- 
f^-^  (Je  pise.  L«ur  armée  aui  uiurs  di'  Pitc.  Lâdielé 
é»  rtoknMte  haHcnne.  Conditions  de  paix  eiiin-  la 
France  «>i  l'Espagoe.  CtwtsH  cwHasi  diSM  ooUre 
juies  sou  frÈFC. 

'  LIVRE  SBPTIÈMB. 


Préparatifs  de  guerre  (ie  plusieurs  princes  chré- 
tiens contre  les  Vénitiens.  Naufrage  de  Tannée  du 
roi  Philippe.  Arrivée  du  roi  de  Castille  à  Niiples. 
ripiir  outre  le  pape  et  le  roi  do  Fraiicr.  Fuitt^  de 
Jean  liciitivofrlio  de  Bologne.  Descente  du  roi  ca- 
tholiqui-  eu  luUe.  Guerre  de  Gènes.  Passage  du  roi 
de  France  en  Italie  pour  les  affaires  de  cette  ville 
et  sa  TÎctoire contre  elle.  Entrevue  à  Savone  du  roi 
(r  Vrrifron  avpc  le  roi  de  France.  Diète  de  Constance. 
Arrivée  en  Italie  de  Tempcrcur  Maxiniilicn  qui  se 
dirigea  coplr?  les  yétdt\ew\  ses  progrès  dips  le 
Frioul.  TrhYt  entre  oeuz-ci  et  remperenr. 

PagN. 

ta(Kh«.  CIIAP.  I.  Mauvaise  dispoMUon  du  pape  Jnlf^  contre 
le  roi  de  France.  Le  roi  Phili|»po  de  CaRlillc  csi  jolé 
|Mr  la  tempête  nir  les  c6u»  de  TAnxIetcrre.  Ui  roi  de 
rrancp  ISicbé  contre  tet  Véniifem.  Envo?*»  de  Gter 

h  V(  iii<{«.  Guerre  du  pape  Jt!l''<  nmUT  n^hi^no.  1^ 
pape  se  met  eu  marche  avec  son  ariufc.  Kuite  des 
BentlTOglio  de  Bologne.  LM  Dotonais  se  rondciil  au 
pape.  Ferdinand .  roi  d'Aragon,  passe  «o  ttafie.  Mort 
de  Philippe,  roi  do  Casililc- 

i5oe~7.  ciiAP.  II.  u>%  c«*n(>b  «B  réroltpnl  contre  te  ni  de 
France.  Le  pape  Juli  s  rrtniirne  à  Rome.  Génois 
nommât  ou  doge  plctjeica.  roi  de  France  descend 
m  ItaNe  eoaln  tat  CéooU.  Envoyés  de  Gènes  au  roi 
dp  l'raucc  qui  se  reodeul  &  di«  retlon.  Le  roi  de 
France  fait  stin  entrée  à  CAoe».  Harangue  des  Gi^iois 
au  roi.  cooditloM  tfim  hut  haiiMe.  ttapploe  du 
doge  et  d'autre». 

ISOT.  CHAP.  m.  Plaiotes  du  pape  contre  lo  roi  de  France 
pour  les  alMres  de  Gènes.  Mèie  des  princes  d'Adiin». 

gnc  à  Cùiistnncc.  Discours  dr  rrmp.Tciir  pour  les  dé- 
teroiincr  à  la  gucrrp  ctiiarc  la  Fraiirc.  Ferdinand  d'A- 
raRon  part  dê  Kêlfks,  pour  relourn«>r  en  Espagne. 
Gonzntve  raccompeRiie»  Entrevue  des  rois  d'Aragon 
et  de  France  &  Seiraae.  Derniers  Ihnhmws  rendus  au 
nw^rilctlii  iîr.uui  mpilaine.  EnircliciB  des  (K-ii\  roi'», 
aoapçooscl  mecoultnlemcnl  du  pape.  Bcsulutiou  do 
la  diète  de  Constance.  Marche  prochaine  de  rempe> 
renr  rrr  îtalic  Vt'niliens  hc!<ilcnl  sur  ralliance  avec 
rcmper«Hir  ou  .nvec  lo  roi  de  France.  Discours  de  fO»« 
careno  et  d'André  Griitt  au  aénat  ^oillea.  M 

|g07-R.  (.H\P.  IV.  Réponse  di-s  \ctiilii  lis  ;'i  Mniiiiiilieii. 

Le  pape  s'oppoae  &  >ou  passage  ca  ItaUc.  tShils  du 


Ml  éemnee  pour  ta  dAsnner.  iMlBrafkNi  d»B»> 

k>gne  en  faveur  des  Bentlrni^Ho.  Descente  de  Tempe- 
reur  dans  le  Frioul.  Faii  d'anna»  entre  les  Vénitiens 
et  les  Impériaux  à  Cadore.  Trévp  conclue  eiitre  eux. 
Maintes  du  roi  de  France  contre  les  Floreotiii».  hm 
.    réponse.  négodaUon  po«  tour  rand»»  Mie.  ,M 

LIVEE  HQITiftHE. 

IHète  de  €«niM.  Gnem  de  presque  to«  ki 

princes  de  la  chrétienté  contre  les  Vénitiens. 
Do'roiite  de  Ghiara-dWdda.  Perte  qu'ih  firent  flans 
cette  guerre  de  toutes  les  possessions  de  terre- 
ferme.  Ils  s'humilient  vis-à-vis  de  l'empereur  pour 
ne  pas  perdre  le  reste.  Beprise  de  Padnne  par  Awlié 
Gritti.  Dernière  guerre  des  Florentins  contre  \t< 
Pisans.  C(»n(Hiête  de  Pise.  Marche  du  roi  de  Frauec 
sur  Pltalie.  Guerre  de  Frioul.  Guerre  de  Padoue 
faite  par  l'empereur  Mazimilien.  Progrès  de  cette 
guerre.  Mort  du  comte  de  Pitigliano.  Guerres dtt 
Vriiilieiis  contre  les  Ferr  ir  lis.  Op'fntf'*;  des  pre- 
miers à  la  PuliselU.  Ahsolulionde  leur  iitlerdictioa. 


IM8-0.  eu  A  p.  I.  Cau>/'-i  di'  la  c<>i^re  du  pape  Jules  contre 
les  veailktis.  Cougrès  de  Camlirai  pour  leur  (aire  U 
guerre.  Ugue  de  l'empereor  et  do  pape.  Anihassa. 

deur*  du  congrès  pivi  de  l'emperciir.  llc-=ltation  dti 
pape  à  entrer  dans  la  conféd<iraliou.  Elal  mallu  umit 
de  Pise.  l-cs  rois  de  France  et  d'Espagne  vci>.)<'m 
aux  Florciiiiiis  la  faculté  d'en  faire  la  conquête.  La 
VétdllCQS  se  préparent  k  la  défeoM.  SK 

IBoe.  GHAF.  n.  L'amiéB  idotileaD»  aor  rogSo.  t<*anB<i 

française  pasv*  f'Addn.  Admonition  rîti  p.ipc  aai  Vé- 
iiilicuft.  Leur  itpoust».  lialaille  de  l'Adda.  nétailc  des 
Véfiilien».  D'Alvianu  prisonnier.  B4-rganic  se  rend  au 
roi  de  France.  Les  Français  s'cuparoai  de  PcacMenu 
Le  pape  joies  maicbe  sur  b  Roangne.  Le  dne  de  « 
FiTrare  ac  déclare  contre  les  Vénitien*,  hn  Véniiiwi* 
ahandonnf>nl  Vérone  et  Padoue, et  envolent  Antoine 
Giusliriiann  comme  arahavvideitr  A  Haxlmnien.  Con- 
sternation générale  à  Venisè.  Harangue  deGinttioiano 
t  remperenr.  W 

GBAP.  Ht.  Les  Vénlilpos  feol  reowUre  les  ports  dn 

royaumr  dr  \,T|)In<;  an  roi  d'AraKon  rt  les  viîlc«  de  ta 
Romagu4';iu  J),»jh\  Kav<  uim;  t.c  rcud  aux  anuw^poot»- 
ficalcit.  Aniha^sadeurs  véiiilici»    Rome.  Le»  dcpults 
de  V4irooe  présentent  lesdefide  b  ville  aux  ambaii 
deors  de  Maihnllleii.  Troubles  de  Tréviae  <|oi  sauveal 
les  VoniIii'ii~.  pi'f  rsl  assiégée  par      I  li)r<:iiUii<.  IjC*  ; 
Pisan»  so  rendent  aux  Florcnlius  sous  des  cuudHium 
équiial>les.  Les  VénilleosessaleBtdereprpodrc  Padoue. 
Quels  géoéraas  et  qneh  gem  fls  j  cnroieut.  Padooa 
est  occupée  sans  diflHculté.  Bnrft  de  celte  victoire,  i 

Noum  IIc  li^'ui'  ciili  r  le  pape  et  le  roi  de  Fr.tnrc  *)d 

pan  d'iralic.  Lc&  Vcniticos  attaquent  A  rimprovisie  le 
roarqui»  de  Haotooe  et  le  Ant  prisoMier  apoSa  svair 

dli«persé  ses  gens.  Maximilieu  dans  le  Viceutio.  M 

—  CUAP.  IT.  Les  ambassadeurs  de  Veaise  «Ducat  1 

Home  pendant  la  imiL  idsposiliaas  do  sénat  véniiln 

pour  I  I  di  fi  lise  de  Padmic.  uiscmirs  riu  <],<^-  i  .re- 
dau.  Les  nobles  de  Venise  envoient  leurs  Iil*  i  la  dà--  1 
fcnse  de  Padooe.  Combats.  Padoue  est  assiégée  par 
l'empereur.  I.a  ville  bit  serment  de  fidéillé  aux  Tai-  | 
tien^.  îj^  impériaux  dooneot  ressaut  A  Padoue.  ■an' 
niiiicn  e<i  oiiii^e  de  Ne  retirer. Les VdaUfciM r rtoei b 
trêve  qu'il  leur  propose. 


Digitized  by  Google 


DE  L'HISTOIRE  D'ITALIE. 


ses 


CHAP.  V.  DMd<>iice«  «MM  |p  roi  de  Pranoe  et  k» 
IWpe.  GondilkMW qu'il  propose  iiour  faire  nli^ujudro  k-4 
.  Vénillem  V^nlilen»  rrprciinchi  Tia  iKc.  jls  mar^ 
cil*  iJi  tDiiirc  le  duc  de  FfTi.irc.  iK  ioiiir  «II»  FraiN;;)ls 
à  la  PuliKlla.  Hercule  Caotelmo  o»t  tue.  CiiUBHoiie 
^riem  ao  McouMde  Femurc.  G«ten»  du  pape  qui  y 
emoic  une  armcc  auxili.i<rr>.  I.os  Vciiilii  ns  sont  hat- 
tus  sur  kj  iHi.  Le  roi  des  Ruttiâùu  et  le  roi  catholique 
sont  d'accord.  Les  iiDpériaui  «ml  tettis  à  Vénot. 
L'empereur  a'irrite  contre  le  pape,  iiort  du  comie 
de  Pitigllano.  L'évéque  de  Siuo  est  cuvuyû  eu  Suisse. 
I/-S  Vt'iiitif  ns  sout  abMMii  d6  leur  hmtdicUoii,  a 
quelles  coiuiitioiis.  \  zil 

LIYRB  NEUVIÈME.  ) 

Mésintelligence  des  Suisses  avec  îa  France.  Li- 
gue des  Grisous  avec  les  Français.  Guerre  du  pape 
Jules  contre  Alphonse,  duc  de  Ferisre.  Progrès  de 
Pemperenr  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens. 

Guerre  du  m?me  pf^iifife  contre  G^ncs  et  ses  ffis- 
positions  en  faveur  des  Français.  Occupation  de 
Mirandole  par  le  pape.  Défaite  de  l'armée  véni- 
tienne snr  le  PO.  Ses  progrès  contre  les  Français. 
Déroute  de  Parmée  papele  à  la  Bastia  et  au  fleuve 
Santemo.  Négociations  pour  la  paix  g<*n<fra!e.  Ré- 
Tolte  de  Bolof^ne  contre  le  pape.  Concile  rt'iuii  à 
Pise  pour  réformer  TÉglise  et  mettre  le  pape  eu 
état  de  se  réconcilier  arec  la  France. 


ISta  CBAP.  L  tm^éiMem  prenaent  à  leur  Mide  plu* 

sieurs  frt'iKT.iii^.  il  iiamnient  Jean-raul  Un^îliui»'  ca- 
plf.iitip  K«'(ii  rai.  Coiere  du  roi  de  Frauce  contre  les 
.Sui.ssos.  AiUaacedesGrlMMM  avec  les  Fraocait.  CaoB» 
de  U  guerre  du  pape  contre  le  dur  do  Frrrare.  Con> 
Jaratlofl  des  verouais  en  laveur  dos  \  oiiiiicfjs.  Armée 
français*'  dans  h-  i'ol(islne.  Viccnce  Implore  la  piUé  des 
Français.  Rcpoose  du  général  français  aux  ViceBlliHi 
«pi  ^MbandoiioMt  aaa  neid.  Cruauté»  des  aoMats 
allemand'^.  ^ 

~  Cu  vi'.  Ji.  u-â  Français  ocaipent  Legoago.  Mort  du 
cardinal  de  Rouen.  La  àa^mmâ»  ^emparent  de 
Monartice.  Projeis  secrets  du  pr»pc.  il  refTi»*  la  Ili^tw» 
das  liroolKres  du  ducbë  de  Ferrare.  U  doiitte  i  iuvu»- 
liture  de  .Xaplo^  an  roi  d'Espagne.  Son  dessein  de 
diminuer  la  puissance  française  eo  Haie.  Lea  Védk 
tleaseoaincMMs.  flt  se  retirai  avec  peu  de  i^po- 
tation.  Modène  est  occupée  par  le  pnpo.  Muuvomoiit 
des  Suisses  en  faveur  du  souverain  pouUfe,  Le  duc  de 
Savok»  leur  refuse  le  passage.  Ordre  de  tour  mareto 
aoua  las  jeot  de  Trivulcc.  tnjr  retraite.  L'arniSfi 
véailtanne  i  Vérone,  i^e  roarqui»  de  Maoïouc  est  do- 
Ine  de  ta  prison.  Cause»  de  œt 


—  CHAP.  m.  l«  pape  se  dédde  à  donner  Fassaut  à  Cô- 
nes, naufrage  des  vénitiens  dans  le  phare  de  Messine. 
U  i«l  de  rranee  proiette  la  Rucrre  contre  le  pape. 
Le  pape  à  BoloKiK'.  l>;Ti  uf  r  ,i,  -  Français  à  Monta- 
gnana.  L£  papu  cxcuunnuuie  Alpitouse,  duc  de  fat- 
rare,  et  Gliaumout.  Concile  annoncé  i  LjOù  par  Fé* 
gfiie  galUcaoe.  DésobéissarHre  de  quelques  cardinaux 
aax  ordres  du  pape.  Arm«^  (rauçaise  ver»  Botogne. 
Discours  du  pape  aux  Bolonais.  CoodIUoaiOaMeBaa 
paoe  par  les  Français.  Cluumioot  se  retire.  Le  mar- 
qnb  de  Kanloue  est  soupçonné  par  les  Véniiiens.  Le 
duc  'l't.-rt'in  ffir;.r:.'  ,]r  m  r  sur  Mndciio.  La  Miran* 
dole  Cbt  asMcgiH;  par  ie  pape  Juies.  Nouvelle  < 


Pa|W. 

rafioo  entre  Fempereur  et  le  roi  dù  France.  Ijd  pape 
Joies  se  relire  conooniia.  Il  s'cmpaie  de  la  Mlran- 

dole.  '  573 

1510-i.  CHAP.  IV.  Chauniont  offre  de  nouvelles  conditions 
au  papi'.  Alovandre  Trivulce  défend  la  Miranldole.  Le 
pape  Jules  la  prend  d'assaul.  et  ensuite  U  se  relireà 
Bologne.  Harangue'de  Trhniloe  pour  détourner  i'a^ 
taquc  contre  loi^  poiitinr-aux  dans  leurs  rcIraïKlie- 
menis.  Adresse  du  marquis  de  Maotoue  pour  ^der 
la  neuiralitéb  Modèle  «M  raadneâ  GéMr. Norl  de 
ChaumonL 

—  ClIAP.  V.  \«^pfiofntion«  pour  la  pait  entre  les  princes 
direiiens.oaNluu  do  1  uix  on  Italie.  L'évéque  de  Gurrii 
à  Bologne  avec  le  pape.  Sa  flcrlé  envers  le  pontife. 
DilDculté  de  s'entendre.  L'évéï^ue  de  Gurck  part  de 
Bologne.  Coneoi^dla  est  oceopée  par  Trirtilee.  L*année 
fi  ii  ralse  vers  Boloi?iK>.  nîscours  du  pape  julos  aux 
bolonais  el  leur  réponse.  Hésitation  des  Bolouai.<i.  Le 
cardinal  de  Pavie ,  légat  du  pape,  se  sauve  de  Soie- 
gne.  Le  duo  d'I  rliin  I**  suit  dans  sa  fuite,  l/oveqrrf^ 
Vîleilo  dftnuo  au  peuple  la  oiladolle  dclkiloguc.  ïr  duc 
d  i  r  liu  lue  le  carditial  do  pavie.  Chagrin  du  pape, 
il  quitte  Raveooe.  U  est  sommé  par  des  braéi  de  ( 


LIVRB  DlXi&HX. 

Négociations  pour  la  paix  entre  le  pape  et  le  roi 
de  France.  Condie  de  8aint-Je«D-de-Utfan  con- 
voqué à  Rome  par  le  pape  Jutes.  Restitution  de 
Monte-Pulciano  aux  Florentins.  Progrès  des  Alle- 
mands ooulre  les  Vénitiens.  Un  accident  arrivé  au 
pape  Jules  fait  ci^ire  à  sa  mort.  Interdit  jeté  sur 
Pise  et  Florence  pour  atolr  consenti  an  schisme. 
Ligue  du  pape,  du  roi  catimli^e  et  des  Vénitiens 
contre  les  Français.  IHsconrs  sur  I.t  guerre  que  !»■ 
pape  voulait  adresser  aux  Florentins.  Dissolution 
dn  concile  de  Pise  trantféré  à  Hilan.  inutilité  des 
Soisses  en  Italie.  Ooerre  de  Pâmés  ét  te  ligne 
contre  Fcrrare  et  Bologne.  Progrès  des  Vénitiens 
et  de  Gaston  de  Poix  en  Lombardic.  Défaite  de 
fiavenne.  AllaU>Uâseaieiit  de  la  dominatioa  frau~ 
çaise  en  Italie. 

Pa|«. 

i&ii.  CHAP.  l.  Conditions  depaixofltorte»  par  le  papeatt 
roi  de  PraaeeL  Protêts  denailniHeni  l«papeeea> 

•voquo  un  ronHIe  Rome.  Monte-Pufciauo  est  rendu 
aux  Moreiitins.  Faits  d'armes  daus  k'  Friuul.  le  pape 
est  cru  niorL  Colonna  et  Savello  soulèvent  le  peuple 
roioaio.  Le  pape  revient  de  aon  aocideui  et  alMout  son 
neveu  du  meurtre  du  cardinal  de  Paxle.  Pierre  Ha-  . 
a  Italie* 


—  CHAP.  n.  Florence  et  Pise  mises  en  interdit.  Divisions 
dans  Florence.  Dissimula  Uon  du  cardinal  de  Médids 
avee  h»  Florentins.  L%ue  entre  le  pape,  le  rai  cathm 

Uquen  los  vénitiens.  Doî.litutii)n  des  cardinitît  irsu-r- 
vernn  au  concile  de  Pise.  Harangue  du  guufaloiiier 
Soderint.  Loequea  «KeenaMinlée  peur  aveir  reçu  ka 

cardinaux  français.  Le  enrrile  e<t  transféré  à  Milan. 
Les  Milauais  iusultent  le&  cardinaux  du  concile.  414 

1511-3.  CHAP.  OL  Les  Suteses  se  préparent  à  passer  eo 
liaBeen  Sivenr  du  pape.nB  déflent  FMx  au  cf»n)l}at.lls 


i 
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(Innnndo  lo  t/>rfyur<  (lr»<;  Flor<»nrln<  conXro  ]r  pn|V». 
Armée  de  U  ligue  U  Dulugoe.  CqdhAI  do  Navarre  pour 
fabattw.  Mht  d'âne  adae.  L'année  àéçmpe  ûe  cette 


4SS 

Mit.  rnAP.  îv.  Brccda  el  Bergame  prises  par  k«  vérà- 
Iku*.  Leur  di'failc  ft  Mapiianlno.  Fok  s'empare  de 
Bmda  cl  l'al>andoafie  au  pillage.  Ses  cxpluiis  [icril- 
leux.  MaiimaeD  te  plaint  du  rai  de  France.  Le  cardl- 
nat  San^teverlDO  pit»  de  rimiAethNicalAe.  Felx  eeiM- 
rige  avec  Tanné»^  sur  na vernie  et  lui  donne  fas^^ut. 
PmiUon  de  l'armée  frauçaUc.  Harangue  de  Voix  h 
rarroée  arant  la  bataille.  Podiloo  de  rnrniéc  <tc  la 
Ilguo.  BalaiHr  dp  r.nvfnnc.  Fr*utcs  et  mort  de  Foix.  Le 
cardiiul  de  Medi<  b  cm  (ail  prisounkr.  Belle  retraite 
de5  K*paxnoif.  siarr-AniuiaeColoiuia  litre  la  diadelie 
de  r.avcnn*"  aux  Français.  451 

—  CHAP.  V.  none  appiend  la  ooqtcQc  de  la  dédûtedo  Ra* 
^«mi«.  LMi  <«riflaaiix  êBgaientleiMpeft  Mrelaimit. 

\Aii  auliiassofJcurs  aragooais  et  véiiiili-it  lui  )>ersuadent 
de  continuer  ta  pierre.  Kégonatiout  |iour  la  paix. 
Oiifei1i»«dncoDdlcdeMDt-leaiHl&1.atran.  Le  car- 
dinal de  Medicit»  prisoiuiicr  à  HUaii.  Les  Suitaei  en 
Italie  ù  la  solde  du  jtape.  ravie  KKimise  par  la  Igné. 
BoloenB  rentre  aota  la  dootoitioa  de  rEiBiiM!.  *a 

LJVKË  ONZIÈME. 

Fanue  réooociUatioii  da  doc  de  Ferrare  avec  le 

pape.  Désunioti  dans  la  h,;w.  du  roi  dV\ra-on,  dtis 
Vënitiftns  et  du  pape  Jules.  Diète  de  Mautoue  et  ses 
résolutions.  Guerre  déclarée  par  le  vice-roi  d'Ara- 
goD  aax  Florentins,  pour  la  rentrée  des  Mëdîeis  à 
Florence.  Pillage  de  Prato.  Exil  de  Pierre  Soderi ni. 
Retour  des  Médicis  à  Florence.  Maximilien  Sforze 
nomme  duc  de  Milan.  Défaite  des  Français  k  No- 
vare,  par  les  Suisses.  Mort  de  Jules  11.  Élection  de 
Léon  X.  Hardie  des  Français  snr  l*ftalie  pour  la 
conquête  de  Milan.  Guerre  entre  Tempereur  et  les 
Vénitiens.  Pro-rès  de  cette  guerre.  Déroute  des 
Vénitiens  dans  le  Vicentin. 


ISIS.  CIIAP.  I.  I-r  marqnîe  df  Mantooe  Intercède  auprès 
du  {»ape  puur  le  duc  de  1  t-n'are.  Alphc>rt«c  court  A 
Rome  le  dang(*r  d'être  arrêté  par  le  pa|>c.  Il  se  »auvc 
à  l'aide  do  Cotonaa.  Henri  vul,  roi  d'aogitticm.  dé- 
clara ta  guerre  à  la  Vranoe.  Jntai  II  htoibe  la  barilie 
des  M<Mi  i  l  a  ligiM^  conuucflcc  .'i  se  diwwidrAi  Dtete 
de  Maniou»'.  Guerre  contre  les  Florentins.  iM 

—  CHAI*.  II.  l.r-  \icr-roi  prencrlt  aux  Florentin»  l.a  n'In- 
légratlon  d<'  1:»  fainillf  de  Mc^icis.  Lf-sritoycns  ne  M,nt 

pas  d'accord,  oiéoouis  dugontalonier  Sodcriui.  i>râto 
prfs  et  sacengé.  Florence  alannde.  Le  gonCalonicr 

«•si  clinsM'  (ic  vive  forrc  rîti  pnlais  et  fP  s:iu\v  h  na- 
guse.  liCs  FiorcuUiis  se  ligueul  avec  le  roi  «rAragon. 
Julien  de  Hodlci»  eain  A  Florenoe  d  opprime  la  li- 
Ijcrté,  -MO 

'  te  GHAP.  in.  Le  Tioe-roi  quitte  la  Toscane.  Le  cardinal 
Gnrek  va  i  Rome,  allianoe  «oire  le  pape  et  l'empe- 
reur. Maxlinnitni  Sfor/e  est  rrronmi  dur  de  Milnii. 
Guerre  entre  ics  Anglais  et  les  Français.  Iirtrailn  des 
Anglali  Irrité*  cMitre  le  roi  d'Aragon.  Gonittli^re 
les  Français  et  le*  Espagnols.  4GC 

IBtS.  CltAl*.  IV.  Coodiliou*  de  la  ligue  cotre  rcœperour  et 
la  Qwioa.  Trtwfloea  la difeie  «ultie.  Mort  du  iuh^q 


Julca.  Se*  nonm.  Paueet  Plaiaaneci 
lu  domiraliou  de JHibio.  Le  cardinal  de  Médhli  cm éln 

pai»  oi  pinid  le  nom  de  Léon  X.  l'itin-  le  nii 
catholique  et  le  roi  de  Francs.  I>reiiiiers  exploits  n»- 
UiairM  d'André  Doria.  LéaFfantali^iBptaiaeonniiiia 

du  )liianai«.  Mviano  est  lilM'ré  de  prison.  I>tan«  du  pape 
I4^n.  Ijcs  Subuie»  accourent  «i  la  dcCcnsc  du  dut-lic  de 
Milan,  iérône  Moroiie,  aminMailWH  da  afuM  prT>$ 

le  pape.  <71 

—  CHAI*.  V.  Le*  Vénitiens  nomment  d'Alviano  leur  gcnê. 
rai.  OëeouTCrte  du  traité  qui  donne  Vérone  aux  T6> 

niliens.  Alviano  à  Crémow*.  CAiies  soumis»  au  pouvoir 
du  roi  de  France.  Ilcsoiuliou  des  Sui^snt  a  Jjovarc 
Harangue  de  Motlino  leur  c;ipitaiue.  Assaut  iKtctume 
des  suisses.  Défaite  de*  Français.  Alviano  est  tioiiua 
Vérone.  Bcrgauie,  treicia  et  PeacUcra  te  randoii  A 
reiupereor*  M 

—  CHAP.  VL  Les  cardinaux  destitués  à  cause  da  oonde 
de  Pise  i-ecouvreul  Ie»ir  digiiilé.  .S^ll)^ideT»  donnés  par 
|p  i»a|»c  k  l'empereur.  Siège  de  Pavie.  Padouo  <lclivr«-«" 
du  Siège.  ComtMU  dam  le  pays  veniiieu.  DclaUedes 
Vénitien»  A  Vioenoe.  GowproaiB  Ut  a^  le  pape 
Pantparcor  et  les  Vénideiii. 

LIVRE  DOUZIÈME. 

Guerre  des  Âui^lais  eu  France.  Sii^e  et  redditioB 
de  Térouanne  et  Tournai.  Trêve  entre  la  Fianee  (t 
TEspague.  Incendie  duRialtoà  Venise.  Guerres  du 
Fi  iwul.  Paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  el  sfs 
condiiioijs.  Progrès  d' Alviano  en  Lomb<irdte. Mort 
de  Louis  XII ,  roi  de  France.  François  1  loi  sneeède. 
Ligue  entre  les  Vénitiens  et  le  roi  François  I  qni 
marche  en  Italie  et  s'empare  de  Milan.  Virtnire  drs 
Français  à  Marignan.  Voyage  du  duc  de  Milan  tu 
France.  Conférence  du  pape  Léon  et  dii  roi  Fran- 
çois 1  à  Bologne.  Progrès  de  Temperear  en  Lom- 
bardie.  Guerre  du  papeoontre  le  duc  d'Urbin.  Sie>e 
de  Vérone.  Hoyeos  par  lesquels  les  Vénitiens  s'en 
emparent. 

igl5.  CHAr.  1.  Guerre  de  l'Anfjleterre  contre  la  France. 
Les  Aiiglais  passent  i;i  mer.  It»  mettent  le  siège  A  Té- 
rouanne  et  à  Tournai,  et  s'en  emparent.  Iiiv:i>ioi)  drs 
SuisacB  en  lloergogne.  En  Tremoille  •'<ui^  avec  la* 
SuisMB  et  «aavn  la  pranee.  BetraHe  de  rareté»  a»> 
glalie.  Le*  Français  renoncent  au  coocUe  de  pise.  M 

an.  CHAP.  n.  Continuation  de  la  trbve  entre  la  France 
et  l'E-spagnc.  Ixon  inspire  de  la  méfiance  aux  pHnoes. 
Compromis  entre  l'empereur  i  t  1rs  Vt  iiitirri>.  Ij-  \apf 
devient  niédiBieor.iLa  paix  qu'il  avait  annoncée  ue  se 
KériOe  pas.  Incendie  du  «alto  A  veofae.  COMliat  dans 
le  Kridirî.  Paix  entre  b  Frnn<^  et  rAngtclfm-  >  l  à 
qi^dles  coodiUous.  I^u  engage  le  roi  de  France  a 
rooonqttérir  Hllao.  SU 

1514-6.  CIIAP.  in.  Projet  de  Léon  sur  Ferrare.  Il  a<hHa 
Modène  de  rempereur.  Batailles  dans  le  pays  vénitien, 
proeper  cmoona  A  nergame.  AMano  snempare  <tono- 

vigo.  Négociations  des  princes  avec  Léon.  OiTrcs  faites 
par  le*  Suisses  au  pape.  Mort  de  Lmiis  XII ,  rf»i  »le 
France.  François  I  lui  succède,  paix  entre  la  France, 
r  Angleterre  et  l'arcliiduc,  potifiée  à  Paria.  ligue  entre 
les  Véniti«ns  et  le  roi  de  France.  Altanoe  entre  FenK 
pereur.  le  roi  d'Aragon  <  i  l<  s  Suisses.  Pierre  Kavarro  j 
A  la  solde  du  roi  deFnuK».  Hardie  du  roi  de  France 
avrilalte.  M 
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mk  OM».  ff.  mBaiH  ûmêritÊnm  IêêM  m  kmt  po- 

«MltOM  prèi  (Ir*  StKf.  T.p  roi  (]'At)îTt(Mf»rrf?  fm«ii:ifir  le 
roi  de  Fraooe  du  panscT  eii  ll.tlie.  l'aj^age  de  1  ârliito- 
rie  ftraocabe  k  tnytn  le«  Alpes ,  loin  des  SuisMi. 
1 4»  rkinçato  fv  riiaBB.  proiper  Gotoaiia  «I 


dwFlorenlln^.  Jute  de  Mrdiris  nornnif?  cardinal.  Pavic 
•e  rand  auru<kirraBoe.Ubi(Upa4xaveclesSutts(». 
SaicanMUoM  et  m  4npée,  Lb  Ni  mofiolt  «Me  iod 
aroiée  h  Harignm.  618 


—  cnAr.  V.  L'anDte-wpagMie  «t  loi  irnipw  de  I'XcBm 
pMientle  Pô.  Le  cardinal  de  flloa  exhorte  latSatotes 

ù  conibaltrc  i  ontiv;  R-s  FrançAb  à  Marigtiaii.  QaUiUe 
de  Jlarigoiui.lkik;  rùJsUixx  ttetPraacato^ 
■•■liMMIMCl  M  MlnBi«abMQidra.  HlniMivitt 
au  roi  de  Frauce.  MaiimïiH^n  Sforzc  »c  retire  daijs  la 
ciladcUc.  AiliaiKC  cutrc  Iàhw  X  et  k  roi  Françok.  Ka- 
«urro  mim:  la  dtadellc  de  Milan  qui  ae  rend  aux  Pran- 
C^b.  liaxiniUien  ra  co  Fraoœ.  Ambanadears  de  Vc- 
utac  envoyés  k  François.  Mort  d'Alfiaoc.  Triviaioe  lui 
»urrùdc  dai«  IB  ONWnMdHHtt  d»  tttntt  Ttai- 
ticoue. 

l8tS^  CHAP.  VI.  Trirulce  est  nommé  gcnorai  des  Téiù- 
tkm.  Combats  dans  le  Bressan.  Goofârenoo  entre  le 
papeUœeiicniFMiicols  Bologne.  lomcMe  Jigoe 
entreh  l'ranee  et  les  Sobscs.  Mort  du  roi  d'Aragon  et 
do  grand  capitaine.  l'rosfN-r  Ci  it',.uiia  est  ri-,  bii'gc 
de  Brescia.  progr^  de  l'empereur  en  tiombanfle. 


5S4 


L*t  inp<^r<?ur  w  nMirf»  s«r  Trente,  tjc  pape  ae  rend  sus- 
IMH  t  «I  François,  ix?  duc  dVtlÀo,  excommunié  par  le 
pape  ce  privé  de  ses  Btala,  se  sauve  Maoïoue.  La 
Ibncrcaae  deSan-Uo  printleTtvo  fDrce.  Laurent  de 
llodicis  eit  nommé  duc  dUrtln.  Mort  de  Prosper 
Coloiiii  I  Ni  I  i  iiîuB  entre  b  i  ru;  t-  <  t  l'E^pagin;  A 
Hoyon.  Lautrcc  m^  ioatUcmcnt  le  siège  i  Vérone, 
cnliv  feBqMNOTf  le  fel  de  VMWBe  et  ta 


«51 


LIVRE  TRËlZlBME. 

AMm  de  Francois-Maric,  duc  d'Uilm,  pour 
rpnfrer  (hnn  sef  Etats.  Progrès  de  cette  goerre 
du  cùté  de  François-Marie  et  de  Laurent  de  Uàlicis. 
Coiyuration  découverte  pour  empoisoimer  le  pape 
tÀmt,  Pmifli»  dei  «Njorék.  Vîekiint  4n  Giaad- 
Turc  Sélim.  Mort  de  Trivulce  et  de  Maximilien. 
Ch  irlcs  d'Autriche  et  François  I  se  disputent  l'Em- 
pire. Charles  V  est  élu  empereur.  Cause  de  la  guerre 
entr»  rmpercar  et  le  roi  de  Fkance.  Origine  de 
l'hérésie  luilimeune.  Mort  de  leaa*P«al  Be- 
glîone.  Troubles  d'Fsprpnp  raasds  par  le  mauvais 
gouvemcnieiit  des  ministres  de  Tempereor. 

1B17.  CH\r.  I.  Pn'paralils  de  Fnnçois-Marîc ,  duc  dXr- 
tÀa ,  iK)ur  reconquérir  iscs  Rtals.  U  prend  4  sa  soklo 
Maldonat  et  autres  capitaine».  Gooagne  se  Joint  A  lai. 
Plaintes  de  Léon  X.  Le  duc  d^Urbio  rq>reod  ses  Etats. 
Le  pape  s'en  plaint  aux  prinoes  diréiieos.  u»  mAs 
il  r.Hpaguc  et  de  France  lui  envoieuL  dvf.  secours. 
<Jart«i  cBvojé  par  mii(oi»iMurie  à  iaoïcet  d»  ne* 

647 


—  CittP.  «.  CooiiMidBDi  tedeCM  dVtU».  MMr> 

ctpWt«  de  Jean  die  Mf^dicis.  L.iuiTDt  de  SK^rfirts  perd 
l'oera»iou  du  la  viciutrc.  li  est  blcsié  à  Mondelio. 

F».  GDiGciAaotm, 


Désordre  dans  ranaée  do  pape.  Maldonat, 
•omtoOeianiralMt  BontondamiéB  à 


—  CUP.  m,  OOMptnllM  du  cardinal  Peirucd  contre 
p  ijii  .  Arrestation  de  iilu  li  utb  cardinaux.  Nomina- 
liou  de  trenie-UA  cardiuaux.  Le  duc  d'Orbia  dans  te 
Mardie.  fl  ett  battu  par  ramée  de  pape^  Hria^W 
en  T'>  cane.  U  s'iBooofdB  avBO  to'pBpe  «t  ntaHM  • 

Uùiituue. 

t51S-9.  ClUr.  IV.  Digression  surk-«princ(»ottûmusc!tsar  • 
les  soudaos  d'Egypte,  ix-on  oigaga  les  princes  elHK6- 
tieos  k  Un  la  guerre  aux  Tores.  Mort  de  SëQni.  go- 
Hnaao  lui  Mieeède.  ligue  cotre  la  France  et  rAugUv 
terre.  Mort  de  Tri',  ulri  w>n  t  de  ren)|H.'reur  Maximi- 
Hou.  Les  rois  de  Fraiioc  et  d'Etpagoo  it^tiimei  à 
rsapiro.  OispoaUioas  des  priwM  de  rumpire  eo  b- 
vcur  de  la  maison  d'Autrif-ho.  Mrirt  rfc  i^iorcol  de 
Ucdicii.  Son -Léo  est  douuu  aux  Flon  iUio». 
roi  d'Espagne,  est  âu  empereur.  Causes  dBki 
eucrres  entre  Chartes  et  le  roi  de  France.  :  | 

t«ld.CHAP.T.  TœtaUTedapopecootreFlemrc. Conjura- 
tion oonlre  ikl|ilMNHe  décooferte.  GombenoemeDt  de 

riiérésic  de  lAither.  I!  r-t  >  ïi  [runajiié  par  le  paix;. 
Progrès  de  ses  doctrines.  Jeait-Paul  Bagliooe  exécuté 
à  Rome.  Couroniietneotde€hartaV.' 


LIVRB  QDATORZlàMK. 

Indécision  du  pape  entre  la  France  et  l^Bspagnr. 
Guerre  et  eontiuête  de  le  Ktvarre  par  les  Fk^ançaig. 
Li^uc  secrète  entre  Léon  X  et  Charles  V  contre  U 
France.  Marche  des  Français  par  l'Italie  pour  la  dé- 
fense du  Milanais.  Guerre  de  l'empereur  et  du  pape 
dans  le  duché  de  Milan.  Progrès  de  cette  giaute 
du  eftté  des  impénenx  et  des  Fiançais,  comiuMidi!^ 
par  Lautree.  Ce  duehé  passe  aux  mains  de  Tempfr- 
reur  et  de  François  Sf  ^rze.  Parme  et  Plaisance  an 
pouvoir  de  l'Église.  Mort  du  pape  Ldon.  Élection 
d*Adrieii.  BataiUe  de  la  Bicocca  et  autres  faits  d'ar- 
mes 0B  Onibrie,  Ibsctoe  et  Lomberdie. 


IMl.  CIIAI*.  T.  I>e«  SoLsscs  en  Halle  h  la  solde  de  rF^glisc, 
NeguciulioMs  fccrèlw  île  Ij^n  avec  la  Krtnre.  Ijp  roi 
François  bii  la  congwtte  do  la  Navarre.  Mgnc  eiitro 
LDonXdCliariMVeBMmliiMeee;  BM  eooimu»- 

U:rr  1  Ir.  rll  tp  iU'  \Vr»nns.  Droits  difClinrles  V  mr  fa 
UUaitais.  L  anuce  b-ançaise  4  Heggfc)  est  forcée  h  b 
retraite. 


OâF.  M.  DisposliloiM  diifepe  eidB  I 

la  guerre  contre  la  France.  Prosper  Coloonn  flans  le 
Parmesan.  Oilcciardhil  est  nommé  comniIsi.;iii  c  de 
rarm^  l>:i|i.-i:t'  .ivo  iiinns  pouvoirs.  Pescara  daiu  lu 
Pamesan.  îMego  de  l'arme.  L'année  fraoçaise  va  a  n 
dribBM.  Co«Ml  de  gaeiM  pour  domor  fassaitt  à 

Parme.  \ntçiirie  de  li^ve  conscBs  h  telfe  de  Caup 

d« Parme  et  uu  suie  «on  avb.  sgg 

'  CilAP.  m.  Le  papc  conçoit  des  soupçons  sur  la  re- 
traite de  Panne.  Jean  de  Médlds  bat  les  Vénitiens. 
LatttreeaetaedérMtelecBiBpdeseoneaiis.  Débite 
dn  duc  de  FmiM«.ljesSaisM!s  de  Zarldi  reAwenl  do 

se  ballro  contre  le*  Fr.ui.,,.i>.  Ix,.  .S;ii^j,es  f|ui  elniciii 
au  tmko  du  francc  4*41  tuai  iamwo  faute  «le  paie. 
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Coioam  passe  Vkéé 

'  —  CHAP»  jV.  Awaée  de  U  Hftoe  k  Mttw.  >Wte jte  Uo- 
WM« fMNÉte  occupée  pjir     poiHifcwM.  Ci^imnw 

BtPirme  le  *oiil  ^ui^\  Mort  dn  jir.pr  Léon.  Soupçons 
ée  peiMo.  L'«rai6e  du  pape  0e  diMoat  Le  duc  de 

farmr  3î»t«':T<*  r»r  les  pyanoI=;  Fr:inçol5  niil<-ri?tr- 
(Unl  la  défond .  Le  duc  dUrUu  repreud  «es  EiaU.  tiOi 

CHàP.  Y.  ■évoMMndeMRMR.  tectrAMléltflfh 

lOM»  est  «lu  pape  el  prf  ml  le  uum  d'Aiirifii  VT  Troo- 
litoi  on  TflKaw.  inadiét»  faites  p«r  Prosper  C»- 

4  la  snWf  des  Fraticais.  rrnnt^olî  Sfnrie  desctwf  de 
Trente  dam  le  Milaitai^  avec:  six  nulle  Aliemauds.  U 
entra  à  Mttan.  ProfptT  ColtMiM  va  ao  nooon  de 
ffavli  et  obage  Laotiee  d'en  lever  le  ilége.  Laotree 
.WÉ  CMoMNie  posr  la  téin&n.  Lescan  tort  de  Ci^ 

noue  ï't  la  rcTiJ,  Gfnoji  f^t  jiriy:  cl  pilict:  par  Tes 

rentre  eu  Fraace.  Moaretiieats  i 


15fl.  CHAP.TT.  !/>  iTil  de  Francff  rrarrhc  ^nr  maBe.  Ar- 
flf vé  à  M"»" .  U  nxu  ic  Bicfi'  à  la  dtadi-iie.  Kaibét-A  tes 
«Ma  des  iBiiIftdfiïa  lialtfias  f  ftiiear  rte  fiinrli  1  v. 
français  I  net  te  ëÉfi  àHWÉl.im^ilirtlwpp4li 
iKutraUié.  U  duc  d'ABarti  «Mehm^  pv  te  ni  * 

de  mîirrliPT  sur  \:>pl(^.  U'  pjpt'  fMJlifc  solî 
i  le  roi  de  Franoe.  Ptaialiea  de  Uiartaft  V 


CMW.  V.  Hujîucs  deMoncadr^  r^.r  fait  prisonnier, 
peinicci,  seigneur  de  Sienne,  e«t  clu%b<:  de  celle  ' 
WÙUimi  de  l'année  impériale  A  Pavie.  Siraiagèu 
pour  y  faire  parvenir  de  rttfenl^L'anniB  da  f— pn- 
reur  BU  sFfwrs  de  Patle.  OmadI  #M  MM^rift.  lew 
de  MPiiKii-pr'nd  ii.n       lier  à  Barco,  près  de  PaTie. 

deus  années  etioeaiaa  en  préteoee  soin 
IM  éft  MMdi  M  Ma«É  «  «Me  ran^. 

Il 


LITU  QVIHtlfilIl. 

Arrivée  du  pape  à  Kome.  L'ile  de  Bhodes  prise 
pir  Soliman,  roi  dcsTim.  Ligue  entre  Pemperrar  i 
Charles  V,  les  Vénitifliit  €t  le  pape  Adrieo.  Révolte 

do  fl!ir  de  Bmirhon  contre  le  roi  de  France,  Marche 
des  Français  en  Italie.  Succès  des  guerres  en  Lom- 
haidït.  Mort  d'Adrien.  Élection  de  Clément  Vli. 
ligM  etiM  eKwnt  et  ffm^is  U  ^ctoite  dci 
■BpéritBx  contre  kt  9twB^.  Bneire  de  Tempe- 
retir  en  Franci»  L*»«  Prani^nf*?  ri?p?i5';pnt  ÎM  Alpw. 
Hetour  de  François  1  en  Italie,  btégt  de  PaviC' 
lonraée  de  Barco.  François  I  prisonnier. 

r*t««. 

l6Si-3.  CHAF.  I.  Adrien  A  Eoom.  Peste  de  cette  liiia. 
OhailBa  V  eonflfuie  lea  pvf*M||es  det  PlonBilM.iili^ 

des  prise  partes  Ttitt^  T.r  rlur  fri'rtitr  rt^inir's:rf*  Um 
ses  Ëlals.  U'.  doc  de  Nilnn  reprend  le  châtrsu  de  Mi- 
iao.  Discours  de  Gritil  au  sénat  vénillen  mot  le  miÊk^ 
tien  de  l'alHance  avec  la  France.  iikco\m  ôe  Comaro 
en  lm»d\Heilliiaéftav6e  CliaileB  V.  Mari  du  doge 
GriroanL  AManoé  dBi  IMlieoi  MWGkeilW.  tM 

CHAP.  0.  Le  cardinal  de  HK^trH  r*»vfpnt  ft  Rome. 
le  cardinal  eoderku  arriiK  au  chAieau  8aint'Ange. 
Adrica  VI  [ait  alliance  avec  Charles  V.  Cooforatlon 
du  duc  de  eoniten  esntn  tmipois  i.  Bonnim , 
Mirai  de  Praaee,  enRal^.  AMolne  «te  LHre,  ftoa- 

▼frnrar  dr  Privir  Murl  du  pnj..;  AJrlfii.  Fails  d'ar- 
jDcs  eo  LomtMrdie.  Les  alTaires  des  Français  tour- 


tai.fffiMM  ritolie  eprts  b  netoke  de 

Charles  à  Pavie.  Démarchc^s  <lf  plusieurs  d'entr? 
eux  pour  la  srtreti*  de  leurs  États.  Troubles  de 
Sienne  motivés  par  le  gouverueaieut.  Débuts  sur 
b  ceflîfiÉddB  rei  de  ftraee.  Os  renvoie  ftimm- 
nier  en  Cipegne.  Conjuration  de  plusieurs  princes 
italiens  et  particuîî^rempnt  t!u  dnc  (îc  Milan  contre 
l'empereur.  Honte  qui  en  résulte  pour  te  maryus 
de  Pescaire.  Ses  desseins  pour  enlever  an  Aie  Pfitd 
de  MilftB,  Uni  de nmee «il  itate à  b  IMd. 
Condifioiit  et  cdHoMNike. 


IMS.  ISA».  T.  MuMudieadd^iape  pour  apaiser  la  colère 

de  reœprmir.  ^r-  V(-n]\\i^n^  nrfrnit  îf*ijr  atîiaiifie  an 
pape.  L'arcJicvt^ue  de  c.ij>oue  est  envoyé  A  Rome 
par  Cliarles  V.  U  doc  d'Albanie  reiMM»  «nfnws. 
Alliance  entre  Je  pape  el  Charles  v.  96$ 


Hîian 


est 


<ss3-4.  ciup.  ui.Le  — ""iTi  (tr  mûMk  m  an  papti  aî 
pfand  te  nom  de  âémni  vn.  rraoblm  dnra  ta  nn> 

magne.  Mort  de  Prosper  CohMiiui  &mrl)on,  Meute- 
uani  de  l'empereur  eu  luiie.  Bayard  iMitu  par  Pe»> 
eaire.  Débite  des  Frangste  ^  te  eifntrii  pM»  d» 
MBan.  L'armée  llrançaise  vers  Novare.  Bay.ird  est  lait 
l*te«Sterettei  ftançals  mm  rhasscs  d'Italie.  No- 
vart'  se  rend  nux  imix^rians.  L'armée  de  remprrcur 
en  Francs.  Pr^lkmadltenrivm,  roldrAngletenv, 
•wr  te^  Fransfc  ra  1 1  iimiij  a  entra  mut»  v  «i  tef«i 

.M|I^Mam.Mar$d)^  asst<*gty>  p^r  l'.nrm^c  lm|>ériale. 
.ff<tedHmra.dB>fiBaBgais>Le»  imp liiiam  w  redrcoL  Mi 


CBAP.  n.  nraita  da  dne  de  flenue 
Reggio.  Le  pope  enraie  Kiiena  de  Pistete  fcira  m 

condoléaiK  t  ^  ,iu  roi  de  France  pri^ontnfM-.  TmuSI^f 
de  Sienne.  L'empereur  aprù»  b  vlcioirc  de  F:tvi«-  sa 
MpmîteifteriteMadear  de  Venise.  Harangue  de  re- 
véquc  d'0«ia  et  du  duc  d'Allié  i  Cl>ariw  V.l 
tious  proposées  par  letapereur  pour  tel  ' 


CHAP.  ni.  Dcsolallon  de  la  France.  Hogue*  dt^  Moa- 
cada  en llierté. La  roi  d'Angteierre aepr^oae  comme 
aiUttre  de»  dm^renda  entra  tea  praMs  «ftréOem. 

T.i^-uo  cnlrr  b  Frnryrr  pf.  l' Aii^ftfTtT.  Le  csrdiuitf  BH- 
viatieuvoyepar  Je  pape  au  vice-roi.  roi  de  France 
est ooodnHprtaoniiier en  Espagne.  Lemarquiade  f^'^ 
calrc  e^t  nommé  général  de  Temperaor  en  ItaÉe.  Ses 
plaintes  contre  l'empereur.  iutetegé*o»*"te»ISw^m 
et  Pescaire.  Dc  Li  ve  les  dénonce  à  rempercur.  Ir? 
princm  iUUeas  coMVircnt  contre  res^pennt.  Irate- 


 .If.  ftançiiii  flMie  tecomw  dnc  de 

Maladie  grave  da  roi  do  Fnncç.  Cliartoi 
visite.  Madame  d'Alençon  en  EHKiipte. 
roi  de  France  avec  sa  seeur.  lutri«oes  tl>  i-r-wiriri 
CapUvlié  de  NanM..I«  doc  de  telan  y  f^J*" 
près  dans  b  lorterea»».  femnlra  «H  dalinejMsr 
serment  au3i  Milanais  en  f.iveur  de  TlBfiireV»  là 
Biar<iuia  de  peicatre  mr^iié  d'intenie.  i 
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iilM.au»  9.  Ut  ] 

bon  h  )a  oiiT  d  "  clu'trli's  V.  5lorl  du  ir^ar^uL*  de  I'lt- 
ran-.  .\t'jj>x.^aUuu»  kitis  iiTUHt"»  iuliciM  cuulrc  l'cui^ic- 
icur.  Incertitude  du  pape.  DigrmioR  nir  b  grandeur 
rie  bbmyiB  é»mdkU.  Quraclère  dsOéMOl  VIL 
ft«|illiAMlM  eaure  le  fMpe  et  l'emperaur.  CoiwlIkMi 
|>roprisrr.?  p^iur  la  liUrli:'  Ju  rc.ii  rmi^ni?.  OfTret  pour 
b  coocesMuu  de  ia  Bourgogoe.  GaïUuara  Itaraosus 
ttepereur  poor  te  dNuader  de  la  oonvenlIoR.  Itap 
ransfuo  de  Lftnnoy  pour  l'y  détennbier.  0M 

mL  CHAP.  W.  TtaiiéaMM  r  wimw  ■!!  et  le  wi  magcrfa. 
CoadMoi  Ganinni  ritae  d'y  «mMrine.  Le  ni 

françoii  épouse  Eléouorc  d'Autriciie.  Propoaitioas 
teies  {ter  Chariet  V  et  r^ities  par  le  paiie.  Gâré- 


U?M  MX^ftlPTlIklII. 

frqiet  d'alliance  contre  Temperear.  Les  Milanais 
imyriaMii  lifM  «tnle  pape,  l'Angleterre,  la 
France, te  VéiitieDa,  les  Suisses  et  les  Florentins. 

Prise  dp  Lnilî.  ^vf*nPTnpnt?5  fîr  Mil:!n.  î^otanl  des 
alliés.  Arrivée  de  Bourbon.  François  Sforze  remet 
aux  impériaux  U  forteresse  de  Milan.  Les  Alle- 
Mnds  «rrivoM  en  Hnlie.  Mnrt  de  Jcnn  de  Mëdicis. 
Sac  de  Rome.  Conclasion  de  la  paix  Guerre  de 
Sienne.  Diflicult(<s  du  camp  dr  la  ligue.  Proposi- 
tioos  de  paix  fait»  au  pape.  Les  aruiées  de  l'em- 
d  dê  U  taiee  «a  lUUk  Kone  et  le  pape 


pcrtnr 
dâiii  Vi 


raf*t. 


rèmptTciir.  Il  reftne  la  eonœnion  de  la  Bourgogne. 
Lec  liiLiuais  s«  revoUciil  contre  le»  UupCi'Uuv.  Institu- 
tions du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  France  contre  l'om- 
iKrear.  Colère  de  renperewaantfamapoiB  1.  Doite 
AteMUedapape.  BugHeeaoMMlaeewyé  au  pape 
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CITAT»  II  I.is  ii  eiiln>  1r  pri[><^,  \c  rol  de  France  ot 
les  Vénlliens  contre  reiup<Tour.  Moncada  offre  au 
pape,  au  nom  de  renpereur,  ou  la  paix  oa  la  gtierre. 
Lettres  de  Lève,  taitercepiiea  par  fiaiodarduii,  lieuie- 
nant  do  pape.  Rérolt?  de  nlUin  eootre  rarmèe  imp^ 
rlale.  Le  marrjiii^  du  (,ii;isi  va  .^usecoun  de  L<>di.  l/e 
duc  d'Iîrbia  s'eu  eiu|»ar«.  duc  et  too  année  S  Ba. 
rlpwB.  iMSutnes  a  la  i0Me  de  la  Ifoe.  Bonaton 
Ta  au  sccoiir*  de  Siîlan.  Conseils  de  Doria  aa  pape 
aur  les  aRaires  de  Gèiies.  Défaite  de  Milau.  L  année 

•  CBSF.  fli.  ht  ûat  d'MlD  se  nèfle  dn  pape.  DAbé- 
railoos  sur  le  dungeaieat  poltique  de  Sienne.  Les 
•oldats  du  pape  entrent  «t  va!mfMnir«  dam  la  viSe 

de  SieniK!.  Les  impériaux  i7i'>.'iriiirm  |,  >  xil.innis.  Iia- 
raague  d'un  MDaiwb  au  duc  de  BourtxMi.  hépoaae  du 
duft.  MKapoIr  des  Manais.  Coasefl  des  aMs  pnr 

cnroyrT  fl  i  ^rroim  S  h  dtadeltt  de  Mflrtn  ?fouvrtfcs 
arrirées  a  l'année  de  la  reddition  de  la  audeile.  a 

là 
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CBAP.  IV.  L'armée  du  pape  dèaampe  de  sienne.  Muu- 
vaMBto  «te  SoinMw  «outre  te  Boogrte.  nalaieett 
Baglooe  enwyé  an  riésa  de  OAaoaa.  lAHOdr  da 

François  l  dnn^  l.t  ifnrrir  Kxp<Htitioud«»  allés  contre 
Hapie».  Di>poikUiuia  de  r«io|iereur.  Crémone  est  luu- 

LsdMd'llifefei  y  «•< 


OMire  Géoes.  C«|iUuteltattdaCr^naiie.  VU 

■  CUAP.  Les  Vénitiens  prwmpnt  i  !pnr  «ntrtr  ff<»ut 
niUe  Grisons.  Eveocmeuls  de  notac  mu  riLUrdivt 
ks  progrès  de  l'année  de*  allié».  Rome  prise  d'asiutut 
ctaaocafée  par  loa  Coloana.  Le  p^>e  se  retira  daaa 
te  cMieaa  Satalhaaiew  Trèva  «Biia  te  papa  «t  toa  te», 
périaux.  Le  marquis  df  Sntnrr  ;i  l'rtnnée  des  Français. 
Crémone  cuiAee  k  Frai^çoi.s  .s^orne.  Les  anibajM- 
deursdescooiodérésrignUlont  l'alliaitce  ù  rompcrcur. 
Réponse  de  ffni|wmir.  Fronslterg  recrute  en  AU»' 
magne  pour  femiter^ar.  Le  pape  se  propo«e  d'aller 

rii  [MT-ionrif-  ,iupii->  tic  rmijifTiMH',  il  i-ii  c-^i  iIiMimu-u** 
et  euvûte  sun  armée  cofiire  les  Colonna-  Le  cardlitai 
Cotonid  est  privé  de  aa  dlgnlié.  négodatloas  avaels 

itnaiMlisi» 

T4I 

CUAP.  V.  condMt  naval  entra  tes  impériaux.  Propre 

de  I  iiiriruiTii'  ri!lçni:itiiie.  Troubles  en  IxHDbardie. 
Intrigues  secrètes  tuire  l'empereur  et  te  pape  par 


avec  la  France.  L'iempcreur  change  dr  prf>}f>i«  sctoTi 
les  occaaiuos.  M<iguctation  des  im^ioux  avec  le  duc 

da  fHwe»  180 

LIVEB  OllL-flUITÙMB. 

Passage  de  Bourbon  en  Toscane.  Progrès  de  ia 
ligne.  Perplexité  du  pape.  Piège  que  Ini  tendent  Ifli 
impériaux.  Sac  de  lUnne  ^  retraite  du  pape  dans  le 

chAtc.iu  Sniiit-Ange.  Révolution  politique  à  Flo- 
rence. Délivrance  du  pape.  Nouvelle  ligue  contre 
retiipereur.  Descente  des  Fiançais  en  Italie. 

iStr.  tiiiAP.  I.  ûCpart  de  Bourboo  avec  ranoée  de  nyaa. 
lA^toa^el  SMréba  coMie  riial  aocHiteifli|at^-Ttefih 

mosca  cnvo>r  nu  priiv  par  l'empereur.  I.p  p.ipp  pnv 
j<Hlc  une  rx|«  diijiji)  cuiilrc  Naples.  Maladie  du  duc 
d'Urbi».  Prugrès  de  Bourbon.  Le  duc  (te  HlIaB  i*en»* 
pare  de  Maai^  Craiaiae  da  fajn  yS  mitete»  aws  tes 

1M 


CBAP.  n.  Obatteattoa  de  ramiée  de  Boortoa  i 

liinifT  tn  R-tirrrr,  ].r  -xki'-Tvl  \ort  ilr  tloniepour  s'cn- 
ii  I  II  [iir  .ivtc  buui  boii.  iKiurbuii  iiîarcJie  sur  la  Tos- 
r;i[if.  rr()ul>lcs  it  FloroïKf.  !/es  Mcdicis  sont  déclarés 
Rbafte».  La  IwiirwaiH  Oiateftefdinl  apaise  les  tma* 

liisids  iMneeet  tes  UMbsB. 

CIIAP.  in.  Dt-positii  ii-  i  risr  s  .'i  ri  rrnrt'  pour  envoyer 
du  M-coiir.i  ù  iluuii  ■  buui  buu  sous  les  mun  dt;  Kuuie. 
11  c^l  tut-  nu  L'uiiiiuciicL'UH'ui  de  l'assaut.  Le  pape  se 
aauvc  dan»  te  clèAioau.  Sac  de  RoiDe..ReUrd  de  l'ar- 
mée  de  te  ngiie.  GentHe  BagBone  chassé  de  Pérouse 

p,ir  If  duc  frt'itiiii.  Le  pape  c.'i|.iiiiil(;  rivcc  Ic^  Inii>é- 
riauK.  Modéoc  priae  par  le  duc  de  Ferrarc.  Les  Vcai- 
tiena  s'emparent  de  Raveaae  et  de  Cenrte.  Sigismoad 
iMa  testa  s'empare  de  Rimiiri.  Les  Medicie  sont  dUMés 
de  Ftorowe.  aeiaiilisswaeut  de  te  démocraUe  a  Me- 
rence. 
que. 


ClUP.  n.  peMc  de  uom.  Traolitei  de  Botegae.  At> 
■aaoe  caire  te  tai  de  h«aeeai  te  mt  d'sagteHvnu 

Ijutroc  est  iiorrrap^  gf^nc'rnl  ârs  nlHàs.  r-trrrtlnal 
FoniCsc  rcluse  d'aller  comme  ambassadeitf  du  pape 

Fte  de  renfsmr.  iwMasd!  MnteUieldt 
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atec  Uil  A  ml  ré  Dotto.  Mauvaise  pn- 
riikw  da  pape.  RévoMe  do  Péfow.  Gâuw  aou»  ta 
dooiinaUoa  française.  ttf 

IMT4.  ciiiu>.v.  BdglokMO,  gmitcrneor  d»fa^ 

wl  saccagée  par  les  Frincni^  L'cinprreur  »'oli  Uno  S 
reftncr  la  paix.  Le  duc  Uc  Fcmurc  et  le  marqui»  de 
Mantow  eoimc  dm  itifap.lloit  du  vIcMoi.  te 
papp  e*t  mis  l(»»f»rté.  A  quriles  conditloi».  Facttons 
dllAiic.  McûarKf  entre  ranpcreur  cl  le  roi  de  France. 
GhariRcV  côtoie  un  cartel  Françob  I.  Cdoi-d  domio 
un  d«mmtf  h  Taapcioar.Vempenm  reçoit  w  cartd 
du  rot  d'Angleterre.  IM 

«£38.  CRAi*.  ti.  HoMi  qrflMet dériierle  vol  #iagl» 

u Tr<'  j  s<)rili'  K-i  coimniuioa  catbûHqor.  Doria  «e 
miro  à  (iéiKs.  Kavarro  s'empare  d'Aquila.  Lautroe 
MewtoBvee  mânBieaur  Rafth»  MeM  prit  parka 
françaU.  Mort  de  Vcsiasicn  Colonoa.  Cruautés  des 
ImpirriiiiT  U  Vikm.  PliHIppe  ooria  ft  Kaples.  Lauirce 


LIVRB  DlX-MfiUVlBlll. 

Stëge  de  Napies.  Détresse  des  impériaux.  Comb^ 
mntà  «rtMcuc  et  Berii.  Mnwte  4e  femiét  de 
PcMpervur  suivie  de  la  perte  de  plusieurs  gétid- 
rani  rt  de  plusieurs  places.  Lève  reprend  Puvie 
el  est  forcë  de  la  céder.  Sfone  s'empare  de  Lodi. 
Arrivée  ttu  duc  de  Bnmswiek  en  llilie.  Conduite 
de  Doria  vis-à-fto  de  Fempereur.  Les  ftaoçiis 
qnHtiiit  la  Tille  de  Gènes.  Désastres  de  Lnutrcc 
dans  le  royanme  de  Naple^.  Si  mort.  Marche 
victorieuse  des  impériaux.  Ketour  de  l'empereur 
eu  Italie  et  soa  eoaroBMnient.  Orepge  fidt  la 
guerre  anx  Fioreutios.  U  duché  de  Milatt  ttndu 
à  SbHM.  Vais  fléaéiate  ea  ItBUe. 

CllAP.  I.  Lautrec  met  le  liégc  h  ifapics.  Combat  na- 
val Mort  de  Hugues.  victoiM  dos  nâacala.  Mate 

peste  h  Kapèe*.  CastcUaiawre  ei  Htm  |iImm«i«»> 

ili-iil  à  Lauircf.  Diflk  uUcs  du  sMt{0.  Français  com- 
mcucuot  à  plier,  le  duc  de  Bruaswick  avec  l'année  ea 


iD  BMitfw^-  frqfett  da  fofe  sur  Flormoc. 

CHAP.  U.  le  cardinal  Cainpeggio ,  U-gal  du  pape  en 
Ai^de terre.  Saplo  eu  grantic  détresse.  IXi  priiicc  d'u- 
raugc  vlœ-roi  en  ItaMc.  Intiinut-'s  au  sujet  de  .\aplc9. 
Doria  quUie  le  tenrice  de  France  et  s'cniacc  ayéc 
rempnnir.  ae«en  de  riurmée  française  mn»  1Ri|ifes. 
Mabdk!  de  l.autrcc.  D^sonlrcs  Jnn-.  ^.  i:i;s  ri-.iu- 
(ab.M(irtdclJautroc.  Maiiarru pri:i«>uuicr.  ixtaiie  des 
Us««rqiiideaalu6e»cni4l«ileaveeleslB- 

■  CUW  lif  0<'n«  fvmpë*»  par  Doria.  îHIligo  do  Pavic. 
Savuuu  pilse  \K\T  fos  Génois.  Le  ctNBle  de  ia'jaxzo  est 
jOawyHwotCTt^nciit  par  tas  Vénitleos.  Troubles  dans 
le  ro]WM  de  Mapto».  AqnifarMMrend  au  aiiés.  U 


IS9D.  rn\P.  IV.  îr  dur  (TUdiiii  au  -j-nir^"  ilis  vr-nluit». 
U»  aSaires  des  aiHés  dà:iiuent  en  Lombardie.  ^Mala* 
terta  aMRn»  i  lit  «Me  da  ni  de  fknm!  fli  dea  fl». 
reiitin»!  îinrt  du  cardinal  conTntr'w.  Htcnbs  r.ipf^^-n', 
accuse  à  Florence,  se  deinct  de  sa  charge.  Frauçxiu 
Cnrduod  ^lo  goobliMiler  h  sa  place.  Le  duc  d*Crt^  et 
Saint-roi  décident  de  camper  wws— aa.  Lère  défait 
Saiut-pol  et  l'eauDèoe  ptlmrier  me  d'autres  capi- 


Cn.AP.  V.  Paix  ™trf  le  pape  et  rcmpcrour.  .Ses  con- 
iHiiOBs.  Paix  conclue  â  Cambrai  entre  fcmpereur  et 
le  roi  de  Franee.  Le  roi  de  Praaee  éfUe  la  rawoaci» 

des  anilia5K.idciTrs  des  nUcs.  L'empereur  à  r.t'^Dr^. 
princes  itaticns  lui  envoient  leurs  ^uil>;.s5adeur8.  JKo- 
.  «nehulm  iMior  la  pais  I  - 


CHAP.  VI.  Progrès  de  la  Rucrrr  rn  Tovane.  Projets 
des  FkimUiai  Cortooect  Areaoaai 
pesant.  MfioaM  du  pape  aux 
lirjv  r,(  lirs  préparatifs  dr  défeiisr.  Oraiisît-  n*el 
cauii»  .MMis  les  murs  de  Flurcncc.  Le  fat>c  et  t'eaipe- 
reur  à  aolaiiie.  la  duc  de  l'errare  se  réconcilie  avec 
le  pape.  Françob  Sforao  devaut  rempereur.  Caiiitub- 
tiou  de  i'etnpcrenr  avec  les  Véaitlcas.  L'empereur  rend 
àlfcmladiiditde; 


VIHGTIÂMB* 

Pin  de  la  guérie  de  Aorenee.  Gnoidenr  des  Mi' 
dîcis  dans  cette  ville.  PrivUdge  de  Charles  Y  «1 
serment  (îos  citoyens.  Couronnement  do  IVraiK^ 
rciir  à  Bologne.  Ferdinand  élu  roi  des  Romains. 
Mauvaise  disposition  du  roi  d'Ânglctcnre  et  dn  foi 
deFimeacBvefa  Peiapetenr.  Chsnpif  ■>  dagm- 
Ternement  de  Sienne.  Les  Turcs  en  Hongrie.  Nou- 
veau rcmlcz-vous  entre  le  pape  et  Charles  V. 
Nouvelle  alUauce.  Voyage  du  pupc  à  MarsciUr. 
Mariage  de  sa  niiee.  Mort  du  pape*  ftactiei  ds 
canUoîd  Famèse. 

inst  îW.  CUaP.  I.  Guerre  de  Florence,  cicmrnt  couronoc 
iMpenar  à  Botofoe.  voUeire  se  doooe  au  pafie.  Fer- 
ruoci  la  pepread  et  oMTOÉe  canHe  à  la 
Floreoce.  faJta  tfianaa»  S  Oniaaaa,  Mofl 
et  do  FemiceL  IM  riMCMfai  sa  fOMdoM 
ctwdittons.  ^ 

CUAP.  U.  Ferdinand  élu  roi  d^  Ronuios.  aImis  qm 
ooanèreal  nalMaaoeànitfpéMe  dcLntber.  RépugsHflwa 

df  cirmrnt  ^  rnnvoquer  un  coodlc.  Guerre  de  Stcnne. 
Gvuvcn>ctut;iu  de  Florence  établi  par  rcmperettr.  Bben- 
dei-vous  do  roi  de  FrajKc  et  du  roi  vl  tcrrv.  Li  s 
Turaeo  Bongric.  Cbartes  v  en  Ualic.  entrevue  «{u'ï  a 
avee  le  pape.  Ligue  éubOe  pour  la  «Kteme  dtUBe. 
Koui  vuiadercuHK-icur  roiitrr  IrjKrjic.nctourdc  Tcm- 
pcrour  en  Espagne,  juuitim-u  du  pape  avec  k*  rv*  de 
FMMKMàllanciae'  AUance  de  famUIeéublia  entre  ta 
p  p.  ,  t  le  roi.  Laurent  de.  Uédicb  lue  Alexandre  de 
ueutct».  Mort  de  cUmeut  vu.  F4rwac,olu  pajK'  prend 
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HÉ  A  r&OA£NCC  IN  148^.     WIU  BM  1640. 


•  Voki, dît  l»Trfridiqa«  Hontaigoe,  ce  que  je 

mis,  il  y  a  environ  dix  ans,  dans  mon  Cuicciar- 
<lini,  car  quelque  langue  que  pailout  mes  livres, 
je  leur  parle  en  la  inieone  :  il  est  hisioriograplie 
diligent,  et  duquel,  a  moo  advis,  auttnt  exacte* 
ment  que  de  nui  aultre,  on  peult  apprendre  la  vé- 
rité des  affaires  de  son  temps  ;  aussi  on  l.i  plus 
part,  en  a-il  esté  acteur  luy  inesme,  et  en  rang 
itouuûrabie.  11  n*y  a  aulcune  apparence  que, 
par  haîMf  fovear  <ni  vauld,  il  ayt  desgutad  les 
choses;  de  quoy  font  foy  les  libres  jugemeuts  qu'il 
donne       i^tîhmIh.  ef  iiutanmicnt  de  ceulx  par  les- 
i^ueU  il  avuU  t^te  aiiv..ucé  et  employé  aux  charges, 
eonme  du  pape  Clément  aepUesme.  Qoaat  à  la 
partie  de  qvoy  il  semble  se  Tonloir  prévaloir  le 
plus,  qui  sont  ses  digressions  et  ses  discours,  il 
y  on  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux  trajets;  mais 
il  s'y  est  trop  pieu  ^  car  pour  ne  vouloir  rien  lais- 
ser à  dÎN)  ayant  m  eubjet  si  ptein  et  ample  et  à 
peu  près  infini,  il  en  devient  lasche  et  sentant  nn 
peu  le  cacquet  scholastique.  J'ay  aussi  rema  rqué 
cecy  que,  de  tant  de  causes  et  d'eflets  qu'il  juge , 
de  tant  de  monrenieiits  et  conseils,  il  n'en  rap- 
porte jamaie  un  seul  à  la  vert»,  à  la  religion  et 
conscience,  comme  si  ces  parties  là  estoient  du  tout 
esteincies  au  inonde;  el  de  toutes  les  actions,  pour 
belles  par  apparence  (]irelies  soient  d'elles-mesmes, 
il  en r^ette  la  eauie  à  quelque  occasion  vicienae on 
à  quelque  proufit.  Il  est  impossible  d'imaginer 
ffUP,  parmy  cet  infini  nrnibre  d'actions  de  quoy  il 
jug;e,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  j)âr  la 
Toye  de  la  raison;  nnlle  corruption  peult  avoir 
saisi  les  hommeasinniTenellcment  que  (juelqn'un 
n'cschapi)e  h  la  contagion.  Cela  me  fait  craindre 
qu'il  Y  uyc  un  peu  du  vice  de  son  goust;  et  peult 
estre  adveuu  qu'ji  ayt  esumé  d'aultruy  selon  soy  ; 
très  commune  et  très  dangeretise  corruptiou  du 
genre  humain!  • 

Il  n»y  a  rien  à  ajouter  h  cette  appréciation  dn 
mérite  historique  de  Fr.,  Guicciardini ,  par  nn 
jhonime  d'aussi  bonne  foi  et  d'autant  de  sagacité 
qpMB  Montaigne.  Je  me  eentenlerai  de  tetneer  id 

les  principales  circonstances  de  sa  vie  pnblîqae. 

Ne  à  Florence,  en  1182,  d'une  famille  opulente, 
et  allié,  par  son  m,n  iajje  avcc  Marie  d'Alamauno' 
Fa. 


Salviafi,  en  1506,  k  une  famille  puisante,  il  ae 
prt^para  pnr  lîr  fortes  études  à  la  vie  poliiiciue  qui' 
lui  était  destinée.  A  Page  de  27  ans  il  s'était  déjà 
uopiis  une  grande  réputation  par  ses  connaissances 
dans  la  jurisprudence,  et  il  avait  été,  en  1509, 
nommé  avocat  du  chapitre  de  Florence  et  de  l'ordre 
des  Camaldules.  Bientôt  après  il  f!f=!)!ifrt  l  ins  la^ 
carrière  politique  par  une  missiun  de  cunliance. 

La  république  de  Florence  s'était  attachée  à  la 
foi  lune  de  la  France,  et  ae  laissant  aller  ans  dé- 
sirs de  Louis  Xn,  avait  donné  son  adhi^n  à  la 
réunion  du  cuiu  ilc  de  Pise.  Le  pape  furieux  avait 
jeté  l'iutcrdit  sur  Pise  et  Florence,  avait  appelé 
au  secours  de  ses  armes  spirituelles  les  anoea 
temporelles  de  son  allié  le  roi  d'Espagne,  et  ment*! 
çait  déjà  Florence  de  faire  éclater  sur  elle  la  tem- 
pête qui  la  ravagea  plus  tard.  Florence  résolut 
d'envoyer  au  roi  catholique  un  ambassadeur  chargé 
de  détruire,  par  son  habileté,  lea  oeupe  de  la  man-^ 
vaise  fortune.  Le  dioiz  tomba  sur  Guicciardini. 

Il  faut  avouer,  dit  son  biographe  ^  J.  Fosini, 
que  si  le  danger  qui  menaçait  la  république  était 
grand,  le  négociateur  était  aussi  plus  propre  (pie 
personne  à  soutenir  un  Btat  diancelant*  La  vie  po- 
litique de  Guicciardini  commence  avec  c^tte  mis^ 
sinn  PU  Hspagne,  pour  laqiu'Ile  il  partit  en  janvier 
lâi2.  A  la  cour  d'un  roi  aussi  dissimulé  que  Pétait 
Ferdinand,  cruel,  faux,  ingrat,  traître  enmtaafik- 
mille,  et  toujours  heureux  dans  ses  aitnpriiesei 
par  conséquent  toujours  honoré  en  Europe,  Gui&- 
ciardmi  dut  s'habituer  à  chercher  dans  les  actions 
humaines  plutôt  l'utile  que  le  juste,  à  se  ranger 
plutôt  du  c6té  de  la  force  que  de  celui  de  lataiBoii. 
Le  nom  de  Ferdinand  retentissait  avec  gloire  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe.  e(  (rfinzalve,  auteur  de 
cette  gloire,  était  relégué  daus  une  forteresse.  On 
racontait  des  merveilles  de  ces  nonreanx  pays  dé> 
ooarerts ,  de  oca  nonrellea  rlehesees  ^  arrif aient 
à  flots  en  Espagne,  et  Christophe  Colomb  venait 
de  mourir  d:nts  les  fers.  Cette  cour  oii  les  promesses 
étaient  uu  leurre,  les  serments  un  jeu,  ia  foi  un 
raittiKNn,  flit  la  première  éeale  politiiiae  de  Qeàe< 
ciardini,  et  il  iallut  aa  fermeté  de  caradftie  pour 
ne  pas  s'y  perdre  complètement. 

En  quittant  le  roi  catholique,  dont  les  armes 
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aviieiit ramené  les  Médicis  dans  tenr  patrie,  Guic- 
ciardini  fut  coinblt'  «le  prc^srnfs  et  (l'honnrurs. 
Léon  X ,  devenu  pape,  l'cniploja  dans  ses  affaires 
les  plus  imporlntâ,  et  !e  créa,  en  1518,  gouver- 
neur de  Medèoe  él  de  Kcg^io. 

Pendant  toute  rclte  partie  de  sa  vie  publique 
Gnicri.irdiiii  se  conduisit  avec  fermeté  et  liabilett*, 
soitiiâtis  la  paix,  suit  dans  la  guerre.  Créé  gouver- 
nenr  de  Panne,  il  rat  encourager  les  dtoyena  à  la 
défense  et  mit  en  usage  toutea  tel  ressources  du 
capitaine  le  plus  expérimenté;  ces  qualités  guer- 
rières le  tirent  uuuiuieriieuienaot-général  du  pape 
au  camp  de  la  ligue. 

Nommé  pins  tard  gonTCmeur  de  Bol<^e.  par 
le  pape,  il  y  montra  la  même  fermeté,  îa  tni?nic 
justice  et  la  mdme  intéî^ritf^  dont  i!  iviit  fait 
preuve  dans  son  admuustration  précédcutc. 
\  Habilnéau  peavoir,  sentant  ses  propres  forces, 
et  ayant  constamment  vécu  depuis  sa  jeunesse  dans 
l'intimité  des  îiommes  puissants,  Guicciardini  était 
devenu  l'un  de^j  adversaires  les  pins  redoutables 
du  gouvernement  démocratique  sous  lequel  Flo- 
rence, sa  patrie,  avait  acquis  tant  de  gloire-,  ce 
qu'il  eflt  préféré,  c'eût  été  un  gouvernement  régi 
par  uu  petit  nombre  dr  nobles^  ef  san<;  doute  pré- 
sidé par  lui.  11  espéra  quelques  insiauts  réussir 
dan  ce  projet;  mais  obligé  de  quitter  Fîoreoce 
après  avoir  éehoué,  il  n'en  conçut  que  plus  de 
haine  contre  toute  forme  démocratique  et  se  pré- 
para à  la  Tengeance.  A  la  vérité  il  refusa  de  re- 
loomer  à  Plorettoe  en  qualité  de  commissaire  du 
pontife ,  pour  porter  le  fer  et  le  fen  dans  sa  patrie  ; 
mais  SCS  conseils  furent  plus  désastreux  que  ne 
l'ont  été  l'exercice  de  son  autorité.  A  peine  Florence 
fut-elie  tombée  entre  les  mains  des  Mcdicis  vain- 
qucurs,  à  peine  les  arrêts  dé  ttibnnanz  passionné 
et  institués  pour  la  cireonstance  eurent-ils  au 
premier  moment  assuré  l'œuvre  de  l'intimidation, 
que  Guiccjardini  se  chargea  du  sdim  prinnpal  de 
TCnouveler  la  constitution  couforméaieoi  aux  nou- 
Telles  institutions.  Ge  Ait  à  lui  qu*on  s*en  lia  pour 
donner  au  faux  im  air  de  vérité,  pour  couvrir  par 
<le  beaux  semblants  des  actes  humiliants  de  con- 
tre-révolution ,  et  pour  régler  toutes  les  actions 
d'Aleundre  de  Médïeis,  premier  due  de  Florence. 

Le  règne  honteux  d'Alexandre  de  Médfeis  fut 
souillé  par  des  ritt-nitals  privés  de  toute  nature  que 
la  loi  eiit  frappés  dans  tout  simple  citoyen.'  Et 
cependant  Guicciordiui  prit  sa  défense  auprès  de 
Chailes  V,  an  moment  oit  le  pusillanime  souve- 
rain, tremblant  devant  sa  consoiencc ,  et  surtout 
devant  la  conséquence  de  ses  riKTiifs ,  s'apprêtait 
à  prendre  la  fuite;  seul  de  ses  conseillers.  Guic 
ciaidltti  sut  encore  fenuinteAir.  Tautôt  en  faisant 
valoir  près  de  Cliaries  V  Tutilité  de  contenir  Fto- 
raue  foi  avait  tmyonia  été  dn  psrti  français,  ions  | 


le  nom  d'un  prince  entièrement  dans  sa  dciien- 
dance,  tantôt  en  employant  l'or  auprès  de  ses  mi- 
nistres *,  il  sut  sauver  Alexandre,  et  Florence  fut 
sonn^  à  un  joug  plus  pesant  que  jwnais. 

Lorsque  Alexandre  fut  frappé  par  la  main  d*ttn 
assassin  dm*;  s;i  prn]>re  famille  *,  Guicciardini  eut 
encore  une  grande  [lart  ;i  rafleruiissemeiil  (bi  crou- 
veriiement  absolu  Uaus  sa  patrie.  Les  |)r>nc4>«iux 
citoyens  de  Florence  s'asseml>lèrent  aprts  le  pre- 
mier moment  de  discorde  pour  déterminer  la  forme 
(pi'il  était  convenable  d'adopter  duns  ces  conjonc- 
tures pressantes.  Lopitiioa  la  plus  générale  était 
bVorable  au  rétablissement  du  genverncment  ré- 
publicain; Onîceiardini  combattit  ▼ivcmcnt  cette 
opinion.  Il  représenta  que  le  peuple  était  trop  irrité 
contre  la  noblesse  pour  permettre  qu'ell*'  b'it  ;i  la 
tête  des  affaires;  que  la  démocratie  s'emparerait 
par'conséqnentdetvNilel'antorité;  quelespasaSoas 
alimenteraient  les  divisions  intérieures,  situation 
très  daiiiremi'ie  dans  une  ville  riche  et  commer- 
çante cuiiime  était  Florence  ,  et  toujours  convoitKT 
par  l'ambition  étraiigère;  que  dans  l'impossibi- 
lité de  rétablir  un  gouvernement  aristoemtiqne,  il 
lui  semblait  indispensable  de  se  soumettre  au  goo- 
vemement  d'un  seul;  et  que  le  plus  court  moyen 
de  réprimer  les  troubles  du  dedans  et  les  attaques 
dn  ddiors,  étsH  d'appeler  Oflom  de  Hédieis  Ife 
souveraineté.  Gnicdanlini  venait  de  traiter  ovee 
Côme  quelques  jours  auparavant  du  mariage 
d'(u»e  de  ses  tilles,  et  probablement  s'iinairinait-d. 
comme  l'ont  toujours  fait  ceux  qui  ont  pris  \mi 
à  de  semblables  intrigues,  que  IninaCme  diiigmit 
dans  la  voie  du  bien  le  prince quHl  avait  créé;  mus 
il  le  créa  et  ne  le  dirigea  point.  L'avis  de  Gtiireiardinj 
prévalut  dans  cette  assemblée;  les  droits  de  tous 
forent  livrés  aux  mains  dMn  seul ,  et  Gineeiaidm 
négligé  alla  se  consoler  dans  une  stodieuae  rctraile. 

Son  esprit  ferme  et  nourri  par  l'étude  et  p.ir  U 
prati  ptr  îles  hommes  et  di  s  affaires  le  portait  i«- 
turellcmeut  vers  les  travaux  historiques.  Retiré  à 
Montici,  il  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  son  temps,  I 
mais  une  mort  prématurée  vint  fe  frapper*  awast 
qu'il  eût  pu  mfftrr  (iii  à  son  ouvrage,  le  SS  mai 
1540^  dans  la  cinquante -imilièine  année  de  son  âge, 
non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné. 

Agnolo  Gniedardini,  son  neveu,  se  chargea  apiri  ^ 
sa  mort  de  mettre  en  ordre  ce  qu'il  put  trouver  de  i 
Son  histoire,  et  dans  l'année  l  've!,  i!  pnblia,  fwnr 
la  première  fois,  les  seize  preuaers  livres,  qu'il] 
dédia  à  Ctaie  de  Médias, 

(Il  Cuieclardiiii  avnil  fnit  un  jour  venir  deux  cent  ruîlï  - 
eau  tIctUoé»  aux  miobuts  de  Cttarles  Vi  reoficfcur  U«a«*  i 

(21  l,naront  tic  Mi'tîicis  (Irvnit  iiiii  c^uirf  in!<>  jiunc  Tiff-' 
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Les  quatre  derniers  avai  rut  laissés  fort  im- 
parfaits ;  If  wrme  AltioIo  les  revit  et  les  publia  en 
1564,  en  les  dctiiaul  aussi  au  duc  Côme. 

•  Nous  avons  enfin  résolu,  dit  Agnolo  dans  sa 
preuiiireilédicacc  du  8  septembre  1561,  de  uiottre 
a»  jour  l'histoire  des  choses  advenues  en  Italie  pen- 
dant environ  quarante  ans,  iW\)n\s  l'arrivée  de 
Charles  VUI,  roi  de  Trance,  jusiiirii  Pannée  1M6, 
écrite  fiar  Franeesco  Guicciardiui,  notre  oncle.  Le 
vœu  public  et  la  gloire  d'un  grand  et  judicieux 
écrivain  ne  pouvaient  permettre  qu'un  tel  ouvrage 
restât  plus  loug-temps  enseveli...  Il  est  peu 
d'hommes  tpà  aient  eu  plus  que  FraneeseoGuiedar- 
dini  les  moyens  de  remonter  à  la  vérité  des  choses. 
ISé  noble,  dévoué  dès  sn  jeunesse  à  l'étude  des  let- 
tres, connu  dès  ses  premières  années  des  hommes 
de  tous  les  rangs,  habile  à  traiter  les  grandes 
affaires,  il  Ait  employé  long>tempa  par  ses  oond- 
toyens  dans  les  négociations  les  plus  importantes. 
Le  jugement  et  le  savoir  croissant  en  lui  avec  l'  I  ^r . 
des  princes  puissants  lui  conCèrcnt  la  conduite  do 
grandes  armées,  le  goaremement  de  pays  &  conte- 
nir, Padministration  de  provinces  à  satisfaire; 
toute  sa  vie,  enfin,  il  eut  à  traiter  les  clioses  les 
plus  graves  et  les  plus  difliciles.  Après  être  in- 
terveuu  aiitsi  activement  dans  les  affaires  de  son 
temps,  il  lui  était  bdle  de  eonnaltre  bcanooup  de 
choses  qui  restaient  cachées  à  d'autres.  Il  (faut 
ajouter  à  eela  qu'il  fiit  toujours  un  patient  investi- 
gateur des  mémoires  publiés,  non-seulement  dans 
cette  Tille  de  Florence,  ob  on  en  a  le  plus  grand 
soin,  mais  dans  beaucoup  d'autres  lieux  où  son 
autorité  et  sa  réputation  lui  faisaient  obtenir  tout 
ce  qu'il  désirait...  Lue  m'  rt  prématurée  n'a  pas 
permis  à  trancesco  Guicaardim  de  terminer  com- 
plètement  cet  ouTrage.  Ses  quatre  derniers  lÎTres 
(xvu  à  xx)  sont  même  plutût  ébauchés  qu'écrits,  et 
c'est ccquim'emyxVhe  dcles  puldier en  mêmetemps 
que  les  seize  premiers.  Guicciardiui  n'a  donc  pu 
donner  à  l'ensomble  de  son  œurre  ces  derniers 
trails  qui  en  sssurent  la  perfection...  etc.  • 

Dans  la  seconde  di^dicace  au  même  CûmCi  datée 
du  20  juillet  150f,  Agnolo  dit: 

•  A  force  de  soins  et  d'études  nous  sommes  enfin 
parvenu  à  mettre  en  wrdre  les  quatre  derniers  U- 
vm  de  fnnoeseo  Gnieeiardini,  notre  oncle.  Si 
Tunis  ne  sommes  pas  {>.Trverms  h  faire  Iniit  ce  qiif> 
réclamait  la  grande  supériorité  de  l'auteur  et  l'im- 
perfection de  ces  quatre  livres,  qui,  à  sa  mort, 
étaient  restés  tronqués  et  décousus  dans  plusieurs 
endroits,  au  moins  arons-nous  tout  bit  pour  rem* 
plir  dignement  !e  devoir  que  nous  imposait  notre 
respect  pour  sa  mémoire  et  ses  écrits.  Mous  avons 
cherché  à  ne  janMis  altérer  te  sens,  mais  seulement 
à  mettre  en  ordre  les  paroles  liimécs  par  lui,  de 
manière  k  les  rendre  plus  dairea  et  pins  nettes; 


mais  sans  rien  ajouter  ni  supprimer,  et  préférant 
toujours  laisser  une  lacune  plutôt  que  de  mêler 
rien  d'étranger  à  PouTrage  notre  onde.  Nous 
espérons  que  tons  ceux  qui  liront  cette  histoire 
voudront  bien  excuser  quelques  défauts  restés  dans 
un  ouvrage  auquel  l'auteur  n'a  pu  donner  la  der 
nière  main.  > 

Outre  les  vingt  livres  de  son  HUIcirey  il  reste 
de  Guicciardini  plusieurs  lettres,  le  discours  sur 
la  ré  forme  politique  de  Florenoe  et  des  conseils  po- 

litiques. 

Ou  a  imprimé  à  Paris,  d'abord  en  1664,  puis  sous 
la  rubrique  de  Cologne,  1758,  un  volume  intitulé 
i(  Sacco  ài  Roma  attribué  à  Franeesco  Guicciar- 
dini. L'édiieur  de  1 758  prétend  que  c'est  d'après  cet 
ouvrage  que  Jacques  Buonaparte  a  écrit  celui  que 
nous  connaissons  sur  le  même  sujet  et  qui  avait  été 
publié  deux  ans  avant,  en  17M.  J'ai  lu  les  deux 
ouvrages  et  les  ai  compares  :  les  mêmes  faits  s'y 
retrouvent  assez  souvent  reproduits  ;  mais  les  deux 
auteurs  ont  été  témoins  oculaires  et  leur  présence 
sur  les  lieux  explique  leur  connaissance  dâ  mtors 
faits*  le  donnerai  la  relation  de  Jacques  Buonaparte 
dans  le  volume  des  chroniques  rt  mémoires  relatif 
aux  premières  années  du  seizii^mc  siècle.  Le  prince 
N'apolûjn-Louis  Bonaparte  a  traduit  l'ouvrage  de 
son  aïeul,  et  t'est  cette  traduction  que  Je  rqvo^ 
(luirai.  Quant  k  l'ouvrage  attribué  k  Franeesco 
Giiicrinrdini ,  Gamba  déclare,  dans  sa  Série  dei 
Tati  (il  iingua  italiana^  et  en  s'appuyant  sur 
une  dîsBertation  de  Giovanni  Lessi,  lue  à  la  So- 
ciété Coleadwife  de  Florence,  que  cet  ouvrage  nVst 
pas  de  Franeesco  Guicciardini.  mais  bien  de  son 
frère  Luigi,  et  cette  opinion  me  |),it  uît  tciit-à-fait 
vraisemblable.  Daus  uuc  prelacc  sur  1  ouvrage  de 
Jacques  Boonaparte,  j*i||oalenà  quelques  mots  snr 
les  dtveta  ouvrages  écrits  k  Pooeasion  dn  sae  de 
Rome. 

La  prémière  édition  de  Guicciardini ,  contenant 
setilement  les  seize  premiers  livres ,  parut  en  1 561, 
in-fol.,  diex  Torrentino,  à  Florence.  Il  e'en  fit  en 
même  temps  une  autre  édition  dans  la  même  ville, 
en  dent  volumes  in-8".  Deux  ans  après,  Remi 
iNonui  de  Florence,  reUgieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  donna  aussi  les  sdse  premien  livres  « 
in-4%avec  des  noies,  à  Venise,  cbes  Nicolas  Bevi- 

I;ieqt!a. 

Les  quatre  deriMers  livres  parurent  sépnrnnetit 
dans  cette  ville,  en  1564,  chez  Giolito  dci  i-errari, 
in-4*.  Ds  lurent  aussi  imprimés  à  Parme  la  même 
année  par  Seth  Viotti ,  dans  la  même  forme,  avee 
des  sommaires  en  tt^te  de  chnqne  livre ,  et  avoC 
des  remarqua  de  Fapirio  Ficedi. 

En  iM7,  le  P.  Bemi  fit  imprimer  l'ouvrage  com- 
plet avee  la  vie  de  Pantcor ,  in-i*,  à  Venise,  clica 
Giolito»  Thonu  PoraMchi  en  a  amsi  donné  nne 
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édition  m-4«  at«e  ètt  notes  estimées,  k  Tcbise, 
en  1M4,  ch«z  Georges  Angelieri.  François  San- 
soTiDO  m  a  ilonn»^  une  édition  plus  nioiî.'rne,  avec 
les  réflexions  de  Jtîan-Baptiste  Leoni,  d'abord  in-4% 
ensuite  en  deux  volumes  in-8»,  sans  nom  de  ville, 
chez  Jacques  Sto8r  ;  clepnb  il  en  ft  para  beaucoup 
d'autres.  U  meiltcuit  édition  est  noe  loote  récente 
publiée  k  Flomicc,  in -4». 

Carlo  Botta  en  a  publié  uue  autre  édition  à  Pa- 
ris ,  en  6  volumes  in-8»,  avec  quelques  réflexions 
morales  et  UttéraîMS,  et  il  y  a  ^té  une  conti- 
nuation qui  est  son  meilleur  onvr  ti;e. 
-  L'histoirf  dp  Guirciardini,  si  giaéralement  es- 
timée en  Italie,  ne  fut  pas  moins  favorablement  re- 
(ue  du  reste  de  TEurope  *,  elle  a  été  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues.  Cœlius  Secundus  Curio 
la  fit  imprimer  rn  latin ,  h  B.IIp,  en  15fifi ,  in-fol., 
cl  in-4»un  au  après.  Guicciardini  a  aussi  été  traduit 
en  français,  il  î  a  près  de  deux  siècles,  par  Jérftme 
Chomedey,  fentilhomme  a  conseiller  de  la  ville 
(le.  Paris.  On  a  fait  plusieurs  éditions  de  cette 
t -.iduction ,  deur  in-fol.  en  1568  et  ni  1577,  et 
deux  autres  avec  les  notes  de  François  de  La  Noue, 
ta  premièn  k  Genève  en  deux  volumes  io-8%  et 
Tautra  à  PariSf  in-fiil.  16tl. 


Guicciardini  a  aussi  été  traduit  en  anemafid^'ct 

dédié  à  Aupistc ,  lecteur  duc  de  Saxe ,  par  Geof^ 
ges  Froborgcr  de  Misnie.  C'est  à  Bâie  qu'elle  fat 
imprimée  en  lS7l,chcz  Samuel  Appiario,  aux  dé- 
pens de  Henri  Pétri  et  de  Pierre  Pema.  Antoine  de 
Benavidès  Ta  traduite  en  espagnol^  enlS81,  in-foL 
nir  aussi  été  traduite  en  flamand,  et  imprimée  à 
Donlrocht  en  1591»,  avec  les  notes  de  La  N«»n»».  En- 
fin elle  parut  à  L,ondres  en  1618 ,  de  la  traduction 
de  G.  Fenton,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  k 
catalogue  de  la  bibliothèque  d*Ozibid. 

M.  Favre  en  a  publié,  en  trois  volumes  in-4* 
(LdOudres,  1738),  une  nouvelle  îratfnction  franeaise 
revue  par  Georgeon.  Elle  ne  reproduit  pas  exacte- 
ment, il  est  vrai,  le  style  pompeux  et  tout  tite-li- 
Tien  de  Guicciardini,  mais  elle  est  dalre  et  facile, 
et  sans  s'arrêter  humblement  aux  mots,  elle  reste 
cependant  lidèle  <iu  sens.  C'e<^t  celle  dont  j'ai  fait 
choix.  J  )  ai  fait  uu  petit  nombre  de  corrections  là 
où  le  sens  on  la  langue  m*0Bt  paru  le  désirer,  et 
pour  donner  plus  de  facilité  au  lecteur,  j'ai  adopté 
la  division  en  chapitres  telle  qne  k  donne  Botta. 

PanSiMiMi. 


I.*A,-C,  Bncaoïi. 
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